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CONTENANT ce qu'on a pu recueillir de moins connu ou de plus curLeux 
arm les farllies de l'efprit, les écarts brillants de li Imagination , les 
petits fais de l'hifloire générale et particulière, certains ufages fingu- 
liers, les traits de mœurs ÔC de caractères de la plupart des perfonnages 
illultres anciens & modernes ; les lans des ames fortes & pgénéreufes, - 
les actes de vertu, les attentats du vice, le délire des paffions, les 
penfées les plus remarquables des philofophes ; les diclums du peuple, 
les réparties ingénieufes , les anecdotes , épisrammes &C bons mots ; enfin 


les fingularités en quelque forte des Sciences » des Arts, & de Pre 


térature, 


Jucunda & idonea dicere vitæ. 
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AVERTISSEMENT 


DES ÉDITEURS. 


L'Excrciop£D14x4 eft un fupplément à l'Encyclopédie 
méthodique, dont elle fait une partie aufh néceflaire qu'agréa- 
ble. Le mérite de cette collection confiftoit à renfermer avé 
uh feul volume (de 964 pages #n-4°.) ce que tous Les ouvrages 
connus fous Îe titre d’ Ana, & ce qu'un très-grand nombre de 
volumes de recueils fugitifs, de livres rares & finguliers, offrent 
de remarquable & de faïllant dans les différentes parties des 
Sciences, des Arts, de l'Hiftoire & de la Littérature. On s’eft 
attaché principalement à faire connoître les hommes célèbres par 
les traits de mœurs & de caractères, & par les faillies d'humeur 
& d’efprit qui leur font échappés. Ils font peints dans cette nou- 
velle galerie, moins fuivant le coftume de leur repréfentation, 
que dans le négligé de leur vie privée. | 

On a fur-tout eu l'attention de recueillir les benfées, les. 
mots, les fingularités, les ridicules, les formes, les traits qui 
peuvent convenir & s'approprier à des perfonnages mis en fcène. 
L'ancienne Encyclcpédie z7-folio devant parcourir dans fon im- 
menfe projet le cercle entier de toutes les connoïiflances, n’avoit 
cependant qu’effleuré quelques-uns de ces objets que nous nous 
fommes propofés de completter tant dans cette E ncyclopediana, 
par rapport à la Littérature, que dans le Dictionnaire des amu- 
femens des fciences mathématiques & phyliques, des arts & de 
linduftrie, qui eft actuellement fous prefle, & dont on a déjà pu- 


vi AVERTISSEMENT 
blié Les planches gravées. IL eût été fans doute poflible de donner 
une grande extenfion à l’un & à l’autre de ces recueils ; c’étoit 
même fous ce point de vue. que nous l'avions d’abord proof à à 
l'entrepreneur de l'Encyclopédie (r). | 


En effet, difions-nous, l'Encyclopédie méthodique ayant pour 
objet principal l’enfeignement, comprend dans fa vafte étendue 
le domaine utile des fciences, des arts, de l’hifloire, & des 
belles-lettres. L'Encyclopédiana, au contraire, ayant pour but 
l’'amufement des leéteurs, doit préfenter ces mêmes objets fous. 
des formes toujours agréables, variées & intéreffantes. L'Ency- 
clopédie méthodique pofe les principes, elle établit Les loix & 
les règles , elle donne les élémens & le développement des con- 
noiffances humaines; & dans fa marche didaétique , elle procède 
avec la gravité qui convient à l'importance de fa doétrine & de 
fes préceptes. L’ÆEnrcyclopédiana, plus rapide dans fa courfe, 
écarte tout ce que les fciences & les arts ont de férieux, & ne 
ee. de toutes chofes que la fleur & le plaifir, elle cherche 
à les répandre avec autant de légereté que de profufion. Cette 
partie de f' Encyclopédie moins profonde, moins lumineufe, moins 
favante que les autres, mais aufli plus vive, plus diverfifiée, plus 
fingulière , doit fe montrer toujours fous des dehors féduifans; 
Enfin , l’Encyclopédiana fermera le cercle des connoiflances, en 


E, 


(1) Iavoit été préfenté à M. Panckoucke Je projet d'environ quinze volumes 
in-4°. fous le titre d’Encyclopédiana des fciences, des arts & de la littérature : mais 
l'entrepreneur de l'Encyclopédie méthodique, qui réunit les lumières de l’homme de 
lettres à celles de habile négociant, a fu calculer avec précifion l'intérêt des Souf- 
cripteurs, & prefcrire la jafte étendue qu’il falloit donner à cette colledion. 


DES. Etre uns Vi) 
Pittadhant effentiellement à reprendre tout ce que les favans 
auteurs & éditeurs de l'Encyclopédie méthodique one dû rejeter 
de leur plan. Cependant l'Encyclopédiana n'exclut point dans 
fon exécution l’ordre & la méthode; c’eft au contraire en les 
_ obfervant qu elle peut juftifier fon titre; c’eft en quelque forte 
en repañlant fur les traces de l'Encytlèpédie méthodique, que 
V'Encyclopédiana , & enfuite le dictionnaire des amufemens des 
fciences & des arts, compléteront toutes les parties, & fupplée- 
ront à ce que l'Encyclopédie a été forcée d'omettre, de rejetter 
ou de négliger. 


_ N.B. Tous les mots de cette Encyclopédiana féront repris dans le 
Vocabulaire univerfel de. l2 PE Te 


» 
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À: première lettre de l'alphabet dans toutes les 
langues connues , l’éthiopique exceptée , où l’a 
eft la treizieme lettre. Re 


+ CON 
ET 


Il n'a point fait une panfe d'a, expreffion fami- 
lière pour défigner quelqu'un qui n’a point tra- 
vaillé à un ouvrage qu'on lui attribue, ou qu'il 
devoit faire. DU 
: On dit d’un ignorant qu'il ne fait ni ani 4. 

_ Ci-deflous gît M. l'abbé, : 

Qui ne favoit nan, 

_ Dieu nous en doint bientôt un autre 

Qui fache au moins fa patenôtre. 

ue MÉNAGE. 


Le peuple, pour louer un homme de mérite & 
d'honneur , dit qu'il eft marqué à l'a. 


Cette expreffion fait allufion aux monnoies, 
dont celles réputées de meilleur alloi, ou fabri- 
quées dans {a capitale, étoient marquées d’un a. 


Ce caractère a forma, fuivant l'hiftoire , un ta- 
lifman favorable à Antiochus Soter, dans une ba= 
taille contre lés gaulois. Ce prince vit en fonge 
Alexandre, qui lui dit que s'il donnoit à fon ar- 
mée Îa tablette d'ordre en forme de pentalpha ou 
quintuple À , ce qui répond à un pentagone équi- 
latéral, 1l feroit vainqueur. Antiochus Soter fe 


conforma à l'avis qu'il eut en fonge , & remporta 


en effet une grande victoire. 


Les romains appelloient l’a la lettre falutaire ; 
voici pourquoi : lorfqu'il s'agifloit d’abfoudre ou 
de condamner un accufé, on diftfibuoit à chaque 


Magiftrat trois efpèces de jettons , fur lefquels 
étoient gravées les lettres fuivantes, À qui figni-. 


fioit abfolvo , j'abfous ; fur un autre C qui vouloit 
dire , condemno , je condamne ; & fur le troifième 
NL , non liquer , le crime n’eft pas prouvé. 


A étoit encore à Rome une lettre de fuffrage. 
Quand on propofoit une nouvelle loi, on'‘diftri- 
boit au peuple deux ballottes de bois, fur l’une 
étoit un À qui fignifioit anciquam volo , je m'en 
tiens à l’ancienne loi; & fur l’autre, UR, ur ro- 
gas , comme vous le propofez. R 


Dans une féance de l’académie françoife , M. de 
Voltaire parla du diétionnaire de l'académie, 
prétendant qu'il falloit le retoucher ; il partagea les 
lettres entre fes confrères , & prit pour lui l'a, 
comme la lettre la plus chargée ( quelle aétivité à 


quatre-vinet-quatre ans !) « Meñlieurs, leur dit-il : 


» en riant , je vous recommande J'entreprife au 
# nom de l'alphabet ». 


Encyclopédiana, 


[ AARON-RASHID. Le père de Rashid ayant 
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démèêlé fes talens ,le déclara fon fucceffeur , au pré- 
judice du droit de Mufa fon frère aîné; mais à la 
mort du calife , Rashid refpeétant le droit de la ra- 
ture , obligea tous les grands à prêter à fon frère te 
ferment de fidélité qu’ils lui devoient. Cet aéte de 
générofité & de juftice ne détruifit point la haine 
que le nouveau calife avoit contre Rashid ; & 
méprifant la loi qui affuroit le fceptre au plus âgé 
de la famille, il déclara fon fils héritier du cali- 
fat. Cette inuflice fcandalifa les zélés mufulmans ; 
Mufa crut devoir étouffer ces murmures dans le 
fang de fon frère ; mais la mère des deux princes 
fit périr un fils indigne de vivre, pour conferver 
les jours du vertueux Rashid, qui fut proclamé 
cafe lan roi 


Des victoires fignalées furent les premiers titres 
que le calife s’acquit à l'amour de fes fujets. 


Après celle qu’il venoit de remporter fur l'em- 
pereur Nicéphore , le prince vaincu lui envoya de 
riches préfens , entr'autres plufieurs épées de 
prix. Le cafe les re avec fon cimetere , en° 
préfence des ambañfladeurs. Rapportez , dit-il, 
à votre maitre ce que vous venez de voir, pour 
le convaincre que fes armes ne réfifteront jamais 
aux miennes ; Jé pourrois encore lui faire don de 
mon cimetere ; mais il lui faudroit mon bras pour 
s'en fervir. 


Rashidfit neuf fois le pélerinage de la Mecque, 
avec une magnificence que fes fuccefleurs ne 


purent égaler. Sa marche reffembloit à une pompe 


triomphale; les peuples s’emprefloient en foule 
fur fon pañlage , les chemins étoient couverts de 
riches tapis, & la terre fembloit produire par- 
tout des parfums & des fleurs. L 


Charlemagne fut le feul prince de fon temps 
dont il rechercha l'amitié. Il lui fit préfent d’une 
horloge fonnante qui pañla pour une merveille. 


Un jour que ce calife marchoit à la tête dé fon 
armée , une femme vint fe plaindre que des fol- 
dats avoient pillé fon champ. N'as-tu pas lu dans 
l'alcoran , lui dit Aaron , queles princes défolent 
les lieux par où pañle leutwarmée. J’ailu auf, 
répondit la femme , que les maifons des princes 
feront détruites à caufe de leurs injuftices.. Rashid 
ne la défapprouva pas , & la fit indemnifer. Ce 
prince mouruten 809 , âgé de quarante-fix ans, 
dont il avoit régné vingt-trois, avec gloire &'avec 
équité. 


ABAILARD. Pierre Abailard naquit à Palais , 
près de Nantes, en 1079, d'une famille noble, 


ABA 


JI joignoit aux talens de l'homme de lettres les 
“ agrémens de l’homme aimable. Il fut perfécuté 
par S. Bernard , dont il avoit l'ambition d’être le 
rival ; mais le plus grand de tous fes malheurs fut 
d’abufer de la confiance du chanoine Fulbert , qui 
lui avoit confié l'éducation d'Héloife fa nièce , à 


ABB 
Qu'on fe tappelle encore ce beau trait. de 
l'abandon dans le flyle, tiré de l’oraifon funébre 
de M. le Tellier, chancelier de France, par 
Bofluet. . 


« Ne dites pas à ce zélé magiftrar qu'il travaille 
» plus que fon grand âge ne le peut fouffrir; vous 
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peine fortie de l'enfance. L'innocente écoliéreprit |, iiteriez le plus pis des homines. Eft-on, 


également de l'amour pour l'étude & pour le 
ES . . . + Lie E ÿ s 
maitre qui ka lui faifoit chérir. ; 
“Nullä reparabilis arte î 

Læfa pudicitia ef. 


… Æbaïlard propofa Res celle fur laquelle 1l 
avoit ufurpé les droits d’un époux légitime ; mais 
il exigeoit que le mariage flitrenu fecret, & que 
l'enfant déjà né fût élevé fous l'ombre du myftère. 
Le mariage fut célébré; mais Fulbert croyant qu'il 
étoit de l'honneur de fa nièce , d’être connue pour 
époufe d’Abailard, publia leur union. Abar/ard 
détermina la tendre Héloife à fe retirer De quel- 
que temps au couvent d'Argenteuil. Fulbertalors , 
croyant qu'il vouloit la forcer d'être religieufe , 
pour s’en débarrañer , conçut le projet d'une hor- 
rible vengeance. Il apofta dés hommes armés qui 
dégraderent Æbailard de la dignité d'homme. Ce 
malheureux docteur alla cacher fa honte dans le 
monaftère de Saint-Denis en France, où il fe fit 
religieux. Son amante défefpérée prit le voile à 
Argenteuil , d’où elle fortit pour aller au Paraclet, 

rès Nogent-fur-Seine , où fon amant avoit fait 
Bite un oratoire. Après bien des traverfes, 
Abailard mourut au monaftère Saint-Marcel, agé 
de foixante-trois ans. Ses cendres furent dépofées 
au Paraclet, où Héloife les avoit fait tranf- 
porter. 


ABANDON (dans Le flyle). « Quand un ni 
»jufte & plein de chaleur, dit Voltaire, poffède 
_» bien fa penfée, elle fort de fon cerveau tout 
:» ornée des expreffions convenables, comme Mi- 
æ nerve fortit tout armée du cerveau de Ju- 
» piter ». : 


Après cette heureufe définition , le pere de la 
Henriade fournira un des plus beaux exemples 
qu'on puifle choifir de l’abandon dans le fiyle. 


Pour les cœurs corrompus l'amitié n’eft point faite ; 
© tranquille amitié, félicité parfaite, j 
Seul mouvement de l'ame où l'excès foit permis, 
Corrige les défauts qu’en moi le ciel a mis; 
Compagne de mes pas dans toutes mes demeures, 

Et dans tous les états, & dans toutes les heures- 
Sans toi tout l’homme eft feul , il peut par ton appui 
Multiplier fon être & vivre dans autrui. 

Amitié, don du ciel, & paññon du fage; 

Amitié, que ton nom couronne cet ouvrage, 


Qu'il préfide en mes vers comme il règne en mon cœur. 


» difoit-il , dans Îles places pour fe repoier & 
» pour vivre? Ne doit-on pas fa vie x Dieu , au 
» prince & à l'état? Sacrés autels, vous n'êtes 
» témoins que ce n eft pas aujourd'huï par ces ar- 
» tificieufes fiétions de l'éloquence , que je lut mets 
» en la bouche ces fortes pareles ! Sache la pofté- 
»tité, fi le nom d’un fi grand miniftre fait afler_ 
» mon difcours jufqu’à elle , que j'ai moirmême 
» entendu ces faintes réponfes ». 


ABBANCAS, philofophe ancien , qui , au rap- 
port de Lucien, laïffa périr dans les flammes fa 
femme & fes deux enfans pour fauver fon ani : on 
lui demanda la raifon de cette préférence, c'ef, 
dit-il, qu'il eff plus difficile d'avoir ur ami qu'une 
femme & des enfans. Ads 


ABBAYES. Un plaifant raïfonnoit ainfi :« Au- 
» trefois l'églife ne connoïfloit que le vocauif, 
» c'étoit la vocation pure & fincère quien ouvroit 
» [a porte: mais à préfent on décline tous les cas: 
» Les nominations attachées à certaines abbayes 
» royales, ou accordées par les concordats & les 
» induits, font le rominatif; les réfignations ou 


|» coilations, qui n'ont en vue quel’intérèt du fang 


» & l'avancement de fes proches, font le gémrtif; 
» Ja fimonie a le darif pour elle : comme l'accafarif 
» eft le partage du dévolut; & l’ablarif, c’eft auand 
» par violence , par procès injufles , ou par féduc- 
» tions, on arrache un bénéfice au véritable titu- 
» faire ». 


Le père de Hugues-Capet n'étoit riche que par 


fes absayes , on l'appelloit Hugues abbé. 


Ogine , mère de Louis-d’Outremer, poffédoit 


| Pabbaye de Sainte-Marie de Laon , que le Rot 


donna enfuite à fa femme Gerberge. 
Eaprinceffe de Conti, fous le règne de Louis XIV, 


| avoit poffédé l’abbaye de Saint-Denis. 


_ ABBÉ. C’eft, dans le fens propre , le poffeffeur 


| d’une abbaye ; & dans un fens général tout homme 
qui porte un habit ecclefiaftique. 


On l'attend comme les moines font l'abbé , façon 


de parler proverbiale pour dire qu’on dinetoujours 
en attendant. 


Faute d’un moine, onne laiffe pas de faire un abbé > 


autre expreffion proverbiale qui Se qu'on ne 


laiffe pas de délibérer, ou de conclure une affaire 


en labfence, ou malgré loppofition de quel- 


qu'un, 


p* 


_inême avis que 


NE - 
ter?! : 
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… Le moine répond comme l'abbé chante, ce qui 
fignifie que les inférieurs ne font pas toujours du 
leurs fupérieurs. 


Abbé de Sainte-Efpérance , fe dit d’un abbé qui 
attend un bénéfice. ER NL 


_ Jouer à l'abbé, c'eft s’amufer d’une forte de jeu 


où l’on doit imiter tout ce que fait celui qu'on 
nomme l'abbé, SHARE | | 

Un jeune abbé eft, dans le ton du monde, un 
jeune Robin, qui fait s’adoucir les yeux, montrer 
fes dents , rendre fa bouche petite , avoir la main 
douce & potelée, marcher légérement , faire un 
pétit conte agréablement : joignez à cela une cer- 
taine idée de volupté & de déticatefle, de la gaie- 
té, de l’efprit, de la galanterie , & vous aurez fon 
portrait. 


L'abbé de Cofnac ayant été nommé à l'évêché 
de Valence, vint trouver l’archevêque de Paris, 


afin de pendre jour pour fon facre. « Etes-vous 
"SA FN ONE LE > A : . 
5 nue lui demanda l’archevèqueZ Non, dit 


abbé .... Vous êtes donc diacre?... Encore 


#2 


_» moins. C'eft-à-dire , continua l'archevêque , 
» que vous n'êtes que fous-diacre. Point du tout, 


» répliqua abbé. ... Je nofe pas vous interroger 
s davantage ; j'appréhende que vous ne foyez pas 


» baptifé ». Ce qu'il y avoit de certain, c’eft que 


'asbé de Cofnac n'avoit pas même la tonfure, 
On demandoit à un jeune abbé s’il n'avoit point 
f 2. L4 { . . . 
de bénéfice, il répondit que non: j'en avois un, 
dit-il , que mon pere avoit acheté, on lui a dit que 


_C’étoit une finonie, il l’a revendu. 


Un abbé qui aMiftoit à la première repréfenta- 
tion de la tragédie de Brutus, s’étoit placé fur le 
devant d’une loge , quoiqu'il y eût des dames der- 
rière lui. H fut apoñtroph£ par le parterre, qui lui 
cria à plufieurs reprifes place aux dames , à bas la 
calotte. L'abbé impatient de ces clameurs , prend 
#2 calotte & la jette au parterre : 1ens , la voila, 


parterre, tu la mérites bien. Ce mot fut trouvé 


heureux & applaudi. On laïfa l'abôé tranquille. 


… Un jeune abbé qui avoit toutes les graces de fon 
âge , figure agréable , propos galans, l’air con- 


fiant avec les femmes, & qui poflédoit fur-tout 


l’art de chanter divinement, follicitoit un béné- 
fice chez l'évêque de Mirepoix , chargé dela diftri- 
bution des graces. C’étoit un jour d’audience, 
Le prélat expédia toutle monde avant lui. Sur le 

oint de rentrer dans fon cabinet, il dit : « Mon- 
2 fieur l’aëbé, des bénéfices , n’eft-ce pas » ? Celui- 
ci baïffant les yeux avec la timidité d’un fémina- 
rifte , marmottoit un ow ... Alors l'Evêque qui 
le connoïfloit bien , fe met à lui chanter ou à lui 
#ixe pour toute réponfe : | 


Quand on fait aimer & plaire 
À-t-on befoin d'autre bien? &œ 


2 2: AGDHB ; 


Un abbé le Sueur fut vifñter Voltaire à titre 


d'homme de lettre. « Monfieur l'abbé, lui dit 


39 l’auteur de la Henriade : vous avez un Hee 
Ke nom en peinture ». a à # 


La DA 


Un abbé , appellé Mouton , ft afigner dif 


rentes perfonnes pour reconnoiître les redevances 
dues à fon abbaye. Un villageois vint le trouver, 
& lui demanda pourquoi il en agifloit ainfi? Cef, 
dit l'abbé , pour me défendre du loup. Cette réponfe 
offenfa le payfan, qui répartit : plit à Dieu que le 
loup vous eû: mangé étant agneau, & que vous ne 
fuffiez jamais venu mouton dans notre pays. 


Un abbé qui jouifloit de plufieurs bénéfices , dif- 
utoit contre un légat du pape, & lui foutenoit 
Ponte du concile au-deflus du fouverain pon- 
tife. Ou n'ayez qu’un bénéfice , lui répondit fpi- 
rituellement le Iégat , ou croyez à l'autorité du 
pape. . À | Lpsdé 
Un eccléfiaftique qui n’avoit pas toujours tenu 
une*conduite exemplaire, follicitoit le régent de 
lui accorder une abbaye. Le duc d'Orléans, fatigué 
enfin des demandes L cet abbé, lui dit unjour, 
pour s’en défaire : « Je vous confeille, Monfieur, 
» puifque vous voulez abfolument une abbaye, 
» d'en fonder une, ce n’eft qu’à ce titre que vous 


» pourrez être fatisfait >». 


… Un abbé de qualité fe préfenta avec des cheveux 

un peu longs devant fon évêque, qui étoit fils d’un 
chirurgien du roi; le prélat lui fit une mercuriale 
très-vive fur l’indécence de tels cheveux daris un 
eccléfiaftique. L'abbé piqué fortit une paire de ci- 
feaux de fa poche , & la préfentant à fon évêque: 
Monfeigneur , lui dit-il, je ne fais point préci- 
fément la forme que doivent avoir mes cheveux, 
comme vous êtes fils de maître, voudriez-vous 
bien me la marquer. Cette faillie étoit déplacée; 
l'abbé ne devoit point manquer de refpeét à fon 
évêque ; auf fut-il relégué dans un féminaire 
pour quelque temps. 


Una jeune abbé à qui on pouvoit reprocher une 
prononciation affeétée, & des geftes maniérés , 
réchoit dans une ville de province; s'étant trouvé 
e lendemain chez le préfident de la jurifdiétion , 
il fe plaignit de ce que les officiers de cette jurif- 
diétion avoient quitté fon fermon pour aller à Îa 
comédie, Ces gens , répondit le préfident, font 
de mauvais goût, de vous quitter pour des comé- 
diens de campagne. 


Un auteur tout plein d’efprit, connu par des 
couplets charmans , maïs d’un caraétère fans doute 
trop infouciant , en un mot, l'abbé de l'Art... vivoit 
aujourd’hui dans la compagnie la plus choifie, & 
fe trouvant demain dans la plus mauvaife. Une 
femme aimable, qui vouloitle corriger de cet hu- 
sniliant abandon , prit fur elle de lui dire un jour: 
« Mon cher ablé, j'ai le plus grand plaïfir à vous 
» recevoir , mais quelquefois , je fuis fachée de 
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# ne pouvoir pas vous faluer quand je vous ren- ! de beaucoup d’efprit, & très-peu crédule, qui, 


# contre ». « Que voulez-vous ; madame, répondit 


avant que de croire, demandoït à voir. L'abbé fe 


# naivement l’abé , j’allume mon flambeau au fo- ; défendoit d'opérer , ce qu’il appelloit modeftement 


# Jeil & je l'éteins dans la boue ». | 
L'abbé de... qui étoit fujet, faute de mémoire, 
à refter court en chaire , venoïit de fe faire peindre. 
On trouva le portrait fort reflemblant, & quel- 
qu'un dit : Il n y manque que la parole. Ne voyez- 
vous pas , répartit aufli-tôt un railleur , que 
M. l'abbé eft repréfenté préchant ? ” 


Dans un chapitre de province, un jeune abbé 
fut tenté de fe ler un foir pour aller au bal, 
& fut afflez foible pour fuccomber à la tentation. 
Tous les chanoines en furent inftruits, & délibé- 
rèrent fur la peine qu’ils devoient infliger au cou- 
pable. Ils s’en remirent après de longs débats, à 
la décifion de leur doyen. « Meflieurs, dit-il à 
» fes confrères : remettons-lui ces petites efca- 
+ pades , il s'en laffera comme nous ». 


* Un abbé fut mis à la baftille pour avoir paru long- 
temps dans le monde fous des habits de femme. 
Quelques avantures d’éclat le trahirent, & la cour 
informée de fa conduite , le fit enfermer. Il s'oc- 
cupoit dans fa prifon à faire des vers malins, & 
le plus fouvent contre les perfonnes les plus ref- 
pectables. Un de fes amis l’étant allé voir , lui 
demanda à quoi il pañloit le temps? A compofer 
des chanfons , lui répondit le prifonnier , cela 
m'amufe. Voulez-vous que je vous en dife une 
que Je fis hier. En même temps il lui chanta quel- 


ques couplets, que fon ami trouva fi hardis qu'il 


Jui dit : Es-tu fou, mon cher abbé, de‘compofer 
de pareilles chanfons ? Crois-moi , change d’amu- 
fement; car tu pourrois bien t'en repentir.... Fi 
donc , interrompit l'abbé, tu n’y penfes pas. Quai Je 
4 craindre ? Ne [uis -je pas payé d'avance, 


Le roi François I jouant un jour à la paume 
avec un abbé, fut tellement piqué d’un coup de 
renvoi, qu'il s’écria , dans fon impatience : L'abbé, 
je te donne à tous les diables; & moi, fire, je 
vous donne à tous mes moines , qui font bien 
d'autres compagnons. ei 


L'abbé Brigalier avoit infruétueufement dépenfé 
beaucoup d'argent pour être initié dans les myf 
tères de la magie ; condamné à refter dans fon 
ignorance , il prétendit à force d’adreffe au moins 
pafler pour magicien. Un jour une dame de la cour 
qui le croyoit fort habile, ayant acheté une pièce 
d'étoffe rouge pour une verte, s’adreffa à lui , afin 
qu'il la changeat en la couleur qu'elle défiroit. Le 
changement fe fi fous les yeux de la dame, qui 
ne s’apperçut pas de la fubflitution d’une autre 
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pièce d'étoffe, & qui par fes éloges commença la 


réputation de l’abbé. 


Mademoifelle de Montauban, dont cet abbé étoit 
auihonier:, fe plaifoit à tous fes tours, &en par> 


Joit férieufement au comte des Chapelles, homme: 


fes merveilles, par rapport à l'interdiétion dont il 
étoit menacé de la part de fon archevêque. Cette. 


excufe en effet très-valable , piqua la curiofité du 


comte , qui promit le fecret le plus inviolable. 
L'abbé, d'accord avec mademoifelle de Montauban 
pour tromper le comte, n'oppofoit plus qu'une. 


 foible réfiftance, lorfqu’une jeune demoifelle, auffi 


du complot, entra dans la chambre toute en pleurs, 
& à travers fes fanglots, proféra : mademoifelle, 
je fuis défefpérée, mon petit oifeau vient de mourir. 
Eh bien , répondit mademoifelle de Montauban; 
il n’eft pas queftion de pleurer; ne voilà-t-il pas 
monfieur l'abbé qui le reflufcitera? Il a dejà fait 
des chofes auffi furprenantes. N'’a-t-il pas l’autre 
Jour changé un poulet en un coq d'inde ? | 


L'abbé Brigalier dit formellement qu'il n'en fe- 
roit rien; & puis, ajouta-t-il, eft-ce qu'il eft 
poñlible de reflufciter un oifeau qui eft mort. Preflé 
cependant par les deux dames , il promit de lescon- 
tentér , & demanda une.urne pareille à celles où 
les anciens confervoient les cendres des morts , &. 
comme il ne s’en trouva pas, il fe fervit d’une boite 
de confitures , après lavoir fait fcrupuleufement 
examiner par le comte des Chapelles. L'oifeaumort 
fut placé dans la boîte, qui liée avec un ruban'noir. 
fut placée dans un petit tour qui répondoit dans 
un couvent de religieufes avec lequel mademoifelle 
de Montauban avoit communication par fa cham- 


bre. On tourna le tour du côté des nones, qui, 


d'intelligence , fubitituèrent une pareille boite où 
il y avoit un oifeau vivant, & renvoyèrent l'ou-. 
verture du tour du côté de mademoifelle de Mon- 
tauban. L'abbé marmota quelques paroles, fit plu- 


| fieurs fignes , ouvrit la boîte, 8 au grand étonne- 


ment du comte, en laiffa envoler le petit oifeau. 
Dès le foir même on fit au fouper du roi l’hiftoire 
de la réfurreétion du moineau, :& le comte des 
Chapelles attefta qu’il en avoit été le témoin. 


Le même abbé Brigalier étant à Lyon, avoit 
promis à plufieurs dames & des cavaliers de leur 
faire voir le diable. Embarraflé pour tenir fa pro- 
mefle , il rencontra un petit gueux , qu'il emmena 
chez lui, & l'ayant habillé grotefquement , 1l le 
plaça derrière un tableau qui repréfentoit le diable. 
La compagnie arrive , fe place , l’abbé commence 
fes grotefques cérémonies, & lorfque la crainte 
commence à s'emparer des vifages , le petit diable 
pouffe le tableau, faute à travers le quadre,, fait 
quelques tours dans la chambre & fe fauve à la 
aveur d’une tapiflerie par une porte dérobée. Long-: 
temps les fpeétateurs ont cru avoir vu le diable , :. 
& tout Lyon afuroit alors que l'abbé Brigalier avoir 
un commerce intime avec le diable. à 


ABBESSE. Une abbefle étant curieufe de voir 


madame la Palatine de Bavière, abbeffe de Maus 
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buiffon , mais inquiète fur la préféance & lerans, 


lui fit demander fi la droite lui feroit donnée. Le- 
puis que je fuis religieufe | dit madame la Palatine, 
je ne connois ni la droite ni la gauche que pour 
faire Le jigne de la croix, | 
A. B.C. ou abécé; c’eft le livret contenant la 
oombinaifon des lettres de l’alphabet pour ap- 
ponare à lie mn 2rcrs Tes 
C’eft, dans un autre fens , tout commencement 
où les premiers élémens d’une fcience , d’une 
affaire. ARE De | 
… Remettre quelqu'un à lab c ; c’eft l’obliger à re- 
commencer de nouveau ce qu'il a mal fait. 
 Renvoyer une perfonne à l'a b c 3 c’eft la traiter 
_d’ignorante. " 
On à dit que lab c eft la fcience de bien des 
gens qui s’en croient davantage. 


Un prince ayant choifi pour fon bibliothécaire 
un homme qui favoit à peine fon a. 8. c.: C’efl, 
dit une femme de qualité, Z Jérail du grand fei- 
gneur qu'on a donné à garder à um eunuque. 


ABCÈS. Un cardinal étoit réduit prefqu’à .l’ex- 
 trémité par un abcès à la gorge qu'on ne pouvoit 
 créver. Un finge qui étoit dans fa chambre fe faifit 
de fa calotte rouge qu'il mit fur fa tête, & fe pre- 
fenta aïnfi coëffé devant le cardinal, qui fit un fi 
grand éclat de rire que l’abcës creva & qu'il guérit. 


On raconte la même guérifon d'Erafme : il prit 
tant de plaifir à la leéture des lettres connues fous 
le titre Épiffo!a obfturorum wvirorum qu’un rire fou 
lui prit & lui fit crever un abcës fort dangereux 
QU avoit au vifage. Bayle dit, à cette occafon, 


que c’eft une des preuves du profit qu'on peut tirer 


de la leéture. | 
APDALLA., jurifconfalté inufalman du VII: 


fècle ; 1l difoit qu’un doéteur devoit laïifler à fes 
difciples quelque point de la loi à éclaircir, & qu’il 
devoit fouvent répondre Je ne fuis point. 


de Mahomet , étendit fon empire vers le midi , 
en & rendant maître de la Mecque, où Abdalla 


fils de Zobaïr , s’étoit cantonné , & défit enfuite 


Mafaab , frère du mème Abdalia. Il étoit dans le 


château de Coufa , lorfqu’on lui apporta la tête 


de Mafaab , qui avoit été défait & tué par fes 
troupes. Un de ceux qui étoient près de fa per- 
fonne , lui dit alors : « Je fais maintenant ré- 
“ flexion à une aventure qui me paroiït fort fin- 
» gulière ; c'eft que J'ai vu apporter dans ce même 
w château la tête d'Houflain, fils d'Al, à Cb- 
>» Cidallah qui l’avoit défait; celle d’Obcidallah à 
» Mokhtar fon vainqueur; celle de Mokhtar à 
æ Mafaab , & celle de Mafab qu'on vous pré- 


# 


#»Je ne compte 
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» fente Maintenant ». Abdalmalek fut aufi furpris. 
que troublé de ce difcours , & commanda fur 
l'heure même que l’on démolit ce château pour 


en détourner le mauvais augure. 


: ABDICATION. Les abdications volontaires les 
plus célèbres dans l’hiftoire moderne, font celles. 
de l’empereur Charles-Quint , de Chriftine , reine 
de Suède, de Philippe V , roi d'Efpagne, & de 
Viétor Amédée IT, roi de Sardaigne. EDR 


Lorfque Charles-Quint fit aEdication de la cou- 
ronne d'Efpagne en faveur de Fhilippe I. « Mon 
» fils , lui dit l’empereur, je fais aujourd'hui une 
» action dont l'antiquité fournit peu d’exemples , 

pas avoir dans la fuite beaucoup 
» d'imitateurs ». HE 


Dans ce moment Charles-Quint ne prévoyoit pas 
qu'il fe repentiroit de cette aétion , avant la fin de 


l'année ; c’eft ce qui lui arriva. 


ABDOLONIME. Abdolonime , defcen: 
dant fort éloigné des anciens rois de Sidon , avoit 
prefau’oublié 1 nobleffe de fon origine, il vivoit 
ignoré, & cultivoit fon champ pour fournir à fa 
fubfftance. Après la défaite de Straton, Alexandre- 
le-Grand avoit confié à Epheftion le foin de donner 
à Sidon un nouveau fouverain. Deux fidoniers 
après avoir refufé la couronne, vinrent trouver Af- 
dolonime dans fa retraite ; dépouillez , lui dirent-ils, 
ces vêtemens vils & grofñers , c’eft vous qu'on 
a choif pour roi de Sidon; n'oubliez jamais que 
ceft votre indigence vertueufe qui vous a placé 
fur le trône. Alexandre fit paroître le nouveau fou- 
verain chargé des marques de fa dignité. Je vou- 
drois bien favoir, lui dit-il, comment vous avez 
fupporté la pauvreté ? Plit aux dieux, lui répondit 
Abdolonime ; que je puifle porter la couronne avec. 
autant de force que j'ai fupporté la misère : mon 
induftrie laborieufe à fourni à tous mes befoins ; 
& tant que je n'ai rien poflédé, j'ai trouvé l’aben- : 
dance dans la modération de mes defirs. 


L'hiftoire garde le filence fur la manière dont 


| Abdolonime régna fur fes fujets. 


ABDAIMALEK. Le calfe Adraalek, fils 


ABEILLE. (Gafpard) , né à Riez en Provence 
en 1648, mort à Paris en 1718. Cet 2bbé compofa 
des tragédies , des comédies, & des opéra ; des 
odes , des épitres, mais rien n'eft refté de fes ou- 
vrages que ce vers qu'une /prircefle difoit à une 


autre , dans la tragédie d'Argelie. 


‘Vous fouvient-il, ma [œur, du feu roi notre père ? 


Comme l'aétrice héfitoit à répliquer , il s’éleva 
une, voix du parterre qui. répondit pour elle : 


Ma foi, s'il m'en fouvient , il ne m'en fouvient guère, 


Onen peut dire autant de toutes. fes pièces, Le 
principal talent de l'abbé ABeïlle étoit d’amufer fes 
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amis 8 les grands feigneurs de fon temps , par. 


le rôle de farceur qu'il jouoit dans leur fociété, 
& par des grimaces & des geftes comiques dont 
il accompagnoit fes contes & fes récits. Il avoit 
l'avantage d'être fort laid ; ce qui fecondoit mer- 
veilleufement fa pantomime. On voit encore dans 
la bonne compagnie des gens faire rire aux larmes 
en contrefaifant les finges, les vieilles femmes du 
peuple , les ivrognes , & tout ce qu'on ne peut 
voir dans le naturel, fans une forte de dégoût; 
ce qui eft fans doute fort divertiffant. Au refte 
c’eft un moyen de parvenir. L’abbé Abez/le eut un 
riche prieuré ; il 5e de l’acadfnie françoife , & 
vécut dans la familiarité du. maréchal de Luxem- 
bourg , du prince de Conti, du duc de Ven- 
dome, &c. ie. 

ÂBEILLES. Les mœurs , l’induftrie, l’intel- 
ligence des abeilles ont excité , de tout temps, 
l'admiration des hommes ; les anciens croyoient 
qu'il y avoit en elles un rayon de la divinité ; & 
ce qe en ont dit paroiîtroit incroyable, fi ces 


merveilles ne fe renouvelloient journellement fous 


hos yeux. 


Le trait fuivant prouve qu’elles font fufceptibles 
de reconnoiflance, 

Une femme de diftinétion , déjà avancée en âge, 
vivoit fur un petit bien aux environs de Nantes. 
Elle y pafloit toute la belle faifon, & revenoit en- 
fuite à la ville. Cette dame aimoit beaucoup les 
abeilles ; elle en avoit une très-grande quantité, 
& prenoït un plaifir infini à leur procurer toutes 
les petites douceurs propres à ces infectes. Dans 
les derniers jours de mai, une maladie [a fit re- 
tourner à Nantes, où peu après elle mourut: 
Toutes les abeilles | par un inftinct inconcevable, 
fe font raflemblées fur fon cerceuil qu’elles n’ont 
abandonné qu’au moment de l'inhumation. Un 
voifin de [a dame, s’étant apperçu de l’arrivée de 
cet effaim, a eu quelque doute, & s’eft rendu 
promptement à la campagne, où il a trouvé en effet 
Jes ruches entiérement défertes. 


Les papiers anglois de 1766 , offrent un trait 
frappant de leur intelligence. 


M. Wildman de Plimouth s'eft préfenté à fa 
fociété des arts avec trois effaims d’abeilles , qu'il 
avoit apportés avec lui , partie fur fon vifage & fur 
fes épaules , & partie dans fes poches. Il fit mettre 
les ruches de ces abeilles dans une chambre voifine 
. de l’affemblée ; il donna ün coup de fifflet , & à ce 
fignal les mouches le quittèrent toutes , & allèrent 
dans leurs ruches; à un autre coup de fiflet elles 
revinrent reprendre leur pofte fur la perfonne, & 
dans les poches de leur maître. Cet exercice fut 
réitéré plufieurs fois, fans qu'aucun des fpeéta- 
teurs ait reçu la moindre piquure. La fociété d'agri- 
culture, qui n'accorde des prix qu'à des décou- 
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vertes utiles, a cru devoir, pour fa fingularité de 
la chofe, en donner à M. Wildman. | 


Ces abeilles font d’un bon produit , & le temps 
qu'on leur donne eft bien utilement employé. 


Un évêque faifant la vifite de fon diocèfe , alla 
demander à diner à un curé à portion congrue, 
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& lui recommanda d’épargner la dépenfe. Le curé. 


 promit , mais ne tint pas fa promefie , car ik donna 


un repas fplendide à monfeigneur. Sa grandeur ne 


put revenir de fa furprife , & fit des reproches 


au curé, lui repréfentant qu’il étoit fou de tant fe 
conftituer en frais , que fa portion congrue ne lui 
permettoit pas, & qu'il alloit la manger en un jour. 
Monfeisneur , que votre grandeur veuille bien-ne 
pas en être inquiète; tout ce qu'elle voit ne prend 
rien fur le revenu de ma cure que je donne tout 
entier aux pauvres. Mais vous avez donc du bien 
de patrimoine ? Non, monfeigneur. C’eft incon- 
cevable ; comment faites-vous donc ? J'ai ici un 
couvent de jeunes pucelles qui ont foin de moi, 
& ne me laifent manquer‘de rien. Quoi ! vous avez 
un couvent ? Je n'en connois pointen ce keu. Tout 
cela eft très-fingulier & même fufpect, monfieur 
le curé. Monfeigneur, vous voulez rire. Mais, 
quoi? Je veux favoir cette énigme, voir ce couvent, 
abfolument je veux le voir. Après diner, votre : 


| grandeur le verra , & elle en fera contente. 


Effectivement , après le diner, le curé conduifit 
le prélat dans un vafte enclos, couvert de paniers 
de mouches à miel, & lui dit, monfeisneur ;'voilà le 
petit couvent qui nous a donné àdiner: il me procure 
tous les ans 1800 liv. avec lefquelles je vis & reçois 
bien Îes honnêtes gens qui me viennent voir. Qu'on 
Juge de l’étonnement & de la fatisfaction de l'évé- 
que ! Quelque temps après, de retour dans fon 
palais, plufieurs curés à portion congrue allèrent 
lui faire la cour pour obtenir de meilleures cures; 
il leur cita l’exemple du curé, en s’écriant : ayez 
des mouches , ayez des mouches. M 


Leur police admirable eft bien agréablement 
décrite dans ces vers de madame des Houlières, 


Quels états font mieux policés 
Que l’’eft une ruche d’abeilles? 
C'eft-là que les abus ne fe font point gliflés, 
Et que les volontés en tout temps font pareïlles, 
De leur roi qui les aime , elles font le foutien : 
On fent leur aiguillon dès qu'on cherche à leur nuire. 
Pour les châtier, il n’a rien; 
I] n’eft roi que pour les conduire, 
Et que pour leur faire du bien, 


Les abeilles pafloient chez les anciens pour les 


nourrices de Jupiter, fur ce qu’on en avoit trouvé 


des ruches dans l’antre de Diété où Jupiter avoit 
été nourri. 


Le roi Alphonfe afiégeant une ville nommée 
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Vicaro ; repouffa les habitans jufqu’au chi- 

teau. Ceux-ci y ayant trouvé plufeurs ruches de 

mouches à miel, les jettèrent fur les affiégeans ; 

de telle forte que ces afeilies irritées de la rupture 

de leurs maifons , les firent retirer par ce coup, 

avec autant de pr'cipitation ; que fi les afiégés 

avoient fait une fortie de trois ou quatre mille 
hommes. HAN CE 

- Les abeilles , comme on voit, font fufcephlbles 


de haine & de vengeance. 

J'ai vu, dit Voltaire, des abeil'es très-tranquilles 
aller pendant fix mois travailler dans un pré voifin 
couvert de fleurs qui leur convenoient. On vint 
faucher le pré ; elles fortirent en fureur de laruche, 


fondirent {ur les faucheurs qui leur voloient leur 


bien, & les mirent en fuite. 


Voici des vers que ce grand poëte a traduits 


d’une fable angloife. 
Les abeilles autrefois 
Parurent bien gouvernées 
. Et leurs travaux & leurs rois 
Les rendirent fortunées, 
Quelques avides bourdons 
Dans les ruches fe glifsèrent. 
Ces bourdons ne travaillerent, 
Mais ils firent des fermons. 
Es dirent dans leur langage : 
Nous vous promettons le ciel, 
Accordez-nous en partage 
Votre cire & votre miel, 
Les abeilles qui les crurent 
Sentirent bientôt la faim; 
Les plus fottes en moururent.. 
À Le roi d’un nouvel eflaim 
Les fecourut à la fin. 
Tous les efprits s'éclairèrent . 
Ts font tous défabufés ; 
Les bourdons font écrafés, 
Et les abeilles profpèrent. 


ABELERES ; nom qu'on donne aux filles de 
joie dans cette partie de l’Afrique appellée la Côce 
d'or. Elles font fi néceffaires au peuple que les 
magiftrats ont foin qu'elles ne lui manquent pas ; 
les Kabchirs ou les femmes mariées ne font même 


en sureté qu'autant que les abelerës font en nombre 
fufifant. 


La plupart des femmes de diftinétion dans le 
royaume de Juidu , quand eïles font au lit de la 
mort , achètent de Jolies efclaves pour être abe- 


-derès dans tel canton. Cette libéralité pañle dans 
ce pays pour une aélion pieufe qui aura récom- 
penfe dans l’autre monde. 


ABLANCOURT ( Nicolas Perrot d’} né en 


3606 ; mort en 1664: 


Né 
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Il voulut toujours n'être que traducteur. Il ya 


affez de bons livres anciens , difoit-il,il vaut mieux 
les traduire que d'en faire de nouveaux. Mais 


fes traductions , quoique élégantes , ne font pas 
bien exactes, on les appelloit es belles infidc.les. 
On a dit dans fon épiraphe : 1 is 


Dans fes fameux écrits toute la France admire 

Des grecs & des romains les précieux tréfors, 
À fon trèpas on ne peut dire 

Qui perd le plus des vivans ou des morts. 


ABLUTION. C'étoit chez les anciens une 
cérémonie religieufe qu’ils avoient vraifemblable- 
ment imitée des juifs ; car on lit dans l'écriture- 
fainte que Salomon plaça à l'entrée du temple du 
vrai Dieu un grand vafe appellé La mer d'airain, où 
les prêtres felavoient avant que d'offrir le facrifice, 
après avoir fanétifié l’eau en y jettant les cendres 


de la viétime immolée. C’eft fans doute aufli l'ori- 
gtne des bénitiers qui font aujourd'hui dans toutes 


nos églifes. 


Les Mäahométans font aflujettis à de fréquentes 
ablutions , ils ont pour cet effet des fontaines 


dans les parvis de toutes les mofquées. 


ABONDANCE. Les anciens avoient divinifé 
l'abondance ; ils la repréfentoient fous la figure 
d'une femme de bonne mine , couronnée de guir- 
landes de fleurs , verfant d'une corne qu'elietient 
de la main droite toutes fortes de fruits ; & répan- 


dant à terre dela main gauche des grains qui fe 


détachent d’un faifceau d’épis. Dans quelques 
endroits elle porte deux cornes au lieu d’une. 


L'abondance ; dépouiliée de fes attributs divins, 
confifte dans la facilité de fatisfaire tous nos defirs. 


L’'abondance nous fait ignorer les befoins; 

Où le befoin n’eft pas les defirs ne font guère; 

Les defirs moins ardens font que l’on goûte moins 
La douceur de les fatisfaire. 


ABOU-JOSEPH, célèbre doéteur mufulman, 


interrogé fur une queftion difficile qui étoit de fon 


| reffort, répondit naïvement qu’il n'en favoit rien. 


Mais, lui dit-on, le calife vous paie pour votre 
favoir. Our, fans doute, répliqua le docteur , pour 
ce que Je fais, car pour ce que je ne fais pas , fes 
tréfors ne feroient pas fufffans. L 


ABRÉVIATIONS. Les abréviations font des 
lettres initiales , ou quelqu'autre caraétère dont on 
fe fert en différentes occafons pour ex timer. OU 
rappeller à l’efprit un fens plus étendu. Par exem- 
ple , D. O. M. pour Deo optimo maximo ; oubien 
D. V. €. pour dicat, vovet, confeerat ; S. D. 
pour jalutem dicir, & autres femblables. L'étude 
des abréviations eft aflez confidérable ; mais on ne 
peut fe difpenfer de connoitre les plus nhtées , 
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autrement on eft expofé à faire comme celui qui 
voyant M. T. Ciceronis opera , traduifoit opera de 
Monjieur Thomas Ciceron. Cette ignorance nous 
rappelle la piété aveugle d’une bonne fémme , qui, 
en finiffant fon aétion de grace, adrefloit au ciel 
avec ferveur ces mots qui fe trouvoient à {a fin 
fon livre de prières , ex typis vidua Vincent, vid 
Facobeñ: M DCC LXX VI. 8 croyoit dire 
une oraifon fort agréable au feigneur. 


À. E. I. O. U. Charles-Quint avoit pris, par 
abréviation, ces cinq voyelles pour devife, dont 
Je fens eft : - 


 Auftriacorum Eff Imperare Orbi Univerfo. 


# 


On donna à Lullgun prologue d'opéra que l'on 
trouvoit excellent : la perfonne qui le lui préfenta, 
pria ce muficien de vouloir bien l’examiner de- 
‘vantelle. Lorfque Lully fut au bout, la pe 
ni demanda s’il n’y trouvoit rien à redire : Je 
n'y trouve qu'une abréviation à faire, répondit-il , 


ABSENCE. C'’eft pour un amant que l’abfence 


de l’objet chéri eft un tourmént cruel. 


L'attente d’un retour ardemment defiré 
Donne à tous les inftans une longueurextrème ; 
Et l'abfence de ce qu’on aime 
Quelque peu quelle dure a trop long-temps duré. 
| MOLIERE. 


Pour un mari l’ab/ence eft dangereufe. 

Un jeune homme ; époux d’une Agnès, 
Contraint d'aller aux champs, la pria d’être honnête: 
Si quelqu’autre que moi jouit de tes attraits, 

11 me viendra, dit-il, des cornes à la tête. 

Des cornes! Que dites-vous là ? 

Revenez comme vous voilà, 

Jaime bien mieux être fidelle. 

I part ; à fon retour qu’elle trouva trop prompt, 

Ne lui voyant rien fur. le front : 

Que.wous êtes menteur! dit-elle. 

BOURSAULT. 


ABOYEUR. On appelle ainfi un homme har- 


gneux qui fait plus de bruit que de mal. 


Il ya des gens dans Paris qui méritent bien Île 
titre d’aboyeurs qu’on leur donne. On les trouve 
dans certaines fociétés , aux promenades, dans Les 
cafés , aux fpectacles. Là ils décident des talens, 
s’échauffent pour ou contre tel livre, tel artifte, 

outel acteur. Ils font les inftrumens des haïînes 
cachées & des intrigues faméliques. 


J1 y a un peu plus de quarante ans qu’un nommé 
M, D ,.. tenoit fes afifes dans une falle du 


c'eft qu'au Lieu qu'il y a fin du prologue , il devort y 
avoir fi du prologue, | 


| 
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café de Procope, vis-à-vis de l’ancien théâtre 
françois. Là ce fameux aboyeur déchiroit à belles 
dents les pieces nouvelles & les talens des acteurs 
qui les repréfentoient.: Les comédiens délibérèrent 
fur le moyen de fermer la bouche à ce terrible an- 
tagonifte, & fe déterminèrent à lui offrir fon en- 
trée gratis , pendant toutle cours de l’année.e Je 
» fuis, Meflieurs, leur répondit-il, on ne peut 
» Pas plus fenfible à votre honnêteté; mais en 
» aCCeptant votre offre, il 'faudroit me taire ou 
» vous louer, & j'aime mieux conferver le droit 
» de dire mon fentiment ». ë 


ABUS. Il y a douze abus dans le monde , dit 
un auteur ftalien : un fage fans les œuvres, un 
vieillard fans religion , un jeune homme fans do- 
cilité , un riche fans charité , une dame fans pu- 
deur , un religieux fans chriftianifme, un pauvre 
fans humilité , un évêque fans fouci, un clergé 
fans difcipline, un peuple fans police, un genul- 
homme fans cœur, & un roi fans bonté. 


ABUS DE MOT. Voici un fingulier abus de: 
mot rapporté par Voltaire. « Dans le temps que 
» les fragmens de Pétrone faifoient grand bruit 
» dans la littérature, Meibomius , grand favant de 
» Lubeck , lit dans une lettre imprimée d’unautre 
» favant de Bologne : nous avons ici un Pétrone 
» entier, Je l'ai vu de mes yeux & avec admira- 
» tion ». Aufi-tôt il part pour l'Italie, court à 
Bologne, va trouver Île bibliothécaire Cappont, 
lui demande s’il eft vrai qu'on ait à Bologne le 
Pétrone entier. Capponti lui répond que c’eft une 
chofe dès long-tems publique. -- Puis-je voir ce Péa 
trone ? ayez la bonté de me le montrer. Rien n’eft 
plus aifé, dit Capponi : il le mène à l'églife où 
repofe le corps de S, Pétrone. Meibomius prend . 
la pofte & s'enfuit. 


ACACE , évêque d'Amide , furle Tigre, en 
420 , vendit les vafes facrés de fon églife pour 
racheter fept mille efclaves perfes qui mouroient. 
de faim & À mifère ; il leur donna quelque argent, 
& les renvoya libres à Véranius leur roi. Ge prince, 
touché de ce trait de bienfaifance fi extraordinaire, 
voulut avoir avec Âcace une entrevue, dont le 
fruit fut la paix entre Véranius & l'empereur 
Théodofe le jeune, entre l'empire de Conftanti- 
nople & l'empire des perfes. 


ACADÉMIE. Ily avoit dans un fauxbourg 
d'Athènes une maïfon dontle propriétaire fe nom- 
moit Académus ; Platon & fes feétateurs s'y af- 
fembloient pour traiter des matières philofophiques; 
c'eft de Ïà que font venus les:noms d'académi- 
cien & d'académie qui font encore en ufage parmi 
nous. On fe fert ordinaireinent du mot académie 
pour défigner une compagnie de gens de lettres , 
établie pour la culture &c l'avancement des arts & 
des fciences, ù ÿ 

. Alcuin 


# 


Vaux, qui confiftoient à s'occuper desinfcriptions, 


AC A 


..- Alcuin nous a tranfinis par fes lettres quelques 


détails fur une académie établie par Charlemagne, 
& dont ce prince étoit lui-même un des membres. 
Les plus beaux génies de la cour qui la compo- 
foient pottoient chacun le nom de l’auteur ancien 
qu'il avoit lu & pour lequel il avoit le plus de goût. 
L'empereur fe nommoit, d’après ce choix!, David ; 
Alcuin fe nommoit Flaccus Albinus ; un autre fe 
nommoit Homère ; Adelard, évêque de Corbie, 
fe nommoit Auguftin, &c. 


L'académie françoife a été inflituée en 163 s par 
le cardinal de Richelieu pour perfeétionser la 
langue , & en général elle a pour objet toutes les 
matières de grammaire, de poéñe & d’éloquence; 
fa devife eft à l'immortaiite, 


. Les places d'académiciens font devenues desbre- 
vets d'honneur , qui figurent avec ceux des ma- 
réchaux de France & des miniftres, elles font même 
recherchées par des princes, par des héros, que 
Ja renommée exalte , que la ie couronne. 


. L’académie royale des infcriptions & médailles 
fut d'abord compofée de quatre membres feule- 
ment. MM. Charpentier, RS , l'abbé Tal- 
lemant & Félibien le père. C’eft fous le miniftère 
de M. Colbert, qu'ils commencèrent leurs tra- 


devifes | médailles, monumens deftinés à tranf- 
mettre à [a poftérité les principaux traits de notre 
hiftoire, & fur-tout de celle de Louis XIV. 
M. de Louvois ayant fuccédé à M. Colbert, 


Racine & Defpreaux furent nommés de l'académie 
des infcriptions. On voit , dans le livre des mé- 


dailles qui compofent l’hiftoire de Louis XIV, 
celle qui a été frappée au fujet de l’établiffement 
de l'académie des infcriptions. Elle repréfente 
Mercure écrivant avec un ftyle fur une table d’ai- 
rain ; il s'appuie fur une urne pleine de mé- 
dailles. La légende eft :rerum geflarum fides; & 
V'exergue , academia regia infcriptionum & numis- 
matum , infiituta M. DC. LXIII, [La devife de 
cette académie eft : verar mori. 


… L'académie royale des fciences eft redevable de 
fon établiffement aux foins de M. Colbert. Elle 
fut établie en 1666; elle eft maintenant compo- 
fée de géomètres , d’aftronomes, de méchani- 


cisns, d'anatomiftes , de botaniftes & de chy- 
miftes. Elle à pour devile : zavenit & perficit. 


L'académie royale de peinture & de fculpture 
doit fa naiflance aux démêlés oui furvinrent entre 
les maîtres peintres & fculpteurs de Paris, & les 
peintres privilégiés du Roi. Lebrun , Sarrafin, 
Corneille & les autres peintres du Roi formèrent 
le projet d’une académie particulière , & obtinrent 
le 20 Janvier 1648 un arrêt tel qu'ils le def- 
roient. 


Les académies fe font multipliées confidérable- 
rent en France 8 chez les étrangers. Frédéric I, 
Æncyclopédiana, 
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toi de Prufle, établit à Berlin, en 1700, üne cé- 


lèbre académie , fous le nom d'académie royale des 
fciences & des belles-lettres de Prufle , & M. Leib- 


_nitz en fut préfident. L’académie royale des fcien- 


ces à Paris eut l'honneur de choïfir parmi fes 

fs , l 3488 
membres un préfident à cette illuftre compagnie ; 
& ce choix tomba fur M. de Maupertuis. 


Le Czar Pierre I avoit eu le projet d'établir à 
Pétersbourg une académie , qui s’occupät des 
fcisnces & des belles-lettress fa mort, arrivée en 
172$, réferva la gloire de cette inftitution à la 


‘Czarine Catherine , qui fonda cette académie en 


1726. Elle a cette devife modéfte, paulatim. 


L'Italie feule a plus d’académies que le refte du 
monde enfemble : on en compte vingt-cinq dans la 
ville: de Milan. La plupart des académies d'Italie 
ont des noms finguliers & bifarres ; on en peut ju- 

er par ceux-ci : {mpatienti, Inabili, Indomiti, 
nquiet:, Alterati, Hurmidi , Infernati , Lunaticr, 
Volant: , Infenfati , Infipidi , Audaci , Fantaftict, 
Infecondi , Notturni, Ombrofi , Erranti, Extra- 
vaganti, Offinari, Vagabondi , &t. 


L’académie de la Crufca ef la plus célèbre de 
toute l'Italie. Crufca enitalien veut dire fon, & 
ce mot fait allufion au but de fes travaux, qui 
confiftent à perfectionner la langue italienne , & à 
féparer les mauvaifes expreflions, pour ainf dire, 
comme on fépare le fon de la farine. Les meubles 
de la falle font tous allégoriques; la chaire eft faite 
en forme de trémie, dont les degrés font des 
meules de moulin: une meule fert aufi de fiège 
au directeur; les autres fièges font faits en forme 
de hottes , & le doflier en forme de pelle à four. 
La table eft un pétrin. L’académicien qui lit quel- 
que mémoire a la moitié du corps paflé dans un 
blutoir. Les portraits même qui décorent la falle 
ont la forme d’une pelle à four. 


«æ Le mot d'académie devint fi célèbre , dit Vol- 
taire , que lorfque Lully, qui étoit une efpècé de 
favori, eut obtenu l’établiflement de fon opéra 
en 1672 , il eut le crédit de faire inférer dans fes 
patentes que c’étoit une académie royale de muique, 
& que les gentilshommes & les demotfel'es pourroient 
y chanter fans déroger. ne fit pas le même hon- 
neur aux danfeurs & aux danfeufes ; cependant le 

ublic a toujours confervé l'habitude d'aller à 
Fnee & jamais à l'académie de mufque ». | 


On voit enfin dans Paris plufieurs académies qui 
ont dans leurs établiffemens des vues toutes diffé- 
rentes & oppofées les unes aux autres ; académie 
de mufique pour exciter les pañlions , académie de 
pailofophie pour les calmer ; académies d’élo- 
quence & de peinture, qui apprennent à immorta- 
lifer les hommes; académies d'armes qui enfeignent 
à les tuer ; académie de chirurgie qui s’étudie à Les 
conferver. | 


Les académies , comme toutes les inftitutions 
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utiles ; ont excité l’envie & la jaloufie, & lestraits 
fatyriques n'’altérant en aucune manière la gloire 
qu'elles fe font acquife, nous croyons pouvoir 
les rapporter pour ce qu'ils valent , fans crainte de 
paroître les approuver. 


« L’académie françoife, dit un critique, eft un 
corps où l’on reçoit des gens titrés , des gens 
‘églife, des gens de robe & même dès gens de 
dertres ». 


Piron s’écrioit, en pañlant devant la falle de 
l'académie françoife : ils font 1à quarante qui ont 
de l’efprit comme quatre. 


: e . , \ 
Le même auteur , qui ne put jamais être reçu à 
» 1 at mn .\ . 
l'académie , fit fon épitaphe de la manière fuivante : 
Ci gît Piron qui ne fut rien, 
Pas même académicien. 
Paracelfe difoit qu’il n’avoit étudié nià Paris, ni 
. : » ° / 2 
à Rome, ni à T'ouloufe, ni dans aucune académie : 
qu'il n’avoit eu d'autre univerfité que la nature : 
c’eft à la nature, ajoutoit-il , que je dois ce que je 
fais. 


Après fa réception dans l'académie françoife, 
M. de Fontenelle dit : « Il n’y a plus que trente- 
+ neuf perfonnes dans le monde qui aient plus 
« d’efprit que moi». | 


Nos À 
On connoit les deux vers fuivans du mème au- 
læ 
teur : 
Sommes-nous trente-neuf, on eft à nos génoux. 
Mais fommes-nous quarant:, on fe moque de nous. 


Lainez , poëte fingulier , & dont on 2 retenu des 
wers,en récitoit de charmans dans la meilleure 
compagnie , en préfence de M. de Fontenelle ,qui 
crut faire un compliment à ce poète , en lui di- 
fant : « pourquoi, Monfeur , un homme de votre 
mérite ne demande-t-il pas à entrer dans l’aca- 
w démie françoffe? — Eh! Monfeur , lui répon- 
# dit fièrement Lainez , qui feroit votre juge » ? 


Le poëte Maynard ayant été reçu académicien 
dans fa vieilleffe , dit avec raifon: 


En cheveux blancs, il me faut donc aller, 
Comme un enfant, tous les jours à l'école! 
Que je fuis fou d'apprendre à bien parler, 
Lorfque la mort vient m’éter la parole! 


/ e D 
Defpréaux avoit propofé d'occuper l'académie 


françoife à corriger les fautes de françois aui fe 
font gliffées dans La Fontaine, dans Molière , 
dans Corneille , &c. Par-là, la pureté de notre 
langue feroit À jamais fixée , les bons livres fran- 
çois imprimés aux dépens du Roi feroient un des 
plus glorieux monumens de la nation. Cette idée a 

u Îe fort de pluficurs autres projets utiles , d’être 


, . 


approuvés & néglicés. 


RACE | 
ACADÉMISTE. Un de nos jeunes feigneurs , 
du nombre de ceux qui croient qu'un gränd nom 
légitime les actions les plus repréhenfibles , en 


courant à cheval dans les allées du bois de Bou- 


logne , renverfa & bleffa aflez grièvement un par- 


ticulier. Celui-ci fe relève , & faififfant la bride du 


cheval d’une main , de l’autre defarçconne le cava- 
lier, &z le jette étendu fur le fable. Un prome- 
neur, témoin de la fcène , demande à fon voifin 
ce que cela fignifie : « c’eft, lui répond l’homme 
» interrogé, un jeune académifle à qui l’on donne 
» une leçon d'équitation ». - 


ACCLAMATIONS. Les acclamations étoient . 


ches les anciens des fignes publics d'approbation. 


Néron avoit une paflion démefurée pour la mu- 


| fique & pour le théâtre. Lorfqu’il jouoit en public 


de lalyre, Séneque & Burrhus donnoient les pre- 
miers le ton des asclamations. Cinq mille foldats , 
qu’on appelloit auguftales , les répétotentaprèseux , 


& le refte des fpeétateurs étoit forcé de les sniter. 


Sous le règne de Thcodoric, on joïsnit aux 


| acclamations les applaudiflemens de la main, qui 


furent foumis , à leur tour, à une mefure réglée. 


ACCOUCHEMENT. Il s’eft pafféà Padoue, 
en 1777, un événement affez extraordinaire. Une 
fage-femme enceinte & à terme affiftoit un dame 
qui étoit en travail d'enfant. Elle fut furprife 

ar les douleurs de l’enfantement. La fervante de 
hi maïfon , fille d’un certain âge , guidé par la 
fage-femme , reçut, comme elle put, les deux en- 
fans , tous deux mâles, & les mit dans le même 
erceau , fans diftinguer la place qu'elle donna 


à chacun. L’un des deux étant mort quelques mi- 


nutes après fa naiflance, le furvivant fut réclame 
par les deux mères, qui s’adreffèrent à la juftice , 
qui ne: put rien décider fur un fait fi dou- 
teux. | 


Corneille le Bruyn , rapporte dans lhiftoire de 
fes voyages, qu'entre autres curiofités qui {e 
trouvent dans le cabinet du grand-duc de T'ofcane, 
il y a une chaïife garnie de pierreries, & difpofée: 


de façon à pouvoir fervir aux accouchemens , fut-. 


vant l'ufage ancien du pays. 


La reine, mère de Louis XIV , difoit à une 
dame enceinte : Ah ! que vous me feriez de plaifix 
d'accoucher ce mois d'août, afin que vous puifliez 
venir à Bourbon avec moi ! La dame de retourchez 
elle , dit à fon mar qu’il falloit envoyer chercher 
la fage-femme, parce qu’elle vouloit accoucher 
dès la nuit fuivante , pour ne pas défobliger une 
auf bonne reine. ° 


L'empereur Jofeph TI , n'étant encore que roi 
des Romains , reprochoïit à fon époufe quelle. 
lui donnoit toujours des archiducheñles : Sire, lut 


» répondit cette princeile, fi votre majefté avoit 
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remis en dépôt à quelque perfonne de fà éour 


+5 une caifle remplie de creutzers, pourriez-vous 
» exiger qu'il vous la reftituât remplie de ducats 
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» d’or? Je vous rendsle dépôt dont Je n'ai été 


5 que la dépoñitaire. Il n’étoit pas en mon pouvoir 


» de le changer ». 


Lorfque madame la duchefle de fa Valière ac- 
coucha du premierenfant qu'elle eut de Louis XIV, 
on prit les plus grandes précautions pour cacher 
cet accouchement. Le célèbre accoucheur Clément 
fut conduit , avec un bandeau fur les yeux, dans 
une maifon où madame de la Valière étoit voilée, 
&c où le Roi fe tint caché dans les rideaux du lit. 


- Ce fut auf cet accoucheur qui reçut, avec le 
même myftère, le premier enfant que le Roi eut: 


de madame de Montefpan , & comme il avoit ex- 


trêmement foif, il fe fit fervir à boire par Louis 


XIV , qui fe trouvoit à côté de lui, & qu'il ne 
connoïfloit certainement pas. 


Un journal rapporte qu'en 1795, à Sagan, 


D LD Scie, Là femme d'un foldit qu 


étoit enceinte de cinqmois , accoucha d’un garçon 
qui-fe portoit très-bien ; la mère fe trouva d’abord 
aflez mal; mais les fecours qu’elle reçut des mé- 
decins , ou la bonté de fon tempérament, la réta- 
blirent , & elle fut bientôt en état de fortir ; l’en- 
fant eft mort. Dans la feptième femaine après cette 
couche, la même femme mit au monde un nou- 
vel enfant ; huit jours après elle accoucha d’un 
autre , & de huit jours en huit jours elle accoucha 
ainfi de fix enfans tous morts en venant au monde; 
ä ny a que celui venu dans la feptième femaine 
qui foit né vivant. Tous ces accouchemens fuc- 
ceflifs affoiblirent fi prodigieufement cette femme 
qu'elle mourut dans l’année. 


ACCUSATION. Perfonne n’eft exempt d’être 
accufé : Caton, le plus honnête homme de fon 
fiècle , fut accufé qnarante-deux fois, & autant 


. de fois abfous. 


À Athènes , l’accufateur qui n’avoit point pour 
Jui la cinquièine partie des fuffrages, payoit une 
amende de millë, dragmes. C’eft ce qui arriva à 
Efchine , après avoir fuccombé dans l'accufarion 


* qu'il avoit intentée contre Ctéfiphon , défendu 


par Démofthène. 


A Rome , l’injufte accufateur étoit noté d’infa- 
mie ; on lui imprimoit la lettre K fur le front. On 
donnoit des gardes à l’accufateur , pour qu'il fût 
hors d'état de corrompre les juges ou les té- 
moins. 


Les Perfes condamnoientle délateur aux mêmes 
peines qu'il vouloit faire fouffrir à l’accufé, s’il fe 
trouvoit innocent. 


… Lorfqu Alexandre-le-Grand rendoit la juftice, 
1l avoitcoutume , pendant que l’accufateur parloit, 


de f boucher une oreille avec la main : & comme : 


ACT 11 
6h lui en demandoit a raifon : « c'eft, difoit-il , 
» que je garde l’autre à l'accufé ». 


Parmi nous , fi l’accufateur eft convaincu de 
calomnie , il peut fuivant les circonftances, être 
puni de mort. | 


En 1669, le fieur d’Aulnoy fut fur le point d’être 
jufticié pour crime de lèze-majefté. Heureufement 
un des accufateurs (ils étoient trois) fe repentit : 
d’une ation fi noire , & en fit l’aveu. Tous trois 
furent condamnés à perdre la tête, parce qu'ils 
étoient gentilshommes ; mais Le repentir de celui-ci 
lui valut fa grace. 


ACHILLE. Achille, Ce mot veut dire qui n'a 
Jamais teté. En effet , Achille, fils de Thétis & de 
Pélée , fut confié dès fa naiffance à Chilôn aui le 
nourrit feulement avec [1 moëlle de lion, ce qui 
contribua , dit-on, à le rendre fort & courageux. 
Achille d'ailleurs étoit invulnérable, parce que fa 
divine mère l’avoit plongé dans les eaux du Styx: 
le feul endroit du talon par où elle le tenoit en ce 
moment fut fufceptible d’être bleffé. 


Thétis informée qu’on affembloit les nobles de 
la Grèce pour aller au fiége de Troie , envoya 
fecrétement fon fils à la cour de Lycomède, reine 
de Scyros, où on le tenoit déguifé fous des habits. 
de femme; mais le divin Calchas ayant annoncé 
que Troye ne feroit prife qu’en préfence d’ Achille, 
Ulyfe, oh fin des grecs , fe mit à le chercher. 
Arrivé à Scyros , il préfenta aux femmes de la 
cour des bijoux , parmi lefqueis il avoit placé des 
armes. Achille laiffant toutes les premières baga- 
telles, fe faifit d’un fabre , & fe découvrit par fon 
inclination guerrière. Ulyffe l’amena au fiège de 
Troye, & c'eft dans Homère qu'il faut lire fes ex- 
ploits , fa colère contre Agamemnon , qui devint fi 
funefte à tous le grecs, fon amitié pour Patrocle, 
& comment il périt glorieufement au fiége de: 
Troye. D’autres ont dit qu’une fleche décochée 
par Paris, & guidée par Apollon, atteignit ce héros 
au talon, feul endroit où il n'étoit pas, invulné- 
rable , & le fit périr. L'endroit où il fut bleffé fe 
nomme encore aujourd'hui Île rendon d'Achille, 
Ce héros fut honoré comme un demi-dieu , & on 
lui éleva un temple à Sigée, où on célébroit des 
jeux en fon honneur. | | 


Alexandre-le-Grand honora le tombeau d’Achr/!e 
d’une couronne, & s’écria : «O, heureux Achille 
» d’avoir trouvé pendant ta vice un ami comme 
» Patrocle , & après fa mort un poëte comme 
» Homère! » | 


ACINDYNUS. ( Septimius } conful Romain } 
l'an 340 de JC, 


Dans le temps qu’Acindynus fut gouverneur 
d’Antioche , il fit mettre en prifon un homme qui 
ne paÿyoit pas les impôts. La femme du prifonniez. 
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obtintla promeffe d’une fomme confdérable, d'un 
particulier fort riche qui abufa de fon malheur; 
mais ce corrupteur eut l’infamie de lui donner une 
bourfe pleine de terre au lieu d'argent. I! fut tra- 
duit devant Acirdynus , qui le condamna non- 
feulement à payer ce qui étoit dû au fifc par le 
mari, mais encore de donner à la femme le champ 
d’où avoit été tirée la terre dont la bourfe étoit 
remplie. ; | 

ACTEURS. On comprend fous le nom généra 


d'aëteurs les hommes &c les femmes qui jouent un 
rôle dans une pièce de théâtre. LR É 


La profeffion d’aéeur étoit très-honorée en Grèce, 
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rien au contraire n’égale le mépris qu'elle infpiroit 
aux Romains. 


_ Thefpis fut le premier qui ait introduit fur la 
fcène un déclamateur; avant lui, toutes les pièces 
étoient chantées. Efchyle en introduifit un fecond, 
Sophocles un troïfième , & les auteurs grecs fe 
bornèrent à ce nombre. 


La confidération qu'on doit accorder aux co- 


médiens , a fait le fujet d’une grande conteftation 
entre Jean Jacques Roufleau & d’ Alembert; chacun 
fait à quoi s’en tenir. Les anecdotes que nous allons 
rapporter prouventque dans cette carrière les grands 
us ne fufhfent point pour garantir des défagré- 
sa qe &c que la médiocrité eft bien rarement fuppor- 
table. Te 


La figure dans un aéfeur fait la moitié de fon 
jeu ; celui qui repréfente un premier perfonnage dans 
une tragédie , avec une figure ignoble , ou même 
commune , paroïtra moins jouer fon rôle que le 
parodier. On peut ic fe rappeller l'aventure d’un 
aëleur qui débutoit au théâtre françois par le rôle de 
Withridate , dans la tragédie de ce nom. Il n’étoit 
point dépourvu de talens, il avoit même beaucoup 
d'intelligence & de feu ; mais fon extérieur n’étoit 
rien moins qu’héroique. Dans la fcène où Monime 
dit à Mithridate : Sergneur, vous changez de vifage ! 
Un phaïfant cria à l’aétrice : laiffez- Le faire. Le 
parterre perdit de vue auffi-tôt les talens du nouvel 


acteur , pour ne penfer qu'au peu de convenance 


qui fe trouvoit entre fon. rôle & fa perfonne. 


Le fieur le Grand, qui avoit la taille & la figure 


ingrate , ayant un jour joué un rôle tragique, où. 


il n'avoit pas plu, vint haranguer le parterre, & 
finit par dire : « Au refte, meffieurs , il vous eft plus 
» aifé de vous accoutumer à ma figure, qu’à moi 
» den changer ». Cette franchife Je rendit dans 
la fuite plus fupportable. 

Un aëteur qui venoit de Flandre , débutoit à 
Paris dans le rôle d'Andronic , avec fort peu de 
fuccès , lorfqu’il vint à dire : | 


Mais pour ma fuite, ami, quel parti dois-je prendre? | 


Un plaifañt répondit : 


L'ami , prenez la-pofte & retournezen Flandre. 


| ANCETIA 


Un aéeur en commençant Je rôle d’'Hypolites: 
dans Phèdre, au lieu de ce vers ci: 


Le deflein en eft pris, je pars, cher Théramène. 
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_ Fit voir qu'il étoit aufi habile que qui que ce 
foit à eftropier les vers, & dit : 


à # 
Le deffein en eft pris, je pars &te ramène. 


On en a vu qui ont pouffé l'ineptie jufqu’à in- 
férer & réciter dans leurs rôles les petites notes. 
d'une pièce , comme dans le Tartufle , où il y a: 
c’eit un fcélérat qui parle. ; 


Le fameux Chaflé, aéteur de l'opéra, fe faifoit 
un jour décrotter. La befogne achevée, le petit 
favoyard ne voulut point d'argent. Pourquoi donc, 
lui dit Chaffé? Entre confrères, répondit-il , il 
ne faut rien prendre ; je fais les monftres à l’opéra, 
comme vous y faites les rois. “ 


Le cocher & le laquais du comédien Baron, 
furent outrageufement battus par ceux du marquis 
de Biran, avec lequel Baron vivoit dans une grande 
familiarité. « Monfieur le marquis, lui dit Baron, 
» vos gens ont maltraité les miens , Je vous en 
» demande juftice ». Il revint plufieurs fois à la: 
charge , fe fervant toujours des mêmes termes : 
vos gens & les miens. M. de Biran, choqué du 
parallèle, lui répondit : « Que diable veux-tu que 
» jy fañle, mon pauvre Baron? pourquoi as-tu 
des gens? 


Un poftulant au théâtre , qui, dans toute une 
tragédie , n’étoit chargé que de cet hémiftiche. 


C’en eft fait, il eft mort. 


dit”... | 
C’en eft mort, il eft fait. 


Un autre dont le rôle fe réduifoit à ces deux 
nots : 


Sonnez , trompettes. 
s’en vint dire: 
Trompez , fonnettes. 


Un autre encore au lieu de dire: madame, voilà 
une lettre qui prefle , s’écria: Ah! mon dieu, que 


de chandelles! 


Un autre devoit dire : arrête, liche , arrête; il 
prononca fi brièvement que tout le monde entendit 
arrête la charette, 


À la mort de Baron, fon emploi fut donné à 
Sarazin. Cet aéfeur ne fuivoit que de bien loin les 
traces de fon prédécefleur. Voltaire le chargea du 
role de Brutus dans la tragédie de ce même nom. 
On répéta la pièce au théatre; la molefle de Sa- 
razin dans une invocation au dieu Mars , le peu 
de fermeté, de grandeur & de majefté qu'il met- 
toit dans fon premier aéte impatienta Voltaire : 
» Songez donc, lui dit-il, que vous êtes Brutus, 


ACT 
-sule plus ferme de tous les confuls de Rome, & 
/»n qu'il ne faut pas parler au dieu Mars comme 
» fl vous difiez : Ah! bonne vierge, faites-moi 
» gagner à la loterie un lot de cent francs ». 


: Un aëeur, qui , à l’excéption de l’organe & de 


Ja prononciation, ne manquoit pas d’ailleurs de 
talens , fi l’on en peut fuppoñer avec deux pareils 
défauts, venoit de débuter à Paris ; quelqu'un ayant 
démandé à un autre ce qu'il en penfoit : fort bon, 
dit-il, il ne lui manque que la parole. 


Quelques-uns prétendent que pour bien jouer 


la comédie , il faut fe perfuader qu'on eft excellent, 
& dire aux fpeétateurs : regardez-moi, confidérez 
mes graces, je vais vous enchanter par ma VOX, 
ma taille, ma figure, mon efprit , &c tous mes 
talens. Ce principe eft faux ; l’heureufe effron- 
terie qui eft fi mal nommée eft malheureufement 
un titre de médiocrité. Le public apperçoit bientot 
le trop d’aflurance , elle le révolte , & d’ailleurs 
elle fait tomber bien plus d’aéfeurs par la négii- 
gence qu'elle fuppofe, qu'elle n’en fait réuflir avec 
des talens ; Dufrefne, quelque certain qu'il füt 
d'être applaudi , avouoit qu'il ne Jjouoit Jamais 
mieux que lorfqu’il trembloit : on fent que cela 
devoit être, mais l’appréhenfion d’un grand aéfeur 
n’eft pas l’épouvante d’un mauvais comédien qui 
fe rend juftice. 


Un aéleur , ayant débuté à Paris dans le rôle de 
Mithridate, avec quelques petites difgraces de la 
part du public, s avança pou baranguer le par- 
terre , & lui dit qu’il travailloit depuis quinze ans 
à ramener le bon goût & le naturel au théâtre. 
Sur quoi un plaifant lui répartit par ces deux vers 
du rôle qu'il venoit de jouer : 


Prince, quelques raifons que vous nous puiffiez dire, 
Votre devoir ici n’a pas dû vous conduire. 


Pareille aventure étoit déjà arrivée à un acteur 
après la tragédie d’Andronic : car, ayant fini auñii 
fon difcours d’excufes , quelqu'un lui cria ce vers- 
ci de la même pièce : 


Prince, n’avez-vous rien à nous dire de plus? 
A quoi laéteur répliqua fièrement : 
Non, d’en avoir tant dit, je fuis même confus. 


On applique auffi cette anecdote à la repréfen- 
tation du Geztilhomme Guépin par Wifé. Les ju- 
gemens pour & contre s'étant partagés entre le 
parterre d’un côté , les loges & le théatre de l’au- 
tre; un ami de l’auteur , au moment des filets & 
des brouhaha., s’avança fur le bord de la fcène & 
dit : Mefieurs , fi vous n'êtes pas contens | on vous 
rendra votre argent ; fur quoi quelqu'un fui cria : 


Prince, n'avez vous rien à nous dire de plus ? 
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+ Un autre ajouta : 


CEN 


Non, d'en avoir tant dit, il eft même confus. 

Un premier aëleur de l'opéra étant tombé ma- 
lade au moment d’une nouvelle repréfentation , on 
choifit, pour le remplacer , un aéfeur fiibalterne. 
Celui-ci, chanta & fut fiflé; mais fans.fe décon- 
certer, il regarda fixement le parterre & lui dit: 
Je ne vous congois pas , & devez-vous imaginer que 
pour fix cents livres que je reçois par année, j'irai 
vous donner une voix de mille écus? Le public oublia 
le peu de talent de laéfeur, & l’applaudit pendant 
le refte de fon rôle. | 


Un aéfeur de l’opéra chantant d’une voix mal 
aflurée un monologue qui commencçoit pare viens , 
un plaifant ajouta : du cabaret, Ma foi , oui, dit 
l'aéieur , & l'on applaudit cette plaifanterie. 


Il n'y a pas long-temps qu’en province plus d’un 
comédien repréfentoient Mahomet en robe de 
chambre d'homme , & Joad en jupon de femme, 


on voyoit Orofinane doubler Lufignan. C’eft au 


bon goût d’une aétrice célèbre , qui s’eft trop tôt 
retirée du théâtre, que l’on doitle retour du coftume 
exact. 


Beauchiteau, comédien de l'hôtel de Bourgo- 
gne, étant un Jour dans l’églife de Notre-Dame, 
vit une femme toute en pleurs auprès d’un pillier 
de l’églife. Il s'approche d’elle , & lui demande le 
fujet de fon chagrin ; elle lui apprend qu’elle étoit 
venue à Paris pour un procès qui duroit depuis 
fi long-temps, quil ne [ui reftoit plus aucune ref 


fource, & qu’elle n'ofoit même retourner dans fa. 


chambre dont elle devoit le loyer. Beauchâteau 
touché de ce récit, la retire dans fa maïfon, lui 
donne le logement , la table , & un honnête entre- 
tien. Cette femme acquérant de la confiance avéc 
fon bienfaiteur lui conta entr'autres chofes qu’elle 
avoit eu une fœur aui étoit morte dans un couvent 
où elle avoit expié par une pénitence auftère le 
malheur de s'être rendue à [a pafion d’un préfi- 
fident , & qu'elle avoit laiffé une fille dont elle étoit 
fort inquiète, ne fachant ce qu’elle étoit devenue. 
L'époufe de Beauchateau fe fentit toute émue 
à ce difcours ; & cédant tout-à-coup aux mouve- 
mens de fa tendrefle, elle fe précipite aux pieds 
de cette perfonne, & l'appelle cent fois fa chère 
tante” En effet , elle fe reconnut cette fille, le 
fruit de la féduétion du préfident, & la nièce de 
cette dame que fon mari avoit recueillie ayec tant 
de générofité. 


Dufrefne, célèbre aéfeur françois, jouant dans 
une tragédie , d'un ton de voix trop foible , un des 
fpeétateurs cria plus haut : V'aëleur répondit avec 
fierté : & vous, plus bas. 


Le parterre indigné repartit par des huées qui 
firent cefler le fpectacle. 
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-La police prit connoiffance de cette affaire , & 


obligea Dufrefne de faire des excufes au public. 
Cet aëleur obéiffant à regret à ce jugement & s’avan- 
çant fur le bord du théatre, commença ainfi fa ha- 
rangue : « Meflieurs , je n’ai jamais mieux fenti la 
» baffeffe de mon état que par la démarche que je 
» fais aujourd'hui ». Il parut fi pénétré que le pu- 
blic l’interrompit par fes applaudiflemens, & mit 
fin à cet acte d’humilation. 


Cuvillier, aéfeur de l'opéra, a mérité qu'on dit 


de lui, 


Ta voix, ton gefte & ta figure, 
En toi, tout plaît aux fpectateurs, 
L'art d'accord avec la nature, 

A formé le chantre & l’aéleur. 


Dans une des villes méridionales de fa France, 
certain chanteur, déteftable de tout paint, mais 
engagé avec cette claufe ridicule, en chef & [ans 
partage , fut vainement follicité par fon directeur , 
de fe départir de fes droits en faveur d’un chanteur 
en fecond, moins mauvais que lui. Un jour que 
le public lui marquoit fon mécontentement d’une 
manière plus énergique qu’à l'ordinaire, 1l s'avança 
effrontément fur le bord de la fcène & dit: Mef- 
fieurs , je fuis honnêre homme , on me paie pour 
chanter, je chante & je chanteraï , où en jargon 
provençal, my pagoun per canta, 10 cantt ë can- 
terai. On trouva ce genre de probité tout auf 


-opiniâtre qu'original. 


. Voltaire difoit de l’aéfeur Paulin. à qui il def- 
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tinoit les rôles de tyran: c'eff un tyran que j'élève 
a la brochette. ke 


Voltaire envoyant dès la pointe du jour Îles 
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correétions qu'il avoit faites dans le role de Po/y- 
phonte, fon domeftique lui repréfenta qu'il étoit 


trop matin , & que l’aéfeur devoit être encore 


endormi. Was toujours , dit Voltaire, les tyrans 


-ne dorment pornt. 


Dans la tragédie dé Childeric, un aéfeur chargé 
d'apporter une lettre , & ne pouvant pañler faci- 
lement fur le théâtre à caufe des fpeétateurs ; 
Dumont, vieux plaifant qui s’étoit arrogé le droit 
d'avoir une chaife au parterre, cria : place au 
Leieur ; on rit, & la tragédie tomba. 


Feu Defeffarts, célèbre aéfeur à La Haye, fut un 
jour furpris à la chaffe fur les plaifirs du Stathouder. 
Un des principaux gardes qui n’avoit jamais vu ce 
comédien que dans des rôles de princes, l’ayant 
abordé en lui demandant de quel droit il venoir 
chafer en ce lieu -là ? L'autre fans fe démonter lui 
répondit , avec l'air & le ton de a fierté la plus 
héroique : de quel droit, dites- vous? 


Du droit qu’un efprit vafte & ferme en fes deffeins 
À fur lefprit groffier des vulgaires humains. 
Trag, de Mahomet. 
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Ce qui en impofa tellement au garde qHe ; tout 
étoudi du ton & de la réponfe, il fe retira en di 
fant: 4h! c'eff autre chofe, excufez, Monfieur, je 


ne favois pas cela. 


La mémoire ayant fait faux-bon à un de ces 
débutans qui ne doutent de rien, & ne veulent 
pas même avoir l'air de jamais manquer, il prit 
le parti de faire taire tout uniment le fouffleur , 
en lui difant à haute voix : paix , taifez-wous, 
laifez - moi réver un peu feulemenr ....1, à la fin 


voyant que rien ne venoit : #70n dieu |! s’écria-tl, 
en frappant du pied, Je de favois ft bien ce matin! 


Thomas. Betterton a pañlé pour le plus fameux 
aëteur qui ait paru fur le théatre anglois , avant 
celui qui en a fait la gloire, le célèbre Garrik. Ce 
comédien naquit à Weftminfter en 163 5. Son père 
qui étoit cuifinier de Charles I , voulut en faire 
un libraire ; mais la nature avoit décidé qu’il feroit 
l'ornement de la fcène angloife. En efket, il s’y 
diftinsua bientôt avec éclat , & enleva tous les 
fuffrages dès l’âge de vingt-deux ans. Il joua d’abord 
les rôles de femmes avec applaudiflement dans la 
troupe du roi, mais lorfque Charles [. perdit & le 
trône & la vie, les comédiens furent renverfés 
de leur trône imaginaire, & la plupart prirent parti 
dans les armées. Le calme étant revenu , Bettes- 
ton entra dans la troupe que Charles II. permit au 
chevalier Davenant de raflembler , & qui prit le 
nom de comédiens du duc d’Yorck. Betterton en 
fut le héros. On croit que ce fut lui qui intro- 
duifit le premier les changemens de décorations en 
Angleterre. Il époufa mademoifelle Sanderfon, qui 
Joignoit aux talens naturels requis pour faire une 
excellente aétrice , la beauté , les graces & les 
vertus. 


& 

« Batterton , dit l’auteur du Zat/er | étoit un 
» homme étonnant , qui, par fon action , faifoit 
» fentir ce qu'il y a de plus grand dans la nature 
» humaine , & bien plus vivement que les plus 
» fublimes raifonnemens des philofophes , & les 
>» plus charmantes defcriptions des poëtes », Cet 
atteur réuffifloit également dans le tragique & aans 
le comique. 


Quelques années après fa retraite du théatre ; 
on repréfenta pour fon compte la pièce intitulée : 
L'amour payé par l'amour. Cette repréfentation lui 
valut cinq cens livres fterlings. L’afluence du monde 
qui y vint juftifia la reconnoïffance qu’on lui por- 
toit, & ce grand aéfeur eut lieu d’être content des 
fpectateurs & des comédiens. L’épilogue compofé 
par M. Row , finit d’une manière pathétique, 
æC'eft, dit-il, le fouvenir des plaifirs qu’il vous a 
» procurés , qui vous engage à confacrer avec 
» gloire le cothurne de ce grand maître, & vous 
»ne voulez pas permettre qu'un homme qui 
» vous a tant de fois touché par de feintes dou- 
»leurs, vous foit enlevé par des fouffrances 
» réelles », 
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_ Lethéâtre anglois perdit, en 1748 , un célèbre : 


‘aéleur nommé Quin. Cet habile comédien ayant 
eu une fcène fort vive avec le directeur Rich, fe 
retira à Bath; mais ennuyé bientôt de la vie uni- 
forme qu’il y menoit, il tenta de fe raccommoder 
‘avec Rich ,& lui écrivit la lettre fuivante : Je furs 
à Bath, Quin. Rich, moins difpofé à fe récon- 
cilier , lui répondit ainfi : Reffez-y jufqu'à ce que le 
diable vous emporte. RICH. d 


Quin , né en 1693, defliné au barreau par fon 
père, obligé, à fa mort, de difcontinuer l’étude 
des loix par necefité, monté fur le théâtre par 
goût , acquit la réputation la mieux méritée , & y 
refta fans rival , jufqu’à ce que le célèbre. Garrik 
vint partager avec lui les fuffrages du public. 
Brouillé avec le Directeur Rich, Quin fut choifi 
‘pour maître de langue angloife par le feu prince 
de Galles , père du roi régnant , qui lui avoit fait 
une penfon confdérable. 


Un aëleur anglois, après avoir, pendant trente 


années , joué la comédie avec fuccés, eut le mal- 
heur de s’eftropier & de refter boiteux. Malgré 


cette diforace, il ne voulut poiut abandonner le 


théâtre qu'il aimoit pañionnément , & fur-tout 
les rôles tresiques ; il prit, pour remonter fur la 
fcène , le rôle de Richard III, que Shakefpear a 
jugé à propos de repréfenter boiteux ; rôle qu'il 
fuppofa capable de faire oublier fa défettuofité. 
Le jour arrivé, notre affeur fe préfente avec une 
noble confiance , & la certitude du plus grand fuc- 
cès; mais lorfqu'il vint à déclamer ces paroles : 
« Les chiens aboïent en me voyant boiter » ; il y 
eut un telle rumeur dans la faïle , que le pauvre 
héros, hué & bifoué , fut obligé de quitter la 
fcène pour n’y plus reparoitre. | 


Après lPétonnant fuccès du fingulier opéra des 
gueux, M. Cibber, fameux aéeur, à voulu don- 
mer au public une pièce à-peu-près dans le même 
gente; mais elle fut très-mal reçue. Le poëme 
de M. Cibber étoit précifément l'oppofé de celui 
de M. Gay : celui-ci avoit préfenté la grandeur & 
l'autorité fous le jour le plus méprifable , &c s'étoit 
attaché à donner de l’agrément aux vices les plus 
bas; au lieu que Cibber s’étoit plu à faire triom- 
pher la vertu & l'innocence ; aufli ne fe trouva-t-il 
- que l'héritier de la couronne , le prince de Galles, 
qui osâtentreprendre de protéger la pièce. 


La première repréfentation avoit été fi tumul- 
tueufe que perfonne ne l’avoit entendue : le prince 
fe trouva à la feconde ; & Cibber s’ippercevant 

u'elle ne feroit pas mieux écoutée , s’avança fur 
le bord du théatre & dit aux fpettateurs : « Mef 
> fieurs , puifque je vous vois peu difpofés à per- 
» mettre que ce drame aille plus loin, je vous 
» donne ma parole que, pañlé ce foir , on ne le 
» repréfentera plus ; mais j'efbère en même-temps 
» que vous daignerez refpeéter le prince qui ho- 
» nofe cette repréfentation ds fa préfençe , & que 


{ 
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> VOUS voudrez bien fufpendre, pouf ce moment , 
» Jes témoisnages de mécontentement que vous 
» m'avez _donnés hier, & que vous penfez que 
» ] ai mérités ». On applaudit cette harangue , la 
pièce fut jouée fans trouble ; mais elle ne reparut 
pas une troifième fois. Quelque tems après, Cib- 
ber, aumoyen de quelques changemens & d’un 
nouveau titre , & fur-tout de l'attention de cacher 
le nom de l'auteur , redonna fa pièce, qui fut 
reçue avec les plus grands applaudiffemens. On 
la joue fouvent fous le titre de Damon & Philis. 


Les théâtres de Paris pourroient fournir de pa- 
reilles anecdotes. 


Le plaifirqui, dans une femme de théâtre , fait 
naître les talens, les détruit bientôt. Il en eft de 
même d'une comédienne galante , comme d’un 
recueil d'hiftoriettes ; on fe l'envoie, on fe leprête, 
on sen amufe un moment. A la fin le livre fe dé- 
labre , il ne refte aux curieux que l’erraa. 


Un amateur de fpectacle fe plaignoit de ce que 
les acteurs dirigeoient tout , brouilloient tout, 
cormmandoient en defpotes dans le fpectacle : un 
homme fenfé lui tint ce propos : « Voulez-vous 
» que ce foit les hommes qui diftribuent les rôles 
» & qui règnent fur le théâtre? nommèz les 
» femmes directrices; car tant que les hommes 
» feront directeurs , ils feront eux-mêmes dirigés 
» par les femmes ». 


ACTRICE. Mademoifelle Duclos, dans Inés 
de Caftro, voyant rire le public à l’arrivée des 
enfans au cinquième acte, eut la hardieffe de 
l'apoftropher en ces termes : « Ris donc, fot de 
» parterre , à l'endroit le plus touchant de la tra- 
» gédie”! Ce quis par un hafard inconcevable , 
loin d’indifpofer les fpeétateurs, fut fort ap- 
plaudi. | 


Dancourt , annonçant au public le fsectacle 
qu'on devoit jouer, on lui demanda Ariane, de 
Th. Corneille , dans laquelle exceïloit mademoi- 
felle Duclos ; mais cette aéfrice étoit enceinte, & 
l'acteur fit figne , par un gelte adroit, de fon em- 
barras. Cependant mademoifelle Duclos , qui 
l’'obfervoit de la couliffle, s’avance avec fureur, 
lui donne un foufflet , & dit enfuite tranquiilement 
au parterre : Meffieurs , à demain, | 


Madame Favart fut la première qui obferva le 
cofflume, & cui ofa facrifier les agrémens de la 
figure à la vérité des caractères. Dans Baffienne, 
elle mit un habit de ferge , tel aue les villageoifes 
le portent , une chevelure plate, une fimple croix 
d'or , les bras nuds & des fabots. Cette nouveau- 
té déplut à quelques critiques du parterré. Mais 
un hofame d’efprit, l'abbé de Voifenon, les fit 
taire en difant : rreffieurs , ces fabots donneront des 
fouiiers aux comédiens. 


Mademoifelle Champméelé , célèbre aérice ; 
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facrifia Racine au Comte de Clermont-Tonnerre ; 
ce qui a donné lieu au quatrain fuivant : 


Au tendre amour elle fut deftinée, 
Qui prit long-temps Racine dans fon cœur; 
Mis, par un infigne malheur, 
Le Tonnerre eft venu qui a déracinée. 


Cet aétrice avoit la voix belle & des plus fo- 
notes ; quand elle déclamoit , fi l’on eût ouvert la 
loge du fond de la alle, fa voix auroit été enten- 
due au-delà de l1 rue, dans le café de Procope. 


Mademoifelle Lecouvreur , célèbre aërice du 
théâtre françois, morte en 1730, déclamoit avec 
beaucoup de noblefñle. Un feigneur étranger la 
voyant repréfenter Elifabeth dans le Comte d'Effex, 
fut fi frappé dela dignité de fon jeu, qu’il dit : j'a 


. 


Vu une reie parmi des comédiens. 


Comme on différoit la repréfentation d’une 
pièce allégorique à la foire Saint-Germain, on de- 
manda au directeur du fpeétacle ce qui caufoit 
ce retardement ? 


& C'eft, répondit-il, que mademoifelle Ro- 
Û PE : .\ 
» fette , qui devoit repréfenter dans la pièce le 
5 rôle de {4 Vertu , vient d’accoucher, & qu'on 
; - : , ? “ / 7 
» attend qu'elle foit rétablie ». Cette réponfe , qui 
fe répandit dans le public, fit fupprimer le role de 
3 / 0 
la vertu à l'opéra comique. 


Mademoifelle de Laguerre fe livroit volontiers 
aux plaifirs de la table & de la boiffon : jouant un 


jour à l’opéra le rôle d’Iphigénie en Tauride , un 


plaifant du parterre feignit d'ignorer quel perfon- 
fonnage elle repréfentoit. « Mais c’eft Iphigénie 
» en Lauride, lui dit un de fes voifns. -- Dites- 
> donc Iphigénie en Champagne ». 


On difoit d’une aéfrice qui étoit affez bonne; 
mais fort laide : « on a beau l’applaudir, elle fait 
» toujours la mine ». 


M. le duc de.... au fortir d’une repréfenta- 
tion , fuivit une aéfrice qui venoit d'y jouer un rôle. 
Onen fit compliment à la mère de la demoifelle , 
qui répondit : « En vérité, Monféur, vous faites 
trop d'honneur à ma fille : M. le dücne luia 
» encore fait que des politefles de foyer ». 


Mademoifelle A.... première chanteufe de 
l'académie de mufique , rencontra un jour fur 
Tefcalier du théâtre une très-agréable chanteufe 
des chœurs , qui tenoit par la main une petite 
fille : « Mon Dieu, le joli enfant! à qui eft-il, 
» mademoifélle , dit la première aëfrice 2 — À moi, 
» mademoifelle , répondit 1 fubalterne. -- Mais, 
s ajouta l'héroine du chant, il me femble que 
# vous n'êtes pas marice ! -- Non, mademoifelle , 
» reprit vivement la chanteufe des chœurs; mais 
» Je fuis de l'opéra». : 


Mademoifelle de R.... de l'opéra, ‘avoit 


“ARGT 


| époufé M. le comte de... & difoit de fon 


mari, il eft doux comme un agneau. Quelqu'un 
répliqua : oui, c'eft l'agneau de Dieu qui ôte les 
péchés du monde. | 


On jouoit Britannicus fur un théâtre de pro- 
vince , l'aërice chargée du rôle d’Agrippine, 
manquant de mémoire ou de bon-fens , au lieu 
de dire: 


Mit Claude dans mon lit, & Rome à mes genoux. 
dit : 
Mit Rome dans mon lit, 8& Claude à mes genoux. 


Une autre dans le rôle de Camille de la tragédie 
des Horaces, au lieu de dire : 


Que lun de vous me tue, & que l’autre me venge. 
dit , ; | 
Que l’un de vous metue, & que l’autre me mange. 


On reprochoït à la Denelle, aérice fort fpiri- 
tuelle , à un fouper où étoit le prefident fon amant, 
de n'avoir rien dit de divertiflant pour le préfident. 
Voudriez-vous , dit-elle , que j’eufle ennuyé le refte 
de la compagnie pour le divertir lui feul. 


Un aëlrice nouvelle , qui jouoit à Londres le 
role de lady Anne dans la tragédie de Richard IN, 
ayant répété ce paflage : ah ! quand auraï-je un peu 
de repos ? Un de fes créanciers qui étoit dans la 
galerie s’écrià : jamaïs , fi vous ne me payez pas les 
trente fchelins que vous me devez, | 


Mademoifelle Woffington, aéfrice excellente 
dans le tragique, morte peu après M. Berry, em- 
porta les regrets de tous les honnètes gens. L’ar- 
mée britannique d’Allemagne lui fut redevable , 

endant la dernière guerre, de la foufcription vo- 
fonte établie à Londres , & dans plufieurs villes 
du Royaume , pour lui procurer des foulagemens. 
Le produit de cette foufcription confidérable à été 
employee à lui fournir un nombre fufffant de pgi- 
lets & de fouliers , qu’un hiver rigouréux lui ren- 
doit très-néceflaires. Mademoifelle Woffington à 
fait légataire univerfel un officier général. 


Les faftes de la fcène françoife atteftent auñi, par 
d’illuftres preuves, que les” favoris de Mars font 
chers aux filles de Melpomène. 


C’eft cette demoifelle Woffington qui, fortan 
de jouer un role en homme, dit , ent rentrant au 
foyer : en vérité, la moitié du parterre vient de me 
prendre pour un homme. A quoi cela fert-il , lui 
répondit malignement une comédienne, fi l’autre 
moitié du public fait précifément le contraire ? 


On peut évoquer ici les mânes de la célèbre 
mademoifelle Oldfielh , morte en 1730, & er- 
terrée dans l’abbaye de Weftiminfter. Été fut ex- 
pofée pendant deux jours fur un magnifique lit de 
parade. Ses obfèques fe Krent avec autant de 


pompe 
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pompe & de décence que fi, durant fa vie ; elle 
avoit été un des illuftres perfonnages qu’elle avoit 
eu Part de repréfenter avec tant de dignité. Le 
drap mortuaire qui couvroit fon cercueil , fut porté 
par fix perfonnes de la première diftinétion , dont 
étoient le lord Laward & le lord Harley ; le 

doyen de Weftminfter officia à la cérémonie. 


Le Boileau anglois , l'immortel Pope , nous a 
repréfenté mademoifelle Oldfield comme la per- 
fonne de fon temps qui avoit porté le plus loin le 
luxe & la fnfualité; il lui fait tenir le difcours fui- 
vant , dans le moreat de fon agonie , où il fup- 
"pofe qu’elle portoit fes vues au-delà du trépas, 
. & qù'elle étoit alarmée de l'abandon où feroit fon 
‘corps , dont 4 parure avoit faite tn de fes foins 
principaux. RC ASS 2 


« Quelle horreur !... un linceul de laine , ah! 


cela me révolte. Préparez , dit-elle à fes femmes", 


mes dentelles les plus précieufes , mon linge le 
plus beau ; leur fecours rendra quelque vie à ce 
Corps , à ce teint, que leur chaleur naturelle aura 
… quitté : fur-tout que le rouge ne me foit point 
épargné. On ne peut fouffrir l'idée d'être laide , 
même après la mort ». Tels furent, dit Pope, les 
derniers mots qui fortirent de cette bouche char- 
mante. | 

Ce fut à l’occañon de la mort de mademoifelle 
Lecouvreur , célèbre aérice françoife , à qui on 
refufa les honneurs de la fépulture , que M. de 
Voltaire fit une pièce de vers , dans laquelle il rap- 
pelle ceux que l’on rendit en Angleterreaux mânes 


de mademoifelle Oldfeld. 
AGleurs. des petits fpectacles. 


…Lefieur Moreau, connu fous le nom de perit 
arlequin ; à caufe de fa très-petite taille, joua un 
rôle fingulier dans une fête aie à Chantilly, 
il y a plufieurs années , par le prince de Condé ; 
il fortit d’un ananas qu'on avoit fervi fur la table, 
& chanta les couplets fuivans en s'adreffant aux 

dames : 


.Sut l'air : Z/ faut ,\quand on aime une fois. 


Sous différens traits tour à tour 
J'ai paru pour vous plaire; 
Mais à vos regards en ce jour : 

Je m'offre fans myftère : 
Reconnoïflez en moi l'Amour 
Qui chercheici fa mère. 


Mais dans mon cœur en ce moment 
Je fens un trouble naître. 
Ici chaque objet eft charmant, 
Ah! que le tour eft traître! 
Maman, maman, Maman, maman; 
Comment vous reconnoître ? 
Encyclopédiana, 


A CT 
Vous refufez de m'éclaircir , 
_ Et caufez mes déroutes; 
Oh! mon embarras va finir. 
4 Mais vous formez des doutes : 
Hé bien, je vais vous en punir, 
Je vous adopte toutes. 


KZ 


Le fieur Dorvigni , un des aëeurs de ces petits 
fpectacles., fut appellé dans une fociété ; & comme 
on lui connoit le talent des impromptus, on lui 
demanda un quatrain fur le nom du roi. Mais, 
dit-il, il y a cinq lettres dans Louis. -- Eh bien, 
faites ,répondit-on en riant,un quatrainen cinq vers. 


Voici le cinquième vers qu’il compofa fur-le- 


‘champ : * 


Son image eft par-tout , excepté dans ma poche. 


Le fpeétacle de l'Ambigu comique venoit d’être 
tranfporté. dans la falle des Variétés fur le boule- 
vard, on jouoit la Matinée du comédien ; & dans 
une fcène où les deux perfonnages doivent s’afieoir, 
il ne fe trouva qu’une chaïife fur le théatre. Le 
fieur Talon eut la préfence d’efprit de dire à fon 
interlocuteur , en lui préfentant fa chaife : « excu- 
» fez; nous ne faifons que d’emménager ». 


Alleurs de fociété. 


Des aéleurs de fociété répétoient chez M. de 
Voltaire la tragédie de Mahomet. Une jeune per- 
fonne de quinze ans, très-jolie & très-intéref- 
fante , jouoit le rôle de Palmire; mais elle étoit 
fort loin de mettre, dans les imprécations contre 
Mahomet, Ja force & l'énergie qu'exigeoit la 
fituation de fon perfonnage. M. de Voltaire, 


| pour lui montrer combien elle s’écartoit du fens 


de fon rôle , lui dit avec douceur : « Mademoi- 
» felle, figurez-vous que Mahomet eft un impof- 
» teur , un fourbe , un fcélérat, quia fait poi- 
» gnarder votre père , qui vient d’empoifonner 
» votre frère , & qui, pour couronner fes bonnes. 
» œuvres, veut abfolument coucher avec vous. 
» Si tout ce petit manège vous fait un certain 
» plaifir, vous avez raifon de le ménager comme 
» vous faites ; mais ficela vous répugne à un cer- 
» tain point, voilà comme il faut s'y. prendre ». 
Alors M. de Voltaire Joignant l'exemple au pré- 
cepte , répéta lui-même l'imprécation , &: vint à 
bout de la faire rendre parfaitement par la demoi- 
felle. 


Une dame pañloit la plus grande partie de 
année à la campagne , & y jouoit régulièrement 
la comédie; mais fa troupe, comme la plupart de 
celles de fociété , étoit fujette à fe compofer dif- 
féremment , fuivant les liaifons qu’elle formoit à 
Paris pendant l'hiver. « Je me fouviens (dit l’au- 
teur di mélanges (M. le Marquis de P..) de 
l'avoir vue, durant un été, très-engouée d’un 


1s: 
jeune homme, d'une charmante figure , qui 
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remplifloit les Yôles d’amoureux dans fa troupe. 
Cependant l’année fuivante il ne parut plus fur 
fon théâtre, & fut remplacé par un autre fujet. 
Des voifins de campagne , qui ne voyoient la 
dame que pendant la belle fatfon, lui témoigne- 
rent leur furprife de cé changement. Fous paroif- 
fiez fi contente de cet aiteur , Jui difoit-on. « Il eft 
» Vrai, répondit-elle , il étoit aflez bon pour la 
» repréfentation , mais il manquoit toujours aux 
>» répétitions ». 


Une troupe de fociété avoit trouvé plaifant la 
repréfentation d’une tragédie dans laquelle tous les 
rôles d'hommes étoient joués par des femmes , & 
les rôles de femmes éroient remplis par des hom- 
mes. Cette fingularité fit beaucoup rire. 


On connoît la comédie du triple mariage, de 
Néricault Deftouches. Un père de famille fe trou- 
va dans le cas d’en faire l'application à fa fituation 
* aétuelle. Il avoir un fils & une fille qui conçurent 
chacun une inclination pour une demoifelle & un 
jeune homme qui , quoique honnêtes à tous 
égards, n'auroient pas été choifis par le pêr 
pour en faire un gendre & unebru, s'ilavoit été 
confalté, parce qu'ils n'étoient pas riches. Ce- 
pendant, ayant été preffé par des amis communs de 
fe prêter au choix de fes enfans , 1l fe détermina 
à y confentir d’autant plus volontiers , que, de 
fon côté , il avoit envie de fe remarier à une jeune 
perfonne qui étoit fans fortune. Mais pour léur 
faire fentir qu’il devoit prendre fon mariage en 
auf bonne part qu'il confentoit de bonne grace à 
les farisfaire , il donna une petite fête à fa maifon 
de campagne, y fit jouer la comédie du sriple 
mariage , Noulut que {es enfans y priffent un role, 
& fe chargea de celui du vieillard : il fit mafquer 
la demoifelle qu'il aimoit, & enfin déclara fon 
mariage en plein théâtre : il fut très-applaudi ; Ja 
foirée fut la plus agréable du monde, l’union fut 
parfaite dans cette famille de bonnes gens , & Ja- 
mais peut-être n’a-t-on tiré meilleur parti d'un dé- 
nouement de comédie. 


J'ai connu beaucoup ( dit le Marauis de P...) 
M. de P * * & madame fon époufe, qu'il a enle- 
vée d’une façon fort fingulière. fls jouoient en- 
femble la comédie dans une troupe de fociété 
bourgeoife. On favoit bien qu'ils étoient très- 
amoureux l'un de l’autre, & Fon n’ignoroit pas 
que leurs parens refufoient de confentir à leur 
mariage. Madeimoifelle de B * * avoit une taille 
charmante , la figure très-agréable ; mais l'air d’une 
vierge , & tout-a-fait propre à repréfenterles rôles 
d'Agnès , auffi s'en acquittoit-elle parfaitement. 
M. de P** étoit grand , bien fait; mais il étoit 
maigre & pale , & on lui trouvoit une figure fé- 
pulchrale, qui fitqu'on rit beaucoup aux répéri- 
tions & à la première repréfentarion de l'Ecole des 
femmes ; dans laquelle ils jouèrent les rôles 


She: 


-d'Agnès & d'Horace, lorfau’on entendit ce 
vers : DR PRET Ie 


Agnès & le corps mort s’en font allés enfemble. 


On leur en fit l'application. Cependant ils re- 
parurent au dénouement pourcette fois là; mais à 


une feconde repréfentation , ils avoient fi bien 


ris leurs mefures, qu'ils s’échappèrent, on ne 
fs revit plus. Ils pañlèrent en Hollande, s’y ma- 
rièrent , & allèrent s'établir à Berlin , où ils ont 
vécu aflez confidérés & aflez tranquilles , quoique 
déshérités par leurs parens. Lars 


Le bon bourgeois auquel eft arrivé l'aventure 


| fingulière que je vais raconter , s’appelloit Gueu- 
8 q PP 


lettre, & s’eft diftingué dans la littérature par plu- 


 fieurs pièces de théatre aflez jolies , & par quelques 
romans & des contes qui ont encore fait plus 


de fortune. M. Gueulette avoit donc une maïfon 
de campagne à Choify-le-Roï , où il s’amufoit 
avec une fociété de gens de fon état, avocats, 
notaires &: procureurs , à jouer des comédies ; 
mais fur-tout des farces , des parades, & des 
pièces de marionnettes. Il avoit un talent fupérieur 
pour faire le polchinelle. 


Quoique les plaifirs que cette fociété prenoi 
ainfi fuffent très-innocens , car les femmes & les 
enfans de tous ces honnètes gens étoient de la 
partie, c’étoient de vrais amufemens de famille ; 


cependant, comme ils fâichoient quelquefois des 


plaifanteries un peu fortes , le curé de Choïfy s a- 
vifa d’y trouver à redire : il en dit même quel- 
que chofe au prône, ce qui n’eut d’autre effet 
que d'engager M. Gueulette & fa compagnie à 
cefler d’affifter à la grand’mefle ; mais il ne fut pas 
long-temps fans être obligé d’avoir recours à fon 
pafteur. L'on fait que pour bien faire le peZchi- 


nelle il faut mettre dans fa bouche un petit inf. 


trument qu’on appelle pratique , qui fait paroître 
la voix enrouée. M. Gueulette, quoique très- 
accoutumé à s’en fervir , eut le malheur d’avaler 
fa pratique , elle s'arrêta dans fon gofier & penfa 
Pétrangler : il appella à fon fecours. D'abord on 
crut qu'il plaifantoit; mais le voyant devenir cra- 
moifi, on comprit qu'il ne badinoïit pas ; on fut 
même alarmé. Le chirurgien du village fut appel- 
lé, & trouva le cas grave. Il confeilla des fecours 
fpirituels : on alla chercher le Curé, qui trouva le 
mourant entouré de fes amis , Giles , Caffandre & 
madame Gigogne , tous en pleurs. Le Polichinelle 
voulut commencer par témoigner à fon curé les 


bonnes difpofitions dans lefauelles 1] alloit expirer; - 


mais comme la pratique l’obligeoit à s’énoncer d'une 
façon tout-à-fait comique , loin d’édifier, 1l fcan- 
dalifà au point que le curé fe mit en fureur, difant 
qu’on ne fe moquoit pas ainfi d’un homme de fon 
caractère. Il s’en fallut peu que M. Gueulette ne 
fût forcé à fe faire enterrer pour prouver à fon 
pafteur qu'il étoit de bonne foi. Mais enfin tout 
s'éclaircit, le curé revint de fon erreur, & M. Gueu- 


me. 


re ACT 
Jette de fa maladie; mais il renonça à l’ufage de la 
prarique, | | 


Voici la relation d'une fête exécutée par des afteurs 
“ex Dern re 12 Fete ten srxitn te 1 


Madame la marquife de M*#** s'étant trouvée 
fort avancée dans fa groffefle , au commencement 
de l'automne de 1767, réfolut de faire fes couches 
dans fon beau château de*** aflez voifin de la 
capitale , pou#qu'elle y füt à portée de tous les 
fecours qui pouvoient lui être utiles. Sa famille 
& celle de fon mari s’y étoient raflemblées , & 
une fociété bien compofée de perfonnes des deux 
sexes achevoit de rendre ce féjour délicieux pour 
elle, On y jouoit la comédie fur un Joli théatre 
de plain-pied à l'appartement de la dame , & on 
lui procura ce plaifir jufqu’au dernier moment de 
fa groffeffe. On avoit fait encore mieux, on avoit 
pris de jnftes mefures pour lui donner une fêté 
aufli-tôt qu'elle feroit en état de s’en amufer. Tout 
fut pris à temps, & l'exécution on ne peut pas 
plus heureufe. La marquife ayant donné le jour à 
un enfant charmant , qui fut baptifé le lendemain 
de fa naïffance , on n'attendit plus que quelques 
Jours pour annoncer à l’accouchée que Démogorgon, 
roi des génies & des fées, demandoit la permif- 
fion de la vifiter avec une nombreufe fuite de divi- 
nités fubalternes ; que toutes vouloient lui témoi- 
gner leur zèle em ornant de leurs plus précieux 
dons l'enfant nouveau né. On fit entrer le roi des 

énies qui, avec une très-belle voix de baffe-taille, 
t un compliment en mufique, & annonça les plus 
grandes profpérités. Enfuite, quatre fées & deux 
génies douèrent l'enfant par autant de jolies at- 
riettes , & firent chacune un préfent relatif aux 


avañtages promis. Tout-à-coup une fymphonie 


terrible annonce la fée Caraboffe , qui, furieufe 
de n'avoir pas été invitée ivec les autres, veut 


sen venger. Dans un air de fureur elle déclare fes : 


mauvais deffeins, 8 prédit des malheurs effrayans ; 
enfin elle fort , comme elle étoit arrivée, fur un 
char ridicule, traîné par des chats miaulans. Pour 
remettre le calme dans lame de la belle accouchée, 
les bonnes fées lui affurent que tous les maux, pré- 
dits par Caraboffe feroient éloignés du jeune enfant 
par leur bénigne influence & le pouvoir de leur 
art. C’eft ce qui fut exprimé par un air à cinq par- 
ties. Telle fut ia première fête donnée à madame la 
marquife de M*** dans fa chambre même & , peu 
après fes couches. En fe retirant, Démogorgon in- 
vita la dame, dès qu’elle le pourroït fans s’incom- 
moder , à fe rendre dans le palais des fées, où l’on 
fe propofoit de lui donner une nouvelle fête , qui 
prouvesoit quelle amitié les bons génies avoïënt 
pour elle. “is 


. Le jour de ce nouveau divertiffement étant ar- 
t1vé, ce fut fur le théâtre du château qu'il fe donna. 
Une feconde repréfentation de ce qui s’étoit pañlé 


ACT 15 


dans la chambre de l’accouchée fervit de prologue , 
& le refle de la fête fut divifé en trois aétes. On 
fuppofe que Démogorgon & la fée fouveraine con- 
duifent la dame dans le grand faïlon du principal 
appartement de leur palais. Ils lui apprennent que 
tout l’ameublement de ce fuperbe fallon eft com- 
pofé de princes & de isa enchantés, & qu’à 
fa confidération ils vont rânimer tous ces meubles 
qui reprendront leur première forme. Les fées tou- 
chent de leurs baguettes une pendule , qui, après 
avoir fonné l'heure , conte fon Éiftoice, & fe trouve 
être un prince enchanté : une belle glace de miroir 
étoit la princefle dont il étoit épris. Un tableau , 
deux ftatues forment autant de fcènes. Il y avoit 
dans cet atte un ballet férieux compofé d’un ca- 
napé, de plufieurs fauteuils, chaifes & tabourets; 
un autre ballet galant compofé de tous les meubies 
d’une toilette ; & enfin, d'un ballet comique com- 
pofé de magots de porcelaine, de pagodes de la 
Chine , &c. 


Au fecond afte, le théâtre répréfentdit un beau 
jardin rempli d'arbres & de fleurs, ou plutôt, de 
bergères & de bergers enchantés comme les meu- 
bles du fallon. Un chêne chantoit un grand air, 
un ormeau lui répondoit, un buiflon de rofes, 


.un pied de Îys, le brillant laurier , le petit myrthe 


formoient enfemble des duo. Jufau’à fa violette & 
à la penfée chantoit leur petit air: enfin, toutes 
les paies qui peuvent entrer dans la compoñtion 
d’un beau parterre formèrent un ballet charmant. 
Les arbres fruitiers y jouoient auffi leur perfon- 
nage , la pomme d'apis, la poire de bon chrétien, 
celle de meffire-jean, & les prunes de la reine claude 
& de mirabelle y paroifloient, 8: tous dansèrent 
comme les acteurs du premier afte, avoient chanté 
après avoir repris la figure humaine. 


Au troifième aéte, on fe trouva tranfpotté dans 
la ménagérie des fées. On y voyoit des animaux 
de toute efpèce, quadrupèdes fauvages & domef- 
tiques , oifeaux & même des poiflons. Ces derniers 
chantèrent (bien entendu que ce ne fut qu'après 
avoir été défenchantés ) le roflignol , le ferin & 
la fauvette fe diftinguèrent par l'excellence de leur 
müfique , chacun des animaux reprenoit fa figure 
foit avant , foit après avoir chanté; mais confer- 
voit toujours quelque chofe de fon premier étar. 
Il en fut de même dés danfeurs & des danfeufes. 
Un ballet de ci-devant dindons , d'oies fauvages 
8 de canes privés , & une jolie contredanfe, d’un 
coq au milieu de fes poules terminérent la fête. 


ACTIVITÉ. Jules -Céfar difoit ordinairement 
que dans les entteprifes hardies & périlleufes, il faut 
agir & non délibérer, parce que la promptitude 
contribue plus que tout le refte à les faire réuf- 
fir. La réflexion , ajoutoit-il, refroidit le courage 
& rend l’homme timide. Ce célèbre romain, après 
avoir vaincu l’armée de la république , de l'Italie 
vole dans le Pont, en Afie, attaque Pharnace , 


» 
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fils de Mithridate , en triomphe dès le premier 
choc , & fait rentrer les rebelles dans les fers des 
romains. C’eft pour exprimer cette étonnante cé- 
lérité, qu'il écrivit à fes amis ces mots, devenns fi 
fameux : « Je fuis venu, j'ai vu, Jai vaincu ». 


Lacédémone étoit menacée par les républiques 
rivales de fa puiffance , tandis qu’Agéfilas, par fes 
victoires , humilioit , dans le fond de l’Afe, le 
fafte & l’orgueil du roi de Perfe. Sparte inftruit 
fon roi de l'orage qui fe forme contr'elle, & ce 

rince part aufli-tôt avec fôn armée. Il pañe l'Flel- 
efpont , traverfe la Thrace , & fe contente d'en- 
voyer demander aux différens peuples qu'il trouve 
fur fa route, s’il marche en pays d’amis ou d’en- 
nemis ? Sans attendre la réponfe , il s'avançoit 
toujours. Ceux qu'on appelloit Troadenfes , qui 
avoient vendu bien cher à Xerxès la liberté de 
pañler chez eux , voulurent arrêter le monarque 
fpartiate , exigeant cent talens & cent efclaves , 
pour la liberté du paflage. « Je vais les leur porter , 
répondit en riant l’intrépide Agéfilas. » Il marche 
contr'eux, les bat & les diffipe, paffe tranquille- 
ment, & n'ayant mis que trenfe jours à parcourir 
tant de contrées, par fon arrivée foudaine, il dé- 
conceite les Grecs conjurés & fauve fa patrie. 


ADAGE. On peut définir ce mot, un proverbe 
fententieux. À 


Le fils d'un gouverneur de province fut élevé 
dans le palais d'Uglimith. Ce jeune homme , dans 
un âge encore tendre , avoit de l’efprit, de Îa 
prudence & du jugement ; le roi qui étoit fort 
jeune en fit fon ami, & les jeunes gens de la cour 
le prirent en averfon; ils lui tendirent des pièges, 
ils cherchèrent à le perdreï ou à le faire périr ; 
mais ils ne purent y réuflir, parce qu'il avoit dans 
le roi un véritable ami. Un jour ce prince lui di- 
foit « Quelle peut être la caufe de la haine que tu 
» infpires à mes courtifans ? Elle eft violente; ne 
» pourrois-tu la faire cefler»... © roi, répondit 
le favori, J'ai fait ufage de ta puiffance pour le 
bonheur de tes fujets & pour ta gloire ; à mefure 
que je conciliois l’affeétion de ton peuple & ton 
cœur, J éloignois de moi mes anciens amis, mes 
égaux: je ne connois qu'un moyen de les,ra- 
mener ; C'eft de faire des fautes «. Pourfuis, & ne 
» crains rien , dit le roi ; /e foleil ne doit pas ceffer 
» d'éclairer, parce que fa lumière bleffe les yeux des 
x oifeaux de nuit. 


Nous-Chirvam , furnommé le Jufte , roi de 
Perfe , étant à la chaffe , voulut manger du gibier 
qu'il avoit tué ; maïs il n’avoit pas de fel. Ilen 
envoya chercher au village le plus voifin, en dé- 
fendant de le prendre fans le payer. « Quel mal 
» arriveroit-il , dit un courtifan , fi l’on ne ayoit 
» pas un peu de fel? Si un roi, répondit Nous- 
» Chirvam, cucille une pomme dans le jardin de 


SR ADA 


» fes fujets , le lendemain fes favoris couperong 


» l'arbrè ». : 
. On peut citer encore comme d’excellens adages 

les vers fuivans qui font en même-temps pro- 

verbes & maximes. EME 

Le feu qui férble éteint fouvent dort fous‘la cendre, 

Les nœuds les plus lictés font les plutôt rompus. 

Le trop de confiance attire le danger, 

Qui n’appréhende rien préfume trop de foi. 

Celui-là fait le crime à qui le crime ns | 

Qui veut mourir ou vaincre eft vaincu rarement. | 

Le crime eft oublié fi-tôt qu’on le répare. 

Il part de bons avis quelquefois de la Te 

L'amour n’eft qu'un plaifir, l'honneur eft un devoir. 

On garde fans remords ce qu'on acquiert fans crime. 

À raconter fes maux fouvent on les foulage. 


Ce n’eft point obéir qu'obéir lentement. 


Qui peut ce qu’il lui plaît commande alors qu'il prie. 


Ur 
Cr 


La parole des rois doit être inviolable. 

Toute fourbe eft honteufe aux cœurs nés pour l'empire. 
* . A. à 

Qui commence le mieux ne fait rien s’il n’achève. - 


Tel donne à pleines mains qui n’oblige perfonne ;. 
La façon de donner vaut mieux que cé qu’on donne: 


Un fervice au-deflus de toute récompenfe, 
A force d’obliger, tient prefque lieu d'offenfe. | 


& 


Les foibles déplaiïfirs s’'amufent à parler, 
Et quiconque fe plaint cherche à fe confoïer. 


Quiconque, fans l’oùir, condamne un criminel, 
Son crime eût-il cent fois mérité le fupplice, 
D'un jufte châtiment il fait une injuftice. 


Lorfque le déshonneur fouille l’obéiflance ; 

Ees rois peuvent douter de leur toute-puiflance : 
Qui la hafarde alors n’en fait pas bien ufer, 

Et qui veut pouvoir tout ne doit pas tout ofer.' 


L'eftime & le refpeét font de juftes tributs 
QUaux plus fiers ennemis arrachent les vertus. 
CORNEIILE. 


Un bienfait reproché tient toujours lieu d’offenfe. 


Au travers des périls un grand cœur fe fait jour, 


A D'A 
La De des méchans en un moment s'éteint, 


Déteftables flatteurs, PHéÈRe le plus funchie 
Que puifle faire aux rois la colère célefte. 


Nulle paix pour limpie ; ; tlla cherche: , elle fuit. 
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-On ne partage point la grandeur fouverainé à ? 


+ IE: 


La haine des fujets ne fat pas les Étredsl 


+ « Ar ont WA 


Je fuis homme : tout homme ef un ami Le moi. 


tre Et LA 


Le cruel D: pr 1 premier: Re {LCTREX 


Qui, dans un ei songe enfonce lecoûteam . ! 


SAME Te US MAS CRACINE IS 


s 


Un fot ‘trouve toujours. ra ne Lot qui. Vaëmire. ze 


L'ignorance vaut mieux ‘qu un favoir affecté, : 


Pour chanter un | Augufte, il faut être un Virgile. 


Le mérite en CR dans la -parefle. - h 
Le plus fage ef celui qui ne penfe pas l'être. ve 
L'honneur ef comme une ifle efcarpée ê& fans bords ;! 
On ny peut plus rentrer dès qu’ on en ef dehors. 


Même aux yeux de l'injufte ; un none eft HAE: | 
Et tel qui n’admet point la probité chez lui, 
Souvent à la rigueur l'exige dans autrui. 

Un RATER ighide & fottément fteur 


Fee à Ja fois le héros & l'auteur. 
- C” BOILE A U, 


où la pepb: a pañé moucheron demeure. 


Fa 


est ne fert de: cobrir, ;; faut partir à ROIS 
: 


Nous nous DRÉACIONS tout, & rien aux autres hommes. 


he À 


Qu’ un ami véritable eft une douce chofe! LS as 


411 i 


Rien n’eft fi dangereux qu'un ignorant ami ; 
mieux vaudroit un ju CHOLET 


On fe voit d'un autré “œil ao one voit “is prochañ 
Toute diditée et foitsle > ax moins que : d'être uni, 
Un fot plers de favoir-eft plus. fot: qu'un autre se 


Plutôt fouffir que mourir ; 
C'eft. Ja- devife des Ropese JFCT A 


… Hélas! on voit que de tout temps. 
Les petits ont päti des. fottifes ; des. grands. 


Patience & HEAR de temps, 
_ Fnt plus que force ni guerrage. 
e 


RACINE. 


cr 
L 


La PoUChe obéit mal lorfqué le cœur mifmure.. 
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 C’eft un double plaifir de tromper le trompeur. 


En toute chofe il faut confidérer la fin. 
te AND OUr Amour, quand tu nous tiens 
. On peut bien dire , adieu prudence! 


De loin c’eft quelque chofe, .& de près ce n'eft riens 


Chacun fe dit ami, maïs fou qui s’y repofé ;: 
Rien n’eft plus commun que ce nom, 
Rien n'eft plus rare que la chofe. 


I] n'eft. Pour voir que Pœil du maîtré..- 


Quant à moi, Ty mettrôis encor l'œil de l'amant. 


a - Be 55: 


à Un tien vaut, dit-on, mieux que deux” tu À L'auras y , 


5105 L'un eft sûr, l’autre ne left pas. Eibe, 
Plus fait douceur qué violence. /: 2 2 
BAGerroi Jevéieliraideraunonscs au'b eu ET 


Le bién', noùs le faifons : le mal, c’eft la ‘fortune, 
On a toujours raifon » le deftin toujours tort. 
CEPRE AE R SAV CESSE) a die EL EN \ 


Le monde eft vieux, dit-on,, je le crois : cependant 
Ii le faut amufer encor comme un enfant. à 


L'homme eff de glace aux vérités ; 
nu eft de feu pour les menfonges. 


*:Ventre Er n’a point d'oreilles. 


L 'abfence eft äuffi bien un remède à la haine : 


: Qu'un: ‘appareil conére l'amour. 


LA FONTAINE. 


La crainte fuit le crime, & c’eft fon châtiment. 


à 


Rarement de fa faute on aime le témoin. 


Faifons otre devoir , les dieux feront 16 refte. 


C’eft un poids bien pefant qu’un nom trop tôt fameux: 


La bouillante jeunefleeft facile & à féduire. 


Qui fert bien fon, pays n'a -pas befoin. d'aieux, 


VON 


C’eft le foible qui trompe » &c Le puifang commande, 


On pardonne ÉHeNÈRS à ceux ru font à à craindre. ù 


Le ciel done Souvent des. rois, ne fa vehgeance, 


Ye À d” © 


Les: repards des Héros iproduifenc. les grands hommes, 
La vertu qui n Yef pl plus cf. bisntos oubliée. rs 


Malheur aux cœurs ingrats & nés pour les forfaits, ? 


Que les crimes d'autrui n'ont Si ar JAneÉ 


vd à 


{ 


d2 ADD 
On a vu plus d’un rei, pat un trifte retour, 
Vainqueur dans les combats, efclave dans fa cour. 


Les mortels font égaux, ce n'eft point la naïñance, 
C’eft la feule vertu qui fait leur différence. 
FES + VOLTAIRE. 


Les gens qui n'aiment qu'eux ne font pas ceux qu'on 
aime. fie à -+ BARTHE, 

Pour les infortunés, efpérer c'eft jouir. 
SE A ne PAPE 0 . GIÉBERT. 


La vertudoit régnet , ou conféiller’ les rois. : 
On vous juge d'abord par ceux que vous voyez. 
Qui peut taire un doloe: lui-même en eft Cbupable. 
L'éloge des abfens fe fait fans flatterie. 

Et l'ami d'un heureux:n'éft fouvent qu'un. flatteur. 


L'aigle: d’üne maifon n'eft qu'un fot dans une-autre.; 
L'efprit qu'on veut avoir gâte celui qu'ona. 

Un rapport clandeftin n’eft pas d'un honnête homme. 
Quand j'accufe quelqu'un, je le dis & me nomme. 


Tôt ou tard la vertu , les graces, les talens, 
Sont vainqueurs des jaloux & vengés des méchans. 
,-GRESSET. 


ACCIUS , ( Lucius ) poeté tragique ancien , 
fort eftimé , mort vers l'an 8o avant J. C. Quel- 
qu'un lui ayant demandé pourquoi il ne plaidoit 
päs , lui qui réuffifloit fi bien fur le théâtre. Dans 
mes tragédies , répondit-il, je dis ce qu'il me plait, 
au lieu qu'au barreau il me faudroit dire [ouvent 
G entendre ce.que Je-ne voudrois pas. 


Suivant l’exprefion de Pline, Accius, quoique 
très-perit de taille , mérita une très-grandé flatue 
dans le temple. des mules. 


ADAM ( Jean) j£fuite ; mauvais prédicateur, 
mort en 1684. Un feigneur l'ayant entendu pré- 
cher à la cour, dit à la reine: fon difcours ma 
cooNaEn qu’ Adam n’eff pas le premier homme du 
IIONGE, 3 


ADAM d'Orleton , évêque de Winchefter , 
motten 137$. On lui demanda quel traitement il 
falloit faire à l’infortuné roi Edouard IT que fes 
fujets tenoienten prifon, il répondit : Edwaraum 
regem accidere nolite timere bonum eft. Cette phrafe 


étant fans ponétuation pouvoit fisenifer dleftbon de: 


craindre, ou.il eft bon de ne pas craindre de tuer 


le roi Edouard. La hainé fuivit cette dernière in- 


terprétation & le roi fut facrifié. 


ADDISSON { Joferh) pots & célébre écrt 


| & la fuivante à fa maitrefle. : 


ADI 


Se 


vain anglois, mort en 1719, auteur de là tragédie 
de Caron d'Utique & du fpeilateur , ouvrage pé- 


riodique qui l'a fait nommer le /age, parce qu’il 


Vase là fagefe en la préfentant fous les traits 
e 


S plus piquans. Il fut élevé aux premières places 
e l'état. II dit dans fon /peéfareur , n°. 291. Une 


_» des grandes marques à laquelle vous reconnof= 


» trez un critique quin'a nigoût ni favoir, c’eft 
» qu'il fe hafardera rarement à louer un endroit 
» dé quelqu'auteur qui n’ait pas encore été re- 


_» marqué ». 


Un poëte vint trouver Addiflon , pour le prier 
d'examiner une pièce de vers de fa compoñtion. 
Addiffon fe contenta d'effacer les vers d'Homère 


: | que le jeune homme avoit cités pour épigraphe ; 
| & lui rendit fon ouvrage. Comme il lui en de- 


manda Ja raifon: « Souvenez-vous , lui dit Ad- 
» diffor | de cet empereur romain , aux ftatues di- 
» quel on faifoit d'abord peu d'attention , mais 
» que lon trouva enfuite très-ridicules lorfqu’on 


» y eut placé les têtes facrées des dieux ». 


ADEÉLAIDE, veuve de Lothaire, roi d'Italie, étoit 
une des plus belles perfonnes de fon temps. Bé- 
renger , qui avoit fuccédé à Lothaïre, voulant la 
forcer d’époufer fon fils Adalbert , l’afliégea dans 
Pavie , prit cette ville , viola cette princeffe & 
l’enferma enfuite dans le château de Garde , ne 
lui laifflant qu'une femmes:pour la fervir ; & un 
prêtre pour lui dire la mefle ; elle trouva lemoyen 
de s’échapper de fa prifon : l'archevêque de Reggio 
lui avoit offert une retraîte ; elle ne marchoïit que 
de nuit à pied , fe cachant: le jour dans les bleds, - 
tandis que fon aumonier, alloit quêter des vivres 
dans les villages ; un autre prêtre la rencontre , 
lui fit des propofitions déshonnêtes, qu’elle rejeta 
avec dignité.-Eh bien, lui dit-il, abandonnez-moi 
au moins votre fervante ; finon , J'irai vous décou- 
vrir à Bérenger. La priñcefle obéit à la nécefñité, 


Dr 


ADEPTE. L'empereur Rodolphe IT ayant appris 
qu'il y avoit en Franche -Comté un chymifte qui 
pañloit pour être certainement adepte, envoya un 
homme de confiance poux l’engager de venir le 
trouver à Prague. Le commiflionnaire n épargna ni 
perfuafon ni-promefle pour s'acquitter de fa com- 
mifions mais le Franc-Comtois fut inébranlable , 
& .fe tint conftamiment à cêtte réponfe. « Qu je 
» fuis adepte , ou je ne le fuis pas; fi Je le fuis, 
» je n'ai pas befoin de l'empereur, &fi je ne le 
» fuis pas, l'empereur n’a que faire de moi ». 


ADIEUX. M: de Montigny , de lacadémie 
des fciences , mourut avec courage, après une ma- 
ladie affez longue. Séntant approcher fa fin ,ilexigea 
que mefdames fes nièces fortiffent de fon appar- 
tement. « Recevez mes derniers adieux , leur dit- 
» il, jefens qu'il eft l'heure pour tout le monde 


» de { retirer ». | 
e 


ADO 


ADJUDANT. Le comte de... aimoit éperdue- : 
ayant été nommé | 
pour commander un corps d'armée en Italie, étoit 
dans l’indécifion s’il accepteroit cet honneur ; ce- 


ment la marquife de... Le comte 


pendant le devoir & la gloire l’emportèrent fur fa 
le rafflembler fes troupes dans un camp , que l’on 
vit arriver la marquife, qui-pendant la campagne 


fuivit les mouvemens del’armée.Lorfqu’on la voyoit. 


pafler, & que quelqu’étranger demandoit :« Quelle 
» eft cette dame ? Quoi! répondoient les officiers, 
»> & d'après eux les foldats, vous ne la connoiffez 


_» pas? c eft le premier adjudans de notre général ». 


l'an 650 avant J. C. . 

Un philofophe lui demanda comment un roi 
pouvoit vivre tranquille ? Ceff, répondit-il, er 
traitant fes fujets comme un père traite fes enfans. 


1 : ADMIRATION. L'admiration eft un fentiment 
vif qui s'élève dans l'ame, à la vue d’un objet qui 
furpañle notre attente. 


Le Czar Pierre-le-Grand embrafle avec tranf- 


pott la ftatue du cardinal de Richelieu, & s’écrie 
dans l’enthoufiafme dont il eft pénétré : O grand 
# homme , fi tu euffes vécu de mon temps , je 
» t'aurois donné la moitié de mon empire , pour 
» apprendre de toile fecret merveilleux de gou- 
» verner l'autre!» Voilà de admiration. 


Les larmes que verfa le grand Condé, lorfau’il 
entendit pour la première fois les vers qu'Augufte 
adrefle à Cinna dans la tragédie de ce nom, furent 
des larmes excitées par l'admiration. 


ADOPTION. La coutume d’adopter étoit fort 


familière chez les Romains. C’étoit, dans les pre- 
miers temps de la république , aux pontifes qu’on 
devoit s’adreffer pour obtenir la permifion de faire 
pafler , par adoption , un enfant dans fa famille : 
e fuite on eut recours aux magiftrats & au peuple. 
On demandoit au père de celui qu’on vouloit adop- 
ter, Sil vouloit abandonner fon fils dans toute 
l'étendue de la puiffance paternelle , & donner droit 
de vie & de mort fur lui. ; 


Chez les Lombards, - il fufifoit de recevoir ho- 
norablement quelques boucles de cheveux des per- 
fonnes qu'on vouloit adopter. 


On trouve des exemples d'adoption fous la pre- 
mière race de nos rois. Cette cérémonie fe fatfoit 
en préfence du monarque , & l'acte qui en étoit 
dreflé , accordoit tous les droits de fils légitime. 


Chez les Germains , c’étoit en recevant les ar- 
mes qu'on devenoit majeur , & c'étoit aufli par le 
mème figne qu'on étoit adopté. Lorfque Gontran 
voulut déclarer majeur & adopter en même-temps 
fon neveux Childebert, il lui dit: « Jai mis ce 


affion ; il partit, mais à peine avoit-il eu le temps 


AGASICLES soi 4 Lacédémone , mort Vers 


ADR 23 


» Javelot dans tes mains ;; comme un figne que je 
» t'ai donné mon royaume >», Puis fe tournant vers 
laffemblée : « Vous voyez que mon fils Childebert 
» eft devenu homme, obciffez-lui ». 


Théodoric, roi des Oftrogoths, voulant adopter 
le roi des Hérules, lui écrivit : « C’eft une belle 
» chofe,parmi nous, de pouvoir être adopté par 
» les armes; car, les hommes courageux font lés 
» feuls qui méritent de devenir nos enfans. Il ya 
» une telle force dans cet acte, que celui qui en 
» eft l'objet aimera toujours, mieux mourir, que 
» de fouffrir quelque chofe de honteux : ainf, par 
» la coutume des natioüs, & parce que vous êtes 
» un homme , nous vous adoptons par ces bou- 
» cliers, ces épées, ces chevaux que nous vaus 
» envoyons ». : eg 


ADRESSE. Ce mot, dansle fens propre, fignifiela 
manière de faire ou d'exécuter avec précifion quel- 
que chofe de difficile, d'éviter ou de furmonter les 
obflacles qui fe préfentent. On peut par exemple 
montrer de l’adrefle, à la courfe , à fauter un foflé, 
à faire des armes, à tirer de l'arc ; en un mot, 
l'adreffe confifte dans une manière particulière d’exé- 
cuter les mouvemens méchaniques du corps. 


Un jour l'empereur Adrien exerçoit fes troupes, 
& chaque foldat exécutoit en particulier les évolu- 
tions militaires analogues aux fonctions qu'il avoit 
dans les armées. Un archer Batave, nominé So- 
ranus , parut à fon tour. Ce guérrier, déjà connu 
par fon adreffe, voulut furpañler fa réputation. Il 
décoche une flèche , & avec une feconde il coupe 
la première qu'ilatteint au milieu de fon vol. Adrien, 
rempli d’admiration , prit les Bataves & Sôranus 
Len fi grande amitié, que dès le moment il en com- 
pofa fa garde ; & lorfque cer habile archer fut mort, 
il lui éleva un magnifique maufolée. 


L’indigne fils de Marc - Aurèle , le barbare Com- 
mode , étoit de la plus grande adreffe. Un jour dans 
un fpectacle , voyant une panthère qui s’élançoit 

fur un malheureux deftiné à combattre contr'elle, 
il prit fon arc, & d’une flèche fubitement lancée, 
il perça la tête de l'animal , fans toucher à l'homme. 


Le mot d’adreffe fe prend'auffi dans un fens fi- 
-guré , & confifte dans l’art de conduire fes entre- 
prifes de manière à réufir. En voici quelques 


- exemples. 


On pilloit la maifon d’un riche négociant, un 
Arabe ayant mis la main: fur un fac plein d'or, 
& craignant que les gens attroupés dans la maifon 
& dans la rue , ne lui enlevañent fa proie , il s’avifa 
de le jeter dans une des marmites qui étoient au- 
près du feu dans la cuiïfine , enfuite ayant mis la 
marmite fur fa tête, il fe retira promptement. On 
fe mit à rire en.le voyant emporter une marmite, 
& laiffer aux autres tant de chofes précieufes ; mais 
ladroit Arabe gagnoit fa demeure, en difant aux 
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. “railleurs, j'ai pris ce qui eft pour l'inftant le plus 


néceffaire à ma famille. Il ne mentoit pas , &c fon. 


tadrefle lui conferva fon butin. * ” 


Un aveugle avoit cinq cents écus’ qu'il cacha 


“dans un coin de fon jardin; un voifin le vit, &c 
‘és enleva pendant la nuit. L’aveugle défefpéré du 


è 


arcin, fut trouver fon voifin qu’il foupçonnoit d'en, 
‘être l’auteur. Voifin, dit-il, d’un air qui annonçott 
un homme fans inquiétude , je viens vous demander : 
‘un confeil; j'ai mille écus dont ÿ'aicaché la moitié 
dans ‘un lieusûr,; croyez-vous qu’il foit’prudent | 
-de mettre l'autre moitié dans le même endroit. 
«Oui-da /voifin:, je vous le confeille, dit le voleur 


d'écus, 8 dans l’efpérance d’une plus belle prife:, 


4l fe hâta de remettre les cinq. cents écus où il les 


avoit pris ; mais l’aveugle ayant , par un tour d’«- 


remit plus. 


! ADRESSES. Les adreffes, en Angleterre , ont 
‘pris naiffance du temps de Richard Cromwel. 
Lorfau’il faccéda à fon père Olivier au protec- 
æorat , il reçut des adrefles de tous les corps du 
royaume , qui dévouoient à fon fervice leurs vies 
_ & leurs fortunes, tandis que la plupart tramoient 
déjà le projet de fa deftruétion. Ce Richard Crom- 
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dreffe ; fait rapporter fon argent , le prit & n'en. 


“wel n'étoit pas aufi imbécille qu'on l’a imaginé. | 


Lorfqu’après l'intervalle de fept mois de fon règne 
burlefque, il fit emporter fes meubles de Whitéhall, 
il Apperçut un vieux coffre que l’on traînoit avec 
fort peu de ménagement, & il recommanda qu’on 
en eut plus de foin, parce qu’il contenoit, dit-il, 
les vies & les fortunes du bon peuple d’Angle- 
terre. ” | | 


Aucun prince n’a reçu plus d’adreffes de fon 
pre que Charles IT , tandis que le même peuple 
de quoi pourvoir aux dépenfes du gouvernement : 
ce qui init ce prince dans [a néceflité humiliante 
de devenir , contre fon gré, penfonnaire de la 
France. Killesrew ; fon bouffon de facétieufe mé- 
moire ; fe moqua un jour affez plaifamment. des 
offres ftériles de la nation angloïfe. Il recommanda 
en: particulier au tailleur du roi, de faire, pour 
un habit de fa majefté, une poche très-grande, 
& l'autre extrémement petite. Charles étonné 
d'une femblable difpropoïtion, apprit que c’étoit 
une imagination de Killegrew, &e lui en demanda 
la raifon. La grande poche, répondit le bouffon, 
fervira à contenir les adreffes de vos füjets, & l’autre 
a recevoir l'argent qu’ils oht envie de vous donner. 


Jacques IE trouva la même fincérité dans fon 
se : lorfqu'il publia fa déclaration pour la 
liberté de confcience , tous les non-conformiftes 
s'emprefsèrent de lui offrir leurs vies & leurs for- 


tunes , & l'on fait qu'ils furent enfuite les plus 


ardens promoteurs de fon exclufion. 


Guillaume TE n'éprouva pas , de la part de ! 


e laifloit manquer de tout, & lui fournifloit à peine 


fes fujets', fa recofinoiffance qu’il devoit en at- 
tendre ; & il ne #6uvä pas dans la fouveraineté, 


[ce que les ames aveuglées par Pämbition efpèrent 


y rencontrer : la couronne fut pour lui une cou- 
ronne d'épines. Son peuplé, craignant toujours de 
fe voir enveloppé dans des alliances étrangères, & 
foupçonnant “Guillaume d’avoir plus à cœur l'in- 


térèt de la Hollande que celui de l'Angleterre, 
ne lui accordoit ordinsirement les fonds nécef- 
aires pour foutenir la guerre, que lorfque la cam- 
-pagne étoit déjà fort avancée , & que les eñnemis 


avoient'eu le temps 'de’ gazner plufieurs avañitages. 
‘C'eft-là la principale raifon pour laquelle ce prince, 
grand même dans fes défaites, fut toujours vaincu 
par” lès Frahçbis." ct 25 OR ESA 7e 

. Vers la fin du règne de la reine Anne, fa ma- 
jefté reçut des adreffes portarit les plus fortes pro- 
teftations d’aflürer la‘ branche proteftante , de la 
ee d'hommés qui firent tous léurs efforts, après 
a mort de cette princefle, pour rétablir le pré= 
tendant. FEES RER 


L'adreffe la plus remarquable du règne de Gecr- 
ges I, fut le du Bourg de Totnefs dans le Dé- 
vonshire. Lorfque l’empereur Charles VI & le roi 
d'Efpagne s’unirent par le traîté de Vienne, cette 
alliance parut peu favorable à l'Angleterre, & le 
bourg que nous venons de nommer, voulut ft- 
gnaler fon zèle , en aflurant à fa majefté qu'ils 
étoient difpofés à lui accorder, non-feulement les 
quatre schelings pour livre de la raxe des terres’, 
mais encore les feize autres reftans de la livre, fi 
fon fervice l’exigeait. Or, il eft bon de favoir que 
ce même bourg, fi généreux, n’avoit pas un poucs 
de terre qui lui 2ppartint. HAS 


On doit voir avec plaifir qu’il règne aujourd’hui 
plus de fincérité & de franchife dans les adreffes 
qu'onpréfente au fouverain. Il n'en eft plus ,comme 
autrefois , lorfqu'il n’y avoit, dans un comté, dans 
une ville, ou un bourg, qu'un petit nombre d’hom- 
mes adroiïts , capables d'écrire une adreffle, dans 
laquelle ils faifoient dire aux membres de leur afle- 
ciation ce qu'ils jugeoient À propos : alors, dans 
la plupart des corporations du royaume, éxcepté 
le maire & les échevins, à-peine trouvoit-on un 
homme en état d'écrire deux lignes d’anglois & 
de fens commun, . 


ADRIEN ( Ælius empereur, fils adoptif & 
fuccefleur de Trajan , mort l’an 138 de J. C. 


Pluñeurs concurrens lui difputèrent l'empire ; 
Adrien les fit rentrer dans le devoir. Un d’eux fe 
préfenta pour. obtenir fon pardon ; le voi/a, dit 
l'empereur en l'embraffant. 


Ses ennemis fembloient le craindre; raffurez- 
vous , leur dit-il, Adrien eff votre empereur, vous 
êtes fauvés. 


Le philofophe Favorin difputoit contre lui, & 
finifloig 


_ finifloit toujouts pardui céder; comme on lui en 


légions pour réfuter vos argumens. 


…_ Il avoit raifon, car cet ernpereur fit affaffiner 
. larchiteéte Apollodore qui critiqua un édifice bati 
… furle plan de cet empereur, en lui difant que les 
 déeffes aflifes dans fon temple fe cafferoient la tête 


à la majefté de fon rang, lui faifoient une efpèce 


ques d’humanité, 
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fit des reproches. I/ eff, répondit-il, rrop dan- 
gereux d'avoir raifon avec un homme qui a trente 


‘contre la voûte, fi elles vouloient fe lever. 


Il fufifoit à Adrien d’entendre un difcours une 
feule fois pour le répéter fur le champ. 


 Lorqu'il fentit la mort s'approcher de lui, il com- 


“e 
Le 


adins. | 
de Animula vagula, blandula, 
Hofpes , comefque corporis ; 
Queæ nunc abibis in loca 

Pallidula, rigide, nudula? 


Nec , ut Joles, dabis jocos. 


Se 


3 _ Ma petite ame, ma mignone, 
Tu ten vas donc , ma fille, & Dieu fache où tu vas. 
Tu pars feule & tremblante, hélas! 
Que deviendra ton humeur folichonne? 
Que deviendront tant de jolis ébats % 
E Trad. par FONTENELIS. 


El eft le premier des empereurs romains qui in- 
troduifit la coutume de laïffer croître la barbe, & 
ce qu il fit pour cacher une difformité de fon vifage, 
ue adopté comme un ornement par fes fuccef- 
eurs. La 


L'empereur Adrien mettoit toujours de la poli- 


tefle dans fes- difcours , même en parlant à des. 


gens d’une condition vile, & déteftoit ceux qui , 
jous prétexte qu'un prince ne doit jamais déroger 


de crime du plaifir qu’il goëtoit à donner ces mar- 


ADRIEN VI, pape, mort en 1523. Il fit une 
épitaphe dans laquelle il dit, que le malheur de fa 
vie a été d'avoir eu à commander. Ce fouverain pon- 
tife avoit pour principe qu'i/ falloir donner les 
hommes aux bénefices , & non pas les bénéfices aux 
Lkommes. | 


ADVERSITÉ. L'adverfité eft un état d’infor- 
tüne & de malheur , ou plutôt une fuite d’acci- 
dents ficheux. 


Nous donnerons comme un terrible exemple 
… één , les dernières années de Périclès, cé- 
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èbre général Athènien. 


Cet homme qui avoit régné fi long-temps dans 
Athènes, qui avoit érigé neuf trophées pour autant 
de victoires qu'il avoit remportées , aufl 1uftre 

ÆEncyclopédiana, 


pe dans les derniers inftans , ces petits vers 
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dañs la paix que dans la guerre , & pour qui la 


fortune fembloit avoir oublié fon inconftance , fe 


vit accablé dans fa vieilleffe , de tous les maux 
qui peuvent toucher un cœur fenfible. Les Athe- 
niens lui Otèrent fa charge de général , & le con- 
damnèrent à une groffe amende. Devenu fimple 
particguer , 11 crut au moins goûter la paix au fein 
de fa famille. Il y trouva des chagrins encore plus 
cuifans ; il avoit perdu , par la pefte qui régnoit 
encore à Athènes, un grand nombre de parens 
& d'amis. La divifion fe mit au fein de la famille 
qui lui reftoit. Xantipe , fon fils aîné , ayant fait de 
folles dépenfes & des dettes que Périclès ne put 
payer, le décria par-tout , & ce fils dénaturé ayant 
été attaqué de la pefte, n'abandonna pas même 
à la mort fon inimitié contre fon père. Périclès 
perdit enfuite fa fœur & fes autres parens; enfin, 
la pefte l’enleva lui-même après cette longue ad- 


_verfité. 


Pour les grandes ames , ladverfiré préfente en- 


. Core des avantages. 


La plus trifte faifon a des rigueurs utiles : 
La bife, les frimats, la neige &les glaçons, 
Engraiflent nos guérets , rendent nos champs fertiles, 
Les purgent d'herbes, de reptiles, 
Préparent par degrés d’abondantes moiflons ; 
Tels font pour nous les temps rudes & dificiles{ 
Tels font les chagrins , les revers 
Que lon peut de la vie appeller les hivers. 
Dans nos cœurs devenus dociles 
Leur falutaire horreur fait germer les vertus, 
Par de fecrets refforts , par de puiffans mobiles; 
Un Néron devient un Titus. 
L'adverfité nous rend habiles 
A fupporter les maux, fans en être abattus. 


| Denis le jeune, chaffé de fon royaume de Syra- 

cufe , étant interrogé par un grec, à quoi la phi- 
lofophie de Platon lui avoit fervi : «-- à voir l'in- 
conftance de la fortune fans m’étonner, & à la 
fouffrir fans me plaindre », 


L'adverfité eft le creufet des ames fortes & ver- 
tueufes. Montrer de la conftance dans les revers, 
foutenir le malheur & s’y foumettre, voilà la preuve 
d’un grand cœur, dont le trait fuivant nous offre 
un beau modèle, F 


Depuis le fyftême de Law ,une famille de diftinétions 
compofée du père , de la mère & de cinq enfans, 
paffa la vie dans une cabane , à l'extrémité d’un 


| village ; expofée , nous ne dirons pas aux injures 


de l'air, mais du moins aux privations les plus 
fnfbles pour les perfonnes qui ont connu long- 
temps les douceurs de l’abondance. Un revers de 
fortune leur ayant fait perdre en peu de jours tout 
leur bien, le père, dont l'humeur étoit violente, 
balança s'il ne devoit point avoir recours au rer 
mède anglois. Son époufe s’apperçut Si {es agir 
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tations , & le connoiffant capable d’une réfolution 
fanefte , elle fe hâta d'employer tous les moyens 
pour la prévenir ; mais quels motifs pouvoit-elle 
employer? La tendrefle qu'il avoit pour elle & pour 
fes enfans, n’étoit propre qu'à porter fa douleur au 
comble; il n’y penfoit qu'avec des tranfports qui 
reffembloient au dernier défefpoir. D'un autre coté, 
la feule idée de recourir à l'afiftance de ics pro- 
ches , tourmentoit mortellement un homme fier, 


& le refus l’eût fait mourir plus cruellement que 
tous les fupplices. Ajoutez la honte de décheoir 
aux yeux de toute la ville, lui qui y tenoit un 
des premiers rangs. Enfin, il ne parloit que de fe 
donner la mort; & lorfque fon époufe , cui étoit 
continuellement à le veiller , l'exhortoit à prendre 
des fentimens plus modérés, 1l ne lui répondoit 
qu'en la preïflant elle-même de fe délivrer de ja 
vie à fon exemple, & d'infpirer la même réfolu- 
lution à leurs enfans. C’eft de lui-même qu’on 
tient ce détail. Îl a avoué que fa patience fut pen- 
dant quelques jours à l'extrémité, ou plutôt qu'il 
étoit abfolument abandonné de la raifon. Une idée 
qui vint à fon époufe, & qu'elle lui exprima avec 
les plus tendres larmes de l’amour , rendit pref- 
qu’en un moment la force & même le calme à fon 
efprit. 


« Tout n'eft pas défefpéré , lui dit-elle, j’ai de 
>» Ja fanté, & nos cinq enfans en ont auffi. Quit- 
>» tons ‘la ville où nous fommes, pour aller de- 
» meurer à Paris ; nous n'y ferons connus de per- 
» fonne; & nous travaillerons, vos enfans & moi, 
» à vous faire vivre honnétement, Elle ajouta , 
» que fi fon travail ne fufffoit pas , elle fe ré- 
» duiroit à demander fecrétement l’aumône pour 
» fournir à fon entretien ». ]l rêva quelques mo- 
mens à cette propoñtion, & prenant fon parti 
avec une conftance digne de tout ce qu’il a fait 
depuis : ce Non, lui dit-il, je ne vous rabaifferai 
» point à cette indignité; mais puifque vous êtes 
» Capable de tant de courage, je fais ce qui nous 
» refte à faire. Mon défefpoir ne venoit que de 
» matendrefle & de ma compafñon pour vous », 
FH parut plus tranquille après ce difcours ; route 
fa famille le devint comme lui, & fans être fauvés 
de la misère , ils retrouvèrent la paix dont ils ne 
jouifloient plus depuis long-temps. 


H ne perdit pas un moment pour recueillir les 
débris de fa fortune , qui ne confiftoient plus que 
dans fes meubles , dont la plus grande partie fut 
même arrctée par quelques créanciers; à peine fit- 
il cent piftoles de ce au’il eut de refte; enfuite il 
quitta fecrétement la ville avec fa famille. Au lieu 
de prendre le chemin de Paris, comme fon époufe 
s’y attendoit, 1l prit celui d’une province voifine 
& dès le premier bourg où il fe crut inconnu . il 
quitta fes habits pour en prendre d’autres d’une : 
étofle fort vile ; il fit faire la même chofe à fon époufe : 


{ 
qui n’avoit jamais eu befoin des fecours de per- 
fonne. Il étoit d’ailleurs incertain de l'obtenir, 
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U& à fes enfans.« Puifqu’il a plu à la providence, 


» leur dit-il, de changer notre condition, il faut 
» porter la marque du fort auquel sous fommes 
» condamnés; tâchons aufli d'en prendre les fen- 
» timens », Ayant continué fa route, 1l arriva dans 
un grand village , qui lui parut propre au deflein : 
qu'il avoit médité. Il y loua une cabanne dans 
l'endroit le plus écarté avec un petit champ & 
quelques arpens de vignes ; il y mit des meubles 
conformes au lieu. « Vous m'avez offert, dit-il à 
» fa femme, de travatiler avec vos enfans pour 
» mon entretien; il n'eft pas jufte que je vive du 
» travail d'autrui. Nous travaillerons chacun de. 
» notre côté pour notre fubfiftance. Mes fils parta- 
» geront mon travail , & vous ferez partager le 
» vôtre à vos filles ». Voyant quelcues larmes qui 
couloient de fes veux : « Si je croyois , aïouta-t-l, 
» que ces larmes marquaflent quelque répugnance 
x pour le genre de vie que je vous fais embraïer, 
» Je vous offrirois à mon tour de vous procurer 
» une vie plus douce dans une ville où je pourrois 
» vous envoyer d'ici les petits profits de mon tra- 
» Vail ; mais Je vous connois trop bien pour croire 
».que vos propres peines foient celles qui vous 
» touchent; foyez sûse que vous n'avez aucune 
» raifon de vous affiger des miennes ; je fens que 
» je puis être heureux dans la condition où nous 
» fommes. Nous avons moins de commodités, 
» mais nous aurons moins de befoins ». 


Il employa ce qui lui reftoit d’argent à fe pour- 
voir de laine & de toile pour occuper fes filles, 
& d'inflrumens propres à cultiver la terre pour 
fes fils & pour lui-même. Il prit un paifan en fa 
maifon pour leur en montrer l’ufage. Quelques 
Jours d'exercice lui firent furmonter toutes les 
difficultés. L'exemple continuel de leur père & 
de leur mère , leur infbira une forte d’émulation 
qui n'a pu fe refroidir. Ils vivent entr'eux dans 
une paix & dans une union admirables. Quoiau’ils 
aient peu de communication avec leurs voifins , 
leur douceur & leur civilité n’ont pas laiffé de les 
faire aimer. C’eft chez eux que les habitans du 
village prennent les ouvrases de laine qui font en 
ufage à la campagne; le profit qu'ils en tirent fufi- 
roit feul pour la vie fobre dont ils ont contracté 
l'habitude. Ils fe promènent les Jours de, fêtes, 
lifent & s’amufent innocemment. le père a pro- 
pofé plufieurs fois à fes deux fils , âgés de plus de 
trente ans, de prendre le parti des armes, ou de 
chercher quelau'autre voie de fortune ; ils protef- 
tent que rien n’eft capable de leur faire quitter leur 
cabane aufli long-tems aue leur père , leur mère & 
leurs fœurs peuvent avoir befoin de leurs fecours. 


C'eft du curé même dont on a fu toutes les 
particularités de cette hiftoire. 


ADULTÈRE. Sous l’empereur Th£odore, une 
femme convaincue d’adulière , fut livrée à la bru- 
talité de quiconque vouloit l'outrager. 
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+ Lycurgue punifloit un homme convaincu d'adul- 
tère comme un parricide. 


_ Les Locriens lui crevoient les yeux. 
. Autrefois les Saxons brüloient la femme adu/- 
: £ S el, \ 
_ ière, & fur fes cendres ils élevoient un gibet où 
périfloit fon complice. 
 Canut, roi d'Angleterre, ordonna que dans un 
cas d’adilière homme feroit banni , & que. {la 
. . / 
femme auroit le nez & les oreilles coupés. 


Chez les Juifs on lapidoit les deux coupables. 


Au royaume de Tunauin , a femme adufrère 
eftjettée à un éléphant qui l'enlève avec fa trompe. 
& la foule au pied, jufqu'à ce qu'elle foit fans 
vie. 


En Mingrelie, quand un homme furprend fa fem- 
meten adu/rère ,ila droit de contraindre le galant à 
payer un cochon, & d'ordinaire 1l ne prend point 
d'autre vengeance ; Le cochon fe mange entr’eux 
trois. 


- Dans les îles Mariannes, fi une femme eft con- 
vaincue que fon mari lui eft adu'rère, elle fe fait 
juftice à elle-même , en l’apprenant à toutes les 

_ femmes du village , qui fe donnent un rendez- 
vous. Elles s’y trouvent la lance à la main , & 
le chapeau de leurs maris fur leurs têtes. Dans 
cet équipage elles S’avancent vers la maifon du 
mari dont on fe plaint , elles défolent fes terres, 
arrachent fes grains ,; & font par-tout du dégit. 
Elles fondent enfuite fur la maifon , & fi le imari 
n'a pris la fuite, elles l’y attaquent & l’obligent 
à l'abandonner. Si c’eft la femme qui a fait une 
infidélité à fon mari, il peut s’en venger furl’amant, 
& même lui ôter la vies mais il ne lui eft pas per- 
mis de maltraiter fa femme, il ne peut que la 
quitter, 


Ce n’eft pur un déshonneur chez les Turcs 
à ün mari dont la femme eft convaincue d’adul- 
tére; la honte retombe fur les parens de la femme. 


La peine de l’adulrere fe réduit, parmi nous pour 
la femme, à la perte de la dot & de toutes les 
conventions matrimoniales , & à être reléguée 
dans un monaftère, encore le mari a-t-il, pen- 
dant deux ans , laliberté de la reprendre. 


Augufte , épris des charmes de l’époufe d’un 
ami particulier du philofophe Arhenodore , Y'en- 
yoya chercher dans une litière couverte, pendant 
que le fage étoit au logis de fon ami. Le mari & 
la femme furent également confternés; maisils 
n'avoient pas le courage de réfifter à l’empereur. Le 
philofophe s’offrit à les tirer d’embarras; & , pre- 
nant les habits de la dame, lorfque la litière fut 
venue , il y enta en fa place , & fut porté dans 
la chambre de l’empereur. Ce prince ayant levé 
les rideaux de la litière, fut bien furpris d’en voir 
fortir, l'épée à la main, Arhénodore , dont il ref- 


AFF 27 
pectoit la vertu. « Eh quoi ! Céfar, lui dit le fage ; 
# VOUS ne Craignez pas que quelqu'un n’imagine , 
” Pour atténter à votre vie, l’artifice que j’em- 
» ploie innocemment ? » Augufle, furpris des dan- 
gers où fes defirs impétueux pouvoient l’entraîner, 
rectifia fon cœur, & l’accoutuma bientôt à n’aimer 
que ce qui eft honnête, 


Une dame ayant démandé audience À Jean IIT à 
roi de Portugal, & l'ayant obtenue, lui dit : Sire, 
votre majefté EE pardonné à mon mari, 
s'il m’avoit furprife & tute en adulrère ? Après : 
que le roi lui eut répondu, qu’en ce cas, il auroit 
pérsonns à fon mari, elle ajouta : tout va donc 

ien , fire; parce qu'ayant fu que mon mari étoit 
avec une autre dans une des maifons de ma cam 
pagne , jy fuis allée avec deux de mes efclaves, 
à qui j'ai promis la liberté s'ils m’affiftoient dans 
mon entreprife ; & après avoir rompu la porte, 
Je les ai furpris & les ai tués tous les deux d’un 
coup de poignard. Je vous demande, fire, le 
même pardon que vous n’eufliez pas refufé à mom 
mari, f f’eufle été convaincue du même crime. 
Le roi, étonné de fa réfolution, lui pardonna. 


Une femme difoit qu’elle avoit pris de l’eftime 
pour un homme qu'on favoit qu’elle aimoit avee 
pafion. Un plaïfant lui demanda, madame : com- 
bien de fois vous a-t.1l eflimé ? R 


AFFECT ATION. L'aféétation eft le vice ordi- 
naire aux gens qu'on appelle beaux parleurs. C'eft 
une manière trop recherchée , trop étudiée de s’ex- 
primer. Les différens exemples d'afédarion que 
nous allons offrir , prouvent qu’il y en a de plus 
d'üne efpèce. 


Voiture, écrivant à Mademoifelle Paulet, qu’il 
s'eft embarqué fur un vaïfleau chargé de füucre; 
lui dit que s’il vient à bon port, il arrivera confit, 
& que s’il fait naufrage, il aura du moins la con- 
folation de mourir en eau douce. 


Le même auteur écrivoit à Coftard qu'il vouloit 
s’abitenir de recevoir de fes lettres , à caufe qu’on 
toit en carême ,"& que pour un temps de péni- 
tence:, c'étoient de trop grands fefltns : pour vous, 
ajoutoit-il, vous pouvez , fans fcrupule, recevoir 
ce que je vous envoie, à peine ai-je de quoi vous 
faire une légère collation. Je ne vous fervirai que 
des légumes. 


Balzac écrivoit à un homme afligé. Votre 
éloquence rend votre douleur vraiment conta- 
gieufe; & quelle glace, je ne dis pas de Lorraine, 
mais de Noru se & de Mofcovie, ne fondroit 
À la chaleur de vos belles armés. 


Voici une affectation férieufe. 


Le célèbre avocat Lemaître, dans fon plaidoyer 
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pour une fille défavouée, dit que fon père a été 
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pour elle un ciel d’airain, & fa mère une terre 


de fer. 
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Marivaux a en dans fonftyle une forte d'affec-. 


tation qui lui étoit particulière , on a dit de lui 
qu’il s’amufoit à pefer des riens dans des balances 
de toile d’araignée. 


L'affétarion de Fontenelle étoit la plus fuppor- 
table de toutes, elle confiftoit à rechercher des 
tours ingénieux & finguliers. Il difoit, par exemple, 
gour exprimer la reflemblance du portrait d’un 
homme taciturne ; or diroir qu'il fe air. Il difoit au 
cardinal Dubois :vous avez travaillé dix ans à vous 
rendre inutile. Vaici l'éloge qu'il faifoit de La 
Fontaine : il étoit fi bête qu 1l ne favoit pas qu'il va- 
loir mieux qu'Efope& Phedre. 


AFFAIRES. Combien de gens fe font des affar- 
res de tout, parce qu'ils ne favent s'occuper de 
rien. 


AFFECTION. Il exifte dans une prifon de po- 
hce à Mofcov un gentilhomme qui y eft renfermé 
pour avoir fait mourir quelques payfans à coups 
de fouet. Une femme âgée d'environ foixante àz 
dix ans, a bâti, auprès de la porte de cette prifon, 
une miférable cabanne où elle peut à peine fe 
défendre des injures de Pair. C’eft-là qu'elle ha- 
bite uniquement par compañion pour le prifon- 
nier. Elle à été fa nourrice, & elle continue à 
lui rendre tous les fervices qui dépendent d'elle. 
I feroit difficile de trouver un pareil exemple 
d'affetlion aufli défintéreflé ; car le gentilhomme, 
attendu l’énormité du crime qu'il a commis , n’a 
aucune efpérance d’être remis en liberté. Cette 
bonne femme ne peut donc attendre d'autre 
récompenfe que le plaifir de lui faire du bien. 
M. William Coxe qui raconte ce fait, donna 
à la vieille une petite pièce de monnoïie qu'elle alla 
aufli-tôt porter au prifonnier. 


AGATE. La pierre qu’on nomme fimplement 
agate , ofixe quelquefois , par le mélange ou la 
variété des teintes , des figures bifarres & fouvent 
intéreffantes. 


Telle étoit la fameufe agate ‘de Pyrrhus , roi 
d’Albanie, fur laquelle on voyoit, au rapport de 
Pline, Apollon avec fa Iyre.& les neufs mufes, 
chacune avec fes attributs; ou l’agate dont Boëce 
de Boot fait mention, elle n’étoit que de h gran- 
deur de l'ongle , & on y voyoit un évêque 
avec fa mitre : & en retournant un peu la pierre, 
le tableau changeoïit , il y paroïfloit un homme 
& une tête de femme, L’imaginatien a fouvent 
beaucoup de part aux raretés qu'on prétend dé- 
couvrir fur un grand nombre d'agates.' 


AGESILAS I, roi de Sparte, mort Pan 3 56 
avant J. C. | 


Il étoit petit, boiteux & de mauvaife mine, 
ais courageux , grand guerrier , & un des homimes 
les plus célébres de l'antiquité. 
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On demandoit à Agéfilas s’il préféroit la valeur. 
à la juftice. « La valeur feroit inutile, répondit-il, 


» fi tous les hommes étoient Juftes ». 


Les Ephores , jaloux de l'amour que les Eacé- 


démoniens. avoient pour ce bon roi, le condam- 


nèrent à l'amende , parce qu’i/ s’approprioit, par 
. . . A 2 
fes vertus, les citoyens qui appartiennent à la répu= 


blique. 


Il difoit du roi de Perfe : ce roi que vous ap- 


pelley Grand, peur-il l'étre plus que mot > à MOINS 


qu'il ne foit plus jufle. 


Cynifca, fa fœur, fut la première femme qui. 


remporta le prix de la courfe aux jeux olympiques 


fur des chevaux qu’elle avoit dreflés elle-même 


à la prière de fon frère. 


Ce roi ayant défait les Corinthiens, on lui pro=. 
pofa de détruire Corinthe ; son, dit-il, 24) faur:. 


laifler à la Grèce des barrières contre Les barbares. 


Les peuples de la Grèce qu’il avoit défendus 
voulurent lui ériger des ftatues ; mais il les refufa 
en difant qu'i/ re faut pas d'autres monumens & 
l’homme de bien que fes aëlions mêmes. 


AGIS IT, roi de Sparte, mort vers l'an 307 dé 


avant J. C. 


Un fophifte, grand parleur, pour exalter fon 
art devant Agis 11, roi de Sparte, difoit que le 
difcours étoit la chofe du monde la plus excel- 


lente. « Quand tu ne parles point, lui répliqua 
» le monarque, tu n'is donc aucun mérite ». 


Un député d’uné ville alliée lui fit un difcours 


fort ennuyeux, & demanda fa réponfe: Dis à 
ceux qui t'ont envoyé , que tu as eu bien de la peine 


| à finir & moi à l'entendre, 


AGIS IV , roi de Sparte, mort fur un écha- 
faud, vers l'an 241 avant J. C. Il entreprit d'abolir. 
les dettes & de partager, par égales portions , les 
terres entre tous les citoyens. On bruüla dans la 
place publique tous les titres & les contrats de 


propriété , 1] s'écrioit, que jamais 1l n'avoir vu 


de feu fs beau ; maïs les mécontens le firent con-. 
damner à la mort. I] dit à fes amis , qui pleuroïent 
fon infortune : effuyez vos larmes, puifque je fuis 
innocent , © gardez-les pour ceux qui me fon 


| mourir znjuflement. 


AGNODICE , jeune & belle Athénienne , eus 
tant de pañlion pour la médecine, qu'elle fe tra-. 
veftit en homme, pour étudier 87 pour exercer 
cette fcience. On fit, en fa faveur, une loi par- 


Lticulière pour lever la défenfe qui interdifoit la 


ane 
médecine aux femmes. 


AGRA. Cette grande ville d'ÂGe eft la capi=. À 
tale du royaume du Mogol; elle eft bâtie en forme. 


de demi-lune ; avec un mur de pierres rouges, 


péri Le kw 
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& un foffé de cent pieds de large. On y adiñire 
le maufolée de Tadgemehal , femme du mogol 


Cha-gean, qui employa vingt ans à le faire bâtir. 
Mais. ce qui eft d’une magniñcence unique, c’eft 


- le palais des empereurs mogols, qui s'élève en 
— forme de chäteau au milieu de vingt autres pa- 
… Jais de feigneurs; c’eft là qu'on voit ce trône & 


ces! tréfors fameux , & cette treille dont 1l y a 
quelques ceps d’or avec les feuilles émaillées de 
leurs couleurs naturelles , 8: chargée de grappes, 
d'émeraudes, de rubis & de grenats. 


… AGRICULTURE. L'agriculture | cette puif- 
fance créatrice qui fournit à tout l’exiftence & la 
vie; cette puiflance abfolue qui ne dépend d’au- 
cune autre , & dont au contraire toutes les autres 
dépendent ; cette puiflarice néceffaire, qui a droit 
de prétendre aux faveurs accordées aux autres arts 
&c aux talens ; oubliée, méprifée , perfécutée ; par 
l'efprit de fyflême , n'offre plus que le trifte fpec- 
tacle d'un accablement général : on arrache à l'in- 


fortuné plébéien les alimens les plus néceflaires 


à la vie; & le champ qu'il arrofe de fes larmes, 
la vigne qu'il baigne de fes fueurs, lui portent 
fouvent des fruits que fes yeux voient pafler en 
des mains étrangères. 
a: , Dijcours couronné. 
Socrate appelloit l'agriculturela mère & fa nour- 
rice de tous les arts. | | 


M. de Sully s’en exprimoit à-peu-près comme 
Socrate, quand il difoit que le labourage & le 
pâturage étoient les deux mamelles dont un état 
eft alimenté. 


Tous les peuples ont témoigné la plus grande 
réconnoiffance envers ceux qui leur avoient enfeigné 
l'art de rendre la terre fertile. Chez les anciens, 
L'agriculture à fait les délices des plus grands hommes. 
Cyrus , le jeune, avoit planté lui-même la plupart 
des arbres de fon jardin & les cultivoit avec foin. 


Celui qui tuera un bœuf deftiné au labourage, 
porte une loi d'Athènes , ou celui qui volera quel- 
ques outils d'agriculture fera puni de mort. 


Les romains , fur-tout , fe font difingués par 
Jeur amour pour l'agriculture, Quel fpeétacle im- 
pofant de voir Quintus-Cincinnatus quitter la pièce 
de terre qu'il cultivoit pour la nourriture de fa 


famille , marcher à l'ennemi en qualité de diétateur, 


vaincre , recevoir lés honneurs du triomphe , & 
revenir après feize Jours:reprendre fes travaux ruf- 
tiques. 


Après la prife de Carthage on diftribua aux rois 
amis de Rome:, les livres des différentes biblio- 
thèques , la république ne conferva pour elle que 
les 28 livres d’agricu/ture compofées par ke capi- 
taine Magon. 


Caton étudia la culture des champs & en écrivit. 
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. Par quelle fatalité , dit Voltaire , l’agriculture. 
n'eft-elle véritablement honorée qu’à la Chine? Tout. 
muiniftre d'état en Europe doit lire avec attention 
le mémoire fuivant d’un jéfuite , qui n’a jamais été 
contredit par aucun autre mifliopnaire, & entiè- 
rement conforme à toutes les relations que nous 


avons de’ ce vafte empire. 


Âu commencement du printemps chinois, c’eft- 
à-dire, dans le mois de février, le tribunal des mathé-. 
matiques ayant eu ordre d'examiner quel étoit le 
jour convenable à la cérémonie du labourage , 
détermina le 24 de la onzième lune, & ce fut par 
Je tribunal des rites que ce jour fut annoncé à 
l’empereur dans un mémorial, où le même tribu- 
nal des rites marquoit ce que fa majefté devoit 
faire pour fe préparer à cette fête. ci 

Selon ce mémorial, 1°. l’empereur doit nommer 
les douze perfonnes illuftres qui doivent l'accom- 
pagner & labourer après lui ; favoir, trois princes 
& neuf préfidens des cours fouveraines. Si quel- 
ques-uns des préfidens étoient trop vieux ou in- 


| firmes ; l'empereur nomme fes afleffeurs pour tenir 


leur place. 


2°. Cette cérémonie ne confifte pas feulement 
à labourer la terre pour exciter l’émulation par 
fon exemple , mais elle renferme encore un facri- 
fice que l'empereur, comme grand pontife , offre 
au Chang-ti, pour lui demander l'abondance en: 
faveur de fon peuple. Or, pour fe préparer à ce 
facrifice , 11 doit jeüner & garder la continence les 
trois jours précédens. La même précaution doit 
être obfervée par tous ceux quifont nommés pour 
accompagner fa majefté , foit princes , foit autres, 
foit mandarins de lettres , foit mandarins de guerre. 


3°. La veille de cette cérémonie, fa majefté choifit 
quelques feigneurs de la première qualité, & les 
envoie à la falle de fes ancêtres fe profterner de- 
vant la tablette & les avertir, comme ils feroient: 
s'ils étoient encore en vie, que le jour fuivant ik 
offrira le grand facrifice, 


Voilà , en peu de mots, ce que le mémorial du 


/tribumal des rites marquoit pour la perfonne de 


l'empereur. Il déclaroit aufi les préparatifs que les 
différens tribunaux étoient chargés de faire. L'un 
doit préparer ce qui fert aux facrifices. Un autre 
doit cornpofer les paroles que l’empereur récite 
en faifant le facrifice. Un troifième doit faire por-. 
ter & drefler les tentes fous lefquelles l’empereur 
dinera , s’il a ordonné d'y porter un repas. Un 
quatrième doit aflembler quarante ou cinquante 
vénérables vieillards , laboureurs de profeffon , 
qui foient préfens , lorfque l’empereur laboure fa 
terre. On fait venir auf une quarantaine de labou-. 
reurs plus jeunes pour difpofer la charrue , atteier 
les bœufs , & prépare: les grains qui doivent être 
femés. L'empereur sème cinq fortes de grains , 
qui font cenfes les plus néceffaiges à Ja Chine, & 
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fous lefquels font compris tous les autres , le fre- 
ment , le riz , le millet, la fève & une autre ef- 


pèce de nüll qu'on appelle Cac-/eang. 


. Ce furent là les préparatifs : Le vingt-quatrième 
jour de la lune fa majefté fe rendit avec toute la 
cour en h1bit de cérémonie, au lieu deftiné à 
offrir au Chang-ti le facrifice du printemps, par 
lequel on le prie de faire croître & de conferver 
les biens de la terre. C’eft pour cela qu’il l'offre 
ævant que de mettre la main à la charrue. 


L'empereur facrifa , & après le facrifice 1l def- 
cendit avec les trois princes & les neuf préfidens 
qui devoient labourer avec lui. Plufieurs grands 


feigneurs portoient eux-mêmes les coffres précieux 


qui renfermoient les grains qu'on devoit femer ; 
toute Ja cour y affifta en grand filence. L'empereur 
prit la charrue & fit ,enlabourant, plufieurs aîlées 
& venues : lorfqu'il quitta la charrue, un prince 
du fang la conduifit & laboura à fon tour , ainfi 
du refte. 


. Après avoir labouré en différens endroits , l'em- 
pereur fema les différens grains. On ne laboure 
pas alors tout le champ entier, mais les jours fut- 
vans les laboureurs de profeflion achèvent de le 
läbourer. 


. Il y avoit cette année là quarante-quatre an- 
æiens laboureurs , & quarante-deux plus jeunes. 
La cérémonie fe termina par une récompenfe que 
l’empereur leur fit donner. 


” A cette relation d’une cérémonie qui eft la plus 
belle de toutes , puifqu'elle eff la plus utile, il faut 
joindre un édit du même empereur Yont-Chin. 
Il accorde des récompenfes & deshonneurs à qui- 
conque défrichera des terreins incultes , depuis 
quinze arpens jufques à vingt vers la Tartarie; car 
il n’y en a point d’incultes dans la Chine propre- 
ment dite, & celui qui en défriche quatre-vingt 
devient mandarin du huitième ordre. 


Que doivent faire nos fouverains d'Europe en. 


apprenant de tels exemples? admirer & rougir, 
mais fur-tout imiter. Voltaire. 


AGRIPPINE fit mourir l’empereur Claude fon 
poux, & aflura l'empire à Néron fon fils. Comme 
on lui difoit que ce monftre lui donneroit la mort; 
n'importe , dit cette mère ambitieufe , pourvu qu’il 
règne. Néron la fit maffacrer dans fa chambre, 
l'an 59 de J.C. Comme un centurion lui portoit un 
coup fur la tête : frappe plutôt ce [ein , lui dit 
Agrippine , puifqu’il a donné le jour à Néron. 


AGUERRE , comtefle de Sault. Elle fut réfifter 
au duc de Savoie, qui vint la trouver à Aix. 
Elle entend un des conjurés envoyés par ce duc, 
qui dit à fes camarades : Que n'exécutons - nous 
notre ordre ? Frappez , leur dit la comtefle, je n'ai 
pas le cœur affez bas pour demander la vie > & S'a- 
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dreffant à des magiitrats qui $’approchoient: & 
vous , pères de la patrie, leur dit-elle, vous, 
dépofitaires de L'autorité fuprême, vous fouffrez qu'un 
audacieux s'élève un trône au milieu de la Provence! 
Cependant les affaffins d'abord énterdits la chargent 
de fers. Alors elle feint d’être malade, & fe met 
dans un lit. Une femme de fa fuite trouve le mo- 
ment de prendre fa place, & trompanit les gardes 
par fes plaintes , elle donne le temps à la comitefle 


de fe déguifer en favoyard avec une barbe longue, 


toufue , & de s'évader avec fon fils habillé en 


payfan. Les marfeillois la reçurent &: la défendi- 
rent. | 


AIGUILLES difcriminales. Les modes chan- 
geoient à Rome moins fréquemment que parmi 
nous. Les aiguilles difcriminales fervirent, pendant 
long-temps , à diftinguer les femmes mariées d'avec 


les filles. Celles - ci portoient leurs cheveux frifés 


fur le front, les femmes au contraire les féparoient 
fur le devant de la tête, & les arguiiles difcri- 
minales fervoient à cette féparation. 


AIMANT. Un grand médecin , auf très-habile 
en chirurgie, fut un jour appellé chez un malade 
qui s’étoit fait entrer une paille de fer dans l'œil. 
Elle étoit fi petite, que les inftrumens les plus fins 
n'y prenoient point : le médecin défefpéroit de pou- 
voir réuffir. Sa femme ne put voir fon embarras 


fans rire. Elle voulut parier avec lui , qu'elle alloit 


fur le champ guérir le malade. Fabrice Hildan, 
car c’eft lui-même qui eft ici l’aéteur & l'hiftorien, 


fut furpris de cette promefñle. Ils vont enfemble 


chez le malade , qu’ils trouvèrent très -inquiet 8 
très-fouffrant. La nouvelle Agnodice ne s'en épou- 
vante point : elle dit à fon mari qu il ouvre l'œil, 
& ait foin de tenir les paupières écartées. Alors 
elle tire de fa poche fon inftrument : c’étoit un 
aimant bien monté, qu'elle promène le plus près 
qu'elle peut de la furface de l'œil : on vit, quel- 
ques inftans après , fa paillette de fer s’élancer vers 


l'amant. On devine bien quel’opératrice ne refta 


pas muette. Pour Fabrice , il avoua que fans fa 
femme il n’auroit pas eu la moindre idée de cette 
heureufe reflource ; & tous furent contens. ( Fabr. 
Hildanus , cent. ç. ). 


AISANCE. Où règne une aifance honnête , 
fruit du travail & de l'induftrie, LR font ordinai- 
rement les bonnes mœurs. 


AJUSTEMENS. A Surate, ville des Indes 
Orientales , les danfeufes , qui font des filles dé- 
vouées au public, & qui font vœu de débauche, 
ce qu’elles obfervent très-régulièrement , ont un 
ajuffement particulier. 


C'eft une efpèce de corfet, pour conferver leur 
fein , qui contribue beaucoup à leur beauté. Elles 
l'enferment dans des étuis faits exprès d’un bois 


très-léger , joints enfemble, & bouclés par der- 
xière, ce qui contient leur fein, & l'empêche de 


FALL. 


_  groffir, & cependant les étuis font fi polis, f bril- 
RE ans & f élaftiques, qu'ils fe prêtent à tous les 
& En UP A F 1 . . 
_mouvemens du corps , fans applatir ni offenfer le 
 tiffu tendre de la chair. lis font couverts d’une 
.… feuille d’or où d'argent doré ; elles y ajoutent des 
…  diamans, fuivant leur faculté , & cet ay:ffement eft 


à 


ALARIC I, roi des goths, mort vers l’an 420. 
Il réduifit Rome à l'extrémité. Je fens en mot, 
difoit-il, gueque chofe qui m'excite à mettre tome 
en cendres. Il fe Juffa pourtant toucher par les 


prières des romains , en exigeant d'eux tout ce 


‘quüls avoient de plus précieux, & comme ils Iui 
demandèrent ce qu ilvouloit leur laiffer : -- {a vie. 


ALBANE. François l’A/bane étoit né à Pologne 
en 1578. Il eut pour feconde époufe , une femme 
d'une grande beauté , dont il eut douze enfans 
auili beaux que leur mère. L’étude des belles-lettres 
avoit contribué à lui donner des idées agréables , 
&c pour peindre Vénus & les amours, il n’eut qu'à 
copier fa famille. On a reproché à ce peintre, plein 
de graces, de charmes & d’enjouement, que les 
têtes de fes tableaux fe reffembloient prefque toutes, 
nous venons d'en dire la caufe. ÆA/bane jouit pen- 
dant quatre-vingt deux ans d’une vie heureufe, & 
mourut en 1660. 


ALBE ,.( Ferdinand Alvarez de Tolède, duc. 


d ), général efpagnol, n£ en 1 508, mort en 1582. 


Les gantois s'étant révoltés en 1 539, l'empereur 


Charles-Quint délibéra fur le traitement qu’il fe- 
roit aux rebelles, & voulut favoir le fentiment du 
ducid 42e. L'inflexible duc répondit : qu’une ville 
rebe/le devoir être ruinée. L'empereur , fur cette ré- 
ponfe , lui ordonna de monter au haut d’une tour, 
pour qu il püt voir de là la grandeur de Gand. Lorf- 
qu 1! en fut defcendu , Charles-Quint lui demanda 
comoten il croyoit qu'il fallit de peaux d'Efjagne 
pour faire un pand de cette grandeur, Le duc , qui 
S'apperçut qu'on avoit été bleffé de fa févérité, 
garda le filence. 


Lors de la journée de Mulberg en 1 547, le duc 
d'Albe fit des prodiges de valeur. Quelaues hif- 
toriens ont dit qu'il parut pendant l’aétion un phé- 
nomène fingulier dans le.ciel. Le roi de France, 
Henri II , ayant demandé au duc d’Aÿbe la vérité 
du fait : Sire, lui répondit le gén“ral Ffpagnol en 


riant : j'érois fs occugé de ce qui fe pafloit fur a terre, | 


que je n'ai pas remarsié ce qui paroiffuit au cie. 


… En 1568 , les habitans des. Pays-Pas , aixris de 
ce qu'on attentoit continuellement à leur liberté, 
& de ce qu'on vouloit cêner leurs opinions , pa- 
roïfloient difpof's à prendre les armes. Thilippe Î1, 
roi d'Efpaone , envoya le duc d’#/ e pour les con- 
tenir. Ce choix annonça les plus crandes barbaries. 
Pom Carlos } fls 4e Philippe, en fut finerfuadé, 
qu'il dit en colère & le poignard à la main, à ce 


Ï 
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une des parties les plus magnifiques de leur toilette. 
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général : « je te porterai.ce fer dans le fein, plutôt 
» que de foufrir que tu ailles, comme un ennemi, 
» ‘ruiner des provinces qui me-font fi chères ». Il 
fe jetta en même temps fur le duk, qui ne parvint 
que difficilement à fauver fes jours. 


Les premières démarches du‘duc d’Æ4/£e confir- 


“mêrent opinion qu’on avoit de lui. Il ft périr fur 


un Échaffaud les comtes d'Egmond & de Hornes. 
Comme quelques perfonnes lui padiffoient éton- 


| nées de ce qu'il avoit fait tomber fa févéricé für 


les têtes les plus filuftres , il feur dit : que jeu de 
séres de faurons valent mieux que plufieurs mi.liers 
de grenour.les, 


Après la prife de Harlem en 1 573 , le duc d’ Abe 
quitta les Fays-Bas. Il y avoit commencé fon ad- 
miniftration en faifant conftruire à Anvers une ci- 
tadelle qui avoit cinq baftions. Par une vanité juf- 
qu'alcrs inconnue , il en avoit nommé quatre de 
fon nom & de fes qualités, l Duc, Ferainand, 
Tolede, d’Aibe. On donna au cinquième le non 
de l'Ingénieur. Il n’y étoit fait nulle mention du 
roi d'Efpagne. Lorfque cette citadelle fut achevée, 
l’orgueilleux duc, qui avoit remporté de grands 
avantages fur les confédérés, y fit placer fa ftatue. 
Il étoit repréfenté avec un air menaçant, le bras 
droit étendu fur la ville. A fes pieds étoient la no- 
bleffe & le peuple, qui profternés , fembloient lui 
demander grace. Ces a fatues allégoriques 
avoient des écuelles pendues aux oreilles & des 
befaces au cou , pour rappeller le nom de pueux 
qu’on avoit donné aux mécontens, Eiles étoient en- 
tourées de ferpens , de couleuvres & d’autres fym- 
boles qui défignoient la faufleté, ‘a nalice & l’ava- 
rice, vices reproch£s par les Efpagrols, aux vaincus. 
Toutes les figures , ainfi que le piédeftal , étoient 


de bronze , & l’on s’étoit fervi pour ériger ce mo- 


nument, des canons qui avoient été pris à la ba- 
taille de Gemmingen. On lifoit au-devant du pié- 
deftal , cette infcription faftueufe : « À Îa gloire 
» de Ferdinand Alvarez de Tolede , duc d’Albe, 
» gouverneur général de la Flandre, pour le roi 
» d'Efpagne : pour avoir éteint les féditions , chaflé 
» les 1ebelles, mis en sûreté la religion , fait ob- 
» ferver la juftice, & affermi la paix dans ces pro- 
» VINCES ». 


ALBERONM. Jules-A'beront , pé à Vlaifance en 
1664, d’un père jardinier, cultiva comme lui la 
terre, jufau’à l'age de ouatorze ans. La première 
place au’il obrint fut celle de clerc-fonneur à la 
cathédrale de Ï laïfance. On le fit prêtre. Son évé- 
que lui donna l’intendance de fa maïfon & un ca- 
nonicat dans fon érlife. Quelques - temps après 
ayant obtenu un bénéfice plus confidérable, le 
poëte Cagriftron, aui avoit été volé, fe réfucia 
chez lui. Al:érom l’accueillit avec beaucoup d’hu- 
marnité, lhabilla , & lui prêta même de l’arcent pour 
aller à Rome. Ce petit événement fut l’orisine dè 
fa fortune. Campiftron , fecrétaire du duc de Ven- 
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dôme , ayant fuivi fon maître en Italie, fe fouvint 


de fon bienfaiteur ; il en parla au prince , à qui 
Atbéroni trouva occafon de fe rendre agréable. Il 
: revint à Paris avec le duc de Vendôme , & re- 
partit avec lui pour l'Efpagne. Il devint agent du 
duc de Parme à la cour de Madrid. Il donna à 


madame des Urfins Pidée d'engager Philippe V à 
époufer Elifabeth Farnèze , héritière de Parme , 


de Plaifance & de Tofcane.-Le roi ayant accepté 
cette union , A/éroni fut chargé de cette négo- 
ciation , dont il s’acquitta avec tout le fuccès pof- 
fible. Bientôt après A/héroni fut nommé cardinal, 
grand d’Efpigne & premier miniftre, & cette épo- 
que fut la fin de fes profpérités. Il conçut des-pro- 
jets qui aHumèrent la guerre entre l'Efpagne & 
plufieurs autres couronnes , qui ne firent la paix 
qu'à condition que le cardinal feroit renvoyé. Il 
le fut en effet, & fe retira à Gènes. Mais par 
une nouvelle bifarrerie dela fortune , le pape le 
fit arrêter comme coupable d'intelligence avec le 
Turc. Il fut jugé à Roine par des commiffaires du 
facré collège, 8 condamné à fubir unan de prifon, 
qu'il pañfa chez les jéfuites. Enfin, ÆA/ééron: mou- 
‘ruten 1752, âgé de quatre-vingt-fept ans. 


ALBERT (le Grand), Albert, plus connu fous 
le nom de Grand Albert ; portoit ce nom, parce 
qu'il s'appelloit Groot, qui veut dire grand. Il étoit 
né en Souabe en 129$, d’une famille illuftre. I 
entra chez les dominicains , & devint provincial 
de cet ordre , il devint enfuite évêque de Ratif- 
bonne, & retourna dans fa cellule en qualité de 
fimple religieux. A/ert eft bien plus recommandable 
comme évéqueh& comme religieux , que comme 


auteur. On a raconté , & des auteurs crédules ont. 


écrit de lui des chofes merveilleufes; on lui attribue 
des récueils ridicules de fecrets, auxquels il n’a 
pas eu la moîndre part. Il mourut à Cologne en 
1282 , agé de foixante-dix-fept ans. 


: ALBINOS , peuple d'Afrique, qui ont les che- 
veux blonds, les yeux bleus & le corps dont la 
blancheur reffemble à celle d'un lépreux ou d’un 
mort. Leurs yeux font foibles & très-languiffans 
& brillent beaucoup à la clarté de fa lune. Les nè- 
gres regardent ces A{binos comme des monftres , 
X ne leur permettent pas de fe multiplier. 


ALBORNOS ( Gilles Alvarez Carillo ) arche 


vêque de Tolède, mort en 1307: W'HNIUI CS 


Le pape Clément VI l’ayañit-fait cardinal, il 
fe démit de fon archevêché , difant ‘qui’ féroit 
biämable de garder une époufe qu'il ne pouvoit pas 


fervir, 


À On doit admirer la manière noble dontle cat- 
dinal 4/bornos rendit compte à Urbain V de l’ar- 
pi qu'on lui avoit donné. Ce cardinahayant défait 


es {ept tyrans qui troubloient l'Italie, rétablit l’au-- 


_#7e ne recevrai fés dons 


 chynie par excéllence. Ceux qui s’y font. appliqués, 
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torité des papes ; peu de temps après fes envieux 
portant Urbain à lui faire rendre compte de fon 
adminiftration; ÆA/bornos fit charger un chariot des 
clefs de toutes les villes & de toutes les places 


qu'il avoit foumifes au faint fiège ; & l'ayant fait 


tirer Jufqu'au vatican par des bœufs couronnés de 
laurier , il alla aux pieds du pape le fupplier de 


| recevoir le compte qu'il lui avoit demandé : Urbain 


furpris de ce qu’il voyoit, & honteux de fa dé- 
fiance , l’embraffa, lui fans devant tout le monde, 
que lui & fes fucceffeurs lui devroient toujosrs le 
rétabliflement de l'églife. 


ALBUQUERQUE ( A/phonfe duc d') mort à 
Goz en 1515. Ce général portugais s'étant rendu 
maître d'Ormus dans le Golfe Perfique , le roi 
de Perfe envoya demander un tribut au vainqueur, 
qui fit apporter, devant lez: ambaffadeurs , des bou- 


lets, des grenades & des fabres : Voilà, leur dit-il, 


la monnoie des tributs que paie mon maître. 


… H'affiégeoit Malaca, un des principaux marchés 
de l’fnde; mais les affiégés ayant fait prifonnier 
Âranjo , fon ami, menaçoient de le faire périr 


| s1l continuoit le fiège. Il reçut ce billet de fon 


ami : Nepenfe qu'à la gloire & à l'avantage du Por- 
tugal ; fi je ne puis être un inffrument de ta viéloire, 
que Je n'y fois pas au moins un obffacle. La place 


= 


ut emportée, & Aranjo facrifié. 


Les Portugais, forcés dans la citadelle de Goa,; 
fe réfugient fur leurs vaiffeaux. Comme ils ne peu- 
vent pas fortir du poft, & que les vivres leur man- 
quent , ils fe voient expofés à ce que la famine 
a de plus affreux. Trois d’entr'eux , qui n’ont pas 
un courage fufifant pour fupporter l'horreur dé 


#* 


cette fituation , pañlent dans le camp Indien, & y 


rendent compte de l’état miférable où il fe font 
trouvés. Le chef de ces infidèles , qui a autant dé 
politeffe que de bravoure, envoie fur ke champ uné 
fufte pleine de vivres & de rafraîchiflemens , eri 


faifant dire : que c’eft par les armes, & non parla 


faim, qu'il veut vaincre fes ennemis. Le grand 
Albuquerque , qui croit qu’on cherche à favoir juf- 
qu'où peut aller l'extrémité où il fe trouve, ufe 
de feinte. Il fait expofer fur le tillac une barrique 
de vin , avec le peu de bifcuit qui eft réfervé 
pour Îles malades, comme fi chacun pouvoit en 
prendre à. difcrétion ; & renvoyant le préfent, il 
dit à l’officier qui eft chargé de le lui offrir : « dites 
# à votre maitre, que je lui fuis obligé, mais qué 


D ‘afnis », : 

ALCHYMIE. L’alchymie eft cette partie émi- 
nente de la chymie qui s'occupe à perfeétionner , à 
améliorer ou à tranfmuer les métaux. Cet art myf- 
térieux , s'appelle auff fcience ou philofoshie her- 
métique. PU A HENRI 


L'alchymie eft , felon l’étimologie du mot, la 


que lorfque nous ferons 


s Le À 4 
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ont eu différéns buts , qui paroiflent tous égale- 


ment chimériques. 


Zozime , qui vivoit au commencement du cin- 


ce fiècle, eft le premier auteur qui parle de 


faire de l’or. Son manufcrit grec, qui a pour titre : 
l'art de faire de l'or & de l'argent, eft confervé 
à la bibliothèque du roi. 


_ Le fecret chimérique de la pierre philofophale 
a étc en vozue parmi les chinois, loñg-temps avant 
qu'onen eût les premières notions en Europe. Ils 

arlent dans leurs livres, en termes magnifiques, de 
(A femence d'or, & de la poudre de projection. Ils 
promettent de tirer de leurs creufets non-feule- 
ment de l'or, mais encore un remède fpécifique 
& univerfel , qui procure à ceux qui le prennent 
une efpèce d'irmortalité. 


On peut comparer les a/chymiftes aux marchands 
de billets de loterie, qui offrent d’enrichir les au- 
tres, & vivent fouvent dans la plus grande mi- 


sère. Tous ces meflieurs devroient profiter de la 
leçon fuivante. 


. Un alchymifte qui fe vantoit d’avoir trouvé le 
fecret de faire de l'or , démandoit une récompenfe 
à Léon X. Ce pape, le proteéteur des arts, parut 
acquiefcer à cette demande , & le charlatan fe 
flattoit déjà de la plus grande fortune. Lorfqu'il 
revint folliciter fa récompenfe , Léon lui fit donner 
une grande bourfe vuide en lui difant : que puif- 
qi favoit faire de l'or , il n’avoit befoin que 
une bourfe pour le contenir. 


: Un des meilleurs tours qu'on ait jamais fait en 
&lchymie, fut celui d’un rofe-croix , qui alla trouver 
Henri !, duc de Bouillon de [a maifon de Turenne, 
prince fouverain de Sedan, vers l’an 1620. + Vous 
# n'avez pas, lui dit-il, une fouveraineté propor- 
» tionnée à votre grand courage. Je veux vous 
# rendre plus riche que l’empereur. Je ne puis ref- 
» ter que deux jours dans vos états ; il faut que 
# Jaille tenir, à Venife, [a grande affemblée des 
- ® frères. Gardez feulement le fecret ; envoyez cher- 
-s cher de la litharge chez le premier apothicaire 
» de votre ville. Jettez-y un grain feul de [a poudre 
+ rouge que Je vous donne ; mettez le tout dans 
» uncreufet, & en moins d'un quart d'heure vous 
5 aurez de l'or ». 


Le prince fit l'opération, & [a réitéra trois fois 
en préfence du virtuofe. Cet homme avoit rait 
acheter auparavant toute la litharge qui étoit chez 
fes apothicatres de Sedan, & l’avoit fait enfuite 
xevendre chargée de quelques onces d’or. 


L’adepte en partant fit préfent de toute fa pondre 
tranfmutante au duc de Bouillon. 


Le prince ne douta point qu'ayant fait trois. 
©nces d’or avec trois grains , il ne fit trois cents 


mille onces avec trois cents mille grains, & que 
par cosféquent ilne fütbientôt poflefleur ; dans la 
Encyelopédiana, 
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femaine , de trente-fept mille cinq céhts marcs, 


fans compter ce qu’il feroit dans fa fuite : il falloit 


trois mois au moïns pour faire cette poudre. Le 
philofophe étoit preflé de partir; il ne lui reftoit 
plus rien ; il avoit tout donné au prince ; il lut 
falloit de la monnoie courante , pour tenir à Ve- 
nife les états de la philofophie hermétique. C’étoit 
un homme très-modéré dans fes defirs & dans fa 
dépenfe, 1l ne demandoit que vingt mille écus pout 


_ fon voyage. Le duc de Bouillon, honteux du peu, 


lui en donna quarante mille. Quand il eut épuifé 
toute la litharge de Sedan, il ne fit plus de l'or, 


‘il nerevit plus fon philofophe , & en fut pour fs 


quarante mille écus. 


L'hiftoire fuivante eft une nouvelle preuve que 
l’art des alchymiftes n’eft feuvent que l'art de’ 
tromper. 


: 


Neël Picard, furmommé Dubois, qui dans fot 
contrat de mariage pañlé par-devant M° Capitin, 
notaire, fe faifoit. nommer Jean de Mailly, fieur 
de la Maillerie & Dubois , étoit natif de Colom- 
miers-en-Brie, & fils d’un chirurgien. Ayant en 
fa jeunefle appris un peu de latin, 1l commença 
l'étude de la chirurgie pour exercer la profeffion 
de fon père ; mais comme il avoit naturellement 


lefprit changeant, il s’ennuya bientôt de cet état, 


8 fe mit au fervice d’un homme de qualité nommé 
Dufay , qui le prit pour fon valet-de-chambre 
chirurgien , & l’emmena avec lui dans le Levant, 
où il fut trois à quatre ans à voyager. Duboisne 
tarda point à fe faire connoître pour un efprit inquiée 
& avide de s’inftruire dans les fciences occultes 
de la chyromancie , [a magie, laftrologie & l'a/- 
chymie. a de retour de fes voyages , il vint 
demeurer à Paris , & rechercha la connoiffance 
des. adeptes de la philofophie hermétique. Il paña 
fix ans dans leur fociété & dans la débauche. ï eut 
des remords, & dans'un accès de dévotion , ou 
peut-être n'ayant plus de moyens de fubfifter , il 
entra chez les capucins de la rue Saint-Honor; 
mais au bout de fept à huit mois il s'ennuya de ce 
nouveau genre de vie , il jetta le froc, & s'enfuit 
par-deflus les murs des tuileries. Comme il n’avoit 
point encore fait de profeflion, on le laiffa tran- 
quille. Trois ans après fon efprit inquiet le rame- 
na dans l’ordre féraphique ; 1l prononça fes vœux 
après le temps de fon noviciat. Il fut admis aux 
ordres facrés , mème de prêtrife. Il fe fit appeller 
le père Simon : dix ans s’écoulérent dans ceg 
état. Il avoit confervé des habitudes avec fes an- 
ciens compagnons de plaifir ; fon goût pour la 
difipation fe réveilla ; il quitta encore l’habit de 
capucin ; & s’alla promener en Allemagne, Il fut 
reconnu, embraffa la religion luthérienne , & 
s'adonna tout entier à l'étude du grand-œuvre : if 
n’apprit point à faire de l'or; mais le fecret d'en 
impofer aux ignorans qui cherchent fa pierre phi- 
jofophale. Avèc ce beau fecrer, il revint à Paris, où 
il comptoit bien pouvog fase des Hp Crut que 
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les capucins ne fongeroient plus à lui , après une 
abfence de fept à huit ans. ]l fit abjuration de fon 
apoftafe , & par une audace fingulière , cethomme 
qui étoit moine & prêtre , fe maria à Saint-Sulpice, 
avec Sufanne Leclerc , fille d’un guichetier de la 
Conciergerie, à 


Dubois, naturellement caufeur & charlatan, 
sintroduifit chez plufieurs gens de qualité ; & 
s’attira la confiance de quelques-uns , entr'autres 
de l'abbé Biondeau , oncle de madame de Chavi- 
gay Bouthillier , efprit foible & crédule, qui le 
-régarda comme un homme merveilleux , poffédant 
les fecrets les plus rares , & particuliérement ce- 
lui de faire de l'or avec la plus grande facilité. Ce 
fut cet abbé qui le fit connoïître du fameux père 
Jofeph , avant préalablement obtenu de lui qu'il 
ne le feroit point rechercher pour fa vie pafée. 
Le père capucin promit tout ce qu'il exigea de 
ui, dans l'efoérance de procurer au cardinal de 
Richelieu , fon protecteur , un adepte qui alloit 
augmenter la grandeur de fon éminence & la ri- 
chefle de la France ; qui devoit donner les moyens 
de foulager les peuples, & fournir abondamment 
à toutes les dépenfes des guerres ruineufes , con- 
tre les ennemis du roi. Son éminence ne tarda pas 
d'être informée de cette heureufe aventure ; & 


comme le père Jofeph avoit tout afcendant fur 


fon efprit , elle ne forma aucun doute fur ce qu'il 
lui raconta. Enfin il fut arrêté que le fabriquant 
d’or travailleroit en préfence du roi, dela reine, 
du cardinal , du père Jofeph , de l'abbé Blondeau , 
des furintendans & autres, qui avoient intérêt à 
1 réufite du grand-œuvre. Le jour étant pris, 
Dubois fe rend au Louvre , apporte une coupelle 
& un creufet pour fon expérience ; allume le feu, 
y met fes vaifleaux; & de peur qu'onne le foup- 
çonne de fourberie, ilaccepte pour aide de fon tra- 
vail, un garde-du-corps, nommé Saint-Amour , 
que le rot lui-même lui choifit: Tout étant dif 
poié , Dubois demanda à haute voix s’il plaroit à 
fa majefté de commander qu'un de fes foldats 
donnat dix ou douze balles de moufquet pour 
les convertiren or; ce qui fut fait fort folemnelle- 
ment & avec tout l'appareil du myiftère. Le plomb 
mis dans la coupelle , on donna au feu le degré 
de chaleur néceffaire pour en tirer l'effet tant de- 
firé. Dubois fit voir en même-temps qu’il jettoit 
fur les balles la valeur d’un grain de fa poudre 
de projeétion. Après quoi, il couvrit de cendres le 
plomb qui étoit dans la coupelle , comme chofe 
néceffaire, dit-il, à fon procédé; & fans doute 
afin de mafquer mieux fes manœuvres. Le temps 
venu de faire voir le réfultat de cette grande opé- 
sation ; Dubois , fous prétexte d’arranger la cou- 
pelle , aliffa adroitement , fans que perfonne s’en 
apperçüt , un certain poids d’or fous la cendre , 
comme il l’a depuis confeffé au procès. Etant alors 
affuré d’avoir de l'or , il fupplia le roi de vouloir 


bien Jui-même écarter peu à peu les cendres avec. 
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un foufflet , ou d’en donner l'ordre à qüi il [ut 
plairoit. Le roi ne voulut confier ce foin à per- 
fonne ; & comme il foufloit fort, dans l'impa- 
tience de découvrir cet échantillon des richefle 


infinies qui lui étoient promifes , les fpeétateurs , 


tous très-intéreflés , très-curieux , très-attentifs;, 
recevoient les cendres-quivoltigeoient fur les affif 
tans, & la reine elle-même s’en laifloit accabler. 
Enfn, lorfque le rameau d’or parut, il excita 
dans toute l’affemblée un cri d’allégreffe , & caufa 
une furprife fi agréable , que fa majefté & fon 
éminence embraflèrent Dubois, & lui prodiguè- 
rent leur faveur, &z les témoignages de leur fatis- 
faction & de leur reconnoiflance. Le roi, dans fon 
enthoufiafme , le déclara noble & le fit chevalier, 
en lui donnant la belle petite accollade, à la fa- 
çon des anciens preux & chevaliers de fa Table 
Ronde. Il Jui conféra en même-temps l'office de 
préfident des tréforeries de France , de la nouvelle 
création à Montpellier , & lui permit de chañer 
dans toute l'étendue de fes plaifirs. Le cardinal 


dit qu'il falloit ôter les tailles , taillons , fubfides , 


& toutes les impoñtions qui font à charge au 
peuple ; que le roi ne réferveroit que fon domaine 
avec quelques fermes & droits feulement, comme 
des marques de fa fuzeraineté & de fa puiffance 
fouveraine ; il annonçoïit la renaïflance de l’âge 
d'or, & [a fuprème domination de la France fur 
toutes les puiffances de l'Europe : le chapeau du 
cardinal fut de nouveau promis au père Jofeph. 
L'abbé Blondeau fut nommé coniéilles d'état, & 
reçut le’jour même fes lettres , avec promeffe du 
premier évêché vacant. Saint- Amour eut huit mille 
francs pour avoir aidé à cette belle œuvre ; enfin 
toute ñ cour étoit dans le raviffement &: dans 
l'ivrefle de la joie. Dubois fit une nouvelle expé- 
rience , & employale même tour de fouplefle pour. 
entretenir l’enthoufafine de fes fpectateurs. Le 
roi tira lui-même du feu le creufet avec des pin 
cettes. La vue de ce nouveau lingot caufa un re- 
doublement de plaifir , quoique cet or fût moindre 
que le premier qui pefoit neuf onces , ce fecond 


n'étant que de quatre. On envoya auffi-tôt chere. 
cher un orfèvre qui, après avoir fait l’eflai de ces. 
deux échantillons , trouva qu'ils n’étoient autres. 
que des piftoles , c’eft-à-dire à vingt-deux karats. 
Dubois craignant que ce rapport fi parfait avec la. 


monnoie ne fit foupçonner quelque chofe, s’em: 
preffa de dire que pour fes effais il faifoit de l'or à 
ce titre; mais que dans fon travail en grand de 
la tranfmutation, fon or feroit pur à vingt-quatre 


karats. Cette raifon contenta l’aflemblée qui fe 


plaifoit dans fon Allufion ; mais elle parut très- 
fufpecte à l’orfèvre. 


Les expériences étant faites , & ne laiffant rien 


à defirer, le cardinal tira Dubois à part; il en- 
tretint fur l’or qu'il devoit fournir dorénavant: il 


Jui dit que le roi avoit befoin #gulièrement de fix: 
cents mille francs par femaine ; & le charlatan eut 


k 
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ane 


V'éffronterie de les promettre , pourvu qu'on fui 


lait feulement dix jours pour donner, difoit-il, 


. da dernière perfection de cuiffon à neuf onces de 


poudre de multiplication qu'il avoit, & qui, par 
un accident , avoit été ?ncrudée (jargon de l'art 
pour dire aigrie & altérée) ; ajoutant qu'il vou- 


loit porter cette poudre à fa perfection , & faire | 
_üh or purifié. Le cardinal lui répondit qu'il lui 


accordoit non-feulement dix jours, mais vingt, 
e’il en avoit befoin. Dubois , au lieu de faire un 
travail qu'il favoit bien inutile , prend le plaifir de 
la chañe, fait grand’chère chez lui, affemble tous 
les adeptes de fa connoiflance, les régale avec 
magnificence , les entretient de fes fuccès & de fa 
fcience fublime. Il eft regardé par-tout comme un 
homme extraordinaire , & en quelque forte divin. 
Cependant le tems fe pañloit, & rien ne fe pré- 

aroit ; le cardinal envoya le père Jofeph folliciter 
e faifeur d’or de fe mettre à l'œuvre ; il de- 
mande quelques jours: qu'on lui accorde , & qu'il 
ne met pas mieux à profit. Le roi n’étoit pas moins 
impatient de voir de gros faumons d’or de cinq à 
fix cents mille livres que Dubois avoit promis. 
Comme ils ne pardifloient point, on eut des foup- 
çons , & bientôt des craintes d’avoir été dup:, 
ce qui n'étoit que trop vrai. Il y eut des ordres 
pour veiller de près ce charlatan, & l'empêcher 


: de prendre la fuite , comme en effet il le médi- 


toit. Enfin fon éminence l’envoya chercher dans 
une de fes voitures. Etant ‘arrivé à Ruel , le car- 
dinal ne voulut point le voir, & le fit enfermer 
pur travailler. Dubois fit ou feignit de faire 

eaucoup d'effais qui ne produifirent rien. Alors 
on'le transféra au château de Vincennes , où, 


‘après beaucoup de tentatives encore inutiles , il ne 
Jaiffa plus douter qu’il ne fût unimpofteur. M. de 


la Fermas vint le prendre dans un carrofe & le 


conduifit à la Baftille. M. le cardinal ne lui par- 


donna point de l'avoir abufé fi publiquement & fi 
folemnellement. Il nomma une commifion pour 


faire fon procès ; 8 fon éminence voulant paroître 


avoir été trompée par un art furnaturel, auquel 
toute fa politique avoit été forcée de céder , elle 
fit principalement infifter fur le faït de magie dont 
Dubois fut accufé. Avant de procéder , M. de la 
Fermas, chef de la commifion, prit des inftruc- 
tions des alchymiftes ; 1l lut quelques traités de 
leur vaine fcience , d'après lefquels il interrogea 
Dubois en grand détail, dans les termes de l'art 
Bermétique , enfuite fur la magie , & fur la rognure 
des monnoies d’or , qui étoit le malheureux talent 
de ce fourbe & fa coupable refource , quoiqu'il 
n'en voulût pas convenir. Après dix ou douze 
jours d’interrogatoire , il fut condamné à [a 
gueftion pour confefler la vérité, & avouer qu'il 
avoït eu deffein de tromper le Roi & fon éminence. 
Alors Dubois eut l’effronterie de foutenir qu'il 


-Rétoit point coupable de ce projet, & que même, 


pour fe juftifier il étoit prêt de répéter fes ex- 


périences & de fre de l'o, On le relâcha au- 


| 
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tôt, 8 comme on eft toujours crédule pour ce 


qu'on defire , on lui fit apprêter dès le lendemain 


ce qui étoit néceffaire pour fon travail. Cepen- 
dant deux des plus habiles orfèvres de Paris fu- 


rent avertis de venir le voir opérer , & de prendre 


garde à fes tours de fouplefle. Dubois allume fon 
feu à fa manière. Des hommes font ponétuelle- 


ment ce quil ordonne , il. ne touche qu’à peu 
de chofes; & toujours obfervé par les deux or- 


fèvres, manquant d’ailleurs de la poudre d’or 
qu'il n'avoit pu fe procurer dans la prifon, il 
traina fes expériences jufqu'à la chûte du jour ; 
à la fin il y renonça, difant qu'il n’étoit point 
libre, & qu'il ne vouloit point enfeigner fon fecret 
à des gens qu'il ne connoïfloit pas. Mais quand 
il vit qu'on alloit de nouveau l'appliquer à la 
queftion, il promit de faire l'aveu de toutes fes 
fourberies , & il découvrit les moyens qu'il avoit 


|_employés pour en impofer au roi, au cardinal & 


aux Müiniftres. Ce premier crime confefé, il fut 
interrogé fur la magie , à laquelle on avoit encore 
dans ce temps la fimplicité de croire. On pré- 
tend même qu'il en fut convaincu, & qu'il ne put 
s'empêcher de l'avouer. Son interrogatoire étoit 
fondé fur un accident qu'on fuppofe qui arriva 
une nuit à l’un des gardes de fon éminence, lorf- 
que ce fourbe étoit retenu à Ruel. On rapporte 
que ce garde s’étoit plaint d’avoir été rudemené 
battu fur les deux heures après minuit , fans qu'il 
ît jamais voir ni toucher celui qui Le frappoit ; & 
on fit courir le bruit que c'étoit un diable que 
Dubois avoit lâché contre lui, pour fe venger de 
quelque mauvais traitement. Ce fait, avec plu- 
fieurs autres , f6nt cités dans le procès comme 
preuves de fa forcellerie. M. de [a Fermas l'inter- 
rogeant ‘fur cette magie, dont il fe défendoit foi- 
blement, lui demanda pourquoi les diables qué 
étoient à fes ordres , ou fes amis , ne l'enlevoient 
point de faprifon, ou nelui apprenoient pas le beau 
fecret de faire de l’or dont 1l s'étoit tant vanté , 
qui étoient les deux chofes dont il avoit le plus de 
befoin dans la fituation où il fe trouvoit pris. 
Mais il ne dit rien à ces queftions auxquelles 1 
n’y avoit en effet point de réponfe. Après ce fe- 
cond chef d’accufation, on paffa à un troifième 
plus réel, ce fut la fauffe monnoie &r [a rognure 
des pièces d’or. À cet égard on trouva chez 
Dubois beaucoup d'outils & de pièces de convic- 
tion. Cette poudre d’or dés monnoïies étoit l’appat 
que ce maître fourbe employoït pour attraper les 
perfonnes crédules ; car avec la valeur de huit ou 
dix piftoles, dont il faïfoit de petits lingots qué 
lui fervoient d’effais & de montre pour un plus 
grand ouvrage qu'il promettoit, il attiroit des fix 
ou fept cents écus de la part de ceux qu'il prenoit 
dans fes filets. L'abbé Blondeau, qui étoit fa dupe 
& fon confident, lui avoit avancé tufqu'a huit 
mille francs avant qu’il le fit connoïtre au père 

Jofeph. de 
Dubois avoit compalé un petit Hs où 

| Z. 
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difoit qu’étoit rénfermé fon fecret de faire de l'or, 
& il vendoit fon ouvrage en manufcrit , plus ou 


moins , fuivant qu'il trouvoit des acheteurs inté-. 


reflés & crédules. Il y avoit même de fes difciples 


de bonne-foi , qui débitoient à fon profit fon ou-. 


vrage ; on cite ent’autres un M. de la Jaille , mai- 
tre de comptes de Nantes. 


Enfin cet homme atteint & convaincu de plu- 
fieurs délits qui méritoient la mort, fut jugé par 
_une commifhon , & condamné à être pendu. Il 
voulut encore foutenir qu’il avoit fait de l'or, & 
que c'étoit la crainte des fourmens qui lui avoit 
arrach£ un aveu contraire. Mais depuis cette fois 
1 ne fut pas écouté ; & , comme on le menoit au 
fapplice , le confefleur, qui étoitun carme, le 
détermina à avouer fes fautes , il le promit. Alors 
on le fit entrer chez un Notaire, oùil déclara & 
certifia , qu'il étoit vrai, comme il alloït mou- 
rir & rendre compte de fa vie à Dieu, qu'il avoit 
trompé , de deflein prémédité , le roi, la reine 
& M. le cardinal; qu’il leur en demandoit par- 
don, que tout ce qu’il avoit fait n’étoit que 
fourberie , qu'il n’avoit jamais connu ni vu per- 
fonne qui füt faire del’or qu'en trompant ; mais 
que cela lui avoit fervi à pafler commodément fa 
vie, ce qui étoit très-aifé à faire , à caufe de l’ex- 
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trème crédulité des hommes : & figna , en pré- 
ence de M. de la Fermas , & déchargea Saint- 
Amour, qu'il avoit chargé par fes réponfes dans 
le procès. De là il remonta dans fa charrette , & 
fut traîné au fupplice , qu’il fubit avec réfignation 
& avec courager, le 25 Juinr637. 


Li 
L'hiftoire fait mention de trois de ces impofteurs 


qui fe font adreflés à nos rois , fous prétexte de 


fabriquerde l'or. 


Le premier fut un nommé Jean Gaulthier, ba- 
ron de Plumerolec , quitrompa Charles IX, &lui 
emporta cent vingt mille livres, après avoir feu- 
lement travaillé huit jours; mais deux mois après 
11 fut pris & pendu. Le fecond a été, en 161$ ou 
1616 , un nommé Guy de Crufembourg, à qui, 
par arrêt du confeil , on donna vingt mille écus 
pour travailler dans la baftille , où ayant été environ 
trois femaines , il s’évada, & depuis on n’en à 
point entendu parler ; & le troifième eft ce Dubois 
sont nous venons de rapporter l'aventure & la fin 
tragique. 


ALCIBIADE. Alcibiade | athénien, étoit def 
gendant d'Ajax. Socrate fut fon inftiruteur. 


Les auteurs ont dit d’Acibiade , que la tature, 
en le formant , réunit toutes fes forces pour en 
faire un homme accompli. 


IF manifefta dès fon enfance ce qu'il feroit le 
xefte de fa vie. Un jour qu'il jouoit aux ofelets 
dans la rue , un chariot s’avance, il prie le con- 
ducteux d'attendre , celui-ci, peu complaifant # 


f 
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pouffe fes chevanx plus vivement; les camaradeë 
du jeune A/cibiade prennent la fuite , maïs lui fe 
couche devant la roue, en difant : malheureux ,. 
pañles , fi tu l'ofes. R 
Etant entré dans l’école d’un grammairien , 1 
lui demanda un Homère , & lui donna un fouflet > 
pour le punir de n’avoir pas un fi beau modèle à° 
offrir a fes élèves. | 


Il fut deux fois couronné aux jeux olympiques, 
où il effaçoit, par fa magnificence , celle des plus 
grands rois. 


On l’accufe d’avoir été le corrupteur des mœurs 
d'Athènes, & l'intimité qui le hoit à Socrate, fis 
fufpecter celles de ce philofophe. 

Alcibiade , accufé d’impiété & de facrilège , évita 
par un exil volontaire la mort à laquelle il avois 
été condamné par contumace. 


On prétend qu’il étoit père de la célèbre Laïs , 
qui fembloit avoir hérité’ de fes graces & de fà 
beauté. | 


ALCITRYOMANCIE , divination qui fe fai- 
foit par le moyen d’un coq. Cet art etoit en ufage 
chez les grecs qui le pratiquoient ainf. On tra- 
çoit un cercle fur la terre, 8 on le partageoit en 
vingt-quatre efpaces égaux dans chacun defquels 
on figuroit une des lettres de l'alphabet , & fur - 
chaque lettre on mettoit un grain d'orge ou de 
bled. Cela fait, on plaçoit au milieu du cercle un 
coq fait à ce manège, on obfervoit foigneufement 
les lettres de deffus lefquelles il enlevoit le grain, 
& de ces lettres rafñfemblées, on formoit un mot 
qui fervoit de réponfe à ce qu’on vouloit favoir. 


Plufieurs devins cherchèrent quel devoit être le 
fucceffeur de l’empereur Valens. Le coq ayanten- 
levé les grains qui étoient fur les lettres @ E O A, ils 
conclurent que ce feroit Théodore , mais ce fut 
Re qui feul échappa aux perfécutions de 

alens. 


ALCORAN. Alcoran , en arabe, veut dire , 
livre, & c’eft en effet chez les mahométans le livre 
par excellence , la colleétion des révélations pré- 
tendues du faux prophète Mahomet. 


Les mufulmans croient, comme article de foi, 
que l'ange Gabriel apporta , pendant le cours de 
vingt-trois ans à leur prophète , tout ce qui € 
contenu dans l'a/coran , verfet à verfet, éerit fur 
un parchemin fait de la peau du bélier qu'Abrahars 
immola à la place de fon fils Ifaac. 


Il y a, felon Mahomet, fept paradis: l'argent, 
l'or , les pierres précieufes font, k matière des 
premiers cieux. Le feptième eft un jardin délicieux 
arrofé de fontaines & de rivières de lait, de miel 


, & de vin, avec des arbres touiours vérds, dont 


les pepins fe changent en des filles fi belles &.fi 
douces, que fi l'une d'elles avoit eraché dans la 


encore plus méritoire. 


AL'E 


ter , l'eau n'en auroit plus d’amertume. C'eft là 
que les croyans feront fervis des mets les plus 


rares, les plus délicieux, & feront les époux des 


* houris, ou jeunes filles, qui , malgré des plaïfirs & 


des jouiffances continuelles, feront toujours vierges. 
L'enfer confifte dans la privation de tous ces plaifirs 


& dans quelques autres peines qui finiront un jour 


par Ja bonté de Mahomet. 


L'alcoran commande à tous les mufulmans , aux 
fils même des rois d'apprendre un métier , & d'y 
travailler pendant quelques heures, chaque jour. 


Toaut-l'a/coran doit être écrit fur le linge du 


grand-vifir. 


ALEMBERT. (d’) Ce favant fut un enfant 


de l’amour. Il vint au monde le 16 novembre 1717. 
Mais fes père & mère, madame de T'encin & le 
chevalier Deftouches n’ofant le reconnoître , le 
nouveau né fut porté deux heures avant le jour 


fur l'efcaher de l’églife de faint Jean-le-Rond. . 
Attiré par fes cris, le bédeau le recueillit & le fit 


baptifer fur le champ fous le nom de Jean-l&-Rond, 


Cependant le chevalier Deftouches réclama cet 
enfant , 8 chargea la femme d’un vitrier, établi 
à Paris , rue Michel-le-Comte, de le nourrir & 
de l'élever. | DE Te 


. La réputation que cet homme célèbre s’acquit 
dans les fciences exaétes & dans la littérature, 
füt confirmée par le difcours préliminaire de l’en- 
cyclopédie. Il avoit, comme on fait, entrepris cet 
ouvrage avec Diderot, fon ami , en 1750. 


Le roi de Pruffe avoit pour d’4/embert une eftime 


& une amitié particulière ; il fui offrit la place de 


directeur de l'académie de Berlin, que notre phi- 
lofophe n’accepta pas. Ce facrifice qu’il fit à l'amour 
qu'il avoit pour fon pays, fut fuivi d’un autre 


L'impératrice de Rufie lui offrit de fe charger 


de l'éducation du grand duc , & attacha à cette 


honorable fonétion cent mille livres de rente, & 
d'autres avantages confidérables que d’A'embert 
refufa conftimment ; il fe contenta de l’eftime 
générale de fes concitoyens & de l'amitié d’un 


très-grand nombre de gens diftingués par leur 


mérite & par leur rang; on peut dire que d’A/em- 
bert joignoit au mérite de penfer celui de faire pen- 
fer les autres ; & l'efprit dans fes ouvrages parle 
toujours raïfon. Il mourut à Paris, le 29 oéto- 
bre 1783. 

Un jeune homme parodia ces quatre vers déjà 


connus, fur le refus que fit d’ Alembert de fe laïffer 
aller à la fortune qui Pappelloit en Ruffie. 


Eft-ce à vous d’écouter l'ambition funefte, . 
Et la, foif des faux biens dont on eft captivé? 
Un inftant Jes détruit; mais ka fagefle refte : 
Voila le feul tréfor, & vous l'avez trouvé, 


M. du Due ue è 1% 


uelqu’un fit obferver à M: d’A/embert , que 
tel écrivain, digne à la vérité de beaucoup d’éloges, 
exaltoit fes propres talens avec trop de confiance. 
Il faut le lui pardonner | reprit le philofophe, for 
amour propre n'offenfe rs 


D'Alembert ayant remporté le prix fur la queftion 
propofée par l'académie de Berlin : quelle eff la 
caufe générale des vents ? profita de cette occafon 
pour dédier fon ouvrage au roi de Pruffe, par 
ces trois vers latins , qui font allufion aux vic- 
toires & à la paix que le héros prufien propofoit 
à l’Autriche. ë 

Hæc ego de ventis, dum ventorum ocior alis 
Palantes agit Aufiriacos Fredericus, & orbi 
Tnfignis lauro, ratnum prætendir olivæ. 


Dans un voyage que d’ Alembert fit à, Wefel , où 
le roi l’appella aprèsla paix de 1763 , ce prince lui 
fauta au cou & l’embraffa tendrement. La pre- 
mière queftion que le monarque fit au géomètre 
fut celle-ci : Les mathématiques fourniffent-elles 
quelques méthodes pour calculer les probabilités en 
politique ? La réponfe de d’ Alembert fut , quil ne 
connoiffoit point de méthode pour cet objet; mais 
que s'il en exifioit quelqu'une, elle venoit d'être ren- 
due inutile par le héros qui lui faifoit cette queflion. 


Le jour que M. le Mière & M.le comte de 
Treffan vinrent prendre place à l'académie fran- 
çoife, M: d'Alembert | impatient qu’on ne com- 
mençât pas la féance, dit très-haut à l’auteur de 
la veuve du Malabar : « M. le Mière, on attend 
» après vous». Aufhi-tôt une voix fe fit entendre 
dans l’affemblée , & prononça diftinétement ces 
mots : « fi vous attendez après lui, il y avoit aflez 
» Jong-tems qu’il attendoit après vous ». 


# 


M. d'Alembert qui pleuroït la mort de made- 
moifelle d'Efpinafle , dit, en apprenant la mort 
de madame Geoffrin : « hélas ! je pañlois toutes 
» mes foirées chez l’amie que j'avois perdue, & 
» toutes mes matinées avec celle qui me reftoit 
» encore. Il n’y a plus pour mot ni foi ni matin ». 


L'Abbé de Voifenon , au fortir d’une féance de 
l'Académie , difoit d’un ton faché : « s’il fe fait 
».ici quelqu'étourderie , on ne manque jamais de 
» me la prêter ». M. d'Alembert répondit fur-le- 
champ : « monfieur l'abbé , on ne prête qu'aux 
» riches ». 


M. le comte du Nord, où le grand-duc dé 
Ruflie ; dit à M. d'Alembert , qu'il regretteroit 
toujours que fon éducation n'eût pas été remife en 
fes mains. M. d’ÆA/embert s'excufa fur fa mauvaife 
fanté ; fur fes amis , fur le climat de la Rufe. -- 
En vérité ,monfieur , lui dit le comte du Nord, 
» c'eft le feul mauvais calcul que vous ayez fait en 
» votre vie ». 


ALI, coufin-cermain & gendre de Mahomet , 


fut un de fes difciples les plus ardens : il adoptä 
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le fyftème de on apoftolat fanguinaire, « C'eft moi, 


lui dit-il, en lui prêtant ferment de fidélité, 
» c'eft moi, grand prophête de Dieu, qui veux 
» être ton vifir. Je caflerailes dents , j’arracherai 
» les yeux , je fendrai le ventre, &c je romprai les 
>» jambes à cefx qui s’oppoféront à moi». Son 
zèle fembloit lé défigner pour être le fucceffeur 
‘de Mahomet ; mais Abubekre ayant été nommé 
calife , Ali fe retira dans l'Arabie. 


Après la mort du calife Orthman , 44 fut nom- 
mé pour lui fuccéder; mais un parti contraire 
(£ e hi f 3 
s'étant élevé, il fut affafiné l'an de J. C. 6Go. 


ALIBOUR. Il étoit premier médecin de Hen- 
ti IV, & n'eft gueres connu que par l’anecdote 
fuivante. Le roi l’envoya vifiter la belle Gabrielle 
d'Eftrées, mariée depuis peu à M. de Liancourt, 
en face d'Eglife feulement. Elle avoit mal pañlé la 
nuit. A/ibour vint dire au roïqu'il avoit trouvé un 
peu d'émotion chez la malade ; mais que la fin de 
fa maladie feroit bonne. Ne comptez-vous pas la 
faigner, dit le roi? Je men donnerai bien de 
garde , répondit ingénument le vieillard, avant 
qu'elle foit à mi-terme. Comment, reprit le 
roi, que voulez-vous dire , bon homme ? AZhour 
appuya fon fentiment, que le prince crut bien 
détruire , en lui apprenant plus particuliérement 
à quel point il en étoit avec la dame. Je ne fais, 
dit le Médecin , ce que vous avez fait ou point 
fait : mais je vous renvoie à fix ou fept mois d'ici 
pour connoître la vérité de ce que je dis. Le roi 
quitta fon médecin , & fort en colère fut chez la 
belle malade, qui apparemment trouva moyen de 
s’excufer ; car la chronique dit qu’il n’y eut entre 
lui & elle aucune méfintelligence , quoique la pré- 
diétion du médecin fe füt accomplie ; & le roi, 
loin de défavouer l'enfant , le reconnut pour fien, 
&z le nomma Céfur. La mort d’Aliboru , qui arriva 
quelque témps après, à la fuite d’une violente co- 


lique , fit foupçonner qu'il avoit été empoifonné , : 


pour le punir de fa prophétie , & des propos qu’il 
ne ceffoit de tenir tant contre la favorite que contre 
le nouveau Céfar. Les médecins de nos Jours 
font plus difcrets ; aufi ne courent-ils pas les 
mêmes rifques. | 


ALIMENT. Hormouz , roi de Perfe , deman- 
doit un jour à fon médecin combien il falloit 
d'alimens par jour pour le foutien d'un homme 
formé? Le médecin répondit que cela alloit en- 
viron à une livre. « Comment .une fi petite quan- 
» tité pourroit-elle fuffire à un-aufli grand corps 
» que le mien! - Cette quantité fufñt, fi vous 
» vouiez feulement que votre nourriture vous 
» porte; fi vous en prenez davantage, ce fera 
» Vous qui. la porterez». 


ALLAIN , fils d’un fellier , a compofé plufieurs 
comédies , entr’autres l'Epreuve réciproque , en un 
aéte , en profe. Cette pièce a le défaut de n'être 
pas aflez développée ; ce qui fit dire à la Mothe, 


ALE 
au fortir de la prmière repréfentation, A//ain, 
tu n'as pas affez aliongé la courroie. 
L'ALLÉGORIE eft pour les arts comme pour. 
les lettres, une rule par laquelle on préfente un 
objet pour en exprimer un autre, Dani rapports 
qu'ils ont entr'eux. Une a//égorie remarquable par 
fa fingularité eft l’épitaphe d’un libraire de Bofton , 
compofée par lui-même : « Ci git, comme un 
» vieux livre à reliure ufée & dépouillée de titres 
» & d’ornemens , le corps de Ben. Franklin, 
» imprimeur. [| devint l’aliment des vers ; mais 
» le livre ne périra pas : il paroïtra encore une 
» fois dans une nouvelle & très-belle édition , re- 


» vue & corrigée par l’auteur ». 
\ 


En peinture & en fculpture, le mérite de l’a/- 
légorie eft de ne préfenter qu'une intention au fpec- 
tateur , autrement 1l prend le change , & voit fou- 
vent le contraire de ce que l’artifte a voulu repré-\ 
fenter. SENRT | 


Un homme peu inftruit pañlait par la place des 
Victoires , on lui faifoit remarquer la ftatue de 
Louis XIV. Voyant la Victoire qui tenoit une 


- couronne au-deffus de la tête du monarque , ap- 
prenez-moi, dit-il , fi la déeffe pofe ou retire La 
couronne à ce prince. | 


Beautru confidérant un jour au-deflus d’une 
cheminée la Juftice & la Paix en fculpture , qui fe 
baifoient : « voyez-vous , dit-il , en s’adreffant à 
» un ami avec qui il étoit , elles s’embraffent, elles 
» fe baifent , elles fe difent adieu pour ne fe revoir 
» Jamais », 


- Le fils du grand Condé fe fervit d’une a//égorie 
bien ingénieufe pour peindre l’hiftoire de fon père 
dans la galerie de Chantilly. Il fe rencontroit un 
inconvénient dans l'exécution du projet. Le héros, 
durant fa jeunefle , avoit fait un grand nombre 
d'exploits éclatans ; comme le fecours de Cam- 
brai, celui de Valenciennes , la retraite devant 
Arras, contre fon roi & fa patrie. Afin de pou- 
voir parler de ces événemens, le prince Jules fit 
deffiner la mufe de l'hiftoire , qui tenoit un livre 
fur le dos duquel étoit : wie du prince de Condé, 
Cette mufe arrachoit les feuillets du livre qu’elle 
Jettoit par terre , & on lifoit fur ces feuillets: Se- 
cours de Cambrai , fecours de Valenciennes , retraite 
de devant Arras : enfin , toutes les belles aétions de 
Condé, durant fon féjour dans les Pays-Bas ; ac- 
tions dont toutes étoient louables, à l'exception 
de l’écharpe qu'il portoit quand il Les ft. 

ALLELUIA. A Chartres , le jour qu'on quitte 
l'alleluia , un enfant de chœur jette dans l’églife 


une toupie & la fouette, Frs faire allufion à ce 
qu'on quitte l'a/leluia; c’eit pourquoi on l'appelle 


J'alleluia fouetté, 


ALEXANDRE-LE-GRAND, roi de Macé 
doine , né à Pella, trois cents cinquante-fix ans 
avagt J. GC, L'on rapporte que la foudre tomba 


— 


Le 
| 
= 


« 
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für Olympiss , enceinte d’A/erandre, & que le 


temple d'Ephèfe fut brülé par Hégeftrate le jour 
de fa naiflance, événemens que l’on a regardés 


comme les préfages , & qui font plutôt les images 
de fon règne. 


Alexandre encore enfant, faifoit déjà paroître 
cette ambition demefurée qui devoit le rendre un 
des-.fléaux du genre humain. On vint un Jour lui 
annoncer que Philippe avoit gagné une bataille ; 
& que me reftera-t-il donc à faire , s’écria le jeune 
prince d’un air chagrin ? | 

On lui témoignoit fon étonnement de ce qu’il 
n’avoit jamais , ainf que Philippe dans fa jeuneffe , 
difputé le prix aux jeux olympiques. Qu'on me 
donne , répondit AAxandre, des rois pour antago- 
niftes , & je me préfenterai. 


Les Macédoniens eurent lieu fur-tout d’être 
furpris dela dextérité courageufe avec laquelle il 
dompta un cheval auquel chacun d'eux avoit re- 
noncé. Ce cheval étoit le fougueux Bucéphale, 
qu'un certain Philonicus de Theffalie avoit ame- 
2 à Philippe, & qu'il vouloit lui vendre treize 
talens, 


Le roi Macédonien ayarit répudié, pour caufe 
d'infidélite , Olympias, mère d’A/exandre , Je 
jeune prince en témoigna un vif reflentiment. Ce- 
pendant fonpère l'invita aux noces de la nouvelle 
époufe qu'il avoit choifie. Au milieu de cette fête , 
Attale , favori de Philippe , eut l’imprudence de 
dire que les macédoniens devoient prier les dieux 
d'accorder un légitime fuccefleur au roi. ÆE quoi ! 
miférabie ! me prends-tu doncpour un bâtard, s'écria 
Alexandre? I] lance en même-temps fa coupe à la 
tête d'Attale. Philippe , échauffé par les vapeurs 
du vin , & croyant fon fils auteur de la querelle , 
court fur lui l'épée à la main; mais le pied lui 
manqua, & loneut le tems de l'arrêter. A/exandre 
encore plein de l’offenfe qui lui avoit été faite , ne 

ut s'empêcher de dire avec un fourire infultant : 

Oyez , Macédoniens , quel chef vous avez pour paf- 
fer en Afe, il n'a pu faire un pas fans fe laiffer 


tomber. 


Alexandre , après avoir réglé dans la Grèce tout 
ce qui étoit néceffaire pour fes grands deffeins , re- 
prit le chemin dela Macédoine , & pañla à Del- 
phes pour confulter le dieu. La prêtrefle , qui pré- 
tendoit qu'il n'étoit point alors permis de l’inter- 
terroger , ne vouloit point entrer dans le temple. 


“Alexandre , impatient , la prit parle bras pour l'y 
mener de force , & elle s’écria : 4h ! monfis , on: 


ne peut te réfifter. Je n'en veux pas davantage, dit 
Alexandre, cec oracle me fuffit. 


Un jeune macédonien amena , dans un bal où 
toit A/exandre une courtifanne , pleine de graces 
& de talens. Ce prince, en la voyant, ne put fe 
défendre de quelques defirs 3 mais ayant appris 
que ce Jeune homme aimoit cette fille avec pafon, 


n 
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il Jui fit dire de fe retirer promptement, & d’em- 
mener fa maitrefle, 


Alexandre-le - Grand , la veille qu’il livra la cé- 
lèbre bataille du Granique, répondit à Parme- 
nion , qui lui confeilloit d'attaquer Darius pen- 
dant la nuit: 7e re veux point dérober la vicloire, 
nous combattrons à la clarté du foleil, 


La Phrygie venoit d’être fubjuguée par l’armée 
d'Alexandre, & ce prince s’étoit rendu maître de 
Ja ville de Gordium qui en étoit la capitale. If vit 
dans cette ville le char fi célèbre de Gordius, dont 
le joug tenoit par un nœud fi artiftement fait, qu'il 
n'étoit pas poffble de le dénouer. Suivant une an: 
cienne tradition , l'empire du monde étroit promis à 
celui qui pourroit furmonterda difficulté. A/exandre 
<puee le nœud, & s'attribua l’accompliffement de 

oracle. 


On demanda à Alexandre pourquoi il faifoit plus 
d'honneur à fon précepteur qu’à fon père : le rot 
Philippe , dit-il, en me donnant la vie m'a fait 
defcendre du cielen terre ; mais mon maître Arif- 
tote , par fes inftruétions, m'a enfeigné le chemin 
qu'il faut tenir pour monter de la terre au ciel. 
Les pédans qui inftruifent la jeunefle , tirent une 
grande vanité de cette réponfe. 


Alexandre -le- Grand , fur le point de partir 
pour la célèbre expédition d’Afe, diftribua pref- 
que. toutes fes richefles entre fes capitaines & fes 
foldats. « Que vous refte-t-il donc , feigneur , lui 
» dit alors Perdiccas ? -- L’efpérañce , répondit-il. 
» Elle nous fera communeavec vous , lui répliaua 
» Perdiccas ; » fur le champ il lui rendit fon préfent. 


Alexandre ayant vaincu en bataille le roi Darius, 
& tenant fa femme prifonnière qui furpañoit en 
beauté toutes les dames de lAfie , jeune d'âge, 
bien que ce monarque viétorieùx n’eût aucun fu- 
périeur , auquel il füt tenu de rendre compte de 
fes aëtions , 1l eut tel pouvoir fur foi-même, que 
fes courtifans lui ayant fait état de cette grande 
beauté ; afin de fuir tout foupçon & mauvaife oc- 
cafion , il ne la voulut voir , ni fouffrir qu’elle fût 
menée devant lui, mais la fit traiter & fervir avee 
autant d'honneur que fi elle eùt eté fa FropSE fœur. 

lutarques 


La conduite qu’il tint envers fon médecin Phi- 
lippe , n’eft pas moins admirable. Elle prouve.du 
moins que la grande ame de ce prince croyoit à 
la vertu, Le froid des eaux du Cydne, dans lef- 


quelles il s’étoit jetté tout en fueur, lui avoit oc- 


cafionné une fièvre violente qui devenoit encore 
plus dangereuie par fon impatience. L’armée étoit 
dans la plus grande confternation , & aucun mé- 
decin n'ofoit entreprendre de le guérir. Dans ces 
circonftances , Philippe d’Acarnanie , fon premier 
médecin & fon de demanda le temps de pré- 
parér un breuvage , dont l'effet devoit être propre 
pour lui rendre la fanté, On avoit envoyé au roi, 
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pendant cet intervalle, une lettre par laquelle on 
jui donnoit avis de fe défier de Philippe comme 
d’un traître, à qui Darius avoit promis mille talens 
& fa fœur en mariage. Quelle fituation pour un 
prince malade! A/exandre cependant n’en parut 
>o'nt troublé ; mais après avoir reçu entre fes mains 
Ë breuvage, il préfente la lettre à fon médecin; 
&c les veux-attachés fur lui, il vuide la coupe fans 
fe troubler. Le remède agit fi puiffamment fur le 
malade, qu’il perdit d’abord connoiffance, & qu'on 
eut tout lieu de foupçonner du poifon ; mais une 
gucrifon prompte & en quelque forte miraculeufe’, 
rend bientôt A/exandre plein de fagce &c de fanté 
à fon armée. 


Avant la bataille d’Arbelles , fi fatale à l’empire de 
Perfe, Darius avoit fait offrir une partie de fes états 
& fon alliance à Alexandre ; V'avertiflant de fe défier 
des caprices de la fortune. Parménion confulté fur 
ces propofitions , répondit qu'z/ les accepteroit , s'1/ 
étoit Alexandre : & mot, fi j'étois Parménion, lui 
répartit le conquérant. . | 
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La mort du malheureux Darius mafacré inhu- 
mainement par fes perfides fujets , fit verfer à 
Alexandre des larmes fincères , quoiqu’elle le rendit 
maître de tous fes états. Il auroit pu borner là fes 
conquêtes ; mais fa paflion toujours plus ardente 

our la gloire l’entraina vers les Indes, où il défit 
Porus , le plus grand & le plus vaillant roi de ce 
pays. Ce prince , en préfence de fon vainqueur , 
ne perdit rien de fa fierté. Comment , lui demanda 
Alexandre , veux -tu que je te traite ? -— En roi. 
Charmé de cette réponfe, le conquérant ordonna 
qu'on prit grand foin du roi vaincu, fui rendit 
fon royaume , & l’aggrandit par fes nouvelles con- 
quêtes, 


_ Un macédonien conduifoit un mulet chargé d’or 
pour Æ/exandre. Le mulet étoit fi fatigué, qu'il 
pe pouvoit plus ni marcher, ni fe foutenir. Le 
muletier prenant alors la charge , la porta: avec 
beaucoup de peine un aflez long efpace de chemin. 
Le roi qui le vit accablé fous le poids, lui dit: 
æ Prends courage , mon ami, & porte cette charge 


# chez toi, çar je te la donne », 


Ce prince , dans le cours de fes conquêtes, en- 
Voya fouvent des préfens magnifiques à Olympias 
£a mère qui étoit reftée en Macédoine ; mais 1l ne 
“voulut jamais fouffrir qu’elle fe mélât des affaires 
du gouvernement. Cette princefle s’en plaïgnoit 
gn des termes fort durs contre fon fils, & cher- 
ghoit toutes les accafions de mortifier ceux aux- 
quels Alexandre avoit donné fa confiance. Anti- 
oi ayant écrit un jour à ce princé une longue 

ettre où il dévoïloit les intrigues d'Olympias , le 
roi, après l'avoir lue ; fe contenta de dire : « An- 
# tipater ignore qu'une feule larme d’une mère 


£ 


# éfface dix mille lettres comme celle-là, 
.éexandré-le- grand, invincible en tout çe qu'il 
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“entreprenoit , étant en fon voyage de la conquête 


des fndes ; Taxiles, un des rois du pays, vint 
au-devant de lui , le priant qu’ils n’euflent point de 
guerre enfemble : f tu es, lui dit ceprince, moindre 
que moi, reçois des bienfaits de moi : & fi tu es 


_plus grand: que j’en reçoive de toi. A/exandre ad- 


mirant & louant fort la façon grave , jointe à la 
courtoifie de cet Indien , lui répondit: pour le 
moins , faut-il que nous combattions tous deux, 
de cela , à favoir lequel de nous deux fera plus de 
bien à fon compagnon; tant ce généreux monarque 
eût été martyr de céder à un autre en bonté, 


douceur & coürtoifie. | F3 ë 
| lutarque, 


& O1 Athéniens, fi vous faviez ce que je fouffre 
» pour être Joué de vous , difoit Alexandre » ! 


Xenocrates, philofophe, refufa d’A/exandre trente 
mille écus qu'il lui avoit envoyé en don, difant 
qu’il n'en avoit pas affaire. Comment, répliqua 
Alexandre, n’a-t-il pas un ami. Quant à mot, les 
richeffes de Darius me peuvent à peine fufñire à 
départir entre mes amis. 


Comme fes courtifans l’animoient contre un hem- 
me qui blâmoit toutes fes actions , ilfe contenta de 
dire: c’eff le fort des rois d’être blämés , même quand 
ils fe conduifent le mieux. | 


On dità Alexandre que plufeurs de fes foldats 
avoient fait le complot de s’emparer de ce qu'ils 
trouveroient de plus riche dans les dépouilles des 
perfes : sant mieux , dit-il, c'eff une preuve qu'ils 


‘ont envie de fe bien battre. 


Alexändre étant à l’article de la mort, fes dœ 

eftiques , après avoir reçu fes. derniers ordres , 
lui demandèrent où étoient fes tréfors ? « Vous les 
» trouverez , leur dit-il, dans la bourfe de meg 
22 AMIS », ; 


Je laiffe, dit-il, mon empire au plus digne ; mais 
je prévois que mes meilleurs amis célébreront mes 
funérailles les armes à la main. 


Alexandre -le- Grand mourut à Babylone, à 
l’âge de trente ans ou environ, après en avoit 
régné treize. Il avoit fait un fi grand nombre de 
conquêtes , que l’on difoit communément qu'il em 
avoit fait plus que de pas. Ce prince pleuroit fou 
vent , lorfqu'il entendoit dire qu'il y avoit encore 
plufieurs mondes , & qu'il n’avoit pas. pu achever 
d'en conquérir un f° 4. 


Alexandre étoit l’ami des arts & le proteéteux 
de ceux qui les cultivoient ; il donna près de deux 
millions à Ariftote ; pour facilitér fes expériences 
phyfiques. Son fiècle vit fleurir les Diogène, les- 
Pyrrhon, les Protogène ,les Apelle , les Praxi- 
telle , les Lyfippe. Staturate , fameux architecte, 
propofa à ce héros de tailler le mont Atos en 


forme humaine , & d’en faire une ftatue où ileût 
été repréfénté portant dans une main 


une ville. 


peuples 


Le 


_ pour mettre à contribution tous ceux qui follict- 


- public répétoit à diverfes reprifes & à haute voix 
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fleuve dépofant fes eaux à la mer. 


La Motte a fait fur A/exandre les vers fui- 
vans. . | 


Le fameux vainqueur de l’Afie- 
N'étoit qu'un voyageur armé; 
Qui; pour pafler fa fantaifie, 
Voulut voir: en mourant l'univers alarmé : 
De bonne-eure Ariftote auroit dû le convaincre 
Que le grand art des rois eft celui de régner. 
Il perdit tout fon temps à vaincre, 
Et n'en eut pas pour gouverner. 


- ALEXANDRE SÉVÈRE , empereur romain , 
fut le fucceffeur d'Héliogabale. | 


+ Alexandre ne fouffrit jamais que les offices qui 
donnoient pouvoir & jurifdiétion fuffent vendus ; 
» C’eft une néceffité , difoit-il , que celui qui achète 
» en gros , vende en détail». 


« Un certain Vetronius Turinus s’étoit infinué 
dans les bonnes graces de l’empereur. Il en abufa 


toient des places ou des penfions. Souvent même 
il f faifoit payer pour des fervices qu'il n'avoit 
pasrendus. Dans les procès il lui étoit très-ordi- 
naire de recevoir de l'argent des deux parties. 
Alexandre , inftruit de cet odieux manège , ne crut 
pas indigne de fon rang de tendre un piège à l'a- 
vidité de cet infidèle miniftre , pour acquérir con- 
tre lui une preuve évidente & palpable. Quel- 
‘qu'un, de concert avec l’empereur , demanda pu- 
bliquement une grace ; il implora fecrètement 
J’appui de Turinus. Celui-ci promit de parler de 
l'affaire , & n’en fitrien. La grace ayant été obte- 
nue , Turinus prétendit qu'on lui en avoit obli- 
ation , & il exigea une certaine fomme qui fui 
t comptée en préfence de témoins. Alors l’em- 
pereur le fitaccufer. Turinus ne put fe défendre, 
ni difconvenir d’un crime prouvé par le témoi- 
gnage de ceux mêmes qui étoient intervenus dans 
la négociation. Comme Æ/exandre vouloit en faire 
un exemple, il adminiftra encore aux juges la 
preuve d’un grand nombre de trafics également 
odieux , dont l’accufé s’étoit rendu coupable, & 
qui étoient demeurés inconnus , parce que l’on 
n’avoit ofé attaquer un homme dont le crédit ef- 
frayoit. Après ces éclairciflemens , A/exandre 
compta que fa févérité ne pouvoit être blämée : 
8& pour proportionner le fupplice au crime , il or- 
donna que Turinus feroit attaché dans la place 
publique à un poteau , au pied duquel on amafle- 
roît du bois verd & humide, qui , étant allumé, ne 
pouvoit produire que beaucoup de fumée. Turi- 
nus mourut ainfi étouffé, pendant que le crieur 


ces paroles : « Celui qui a vendu de Ja fumée eft 
# punt par la fumée », 
ÆEncyclopédiana, 


peuplée de dix mille habiauns, 8 dans l'atre un | 
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Cet empereur aimoit la fociété des gens d’efprit 
& des favans : pourquoi ne me demandez-vous rien, 
“leur difoit-il', a/%ez-vous mieux vous plaindre en [e- 

crecque de m avoir obligation ? 


Alexandre Vivoit avec fimplicité , & fa maxime 
état que /a majeflé de l'empire fe foutient par la 
vertu , © non par une vaine offentation. 


: ALLUSION. Ce mot formé du latin , ad /udere, 


Aciouer Jur , eft effectivement un jeu, de penfées ou 


e mots. 


Un abbé de qualité repréfentoit au père de la 
Chaife , qui ayoit la feuille des bénéfices , que de- 
puis long-temps 1l Iui demandoit un bénéfice : 
« Votre heure n’eft pas encore venue, lui dit ce 
» Jéfuite. Elle viendra , lui répartit l'abbé, quand 
» il vous plaira, car vous gouvernez le foleil ». On 
fait que le foleil étoit l'emblème de Louis XIV. 


Un autre abbé gafcon demandoit depuis long- 
tems.un bénéfice au même père de la Chaiïfe. Un 
Jour que ce bon prêtre fe promenoit appuyé fur fa 
canne ; fuivant fa coutume , l'abbé vint l’abor- 
der , &le follicita de nouveau. Le jéfuite qui l’avoit 
leurréeouis long-tems de belles efpérances , lui 
annonça qu'il n’y avoit rien à faire pour lui. Ah! 
mon père, répartit aufli-tôt l’abbé dans fon ac- 
cent gafcon , j'ai été un grand fot de me fier à 
vos promefles, & ma mère avoit bien raifon de 
fne dire qu'il ne falloit jamais s’afleoir fur. une 
chaife qui n’avoit que trois pieds. Le gafcon fai- 
foit a//ufion , comme l’on voit , au nom du jéfuite, 
& à la néceflité où 1l étoit de s'appuyer fur une 
canne. - 


Quoi ! fille de David , vous parlez à ce traître ? 


Ce vers fut appliqué à la Balicourt qui caufoit 
avec M. de Thibouville dans. le foyer de la co- 
médie , avant de jouer Athalie , où elle faifoit le 
rôle de Jofabet. 


Madame la ducheffe de Modène, fille de M. le 
duc d'Orléans, régent , étant venue à Paris après 
un long féjour en Italie, affifta, en arrivant, 
à une des repréfentations de Jephté, opéra qui 
étoit alors dansfa nouveauté. Le public , enchanté 
de la revoir , témoigna fa joie par les plus vifs ap- 
plaudiffemens, auxquels la princeffe parut infini- 
ment fenfible. Les acclamations redoublèrent ; & 
la princeffe laiffa couler des larmes de joie , lorf- 
qu'on prononça ces mots , qui faifoient a//uffon 
aux bords de la Seine où elle avoit pris naiflance. 


Rivages du Jourdain où le ciel m'a fait naître, &cc. 


La reine , monfieur, madame , & M. le comte 
d'Artois ont honoré , le 13 Janvier 1775, l'opéra 
de leur préfence.On jouoit Iphigénie, de M. Gluck, 
Au divertiflement du fecond acte , We Achille, 
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en fe tournant du côté du peuple , lui adreffe €es | 


garoles : 
Chantons, célébrons, notre reine. 


L’affemblée s’empreffant d'adopter une appheation 
fi heureufe , la t ré ui n 
s’étoit peut-être jamais vu à l'opéra, & témoi- 


gna, par de très-longs applaudiffemens, fa Joie 


& fon amour à l’auguite & charmante princefle , 
qui voulut bien fe prêter à cet hommage, & le 
juftifier par la fenfibilité dont elle donna des mar- 
ques. 


Madame la dauphine , duchefle de Bourgogne , 
S’amufoit beaucoup de la pêche. Un payfan qui 
la regardoit, dit az haut : Madame pêchera tant 
qu’elle voudra , elle ne prendra jamais auñi bien 
qu'elle a pris , faifant a//uffon au dauphin. 


Lorfque le duc Jean d'Anjou s’approcha de 
Naples, à la tête d’une grande armée, pour 
s'emparer de cette ville , il ft mettre fur fes dra- 
peaux le pañlage de l’évangile de S. Jean, fuir 
mniffus cui nomen erat Joannes. Alphonfe d'Aragon, 
qui défendoitla ville , lui répondit par cet autre 
paffage de l'écriture , pris du même endroit , & 
qu'il plaça également fur fes drapeaux : ,65fe vensr 
& non reciperunt eum. ie 


Ona appliqué au corps des médecins ce paffage 
24 e ° . 
de Pécriture fainte : zon mortui laudabunt te. Les 
morts ne chanteront pas vos louanges. 


La veille d’une bataille, un Officier vint de- 
mander au maréchal de Toiras [a permiffion d’al- 
ler voir fon pere qui étoit à l’extrémité ; 4//ez , lui 
dit ce général , père& mère honoreras , afin que vives 
longuement. 


M. de Beaufort fe fauva du donjon de Vincennes, 
où il éroit prifonnier , quelque temps avant que les 
Princes y fuflent conduits. M. le prince de Conti 
dit à un Gentilhomme qui venoit le voir , je vous 
prie, monfieur , de me procurer l’Imitation de J.C., 
& à moi, dit le prince de Condé , l’imitation de 
Beaufort. 


Mademoifelle de Scudéri ayant vu à Vincennes 
des pots d’œillets que Le prince de Condé avoit 
pris plaïfir de cultiver durant fa captivité , elle fit 
fur-lé-champ ce quatrain , où l’a/ufon eft fi in- 
g<nieufe : | 

En voyant ces œillets qu’un illuftre guerrier 
Arrofa de la main qui gagna des bataïlles, 
Souviens-toi qu'Apotlon bitifloit des murailles ; 
Et ne t'étonne pas que Mars {oit jardinier. 


. Voiture qui étoit fils d’un marchand de vin, 
jouant un Jour aux proverbes avec des dames , 
mademoifelle des Loges lui dit en riant : celui-là 


ne Vautrien ,percez-nous-en d'un autre. Elle faifoit 


allufion à la profeflion de fon père, 


t répéter deux fois, ce qui ne 
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L'Abbé de Vertot fut d’abord capucin ; f pañla 
enfuite dans d’autres ordres , & changea fouvent 
de bénéfices , on appelloit cela /es révolutions de 
l Abbé de Vertor. Lie 


Il yavoit un père Hercule , jéfuite, qui faifoit 
les fermons d’un certain évêque; & quand on 


alloit à fes fermons , on difoit : allons entendre Les 
travaux d'Hercule. AUS 


Le cardinal de Retz, archevêque de Paris ; 


‘allant au parlement avec un poignard dans fa-po- 


che , dont on appercevoit la poignée ; le peuple 
difoit : voila le bréviaire de notre archevêque. 


Un pape ayant employé les tréfors de l’églife à 
faire bâtir des palais, tandis que les pauvres man- 
quoient de fecours , on écrivit fur les portes de : 
ces beaux édifices : Dic ut lapides iffi panes fiant. 


Un traitant des gabelles avoit fait bâtir un hôtel, 
où il y avoit une niche à remplir par une flatue. 
Comme il étoit embarraflé du choix , quelqu'un 
lui dit , faites-y mettre la flatue de la femme de 


Loth changée en f[el, 


Le pape Innocent XI, fils d’un banquier , fut 
élevé fur le faint fiège le jour de S. Mathieu. Paf- 
quin dit aufli-tôt , xvenerunt hominem fedentem in 
telonio. 


On:difoit du fameux père Bourdaloue qui étoit 
plus rigide à fes auditeurs qu'à fes pénitens , «Il … 
» furfait dans la chaire ; mais dans le confeffional 
> il donne à bon marché. 


Louis XIV ayant demandé à madame de Main- 
tenon quel étoit l’opéra le plus à fon goût; elle fe 
décida pour Atys: fur quoi le roïlui répondit ga- 
lamment par un vers de cet opéra, Madame, 
Atys ef} trop heuerux . . 


Le préfidert Jeannin qui s’étoit, toujours op- 
pofé au maffacre de la faint-Barthelemi ; fit mettre 
au bas de fon portrait : 


Non ego, cum danais,trojénam excindere gentems 
Aulide , juravr. 


Un catholique, pour juftifier fon mariage avec 
une jolie proteftante, citoit ces deux vers de I 
tragédie des Horaces de Corneille: . | 


Rome, fi tu te plains que c’eft là te trahir, 
Fais-toi des ennemis que je puifle hair. 


Une dame juive , qui vouloit cacher fon extrac- 
tion, s'emporta dans une difpute jufqu'à frapper 
un cavalier. Celui-ci fe contenta de lui PRG 
fon origine par ces paroles que J.C. adreffa au 
Juif qui lui donna un foufflet : j'ai bien dir | pour= 
quoi me frappez-vous ? 


On fait que le maréchal de Berwick remporta 
une victoire à Almanza en . Efpagne. Un jour 
qu'un foldat répondit en efpagnol à çe général; 
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Camarade , lui ditBerwick, où as-tu appris l'efpa- 


gnol? -- À Aimunya, mon général. 


#0 ALPHONSE , roi d’Arragon, eut le furnom 


de magranime | mort à Naples en 1 548. 
Aiphonfe afiégeoit Gayette , ville d'Italie , au 


toyaume de Naples. Comme cette placecommen- 
çoit à manquer de vivres, on força les femmes, 
les enfans, les vieillards & toutes les bouchesinu- 
tiles d’en fortir. Alphonfe les reçut aufli-tôt dans 
fon camp; & comme fes officiers cherchoient à 
lui infpirer des fentimens moins généreux: « Pen- 
æ fez-vous donc , leur dit-il , que je fuis venu ici 


“ pour faire la guerre à des femmes & à des en- 


» fans » ? 


Cemême prince voyant qu’une galère chargée 
de matelots & de foldats périfloit, commanda 
qu'onles allät fecourir; & comme 1l s’apperçut 
ue le péril empêchoit qu’on n'exécutat fes or- 

res , il fe mit lui-même dans une chaloupe pour 
courir au fecours de la galère, &il dit à ceux qui 
lui repréfentoient le danger auquel il s’expofoit : 
2 J'aime mieux être le compagnon que le fpeétateur 
» de leur mort ». 


Ce prince alloit volontiers fans fuite & à pied 
dans les rues de fa capitale. Lorfqu’on lui faifoit 
des repréfentations fur le danger auquel il expo- 
foit fa perfonne : « unpère, répondoit-il, qui fe 


» promène au milieu- de fes enfans, n’a rien à 


x craindre », 
Il y a ce trait connu de fa libéralité, Un de fes 
tréforiers Étoit venu lui apporter une fomme de dix 


‘mille ducats. Un officier qui fe trouvoit-là dans le 


moment, dit tout bas à quelqu’un, jene deman- 
derois que cette fomme pour être heureux : Tu Le 
feras , dit Alphonfe qui l’avoit entendu, & il lui fit 
aufli-t0t emporter Les dix mille ducats. 


Ce prince ne pouvoit fouffrir la danfe , il di- 
foit aflez plaifamment , « qu'un fou ne différoit 
» d’un homme qui danfe , que parce que celui-ci 
» reftoit moins long-tems dans fa folie ». 


Il étoit venu , avec plufieurs de fes courtifans , 
voir les bijoux d’un joaillier. Il fut à peine forti 
de la boutique , que le marchand courut après lui 
pour fe plaindre du larcin qu’on lui avoit fait 
d'un diamant de grand prix. Alphonfe rentra chez 
le marchand , & ayant fait apporter un grand vafe 
ae de fon , il ordonna que chacun de fes courti- 
ans y mit la main fermée , & l’en retirât toute 
ouverte. Il commença le premier. Après que tout 
le monde y eut pañlé, il ordonna au joaillier de 
vuider le vafe fur la table : par ce moyen le dia- 
Mant-fut trouvé , & berfonne ne fut deshonoré. 


Alphonfe avoit, ainfi que Salomon, fignalé le 
commencement de fon règne par un jugement re- 
marquable, Une jeune efclave affirmoit devant lui 


APL ET vs 


que fon maitre étoit le père d’un enfant qu’elle 
avoit mis au monde, & demandoit en conféquence 
fa Hberté, fuivant une ancienne loi d'Efpagne. Le 
maitre mjoit le fait , & foutenoit n’avoir jamais eu 
aucun commerce avec fon efclave. A/phonfe or- 
donna que l'enfant fût vendu au plus offrant. Les 
entrailles paternelles s’émurent auffi-tôt en faveur 
de l’infortuné , & lorfque les enchères alloient 
commencét , le père reconnut fon fils , & mit fa 
mère en liberté. | 


. Le roi 4/phonfe dit à quelques perfonnes qui le 
preffoient de donner bataille dans une conjoncture 
dangereufe, « le devoir d’un général c’eft de vain- 
» cre, non pas de combattre feulement », 


Alphonfe avoit coutume de dire que parmi tant 
de chofes que les hommes poflèdent, ou qu'ils re- 
cherchent avec ardeur pendant le cours de leur 
vie, tout n’eft qu'un vain amufement , excepté du 
bois fec & vieux pour brüler, du vin vieux 
pour boire , d'anciens amis pour converfer , & de 
vieux livres pour lire. 


ALMANACH. Nos ancêtres traçoient le cours 
des lunes pour toute l’année fur un morceau de 
bois quarré qu'ils appelloient a/ monaght , ces mots 
fignifioient , contenant toutes les lunes. Telle eft , 


felon quelques auteurs, l’origine & l’étymologie 


des almanachs. 


En 1579, Henri IT défendit , par une ordon- 
nance, à tous faifeurs d’a/manachs d’avoir la 
témérité de faire des prédictions fur les affaires de 
l'Etat ou des particuliers , foit en termes exprès, 
ou en termes Couverts. | 


Cette défenfe étoit néceffaire alors 3 mais aujour- 
d’hui on diftribue fans danger l’a/manach de Liège, 
de Mathieu Lansberg. 


Lorfque l’empereur Cam-hi voulut charger les 
miflionnaires jéfuites defaire l’almanackh , ils S'en 
excufèrent d’abord , dit-on , für les fuperftitions 


extravagantes dont: il faut le remplir. « Je crois 


» beaucoup moins que vous aux fuperfüitions , leur 
» dit l’empereur , faites-moi feulement un bon 
» calendrier , & laiflez mes favans y mettre toutes 
» leurs fadaifes », 


Une femme du monde, maïs du plus grand ton, 


avoit toujours fur fa table un a/manach royal: 


quand il arrivoit quelqu'un, il falloit qu’il lui mon- 
trât fon nom : s’il n’y étoit pas, elle jugeoit cet 
homme indigne de fes faveurs. 
Fontenelle difoit de l’a/manach royal , « c’eft 
, ® 2 EE TE 4 
» Je livre qui contient le plus de vérités ». ’ 
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ALTESSE. Un homme de la cour alla faire 


“une vifite à un prince de lempire cui venoit.de ma- 


rier fa fille, 8 trouva nombreufe compagnie ; où 
beaucoup de petits princes fe traitoient mutuelle- 
F2 
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ment d’a/refle. I1 fe rendit enfuite dans une autre 


maifon où l’on jouoit. À fon retour chez lui , une 


dame lui demanda ce qu'il avoit fait dans la 

Eue De ‘oh , . 0 
foirée. — J'ai été dans deux fociétés , répondit-il ; 
dans l’une on jouoit à l'aéeffe , & dans l'autre au 
Adotto. 


Gionani Botero dit qu'un curé du Montferrat 


refufa le titre d’afreffe au duc de Mantoue, parce 


que fon bréviaire, oùil avoit appris ce qu'il favoit 
LA ° . . 3 Ne 

du cérémonial, ne donnoit ce titre qu'à Dieu , tu 

folus magnus, tu folus alirffrmus. 


ALVARÈS. Le comte d'Alvarès , grand-d'Ef 


pagne, étoit riche, puiffant & vivement épris de : ut , 
| pérance de rendre à fon neveu fen état & fa for- 


fon époufe ; elle accoucha d’un fils, & mourut 
trois jours après la naïfflance de cet enfant. Le 


coite , pénétré de douleur , ne furvécut que dix : 


mois à fafemmé. Le jeune A/varès, fe trouvant 
“orphelin, refta fous la tutelle de fon oncle , gen- 


tilhomme fans fortune , & chargé d'une nombreufe | 


famille. Les biens immenfes de ce pupille le ten- 


rèrent, & lui infpirèrent l’afreux prôjet de facri- 


fier le dernier rejetton de cette 1lluftre famille , 


pour enrichir fes enfans. Une ame aflez atroce ! 
pour former un tel complot, eft ordinairement | 


cavable de l’exécuter ; cependant cet oncle fan- 
L : s . A + 
guinaire, n'ofant pas verfer lui-même le fang de 


fon neveu , chargea un de fes valets de cette bar- 


bare commifion , & lui remit ce Jeune enfant, | 


avec ordre de l'étrangler. Les mains dè ce do- 


meftique n'étoient point accoutumées au meurtre: | 
: > ® ‘ 1 
encouragé néanmoins par l'efpoir dé la récompenfe : 


qui lui étoit promife, il faifit la viétime, & lui 


donna d’un bras mal afluré trois coups de poi: | 


gnard. Les cris de l'enfant , fa foibleffe , & la vue 
du fang qui couloit de fa bleffure, émurent l’af 


fafin sil s'arrêta, s’attendrit : revenu de fa fu- 


fidélement exécuté fes ordres. On croit facilement | 


ce qu'on defire avec ärdéur. Ce barbare tuteur 
raffemble les parens, & leur dit que fon jeune pu- 
pille étoit mort dans les convulfions. Le valet, 
pour mieux accréditer cette noüvelle, mit quel- 


ques hardes dans une bière, &' la fit folemnelle- 


ment enterrer. Quelques jouts après , ce domef 
tique , dans la craïnte qu'on né vint à découvrit 
la vérité, retourna Chez le chirurgien auquel il 
avoit confié le jeune Avarès : il prit cet enfarit , 
& le porta dans un village beaucoup plus éloigné, 
où il le remit à un payfan, auquelilpaya par avance 
ane bonne fomme pour fa penfion. Æ/varès refta 
chez ce deu jufqu'à l’âge de fix ans : mais alors 
le domeftique revint encore ; & pour s'affranchir 
es craintes qui l’agitoient fans celle, il retira le 
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comte ; & le confia à un marchand qui devoir 
s'embarquer le lendemain pour la Turquie. Il 


donna de l'argent à ce voyageur ; &, lui faifant 


entendre que cet enfant éroit le fils naturel d'un 
homme de condition, il lui recommanda un fé- 
cret inviolable. Cependant le crime de l’oncie ne 
refla pas long-temps impuni : la mort enleva bien- 
tôt fa nombreufe famille ; tous fesenfaris périrént, 
& fa maifon fut remplie de deuil ; il fut attaqué 
lui-même d’une maladie mortelle, Dans ce mo- 
ment affreux , pénétré de l'horreur de fa con- 
duite , il fentit des remords, & fit part de fon 
reépentir & de fes craintes au complice de fon atro- 
cité. Celui-ci avoua tout ce qu'il avoit fait. Cet 
aveu Calma les inquiétudes du vieillard; & l'ef- 


tune, ranima fes forces. Il guérit, & ne s’oc- 
cupa plus que du foin de découvrir la retraite de 
fon infortuné pupille : mas fes recherches furent 
long-temps.inutiles. Il apprit enfin que le mar- 
chand avoit vendu le jeune comte à un Turc; 


que celui-ci l’avoit revendu à un marchand an- 


glois , établi à Conftantinople , & aui s’en étoit 
retourné à Londres, accompagné de fon efclave, 
Alvarès ‘envoya aufli-tôt un exprès à. Londréss 
mais il arriva trop tard; le jeune comte nétoit 
plus dans cette capitale : il découvrit feulement 
que ce jeune homme s'étoit conduit avec tant de 
décence & de fidélité chez fon maître, que ce- 
lui-ci, pour récompenfer fon zèle, l’avoit mis en … 
apprentifflage chez un barbier, où , après avoir 
appris à rafer , ilétoit entré au fervice du comte 
de Gallas, miniitre de l'empereut à la cour d'An- 


| gleterre. Lé comte de Gallas.s’en éroit retourné à 
Vienne , & fon nouveau domeftique l'y avoit fuivi. 
| Le vieux A/varès ne fe découragea pas ; il'envova 


fon confefleur à Vienne; mais depuis long-temps 
fon ñeveu n'étoit plus auprès du comte de Gallas. 
On fut qu'après avoir été quelque temps valet-de- 
chambre du comte d'Oberftoff, il s’étoit marié 
avec une des femmes de l'époufe du comte, & 
s’éroit retiré en Bohême. Cette nouvelle incerti- 
tude affiigea vivement le vieux ÆAévarès, Il 7 avoit 
peu de temps qu'étant à Barcelonne, fonzèle pour 
la maifon d'Autriche l’avoit déterminé à prêter à 
l'Empereur quatre cents mille florins. A/varès 
s’adreffa à ce fouverain même : il envoya fon con- 
fefleur à la cour , faire part de fa fituation, de fon 
crime , & du deéfir extrème qu'il avoit deretrouver 
fon neveu. L'empereur , touché du malheureux 
état de l'oncle & du jeune Ælvarès , fit accompa- 
cher en Bohème ce même confeffeur pet un dé 
fes officiers , chargé des ordres les plus précis. 

On fitles plus grandes perquifitions ; & ce ne fut 
qu'après des recherches infinies qu'on découvrit 
là retraite du jeune Comte d’A/varés. Il étoit alors 
miaitre-d’hôtel chez un gentilhomme. On l'interro- 
gea fur fa naiffance & fur les premières annèes de, 
fa vie. Le jeune Æ/varès répondit qu'il ne favoit 
abfolument ni d’où il étoit , ni à quelle famille il 


\ s 
. AMA 

partenoit; qu'il fe fouvenoit feulement qu'étant 
ans fon enfance efclave en Turquie , fon maître 
lut avoit dit qu'il étoit fils d’un feigneur efpagnol : 
mais qu’il n’avoit jamais pu Concilier l’érgueil de 
cette naiflance avec le malheureux état auquel fon 
père l’avoit condamné en naïffant. Le confeffeur 
. demanda à examiner les épaules du maître-d'hôtel ; 
.&, voyant les marques indiquées-des trois coups 
de poignard , il ne balança pas à découvrir à 
l'héritier de la’ maifon d’Aivarès le danger qu'il 
avoit couru , le crime de fon oncle & fes remords. 
Le jeune A/varès , trop humilié depuis qu'il avoit 
vu le jour, pour s’enorgueillir du rang & de la 
fortune que le ciel venoit de lui rendre , n’ambi- 
tionna point les honneurs auxquels fa naïfflance 
pouvoit le faire afpirer. Son époufe , craignant 
que cet événement ne la féparât pour jamais de 
fon mari , au lieu d’être flattée de cette nouvelle, 
fe livroit déjà aux plus vives alarmes. Le comte, 
amoureux & fans ambition, fe rendit à Vienne , 


remercia l’empereur des foins qu'il avoit daigné 


prendre , reçut de ce prince le rembourfement des 
quatre cents mille florins , acheta dans la Siléfie la 
terre de Ratibor, où il fe retira avec la comteffe 
d'Aivarès {on époufe. -- Alvarès étoit le fils d’un 
grand-d'Efpagne ; il eût pu l'être lui-même, il 
eût vécu dans le fein des grandeurs; mais il eût 


fait le malheur d’une époufe qu’il adoroit : il ai- 


ma mieux garder la foi qu'il lui avoit jurée, que 
d'être décoré de marqués &c de titres qui fup- 
pofént des vertus , mais qui n'en dofnent pas 
toujours. Il fe contenta de faire tranfborter en Al- 
magne la plus grande partie de fa fortune, & d’en 
Jouir dans le fein de l'amitié. 


AMANT. Quel empire n’auroit pas la beauté fur 
les hommes. fi elle fe trouvoit toujours unie à la 
vertu ! | 


ce J'ai connu des hommes en notre France, dit 
Brantome , qui , plus pouflés de leurs maîtrefles 
que de leurs volontés , ont entrepris & parfait de 
belles aétions. La belle Agnès voyant le roi 
Charles VII auprès de fa perfonne, menant une 
vie molle & fiche, fans fonger aux affaires de fon 
royaume, lui dit, qu'on lui avoit prédit qu’elle 
feroit aimée d’un des plus vaillans & des plus 
courageux princes de la chrétienté ; que lorfqu'il 
Jui fit l'honneur de l'aimer , elle avoit cru qu'il 
étoit ce prince dont l’aftrologie lui avoit parlé; 
mais qu'elle s’étoit trompée, & que ce roi fi cou- 
rageux n étoit pas lui; mais le roi d'Angleterre, 
qui faifoit de fi belles actions, & qui, à fa barbe, 
lui prenoit tant de villes , & qu’elle alloit le trou- 
ver. Le roi fut fi piqué de ce difcours, que pre- 
nant courage, & quittant fa chafle & fes plaïfirs , 
il fe donna tout entier à la guerre, & obligea les 
anglois de fortir de fon royaume ». 


La ville de Falaife étoit affiégée par Henri IV, 
on alloit donner l’affaut : un nommé de Ja Chenaye, 


tugais , nommé Sylvéira , 
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matchand, étoit amoureux & aimé d’une fille de 
fon état ; il lui propofa un moyen qu’il imaginoit 
pour fortir de la ville & la mettre en füreté : 
«comme Je fuis perfuadée, lui répondit-elle , 
# que vous ne penfez à abandonner vos compa- 
> triotes , lorfqu'’ils vont combattre avec tant de 
» Courage, que parce que vous tremblez pour 
» moi, la propofition que vous me faites, ne vous 
» Ote mi mon amour ni mon eftime; & pour le 
» prouver, je fuis prète à‘ünir ma deftinée à la 
» VOtre : venez, Je vais vous donner ma foi fur 
» la brèche ». Ils arrivent l'un & l’autre fur le 
» rempart, combattent avec tant de courage que 
Henri IV commanda qu’onleur fauvât la vie, s’il 
étoit poffible. La Chenaye ayant été tué d’un coup 
de fuñfl, fa maitreffe refufa quartier | combattit 
jufqu'à ce que fe fentant bleffée à mort , elle s’ap- 
procha du corps de fon amant , pour mêler fon 
fang avec le fien, & mourut en le tenant em- 
braffé. 


Lors de la prife de la ville d'Cia , dans les In- 
des, par les portugais , en 1 o8, un officier por- 
écouvrant un Maure 
de fort bonne mine qui fe déroboit par un fentier, 
avec une Jeune femme d’une beauté extraordinaire, 
courut vers eux pour les arrêter. Le Maure ne pa- 
rut point alarmé pour lui-même ; mais après avoir 
tourné le vifage pour fe défendre, il fit figne à fa 
compagne de fuir, tandis qu'il alloit combattre. 
Elle s’obflina, au contraire, de demeurer près 
de lui, en l’aflurant qu’elle aimoit mieux mourir 
ou refter prifonnière, que de s'échapper feule. 
Sylvéira , touché de ce fpectacle, leur laiffa la li- 
berté de fe retirer , en difant à ceux qui le fifivoient : 
à Dieu ne plaife que mon épée coupe des liens fi 
tendres. 


Un amant vertueux , & aui à de l'élévation dans 
l'ame , eft plein de refbeét pour ce qu’il aime ; c’eft 
ce que le poete Dryden voulut faire entendre un 
Jour à un feigneur anglois. Ce feisneur repro- 
choit à Dryden que , dans une de fes tragédies, 
Cléomènes s’amufoit à caufer tête à tête avec fon 
amante, au lieu de former quelque entreprife 
digne de fon amour. « Quand je fuis auprès d’une 
» belle, lui difoit le jeune lord, je fais mieux 
» mettre le temps à profit. Je le crois , répliqua 
» Dryden , mais auf m'avouerez-vous bien que 
» vous n'êtes pas un héros », 


Une femme dont l'ame étoit affez élevée pour 
préférer l’eftime publique à fes plaifrs, avoit un 
amant qui, dans une ation, avoit manqué de 
bravoure. «Toute la ville , lui dit-elle, veut que 
» VOUS ayez mon cœur ; mais l’action que vous ve- 
» nez de faire prouve bien que toute la ville fe 
2 tYOIMPE ». 

Le comte de Peltzer, officier dans le fervice 


pruflien , étoit fils unique d’une veuve de foixante 
ans ; il étoit bien fait , brave à l’excès, & 


L1 


46 À M À | 
éperduement amoureux de mademoifelle de Beuf- 
kow. Elle étoit dans fa dix-huitième année , belle, 
douce , & née avec une fenfibilité extrême. Son 
amant, dans l’âgé vainqueur de vingt-un ans, 
étoit aimé autant qu'il aimoit, & le jour étoit 
nommé pour les rendre heureux : c’étoitle 20 Juin 
1770. ; 

Les troupes prufiennes font toujours prêtes à 
entrer en campagne , & le 17 Juin, à dix heures 
du foir , le régiment du comte reçut ordre de 
partir à minuit pour la Siléfie. IL étoit à Berlin , 
& fa maîtrefle à un château à quatre lieues de la 
ville. 1! partit donc fans la voir, & il lui écrivit du 
: premier endroit où l’on s'arrêta, qu'il lui étoit 
impoflibleæde vivre fans elle, qu’il la prioit de le 
fuivre inceffamment , & que le mariage fe feroit 
dans la Siléfie. L’officier manda en même temps 
au frère de la demoifelle, qui étoit fon intime 
ami, de plaider fa caufe avec fes parens. Elle 
part donc accompagnée par ce frère & par la mère 
de fon amant. Jamais le fable de la Pruffe n’a paru 
fi pefant qu’à cette charmante fille ; mais enfin le 
voyage finit, & elle arrive à la ville d'Herftadt, 
c’étoit le matin , & jamais , m'a dit fon frère , mes 
is n’ont vu de femme plus jolie que ma fœur ; 
"exercice du voyage avoit ajouté à fon éclat, & 
fes yeux peignoient ce qui fe pañloit dans fon 
cœur. Mais, 6 perfpectives humaines , que vous 
êtes trompeufes! que le moment de la félicité 
touche fouvent au malheur! La voiture eft ar- 
rêtée dans la rue pour laifler pafñler des foldats 
qui, s’avançant à pas lents , portoient dans leurs 
bras un officier bleflé. Le tendre cœur de la jeune 
perfonne fut touché du fpeétacle ; elle ne foupçon- 
noit guère que ce füt fon amant, 


Les fourageurs autrichiens étoient venus près de 
cette ville , & le jeune comte étoit, forti pour les 
repouffer. Brülant de fe diftinguer , il s’élance avec 
ardeur devant fa troupe, & tombe la victime de fa 
malheureufe impétuofité. 


Peindre la fituation de cette fille infortunée , fe- 
roit infulter au cœur & à l'imagination de tout 
lecteur fenfible. Son amanr eft dite dans fon lit, 
fa mère eft à fes pieds , & fa maîtreffe lui tient la 
main. « O , Charlotte , s'écrie-t-il ,en ouvrant un 
» œil mourant ». Il vouloit parler 3 mais fa voix 
eft rompue , il fond en larmes. Son accent avoit 
percé l’ame de fa maîtreffe, elle perd la raifon. 
« Non , jene te furvivrai pas, dit-elle , en fe fai- 
» fifant d'une épée ». On la défarme , & l’offi- 
cier mourant fait figne avec la main qu’on l’ap- 
ronds de lui. Quand elle vint, illui ferre Île 

ras , & après deux pénibles efforts pour parler , il 


dit : avec un fanglot: « vis , ma Charlotte, pour. 


» confoler ma mère, & il expire ». 6 malheur! 
Dans la troupe qui fit cette fortie fi fatale au jeune 
amant, il n'y eut que deux hommes bleffés, & 
lui feul de tué. Quand je paflai par Berlin, en 
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1779, la demoifelle n’avoit pas encore recouvré la 
FAO. ( 

Un feigneur étranger entendant une maîtreffe 


qu’il idolatroit , vanter la beauté d'une étoile , 
lui dit: « ne me la demande pas , car je ne pourrois 


»te la donner». 


Un amant qui avoit une maïîtreffe à qui il man- 
quoit un œil, fe fit borgne pour lui reffembler : 
on jugera d’abord que cet amant n'étoit point 
françois , mais efpagnol. | 

Si l'on en croit un de nos poëtes , il eft un moyen. 


de connoîïtre un amant fincère. Plût à Dieu que 
fon fecret füt bon. | | 


Beautés qui, dans la fleur de l'âge, 
Craignez un tendre engagement: 
Voulez-vous d’un amant volage 
Diftinguer un fidèle amant; 

L'un flatteur & plein d’aflurance, 
Vous peint vivement fon ardeur ; 
L'autre foupire, & fon filence 
Eft un éloge pour fon cœur,: 


Ecoutons plutôt les confeils que donne aux 
amans heureux le naif La Fontaine. ; 


Soyez-vous l’un à l’autre un monde toujours beau, 
Toujours divers, toujours nouveau, ! 4 

Ténez-vous lieu de tout , comptez pour rien le reftez 

J'ai quelquefois ,aimé; je n’aurois pas alors += : 
Contre le louvre & fes tréfors, ÉULL 

Contre le firmament & fa voûte célefte, 

Changé le bois, changé les lieux 

Honorés par les pas, éclairès par les yeux À 
De l'aimable & jeune bergère 
Pour qui, fous le fils de Cythère, 

Je me vis engagé par mes premiers fermens. 


AMASIS. Amafis, de fimple foldat, devint 
roi d'Egypte , vers l’an $6o avant J. C. Il gagna 
le cœur de fes fujets par la douceur & la fageñle 
de fes loix , parmi lefquelles onena remarqué une: 
qui prefcrit à chaque particulier de rendre compte 


tous les ans à un magiftrat de la manière dontil 
fubfiftoit. | 


AMAZONES. Ce mot, dérivé du grec , figni- 


|fie privé d’une mamelle. Les Amayzones étotent 


des femmes courigeufes & guerrières , qui fon« 

4 » : . A 
dèrent un empire dans l’Afie-mineure , fur les cotes: 
de la mere noire. - 


I n’y avoit point d'hommes parmi elles pour la 
propagation de leur efpèce ; elles alloïent chercher 
des étrangers , elles tuoient tous les enfans males 
qui leur naïfloient , & retranchoïent aux filles la 
mammelle droite , pour les rendre plus propres à 
tirer de l'arc. Les Amazones étoient forcées 
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de reflet vierges jufqu'à ce qu’elles euffent tué 
trois ennemis de l'état: 

* Le mot d’amazones à été donné aux femmes 
guerrières. Il y en avoit beaucoup dans les armées 


des premiers califes. 


Parmi nous les femmes ont “pp ,; pour aller 
au bal ou à la campagne, un habillement qu'elles 


mener le coftume des amazones. Elles portent le 
c 
s 


hapeau d'homme , une vefte à peu près dans le 
goût des nôtres, des fouliers plats, & ne con- 
fervent que les jupons de femme. Cette bigarrure 
affez piquante in{pira le couplet fuivant au galant 
abbé de Lattaignant. IL eft adreffé à une femme 
vêtue en amayone, 


L'autre jour l’aimable Baronne, 
Etant vétue en amagone, 

Fit naître un plaifant différend. 
Entre les dieux de la tendreffe : 
Vénus la vouloit pour amant, 
L'amour la vouloit pour maîtrefle. 


Lorfque le célèbre capitaine Dérar combattoit 
‘en Syrie contre les généraux de l’empereur Héra- 
clius , du temps du calife Abubecre , fuccefleur de 


Mahomet , Pierre, qui commandoit dans Damas, 


avoit pris dans fes courfes plufeurs mufulmanes 
avec quelque butin , il les conduifoit à Damas : 
parmi ces captives étoit la fœur de Dérar lui-mé- 
me. L’hiftoire arabe d’Avalkedi dit qu'elle étoit 


arfaitement belle |, & que Pierre en devint épris 5 


1l la ménageoït dans la route , & épargnoit de trop 
longues traites à fes prifonnières. les campoient 
dans une vafte plaine fous des tentes , gardées par 
des troupes un peu éloignées. Caulah, c’étoit 
le nom de cette fœur de Dérar , propofe à une de 
fes compagnes, nommée Oferra , de fe foultraire 
à la captivité; elle lui perfuade de mourir plutot 
que d’être les victimes de la [ubricité des chré- 
tiens ; le même enthoufiafme mufulman faifit toutes 
ces femmes ; elles s’arment des piquets ferrés de 


leurs tentes , de leurs couteaux , efpèces de poi- | 
gnards qu’elles portent à la ceinture , 8 formentè 
un cercle fe ferrant les unes contre les autres, 


pour oppofer leurs armes à l’ennemi. 


* Pierre ne fit d'abord qu’en rire ; il avance vers 
ces femmes , ileft reçu à grands coups de batons 
ferrés ; il balance long-temps à ufer de la force : 


 enfini F3) réfout , & les fabres étoient déjà levés, 


lorfque Dérar arrive, met les grecs en fuite , dé- 
livre fa fœur & toutes les captives. 


« La célèbre comtefle de Montfort, en Bretagne, 
»étoit vertueufe (dit d'Argentré) outre tout 
+ naturel de fon fexe; vaillante de fa perfonne 


* x autant que nul homme ; elle montoit à cheval , 
> elle le manioit mieux que nul écuyer; elle com- 
> battoit à la main , elle couroit, donnoit parmi 
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» une troupe d'hommes d'armes, comme le plus 


_» Vaillant capitaine ; elle combattoit par mer & par 


» terre tout de même aflurance ». 


On la voyoit parcourir l’épée à la main fes états 
envahis par fon compétiteur , Charles de Blois, 
Non Cul LEe elle foutint deux affauts fur la bré- 
che d'Hennebon, armée de pied en cap; mais 
elle fondit fur le camp des ennemis , fuivie de cinq 
cents hommes , y mit le feu, & le réduifit en 
cendre. | 


Marguerite d'Anjou, femme de l’infortuné 
Henri VI , roi d'Angleterre, combattit elle-même 
dans dix batailles pour délivrer fon mari. 


En 1472, quand l’armée bourguignone afié- 
geoit Beauvais , Jeanne Hachette, à la tête de plu- 
fleurs femmes , foutint long-temps un affaut , ar- 
racha l’étendard qu’un officier des ennemis alloit 
arborer fur la brèche , jetta le porte-étendard dans 
le foffé, & donna le temps aux troupes du roi 
d'arriver pour fecourir la ville. | 


Cette amayone a mérité à fon fexe une diftinc- 
tion flatteufe. Le jour de l’anniverfaire de ce fa- 
meux fiège, les femmes & les filles de Beauvais 
ont le pas fur les hommes à la proceffon. 


Mademoifelle de la Charfe , de la maifon de Ja 
Tour-du-Pin-Gouvernet , fe mit , en 1693 , à la 
tête des communes en Dauphiné , & repouffa les 
Barbets qui faifoient une irruption. Le roi lui don- 
na une penfion comme à un brave officier. 


AMBASSADEURS. On diftingue deux fortes 
d’ambaffadeurs , les ambafludeurs ordinaires, & les 
ambaffadeurs extraordinaires. 


Il n’y a pas plus de deux cents ans que les prin 


ces fe font envoyés des ambaffladeurs ordinaires , 


qui réfident chez les puiffancees étrangères qui leur 
font alliées. Avant ce temps, toutes les grandes 


affaires fe négocioient par le miniftère d’ambaffa- 


deurs extraordinaires. 


Les femmes ont quelquefois été honorées. du 


titre & des fonctions d’ambaffadrices. Madame la 


maréchale de Guébriant eut cet avantage. L'hif- 
toire fait aufli mention d’une ambafñladrice en- 
voyée par le roi de Perfe vers le grand-feigneur. 


La dignité d’ambaffladeur eft très-ancienne , 


_puifqu’on lit au livre des rois; que David fit la 


guerre aux ammonites pour venger l'injure faite à 
fes ambafladeurs. ; 


Alexandre fit pafler au fil de l'épée les habitans 


de Tyr, pour avoir infulté fes ambaffadeurs. 


Voltaire nous a tracé les devoirs des ambaffa- 


deurs dans ces vers de fa tragédie de Brutus. 


Les vrais ambafladeurs . interprètes des loix, 
. Sans les déshonorer, favent fervir leurs rois; 
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De la foi des humains difcrets dépoñitaires; 

La paix feule eft le fruit de leurs faints miniftéres ; 
Des fouverains du mondeils font les nœuds facrés ; 
Et, par-tout bienfaifans, font par-tout révérés. 


Les ambaffadeurs ne doivent point aller aux 
noces, aux enterremens, aux afflemblées publiques, 
à moins que leur maître n’y ait intérêt. Ils ne 
doivent point porter le deuil même de leurs pro- 
ches, parce qu ils repréfentent la perfonne de leur 
fouverain. 


En France, le nonce du pape a la préféance 
fur tous les autres ambaffadeurs , & porte la parole 
en leur nom éuand il s’agit de complimenter le roi. 


Dans toutes les cours de l'Europe, l’ambafa- 
deur de France a le pas fur celui d'Efpagne. 


- Le baron de Batteville , ambaffadeur d'Efpagne , 
ayant infulté à Londres le comte d’Eftrades , aæm- 
Bafladeur de France à la même cour, Louis XIV 
exigea une réparation publique; & dans une au- 
dience du roi, au mois de Mai 1662, l’ambaf[a- 
deur d'Efpagne , en préfence de vingt-fept autres, 
tant ambafladeurs qu'envoyés, protefta que le roi 
fon maitre ne difputeroit jamais le pas à la France. 
On frappa une médaille à cette occafion. 


Dans le temps que l'on pourfuivoit en France 
les proteftans , un ambafladeur d’ Angleterre de- 
manda à Louis XIV [a liberté de ceux quiétoient 
aux galères pour caufe de religion : le monarque 


lui répondit : « que diroit le roi de la Grande- | 


» Bretagne, fi Je lui demandois les prifonniers de 
»# Newgate (prifon de Londres où l’on enferme les 
s malfaiteurs)? Sire , repliqua l’ambaffadeur , le 
» roi mon maitre les accorderoit à votre majefté, 
» fi elle les réclamoit comme fes frères. 


Gaubier de Banault , étant ambafladeur en Ef 
agne, afliftoit à une comédie où l’on repréfentoit 
a bataille de Pavie , voyant un acteur terraffer celui 
ui faifoit le rôle de FrançoisI , en l’obligeant à 

ns. quartier dans les termes Les plus humi- 
dians , fauta fur le théâtre, & pañla fon épée au 
travers du corps de cet acteur. 


Un ambaffadeur de Charles-Quint auprès de | 


Soliman , empereur des Turcs, venoit d’être ap- 
pellé à l’audience de cet empereur. Comme il vit, 
en entrant dans la falle d'audience, qu'il n'y 
avoit point de fiège pour lui, & que ce n’étoit pas 
par oubli, mais par orgueil qu’on le faifoit tenir 
debout , il Ôta fon manteau &s’afit deflus avec 
autant de liberté que fi c’étoit un ufage établi de- 
puis long-temps; il expofa l’objet de fa miffion 
avec une affurance & une préfence d’efprit que 
Soliman lui-même ne put s'empêcher d'admirer. 
Lorfque l'audience fut finie , l'ambaffadeur fortit 
fans prendre fon manteau. On crut d’abord que 
c’étoit par oubli, & on l’avertit : ilrépondit avec 
autant de gravité que de douceur : « les embaffa- 


wdeurs du roi mon maître ne font point dans 
» l’ufage de remporter leur fiège avec eux ». 
… Henri VIII, roi d'Angleterre , ayant des démé- 


|Jés avec François I, roi de France, réfolut de 
| lui envoyer un ambafladeur, & de le charger de 
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paroles. fières & menaçantes. I! choiïfit pour cet 


emplot l’évêque Bonner en qui il avoit beaucoup 
de confiance. Cet évêque lui repréfenta que fa vié 
feroit en grand danger , s’il tenoit de pareils dif- 
cours à un Roi qui étoit auffi fier que François I: 
«Ne craignez rien, lui dit Henri VIII , fi le rot 


» bien des têtes à quantité de François qui font 1cf 
. % 4 ® # 
“en ma puiffance. -- Je le crois, répondit l’évé- 


|nque; mais de toutes ces têtes, ajouta-t-il, ïl 


» n'y en 4 pas une qui pourroit être adaptée fur 
» mes épaules mieux que celle-ci, en montrant 
» Ja fienne ». Cette réponfe agréable plut au rot, 


baladeur. 


En 1586 , Philippe IT avoit envoyé le jeune con- 
nétable de’ Caftille à Rome, pour Ahciter Sigre V 
fur fon exaltation. Le. pape, mécontent de-ce 
qu’on lui avoit député un ambaffadeur fi jeune , ne 
put s'empêcher de lui dire : « hé quoi! votre 
» maitre manque-t-1l d'hommes , pour m'envoyer 
» un ambafladeur fans barbe ? -- Simon fouverain 
» eût penfé , lui répliqua ce fier efpagnol , que le 
» mérite confiftat te la barbe , 1l vous auroit 
» envoyé un bouc , & non un gentilhomme comme 
» MOI », | 


Le préfident Jeannin fut envoyé ambaffadeur en 
Efpagne , ce qui lui a valu dau le nom de 
Jeannin de Cafille. Les fiers efpagnols qui con- 
noiffoient l'extraction de ce grand homme, fe plai- 
gnoient à leur roi que les françois avoient tant de 
mépris pour eux , qu'ils envoyoient un ambaffadeur 


qui n'étoit pas feulement gentilhomme. Le lende- 
main de cette plainte , l'ambafadeur eut fon au- 


dience. Le roi, en conféquence , lui demanda : 
êtes-vous gentilhomme? il répondit ; oui , fi Adam 
l'étoit. De qui êtes-vous fils, continua le roi? Le 
préfident répliqua : de mes vertus. Ces paroles , 
pleines de nobleffe & de’ vérité, frappèrent lé 
cœur du roi, qui l’honora d’un accueil favorable 
& l'écouta. Ilacquit dans la fuite l'eftime parfaite 
de fa majefté, & la vénération des grands. Il traita 
avec fuccès à cette cour, où il futtrès-regretté. 


Polycratidas ayant été envoyé en ambañfade aux 
lieutenans du roi de perfe , on lui demanda s'il 
venoit de fon propre mouvement , ou s'il étoit 
envoyé du peuple : « fi j'obtiens ce que Je de- 
» mande , répondit-il, c’eft de la part du peuple ; 
» finon , c'eft de mon propre mouvement ». 


Dom Pèdre de Tolède, étant ambaffadeur pour 
le roi d'Efpagne à la cour de France , s’entrete- 
noit avec le roi Henri IV. Ce prince, venant à 
parler 


» de France vous faifoit mourir , je ferois abattre 


& l’obligea de réformer l'inftruétion de fon a=- 
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Que familièrement de fon royaume de Navarre, 
ui dit que le roi d'Efpagne fon maître le lui 
avoit ufurpé; que, s'il vivoit encore quelques 
années , il le fauroit bien recouvrer. Dom Pèédre 
chercha à juftifier fon maître; & , alléguant qu'il 
avoit hérité de ce royaume, il ajouta que la que 
avec laquelle il le poffédoit, lui aïderoit àle dé- 
fendre. Le roi lui répliqua : « Bien! bien! votre 
» raifon eft bonne, jufqu'à ce que je fois devant 
» Pampelune ; mais alors nous verrons qui entre- 
» prendra de la défendre contre moi». L’ambaffa- 
deur fe leva là-deflus , & s’en alla précipitamment 
vers la porte. Le roi lui demanda où il alloit fi vite ? 
c À Pampelune, fire, pour y attendre votre ma- 
» jefté D. 

Le lord Waïldegrave , ayant abjuré la religion 
catholique , fut envoyé en France, où il demeura 
plufeurs années , en qualité d’ambaffladeur. Un 
Jour qu'il étoit dans une maifon où il y avoit une 
nombreufe affemblée, fon coufin , le duc de 
Berwick, qui avoit eu quelques démêlés aveclui , 
& qui cherchoit à le mortifier, tourna la converfa- 
tion fur la religion, & pria l’ambaffadeur d’avouer 
franchement fefquels des miniftres d'état ou des 
muiniftres de l'Evangile , devoient fe glorifier de fa 
converfion. ÆEn vérité, mylord, reprit vivement 
Waldesrave , je ne puis vous fatisfaire ; en quittant 
la religion catholique, j'ai renoncé à la confeffion. 


On a ditqu'il y avoit des occafions où il étoit 
eflentiel à un ambafladeur de mettre en avant une 
propofñition fingulière & même chimérique , pour 
RE» par l’impreflion qu'elle fait fur ceux qui 

“écoutent , de l’efprit & de l'intention de la cour. 
Unhomme très-fpirituel difoit, en parlant de cette 
manière de fe conduire : ce c’eftjetter une fottife à 
® terre ; POUr Voir qui Courra après ». 


Les Athéniens ayant envoyé des ambaffadeurs en 
Arcadie, avec ordre de pañler par les chemins 


qu ils leuravoient prefcrits; & ceux-ci ayant pañlé 


ar d’autres chemins, furent condamnés à mort à 


leur retour , quoique leur ambaffade füt favorable 


à la république. 


Un ambaffadeur , venu nouvellement de Conf- 
tantinople , pour réfider à Rome , avoit tellement 
dans la tête les grandeurs de l’empire Ottoman, 
que faifant fa harangue au pape Léon, après l'avoir 


appellé , après faint Bernard , Abe! par fa pri- 


mauté, Noé par fon gouvernement , Melchifedech par 
fon ordre, Aaron par fa dignité; il ajouta , comme 
une expreflion fuperlative à toutes les autres :enfin, 


al fultano della chiefa catholica, è il grand'turco delli 


chriftianr, 


Un grand talent dans un ambaffladeur , eft de 
pouvoir fe plier en quelque forte aux défauts de 
£eux auprés de qui il eft envoyé. Aïnfi, quelqu'un 
demandoit à un ambaffadeur françois , qui revenoit 
de Suiffe, combien de fois il s’étoit énivré pour 
de fervice du roi ? 

Encyclopédiana, 


À MB 49 
Feu M. le comte du Luc, frère de M. de Vin- 


timille , .qui avoit été ambaffadeur de France en 
Suifle, difoit, dans une lettre qu’il écrivoit à Louis 


XIV , qu'il avoit été fept heures à table , & qu'il 


avoit penfé créver; mais, ajouta-t-il, que ne 


feroit-on pas pour le fervice de votre majefté ? & 


il finifloit par ces mots : J'aime beaucoup mieux 
prier Dieu pour fa fanté , que d'y boire. 


Un prince d'Italie À qui les faillies ne réuffif- 
fotent jamais , parce qu'il y mettoit plus d’aigreur 
que d'efprit, étant un jour fur un balcon avec 
un miniitre étranger qu'il cherchoit à humilier , 
Jui dit : « C’eft de ce balcon, qu’un de mes ayeux 
» fit fauter un ambaffadeur. Apparemment répon- 
» dit féchement le miniftre , que les ambafladeurs 
» he portoient point d'épée dans ce temps-là ». 
Répartie un peu vive, mais que le prince s’étoit 
attirée ; parce que voulant mortifier un feul homme , 
il avoit offenfé tous lg repréfentans de toutes les 
couronnes. 


Ce même prince qui prenoit le titré de roi de 
deux fouverainetés où il n’avoit pas un pouce de 
terre, voulant humilier une feconde fois le même 
miniftre , lui demanda en public, où étoit fitué le 
marquifat dont il prenoit le titre? entre vos deux 


royaumes , monfeigneur , répliqua froidement l'arme 
bafadeur. 


Un feigneur de la cour de France prenant congé 
de Louis XIV, qui lenvoyoit en qualité de fon 
ambafadeur vers un autre fouverain. « La principale 
» inftruction que j’ai à vous donner, lui dit le roi, 
» eft que vous obferviez une conduite toute op- 
» pofée à celle de votre prédéceffleur ». Sire , lui 
répondit le nouvel ambaffadeur ; je vais faire em 
forte que votre majefté ne donne pas une pareille 
inftruétion à celui qui me fuccédera. 


Un roi du Nord demandoit à un ambaffadeur 
anglois s’il harangueroït le peuple au cas qu’on lus 
tranchät la tête. L’embaffadeur répondit qu’oui, & 
qu'il avoit même déjà préparé fon difcours. -- Je 
voudrois bien l'entendre , lui dit le roi. Le voici: 
» Vous me voyez, meflieurs, au moment de perdre 
» la tête. Je ne regrette point la vie, mais je vois 
avec chagrin que ceux qui doivent aux autres 
des exemples d'humanité, aiment à jouir de mon 
malheur ». 

Le monarque un peu confus de la leçon, le pria 
de ne point continuer. 
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Popilius , ambaffadeur romain ayant porté des 
dépêches du fénat à Antiochus-le-Grand, ce prince 
les prit en difant qu'il en délibéreroit ; mais le fier 
ambaffladeur traça un cercle autour du roi avec fa 
houfline , & dit de donner fa réponfe avant de 
fortir du cercle, ce que ce prince fe crut obligé 
de faire fans héfiter. | 


Un ambaffadeur Efpagnol entretenoit Henri IV 
de la vafte puilfance de fon maitre. Le oi offenfé 
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de fon orgueil , lui dit avec vivacité , que , » s’il 
» Jui prencit envie de monter à cheval il iroit dé- 
» jeûner à Milan, entendre la mefle à Rome & 
» diner à Naples ». -- S3 votre majeflé va fi vite, 
répondit l’améafadeur, elle pourroit auf, dans le 
méme jour, entendre les vêpres en Sicile. 


Le doéteur Dale, ambaffadeur de la reine Eli- 
fabeth d'Angleterre , fe trouvant dans une confé- 
rence avec les ambafladeurs des autres fouverains , 
on demanda dans quelle langue on traïteroit. Ex 
françois , reprit l'ambaffadeur efpagnol; car , s'adref- 
fant au docteur Dale , « votre maîtrefle prend le 
» titre de reine de France : son, lui répliqua l’an- 
» glois, traitons plutôt en hébreu, puifque votre 
» maitre fe qualifie de roi de Jérufalem. 


Le comte de Pifani & l'évêque du Mans, qui 
étoient de la maifon de Rambouillet, revenant de 
Rome, où ils étoient ambafladeurs | fürent pris fur 
les galères de France, par un pirate nommé Barbe- 
Roufe ; ce corfaire les garda huit jours, & comp- 
toit d'en tirer une forte rançon. Un jour ayant 
quitté fa galère , le comte fongea à s'évader ; 
l'évêque voulut l’en détourner , craignant la furie 
du corfaire 3 Pifani lui répart en colère : « Allez 
» prier Dieu , je ferai le refle ». En effet, il tua 
le capitaine & quelques-uns des principaux , & 
fe fauva avec l'évêque. 


La cérémonie du mariage de Charles II, roi 
d'Efpagne, avec la princeffe Marie-Louife d'Or- 
léans , f fit dans une petite chapelle du palais : 
le roi commanda de ne laifler entrer que les grands 
d'Efpagne, & de ne point admettre les ambaffa- 
deurs. Le marquis de Villars, ambaffadeur de France, 
dit : « [a jeune reine étant nièce du roi mon mai- 
»tre, 8 mariéé de ma main, je ne dois point 
» être compris dans l’exclufion ». En effet, il fut 
admis à l’augufte cérémonie. En entrant dans la 
chapelle , il alla fe mettre à la tête du banc des 
grands , für un petit tabouret qui étoit deftiné pour 
le connétable de Caftille : celui-ci arrivant peu de 
temps après, alla droit au marquis de Villars, & 
lui dit, que c'étoit fa place : « Jen conviens , dit 
» le marquis, mais montrez m'en une plus hono- 
.» table, & je la prendrai +. Il n’auroit point été 
aifé d’affigner la place à ces deux prétendans , 
mais on apporta un fecond tabouret au conné- 
table , & tout fut dit. 


À l’afflemblée de Lubeck, en 1652, Morofini, 
ambafladeur de Venife, étant affis dans une falle 
du palais, vit venir de loin trois ambafladeurs des 
éleétorats , qui devoient paffer devant lui ; il prévit 
qu'il y auroit une conteflation à qui fe falueroit 
le premier ; il ôta fon chapeau & le mit fur fes 
genoux : les électoraux le voyant découvert , cru- 
tent qu'ils ne pouvoient fe défendre de le faluer 
en paflant devant lui, à quoi il répondit par une 
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inclination refpeétueufe. Ces trois embaffadeurs fe 
vantèrent d’avoir été faluésles premiers , mais Mo- 
rofini les prit pour dupes, car il ne s’étoit pas dé- 
couvert pour les faluer , mais bien pour ne les pas 
faluer ; telle étoit la politique alors. 


A flaffemblée de Soiffons , tenue en 1733, 
pour terminer la guerre de Bohême, lors du mi- 
niftère du cardinal de Fleury, il s’éleva une diff- 
culté à-peu-près pareille; c'étoit pour déterminer 
les rangs , & afligner les places à chacun des dé- 


putés , ce qui n’étoit Fous facile ; la RCE ne 


fe trouva point en défaut , car on fit faire par or- 
dre du roi ( Louis XV), une table ronde ; ainfi 
chaque miniftre plénipotentiaire pouvoit dire avoir 
la première place. 


Des ambaffadeurs de Hollande en France étant 
à ‘diner chez le contrôleur-général des finances, 
le miniftre leur dit en leur préfentant un fromage : 
voilà du fruit de votre pays; un d'eux, pour ré- 
pondre à cette plaïifanterie, jetta une poignée de 
ducats au milieu de la falle, & dit : ex voilà 


auffr. 


M. Chanut, ambafladeur de France en Suède , 
étant au lit de la mort, un feigneur Suédois lui 
dit : « Je comprends que ce qui doit vous faire 
» de la peine en mourant, c’eft de penfer que 
» vous ferez enfeveli parmi des proteftans +». L'am- 


baffadeur lui répondit : « on n'aura qu'à creufer 


» ma foffe un peu plus bas qu’à l'ordinaire, & je 
» ferai enterré parmi les catholiques ». 


Le grand mogol , Cha-jeham , fort enclin à [a 
raillerie, demandoiïit à un ambaffadeur de Perfe: f 
fon maitre étoit plus grand qu'un certain petit ef- 
clave fort laid, dont l'emploi étoit de chaffer les 
mouches autour du trône : « non, répondit l'am- 
» baffadeur, 11 s’en faut bien ; mon maître eft feu- 
» lement plus grand que toi de toute la tête >». 


Un ambaffadeur d'Efpagne confeilloit à Jacques IE, 
de ne pas tant fe livrer aux prêtres, dont les con- 
feils imprudens pourroient lui faire perdre la cou- 
ronne. « Quoi donc, répondit Jacques, le roi d’Ef- 
» pagne ne confulte-t-il pas fon confefleur ? » Oui, 


HAE l'ambaffadeur , & c’eft pour cela que nos 


affaires vont fi mal. 


Un grand duc de Tofcane fe plaignoit à un: 


ambafladeur de Venife, de ce que fa république 
lui avoit envoyé un vénitien qui s’étoit fort mal 
conduit pendant le féjour qu'il avoit fait auprès 
de lui. « {l ne faut Pas » dit l'embafladeur | que 


» votre alteffe s’en étonne , car je puis l’aflurer 


» que nous avons beaucoup de fous à Venife. 
» Nous avons aufli des fous à Florence, lui ré- 
» pondit le grand duc , mais nous ne les envoyons 
» pas dehors pour traiter les affaires publiques ». 


Au concile. de Conftance , Dom Diégo d’Anaya, 
évêque de Cuença , ambaff[adeur de Jean I, roi de 
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Caftifle , ayant eu prife de parole avec l'ambaf- 
fadeur d'Angleterre qui lui difputoit la préféance, 
termina le différend par des voies de fait. Il prit 
fon adverfaire par le milieu du corps & le porta 
commé un enfant, ( l'anglois étoit de petite cor- 
pulence ) au bas de l’églife , où il le jetta dans un 
caveau, qui, ce jour-là , fe trouvoit ouvert. Puis 
revenant à fa place , il dit à fon collègue dom 
Martin Fernandés de Cordava : « comme prêtre, 
» je viens d’enterrer l'ambaffadeur d’ Angleterre ; 
» faites le refte comme homme d’épée & cavalier 
» de naiffance ». | 


M. P*X* ambaffadeur de France auprès de Victor 
Amédée , duc de Savoie , fe conduifoit avec toute 
Ja fierté qu'il croyoit convenir à fon caractère. 
Quelques jours après que ce prince eut perdu 
Montmelian, irrité de quelques traits de hauteur pré- 
tendue que lui fit l’ambaffadeur , il s’approcha d'une 
fenêtre, l'ouvre, & lui dit avec colère :Vous voyez 
bien cette fenêtre ? oui, dit fièrement M. Px**, 
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en s'avançant auprès , j'en découvre Montmelian. 


Nicolas de Harlay , ambaffadeur auprès de la 
reine Elifabeth , dans une de fes audiences fecretes, 
infinua politiquement à cette princefle une pro- 
pofition de mariage avec le roi fon maître. « Il ne 
» faut pas fonger à cela, répondit-elle , moñ gen- 
» darme ( c’eit le nom de guerre qu’elle donnoit 
» à Henri I V ) n’eft pas mon fait, ni moi le fien ; 
» hon pas que-je ne fois encore en état de donner 
» du plaïfir à un mari qui me conviendroit;s mais 
» pour d’autres raifons ». 


Ce même ambafladeur, dans le cabinet de cette 
princefle , feul avec elle, où il étoit queftion en- 
core de ce mariage , en parlant elle découvrit un 
de fes bras ; Sancy mit un genou en terre, & le lui 
baïfa. Elifabeth s’en facha , ou fit mine de s’en 


 fâcher , comme fi notre ambaffadeur lui eût manqué: 


de refpeét. « Madame, lui dit-il, j’ai fait ce qu’en 
» pareil cas auroit fait mon maître , que je repré- 
» fente ». Cette excufe plût à la reine, & Henri IV 
approuva la galanterie. 


AMBIGAT. Ambigat, roi des Celtes , étoit 
contemporain de Tarquin l’ancien, roi de Rome. 
Il régnoit fur cette même étendue de pays qui 
compofe aujourd'hui la monarchie françoife , en 
y joignant toute la Flandre : Bourges étoit la ca- 
pitale de fes états. Son peuple étoit fi nombreux 
que les provinces en étoient furchargées. Il fit 
publier qu'il vouloit envoyer Sigovèze & Bellovèze, 


fils de fa fœur, établir des eolonies dans les pays 


où les dieux & les augures les conduiroient. T rois 
cens mille de fes fujets, vers l'an 600 avant J. C., 
Juivirent ces jeunes princes. Bellovèze franchit les 
Alpes, & s'établit le long du Po. 


Sigovèze traverfa la forêt Hercynie, entra dans 

A o n / 
la Bohême , y laiffa une partie de fon armée, & 
alla avec le refte terminer fes courfes entre l’Elbe 
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& le Vefer au bord de l’ocean. Quelques auteurs 
prétendent que les Semnons., dont parle Tacite, 
& qui étoient les plus puiflans parmi les Suèves, 
defcendoient de ceux du pays de Sens qui avoient 
fuivi Sigovèze. Ce font aujourd’hui les Saxons. 


AMBITION. Les romains avoient élevé un 
temple à l'ambition : ils repréfentoient cette divi- 
nité avec des ailes & les pieds nuds. 


Les traits d’ambition font fans nombre , & mal- 
heureufement toutes les hiftoires en offrent enabon- 
dance. Nous nous contenterons d'en rapporter 
quelques-uns. 


Ecoutons auparavant les confeils que nos poëtes 
nous donnent pour nous en garantir. 


Des grandeurs & des biens ne foyons point avides, 
Nous ferions par le fort confondus & trahis: 


Jamais l'ambition ne voit fes vœux remplis, 


C'’eft le tonneau des Danaïdes. 


L’avare eft l'ennemi le plus grand de lui-même ; 
Mais l’ambitieux left de tout le genre humain: 
Il marche à la grandeur le poignard à la main. 
Sans cefle accompagné du crime fanguinaire, 

Il eft entreprenant, & fouvent téméraire: 

Sans regrets , fansremords, dans l'horreur des forfaits 
Il n'eft rien qu'il n’immole à fes vaftes projets. 
L'empefé magiftrat, le financier fauvage, 

La prude aux yeux dévots, la coquette volage, 
Vont en pofte à Verfailles, effuyer des mépris 
Qu'ils reviennent foudain rendre en. pofte à Paris. 


Alexandre fut le plus ambitieux des hommes, 
ab uno difce omnes. 


Suivez, jufques dans Babylone, 
Ce fier vainqueur de l'univers, 
Et contemplez-le fur le trône, 
Maître de cent peuples divers; 
Lorfqu’il enchaîne Ja victoire ; 
Et qu’à jamais comblé de gloire, 
Il n’en fauroit plus acquérir, 
Un cruel ennui le dévore 

De ne pouvoir trouver encore 
Un autre monde à conquérir. 


Sefoftris, roi d'Egypte , aprèsla mort de fon père 
ne s’occupa de rien moins que de faire la conquête 
du monde. Ce fut environ l'an 1 ç00 avant J. C. 
qu’il partit à la tête defix cents mille hommes d'in- 
fanterie & de quarante mille chevaux , fans compter 
vingt-fept mille chars armés en guerre. Ses conqué- 
tes furent rapides , & Sefoftris, pour en perpétuer 
la mémoire Bifoit élever des colonnes qui portoient 
cette infeription : « Sefoftris le roi des rois & le 
feigneur des feigneurs, a conquis : js par fes 
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armes ». À fon retour il fit ériger cefit temples 
fuperbes aux dieux tutelaires de cent villes d’'E- 
gypte , & voulut que les captifs, qu’il avoit faits 
pendant fon expédition, fuffent les feuls qui tra- 
vaillaffent aux monumens de fes viétoires. Lorf- 
qu'il paroifloit dans quelque cérémonie publique, 
il faifoit traîner fon char par les rois & les chefs 
des nations fubjuguées. Quelle ambition ! 


Lucullus , dévoré de cette pañlion terrible, ne 
dédaigna pas, pour obtenir le gouvernement de 
Cilicie , de fe mettre aux pieds de la courtifane 
Précie , & cet illuftre romain aima mieux s’avilir en 
obtenant cette dignité du caprice d'une femme, 
que de faire le facrifice de fon ambition. 


On lifoit devant Charles XII les ouvrages de 
Boileau. Voici comme ce poëte peint l’ambitieux 
Alexandre dans la fatyre huitième. 


Cet écervelé qui mit J’Alie en cendre, 
Ce fougueux l’Angeli, qui de fang altéré, 
Maître du monde entier, s’y trouvoit trop ferré. 
L'enragé qu'il étoit, né roi d’une province 
Qu'il pouvoit gouverner en bon & fage prince, 
S'en alla follement , & fe croyant un dieu, 
Courir comme un bandit qui n’a ni feu ni lieu; 
Et trañnant avec foi les horreurs de la guerre, 
De fa vafte folie emplir toute la terre. 
Heureux fi de fon temps, pour cent bonnes raifons, 
La Macédoine eût eu des petites-maifons, 
Et qu'un fage tuteur l'eüt en cette demeure, 
Par avis de parens, enfermé de bonne heure. 


À ce portrait Charles XII qui avoit goûté les 
wers précédens , fe mit en fureur , & déchira la 


page qui peignoit l'ambition fous des couleurs fi 


défavorables. 


Sixte-V fut tourmenté par l'ambition la plus 
démefurée. Voici les moyens qu’il employa pour 
atvenir à la fatisfaire. Il étoit cardinal; Grégoire 
Krn s’affoiblifloit de jour en Jour , & paroïfloit 
menacé d’une mort prochaine : alors Sixte V con- 


trefit l'infirme & le moribond, afin que les car- 


dinaux le choïififlent dans l’efpérance de voir bien- 
tot la place vacante. Il marchoit appuyé fur un 
baton, le corps courbé à moitié vers la terre, fa 
voix étoit tremblante & caflée. Ce fut par mille 
ftratagèmes de cette nature qu’il parvint au fouve- 
verain pontificat ; mais à peine fut-il élü, au’il 
renonça à la feinte pour fuivre ouvertement fa 
paflion dominante. 


L'ambitieufe Sémirainis , après avoir obtenu de 
la fimplicité du roi des affyriens le droit de régner 
abfolument fur tous fes fujets, l'efpace de cinq 


jours , abufa tellement de fa nouvelle puiffance , 


qu’elle commanda qu'on Le ft mourir, ce qui 


fut exécuté, 
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Un cardinal, miniftre très - ambitieux , "offrië 


un abbaye à un évêque , qui la refufa, parce qu'il 
ne croyoit pas pouvoir pofléder plus d’un béné- 
fice. Le EE à furpris de ce défintéreflement , 
lui dit : Si vous n’aviez pas écrit fur certaine ma- 
tière , Je vous canoniferois : « Plût à Dieu, mon- 
» feigneur, que vous en euflez le pouvoir, & que 
» Je vous en eufle donné le fujet , lui répondit 
» l'évêque , nous ferions contens tous deux ». 
C’étoit finement lui reprocher fon ambition. 


AMBOISE. George d'Amboife naquit en 1460, de 
l'illuftre maifon connue fous le nom de cette fei- 
gneurie. Lorfqu'il eut changé l’archevêché de Nar- 
bonne contre celui de Rouen, qu’il avoit accepté 


pour fe rapprocher de la cour , il réprima les abus. 


de toute efpèce qui régnoienr en Normandie. 
Louis XII étant monté fur le trône, d’Amboife 
fut nommé premier miniftre. À leur avénement , 
les rois avoient coutume de mettre fur le peuple 
une taxe extraordinaire ; Louis XII , par le confeil 
d'Amboife , ne fuivit point cet ufage , & bientôt 
au contraire ïl diminua les impôts d’un dixième. 
Ferme, laborieux, & cependant doux & honnête, 
d'Amboife travailla à la réforme des monaftères & 
à celle de la juftice. I fut nommé cardinal & légat 
du pape, & ne joignit à ces dignités le revenu 
d'aucune abbaye. Le cardinal d’Amboife eût été 
honoré de la tiare , s’il eût eu plus de politique 
que de bonne-foi. Ce furent les intrigues des 
pente qui l'éloignèrent du fouverain ponti- 
Cat. 


Un gentilhomme de Normandie lui ayant offert 
une terre qu'il defroit vendre pour former la dot 
de fa fille; d’Amboife dota la detifelle & força 
le père de garder fa terre. Le cardinal, d'Amboife 
attaqué de la goutte, mourut à Lyon en 1510, 
agé de cinquante ans. Cn dit qu'il répetoit fou- 


vent au frère infirmier qui le fervoit dans fa ma- 


ladie : frère Jean , que n’ai-je été route ma vie 
frère Jean. 


AMBROÏISIE. L'ambroifie étoit, felon lespayens; 
le mets dont ils fuppofoient que leurs dieux fe nour- 
rifoient, & qui rendoient immortels ceux qui en 
mangeoient. 


Lucien fe moauant des dieux de la fable, dit 
qu’il falloit que l’ambroifie ne fût pas fi excellente 
que les poëtes le difoient, puifaue les dieux def- 
cendoient du ciel pour venir fur les autels fuccer 
la graifle & le fang des victimes, comme font des 
mouches fur un cadavre. 


AME. Dans une compagnie où étoient 
Marivaux & Fontenelle , la converfation s'étant 
tournée fur la métaphyfique, & delà fur l'ame, 
quelqu'un demanda au premier ce que c’étoit donc 
que l'ame ? Il répondit modeftement qu'il n’en fa 
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Voit rien. Eh bien, reprit l’interrogateur , derman- 
dons-le à M. de Fontenelle. « Il a trop d’efprit, 


# dit M. de Marivaux, pour en favoir plus que 
# moi là-deflus ». 


AMÉRIC - VESPUCE. Améric - Vefpuce , 
qui a donné fon nom au nouveau monde, naquit 
en 14ç1 à Florence, d’une famille ancienne. Son 
goût pour les voyages fe manifefta de bonne heure. 
Ayant appris que Colomb venoit de découvrir un 
autre hémifphère ,il conçut le projet de participer 
à fa gloire. Il obtint de Ferdinand , roi d'Efpagne, 
quatre vaileaux avec lefquels il partit de Cadix 
en 1497. Au bout de dix-huit mois il revinten 
Efpagne , laiffant à Colomb l'honneur d’avoir le 
premier abordé aux iles de l’amérique, & fe ré- 
fervant la gloire de la découverte du continent. 
Ce voyage fut fuivi d'un autre que Vefpuce fit 
avec : vaiffleaux toujours fous les enfeignes de 
Ferdinand. Il revint de ce fecond voyage en 1,00, 
rapportant à Cadix des pierreries & beaucoup d’au- 
tres chofes précieufes ; mais 1l eut la douleur de voir 
fes fouverains aufli peu reconnoiffans que fes com- 
patriotes. 


Emmanuel , roi de Portugal , informé des cha- 
grins de Vefpuce lui fit offrir trois vaifleaux pour 
un troifième voyage. Vefpuce kes accepta & partit 
de Lisbonne en 1 çor. Le roi de Portugal extrê- 

mement fatisfait des découvertes que Vefpuce avoit 
faites pendant ce voyage ; lui donna fix vaifleaux 
pour en chercher de nouvelles. L’illuftre navi- 
gateur fut troublé dans ce quatrième voyage par 
les vents contraires & le manque de vivres ; il 
revint en Portugal en 1504, & mourut en 114, 
Jaiffant fon nom à la moitié du globe connue fous 
Je nom d’amérique. 


AMÉRIQUE. L'hiftoire du monde n’offre pas 
d'événement plus fingulier aux yeux du philofophe 
que la découverte du nouveau continent , qui, 
avec les mers qui l'environnent , forme tout un 
hémifphère de : otre planete. Ce fut vers la fin 
du quinzième fiècle que Chriftophe Colomb & 
Améric-Vefpuce abordèrent le premier aux iles, 
le fecond au continent de l’amérique, 


Parmi les peuplades répandues dans les forêts 
& les folitudes de ce monde qu’on venoit de dé- 
couvrir , on ne peut en nommer que deux qui euf- 
fent formé une efpèce de fociété politique, c’étoient 
les méxiquains & les péruviens. Ils n’avotent point 
d'inftrumens de fer pour abattre les bois , ni pour 
libourer les terres. Point d’animaux capables de 
traîner la charrue dont ils isnoroïient même la conf- 
truétion. Le bœuf, l’âne & le cheval y manquoient. 
Les hommes , peu induftrieux & peu inventifs, 
paroïfloient vivre dans une enfance perpétuelle; ce 
n'eft que dans un âge affez avancé qu'il leur pouf 
foit quelques poils au menton , & dans quelques 
gndroits du corps; cette différence eft la feule qui 
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étoit entre leur conformation & la nôtre. 


Les voyageurs ont raconté fur l’amérique des 
chofes merveilleufes qu’un homme fage fe dif- 
penfe de croire. Cependant il y a des anecdotes 


qui pour paroiïtre extraordinaires n’en font pas moins 
vraies. 
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La foif de l'or que firent paroître les premiers 
conquérans de l'Amérique à long-temps perfuadé 
aux habitans infortunés de ces régions, que l’or 
étoit le dieu des européens : en 1511 les caciques 
ou petits fouverains de l’île de Cuba , s'étant af- 
femblés afin de pourvoir à la défenfe du pays; 
Harvey , le plus confidérable d’entr’eux , leur dit 
que toutes les précautions feroient inutiles , flavant 
tout on ne s'efforçoit pas de rendre favorable le 
dieu des efpagnols. Il fe fait aufi-tôt apporter un 
vafe rempli d'or; la voilà , ajouta-t-il, cette di- 
vinité, célébrons une fête en fon honneur , elle 
nous regardera d’un œil favorable. Tous à l'inf 
tant fe mettent à fumer , à danfer & à chanter 


autour de ce tréfor , jufqu'à ce qu’ils tombaflent 
d'yvrefle & de fatigue. 


Le lendemain matin , Harvey raffemble les ca- 
ciques à leur réveil, & leur tient ce difcours. « j’ai 
» beaucoup réfléchi fur l’affaire dont je vous ai 
» parlé. Mon efprit n'eft pas encore tranquille, 
» & tout bien confidéré, je penfe aue pour que 
» nou$ foyons en süreté il faut éloicner de nous 
» le dieu des efpagnols. Par-tout où ils le trouvent 
» ils s’y établiffent pour le poflider. Inutilement 
» le cacherions-nous, ils ont un fecret merveilleux 
» pour le découvrir. Si vous-l’aviez avalé, ils ous 
» Cventreroient pour l'avoir. Je ne connois que 
» le fond de Ja mer où ils n’iront pas le chercher, 
» c'eft là qu'il faut le mettre: Quand il ne fera 
» plus parmi nous , ils nous laifleront en repos. 
» Car, c’eft uniquement ce qui les fait fortir de 
» chez eux ». L’expédient fut approuvé ; les ca- 
ciques prirent auffi-tot tout l'or qu'ils avoient , 
& le jettèrent dans la mer loin du rivage. Mais 
leur précaution fut inutile , & les efpagnols re- 
parurent bientôt après. 
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Qu'un ami véritable eft une douce chofe ! 

Il cherche vos befoins au fond de votre cœur; 
J1 vous épargne la pudeur 
De les lui découvrir vous-même, 
Un fonge , un rien, tout lui fait peur, 
Quand il s’agit de ce qu'il aime. 


à 


En trouvant un ami vertueux & fidelle, 
Crois de la main de Dieu recevoir un tréfor, 
Crois, du fiècle de fer, pafler au fiècle d’or, 
Crois voir du feu célefte une vive étincelle. 


Cambyfe ayant fait prifonnier Pfammenite, roi 
d'Egypte , pour augmenter encore la douleur de 
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ce malheureux prince , il fit habiller fille en ef- | batduni , qui avoit confpiré plufieurs fois contrée 


clave, & ordonna qu'en préfence de fon père onl'en- ! 


voyât puifer de l’eau. À ce fpeétacle, Pfammenite | graces. Laurent lui dit avec bonté : Philippe , je 


baïfla les yeux fans rien dire. Cambyfe fit enfuite 
paffer devant lui fon fils chargé de chaines , Pfam- 
menite ne donna encore aucune marque de dou- 
leurs mais appercevant un de fes amis réduit à 
demander fon pain, il s’arracha les cheveux, & 
_ répandit un torrent de larmes, & s’écria dans fa 
douleur : les malheurs de ma famille font trop grands 
pour être pleurés; je n’ai trouvé des larmes que 
pour déplorer le fort de mon ancien amz. 


Callifthènes d’Olynthe, quiavoit fuivi Alexandre 
dans fes conquêtes , fut accufé de trahifon auprès 
de ce prince , qui le fit mutiler , & le condamna 
À être renfermé dans une cage de fer à la fuite de 
l’armée. Lyfimaque, l’un des capitaines d’Alexan- 
dre, & l'ami fidèle de Callifthènes , ne difcon- 
tinua pas cependant de venir le voir. 


Ce philofophe , après l'avoir remercié de cette 
attention courageulfe , le pria , au nom des dieux, 
que ce füt pour la dernière fois. Laifflez - moi, 
dit-il, fupporter mes malheurs, & n'ayez point 
Ja cruauté ä y joindre les vôtres. « Je vous verrai 
» tous les jours , répondit Lyfimaque, fi le roi 
5 vous favoit abandonné des gens vertueux , il 
# n’auroit plus de remords, & feroit fondé à vous 
» croire coupable. Oh! j'efpère qu'il ne jouira pas 
» du plaifir de voir que la crainte d’encourir fa 
» difgrace, m'a fait abandonner un am: ». 


Philippe , roi de Macédoine , faifoit vendre les 
rifonmiers qu'il avoit faits à la guerre, & affiftoit 
Hémème à cette vente. Un des prifonniers s'étant 
apperçu que le monarque avoit fa robe retrouflée 
d’une manière indécente, s’écria : excufez -moi, 
Philippe , je fuis un ancien ami de votre père. 
Philippe furpris , lui demanda comment il avoit 
fait cette amitié. Je vais vous le dire, reprit le 
rifonnier , & s’approchant du prince comme pour 
ui parler à l'oreille. Baiffez votre robe, lui dit-il. 
Philippe auffi-tôt donna la liberté à cet homme, 
& convint qu'il venoit de lui faire connoitre qu'il 
étoit en effet fon ami. 


Darius affiégcoïit depuis long-temps Babylone , 
fans pouvoir s’en rendre maitre. Zopire , un de 
fes amis , fe coupe le nez & les oreilles , & dans 
cet Ctat il fe préfente aux portes de la ville, ac- 
cufant Darius de cruauté , pour l'avoir ainfi déf- 
guré. Les babyloniens le reçoivent , & connoïif- 
fant fon expérience, ils le choïfiffent pour leur chef. 
Zopire à la première occafion livra la ville à Darius, 
maïs le roi n'eut pas plutôt vu fon favori fi cruel- 
Jementmutilé , qu'il s'écria, faifi de douleur : j’ai- 
merois mieux revoir mon cher Zopire fain & en- 
tier, que de prendre cent villes comme Babylone. 


_ Philippe de Valois préfenta un jour à Laurent 


la vie du prince , & le pra de lui rendre fes bonnes 


ne vous aurois aucune obligation , fi c’eût été un 
ami que vous meufliez recommandé ; mais je ne: 


ami dans la perfonne de Giacomini , ci- devant 
mon ennemi. Je vous prie de me rendre fouvent 
de pareils fervices. in 


Au fiège de la Capelle en 16ç0 , ün efpagnol 
apprend que fon ami a été renverfé d’un coup de 
moufquet dans la tranchée, il vole aufli-tôt à fon 
fecours ; il le trouve mort étendu fur la pouffière. 
Son premier mouvement eft de fe jetter fur fon 
ami ÿ il l’'embrafle , le tient quelque temps prefié 
contre fon fein, & fuffoqué par la douleur , ilex- 
pire un moment après. 


L’archiduc inftruit de cet événement , ordonna 
que les deux amis fuflent dépofés dans le même 
tombeau , & les ayant fait tranfporter avec pompe 
: Avefnes , il leur fit élever un maufolée en mar- 
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Malgré de fi beaux traits, on peut encore dire, 
avec La Fontaine. | 


Chacun fe dit ami; mais fou qui s’y repofe: 
Rien n'eft plus commun que le nom, 
Rien n'eft plus rare que la chofe. 


M. S*** perd un ami qui, en mourant, laifle 
des dettes & deux enfans en bas âge, fans biens, 
fans efpérances , fans reflources. L'ami qui lui 
furvit retranche fon train , fon équipage , & va fe 
loger dans un fauxbourg, d’où tous les jours il 
venoit fuivi d’un laquais au palais , & y remplif- 
foit les devoirs de fa charge. Il eft aufli-tôt foup- 
çonné d’avarice, de mauvaife conduite ; il eft en 
butte à toutes les calomnies. Enfin , au bout de 
deux ans, M. S*** reparoït dans le monde. Il 
avoit accumulé une fomme de vingt mille livres, 
qu'il plaça au profit des enfans de fon ami. 


L'homme uniquement nul, difoit le chancelier 
Bäcon, eft celui qui n’a point d'amis , le monde 
n’eft pour lui qu’un vafte defert, un lieu d’exil & 
de triftefle , qu’il partage avec les animaux errans. 


Une bonne femme , après avoir fait fa prière 
devant un faint Michel, prit deux petits cierges; 
& attacha l’un à l’image de faint Michel, & l’au- 
tre à celle du diable qui eft repréfenté fous fes 
pieds. Le curé , qui pafloit, lui dit : eh ! que faites- 
vous {à , bonne femme ? Ne voyez-vous pas que 
c’eft le diable à qui vous offrez cette bougie ? Mon- 
fieur , répliqua-t-elle , on m'a toujours dit , qu’il 
étoit bon d’avoir des amis par-tout : on ne fait où 
l'on peut aller. 


On demandoit à un fage ce que c’étoit qu'un 


de Médicis, un florentin nommé Giaçomini Thi- | ami, il répondit : ce mot-n’a point de fignification, 


ÿ 


puis trop vous remercier de m'avoir procuré un 
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Un galant homme de la cour de France, alla 
chez un de fes amis pour le féliciter d’une dignité 

ul avoit obtenue depuis peu : celui-ci tout fier 
de fa nouvelle élévation, demande qui il étoit ? 
L'autre , fans fe déconcerter , change de langage, 
& lui dit : je viens vous témoigner la douleur que 


jai du malheur qui vous eft arrivé , & je fuis fort | 


touché de vous voir fourd & aveugle , puifque vous 
ne reconnoïflez plus vos anciens amis. 


Un homme ayant prêté une fomme confidé- 
rable à un de fes amis , qui n’étoit pas exact à la 
lui rendre , & qui le fuyoit depuis ce temps-là, 
le rencontra , & lui dit : rendez-moi mon argent 
ou mon ami, 


Il n'y a rien de plus commun qu'un faux ami, 
rien de plus rare qu un vrai ami. Un homme d’ef- 
prit demandant un jour à fon fils, qui fe retiroit 
fort tard , d’où il venoit ? Mon père, lui répondit 
fon fils, je viens de voir un de mes amis. De voir 
un de vos amis ! repartit le père avec étonnement , 
vous en ayez donc beaucoup. Hélas ! comment 
avez-vous donc fait étant fi jeune, continua-t-il, 
guifqu'il y a plus de foixante ans que je fuis au 
monde, & que je n'aipü trouver encore un feul ami? 


Un homme condamné à mort, trouva un a 
aflez confiant pour le cautionner & prendre fa 
place pendant le temps qui lui fut accordé pour 
aller donner ordre à fes affaires. Le criminel vint 
délivrer fon ami le jour même du fupplice. Denis, 
tyran de Syracufe, admirant dans ces amis l’aflu- 
rance de l’un & la fidélité de l’autre, pardonna 
au coupable, & pour récompenfe , je vous de- 
mande , leur dit-il , d'être reçu pour troifième dans 
Votre amitié. 

- M. Freind , premier médecin de la reine d’An- 
gleterre, avoit aflifté au parlement en 1722, comme 
député du bourg de Lancefton , & s'étoit élevé 
avec force contre le miniftère. Cette conduite 
hardie ayant indifpofé la cour , on fufcita à Freind 
un crime de haute trahifon; & il fut enfermé au 
mois de mars dans la tour de Londres. Environ 
fix mois après , le miniftre tomba malade , & en- 
voya chercher Richard Méad, autre médecin an- 
glois , & le plus grand ami de Freind. Après s’être 
inftruit à fond de la maladie du miniftre , il lui 
dit : qu'il répondoit de fa guérifon; mais qu'il 
ne Jui donneroit pas feulement un verre d’eau, 
qu'il n’eût rendu la liberté qu’on avoit fi injufte- 
ment ravie à M. Freind. Le miniftre , quelques 
Jours après, voyant fa maladie augmentée, fit 
fupplier le roi d'élargir le prifonnier. L’ordre ex- 
pêdié , le malade crut que Méad alloit ordonner 
ce qui convenoit à fon état ; mais ce médecin 
perfilta dans fa réfolution , jufqu'à ce que fon ami 
fit réndu à fa famille. Alors il traita le miniftre, 
ËT lui procura bientôt une guérifon parfaite. Le 
foir même il porta à Freind environ cinq mille 
guinées qu'il avoit reçues pour fes honoraires , en 


\ 
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traitant les malades de fon ami pendant fa déten- 


tion, & le contraignit de recevoir cette fomme, 
uoiqu'il eût pu la retenir légitimement, puifau’elle 
étoit le fruit de fes peines. 


Bias , l’un des fept philofophes à qui lés grecs 
donnèrent le nom de fages, avoit fur l'amitié des 
fentimens que Cicéron condamne , mais que l’ex- 
périence ne Juftifie que trop fouvent « Avec fes 
» amis, difoit-il, il faut fe comporter comme s'ils 
» devoient être un jour nos plus cruels ennemis ». 
Cependant perfonne n’avoit plus de franchife que 
Bias, dans ce doux commerce du cœur ; perfonne 
ne s’ouvroit à fes amis plus volontiers que ce phi- 
lofophe. 


Le philofophe Ariftippe s’étoit brouillé avec 
Efchine, fon ami. Qu'eft devenue votre amitié , 
lui dit quelqu'un ? — Elle dort; mais je vais la 
réveiller. Auffi-tôt il court chez Efchine : « Ne 
» ceflerons-nous pas de faire les enfans? Atten- 
» drons-nous , pour nous reconcilier, que le bruit 
» de notre rupture fe foit répandu dans tous les 
» carrefours ?— Je fuis tout prêt à renouer avec 
» vous. — N'oubliez pas au moins que j'ai fait les 
» premiers pas , quoique plus ancien que vous , 
» reprit Ariftippe : vous avez commencé la que- 
» relle , 8 j'ai voulu la finir ». 


Eudamidas de Corinthe touchoit à fa dernière 
heure, & laifloit fa mère & fa fille expofées à la 
plus cruelle indigence. Il n’en fut point allarmé. 
ÏIl jugea des cœurs d’Arethus & de Carixène , 
fes fidèles amis , par le fien propre. Il fit ce tef- 
tament qui ne doit jamais être oublié : « Je lègue à 
» Aréthus de nourrir ma mère, & de l’entretenir 
» dans fa vieillefle ; à Carixène ;, de marier ma 
» fille , & de lui donner la plus grande dot qu'il 
» pourra; & at cas que l’un des deux vienne à 
» mourir, je fubfitue en fa part celui quifurvivra »: 
Ces deux citoyens généreux fe montrèrent les 
dignes amis du vertueux Eudamidas, en remplif- 
fant , avec un noble fcrupule , fes dernières in- 
tentions. 


Cicéron difoit que de la même manière que les 
hirondelles paroiffent l'été, & difparoiffent l'hiver, 
de même les faux amis fe préfentent dans la bonne 
fortune , & s’éloignent dans la mauvaife. 


AMITIÉ. Le comte d’Aubigné , ayeul de ma- 
dame de Maintenon, avoit beaucoup de généro- 
fité dans les fentimens. Henri IV lui reprochant 
un jour de ce qu’il fe montroit l'ami du feigneur 
de la Tremouille, diferacié & exilé de la cour. 
» Sire, lui répondit d’Aubigné, M: de la Tre- 
» mouille eft aflez malheureux, puifqu'il a perdu 
» la faveur dé fon maître ; j’ai cru ne devoir point 
» l’abandonner dans le temps qu’il avoit le plus 
» befoin de mon amitié ». ; 


Que Montagne peint bien ; dans fon vieux &c 
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énergique langage , la tendre & vive amitié, Il 
parle ici de M. de la Boetie , fon ami, que la 


mort lui avoit enlevé. 


» À notre première rencontre , nous nous trou- 
» vâmes fi pris, fi connus , fi obligés entre nous, 


» que rien dès-lors ne nous fut fi proche, que 
» l'un à l'autre. Si je compare tout Le refte de 
» ma vie, quoiqu'avec la grace de Dieu, Je 
» l’aie pañlée , douce, aifée , &, fauf la perte d’un 
» tel ami , exempte d’affliétion poignante; fi je la 
» compare, dis-je , toute aux quatre années qu'il 
» m'a été donné de jouir de la douce compagnie 
> 8c fociété de ce perfonnage , ce n’eft que fumée, 


» ce n'eft qu’une nuit obfcure & ennuyeufe. De- : 


» puis le jour que je le perdis , je ne fais que traîner 
5) ire & les plaifirs même qui s'offrent à 
» mot, au lieu de me confoler , me redoublent 
» le regret de fa perte. Nous étions à moitié de 
» tout ; il me femble que je lui dérobe fa part. 
» J'étois déjà fi fait & accoutumé à être deuxième 
æ par-tout, qu'il me femble n'être plus qu’à 
» demi ». 


Oh! mes amis, il n'y a plus d'amis. Le philo- 
fophe qui tenoit ce propos , confidéroit ce qui fe 
pañfe dans les grandes villes, où l’on voit rare- 
ment naiître les fortes pañlions de l’amour & de 
l'amitié, parce que chacun diftrait par fes occu- 
pations & fes plaifirs , n’y reçoit que de foibles 
impreflions de ce qui l’environne. On rencontre 
néanmoins quelquefois fur ces vaftes fcènes des 
cœurs généreux qui facrifient à la tendre arrié. 


Phalere étant banni de fon royaume, difoit 
que la rencontre qu'il avoit faite de l'amitié du 
fage Cratès , lui avoit Oté tout le foin & la follici- 
tude de fa maifon. 


La plupart des hommes qui n’ont en vue que 
leurs intérêts, croient que leurs amis y doivent 
entrer fans réflexion , & déférer à toutes leurs de- 
mandes , fans examiner fi elles font juftes. Publius 
Rutilius ayant refufé ce qu’un de fes amis lui de- 
mandoit, celui-ci lui dit : « Et à quoi m’eft bonne 
» votre amitié , fi vous refufez de faire la chofe 
» dont je vous prie ? Et à quoi la vôtre m'eft-elle 
+ bonne , répartit Rutilius , f elle m’oblige de faire 
>» une chofe contre mon honneur ? 


AMITIÉ FRATERNELLE. Le général Elliot 
ayant réclamé, an nom de l’Angleterre, la 
liberté de quatorze de fes compatriotes , pris fur 
un bâtiment portugais par un corfaire algérien , 
il s’eft trouvé PA ces efclaves un jeune homme 
nomme John Williams , qui ,en vifitant les bagnes 
reconnutfon frère ainé , qui, depuis dix ans, gé- 
mifloit dansles fers, & qu’il croyoit mort. Tou- 
ché de fa fituation , fa tendreffe pour ce frère lui 
a fuggéré le deffein de prendre fa place. « J'ai, lui 
# a-t-il dit, toutes les forces que vous avez per- 
# dues ; je fuis jeune & en état de Les conferver 


AMI 

» efñcôte long-temps, je puis foutenir Le tras 
» vail qui vous feroit périr ; partez, je fuisbien 
» fûr que fi le ciel vous procure des moyens ou 
» des amis, je ne porterai pe long-temps ces 
» fers», Le frère a réfifté d’abord, mais a été 
obligé de céder =, inftances de fon frère. Son 
maître a accepté avec empreffement cet échange, 
& John Williams, refté volontaire efclave , a don- 
né un exemple touchant d'amitié fraterneile quä 
mérite qu’on s’intérefle à fon fort. 


Les anciens, pour donner une image de la vérita- 


| ble amitié, avoient imaginé de la repréfenter fous 
| le fyrmbole d’une couronne de grenade. Sa couleur, 


qui ne variepoint , exprimoit la conftance qu'on 
doit attendre de l’amitié. Le fruit ayant le cœur 
ouvert, & fes graines étant autant de marques 
d’une véritable union , indiquoient les caraétères 


effentiels de l’amirié. 


L'Ilio Geraldi , dans fon ouvrage des dieux du 
paganifme , prétend qu'on fculptoit l'emirié fous 
la figure d’une jeune femme , la tête nue, vêtue 
d’un habit groflier , & la poitrine découverte juf- 
qu’à l'endroit du cœur , où elle portoit la main, 
embraffant de l’autre côté un ormeau fec. 


Pour les cœurs corrompus Pamitié n’eft point faite. 
O divine amitié, félicité parfaite! 

Seul mouvement de l'ame où l'excès foit permis ; 
Change en biens tous les maux où le ciel m'a foumis: 
Compagne de mes pas, dans toutes mes demeures; 
Dans toutes les faifons & dans toutes les heures , 
Sans toi homme eft tout feul ; ilpeut, parton appuis 


Multiplier fon être , & vivre dans autrui. 
VOITAIRE: 


AMIS DE COLLEGE. Le Lord chef de la 
jufice d'Holt, vit un jour conduire devant fon 
tribunal un malheureux accufé d’avoir volé fur les 
grands chemins. Le crime fut prouvé, & il le 


coudamna à la mort. En l’interrogeant , il lerecon- 


nut pour un de fes compagnons d’études ; il ne 
put s'empêcher de lui demander des nouvelles de 
quelques-uns de fes anciens condifciples avec lef. 
quels il avoit été lié. Que font devenus , lui de- 
manda-t-1l, Thom , William, John, &c. qui 
étoient de fi bons compagnons , &z avec qui... 
ce Ah! Milord , répondit le voleur , en pouffant un 
» profond foupir , ils font tous pendus , excepté 
» vous & moi ». 


AMITIÉ DE COLLÈGE. Les deux claffes de 
l'école de Weftminfter ne font féparées que par un 
rideau qu'un écolier déchira un jour par Rabirds 
Comme cet enfant étoit d’un naturel doux & ti- 
mide , il trembloit de la tête aux pieds, dans la 
crainte du châtiment qui lui feroit infligé par un 
maître connu pour être très-rigide. Un de feg 
camarades le tranquillifa en lui promettant de fe 
charger de la faute , & de fubir la punition: ceque 

| gécllemens 
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pésliemence il @e Ces deux amis, qui étoient de- 


venus hommes lorfasels guerre civile éclata, em- 


braffèrent des intérêts oppofés : l’un fuivit le parti 


di parlement ; & l'autre le parti du roi; avec 


cette: différence que celui qui avoit déchiré le ri- 
deau tâcha de’s’avancer dans les emplois civils, 


&: celui qui en avoit fubi la peiné dans les mit 


taires. 
LA 


Après des fuceès & des malheurs variés, les 


républicains remportèrent un avantage décifif dans 
lé hord de l'Angleterre ; firent prifonniers tous les 


OfMiciers confidérables de lParmée de Charles, & 
u après, des juges :pour. faire. Le : 
procès à, cés rebelles, ainfi qu'on les. appelloit : 


< ‘nômmèrent peu a 
 älots. L'écoliet timide, qui eft un de ces magif 
trats, entend prononcer parmi, les noms des.cri- 
- finels celui de fon généreux ami qu'il n’a pas vu 
dépuis Ke collège, le confidère avec toute F atten- 
- tion poffible , croit le reconnoître, s’aflure par des 
aueftions fages qu'il ne fe trompe pas ; &, fans fe 
couvrir, lui-même ; prend: avêc grand empreffe- 
sent le chemin de Londres. Il y emploie ff heu- 
réufemént fon crédit auprès de Cromwel , qu'il 
préferve fon ami du trifte fort qu'éprouvent fes 
infortunés complices. | 


k Le ; 

AMIOT (Jacques), né à Melun en 1513; 
iluétait fils d’un corroyeur. S'étant échappé 
fort jeune de la maifonde fon père ,il s’égara, & 
tomba malade en chemin. Ungentilhomitie qui le 
vitétendu dans-un champ , en eut pitié,le prit en 
croupe derrière lui, & l’emmena à Ofléans, oùille 
mit à l'hôpital. Comme fa maladie ne venoit que de 
lafitüde:, il fut bientot guéri ; on le congédiàa , & 
on lui donna douze fols. Ce fut en reconnoiffance 
de cette charité , qu'étant devenu grand aumonier 
de France & évêque d'Auxerre , il légua douze 
cents écus à cet hôpital d'Orléans. 


Un gentilhomme du Berri avoit chargé Amiot 
de l’éducation de fes enfans. Henri IT paffant par 
cetteiprovince, Amiot lui fit préfenter par fes dif- 
ciples une épigramme grecque que le roi rejetta 
en difant : c'eff du grec | à d'autres, [Le chancelier 
de l'Hôpital qui étoitpréfent , ramafla le papier , & 
fut fi charmé de cette petite pièce de vers , qu'il dit 
au roi que l'auteur méritoit d’être précepteur de 
 festenfans ; origine de la fortune d’Amiot , felon 
l'abbé de Saint-Réal. 


- Cemême auteurrapporte qu’un jour , au fouper 

du Roi Charles IX , dont Amiot avoit dirigé les 
études , la converfation étant tombée fur Charles- 
+ Quint, on loux cet empereur d’avoir fait fon pré- 
cepteur pape: Certe ation fut exagérée d’une ma- 
nière qui ft imprefhon fur l'efprit du roi, jufques- 
jà qi dit, enregardant Antiot, que fi l’occafion 

fe préfentoit , il en feroit bien autant. pour le fien. 

le temps après. la charge de grand anmo- 

nier de France étanrvenue à vaquer, le roi la lui 

Encyclopédiana, 
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donnd ;aelqué chofé an’it püt dire pour fe dé- 
fendre de l’acceptér. Mais cétté nouvelle ayant été 
portée à la reine , qui avoit deftiné cette charge à 
un autre , élle fit appeller Amiot dans fon cabinet, 
où elléle reçut d’abord avec ces effroyables paro- 
les : J'ai fair bouquer, lui dit-éllé ,/es Guyes & 
les Chatiflons , les connétables & les chanceliers , les 
rois de Navarre & les princes de Condé ; je vous 
aven réte , petit préffoler.! Aimioteutbeau brotefter 
qu'il avoie téfufé cette place, la reine lui fit en- 
téndre que S'il l'accepeoir. ï ne vivroit.pas vingt- 
quatre heures ; c’étoit le, fyte de cé temps-là. jo 
paroles de'cétté princellé étoient des arrêts, &e le 
rorétoit éntiet dans fes fentirnens jufqu’à l'opinia- 
trété. Entré Cés deux éXtrémités , Amiot ;: pour fe 


| dérobét égrlement à la colère. de la mère & aux 


libérafités du fils , prit le parti de fe cachér. Ce- 
tes il ré paroifloit point à la table du roi, 
orfqu'au qüatriéme jour ce prince commanda 
t'on le chérchât , mais ce fut en vain. Alors 
Charles fx fé doutant de ce que ce pouvoit être, 
entra dans une télle füréur , que la reine qui le crai- 
gnoit., fit dire à Amiot qu'elle le laïfferoit en 
[epos. ‘ Mean 


+ Armiôt montra. d’abord du. défintéreflement 


| mäis quarid 1l fut pourvu d'un bénéfice, il defira 
| d'en obtenir un autre. Uh jour qu’il demandoit à 
: Charles IX uñe abbaye confidérable , ce prince lui 
| dit :! « Hé quoi ! mon maitre , vous difiez que f 
:» Vous aviez mille écus derente, vous feriez con- 
| »'tétits je crois que vous les avez & plus: Sire, 
:» répondit-il , l'appétit viént en mangeant ». 


Comme :on paroïloit defirer qu'il continuit 


| Phiftoire: de France , 1l dit qu'il écoir trop attaché 
| à fes maîtres pour écrire leur vie. 


AMOUR. Quelqu'un demandoit à Zénon fi 


les fages devoient aimer ? Il répondit que fi les fages 


 n’aimoient point, les belles feroièent bien malheu- 
:reufes. 


Dans Ja jeunefle, dit Saint-Evremont , nous 
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vivons pour aimer; & dans un âge plus avancé 
nous aimons pour vivre. 


Les anciens ont repréfenté l'Amour fous cent 
formes différentes , ils ont raconté {à naïffance 
d'autant de manières. Mars &, Vénus, le Ciel & 
la Terre , Flore & Zéphire, font , fuivant divers 
auteurs, ceux dont l'Amour tire fon. origine ; & 
cés allégoriés nous offrent les caradières de l'amour ; 
féntimens fublimes & defirs grofiers , force & foi- 
bleffe , inconftance &' beauté. Le bandeau qu'on 
lui met fur les yeux , défigne combien ïl eft 
aveugle. Le doigt qw’il porte fur fa bouche avertit 
les amans d’être difcrets. Ses ailes font le fymbole 
de fa légèreté ; fon arc effle fymbole de fa puif- 
fance; fon flimbeau allumé marque fon aéti- 


H 
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L'amour eft-l un mal ? l’emour eft-il yn bien ? 
Voltaire décide aipfi la queftion. | 


Un amour vrai, fans feinte & fans caprice, 
Eft, en effet, le plus grand frein du vice, 
Dans fes liens qui fait fe retenir 
Eft honnête homme, ou va le devenir. 


Lorfque François I fut fait prifonnier à Pavie, 


un Gentilhomme, nommé Beauregard, fut un de 
ceux qui furent obligés de prendre la fuite , il ne 
voulut point retourner én France , pour n'être pas 
témoin de la confternation de fa patrie ; il s'arrêta 
à Turin , peu de temps après il y devint amoureux 
d’une veuve nommée Aurélia. Beauregard étoit 
un cavalier accompli, c’étoit un efprit. vieux dans 
un corps jeune, il avoit une de ces figures gra- 
cieufes , avec laquelle tout le monde fympathife. 
Aurélia étoit en femme ce qu'il étoit en homme. 
Elle avoit une de ces beautés éclatantes qui effa- 
cent toutes les autres; Beauregard en devint 
éperduement amoureux ; Aurélia ne vouloit point 
écouter fa pafion. Elle lui reprochoit à tout mo- 
ment qu'il étoit françois , que la légéreté, l'indif 
crétion étoient les vices de fa nation. Beauregard 
Pafluroit qu'il étoit exempt de ces défauts, & 
qu’il étoit capable des plus grands efforts pour lui 
prouver fon amour. Hé bien, lui dit Aurélia, 
je vous demande que vous foyez muet pendant 
une année. Beauregard fur-le-champ ne lui parla 
que par figne ; quand il fut de retour chez lui, 
il ne s’expliqua que par figne avec fes domeftiques. 
Tout le monde crut qu'il avoit perdu la parole, 
on déplora fon maïheur. Les médecins qui furent 
appellés prefcrivirent des remédes, il n'en voulut 
faire aucuns; il alloit voir Aurélia à qui il parloit 
par figne ; & voulant exprimer fa paflon , il met- 
toit fouvent fa main fur fon cœur, & montroit 
enfuite les yeux de fa belle, pour lui faire voir 
la caufe de fon mal. Aurélia ne parut point tou- 
chée ; elle lui ordonna de s'éloigner d'elle, il pafñla 
en France. François I ayant été mis en liberté, 
B zauregard qui étoit connu de ce monarque parut 
à la Cour. François I qui l’aimoit , lui envoya des 
médecins qui propofèrent plufeurs remèdes ; il 


feignit de les écouter. Comme il ne guérifloitpoint, 


les empyriques parurent, & il leur joua le même 
tour qu il avoit joué aux médecins. Une étrangère 
Qui fe vantoit d’avoir des fecrets particuliers , fe 
préfenta à François [, comme une femme qui avoit 
fait des cures extraordinaires , quiavoit reflufcité , 
comme dit Molière , des gens qui étoient morts. 
Sa beauté frappa ce monarque qui ne haïfloit pas 
les dames. Il manda Beauregard qui fut encore 
plus furpris que le roi à la vue de cette belle em- 
pyrique. Pour vous montrer , dit-elle au roi, 
quelle eft la vertu que j'ai, je veux par une parole 
feule lé guérir; parlez, dit-elle à Beauregard. 
Alors la langue de çe cavalier fe délia. C’étoit Au- 
rélia elle-même, dont le cœur s’étoit fléchi, lorf- 
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qu’elle avoit appris la fidélité avec laquelle fon 
amant avoit exécuté l’ordre qu'elle lui avoit pref- 
crit, elle l’avoit jugé capable de tout faire pour 
elle, & elle avoit payé fon amour par un amour 


égal. C’eft la feule monnoie qui ait cours parmi 


ceux qui s'aiment. Ces deux amans racontèrent au 
roi leur hiftoire, dont le dénouement fut leur ma- 
riage. | 


L'amour de Pétrarque pour Laure , eft bien ex- 


traordinaire. Laure étoit mariée depuis long-temps, 


elle avoit eu de fréquentes couches , & des cha- 
grins domeftiques qui avoient fait évanouir tous 
fes attraits, tandis que le poëte paflñionné em- 
ployoit tout le feu de fa verve pour les exalter. 
Un étranger qui avoit fait le voyage d'Avignon 
tout exprès pour contempler cette merveille tant 
vantée , demeura ftupéfait à fon abord. « Quoi! 
» s’écria-t-il , eft-ce là l’objet qui a tourné la cer- 
» velle à Pétrarque ? > qu 


La reine Elifabeth aimoit fi ardemment le comte : 


d'Effex, que dans un tendre moment, elle lui 
donna une bague, lui difant que fi jamais il s'ou- 
blioit jufqu’à faire contre l'état quelque entreprife 
qui méritât la mort, il lui envoyât cette bague, 
avec confiance d’obtenir fon pardon. Le comte 
d'Effex aima quelque temps après une autre fem- 
me 3; dans la fuite 1l fe révolta , & fut condamné 
à la mort : en cette extrémité il donna à cette fem- 
me la bague pour la porter à Elifabeth; comme 
elle en fivoit le myftère , elle aima mieux garder 
la bague , & laiffer couper la tête à fon amant, 
que de le voir infidèle. 


La maîtreffle de Corneille Béga , peintre, étant 
attaquée de la pefte , & abandonnée /de tout le 


monde , il fe rendit auprès d’elle , malgré les re-. 


préfentations des médecins & de fes parens ; il ne 
ceffa de lui prodiguer les plus tendres foins , juf- 
qu’à ce.que la mort eût frappé du même coup & 
l'amant & l’amante. 


Jean GeorgeIV , éleéteur de Saxe , avoit pour 


maîtrefle une demoifelle faxonne , appellée de fon 
nom de famille Neitzfch, & de fon nom feigneu- 
rial , lacomtefle de Rochlitz (en Euzace ) ; la- 
quelle étant morte de la petite-vérole à Drefde 
en Mifhie , le 27 Avril 1694 , l’entraïna dix jours 


après au tombeau. Il gagna la petite-vérole à force 


de la baifer dans fon cercueil. 


Hipparchia , éperduement amoureufe du philo- 
fophe Cratès , le rechercha en martage, fans que 
ni les parens, ni ce philofophe même, puflent la 
détourner de fa pourfuite. Mais , lui dit Cratès, 
connoïflez-vous bien ce que vous aimez ? Je ne 
veux rien vous cacher : voilà l'époux , dit-il, 
en Otant fon manteau ; puis Jettant fon fac & fon 
bâtoh, voilà, ajouta-t-1l, en montrant fa boffe , le 
douaire de ma femme : voyez fi vous en êtes con- 


| tente, & fi vous pouvez vous accommoder de 


s 
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cette façon de vie. Elle accepta toutes ces condi- 


tions & il l’époufa. 
La Fontaine a bien eu raifon de dire : 


Tout eft myftère dans l'amour, | 
Ses flêches, fon carquois, fon flambeau, fon enfance, 

Ce n’eft pas l'ouvrage d’un jour, 

‘Que d’épuifer cette fcience. 


L'amour eft dépeint par les poëtes avec un ban- 
deau fur les des pour marquer l’aveuglement 
dans lequel il nous plonge ; la force de cette 


pañion ne fe mefure même que par le degré de 


cet aveuglement. C’eft ce qu'avoit très-bien fenti 
cette femme, qui, furprife par fon amant entre 
les bras de fon rival , ofa lui nier le fait dont il 
étoit témoin. se lui dit-il, vous pouflez à 
» ce point l'impudence ?... Ah! perfide , s’écria- 
D 2,1 je le vois , tu ne m'aimes plus; tu crois 
» plus ce que tu vois que ce que je te dis ». 


Une jeune languedocienne qui avoit été trois 
mois privée de voir fon amant , le rencontre au for- 
tir de fa maifon. Elle lui témoignoit les plus ten- 
dres fentimens , lorfqu'il furvint une forte pluie : 
le jeune homme en paroifloit inquiet, &:cherchoit 
à sengarantir. « Quoi ! vous avez été trois mois 
» abfent , lui dit fon amante avec emportement ; 
» VOUS m aimez , vous me voyez, & vous fongez 
» qu'il pleut»! 


Un efpagnol ne cefloit de foupirer pour une 
très-jolie perfonne. Défefpéré de n'avoir encore pu 
en obtenir la moindre faveur, il va lui-même, 
pendant la nuit , mettre le feu à la maïfon où elle 
demeure , & tout aufli-tot lui annoncer le danger, 
afin du moins de pouvoir [a tenir dans fes bras 
tout le temps qu'il faut pour la fauver des flammes. 
Quecette anecdote foit vraie ou faufle , elle peut 
fervir à peindre l'amour romanefque d’un amant 
efpagnol. 


Une courtifanne à Madrid, tua fon amant pour 
une infidélité qu’il lui avoit fait. Elle fut prife & 
amenée devant le roi, à qui ellene cacha rien de 


l'affaire. Le roi , en la renvoyant, lui dif : tu as 


trop d'amour pour avoir de la raïfon. 


Un jeune officier étant tombé malade, on le 
conduifit dans le couvent de... On prit un grand 
foin de lui. Une jeune religieufe fe diftingua par fes 
attentions. Elle le veilla prefque nuit & jour pen- 
dant fa maladie qui fut longue & dangereufe, 
Elle lui tint compagnie pendant fa convalefcence. 
Le malade s’attacha tellement à fa garde qu’il ne 


pouvoit prendre un bouillon à moïns qu'il ne lui 
4 , : ‘ : : 
füt préfenté par elle. Enfin il fe rétablit entière- 


ment. Il fortit du couvent; mais quoique la ville 
Où étoit fon régiment fût affez éloignée du 
€ouvent , il ne fe pañloit guère de jours qu’il n’al- 
lât voir la religieufe. Il f’avoit fans ceffe devant les 
yeux, & ne refpirait que pour elle. Au bout de 
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quelques mois , cette vertueufe fille vint à mourir. 
On ne peut exprimer quelle fut la douleur du 
jeune homme. Il rénonça long-temps à toute fo- 
ciété , &sS'enferma dans fa chambre, où il croyoit 
fans ceife la voir & l'entendre. Souvent il s’ ‘erioit 
avec tranfport : « [a voilà | oui, c’eft elle ; la 
» voilà ». $es amis s’efforcèrent de l’arracher à fa 
folitude & au fouvenir de fa-pañion. Souvent au 
milieu des plaifirs où ils l’entraînoient maloré lui, 
il arrêtoit fes yeux fur quelque chofe & s’écrioit : 
« Quoi! vous ne fa voyez pas»? Le hafard vou- 
lut qu'un de fes camarades rencontra unefille qui, 


pour l’âge & la figure, reffembloit à la religieufe 


au point de tromper les yeux même d’un amant. 
Il la fit habiller comme la défunte, & lui ordonna 
de fe tenir prête à paroître quand on le jugeroit 
à propos. Âu milieu d’un fouper , le jeune officier 
commençant à fixer fes yeux fur un endroit de 
l’appartement, on tira tout-à-coup un paravent 
qui laiffa paroitre la fauffe religieufe. « Ah! ciel, 
» elles font deux , s’écria l'amant ». Il tomba à la. 
renverfe , & on eut beaucoup de peine à le faire 
revenir. On affure que cette paflion dura prefque 
autant que fa vie. 


Il étoit de l’effence de l’ancienne chevalerie 
d’avoir fa dame , à qui, comme à un être fuprême, 
on rapportoit tous fes fentimens , toutes fes pen- 
fées , toutes fes aétions : on étoit perfüadé que 
l'amour perfeétionnoit les ames bien nées , & qu’il 
étoit entrepreneur de grandes chofes. « Ah! fi 
» ma dame me voyoit » ! difoit Fleuranges, em 
montant le premier à l’affaut. 


Qu'il eft important de s’oppofer dans le com- 
mencement à un amour qui baie car lorf- 
qu'il a fait des progrès, on ne peut plus l’ar- 
rêter. Nous faifons cent réfolutions loin de l’ob- 
jet de notre tendreffe : il paroït, nous les ou- 
blions , & nous ne voulons plus que ce que veut 
l'amour, Le grand Corneille dit : | 


L'amour, par tyrannie, obtient ce qu'il demande ; 
S'il parle, il faut céder; obéir, s'il commande; 
Et ce Dieu, tout aveugle & tout enfant qu'ileft, 
Difpofe de nos cœurs quand & comme il li plaît. 


AMOUR JALOUX. Dans le fiècle dernjer, 
vers lan 1626, M. André Gordier, françois , 
riche , établi dans l’ifle de Jerfey , pafionn‘ment 
épris. de [a fille d’un commerçant de Guernezey , 
obtint le confentement des parens de fa HMbere 
& déjà tout étoit prêt pour fon mariage , lorfen'’il 
difparut tout-à-coup, la veille de fes noces. Ses 
amis , fes voifins , fes parens, ainfi que ceux de 
fa future, fe donnèrent beaucoup de foins, firent 


‘les plus exactes recherches , & ne découvrirent 


rien. Pendant quelques jours , an ne s’occupa 

d'autre chofe à Jerfey , comme à Guernezey ; mais 

enfuite on n’en parla plus, & l’on avoit prefque 

oublié lé malheureux Gordier, NA trois ou 
2 


‘ à elle-même, elle 


quatre jeunes gens qui s'amufoient à gravir fur un 
rocher près de la côte ,, apperçument une caverne, 


dont l'entrée évoit fort étroite. La dificulé dy | 
entrer les excita : ils y-entrèrent , &c frémirent | 


d'horreur à l’afpeét d'un cadavre rendu au mi- 
lieu de cet antre : c’étoir le icorps d'André Gor- 
dier , qu'à fes ‘habits, à quelques traits encore 
mal. confondus par la mort , les jéunes gens re- 
connurent. Il avoit trois ‘bleflures, deux au dos 
& l’autreà la tête. Cette, découverte fut bientôt 
publiée : elle alarma les deux familles, intérefées 
à venger cet affafinat; mais Je cadavre feul ne 
préfentoit aucune forte d’éclairgiflemens Pt: les 
perquifitions nouvelles que l’on fit n'aboutirent à 
jien. | 


. Anconfolable de la mort de fon amant, la 
jeune fille du marchand .de Guernezey ne vouloit 
plus entendre parler de mmariage.,.& refufoit obfti- 
nément tous ceux .qui:.defiroient de remplacer 
Gordier. Dans le nombre. des prétendans fe dif 
tinguoit {ur-tout M, Gaillard , jeune commerçant, 
fort, aimable , riche, &ctrès-eftimé par fes mœurs 
& fa probité. Les parens de .la jeune fille .le £e- 
condoient de toute Fil puifflance', & ne ceflojent 
de la preffer de fe déclarer pour lui. Fatiguée de 
leurs Anftances ;-& dévorée de chagrin , elletomba 
malade ; & fon:érat étoit d'autant plus alarmant , 
que la ‘plus profonde ‘triftefle fe Joignoit à fa ma- 
ladie. La mère de Gordier, qui avoit pris pour cette 


Jeune perfonne la plus forte amitié , ne fut pas. 


plutôt informée dé fa fituation , qu’elle vola près 


d'elle, Les deux infortunées répandirent ‘un tor- : 


rent.de larmes , 8c cet épanchement foulagea beau- 


coup iamalade, On.commençoit à fe flatter.de fa 


prochame convalefcence , lorfque. madame Gar- 
der, gettant, par hafard, les yeux fur la montre 
de fon anne, appérçqut à l'exerémité dela chaine, 
yo bijou qu'elle, reçconnut, dont, elle fut fi .vive- 
ment frappée, qu'elle tomba évenouie. Rexenue 
à dit à fon amie que c’étoit 
elle-même qu'avait +fait- faire icebijou ,.& qu'elle 
l'avoit danne À fon fils, pour le préfenter à fa 


fiancée , comme.un gage de leur union prochaine. 


À ces mots ,.cette fille fut faifie d'une telle hor- 
reur, qu'élle ne put qu'articüler péniblement quel. 
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mème moment elle.expira. daps les bras de ma- 


dame Gordier. Cette mort &iles, cireonftances qui 


lavolent accompagnée ; avoient-quelque chofe de | 


fi terrible, & paroïffoient CHXÉIARRSr un fecret fi 
e 


affreux, que madame Gordier , femme très-mpé- | 


tuetife ,.Conceyant Jes-plysin; uftes & Les plus hor- 
übles foupçons,.s'exhala .en :reproches atroces , 
qui Jettèremt Ja divifion entre ‘les deux familles. 
Quelques amis. communs s’empreffèrent d’éreindre 
cètte dicorde naiffante +-on.£n.vint aux éclarrcit- 
femens. Le fière déGordier prorella avoir.plufieurs 


fois énteodu. dise à on frère, qu'il,ne donnerait, | 


qu'il ae Féroit maèmevoirce bijou à fa prétendue 


% 


du juif: Lévi, connu, de tousles habitansdu p: 


nétoit-plus fur les lieux, & l'impoffbilité de 
 fuvre certe affaire donnant la plus grande af 
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qui.affura .d'abord.qu'il n'avoitjamais fait préfent 
de ce bijou à. la perfonne.qu'il echec hpis -iMd= 


LUS 


tacheté .ce bijou 


aù il: xefloir depuis grès.de vingt ans..:Ce] 


rance.& beaucoup d'avantage à :M. Gaillard 


Fa" 
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fes accufateurs , on fit tout cequ'on put pour lui 
fair oublier l’outrage qu’il prétendoit avoir reçu. 
Cependant, après quelques mois d'informations 
& de recherches, on découvrit enfin le juif Levi à 
Jerfey ,.où on le fit arrêter. Lorfque M. Gaillard 
eut appris la nouvelle de cet emprifonnement , 1l 


courut s'enfermer dans fi chambre ,-où on le trou- 


va , quelques heures après, mort de trois coups de 
canif qu'il s’étoit donnés dans le cœur. Avant de 
fe tuer , ilavoit laiffé fur fa table ce billet en forme 
de prières. | 


’ \ . ‘ , à k 
“« Il n’y a que ceux qui connoiffent le délire & 


l'impétuofité de l’armour qui auront quelque indul- 
gence pour le crime que j'ai commis dans la vue 
de der l'objet de ma pafion. Mais vous, être 
fuprème , père de la clémence ; vous qui mîtes dans 
mon ame le germe dévorant de ce defir, j'ofe en- 
gore elpérer que vous excuferez le crime affreux 
qua j'ai commis pour contenter la pañlion effrénée 
qui m'embrâfoit. Vous déteftez Les forfaits ; mais 
vous les pardonnez en faveur du repentir; les 
homines 


vie, criminelle fans doute, mais plus malheureufe 
encore ». » 


" AMOUR CONJUGAL. La reine Hipfcra- 
tée | Femme du roi Mithridate, porta telle amitié 
à fon mari, que pour l'amour de lui s'étant fait 
tondre ; quoiqu'elle füt jeune & très-belle, elle 


s'accoutuma à porter les armes , & aller à cheval | 


à la guerre avec lui; & ayant été vaincu par 


Pompée , elle l'accompagna en fa fuite par toute | 
l'Afie , adouciffant par Ce moyen lennui qu'ilevoit | 


de fa perte. 


Julie F rasée Pompée ; voyant la robe de | 


fon époux teinte du fang d’une viétime qu'il avoit 
immolée , croyant voir le fang de Pompée, fentit 
une douleur f vive qu'elle mourut dans le même 


Artémife , reine de carie, pouffa l'amour pour 
Maufole fon époux , jufqu'à ne pas vouloir que 
la mort même les féparät. Elle avaloit chaque 
jour une portion des cendres de fon mari , & devint 
ainfi le tombeau de celui qu’elle avoit aimé, 


ortia fille de Caton d'Utique, & femme dù 

* célèbre Brutus, voyant fon époux réveur & penñf, 
nue, endant la nuit, fes. agitations , fes 
foupir 


quelque projet important & périlleux, dont 
il ne lui avoit point parlé. La veille du jour où 

far fat tué, Brutus étant forti. dé fa chambre 
de grand matin, Portia fe 1ème , prend un rafoir 
qui fetrouva fous main ; feéfais nebleflure affez 


confidérable s:8 tombe évinouie. 'Aubruit dés | 


S pourfuivent , les commettent & les 
puniflent. Pour me mettre à l'abri des fupplices | 
déshonorans qui me font réfervés & des remords 
qui m'accablent , j'ai cru devoif mettre fin à ma | 


AT Q 61 
femmes qui s’emprefloient de la fecourir, Brutus 
étonné , alarmé, vole dans fon appartement, Il 
apperçoit fon époufe enfanglantée qui lui dit: 
« J'ai voulu , cher époux , éprouvermon courage. 
» Si la fortune ne couronne paston projet, . ne 
» crains rien : Portia faura te fuivre ». Cette gé- 
néreufe & tendre époufe, après la mort de fon 
mari , ne mit point de bornes à fon deuil. « Quand 
« ceflérez-vous donc de pleurer, lui difoit-on ? 
» -- Quand je ceflerai de vivre». On prit la pré- 
caution d'écarter d’elle toute efpèce de fer ; mais 
ces foins furent inutiles : elle avala des charbons 
ardens & mourut. : | | 


… Pauline , femme de Sénèque , ne voulut point 
furvivre à fon mari, dont Néron avoit ordonné la 


mort, elle fe fit, à fon exemple, ouvrir les 
“veines. Mais Néron lui ayant envoyé des gens 


pour l'obliger à permettre qu’on lui arrêtat le 
fang, elle porta le refte de fa vie fur fon vifage, 
une paleur, dit Tacite, qui fut un glorieux té- 


| moignage de fon amour pdur fon mari. 


Un ouvrier ayant été arrêté pour une dette de 
dix-huit cents livres, fa femme préfenta requête 


| au Parlement , en vue d’obtenir la permiflion de fe 


conftituer prifonnière à la place de fon mari ,afin 


 qu'étant en hberté, il püt, par fon travail, fe 
f 2! £ . vw 4 ® 5 

| mettre en état de fatisfaire fes créanciers. Lare- 
| quête fut admife ; mais fon procédé parut fi beau 


que les Magiftrats eux-mêmes , &c quelques autres 
perfonnes , ne voulant pas qu'elle eût-à fouffrir 


| d’être fi généreufe, contribuèrent beaucoup au- 
: delà de ce qu'il falloït pour acquitter la dette de 


fon mari. 


* | ; 
Madame la Comteñle d'H * * donne, dans 
Paris , un exemple éclatant de la force de l'amour 


conjugal. La mort lui enleva fon marien 1769: cette 


tendre époufe , entièrement livrée à fa vive dou- 
leur, s’efk appliquée à imaginer tous les moyens 


| pofhbles de l'entretenir. Elle a-fait élever à Notre- 
| Dame, à la mémoire de fon-époux ‘un riche:mau- 
folée de la compoñtion.deLemoyne , s'y eft faic 


repréfenter elle-même.dans l'attitude la plus dou- 


| loureufe. Non contente de ce lugubre tribut, elle 
|'avoit fait jetrer en:cire «la figure «en grand du 


comte ; elle l’a fait revêtir .de la robe de chambre 
dont il £e fervoir, & l’a fait placer dansun fauteuil 
à côté du lit où elle avoit coutume de coucher. 


| Plufeurs fois par jour elle va S’enfermer dans ce 
| trifte lieu, pour s'entretenir ayec cette image 
| muette , & de la conftancede fon amour , & de la 
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ouffés , & Pefpèce de délire où le jettoir | VVREIEE Do tb 


la Srandeur de fon entreprife , jugea qu'it avoit 


Un médecin de Bourgogne fut envoyé par une 
dame charitable au village de Ruffley ,à uneticuc 
de Dijon, où régnoït dors une fièvre putride ma- 
ligne. On le conduïfit chez une ferme d'environ 


| trente ans’, dont le mari étoit mort depuis quel- 
| ques jours de l'épidémie tégnante ; il étoit ac- 


compagné dueuré du lien Sr alun chirurgiens eur 
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atrivée ne parut pas intéreffer la malade , qui gar- 
doit un profond filence. Le médecin s'approche 
d'elle , l’interroge , & cherchant à lui donner du 


courage , lui repréfente ce-qu'elle a lieu d'attendre. 


deta dame qui l'envoie. Vaincue par fes importu- 
nités , elle fe tourne enfin vers lui, & luidit, d’un 
ton fait pour déchirer lame : « Je vous fuis bien 
» obligée , ainfi qu’à madame, je ne prendrai 
» point de remèdes ; mon mari eft mert, nous 
» étions pauvres, mais nous nous aimions bien ». 


Charles-Emmanuel , duc de Savoie , qui avoit 
des prétentions fur la ville de Genève, tenta, au 
commencement du dernier fiècle , de s’en emparer 
par furprife : il [a fit efcalader de nuit ; mais le 
fuccès ne répondit point à fes vues , l’alarme 


commença avant quil y eût un affez grand nom- 


bre d’afliégeans fur les murailles; les citoyens 
coururent aux armes , & repouflèrent les enne- 
mis trop foibles pour leur réfifter. Ceux qui tom- 
bèrent entre leurs mains furent livrés à une mort 
ignominieufe. Du nombre de ces prifonniers étoit 
un officier de marque. La nouvelle de fon mal- 
heur eft portée à fon époufe. Cette dame étoit en- 
ceinte ; elle vole vers le lieu où fon mari va périr, 
& demande à l'embraffer pour la dernière fois. 
On lui refufa cette grace, & l’officier fut pendu , 
fans qu’elle eût pu l'approcher. Elle fuivit néan- 
moin$.le corps de fon mari au lieu où il devoit 
être expofé. Là elle s’affit devant ce trifte fpec- 
tacle , & y demeurafans vouloir prendre de nour- 
riture , nicefler d'y fixer fes regards. La mort 
qu'elle attendoit avec impatience, vint enfin lui 
fermer les yeux en cette fituation. 


Sinorix & Sinatus , au rapport de Plutarque, 


étoient deux des plus puiffans feigneurs du pays de 
Galatie. Camma, me du dernier, n'étoit 
pas moins recommandable par fa vertu que par 
fa beauté. Sinorix en devint amoureux; il con- 
noifloit la févérité de fes mœurs, & ne pouvoit 
fe flatter d'aucun retour. Ila recours au crime, 
il affaffine Sinatus. Quelque temps après , il de- 
mande Camma en mariage , & fait agir fes parens. 
Cette veuve infortunée ne rejette pas tout-à-fait 
la propofition , elle fait feulement quelque difii- 
culté ; mais enfin on convient du jour pour la cé- 
rémonie du mariage. Camma fe rend devant l’au- 
tel de Diane dont elleétoit prêtrefle. Alors ayant, 
fuivant l’ufage , répandu devant la déeffe un peu 
d'un breuvage qu’elle avoit préparé , elle en but, 
& donna le refte à Sinorix. Auffi-tôt qu’il en eut 
avalé : « Je t’appelle à témoin, dit-elle, en s’adref- 
s fant à la déefle , que fi j'ai furvécu à mon mari, 
» ce n'a. été que pour venger fa mort. Pour toi , 
» Sinorix , le plus méchant detous les hommes, 
» donne ordre que tes amis te préparent un tom- 
+ beau, au lieu d’un lit nuptial », Il mourut le même 
jour , & Camma le lendemain. 


L'empereur Conrad III ayant pris la ville de 
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Munich, réfolut de faire pafler tous les homes 
au fil de l'épée , permettant aux femmes d’en for- 
tir, & d'emporter avec elles ce qu’elles avoient 
de plus cher. Ces femmes profitant de cette per- 


fr 


miifion , chargèrent leurs maris fur leurs épaules, . 


difant qu'elles n’avoient rien de plus cher au 
monde. Cette aétion plut fi fort à l'Empereur , 
qu'il fit grace à tous les habitans ,& même à 
leur prince , qu’il avoit réfolu de détruire entiè- 
rement. 


On demandoït à une dame romaine qui étoit 


reftée veuve dans le printems de fes jours, pour- 
quoi elle ne fe marioit point? -- C’eft que mon 
mari eft toujours préfent pour moi, 


Après l’entreprife malheureufe du roi Jacques 
pour remonter {ur le trone d’Angleterre , les fei- 
gneurs anglois qui avoient embraffé fon parti, 


furent condamnés à périr par la main du bourreau. 


On les exécuta le 16 Mars 1716. Le lord Nilhif- 


dale devoit fubir le même fort; mais il fe fauva 


par la tendreffe ingénieufe de fon époufe. On avoit 
Fe aux femmes de voir leurs maris la veille de 
eur mort, pour leur faire les derniers adieux. Mi- 


lady Nilhifdale entre dans la tour , appuyée fur 


deux femmes-de-chambre , un mouchoir devant les 

eux , & dans l'attitude d’une femme défolée. 
Lorfqu'elle fut dans la prifon , elle engagea le lord, 
qui étoit de même taille qu'elle , de changer d’ha- 


bits, & de fortir dans la même attitude qu’elle 


avoit en entrant, elle ajouta que fon carrofle le 
conduiroit au bord de la Tamife , où il trouveroit 
un bateau qui le meneroit fur un navire prêt à 
faire voile pour la France. Le ftratagème s’exécuta 
heureufement. Milord Nilhifdale difparut , & ar- 
riva à trois heures du matin à Calais. En mettant 
pied à terre , il fit un faut, en s’écriant : « vive 
» Jéfus, me voilà fauvél» Ce tranfport le déce- 
la ; mais il n'étoit plus au pouvoir de fes enne- 
mis. Le lendemain matin on envoya un miriftre 


pour préparer le prifonnier à la mort. Ce miniftre 


fut étrangement furpris de trouver une femme au 
lieu d’un homme. La nouvelle s’en répandit dans 


le moment. Le lieutenant de la tour confulta la: 


cour pour favoir ce qu'il devoit faire de milady 


Nilhifdale. Il reçut ordre de la mettre en liberté + 


& elle alla rejoindre fon mari en France. 


_Voilà bien des traits d'amour conjugal ; mais 

dans tous ce font les femmes qui font les hé- 
.. . . . { 

roines. En voici un où le mari eft le héros. 


On demandoit à un homme de condition deux 
mille écus pour faire enterrer fa femme. Deux 


mille écus, s’écria-t-il, j’aimerois autant qu'elle. 


ne füt pas morte. 


Comme ce trait ne peut pas effacer ceux que 
nous avons cités en faveur du beau fexe , il faut 
remarquer que d'ordinaire les maris font des vic- 


times journalières. de l'amour conjugal, 


at 


à 
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On 2 connu un homme qui, trois ans après la 
mort de fa femme , ne fe couchoit jamais fans 
avoir vifité la chambre où elle étoit morte. 
ayoit contracté le befoin d'y pleurer ; & lorfque 
des perfonnes qui ne concevoient point ce qu'ils 
appelloient une folie , lui en faifoient des repro- 
ches, il leur répondoit : « Je fens que Je vis en- 
> core, car Je pleure ». 


AMOUR PATERNEL. L'amour 
que les pères & mères doivent à leurs enfans 
nous eft enfeigné par les animaux, bien plus 
éloquemment que par les traités de morale : heu- 
reuferment nous pouvons nous paie de leurs le- 
çons ; & les héros de l’efpèce humaine ont fou- 
vent été des pères tendres & dignes d'être nos 
modèles , fi nous étions affez malheureux pour en 
avoir befoin. ; 


Ageflaus , pour jouer avec fes enfans , marchoit 
à califourchon fi un bâton : un de fes amis le 
trouvant en cet état, témoigna de la furprife ; 
mais le roi lui dit :<« Je te prie de ne rien dire à 
» perfonne de ce que tu vois , Jufqu'à ce que tu 
» aies des enfans ». 


Jamais père ne fut peut-être plus fenfible & 


plus tendre que Caton l’ancien. Cet homme fé-- 


vère , ce rigide réformateur des mœurs romaines , 
n'éprouvoit point de fatisfaétion plus vive que 
celle de voir lever , nettoyer , emmaillotter fon fils 


nouvellement né. Tous les foirs il afliftoit à cette 


efpèce de toilette. Souvent il y mettoit lui-même 
la main : il fourioit à l’enfant, il le carrefloit , il 
l'endormoit lui-même dans fon berceau. Lorfqu'il 
le vit en état d’être appliqué aux études ,il vou- 
lut être fon précepteur, fon gouverneur, fon 
maître , & ne permit jamais que perfonne parta- 
geâtavec lui ce qu'il appelloit le premier , & le plus 
effentiel de fes devoirs. Un de fes amis lui eon- 
feilloit defe décharger fur un efclave inftruit & 
honnête homme , d’une partie de ce foin pénible 
& rebutant. « Il n’eft ni pénible ni rebutant , ré- 
» pondit-il, & quand il le feroit, croyez-vous que 
je verrois tranquillement un efclave tirer les 
- » oreilles à mon fils » ? 


Caflus Lucius , convaincu de plufieurs larcins 


& contufions, voyant que Ciceron alloit prononcer 
Parrêt portant confifcation de biens & bannifle- 
ment , lui envoya dire qu'il étoit mort pendant le 
recès & avant la condamnation , & fur-le-champ 
1l s’étouff d'ine ferviette, voulant conferver fes 
biens à fes enfans; car alors les loix touchant Îa 
peine de ceux qui. ont pillé le public, ou qui fe 
pee mourir étant prévenus, n'étoient pas encore 
ites. 


Fabius Maximus , furnommé Rullianus, l’un 


des plus grands capitaines de l’ancienne Rome , 


apiès avoir rempli avec éclat les plus brillantes 
dignités de la république, après avoir été cinq fois 
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conful , jouiffoit dans fa vieilleffe d’un repôs hono- 
rable : cependant l'amour paternel l'engagea à 1e 


fare le lieutenant de fon fils : il laccompagna 
dans une guerre longue & difficile , l’aidant de 


fa prudence & de fes confeils. Le jeune homme 
l'ayant heureufement terminée, on vit ce véné- 
rable vieiflard fuivre à cheval le char victorieux 


de fon fils. 


En 1513 , l’armée françoif , commandée pat 
la Trimouille , eft battue à Novarre parles fs 3 


 & deux fils de la Marck reftent pour morts fur le 


champ de bataille. Leur père , défefpéré de ce 
malheur, va avec fa compagnie de cent hommes 
d'armes pour les r’avoir ou pour périr avec eux. 
Il fait une fi furieufe charge , qu'il pouffe les vain- 
queurs jufqu'à l'endroit où font fes enfans. Il en 
met un en travers devant lui fur fon cheval, un 
domeftique hardi en fait autant de l’autre , & ils 
les rapportent au camp criblés de coups. Le 
temps & des foins très-tendres guériflent ces 
Giéatese La perte de ces deux jeunes gens eût été 
confidérable : l'aîné fut le maréchal de Fleurange, 
& le cadet Jametz. L'un & l’autre parvinrent à une 
grande réputation. : 


ES 


‘Tendreffle maternelle. 


L'exemple fuivant du courage que donne Ja 
tendrefle maternelle mérite d’être confervé, Le 
régiment du lord Forbe ayant été envoyé dans 
l'Inde , le bâtiment de tranfport fur lequel il étoit 
embarqué périt fur la côte d'Afrique, avec le 
vaifleau de guerre le Lichfiéld. Plufieurs femmes 
avolent fuivi leurs maris dans cette expédition. 
Dans lé moment où l’on ne vit plus d’efpoir de 
fe fauver, & où le vaiffeau étoit prêt à s'enfon- 


cer, la femme. d’un fergent nommé Evans, fe 


Jetta à la mer avec un enfant defix mois qu'elle 
enveloppa dans fes habits, & qu'elle foutint avec 
fes dents ; elle fe mit à la nage, & eut aflez de 


force pour gagner le bord avec fon enfant, tan- 


dis que vingt autres femmes, & quatre-vingt-fept 
hommes qui étoient fur le vaiffleau périrent à fes 
yeux. 


La femme d’un noble vénitien ayant vu mourir 
fon fils unique , s’abandonnoïit aux plus cruelles 
douleurs. Un religieux tâchoit de la confoler. 
« Souvenez-vous , lui difoitil , d'Abraham , à 
» qui Dieu commanda de plonger lui-même le 
» poignard dans le fein de fon fils, & qui obéit 
© fans murmurer. — Ah ! mon père, répondit-elle 
» avec impétuoñité , Dieu n’auroit jamais com- 
» mandé ce facrifice à une mète ». 


Le trait fuivant n'étant pas impofñkble, nous 
allons le rapporter , parce que ceux qui nous en 
ont fait part méritent notre. confiance. 


Un des lions nourris aux frais de la république 
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de Venife ,.s'érant écliappé, laifloit après: lui mille 


traces. dé fa cruauté. Ïl faifit. auprès de ft mère un 


éifant encore au maillot: Le voir & fe jettér à ge- 
notx, fut pour mère un-même temps: Rends- 


moi. mon enfant , s’écrie-t-elle  & le: monftre:, 


fenfible aux agcens: de: la. nature ; dépofe: l'enfant 
aux genoux de celle dont.lx voix avoit fhfpendirfa 


dent meurtrière. 


En aimant fes enfans.c'eft foi-même qu'on aime? : 
Mais. pour jouir d’un fort parfaitement heureux, 

Il faut s'en faire.aimer de méme. » 
Comptez. qu'on ne parvient à ée bonheur fuprème. 
Qu'en- partageant: foñame également entreux.. 


. AMOUR FILIAL. Un vieillard anglois avoit 
douze fils au, fervice , ils: obtinrent un Jour un 
congé, & vinrent voir leur pète, qu'ils trouvèrent 
accablé d'infirmités & dans l’indigence. Point de 
pain. dit l'un d'eux ; & avoir donné douze défen- 


feurs àlapatrie 8 nous re pouvons l’aflifter. Mais 


n'y at-il. pas un lombard ici, dit le plus jeune ? 
— Qui, mais qu'y porter ! on n'y prête de l'argent 
. qué, fur gages. Et nous n'avons rien: — Quoi, 
rien ? & n'avons-nous pas l'honneur de ce vieïl- 
lard & le nôtre? —il À 
le contefter… Mettons cet honneur en gage. — On 
nous confiera bien cinquante livres fterling fur ce 
dépôt ... Gette idée fut approuvée : les douxé fils 
fignèrént un billet en. ces termes : douze anglois, 
fils d'un tailleur réduit à la plus grande indigence , 
à l’âge de près de cent ans , fervant tous douze 
le roi & la patrie, demandent à la direétion du 
lombard la fomme de cinquante livres ; afin de 
foulager leur père infortuné. Pour sûreté, ils en- 
gagent leur honneur, & promettent le rembour- 
fement dans le terme d’une année. Ce gage fut 
réçu à-la direction; on leur donna cinquante livres, 
on déchira le billet, 8 on promit de fournir aux 
befoins. du vieillard pendant fa vie. 


La fingularité dé ce fait attira plufieurs perfonnes 


biénveilantes chez le vieillard, qui lui firent des 


réfens, & le mirent en état de récompenfer là 
piété flule de fon honhète fille. 


Les annales japonnoifes font mention de cet 
exemple extraordinaire d'amour filial.. Wne: femme 
étoit reîtée veuve avec trois garçons, 8 ne fub- 
fiftoit que de: leur travail. Quoique le:prix de cette 
fabfftance ft peu confidérable , les travaux néan- 


moins de ces Jeunes gens n'étoient pas toujours: 


fufifans pour y fubvenir. Le fpeétacle d’unermère 
qu'ils. chériflotent, en. proie aux befoins-,leur fit 
un jour cohcevoir. la plus: étrangé réfolation: On 
avoit publié depuis. peu , que quiconque livreroit 
à la juitice Le voleur de certains effets , taucheroit 
ufié fomme afléz Confidérable, Les trois. frères 
s'accorderent éntr'eux qu'un des trois paffeta.pour 
voleur , & que les deux autres le mèniéront au Jupe. 
Hs-tivent au fort pour favoir qui: fera | viétime 


connu : perfonne ne peut 
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| de l'amour filial , 8c 1e fort tombe fur leplus jeune, 
| qui f laiffe lier & conduire comme un céininel, 
| Le magiftrat Fintertogé ; il répotd qu'il à volé: 
L'on: l'envoie en-prifon:; &: ceux qui Pont livré tous 
chént la fomme promife. Leur cœur s’attendrit 
alors fur le. danger de leur frère: : ils trouvent le 
moyen, d'entrer dans la prifon ; & croyant n'être 


T'arrofent de leurs larmes. Le magiftrat qui les ap- 
perçoit par hafard, furpris d'un fbeétacle fi nou- 
veau, donné commiffion à un de fes gens, de fuivré 
les deux délateurs ;.il lui enjoint expréflémenñt de 
ne les point perdre dé vue , qu'il n'ait découvert 
| de quoi éclarcir un fait f finguliér. Lé domeftique 
s'acquitte parfaitement de fa commiflion ; & rap- 
| poite qu'ayañt vu entrer ces deux jeunes gens. dans 
| une maifon, il s’en étoit approché , & les avoit 
|'entendu raconter à leur mère ce qué l'on vient 
de lire; que la pauvre femme, à ce récit, avoit 
|jetté des cris lamentables , & qu'ellé avoit or- 
| donné à fes enfans de reporter l’argent qu'on leur 
| avoit donné , difant qu'elle aimoitmieux mourir de 
| faim, que de fe conferver là vieawprix de cellede fon 
: cher fils. Le magiftrat , pouvant à peine-concevoir 
ce prodige de piété filiale , fait venir aufli-tôt fon 
 ptifônnier , l'iterroge de nouveau fur fes préten- 
dus vols, fe ménace mêmé du plis cruel fupplice: 
mais le jeurfe homme, tout occupé de fa tendreñle 
pour fa mèré, refte immobile. Ah! c'en éfttrop, 
lui dit lé magiftrat en fe jettant à fon cou ; enfant 
| vertueux , Votre conduité rh étonne.Ïl va aufi-tot 
faire fon rapport à l’empéreur , qui, chiarmé d’une 


_combla de cäreiles , afligna au plus jéune une pen- 
: deux autres. 


AMOUR PATRIOTIQUE. Un gentilhomme 
fançois nommé la Tour, étant allé à Londres, y 
. époufa une fille d'honneur de la reine d’Angleterre, 
& fut fait chevalier de l’ordre de la Jarretière. Cette 
: diftinétion fut la fource , ou devint la récompenfe 
de linfidélité qu'il fit à fa patrie. Il s’engagea à 
mettre les anglois en pofféffiort du cap Sable, feul 
fort qui reftoit alors aux françois dans le Canada, 
& on lui donna deux vaifleaux de guerre, où il 
s’embarqua avec fa nouvelle époufe. . | 


Dès qu'il fut à le vue dur fort , il fe fit débar- 
quer , alla feu! trouver fon: fils qui y commandoit, 


plus grands établiflemens , s'il vouloir f livrer à 
indignation les propofñtions de fo père, &:n'eft: 


ne plus intimidé par les menaces, que féduit par! 
es carreffes. Alors on prend le parti de l’atraquer, 


avoit déferidu. fa vértiü: 


vus de perfonne, ils l’'embraflent tendrement: 8e . 


action fi héroique , voulüt voir les trois frères, les : 


fion confidérable, & une moindre à chacun des 


chercha à l’éblouir par l'idée qu'ilvonlut lui donner! 
de fon crédit à la cour de-Londres, £e le flatre des: 


l'Angleterre. Le jeune commandant écoute avec: 


& il défend fa place avec le même füuccès qu'il. 


Ea Tourle père fe trouva embarraffé:. Ne pou-. 
vant 


| 
| 
, 


| 
| 
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| 
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| 
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vant pas retourner en Angleterre , il prévient fon | 
_ fils qu'il demeure en Acadie. Le jeune homme lui 


répondit qu'illui donneroit un afyle, qu’il pourvoie- 
roit abondamment à fes befoins ; mais qu'il ne per- 
mettroit Jamais que ni lui ni fa femme entraffent 
dans fon fort. Quoique la condition parût dure, 
ons y fournit & l’on fut dédommagé , autant qu'il 
étoit pofible, de cette févérité , par les attentions 
les plus tendres & les plus fuivies. 


AMOUR PROPRE. De toutes les pañlions qui 
dominent le cœur humain, Le plus cruel tyran c’eft 
l'amour-propre : c’eft lui qui règle nos defirs, c’eft 
jui qui fait naître nes penfées. Sans cefle occupés 
de nos intérêts , de nos plaifirs & de nos peines, 
nous en faifons le principe & le motif de toutes 


_nos actions : c’eft lui enfin qui nous commande 


en maître, & c’eit à lui que nous obéiffons comme 
fes efclaves. 4 


Un des principaux effets de l’amour-propre , eft 
de ne nous faire eftimer que ce que nous aimons 
à faire , que ce que nous faifons avec fuccès. 
Ecoutez un homme vain , il voudra que tout le 
monde règle fa façon de penfer , fa conduite & 
fes goûts fur les fiens. « Je ris de tous ceux qui 
me trouvent ridicule , difoit un cynique— Eh bien! 
» fui dit-on, perfonne au monde ne rit donc plus 
» fouvent que vous ». | | 


… Un gueux des environs de Madrid demandoit 
noblement l'aumône. Un paffant lui dit : « n’êtes- 
» vous pas honteux de faire ce métier infâme, 
»> quand vous pouvez travailler»? Monfieur , ré- 
pondit le mendiant , je vous demande de l’argent, 
& non pas des confeils ; puis il lui tourna le dos, 
en confervant toute la fierté caftillanne. 


Un miffionnstre voyageant dans l’Inde , ren- 
contra un faquir chargé de chaînes, nud comme 
un finge, couchéfurle ventre , & fe faifant fouetter 


* pour les péchés de fes compatriotes , les indiens , 


qui lui donnoient quelques liards du pays. Quel 
renoncement à foi-même, difoit un des fpectateurs ! 
Renoricement à moi-même! reprit le aus ;-ap- 
prenez que Je ne me fais fefler dans ce monde, 
que pour vous le rendre dans l’autre, quand vous 
ferez chevaux & moi cavalier. 


. Maas s’appliquoit un jour à peindre une dame 
fort laide, & qui avoit le vifage exceflivement 
marqué par la petite vérole. La dame fe leva tout- 
a-coup pour voir l’ébauche de fa tête, HE 
trouva rendue avec tant de vérité, qu'elle en füt 
éffrayée. — « Ce ne font point-là mes traits , dit- 
5 elle au peintre : cette figure me fait horreur , 
» elle eft hideufe ; tâchez de la changer , ou je 
» Mme retire pour ne plus revenir ». Maas con- 
noïfloit trop bien fon monde pour contredire cette 


+ same : aufi l'aflura-t1 qu'il alloit travailler à L 


Encyclopédiana, 
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reffemblance. I fe remit à l'ouvrage, & ne regarda 
plus fon modèle ; il peignit d'idée un Joli minois, 


‘une bouche riante, de beaux yeux & un teint de 


lys & de rofes. L'ouvrage étant achevé , il pria 


la dame de voir fon portrait, auquel il avoit , 


difoit-il , donné la dernière main. Elle le trouva 
pour lors très -reffemblant , le fit emporter , & 
paya généreufement. | 


Un maître à danfer, françois, demandoit à un de 
fes amis , s’il étoit vrai que Harlay eût été fait 


comte d'Oxford & grand tréforier d'Angleterre ? 


On lui dit qu'oui. Cela m'étonne , répondit le 
maitre à danfer : Quel mérite la reine a-t- elle 
donc trouvé à ce Harlay ? Pour moi, j'ai eu cet 


homme deux ans entre les mains, & jamais je 


n'en ai pu rien faire. 


Bufly raconte qe Louis XIV ayant fait l’hon- 
neur à madame de Sévigné de danfer avec elle, 
fon amour-propre fut fi flaté, qu'elle vint lui dire: 
ce prince obfcurcira fa gloire de fes prédécef- 
feurs. I ny a plus lieu d'en douter, répondit. 
Bufly, puifqu’il vient de danfer avec vous : & il 
ajoute qu'elle étoit-fi tranfportée qu’elle fut fus 
Je point de crier, vive Le roi, 


Un fourire, un regard, un petit air flatteur, 
Quelques attentions de la part de G'icère, 
Nous perfuadent que fon cœur 
À tout autre amant nous préfère. 
Le penchant aufli-tôt nous parle en fa faveur, 
Et nous afpirons à lui plaire. 
C’eft ainfi que prefque toujours 
Des amitiés & des amours 
‘L'amour-propre devient le pére. 


Un officier des moufquetaires , à [a tête d’une 
brigade de fa compagnie, étoit à Paris dans une 
grande place, chargé d’appaifer le foulèvement 
que la cherté du pain caufoit parmi le peuple, en 
1709, il vouloit nétoyer la place des mutins qui. 
la remplifloient : il dit à fa troupe : «tirez fur {a 
» canaille , mais épargnez les honnêtes gens ». 
Ces mots. furent entendus de tout le monde ; 


perfonne ne voulut être compris dans fa 


Canaille , & la fédition fut appaifee fur le champ. 


L'amour-propre eft de tous les âges & detousfes 
; 
états. | 


L'amour-propre ef, hélas! le plus fot des amours : 
Cependant des erreurs 1l eft la plus commune : 


Quelque puiflant qu'on foit en richeffe, en crédit, 


Quelque mauvais fuccés qu’ait tout ce qu'on écrit; 
Nul n’eft content de fa fortune, 
Ni mécontent de fon efprit. 


AMURAT IV. Abaza s'étant RP cons 


r 
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Amurat IV, cet empereur envoya laffiéger dans 
Erzerum, par le grand-vifir Khofrou, qui prit la 
ville, & fe faifit de la perfonne du chef des ré- 
belles. Le vifir, quoique naturellement févère , ac- 
corda le pardon aux habitans , & reprit en triomphe 
la route de Conftantinople. Comme il approchoït 
de cette capitale, tout le peuple fortiten foule à 
fa rencontre , attiré par la réputation d’Abaza. 
Chacun s’emprefloit de voir cet illuftre captuif, qui 
avoit été, pendant plufieurs années, la terreur de 
Fempire Ottoman. Amurat lui-même impatient de 
fatisfaire fa curiofité , quitta le férail, & s’avança 
à cheval hors de la ville, environné d’une troupe 
de jeunes gens de fon âge. On lui préfente Abaza 
chargé de chaînes. /1 arrète quelque temps fur lui 
des regards de furprife & d’admiration ; puis , 
rompant tout-à-coup le filence : « Je te pardonne, 
» Abaza, dit-il; tes exploits m'ont fait oublier ta 
» trabifon; &, pour mieux t’engager à la réparer, 
> je te fais bacha de Bofnie ». Aufli-tôt mille cris 


de joie applaudiffent à la générofité du jeune fultan, 
tandis qu Abaza lui jure, à fes pieds , une fidélité 


inviolable. : 
AN (jour de 1» 


De trois cents foixante-cinq jours | 
Qui de Pan compofñent le cours, 
ÆC’eft le.premier de tous où l'on ment davantage, 
Nul autre ne fait voir tant de duplicité. . 
Combien, dans. ce jour fi.fêté, 
Voit-on, par un fatal ufage, 
De faux baifers & donnés & rendus! 
Combien de l'amitié tiennent le doux langage, 


Li 


Qui voudroient voir périr ceux qu’ils flattent le plus! 


De 1là certainement vient le double vifage 
Que la fable donne à Janus. 


ANA. On appelle azra des recueils:, des 
penfées , des difcours familiers , ‘87 quelques 
petits opufcules. d'un homme qui s'eft fait un 
nom... ds) LOT PA RTE 


: On notnme encore ana des traits détachés & | 
“piquants, qui, fans’ avoir l’appareïl de l'érudition 


ni mème de la fcience , excitent pourtant un inté- 
rêt aflez vif. : Re | 


… La petite pièce qui fuit offre une lifte critique 
des anu les plus connus. 


Fortunius un jour dina 

Chez un grand , où l’on raifonna 
Bien fort (ur Perroniana, ) | 
Thuana, Valefiana, 

Après quoi l’on examina 

Lequel de Patiniana 

Vaut moins ou de Naudœana ? 

S'il falloit à Cheyrœana : | 


Le fameux philofophe Anachaïrfis étoit Soythe, & 


charfis difoit à Solon :« J'admire que chez vous. 


| ANA 
: Préférer Parrhafiana ! 
Et prifer Meénagiana | 
Plus que les Scaligerana ©? | A 
En liberté chacun prôna, | 1 
Ou fuivant fon goût condamna . 
L'un Saint-Eyremoniana, | 
L'autre Fureteriana. | | 
Un tiers l'avantage donna 
Sur eux à Sorbériana. à | 

| 


Pie és re r 
ro 


| 
Tel contre Anonymiana, n | 
Contre le Vafconiana, , 1sù S 6 | 

Et contre Arlequiniana, 

Tint bon pour-Santoliana. ; 
A defleft, on queftiona 

Si le nom. Bourfautiana, 

Celui -d'AncHlomiana, "#7 2eme 
De Vigneui-Marvilliana, 

Et de Coloméfiana, Tr 
Jamais des auteurs émana. 
Si l'on verroit Pithœana, 

Et d’autres que promis on 4». 
Tels que font Baluziana, , 

_ De Selden, Seldeniana, . 
De Daumius, Daumiana, 
De Calvin, Calviniana, 

De Bourbon, Borboniana, 
De Grotius, Grotiana, ” PANEREE ’ 
De Bignon, Bignoniana; 

De Sallot, Sallotiana, 

De Ségrais, Ségraifiana, 
Commiré, Commiriana, 

Enfin Caufauboniana , 

“Et le Bourdelotiana ; 

Même Furftembergiana ? 
Fortunius lors opina,, 
Et d’un ton qui prédomina, 
La-difpute ainfi termina: 
Meffieurs, nul de tous ces 414 
Ne vaut lypécacuanha';, 

Ni l'encyclopédiana. 


ANACHARSIS , mort vers l'an $ 56 avant J.C: 


un: grec .qui n’avoit d'autre mérite que d'être né’ 
en Grèce, lé regardant avec envie ; lui reprochoït- 
la barbarie de fon pays : j'avoue , lui répliqua 47a- 
charfis , que mon pays me fait honte ; maïs tu fais 
honte à ton pays. Ce mot peut être fort bien ap- 
pliqué à ces petits efprits qui méprifent les étran= 
gers , feulement parce qu'ils font étrangers , fans 
confidérer que le favoir, l’efprit, & le mérite font’ 
de tous pays. | 


Le peuple d’Athènes étoit le maître de rejetter 
le décret du fénat ou d'en ordonner l'exécution 
après l'avoir examiné. C’eft à ce fujet qu'Ara- 
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#les fages n'aient que le droit de délibérer, & 


» que celui de décider foit réfervé aux fous. 
11 vaut mieux, difoit Anacharfis , n'avoir qu’un 


ne fervent à rien. : 
“La vue d’un ivrogne étoit, felon Anacharfis , 
« . } Ÿ * V4 

la meilleure leçon de la fobriété. 


Il comparoit les loix aux toiles d'araignées , qui 
ne prennent que les mouches, & qui ne peuvent 


féul ami qui foit utile, qu'une foule d'intimes qui | 


arrêter des êtres puiflans. 


Il demanda à un pilote de quelle épaifleur étoit 


“le vaifleau; comme on lui dit de tant de pouces. 


Quoi! nous fommes , répondit-il , fi près de la 


‘Un honnête homme , difoit Anacharfis, eft fobre 


* midans le parler ; dans le manger , dans les plaïfirs. 


LL] 


Il eft bien étonnant, difoit-il encore , que dans 


les jeux publics de la Grèce, les artiftes combat- 


tent , & ne foient pas Jugés par des artiftes. 


_ ANACRÉON. Anacréon , poëte lyrique grec, 

naquit à Théos, vers l'an ç32 avant J. C. Il par- 
tagea fon temps entre l'amour & le vin, & chanta 
Pumrér dutre.”. #5; CT AA 


Un préfent de quatre talens qu'Anacréon reçut 
de Polycrate, tyran de Samos , l'ayant empêché : 


de dormir pendant deux nuits , il renvoya cetré- 
or, & fit dire à fon bienfaiteur : « Que quelque 
» confidérable que fut la fomme , le fommeil valoit 
» ehicore mieux ». | 


Ce poëte vécut quatre-vinst-quatre ans , il ne 


fe nourrifloit , dans les denières années, que de 


raifins fecs : mais un pepin qui s'arrêta à fon gofier 


F l'étouffa. 14 


© ANAGRAMME,; Tranfpofition, ou dérange- 


ment des lettres d’un nom ou autre mot, pour en 


, 4 diet SRE 
faire une nouvelle combinaifon ,; d’où il réfulte 


un fens quelconque. . 


#4 Ily a plufeurs fortes d’andgramme, on peut en 
juger par celles que nous allons. citer, * 


É’arnagramme de logica eft caligo. 


, Calvin à la tête de fes infliturions’, mit l'ana- 


gramme de fon nom de Calvinus qui eft Aleuinus. 
‘L'out le monde fait qu’ A/cuirus eft un anglois qui 


S'eft illuftré en. France par fa doétrine, fous le 


règne de .Charlesmagne. 


%  L'anagrame de Verfailles eft ville fera. : 


# On peut! citer Comme une aragrame heureufe 


Celle qu'on à trouvée fur le meurtrier de Hen- 
IA, frère Jacques Clément. Les lettres de ces 


‘mots Coïnbinées portent: c’eft l'enfer qui m'a 
P- icréc. | ; | 
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Louis quatorzième roi de France & de Na< 
varre. 


Va, Dieu 


1 confondra l’armée qui ofera te ré 
fifter. ; P # d 


… Le père Prouft, & le père d'Orléans, tous deux 
jéfuites , S’amufoient à tirer mutuellement de leurs 
noms des anagrammes fatyriques. Le père Prouft 
ayant trouvé afne d’or dans le nom de fon con- 
frère., le défia de lui rendrele change, vu la brié- 


. veté de fon nom; le père d'Orléans en vint cepen- 


dant à bout, & lui fit voir que pur fot fe trou< 
voit en entier dans Prouf. 


Marie Touchet , maïtrefle de Charles IX , étoit 
fille de Jean Touchet , lieutenant particulier au 
préfidial d'Orléans. Elle eut de ce roi un fils, 
qui fut comte d'Auvergne & duc d'Angoulême. 


Elle fe maria avec François de-Balzac , feigneur 


d'Entragues, de Marcoufli & de Malzerbes , dont 
elle eut deux filles : Henriette qui futmaîtreffe: de 
Henri IV ,:& marauife de Verneuil , & Marie, 
maïitrefle du maréchal de Baflompière. Les auteurs 
qui ont parlé de Marie Toucher, conviennent tous 
que c’étoit la plus agréable/dame de la cour. Bran- 
tome qui s’y connoifloit bien, en dit des merveilles; 
& jamais anagramme ne fut plus véritable que la 
fiénne , qui difoit : 7e charme tour. 


L’anagramme que nous’ aflons rapporter femble 
mériter d'être Confervée comme un exemple heu- 
reux de ces pénibles bagatelles : en voici l'occas 
fion. mr pat ee El 

Toute l'illuftre maifon de Lefcinski s’étoit raf- 
femblée à Sefla pour complimenter , fur fon -heu- 
reux retour ,le.yeune Staniflas, depuis roi de Po- 
logne. On exécuta plufieurs ballets dans lefquels 


| les danfeurs , au nombre de treize, repréfentoient 


autant de héros. Chaque danfeur tenoit un bou- 
cliér fur lequel étoit gravé en caractère d’or , l'une 
des treize lettres des deux mots , domus lefcinia, 
8 à la fin de chaque ballet , les danfeurs fe trou- 
voient rangés de manière que leurs boucliers for 
moient autant d'aragrammes différentes. 


+ Preinier ballet... Domus lefcinia. 
Deuxième .,.... Ædes incolumis,. 
Troifième ...... Omnis es lucida. 
Quatrième. ..... Mane fidus loct. 
Cinquième ..….... Sic columna dei. 

Sixième... .. te +: E fcande;folium. 

Les juifs cabalifies ont fait de l’art des ana 
grammes la troifième partie de leur cabale. Leur 
buteeft de trouver dans.la tranfpofition des Jettres 
ou des mots, des fens cachés & myftérieux. 


Céfar Coupé, célèbre anagrammatifte, & fertile en 
bons mots fur les maris qui avoient des femmies 
coquettes , en eut une qui fit parler d'elle. T! fut 
obligé de s’en féparer. Quelqu'un qui avoit une 
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revanche à prendre contre ce fatyrique , publia 
l’enagramme de fon nom, où l’on trouvoit , cocu 
féparé. : 

André Rudiger, médecin à Leipfick, s’avifa , 
étant au collège, de faire l'anagramme de fon nom 
en latin : il trouva de la manière la plus exacte dans 
Andreas Rudigerus ces mots , arare rus Der dig- 
nus , qui veulent dire , digne de labourer le champ 
de Dieu, Il conclut de-[à que fa vocation étoit 
pour l'état eccléfiaftique , il fe mit à étudier la 
théologie. Peu de temps après cette belle décou- 
verte , il devint précepteur des enfans du céle- 
bre Thomafius. Ce favant lui dit un jour , qu’il 
feroit mieux fon chemin en fe tournant du côté 
de la médecine. Rudiger avoua que naturellement 
il avoit plus de goût & d’inclination pour cette 
fcience; maïs qu'ayant regardé l’anagramme de 
fon nom eomme une vocation divine, il n’avoit 
. pas ofé pañler outre. « Que vous êtes fimple, lui 
æ dit Thomafius ! c’eft juftement l’anagramme de 
# votre nom qui vous appelle à la médecine. Rus 
» Dei, n’eft-ce pas le cimetiere, & qui le laboure 
* mieux que les médecins?» Rudiger ne put ré- 
fifter à cet argument, & fe fit médecin. 


ANAMORPHOSE. Ce mot fignifie une repré- 
fentation deéfigurée de quelqu'’image für. un plan, 
ou fur une furface courbe, & qui, néanmoins à 
un certain point de vue , paroit régulière & faite 
avec des juftes proportions, 


On voit dans le cloitre des minimes de la place 
Royale à Paris, deux anamorphofes tracées fur les 
deux côtés du cloître. L'une repréfente la Mag- 
deleine , & l’autre faint Jean écrivant fon évan- 
gile. Elles font telles , que quand on regarde direc- 
tement on fe Voit qu'une efpèce de payfage, & 
quand on regarde d'un certain point de vue, 
elles repréfentent des figures humaines très-dif- 
tmétes. 


Quelquefois celui qui deffine l’anamorphofe fait 
enforte que la repréfentation de l’objet défiguré 
offre elle-même quelque chofe de régulier. On a 
vu, par exemple , une aremorphofe qui offroit au 
premier Fe d'oeil des foldats & des chariots 
fur la rive d’un fleuve ; &. quand on fe plaçoit à 
certain point de vue , le tableau changeoït & pré- 
fentoit la tête d'un fatyre. 


Le Clerc, célèbre graveur, à plaçé dans un 
morceau de fa compofition , connu fous le nom 
d'académie des fciences ; un homme qui regarde 
une anamorphofe, dont le fujet eft une tête. 


ANATOMIE. L'enaromie eft l’art de difféquer 
ou de féparer adroïtement les parties folides des 
animaux , pour en connoître la fituation, la figure, 
&c. On fait remonter l'anatomie au premier âge 
du monde. L’infpection des entrailles des victimes, 
k coutume d'embaumer , les traitemens des plaies 
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& les boucheries même aidèrent à connoître Îæ 
fabrique du corps animal. 


Paufanias nous apprend qu’Hyppocrate fit fondre 
un fquelette d’airain , qu'il confacra à Apollon de 
Delphes. Ce fait prouve que les grecs fafoient 
grand ças de cette fcience. 


On eft étonné de voir la précifion avec laquelle 
Homère défigne la bleffure qu'Enée reçut de Dio- 


| mède : les deux nerfs, dit-il, qui retiennent le 
- fémur s'étant rompus , l'os fe brifa au dedans de 


la cavité où eft reçu le condyle fupérieur. Ce n'eft 
pas le feul paflage ou Homère prouve qu'il étoit 


très - inftruit en anatomie, Quelques auteurs ont 
_ prétendu qu'on tireroit de fes ouvrages un corps 
| d'anatomie aflez étendu. 


On trouve dans Paufanias fa première diffection 


| légale chez les grecs. Ariftodème voulut immoler 
| fa file pour fatisfaire à un oracle ; un amant au 


défefpoir imagina , pour fauver fa maitrefle , de 
. , , 0 A } 

publier que cette victime ne pouvoit être agréable 
« . 2 2 F « 

aux dieux, puifque La fille d’Ariftodême étoitgrofle. 


© Le père rempli d’un patriotifme farouche , ouvrit 
les flancs de fa fille, & vengea fon innocence des 
calomnies de fon amant. 


La coutume de brüler les cadavres retarda , 
chez les romains , les progrès de l’anatomie, La 


religion & les loix civiles faifoïient refpecter les 


corps morts fous les peines les plus févères. If 
fallut fe contenter des tombeaux ouverts ou des 
malfaiteurs. | 


Ce fut dans les ouvrages des anatomiftes, fur 
les enfans expoñés , fur les animaux, & fur-tout 
fur les finges, que Gallien s'infiruifit dans cette 
fcience. 


Douze cents ans après Gallien , on recommença. 
à difféquer ; tous ces fiècles furent perdus pour 
l'anatomie, Frédéric I rappella cet art falu- 


taire, en ordonnant que tous les ans il feroit fait 
en Sicile la difleétion d’un eorps humain. 


Depuis cette époque , les découvertes en ana- 


tomie fe font multipliées , 8 la France a la gloire 
. d'avoir beaucoup contribué aux progrès de cette 


fcience, 
Vous êtes fi habile dans l'anatomie, difoit quel- 


qu’un à M. Petit , que vous devriez Re toutes 


les maladies. « Cela eft vrai, répondit le célèbre 


» docteurs; mais malheureufement nous fomimes 


» comme les portefaix de Paris, qui connoiflent 


» bien toutes les rues, mais qui ne favent pas 
|» ce qui fe pañfe dans les maïfons ». 


ANAXAGORE. Azaxagore , né à Clazomène 
Pan 500 avant J. C. , fut furnommé l'Æfi rit, parce 


| qu’il enfeignoit que l’efprit divin étoit la caufe de 
cet univers. Ses parens lui reprochoïient un jour 


qu'il laifloit dépérir un riche patrimoine. J'aiems 
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ployé; répondit-il , à former mon efprit le temps 
_ que j'aurois employé à cultiver mes terres , & Je 
. préfère une goutte de fageffe à des tonnes d’or. 


Ce philofophe enfeignoit que la lune étoit ha- 
- bitée , que le foleil étoit une mafle de matière en- 
- flarnmée , un peu plus grande que le Péloponèfe : 
que les cieux étoient de pierre, & que tout l’uni- 
vers étoit compofé de parties femblables. 

Anaxagore , accufé d’impiété , s’éloigna d’Athè- 
nes ; ayant appris qu'il étoit condamné à mort, 
il dit tranquillement : il y a long-temps que la 
nature a prononcé contre mes Juges & contre moi 
le même arrêt de mort. 


ZAnaxagore tomba dans l’indigence , ce qu'ayant 
appris Périclès, fon difciple, il vint, mais trop 

- tacd à fon fecours ; ce philofophe lui fit dire : 
« Quand on veut conferver la lumière d’une lampe, 
» on à foin d'y verfer de l'huïle ». | 


. Ses difciples lui demandèrent s'il vouloit être 
enfeveli dans fon pays. Cela eft inutile , répondit 
. Anaxagore, le chemin qui mène aux enfers n'eft 
pas plus long d’un lieu que de l’autre. 


ANAXANDRE , roi de Sparte, vers l’an 684 

avant J. C. On lui demandoit pourquoi les lacé- 
* démoniens n’avoient point de tréfors : «C'eft afin, 
» répondit-il, qu'on ne corrompe pas ceux quien 
» aurojent les clefs».  : 


ANAXARQUE. Anaxarque, philofophe d’Ab- 
‘dère, fut le favori d’Alexandre-le-Grand. Il lui 
parla avec une liberté digne de Diogène. Alexandre 
s'étant bleffé , il lui montra du fang de fa blef 
fure, en ajoutant : voilà du fang humain, & non 
” pas de celui qui anime les dieux. 


Un jour qu'Alexandre lui demandoit à table ce 
qu'il penfoit du feftin , 1! ne manque rien , dit 4na- 
. xarque , fi ce n’eft la tête d’un grand feigneur dont 
on auroit dû faire un plat, & dans l'inftant il jetta 
es yeux fur Nicocréon , tyran de Chypre. Après 
la mort d'Alexandre, Nicocréon le deftina au fup- 

licefe plus cruel, il voulut d’abord lui faite couper 
_ a langue , mais le philofophe lui dit avec dédain: 
je t'en empêcherat bien, & aufli-tôt il coupa fa 
langue avec fes dents & la cracha au vifage du 
tyran. Nicocréon outré de rage le fit mettre dans 
un mortier de fer où il fut pilé vif. 


di ANAXIDAME,, roi de Lacédémone, vers lan 
— 684 avant J. C. : 


" Un étranger lui demarida qui avoit l'autorité | 


dans Sparte ? = Les ‘Hoix. 


ANAXIMÈNES. La villé de Lampfaque fut 
fauvée par la fineffe d’Araximènes en cette forte : 
- Alexandre-le-Grand , qui avoit été difciple de ce 
 philofophe ; étant fur le point de détruire cette 
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ville : Anaximènes fut au-devant pour le fupplier 
dé n’en rien faire. Le conquérant fe doutant de 
cette prière , jura , comme il approchoit de lui , 
qu'il ne feroit rien de tout ce qu'il le prieroit. 
Alors le philofophe le pria de détruire la ville; 
mais Alexandre fe crut lié par fon ferment, & 
obligé de conferver la ville. 


ANCRE ( le maréchal d’}). Condé ayant com- 
mencé la guerre civile , on prend à Paris les mé- 
fures qui font d’ufage dans les temps de trouble. 
I n'eft plus permis de fortir de la ville, ni d’y 
entrer fans permiffion. Le maréchal d’Ancre, qui 
veut aller de la nuit dans un fauxbourg , fe 
préfente à la porte de Buñfi , accompagné des gen- 
tilshomme ordinaires de fa fuite. Le cordonnier 
Picard, qui y eft de garde, arrête le caroffe & 
demande le paffeport. L’orgueilleux favori ordonre 
à fon cocher & à fes gens d’avancer : on leur pré- 
fente la hallebarde & le moufquet. « Coquin, dit 
» le maréchal au cordonnier , fais-tu qui je fuis > 
» Je vous connois fort bien, répond Picard d’une 
» manière hardie & méprifante; cependant vous ne 
» fortirez pas, à moins que vous n'ayez un pafñle- 
29 port >, 


D’Ancre crève de rage & de dépit, mais il n’of 
faire violence. La populace ; qui s’attroupe, l’au- 
, » + A © 
roit aflommé fans miféricorde. On va feulement 
chercher le commiffaire de quartier, afin qu’il or- 


donne à ceux qui font de garde de laïfler fortir le 


maréchal. 


Quelque temps après, le vindicatif italien com- 


mande à fon écuyer de prendre deux valets, & de 


faire donner des coups de bâton au cordonnier 
Picard. L'ordre eff fi bien exécuté, que le pauvre 
homme demeure prefque mort fur la place. Peu de 
Jours après, les gens du maréchal, qui comptant 
trop fur l'autorité de leur maître, s’étoient laiffé 
arrêter , font pendus devant [a porte du malheu- 
reux qui avoit êté fi inhumainement traité. L’écuyer 
auroit eu le même fort, fi Picard n'avoit confenti ’ 
à fe défifter de fes pourfuites.: 


ANDRE (Charles), perruquier , demeurañt 
à Paris, n£à Langres , en 1721 , a fait imprimer le 
tremblement de terre de Lisbonne, tragédie. L’au- 
teur rend compte dans fa préface de fon éducation , 
de fon mariage & de fes talens pour les vers. On 
lavoit mis au collège ; mais, dit-il, avec une fim- 
plicité tout-à-fait originale :æ Ayant malheureu- 


| » femeut été créé fans bien, j'ai été contraint de 


» quitter mes études, & d’embrafler l’état de la 
» perruque, qui étoit celui, difoit-on , qui me 


|» convenoit le mieux... Je m'appliquois dans ma 


» jeunefle à faire de petites rimes fatyriques & des 
» chanfons , qui n’ont pas Jaiffé de m'attirer quel- 
» ques bons coups de bâton ; ce qui ne ma pas 
» empêché de continuer toujours à compofer quel- 
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# ques petits ouvrages ; moins fatytiques , mais 
® CHOMT ON DAS DANS FPE TE FER AL DS 
2 Comme je fuis aflez penif de: mon: haturel, 
» il mé venoit fouvent des idées qui: me faifoient 
+ tenir le fer à frifer d'une main & la plume de 
» l'autre. M'étant trouvé plufieuts fois à accom- 
» moder des perfonnes de goût & d'efprit, & me 
#» voyant peñfer , ils m'ont fl fort quefttonné;, qu'ils 
» mont forcé à leur.avouer que.je penfois tou- 
» Jours à compofer quelques vers; leur ayant fait 
» Voir quelqu'un de mes petits ouvrages, 1ls m'ont 
»-perfuadé que j'avois des talens pour le genre 
» poétique ; ce qui m'a déterminé à compofer.une 
.s? tragédie », À 


‘Les occunations journalières de M. André ne 
Jui permetroient point de travailler à fa pièce ;il 
-Géfefpéoit de la pouvoir. finir ; «mais ayant êté, 
» dit-il, interrompu. far la fin de.feptembre , pen- 
-»! Gant deuxnuits confécutives.par.ces fortes de 
wigens, qui par leurs odeurs font,capables d'em- 
» peftiférer tout le génire humain, J'ai tâche de 
_» diffiper leurs odorats, en m’appliquant d’un grand 
» zèle à ma tragédie. C'eft ce qui im a occafionné, 
»5 mon cher lecteur , à vous la mettre plutot au 
»'jobro. SD tata D an 

M. André porta l'ouvrage aux comédiens fran- 
çois, qui furent éncharités de cette leéture , tant 
“elle leur parut fingulière. Es rémoignèrent à lau- 
tétr à quel point fls éroient fàchés de ne pouvoir 
jouer fa pièce ; que malheureufement «lle les en- 
traîneroit dans trop de dépenfes., & qu'il en coû- 
tetoit prodigieufement ; fur-tout pour que leur 
th£tre pût s’abimer, & pour faire trembler toute 
la falle du fpeétacle. M. André & rendit à def 


bonnes raifonis, & fe contenta de ‘rendre fa tra+ 


gédie publique ‘par ldvoie de l'impreflion. Elle eut 
tout le fuccès-au’il devoiten attendre; l'édition fut 
bientôt épuifées M. André la vendit lui-même, 
& jouit de {a plus grande célébrité. Cinquante ca- 
rofles étoient tous les jours à fa porte; tout Paris 
voulut fe Srocurèt dés ‘exemplaires de ce chef- 
d'œuvre de ridicule, & la fatisfaétion d’en con- 
nôitre perfonnellement l’auteur inimitable, Ilreçut 
dañs fa boutique ces vifites & ces complimens avec 
une modeftie pleine. de nobleñe & de orayité. On 
‘Jui adreffa de tous côtés des lettres de félicita: 
tion; un anglois lui écrivit pour: le prier de lui en- 
voyer fa pièce, afin qu'il la traduisit dans fa langue, 
& qu'il la fit jouer à Londres. M. André a fait 
imprimer cette lettre honorsble à K tête de fa 
tragédie 5 1l y a placé aufli une épitre dédicatoire 
à l'iluftre & célèbre poëte M. de Voltaire, qu'il 
appelle fon cher confrère. STUNT 


ANECUOTES. On a dit long-temps di Vin 
-de Breriony qu'il faifoit danfer les chèvres, Voici 
par quelle arecdore on explique cette phrafe popu- 
laire: I] : avoit, dit-on 4 à Bretigny , un habitant 
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nommé Chêvte, c'étoit le coq de fon village , & 


une « gratide partie du vignoble lui appartenoït. 


Cet ‘homme aimoit à boire, & dans la gaïîté que 


l’ivrete lui infpiroit , il avoit la folie de faire danfer 
prefqu à toute heure fa femme & fes enfans ; c'étoit 


_ainfi qu'il faifoit danfer fes chèvres quand il étoit 


animé par les fumées du vin de Bretigny. 


Un député des états de Bourgogne ayant fait 
une longue ‘harangue au prince de Condé, lui 
demanda ce qu’il diroit aux états de la part de fon 


airefle. Dites-leur , répondit le prince, que nous 


avons eu tous deux bien de la peine, vous à achever 
votre harangue, 8 moi à vous entendre. 


Les chanoines de l’églife de Bayeux , levoient 


autrefois la nuit pour chanter les matines, & voici 


la manière fingulière. dont ils punifloient ceux qui 


manquoient à ce devoir les jours de grandes fêtes. 
: HE be 5 8 AA TE 
Immédiatement ‘après Pofhice , les, habitués de 

léglife, avec la croix , la bannière & le benitier , 


È . - à n < 4 Le % . e -. 
aHoïent au logis des chanoïnes abfens , & faifoient 
par Cette procéflion une efpèce de mercuriale à%la 


parefle , cet ufayge ‘qui duroit encore à Bayeux en 
1640 , a derte fret de dire à ceux qui fe font at- 
tendre , qu'on’ ira les chercher avec la croix & la 


bannière, » 


Madame la ducheñle d’Aiïguillon, nièce du car- 
dinal de Richelieu, vint fe plaindre un jour à [a 
reine de ce que mademoifelle de Saint-Chaumont 
lui avoit reproché qu’elle avoit eu cingou fix en- 
fans de fon'oncle. Eh ! quoi, madame, dit M. de 
Charoît, qui étoit préfent , ne favez-vous pas que 


_de tout ce qui fe dit à la cour, il n’en faut jamais 


croire que la moitié. 


Sully entrant un matin chez Henri IV , au mo- 
ment où la maitrefle du roi fortoit vêtue d’une 
robe verte, il le trouva ému, & lui dit: Sire, 
la fanté de votre majefté me paroït un peu altérée. 
Il eft vrai, dit le roi, j'ai eu la fièvre. toute ‘la 
nuit , elle vient feulement de me quitter. Vous 
dites vrai, fire, reprit Sully, je l'ai vu pañler, elle 


étoit toute verte. | ce 
M. Falconet ; habile médecin:, fut appellé auf 


près d’une dame malade imaginaire. F1 l'intérrogea, 


‘elle lui avoua qu’elle mangeoit, buvoit & dormoit 
bien, & qu’elle avoit tous les fignes d’une fanté 


parfaite. Hé bien , lui dit le médecin en homme 
d’efprit, laiflez-moi faire, je vous donnerai un 
remède qui vous Ôtera bientôt tout cela: : 


L'abbé de Vertot avoit un fiège fameux à dé 


crire , lesmémoires.qu'il attendoit ayant, tardé-trop 


longtemps , il écrivoit l'hiftoire du fiège, moitié 
d'après le peu qu'ilen favoit, moitié d’après (on. 
imagination, Les mémoires arrivèrent enfins J'en 
fuis bien faché , dit-il , mais. mon fiège eft-fait.1 


Le caïdinal de Richelieu, s’étant fait lire une 
tragédie de la Calprenède, dir que la pièce étoit 


à 


“ae 
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bôhne.; mais que les vers éroient lâches; cette 


réponfe fut rendue à l’auteur , qui répliqua par 
cette faillie vraiment gafconne. « Comment lâche, 
cadédis ! À n’y a jamais eu rien de lâche dans la 


. maïfon de la Calprenède. 


_ Pendant les troubles du règne de Charles VIF, 


. La Hire , fon favori , étant venu le trouver pour 


l’entretenir fur une affaire très-importante, le roi 
tout occupé d’une fête qu'il alloit donner , lui en 
fit voir les apprèts, en lui demandant fon avis. 
» Je penfe, 4 La Hire , qu’on ne fauroit perdre 
» fon royaume plus gaiement ». | 

_ La reine mère, Catherine de Médicis, fe fit 
lire, en préfence du duc d'Alençon, le teftament 
dé l'amiral dé Coligni , où il confeilloit au roi de 


ne pointitrop enrichir ni’trop éléver fes frères: 
uand on fut à cet endroit, la reine dit au duc 
d'Alençon: voilà le bon fervice que vous rendoit 


H} 


Faniral que vous aimiez tant ! « Je ne fais pas, 


. » répondit ceprince, s’il m'aimoit; mais il a montré 


» par ce confit qu'il aimoit le roi, & je l'enre- 
» grette davantage LE APR | 


PAR RE SRRE 2e HOT ST EL Ur \ 
Une jeune perfonne , très-jolie & très-coquette, 


qui venoit d'être mariée à un homme fort âgé, 
. avoit beaucoup d'amans,, & ne gardoit aucune ! 


mefure dans faconduite, Le vieillard jugeant qu’on 
devoit du moins éviter le fcandale ,: fit faire à. l’ap- 
partement de fa femme un efcalier dérobé, auquel 
conduifoit une petite porte {ur le derrière .de la 
maifon. Il demanda enfuite à fa femme , comme 
une grace , d'empêcher qu'à l’avenir fes amans fe 
rencontraflent dans leur rendez-vous, & de les 
faire entrer par l'efcalier dérobé; & lui donnant 
une demi-douzaine de clefs de la petite porte : 


- «Madame , lui dit-il , donnez-leur à chacun une 


» de ces clefs; s'ils les perdent, on en fera faire 
« 45 À A | ; ; : ART: 

».d'autres ». Une conduite fi modérée & fi propre 
à faire honte à cette femme de fa conduite, la 


fit rentrer en elle-même, elle renonça à fes amans,,: 


Se. aima, de bonne-foi fon mari. - 


Pendant une guerre très-vive que la république 


de, Genêve eut à Soutenir dans le feizièmé fiècle 


contre la maifon.de Savoye , un:genevois fort brave: 


8 très-eftimé dans fa patrie, nommé Pecolat, fut 
pris les armes à la main dans un combat. Les vain- 
queurs ; charmés d’avoir.en leur puiflance un des 
premiers d’entre Îles ennemis , lui frené fouffrir 
d'horribles tourmens pour l’obliger à révéier les 


projets dé la république; mais ils ne purent hii ar- | 
racher même une plainte ;.il. fatigua & rendit vaine, 


la cruauté de fes bourreaux, Le confeil du duc de 
Sayvoyé,-cornpofé de géns fort habiles en:matière 
de politique , mais d’ailleurs très-ftupides., comme 
a plupart de leurs contemporains , foupçonna de 
la magie dans ce filence:obftiné ; & pour rompre 


 Jecharme, ordonna qu'on: lui rafat tout le corps, 


Car OnCroyoit alors quéla magie réfidoit dans 


des.cheveux, Tandis qu'onsexécutoit cette ridicule 
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fentenée , Pécolat arracha le rafoir des mains du 
barbier', fe coupa la langue & la jetta aux pieds des 
juges , afin qu'on ne pût , quoi qu'on fit, luiaria- 
cher aucun fecret : les juges étonnés de ce trait 
de patriotifme &  d'intrépidité , ceflèrent de le 
tourmenter , prirent un foin particulier de lui, 
& le renvoyèrent libre &'comblé de préfens ;: 
après Jui avoir rendu les honneurs dont il'étoit” 
digne. De er set | 


Lorfque le grand Condé commandoit en Flan- 
dre l’armée efpagnole , & faifoit le fiège d’une de 


{ nos places , un foldat ayant été maltraité par un 


officier général, & ayant reçu plufeurs coups de 
canne pour quelques paroles peu refpeétueufes qui. 
lui étoient échappées répondit qu'il fau#it bien 
l'en faire repentir. Quinze jours après , ce même 
officier général. chargea le colonel de tranchée de 
Jui trouver dans fon régiment un homme ferme & 


-intrépide pour:un coup de main dont il avoit be- 
‘foin, avec promefle de cent piftoles de récom- 


He Le foldat en queftion, qui pañc# pour 
e plus brave. du régiment, fe préfenta,, & 
ayant mené avec. ui trente de fes camarades. 
dont on lui avoit :laïffé le choix , il s’acquitta de 
fa Commiffion avec un courage & un bonheur in- 
croyable. À fon retour , l'officier général, après 
l'avoir beaucoup loué, lui fit compter les cent 
piftoles qu’il lui avoit promifes. Le foldat fur-le- 
champ les diftribua à fes camarades , difant qu'il 
ne fervoit pas. pour de l'argent, & demanda feu- 
lement’, que filaétion paroïfloit mériter quelque 
récompenfe , on le fit officier. Au refie , ajouta- 
t-il, en s’adreflant à l'officier général oui ne le 
reconnoifloit point ,: je fuis ce foldat que vous mal- 
traitiey fi fort il ya quinze jours, & je vous avois' 
bien dit que je vous en ferois repentir. L'officier , 
lein d’admiration & attendri jufqu’aux larmes ,. 
F embrafla, lui fit des excufes , & le nomma off- 
cier le même jour. Le grand Condé prenoit plaifir 
à raconter ce fait, comme la plus belle action de 
foldat dont il eût jamais ouf parler. “A 


Le Maréchal de Briflac condarna le jeune Boif. 
fy fon parent à la mort, pour avoir été à la brèche 
à Vignel contre fes ordtes , quoique la place eüt 
été prife d’affent; mais cette peine ‘fut commuée 
en quelques jours de prifon , après lefauels il fut 
élargi , & reçut une-chaine d’or pour récompenfe 
de: fa valeur. 


Le roi demandant au maréchal de Grammont of 
étoit le comte de Louvigny fon fils, qu'il n avoit 
pas vu à la cour depuis long-temps, il lui repon- 
dit :'& Sire , je l'ai laiffé à Bidache ,. où il'étudie 
» en médecine &en chirurgie ; car il n'y a que ces 
» gens-là qui fañlent fortune ». C'étoit le temps 
où le roi venoit de donner l'évêché de Nevers au 
fils de M, Valot fon premier médecin, & celui 
de Digne au fils de M, Félix fon premier chirur- 


gien, 
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Un foldat; dans un régiment: décimé, tire au 


fer: le p‘nultième avec le dernier de ceux qui de- 


voient être pendus ; il tire le fatal billet : & le ! 


dernier foldat , qui étoit un écoflois, compofa à 
cent écus pour être pendu à fa place, difant 
u'il étoit tous les jours expofé à la mort depuis 
ue ans , fans avoir rién acquis ; qu'il vouloit 
au moins aflurer cent écus à fa famille. Le prince 
d'Orange lui fit donner les cent écus & la vie. 


Rodolphe , comte d'Ausbourg, ayant été élu 
empereur , vint à Aïix-la-Chapelle pour la céré- 
monie de fon couronnement. Les Electeurs y 
formèrent une difficulté, parce que le fceptre y 
mianquoit. Mais Rodolphe la-leva habilement, 11 
fe faifit un crucifix qui étoit fur l'autel, & dit : 
voici le fcertre d'un prince catholique. Cet expédient 
fut généralement adopté. Les électeurs lui firent 
tous leur ferment fur le crucifix. 


Milton , devenu aveugle , fe maria en troifiè- 
mes noces à une femme très-belle , mais d’un ca- 
ractère violent & d’une humeur aigre & difficile. 
Le lord Buckingham ayant dir un jour à fon mari, 
en plaïfantant , qu'elle étoit une rofe : Je n'en 
puis juger par les couleurs, répondit triftement Mil- 
ton , mais] en Juge par les épines. 


Une joueufe de mauvaife humeur , femme d’un 
âge avancé , mais qui, à force d’art étoit venue à 
bout de démentir la nature , venoit de perdre tout 
fon argent: furieufe , elle fe lève , & oubliant 
que fes dents font poftiches , en voulant les faire 
giincer, elle ébranle le malheureux ratelier , qui 


tombe fur la table. Un plaifant afis vis-à-vis: 


d'elle le ramafle, & le lui préfente en difant gra- 
vement : « madame , eft-ce là votre enjeu » ? 


Milton étant devenu prefqu'en même-temps 
geuf & aveugle , ce dernier malheur ne l'empêcha 
pas de fe remarier. Un de fes amis s’étonnoit 
qu'étant aveugle il eût pu trouver une compagne. 
« Vous vous trompez , lui dit-il, il ne me manque 
# plus que d’être fourd , pour être le premier parti 
» d'Angleterre ». 


Chapelle ayant fait une épigramme très-pi- 
quante fur un petit-maitre : celui-ci le trouva dans 
une compagnie , & parla des vers aflommans 
qu'on avoit fait contre lui, il dit hautement qu’il 
s'en vengeroit aux dépens du dos du poëte : il 
parloit fans ceffe de fa vengeance. Chapelle , fati- 
gué de toutes fes fanfaronades , lui dit : «hé bien, 
» voilà mon dos, donne vite une douzaine de 
>» coups de bâton , & va-t-en». Le petit-maitre, 
étourdi de cette faillie, s’en fut fans accomp'ir fa 
promefe. 


M. d'Argenfon étant miniftre de la guerre, 
reçut des plaintes de l’abus que fes commis fai- 
foient du contre-feing.. L’un d'eux ayant envoyé à 
un ami quil avoit à Strasbourg une paire de pan- 
gouñles fous envéloppe contre-fisnée, les commis 


ble. Aufi-tôt il fe leva, s’en fut, & ne 
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de Ja ponee -charmés de trouver une ‘preuve fi. 
e l'abus dont ils s’étoient plaints, députès : 


forte 
rent l’un des principaux d’entre eux chez le mi- 
niftre, pour lui remettre le paquet. M. d’Argen- 


fon voyant que les commis s’étoient permis dele : 


écacheter. « Vous vous êtes expofé, dit-il au de- 
/ . . 
» puté, à pourrir dans un cachot : favez-vous ce 


» que ces pantoufles fignifient ? elles font le fecret : 
5» de l'état, faites-les partir fur-le-champ , vous . 


» me répondrez du retard qu’elles éprouveront ». 


Le commis confondu obéit, & le miniitre répri- 


manda en particulier celui qui avoit donné lieu à 
cette fcène. | 


Une femme alla trouver un religieux , & lut 
dit qu'elle avoit volé un paquet qui chargeoiït fa 
confcience : £/ faut Le reffituer , lui répattitle moine. 
-- Mais , mon père , on ne me foupçonne pas, & 


fi jereftitue , me voilà déshonorée.. — Hébien, . 


reprit le religieux, apportez-moi ce vol , jé ferai 
moi-même la reftitution. 


remit entre les mains du religieux une corbeille 
bisn couverte d'un linge qui l’enveloppe , avec une 
adreffe fur une carte. Le religieux! prend la cor- 


beille , & la femme fe retire avec précipitation. 
Le moine porte en triomphe le dépôt au couvent, ? 


& dit en entrant à fes confrères ; voila de mes 


œuvres. En même temps on entendit les cris d’un : 


enfant. C’étoit , en effet , un nouveau-né renfermé 


dans la corbeille , que la femme maligne avoit re- ? 
paquet qui 


mis aux bons religieux , commeun 
chargeoiït fa confcience. ui 


\ | : | Tes: 
Un docteur étant, dans fon cabinet, occupé à : 


travailler , 1l entra une jeune fille qui lui demanda : 
du feu : mais vous n'avez rien, lui dit-il, pour le 
mettre. -- N'importe , répondit la petite , qui prie 
un peu de cendres froides dans fa main, & par- 
deffus quelques charbons allumés: Le docteur, 
furpris , ‘Jetta fes livres par terre , en difant : « avec 


» toute ma fcience , Je n'aurois pas fu en faire. 


»» autant », 


Danchet avoit l’art de déclamer, il récitoit une : 


tragédie de fa façon aux comédiens, & l’ornoit ! 


de la déclamation. Ponteuil , charmé, l’interrom- 
pit pour lui dire : Ah! morfeur, que ne vous 
faites-vous comédien! Danchet le regardant avec 
mépris, déclama ces deux vers de Corneille : | 


Le maître qui prit foin d'inftruire ma jeuneffe 
Ne m'a jamais appris à faire de bañflefle. 


Le Chevalier de *** , qui annonçoit beaucouy 
plus d’efprit que de conduite, ayant perdu au jeu 
une fomme aflez confidérable ; propofa de jouer 
le double. Le fort lui fut contraire, il perdit, 


| Alors feignant d’être au défefpoir, il jetta les 
impaya- | 
aya pas. - 


cartes en difant: parbleu ! voilà un Fra 


La femme trouva cet 
} qe . 
expédient merveilleux, & peu de temps après elle . 
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Un laquais trop officieux vint avertir le comte 
de,.. qu'un homme faifoit l'amour à la com- 
teffe fon époufe. Le mari parut furieux, il 
s’arme d’un piftolet, monte précipitamment à 
A 24 einen de la comtefle , & commande à fon 
valet de garder exaétement la porte. Il entre , fur- 
prend , en effet , fa perfide époufe. Mais, fans fe 
déconcerter , il ordonne à l’ainant de fauter fut- 
le-champ par la fenêtre, en le menaçant de lui 
brûler la cervelle. L’amant s'échappe par la croifée 
qui n'étoit que de la hauteur d’un entrefol. Le 
mari fort aufi-tôt, laiffant les portes ouvertes , 
en grondant beaucoup fon laquais d’avoir calom- 
nié fa femme, & le chaffe de famaifon. Le comte 


 fauva ainf fon honneur & celui de fon épou'e. 


Il y a quelques années que , dans le carrefour 


appellé la poince Sainr-Euflache à Paris , on voyoit 
une grande pierre pofée fur un égout en forme de 
petit pont , & que l’on appelloit le Pons. Alars, 
du nom de Jean Alais. Cet homme, pour fe rem- 
bourfer d’une fomme qu'il prêtoit au roi, fut l'in- 
venteur & le férmier d’un impôt d'un denier fur 
chaque panier de poiffon qu'on apportoit aux 
halles. Il én eut tant de regret, qu'il voulut , en 
æxpirant , être enterré fous cette pierre , dans cet 
égout des ruiffleaux des halles. 


On a détruit ce petit monument qui embarraf- 
foit le pañage. 


Tite-Live rapporte que les troupes de M. Fa- 
bius Amburtus furent mifes en déroute par les 
Falifques & les Tarquiniens, qui avoient garni 
leurs premiers rangs de leurs prêtres , ayant à la 
main , & fafant flamboyer, au lieu d’épées , de 
grofles couleuvres. 


Dans le douzième fiècle , un moine de faint- ! 
2 
"a . 
Médard de Soiflons , nommé Guernon , fe voyant : 
5 : 2 J 


à l’heure de la mort ,s'accufa publiquement d’avoir 


parcouru plufieurs monaftères , & d'y avoir fabri- 


qué de faufles chartres en leur faveur. 


ANGE POLITIEN. Ange Polirien, l'un des 
plus doctes & des plus polis écrivains du quin- 
#ième fiècle , compofa, dans les premières années 
de fon adolefcence , un poëme latin fur le tournoi 
de Julien de Médicis , ouvrage qui luifit donner 
p'ace parmi les plus grands poetes. Quelque temps 
après, le prince qu'il avoit célébré dans fes vers, 


ayant été affafiné dans la conjuration de Pazzi , : 


Politien publia une relation hiflorique de cet évé- 
nement : elle parut fi belle aux doétes de fon 
temps, qu'ils la jugèrent digne des honneurs que 
Yon rend aux ouvrages des bons fiècles. 


ANGELUS, prière que récitent les catholiques 
somains , & dont l’objet eft d’implorer la protec- 
gion dela faïnte vierge : elle eft compofée de trois 
verfets , d'autant d'Ave Maria & d'un oremus. On 
appelle Angelus , parce que le premier yerfet 

 Encyclopédiens, | 


ANG 

Commence par ces mots : Angelus domini nuntia- 

vit Maria » &c. Louis XI établiten France l’ufage 

de cette prière, qui n’eft point d'obligation , & il 

ordonna que , dans chaque églifé, on fonneroit 

une cloche trois fois par jour , le matin, à midi 

| & le foir, pour avertir de la réciter. On croit que 

Ja terreur des armes de Mahomet JE engagea le 

pape Calixte HIT à inftituer cette prière dans toute 
l'étendue du monde chrétien. 


Deux françois fe cherch:nt l’un l'autre à Flo- 
ence, dans la place du vieux palais, fans pouvoir 
fe trouver , à caufe de la foule qui reg:rdoit un 
baladin , on vint à fonner l’angeius , 8c tous les 
italiens s'étant mis à genoux , les deux françois fe 
virent feuls debout , & ainfi fe retrouvèrent. 


Un pauvre curé de village faifoit la controverfe : 
un ouniitre, dans fon églife, lui répondoit à 
chaque pañlage aliégué, cela n’eft point dans le 
texte hébreu : comme il vit que cela faifoit im- 
prefion fur l'efprit des auditeurs, il s’avifa de dire: 
:€ parie que cet homme fi favant en hébreu ne fait 
pas feulement fon angelus. Le miniftre qui ne s’at- 
tendoit pas à cette apoftrophe , Paroiffant étonné, 
fut hué de toute l’affemblée. 


ANGLOIS. L'angiois , féparé par les mers du 
refte du monde, diffère de tous les autres peuples 
ar fes mœurs, fon caraétère , fon tour d'efprit : 
tes traits qui le caraétérifent font en partie l’efet du 
gouvernement , & en partie celui du climat & du 
fol. Comme le gouvernement eft chargé des plus 
grands intérêts de l'Europe , chaque citoyen jo 
une part dans le gouvernement , fe pénètre de fa 
propre importance , & prend cet intérieur fom- 
bre qui tient au fentiment d’un bonheur folide , 
& que les étrangers ont pris mal à propos pour 
de la: triftefle & de la mélancolie. Le fol eft fertile, 
À cet avantage favorise le luxe; mais comme le 
pays produit abondamment des alimens de route 
efpèce , & qu'il n’y croit point de vin, les habi- 


la gourmandife que dans ceux de Fivrognerie , 
& cette particularité produit un effet mécanique 
fur leur. tempéramment. Elle augmente leur fé- 
vérité apparente ; de forte qu'ils font graves fans 
être phlegmatiques , & ont l'extérieur dur, avec 
des cœurs très-compätiffans. Ils font diflinqués 
des autres peuples de l'Europe par leur exactitude 
dans le rañfonnement, & leurs voiïfins méme les 
appelient affez généralement la nation des philo- 
fophes. | | 


Cette fupériorité de raifon eft l'ouvrage de la 
HKberté ; ils pourfuiventla vérité par-tout où elle 
es conduit, fans être effrayés des réfultats ; & 
comme ils ne redoutent point le pouvoir , ils don- 
| nent l’effor aux plus fecrets mouvemens de la 
| penfée. Toutes les foisuute la philofopbie prendra 
| racine dans une nation libre & grave, elle y Éleurira 
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| tans font plus fujets à tomber dans les excès de. 
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inévitablement ; la liberté donne le courage de 

tenter des entreprifes littéraires; la gravité fup- 

pofe la conftance pour exécuter. MEL ES 
Qn a long-temps douté fila pañfion des anglois 


pour la liberté eft un pur effet du hafard, ou fi 
elle réfulte de l'influence de certaines caufes exté- 


rieures , ou ft un amglois eft naturellement plus 


amoureux de la liberté, que d’autres peuples qui 
n'en connoiffent pas les avantages & la douceur. 


Si nous faifons attention à quelques efpèces 


d'animaux que ‘2 pays produit, fi nous confidé- : 


# 


rons leur impétuofite, leur courage, leur féro- | 
& fi nous remaraquons que ces mêmes ani- ‘ 


Ar. 
CICÈS 


maux perdent ces qualités dès qu'ils font tranf- 
plantés dans un autre climat ‘nous ferons portés 


à attribuer à des caufes phyfiques cette horreur | 


pour la fervitude , qui a toujours diftingué les an- 
g'o1s, 


Ils ont toujours été finguliérement jaloux de : 


léurs privilèges, 8 dans le temps même des ro- 
mains, on a obfervé qu'ils traitoient fort dure- 
ment les étrangers , parce qu'ils les regardoient 
comme des efpions & des ennemis fecrets de 
leur liberté & de leur conftitution. 


Ce principe de liberté, d’impatience du joug, 
réfülte probablement des avantages de leur fitua- 
tion. Comme ils n’ont point d’ennemis au-dehors 
qui puiffent diftraire leur attention, tous leurs 
foins font concentrés fur le bonheur intérieur dont 
ils Jouiffent ; & comme ils ne connoiffent point de 
rivaux qui foient réellement à craindre, ils ne 
voient point de plus dangereux ennemis que ceux 
qui voudroient reftreindre cette liberté, dont les 
étrangers les Jaiffent jouir paiñblement. 


C'eft à M. de Voltaire que nous fommes re- 
devables de la peinture ét bonheur dont jouif- 
{ent les englois, 


De leurs troupeaux féconds leurs plaines font couvertes, 
Les guérets de leurs bleds, les Mers de leurs vaifleaux. 
Ls font craints fur la terre, ils font rois fur les eaux. 
Leur flotte impérieufe affervifant Neptune, 

Des bouts d£ l'univers appelle l1 fortune. 

Londres, jadis barbare, ef le centre des arts, 

Le magafin du monde, & le temple &e Mars. 

Aux murs de Wefiminfter, on voit paroître enfemble, 
Trois pouvoirs étonnés du nœud qui les raflemble, 
Les députés du peuple, & les grands & le roi, 
Divifés d'intérêts , réunis par la loi : 

Fous trois membres facres de ce corps invincible, 
Dangereux à lui-même , à fes voifins terrible. 


Apres l'éloge de l'Angleterre, on fera peut-être 
flatté de voir la critique , ou plutôt Ja fatyre des 
‘mœurs & des ufages d'Angleterre , extraite de 
J'Infpecteur apglois, | | 


ANG 
I y a une ifle fituée au nord de l’Europe, fa- 


meufe par la liberté de penfer , de parler & d'agir, 
dont jouiffent fes habitañs. 


Où la façon de s’habiller faifant tous les jours 
des progrès merveilleux dans l'invention des 
modes , [a mode eft parvenue au comble du ri- 
dicule. | 


Où, parmi les femmes du premier rang , celle- 
là fe croit la plus diflinguée qui peut approcher le 


plus de la mal-propreté de fa femme-de-chambre ; 


ou bien, fous un habit de campagne , reflembler 
de loin à un voleur de grand chemin, qui vient 
fièrement vous demander la bourie. 


_ Où les jeunes beautés oublient la douceur & la 
délicateffe qui font l'apanage de leur fèxe, jouent 
les amazones , prennent les armes, & n attaquent 
que les jeunes gens qu'elles font füres de battre. 


Où les commères fe donnent des rendez-vous 
affidus à l’églife , pour fe communiquer les calom- 
nies du Jour. RES 


Cù le fèxe qui affiche la dévotion , fait allier 
admirablement la broderie & les bijoux ,' avec 
les termes de v//e créature, de miférable péche- 
relle , &c. ; 


Où, loin de dire avec l’apôtre, que /a piété 
eff un véritable profit , on renverfe la phrafe en 
difant que {e profit ef La véritable piété. ve 


Où le faquin du bel air & le fcélérat à la mode 
font fêtés , tandis que le mérite modefte fe tient 
à l’écart. | | 
Où faire un affront & foutenir fon infolence à 
la pointe de lPépée, c’eft avoir du courage & de 
l'honneur. ne 


Où c’eft jouer le plus beau rôle dans [a no- 
blefle , que de n'avoir point d’entrailles, d’infulter 
à la calamité d'autrui , & de prendre la crainte de 
Dieu pour de la poltronnerie. 


Où l’on voit une fociété qui fait profeffion de 
croire que c'eft manquer de refpect à Dieu, que 
d'ôter le chapeau à un homme , & de boire à fa 
fanté. 


Cù lon bitit des palais d’une telle magnificence, 
que lorfqu’ils font finis , il-n°y a plus d'argent pour 
allumer le feu à la cuifine. | 


Où fouventles chevaux font mieux logés que les, 
maîtres. | 


eu - 
Où les matelots invalides. font magnifiquemerit 
renfermés dans un édifice royal, dont l'architec- 
ture a été faite aux dépens de leur nourriture , 
tandis -que le monarque habite un bâtiment de 


pièces rapportées. 


Où, pour diner chez un homme, il faut 
payer aux domeftiques trois fois plys que da valeur 


» 
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du diner, & fe croire encore fort, redevable au 


maître. 


… Où l’on a découvert que le nez étoit un organe 


* beaucoup plus convenable à la parole, que la 


bouche. 

Où le cou penché eft la pofture la plus. dé- 
cente. | | Ÿ 
_ Où les hommes les plus intimément liés 
font les plus cruels ennemis, & fe font du 
mal en proportion de l'intérêt qu'ils y trou- 
vent. HE | 


Où les proverbes inventés pour ridiculifer le 


“vice ; font devenus des règles de conduite, tels 


que ceux-ci : fermer l'écurie quand le cheval eft volé, 
arriverie lendemain de la foire, &cc. 


_ Où, fi l’état a befoin d’un miniftre , fi un fei- 


gneur veut un fecretaire , s’il faut un pilote pour 


‘ün vaifleau , &c. on cherche moins celui qui con- 


* vient le mieux à l'emploi, que celui à qui l'emploi 


convient le mieux. 


Où un homme qui a ruiné fes affaires & celles 


d'autrui , lorfqu’il n’ofe plus fe montrer dans fon 


pays , eft envoyé pour remplir un pofte important 
ans une province éloignée. $ 


: Où, lorfau’il fe commet un crime atroce contre 
la nation, les juges font fi bien qu'il demeure 


-mmpuni. 


5 Où a puiffance & le crédit s'arrogentle droit de 


changer la nature des chofes. 
Où l'art de flatter eft celui de réufir, & le fe- 


cret de faire des dupes eft le moyen d’avoir des 


protecteurs. 


Où l’on infuite & l’on attaqüe fon ennemi, 
fans fe précautionner contre fon reflentiment. 


Où, être le finge perpétuel d’un peuple fri- 
voie , cultiver fa lañgue , y porter fon argent, 
en rapporter toutes les modes, y prendre des 
cuifiniers , des perruquiers & des valets-de- 
chambre , enfin tous les infirumens de 12: cor- 
ruption, & les raffinemens de la débauche , c’eit 
ètre parvenu au fuprême degré de la gentilleffe. 


.: Où... l’infpeéteur s'arrête ici , faufà repren- 
dre. la plume. 


. En Angleterre, pour obliger les maris à ne Rs 
s éloigner de leurs femmes, il y a une loi fort fin- 
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gulière : c'eft qu'encore qu’un homme foit long- 


temps abfent de chez lui, pourvu qu’il ne forte 


point de l'enceinte des quatre mers, c’eft-i- lire, 


de Ja Grande-Bretagne; fi, pendant cette abfence 


fà fémme accouche d’un-enfint , il eft obligé de 
reconnoitre ce bâtard pour ligitime, & de lu 
faire part de fes biens en cette qualité. En vertu 
d'une)autre loi, les filles.au-deflus. de l’âge de 


r : 
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fept ans'peuvent donner leur foi, & fe promettre 
en mariage à un amant; mais elles ont permif- 


fion de rompre ou de renouveller leur promefle 
5 î . 4 ! 
 lorfqu'elles ont atteint [eur douzième année. 


L'anglois | aimable chez les étrangers , eft très- 
difficile à vivre dans fa patrie. (C'eft ce: qu'un 


_ambafladeur de France vouloit faire entendre à un 


feigneur de la Grande-Bretagne. « L'’anglois , lui 
» difoit l’'ambafladeur , eft bien eftimable hors de 
» fon ifle ». Il a du moins ; répondit le Hord, 
l'avantage de l'être quelque part. Sa répartie étoit 
piquante ; mais l’ambaffadeur l’avoit méritée par 
la tournure malignement épigrammatique avec la 
quelle il avoit rendu fa penfée. | 


Plufeurs faits fmblent indiquer que l’on pour- 
roit trouver en Angleterre, plus que par-tout ail- 
leurs, des caraétères finguliers. 


Un feigneur anglois fort connu pour fa fingula- 
rité , s’avifa un jour, étant dans fes terres , d’or- 
donner à fon cocher d'aller chercher de la crême 
au : viil Cet h Fenfé de la propofi 

village. Cet ‘homme, ofenfé de la propofi- 
tion , répondit que c'étoit l’affaire des fervantes. 

A 

Ah! quelle eft donc la vôtre , demanda le maïtre ? 
Ah! quelle eft donc I , 
-- panfer mes chevaux , lesatteler , & conduire la 
voiture. -- Eh bien, mettez donc les chevaux, 
prenez une des filles dans ma voiture , & qu’elle. 


aille chercher de la crème. L'ordre étoit pofitif & 


fut exécuté. 


Un trait qui pourra Contribuer à faire connoître 
le courage de cette natioh , eft la réponfe de 
Guillaume II à ‘un ambaffadeur danois. Le lord 
Molefwyorth , qui avoit été miniftre d'Angleterre 
à la cour de Copenhague , ft imprimer, à lafin 
du dernier fiècle , un ouvrage eftimé fur le Dane- 
marck , intitulé : account of Danmark. Cet écrivain 
y parloit du gouvernement arbitraire de ce royau- 
me, aveccette franchife que donne l'air de liberté 
qu'un anglois refpire. Le roi de Danemarck alors 
régnant fut offenfé de quelques réflexions de 
l’auteur , & ordonna à fon miniftre d’en faire des 
plaintes au roi d'Angleterre Guillaume TIT. « Que 
» voulez-vous que je fafle, dit Guillaume ? -- Sire, 
» répondit le miniftre darois , fi vous vous plai- 
» gniez au roi mon maître d'une femblable of- 
p fenf , il vous enverroit la tête de l'auteur. 
» -2 C'eft ce qüe je'ne veux nine peux pas faire, 
n'réliqualé roi; mais, f vous le defiréz,, l'auteur 
» mettra ceque vous venez de me dire dans Ja fe- 
» conde édition de fonouvrage ». 


Les algériens bombardés en 1684 par des ef 
cadres françoifes , demandent pardon à Louis XIV, 
8: wendent libres tous les rad. chrétiens. Il fe 
trouve parmi ces malheureux quelques azglors qui 
foutiennent à Damfreville , que c’eft la confidé- 
ration qu'on a pour leur pays qui fait tomber leurs 
fe:s. Le capitaine françofs remit ces anglois à terre, 
&c dit aux algériens :'«çes gens-ci prétendent 
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» n'être délivrés qu'a nom de leur roi; le tmien 
» né prénd pas la liberté de ieur offrit fa proteétion ; 
ss je Vous les terhets : c'éit à vous à fnontrer ce 
» que vous devez. aû rôi d’Anglerérre 5. Tous les 
anglois font aufii-tôt remis à la chaîne. 


ee ANGLUS. Jean-Marie Anglus, duc de Milan , 

étant averti qu'un curé de fes états refufoit d'ex- 
terrer un mort à eaufé de fa pauvreté , alla lui- 
même au convoi, & ayant fait faire une grande 
foffe , il fit lier le curé avec le cadavre du men- 
diant , puisil les fit jetter dans la foffe & enterrer 
tous les deux. 

ANGUILLE. On prétend qu'à Melun on re- 
préfentoit le myftère & S. Barthelemi, qui, fui- 
vant la tradition de l'églife, fut écorché ; & comme 
toutes les actions fe faifoient fur le théâtre , un 
nomméLanguille qui avoitle perfonnage du faint, 
fut attaché à une croix, afin d'être en apparence 
écorché. Celui qui le lioit lui ft mal , & 1l poufla 
ün grand cri. On dit à cette oecafon : Languille 
crie avant qu'on l'écorche. C’eft l'originé du diéton 
du peuple. 


ANIMAUX. Nous allons rapporter quelques 
fingularités de l’hiftoire des azimaux. | 


CANARDS. On peut citer comme un fait fin- 
gulier , le morceau de l’hiftoire-naturelle qui fuit. 


: Deux ouvertures du lac de Cirkuitz, dégor- 
gent, en automne , avec leurs eaux, forfau’il 
furvient quelque grand orage, une multitude 
de canards gras , fans plumes, aveugles & 
tous noirs. Ces deux ouvertures font au midi du 
lac , peu au-deffus de fon niveau. Elles ont cha- 
cune à leur entrée une toife en largeur & en hau- 
teLT : onpêut, en temps fec, le promener dans 
euf enceinte , & y pénétrer aflez avant. En temps 
humide ; à l'époque du retour des eäux, avec 
éclairs & tonnerre, le lac n'a pas de bouches 
auffi terribles; les eaux s'y élancent avec le bruit 
& l’écurne des plus grandes cataractes. C’eft par 
<es bouches que viennent alors ces canards ex- 
“traordinaïres. Îls naïiflent comme au fein du fracas. 
On n’a point éncore d’éclairciffemens fur la naif 
fance de ces animaux vomis des entrailles de la 
terre, fans qu'on voie à qui ils peuvent deyoir 
Jeur exiftence. Hs fe montrent d’abord fous l’ap- 
pareïl le plus hideux ; mais bientôt leur nudité 
& leur aveuglement ceffent ; & dans l'efpace de 
quinze jours , files chaffeurs lés laïffent vivre , ils 


‘ont des plumes &c voient clair. Cétre métamor- | 


phofe eft fi fingulière > qu'on feroit tenté dB la 
ranger pes celles d'Ovide , fi ellé m’ävoit pour 
garant le célèbre Pufchmg. 


| CARPES. I ef _conftant qu’on à fait mange* À | 
Mademoielle : qi époifa depuis M. de Lanzun, 


ANI 


Jorfqu’elle étoït dans la communauté d’Eu, de# 


carpes qui avoient plus de quatre-vingts ans. On 


 connoïfloit leur. âge à des anneaux remplis de ca- 
S . 7° ! / 

raétères , qui leur avoient été attachés aux na- 

geoires, & que les pêcheurs reconnurent auffi- 


tôt, felon ce qu’ils avoient entendu dire à leurs 
pères. Elles étoient d’une beauté parfaite. « J'ai 
» vu, dit M. de Buffon , chez M. le comte de 
» Maurepas , dans les foffés de fon: château de 
» Ponchartrain , des carpes qui avoient au moins 


» cent cinquante ans bien avérés; elles m'ont . 
» paru auffi agiles & auffi vives que des carpes 


» Ordinaires ». 


CHAT. Il eft d’ufage dans les penfons d’avertir 


de l'heure des repas par le fon d’une cloche. Le 
cat de la maifon, qui ne trouvoit fon diner aw 
refectoire que quand il avoit entendu ce fon, ne 
manquoit pas d'y être attentif. IL arriva un jour 
qu'on l'avoit enfermé dans une chambre, & ce 
fut inutilement pour lui que la cloche avoit fonné. 
Quelques heures après , ayant été délivré de fa 
prifon , fon appétit le fit defcendre tout de fuite 


au réfectoire; mais il n'y trouva rien. Au milieu 
| de la journée, on entend fonner : chacun veut 


favoir ce que c’eft : on trouve le char qui. étoit 
pendu à la cloche, & qui la remuoittant qu'il 
pouvoit, pour faire venir un fecond diner. 


CHXEN. On rapporte à-peu-près la même 
chofe d’un chien qu'on nourrifloit dans une com- 
munauté. Tous ceux de cette communauté qui 
arrfvoient tard , & vouloient prendre leur repas ». 
tiroient une petite fonnette , & le cuifinier pafloit 
leur portion par le moyen d’une boîte tournante 
qu'on appelle sour dans les maifon religieufes. Le 
chien étoit attentif à tous ces mouvemens , parce: 
qu'ordinairement on lui abandonnoit queices. 
os. dont il fe régaloit. Ces revenans-bons ne fa- 


|tisfaifoient pas toujours fon appétit, néanmoins il 


s’en contentoit; lorfqu'un jour , payant pu rien 
attraper , il s’avife de tirer lui-même ja fonnette. 
avec fa geule. Le garçon de cuifine , croyant 
que c’étoit une perfonne de la communauté 
Dalle une portion; le chien ne s’en fait pas faite, 
& l’avale . le moment, Le jeu lui paroit doux, 


: 11 recommence le lendemain ; & fur de fa pitance. 


ne fait plus la cour à perfonne. Cependant le: 


| cuifinier , qui s’étoit pluñeurs fois apperçu qu'ont: 
lui demandoït une portion de plus, porta fes: 
| plaintes. On fait des recherches, onexamine , om 
fürprend à la fin le drôle, qui ordinairement 


n’attendoit pas que toutes les perfonnes de la com- 
munauté euffent leur portion, pour demander [2 


fienne. On admira la fineffe de cet animal ; & pour 
| ne pas le priver du fruit de fon induftrie , om 
continua de lui pafler fa pitance, que l’on com- 


pofoit de tout ce qui étoit refté fur les. afliettes. 


Un autre chien | non moïns avifé, étoit dreflé & 


fire plufeurs commiffions. Lorfque fon maitre | 


vouloit l'envoyer chez le traiteur , il fajfoit cer- 
tains fignes que le chien connoïfloit , & cet animal 
révénoit gaiement avec ce que le traiteur lui avoit 
mis à Ja gueule. Tout alloit au mieux, lorfqu'un 
beau foir deux chiens du quartier , flattés par l'o- 
deur de petits pâtés que ce nouveau meffager por- 
toit , s’avifèrent de l’attaquer. Gueule-noure ; c étoit 
Le nom de ce meffager , pofe aufli-tôt fon panier 
àterre , fe met devant, & fe bat courageufement 
çontre le premier qui avance. Mais comment 
faire ? lorfqu'il fe collette avec l’un, l’autre court 
au panier, & avale des petits pâtés. Il ny en 
avoït bientôt plus, & Gueule-noire alloit être la 
dupe de tout ceci. Que fait-il? Voyant qu’il n'eft 
pas poflible de fauver le diner de fon maitre, il 
_ fe jette deflus au milieu des deux champions , & 
fans marchander davantage , dépêche le plus vite 
qu'il peut le refte des petits pâtés. Pafquin , valet 
_du Diffipateur, cite affez plaifamment , dans la 
comédie de ce nom , l'exemple de ce chien. 


Scène I. aéte I. 


Un célèbre chirurgien rencontra dans la rue un 
petit cÂcen qui avoit la cuifle écrafée, &c qui ne 
RO fe traîner ; foit fantaifie, foit envie de 

aire une expérience , il enveloppe ce petit animal 

dans un mouchoir , le rapporte chez lui, lui remet 
la cuiffe , le panfe & le guérit. Il Jui donna enfuite 
la liberté , que le convalefcent ne reçut qu'après 
beaucoup de carrefles & de jappemens qui exp:1- 
moient fa reconnoiffanc®. 


Au bout d'un an, arrive à fa porte ce même 
chien , qui gratte, qui abaie, aui fait tant de 
bruit qu'on eft obligé de lui ouvrir. Le chirur- 
-gien reconnoït fon malade, qui renouvelle fes 
carrefles , defcend l’efcalier, remonte , va & vient, 
& fait tant qu'on le fuit pour favoir ce qu'il de- 
mande. Quelle fut la furprife du chirurgien, de 
voir dans fa cour un autre chien qui avoit la patte 
caflée , 8: que le premier lui. amène à guérir. 


Il y a quelques années qu'un chanoine & un 


chien eurent une querelle confidérable enfemble ; : 


le chien mordit le chanoine en pañlant devant Ja 
porte de fon maître; le chanoine battit cet ani- 
mal à coups de bâton. Les voies de fait ayant été 
d‘fendues aux parties , le chien ne fut fe mieux 
venger qu'en contréfaifant à l'églife la voix du 
chanoine , qui étoit fort aigre & fort défigréa- 
ble. Toutes les fêtes 8 dimanches le chien ne 
manquoit jamais d’aller à l’églife avec fon maitre, 
&7 aufistôt que fon ‘ennemi chantoit , il heurloit 
dtouté fa force à-peu-près fur le mêmeton, & 
cefloit de le faire dès que le chanoïne ne chantoit 
plus. Il s’en plaignit au maître du chien, qui lui 
promit de l'enfermer quand il iroit à la meffe ou 
à vêpres; il tint parole , & entrant à l'églife , il 
dit au chanoine : vous ne vous plaindrez pas de 
mon chien adjousd'hui, car je l'ai enfermé ; mais 


% 
cet animal s'étant vu feul dans la maifon , à l'heure 
qu'il avoit accoutumé d’être dans l’églife, chercha 


les moyens de s'échapper : il fauta par une fené- 


tre quil trouva ouverte , & courut fe mettre fous 
un banc: dans l’églife , fans que l’on s’en fñt ap- 
sen : pendant que le chanoine ne chantoitpoint , 
e chien ne dit mot; mais dès qu’il eut commencé 
un pfeaume , le chien cria de toute fa force, ce 
qui furprit fon maitre & le chanoine, qui le £t 
afigner , prétendant qu'il avoit part aux info- 
Jences de fon domeftique, & conclut aux répara- 
tions. L'on en rit à l'audience, & les parties 
furent renvoyées hors de cour. 


Un enfant d'environ treize ans étoit à fe bai- 


_gner dans la riviére , lorfqu’il fut entraîné par le 


courant de l'eau dans un trou extrêémement pro- 
fond, où il ne pouvoit manquer de périr, fi un 
Chien qu'il avoit ne füt venu à fonfecours. Cet 
animal plongea après lui quatorze ou quinze fois 
de fuite, & le ramena autant de fois à la furface, 
en le prenant tantôt par les cheveux, & tantôe 
par les bras. Enfin, par fon manège, on eut le 
temps d’accourir fauver cet enfant; mais le 
malheureux animal, exténué de fatigue, &ne 
pouvant être aflez tôt fecouru, nérit en confr- 
vant la vie à fon jeune maitre. 


Quelques voyageurs étant à Baldok, fürent fe 
promener autour de Ja ville pour en examiner les 
dehors. Ils s’arrêtèrent à un cimetière où ils virent 
avec étonnement un chien aflis fur fon derrière, 


| comme s’il démandoit quelque chofe. Il s’apprc- 


chèrent peu à peu, & remarcuèrent qu’il étoit 
fur une tombe qui paroifloit nouvellement pofée, 
au-deffus de laquelle il y avoit une épitaphe 
qu'on auroit cru qu'il regardoit attentivement. Ils 
S'amufèrent à le confidérer. Il ne détourna jamais 
les yeux de fon objet, & il ne fit aucune atren- 
tion à fes fpeétateurs, quoiqu'ils fe fuffent ap- 
prochés à trois pas du tombeau; mais à un 


mouvement qu'ils firent , la crainte le preffa de 


prendre la fuite. Alors les voyageurs lurent l’inf- 
cription , qui portoit feulement que Sara Godf- 
mith étoit inhumée en cet endroit. Un homme de 
ette ville paffa par hafard dans ce cimetière : 
ils lui demandèrent s il y avoit quelque particu- 
larité au fujet de la perfonne dont le corps repo- 


| foit fous cette tombe. Oui, mefieurs, répon- 


dit-il, c’étoit la femme la plus grofle qu'il y eût 
dans le monde ; car elle pefoit deux cents foi- 


|xante livres. Il ajouta qu’elle avoit un petit chier 


qui ne faifoit qu’aboyer, & dont néanmoins elle 
étoit folle ; que depuis plus de deux ans qu'elle 
étoit morte, il ne maänquoit Jamais , quelque 


temps qu'il fit , de venir trois fois par jour fur 
| cetre tombe, & d'y refter dans Fattieude où ces 
 Mefieurs lavotent trouvé , & y glapiffant eonti- 


nuellement. 


M. P,., avoitunchien nommé Muphty, qu'il 


2 
a 


er ANT 


aimoit beaucoup. Un jour qu'il devoit recevoir 
une fommé de douze cents livres à la campagne , 
il monte à cheval , & Muphty ne manque pas de 
l'accompagner. Cet animal eft témoin de tout : 
il voir que M. P.... compte & recompte l’ar- 
gent , quil enferme dans un facavec foin, & 
- qu'il remonte à cheval d’un air fatisfait. | 


Muphty prend part à la joie de fon maître, il 
s'agite, il faute autour de lui, & jappe pour le 
féliciter. Vers le milieu du chemin , M: P.... 
eft obligé de mettre pied à terre, il attache fon 
cheval à un arbre , & pañle derrière une haie : en 
s’éloignant , il fe rappelle que fon argent eît refté 
fur le cheval, & que le premier veau pourroit 
‘s’en emparer ; il va prudemment prendre le fac, 
le bofe à côté de lui au pied d’un buiflon , où il 
s'arrête quelque temps; enfuite il n'y penfe plus , 
fe lève, &fe difpofe à partir. 


.: Mupbhty qui obfervoir tous fes mouvemens & 
qui le fuivoit pas à pas , s’apperçoit de cette dif- 
traétion , il court au fac , cflaie de le foulever, ou 
de le traîner avec fes dents ; ce poids étant trop 
lourd il retourne à fon maïtre & s'accroche à 
fes habit pour l'empêcher de monter à cheval : il 
crie , il mord: M. P... n’y fait aucune attention, 
repoufe fon chien , & part. 


e chien s'étonne de ce que fes avis ne font 


pas mieux écoutés ; ilfe jette au-devant du che- 
val pour l'empêcher d'avancer ; il aboie jufqu à 
ce que la voix lui manque:enfin, fon zèle l'em- 
porte, il fe jette fur le cheval & le mord en cinq ou 
fix endroits. 


C’eft alors que M. P.... commence à craindre 
que fon chien ne foitenragé. Dans certains efbrits, 
les foupçons fe changent bientot en certitude. On 
traverfe un ruifleau. Mushty, quoique tout hale- 
tnt, continue decrier & de mordre, & dans 
l'excès de fon zèle , il ne fonge point à fe défal- 
térer. Ah! mon malheur eft donc certain, s’écria 
M.P..., mon chien eft enragé; s’il alloit fe 
jetter: für. quelqu'un! Ml faute: tuerds 
Un chien qui m'étoitfi fidèle! Mais fi j'attends, 
il pourroit bien nr mordre moi-même.... Al- 
lons , c’eft un devoir.... Il prend un piftolet, 
vife & lache Ie coup en détournant les yeux ; Île 
chien tombe, & fe débattant fe tourne vers fon 
_ maitre, & fembie lui reprocher fon ingratitude. 


M. P.... s'éloigne en frémiffant, il fe re- 
tourne , & Muphty agite fa queue en le regardant, 
c@mme pour fui dire le dernier adieu. M. P... an 
défefpoir , eft tenté de defcendre ‘pour chercher 

uelque remède au coup qu'il a porté, ün refte 
de frayeur l'arrête ; il continue triftement fa route, 
Kyré à des regrets , à des remords, & pourfuivi 
de l’image de Muphty mourant; il ne fait com- 
ment exptier ce trait de barbarie; il donneroït 
ut pour qu'il für poffible de le réparer, &i 


* 


maudit mile fois fon voyage. Tout-à-coûp cette 
idée lui rappelle celle de fon fac ; il voit qu'il.ne 
l'a plus , 1l fe fouvient de l'endroit où il l'a laiffé ; 
c’eft pour lui un coup de lumière : voilà l'explica- 


tion des cris & de la colère du malheureux 
Muphty. Il retourne à toute bride chercher fon 


argent , en déplorant fon injuflice : une trace de 


| fang qu’il apperçoit le long du chemin le fait frif- 


fonner , & met lecomble à fa douleur , il arrive 
au pied du buiffon, & qu'y trouve-t-il 2... 
Muphty expirant, qui s’étoit trainé Jufques-là, 
pour veiller du moins fur le bien de fon mal- 
heureux maître, & pour le fervir jufqu’au dernier 
inftant. > 


Un gros chien, chaflé de différentes maifons', 
fe vint un jour réfugier fous la chaife du prinée 
d'Orange , tandis qu'il étoit à table. Le prince le 


-chafla plufieurs fois , & le fit chafler par {es gens ; 


mais le ch'ez ne manquoit jamais . de revenir à 
l'heure des repas , & prenoit ft bien fon temps, 
que Maurice le trouvoit toujours à fes pieds, & 
que las.de le rebuter, & faifant réflexion à la 
conftance de cet animal , il défendit qu'on le ren- 
voyat. Le prince lui donne lui-même à manger, 
le chien le carrefle , & ce nouveau courtifan ac- 
compagne par-tout fon maitre fans l'importunet, 
Il demeure à la porte de fa chambre , & ne fuit 
le prince que lorfau’il en fort, & qu'il va hors 
de fon palais : il marche à côté de fon carroffe , 
& l'on eñt dit qu’il étoit un de fes gardes. Cela 
plut tellement à Maurice, qu'il prit ce c£en en 
amitié, lut donna l'entrée jufques dans fon .ca- 


binet, & lui léeua en mourant une fomime dont 
) 8 ( 


il fut entretenu pendant fa vieiheffe, qui fe pralon- 
gea aflez. 


CrrENNE. On a rapporté dans le journal 
économique du mois de Mai 1765, un exemple 
fingalier de la fenfibilité d'une chienne pour fes 
petits, Un particulier avoit dans fa meute une 
chienne qu'il aimoit beaucoup, & qui avoit le pri- 
vilège de manger & de dormir dns le faïlon. 
Cette chienne ayant mis bas , il prit letemps qu'elle 
étoit abfente pour noyer fes petits dans un étang 
voifin. La chienne étant revenue quelque temps 
après , fut fort inquiette de ne plus les voir. Elle 
fut les chercher , & les ayant trouvé noyés , elle 
les apporta les uns après les autres aux pieds de 
fon maître, & lorfqu’elle fut au dernier , elle le 


| regarda fixément. , & mourut fur-le-champ. 


CuEvAL. M. de.Bouffanelle, capitaine de caz 
valerie , fait mention, dans fes Oùfervations mi- 
litaires , imprimées à Paris en 1760, qu'en 1757, 
. . » 4% 
un cheval! de fa compagnie , hors. d'âge, très- 


beau , & du plus grand feu, ayant tout-à-coup 


les dents uf£es au point de ne pouvoir plus mæ 
cher le foin & broyer l’avoine, fut nourri père 
dant deux mois , & let été davantage, f on l'eùx 
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gardé , par les deux chevaux de droite & de gauche 
qui mangeoient avec lui; que ces deux chevaux 
tiroient du ratelier du foin qu’ils mâchoïent, & 
jettoient enfuite devant le vieillard; qu'ils _en 
ufoient de même pour l’avoine , qu'ils broyoient 
bien menue, & mettoient enfuite devant lui. C’eft 
ici, ajoute l’auteur, le témoignage d'une com- 


| paguie entière de cavalerie, officiers & cava- 


ers. | | 


Cicocnes. Les cigognes font affez communes 
en Flandre , où elles perchent fur les plus hauts 
clochers. Après la bataille de Denain, & avant que 
la nouvelle pât en être arrivée à Paris, quatre 
cigognes parurent fur la tête de quatre ftatues qui 
font au coin de la lanterne du dôme. Les inva- 
lides dirent qu’il y avoit eu sûrement une bataille 
en Flandre , d’où le bruitavoit fait fuirles crgogues, 
& plufieurs préfagèrent de l'endroit où elles s'é- 
toient arrêtées , que nous avions gagné la bataille. 
Plufeurs perfonnee dignes de foi, qui vivoient 


encore en 1756 à l'hôtel, avœent vu cette efpèce 


de phénomène. 


COULEUVRES. Ona vu à Paris, en 1766, dans 
un des fpectacies du boulevard , une femme qui 


avoit accoutumé plufieurs coufeuvres à venir à fon 


commandement ; à former, par leurs entrelaffe- 
mens différentes figures, à fe Jouer autour de 
fon cou & de fes bras. On les voyoit la flatter, 
Jui obéir , s'éloigner & accourir avec une com- 


plaifance fingulière. Les fpeétateurs pouvoient 


aufh les prendre , les toucher, les carreñler : elles 


“Étoient comme des animaux familiers & domefti- 


ques. 


ELÉPHANT. Un foldat de Pondichery, qui avoit 
coutume de donner à un é/érhanr une certaine me- 
fure d’arac, chaque fois qu'il touchoït fon prêt, 
avant un jour bu plus que deraifon, & fevoyantpour- 
fuivi Fe la garde, qui vouloit le conduire en prifon, 


# réfugta fous l’éléphant & s’y endormit. Ce fut en 


vain que la garde tenta de l’arracher de cet afyle. 
L'animal reconnoiffant défendit fon bienfaiteur , 
&c vint à bout d’écarter les foldats. Le lendemain, 
cet homme, revenu de fon ivrefle , frémit à {on 
réveil de fe voir couch: fous un animal d’une crof- 
feur fi énorme. L’éléphant, qui peut-être s’apperçut 
de fon effroi, le careffa avec fa trompe pour le 
raflurer , 8 fembla lui faire entendre qu’il pouvoit 
s'en aller. 


Un éléphant maltraité par fon cornac, c'eft- 
à-dire ; fon conducteur , s’en étoit vengé en le 
tuant. La femme du cornac prit fes deux enfans 
& les jetra aux pieds’de l'animal furieux, en lui 
difant : « Puifque tu as tué mon mari, ôtes-moi 
» aufli la vie, ainfi qu'à mes enfans ». 


L'éléphant parut touché de regret ; porta avec 
fa trompe le plus grand des deux enfans, le mit 
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fur fon cou; l'adopta pour fon cornac, & n'en 
voulut point fouffrir d’autre. | 


L'empereur Domitien voulant donner une fête 
aux romains, fit dreffer une troupe d’éléphant pour 
danfer un ballet. Un de ces animaux fut corrigé 


| pour n'avoir pas bien retenu fa leçon, & l’on re- 


marquæ que la nuit fuivante il la répétoit de lui- 


LAN e 1 
même. au clair de Ja une. 


Un homme qui avoitun-é/éphant fort bien dreffé, 
lui donna un chaudron pour le faire raccommoder. 
Le maître gronda fon éléphant, après lui avoir fait 
voir que le chaudron étoit encore troué , & le 
renvoya chez l’ouvrier. Pour cette fois le chaudron 
fut bien saccommodé. Cependant l'éérhent avant 


de le reporter , aïla à un puits tirer de l’eau, & 


S'affura par lui-même que le chaudron ne la lai£ 
foit plus échapper. | 


GRENOUILLE.Le règne animal offre,en Amérique, 
les diverfités les plus étonnantes. L’oifeau-mouche 
& Ja grenouï{le-taureau font aufli remarquables l’un 
que l’autre , le premier par fa periteffe extrême , le 
fecond par l’énormité de fa groffeur. Voici ce que 
M. Kalu, fuédois , en dit dans fon voyage dans 
l'Amérique feptentrionale. Vers l'automne, aufli- 


tot que l’air devient un peu froid, ces grenouilles 


1 


fe cachent dans la bourbe, & y pañlent l'hiver 


| dans l’engourdiffement. Au printemps , lorfque 


l'air fe réchauffe, elles fortent de leurs retraites, & 
croaflent. Leur croafflement reffemble exaétement 
au beuglement d’un taureau, ou à celui d’un bœuf 
qui feroit enroué. Leur voix eft fi forte, que deux 
hommes , qui parleroient enfemble très-haut fur le 
bord d'un foffé où il y a de ces anänaux, ne 


pourroient pas s'entendre. Ce qu'il y a de plus. 


incommode , c'eft que ces grenouil!es croaffent 
toutes enfemble , s'arrêtent par intervalles , & 
recommencent enfuite. Il paroït qu'elles ont un 
chef ; car aufh-tôt que l’une de ces grenouilles 
fe met à croafler, toutes les autres en font au- 
tant, & quand la même vientà cefler, toutes les 
autres fe taifent. Le fignal du filence eft un fon 
dur & fort, qui reflemble au mot poop. Ces ani- 
maux font aflez filencieux pendant le jour , à moins 
que le ciel ne foit couvert : ils croaffent pendant 
la nuit; & fi le temps eft calme, on les entend à 
un mille & demi de diftance. Lorfau'ils croaïlent,, 
ils font près de la furface de l'eau , fous les buif- 
fons, & la tête hors de l’eau. On peut les prendre 
facilement , avant qu'ils s’apperçoivent qu’on les 
approche : aufli-tot qu'ils ont la tête fous l’eau, 
ils fe croient cachés, quoique leurs corps foient 
à découvert. Quelauefois ces grenouilles s’éloi- 
gnent de l'étang; mais au moindre danger elles y 
rentrent à grands fauts, car une grezouille de cette 
efpèce , dans toute fa vigueur , franchir près de 
treize verses par faut. Voici un fait qu'on a ra- 
conté au voyageur que J'aicité, & qui eft arrivé 
dans de temps que les fuédois vivoient avec les 
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iidiens. On fait que ces derniers font d'excellens 
coureurs. Pour connoitre le degré de viteffe d’une 
grenouille-taureau, quelques fuédois gagèrent avec 


un jeune indien exercé à la courfe qu'il n’attrap- 
peroit pas un ce ces animaux qui auroit fur lui 
deux fauts, ou fix verges. En effet, is portèrent 


une grenou!'e dans la campagne, & lui mirent un 
charbon allumé fur le dos. La douleur que cet 
animal éprouvoit , & la proximité de l'indien 
qui le poufsivoit ; produifirent un tel effet, 
qu'il fut arrivé à l'étanz plufieurs minutes avant 
l'indien. La population de ces grenouill.s varie fui- 
vant les années : elle eft quelquefois très -confi- 
dérable, & quelquefois très-petite. On ignore fi 
les ferpens vont les actaquer comme les grezourlles 
otdinaires. Les femmes font leurs ennemis jurés. 
Ces animaux mangent les oifons & les jeunes ca- 
nards , quelquefois même les poules qui viennent 
trop prèts de leurs étangs. On ne les a jamais vus 
mordre quand on les tient; mais fi on les bat, 
elles jettent des cris femblables à ceux des enfans. 
On mange les cuifles de ces fortes de grerouil'es, 


comme celles des autres plus petites, & c’efl'un 


mets très-délicat. 


GRuESs. Les grues font fortlentes à prendre leur 
effor , & pour n'être point furprifes à l'improvifte, 
elles fe relèvent les unes les autres pendant la nuit 
pour faire fentinelle ; & comme celle qui eft au guet 
craint de s'endormir, elle tient un pied en l'air, & 
faifit avec fes griffes une pierre ou une motte de 
terre qui, venant à tomber quand elle s'endort, 
la réveille aufi-tôt, La g'ue ne peut foutenir, en 
volant, le poids de fa tête, & par un inftinét tout 
particulier , elle la repofe fur le dos dé celle qui 
ya devant elle; lorfque cslle-ci eft fatiguée, elle 
quitte fa place, 8: va repofer la fienne fur le dos 
de celie qui eft à la queue , fans quoi elle ne pour- 
roit voler. 


Lapins. Pline afure que les habitans de Minor- 
que demandèrent un fecours de troupes à Augufte, 
contre les lapins qui renverfoient leurs maifons & 
‘leurs arbres. | 

{ à 

Lionne. L’hiftorien du Paraguai rapporte un fait 
‘extraordinaire d’une lionne. Les efpagñols fe trou- 
voient affiégés dans Buénossaires par les peuples du 
‘canton. Legouverneuravoit défendu à tous ceux qui 
demeuroient dansia ville, d’en fortir. Mais craignant 
que la famine , qui commençoit à fe faire fenur, 
ne fit violer fes ordres , 1 mit des gardes de toute, 
parts , avec ordre de tirer fur tous ceux qui cheï- 
cheroient à palfer l'enceinte défignée. Cette pré- 
caution retint les plus afamés , À l'exception d’une 
‘feule femme nommée Mallonota , qui trompa la 
vigilance de fes gardes. Cette femme, aorbsl 
erré dans des champs déferts, décou-rit une ca- 
verne , qui nf parut une retraite sûre contre les 


gengers ; mais glle v trouva une lionce , dont à | 


voir : 
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vus là faifit de frayeur. Cependant les carefles de 
cet animal {a raflurèrent un peu : elle reconnue 
même que ces carefles étoient intéreflées La lionne 
étoit pleine, & ne pouvoit mettre bas; elle fem- 
bloit demander un fervice que Maldonota ne ctäi- 
gnit point de lui rendre. Lorfqu’elle fut heureufe- 


| ment délivrée, fa reconnoiffance re fe borna point 


à des témoignages préfens : elle fortit pour chercher 
fa nourriture ; & , depuis ce jour, elle ne inanqua 
point d'apporter, aux pieds de fa libératrice, une 
provifon qu'elle partageoit avec elle. &es foins 
durèrent auf long-temps que fes petits la retisrenc 
dass la caverne. Lorfcir’elle les en eut retirés, Mal. 
donota ceffa de la voir, & fut réduite à chercher 
fa fubfiftance elle-même. Mais elle ne put fortir 
fouvent fans rencontrer les indiens, qui la firent 


“efclave. Le ciel permit qu’elle fût reprife par des 


efpagnols , qui la ramenèrent à Buénos-aires. Le 
gouverneur en étoit forti. Un autre efpagnol, qui 
commandoit en fon abfence, homme dur Jufqu’à 
fa cruauté, favoit que cette femme avoit violé une 
loi éapitale , il ne la crut pas affez purie par fes 
inrortunes. Il donna ordre qu’elle füt liée au tronc 
d'un arbre, en pleine campagne , pour y mourir 
de faim, qui étoit le mal dont elle avoit voulu fe 
garantir par fa fuige , ou pour y être dévorée par 
quelque bête féroce. Deux jours après, il voulut 
favoir ce qu'elle étoit devenue. Cuelques foldats , 
qu'il chargea de cet ordre , furent furpris de la 
trouver pleine de vie , quoiqu'environnée de tigres 
& de lions, qui n’ofoient s'approcher d’elle, parce 
qu'une onze , qui étoit à fes pieds ayec plufeurs 
lonceaux , fembloient la défendre. A la vue des 


foldats , la Zonne fe retira un peu , comme pour 


leur laiffer la liberté de défier fa bienfaitrice. Mal, 
donata leur raconta l’aventure de cet animal , 
qu'elle l'avoit reconnu au prèmier moment ; & 
lorfqu’après lui avoir Ôté fes liens , ils fe difpofoient 
à la reconduire à Buénos-aires, il la carelfa beau- 
coup, en paroïffant regretter de [a voir partir. Le 
rapport qu'ils en firent au commandant lui fit come 
prendre qu'ine pouveit, fans paroître plus féroce 
que les lions même, fe difpenfer de faire grace À 
une femme dont le ciel avoit pris fi fenfiblement 
la cléfnfe. On gite plufieurs garans de ce fait fin- 
gulier, 


Muze. Plurarque, dans la vie de Caton le cen&ur, 
parle d’une mule , qui, ayant été três-long-temps 
employée À des travaux publics, fut mife en hi. 
berté; on la laifloit paitre où elle vouloit. Mais 
cet animal regrettant en quelque forte d'être 
utäé , venoir de lui-même fe préfenter au travail, 
& marchoit à la tête des autres bêtes de foimme, 
comme pour les exciter & les encourager ; ce que 
le peuple vit avec tant de plaïfir, qu'il ordorna 
que fa mule feroit nourrie jufqu'à fa mort aux 
dépens du püblic. | 


QuisEAUx. On voir communément fur les bords 
MR 
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du Nif, de gros crocodiles étendus fur l'eau, comme | 


de grandes poutres, fans mouvement. Une multitude 
d'oifeaux , qui reflemblent affez À des vanneaux , 
& qui font auf gros , volent autour , & entrent, 
de témps en temps, dans leurs gueules béantes. 
Dès qu'ils y ont demeuré un peu de temps , les 


crocodiles la ferment, & la rouvrent bientôt après | 


pour. les laiflér fortir. Ces oifeaux ont, en effet, 
une pointe très-aigue au bout des aîles | & piquent 
le crocodile quand ils fe trouvent enfermés ; ce 
qui l'oblige à leur rendre la liberté : ils fe nour- 
riflent apparemment de ce qi refte aux dents de 
cet animal ; ayant de quoi { garantir, par leur 
piquure ; du danger qu'ils courroient fans ce fecours. 
Ceft, fans doute, ces oifÿ*1ux dont parle Pline , 
87 qu'il nomme Zrochilos. Bœtar, auteur arabe, 
en raconte {2 même chofe , fans les nommer. Il 


y à des aîles de ces oifeaux curieux dans Le cabinet 
de M. le duc d'Orléans. 


Ours. Tout l'équipage dè la frégate la Carcañe, 
envoyée pour faire des découvertes vers le pôle arc- 
tique , a été témoin du fait qu'on va lire. Ce vaif- 
feau étoit arrêté par les glaces. Un jour, de grand 
matin ;, la fentinelle du grand mât avertit que trois 
ours accouroient fur les glaces vers la frégate. 
L'équipage avoit tué quelques jours auparavant 
un cheval marin, & en avoit jetté fur la glace 
quelques parties de rebut. | 


Apparemment que odeur de ces chairs enflam- 
ées, répandue au loin par la fumée , attiroit ces 
ours. Effeétivement, ils fe précipitèrent fur laflam- 
me , eh retirèrent avec leurs pattes ce quin’étoit pas 
encore confumé , & le dévorèrent. L’équipage leur 
Jetta quelques autres morceaux de chair. La mère 


vint les ramañer un à un, les porta auprès de fes 


ourfins, én forma trois parts, eur donna les deux 
plus grandes , & ne réferva pour elle que la moin- 
dre. Au moment qu'elle enlevoit le dernier mor- 
ceau, fes deux petits furent tués , & elle reçut 
elle-même un coup de fufil. C’eft alors qu’elle 
offrit un fpeétacie propre à toucher le cœur le plus 
dur. Bleffée grièvement 8 pouvant à peine fe trai- 


ner, elle retourne, en répandant fon fang , à l’en- 


droit où fes ourfins étoient tombés , leur porte le 
morceau de chair qu'elle avoit pris , le partage, 
& leur préfente. Voyant qu'ils ne fe mettoient par 
en devoir de le dévorer , elle pofe une de fes pattes 
fur l’un, puis fur Pautre, pour les faire lever , & 
pouffe des cris douloureux en les voyant refter im- 
mobiles ; fon affiétion fe peint dans fes yeux & 
dans fa démarche. Elle s'éloigne en foupirant & 
lavête baiffée , s'arrête à quelque diftanice , revient 
Encore aupres de fes petits, tourne autour d’eux , 
les faire , lèche. leurs plaies , & fe traîne de nou- 
veau à quelques pas, en fe retournant fouvent , 
& rempliffant l'air de fes gémiflemens. Enfin, étant 
encore revenue. une troifième fois auprès. d’eux, 
elle fentit, après tant de tentatives inutiles, qu'ils 
Encyclopédiana, | 
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étoient froids &' fans vie. Elle fe tourna vers le 


_Vaïifleau, & fembloit par fes hurlemens maudire 


les meurtriers de fes petits, ou les prier de lui 


| donner la mort à elle-même; on lui tira alors quel- 


ques coups de fufil qui la renversèrent entre les 
deux ourfins. 


Le PorssonN VOLANT dela Jamaïque, 
eft une des particularités les plus remarquables 


de cette ile. Il a deux nageoires très - longues 


qui lui fervent également à aller fur l’eau & 


. à s'élever dans l'air. Il relemble au hareng pout 


la groffeur & pour la figure. Ces poiffons font 
fort unis entr'eux , & volent de compagnie en 
grand nombre, cherchant à éviter d’autres poif- 
fons dont ils font expofés à être dévorés. Ils ne 
demeurent hors de l’eau qu'aufi long-temps que 
leurs ailes où nageoires font mouillées ; ils ne peu- 
vent plus fe foutenir enl’airlofqu’elles viennent à fe 
fécher. Il arrive fouvent , à caufe de cela , qu’elles. 
tombent dans les vaifleaux , & deviennent aifé- 
ment la proie des matelots, qui les mangent, où 
les font fervir d’appât pour prendre de plus gros 
poiflons. Le goût de leur chair peut fe comparer à 
celui de la merluche, dont ce poiffon diffère peu. 
Il eft à-peu-près de la même groffeur, mais moins 
grand , & fa peau n'eft ni aufli tranfparente , ni 
auffi argentée. 


PourceaAu. Voici un fait fingulier,rapporté dans 
le journal du voyage fait auxiles Malouines. On avoit 
tranfporté environ une douzaine de pourceaux males 
ou femelles, dans ce nombre étoit un pourceau cou- 
pé. Après les avoir débarqués tous, ils alloient cher- 
cher leur vie dans la campagne , & ne manquoient 
pas de revénir tous les foirs pañfer la nuit tout au- 
près du camp. Au commencement, on leur avoit 
fait une efpèce de litière avec du foin; & ils s’y 
trouvoient bien fans doute , quoïqu'à la belle étoile, 
puifqu'ils s’y rendoient exactement. Quelqu'un re- 
marqua que le pourceau coupé devançoit ordinai- 
rement le retour des autres d'environ une demi- 
heure, alloit rôder autour de la litière , & en ar- 
rangeoit le foin , qu'il en arrachoït avec les dents 
pour le porter au gite, & remplifloit les endroits 
où il manquoït. Les autres étant arrivés, fe cou- 
choient enfemble , & lui ne s'y mettoit que le 
dernier. Lorfque quelqu'un d'eux ne fe trouvoit 
pas à fon aife, 1l felevoit & s'en prenoit au powrceau 
coupé : le mordoit, & l’obligeoit à coups de dents 
d’aller chercher du foin, &d’en fortifier la litière : les 
femelles fur-tout étoient fort difficiles fur cet ar- 
ticle. Quelques perfonnes ont remarqué que les 
jumens ne peuvent foufirir les chevaux hongres. 


RenArD. Un renard voulant faire fa proie d'un 
coqd’Inde qu'ilvoyoit perché fur un arbre, Imagina 
ce ftratasêmes 4l fe mit à tourner autour de l'arbre 
avecibéaucoup de viteile ,; & pendant: affez long- 


| temps; attentif au mouvement circulaire de fon en- 
| némile cog d'Inde faifoit autant de tours de tête. 
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pour ne le point perdre de vue. Enfin, Étourdiparce 
tournoiement ; il tomba du haut de l'arbre, & le 
renard s’en faifit. 


= Quand le renard voit la loutre pêcher , il fe 
tapit derrière une pierre , & quand elle remonte 
au bord pour dévorer le poiffon qu’elle a pris , le 
renard fait un grand faut pour effrayer la loutre, 
& pour l’obliger à lui abandonner fa proie. 


On a obfervé dans le voifinage d’une cabane de 
pêcheur, qu’un rezard mettoit par rangée des têtes 
de poiffons. On ne favoit quel pouvoit être fon but, 
lorfque peu de temps après, un corbeau qui fondit 
deflus devint fa proie. 


Cet animal fe fert de fa queue pour prendre 
des écrevifles , qui aiment à s’attachér à des corps 
velus. 


Quand il eft tourmenté par les puces , ce qui 
lui arrive fouvent, il prend dans fon mufeau une 
touffe de moufle ou de foin , & entre enfuite dans 
l'eau à reculons , mais fi lentement que fes hôtes 
incommodes ont le temps de fe retirer dans les en- 
droits fecs de fon corps. Il s’enfonce enfin jufqu’à 
l'extrémité de fon mufeau , & quand il croit avoir 
ramafñlé toutes fes puces dans la touffe qu'il tient , 
il la lâche, & fort promptement de l’eau. 


La femelle du rezerd étant pourfuivie par un 
chien, pifle fur fa propre queue, elle la fecoue, 
& jette ainfi fon urine aux yeux de fon ennemi, 
qui, en étant aveuglé, parce qu’elle eft très-âcre, 
de voit forcé de lâcher prife. 


SERPENT. Le ferpent, quel’on regarde comme le 
fymbole de l'ingratitude , eft néanmoins fufceptible 
d éducation; autrefois les macédonierss en élevoient. 
Ils leur faifoient têter les femmes, &joueravec les 
enfans. Madame du Noyer rappérte dans une de 
fes lettres, que pendant fon féjour à Dijon, elle 
alla rendre vifite à une confeillère du parlement, 
qui avoit élevé un ferpent. Comme cette dame avoit 
quelqu'indifpofñition , madame du Noyer la trouva 
couchée fur un lit paré : elle avoit bonne com- 
pagnie auprès d'elle. Son déshabillé lui donnoit un 
petit air de nymphe. « Je m'approchai de cette 
æ aimable malade, continue celle qui lui rendoit 
» Vifite; mais quelle fut ma furprife , quand je vis 
» qu'elle badinoit avec un ferpent , qui étoit at- 
» taché à fon bras , avec un ruban couleur de 
» feu affez long pour lui laiffer la liberté de fe 
* promener fur le lit! Je fis un cri effroyable à 
+ cet afpect, & l'horreur que l’on a naturellement 
» pour ces fortes d'animaux , me fit frémir : mais 
s Ja dame me dit que je n’avois rien À craindre, 
* que fon ferpent ne me feroit point de mal; & 
» après qu'elle lui eut donné un petit coup, comme 
# On auroit fait à un joli épagneul , elle fui dit de 
» dormir ; & ce docile animal fe gliffa dans fon 
» fein ; où un moment après il parut effectivement 
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» endormi, Vous avez vu mon Serpent ; ajouta 


# cette dame, on peut vous dire qu'il y a fix ans 
» que je l'ai, & que, contre le naturel de ceux 
» de fon efpèce , il ne m'a jamais fait aucun mal. 
» Toute la compagnie certifia la même chofe, & 
» je fortis de chez cette dame dans un étonne- 
» ment dont je ne puis encore revenir. Elle voulut 
» que je vifle tout ce qu'il favoit faire : elle fiffla 
» à démi-bas ; il s’éveilla , fit mille fingeries, après 
# quoi on fit ouvrir une boëete de vermeil , qui 
» étoit pleine de fon, dont il fe régala ». 


Un citoyen de Patras, ville d’Achaïe , province 
du Péloponèfe, après avoir long-temps nourri un 
gros ferpent, voulut s'en défaire : il le porta dans 
un bois élsigné, où il le laiffa; & s’en retour- 
nant , il fur attaqué par des voleurs , qui lui au- 
roient Ôté la vie , fi le férpent , qui entendit fes 
cris, ne füt venu à fon fecours ; 1l fe jetta avec 
furie fur les voleurs & les mit en fuite. Un Jerpent 
reconnoiffant , quel prodige ! 


ANJOU ( Marguerite d”) femme de Henri VI, 


roi d'Angleterre. 


Marguerite d'Anjou étoit fille de Réné d'Anjou 
qui portoit les titres de roi de Naples, de duc de 
Lorraine & de comte du Maine, fans pofléder 
aucuns de ces états. Il n’y a peut-être point eu 
de princefle plus malheureufe en père , & fur-tout 
en époux. 


Marguerite , femme entreprenante, courageufe, 


inébranlable , auroitétéunehéroine , fi elle n’avoit 


fouillé fes vertus par un crime atroce. Née avec 
les talens néceffaires au gouvernement d'un em- 
pire , elle eut toutes les vertus guerrières : l'am- 
bition, la néceflité la rendirent quelquefois cruelle, 
& fa hardieffe & la foiblefle de fon époux furent 
les fources des malheurs de l’Angleterre, 


Marguerite veut gouverner : fous le prétexte 


d’une confpiration dans laquelle eft'entré le duc 


de Glocefter , oncle du roi, elle le fait arrêter, 
& le lendemain il eft trouvé mort dans fen lit. 
Cet aéte tyrannique rénd la reine toute-puiffante 
dans l’état, le nom du roi eft odieux au peuple, 
& réveille les efpérances du duc d'Yorck , def- 
cendant d'Edouard III , & même d’un degré plus 
près de la fouche commune, que la branche ré- 
gnante. Le duc d’Vorck portait fur fon écu une 
rofe blanche, & le roi Henri VI une rofe rouges 
noms fameux qui fervirent à diftinguer les partis 
pendant cette horrible guerre civile. 


Le duc d’Yorck, foutenu par le parlement, fait 
chaffer de la cour le comte de Suffolck, premier 
miniftre & favori de la reine ; &, profitant des 
inftans de maladies de Henri VI, qui le rendoïent 
fouvent incapable d’agir & de penfer, il fe mer 
À la tête du confeil. Le roi, en revenant de fon 


|afloupiffement , fe voit fans autorité : Marguerite 
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lexcite À être roi. Le duc d’Yorck eft chañfé duf : ‘A cette nouvelle, Marguerité taffémble foixante 


confeil , mais il ne part que pour fe mettre à la 
s > à ° A ? 4 
tête d’une armée. La reine traîne fon époux dé- 


bile à la bataille de Saint-Alban : il y eft bleffé, 


pris : mais fon perfécuteur n’ofe encore le dé- 
trôner , il fe contente de régner fous le nom de 
protecteur. 


La courageufe Marguerite ne peut fouffrir l’ef- 
clavage de fon époux, elle veut qu’il foit libre 
pour l'être elle-même ; elle forme un parti, lève 
des troupes, enlève le roi de Londres, devient 
la générale de fon armée , & combat vaillam- 
ment , mais malheureufement à la fanglante journée 
de Nortampton. Le fameux comte de Warwick 
toit lame du parti rebelle : fon génie l’emporta 
fut celui de Marguerite : elle eut la douleur , en 
fuyant avec fon fils le prince de Galles, de laif- 
fer {on mari dans les fers de fes ennemis. 


Cette fois le duc d’Yorck ne fe contenta pas 
du titre de protecteur , & réclama la couronne , 
comme y ayant droit du chef d’Edouard IIT, 
à l'exclufion du roi régnant. Cette grande dif 
cuflion eft plaidée devant le parlement comme 
une affaire ordinaire, & ce fuprême tribunal dé- 
cide que Henri VI gardera le trône pendant-fa 
vie, & que le duc d’Yorck , à l'exclufion du prince 
de Galles , fera fon fuccefleur. On ajoute que, fi 
le roi violoit cette loi , la couronne , dès le mo- 
ment , feroit dévolue au duc d’Yorck. C'’étoit 
fournir des alimens au feu de la guerre civile. 


Cependant Marguerite , fans armée , fans parti, 
ayant à combattre Londres , le parlement & le 
duc d'Yorck viétorieux, ne perd pas courage. 
Elle fuit dans la principauté de Galles, & bientôt 
elle reparoït devant fon ennemi dans la province 
d'Yorck , près du château de Sancil , à la tête 
de dix-huit mille combattans. La bataille s'engage, 
la fortune eft favorable à cette héroine. Le duc 


d'Yorck , vaincu , tombe percé de coups ; fon fe- 


cond fils Rutland eft tué en fuyant ; la tête du 
VA eft plantée fur les murailles de la ville, & 
arguerite marche vers Londres pour brifer les 
fers de fon époux. Bientôt elle jouit d’une nou- 
velle gloire : c’eft celle de voir fuir devant elle le 
grand Warwick , humilié d’être vaincu par une 
femme dans les plaines de Saint-Alban , & de 
tendre la liberté à fon époux fur le champ de 
bataille. 


Si Marguerite triomphe , lebouillant Warwick 
ne défefpère pas de lui arracher la viétoire. Il 
vole à Londres; il préfente au peuple le fils du 
duc d’Yorck, & dit : « lequel voulez-vous pour 
# votre roi, ou ce jeune prince, ou Henri de 
# Lancaftre »? Le peuple répond , Yorck. Cette 
acclamation porte ce prince fur le trône, il eft 
reconnu rot fous le nom d’Edouard IV, & la tête 


de fon père eft encore expofée fur lés murailles, 


d'Yorck, comme cellé d’un coupable. 


mille combattans ; mais elle n’expofe ni fon mari, 
n1 fon fils : elle livre bataille à cet audacieux fai- 
feur de roi (c’eft ainfi qu’il fut appellé dans la 
fuite ) ; elle eft vaincue, trente-fix mille foldats 
font égorgés, près de Tawton , aux confins de la 
province d’Vorck ; & la reine fuit en Ecoffe avec 
fon mari & fon fils. 


Marguerite, mal fecourue en Ecoffe, pañle en 
France , où , rebutée par la faufle politique de 
Louis XI, quicommençoit à régner, elle ne peut 
raflembler que cinq centshommes. Avec ce foible 
fecours , elle repañle la mer ; un tempête fépare 
fon vaifleau de fa petite flotte. Elle arrive prefque 
feule en Angleterre; mais fon courage eft au- 
deffus des événemens : fes reffources ne font 
point épuifées , & fes ennemis , avec étonnement, 
la voient encore leur préfenter bataille près d’Ex- 
ham. Elle la perd & fuit avec fon fils; & le 
malheureux Henri , prifonnier de fon rival, rentre 
dans la tour de Londres. C’eft dans cette occa- 
fion que , tenant fon fils Edouard dans fes bras , 
la reine s'engage dans une forêt, où des brigands 
la dépouillent de tout ce qu’elle avoit de plus rithe. 
Enivrés d’une telle capture, ces malheureux pren- 
nent querelle enfemble fur le partage , & Margue- 
rite fait cette occafion pour s'échapper. Accablée 
de lafitude , elle s'enfonçoit dans le plus épais du 
bois , lorfqu’elle eft encore rencontrée par un vo- 
leur de la bande de ces derniers. Celui-ci étoit 
prêt à la percer. Marguerite ranime fon courage, 
elle préfente au voleur fon fils Edouard , &, d’un 
ton de dignité qui lui étoit naturel, elle lui dit: 
æ mon ami, fauve le fils de ton roi». À ce nom 
de roi , le voleur laifle tomber fon épée , & offre à 
la reine tous les fecours dont elle peut le croire 
capable. Marguerite le charge de fon fils qu’elle 
ne peut plus foutenir. Ils fortent tous trois dela 
forêt : quelques feigneurs du parti de Lancaftre fe 
réncontrent heureufement fuf leur chemin, & tous 
enfemble fuient vers Carlile , de [à en Ecofle, & 
peu de tems après en France, chez René d'Anjou, 
père de la reine. 


Pendant trois ans que dura l'exil de Marguerite, 
il fe paffa bien des chofes en Angleterre. Edouard 
devoit fa couronne à Warwick; mais Edouard 
fut ingrat. Dans le temps que ce guerrièr négo- 
cioit en France le mariage de fon maître avec 
Bonne de Savoie , fœur de la femme de Louis XI, 
Edouard époufe Elifabeth Woodwil , &la déclare 
reine. Le favori, outragé , fe plaint : il eft chaffé 
du confeil , & le foutien de la couronne devient 
bientôt l'ennemi du prince qui la porte. Déjà un 
parti fe lie aux intérêts de Warwick , il arme 
tous les bras des mécontens : ce n’eft plus la rofe 
rouge qui difpute le fceptre à la rofe blanche, 
c’eft le maître ingrat qui repoufle les coups que 
lui porte le fujet irrité. On fe livre des combats, 


on négocie : les meurtres , les trahifons fe fuc- 
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cèdent, & Warwick oblige Edouard à quitter 
l'Angleterre. Aufli-tôt il va à la tour de Londres, 
& replace fur le trône le prince qu'ilen avoit fait 
defcendre. Edouard eft déclaré ufurpateur par un 
parlement , lâche organe de la volonté du plus 
fort. Cependant Edouard IV, aprés fept mots 
d’exil, rentre dans Londres , & Henri VIeft re- 
plongé dans fa prifon. Marguerite arrivoit alors 
avec fon fils, le prince de Galles : elle apprend 


fon nouveau malheur ; mais il lui refte Warwick, : 


& rien n’eft encore défefpéré. La fortune, dans 
un moment , peut changer. Cette reine fe nour- 
rioit de cet efpoir, lorfau’on lui apprit que 
Warwick , fa dernière reflource, venoit d'être 
tué, 8 qu'Edouard IV étoit vainqueur. 


Qui croiroit que l’'infortunée Marguerite püt 
encore fe relever detant de défaftres? Elle raf 
femble une nouvelle armée, & livre bataille*à 
Edouard, près des bords de la Saverne, dans Île 

arc de Teuksbury. Ce futla dernière : le génie 


d'Yorck l’emporta cette fois. Le jeune prince de ! 


Galles, fait prifonnier , fut préfenté à Edouard , 
qui lui demanda , « qui l’avoit rendu fi hardi que 
» d'entrer dans fes états? Je fuis venu dans les 
» états de mon père, répondit le prince , pour le 
» venger , & pour fauver de vos mains mon héri- 
» tage ». Edouard, irrité , le f.appa de fon gan- 
telet au vifage , & les hiftoriens rapportent que 
les’frères du Roi fe jettèrent fur lui comme des 
bêtes féroces, & l'affafinèrent. L’infortuné Hen- 
ri VI, qui jufques-là avoit été épargné, fut maf- 
facré dans la prifon , & Marguerite ne dut fa vie 
qu’à l’efpoir qu'Edouard conçut que les françois 
paieroient fa rançon. Cette reine fut racheté pour 
cinquante mille écus. Elle foutint les droits de fon 
mari & de fon fils dans douze batailles , 8 mourut 
en 1482. Elle fut la mère & l'époufe laplus mal- 
heureufe , & fans doute la plus réfpectable, fans 
le meurtre de l'oncle de fon mari. 


Anjou (René d’J. René d’Arou, Roi de 
Naples & de Sicile , & comte de Provence, avoit 


un goût extraordinaire pour tous les beaux arts ; 


il aimoit éperduement la poéfe & la peinture ; il 


fit une quantité prodigieufe de vers & de tableaux. 


AL ornoit des uns & des autres les appartemens 
de fes palais , & les chapelles des églifes : mais fa 


grande paflion étoit de frire repréfenter quelques-. 
uns de nos imyftères , pendant les procefñions des 


fêtes folemnelles : il n’épargnoit pour cela ni dé- 
penfes , ni foins : il s’en fufoit une occupation fi 
férieufe , qu'étant en Provence , & ayant reçu des 
lettres du Prince de Calabre fon fils, qui lui de- 
mandoit un prompt fecours, il écrivit pour toute 
réponfe , qu'il avoit bien autre chofe à faire , & 
qu'il travailloit aétuellement à régler la marche 
d’une proceilon. À 


ANNE D’AUTRICHE , mère de Louis XIV. 
Cette Reine donna toute fa confiance au cardinal 


Mazarin : 
époufer fa nièce. « Si le Roi, dit-elle à Ma- 
» zarin, étoit capable de cette indignité, je me 
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mais apprenant que fon fils vouloit 


> mettrois, avec mon fecond fils, à la tête de 
» toute la nation contre le roi & contre vous ». 


La reine avoit plus que perfonne que j'aie vue, 
dit le cardinal de Retz , cette forte d'efprit qui 
lui‘étoit néceffaire pour ne pas paroître fotte à 
ceux qui ne la connoifloient pas. Elle avoit plus 
d'aigreur que de hauteur , plus de hauteur que 
de grandeur , plus de manières que de fonds, 
plus d’application à l'argent que de libéralité ; 
plus d'intérêt que de défintéreflement, plus d'at- 


tachement que .de pañlon , pe de dureté que 


de fierté, plus de mémoire des injures que.des 
bienfaits , plus d’intention de piété que depiété , 
plus d’opiniâtreté que de fermeté, plus d'incapa- 
cité que tout ce que defius. 


Anne d'Autriche, avoit la peau fi délicate, qu’on 
ne pouvoit trouver de batifté affez fine pour lu 
faire des chemifes & des draps. Le cardinal Ma- 


‘zarin lui difoit , « que ft elle alloit en enfer, elle 


» n’auroit d'autre fupplice que celui de coucher 
» dans des draps de toile de Hollande. 


ANNE, Reine d'Angleterre, morte en 1714. 
La duchefle de Malborough avoit pris un tel 
afcendant fur l’efprit de cette princefle, qu'elle 
ofa lui écrire, après un petit différend : « Rendez-" 
» moi Juftice , & ne me faites point de réponfe. 


Du temps de la reine Anne d'Angleterre, le 
capitaine Hardy , dont le vaifleau étoit dans le 
parage de la baie de Lagos, reçut ün avis certain 
que les gallions d’Efpigne étoient arrivés dans le 
port de Vigo , fous l’efcorte de dix-fept vaifleaux 
de guerre , 1! mit aufh-tôtà la voile fans attendre 
d'ordre , & alla porter cet avis à l'amiral Georges 
Fook, qui en profita, & prit les gallions , après 
avoir détruit & diffipé la flotte. Lorfque la vic- 
toire fe fut déclarée pour lui, l'amiral ordonna 
qu'on amenût le capitaine Hardy fur fon bord. 
Dès qu'il l’apperçut, il lui dit d’un air févère : 
«vous venez de rendre un fervice important à la 
» reine ; votre diligence a ajouté à la gloire & aux 
» richefle de votre pays : vous êtes en même-temps 
» coupable ; ignoriez-vous que vous expofez votre 
» vie en quittant votre pofte fans ordre ? --Celui 


> qui fongeroit à fa vie , lorfque la gloire & l'in- 
» térêt de fa fouveraine & de fon pays exigent 


» qu'il la hafarde , reprit le capitaine ; ne méri- 
» teroit pas de remplir une commifion de  capi- 
 taine à fon fervice ». L'amiral, frappé de cette 
réponfe ; l’envoya porter la première nouvelle de 
la viétoire à la reine Anne, qui fur-le-champ le 
créa chevalier , & le fit contre-amiral. 


ANNEAU. On appelle anneau un petit corps 
circulaire que l’on met au doigt, foit pour 


| 
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_ fervir, d'ornement, foit pour quelque, céré- 
monie. : HO 


"L'évêque porte un anneau , comme le gage du 
fariagé fpirituel qu'il a contraété avec fon 
églife. 
 L'ufage de l'anneau pour fceller les. lettres-eft 
de la plus haute antiquité. Chez les grecs, les 
anneaux étoient quelquefois de différens métaux 
mêlés , comme d’or & d'argent, &c. Les romains 
fe contentèrent long-temps  d’anneaux de fer. 
Pline afure que Marius fut le premier qui en por- 
ta un d'or. Lorfque les romains eurent adopté 
Pufise de joindre aux anneaux, des pierres gra- 
vées, ils les portèrent à la main gauche, & 
c'étoit un ridicule de les porter à la main droite. 
Léluxe des anneaux fe muluplia tellement qu'on 


* en porta à tous les doigts , & même à toutes les 
 jointures. On en eut pour toutes les faïfons, en- 


fuite pour toutes les femaines. Enfin l’empereur 
Héliogabale finit par ne jamais mettre un anneau 
deux fois. 


. Il n'y2 prefque aucune partie du corps qui, 
chez différens peuples , n’ait été ornée d'un a7- 
neau: Beaucoup de nations en portent encore aux 
oreilles. 


- Dans les Indes orientales, les naturels du pays : 


portoient des anneaux au nez, aux Joues ; aux 
lèvres & au menton. Les/habitans de Guzarate 
ont porté des anneaux aux pieds. Lorfque Pierre 
Alvara eut la première audience du roi deCalicut , 
il lettrouya tout couvert de pierres précieufes en- 


_chañffées dans des anneaux. 


… L'anneau , chez les anciens , n’étoit pas feule- 


“ment un ornement , mais fervoit encore à diftin- 


guer les états & les conditions. 


L'anneau d’or n’étoit porté que par les cheva- 
liers romains & les fénateurs qui avoient été char- 
gés de quelque ambaffade. Le peuple portoit l’an- 
neau d'argent , & les efclaves l'anneau de fer. 


L’anneau du mariage qu'on donne encore parmi 


nous étoit en ufage chez les hébreux. 


.+ DeBréviile, dans fes antiquités de Paris, dit que 


€’étoit autrefois une coutume de fe fervir d’anneau 
de jonc dans le mariage, lorfqu'on avoit eu avec la 
future un commerce illicite. 


Les anciens germains portoient un anneau de 
fer pour marque d’efclavage, jufqu'à ce qu'ils 
euflent tué un ennemi de la nation. 


ANNÉE PLATONIQUE. Deux allemands 
étant au cabaret , & parlant de cette grande année 
platonique , où toutes les chofes doivent retour- 
ner à leur premier état, voulurent faire accroire 
au maitre du logis qui les écoutoit attentivement , 


qu'il ny avoit rien de fi vrai que cette. révolu-: 
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‘tion ; de forte, difoient-ils , que dans fefze mille 


ans d'ici: nous ferons à boire chez vous à pareil 
Jour , à pareïlleheure, dans la même maifon , &c. 
& là-deffus ils le prièrent de leur faire crédit juf- 
ques-là. Le cabaretier leur répondit qu’il le vou- 
loit bien ; mais, dit-il, parce qu'il ya feize mille. 
ans , Jour pour jour , heure pour heure , que vous 
étiez à boire ici comme vous faites, & que vous 
vous en allâtes fans payer, acquittez le pañé , 
& Je vous ferai crédit. 


ANNIBAL. Annibal' fembloit né pour mettre 
dans les mains des carthaginois le fceptre du 
monde que Rome a long-temps confervé. Son 
pañlage en Italie , par les  Âlpes , fufifoit feul pour 
rendre fon nom immortel. Il remporta fur les ro- 
mains les célèbres victoires de Téfin, de Trébie, 


celle du lac de Thrafimène, & celle de Cannes, 


après laquelle il envoya à Carthage trois boifleaux 
d'anneaux d'or de $639 chevaliers romains qui 
périrent dans cette journée. 


Après la ruine de Carthage , Annibal s'étant ré- 
fagié chez frufias, & ne s’y trouvant point en 
sûreté contre la haine des romains, prit un poi- 
fon fubtil qu'il portoit depuis long-temps dans fa 
bague. Ce fut Fan 183 avant J. C. Il avoit foixante- 
quatre ans. 


: C’eft à ce même Prufas qu’Arzibal confeilloit 


de livrer bataille à l'ennerni. « Je n’ofe, répon- 
‘» dit le prince, les entraïlles de. la victime ne 


» m'annoncent rien de bon. -- Eh quoï! reprit. 
» vivement Arn:bal , en croyez-vous plutôt une 
» miférable charogne qu'un vieux général » 2 


Annribal étoit né foldat, & l'exercice continuel 
dès armes en fit un grand capitaine. Ce fut dans 
la feconde guerre punique qu'il fit éclater ces ta- 
lens fupérieurs qui lui donnèrent tant d'avantages 
fur les généraux romains : toujours jufte dans fes 
projets , des vues immenfes , le génie admirable 
pour diftribuer dans le temps l'exécution de fes 
deffeins , toute l’adrefle pour agir , fans fe laifler 
appercewoir , infini dans les expédiens, aufi ha- 
bile à fe tirer du péril qu'à y jetter les autres ; du 
refte , fans foi, fans relision, fans humanité, & 
cependant ayant fu fe donner tous les dehors de 
ces vertus, aufant qu'il convencit à fes inté- 
rêts. 


Annibal étoit fils du carthaginois Amilcar , le 
plus implacable ennemi de Rome. ELorfqu'il n'a- 
voitencore que neuf ans, fon père lut fit jurer 
fur les autels une haine éternelle contre les ro- 
mains ; & l’on peut dire que jamais ferment na 
été mieux obfervé. 


Maharbal , général de fa cavalerie carthaginoïfe, 
avoit confeillé à Annibal de ne pas perdre un mo- 


ment après la viétoire remportée à Cannes , & 


de marcher droït à Rome. Annibal lt répondit, 
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« qu'il fafloit du temps pour délibérer fur une en- 
-» treprife fi importante». Alors Maharbal ui dit 
ce mot qui a été fi célèbre : « Ann:bal , les dieux 
» n'accordent pas toutes leurs faveurs à un hom- 
» me: vous favez vaincre ; mais vous ne favez pas 
» profiter de la viétoire ». 


Ce général viétorieux alla perdre fa gloire & 
fes efpérances dans les délices de Capoue, où 
fous prétexte de laïffer repofer fes foldats, il leur 
donna le temps de s’énerver , & aux romains celui 
de revenir de leur furprife.. 


Annibal , depuis cette époque éprouva des re- 
vers. Ses foldats commencèrent à redouter les 
peines & les fatigues , & leur général ne puts’em- 
pêcher d’avouer que , « jufques-là il avoit eu une 
x armée d'hommes; mais qu'il n’avoit plus qu'une 
» armée de femmes ». 


Si Annibal, au fortir de Capoue, eût encore 
des fuccès , ils ne furent ni fi rapides, nifi conti- 
nuels. Fabius Maximus , qu'on lui mit en tête, 
trouva le fecret de le vaincre en évitant de com- 
battre. Marcellus fuccéda à Fabius dans le com- 
mandement des troupes , & préfenta trois ba- 
tailles aux carthaginois , avec des fuccès différens. 
Lorfqu'il fe préparoit à livrer une quatrième ba- 
taille, Annibal fe retira, en difant : « que faire 
s.avec cet homme, qui ne peut demeurer, ni vic- 
» torieux , Ni VainCU » ? 


ANNOBLISSEMENT. Je neconnoïs point, dit 
Sainte-Foix, “de titre d’annobliffemenr plus flatteur 
& plus beau que celui que produifirent à la ré- 
formation les defcendans d'Anne Mufhier. Ttois 
hommes, dans une allée du jardin du comte 
de Champagne , en attendant fon lever, s’en- 
tretenoient du complot qu'ils avoient fait de J’af- 
fafliner. Anne Mufhier , cachée derrière un arbre, 
avoit entendu une partie de leur converfation : 
voyant qu'ils fortoient , emportée par l’horreur 
d'un attentat contre fon prince , ou craignant de 
n'avoir pas le temps d’avertir , elle cria de l’autre 
bout de l'allée , en leur faifant figne qu’elle vou- 
loit leur parler : un d’eux s’avança, elle le fit tom- 
ber à fes pieds d’un coup de couteau de cuifine, 
fe défendit contre les deux autres, & reçut plu- 
fieurs bleflures. IL vint du monde : on trouva fur 
ces fcélérats des indices de leur confbiration , ils 
l’avouèrent dans les tortures, & furent écartelés. 


Anne Mufhier Girard , de Langres, fon mari 
& leurs defcendans , furent annoblis. 


ANSON. Georges Anfon, né en Angleterre , 
d'une famille noble & ancienne , fe dévoua , dès fa 
plus tendre enfance ,au fervice de mer. Son nom 
étoit déjà très-fameux en Angleterre , lorfque le 
gouvernement [ui confia fix vaifleaux , en 1739; 
pour porter la guerre fur les poffeffions des efpa- 
gnols en Amérique, Après une campagne heureufe, 


} 


ANT 


Anfon fsfoit voile vers les ifles Ladronnes , vec 


le Centurion , feul vaifleau qu'il eût confervé ; mais 
il arriva à Macao , où il radeuba fon vaifleau , & . 


fe remit en mer. Quelques jours après il rencontra 
un navire efpagnol richement chargé , il l’attaqua , 


&, quoique avec des forces inférieures, il Le. 


prit , avec quinze mille piaftres qu'il contenoit. 
Îl revint en Angleterre en 1744, & fit porter à 
Londres en triomphe , fur trente-deux charriots , 
au fon des tambours & des trompettes , 8 aux 
acclamations de la multitude, toutes les richefles: 
qu'il avoit conquifes. Ses : différentes prifes fe 
montoient en or à dix millions , elles furent le: 
prix de fa valeur & de celle de fes compagnons, 
& le roi refufa d'entrer en partage. | 


Anfon vainquit l’illuftre M. de la Jonquière, 
dans un combat où la fupériorité des forces ui 
fit feule remporter l'avantage. Cette viétoire lus 
valut le titre de vice-amiral, & bientôt après celui 
de premier lord de l’amirauté. 


M. de la Jonquière étant fon prifonnier, lui dit : 
« Vous avez vaincu l’Invincib'e | & la Gloire vous 
» fuit». C'étoient en effet les noms de deux vaif- 
feaux de l’efcadre qui avoit été défaite. ve 


An/fon eut encore quelques occafons de fignaler 
fes talens & fa valeur; mais enfin , après qua- 
rante ans de courfes maritimes , la mort lenleva à 
fa patrie, dont il avoit été la gloire & forne- 
ment. 


ANTHROPOMANTIE, divination qui fe 
faifoit par les entrailles d'hommes ou de femmes: 
qu'on éventroit. L'empereur Héliogabale prati- 
quoit cette exécrable divination. Julien l'apofñtat , 
dans des facrifices nocturnes , & dans des opé- 
rations magiques , faifoit périr grand nombre de 
jeunes enfans pour confulter leurs entrailles. 


Lorfqu'il eut pris la route de Perfe , dans l'expé= 


dition même où il périt, étant à Carra en Méfo- 
potamie ,il s’enferma dans le temple de la Lune; 
& après avoir fait ce qu'il voulut avec les com- 
plices de fon impiété , il fcella les portes , & y 
pofa une garde qui ne devoit être levée qu à 
fon retour. Ceux qui entrèrent dans le temple , 
fous le règne de Jovien fon fuccefleur , y virent 
une femme pendue par les cheveux , les mains 
étendues & le ventre ouvert, Julien ayant voulu 
chercher dans fon foie quelle feroit l'iflue de la 
guerre. 


ANTHROPOPHAGIE. L'anthropophagie eft 
l’aéte ou l'habitude de manger de la chair hu- 
maine, Quelques auteurs font remonter l’origine 
de cette coutume barbare jufqu'au déluge. Nous 
lifons dans Tite-Live qu’Annibal faifoit manger à 
fes foldats de la chair humaine , pour les rendre 
plus féroces. On dit que l’ufage de vivre de chair 
humaine fubffte encore dans quelques parties mé 


=  txidionales de l'Afrique, & dans les contrées fau- 
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vages de l'Amérique. 
. ANTICHAMBRE. M. de... intendant des 


ie fortant de fon cabinet avec des fous- 


jers , & faifant des excufes à madame de .... 
de ce qu'elle étoit dans l’antichambre avec les 


Hiquais, elle lui répondit : « ce n’eft pas là où je. 
_ les crains , c’eft dans le cabinet de mes juges ». 


Elle plaidoit alors contre les intéreflés. 


ANTIGONE, mort lan 301 avant Jefus- 
Chrit. | 


_ Après la mort d'Alexandre, Antigone fe fit 


couronner roi d’une partie de l’Afie ; il auroit 
- voulu l'être de tout le monde entier. Il avoit hé- 


rité du courage, de l’activité & de l’ambition de 
fon maître. C eft cependant ce même homme qui 
difoit à fon fils : « que la royauté étoit une hon- 
» nête fervitude, & que h l’on favoit ce que 
# pèfe une couronne , on craindroit de la mettre 
s fur fa tête ». 


Antigone étoit perfuadé qu’un général doit tou- 
jours fe réferver le fecret de fa marche. Son fils 


Démétrius lui demandant un jour quand il décam- 


peroït? « As-tu peur , lui dit-il, de ne pas enten- 
» dre le fon de la trompette» ? 


Dans le momént qu'il venoit de donner au- 
dience à desambañfadeurs , fon fils, qui revenoit 
de la chañle , entra dans la falle , embrafla fon 
père , & s'aflit auprès de lui, ayant encore fes 
dards dans fes mains. Antigone venoit de rendre 
réponfe à fes ambafñladeurs , & il les renvoyoit ; 
mais il les rappella & leur dit : « vous inftruirez 
* de plus vos maîtres de la manière dont nous 
» vivons mon fils & moi ». 


Antigone employoit toutes fortes de moyens 
pour fe procurer de l'argent , & lorfqu’on lui re- 
préfentoit qu’'Alexandre fe comportoit bien diffé- 
remment. : ÆA/exandre, avoit-il coutume de ré- 
pondre , morffonnoit ; mais , moi, je ne fais que 
glaner. 


Un cynique fe préfenta un jour devant Anri- 
gone , & Jui demandaune dragme : «ce n'eft pas 
« aflez pour un prince, lui répondit-il. — Donne- 
» moi donc un talent. -- C'eft trop , reprit Anri- 
s> gone ; POUT UN Cynique ». 


Antigone , fur la fin de fes jours , avoit la même 


* indulgence pour tous ceux qui l’approchoient : 


« J'ai befoin , difoit-il quelquefois, de conferver 
» par:la douceur , ce que j'ai acquis par la force ». 


Comme il campoit l'hiver dans un lieu fort 


incommode , il dit à quelque foldai qu’il enten- 
doit murmurer près de fa tente : «allez vous 
>» plaindre ailleurs , afin que je ne fois pas obligé 
» dé vous purir ». 
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Antigone dit à un écrivain qui lui avoit dédié un 


traité de la juftice : « cela vient fort à propos dans 
, Le . 2 , 
» un temps oùJe prends le bien d’autrui ». 


Ce roi avoit fait une étroite alliance avec les 
Athéniens : ils offrirent à un de fes domeftiques 
de lui donner le droit de bourgeoifie à Athènes. 


| « Jene veux pas dit ce prince, qu'il accepte cet 


» honneur là , de peur qu'étant quelque jour en 
» colère, je ne vinfle à battre un athénien ». 


Antigone prioit les dieux de le préferver de fes 
amis. Un courtifan lui demanda pourquoi il ne 
faifoit pas plutôt cette prière pour fes ennemis : 
« il eft facile, dit-il, de fe garantir des embüches 
» des ennemis ; mais les amis qui manquent de 
» fidélité font capables de ruiner les monar- 
» chies ». ; 


I! confultoit un jour le philofophe Ménédeme , 
pour favoir s’il devoit fe trouver à certaine partie 
de débauche? Le fige, pour toute réponfe, lui 
dit : Seigneur , vous êtes roi. 


ANTIMOINE. L'antimoine, ce remede fi cé- 
lebre , a été découvert par un moine, nommé Ba- 
file Valentin , allemand de nation , qui cherchoit 
la pierre philofophale, & qui ayant jeté le réfidu 
de fes expériences aux pourceaux , reconnut que 
ceux qui en avoient mangé, après avoir été pur- 
gés violemment, en étoient devenus bien plus 
gras. La fantaifie lui prit de faire le même effai fur 
fes confreres : mais la dofe étoit trop forte, & 
les religieux en moururent : delà le nom d’ani- 
moine qu’on donna dans la fuite à ce minéral. . 


ANTIOCHUS VI roi de Syrie, mortl’an 130 
avant J. C. , s’égara un jour à la chafle , &étant 
entré chez un laboureuril l'interrogea fur le prince. 
Notre roi, dit le payfan, ef jufle & bienfaifant, 
mais il a de méchans minifires. Le roi fe fit con- 
noître & lui dit: "07 ami , tu m'as dit des vérités 
que je n'ai jamais entendues à ma cour. 


ANTIPATHIE. L’antipathie eft l’inimitié natu- 
relle , ou l’averfion d’une perfonne ou d’une chofe 
pour une autre. 


Il y a une telle anripathie entre le loup & le che- 
val , que fi le cheval pañfe où le loup à pañfé , il fent 


un engourdiffement enfes pieds, quil’empèche pref- 


que de marcher. C’eft Pline qui nous apprend cette 
antipathte. F 


M. Boyle parle d’une dame qui avoit grande 
averfion pour le miel : fon médecin croyant qu'il 
entroit beaucoup de fantaifie dans cette averfion , 
mêla un peu de miel dans un emplâtre qu'il fitappli- 
quer au pied de la dame ; il s’en repeatit bien- 
tôt, en voyant le dérangement fâcheux que l'em- 
pa avoit produit , & que l’onne fit cefler qu'en 

otant, 


1 
| 
| 
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Henri. ITI. ne -pouvoit demeurer feul dans. une 
£hambre où il y avoitun chat. 


Le duc d’Epernon s’évanouifloit a la vue d'un 


levraut. 


Le maréchal d'Albert fe trouvoit mal dans un 


repas, où l’on fervoit ün marcaflin ou un cochon 
de lait. 


‘Uladiflas , roi de Pologne, fe troubloit & pre- 
ñoit la fuite, quand il voyeit des pommes. 


? 
Érafme ne 


pouvoit fentir le poiffon , fans avoir 
là fiévre. 


Scaliger frémifloit de tout fon corps, en voyant 
du creflon. 


_ Tychobrahé fentoit fes jambes défaillir, à la ren- 


gontre d’un liévre ou d'un renard. 


Boyle avoit des convulfons , lorfqu'il entendoit 
Je bruit que fait l’eau en fortant d’un robinet. 


La Mothe le Vayer ne pouvoit fouffrir le fon 
d'aucun inftrument , & goûtoit un plaïfir vif au 
bruit du tonnerre. 


Marie de Médicis ne pouvoit fouffrir la vue 
d’une rofe , pas même en peinture, & elle aimoit 
toute autre forte de fleurs. non 


Ee chevalier de Guife s’évanouifloit à la vue 
d'une rofe. 


ANTIPODES. On entend par le mot d'antipo- 
des , les peuples qui occupent des contrées diame- 
tralement oppofées les unes aux autres. 


Les antipodes fouffrent à peu près le même de- 
gré de chaud & de froid, & ont les jours & les 
nuits également longs; mais en temps oppofés. Il 
eft midi pour les uns quand il eff minuit pour les 
autres , & Jlorfque ceux-ci ont le jour plus long, les 
autres ont le jour plus court. 


Platon pañle pour avoir imaginé le premier fa 
poñhbilité des antipodes , & pour être l'inventeur 
de ce nom. Comme ce philofophe concevoit la 
trre fphérique il n'avoit plus qu’un pas à faire 
pour conclure l’exiftence des aztipodes. 


La plupart des anciens ont traité cette opinion 
avec un fouverain mépris , n'ayant jamais pu con- 
cevoir comment les arbres 22 les hommes fubfif- 
toient fufpendus en l’air , les pieds en haut. Bo- 
niface , archevêque de Mayence & legat du pape 
Zacharie , dans le huitième Éècle , déclarahéretique 
un prêtre où évêque dé ce temps, nommé Vrgile, 
qui avoit foutenu qu'il y avoit des antipodes. 


Saint Auguftin en avouant la fphéricité de Ia 
terre , combat cependant l’exiftence des antipodes 
avec des raifons paffables pour fon temps. Mais 
cette vérité fi prouvée , fi conftante aujourd’hni ne 
5 eft établie que bien lentement, & la découverte 
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de l'Amérique a beaucoup contribgé à reunirtou$ 
‘les efprits fur ce point important. re 


ANTIQUITÉ. On ne peut fe défendre d’un 
fentiment d’admiration, à l’afpect des chefs-d'œu- 
vres qui ont refifté aux aflauts du temps ; aucle- | 
fois même une chofe de peu d'importance nous 
femble précieufe par cela feulement. qu'elle eft an- 


tique; mais ce qui doit nous rendre difficiles ,c'et 


la fraude à laquelle fe font livrés grand nombre 
d’artiftes. Michel-Ange a donné aux curieux d'an- 
tiquités une leçon dent il eft à fouhaiter qu'ils pro- 
fitent. Il avoit fait une ftatue de cupidon, après. 
en avoir caflé un bras, il enterra le refte du corps 
dans un endroit où il favoit qu’on devoit fouiller. 
Le cupidon ayant été tiré , tout le monde lé prit 
pour un antique. Alors Michel-Ange détruifit l'er- 
reur en montrant le bras qu'il avoit tenu caché. 


L'ignorance mous à privés d’un grand nombre 
d’antiquités précieufes , le fait fuivant. en eft un 
exemple, 


Vers le commencement du fixième fiècle on dé- 
couvrit un tombeau fur le chemin , proche de T'er- 
racine , lequel étoit appellé par les romains la voie 
appienne , on ÿ trouve le corps d'une jeune fille 
nageant dans une liqueur inconnue ; elle avoit les 
cheveux blonds attachés avec une boucle d’or , elle 
étoit auf fraiche que fi elle eût été en vie. Au 
pied de ce corps , il y avoit une lampe qui brüloit, 
& qui s’éteignit d'abord que l'air s’y fut introduit. 
On reconnut à quelques infcriptions que ce cadavre 
étoit là depuis r5$00, & on conjeétura que c’étoit 
le corps de Tullie, fille de Cicéron; on le tranf- 
porta à Rome & on l'expofa au Capitole , où le 
monde courut en foule pour le voir. Comme le 
peuple crédule continuoit à lui rendre les hon- 
neurs des faints , le pape qui avoit cent movens 
de fouftraire cette précieufe antiquité à Ja vénéra- 
tion des idiots, & qui n’en vitaucuns, la fit jetter 
dans le Tibre. | | 


Par quelle bifarerie avons nous plus de refpect 
pour les vieilles chofes que pour les vieilles perz 
fonnes. 


Êtres inanimés, rebut de la nature; 

Ab ! que vous faites d'envieux ! 

Le temps, loin de vous faire injure , 

Ne vous rend que plus prcieux, 

On cherche avec ardeurune médaille antique, 

D'un bufte, d’un tableau, le temps haufe le prix: 
Le voyageur s'arrête à voir l’affreux débris 
D'un cirque, d’un tombeau, d'un temple magnifique ; 
Et pour notre vicillefle on n’a que du mépris..." 


æ 


Le chancelier Bacon, dit que l'anriguité des fiès 
cles eft la jeunefle du monde, & qu’à proprement 
pailer c'eft nous qui fommes Les anciens. 


"ANTISTHÈNE 


A} 
‘ra 
J 4 
) | 


NET 
: HER à 


ds: # Â N' a à 
ce, mais ayaht entendu Socrate , il s’adonna à La 
. philofophie : allez ; difoit-il à fes difciples , cher- 

Cherun maître pour moi, j'en ai trouvé un. Il 


“pitt 


ANTISTHENE enfeigna d'abord l’éloquen- 


forma lui-même une école de philofophie & on 
25 . P . LEN 
alloit entendre fes leçons dans un lieu confacré à 


un chien : orieine du nom de Gynique qu’on donna’ 


aux feétateurs d’Anriffhène, & qui leur fut confervé 
dans la fuite par la fingularité de leurs mœurs &c 
de leurs fentimens, par la bhardieffe de leurs 


actions & de leurs difcours. Amsiffhène conduit. 
ar les principes outrés de fa philofophie , rejetta 
A de lui les commodités dela vie. Il s’affranchit de. 


latyranhie du luxe & des richeffes, & de la paflion 


_des femmes , des entraves de la réputation & des. 
- 7e . T P . 
dignités, enfin de tout ce qui fubjugue ou tour- 


_ mente les hommes. Onle voyoit fe promener dans 

les rues d’Arhènes , l'épaule chargée d'une be- 
face, le dos couvert d’un mauvais manteau, le 
menton hériflé d’une longue barbe, la main :ap- 
puyée fur un bâton. Son auftère philofophie exi- 
gea de lui bien des privations , bien des facrifices. 
Il reffentit fans cefle la contrainte du rôle qu’il s’é- 
toit impofé , & ce fut peut-être ce qui contribua 
Je plus à rendre fa vertu-chagrine. 


Quelqu'un lui demandoit par quel motif il avoit 
embraffé la philofophie ; c'eff pour vivre bien avec 
m01, épondil À 

Un prêtre l’initioit aux myftères d'Orphée, & lui 
vantoit Le bonheur de l’autre vie : pourquor ne 
meurs-tu donc pas ,lui cria le philofophe cynique ? 


Il confeilla un jour aux Athéniens d'employer les 
ânes au lieu des bœufs & des chevaux pour labou- 
rer la terre. Comme on lui témoignoit que fa pro- 
polition étoit ridicule ; « ne faites-vous pas la mê- 


» me chofe, répondit-il, lorfque vous choififlez 


» pour généraux des gens qui n’ont d'autre mé- 
» rite que celui d’avoir été nommés par vous » ? 


 Antifthène vivoit vers l'an 324 avant J. C. 


ANTITHÉSE. Quelques exemples d’anritaèfe 
feront mieux connoitre cette figure de rhétorique, 
que les différentes définitions qu’on nous en a 
donné. 


Pour fe pañler de fociété, dit Ariftote , il faut 
être un dieu ou une bête brute. 


* Tu ne faurois m avoir pour ami & pour flatteur 
enmême temps, difoit Phocion à Antipater. 


La plupart des grandes penfées prennentle tour 
de l'anrichefe , foit pour marquer plus vivement les 
rapports de différence & d’oppolition , foit pour 
rapprocher les extrêmes. 


Caton difoit : j'aime mieux ceux qui rougiflent 
que ceux qui pâkffent. | 


Ecoutez, vous autres jeunes gens , difoit Au- 
Encyclopédiana, 


gufte , un vieillard queles vieillards ont bien voulu 
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écouter quand il étoit jeune. 
Ce vers deRacine: 
Je fentis tout mon corps & tranfir & brûler. . 


Ce vers de Corneille : 


Et, monté fur le faîte, il afpire à defcendre, 


Ce vers de Voltaire : 


Trifte amante des morts , elle haït les vivans, 
Celui de Crébillon : 

La crainte fit les dieux, l'audace fit les rois. 
Cet autre du même poëte : 

Ai-je aflez de vertus pour lui trouver des crimes ? 


Et ceux-ci, de La Fontaine, en peignant uh 
chêne fuperbe : 


Celui de qui la tête aux cieux étoit voifiné, 
Et dont les pieds touchoient à l'empire des morts. 


font autant d'exemples & de modèles d'anrirhèfes: 
: Autres. antithefes, 


« La jeuneffe vit d’efpérance , la vieilleffe vit de 
» fouvenir. » ; 


Agis parlant de fes envieux, difoit: » ils auront 
« à fouffrir des maux qui leur arrivent & des biens 
» qui M arriveront. » 


Henri IV. parlant à un ambaffadeur d’'Efpagne, 
Jui dit ,monfeur l’ambaffadeur , « voilà Biron : je le 
».préfente volontiers à mes amis & à mes enne- 
22 MIS. 3» 


. . À 
Un homme reprochoit ainfi à fa maîtreffe de par- 
ler mal d’une honnète femme , aimable vice , ref- 
peilez la vertu. 


ANTOINE (Marc), mort l’an 3oavant J. C. Ce 
triumvir vint fouper chez Cafiuis , & lui demanda 
s’il portoit toujours un poignard fur lui ; our, lui 


dit ce fier républicain, & cris large, ff tu fonges à 


t'emparer de la fouveraine puiffance. 


Fulvie, femme d’Ansoïne, l’excita à des cruautés. 
é 1 .\ . * 
Cicéron fut fa première victime. 


Les foldats d’Anrorne lui ayant porté fa tête d’un 
profcrit, Antoine étonné leur dit : hé/as ! je ne le con- 


nois point @ ne l'ai jamais vu. 


Antoine vaincu par Oétave , envoya dffer fon en- 
nemi à un combat fingulier ; mais celui-ci, lui répon- 
dit qu'il avoit d’autres chemins pour fortir de la vie. 


Antoine au défefpoir, apprenant que Cléo- 


#0 AENYE 

ros , fon affranchi , qui fe poignarda & luijetta fon 
épée ; Ef-i! poffible, s'écria ce guerrier , que J'ap- 
prenne mon devoir d'une femme & d’un affranchi. En 
_ difant ces mots, il fe plongea le poignard dans le 
fein. Il eut encore le temps de fe trainer fous la 
fenêtre de Cléopatre , & de fe faire enlever dans 
fon appartement par des cordes & des chaines 
qu'on lui jetta. Je meurs farisfait , dit-il, puijque 
j'expire entre les bras de ma chere Eléopatre. 


Céfar s’étoit attaché à Antoine, parce qu'il le 
voyoitlivré aux plaifirs : je neredoute point, difoit 


Céfar, ün voluiptueux dont les mains cueillenr des’ 


fleurs & n'aiguifent point de poignards. 
ANTONIN LE PIEUX, empereur romain, 


mort en 161, âgé de foixante-treize ans. 


Nul fafte ne l'environnoit. Sa taille étoit grande, 
majeftueufe , fon air de tête annonçoir toute la 
beauté de fon ame, Paufanias dit qu'il ne méri- 
toit pas feulement le titre de preux ; mais encore 
celui de père aes hommes. 


Quelques fénateurs ambitieux avoient confpiré 
contre lui. il ne put dérober leur chef à la ven- 
geance du fénat, qui le profcrivit ; mais il arrêta 
toutes recherches contre fes complices. « Je neveux 
.» point, dit-il, commencer mon gouvernement par 


« des actes de rigueur: ce ne féroit point une 


» chofe qui püt me faire honneur ou plaifir , s’il 
» fe trouvoit par les informations , que je fufle 
» hai d'un grand nombre de mes concitoyens. » 


I! répétoit avec complaifance ces paroles de Sci- 
pionl’Africain : « J’aime mieux conferver un feul 
» citoyen, que de tuer mille ennemis. » 


Les injures n'étoient point capables d’altérer la 
douceur naturelle de ce prince. Dans une emeute 
populaire , occafionnée par une famine , quelques 
féditieux s'étant préfentés à lui , au lieu de venger 
l'autorité outragée , il defcendit à leur rendre 
compte des mefures qu’il prenoit pour foulager la 
mifère publique; & 1l ajouta un fecours effectif en 
faifant acheter à fes dépens, des bleds , des vins, 
des huiles qu'il difiribua gratuitement aux pauvres 
citoyens. 


Un acteur de tragédie alla demander vengeance à 
Antonin contre lefophiftePolémon , homme très- 
emporté. Il fe plaignoit de ce qu'il l'avoit chaffé 
du théâtre. « Quelle heure étoit-il, dit Pempereur, 
>» Jorfqu'il vous à chaffé? Il étroit midi , répondit 
» l'acteur. Eh bien, reprit Arzronin , il m’a chaffé 
» de fa maifon à minuit, & j'ai pris patience. » 
En effet, Antonin étant proconful fut obligé de 
quitter fon logement au milieu de la nuit. 


Lorfau’il lui falloit ufer de févérité , c’étoit tou- 


jours en y mêlant quelque adoucifflement. Un mem- 


pre qu’il aimoit, s’étoit donné la mort, & voyant | bre du fénat avoir été convaincu de parricide, & 
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le coupable avoit lui-même avoué fon crime. 
Comme il n’étoit pas poffible de fauver la vie à 
un tel monftre , l'empereur , pour épargner au 
moins à fes yeux lhorreur du fupplice , fit tranf- 
porter le criminel dans une ifle déferte , afin qu 1l 
y périt de faim & de misère. , 


 Lorfque l’empereur Antonin fut nommé Céfar, 
il diftribua la plus grande partie de fes biens à fes 
amis. Sa femme , qui étoit avare, lui en ayant fait 
des reproches : « Songez, lui répondit-il , que ; du 
» moment où nous avons été placés fur le trône, 
» ce que nous poffédions a ceflé d’être à nous. » 


Lorfau’il fut atteint de la maladie dont il mou- 
rüt , il eut des momens de délire, & on a remar- 
qué qu'il fe mettoit alors en colère ; mais cen’é- 
toit que contre les princes qui vouloient déclarer 
la guérre à fon peuple. Quelqu'un lui ayant alors 
demandé le mot du ralliement , ilrépondit : agua- 
nimitas | la tranquillité. Il fe retourna auffi-tot, 
8: mourut aufli paifiblement que s’il n’eût fait que 
s'endormir. | 


ANVERS. Pendant que les efpagnols faifoient. 
en 158$, le fiège très-long , très opiniatre & très- 
meutrier d'Anvers ;il arriva une petite cixconftan- 


.ce qui produifit un grand événement. 


Une femme de condition de la ville eft malade. 
& a befoin pour fa guérifon , de prendre du lait 
d’âneffe. Comme il n'eft pas poflible d'en trouver 
dans la place , un jeune homme s'offre d'en aller 
chercher une dans le fauxbourg , quoiqu'il foit oc- 
éupé par les affiégeans ; en effet il l’amenoit, lorf 
qu'il eft pris & conduit au duc de Parme. 


Ce général traite le jeune homme avec bonté. 
loue l'honnêteté de fon entreprife , fait charger 
l’âneffe . de perdrix, de chapons, de tout ce ani 
peut être utile à une malade, ordonnant que tout: 


foit mené à la dame , & qu’on dife au confeil &zaw 


peuple d'Anvers ; qu'il leur fouhaite toutes fortes 
de profpérités. + 


Cette générofité du duc de Parme , à laquelle 
on ne s'attend pas, fait une révolution générale 
en fa faveur. Il eft décidé au’il faut lui envoyer au 
nom du public , des confitures & le meilleur vin 
qui foit dans la’ ville. . Les efprits s’adouciffent in- 
fenfiblement par ces attentions mutuelles : on s’ac- 
coutume à penfer que les efpagnols ne font pas: 
aufi féroces qu’on l’a cru. Cette opinion fait qu om 
ne poufle pas la réfiftance auffi loin qu'on l’aurcit 
fait fans cela, & au’il y a beaucoup de maux d'é- 
vités pour les affiégeans & pour les affiégés. 


La prife de cette importante place caufa une 
fi grande joie à Philippe IT, qu'en: ayant appris 
la nouvelle pendant La nuit, il va fur-le-champ , 


É 
LA totit myftérieux. & 


CAPE 
tout auftère qu'il eft, frapper 


à la porte de fa fille Ifabelle , en criant : Anvers 
ef à nous. - 


A PARTE. Là parte eft une des licences ac- 
cordées à l’art dramatique, pour Ia vraifemblance 
de laquelle on fuppofe que laéteur qui parle à 
parte , n'eft point entendu de celui avec lequel il 
eft en fcène , quoiqu'il doive l'être, & qu'il le foit 
en effet du fpeétateur, qui eft beaucoup plus éloi- 
gne du théatre. Il faut refléchir pour fe prêter. à 
cette Hcence , que le fpeétateur n'aflifte au fpeéta- 
cle que , pour ainfi diré, en efprit, & que les per- 
fonnages qu'il vient y voir, font fenfés ignorer qu'il 


_eft préfent. Cette réflexion devroit fur-tout con- 


duire les aéteurs à éviter le contre-fens abfurde, 
qu'ils ne font que trop fouvent en adreflant l’à- 
parte au public, qu'ils ne devroient point apper- 
<cevoir. 


L’anecdote fuivante prouve que quelquefois l’a- 
parte ne fort point des règles de la vraifem- 
blance. É 


La Fontaine , Boileau, Moliere & d’autres 
beaux-efprits , raifonnoient fur les à parte, que 
plufieurs perfonnes trouvent peu naturels , peu né- 
ceflaires. La Fontaine fe déclaroit contre, & s’é- 
chauffoit beaucoup pout en prouver le peu de vrai- 
femblance. Pendant qu’ilparloïit avec tant de vi- 


vacité , Boileau, qui étoit à côté de lui, difoittout 
“haut : e buror de La Fontaine ! l'entéré, l'extrava- 


gant que ce La Fontaine ! &c. Et la Fontaine pour- 
fuivoit toujours fans l’entendre. Tout le monde 
fe prit à rire, 8 La Fontaine en demandant la caufe: 


«æ Vous déclamez | lui à Boileau , contre Les à 


» parte; © 17 y a une heure que je vous débite aux 
* oreilles une kyriclle d'injures , fans que vous y ayez 
» fait attention. » 


APELLE , peintre grec , vivoit du temps 
d'Alexandre-le-Grand. 


Apelle , au rapport de Pline, avoit réuni au 


plus haut degré de perfection toutes les parties 
qui forment le grand peintre. 


Apelle avoit pour maxime qu'un peintre, ja- 
Joux de fa réputation , ne doit laïfler pañfer aucun 
jour fans definer; Nul/a dies fine linea. 


Un peintre fe glorifioit devant lui de peindre 
fort vite ; on s’en apperçoit bien , lui répondit 
Apelle. “ 


Unautre artifte lui montroit une Vénus revêtue 
d'habillemens fuperbes , & lui demandoit d’un air 
content ce qu'il en penfait. Je vois, lui dit Apelle, 
que n'ayant pu faire ta Vénus belle, tu l'as fait 
TiiLE, 


APE oT 


Après la mort d'Alexandre, il fe retira dans : 
les états de Prolemée, auprès duquel il ne trouva : 
pas le même appui contre l'envie qui le perfécu- 
toit; car ayant êté accufé d’une confpiration con- 
tre ce prince, il alloit être condamné à mort, 
quoiqu'innocent , fi l’un des complices n’eût pré- 
venu cètte injuftice par fa déclaration. Echappé 
dejce danger , il fe retira à Ephèfe , où, pour fe 
venger de fes ennemis , il fit fon chef-d'œuvre, le. 
tableau de la Calomnie. Pline nous en a confervé 
l'ordonnance. On y voyoit la crédulité avec de 
longues oreilles, tendant les mains à la calomnie 
qui alloit à fa rencontre. La crédulité étoit ac- 
compagnée de l'ignorance & du foupçon ; l'igno- 
rance étoit fepréfentée fous la figure d’une fem- 
me aveugle ; le foupçon , fous celle d’un homme 
agité d’une inquiétude fecrette , & s’applaudiffant 
tacitement de quelque découverte. La calomnie, 
au regard farouche , occupoit le milieu du tableau; 
elle fecouoit une torche de la main gauche , & de 
la droite , elle traînoit par les cheveux l'innocence 
fous la figure d’un enfant qui fembloit prendre le 
ciel à témoin ; l'envie la précédoit , l'envie aux yeux 
perçans à: au vifage pâle & maigre; elle ‘étoit fui- 
vie de l'embüche & de la flaterie. A une diftance 
qui permettoit encore de difcerner les objets, on 
appercevoit Ja vérité qui s’avançoit lentement, 
conduifant le repentir en habit lugubre. Cette 
belle compofition feroit encore honneur à un habile 
pientre qui fauroit l’exécuter. i 

Le même auteur parle du portrait duroi An- 
tigone, qui étoit borgne, & qu’Apelle peignit 
de profil , pour cacher fa difformité. 


Alexandre-le-Grand , critiquant quelques ta- 
bleaux d’Apelle , ce peintre lui dit franchement : 
« Seigneur , aufli-tôt que vous avez voulu juger 
» de mes ouvrages, les apprentifs même qui 
» broyoient mes couleurs n’ont pu s’empêcher de 
rire. 


Apelle rencontra un joùr {a courtifane Phryné, 
encore toute jeune, qui, portant. une cruche 
d'eau , revenoit du Pyrée ; il fut tellement épris 
de fa beauté naïflante, qu'il l’amena fouper 
avec lui, & avec plufieurs de fes amis. Comme 
on le: plaifantoit fur l'extrême jeuneffe de Phryné: 
-- « Je vous prédis, leur dit-il, qu'elle effacera 
» toutes les beautés d'Athènes, & je vous pro- 
» mets que cet enfant verra quelques jours à fes 
» pieds des vieillards & des fages », 


Apelle furprit un jour cette Phryné, qui, ve- 
nant de fe baigner , n'étoit feulement couverte que 
de fes cheveux , dont l’ébêne éclatant relevoit 
la blancheur d'une peau admirable. Apelle | ren- 
tré chez lui, l'ame rempiie de ce charmant fpec- 
tacle , & vivement amoureux de Phryné , conçut : 
J'idée de peindre fa fameufe Ma fortant des 

à 
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eaux. Le prodigieux fuccès de ce. tableau dut 
énorgueillir la belle Phryné, puifque Vénus 
n’étoit que fon image , & qu'elle fervoit ordinai- 
xement de modèle lorfqu’an vouloit repréfenter la 
mère de l'amour. 


Apelle fit le portrait d'Alexandre , & l’on di 
foit dans la Grèce , « qu’il y avoit deux Alexan- 
» dres, l'un invincible , fils de Philippe; l’autre 
» inimitable , celui d’Apelle ». 


Il paroït cependant qu’Alexandre ne trouva 
pas toujours qu'Apelle eût l'art de bien faïfir fa 
reflemblance. Le monarque ne louoit que foible- 
mentun de fes portraits, fait de la main de fon 

eintre chéri, lorfqu un cheval, comiae frappé à 
Pafpedt. de celui qui étoit repréfenté , fe mit à 


hennir aufli-tot : pelle. dit alors, en riant , au. 


vainqueur de lAfie: «-- Seigneur, ce cheval 
» paroït. mieux fe connoître en peinture que 
2 VOUS >. : 

Alexandre fut inconfolable de la mort de Bucé- 
phale. Ape/le réuflit tellement à rendre la reffem- 
blance de ce fameux cheval , qu’Alexandre 
ordonna pendant long-temps qu'on portât à man- 
ger àcette fimple repréfentation. 


Alexandre étoit vivement épris d’une jeune. 


beauté nommé Campafpe, & voulut qu'Apel/e en 
immortalifat les traîts. S’appercevant que le 
peintre devenoit très-fenfible aux charmes de fon 
modèle, à mefure qu’il cherchoit à les rendre, ileut 
la générofité de le lui cèder. 


Apelle vint trouver Protosène à Rhodes, & ne 
le rencontrant point la première fois , il deffina fur 
un tableau où l'on ne voyoit encore rien de tracé, 
les premiers linéamens d’une figure : après quoi, il 
s’en alla. Protogène , étant de retour , ne fut pas 
long-temps à deviner leur auteur. -- « C’eft 
o Apelle, s'écria-t-1l, car il n'y à que lui au 
»# monde qui foit capable d’un deffin dé cette 
» finefle & de cette légéreté». Protogène ef 
faya de l'emporter fur ce nouveau rival, en dé- 
crivant d'autres contours. 


Apelle revint, & ne voulant pas qu'il fût dit 
qu'il eût été furpafñlé dans les premiers prin- 
cipes de la peinture, il reprit le pinceau, &, 
avec une couleur différente, des deux autres, il 
conduifit des traits fi favans & fi merveilleux, 
parmi ceux qui avoient été tracés, qu'il épuifa 
toute la fubtilité de l’art. Protogène étant rentré 
chez lui, n'eut pas plutôt diftingué ces derniers 
traits, qu'il S'écria: -- « Je fuis vaincu, & je 
» cours embraffer mon maître ». -- I] vole auport, 
en difant ces mots , où ayant rencontré fon rival, 
il Jia avec lui une amitié fincère qui ne fe déméntit 
jamais. 


Apelle demanda un jour à Protogène combien 


\ 
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diocre qu’en recevoit un fi habile homme , & du 
peu de confidération dont il jouiffoit dans fa pa- 
trie , 1] lui dit : --« & moi, je vous offre cinq 
» talens pour chactin de vos tableaux ». -- La gé- 
nérofité d’Apelle fit ouvrir les yeux aux rhodiens 
fur le mérite de leur peintre; & dépuis ce temps- 
là , Protogène eut tout ce qu’il méritoit. 


… Dès qu'Æpelle avoit achevé un tableau , il l’ex- 
pofoit fur la galerie de fa maifon , aux regards 
des paffans ; & caché lui-même derrière fon ou- 
vrage ,il écoutoit la critique des fpeétateurs , afin 
de corriger les défauts qu’on lui reprochoit jufte- 
ment. Un cordonnier paflant un jour devant la 


[il retiroit de fes ouvrages : étan:+{ du prix: méz: 


maïfon d’Apelle | & y trouvant un tableau expofé 


de la forte, obferva que le peintre avoit mis une 


courroie de moins aux fandales d’une figure : . 


Apelle fit aufitôt difparoïître cette petite négli- 
gence. Le cordonnier , tout fier du fuccès de fa 
remarque, s'avifa le lendemain de cenfurer mal-à- 
propos une jambe : Apelle ; indigné delignorance 
de ce prétendu connoifleur , fortit alors de fa ca- 
chette , &, le regardant avec mépris : -- « Ar- 
» rête , lui dit-il, & ne t’avife pas de pañer la 


» fandale ».-- Cet avis judicieux fut reçu en pro- 


verbe dans toute la Grèce : ne futor ultrà crepidam 
( cordonnier, ne pafle pas la chauflure) , y di- 


foit-on aux ignorans, qui vouloient s'ingérer de 


parler de chofes qu’ils n’entendoient point. 


Apelle avoit commencé à peindre une Vénus ; 
Jorfque la mortle furprit au milieu de fon ouvrage :" 


Pr 


ce tableau refta toujours imparfait; aucun peintre. 


n'ayant jamais ofé entreprendre de l’achever. 


Long-temps après la mort de ce premier des 
peintres grecs, les habitans de Pergame ache- 
tèrent , des deniers publics, un palais antique & 
ruiné , dans lequel il y avoit quelques peintures 
d’'Apelle: « Non feulement, dit un hiftorien la- 
# tin, pour empêcher les araignées de tendre 
» leurs toiles dans une maifon que les ouvrages 
» d’Apelle rendoient refpeétable'; mais encore pour 
» garantir Ces mêmes ouvrages des ordures des 
» oifeaux ». Les habitans de Persame firent plus, 


is fufpendirent dans ce vieux. palais , qu'ils répa-' 


rèrent entièrement , le corps d’ÆApel/e dans un ré- 
feau de fils d’or. 


APIS. Apis étoit, chez.les égyptiens, une di- 


vinité célèbre. C’étoit un bœuf dans lequel l'ame 


du grand Ofiris s'étoit. retirée. Il lui avoit donné 
la préférence fur les autres animaux, parce que 
le bœuf eft le fymbole de l’agriculture dont ce 
prince avoit tant defiré la perfection. Le bœuf 
Apis devoit avoir de certaines maraues extérieu- 


res, qui quelauefois le rendoient affez rare, Au 


furplus , les prètres y pourvoyoïent. 


Quand on avoit trouvé Æpis avant de le conduire 
‘à Memphis , on le noutrifloiy pendant quarante 
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Jours dans la ville du Nil. Des fémmes avoient 
feules l'honneur de le vifiter & de le fervir. Elles 
fe préfentoient dans un déshabillé dont tout autre 
qu'un taureau.auroit fenti le prix. Après la qua- 
rantaine , on lui failoit une niche dorée. dans une 
barque , on l'y plaçoit , & il defcendoit à Mem- 

his: Les: prêtres & le peuple alloient en pompe 
fe recevoir. Les-enfans affez heureux, pour rece- 
voir. fon haleine en obtenoïient le don de prédic- 
tion. On le conduifoit dans le temple d'Ofris , 
où il avoit deux fuperbes étables. Son féjour 
dans l'une annonçoitle bonheur. de l'Egypte , & 
cétoit: un préfage facheux quand il habitoit 
l'autre. 


… Apis n'avoit qu'un certain temps à vivre, & 
lorfque fa dernière heure étoit cenfée venue , les 
prêtres le noyoient avec de grandes cérémonies , 
enfuite on l'embaumoit , & fes funérailles occa- 
fionnoïient des dépenfes confidérables. 


E 


Les égyptiens confultoient Ap:s comme un ora- 
cle. En Le 

les oreilles ; on les tenoient bouchées jufau'à ce 
qu'on füt forti, de l'enceinte du temple : alors on 
prenoit pour réponfe du dieu ia première chofe 


_ qu'on entendoit. 


. APPLAUDISSEMENS. Lorfqu’on donna au 
théatre françois la comédie de l'Egoifme, le pu- 
blic s’apperçut, dèsla première repréfentation, 
qu'un homme dû parterre applaudifloit de toutes 
fes forces. Il fut remarqué encore à la feconde , 
ainfi qu'aux fuivantes. Ses claquemens de mains 
rédoubloient à mefure que les repréfentations fe 
fuccédoient. Un des amis de l’auteur l’avertit de 
Ja bonne volonté du perfonnage, & lui diten 
riant que cela méritoit bien un remerciement de 
fa part. M de Caïlhava fut afez heureux pour 
apprendre le nom & découvrir la demeure de 
Voriginal : 1] fe rendit un matin chez cet amateur fi 


zélé : « mon cher monfieur , lui dit-il., je viens 


> vous rendre grace de a bonne volonté que vous 
>» avez témoignée pour ma comédie, & de toute 
»]a chaléur que vous avez mife pour la faire 
» réuflir. -- Trève dé remerciemens, dit notre 
» homme, j’avois parié pour dix repréfentations , 
» & je me fuis arrangé pour ne pas perdre le 
> pari ». 


Lo k 
APOLLON. Apollon. fils de Jupiter & de La- 
tone , étoit l'inventeur de la poëfe, de !1 mu- 
fique, le chef des mufes, le père de la lumière. 
Les aventures de ce dieu font en très-grand nom- 
bre, &fi connues, que nous nous croyons dif- 


penfés d'en faire le détail. Nous nous borne- 


ronSA dire qu'on le repréfentoit de plufeurs ma- 
miéres ; fuivant fes diférens attributs. Tantôt il 
toit peint fous la forme d’un jeune homme fans 
barbe ; une lyre à la main, &. des inftrumens de 
mufique à fes côtés, Tantôt on le placoit ay fom- 


e confüultant, on fe mettoit les mains fur. 
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met du parnaffe , au milieu des neüf mufes , ayant 


fur fa tête une couronne de laurier. Quelquefois 
il conduifoit le char du foleil , traîné par quatre 


chevaux blancs. Souvent il portoit un carquois 


fur les épaules, & un arc & des fleches dans fes 
mans. C’étoit principalement à Claros , à Délos 
& à Delphes que ce dieu rendoit fes principaux 
oracles. | 


APOLLONIUS. Æpollonius , furnemmé de 
Tyanes ; d'un bourg de Cappadoce , où il naquit 
quelque temps avant J.C., cultiva dès fon en- 
fance la philofophie de Pythagore. Il ne fe nour- 
rifloit que de légumes, s’abflenoit du vin & des 
femmes, donnoît fon bien aux pauvres , vivait 
dans les temples | & par cette vie fingulière , at- 
tira für lui tous les regards. Il parut dans plu- 
fieurs villes de la, Grèce comme un prédicateur du 
genre humain, IL vint à Rome , pour voir, di- 
foit-l, quel animal c’étoit qu’un tyran. Il fe mit à 
faire des miracles. Il y eut une éclipfe de foleil , 
accompagnée de tonnerre. ÆApollonius regarda le 
ciel, & dit d’un ton prophérique : quelque chofe 
de grand arrivera, & n'’arrivera pas. Trois jours 
après , la foudre tomba fur la table de Néron, & 


_fit tomber fa coupe qu’il portoit à la bouche. Le 


peuple appliqua la prophétie d’Æpo//onius à cet 
événement. | - 


Néron: ayant chanté en plein théâtre, Tigellin 


demanda à Æpo/lozius ce qu'il penfoit de l’empe- 


reut , Jen penfe plus hororablement que vous , té- 
pondit-il., vous le choryez digne. de chanter, & moi, 
de fe taire. : 


Le roi de Babylone lui demanda un moyen pour. 
régner fürement. Ayez, dit Apollonius , beaucoup 
d'amis , & peu de confidens. 


Un eunuque ayant été furpris avec une belle 
efclave du roi, on vouloit le faire mourir. ÆApo/lo- 


irtus dit : au contraire , pour de punir, laiffez-lui la 
vie , fon amour fera [on fupplce. 


L'empereur Domitien le fitjetter dans les fers, 
comme magicien. Un efpion vint lui demander 


comment il fupportoit les entraves qui lui fer- 
roient les pieds. Je n’en fais rien, répondit Apo/- 
lonius, 


car mon efprit eff ailleurs. I] mourut 
avec beaucoup de courage, peu d'années avant 


JC. 


AporLontus, philofophe floicien , de la ville 
de Chalcis. L'empereur Antonin le fit venir à 


Rome pour être l’inftituteur de Marc-Aurèle , fon 


fils adoptif, Ce pédant étant arrivé, fit dire qu'il 

attendoit fon difciple, & que c’étoit à lui de venir 
A . 

trouver fon maitre. L'empereur le lui envoya , en 


Jui-obfervant « qu'il étoit bien étrange qu’ 4po/lo- 


» nius trouvât le‘ chemin de fon logis au palais 
» plus long, que celui de Chalcis à Rome». 


APO 
APOLOGUE. 


L'apologue eft un don qui vient des immortels ; 
Ou fi c’eft un préfent des hommes, 

Quiconque nous l’a fait mérite ides autels. 
Nous devons tous tant que nous fommes , 
Eriger en divinité 

Le fage par qui fut ce bel art inventé. 

C'eft proprement un charme; il rend l'ame attentive, 
Ou plutôt, illatient captive, 
Nous attachant à des récits 

Qui mènent à fon gré les cœurs & les efprits. 
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Voilà ve qüe La Fontaine nous dit d’un art où 
lui-même excelloit. Lui feul a mérité le nom de 
fabulifte françois. 


Ce que Démofthène n’avoit point obtenu par 
la force de fon éloquence , il l'obtint par un apo- 
logue. 


Menenius Agrippa appaifa une fédition en ré- 
citant la fable des membres & de l'eftomach. La 
Fontaine a verfifié ces deux apologues. 


Louis XII aimoit les apologues, il en fit même 
aui méritent d'être cités. | 


La reine fon époufe lui ayant fait quelques re- 
proches un peutrop vifs, 1llui fit cet apologue. 


A la création du monde, Dieu avoit donné 
des cornes aux biches comme aux cerfs ; mais 
les biches, fières de fe voir la tête armée, pré- 
tendirent l'emporter furles cerfs, & même leur 
donner la loi. Dieu s’en facha; & pour punir 
leur orgueil déplacé , leur Ota l’ornement qui le 
leur infpiroit. Depuis ce temps, les biches font 
fans cornes : penfez-y , madame. 


Le gendre de Louis X:T, devenu depuis roi de 
France, fous le nom de François I, abufoit du 
droit qu’il avoit à la couronne , pour emprunter 
des fommes confidérables, le roi croyant voir en 
Jui l’impatience de régner , lui récita l’apol/ogue 
fuivant. 


Un fils voyageant avec fon père, s’ennuyoit de 
ne pas arriver ; il apperçut enfin la pointe d'une 
tour élevée fur unemontagne: nous y voilà bien- 
tôt, s’ééria-t-il avec joie, il fe trompoit. Il fallut 
encore marcher long-temps , ils n’arrivèrent 
même que fur la fin du jour. En entrant dans la 
ville , le père dit au jeune homme : « mon fils ,ne 
dites jamais que vous êtes à la ville avant d’en avoir 
pañfé les portes. 


Un des plus grands feigeurs de la cour , mais 
qui n'avoit que médiocrement cultivé fon efprit, 
fe propofa pour une place vacante à l’académie 
françoife. À le recevoir, ou à le refufer , l’em- 
barras étoit égal. Ce fut dans cette occafion que 
Patru ouvrit l’afflemblée par un apo/ogue, « Mef- 


AFED Re 

» fieurs, dit-il, un ancien grec avoit une lyre. 
* admirable ; il s’y rompit une corde : au lieu 
» d’en mettre une de boyau, il en voulut une 
» d'argent ; & lalyre, avec fa corde d'argent , 
» perdit fon harmonie». * 


Un homme fans fortune avoit deux fils : fl 
mourut. L’aîné fe rendit à la cour , y futplaire, 
& obtint une place auprès du prince. Le plus 
jeune cultiva un champ que fon père lui avoit 
laïffé , & vécut du travail de fes mains. Un jour 
l'aîné difoit au cadet : « pourquoi n’apprends-tu 
» pas à faire la cour & à plaire , tu ne ferois pas 
» obligé de travailler ainfi pour vivre? Le cadet 
» lui: répondit : pourquoi n'apprends-tu pas à tra- 
» vailler comme moi , tune ferois pas obligé d'être 
» efclave » ? ROLL 


Es-tu de l’ambre , difoit un fage à un morceau 
de terre odoriférante qu'il avoit ramafñlé dans un 
bois? Tu me charmes par ton parfum. Elle, lur 
répondit : je ne fuisqu'une terre vile ; mais jai 
habité long-temps avec la rofe. f 


Le miniftre d’un roi fut difgracié, & fe retira 
dans une maifon de religieux : comme il n’avoit 
pas mérité fa difgrace , il s’en confola aifément , il 
pritmême du goût pour le nouveau genre de vie 
qu’il avoit embraffé. Le roi qui l’aimoit, & qu£f 
eftimoit fes talens , fentit la perte qu'il avoit faite, 


| & l’alla trouver pour le prit de revenir à la cour. 


Mais le miniftre refufa le roi, & lui dit: « Tu 
» m’avois élevé aux premières dignités , j'ai fou- 
» tenûü avec fermeté l'agitation des grandeurs. Tu 
» m'as forcé à la retraite, j'en goûte le repos, 
» Jaife-m’en jouir. Se retirer du monde, c’eft 
» arracher les dents aux animaux dévorans , c’eft 
» Ôter au méchant l’ufage de fon poignard , à fa 
» calomnie fes poifons, à l'envie fes ferpens ». 
Le roi infifta, & lui dit : « J’aurois befoin d’un 
» efprit éclairé & d’un cœur droit & bon, qui 
» voulüt fupporter avec moi le fardeau de ma 
» puiffance. Je ne puis trouver qu’en toi l’homme 
» qui m'eft néceflaire. -- Tu letrouveras , répondit 
» le miniftre , fi tu le cherches parmi ceux qui ne 
» te cherch:nt pas ». | 


L'oie & le loup. 


Un loup , preffé par la faim, fe jette au milieu 
d'un troupeau d’oies qui pañloient dans la cam- 
pagne ; il prend Ja plus grafle , & l'emporte ‘der- 
rière un buiffon. Celle-à fe plaint amèrement de 
ce que plus dodue que fes compagnes, elle va 
être triflement dévorée , tandis que les autres, 
quoique plus maigres , feront néanmoins mangées 
dans des feflins joyeux , au bruit des vielles & au 
fon des chanfons folâtres. 


«æ S’il ne tient qu’à cela pour te confoler , lui 
» répondit le loup , je vais chanter », 1 la lâche 
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| fottement , & fe met à heurler. L’oie libre prend 
fon vol, & difparoït. 


EN 


… La mauvaife plaifanterie retombe prefque tou- 
… jours fur fon auteur. REA LU 
D, : | (Marie de France). 


LL 


Le loup & Le curé, 


Un curé ayantapprivoifé un loup, entreprit de 

lui apprendre à lire : ça , dit-il, en lui montrant 

, wnalphabet , répète après moi: 4. -- A, reprit 

le loup. Bon, dit le curé, continuons : B. 

Bée ) Bée, répéta le loup , & croyant entendre le 

bêtement des agneaux qui fortoient de la bergerie, 

il courut au-devant d’eux pour tenter d'en man- 
ger quelqu'un. 


Ce qu'on a dans le cœur revient toujours à 
3 à tes 
entendement. 

( Marie de France), 


_ La femme & le mari. 


Un gros bénèt de payfan voulant un jour ren- 
trer dans fa cabane, trouva la porte fermée; il 
regarde par le trou de la ferrure , & croit voir 
un homme fur fon lit. Outré de rage , il feretire, 
bien réfolu d'en témoigner le foir fon mécontente- 
ment à fa femme. «Qu'as-tu , lui dit-elle, en 
» le voyant arriver de mauvaife humeur ? -- J'ai 
>» vu ce matin un homme fur monlit. -- Voilà tes 
> anciennes folies qui te reprennent. -- Folies ! ..… 
> je crois ce que J'ai vu. -- Il ne fautpas fouvent 
» croire ce que l’on voit ». Puis , le prenant par 
Ja main , elle le conduifit à un cuvier rempli d’eau. 
« Regarde, dit-elle , que vois-tu? - Parbleu! 
> Je vois une figure d'homme... Eh bien, re- 
» plique la matoife , tu n'es pas dans cette eau , & 
» cependant tu t’y vois; il n’eft pas furprenant 
>» que tu te fois vu fur ton lit : apprends que les 
æ yeux mentent quelquefois ». Le pauvre idiot 
convint de fon tort , & promit à fa femme de ne 
plus croire ce qu'il verroit. 

( Marie de France). 


Le ferpent & le payfan. 


Un ferpent qui logeoit dans le creux d’un ro- 
cher où jadis on avoit dépofé un tréfor , s’étoit 
lié d'amitié avec un payfan, qui, deux fois le 
jour , devoit lui apporter‘une jatte pleine de lait. 
Cette convention remplie avec exaétitude aflu- 
roit au payfañ fucceflivement une partie du tréfor 
que poffédoit le ferpent; mais sil y manquoit , 
fon aïni le menaçoit de l’en faire repentir. Dès la 
première fois, le payfan eut une pièce d'or en 
échange de fon lait , il la montra à fa femme , & 
il continua pendant quelque temps à tirer un fa- 
laire aufli avantageux d’une marchandife aflez 
commune, Il s’enrichifloit : mais Ja payfanne trou- 
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voit que le profit n’alloit pas encore aflez vite à 


fon gré. Elle confeilla à fon mari de tuer le fer- 
pent, afin de pénétrer dans fa caverne, & de de- 
venir tout d'un coup pofleffeur du tréfor. Il croit 
ce mauvais confeil, & , armé d’une coignée, il 
va porter à fon ami le plat de lait, & au mo- 
ment que le ferpent fort de fa roche , il lève le 
bras pour le frapper ; maïs le reptile , aux aguêts , 
efquive le coup qui tombe fur L pierre , & qui 
y fait une furieufe entaille. Le payfan, tout con- 
fus , fe retire, & le lendemain , en s’éveillant, 
apperçoit fon fils étranglé dans fon berceau , & 
trouve toutes fes brebis mortes dans leur étable, 
Défefpéré , il fe prend à fa femme, dont le dé- 
teftable avis à caufé fon malheur. Pour l’adou- 
cir , elle lui confeille d’aller s’humilier devant 
fon ancien ami le ferpent , & lui demander grace. 
Il y va, fe profterne à genoux, lui préfente du 
lait, 8 implore fa miféricorde. « C’en eft fait, 
> [ui dit le reptile , il ne peut plus y avoir d'union 
“entre nous. Ce que nous pourrions faire tous 
» deux pour nous procurer le retour de notre ami- 
» tié , feroit fufpeêt à l'un & à l’autre. Lorfque tu 
» Jetteras les yeux fur le berceau de ton fils, tu 
» me maudiras; & ma haine pour toi prendra de 


.» nouvelles forces toutes les fois que je verrai ici 


» l'empreinte de ta coignée. Je puis oublier ton 
» Crime ; mais Je ne puis plus faire fociété avec 
2 TOL ». 


On peut oublier les maux que nous ont fait 
/ . L2 
les méchans ; mais il ne faut pas fe mettre dans le 
cas d’en éprouver de nouvelles trahifons. 


( Marie de France), 
APOPHTEGME. L'apophtegme eft une fen- 


tence courte, énergique, inftruétive d’un homme 


illuftre. 


Sadi.,..,tu demandes fi la fourmi, qui eft 
fous tes pieds, a droit de fe plaindre? oui, ox 
tu n’as pas le droit de te plaindre lorfque tu es 
écrafé par l'éléphant. 


Les agrémens font les vertus des cours, & pref- 
que des vices dans des fages. 


Il ya des expiations pour les facrilèges qui 
ont violé leurs vœux; mais qu'y a-t-il, qui puiffe 
. = . « ee "7 
expier une offenfe faite à l'amitié ? 


Le diamant tombé dans un fumier , n’en eft pas 
: PE 4 
moins précieux , & la pouflière que le vent élève 
jufqu’au ciel n’en eft pas moins vile. 


Croire qu’un foible ennemi ne peut pas nuire, 
c’eft croire qu’une étincelle ne peut pas caufer uà 
incendie. 


Diogène. — La pudeur eft le coloris de la vertu. 


Il fuffit de voir lès courtifans en particulier poux 
les hair, 


L’éfpérance eft la dernière chofe qui meurt dans 
l’homme. he ions 1H 

La liberté eft le plus grand des biens &le fon- 
dement de tous les autres. | | 
+ Diogènes tendoit Ja main à une ftatue pour s’ac- 
coutumer , difoit-il, au refus : - 

Quelqu'un paroifflant étonné de lui voir porter 
une lanterne en piein jour , il lui dit, je cherch 


un homme. 


Une autre fois voyant un vieillard qui cajoloit. 


une fille; ne crains-tu point , lui demanda-tAl , 
d'être pris au mot. 


. Zénon...., un ami eft un autre foi-même. 


Les plus fages ne font pas fages en tout: &c 
des plus favans ignorent fouvent les chofes les plus 
vulgaires. és à 


Nous n’avons qu'une bouche & deux oreilles : 
la nature nous apprend par-là, qu il faut peu par- 
ler, & beaucoup écouter. 


Les ambaflaideurs d'un prince avoient engagé 
Zénon à un répas fplendide , & s'étonnoient de 
ce qu'il ne difoit mot. Comme ils lui deman“otent 
ce qu'ils rapporteroient à leur prince : » dites-lui, 
» [eur répondit-il, que vous avez vu ün vieillard 
>» qui {avoit fe taire au milieu d’un feftin. » 


Bion...., honorons la vieilleffe puifque c’eft 
où nous tendons tous. 


L'avare ne poffède pas fon bien , mais c'eft fon 
bien qui le poffède. 


La prudence eft l'œil du courage , elle tient lieu 
de valeur aux vieillards, & la valeur fupplée à la 
prudence dans les jeunes gens. La prudence en 


effet écarte les vieillards du danger , & la valeur 


en tire les jeunes gens. 


Chilon. Defirer de trouver dans une époufe la 
beauté ; la richefle & la naïiffance réunies, c’eft 
vouloir fe donner une maïtrefle au lieu d'une com- 
pagne. 


Une ame généreufe ne perd jamais la mémoire 
des bienfaits qu’elle a reçus ; mais elle oublie ai- 
fément ceux que fa main répand. 

Q] 


C'eft moins la mort qui eft horrible, que le 


phantôme fous lequel on nous la fait envifager. 


Les trois chofes les plus difficiles , font de taire 
un fecret , d'oublier une injure , & de bien ufer de 


fon loifir. à 


Il n'y a pas moins de lâcheté à attaquer un hom-\ 


me défarmé, qu'à parler mal de ceux qui ne peu- 
vent fe défenare. 


La prudence eft à defirer pendant qu’on eft jeune; 


fr la gaieté eft le baume de la vieilleffe. C’eft ce 
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que ce philofophe vouloit exprimer, en difants 
» Qu'il falloit être jeune en fa vieilleffe, & vieux 
._» en fa jeunefle. » | 7: tr RS 


L'or eft la pierre de touche de l’homme. Un at 


tré fage a dit : « Qu’on éprouve l'or par le feu , la 


é femme par l'or, & l'homme par la femme. » 


Ariflote, Les racines des fciences font amères , 
mais le fruit en eft doux. | 


Il n'ya rien qui vieilliffe fitôt, qu'un bienfait. 


' : À ty ; 2 5 CA 
Les prodigues vivent comme s'ils avoient peu 
de temps à vivre; & les avares , comme s'ils ne 


devoient jamais mourir. | PE 


L'amitié eft comme l’ame de deux corps. « Ajou- 
tons ici ce que dit un philofophe moderne. « Les 
» ames humaines veulent être accouplées pour 
valoir tout leur prix; & la force unie des amis, 
comme celle des lames d’un aimant artificiel, 
eft incomparablement plus grande que la fomme 
de leurs forces particulières. » Divine amitié ! 
c'eft-là ton triomphe. 
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Celui qui entre dans la carrière des fciences , 
doit jetter l'œil fur ceux qui le devancent , & non 
fur ceux qui le fuivent. d 


L'efbèrance eft le fonge d'in homme éveillé. 
Soyons amis de Sacrate & de Platon , mais en- 
core plus de la vérité. 


Socrate. Ce philofophe recommandoittrois cho- 
fes à fes difciples : la fagefle , la prudence & le 
filence. 


Comme fes amis fe fâchoient de ce que quel- 
qu'un qu'il avoit falué ne lui avoit pas rendu fon 


falut : « Pourquoi vous fâcher, dit-il, de ce qu'un 


» autre n'éft pas fi civil que moi? » 


Cn a recueilli plufñeurs de fes maximes ; mais 
nous nous contenterons de rapporter ce trait qui 


le caraéterife le plus. L'oracle l'avoit déclaré le 


plus fage des hommes. « Nous ne favons , dit-il, 
» ni les fophtfies, ni les poëtes , niles orateurs , 
» niles artiftes , ni moi, ce que c'éft que le vrai, 
» le bon & le beau ; mais il y a entre nous cette 
» différence , que , quoique ces gens ne fachent 
» rien , tous croient favoir quelque chofe : au lieu 
» que moi, fije ne fais rien , au moins je n’en fuis 
» pas en doute. De forte quetoute cette fupériorité 
» de fagefle qui m'’eft accordée par l’oracle , fe ré- 
» duit feulement à être convaincu que j'ignore ce 
» que Je ne fais pas. » 


Antifthène..., les états font fur le point de 
périr, lorfque la récompenfe du mérite eft devenue 
le prix de l'intrigue. | 


La plus néceffaire de toutes les fciences eft d’ap- 


| prendre à fe garantir de la contagion du mauvais 


cxeinplé, 


ve 


# 


* 


s'en fervir, qu'elle eft utile aux autres : 
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* Le (ul bien qui ne peut nous être entevé , eft 


Je plaifir d’avoir fait une bonne aétion. 


_ Xénophon..,., les bienfaits font des trophées 
qu'on s’érige dans le cœur des hommes. 


Héraclite, ... , les loix font les remparts de [a 


Tiberté , & de l’état par conféquent. 


Démocrite...., les richeffes ne confiftent pas 
dans la peffeflion des biens ; mais dans l’ufage qu'on 
en fait. F s 

Anaxagoras .... L'âge & le fommeil nous en- 
feignent peu à peu le chemin dela mort. , 


_ La fcience nuit autant à ceux qui ne favent pas 
ou , 
‘comme dit Montagne , elle eft un fceptre en de 


certaines matñs , & en d’autres une marotte. 


_ Solon...., ne jugeons point du bonheur d’un 
homme avant fa dernière heure. 


- Un empire eft chancelant, fi le maciftrat n°o- 
P ; 8 


beit aux loix , & le peuple au magiftrar. 


Les loix reflemblent aux toiles d’araignées , qui 
n'arrêtent que les mouches, c’eft fur la médiocrité 
feule ajoute un auteur moderne , que s’exercé 
toute la force des loix ; elles font également im- 


puifantes contre les tréfors du riche & contre la 


mifére du pauvre. Le premier les élude , le fecond 
les échappe ; l’un brife. la toile, l'autre paffe au 


travers. 


Cléobule . ... 1 y a deux chofes à craindre: 
l'envie des amis & la haine des ennemis. 


: Périandre, .. ." La bienfaifance doit être la garde 
des rois.  : 

On lui demandoiït pourquoi 1l retenoit la domi- 
nation qui lui avoit été confiée? C’eft, répon- 
dit-il, qu'il eft auffi dangereux de defcendre du 
trône que d'y monter. 


Bias .... Il vaut mieux être juge entre fes enne- 


mis qu'entre fes amis, parce que dans le premier 
cas on fe fait un ami , & dans l’autre un ennemi. | 


L'efpérance eft le-pavot qui endort nos peines; 
mais l'amour du gain les réveille. 


Parmi les bêtes fauvages , la plus à craindre 
eft le tyran; parmi les domeftiques , c’eft le flat- 


teur. 


- 


Pittacus.,.. Ne divulguez pas vos deffeins, 
afin que s'ils font renverfés , vous ne foyez point 
expofé à la rifce. 


Thalès . ,.. La meilleure forme d’un état eft 
celle où le partage des richefles n’eft pas trop 
inégal : on n’a point alors de pauvres à défendre, 
ti de riches À contenir. 

Encyclopédiane. 


APO 
La trop grande envie 
folie, 


La félicité du corps confifte dans la fanté, 8 
celle de l’efprit dans le favoir. | 


Pythagore. ... Le fpeétacle du monde re£- 
femble à celui des jeux olympiques. Les ans y: 
tiennent boutique & ne fongent qu’à leur profit ; 
les autres y paient de leurs perfonnes, & cher- 
chent ja gloire ; d’autres fe contentent de voir les 
jeux , & la condition de ces derniers n’eft pas la 
pire. 
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de parler eft un figne de 


L'ami qui nous cache nos défauts nous fere 
moins que l'ennemi qui nous Îes reproche. 


IE n'y a rien de fi timide qu’une mauvaife conf. 
cience. L' 

APOSTROPHE. L’apoffrophe , fi l’on en juge 
par l’étymologie du mot, eft une figure par l2- 
quelle l'orateur femble. oublier l’auditeur poue 
s’adreffer à d’autres perfonnes , & même à d’autres 
objets. 


Les orateurs célèbres ont employé cette figure 
avec tant de fuccès, qu'on cite par préférence 
quelques apo/ffrophes comme des morceaux dignes 
de pañler à la poftérité. 


Le cardinal du Perron difoit que l’apoffrophe 
adreffée par Démofthène aux grecs tués à la ba- 
taille de Marathon, lui faifoit autant d'honneur 
que s’il les avoit reflufcités. + | 


Cicéron , dans l’oraifon pour Milon , s’adreffe 
aux citoyens illuftres qui avoient répandu leur 
fang pour la patrie, & les intéreffe à là perfonne . 
d'un homme qui en avoit tué l’ennemi dans la 
perfonne de Clodius. Enfüite il apoffrophe les 


tombeaux , les autels , les bois facrés du mont 


Âlbin. On regarde encore comme un des plus 
beaux endroits de Cicéron l’apoffrophe qu’il adreffe 
à Tubéron, dans l'oraifon pour Ligarius. Quid 
enim Tubero, tuus ille difiriétus in acte Pharfalicé - 
gladius agebat ? &c, Ce morceau eft remarquable, 
& par la vivacité du difcours , & par l'effet qu'il 
fit dans l’ame de Céfar. Ce prince , qui tenoit 
dans fes mains la condamnation de Ligarius , dé- 


_cidée d’avance , la laiffa tomber à fes pieds, tant 


fon trouble étoit grand. 


Nous finirons par citer l’apoffrophe de M. Bof- 
fuet , dans l’oraïfon funèbre de madame la du- 
chefle d'Orléans. « Hélas ! nous ‘ne pouvons 
» arrêter un inftant les yeux fur la gloire de la 
» princefle , fans que Îa mort s’apprète aufli-tôe 
» pour tout offufquer de fon ombre! O mort! 
» éloigne-toi de notre penfée, & laifle-nous trom- 
» per pour un moment la violence de notre dou- 
» Jeur par le fouvenir de notre joie ». 


APOTHÉOSE, Ce mot vient se grec ; & 


# 
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figaife divinifer. Depuis Augufte, à qui onélevx. 


des temples de fon vivant , & qu'on plaça dans la 
fuite au rang des dieux, les apothéofes fe multi- 
plièrent : voici les cérémonies qui s’obfervoient. 
Si-tôt que l’empereur étoit mort, toute la ville 
préñoit le deuil. On enfevehfloit le cadavre avec 
une grande pompe. On mettoit dans le veftibule 
du palais, fur un lit d'ivoire, couvert d’étoffes 


d’or, une figure de cire qui repréfentoit parfaite- : 


ment le défunt , pâle cependant , comme s’il étoit 
“encore malade. Le Sénat , en robe de deuil , ref- 
toit rangé au côté gauche du lit pendant. une 
grande partie de la journée; & au côté droit 
étoient les femmes & les filles de qualité, en 
grandes robes blanches, mais fans ornemens. 
Ces cérémonies durotent fept jours, pendant 


lefquels les médecins faifoient afliduement leurs & 


vifites , & déclaroient que la maladie augmen- 


+toit. Enfin ils annonçoïent la mort. Alors les | 


chevaliers les plus diftingués ; & les plus jeunes 


fénateurs portoient cette figure de cire fur une 


-eftrade dreffée dans une place publique, & enri- 
chie d’or & d'ivoire. Le nouvel empereur & les 
magiftrats s’y raflemblotent. Deux chœurs de 
mufique chantoient les louanges du défunt, fon 
fuccefleur en faifoit l'éloge. Enfuite on le por- 
toit dans le champ de Mars, où fe trouvoit un 
bûcher tout dreffé. C'étoit une charpente quarrée 
en forme de pavillon , de quatre ou cinq étages 


qui alloient en diminuart en forme de Ps | 


Le dedans étoit rempli de matières combuftibles , 
& le dehors revêtu de draps d’or & comparti- 
mens d'ivoire, & de riches peintures; chaque 
étage formoit un portique foutenu par des co- 
onnes. On faifoit des courfes de chevaux & de 


chars. Le nouvel empereur, une torche à la main, 


alloit mettre le feu au bûcher , les magiftrats en: 
f:{oient autant , & la flamme gagnant bientôt le 
faire, en chaffoit un aigle ou un paon, qui, felon 
le peuple, alloït porter au ciel l'ame du feu em- 
pereur , qui dès-lors avoit fon culte & fes au- 
tels. Cette cérémonie s'étant renouvellée , tomba 
‘bientôt dans le difcrédit, 8 même dans le 
mépris. 


APOTHICAIRE. Il n’eft pas rare de voir 
différens particuliérs , même d’un rang diftingué , 
s’adreffer aux a-otkicaires pour les maux dont ils 
font attaqués. Ileft peut-être encore moins rare 
de rencontrer des aporhicaires, qui fe font un 
mérite & même un lucre de cette confiance aufii 
dangereufe qu'abufive. Si on ne leur paie pas leurs 
vifites , ils ne perdent rien pour cela : les drogues 
qu’ils fourniflent les dédommagent au centuple & 
de leurs peines & de leurs confultations. L’anec- 
dote fuivante prouve au moins que tous, ni ne 
penfent , ni n'agiflent de même. | 


Un des plus célèbres aporkicaires de Paris, 
membre de plufieurs académies, M. Baumé étoit 
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occupé dans fon laboratoire à des opérations eR 
fentielles,. On lé fait venir dans fa boutique pouf 
une perfonne qui demandoit à lui parler. Cette . 
perfonne , après lui avoir appris fort au longle 
commencement , les progrès & l’état de fon mal, 
finit par lui demander ce qu’il falloit qu’elle fic. 
M. B... qui, pendant que le particulier lui par- 
loit , étoit plus inquiet de ce qui fe pañloit dans 
fon laboratoire que des maux qu’on lui détailloit, 
répondit brufquement : 17 faut, monfieur , ilfaut 
que vous preniez un médecin ou un chirurgien. Le 
particulier, étonné de cette réponfe vive à la- 
quelle il ne s’attendoit pas, regarde fixément 
M. B..., & lui replique avec autant de viva 
cité , eff-ce en infufion ou en décoétion ? | 


Un homme qui avoit paifé fa vie & dépenfé 


une partie de fa fortune, à former une riche & . 


curieufe colleétion de médailles , mourut à Mar- 
feille. Son héritier , apochicaire | qui ne connoif- 
foit rien hors la cafe & le féné , & qui, de 
crainte d’être diflipé de fon application à fa pro- 
feffion , n'avoit jamais voulu rien favoir autre 
chofe , trouva fort fingulier que fon cher parent 
eût raflemblé une fi grande quantité de /ards 
n'ayant plus de cours; pour s'en débarraffer, il 
imagina de faire fondre tout ce cuivre, & d'en 
faire fabriquer un fuperbe mortier , qui, fuivant 

lui, décoroit bien plus utilement fa boutique. 


APPARENCE. 
Les hommes de tout temps jugeant fans connoiffance à 
Par un faux éclat prévenus, 
Ont fouvent pris pour des vertus 
Ce qui n'en a que l'apparence. 
— Parmi ces illuftres mortels, 
Quelquefois ceux que l’on encenfe 
Ne font que de grands criminels, 


À qui notre feule ignorance, à 
Au lieu de châtimens, décerne des autels. 


APPLAUDISSEMENS. Les applaudiffemens 
chez les romains , accompagnoiïent les acclama- 
tions , & fe faifoient en cadence. On applaudif- 
foit aufli en fe levant, en portant les deux mains 
à la bouche, & en les avançant vers ceux qu'on 
vouloit applaudir. Quelquefois on croifoit les 
pouces en joignant & élevant les mains. Tantôt 
on faifoit voltiger un pan de fa toge; mais 
comme cela étoit embarraffant , l'empereur Au- 
rélien s’avifa de faire diftribuer au peuple des 
bandes d’étoffes deftinées à cet ufage. 


AFPLICATION. Une application bien faifie ; 
ou qui fait voir entre un pañlage tiré d’un auteur, 
& un événement récent, un rapport que l’on. 
n'apperçoit pas d’abord , peut caufer à l’efpritune 
furprife agréable,’ 


+ 


de modération : celui-ci étoit fifs d’un herborifte. 


| ue Per 
Où faifoit des applicatioys malignes de plufieurs- 
endroits de {a tragédie d’Hérode , par l'abbé Na- 
dal, dans laquelle on croyoit trouver des rap- 
ports entre, la cour d'Hérode & celle de Louis XIV; 
à ces deux vers fur-tout que T yron dit à Hérode , 
‘en parlant de Salomé : | | 


Æfclave d'une femme indigne de ta foi, 
Jamaïs la vérité ne parvint jufqu'à toi. 


Lors de la première repréfentation, une per- 
fonne du théâtre dit qu'il y avoit trop de hardieffe 
ans ces vers. M. le duc d’Aumont , protecteur de 
Fabbé Nadal, qui entendit ce difcours , répon- 
dit que ce n’étoit pas dans les vers qu'il falloit trou- 
ver de la hardiefie; mais dans l’applcation qui ve- 
noit d'en être faite. 


Un avocat, fils d’un épicier, revenoit de plai- 
der, & s étoit énoncé dans un ftyle un peu fity- : 
rique. L'avocat qui lui avoit répondu , avoit, au 
contraire , fait paroître beaucoup de douceur & 


Le premier préfident de Harlay , au fortir de l’au- 
d'ence , lui fit l’apl cation de ce vers de Virgile 
dans les Georgiques : mella decuffit foliis. Il n’a 
exprimé que du m'el de fes feuilles. À l'égard du 
fecond , il lui dit : piperata facundia. Votre élo- 
guence a le piquant du poivre. 


L'’archevêque dé Harlay,un des plus beaux hom- 
mes de fon temps, ayant obtenu que l’archevèché 
de Paris fût érigé en duché-pairie., plufieurs dames 
de la cour vinrent lui faire leur compliment , en 
Jui difant : Zes brebis viennent féliciter leur pafteur de 
ce qu'on a couronré fa houlette. L’archevèques dit, 
en regardant ces dames : 


Formofi pecoris cuffos. 


Madame de Bouillon repliqua fur-le-champ par 
gne ingéniewme apphcation de la fin de ce vers : 


Eormofor _irfe. 


… Le père Arnoux , Jéfuite, en prêchant la paf- 
fon , vit entrer la reine Médicis, & avant de 
récommencer fon fermon dit: infandum , regina , 
_Jubes renovare dolorem. 


Un homme offroit fa proteftion à un gentil- 
homme plus en crédit que Jui: Je l'accepte , mon- 
fieur, Mui dit le gentilhomme, Les petits préfens ei- 
tretiennens l'dmitié. 


Madame du Deffans , à qui l’on racontoit que 
madame * # avoit repris {a fantaifie de coucher 
avec fon mari: c'eff peut-être , dit-elle, une envie de 
fèmme grofe. 


Le 20 & Le 25 du mois de Septembre 1779, 
pr reprefenta à la com“die françoife la tragédie 


d Guflos & Bayard, de du Bellay, Le public faifit 
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avec le tranfport de l’enthoufiafime, ces quatre 
vers du chevalier fans peur. | 


Ecoute, à mon élève ! efpoir de ta patrie, 
D'Eftaing , cœur tout de flamme, à qui le fang melie 
Toi, né pourêtre un jour , par tes hardis exploits, 
Ainfi que ton aïeul , bouclier de tes rois. 


Un jeune & riche gafcon, nommé Adam) 
étant venu à Paris, un de {es anis le mit en penfion 
chez unefemms , qui lui communiaqua cé qu’il 
n'avoit pas eu intention de venir chercher. Il 
fut obligé de fe retirer dans une maifon particu- 
hière de fanté , où fon ami ne tarda pas à l'aller 
Joindre. Comme !l erroit dans plufieurs corri- 
dors fans trouver fon homme , pour fe faire en- 
tendre de lui ,il s’avifa de crier Adam , ubi es ? 
( Adam , où êtes-vous?) Adam, qui reconnut 
la voix de fon ami, & qui n’en étoit pas éloigné , 
lui répondit : rulier quam dediffi mihi fociam pec- 
care me fecit. ( La femme que vous m'avez don- 
née pour compagne m'a fait tomber dans le 
péche). : 

-Le duc de Bouillon, que Louis XIII venoit 
d’abfoudre d’un crime de rébellion, rencontra le 
cardinal de la Valette, qui lui dit: heati quorum 
remiffa funt iniquitates. Comme ce cardinal avoit 
été foupçonné d’avoir tramé quelque confpiration 
qu'on n'avoit pu découvrir , le duc lui répondit, 
& quorum teta funt peccata. 


Un curé, en procès avec fes paroïffiens , quine 
vouloient point paver fon églife , étayoit fon bo 


u 


droit fur ce pañlage de Jérémie: paveant illi, non 


| paveam ego. 


Quand M. de Crébillon, dans fon difcours de 


remerciement à f’academie, pronon&a ce vers: 
Aucun fiel n'a jamais empoifonné ma plume. 


le public confirma , par des applaudiffemens réitérés, 
Ja juftice qu’il fe rendait. 


A-PROPOS. Un des meilleurs 2ä-propos dont 
l’hiftoire ait fait mention, eft celui de Pierre Da- 
nez , au concile de Trente, Un homme. qui n’au- 


| roit pas eu l’efprit préfent , n’auroit rien répondu 


au froid jeu de mots de l’évêque italien : ce coq 
chante bien : iffe gallus bene cantat. Panez répondit 
par cette terrible réplique : plc à Dieu que Pierre 


| Je repentit au chant du coq. 


Le pape Clément XI fe plaïgnoit avec lirmes de 
ce qu'on avoit ouvert malgré lui les églifes de Si- 
cite qu’il avoit interdites. £e marquis Mafer, 
ambafladeur de Sicile , lui repliqua : pleurez, fainc 
pére , quand on les fermera. 

I! y a dans le voifinage de Dion deux vignobles 
célèbres , l’un appellé Beze ; l’autre Re 

> 
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Un jour qu'un galant homme, poffeffeur d'une 
bonne partie des vignes de Beze, traitoit quel- 
. ques-uns de fes amis, un des conviés chanta ce 
triolet, qui plut beaucoup à la compagnie , par 
Jheureux ä-propos des noms rapprochés de celui 
du maïtre du feftin. 


Beze qui produit ce bon vin 
Doit pañer pour-.très-catholique. 
J'eftime plus que Cham-Bertin 
Beze qui produit ce bon vin. 
Si le difciple de Calvin; 

© Beze, pañle pour hérétique, 
Beze qui produit ce bon vin, 
Doit pafler pour très-catholique, 


APULÉE , auteur de la fameufe fable de l’âne 
d’or : il époufa une riche veuve, ce qui fit dire 
aux parens de cette femme , qu'il s’étoit fervi de 
la magie pour avoir fon cœur & fa bourfe. » Vous 
» vous étonnez, dit Apulée. aux juges, qu'une 
» femme fe foit remariée après treize ans de viduité ? 
> Etonnez-vous plutôt qu’elle ait tant attendu : 
» vous croyez quil a fallu de la magie pour qu'une 
:» veuve de fon âge épousât un jeune homme! C'eft 


» fa jeuneffe au contraire qui prouve que la magie 


» étoit fuperflue. 


ARABES. Les Arabes , enivrés dela nobleffe de 
leur antiquité & de leur defcendance des patriar- 
ches, réfervent toute leur eftime pour eux-mêmes, 
& tout leur mépris pour le refte des nations. 


Les arabes font grands & bien faits, ils entre- 
tiennent leur vigueur par des exercices pénibles, 
& par une vie aétive. La frugalité qui leur eft 
infpirée par la ftérilité de leur climat, femble en 
eux une vertu naturelle. L’eau eft un breuvage 
qu'ils préfèrent à toutes les boiffons aromatifées 
qui troublent la raifon & énervent les forces. 
Uniquement occupés des moyens de fubffter & 
du phaifir de fe reproduire, ils n'éprouvent ni les 
tourmens de l'ambition ni ceux de*l’ennui. Ils ne 
connoiflent point cet effaim de maladies qui affligent 
es peuples ‘abrutis par l’intempérance. Ils n'ont 
d’autres lits que le gazon & la moufle , ni d’autre 
oreiller qu'une pierre. Cette vie tranquille les con- 
duit à une longue vieilleffe ; & quand il faut payer 
le tribut que la nature impofe à l’humanite , ils 
femblent plutôt cefler d’être que mourir. Leurs 
vertus & leurs vices tiennent à l'influence du cli- 
mat, & le peu de cas qu’ils font de la vie eft la 
fource de leur dureté & de leur peu de fenfbilité. 
L'hiftoire des arabes offre des traits de cruauté & 
des traits d’une rare bienfaifance. Peres tendres, 
enfans refpectueux , ils écoutent avec une déli- 
cieufe émotion la voix de la nature; c’eft avec 
leur fang qu'ils fcellent leurs alliances, pour leur 
imprimer un caractère plus facré. Les droits de 
l’arnitié font inviolabies. Deux amis contraétent des 


ceintes de huit ou neuf mois : 
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‘obligations réciproques, dont ils ñe peuvent fe 


difpenfer fans être traités de profanateurs.  : 


L'arabe , au milieu des fureurs de la guerre, eff 
un tigre qui ne refpire que le carnage; revenu dans 


_ fa tente , on trouve en lui la douceur de l'agneau : 


tantôt on le voit dans les déferts & fur les routes 
dépouiller le voyageur , & tantôt exercer la plus gé- 
néreufe holbitalité envers l'étranger qui fe réfugie 
dans fa tente , & qui fe confie à fa foi. Dans chaque 
canton habité on allume pendant la nuit des feux 
qu'on nomme feux de l’hofpitalité , pour appeller 
les voyageurs qui s’égarent dans leur route, ou 


| qui ont befoin de fe repofer; & après les avoir 


bien régalés, on les reconduit au fon des inf- 
trumens , & on les comble de préfens. 


Chez les anciens arabes , le jour même du cou- 
ronnement du nouveau roi, on prenoit les noms 
& on faifoit une lifte de toutes les femmes en- 
on les Enfermoit 
dans un palais : on en avoit beaucoup de foin, & 
l'enfant de celle qui accouchoit la première, fi 


| c’étoit un garçon , étoit dès-lors défigné l'héritier 


préfomptif de la couronne. La royauté , difoient-ils, 
ne doit pas être dévolue à une feule famille, elle 
appaïtient à toute la nation. 


Un fage arabe avoit diffipé fes biens au fervice 
d'un ce & le monarque , noyé dans les délices, 
lui difoit ironiquement : connois-tu quelqu'un qui 
fañle profeffion d’un plus grand détachement que 
toi? — Qui, feigneur. — Quel eft-il? == Vous : 
je n’ai facrifié que ma fortune, vous facrifiez votre 
gloire. bat Ver, 
ARAGONOIS. Lorfque les affaires. de Phi- 
lippe V paroifloient entièrement défefpérées, & que 
l’on croyoit qu’il alloit abandonner l'Efpagne &e 
revenir en France , un aragonois aima mieux perdre 
la vie par la main du bourreau, que de violer 
la foi qu’il lui avoit jurée ; il ne voulut jamais prêter 
ferment à l’archiduc; & fes enfans, lorfque Ph:- 
lippe V fe vit enfin paifble fur le trône, ne de-. 
mandèrent à ce prince, pour toute récompenfe, que 
la permiflion d'avoir des armoiries , & de porter 
dans leur écuflon une fleur de lys & un homme 
attaché à une potence, pour marquer à toute Ja 
terre que la mort l'eplus ignominieufe n'a rien que 
d'honorable, quand on l'endure pour la déferfe de 
fon roi. te 


ARC. Il eff inutile de décrire la forme de are, 
qui eft univerfellement connue. Cette arme offen- 
five eft la plus ancienne. Les grecs , les romains, 
mais fur-tout les parthes , s’en fervoient fort avanta- 
geufement. Elle eft encore en ufage en Afie , eñ 
Afrique & dans le Nouveau Monde. Les anciens 
en attribuoient linvention à Apollon. Avant Fin- 
vention des armes à feu , on nommoit archers 
ceux qui fe fervoient de l'arc pendant la guerre, 


ARC 


Les habitans des villes étoient obligés de s'exercer 
à tirer de l'arc; c’eft-là l’origine des . compagnies 
de l'arc , qui fubfiftent encore dans plufieurs villes 
de France. Louis XI abolit en 1481 l’ufage de l'arc 
& de la flèche, pour y fubftituer les hallebardes, les 
piques & les fabres. 


En Angleterre il y a des loix & des réglemens 
pour engager le peuple à fe perfectionner dans l’art 
de tirer de l'arc. Ce fut en effet à leurs archers que 
les anglois dûrent le gain des batailles de Creci, 
de joitiers & d’Azincourts FLE 


ARC ( Jeanne d’}, dite la Pucelle d'Orléans; 
elle fe prétendit envoyée de dieu pour délivrer la 
France de l’oppreflion des anglois. Comme on lui 
demanda des preuves de fa miflion : qu'on me 
mène à Orléans , dit-elle , & oz en verra des fignes 
certains. 


En effet, La ville fut délivrée. Les anglois , fe re- 
tirant avec précipitation , abandonnerent leurs ma- 
lades, leurs vivres , leur artillerie , leur bagage : 
laifjons-les fuir , dit cétte héroine, l'objet eff rempli, 
point de carnage inutile. | 


Elle affiégea Gergeau avec un détachement fran- 
çois, commandé par le duc d’Alençon. Avant , 
gentil duc, à l'affaut , s’écria la Pucelle ; ne crai- 
gnez rien, j'ai promis à la duchefle d'Alençon de 
vous ramener fain & fauf. 


À la journée de Patay en Beauce, on lui de- 
manda s'il falloit combattre les anglois qui étoient 
fupérieurs en nombre. Oui, certainement , répon- 
dit-elle, fuffent-ils pendus aux nues. 


Elle ajouta , avez-vous de bons éperons ? Quoi, dit 
le duc d'Alençon, faudra-t-il prendre la fuite ? 
Non , dit Jeanne d'Arc, mais Les ennemis La pren- 
dront , & il faudra les pourfuivre , ce qui arriva. 


On fait que cette fille guerrière conduifit 
Charles VII à Reims , où ce roi fut facré ; elle 
parcourut les provinces du royaume ; elle fut prife 
au fiège de bee par un archer anglois , 
_ fans que les françois fiflent le moindre effort pour 
la délivrer. Jean de Luxembourg - Ligny , général 
des troupes Bourguisnonnes , qui l’avoit en fa poffef 
fion , la vendit aux anglois dix mille francs : & 
Fierre Cauchon , évêque de Beauvais, pour fatis- 
faire les anglois , pourfuivit fa condamnation fous 
de faux prétextes : elle fut brülée vive dans une 
place publique de Rouen, le 14 juin r431. 
Charles VII fit revoir fon procès, & réhabilita 
la mémoire de cette héroïne en 1456. 


Une faufle Jeanne qui lui reflembloit parfaite- 
ment , prit fon nom, & époufa un gentilhomme 
de la maifon des Armoifes; elle reçut même à 
Orléans les honneurs dûs à la libératrice de la ville. 


ARCÉSILAS, philofophe de l'école de Platon ; 
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mort vers Jan 300 avant J. C. Il difoit que 2 
mort ëtoit de tous les maux Le feu! dont la préfence 
n incommodoit jamais perfonne, & qui ne chagri- 
noit qu'en fon abfence. 


Quelqu'un Jui demandant pourquoi on voyoit 
tant de difciples quitter l’école de leurs maîtres, 
excepté ceux d'Épicure qui ne l’abandonnoïient 
jamais , il répondit: parce que des hommes on peut 
faire des eunuques , mais que des eunuques On ne peus 
point en faire des hommes. 


. ARCHÉLAUS , roi de Macédoine , mort vers 
l’an 399 avant J. C. Il attira à fa cour les phi- 
lofophes & les plus célèbres artiftes de fon temps. 
Mais Socrate y ayant été appellé, répondit qu'il 
ne pouvoit fe réfoudre à aller voir un homme de 
qui il recevroit des biens qu’il ne pouvoit lui rendre. 


Un homme en place , qui s’étoit rendu coupable 

lufieurs infidélités chez les lacédémoniens , 
foufiroit impatiemment qu’on l’appellât traitre ; il 
sen plaignit à ÆArchélaus : » les macédoniens , 
» [ui répondit ce prince, font fi groffiers, qu'ils 
» appellent les chofes par leur nom. 


ARCHIDAME, fils & fucceñleur d’Agéfilas- 
€-Grand, roi de Sparte, fe rendit célèbre per 
fes vertus guerrières. 


de 


La première fois qu’ Archidame vit des arbalêtres , 
0 . 7 + . . . A . 

il dit que la véritable valeur périroit bientôt , puif- 
qu on alloit fe battre de fi loin. | 


Quelqu'un lui demandoit un jour jufqu’où s’éten- 
oit l'empire des lacédémoniens. Par-tout où ils 
peuvent étendre leurs lances, répondit-il. 


Il écrivit à Philippe, roi de Macédoine , trop 
fier du fuccès de fes armes : regarde ton ombre 
au foleil, tu ne la trouveras pas plus grande qu’elle 
n'étoit avant la victoire. Ce prince mourut les armes 
à la main , l'an 338 avant J. C. 


ARCHILÉONIDE , femme licédémonienne, 
ayant appris que fon fils avoit été tué dans un com- 
at, demanda s’il étoit mort en brave homme ? Des 
étrangers , témoins de la valeur du jeune guerrier, 
en firent de grands éloges à fa mère, & lui diren 
qu'ils ne croyoient pas qu’il y eût à Sparte un plus 
Vaillant citoyen. » Vous vous trompez, répondit 
# cette généreufe mère : mon fils , il eft vrai, avoit 
». du courage; mais , grace au ciel, il refte encore 
à ma patrie plufeurs citoyens qui valent mieux 
» que lui ». 


ARCHILOQUE , poëte grec, mort vers l’an 
664. avant J. C. 


Les furies infpirèrent Archiloque, & , pour mieux 
fervir fa rage , elles l’armèrent le premier du vers 
jambe, dont la cadence vive & précipitée eft très- 
propre à exprimer la fureur & l’emportement, 


« 


TOR Vo nue 

Le principal objet des fureurs d’Archiloque , fut 
un nommé Lycambe , également homme delettres, 
ais ennemi de la fatyvre , & qui refufa au poete de 
lui donner fa fille ên mariage. Archiloque ‘irrité 
Paiccabla des traits enventnés de fes jambes, & 
l'on rapporte que €et homme trop fenfible & 
fa fille fe pendirent de défefpoir. 


La fureur de médire l'animoit tellement, qu'il. 


ne s'eft point épargné lui-même. Il nous apprend 
qu'il avoit fervi à l'armée, & que pour mieux fe 
d‘rober à l’ennemi, 1l jetta fon bouclier dont le 
poids l’embarrafloit extrêmement dans 14 fuite : 
> J'ai perdu mon bouclièr, dit-il , mais j'ai con- 
> fervé ma vie, & !l ne me fera pas difficile d'en 
» recouvrer un meilleur que le premier », Les bra- 
ves fpartiates qui n'aimoient pas ces fortes de plai- 
fanteries , le bannirent de leur république. _ - 


Ce fatyrique affaffin périt par le fer d'un ennemi 
Fe chercha à venger en fui l'outrage que fes poé- 


es avoient faites aux bonnes mœurs, aux loix, à 


la juftice. Cicéron s’eft fervi de fon nom pour 


défigner les placards licentieux qe Le conful Bibu-. 


Jus faifoit aficher contre Céfar ; il Les appella 47- 
chilochia ediéta, 


ARCHIMEDE, né à Syracufe, mort vers l'an 
208 avant J. C. 


” Xl fut le premier reftaurateur des fciences exaétes ; 
né avec un génie dévorant, l’étude fut pour lui 
en quelque forte un befoin. L'application qu'il y 
donnoit lui faifoit oublier toute autre fonétion. 
On étoit même fouvent cbligé de le tirer par force 
de fon cabinet, où fon efprit occupé de fpécu- 


Jations fublimes paroifloit dédaigner tout autre 


objet. Plutarque ajoute que fes efclaves le menoient 
par force au bain , & que pendant qu'on le frot- 
toit , il s'occupoit encore à tracer des figures de 
g<ométrie fur fa peau. | ; 


Il y a un fait bien connu dans l’hiftoire, qui 
prouve qu'Archirnède découvrit le premier Îles prin- 
cipes de lhydraftatique qui a pour objet l'équi- 
libre de l’eau, & fon aétion fur les corps qui y 
font plongés. Hiéron, roi de Syracufe, vouloit 
faire aux dieux J'offrande d’une couronne d'or. 
Il la commanda d’un prix confidérable , & pefa 
l'or qu’ vouloit qu'on y employit. L'orfèvre lui 
apporta une couronne précifément du même poids; 
mais on reconnut qu'il y avoit de l'argent mêlé 
avec l'or, & par conféquent que fl'ouvrier avoit 
volé une partie de la quantité de ce dernier mé- 
tal qui lui avoit été remis. Hiéron, frappé de ce 
larcin , voulut convaincre l’arphèvre de fa fripon- 
nerie, & comme Îa couronne étoit travaillée avec 
heauçoun d'art , il demanda à Archimède , s’il ne 
feroit pas poñible de découvrir la quantité de l'al- 
liage , fans détruire la couronne. E ‘habile mathe- 


maticien rêva long-temps à ce problême ; & quoi. 


que d'une fagacité extraordinaire, il défefpéroit 


$ 


i 


TAN C: 
d'en trouver la folution, lorfqu’un jour en fe bai- 
gnant , il remarqua qu’à mefure qu'il entroit dans 
le bain, l’eau montoit par deflus les bords. Cette 
fimplé obfervation, ftérile pour tout autre , lui 
préfents la folution de la queftion qu’il cBerchoit. 
franfporté, de joie, il s’élança du bain; & fins 
faire attention à l'état où 1l étoit, dl courut chez 
lui en criant : je l'ai trouvé, je l'ai trouvé. ]] con- 
clut avec raifon que les corps de différens va- 
lumes devoient déplacer une quantité d’eau relz- 
tive à leur volume. Si. la couronne eft d’or pur, 


elle déplacera, dit-il , un volume d’eau égal à une 


pareille quantité d’or. Si au contraire il y a de l'ar- 
gent, elle déplacera une plus grande quantité d'eau, 
pis que l'argent a un plus grand volume que 
‘or. Archimède, en conféquence , ne s'occupa 
plus qu’à déterminer la quantité d’argent que con- 
tenoit la couronne d’or. Il fit à cet effet un alliage 
d'or & d’argent du même poids & du même vo- 
lume que la couronne ; volume qu'il connut par 
le même déplacement d’eau. Hp L 4 


On attribue à ce même mathématicien une ma 
chine ingénieufe formée d’un cylindre autour du- 


| quel tourne , foit en dedans, foit en dehors, un 


tuyau en vis, & qui puife l’eau & l'élève lorfqu'on 
tourne le cylindre. Cette machine a été appellée 
depuis la vis d’Archimède. 


Cet homme illuftre imagina anffi un miroir com= 
pofé de plufieurs miroirs, qui, ajuftés fur une 
efpèce de chañfis, réunifloient par réflexion les 
rayons du foleil à une grande diftance. Quelques 
hiftoriens ajoutent qu’ÆArchimède avec ces miroirs 
brüla plufieurs navires romains à la diftance de 
trois. mille; ce qui dait paroïître prodigieux. Le 
miroir que M. de Buffon, fur la defcription de 
celui d’ÆArchimède , a fait exécuter au jardin du 
roi, eft compofé d'environ quatre cens glaces 
planes d’un demi-pied en quarré : il fond le plomb 
& l'étain à cent quarante p'eds de diftance, & 
allume le bois beaucoup plus loin. | 


Un jour qu'Archimède explicuoït à Hiéron les 
effets prodigieux des leviers, il s’appliqua à lui 
démontrer que, par leur multiplication & leur 
combinaifon , il n'étoit point d'effort dont il ne 
fût capable, 8: s'applaudiflant de la force de fes 
démonftrations , donnez-moi un point d'appui, 
difoit-il à ce prince, & je foulèverai la terre : Da 
mihi punium & terranm movebo,. 

Archimède gut occafon de déployer fon génie 
contre les romains qui affiégeoient la ville de Sy. 
racufe par mer & par terre. Ilinventa plufieurs ma- 
chines qui leur causèrent bien du dégat; & peut- 
être auroit-il obligé l’armée ennemie de fe reti- 
rer, fi les Syracufains ceflant d'obferver les ma- 
nœuvres des affiégeans pour célébrer la fête de 
Diane , ne leur euflent donné la facilité d'entrer 
dans [a ville par efcalade. Un foldat pénétra dans 
l'appartement d'érchimide qui méditoit avec tang 


: 


d'attention , qu'il n’avoit pas entendu le tumnlte 
que les romains occañonnoient dans la ville. Ce 


foldat lui ordonna de le fuivre pour venir parler à 
/ 4 » / . mue . 
Marcellus fon général. L'ordre étoit précis; mais. 


Archimède , fans vouloir fe déranger, continua à 
réfoudre fon problème & à en chercher la démonf- 
tration. Le foldat, plus curieux de pillage que de 
démonftration & de problème, le tua fur-le-champ. 
Marcellus témoigna beaucoup de regret de la perte 
dece grand homme. 


ARCY ( d’). Le fieur d’Arcy, qui avoit été 
page de la mufque de Henri IV , & qui éft mort, 
dit-on, âgé de cent vingt-irois ans , a Joui jufqu'à 
fa dernière maladie, d’une grande fanté. Il venoit 
fouvent faire fa cour à Louis XIV, qui prenoit 
plaifir à l’interroger. Ce bon vieillard parloit au 
roi très-facilement , quoique perfonne n'eut un 


pareil avantage. « J'ai, lui difoit-il , plus de gloire 


# que vous, car jai fervi fous votre père & fous 
> vous ». Il retranchoit les expreflions de ffre & 
de majefflé, comme des ornemens qui embarraf- 
foient fes difcours. | 


Le roi demanda un jour à d’Arcy fon régime de 
vie : « je mange, lui dit-il, quand J'ai faim, &c Je 


» bois quand j'ai foif ; j'ai “mon garde-manger à 


» coté de mon lit : me fens-je appétit , Je-prends 
» ma lampe pour chercher de quoi manger , & 
» puis Je me rendors : je me promène dans votre 
» parc deux fois par jour. — Mais quel âge avez- 


» vous lui demanda fa majefté ? C'eft ce qui vous 


» refte à favoir , répondoit d’Arcy ». 

Louis XIV , déjà vieux, aimoit à voir cet hom- 
me qui avoit pouflé fi loin fa carrière : c’étoitun 
exemple bien agréable à fa majefté, qui l’encou- 


 rageoit & lui donnoit l’efpérance de limiter. Je 


n’oublierai point de dire que ce bon vieillard avoit 
les entrées de la chambre. , 


ARDSCHIR , roi de L'erfe, mort l'an 238 de 


+ e 


Les maximes de ce monarque étoient; que Le 
peuple eff plus obéiffant quand le roi eff jufte ; 


Que le plus méchant de tous les princes eff celui 
que les gens de bien craïgnent, & duquel les mé- 


. éhans efpèrent. 


Il répétoit fouvent à fes officiers : x'employez pas 
l'épée , quard le bâton fuffir. 


ARÉOPAGE. L’aréopage délibéroit fi l’on 
accorderoit à Alexandre les honneurs divins qu'il 
exigeoït en maitre qui veut être obéi. Tous les 
fénateurs opinoient pour la négative. Eh! Mef- 
fieurs , leur dit Demades , prenez, garde, en vou- 
Jant conferver le ciel , de perdre la terre. 


| ARÉTIN ( Pierre Ÿ), fils naturel d’un gen- 
tilhomme d’Arezzo , & dépourvu des biens de 


Ja fortune ,-étoit né. en 15:56, I avoir d'abord. 
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embraflé Je métier de rélieur qu'il quitta bientôt, 
Ayant pris la plume , il prodigua tour à tour l’adu« 
lation la plus baffe & a fatyre la plus cffrénée ; 
ik parvint à intérefler même les puiffances de la 
terre au fort de fes écrits fatyriques. Cette audace 
lui aoit fait donner de fon vivant le furnom de 
fléau des princes. “ 


Charles-Quint & François 1, craignant les 
foudres de ce petit Jupiter, n’héfitèrent poine 
d'acheter fon amitié par des préfens. Charles- 
Quint , à fon retour de fa malheureufe expédition 
d Afrique , lui envoya une chaine d’or , préfent 
allégorique qui fembloit devoir enchaîner fa plume 
fatyrique. Celui-ci dit ,-en la pefant : edZ eff bien 
légere pour une fr lourde fott'fe. : 


Arétin partageoit d’abord fs éloges entre ces 
deux monarques qui avoient été en concurrence 
our l’empire. Mais la penfon que Charles- 
Quint lui affigna décida fa plume; il ne chanta 


plus que fon bierfaiteur. Le fainr-père, difoitl , 


me donne l'accolade ; rmais des ba'fers ne [ont poins 
des lettres-de-charge. 


Perfonne n'étoit plus importun que lAréin, 
quand on lui avoit donné quelque efpérance; ni 
plus infolent quand il avoit obtenu ce qu’il. deman- 
doit. Il répondit à un.tréforier de la cour de 
France qui venoit de lui payer une gratification : 
« Ne foyez pas furpris fije garde le filence. J'ai 
» ufé mes forces à demander, ilne m'en refte plus 
» Pour remercier ». 


Pierre Strozzi, capitaine au fervice de France, 
ayant enlevé fur Ferdinand , roi de Hongrie, le 
château de Murano , Arérin , alors dévoué à la 
maifon d'Autriche , ñne put retenir un trait de fa- 
tyre. Strozzi qui n'entendoit pas raillerie , le me- 
naça de le faire poignarder dans fon lit. Arérin 
qui-le favoit homme à tenir parole , fe barricada 
dans fa maifon, n’ofant ni fortir, ni laïfler entrer 
perfonne , tant que ce général fut fur les terres de 
la république de Venife. 


Une chüte aflez fingulière termina la vie de 
l’Arétin. Taurenzini raconte qu’un jour, en écou 
tant le récit d’un tour qu’une de fes fœurs avoit 
joué à quelque galant, il lui prit un rire f 
violent , qu'iltomba de fon fiège , & fe caffa la tête. 

La petite pièce fatyrique, en forme d’épitaphe, 
que l’on compofa fur fa mort, peut faire connoître 
ce que l’on penfoit alors de cet écrivain. 


Le temps , par qui tout feconfume, 
Sous cette tombe a mis le corps 

De l'Arétin, de qui la plume 

Blefla les vivans & les morts. 

Son encre noïircit la mémoire 

De monarques de qui la gloire 

Eft vivante après le trépas : 

Et s'il n’a pas contre Dieu même 
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Vomi quelqu'horrible blafphème , 
C’eft qu'il ne le connoifloit pas, 


ARGENSON (d'}, lieutenant de police, 


mort en 1721. 


Les citoyens d’une ville bien policée jouiffent 
de l’ordre qui y eft établi , fans fonger combien il 
en coûte de peines à ceux qui l’établiflent ou le 
confervent , à-peu-près comme tous les hommes 
“Jouiffent de la régularité des mouvemens céleftes , 
fans en avoir aucune connoiffance ; & même plus 
T'orüre d’une police reffemble par fon uniformité 
à celui des corps céleftes , plus il eft infenfible, 
& par confquent il eft d'autant plus ignoré qu'il 
eit plus parfait. Mais qui voudroit le connoître 
.& l'approfondir en feroit effrayé. Entretenir per- 
_pétuellement dans une ville telle que Paris , une 
Confommation immenfe , dont une infinité d’acci- 
dens peuvent toujours tarir quelques fources ; 
réprimer la tyrannie des marchands à l'égard du 
public , & en même-temps animer le commerce ; 
empêcher les ufurpations mutuelles des uns fur les 
autres, foûvent difficiles à démêler ; reconnoître 
dans une foule infinie tous ceux qui peuvent fiaifé- 
ment y cacher une induftrie pernicieufe , en pur- 
ger Ja fociété, ou ne les tolérer qu’autant qu’ils 
peuvent Jui être utiles, par des ‘emplois dont 
d’autres qu'eux ne fe chargeroient pas, ou ne 
s'acquitteroient pas fi bien ; tenir les abus nécef- 
faires dans les bornes précifes de la néceffité qu'ils 
font toujours prêts à franchir , les renfermer dans 
l'obfcurité à laquelle ils doivent être condamnés, 
êz ne les en tirer pas même par des châtimens 
trop éclatans, ignorer ce dl vaut mieux igno- 
rer que punir, & ne punir que raggment & utile- 
ment; pénétrer par des conduits iouterreins dans 
l'intérieur des familles | & leur garder les fecrets 
qu'elles n'ont pas confiés, tant qu'il n’eft pas 
néceffaire d’en da ufage ; être préfent par-tout 
fans être vu ; enfin mouvoir ou arrêter à fon gré 
une multitude immenfe & tumultueufe, & être 
lame toujours agiffante, & prefqu'inconnue de 
ce grand corps : voilà quelles font en général les 
fonétions du magiftrat de la police. Il ne femble pas 
qu'un homme feul y puifle fuffire , ni par la quan- 
tité des chofes dont 1l faut être inftruit , ni par 
celle des vues qu’il faut fuivre , ni par l’application 
qu'il faut apporter, ni par la variété des conduites 
qu'il faut tenir , & des caraétères qu'il faut preh- 
dre ; mais la voix publique répondra fi M. d’Ar- 
genfon à fufñ à tout. 


> Sous lui la propreté, la tranquillité, labon- 
dance, la füreté de Ja ville furent portés au plus 
haut degré. Il eût rendu compte d’un inconnu 
qui s'y feroit gliflé dans les ténèbres; cet inconnu, 
quelqu'ingénieux qu’il fût à fe cacher , étoit tou- 
Jours fous fes yeux ; & , fi enfin quelqu'un lui 
échappoit ,; du moins , ce qui fait prefoue un effet 
égal, perfpnne n'es ofé fe croire bien caché. 


ARG 
Environné & accablé dans fés audiences d'uré 
foule de gens du peuple, pour la plus grande partie. 


peuinftruits même de ce qui les amenoit, vive- 
ment agités d’intérêts très-légers & fouvent très- 


_mal entendus , accoutumés à mettre à la place du 


difcours un bruit infenfé, il n’avoit ni l'inatten- 

tion, nile dédain qu’auroient pu s’attirer ou les 
DEN . . . 

perfonnes ou les matières ; il fe donnoit tout entier 


aux détails les plus vils, ennoblis à fes yeux par. 


leur liaifon néceffaire avec le bien public ; il fe 
conformoit aux façons de penfer les plus bafles 
& les plus grofières ; il parloit à chacun fa langue, 
quelque étrangère qu’elle lui füt; il accommodoit 
la raifon à l’ufage de ceux qui la connoïfloient le 
moins ; il concilioit avec bonté des efprits fa- 
rouches , & n’employoit la décifion d'autorité 


qu'au défaut de conciliation. Quelquefois des 


conteftations peu fufceptibles , ou peu dignes d’un 
jugement férieux , il les terminoit par un trait de 
vivacité plus convenable & auf efficace. Il 
s'égayoit lui-même , autant-que la magiftrature 
le permettoit, des fonétions fouverainement en- 
nuyeufes & défagréables, & il leur prêtoit de 
fon propre fonds de quoi le foutenir Un un fi 
rude travail. ? 


( Eloge par M. de Fontenelle). 


Il mourut dans fa retraite , au-dehors de fa 
maifon des filles de la Croix, au fauxbourg 
Saint-Antoine. Il étoit , dit le duc de S.-Simon,, 
obligeant , poli, refpeétueux , fous une écorce 
dure & brufque, & une figure de Rhadamante ; 


mais dont les yeux pétilloient d’efprit, & répa- 


roient tout le refte. 


Un jour d’émeute , la populace affailloit fa 
porte. M. d'Argenfon monte dans fa voiture, & 
dit à fon cocher , en fortant de la cour, au pas 
Le peuple le voit , tremble & fe diflipe. ee 


ARGENT. 
L'argent , l'argent, dit-on, fans lui tout eft ftérile Fi 
La vertu, fans argent, n’eft qu’un meuble inutile: - 
L'argent feul au palais peut faire un magiftrat, 
L'argent en honnête homme érige un fcélérat. 


Pyrrhus, Philippe , 8 beaucoup d’autres hé- 


ros, ont éprouvé que l'argent foumet les villes 


plus promptement que la plus nombreufe armée. 


. En amour fur-tout l'argent avance les négocia- 
tions. 
Au temps heureux où régnoit l'innocence, 
On goûtoit en aimant mille 8: mille douceurs, 
Et les amans ne faifoient de dépenfes 
Qu'en foins & qu’en tendres ardeurs : 
Mais aujourd’hui, fans l’opulence 
Il faut renoncer aux plaifirs ; 
Un amant qui ne peut dépenfer qu’en foupirs, 
N'eft plus payé qu'en efpérance. 
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M. le ‘maréchal de la Ferté nous fournit un 
 éxemple plaïfant des outrages que l'argent fait 
oublier. | 


Lorfqu’il prit poflefion du gouvernement de 
Lorraine , les juifs le vinrent Gens il ne voulut 
pas , d’abord , les recevoir : « Je ne puis , dit-il, 
>» les voir fans horreur , ils ont trahi mon maître ». 
On lui apprit qu'ils lui portoient un préfent de 
quatre mille piftoles. « Hélas! dit-il, lorfau'ils 
» ont trahi mon maitre, ils ne le connoifloient 
3 pas ». 


ARIOSTE (Louis), né à Reggio, d’une fa- 


mille alliée aux ducs de Ferrare , mort en 1535. 


_ Cepoëte étoit le feul qu le favant abbé de 
Longuerue avoit admis dans fa bibliothèque : 
. « pour ce fou-là, difoit-il, il m'amufe quelque- 
# fois ». | 


Arioffe poffédoit parfaitement la langue latine, 


maïs il préféra d’écrire en italien. Le cardinal 


Bembo voulut le difluader de fe fervir de cette 
langue , lui repréfentant , « qu’il acquerroit plus 
» de gloire en écrivant en latin, qui eft une langue 


» plus étendue ». J'aime mieux , lui répondit 


l'Arioffz , être le premier des écrivains italiens , 
le fecond des latins. 


H avoit bâti une maifon à Ferrare, & y avoit 
oint un jardin qui étoit ordinairement le liéu où 
1l méditeit & compofoit. Cette maifon étoit pe- 


que 


tite-8z fort fimple. On lui demända pourquoi il 


me l’avoit pas rendu plus magnifique , avant fi 
noblement décrit dans fon Roland ,.tant de palais 


fomptueux , tant de beaux portiques & d'agréa- : 
bles fontaines? Il répondit, «.qu'on affembloit : 


# bien plutôt & plus aifément des mots que des 
» pierres ». fl avoit fait mettre fur fa maïfon ce 
diftique latin : # 


Parva , fed apta mihi, fed nulli obnoxia , fed non | 


Sordida , parta meco fed ramen are domus. 


… L'Arioffe s'emporta un jour contre un potier de 
terre qui chantoit des ftances de fon poëme , & 
brifa plufieurs de fes vafes, en lui difant : su brifes 
l'harmonie de mes vers , qui valent bien un autre 
prix que ta vile marchandife. 


Le cardinal d'Eft, à qui il dédia fon Orlando 
furiofo , admirant la fécondité de fon génie, 
s'écrioit : mcffire Louis , où diable avez-vous puife 
tant de faillies bouffonnes ? hi 


. On a une excellente traduétion de ce poëme 
charmant , par MM. Panckoucke &Framery. 


L’Ariofle, d'une fanté délicate:& foible, fut 
obligé fouvent d’avoir recours à l’art des méde- 
cins 3 il fit paroïtre beaucoup de fermeté & de 
tranquillité dans fa dernière maladie, ‘& dit à 

Encyclopédiana. 


titre glorieux. 


AR FA os 


ceux qui étoient préfens ; « que plufieurs de fes 
» amis étoient déjà partis, qu'il fouhaitoit de les 
revoir , & que chaque moment le faifoit lan- 
» guir, tant qu'il ne feroit point parvenu à ce 
» bonheur ». | 


ARISTARQUE vivoit environ 148 ans avant 
J.C. Son nom exprimoit déjà du temps d'Ho- 
race, un cenfeur judicieux & délicat, & il eft 
encore en ufage parmi nous. Ariffarque fit la cri- 
tique des ouvrages d'Homère & de lindare, 
d’Aratus & de plufieurs autres. À l’âge de foixante- 
douze ans , il fut attaqué d'une hydropifie, & 
voyant. qu'il n’en pouvoit guérir , il fe laïffa mou- 
rir de faim. k 


ARISTIDE fut un des hommes célèbres qui 
honorèrent la république d'Athènes, Il obtint le 
furnom de Jufle, & fa vie entière répondit à cé 
Il mourut vers l'an 475 avant 


Je 


Un jour que Pon jouoit une tragédie d’Efchile, 
l'acteur ayant récité ce vers , qui contenoit l'éloge 
d’Amphiarais, #7 ne veut point feulement paroître 
homme de bien & jufte , mais l'être effeilivemenr, tout 
le monde jetta les yeux fur Arifiide., & lui en fic 
l'application. 


Il préfidoit au jugement dela caufe de deux pat- 
ticuliers. L’un des deux pourle prévenir en fa fa- 
veur, dit:que fa partie adverfe s’étoit toujours 
montrée oppofée aux démarches d’Ariffide. « Eh 
» mon ami, lui-répartit ce juge intègre enl’inter- 
# rompant, dis.feulement les maux qu'il t'a 
» faits ; car C'eft ton.affaire que je juge & non la 


7 


» fnienne.»," 


Le peuple d'Athènes, qui prétexta fouvent la 
crainte d’une trop grande puifiance, pour éloi- 
gñer un citoyen auquel il-portoit envie, exila 
Ariflide par un jugement de l'oftracifme. Ce fut 
dans cette occafion qu'un payfan ne le connoïffant 
pas , vint le prier de mettre fur fa coquille le nom 
d’'Ariflide. L'illuftre athénien lui demanda, « fi 
» celui qu'il vouloit bannir lui avoit fait quelque 
» tort» : Aucun , répondit cet homme : maïs je 
fouffre impatiemment de l'entendre toujours appel- 
ler Le julie. cc Arifide , fans prononcer un feu! 
» mot , prit Ja coquille , écrivit fon nom & la 
» rendit. Ilpartit pour fon exil, mais en priant 
» les dieux de ne pas permettre qu’il arrivât à fon 
»ingrate patrie, aucun malheur qui le fit re- 
n.gretter ». 


Lorfque Ariflide partit pour fon exil , & qu’on 
le conduifoit hors d'Athènes , un de fes ennemis 
lui cracha au vifage. Il s’efluya fans fe plaindre, 
& fe tourna vers le magiftrat quil’accompagnoit ; 
» C'eft à vous ;'lui dit-il, d'avertir cet homme, 
» de peur. qu’il n’en agifle ainfi envers quelque 
» autre », 
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Ar'flide qui avoit rempli les charges les plus 
éminentes de la république , mourut néanmoins fi 
pauvre , qu'Athènes fut obligée de faire les frais de 
fes funérailles, de doter fes filles, & d’avoir foin 
de fon fils Lyfimachus , à qui il ne laifloit pour tout 
héritage que le poids de fa gloire & l'exemple de 
fes vertus. : 


ARISTIPPE, de Cyrène, florifloit- vers l'an 
400 avant J. C. Il quitta la Lybie dont il étoit 
originaire , pour aller entendre Socrate à Athènes ; 
mais il ne. fuivit pas le plan de fagefle de: ce grand 
philofophe. 


On railloit Ar'ffippe fur le commerce qu’il avoit 
avec la courtifane Lais : « il eft vrai, dit-il, Je 
» poflède Lais ; mais Laisne me poflède pas ». 


 Ariflippe interrogé pourquoi les hommes don- 
noient plus volontiers aux pauvres qu'aux philo- 
Tophes : c’eff, repondit-il, parce qu'ils croient de- 
venir plutôt d'un que l'autre. 


_ On demandoit à Ariffippe la différence qu'il y 
avoit entre un homme éclairé & un ignorant : 
qu'on des envoie , dit-il, ors de leur pays , & on le 
verra, 


Arifiippe s'étant embarqué, & ayant reconnu 
que le vaiffeau appartenoit à des pirates, fe mit à 
compter fon argent , & le laiffa tomber exprès 
dans la mer, faifant croire, par de feints génuf- 
femens , qu’il lui étoit échappé des mains fans y 
penfer. Il évita, par ce tour adroit , le danger où 
fa vie étoit expofée : ce qui lui fit dire à voix baffe 
en le jettant : {/vaut mieux queje te perde que fi ru 
étois caufe de ma perte, | 


Diogène lavant des choux, & voyant Arifippe, 
Jui dit : « Si tu favois vivre de choux , tune fe- 
> rois point la cour à un tyran». Ariffippé lui 
répondit : « Si tu favois vivre avec des rois, tu ne 
# Javerois point des choux ». 


Arifippe demandoit au roi Denis une grace pour 
un de fes amis , & ne pouvant l'obtenir , il fe jetta 
à fes pieds , & les embraffa, pour le prier en la 
«manière qu'il vouloit être prié. Quelqu'un lui re- 
prochant cette aétion comme indigne d’un fage , il 
répondit plaifamment : « la faute ne m'en doit pas 
> être imputée , mais au roi Denis, qui met fes 
# oreilles à fes pieds ». | 


Denis lui avoit un jour donné le choix de trois 
belles femmes , il les garda toutes trois en difant : 
qu'il en avoit malpris à Päris, d’avoir donné la 
préférence à une des trois déeffes. Mais les ayant 
conduites jufques hors de chez lui , il les renvoya , 
pour faire voir qu'il favoit également jouir & 
s’abftenir. 


Comme on lui demandoit ce que la philofophie 


lui avoit appris? A bien vivre avec tour le 
nonde, 


ARI 


En quoi les philofophes font-ils au-deflus dès 
autres hommes ? « C'eft, difoit-il , que quand il 
» n'y auroit point de loix, ils vivroient comme ils 
» font». 


On Je railloit, & il fe retiroit tout doucement : 
celui qui l’attaquoit le fuivit, & lui demanda 
pourquoi 1l s’en alloit ? « c’eft, lui répondit-il , que 
» comme vous êtes le maître de faire des raille- 
» ries , il dépend auffi de moi de ne pas les 
» Écouter ». | 


Ayant fait naufrage fur les côtes de l’ifle de 
Rhodes , & appercevant fur le rivage des figures 
de mathérsètique : Courage , mes amis , s’écria-t-il, 


je vois des traces d'hommes. 


Ayant perdu une terre confidérable, il dit à 
quelqu'un , qui lui témoignoiït prendre beaucoup 
de part à fa perte :« vous n’avez qu'une métairie, 
» & il me refte encore trois terres ; pourquoi ne 
» m'afligerois-je pas plutot avec vous »? 


Il comparoïit ceux qui laïfloient l'étude dela fa- 
gefle pour cultiver les autres fciences, aux amans 
de Pénélope qui, au lieu de s’attacher à la mat- 
trefle , s’amufoient avec les fuivantes. 


Un homme fort riche defirant qu’ Ariffippe donnât 
des leçons à fon fils , il demanda cinquante drach- 
mes. Eh comment , dit l'avare , avec ce prix j'ache- 
terois un efclave.— Achète-le , répartit le philofo- 
phe, cu en auras deux , lui & ton fils 2 


On s’étonnoit devant Ariffippe de ce que les. 
philofophes alloient trouver les princes , & jamais 
les princes les philofophes. Il dit : ze font-ce pas Les 
médecins qui doivent aller chez leurs malades. 


ARISTON , roi de Lacédemone, mort vers 
lan ç40 avant J. C. Un courtifan l’engageoit à 
faire du bien à fes amis, & du mal à fes enne- 
mis , 1l [ui répondit : « Qu'il convenoit bien plus 
» à un roi de conferver fes anciens amis , & de 
> favoir s’en faire de nouveaux de fes plus grands 
» ennemis. ». 


 Apprenant que les athéniens faifoient un éloge 
funèbre , de leurs citoyens tués dans un combat, 
entre les lacédémoniens , s’2/s honorent, dit-il, 
ainfi les vaincus, quels honneurs méritent donc Les 
vainqueurs ? | 


ARISTOPHANE. Ariflophane, poète comique 
grec , florifloit vers l’an 446 avant J.C. 


Les premiers magiftrats, les généraux les plus 
célèbres , les dieux : même furent expofés à la 
rifée du peuple par ce fatyrique outré, qui en 


les montrant par leur côté foible , les couvroit d’a- 


bord de ridicule , & les expoloit bientôt au mé- 
pris. 


Ariflophane fit jouer fa première comédie, qui 


eft perdue , fans fe faire connoitre, 
‘étoit trop jeune felon les loix, qui défendoient 


aux poëtes de donner au théatre des comédies 
avant l'age de trente ou quarante ans. 


Cléon, fils de corroyeur & corroyeur lui-mê- 
me , étoit d’une infolence extrême. Il avoit une 
voix terrible & impofante , avec un art merveil- 
Jeux de gagner le peuple , & de le mettre dans fes 
intérêts. Enflé d'un fuccès extraordinaire que 
lui procura la fortune , plutôt que la bravoure , il 
devint prefque le maître de l’état. Ariffophare, 
pour démafquer cet homme vil, eut la hardiefle 
d’en faire fa comédie des Chevaliers , fans redouter 
fon crédit ; mais il fut obligé de jouer lui-même le 
rôle de Cléon , & il monta fur le théâtre , pour la 


première fois , aucun des comédiens n’ayant ofé 
. faire ce perfonnage , ni s’expofer à la vengeance 


d'un homme fi redouté. Il fe barbouilla le vifage 
de lie, faute de mafque, n'ayant trouvé aucun 
ouvrier aflez hardi pour faire un mafque reffem- 


-blant à Cléon , comme omen faifoit pour ceux 


qu'on vouloit jouer en public. 


Cléon, pour fe venger des railleries d’Ariffo- 
phane, l'avoit accufé devant le peuple, & lui 
avoit même difputé fon droit de citoyen d’Attique. 


Ariffophane fe tira d'affaire par un bon mot: qui 


réjouit fes juges. Il confiftoit en une citation fort 
heureufe de deux vers de Télémaque dans Ho- 
mère, qu'il s’appliqua fort plaifamment. 


Je füuis fils de Philippe, à ce que dit ma mère. 
Pour moi, je n'en fais rien. Qui fait quel eft fon père? 


Il n’eft pas certain qu’'Ar/ffophane ait été caufe 
de la mort de Socrate. Il n'en fut pas moins cou- 


pable de l'avoir accufé publiquement d’impiété 


dans les Nuées. 
* ARISTOTE , furnommé X prince des philo- 


fophes , fut le chef de la fecte des péripatéticiens. 


H étoit né en Macédoine, l’an 384 avant J. C. 


Ariflote fe mit dans fa jeunefle au rang des dif 
ciples de Platon. Mais fes talents naturels , fon 
ardeur infatiable de tout favoir , fes leétures im- 
menfes , le firent de bonne heure regarder comme 
un génie du premier ordre. Ceux qui étudioient 
avec lui ne l’appelloient que l’efprit ou l'inrelli- 
gence. Strabon dit de lui qu'il fut le premier qui 
penfa à fe former une bibliothèque , & il y a lieu 
de croire qu’ Ariffote profita habilement des décou- 
vertes de ceux qui l’avoient précédé. 


Ariflote employa beaucoup de temps à voyager , 
dans le deffein de s’inftruire. | 


Philippe , roi de Macédoine , ayant deffein de 
le charger de l'éducation d'Alexandre fon fils. 
£ Je rends moins gracés aux dieux, lui écrivoit-il, 


#.de me l'avoir donné, que de l'avoir fait naître ! 


atce qu'il | 


ARI vo7 


» pendant votre vie; je compte que, par vos 
» confeïls, il deviendra digne de vous & de 
» MOI ». 


Ariflote reçut toutes fortes d’honneurs à la cour 
de Macédoine ; mais la récompenfe la plus flat- 
teufe fans doute que ce philofophe obtint pout 
tous fes foins , fut d'entendre Alexandre-le- 
Grand répéter fouvent : Je dois à mon père le 
bonheur de vivre, & à Ariftote , de bien vivre. 


Un témoignage encore plus flattesr du mérite 
fupérieur d'Ariffote , eft- la lettre que ce même 
prince , maître de la terre , lui écrivit fur les dé- 
bris même des trones qu'il venoit de renverfer : 
« J'apprends que tu publies tes traités acroatiques, 
» Quelle fupériorité me refte-t-l maintenant fur 
» les autres hommes ? Les hautes fciences que tu 
» m'as enfeignées vont devenir communes; & tu 
n favois cependant que j'aime encore mieux fur- 
» pafler les hommes par la fcience des chofes fu- 
» blimes que par la puiffance, Adieu », 


[ 

Ariflote enfeignoit alors la philofophie à Athé- 
nes. Les athéniens lui avoient donné le i ycée 
pour y fonder fa nouvelle école. Le concours des 
auditeurs étoit prodigieux. Le matin il enfeignoit 
la philofophie , & le foir la rhétorique ; & comme 
il donnoit ordinairement fes leçons en fe prome- 
nant, fes difciples furent appellés Pérparéti- 
CIETNS 


Ariffote avoit bien des rivaux jaloux de fa gloi- 
re. Ils tinrent leur haine fecrette pendant la vie 
d'Alexandre, que l’on favoit aimer tendrement 
fon précepteur. Mais après la mort de ce conqué+ 
rant, ils ofèrent fe montrer plus à découvert. Ils 
cherchèrent à lui porter des coups plus fürs , em 
fe fervant du miniftère d’un prêtre de Cérès, qui 
l'accufa d'impiété devant le juge. Comme cette 
accufation pouveit avoir des fuites facheufes , & 
que l'exemple de Socrate étoit encore récent , le 
philofophe ne crut pas devoir attendre le fuccès 
du jugement , & il fe retira fecrettement à Chalcis, 
dans l’ifle d'Eubée. Ses amis firent de vains efforts 
pour l'arrêter : Empéchons , leur dit-ilen partant , 
qu’on ne fale une nouvelle injure à la philofophie 3 


paroles qui faifoient alluñon à la mort de So- 


crate. 


Ariflote étoit d’une aétivité fi infatigable pour 
l’étude , que, « lorfqu'il fe mettoit en devoir de 
» fe repofer, il tenoit dans la main une boule d’ai- 
» rain appuyée furles bords d’un baffin, afin que 
» Je bruit qu’elle feroïit en tombant dans le baflin 
» püt le réveiller ». Di 

Un bavard lui dèmandoit s’il ne l'avoit pas en- 
nuyé : non , dit-il , cer je ne t'écoutois pas. 

Le fameux Ariflote , étant près de mourir, fu£ 
prié par fes difciples de fe nommer un fuccefleur. 
Théophrafte de Lesbos , & NACRE de Rhodes 

| & 


La 
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prétendoient tous deux à cet honneur. Arifore fe 
tit apporter deux bouteilles , l’une de vin de Rho- 
des , l’autre de vin de Lesbos. Il goûta d’abord le 
premier vin, & en fut très-content : il pafla en- 
‘fuite au vin de Lesbos ; & lorfau’il en eut bu: 


r« Ces deux vins, dit-il, font très-bons, fans 
# doute; celui de Lesbos me paroit cependant. 


» plus agréable », Il vouloit, par cet ingénieux 
trait de politefle , donner honnêtement la préfé- 
reace à L'héophrafte. 


 ARITHMÉTIQUE. La ducheffe de,... re- 
préfentoit depuis long-temps à fon mari l'énormité 
de la dépenfe de leur maifon , qui abforboit & au- 
delà leurs revenus : elle en accufoit l’intendant, 
dont la fidélité lui paroïfloit fufpeéte, & elle en 
donnoit pour preuves fon luxe en habits , l’abon- 
dance des mets qui chargeoient fa table, & le 
gros jeu qu'on difoit qu'il Jouoit. « Vous avez 
# bien ratfon , madame, lui répondit le duc, j'ai 
»> déjà fait toutes ces obfervations : je foupçonne 
æ du louche dans fes comptes; mais que faire? 
# fes additions font toujours juftes ». 


ARLAUD, peintre Genevois, mort en 
1747, avoit enfeigné le deflin au duc de Char- 
tres, depuis duc d'Orléans , & régent du royau- 
me. Ce prince ne fut pas plutôt à la tête du gou- 
vernement , qu'il s'emprefla de combler de bien- 
faits les excellens artiftes. Arlaud venoit fouvent 
lui faire fa cour, & avoit La fatisfaction d’être 
diftingué dans la foule. « Je n'ai point oublié que 
» je vous dois les premiers principes du defin , 
» [ui dit un jour le duc: je fuis trop reconnoïffant 
» pour Re pas récompenfer mon maître : allez 
» choifir dans ma galérie les tableaux qui vous 
» plaifent davantage, & faites-les emporter; je 
» vous les donne ». Le peintre eut beau protefter 
« qu'il avoit affez recu de la générofité de fon al- 
tefle , & qu'il étoit d’ailleurs récompenfé par la 
gloire d’avoir eu un tel élève , il fallut fe rendre. 
Arlaud entre dans la galerie où font raffemblés les 
chefs-d'œuvres des plus grands artiftes de toutes 
les écoles, & fixe fon choix fur deux tableaux 
peints par le régent lui-même. Ce trait adroit 
d’un fin courtifan fut admiré. ce Je fuis Aâché, 
> lui dit le prince , que vous vous contentiez de 
» fi peu de chofe. -— C’eft, monfeigneur , ce qui 
» pouvoit m'être le. plus précieux ; répondit 4r- 
» laud, qui trouva, en arrivant chez lui, deux 
excellens tableaux, & vingt mille francs en or que 
Jui envoyoit fon augufte élève , pour récompenfer 
£s foins & fon défintérefflement. 


ARLEQUIN. Quelques-uns prétendent que 
le nom d'Ar/equin doit fon origine à un jeune acteur 
italien qui vint à Paris fous le règne de Henri IL. 
Comme ce comédien étoit accueilli dans la maifon 
du préfident Achilles de Harlai, fes camarades 
lappellèrenr Harlequino ; felon l’ufage des italiens, 


f 


AR L 


qui donnent fouvent le nom des maitres aux vaë 
lets, & celui des patrons aux cliens. D’autres 


difent que le nom d’Harlequinus fe trouve dans 
une lettre de Raulin, imprimée en 1521 , & 
dans d’autres écrits antérieurs au règne de 


Henri Ii. 


On a fait beaucoup de pièces fous le titre d’Ar- 
lequin . . .. Ons'eit auiñi beaucoup fervi de cé 
rôle pour parodier différens opéra. 


La petite farce italienne d’Arlequin bouffon fout- 
nit une anecdote qui trouve naturellement place 
dans cet article. 


Cette pièce fit beaucoup de plaifir. On en im- 
prima le canevas, & l’on en fit des extraits pour 
la commodité des dames, qui voulurent toutes 
applaudir l'italien. Les maîtres de cette langue 
firent de grands progrès de fortune , &il étoit de 
mode d'en avoir un dans fa loge, pour fe faire 
interprèter la pièce, à-peu-près comme les cicéro- 
ni, que les voyageurs prennent en Italie pour fe 
faire expliquer les antiquités du pays. 


Après une repréfentation de cette comédie, 
Thomaflin s’avança fur le bord du théâtre, & 
s'adreffant aux fpectateurs , dans un jargon moitié 
italien, moitié françois, qui faifoit plaïfir dans fa 
bouche, dit : « Mefieurs , je veux vous dire ura 
» picciole fable que j'ai lue ce matin: car il me 


|» prend quelquefois envie de diventar favants 
|» mais 4 diro en italien : & ceux qui l’entende- 


» ranno ; l'expliqueranno à ceux qui ne l’entendent 
» pas «.} Alors il raconta , de la manière la plus 
comique , la fable de La Fontaine, du meûnier , 


| de fon fils & de l'âne : il accompagnoit fon récitde 
| tous les geftes qui lui étoient familiers : il defcen- 
| doit de l'âne avec le meünier ÿ il y montoit avec 


le jeune homme , il trottoit devant eux : il prenoit 


tous les différens tons des contrôleurs & des 


contrôkeufes ; & après avoir fini ce récit co- 
mique , il ajouta en françois : « Meflieurs, ve- 
» noës à l'application ; je fuis le bon homme, je 
» fuis fon fils, & je fuis encore l'âne. Les uns 
» me difent : Arlequin, il faut parlér françois; 
” les dames ne vous entendent point, & bien 


_» des hommes ne vous entendent guère. Lorfque 


» Je les ai remerciés de leur avis, je me tourne 
3 . 4 Le . 

» d'un autre côté; 8 des feigneurs me difenñt : 

» Arlequin, vous ne devez pas parler françois 3 


_» vous perdrez votre feu, &cc. Je fuis bien em- 


» barraflé; parlerai-je italien? parlerai-je fran: 
» çois? Je vous le demande, Meñieurs». Alors 
quelqu'un du parterre , qui avoit apparemment re= 
cueilliles voix , répondit : « Parlez comme il vous 
» plaira , vous ferez toujours plaïfir ». 


Thomañin, Dominique & Carlin font les trois 


| héros de Bergame qui ont rendu le rôle d° Arlequin 


le plusintéreffant du théatre italien , dont il ne 
refte aujourd’hui que le nom, 


ARL 


. L'anciénné troupe italienne avoit eu pouf devifé 


ces paroles : cufigat ridendo mores ; & voici 
comme elles furent données par Santeuil au cé- 


lèbre Dominique, qui jouoit le role d'A/4e- 


uin dans cette troupe. Cet aéteur avoit envie 

’avoir des vers latins de Santeuil, pour met- 
tre au bas du bufte d’Ar/equin qui devoit dé- 
coter l’avant-fcène de la comédie italienne. Sa- 
chant que le poëete ne vouloit pas fe donner la 
peine d'en faire pour tout le monde, il imagina 
ce moyen pour en obtenir. Jl s’habilla de fon habit 
d: théâtre , avec fa fangle & fon épée de bois, 
prit un manteau qui le couvroit jufqu'aux talons; 
& ayant caché fon petit chapeau , 11 fe mit dans 
une chaife à porteur. Quand il fut à la porte de 
Santeuil , il heurta; en entrant , 1l Jetta fon man- 
teau à térre; & ayant pris fon petit chapeau , il 
Courut , fans rien dire , d’un bout de la chambre 
À l'autre, en faifant des poftures plaifantes. San- 
teuil étonné d’abord , & enfuite réjoui de ce qu'il 


Yoyoit, entra dansla plaifanterie, & courut lui- 


même dans tous les coins de fa chambre comme 
Arlcauin; 8 puis ils fe regardoient tous deux, 
faifant des grimaces pour fe payer de la même mon- 
noie. La fcène ayant duré un peu de temps , 4r- 
lequin leva enfin fon mafque , & ils s’embraffèrent 
avec la joie de deux amis qui fe reconnoiffent & 
font charmés de fe revoir. Santeuil lui fit fur le 
champ ce demi-vers : caffigat ridendo mores , & le 


renvoya fort fatisfait de fa complaifance & de fa 


bonne humeur, 


Ce même Dominique , né à Bologne, jouoit 
dans une fi grande perfeétion , que lorfqu’il mou- 
fut, {es camarades tinrent leur théâtre fermé pen- 


. dant plus d’un mois , pour marquer au public 


Je regret qu'ilsavoient de fa perte. Voici de quelle 


manière il fut faifi de la maladie qui l'emporta à | 


l’âge de quarante-huit ans. Le fieur Beauchamp, 
maitre à danfer de Louis XIV , avoit exécuté de- 
vant ce prince une entrée fort fingulière , dont fa 
majefté avoit été très-fatisfaite. Dominique , dans 
un divertiflement donné devant le roi, imita, 
d'une facon extrémement comique , la danfe de 
Beauchamp. Ce prince parut y prendre tant 
de plaïfir, que le comédien fit durer fa danfe 
auf long-temps qu'il lui fut poffible. Comme il 
s’étoit fort échaufté , & qu'il n'eut pas le témps 
de changer de linge, parce qu'il falloit quil 
jouat fon rôle tout de fuite , il lui furvintun rhu- 
mé qui fe tourna en fluxion de poitrine ; & il en 
mourut huit jours après. Il laiffa plufieurs enfans, 
parmi lefqueis il y en eut deux, un garçon & une 
fille, dont on a beaucoup parlé dans le monde. 
L'un eft le célèbre Dominique , fi connu au nou- 


veau théâtre italien & à fa foire, où il jouoit le | 


rôle de Jrivélain , & où il donna de très-bonnés 
ièces de fa compofition. L'autre eft fa demoi- 

felle Biancolelli , dite Ifabelle, qui époufa M. de 

Turgis , oficier dans les gardes françoifes, 


A'RL 


Rich , fameux Arlequin de Londres, fortant 
un foir dé fa comédie , appella un fiacre , & lui 
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| dit de le conduire àla taverne du Soleil , fur le 


marché de Ciarre: A l'inftant où le fiacre étroit 
A 2 A D 3 3 : 
prêt d'arrêter, Rich s’apperçut qu’une fenêtre 


| dé la taverne étoit ouverte, & ne fit qu’un faut de 


la portière dans la chambre ; le cocher defcend, 
ouvre fon carroffe, & eft bien furpris de n'y 
trouver perfonne. Après avoir bien juré fuivant 
l'ufage , contre celui qui l’avoit fi bien excro- 
qué , il remonte fur fon fiège , tourne & s’en va. 
Rich épie l'inftant où la voiture repañloit vis-à-vis 
de la fenêtre , & d’un faut fe remet dedans ; alors 
il crie au cocher qu’il fe trompe, & qu'il a pañé 
la taverne. Le fiacre tremblant retourne de nou- 
veau, & Ss'arrète encore à la porte. Rich def- 
cend de voiture, gronde beaucoup cet homme , 
tire fa bourfe & lui offre fon paiement. A d’autres, 
M. le diable , s’écria le cocher ; je. vous connois 
bien , vous voudriez m'empaumer , gardez votre. 
argent : à ces mots, il fouette , & fe fauve à toute 


 btide. : 


Les faillies échappées aux Ar/equins ont été re- 
cueillies fous le titre d’Arlequiniana, où d’Arke- 
quinades ; nous allons en citer quelques-unes , 
pour en donner une idée. 


Dans une des pièces de l’ancien théâtre ita- 
lien qui étoient des cannevas que. les acteurs 
remplifoient fur le champ; Arlequin ( linimita-. 
ble Carlin } entendit fon maitre faire la plus amère 
fatyre des hommes; « Et les femmes, mon- 
» fieur, quen dites-vous ? -- Les femmes!... 


:»ah! c’eft encore pis. -- fi bien donc, reprend 
|» Arlequin, que nous ferions parfaits fi nous n’é- 
tions ni hommes ni femmes ». 


Arlequin , parlant de Ta nobleffe, difoit : » Si 
» Adam s’étoit avifé d'acheter une charge de fe- 


+ crétaire du roi, nous ferions tous nobles ». 


Arlequin, preflé de raconter la mort de fon: 


père, répondoit: hélas! difpenfez-m'en, le pauvre 


homme mourut de chagrin de fe voir pendre. 


On dit qu’un verre de vin foutient un homme, 
& moi, reprit Arlequin, j'en ai bu plus de foixante: 
&T je ne peux pas me foutenir, comment cela 
fe fait-il 2 


Pantalon dorina à fon valet Arlequin des ry5 
de veau pour les apprêter, & comme ce valer 
avoit peu de mémoire il lui donna par écrit lac 
comodage qu'il vouloit qu'il en fit ; ce valet 
mit les rys fur une planche, & f vint un chat 
qui les emporta: » al chat , cria le valet, en 
» lui montrant de loinile papier ; ah! char, dis- 
» moi, que te fervira d'avoir emporté ces rys' 
de veau, car fans ce papier H tu ne faurois 
» pas les gccomoder comme il faut », 


ARM. 


fcène extrème- 


110 


Carlin tiroit de ce conte une 
ent plaifante. 


On avoit défendu le chant aux italiens; on 
fit paroître fur le bord de la couliffe, un âne 
qui te mit À braire; raifez-vous infolent , lui dit 
Arlequin, votre mufique eff ici défendue. 


Un jour qu'il y avoit peu de fpectateurs à la 
comédie italienne , Colombine vouloit dire une 
fcène tout bas à Arlequin , parlez plus haut, dit 
Carlin, nous fommes entre nous & perfonne ne 
mous écoute, 


F 
Un aubergifte fe venant plaindre à Ar/equin 
qu’on lui avoit volé fa bourfe où il y avoit 
trois cents écus; les aviez-vous comptés, lui 
dit Arlequin? Oui, répondit le plaignant. Bre- 
bis comptée , répond Arlequin, le loup la 
mange. 


Un autre aubergifte fe plaignoit qu’on lui avoit 
volé une montre la meilleure du monde. Si elle 
_ étoit auf bonne que tu le dis, dit Arlequin, 
elle t’auroit montré l'heure qu'on devoit te la 
prendre; mais quel eft le voleur? -- c'eft un 
étranger , répondit l’aubergifte. -- C'eft peut-être 
Ja mode de fon pays, dit Arlequin, 


ARMAND. ( François Huguet ) plus connu 
fous le nom feul d’ÆArmand, naquit à Richelieu 
en 1699 , d'une honnète bourgeoïfe du Poitou. 
Il eut l'honneur d’être tenu fur les fonts de bap- 
tème, au nom de M. le duc maréchal de Ki- 
chelieu, qui n’étoit alors guères plus âgé que 
fon filleul. L'enfant fut élevé fous le nom d’4r- 
mand, qu'il a porté toute fa vie, par un fenti- 
ment de refpeét pour fon parain. L'abbé Nadal, 

oitevin comme lui, le ce chez un notaire à 
Paie: mais un penchant pour les plaifirs & pour 
Je théâtre, lui Ê abandonner la chicane. Après 
diverfes aventures dignes de Gilblas de Santil- 
Jane, il joua la comédie en Languedoc, & re- 
vint enfuite à Paris, où il débuta fur le théa- 
tre de la comédie françoife en 1723, par le 
rôle de Pafquin , dans l'Homme à bonnes fortu- 
nes, La nature lui avoit donné le mafque le 
plus propre à caraétérifer les talens d’un valet 
adroit & fourbe; c’eft principalement dans ce 
rôle qu'il excelloit. On le grava dans le per- 
fonnage de Carondas, au moment où , à l'exem- 
ple du valet de Zénon, il veloit le philofophe 
fon maitre , par un mal-entendu de philofophie. 
Ce rôle, dans la comédie des Phïlofophes, celui 
de Fabrice dans l'Ecofoife, & celui du garçon 
libraire dans la Préfomption à la mode, furent 
les derniers qu'il repréienta dans les pièces nou- 
elles. Ce comédien mourut à Paris en 1765. 
Hi s'étoit retiré du théâtre peu de temps avant 
{3 mort, avec une penfon du roi, après qua- 


rante-deux ans de fervice. Il étoit 
comédiens françois. | 


Le caractère de cet excellent aéteur étoit de 
voir tout gaiement;.& dans les affaires lès plus 
férieufes, il ne pouvoit fe refufer une plaifan* 
terie. Il narroit d’une façon à faire diftinguer 
les différens interlocuteurs qu'il mettoit en ac- 
tion dans fes récits ; il imitoit leur voix , leurs 
moindres geftes ; on eût dit que Scaron l’avoit 
deviné dans le perfonnage de la Rancune. On 
a confervé un difcours que cet acteur avoit 
compofé étant clerc de notaire , & qu'il débita 
dans une comédie bourgeoife, dont il s’étoit 
chargé de faire le prologue. 


» Mefieurs , mon deflein n’eft pas, dans ce 
» jour qui renouvelle l’année , de vous jetter de 
» la poudre aux yeux, ni de vous faire croire 
» que des veflies font des lanternes. Je fais trop 
» que marchand d'oignons doit fe connoïitre en 
» ciboules , & que vous êtes des éveillés de 
» Poifly, à qui l’on ne vous feroit pas pafer 
» des chats pour des lièvres ; parce que vous en 
»avez bien vu d’autres, & qu’on ne fauroit 
» vous en donne: à garder. Je n'ignore pas qu'un 
» difcours bien garni de fleurs de rhétorique, 
» viendroit ici jufte comme de cire, ou, fi vous 
» voulez, comme Mars en carême, & que ce 
» ne fercit point tirer ma poudre aux moineaux , 
» ni femer Fe margucrites devant des pourceaux. 
» Mais il n’y en a pas de plus embarraflé que 
» celui qui tient la queue de la poële: à petit 
» mercCier , petit panier, & à bon entendeur de- 
5 mi-môt. Si nous ne rempliflons pas nos rôles 
» comme les grands acteurs que vous avez jour- 
» nellement fous les yeux, c’eft qu'il n'eft pas 
» permis à tout le monde d'aller à Corinthe, 
» & que aui eft apprenti n’eft pas maître. Loin 
» de nous en faire accroire , nous avouons de 
» bonne foi, que fi nous comptions moins fur 
» votre indulgence , nous ne faurions tous fur 
» quel pied danfer. Mais fi vous daignez nous 
» mettre le cœur au ventre, nous ne vous pro: 
» mettons pas poires molles, ni plus de beurre 
» que de pain; & nous irons de cul & de tète, 
» comme des corneilles qui abattent des noix, 
» Ainfi, meflieurs, fans tourner fi long - temps 
» autour .du pot, ni chercher midi à quatorze 
» heures, d'autant plus que vous n'ignorez pas 
» que trop gratter cuit, & trop parler nuit, Je 
» me contenterai de vous prier de ne pas nous 
» recevoir cormme des chiens dans un jeu de 
» quilles, en vous affurant que notre recon+ 
» noiflance ne fera pas entre le zifte & le zefte 
» ni moitié figue , moitié raifin; & que lortqu'd 
» s'agira de vous faire épanouir [a rate, .on 


“ne nous verra Jamais n'y aller que dune 


» fefle, &c..….. 
… Cette harangue fut çxtrêmement applaudieÿ 


# 


le doyen des 


Eu 


È 
à 


ARM 


Tabbé Nadal ne put fe contenir; il fe leva, 
monta fur le théâtre , courut embraffer fon jeune 


rotégé , & lui promit une amitié qu'il lui con- 
86 : P 


ferva toujours. 


Son humeur gaie & facérieufe ne le quitta 


jamais. Le commencement de fa fortune fut 
même l'effet de fa plaifanterie. Il avoit l'habi- 
tude, en allant fe promener avec fes amis, de 
parier, ou la dépenfe du moment, ou des biilets 
de loterie , au premier boffu qne le hafard lui 
faifoit rencontrer fur fon chemin ; & rarement 
ces billets étoient malheureux. Un jour, au for- 
tir dé la comédie , il rencontra (ce qu'il re- 

ardoit comme un préfage très-favorable ) un 

offu, dont la ioidie le frappa plaifam- 
ment. Dans l'accès de fa gaieté , il alla prendre 
fur le champ, quelques billets de loterie à la 
devife du bofflu. Un de ces billets lui rapporta 
huit mille livres : c'étoit, difoit - 1l quelquefois, 
le plus beau des boflus. | 


Étant à Lyon à & divertir avec des amis, 
furvint un fâcheux , qui, après avoir foupé à 
leurs dépens, leur demanda encore à .coucher 
| pour cette nuit; chacun s'en défendit en faifant 
|. retraïte. Armand, reité feul , connoiffant l’hu- 
meur du perfonnage: & voulant éviter une af- 
faire , lui promit de partager fon lit. C’étoit une 
belle nuit d’écé; Armand conduit le ficheux à 
la promenade , met fon épée en bandoulière, 
{es fouliers dans fa poche, grimpe au haut d’un 
arbre, & s’y établit aufi tranquillement que dans 
l'appartement le plus commode. « Que faites- 
» vous donc , dit l'importun, que ce manége 
» Commençoit à impatienter? Je loge ici, ré- 
» pondit Armand, je vous invite à faire de 
» même ». 


Armand faïififloit avec une préfence d’efprit 
fingulière tout ce qui pouvoit plaire au public 
dont il étoit fort aimé. Jouant le rôle de Paf- 
quin , dans Attendez - moi fous l’orme , après 
ces mots: Que dit-on d'intéreffant? Vous avez 
reçu. des nouvelles de Flandres ; il répliqua fur 
le champ: Un bruit fe répand que Port- Mahon 
eff pris. Le vainqueur de Port-Mahon étoit le 
parrain d'Armand. 


Armand entreprit un jour, en buvant avec 
deux de fes camarades, de les faire pleurer avec 
là fable du Tartuffe. « Figurez-vous, mes bons 
» amis, leur difoit-il, un honnête gentilhomme 
# qui retire chez lui un miférable, à qui il donne 
® tout fon bien avec fa fille , & qui, pour le 
* récompenfer de fes bontés, veut féduire fa 
» femme , les chafñfe de fa propre maifon & fe 
» charge de conduire un exempt pour l'arrêter. 
| » Ah lle coquin, le monftre, le félérat, s’écrioient 
æ les convives déjà gris ! & en difant cela, ils 
| » fondoient en larmes». Alors Armand, con- 
| tinuant avec çe fang froid qui le rendoit f plai- 
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fant : » Là, là, confolez-vous , leur ‘dit-il, ne 
» pleurez pas, mon gentilhomme en fut ‘quitte 
» pour la ‘peur ; l'exempt Iui dit : 


» Remettez-vous, monfieur, d’une alirme-fi 
» Chaude, » — « Que diable, c’eft le fujet du 
» Tartuffe que tu nous débites? — Eh! oui, 
» mes amis. À-t-on fi grand tort de dire .que 
» nombre de comédiens ne cennoiffent que leur 
» rôle, même dans les pièces qu'ils repréfentent 
» Journellement ». | 


ARMOIRIES. Les armoïries ne furent inven- 
tées que du temps des croifades, pour diftin- 
guer la nobleffe de tous les royaumes de 
la chrétienté qui s’étoient enrôlés dans cette 
guerre. 


Les armes les plus fimples & les moins 


HIT font les plus belles :& les plus no- 
es. 


En Angleterre, un homme qui n’eft pas gen- 
tihomme de naiflance, & qui n’a point d’ar- 
motrie, peut prendre & tranfmettre à la pofté- 
rité celle du gentilhomme , du pair, ou du 
prince qu'il a fait prifonnier dans une guerre 
légitime. 

Un empereur, pour fe moquer, demanda à 
un ambafladeur de Venife dans quel endroit du 
monde on trouvoit des lions aïlés, tels que 
ceux qu'on voit dans les armoiries de l’état vé- 
nitien : « On les trouve , lui répondit l'ambaffa- 


» deur, dans le même pays où lon voit des 


» aigles à deux têtes ». 


Louis XV appelloit le médecin Quefnay fon 
penfeur & lui donna, pour armes, trois fleurs 
de penfées. 


Henri IV s'étant égaré à la chañle, s'arrêta 
dans un hameau. Il defcendit chez une vieille 
femme, à laquelle il dit fimplement qu'il étoit 
un feigneur de la cour que le mauvais temps 
obligeoit à chercher un afyle. La bonne femme 
courut vite chez fon voifin , & revint un mo- 
ment après avec un air foit trifte. Henri lui 
demanda la caufe de fon chagrin. « Je viens de 
» chez mon voifin, reprit-elle, lui demander 
» quelques provifions afin de vous traiter un peu 
» plus convenablement; maïs il n’a qu’une din- 
» de, qu'il n’a jamais voulu me donner à moins 
» qu'il n’en vint manger fa part. =— Et pour- 
» quoi ne lui avez-vous pas permis de venir, 
» dit le roi? -- C'eft, monfeigneur, repartit la 
» vieille, parce que c’eft un plaifant qui vous 
» choqueroït peut-être par fes contes & par fes 
» airs familiers. -- Faites-le venir, dit le roi, 
» qui vouloit égayer fon frugal repas ». [La 
fimme fort & revient un moment après avec 
le voifin, qui tenoit à fa main une belle dinde. 
On l'apprète , on fe met à table. Le voifin ré- 
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“jouit le prince pat plufeurs contes fort plaifanss le 
-roi voulut favoir pourquoi il s’étoit obftiné à 
venir manger fa dinde avec un feigneur de la 
cour , devant lefquels les gens de fon ctat étoient 


2 


fouvent d’une extrême timidité. » Ah! dit celui 


» ci avec tranfport, c’eft que je n'ai pu réfifter 
» à l'envie de fouper avec mon roi. Oui, fire, 
» dit-il , en fe jettant à fes pieds, je vous ai 
» reconnu. J'ai fervi fous vous: J'ai combattu 
# pour mon roi à la journée d’Arques. Eh! quel 
» françois ne paieroit de fon fans l'honneur que 
» je reçois aujourd'hui». Le roi attendri le re- 
lève, le reconnoit, lui demande cuelle eft la 
chofe qu'il défiroit le plus vivement. » Sire, 
% dit lé voifin, je fupplie votre majefté de m’en- 
” noblir. -- Vous enncblir, dit le roi, y penfez- 


# vous? malgré vas fentimens , votre naïflance 


‘#eft obfcure. Vous ennoblir, ventre-fain-gris , 


« ajouta-t-il en riant, & quelles ferotent vos ar-. 


» mes? -- Mes armes! Ch, je n'en fuis pas en 
æ peine. -- Eh bien, dit le roi, quelies font- 
5 elles? -- Ma dinde, Sire, s'écria le plaïfant s. 
Henri ne put s'empêcher de rire. » La dinde, 
» foit, dit-il; je vous accorde ce que vous me 
5 démandez ». On aflure que la famille de cet 
homme fubfiite & porte encore une dinde dans 


fes armes. 


ARNAULD. Le célèbre Arnauld, né à Paris 
en 1612, régenta un cours de philofophie du- 
rant fa licence, On argumenta contre quelqu’une 
de fes rhèfess &:1l avança, chofe unique, que 
le difputant avoit raifon, & qu'à l'avenir il fui- 
vroit fon fentiment. 


Monfeur Arnzuld, obligé de fe cacher pour 
des matières de religion, trouva une retraite à 
l'hôtel de Longueviile , à condition qu'il n'y pa- 
roitroit qu’en habit féculier ,‘coeffi d'une grande 
perruque, & l'épée au coté. Il y fut attaqué 
de la fièvre, & madame de Longueville ayant 
fait venir le médecin Brayer , lui recommanda 
d’avoir foin d’un gentilhomme qu'elle protégeoit 
particulièrement, & :à qui elle avoit donné de- 

, A 
puis peu une chambre dans fon hôtel. Brayer 
monte chez le malade, qui, après l'avoir en- 
retenu de fa fidvre, lui demanda des nouvel- 
les. On parle, dit Brayer, d'un livre nouveau 
de Port-Royal qu’on attribue à M: Arrauld ou 
M, de Sacy: mais je ne le crois pas de M. 
de Sacy , il n'écrit pas fi bien. À ce mot M. 
Arhauld , oubliant fon: habit gris & fa perruque, 
lui répond vivement: que voulez - vous dire ? 
mon neveu écrit mieux, que moi. Prayer, envi- 
fage fon malade, fe met à rire, defcend. chez 
snadame de Longueville, & lui dit: fa: maladie 
de votre gentilhomme n’eft pas confidérablé: Je 
vous confeille cependant de faire enforte quil 
ne voie perfonne ; il ne faut pas le:laiffer par- 
kr, Madame de Lougueville étonnée des répon- 
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fes indifcrètes qui échappoient fouvent à M. 4 
nauld & à M. Nicole, difoit auelle ameroit 
mieux confier fon:fecret à un libertin. : 1: 


Ce doéteur craignant d’être recherché même 


chez madame de Longueville, s’étoit logé au 
fauxbourg Saint-Jacques , dans un taudis ignoré; 
il y tomba makide. Ses amis lui envoyèrent un 
médecin, qui, dans la converfation ,; comprit 
bientôt que fon malade étoit un homme de mé- 
rite. Arnauld , curieux de nouvelles, lui demanda 
ce qu’on difcit dans Paris. » Rien d’intéreffant, 
» lui répondit ce médecin, fi ce n’eft que M. 
» Arnauld eft arrêté ». Oh! pour cette nouvelle, 
répliqua ce dernier, ele eff un peu difficile à 
croire ; c'eff moi qui fuis Arnauld. Le:médecin 
étonné [ui remontra fon imprudence. « Hleureu- 
» fement, ajouta-t-il, vous avez affaire à un 
» honnète homme; fans cela, voyez à quoi vous 
» vous expofiez ». Il fit avertir la ducheffe de 


Longueville , qui, toute alarmée ; enyoya cher- 


cher Arnauld. Elle lui donne de nouveau un 
logement chez elle, & ne veut, fe repofer que 
fur elle-même du foin de lui donner à manger. 
« Demandez , lui difoit-elle, tout ce que vous 
» voudrez; mais ce fera. moi qui vous l’appor- 
» terai». 


La retraite de ce fameux docteur chez m3 


dame de Longueville, finit à la fameufe en 
de Clément IX , en 1668. L’archevéque de.Sens 


} 


& l'évêque de Chäilons, médiateurs de cet ac-. 


commodement , préfentèrent eux-mêmes lé doc- 
teur Arnauld au nonce, qui le reçut. avec: la 
plus grande diftinétion, & rendit un témoignage 
éclatant à fa foi, en lui difant, qu'il avoit une 
plume d’or pour la défenfe de l'églife de Dieu. 


Louis XIV, inftruit de cette vifite, témoigna 


fon defr de voir le favant théologien, &.ce 
docteur lui fut préfenté par M. de Pompone, 
fon neveu. Il fit au roi fon compliment, & ce 
prince fui dit d'un air obligeant, « qu'il avoit 
» été bien-aife de voir un homme de:fon mé- 
» site, & qu'il fouhaitoit qu'il pût employer.les 
» taléns que Dieu lui avoit donnés, à défendre 
> l'églife ». Toute la coùr , à l'exemple du prin- 
ce, combla de carefles le refpeétable ur te 
& Monfieur, frère du roi, étant furvenu ,s"a- 
vança quelques pas, & dit: » il faut bien faire 
» quelqu’avance pour voir un homme fi rare & 
» fl extraordinaire æ.. | | 


L’adverfaire des jéfuites , retiré à Bruxelles, 
avoit de Rome la pérmifion de dire la mefle 
dans fa chambre. Ses liaifons avec cette cour 
étonneront fans doute; mais elles n’en font pas 
moins véritables. Il entretint toute fa vie des 
correfnondances avec .le facré collège. Il avoit 
des inftruétions très-fûres concernant les papiers 


les plus importans envoyés à la congrégation de 


la propagande. Peïfonne ne connoifloit ‘mieux 
que 
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Que Jui la bibliothèque du Vatican. Il citoit les” 


pièces originales , Pendroïit où on les avoit pla- 
cées, & défioit les jéfuites d’en contefter l'au- 


tenticité. Ils ne purent faire mettre à l'index fa 


morale pratique, tandis que le livre du père le 
Tellier, fur les chrétiens de la Chine, y fut mis. 
Son crédit à Rome étoit au point qu'il en plai- 
fantoit lui - même. » On me croit, en France, 
» difoit-il, le plus grand ennemi des papes, & 
» l’on ignore comme j'ai toujours été avec eux ». 
Un fouverain pontife a permis qu'on fouillat 
dans le Vatican, & qu'on mit dans une édition 
projettée à Venife des œuvres entières d'Ar- 


nauld , tout ce qui a rapport aux liaifons dont 
ueftiict parlé. Fe 


Les applaudiffemens que lon donnoit à Les 


@ ouvrages, ne l'aveugloient point fur leur imper- 


fection. Il étoit même le premier à les criti- 
quer. Allant voir fon frère, l’évêque d'Angers, 
par la voiture publique , il entendit parler de 


fon livre de Za perpétuité de La foi: on le van- 


toit beaucoup. Le doéteur lui feul le déprécia. 

Quelqu'un indigné lui dit: « Il appartient bien 
\ Vi) 

» à vous de vous ériger en cenfeur du grand 


» Arnauld , & que trouvez-vous à blâmer dans. 


» fon livre? -- Beaucoup de chofes, répondit 
» Arnauld , on à manqué tel & tel endroit: on 
» eut dû mettre plus d'ordre, poufler davantage 
» le raifonnement ». Il parla de tout en maitre, 
& cependant perfonne ne fut défabufé. Le car- 
rofle de fon frère étant venu le prendre à quel- 
ques lieues d'Angers, on reconnut que le cen- 
feur d'Arrauld étoit Arnaula lui-même , & cha- 
cun fe répandit en excufes. 


On demandoit à M. Arnaud comment :il 
falloit s’y prendre pour fe former un bon file. 
Lifez Ciceron, répondit le doéteur, mais il ne 
s'agit pas , lui dit-on , d'écrire en latin ,; mais en 
françois : Eh bien, en ce cas , reprit Arnauld , lifez 
Ciceron. 


Monfieur Arnauld ayant fini fes jours affez 


paifiblement dans les pays étrangers, après une 
vie fort agitée; les religieufes de Port-Royal 
des champs , aufli zèlées pour fa mémoire après 
‘fa mort, qu'elles l’avoient été pour fa perfonne 
durant fa vie , fouhaitèrent d’avoir fon cœur 
dans leur éghfe , confolation qu’on ne fongea pas 
a leur refufer. Elles le reçurent avec les tranf 
ports quon peut s'imaginer, & le placèrent 
dans le lieu le plus honorable qu’elles purent 
trouver. 


… Le cœur érant placé, il fut queftion d'une 
épitaphe. On s’adreffa à Santeuil qui étoit alors 
en poflefion de fätre toutes les épitaphes du 
monde. Comme l'affaire éroit délicate , les reli- 
gieufes crurent devoir prendre le poëte à leur 
avantage. Êlles linvitèrent à venir pañler quel- 
ques jours dans leur folitude , où on lui fit tant 
." : Encyclopédiane, 1e 
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de catefes qu’il ne put fe défendre de faire ce 
qu'on lui demandoit. Ÿ leur livra des vers latins 
que M. de la Fémas a traduits ainfi. 


Enfin , après un long orage, 

Arnauld révient en ces faints lieux, 
Ileft au port malgré les envieux 

Qui croyoient qu'il feroit naufrage. 

Ce martyr de la vérité, 

Fut banni, fut perfécuté, 

- Et mourut en terre étrangère, 
Heureufe de fon corps d’être dépoñitaire. 
Mais fon cœur toujours ferme & toujours innocent, 
Fut porté par l'amour à qui tout eft poñlible, 

Dans cette retraite paifble 
D'où jamais il ne fut abfent. 

ARNAULD , abbé de Pomponne , fils du miniftre 
mort en 1756; Louis XIV daigna le confoler 
fur la mort de fon père, en lui difant : vous 
pleurez un père que vous retrouvez en moi, & 
je perds un ami que je ne retrouverai plus. 


ARNAUD ( l'abbé ) mort à Paris ; le 2 Dé- 
cembre 1784 La clarté eft le mérite de la lan- 
gue françoife, difoit un homme de lettres à M. 
l'abbé Arnaud; » dites , répondit-il ; que c’eft 
» fon grand befoin », 


Un amateur, au fortir de l’opéra d’Iphigénie 
en Tauride, dit quil y trouvoit de très-beaux 
morceaux ; » il n'y en a qu'un, [ui repond lPab- 
» bé Arnaud. -- lequel, démanda le premier ? 
-» -- L'ouvrage entier ». | 


ARNOULD. Arnould, fils naturel de Car- 
loman , difputoit, en 828, l'empire à Gui, duc 
de Spolete ; qui s'étoit déja rendu maître de 
Rome. Arnould, après plufeurs batailles , ar- 
riva devant cette capitale, & fe préparoit à en 
faire le fige, lorfau un lièvre effrayé traverfa le 
camp en courant vers la ville. Ses foldats le 
pourfaivoient jettant de grands cris. Les aflicgés 
ignorant ce qui fe pañloit, crurent que c'étoit 
le fignal pour monter à l'aflaur: comme leurs 
préparatifs pour la défenfe n'étoient point en- 
core faits, la frayeur les faifit, ils abandonnent 
leurs remparts: Arrould s'en apperçoit, profite 
du moment , monte à l’affaut, prend Rome & 
s’y fait couronner empereur. 


 ARRIE. Arrie, dame romaine, morte l’an 
42 de J. C., ne pouvant fauver Pœtus , fon 
mari, de la mort dont il étoit menacé par l’em- 
pereur Claude, elle s’énfonça, fous le fein, un 
poignard qu'elle préfenta tout fanglant en difant: 
siens , Pœtus , 1{ ne m'a point fait de mal. 


ARUSPICES. Les Arufrices étoient chez les 
romains lés miniftres de la religian , chargés d'exa- 
à 
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miner les entrailles des victimes pour en tirer 
des préfages. C’étoit d’Etrurie que les romains 
faifoient venir leurs arufpices, ïls envoyoient 
même tous les ans des Jeunes gens en ce pays 
pour s’inftruire dans la fcience des arufpices | & 
ces jeunes gens étoient choifis parmi les meil- 
leures familles de Rome. Ils obfervoient princi- 
paiement le cœur , le foie, les reins , la rate & 
la langue des viétimes. Les romains ont cru que 
Jorfque Céfar fut affaffiné on ne trouva point 


de cœur dans les deux viétimes qu'on avoit 


immolées. : 
j L 
ASCENDANT. L'afcendant d’un grand hom- 
me, eft tout puiflant, même fur les nations les 
plus corrompues. 


ASCLÉPIADE. Afclépiade , médecin, mort 
Pan 96 avant J. C. Il gagea contre la fortune, 
qu'il ne feroit Jamais malade pendant fa vie, à 
peine de perdre la réputation qu'il avoit acquife 
de fameux médecin; en effet, il gagna fa ga- 
geure , n'ayant Jamais été malade, & étant mort 
d’une chüte dans une extrême vieilleffe. 


Afclépiade difoit que la doétrine d'Hypocrate 
n'étoit que la méditation de la mort. 


Sa maxime étoit qu'un médecin doit guérir 
fes malades, fürement, promptement , agréable- 
ment. 


ASPASIE. Afpañie , de Milet dans l’'Ionie, 
fut célèbre courtifane & fophifte. Son éloquence 
& fes talens pour la politique la rendirent fi cé- 
lèbre que Socrate même venoit à fon école. 
Périciès l’aima pañionnément, quitta fa femme 
‘pour l'époufer ; 8 ce héros fe laiffa conduire 
par elle. On dit que c'eit elle qui fit entre- 
prendre la guerre de Samos, pour venger les 
habitans de Milet, fes compatriotes. Les mé- 
gariens ayant enlevé deux filles de fa fuite, elle 
décida qu'il falloit les combattre; & de là la 
guerre de Mégare, d’où naquit celle de Pélopo- 
nefe. Son nom devint fi fameux dans toute l’A- 
fie, que Cyrus le’‘fit aufi porter à fa mai- 
trefle. Afpafie vivoit vers l’an 428 avant J. C. 


ASPERTINI , ( Ami) peintre, mort en 1 çç2. 
C'étoit un homme extrêmement bifarre; on l’ap- 
pelloit l'homme à deux pinceaux , parce que, 
par fingularité , il peignoit en même temps des 
deux mains: l’une produifoit Le clair, & l’autre 
l'obfcur. 


ASSAISONNEMENT. Le plus exquis de tous 
les mêts des fpartiates étoit ce qu'ils appelloient 
la fauce noire, & les vieillards la préféroient à 
tout ce qu'on pouvoit leur fervir fur la table. 
Denys-le-tyran , s'étant trouvé à un de ces re- 
pas, n'en jugea pas de même, & ce ragoût 
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lui parut déteftable : « Je n'en fuis pas furpris , 


» dit celui qui l’avoit préparé , l’affaifonnement 


» y a; manqué. -- Et quel affaifonnement, de- 
» manda le prince? La” courfe, la fueur, la 
» fatigue , la faim, la foif: voilà, ajouta le 
» cuïfinier , ce qui relève ici tous nos mêts ». 


ASSAS, (le chevalier d’) capitaine françois, 


mort en 1760. Ce brave officier étant furpris 


par une troupe d’ennemis en embufcade qui le 
menaçoient d’une mort certaine s’il proféroit un 
feulmot , le chevalier d’Affas s’écrie : Auvergne , 
faites feu, ce font les ennemis , & tombe mort aufli- 
tôt percé de mille coups de bayonnette. Louis XV, 
pour récompenfer cette ation, a créé une pen- 
fion pour être héréditaire de mâle en mâle dans 
la famille de ce héros. D: 


ASSAUT. Briffac forme le projet de s'emparer 
de Cardé, petite, mais importante place du Pié- 


mont, & donne à Biragues le commandement des 


troupes deftinées à cette expédition. Cemme la 
place n’eft guère défendue que par quatre cents 
bannis , néceffairement deftinés à un fupplice in- 
fime, s'ils font pris , on s'attend à une réfiftance 
opiniatre. 


Biragues, pour les étonner, fait brufquement 
donner un affaut par fes meilleures troupes , qui 
font reçues avec tant de réfolution quelles de- 
mandent à faire retraite. Quoi donc l s’écrie le 
fage & intrépide chef , féroit-il poffible que le defir 
de la gloire vous infpirâät moins de courage que le 
défefpoir n'en donne à ces brigands !: Prenant alors 
lui-même une pique , il arrête un Officier par la 
main, lui montre la brèche. Ceff-la, dit-il, 
qu'il faut aller mourir, plutôt que de nous fauver 
par une retraite honteufe. Son Gourage ranime celui 
des foldats : ils retournent à l’affaut, & combattent 
avec tant d'opiniatreté , qu'ils forcent la garnifon. 
Comme elle n'attend point de quartier , elle fe: 
fait tuer fur la brèche. À 1 


« Valenciennes fut prife d’affaut par un de ces 
événemens finguliers qui caraétérifent le courage 
impétueux de 1 nation françoife. Louis XIV 
faifoit ce fiège , ayant aveË lui fon frère & cinq 
maréchaux de France ; d'Humières, Schomberg } 
la Feuillade , Luxembourg & de Lorges. Les ma- 
réchaux commandoient chacun leur jour , Fun 
après l’autre. Vauban dirigeoittoutes les opéra- 
tions. | 


On n’avoit pris eneore aucun des dehors de la 
place. Il fallut d’abord attaquer deux demi-lunes. 
Derrière ces demi-lunes étoig un grand ouvrage 
couronné , palifladé & fraifé | entouré d'un foffé 
coupé de ADEME traverfes : dans cet ouvrage 
couronné étoit encore un autre ouvrage entouré 
d’un autre foflé, Il falloit , après s'être rendn 
maître. de tous ces retranchemens, franchir un 


/ 
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bras del'Efcaut. Cebras franchi, on trouvoit 
un autre ouvrage qu'on nomme pâté: der- 
rière ce pâté couloit le grand cours de l'Efcaut, 
point & rapide, qui fert de foffé à la muraille. 
Enfin [a muraille étoit foutenue par de larges 
remparts. Tous ces ouvrages étoient couverts de 
canons : une garnifon de trois mille hommes pré- 
paroit une longue réfiftance. 7 


Le roi tint confeil de guerre pour attaquer les 
ouvrages de dehors. C'étoit l’ufage que ces at- 
taques fe fiflent toujours pendant la nuit , afin de 
marcher aux ennemis fans être appercu , &c d'épar- 


 gner le fang du foldat. Vauban propofa de faire 
| Da 


traque en plein jour. Tous les maréchaux de 

- France f récrièrent contre cette propoñtion: 
- Louvois la condamna. Vauban tint ferme, avec 
Adnce d'un homme certain de ce qu'il avance. 
Vousvoulez , dit-il, ménager le fang du foldat : 


vous l'épargnerez bien davantage quand il com- 


“battra de jour fans confufion & fans tumuite, fans 
craindre qu'une partie de nos gens tire fur l’autre, 
comme il n arrive que trop fouvent. Il s’agit de 
furprendre l'ennemi ; il s'attend toujours aux at- 
taques de nuit : nous le furprendrons en effet, 
_ Jorfqu'il faudra qu'épuifé des fatigues d’une veille, 
il foutienne les efforts de nos troupes fraîches. 
Ajoutez à cette raifon que, s’il y à dans cette 
armée des foldats de peu de courage, la nuit favo- 
æife leur timidité ; mais que pendant le jour , l'œil 
du maître infpire la valeur, & élève les hommes 
au-deffus d'eux-mêmes. 


Le roi fe rendit aux raifons de Vauban , malgré 
Louvois & cinq maréchaux de France. A neuf 
heures du matin, les deux compagnies de mouf- 
quetaires , une centaine de grenadiers, un ba- 
taillon des gardes , un du régiment de Picardie, 
montent de tous çôtés fur ce grand ouvrage à 
couronne. L'ordre étoit fimplement de s’yloger, 
&z c'étoit beaucoup ; mais quelques moufauetaires 
noirs ayant pénétré par un petit fentier Jüfqu'’au 
retranchement intérieur qui étoit dans cetouvrage, 
ils s'en rendent d’abord les maîtres. Dans -le 
même temps , les moufquetaires gris y abordent 
par un autre endroit : les bataillons des gardes les 


|” fuivent: ôn tue & on pourfut les afliégés. Les 


moufquetaires baiffent le pont-levis qui joint cet 
Ouvrage aux autres : ils fuivent l'ennemi de re- 
tranchement en retranchement , furle petit bras 
de l'Efcaut & fur le grand. Les gardes s avancent 
en foule : les moufquetaires font déjà dans la 
ville, avant que le roi fache que le premier ou- 
“rage attaque eft emporté. 


, Ce n'étoit pas encore ce qu'il y eut de plus 
étrange dans cette aétion. Il étoit vraifemblable 
que de jeunes moufquetaires', emportés par l'ar- 
deur du fuccès , fe jetteroient aveuglément fur 
jes troupes & fur les bourgeois qui venoient à 


eux dans la rue, qu'ils y périrojent, ou que la 


ville alloit ètre pilléé : mais ces jeunes gens, con- 
duits par un cornette nommé Moiffac , fe mirenr 
en bataille derrière des charrettes ; & tandis que 
les troupes qui venoient fe formoient fans préci- 
pitation , d’autres moufauetaires Ss'émparoient des 
maifons voifines , pour protéger par leur feu ceux 
ee étoient dans la rue. On donnoit des Ôtages 

€ part & d'autre ; le confeil de ville s’affem- 
bloit , on députoit vers le roi; tout cela fe fai- 
foit, fans qu'il y eut rien de pillé, fans confu- 
fon , fans faire de faute d'aucune efbèce. Le roi 
fit la garnifon prifonnière de guerre , & entra dans 


. 


Valenciennes , étonné d’en être is maître. 


ASSOUCI. Charles Coypeau , fieur d’Afouci 
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appellé Ze finge de Scarron , naquit à Paris en 
1604, d'un Avocat en Parlement. A lâce de 
huit ans , il s’échappa de la maifon paternelle, fe 
rendit à Calais , où il fe préfenta comme fils de 
Céfer Noftradamus. S'étant mêlé de vouloir oué- 
rir, il vint à bout de procurer la fanté à un ma 
lade d'imagination. Le peuple de Calais croyant 
qu'il mêloit à fes connoïfflances en médecine quel- 
que peu de magie, voulurent le jetter dans la 
iér. Ïl partit pour Londres , enfuite’alla À Turin, 
& enfin à Montpellier , d’où il fut obligé de 
fortir pour des caufes graves. I fe rendit à Rome, 
où fes fatyres contre cette cour le firent mettre à 
l'inquifition. Il en fortit , & revint en France, où 
il fe fit mettre à la baftille & au châtelet pour les 
mêmes caufes qui lui avoient fait quitter Mont- 
pellier; le crédit de fes amis l'en firent fortir. 
enfin il mourut en 1670, laiffant des ouvrages qui 
ne lui ont pas fait un grand nom. 


ASTER vint s'offrir à Philippe, roi de Macé- 
doine , comme un tireur qui ne manquoit jamais 
les oifeaux à la volée, Je re prendrai à mon fervice , 
dit ce prince, quand je ferai la guerre aux étour- 
Eaux, £ , 


L'arbalétrier , piqué de cette réponfe, chercha 
à s’en venger, & fe jetta dans la ville de Mé- 
thon que Philippe afiégeoit. De-là il décocha 
une flèche qui créva l’œil droit du monarque , 
& qui portoit pour infcription : Affer envoie. ce 
trait à Philipe. Le même trait fut renvoyé avec 
ces mots : Philippe fera pendre Afler quand la ville 
fera prife; ce qui arriva. 


ASTROLOGUES. L’afrologie eft l’art pré- 


tendu d’annoncer les événemens avant qu’ils foient 


arrivés. | 

Sous Catherine de Médicis, 8 même fous 
Henri IL & fous Henri IV , l'afrologie étoit en- 
core en grand crédit , & de nos jours le comte 
de Boullainvilliers , homme d’ailleurs de beaucoup 
d'efprit, en toit infatué, & en a écrit très-férieu- 
fement. | 


Pr 
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comme les oracles , par des phrafes auxquelles 
on pouvoit donner pluiieurs fens , & la créaulité 
adoptoit toujours le fens qui avoit le plus de 
rapport aux circonftances, 


_ Voici quelques traits d’affrologie & d'affro- 


dogues. 


Une dame égyptienne fit venir chez elle un fa- 
meux affrologue | & l’interrogea fur ce qu'elle de- 
firoit d'apprendre. L’affrologue drefla aufii-tôt diffé- 
rentes figures affrologiques , & fit fur chacune un 
difcours d'autant plus long que ce qu’il difoit ne 
fatisfaifoit pas la dame. A la fin il fe tut ; &la dame 
n'étant pas plus inftruite qu'auparavant , fe con- 
tenta de lui donner une drachme. L’affrologue , qui 
s’attendoit à recevoir une meilleure récompenfe , 
ajouta , qu'il voyoit encore par les figures tracées , 
qu’elle n’étoit pas des plus riches. La dame lui re- 
pondit que cela étoit vrai. L’affrologue regardant 
toujours les figures , lui demanda : N'auriez-vous 


rien perdu ? « J’ai perdu, luirépondit-elle, l'argent 


» que je viens de te donner ».: 


Dara , un des quatre fils du grand mogol Cha- 
Jeham , a'outoit beaucoup de foi, ainf que [a 
plupart des princes de l'Orient , aux prédictions 
des affrologues. Un de ces charlatans lui avoit 
prédit, au péril de fa tête, qu'il régneroit ; & 
telle étoit la foibleffe de ce prince, qu'il s’en fioit 
plus à cette prédiétion qu’à fes droits, à l’amitié 
de fon père & à fon. courage. L’affrologue fe mo- 
quoit le premier de la fimplicité de Dara. Cet 
impofteur ne craignit pas même de répondre à 
ceux qui lui demandèrent comment ilofoit , fur fa 
vie, garantir un événement aufli incertain : « Il 
» arrivera de deux chofes l’une , ou Dara parvien- 
» dra à la couronne , & ma fortune eft faite; ou 
» il fera vaincu , & dès-lors fa mort eft certaine , 
» & je ne redoute plus fa vengeance ». 


Le calife Almanfor avoit confulté deux Affro- 
dozues fur fon horofcope. Le premier lui prédit 


que les prétendans au califat mourroient avant 


Jui; Le fecond qu’il vivroit beaucoup plus long- 
temps que ceux qui pouvoient prétendre au cali- 
fat. Ce dernier affrologue annonçoit la même chofe 
que le premier. Sa prédiction néanmoins fut la 
feule bien reçue & bien récompenfée, parce qu'il 
avoit habilement évité le terme de mourir, qui 
laiffe toujours une idée fâcheufe dans l’efprir. Ceci 
rappelle le mot de la reine Parifatis , qui vouloit 
qu'on neüt que des paroles de foie pour les 
grands. 


L'empereur Frédéric, maître de Vicenze, 
étant furle point de quitter cette ville qu’il avoit 
emportée d'affaut quelques jours auparavant, il 
défia le plus fameux de fes affrologues de deviner 
par quelle porte 1l fortiroit le lendemain. L’im- 
pofteur répondit au def par un tour de fon métier. 


répondoient ordinairement ; 


quand ils en ont eu befoin. 


AST 
11 rétnit à Frédéric un billet cacheté , lui re 
commandant fur toutes chofes de ne l'ouvrif 
qu'après qu'il feroit forti. 28 
L'empereur fit abattre pendant la nuit quelques 


toifes de la muraille, & fortit par la brèche. If 
ouvrit enfuite le billet. Il ne fut pas peu furpris 


d'y lire ces propres mots : Ze roi fortira par la porte 
neuve. C’en fut affez pour que l’affrologue & l'af 


crologie lui paruffent infiniment refpectables. 


Le roi de Boutan , dit Voltaire dans fes mélan= 
ges , chap. XIIT, eut un jour befoin d’être faigné. 
Un chirurgien gafcon, quiétoit venu à facours 
dans un vaifleau de notre compagnie des Indes 
fut nommé pour tirer cinq onces de ce fang pré- 
cieux. L’aftronome du quartier cria que k vie du 
roi feroit en danger , fi on le faignoit dans l’état 
où étoit le ciel. Le gafcon pouvoit lui répondre 
qu’il ne s’agifloit que de l’état où étoit le roi de 
Boutan ; mais il attendit prudemment quelques 
minutes , & prenant enfuite fon almanach, vous 
avez raifon , grand homme , dit-il à l’aftronome , 


‘Le roi feroit mort fi on l'avoit faigné dans l'inflant où 


vous parliez : le ciel a changé depuis ce temps-là, &, 
voici le moment favorable. L’aftronome en convint , 
& le roi fut faigné & guéri. Peu à peu on s’eft 
accoutumé à faigner les rois comme leurs fujets ; 


Bayle rapporte dans fon dictionnaire l’anecdote 
fuivante , pour faire voir qu’il arrive des con- 
jeétures. fortuites qui peuvent éblouir quelques 
perfonnes fur la vanité de l'affrologie, & les em- 
pêcher‘ de la condamner abfolument.-Marcellus , 
profefleur de rhétorique au collège de Lifieux, 
avoit compofé en latin l’éloge du maréchal de 


: Gaffion , mort d’un coup de moufquet au fiège de 


Lens. Il étoit prêt de le réciter en public , quand 
un vieux docteur, qui faifoit fon occupation prin- 
cipale de lire toutes les affiches, furpris d'y voir 


| celle qui annonçoïit la harangue de Marcellus pour 


les deux heures après midi, courut s’en plaindre à 
M. Hermant , recteur de l'Univerfité ; & lui re- 
préfentant qu'il ne falloit pas fouffrir qu'on fit, 
dans une univerfité catholique , l’oraifon funèbre 
d’un homme mort dans la religion prétendue ré- 
formée , le pria d’indiquer une affemblée pour en 
décider. Le reéteur n’ayant pu la lui refufer , il y 
fut réfolu , à la pluralité des voix, qu'on 1roit fur 
le champ défendre à Marcellus de prononcer le 
panégyrique de M. Gaffion. Pendant que les fages 
gémifloient intérieurement fur cette défenfe, les 
affrologues en triomphoient , faifant obferver à 
tout le monde, que dans l’almanach du célèbre 
Larrivey, de 1648 , entre les prédictions , il y avoir 
écrit, en gros caractères : latin perdu. 

Un affrologue avoit prédità Henri IV , roi d’An- 
gleterre , qu'il mourroit à Jérufalem. I] tomba fu- 
bitement malade dans l’abbaye de Weftminfter , & 
& y mourut dans une chambre appellée Jérufalem ; 


" 
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ce de fut regardé comme l’accompliffement de cette 
édiétion. hd 
Ferdinand le Catholique , roi d'Efpagne ; ayant 


été averti qu'il mourroit à Madrigal, évita avec 
foin d'y aller. Mais pendant qu’il éloignoit ainfi fa 


mort , à ce qu'ilpenfoit, il la trouva à Madrigalois 
ou petit Madrigal, pauvre village dont il n'avoit 


jamais entendu parler, Car paffant fortuitement par 
cet endroit, il fe trouva mal tout d'un coup; & , 
ayant été porté dans une miférable chaumière , qui 
étoit la meilleure retraite que le lieu püt lui fournir, 


il y mourut dans un réduit qui pouvoit à peine 


contenir fon lit. 


Alvaro de Luna , favori de Jean IT, roi de Caf- 
tilie, prince de peu d’efprit , après avoir gouverné 
Pétat à fa fantaifie , en qualité de connétable du 
royaume , fut enfin mis à mort au contentement 
de fes ennemis. On dit que ce malheureux ayant 
confulté un affrologue judiciaire , en reçut avis de 
fe garder de Cadahalfo. Il crut que c'étoit d’un 
village près de Tolède, qui lui appartenoïit, qui 
pere ce nom. & s'abftint d'y aller. Mais ayanteu 

a tête tranchée fur un échafaud que les efpagnols 
appellent auffi Codahalfo , on vit bien qu'il s'étoit 
trompé fur le mot. | 


Jacques I, roi d'Ecoffe , fut maflacré de nuit 
dans fon lit, par fon oncle Gautier , comte 
d'Athol, qui vouloit monter fur le trône. Ce 
traître reçut à Edimbourg le prix de fa trahi- 
fon ; car il fut mis fur un pilier; & là , devanttout 
le monde, on lui mit fur la tête une couronne de 
fer que l’onavoit fait rougir dans un grand feu; il 
y avoit cette ipfcription: Le roi des traitres. Un aftro- 
logue l’avoit afluré qu’il feroit couronné publique- 
ment dans une grande affemblée de peuple. 


Un affrologue fe tira ingénieufement de danger 
du temps de Louis XT ; il avoit prédit au roi 
qu'une dame qu'il aimoit mourroit dans huit 
jours. La chofe étant arrivée , le prince fit venir 
l'affrologue, & commanda à fes gens dé ne pas man- 
quer , à un fignal qu'il leur donneroit, de fe faifir 
de cet homme , & de le jetter par les fenêtres. 
Auffi-tôt que le roi l’apperçut : « Toi, qui pré- 
» tends être un fi habile homme , lui dit-il, & qui 
» fais fi précifément le fort des autres, apprends 
» dans ce moment quel fera le tien, & combien 
tu asencore de temps à vivre». Soit que l'affro- 
logue eût été fecrettementaverti du deflein du roi, 
ou qu'il s’en doutit : « Sire , lui répondit-il fans 


» témoigner aucune frayeur , je mourrai trois Jours 
‘ , r . 3 & DL “ 
» avant votre majefté ». Le roi n eut garde , après’ 


cette réponfe , de donner aucun fignal pour le 
faire jetter par. les fenêtres ; au contraire , il eut 
un foin particulier de ne le laiffer manquer de 
rien. 


Plufieurs affrologues ont reçu des leçons dont 


EEE 


leurs confrères auroient dû 
quelques exemples. 
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profiter, en voici 


Hégiage , général arabe fous le calife Valid , 
confulta dans fa dernière maladie un affrologue qui 
eut la fermeté de lui prédire une mort prochaine. 
«Je compte tellement fur votre habileté , répon- 
» dit Hégiage, que je veux vous avoir avec moi 
» dans l’autre monde , & je vais vous y envoyet 
» le premier, afin queje puiffle me fervir de vous 
» dès mon arrivée». Il ordonna en effet qu’on lui 
coupat la tête , ce qui fut exécuté fur le champ. 


Un affrologue regardant au vifage Jean Galéas , 
duc de Milan , lui dit : « Seigneur , arrangez vos 
« affaires ,car vous ne pouvez vivre long-temps ». 
Comment le fais-tu , lui répondit le duc ? -- Par fa” 
connoiffance que j'ai des aftres, répondit l’affro- 
logue. -- Ét toi, combien dois-tu vivre ? -- Ma 
planette me promet une longue vie. — Oh bien, 
répartit le duc , afin que tu ne te fies plus à ta 
planette , tu mourras maintenant contre ton opi- 
nion , & il le fit pendre fur-le champ. 


Un empereur, irrité contre un affrolclogue , lui 
demandoit avec menaces : «& de quel genre de 
» mort, malheureux , compte-tu mourir ? -- Je 


“» mourrat, dit-il, de la fièvre. -- Tu en as 


» menti, répondit l'empereur , tu périras tout-à- 
» l’heure d’une mort violente +. On alloit faifir ce 
pauvre malheureux , lorfau'il dit à l’empeteur : 
» Seigneur , ordonnez qu on me tâte le pouls, & 
» on verra que j'ai la fièvre ». Cette failie le tira 
d'affaire. | 

Henri VIT, roi d'Angleterre , envoya chercher 
un affrologue anglois , qui fe méloit de prédire les 
bonnes & les mauvaifes fortunes des autres , & lui 
demanda où il pafferoitles fêtes de Noël. L’afro- 
logue lui répondit qu'il n’en favoit rien. « Je fuis 
» donc meilleur affrologue que toi , répondit le 
» roi, Car je fais que tu les pafleras dans la tour 
» de Londres ». Ce qui arriva efféétivement , car. 
le roi l'y fit conduire. 


Tibère , pendant fon exil à Rhodes , confultoit 
ces efpèces de devins fur un rocher fort élevé au 
bord de la mer ; & lorfque leur réponfe donnoit à 
foupçonner de la fourberie , ou de l'ignorance, 
il les faifoit à l’inftant orecipiter. 


Ayant un jour confulté dans ce même lieu un 


certain Thrafyllus , ce devin lui promit l'empire & 


toutes fortes de profbérités. Puifque tu es fi h:- 
bile,.lui dit Tybère, pourrois-tu me dire com- 
bien il te refte de temps à vivre, Thrafyllus, 
fans s’émouvoir, examina la pofñition des aftres 
lors de fa naïffance, & a'un air effrayé , s’écria : 
je {uis à l’inflant même menacé d’un grand péril. 
Tibère, charmé de cette réponfe , le raffura & le 
protégea dans la fuite. 


Cardan , médecin & mathématicien célèbre du 
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uinzième fiècle, donnoit dans toutes les erreurs 
a l’affrologie judiciaire. Ayant marqué qu'il mour- 
roit en un certain temps , il s'abftint de manger , 
afin que fa mort confirmat fa prédiction , & que 
fa vie ne décriät point le métier. ; 


M. de S... en 1674, pendant que l’on étoit 
fort en peine de M. de Turenne , dont on igno- 
roit les mouvémens , eut la hardieffe & le bonheur 
de prédire le combat de Seinzheim , & tous les 
glorieux fuccès qui le fuivirent , un mois avant 
qu'ils arrivañlent. Lorfqu'on en apprit la nou- 
velle , tout le monde en fut fort furpris , & bien 
des gens s’imaginèrent que M. de S... n'avoit 
prédit tous ces événemens que par les lumières 
de l’affrologie judiciaire. Le roi voulut en être 
éclairci : il interrogea M. S...en particulier, 
& il avoua à fa majefté que ce n'étoit que les lu- 
mières du bon fens, & une étude exacte du gé- 
nie des généraux & de la nature de l’armée. Le 
roi dit, en fortant de fon cabinet : fans mentir, 
S... vient de me dire les chofes du monde 
les plus extraordinaires pour un affrologue. Les 
courtifans le prirent dans un fens différent de 
celui de fa majefté , & l'approbation prétendue 
du roi fit pañler S... pour un fecond Noftra- 
damus. 


Il faut bien chercher à abufer les autres pour 
faire des almanachs, & bien aimer à s’abufer foi- 
même pour y croire. 


Sylvius , profefleur en éloquence , & principal 
du collège de Beauvais à Paris, après avoir dità 
Turnèbe fon ami, tout le mal pofible des affro- 
logues, Vaffura qu'il avoit pris la peine , au com- 
mencement de l’année , de parcourir tout l'alma- 
nach , &z de marquer temps ferein par-tout où ils 
mettoient temps pluvieux : vent par-tout où ils 
annonçoïent Calme ; cemps couvert par-tout où ils 
plaçoient férénité ; &'qu'ayanr pris garde à l'évé- 
nement , il avoit trouvé qu'il étoit beaucoup meil- 
leur affrologue qu'eux. 


Le Pape Urbain VIII a fait une bulle magni- 
fique, & en beau latin, contre l’afrologie judi- 
ciaire ; il s’en mêloit pourtant lui-même & beau- 
coup , Jufau’à faire des almanachs. Il avoit un an- 
cien cGomeftique qui l'ayant vu dans toutes fortes 
de fituations , & ayant vieilli avec lui, ufoit de 
tous fes droits avec grande liberté. Une nuit, le 
pape l':ppella , & à force de crier Oroufria, Onou- 
frio., le fitlever, & lui demanda quél temps il 
faifoit. Onoufrio, pour en être plutôt débarraffé, 
répondit qu'il faifoit beau temps. Sapiamo, ditle 
pape, donnant à entendre qu'il l’avoit prédit & 
mis fur fon almanach. #Dnoufrio qui, éveillé, 
entendoit pleuvoir à vetfe, perdint patiénce , on- 
vrit les rideaux du pape, & les fenêtrès de fa 
chambre , en lui difant: vede coïone , vede'cotone. 
Le pape en rioit encore le matin , & ne put s’eim- 
pêcher dele conter à quelques courtifans. Le 


# 
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tébarbatif Barberin l'ayant fu , menaça Onoufrie 
des galères : Onoufrio fe mit à changer de con- 
duite , à fervir lé pape à genoux , & avec crainte 
& tremblement , comme une divinité. Le pape, : 
importuné de ces refpects, en apprit enfin la'caufe. 
L’éminence étant venue chez fon oncle, en fut 
traitée à fon tour prefque auffi mal que l’avoit été 
Onoufrio. ae 


Le pape Jean XXI ayant étudié toute fa vie 
l'affrologie, avoit trouvé , par la connoiffance 

qu'il prétendoit avoir de l'influence des aftres , 
que fa vie feroit longue, & il le difoit àtous ceux 
qui l’approchoient. Un jour qu’il s’en vantoit en 
préfence de quelques perfonnes , une voûte qu'il 
faifoit conitruire au palais de Vitérbe, creva ; 
il en fut fi fort bleflé , qu’il en mourut fix jours 
après. Vi | 


: L'empereur Adrian étoit fi expert affrologue , que 
toutes les années , au premier jour de Janvier, if 
couchoït par écrit tout ce qu'il lui devoit arriver 
durant l’année. Et l’année qu'il devoit mourir , il: 
écrivit feulement jufqu’au mois de fon trépas, 
donnant à connoitre par fon filence le temps de 
fa mort. RATE DRE DAS 


L’'ASTRONOMIHE eft la connoïffance du ciel 
& des phénomènes céleftes. Les auteurs anciens 
varient beaucoup fur l’origine de l’affronomie. Béz 
lus , chez les Affyriens ; Atlas , rot de Maurita- 
nie; Uranus , dont le royaume étoit fur les bords 
de l'Océan Atlantique , font ceux qui paroïffent 
s’y être appliqués les premfers. Selon Diodore de 
Sicile , Uranus forma l’année fur le cours du fo- 
leil & de la lune. Atlas inventa la fphère , ce qui 
donna lieu à la fable qu'il portoit le ciel fur fes 
épaules. 

Les plus illuftres perfonnages de l'antiquité fe 
font appliqués à l'étude de l'affronomie ; & parmi. 
es modernes , lès noms de Copernic, de Gali- 
l£ée , de Newton, de Cafini, de Lacaille, & 
beaucoup d’autres fe font illuftrés par quelques dé- . 
couvertes extrèmement utiles aux progrès de cette 
fcience. 


La fuperftition eft le plus grand obftacle qu’aient 
trouvé les affronomes pour marcher à la vérité. 
On en peut juger par ce qui arriva au philofophe 
Anaxagore. Ce trait s'eft fouvent renouvellé, même 
parmi les modernes. 


Anaxagore avoit enfeisné que le foleil éroit une 
mafle de feu ardent. Cette opinion fut regardée . 
comme une impiété par les athéniens qui avoient 
adoré le foleil comme un dieu. Anaxagore fut 


mis en prifon , & condamné à boire de la cigué; 


DR CNED 2N + r Le 
mais Périclès accourant au tribunal , fit révoquer 
la fentence. Anaxagore fut banni. - 


Le père Bofcovich a donné la relation d’un 
voyage aftronomique & ligtéraire qu'il avoit fait 


à 


ATT- 
dans lés états de l’'églife, avec le père Maire, 
par ordre du Pape Benoît XIV , pour mefurer deux 


degrés du méridien, & corriger des erreurs des : 


cartes géographiques ; il y raconte quelques traits 
qui peignent bien l'ignorance de quelques-uns des 
fujets de fa fainteté. Les payfans le voyant avec le 
quart de cercle à la main , le prenoient pour un 
magicien qui cherchoitles tréfors cachés, & évo- 
quoit les ombres ; ils crurent le chaffer en lui 
jettant de l’eau bénite Ë effrayés de ne point lui 
voir prendre la fuite, ils la prirent eux-mêmes. 
Un curé de village, aufi peu éclairé que fes pa- 
toifliens , frémit à la vue de ces inftrumens dont 
fon breviaire ne lui avoit donné aucune idée, 
courut fe cacher dans une caverne d’où il n’ofa 
pas fortir que lorfqu’on l’eut afluré de l'éloigne- 
ment des deux affronomes. Il avoit eu la précau- 
tion , avant de fuir, de prendre les clefs de 
Péclife & celles dela tour de fon clocher. Lorf- 
qu'il fut revenu de fa première frayeur, il alla 
fonner les cloches lui-même, pour s’aflurer fi 
files moines n’avoient pas Jetté aucun charme 
furelles. Ses paroïfliens, partageant {à terreur , 
8: animés par fes exhortations, crurent faire un 
acte de religion en détruifant les guérites que les 
deux affronomes avoient fait élever au haut des 
montagnes ; pour faire leurs obfervations ; ils fe 
contentèrent d'abord de les faire relever; mais 
las de les voir détruire tous les jours, ils deman- 


- dèrent des foldats pour défendre leurs obferva- 


toires. 


ATHÈNES. Cécrops, fondateur d’Arhènes , 
avoit donné droit de fuffrage aux femmes dans 
les délibérations publiques, & c’étoit par elles 
que la ville avoit été mife fous la protection de 


- Minerve, qui l'emporta d’une voix fur Neptune, 


Peu de temps après, l’Attique ayant été ravagée 
ar les eaux, les arhéniens s’imaginèrent que c'étoit 
Réine irrité qui fe vengeoit. Pour l’appaifer , on 
réfolut de punir les femmes de la préférence qu’el- 
les avoient fait obtenir à Minerve; il fut décidé 
qu'à l’avenir elles ne feroient plus admifes dans 
les affemblées, ni qu'aucun enfant ne porteroit 
déformais le nom de fa mère comme auparavant. 


ATOMES. Néoclès difoit de fon frère Epi- 
cure , que lorfqu'il fut conçu, la nature raflem- 
bla dans le ventre de fa mère , tous les arômes de 
la prudence. Molière a fürement eu cette expref- 
fionen vue , lorfqu'il fait dire à une de fes pré- 
_Cieufes ridicules , que fon père eff compofé d'atômes. 
bourgeois. 


AEJICUS (Hérode) , conful , l'an 143. Il 
répondit dans fa vieilleffe à un homme puiffant 
qui le menaçoit : ne fais-tu pas qu'à mon âge on ne 
craint plus. 


Il'avoit un fils qui ne put apprendre Palphabeth: 


» 


pas long-remps : 
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que par un moyen fingulier. Aticus lui donna 
vingt-quatre domeftiques dont chacun portoit le 
nom & l'empreinte d’une lettre. 


ATTILA , prince Scythe , florifloit vers l’an 
434 de J. €. Ce conquérant avoit coutume de 
dire qu’il étoit le fléau de Dieu & le marteau de 
l'univers ; que les étoiles tomboient devant lui, & 


que la terre trembloït. 


AVARE. (!) L'auteur anglois qui a traduit - 
dans fa langue l’avare de Molière , fait ordon- 
ner par fon avare, qu'on écrive en lettres d’or 
cette fentence qui le charme ; » Il faut manger 
» pour vivre, & non pas vivre pour manger ». 
Un moment après , il fonge qu'il lui en coùû- 
teroit trop, & que cette maxime fera tout auffi 


lifible en l’écrivant avec de lencre ordinaire, 


Le traduéteur à renchéri fur l'original. 


Un gentilhomme avare voyageoit avec fon fils 
& cherchoit fon gite dans tous les châteaux qu'il 
trouvoit fur fon chemin. À table, on vint à par- 
ler de D. Quichotte; le fils dit : favez-vous a 
différence de D. Quichotte à mon pere, c'efl qu'il 
prenoit toutes les hôtelleries pour des châteaux, 


‘@ mon père prend tous les châteaux pour des 


hôtelleries. 


Un curé exhortant à la mort un avare qui 
étoit à l’agonie , lui mit entre les mains un” cru- 
cifix d'argent. Le mourant , après l'avoir fou- 
levé, dit : il eft bien léger ; Je ne puis prèter 
que tant deflus. 


Euchio, caffé de vieilleffe, fait fon teftament. 
Je donne & lègue , ( il foupire à ce mot ) mes 
fiefs à Edouard. — Et votre argent, monfieur2 
— Mon argent? quoi! tout 2... Ah! puifqu'il 
le faut, ajoute-t-il en pleurant , je le donne à 
Paul. — Et votre château, monfieur? — Arré- 
tez ; mon château? pour cela, non... , je ne 
peux m'en deflaifir..… & il rend lime. 


M. Charpentier a dit qu'il devroit être per- 
mis de jetter un dévolu fur les richefles d'un 
avare , comme l'on fait fur les bénéfices d’un 
eccléfiaftique qui eft indigne ou incapable de les 


 pofféder. 


Un gros avare, mon voifin, difoit, il ny a 
on El vVeut (OUJOUrS à nous au- 
tres pauvres riches. ( Voltaire. ) 

Un avare voulant accoutumer fon cheval à ne 


point manger , lui diminuoit tous les jours le 
foin & l’avoine ; le cheyal mourut. Que je fuis 


| malheureux, dit cet homme! j'ai perdu mon 


cheval dans le temps qu’il s’accoutumoit à ne 
plus manger. sà 
Il ne faut quelquefois qu’un mot dit à pro- 
, . À. 
pos, pour faire rentrer un homme en lui-même, 
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& produire un grand changemeat dans fa ma:. 


nière de vivre. 


Herminio Grimaldi , Gêénois, étoit l’homme 
le plus riche, & en même temps le plus avare 
qu’il y eût de fon temps en Italie. Il ne favoit 
ce que é’étoit que de faire plaifir à fes conci- 
toyens , ou politefle aux ‘étrangers Guillaume 
Borferi, homme de condition, qui avoit en- 


tendu parler de l’humeur de Grimaldi , lalla 


voir un jour dans une aflez belle maifon qu'il 
“avoit fait bâtir depuis peu ; & après avoir vu 
les anpartemens qui étoient embellis de chofes 
rares: vous, lui dit le propriétaire , qui avez 
une connoiffance fi étendue, pourriez-vous m'’in- 
diquer quelque chole de nouveau qu'on n'ait pas 
vu ici, & que je puille faire peindre dans cette 
maifon. Borfierri , furpris de cette demande , lui 
répondit qu’il étoit aifé de lui donner le fujet 
d’un excellent tableau qui repréfenteroit une chofe 
qui manquoit à fa maïfon, & qu'on n'y avoit 
jamais vu. Preffé d'en dire le nom, je vous 
confeille , lui dit-il, de faire peindre la généro- 
fité. Grimaldi frappé de ce mot, prit fon parti 
fur-le-champ : oui, monfieur, reprit-il avec une 
vivacité qui ne lui étoit pas ordinaire, je y 
ferai repréfenter de manière que qui que ce foit 
ne pourra me reprocher de ne l'avoir pas connue. 
Depuis cet inftant il changea entièrement de 
conduite , & fit un ufage ft fplendide de fes 
grands\ biegs , qu'on ne parloit plus que de la 
magnifñicence & des libéralités de Grimaldi. 


AVARICE. De tous les vices qui aviliffent 
Jhomme, il n'y en a pas qui jettent de fi pro- 
fondes racines dans l'ame, & qui s'empare 
fi abfolument de toutes nos facultés , que l’a- 
Varice. ù 


Un homme riche, fert avare, & ennuyé de 
la vie confervoit encore 2flez de fens & de 
raifon ponr regarder le fuicide comme une mort 
furtive & honteufe, comme un vol fait au genre 
humain ; il vouloïit néanmoins ceffer de vivre : agité 
par ces idées contradictoires , il imagina un moyen 
qui paroiffoit lui fournir la folution de fes 
difficultés. Il alla trouver le fleur de Longue- 
val, pour lors exécuteur des hautes- œuvres. 


— « Ronjour, monfieur, lui dit... , eft-ce au: 


w maitre des hautes-œuvres que je parle »? Lon- 
gueval lui répondit que oui; s’imaginant, à lair 
refpeétueux & timide de l'inconnu , qu'il étoit 
vifité par un confrère indigent, qui Venoit peut- 
être lui demander fon afiftance, de l’employ, 
ou fa proteétion ; mais la feconde queftion lui 
fit connoître qu'il ne parloit pas à un homme 
du métier.--« Combien vous vaut , monfeur, 
æuné exécution ordinaire? -- C'eft fuivant, 
» tépondit Longueval ». (en ce temps il y avoit 
des prix fixés pour. chaque exécution ; aujour- 
d'hui le maitre des hautes-œuvres eft appoin- 


AVA 
té.) -- » Je demande, continua-t-il, À combien 
» montent vos honoraires pour la peine que vous 
» avez de pendre un homme? -- Elie eft affez 
* modique; elle eft de tant. -- Eh bien, je vous 
» en donne le double, faites-moi l'amitié de me 
» pendre ». À une propofition fi extraordinaire, 


le boureau lui objetta que cela ne fe pouvait. 


» Obtenez , lui ditil, une fentence qui vous y 
» condamne , & je ferai volontiers votre affaire, 
» fans cette formalité je ne puis vous obliger ». 
Ce refus excita la colère du folliciteur: il crut 
injurier le bourreau, en lui difant qu'il n’étoit 
pas digne de !a charge dont il étoit revêtu. 


» Je mavife d'un moyen plus fimple,, reprit-il, : 


» après un moment de réflexion. , puifque vous 
» ne voulez pas m'expédier , je dois renoncer 
» à votre fecours, mais Je me pendrai moi-mème, 
» vous n'en aurez rien, & j'aurai la fatisfaction 
» d’épargner la fomme que j'allois facrifier pour 
» me délivrer du poids importun de la vie. -- 
» Quelle erreur eft la vôtre , repartit l’exécureur, 


» comme [a pañlion vous aveugle! remarquez donc, 


» Monfeur , Je vous prie, 1°. que votre pro- 


» Cédé feroit une contravention manifefle, & 


» que, dans un état bien policé, il n’eft pas 

» permis d'empiéter ainfi fur la profeffion d’au- 
. PNUD 2° / LE 

» trui; 2°, que du coté de l'intérêt, cela m'eft 


|» abfolument indifférént, parce que la juftice 


» mordonnera de vous rependre, & mon falaire 
» eft égal pour un mort comme pour un vivant; 
» 3°. que vous ny gagnerez rien, parce que 

ts frais du procès criminel, qui feront aflez 
» confiderables , & Famende à laquelle vous fe- 
» rez perfonnellement condamné, feront pris fur 
» votre bien... ». Cette dernière confidération 
toucha vivement l’homme ennuyé de vivre; il 
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renonça au projet d’une mort volontaire, & fon 


avarice lui fauva la vie. 


L'avare rarement finit fes jours fans pleurs, 

Il a le moins de fart aux tréfors qu'il enférre ;, 
Théfaurifant pour les voleurs, 
Pour fes parents ou pour la terre, 


Dinargues Philon étoit fi avare qu'il quitta le 
deffein de fe pendre pour ne pas dépenfer deux 
liards à acheter une corde, cherchant la mert 
à meilleur marché, ANT Tan 


L'avarice taurna tellement la tête à Hemo- 
crate , qu'en mourant. il fe conftitua lui-même 
l'héritier de tous fes biens. 


Darius vifitant le tombeau de Sémiramis, y 


lut cette infcription; que celu: des rois qui aura. 
befoin d'argent, faffle ouvrir ce tombeau, & qu'il, 


y prenne tout ce qu'il voudra. Darius s’imagina 


qu'il afloit pofféder des richeffes immenfés ; mais 
étant defcendu dans le fond du maufolée, il n'y 


trouva qu'un fquelerte ; avec cette autre infoription: 


Â 


| 
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fi tu n'étois le plus méchant des rois, & fi tu 
RE ,. « < £ Fr À . « . 

n'étois dominé par une àvarice infatiable , tu n'au- 
rois point troublé la cendre des morts. 


L'avare Cuttler, dont parle Pope, dans fes 
épitres morales , croyant donner un excellent avis 
au prodigue Villiers, duc de Buckingham, lui 

_ difoit: » que ne vivez-vous comme moi »? -- 
vivre comme, vous, chevalier Cuttler ! j'en ferai 
toujours le maitre, répondit Villiers, quand je 
n'aurai plus rien. | 


Ce Cuttler, homme très-riche & très-avari- 
cieux , voyageoit ordinairement à cheval, & feul , 
pour éviter toute dépenfe. Le foir, en arrivant 
a l'auberge, il feignoit d’être indifpofé, afin 
qu'on ne lui fervit point à fouper. Il ordonnoit 
au valet d’écurie d'apporter dans fa chambre, 
un peu de paille pour mettre dans fes bottes, 
il faifoit bafliner fon lit & fe couchoit. Lorfque 
le domeftique s’étoit retiré, il fe relevoit, & 

_ avec la paille de fes bottes & la chandelle qu'on 
lui avoit laiffée, il faifoit un petit feu, où il 
grilloit un hareng, qu'il tiroit de fa poche. Il 
ävoit toujours la précaution de fe munir d’un 
“morceau de pain, & de faire monter une bou- 
teille d’eau ; il foupoit ainfi à peu de frais. 


L'avarice de M. Chapelain fut caufe de fa 


mort. S’étant mis en chemin un jour d’acadé- 
mie pour fe rendre à l’aflemblée & gagner deux 
ou trois Jettons, fe trouvant dans la rue Saint- 
Honoré , près la porte du cloitre, ne voulant 


pas payer un double pour pañer le ruiffleau fur 


une planche qu’on y avoit jettée; il attendit que 
l'eau füt écoulée, mais ayant regardé au cadran 
& voyant qu'il étoit.- près de trois heures, il 
pañfa au travers de l'eau & en eut jufqu'à mi- 
jambe. S'étant rendu à l’Académie, il ne s’ap- 
procha pas du feu, quoiqu'il y en eût un très- 
grand; il s’affit d’abord à 
cachant fes jambes deflous , afin qu’on ne s’ap- 
perçüt pas de quelle manière il étoit mouillé ; le 
froid le faifit, & il eut une opprefhon de poi- 
trine dont il mourut. | 


. Lorfqu’on a lu l’avare de Plaute & celui de 
Molière , on eft tenté de croire que tous les 
traits qui le caraétérifent ont été épuifés. Ce- 
pendant en voici un qui neft peut-être pas 
…monins Vrai, moins énergique que ceux em- 
A boys par ces grands maîtres. On parloït d'une 
perfonne qui aimoit à rendre feryice. Quelqu'un, 
qui lui avoit des obligations, dit :.» Un tel 
» eft très-honnête homme : il eft pauvre, mais 
» cela ne m'empêche pas d’en faire un cas fin- 
» gulier. Il y à quarante ans que je fuis fon 
» ami, & ee m'a pas demandé un fou ». 


AUBIGNÉ (d°). Théodore Agrippa d'A: 
bigné, mé, en Saintonge l'an 1550, mort en 
1630: 04 

* Encyclopédiana, 


+ 


toient pour l’armée, 


un bureau , en : 


AUB J2t: 


D'Aubigné étoit fils d’un officier qui comman- 
doit à Orléans pour les calviniftes durant les 
guerres de religion. Son père ayant été obligé 
de faire un. aflez long voyage en Guienne pour 


les affaires de fon parti, le trouva extrêmement 
libertin à fon retour. Pour le punir & le corri- 


ger, 1! lui envoya un häbit de bure ; & le fit 


conduire. par toutes lés boutiques de la ville, 


afin qu'il eüt à choifir un métier. Le jeune 
homme prit cette mortifieation tellement à cœur, 
qu'il en eût une grofle fièvre, dont il penfa 
mourir. Dès qu'il fut guéri, il alla fe jetter aux 
genoux de fon père pour lui demander pardon; 


il parla d’une manière fi touchante, qu'il tira 
les larmes des yeux de ceux qui étoient préfens, 


& que le père lui pardonna. 


D'Aubigné ayant pérdu fon père , fon cura- 
teur le voyant obftiné à ne plus étudier ; & à 
embraffer le parti des armes, le mit en prifon, 
Averti par quelques-uns de fes,amis qu'ils par- 

le pion dent on em- 
portoit tous ‘les foirs les habits, defcendit la 
nuit par la fenêtre de fa chambre avec fes draps; 
en chemife & les pieds nuds , il alla les Joindre 
en cet état. Leur troupe ayant rencontré auel- 
ques catholiques, les attaqua, & les défit après 
un léger combat. D'Aubigné y gagna une arque- 
bufe, mais il ne voulut point prendre d’habit, 
& arriva au rendez-vous tout nud. Là, quelques 
capitaines eurent foin de le faire habiller & de lui 
donner des armes; & en leur faifant une obliga- 
tion pour cette avance , il mit au bas de fon écrit 
ces mots : à la charge que je ne reprocherai point a 
la guerre qu'elle m'a dépouillé, n'en pouvant fortir 
en plus piteux état que} y entre. 


Henri IV ayant envoyé d’'Aubigné en plufeurs 


provinces , ne lui donna pour toute récompenfe 
prc » 


que fon portrait; d'Aübigné y mit au bas ce 
quatrain : : R R 


Ce prince eft d’étrange nature, 

Je ne fais qui diable l'a fait: RES 
I] récompenfe en peinture 

Ceux qui le fervent en effet: . 


M. d’Aubigné, grand père de madame de Main- 
tenon, raconte de lui-même:une anecdote aflez 
fingulière : il étoit à la tête des proteftans qui 
s’oppoférént à la cour du temps de Henri IV, & 
fe conduifit'avec tant de vigueur , qu'il fut réfolu 
de le faire arrêter & conduire à la baflille. 
D'Aubigné, inftruit de cette réfolution , réfléchit 
pendant quelques .momens fut le moyen d'éviter 
ce danger. il s'arrête à celui-ci. J1 vint à la cour, 
& demanda une penfion au roi. Sa majefté, char- 
mée de fa foumiffion , l'embraffà avec tendrefle, 
& lui accorda fa demande. Au.fortir du Louvre, 
d’'Aubigné fe rendit à l’arfenal; chez le duc de 


Q 
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Sully, qui le félicita, & lui montrale château , 


en lui difant : J'ai eu grande peur de vous recevoir 
cé d'une autre manière queje ne le fais ; votre pru- 
dence me fauve ce défagrénient ; & je m'en réjouis 
avec vous, KE 


D'Aubigné dans fa jeunefle rechercha en ma- 
riage Diane de Talcy. Contantun jour au père de 
fa maitrefie fes malheurs, & les befoins d'argent 

Q > A . \ 1 \ 
aui l'empêchoient de fe rendre à la Rochelle où 
lés proteftans le demandoiïent, le vieillard lui 


dit: « Les originaux de l’entreprife d'Amboile 


« font dans votre maifon. Dans l’une de ces piè- 
>> ces fe trouve le feing du chancelier de F'Hopi- 
» tal, aujourd'hui retiré de la cour, inutile à 
+ toutle monde, infidèle à votre parti. Si vous 
» voulez que je l'envoie avértir que vous avez ce 
» papier entre les mains , Je mengage à vous 
» faire donner vingt mille écus, foit par lui, foit 
» par ceux qui voudroient s'en fervir pour le 
» perdre ». Sur le champ d’Aub gné alla cher- 
cher fes papiers@mér les jetta au feu en préfence de 
Talcy. « Je fuis pauvre, lui dit-il, je pourrois 
» fuccomber à la tentation : brülons-les de peur 
» qu'ils ne me brülent». Talcy, frappé de cet 
acte de vertu , lui accorda aufli-tôt fa fille. Mais 
Foncle de cette demoifelle s'étant opnofé à ce 
mariage, à caufe de la différence de religion, 
d'Aub.gné époufa par la fuite mademoifeile de 


° 


Lezai. 


On fait que l'ingratitude n’étoit pas le vice 
de Henri IV ; mais ce prince, obligé de fe con- 
cilier, par fes bienfaits , les feigneurs catholiques, 
fe voyoit fouvent forcé de priver fes plus anciens 
férviteurs des récompenfes qu'ils méritoient. 
D'Aubigné en fafoit quelquefois des plaintes. 
Ce gentilhomme couchant dans la garderobe du 
roi, dit un foir à la Force qui dormoit à côté de 
lui : « l1'Force, notre maitre eft le plus ingrat 
» mortel qu'il y ait fur la terre». La Force qui 
fommeilloit , lui demanda ce qu'il difoit : 
» Sourd qretues, cria le roi, que l’on croyoit 
+ bien endormi, ilte dit que je fuis le plus in- 
» grat des hommes ». Dormez, fire, répondit 
d'Aubigaré , nous en avons encre ben d'autres à 
dire. « Le lendemain , dit d’Aub'gré daps fon 
» hiftoire , le roi ne me fit pas plus mauvais vi- 
z fage; mais aufli il ne me donna point un fol de 
ne plus De id 


. Ségur, chef du confeil de Henri IV, rapporta 
à ce prince plufieurs propos libres de d’Aubigne. 
EH] fut queftion de l’exiler. Cependant d’Aubigné 
eut la confiance de fe préfenter devant Henri & 
de fui dire: « Mon maitre, je fuis venu pour 
» favoir quel eft mon crime ; & fi vous voulez 
» payer mes fervices en bon prince ou en vrai 
» tyran. Vous favez bien , lui répondit le roi, 
» que je vous aime : mais Ségur eft irrité contre 
» vous ; réconciiiez-vous avec lui » D’Aubigné 


.» pañlerois 
» afluré que fi vous ne m'aviez furpris un fauf- 


° A 
:» au roi mon maitre » 


: bien entr’elles cent 


A UB 
f’alla trouver , & l'effraya fi-fort par fes reproches’ : 
menaçans , que Ségur courut dire auroi:æ$ires 
» M. d'Aus'gné eft plus homme de bien que vous 
» 8 moi ». de : 
Henri étoit fi fr de la fidélité d’Aubigné que, 
nonobftant que ce gentilhomme eût refufé de le” 
fuivre au fiège de Paris , ce prince mit'en fa gar= 


| de le cardinal de Bourbon, reconnu roi de 
France par-la ligue. En vain DuplefisMornay 


allégua les fujets de plainte que d'Aubigné avoit 
contre là cour. La parole de & Aubigné récon- 


rent , répliqua Le rai, veut la reconnoifflance d'une 


auire, 


La duchefe de Retz effaya de corrompre Le 


fidélité , & lui dépêcha un gentilhommeitalien 


qui lui offrit de fa part un don de deux cents mille: : 
j . sp ‘ 
écus , ou bien le gouvernement de Belle-fle avec: . 
cinquante mille écus , sil voulcit fermer les yeux. 


fur Févañon de fon prifonnier. « Belle-Ffle ; xé- 


» pondit d’Auhisné, me conviendroit mieux! 
» pour manger en füreté le pain de mon infide-. 
» lité ; mais ma confcience qui me fuit par-tout 
» de très-près s'embarqueroit avec moi quand Je- 
ans cetafyle ; partez donc; &c foyez. 


» conduit, je vous enverrois pieds & mains liés 


Henri IV lui reprochant un jour de ce qu'il fe 
montroit l'ami du feïgneur de [a Tremoile dif- 
gracié & exilé de la cour : «Sire, lui répondit 


_» d'Aubigné , M. de la Tremoille eft affez mal- 
|» heureux, puifqu’il a perdu la faveur de fon. 
[» maître; j'ai cru ne devoir point l'abandonner 


» dans le temps qu’il avoit le plus befoin de mon: 


. » amitié ». 


Trois filles de la reine , mefdemoifelles de Bour- 
deilles, de Beaulieu & de Terme, qui fañfoient 
quarante ans, regardant 
M. d’'Aubigné avec mépris, lus dirent d'un ton 
moqueur : que contemplez-vous l3% monfieur ? les 
antiquités de la cour, mefdames , répondit-il du 
même ton. : | 


D'Aubigné eft l’auteur de {2 confeffion de Sancy » 
& du Divorce fatyrique , qui traite des amours de 
Marguerite, première femme de Henri IV ; il 
étoit lieutenant-général des armées du roi & grand. 
écuyer fous Henri II. Comme il étoit huguenot , 


-il fe retira à Genève , où.il f maria à l’âge de 


foïxante-douze ans, à une demoifelle fort Jeune. 


Comme c’eft la coutume chez les calviniftes, de: 
‘faire les mariages devant ou après la prédication, 
ilarriva que le mintitre prit pour fon texte ces: 


paroles de l'Evangile : Sezgneur , pardonnez-leur , 


“ils ne favent ce qu'ils fonr, & ce fut par unpur 
hafard : cependant d’Aubignéle prit pour lui, & 
_s’en fâcha fi fort , qu'il s'en plaignit au fénar: de 
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Genève , qui obligea le miniftre de lui en aller faire 
des excufes. 


_ D’Aubigné s'étant rendu à Genève, penfa épou- 


fer en fecondes noces une veuve d’une naïflance 


iftinguée. Pour éprouver fon courage, dans le 


temps qu'il la recherchoir , il lui annonça qu'il 


avait été condamné à avoir le cou coupé par un 
arrêt qui avoit été rendu en France. 
w merai fort heureufe, lui dit-elle, de partager 
» votre deftin‘e. L'homme ne féparera-point ce 
» que Dieu aura Joint ». à 


AUBRIOT ( Hugues ) , intendant des finances 
& prévôt de Paris fous Charles V , étoit de Dijon; 
il décora Paris de plufeurs édifices pour l'utilité &e 
Pagrément. En 1369, il fit batir la Baftille pour 


- frvir de forterefle contre les anglois , le pont 


Saint-Michel, le petit Chatelet, les murs de la 


- porte Saint-Antoine, &c. Aubriot fut la viétime 


de fon zèle pour l'ordre public. Ayant fait arrè- 
ter des écoliers infolens, l’'Univerfité , dont les 
privilèges éroient alors exceflifs , fe déchaïîna 
contre lui, & avec l'appui du duc de Berri , elle lui 
fit faire fon procès, fous prétexte d’héréfie, & le fit 


‘renfermer à la Baftille. Des féditieux furnommés 

Marllotins , l'en tirèrent en 1381, pour le méttre : 
A - n ; . 

à Jeurtète; mais Aurior les ayant quitté dès le 


foir même , préféra la patrie aux cabales. Ilmou- 
tes 4 . 
sut l’année fuivante. : 


AUBIGNAC (l'Abbë d'y ; né à Patisen 1604, 


joua dans le monde une forte de rôle ; mais prin- 


 Cipalement dans le monde favant. Point de genre 
de littérature qu'il naît embraffé. Il fut tour à | 


tour grammairien, humaniite , poëte, antiquaire, 
1 4° sl / à > 
pret & romancier. Il avoit du feu dans 


imagination ; mais plus encore dans le caraétère. 
Maïheur à quiconque n’adoptoit pas fes idées , & 


refufoit de reconnoître les loix qu'il vouloit éta- 


blir fur le Parnafe. L'abbé d’Aubionac fe croyoit 
fait pour y régner feul. J4miis homme de lettres : 
ne fut d’une humeur plus altière, d’une vanité | 


plus ridicule , d’un commerce plus difficile & plus 
Hfupportable. 

Le cardinal de Richelieu avoit chargé l'abbé 
d'Aubignac de l'éducation du duc de Fronfac. Le 


pre teur fut fi bien gagner les bonnes graces de. 


onélève, que , dès qu’il fut majeur, il lui donna 
une penfñon viagère de quatre mille livres à pren- 


dre furtous fes biens. Après la mort prématurée, 
de ce jzune feigneur , l'abbé d'Aubignac fut obli- 


gé, pour être payé de cette penfon, d’avoir un 
procès avec le prince de Conde, feul héritier du 
duc, qui,refufoit de la continuer. Ce procès fut 
terminé par une favante requête que l'abbé 
d Aubignac adreffa à M. le prince, & par laquelle 
il le fit feu juge de leur conteftation. Cette ac- 
tion de générofité excita celle du prince, qui, 
Après avoir lu la requête, ordonna que le procès 


« Je m'efti-: 
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demeutetoit fini, & fe condamna lui-même à payer 


la penfion. 


L'abbé d'Aubignac avoit compofé , pour l'inf- 
truéion de fon élève, le jeune duc de Fronfac, 
l'infipide roman de Macarife ou la Reine des 
Îfles fortunées. Cet abbé, qui defiroit de pañfer 


pour un romancier du premier ordre, quêtoit 


des éloges par-tout. Ses amis lui en donnèrent. 
Quelques-uns firent des vers à la louange de Ma- 
carife, & d'Aubignac mit ces vers à la tête de 
fon roman. Boileau lui-même en compofa comme 
les autres ; mais keureufment , dit-il dans une de 
fes lettres, je portai l'épigramme trop tard, & 
elle n'y fut pas mife : Dieu en foit loué. Richelet, 
un des amis de l'abbé, fit un éloge affez mince 
de l'ouvrage. Il en eft des louanges médiocres 
qu'on donne ,: dit un homme d’efprit comme 
des confidences faites à demi. L'air de réferve. 
bleffe toujours. D’Aubignac s'en plaignit. Riche- 
let s'en moqua , & lui Gr cette réponfe épigram- 
mgtique: <" 


Hédelin, c'eft à tort que tu te plains de moi. 
N’ai-je pas loué ton ouvrage! 
Poüvoisje plus faire pour toi 
Que de rendre un faux témoignage ? 


L'abbé d’Aubignac eut aufi des quereïles avec. 
Ménage , parce que celui-ci n'avoit pas pour Té- 
rence cette admiration aveugle que d’Aubipnac 
exigeoit. Îl fe brouilla également avec mademoi- 
felle Scudéri, qui fe plaignit que l'abbé , dans. 
fon Royaume de coquetterte ; n'avoit fait que co- 
pier & étendre fes idées de fa Carte de Tendre. il 
pardonna encore moins à Corneille, qui n'avoit 
pas cité /a Pratique du théâtre dans l'examen de 
fes tragédies. | 


D’Aubignac , pour confirmer les règles qu'il. 
avoit prefcrites dans fa Pratique duthéatre , com- 
pofa la tragédie en profe de Zézobie. Jamais pièce 
n'ennuya plus méthodiquement ; elle ne fervit, 
qu’à prouver que les connoiffances ne fuppléent 
point aux talens.-Comme cependant 1l fe vantoit 
d’avoir feul, entre tous nos auteurs, exaétement 
fuivi les règles d’Ariftote : « Je fais bon gré à 
» l'abbé d’'Aubignac , difoit le grand Condé, 
» d’avoir fuivi les règles d’Atiftote; mais je ne 
» pardonne pas aux règles d'Ariftote d’avoir fait. : 
» {aire à l'abbé d’Aubignac une fi mauvaif tra- 
» gédie ». 


AURBIGNY (M. d’), qui étoit de la maifon 
de Stuar, étoit réfugié en France durant les 
troubles de fon pays. M. le cardinal lui donna 
une petite abbaye. M. d’Aubigry , .pendant les 
troubles -de Paris , fit tout ce qu'il put faire de 
mal à M. le cardinal ; & comme on lui demandoit 
pourquoi il étoit fi animé contre fon eu : ah, 

| z 
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dit-il , je ne faurois lui pardonner l'abbaye qu'il m'a 
donnée. | k 


AUBUSSON (François d’} , duc de la Feuil- 
lade , maréchal de France , fe diftingua à la ba- 
taille de Rhétel en 1650, & dans beaucoup: 
d’autres occafions. Ce fut lui qui , ayant acheté 
l'hôtel de Sennetere, le fit abattre pour en 
former une place, au milieu de Tioudlle. il fit 
éléver une ftatue pédeftre de Louis XIV. Cette 
place fut nommée ‘la place des Viüloires. Toutle 
monde connoit la plaifanterie du gafcon, qui, 
voyant que la place des Viétoires n'étoit éclairée 
que par quatre lanternes , s'écrià en impromptu : 


Cadédis, dAubuflon, je crois que tu nous bernes, 
De placer le Soleil entre quatre lanternes. 

Ce courtifan vouloit acheter une cave dans 
l’églife des Petits-Pères , & il prétendoit la pouf- 
fer fous terre jufqu’au milieu de la place des Vic-: 
toires , afin de fe faire enterrer précifément fous 
la flatue de Louis XIV. 


. Jl mourut fubitement en 1691, & n’a eu que 
le temps de s’écrier : que n'ai-je fait pour Dieu ce 
que j'ai fait pour de roi ? 


AUDITEUR. Ue cordonnier de Leyde alloit 
toujours à l’univerfité lorfqu’on y foutenoit quel- 
ques thèfes. Quelqu'un lui demanda s’il favoit le 
latin ? « Non, répondit l’artifan. -- Eh! que ve- 
»nez-vous donc faire ici? -- Ah! dit-il, je 
» m'amufe à voir qui a tort ou raifon dans la dif- 
» pute. — Et comment cela? =- Rien de plus fa- 
à cile.... Jele connois à la mine des difputans ; 
» car celui qui n’a rien de bon à répliquer s’em- 
» porte & fait la grimace ». 


AVENIR. Il n’y a rien de plus avantageux 
pour notre repos que d'ignorer notre defti- 
née. C'’eft être malheureux avant le temps que 
de connoître le mal à venir; car nous ne pouvons 
pas noûs empêcher d'abandonner à la douleur & 
à la trifteffe des jours fur lefquels elle n'a encore 
aucun droit. « Penfez-vous , comme dit Cicéron, 
» qu'il eût été fort avantageux à Craffus , qui 
» jouiffoit de tant de richeflés , de favoir qu'il de- 
» voit un jour périr au-delà de l'Euphrate avec 
» fon fils, après l’entière défaite de fon armée, 
» & que fon corps devoit être traité par les enne- 
» mis avec la dernière ignominie »? Dans quelles 
angoiffés croyez-vous que Céfar & Pompée 
eiflent pañlé leur vie? Quel contentement euffent- 
ils pu retirer de li gloire d’avoir fait tant de belles 
aétions , fi, au milieu de leurs victoires & de leurs 
triomphes , l’image de leurs malheurs fe fût offerte à 
leurs yeuxS que l’un fe fût repréfenté qu’il devoit 
être affaffiné fur les bords de l'Egypte , & l'autre au 
milieu du fénat , de la main de ceux qui lui de- 
voient leur fortune, 
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rempli de mérite, a publié en notre langue des 


lettres qui ont eu le plus grand fuccès. Il raconte 


qu'il vit un feigaeur rufle qui s’enretournoit fort 
triftement dans fon pays, & qui luifit part en 
cés termes des aventures qu'il avoit eues dans la 
capitale de la France : -- « Ma première maïtrefle 
fit ma conquête à un bal mafqué, dix jours 


feul mot, vous êtes charmant. J'avois alors dix- 
neuf ans ; elle étoit jolie, & c’étoit la première 
fois de ma vie qu'une femme m’avoit dit ce mot. 


nête , je vous aime , le diable le lui répète cent fois: 
le diable me répéta mille fois à l'oreille que j’étois 
charmants & fur cette douce perfuafon, je de- 


femme peu de temps après; car outre qu'elle étoit 


de fortir de fes mains pour me mettre dans celles 
d’un chirurgien. Quand je fus répandu dans le 
monde , Je racontai le fuccès de cette bonne for- 
tune , & l’on me confola, en me difant, qu’outre 
que J'avois été platement dupe , jé m'étois dés- 
honofé en m'attachant à une femme qui n’appar- 
tenoit à aucun fpeétacle. Je me décidai à répa- 
rer bientot ce tort, & je me lai fort avec une 
danfeufe de l'opéra. C’étoit la plus jolie jambe 


& faifant des cabrioles depuis le matin jufqu’aw 
foir. Elle étoit fi exigeante ; je veux dire de louis 


: d’or , qu’elle me rappella fouvent le mot du maré- 
chat de Villars à Louis XIV , il ne lui falloitque : 
trois chofes , de l'argent, de l'argent , de l'argent. | 


Ses caprices ne finifloient jamais , & entr'autres 
P » 
je commençai à foupçonner qu'elle en avoit un 


pour mon valet-de-chambre ; maïs elle me guérit 
bientôt de cette jaloufie ; car un foir en entrant 
| chez elle, je la trouvai dans les bras d’un jeune 
officier françois. J'en demandai fur le champ rai 


fon au galant militaire, & il me donna un coup 
d'épée qui me mit dans les mains d’un autre chi- 
rurgien pendant trois mois. Je rentrai dans le 
beau monde , avec la ferme réfolutien d’être fage 


! à l'avenir. On m'afluroit que je me formois éton- 
 namment ; que je brillerois beaucoup à mon re- 


tour dans mon pays; qu'il n'y avoit point de rofes 


fans épines. Ah! pourquoi n’avois-je pas un ami, 
pas me dire que les rofes fe flétriffent , & que. 
es épines reftent! Me trouvant toujours au foyer. 


ide l'opéra ; je fuccombai encore à la tentation, & 


‘je pris une troifième maitrefle. Pour mon malheur, 
elle chantoit comme un ange. Si l’autre avoit la. 


jambe fine, celle-ci avoit les bras parfaits, & je 
penfois mourir de plaifir quand elle les déployoit 
pour m'embrafler en chantant : | 


O toi , le feul objet que mon cœur ait au monde} . 


ER 


AVENTURES. M. de Sherlock, jeune anglois | 
après mon arrivée , & elle me vainquit par un- 


Quand un ‘homme dit une fois à une femme hon- 


vins éperduement amoureux. Mais je quittai cette. 


très-fotte & très-ennuyeufe, je fentis la néceffité, 


de Paris ; une bouillante provençale , vive , gaie, : 


C'etoit à la fois une Sirène & une Circés elle 


A A ne 
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avoit un œil mourant, une belle peau , une dou- 


ceur enchanterefle, & un air d'honnêteté qui au- 


roit trompé Ulyfle. Sa mère avoit été danfeufe ; 
& mademoifelle étoit née dans les couliffes ; & de- 
puis fon enfance, elle avoit appris à danfer & à 
chanter, à recevoir les amis de fa maman, & à 
affifter à leurs foupers. Elle avoit tout pour elle, 
naïffance , éducation , exemples, préceptes , ex- 
périence, & j'étois dans ma vingtième année. 
Comme elle avoit fait des études fuivies, elle 
s’appliquoit férieufement à me ruiner. Le comble 
de l’art eft.de cacher l’art même, & elle avoit 
atteint ce dernier degré de perfeétion. Toutes fes 


finefles étoient imperceptibles , & ce n’eft qu’en y' 


réfléchiffant dans ma trifte retraite depuis huit 
mois, que je les ai démélées. Elle voyoit que 
j'étois défiant , & elle ne me louoit jamais. Avois-je 
Pare de vouloir dire un bon mot, elle n’y applau- 
difloit que par un doux fourire , qui donnoit du 
brillant à fon œil, & la faifoit paroitre à la fois 
- belle & fincère. Tous mes goûts étoient conful- 
tès & prévenus. C’étoit toujours de la gaieté, 


de l'agrément , de la variété ; les fpectacles, des 


 foupers de filles & de beaux efprits , des con- 
certs , du jeu. La mère ne cefloit de faire un éloge 
journalier du mérite de fa fille, ni d’affaifonner fon 
panégyrique des épigrammes les plus fanglantes 
-contre fes fœurs de l’opéra. Ma Sophie, difoit- 
elle , ne reflemble pas à ces malheureufes que 
vous voyez , qui font toutes des trompeufes , des 
intéreflées , des perfides, elle eftdouce & fage, & 
Dieu merci, élevée dans les bons principes. — 
Je fuis perfuadée qu’elle étoit fage, car elle avoit 
bien l’efprit du métier , & ne penfoit uniquement 


EN . : . ES ° D'OR 
tune. is déja fait des d , 
quahaemrune. J'avois déj ES QCUEES , JE | d’un orage , fous le grand guichet du Louvre; un 


n Ofai plus demander de l'argent à mon père, qui 
fe plaignoit de ma dépenfe, & me menaçoit de 
ne plus m'en envoyer. Je dis cela un Jour à mon 
amie. -- Qu'eft-ce que cela fait, me répondit- 
elle? jen ai añfez pour vous & pour moi; -— & 
en difant ces mots, elle courüt à fon fecretaire, 
&c elle en tira une bourfe de cent louis , qu’elle 
me mit entre les mains en me donnant un baifer. 
Elle me chanta enfuite ces deux vers : | 


Travaillons, travaillons gaiement, 
Et l'amour tiendra lieu d'argent. 
; 

Elke mit dans fon chant tant d'exprefion, 
qu'elle me fit éprouver un’ fentiment délicieux , 
& que ces deux vers me parurent renfermer un 
fens très-raifonnable. En conféquence, je ne pen- 
fai plus ni à mon père ni à mes créanciers. La 
provençale me ruinoit fans penfer à autre chofe 
qu'à fes plaifirs. Je crois l'avoir déjà dit, elle 
étoit fans caprice , & n’avoit qu'une paffion déci- 
dée, c'étoit l’avarice. Je lui donnoïis volontiers, 

arce qu'elle ne demandoit jamais rien , mais 
Litote tout paroître l'effet de ma libéralité. Sa 
mère , il eft vrai, louoit beaucoup la généraofité ; 


* 
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elle avoit même réduit les quatre vertus cardi- 
nales à celle-là feule; & au commencement de 
d'année , elle me prouva que je devois donner à fa 
fille une rivière de diamans pour fes étrennes, 
Sa propofition me parut forte ; il étoit queftion 
de trente mille francs. Milord * *, me difoit-elle, 


en avoit donné une à fa maîtreffe, qui lui faifoit 


trois, ou quatre infidélités par jour. Certain Ba- 
ron allemand , que je, connoïflois , ajouta-t-elle, 
en avoit auf commandé une pour [a fienne, 
quoique ce füt une créature fans fentimens ; mais 
qui méritoit cependant d’être payée par fon en- 
tréteneur ,. attendu qu'il letecdii d'ennui ; elle 
finit par me faire fentir qu’il y alloit de la gloire 
de la Rufñlie. Je ne pus me déféndie contre ce. 
dernier argument. Je donnai le collier , ou plutôt 
ce fut le marchand qui lui en fit préfent , puifque 
Joubliai de le payer: Je continuois à travailler 
gaiement , felon la maxime de ma tendre amante , 
quand mon père , ne pouvant plus foutenir mes 
extravagances , cefla É m'envoyer de l'argent; 
& quand il fut avéré que je n’avois plus de ref- 
fources , alors le mafque tomba , la fillerefta, & 
la Circé devint une Mégère. Après une fcène 
violente , elleme ferma la porte au nez. Pour fe 


| débarraffer de moi , ellé confeilla au joaillier qui 


m'avoit fourni le collier de diamans de me faire 
mettre en prifon ; & je viens de fortir du Fort- 
l’'Evêque, où j'ai reft£ huit mois. Maintenant, 
dépouillé de tout, comme fi j'étois tombé entre 
les mains des voleurs , ruiné , abimé , je retourne 


| dans-ma patrie, où je ferai pénirence de mes folles 


prodigalités ». 2 
Un jeune homme en bas blancs attendoit la fini 
homme aflez mal mis, mais fuivi d'une longue 


épée, arrive en courant. En pafflant auprès de 
l’élégant, 1l l'éclaboufle , & le couvre de boue. 


| Celur-ci témoigne de l'humeur, l’autre d’en rire. 


Le jeune homme aux bas blancs court fur l’autre : 
la canne levée; le coupable s'arrête , comptant 
quelques pièces de monnoïe : « Mon petit ami, . 
» dit-il à fon adverfaire , en lui retenant le bras , 
» prenez votre mal en patience & cet argent. J'ai 
» bien cinq fols pour payer le blanchiffage de vos : 
» bas; mais je n’ai pas cent louis pour m'enfuir 
» quand je vous aurai tué ». Et aufli-tôt il part 
comme un trait. 


Le chevalier de... fortoit d’une orgie très- , 
bruyante, ainf que trois de fes amis ; ils fe trou- 
voient tous enfemble à pied , au milieu de la rue , : 
dans une nuit. d'hiver fort obfcure, & par un temps 
affreux. --« Qu’allons-nous devenir , cria le che- 
» valier de... à fes compagnons , tous  auft 
» mouillés qu'il l'étoit lui-même, il n’eft que 
» deux heures fonnées : nous coucherons-nous à 
» l'heure qu'il eft, comme de petits bourgeois ? 
» Ecoutez, il me vient une excellente idée : ik 
» pleut à verfe, nous fommes crottés en chiens 


» 
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5 barbets.......... Parbleu! allons au bal de 
5 l'opéra faits comme nous fommes : ce bifarre 
» équipagé noùs épargnèra la peine de nous maf- 
qéuer ».-- La propoïtion parut bien folle, & 
fut acceptée avec tranfport. Cependant on defi-, 
toit un carrofle, quand la troupe Joyeuie entendit 
tout-à-coup ie bruit d'une voiture. --« Elt-ceun 
> fiacre que le fort daigne nous envoyer ? s'écriè- 
» reut-ils d’une commune voix. --« Oui, meflieurs, 
» jen fuis un pour mes péchés, répondit le co- 
cher , qui pouvoit à peine faire mouvoir deux 
rofles étiques, étrillées en vain de plufeurs 
coups de fouet: je fuis chargé; mais # vous 
voulez me fuivre, Je ne vais qu à quatre pas, 
_& vous pourrez me faire rouler toute la nuit. 
_- Voyons quels font ceux qui fe donnent les 
airs d'êire en voiture, tandis que nous fommes 
_#aà pied, reprit le chevalier de. AG feront 
æ peut-être affez polis pour nous céder leur place ». 
-- Alors cette jeuneffe pétulante faifit les rênes des 
fantômes de chevaux, & le chevalier ouvre la 
jortère, alionge le bras , tâte légèrement : -- 
“#Chtoh! mes amis, dit-il, je fens des meubles ; 
» voici, je ‘crois, des pailhiffes ou des matelas : 
» c'e un déménagement fecret ; gardons-nous de 
#» lé t'oubler. Pu'fiue ce maraud nous aflure qu'il 
»va tou: près d'ici, accompagnons-le jufqu'à 
» l'endroit où il doit s'arrêter «. -- Il referme la 
ortière , & le cocher continue à fouetter fes ha- 
ridelles , dont ilétoit facile de fuivre au petit pas 
Je gand trot. La voiture s'arrêta devant une pe- 
tite port: qui fervoit d'entrée à une allée longue & 
obfcu:é, dans laquelle le chevalier, trop ferré 
contr: le mur, fut contraint de fe Jetter. L'obfe 
çurité empêchant de l'appercevoir, le cocher 
defcendit de fon fiège, & fe mit en devoir de 
travailler à débarraffer le çarrofie. Alors la por- 
tière s'ouvrir, un homme fauta promptement à 
terre, porta fur fes épaules un paquet , dont il 
heurta rudement le chevalier, en Je poñant à 
quelques pas de lui. M. 4 fut heurté & 


. 
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froiffé de la forte , tant qu'il y eut quelque chofe 
dans la voityre, & n'eut pas la force de s'en 
sfaindre , parce que la frayeur lui ôta l'ufage de 
a voix , quand il s’apperçut avec da dernière 
furprife , que les prétenaus meubles n'étoient au- 
tre chofe que des corps morts à demi enveloppés 
dans de vieux lambeaux de toile. Tantoôtil rece- 
voit un coup de pied d’un des cadavres ; tantôt il 
fentoit une main froide lui pañler fur le vifage, 
Saifi d'horreur , il fe tenoïir collé contre la mu- 
raille ; il fe faifoit le plus mince qu'il lut étott pof. 
fible. L'homme qui étoit forti du carrofle avoir 
une fanterne fourde qu'il ouvroit par intervalles ; 
& ne croyant pas qu'il y çût quelqu'un dans 
l'allée , il n'examinoit heureufement que fon hor- 
tible fardeau. Ce fut à la lueur vacillante de cette 
lanterne fourde, que le pauvte chevalier décou- 


yrit les triftes objets dont il étoit environné : ce 
qui redoubla fon cffroi, fut de voir le cadavre 
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d'un enfant, qui, à fon vifage rouge & enflant, 
mé, paroiïfloit fraîchement étrangl& La mauvaife 
mine de l’affaflin augmentoit encore les terreurs du 
chevalier; cet homme avoit tout l'air d’un coupe- 


dure & féroce : M. de ... découvrit mème fous 
fon ample redingote, des épées & des poignards. 
Le cocher l’aidoit à décharger la voiture, & ils: 
plafantoient enfemble fur les morts qu'ils Jet- 
toient dans l'allée : -- « Celui-ci eft prefque en- 
» Core tout chaud, difoient-ils. En voilà un bieax 
» robufte, qui n’a pas auitté la vie fans peine». 
Le chevalier parvint enfin à poufler un cri de 
frayeur ; fes amis , qui fe tenoient de l’autre côté + 
de la rue, l’entendirent, & fe hâtèrent de voler à 
fon fecours ; ils misent l'épée à la main , déran- 
gèrent un peu.les chevaux qui leur fermoient le 
paflage, & fe précipitèrent dans Vallée où le 
chevalier croyoit toucher à fa dernière heure. 
Comme le particulier venoit d'ouvrir fa lanterne, 
i's furent d'abord interdits de l’affreux fpeétacle 
qui s'offrit à leurs yeux. -- « Vous voyez, 
» s écrla M. de... un infame aflaffin , qui 
» vient cacher ici les meurtres qu'il a faits. Ce 
» miférable cocher , en le fecondant , ofe parta- 
» gec fes crimes ».-- À ces mots , les jeunes gens 
leur fautent au coller. — « Ah! Meflieurs , ayez 
» pitié- de moi, s'écria l'homme defcendu du 
» fiacre , Je vais vous découvrir la vérité. Je fuis: 
un pauvre étudiant en ch'rurgie ; J'ai déterré 
ces cadavres pour les difficuer , moi & plu- 
fieurs de mes confrères. Tout eit fi cher ac-. 
tuellement, qu'il n’y a pas jufqu aux corps 
» morts , que nous n'achettions autrefois des 
fofloyeurs que douze à quinze francs, qui ne 
nous coûtent plis du double de leur valeur. 
» Cet honnête cocher a bien voulu m'aider, 
moyennant un écu de fix livres. Vous voyez 
que mon:crhne eft excufable, puifque Je re 

trouble la cendre dés morts que pour procurer 

» Ja fanté aux vivans. Cependant 1l eft bon que 
» l’on ne fache rien de mon innocent manège, 
» parce que l’on pourroit me tenir quelque temps 

» en prifon. -- Et ces poignards qui font cachés 

» fous votre redingote ? s’écria le chevalier , ré* 
» mis de fa frayeur, mais un peu piqué de n'avoir 

» eu qu'une terreur panique : -- Hélas! répondit 

» l’élève de Saint-Côme , ce font des iriftrumens 

e viens de prendre chez le 
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» de chiryrgie, que ] 
» coutellier ». 


Une belle nuit d’éré, un Marquis des mieux 
faits & des plus qualif 


Li 


:s de France , ne pouvant 
dormir, fe releva à une heure aprés minuit, 
commanda de mettre les chevaux au carrofie , &:. 
à la faveur de lilune qui étoit fort claire, fe fit 
mener du côté de Ménil-montant. En paflant par 


-jarrêt ; fon œil étoithagard , & fa phyfionomie. M 
; { E 


un chemin bordé de deux haies vives, ‘une dame 


en. déshabillé, afife fur du gafon au pied d’un 
arbre, voyant le carroffe s'approcher, fe leva 


HAVE. 
“promptement ; & demanda : « Eft-ce vous, mon- 
» fieur le marquis? vous vous faites Jong-remps 
» attendre ». Le-marquis qui n’étoit point préparé 
à cette rencontre , ne laiffa pas de répondre : 
« Qui , Madame, c’eft moi» , & de defcendre au 
. plus vite du carroffe. La dame qui d’abord le re- 
connut, & qui en étoit connue de même , fut 
embarraffée , parce que ce n'étoit pas lui qu'elle, 
attendoit. Quand elle fe fut un peu remife : « Eh*| 
» bon Dieu , monfienr le marquis, lui dit-elle, 
» que venez-vous chercher ici à l'heure aw’il eft ? 
» -- Mais vous-même , madame, lui répondit le 
» marquis , qu'y cherchez-vous ? -- Moi, répli- 
»iqua-t-elle , je cherchois . ... je cherchois .... 
» — hé qui, madame , lui répartit le marquis? 
» je vous en conjure, j'ai trop de refpeét pour 
» vous pour abufer de votre confidence : fi je ne 
» fuis pas affez heureux pour mériter des graces, 
» je fuis affez généreux pour ne point envier. 
.» celles que l’on fait à d’autres, &c affez difcret 
» pour les enfevelir dans un éternel oubli. Eh, 
_ que voulez-vous qué je vous dife , reprit-elle? 
» vous pouvez bien penfer qu'une femme comme 
» moi n'eft point ici à l'heure qu'il eft fans avoir 
» quelques vues : je vous ai déjà dit que je cher- 
» chois....». Le marquis voyant que fa préfence 
Jui caufoit dé la confufñion, ne voulut pas Inien 
faire davantage, & fe contenta de lui dire, avec 
autant de malice que d’efprit : « Adieu , madame, 
» adieu , Je ne voudrois pas, pour mille piftoles , 
» avoir perdu ce que vous cherchez ». Après 
quoi il remonta dans fon carrofle , & Ia faiffa 
Chercher ce qu'apparemiment elle trouva. 


Ea veuve d’un fous-lieutenant , accompagnée de 
fes quatre fils , préfenta, au mois de Septembre 
1784, un placet à l'Empereur QU obtenir une 
penfñion. Le placer étoit figné du nom de cette 
veuve , & fous ce nom on lifoit ces deux mots : 
premier lieutenant. Sa majefté furprife de cette fin- 
gulière fignature , en demanda la raïfon. « Je fuis 
»effectivément , répliqua la fuppliante , premier 
» Lieutenant , quoique veuve légitime d’un fous- 
» lieutenant. Après avoir fervi long-téemps dans 
» un de vos régimens de campagne, une bleffure 
d'couvrit mon fexe. Je me fuis enfuite mariée 
avec un fous-lieutenant dont j'ai en quatre enfans 
mâles. L'empereur, touché du fort de cette hé- 
roine , luf donna une gratiñication de cinquante 
ducats , lui accorda une penfion de trois cents 
florins, & fit placer fes quatre enfans dans une 

. maifon de fondation. 


Un jeune homme de Paris qui, avec une 


compagnie nombreufe ailoit à Lyon, pour jouir | » 


de la fatisfaétion de voir cette feconde ville 
du royaume, raconte ainfi faventure qu'il y 
eut : «æ Nous étions logés à la Petite-Notre- 
» Dame , & nous étions liés avec une fort bonne | » 
» compagnie qui étoit dans l’auberge, enforte | » 
* Que nous faangions enfemble. La veille de notre 
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départ, j'étois dans la cour fur les cinq heu- 
res du foir, forfqu’un homime y entra, me- 
nant fon cheval par Ia bride. — f'rend foin ce. 
mon cheval, dit-il au valet d’écurie. — Nous . 
n'avons pas de lit, lui répondit ce valet; ainf,. 
monñeur , cherchez une autre auberge. — Cela 


eft jones reprit cet homme, il faut donner 


quelque* chofe au valet , & j'aurai foin de toi 
demain matin. — Je ne vous dis pas cela, re- 
prit ce garçon , Je Vous avertis que noys n'a= 
vons point de place, & que je ne puis mettre” 
votre cheval à l'écurie, qui eft pleine. — Cela 
fufnt, reprit cet homme ; tu as l'air d’un brave 
garçon , aie bien foin de ra bête. — Je crois 
que ce diable d'homme-là eft fou, s’écria le 
valet ÿ voyant l'étranger prendre le chemin 
dé la-cuifine: que veut-il que je de fon 
cheval? — Je penfe qu'il ef fourd , dis-je au 
valet : prenez garde que fon chéval ne forte, 
vous en feriez refponfable. — Je fuivis cet 
homme à la cuifine, L’hôteffe lui ft le même 
compliment que fon valet ; il lui répondit qu'il 
lui étoit bien obligé; mais qu'il la prioit de 
ne point le fatiguer à lui faire des compii- 
mens, parce qu'il étoit fi fourd, qu'il n’en- 
tendroit pas tirer le canon: & tout de fuite. 
il prit une chaife , & s'établit auprès du feu, 
comme s'il eût été chez lut. L'’hôtefe tint 
confeil avec fon mari: & le euifinier; & vu 
qu'il n'y avoit pas moven de faire fortir cet 
hoinme de force, il fut décidé qu’il couche- 
roit fur. fa chaife. j’entrai dans la falle, où 
je racontai à la compagnie l'embarras de l'ho- 

e: onen rit, & moi tout le premier, qui 


(@) 
in 


re 
ce 


refle : 
ne croyois pas que jé férois la dupe de la- 
vanture. On fervit; & notre homme entra à 


Ja fuite des plats, & s’aflit auprès de [a ta- 


ble, vis-à-vis de la porte. Comme nous étions 
en fociété, on lui de au’il pouvoit fe mettre 
à la table d'hôte, & que nous ne voulions 
pas d'étrangers On lui avoit fait ce compli- 
ment à tue-tête : il crut apparemment qu'on 
vouloit le faire mettre à la place diftinguée; 
car il répondit qu'il étoit fort bien , & qu'il 
favoit trop bien vivre, pour fe mettre au haut. 
bout de la table. Voyant qu'il n’étoit pas 
poffible de nous faire entendre, il fallut pren- 
dre patience; il mangea comme quatre; &, 
lorfqu'on apporta la carte de la dépenfe , ik 
tira trente fous de fa poche, &c les mtft fur 
la table. La dépenfe de chacun de nous étoit: 
bien plus forte; ce qu'on tacha de fui faire 
comprendre; mais fl JÉCUR toujours qu'il 
n'étoit pas homme à fouffrir qu'on payät fon 
écot, & qu'il nôus étoit trap obligé de vor- 
loir le défrayer ; que quoiqu'il fût mal mis, il 
avoit lé gouflet garni: ce qu'il difoit , fans dou- 
te, parce qu'on lui rendoit fa monnoie pour 
qu'il donnât davantage. Sur ces entre-faites , 
ayant vu monter une baffinoire, ÿ fit ne ré= 
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> vérence & fortit, en nous laiffant tous écla- 
» ter de rire. Une minute après , la fervante 
» defcendit & me dit d’ailer Ftnte mon lit, 
» dont cet homme s’étoit faifi fans vouloir en- 
» tendre fes raifons. Nous y mortâmes tous ; mais 
» il avoit barricadé la porte, & nous fentimes 
» qu'il feroit inutile d’y frapper. Comme il parloit 
» feul , nous prêtâmes l'oreille, — Quema con- 
» dition eft miférable , difoit-il! on pourroit en- 
» foncer ma porte fans que je l'entenaifle: Je 
» n'ai d'autre reflource que de veiller toute la 
» nuit avec ma chandelle allumée, pour faire ufage 
» de mes piftolets f on entreprenoit de me voler. 
». ]l n’en eut pas la peine, je pañlai la nuit au- 
» près du feu, & je pardonnai de bon cœur à 
» cet hômme qui me paraifloit fort à plaindre. 
» Ïl fe leva le lendemain de bonne-heure , donna 
# trente fous pour la dépenfe de fon cheval, & 
» étant monté defius , il m'adreffa la parole : — 
# Je vous demande pardon, me dit-il, d’avoir 
# pris votre lit. Un de mes amis, à qui on avoit 
# refufé un logement ici, a gagé vingt louis que 
» Je n'y coucherois pas: cette fomtne valoit bien 
» Ja peine d'être fourd. Âu refte, monfeur , j'a 
# compris, par votre difcours , que vous allez 
s prendre la diligence d’eau x je vous y trouve- 
» rai, & vous prierai d'accepter un bon déjeü- 
» ner; pour réparer la mauvaife nuit que vous 
» avez palñlée. — Il piqua des deux en achevant 
» ces mots & nous laiffa fort étonnés du fang- 
» froid avec lequel il avoit joué fon rôle ». 


Un homme d'une grande qualité étant entré 
dans une hôtellerie où il devoit diner, l’hôtefe, 
qui ne le connoïffoit point, voyant qu’il avoit 
une aflez méchante figure, le pria de l’aider à 
apprêter le repas pour un gros feigneur qu’on 
attendoit. Il y confentit : les gentilshommes de 
fa fuite furvinrent, & l'ayant vu travailler de 
la forte, fui demandèrent ce qu'il faifoit: « Je 
» paie, leur dit-il en riant , l'intérêt de ma 
» mauvaile mine ». 

Un mandarin de Nankin pañloit pour le 
plus ‘riche particulier. de la Chine. L’'empe- 
reur Katm-h1, qui fe propofoit de lui enlever 


une patie de fes tréfors , lui fit dire de venir. 


le trouver dansle: parc où il fe proimenoit. Il 
lui ordonna de prendre la bride d’un âne qu'il 
monta, & de le conduire autour du parc; le 
mandarin obéit. @& reçut une pièce d'or: pour 
récompenfe. L'empereur voulut, à fon tour , lui 
donner le imême amufement, envain le manda- 
rin s'en excufa, il fallut fouffrir que fon maître 
lui rendit l'ofice de palfrenier. Après cette bi- 
zare promenade , combien de fois, lui dit l’em- 
perêur , fuis-je plus grand & plus puiffant que 
toi ? le mandarin fe profterna à fes pieds; lui 
répondit qu'on ne pouvoit faire, entre eux, au- 
cune comparaifon:# Eh bien, lui di Kam-hi, je 


æ vais la faire ; je fiàs vingt mille £ois plus grand 


“puiffant que lui. + Le 


CAN 
» que toi; ainfi tu paieras ma peine à propot- 
» tion du prix que J'ai cru devoir mettre à la 
» tienne». Le mandarin paya vingt mille pièces 
d’or en fe félicitant, fans doute de la modéra- 


tion de l’empereur , qui étoit bien le maître de: 


fe croire cent mille fois plus grand & plus 


4 Deux étudians, allant à Ségovie, virent un 
tombeau fur lequel étoit gravée cette infcription: 


ici eff enterrée l'ame du licentié Pierre Garcias. 


L'un d'eux plaifanta fur labfurdité de ces pa- 
roles , comme fi une ame, difoit-il ; pouvoir être 
enterrée. Son camarade conçut, au cContraire ; 


Il laifla gagner les devants à fon compagnon, 


vée , fouilla. dans la terre, y trouva un tréfor 
& une autre infcription fur laquelle il lue ces 
mots: fois mon héritier, toi qui as eu) aflez d'ef- 
prit pour comprendre le fens des paroles de l'inf- 
cription , © fais un meilleur ufage que moi de 


pierre, & continua fon chemin avec l'ame du 
licentié. US 


Un cochon, fort gras & fort méchant, dé- 
foloit un chaircuitier de Paris, qui réfolut de 
s'en débarraffer en le tuant. En conféquence de 
fon projet, il attacha l'animal à un des barreaux 
du foupirail de fa cave, & alla cherchér fon 
grand couteau pour lui couper le cou. Pendant 


ce temps-là le cochon rompit le lien qui le re- 
|tenoit, fe fauva dans une rue voifine, entra 


dans une allée & monta jufqu’au troifième éta- 
ge , il trouva Îa porte d’une chambre ouverte, 
dans laquelle demeuroit une vieille femme, qui 
venoit d'en fortir pour aller chercher du feu 
chez fa voifine. Le cochon pénétra dans cette 
chambre , découvrit derrière A porte un panier 


bonne femme , revenant fur ces entrefaites, fut 
trés-furprife de trouver fa porte fermée, dont 


entendoit un certain bruit, elle cria qu'on lui 
ouvrit, le cochon fe mit alors à grogner, & 
ele crut qu'on lui réponäoit, 207; faifie de 
frayeur, elle s'imagina qu'il y avoit un voleur 
dans fon appartement & courut chercher le com- 
miffaire & la garde; l'officier de police demanda 
à fon tour qu'on lui ouvrit; le cochon recom- 


auffi qu’on leur répondoit , on. Aufli-tôt la porte 
eft enfoncée ; le cochon effrayé veut fe fauver, 


| pafle entre les jambes du commiflaire , s'embar- 


rafle dans fa robe |, & roule avec lui tous les 
efcaliers. Il fe dépètre enfin de fa longue robe 
noire, & s'enfuit à toutes jambes dans la rue, 
en jettant des cris affreux, laiffant l'officier: pu- 


blic . 


nie ln - n: dan: à les 


qu'elles pourroient cacher un fens raifonnable. 


leva la pierre fur laquelle l’infcription étoit gra- 


mon argent. V'écolier , fort fatisfait, remit la 


plein d’ordures ; & comme il s’amufoit à y fouil- . 
‘ler, en fe démenñant il fit fermer la porte. La 


mença à grogner , & tous les auditeurs crurent. 


re 


nn 


elle avoit laiflée la clef fur fa table. Comme elle 


< 
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se « 4 
blic perfuadé qu'un million de diables venoit de p tèrent à leur tour , & ce Jour , contre fon or- 


Jui faire faire une furieufe culbute. | 


Le plus fr moyen de fe guérir bientôt de 


Pamour , c'eft d’époufer la perfonne que l’on aime: 
_ & ce qui eft encore plus bifarre, c'eft que 
 f'on préfère de laides maîtreffes à de belles fem- 
mes, qui auroient mille chatmes, fi elles na- 
voient pas le nom d’époufes. Un homme de 


confidération , qui avoit une femme fort belle, | 


jeune , riche & de bonne maiïfon, ceffa de l’ai- 
mer dès qu'il l’eut époufie, & eut un attachement 
fort grand pour une femfne âgée , laide , & d'une 
maiflance fort douteufe & fort incertaine. Pour 
régaler fa femme il lui difoit tous les jours , que 
fi elle n'étoit pas fa femme , il feroit tout fon 

ffible pour avoir fes bonnes graces , mais que 
Pen époufée il ne pouvoit aimer comme un 
plaifir une chofe qui ne lui donnoït point de 
peine; c'étoit le langage qu'il lui tenoit ordinai- 
rement. Un jour il fe trouva aux Tuillertes avec 


eft de cenfurer les habits, la beauté, l'air, & 
très-fouvent les mœurs & fa conduite. Ce mari, 
qui avoit la vue fort bafle, cenfuroit comme les 


autres , & ne trouvoit, ce foir-fà , aucune femme. 


digne de fes regards. Comme il parloit avec fon 
ami , il en pafla une très-belle & très-bien faite 
à fon gré, qu'il ne connut point, & qui étoit 
fa femme : fon ami la falua, & l’autre lui de- 
manda s'il la connoifloit; cet ami, qui eut en- 
vie de fe divertir, lui dit que c’étoit une pro- 
vinciale , qu'ilavoit vue autrefois à Montpellier, 
& qui étoit venue à Paris pour plaider contre 
fon époux, qui avoit d’autres inclinations. Il ap- 
 prouva le deffein de la femme , il dit qu’elle 
étoit trop Jolie pour vivre ayec un tel animal, 
&c en même temps il offrit de la fervir de fon 
crédit & de f1 bourfe , après quoi il preffa fon 
au de le préfenter à elle pour la faluer. L’ami 
feignit d'abord beaucoup de difficultés, lui di- 


î de # je pi 4 : Le ë, 4 : E - - 
fant que cette femme étoit fort retirée , que fon | fe para de fes plus beaux atours pour paroître 


encore plus belle aux yeux du prince, que la 
‘renommée ne la lui avoit annoncé. Son père, 
fans lui faire part de fon deffein , lui mit au- 
‘tour. du cou un mouchoir de prix, qu'il lui 
| noua avec tant de force qu'on auroit plutôt dé- 
’ chiré, le mouchoir que de rompre le nœud. Le 
roi fut tranfporté en Ja vont fon impatience 
amoureufe lui fit franchir 
À peine au comble de fes vœux, qu’il fut entre 


mari la faifoit épier, & que la moindre vifite 
qu'elle recevroit d'un homme , feroit un préjugé 
contre elle de fa mauvaife conduite; cependant 
que pour le facisfaire ; il alloit Jui demander fi 
elle agréeroit fes offres & fes complimens. Au 
moment il alla raconter à la dame ce que fon 


mari venoit de lui dire, fans. oublier l’ardeur 


qu'il fentoit pour elle , la prenant pour une femme 
de Montpellier. L'’ami revint & lui dit qu'elle 
étoit trop heureufe de trouver un homme comme 
Hai qui voulüt entrer dans fes intérêts. Là -deflus 
il courut lui faire beaucoup de fades compli- 
mens ; quelle éeouta, fa coëffe baiflée , pour 
n'être pas fi-tôt reconnue, & pour faire durer 


vrit le vifage, & il reconnut fa femme. Elle le 
railla fans lui donner le temps de lui répon- 


dre : les dames qui étoient avec elle Le plaifan- 
Encyclopédiana, 


AE ot l Aventure fingulière , écrite par M... à 
plus long-temps la comédie. Enfin elle fe décou- | : fins F A 


R 


L dinaire , il entendit aflez la railieries il trouva fa 


| femme Jolie plus qu'il n’avoit encore fait , mais 
[il n'ofa faire paroïtre fa tendreffe. Voici ce 
qu'il fit. El quitta fon ‘ami, & courut chez 


lui ; il fie auffi-tôt appeller fes gens pour le met- 


| tre en robe de chambre , & en bonnet de nuit, 
| puis #l dit à un d’eux de courir aux Tuileries, 


dans une telle allée, où fa femme fe promenoit, 
& de lui dire qu'il avoit une affaire très -impor- 


| tante à lui communiquer. Le valet-de-chamkbre, 


qui ne favoit rien de l'hiftoire , s’acquita de la 


| commiflion. La dame craignant qu'il ne lui füt 


arrivé quelque chofe de ficheux , demanda fi fon 


[mari étoit feul ; il lui dit qu’il étoit déshabillé, 


€n robe de chambre & en bonnet de nuit. Ÿ outes 


ces dames fe mirent à rire, & devinèrent d’a- 


bord de quoi il s’agifloit, Elles allèrent toutes 
enfemble voir le mari, qu’elles recommencèrent 


: à railler comme auparavant, elles voulurent faire 
| une nouvelle noce ,. & on prépara un fouper mas 
un de fes amis, pour faire ce qu'on y fait, qui | 


gnifique , après quoi on coucha la mariée avec 
autant de cérémonies que la première nuit de fon 


: mariage. Le lendemain ce mari retomba dans le 


dégoüt pour fa femme, avec qui il'vivoit pour- 


| tant honnêtement, mais fans lui donner aucune 
marque d’inclination. Le jour fuivant il alla voir 
fa maiîtrefle , qui favoit l'aventure; à peine fut- 
il entré qu'elle prit des pincettes.… avec quoi 
_elle le pourfuivit dans fa chambre ,'le menaçant 


de l’affommer, s’il ne lui juroit de ne plus tom- 


ber dans une pareille fragilité : il le jura à ge- 
_noux; & fa repentance finit la conteftation. 


- Ladiflas , roi de Naples | avide de faire des 


| conquêtes fur le beau fexe, afiégea Florence 
| qui étoit à la veille de fe rendre. Il fit dire aux 
_affiégés que fi on lui livroit une jeune floren- 
| tine, dont la renommée avoit répandu par-tout 
| la beauté , il lèveroit le fiège. On fut obligé d’ac- 


cepter la condition : la belle étoit fille d’un mé- 
decin , & pouvoit avoir quinze à ferze ans. Elle 


e cérémonial : il fut 


les bras de la mort, dont l'embufcade étoit dre’ 
fée dans le mouchoir empoifonné. La belle eut 


: le mème fort. 


1 


un 
de fes amis. 


Je vais te confier , cher ami, un fecret af- 


| freux, que je ne puis dire qu'à toi. La noce de 
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mademoïfelle de Vildac avec le jeune Saïnville 
s'eit faite hier; comme voifin j'ai été obligé de 
my. trouver. Ju connois M. de Vildac; il a 
une phifonoïnie finiftre dont je me fuis toujours 
défié. Je l’obfervai hier au milieu de toutes ces 
fêtes; bien loin de prendre part au bonheur de 
fon gendre & de fa fille, il fembloit que la joie 
des autres füt un fardeau pour lui. Quand l'heure 
de fe retirer fut venue, on°m'a conduit dans 
l'appartement qui eft au deffous de la grande 
tour. À peine commençois-je à m'endormir , que 
Jai été réveillé par un bruit fourd au deffus de 
ma tête. J'ai prêté l'oreille , & j'ai entendu quel- 
qu'un qui trainoit des chaînes, & qui defcen- 
doit lentement quelques degrés. En même temps 
une porte de ma chambre s'eft ouverte: {le 
bruit des chaînes a redoublé : celui qui les por- 
toit s'eft avancé vers la cheminée ; il à rappro- 
ch£ quelques tifons à demi-éteints , & il a dit 
d'une voix fépulchrale: « Ah! qu'il y a lons- 
temps que Je ne me fuis chauffé »! Je te la- 
voue , cher ami, j'étois effrayé. Jai fai mon 
épée pour pouvoir me défendre ; jai entr'ouvert 
doucement mes rideaux. À la lueur que produi- 
foient les tifons, J'ai apperçu un vieillerd dé- 
charné, & à moitié nud, une tête chauve , une 
barbe blanche. Il approchoïit fes mains treinblantes 
des charbons. Cette vue m'a ému. Pendant que 
Je le confidérois, le bois a produit de la flam- 
me : il a tourné les yeux du côté de là porte 
par laquelle il étoit entré; il a fixé le plancher, 
& s’eft livré à une douleur extraordinaire. Un 
inftant après s'étant jeté à genoux, il a frappé 
la terre avec le front. J'entendois qu’il difoit en 
fanglotant: mon dieu! Ô mon dieu! Dans ce 
moment mes rideaux ont fait du bruit ; il s’eft 
retourné avec effroi. « Ÿ a-t-il quelqu'un ? a-t-il 
dit; y a-t-il quelqu'un dans ce lit? — Oui, lui 
ai-je répondu en ouvrant tout-à-fait mes rideaux. 
Mais qui êtes-vous ? Ses pleurs l’ont empêché 
de parler: il m'a fait figne de la main que la 
voix lui manquoit ; enfin il s’eft calmé. « Je fuis 
le plus malheureux des hommes , m’a-t-il dit ; je 
ne devrois peut-être pas vous en dire davan- 
tage ; mais 1] y a tant d'années que je n’ai vu 
perfonne , que le plaifir de parler à un de mes 
femblables m'entraine. Ne craignez rien, venez 
vous affeoir auprès de cette cheminée; ayez pi- 
tié de mot, vous adoucirez mes maux en Îles 
écoutant», La frayeur que J'avois eue, à fait 
place à un mouvement de compañlion : je fuis allé 
_m'affeoir auprès de lui; cette marque de con- 
fance l’a touché. Il a pris ma main , il l’a mouillée 
de larmes. « Homme généreux , m'a-t-il dit, 


pourquoi vous logez dans cet appartement qu’on 
n’habite jamais : que veut dire le fracas des boîtes 
que j ai entendu ce matin? que s’eft-il pañlé d’ex- 
traordinaire danse château »? Quand je luiai ay- 
pris le mariage de la fille de Vildac, il-a étendu les 


cominencez par fatisfaire ma curiofité ; dites-moi | 
Î 
| 
| 
{ 
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bras vers le ciel. » Vildac a une fille! elle eff 


mariée! Grand dieu, faites qu’elle foit heu- . 


reufe ! faites fur-tout qu'elle ignore le crime! 
Apprenez enfin qui, je fuis .….. Vous parlez au 


père de Vildac…..». Le cruel Vildac? … » Mais 
ere e à - . N ? e 
ai-je le droit de m'en plaindre? Seroit-ce à moi 


à l’accufer ? 


Quoi! me fuis-je écrié avec étonnement, Vil- 
dac eft votre fils ? & ce monftre vous retient ici! 


vous ne parlez à perfonne? il vous a chargé de 


chaines ? 


Voilà, m’a-t-il répondu, ce que peut produire 
un vil intérêt. Le cœur dur & farouche de 
mon malheureux fils n’a jamais connu aucun fen- 
timent. Infenfible à l’amitié, il s’eft rendu fourd 
au cri de la nature, & c’eft pour s'emparer de 
mes biens qu’il m'a chargé de fers. 


Il étoit aîlé un jour chez un feigneur voifin 
qui avoit perdu fon père : il le trouva entouré 
de fès vaffaux , occupé à recevoir des rentes &c 
à vendre fes récoltes. Cette vue fit un effet af- 
freux fur l’efprit de Vildac. La foif de jouir de 
fon patrimoine le dévoroit depuis long-temps : je 
remarquai , à fon retour, qu'il avoit l'air plus 
fombre & plus rêveur qu'à l'ordinaire. Quinze 
jours après, trois hommes mafqués m’enlevèrent 
pendant la nuit; après m'avoir dépouillé de tout, 
ils me conduifirent dans cette tour. J’ignore com- 
ment Vildac s'y eft pris pour répandre le bruit 
de ma mort; mais J’at compris, par lle bruit des 
cloches & par quelques chants funèbres , qu’on: 
célébroit mon enterrement. L'idée de cette cé- 
rémonie m'a plongé dans une douleur profonde. 
J'ai inutilement demandé, comme une grace, 
qu'il me fût permis de parler à Vildac : ceux 
qui m'apportent du pain, me regardent fans doute 
comme un criminel condamné à périr dans cette 
tour. Il y environ vingt ans que J'y fuis. Je 
me fuis apperçu, ce matin, qu'en m apportant 
à manger, on avoit mal fermé ma porte. Jai 
attendu la nuit pour en profiter. Je ne cherche 
pas à m'échapper, mais a liberté de faire quel- 


ques pas de plus, eft quelque chofe pour um 


prifonnier. 


Non, me fuis-je écrié, vous quitterez cette 
indigne demeure ; le ciel m’a deftiné à tre votre 
libérateur : fortons , tout eft endormi. Je ferai 
votre défenfeur , votre appui, votre guide. —— 
Ah! m'a-t-l dit, après un moment de filence, 
ce genre de folitude a bien changé mes prin- 
cipes & mes idées. Tout n'eft qu'opinion; à 
préfent que je fuis fait à ce que ma poñtion a 
de plus dur, pourquoi la quitterois-je pour une 
autre ? Qu'irai-je faire dans le monde ? Le fort 
en eft jeté, je. mourrat dans cette tour. — Y 


fongez - vous ? nous n’avons qu'un moment : la 
8 5 


nuit S'avance, ne perdons pas de temps, venez. 
— Votre zèle me touche ; mais j'ai ff peu ‘de 
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jours à vivre que La liberté me tente peu: irai- 


Je, pour en jouir, déshonorer mon fils? -— C'eft 
“ni qui s’eft déshonoré. - Eh! que m'a fait fa 


fille? cette jeune innocente eft dans les bras de 
fon époux, & j'irois les couvrir d’infamie? Ah! 

lutôt que ne puis-je la voir, l’arrofer de mes 
En , la ferrer dans mes bras! maïs Je m at- 
tendris inutilement, je ne la verrai jamais. Adieu ; 
le jour va paroître, on pourroit nous entendre, 
je vais centrer. dans ma prifon... Non, lui aï- 
Je dit en l'arrêtant , je ne le fouffrirai pas : l'ef- 
clavage affoiblit votre ame; c'eft à moi à vous 
prêter du courage. Nous examinerons après S'il 


faut vous faire connoître ÿ commençons par for- 


tir. Je vous offre mon château, mon crédit, 
ma fortune. On ignorera qui vous êtes; on ca- 
chera , s’il le faut , le crime de Vildac à toute 
la terre. Que craignez - vous? -— Rien: je fuis 
énétré de reconnoiflance ; je vous admire... 
ais tout eft inutile ; je ne faurois vous fuivre. 
-=- Eh bien! choififfez : je vous laifle ici; je vais 
aù gouverneur de la province ; je lui dirai qui 
vous êtes; nous viendrons à main armée vous 


arracher à la barbarie de votre fils. — Gardez- | 
vous d’abufer de mon fecret; laiffez-moi mou-. 


tir ici: je fuis un monftre indigne du jour... 


IL eft un crime qu’il faut que J'expie, le plus. 


infème., le plus horrible... Tournez les yeux, 
voyez ce fang dont il refte des traces fur le 
plancher & fur les murailles. Ce fang eft celui 
de mon père, & c'’eft moi qui l’ai affaffiné. J'ai 
voulu, eomme Vildac……. Ah! je le vois en- 
core! il me ‘tend fes bras enfanglantés 1... Il 


veut m'arrêter..…… Il tombe... Oh! image af- : 


freufe ! oh! défefpoir »1 


En même temps le vieillard s'eft jeté à terre, 
il s’arrachoit les cheveux... Il étoit dans des 
convulfions efffayantes ; je voyois qu'il n’ofoit 
plus fe tourner vers moi; je demeurois immo- 
bile. Après quelques momens de filence nous 
avons cru entendre du bruit: le jour commen- 
çoit à paroître; il s'eft levé. Vous êtes pénétré 
d'horreur , m’a-t-il dit: adieu , fuyez - moi, je 
remonte dans ma tour, & c'eft pour n’en fortir 
jamais. Je fuis refté fans voix & fans mouvement: 
tout me donnoit de la terreur dans ce château; 
j'en fuis forti aufli-tôt. Je me prépare à préfent 
à aller habiter une autre de mes terres; je ne 
faurois ni voir Vildac, ni demeurer ici. O mon 


ami ! comment eft-il poflible que l'humanité pro- : 


duife des monftres & des forfaits pareils 


Cette aventure eft arrivée en province vers 


le commencement de ce fiècle : avant que de 
l'imprimer on a eu foin d’en déguifer les noms. 
( La Morale en ation ) 


AVEUGLE. Quoique le doéteur Saunderfon, 
mort il k a quelques années , eüt été privé de 
da vue dès 


fa tendre enfance, cette privation | 
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n'arrêta pas fes progrès dans les mathématiques ;. 
ils furent fi ju rc qu'on fui donna la chaire 
de profefleur de cette fcience, dans l'univer- 
fité de Cambrid e. Ses leçons étoient d'autant 
plus claires, qu’il fuppofoit, fans doute , parler à 


des aveugles ; il y Joignoit un cours complet 
d'optique. 


Notre deu n'avoit befoin que de toucher 
une fuite de médailles pour en connoître les fauf- 
fes , & même celles, qui auroient pu échapper à 
la fagacité du plus habile connoïffeur. On lui 
préfentoit un inftrument de mathénatique, & ül 
Jugeoit de fon exaétitude par la fimple impofition 
des mains fur les divifions. Les moindres viciffi- 
tudes de l’atmofphère l’affeétoient, & dans un. 


temps calme , il s’appercevoit de la préfence des 
objets peu éloignés de lui, 


Un jour qu’il affiftoit dans un jardin à des dé- 
monftrations aftronomiques , il diftingua par {’im- 
ulfion de Pair fur fon vifage , le temps où le fo- 
eil étoit couvert de nuages : cependant Saunder- 


fon étoit non-feulement privé de la vue, mais en- 
core de l'organe. 


Il y avoit à Maftricht un aveugle qui, chez le 
rhingrave, jouoit au piquetavec des hommes de. 
qualité ; mais quand c'étoit à lui à donner , ils ne 
lui permettoient pas de toucher les cartes , parce 
qu'au toucher 11 les connoifloit parfaitement 
bien. a ; 
L'aveugle né de Puifeaux en Gâtinois , eftimoit 
Ja proximité du feu au degré de [a chaleur ; la 
Pe des vaifleaux au bruit que font en tom-. 
ant les liqueurs tranfvafées , & le voifinage des 
corps , à l'aétion de l'air fur fon vifage. Il s’étoit 
fait de fes bras des balances fort juftes, & de 
fes doigts des compas prefque infaillibles. Le poli 
des corps n'avoit guère moins de nuances pour 
lui que le fon de la voix. Il jugeoit de la beauté 
par le toucher, & faifoit entrer dans ce juge- 
ment la prononciation & le fon de la voix. Il 
adrefloit au bruit & à la voix très-fürement. On 
rapporte qu'il eut, dans f@ jeunefle , une que- 


relle avec un de fes frères, qui s’en trouva fort 


mal. Impatienté des propos défagréables qu'il 
efluyoit, il faifit le premier objet qui lui tomba 
fous fa main, le Jui lança , l’atteienit au miliew 
du front , & l’étendit par terre. Cette aventure 
& quelques autres le firent appeller devant le tri- 
bunal de lieutenant de police de Paris, où il de- 
meuroit pour lors. Les fignes extérieurs de 1a puif- 
fance qui nous affeétent fi vivement , n’en impofent 
point aux aveugles. Le nôtre comparut devant le 
magifirat , comme devant fon femblable ; les me- 
naces ne l'intimiaèrent point. « Que me ferez. 
» VOUS? dit-il à M. Hérault. -- Je vous jetterai 
» dans un cul de bañfe-foffe, lui Res le mas 
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» giftrat. — Eh! monfieur, lui répliqua l'aveugie, 


‘»1ly a vingt-cing ans que} y fuis». - 


On penferoit peut-être qu'un aveugle né n’a au- 


cune idée nette de la vifion. Que l’on en juge par 
rcette réponfe. On demandoit à l’eveugle de Pui- 
‘feaux ce que c’étoit que des yeux? «C'eft, répon- 
» dit-il, un organe fur lequel l'air fait l'effer ce 
» mon bâton fur ma main. Cela eit fivrai, ajou- 
» ta-t-il ; que quand je place ma main entre vos 
5 yèux & un objet, ma main vous eft préfente, 
» mais F’objet vous eft abfent. La même chofe 
» m'atfive quand je cherche une chofe avec mon 
b bâton, &c que j'en rencontre une autre ». 


k Il définifloit un miroir, une machine eui met 
les chofes en relief loin -d’elles-mêmes ,, fi elles fe 
trouvent placées convenablèment par räpport à 
elles. « C'eft comme ma main, ajoutoit il, qu'ilne 
» faut pas que je pofe à côté d’un objet pour le fen- 
» tir », Combien de philofophes renommés, dit un 
» auteur moderne , ont employé moins de fubtilités 
pour arriver à des notions auf faufles ? 


(Lettre fur les aveugles ). 


Un homme aveugle avoit une femme qu'il ai- 
moit beaucoup , quoiqu’on lui eût dit qu'elle étoit 
fort laide. Un fameux médecin vint dans le pays, 
& offrit à l’aveugle de lui rendre la vue. Il ne 
voulut pas y confentir : «& je perdrois ; dit-il, 
» l'amour que J'ai pour ma femme, & cet amour 
» me rend heureux ». 


Un aveugle des Quinze-vingts avoit deux filles 
jumelles qu’on prenoit fouvent l'une pour l’autre ; 
il les diftinguoit d'abord ,en leur ratant le vifage ; 
& difoit fans jamais fe tromper : voilà Lou'fons 
voilà Jéanretre. 1] fentoit quand elles étoient dans 
certains jours du mois. Un matin , fe trouvant un 
peu incommodé, 1l revint chez lui plutot qu'à l'ord:- 
näre; Louifon étoit avec un Jeune homme qu'elle 
aimoit , & qu'elle fit fortir doucement ; mais l’ouie 
de notre aveugle étoit apparemment aufli fine que 
Podorat & le toucher; il prit Louifon par la main, 
a flaira au vifage & à la gorge, prétendit qu'il 
étoit certain de fon impudicité toute récente; &, 
comme il étoit très-brutal , il commencçoit à Ja 
maltraiter cruellement, lorfque le jeune-homme, 
qui étoit refté à la porte, rentra & lui ditqu'’il ne 
demandoit qu'à époufer fa fille , à qui il avoit 
promis la foi de mariage: notre aveugle, s'étant 
informé des mœurs du garçon, lui accorda Loui- 
fon, avec une dot de onze mille livres. * 


M. Grant, expert chirurgien de, Londres, 
s'étant propoié de fure l'extraction de la, cata- 
raëte à un aveugle né, de vingt ans, fon.opéra- 
tion réuflit admirabléement, en préfence.d’un grand 
nombre de perfonnes , qui admirèrent l’habileté 


 Aveugle qui celle de l'être. | 
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de ce favant-artifte. Voilà pour la réputation, du 


| chirurgien : mais la fcène qui fuivit l'opération doit 


être l'objet des plus fublimes réflexions du philo- 
fophe. Tous les fpeétateurs gardoient un profond 
filence , afin de mieux obferver les mouvemens 
qu'occafonneroient dans l’ame du jeune homme 
les nouvelles fenfations qu'il éprouveroit. Lorfque 
fes yeux furent. frappés des premiers rayons de la 
lumière, on apperçut fur fon vifage l'expreflion 
d'un raviflement extraordinaire : il fut au point 
de s’évanouir de joie & d’étonnement. M.Grant 
étoit devant , tenant fes inftrumens à la mains il 
l’examina attentivement, & porta. fur: lui-même 
fes regards, comme pour comparer les -deux ob- 
jets. ‘L'out lui fembloit pareil , excepté les mains, 
parce qu'il prenoit les inftrumens pour une partie 
de fes mains. Pendant que cette fcène fe pañloit ; 
famère ne put contenir fes tranfports de Joie; 
elle courut à lui les bras ouverts en s'écriants 
mon fils, mon cher fils! Le jeune homme reconnut 
fa mère à la voix : la parole lui manque, 1l ne 
peut proférer que ces mots : Eff-ce vous ? efi-ce 
ma mère ? & il s’'évanouit. Il y avoit dans l'ap- 
parement une Jeune fille, avec laquelle il avoit 
été élevé , qu'il aimoit tendrement , & dontilétoit 
aimé. Le voyant fans connoiïffance , elle laïffa 
échapper un cri de douleur, qui fembla rappeï'- 
ler le jeune homme à la vie. l entendit [a voix de 
fa maïîtrefle , ouvrit lesyeux ; &, après quelques 
momens de filence , il s’écria : « Qu'eft-ce qu'on 
» m'a donc fait , où m'a-t-on tranfporté ? Ce que 
» je fens autour de moi, eft-ce la lumière dont on 
» m'a fi fouvent parlé? Le fentiment nouveau que 
» j'éprouve , eft-1i celui de la vue?... Toutes 
» les fois que vous dites que vous êtes bien aïfe 
» de vous voir l’un l’autre, êtes-vous auf heu- 
» reux que je le fuis en ce moment ?... Ou eft 
» Thom qui me fert de guide ? il me femble main- 
» tenant que je marcheroïs bien fans lui». Ilvou- 
lut faire un pass mais il s'arrêta, & parut effrayé. 
Comme l'agitation de fon ame étoit extrême, 
M. Grant lui confeilla de fermer les yeux & de. 
les ouvrir peu à peu , afin de les accoutumer par 
degrés à fupporter la lumière. Il ne fe rendit 
qu'avec peine à ces raifons. On lui tint quelque 
temps les yeux couverts, & dans ce retour de 
cécité, il fe plaignit amèrement qu'on l’avoit 
trompé, qu'on avoit employé quelque enchante- 
ment pour lui faire croire qu'il jouifloit de ce 
qu’on appelle vue. Enfin il protefta que les impref. 
fions qui étoient reftéés dans fon amele rendroient 
fou , fi ce fens en effet ne lui étoit pas rendu. 
Il voulut deviner les noms des perfonnes qu'il 
avoient vues dans la foule , & conter ce qu'il 
avoit remarqué; , mais les exprefions lui man- 
quèrent. Après cette rude épreuve, oncrut qu'il 
n’y avoit plus de rifque à lui ôter fon bandeau, : 
& l’on chargea la jeune fille de cette douce com- 
mifion , en;lni recommandant expreffément de tà= 
cher de le diftraire, par fes difcours, de l’impreffion! 
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trop vivé des objets. Elle s’approcha de: lui; & {icupoit, & lui tint à peu-près ce difcours: -- » Je 


dénouant fon bandeau, elle lui dit: « Monfieur 


William , je: vais vous rendre Fufage de la vues 
L s . e 272 A > ‘AL 3 
mais je ne faurois m'empêcher d'avoir quelque 
 . L) * . / à ns ., 4 A 
inquiétude. Je vous ai aimé dès mon enfance, 


quoique vous fufez aveugle; vous m avez aimée 


auf : mais vous allez connoiître la beauté ; vous 
allez éprouver des fentimens qui vous ont te. 
inconnus jufqu’ici. Si vous alliez cefler deim'ai-. 
mer! fi quelque objet, que vous trouverez plus 


aimable , alloit m'effacer de votre cœur !.….. Ah! 


ma éhèré amie, répondit le jeune homme, fi Je 
devois, en jouiffant de la vue, p:rdre les ten- 
dres émotions que J'ai fenties toutes les fois aue 


j'ai entendu le fon de votre voix; fi je ne de- 
vois plus diftinguer le pas de celle que j'aime, 
Jorfqu'elle s'approche de moi, & s'il falloit que 


je changeañfe ce plaifir fi doux & fi fréquent, 


pour le: fentiment tumultueux que j'ai éprouvé 


pendant le peu de temps que j'ai joui de la vue, 


j'aime mieux renoncer pour la vie à ce fens nou- 
veau. Je nat defiré de voir, que pour vous fen- 
tir, vous pofléder , vous aimer d'une autre ma- 
hière, érrachez - moi ces yeux s'ils ne doivent 
frvir qu'à vous rendre moins chère à mon 
Cœur ». : 


La jeune fille l'embraffa tendrement, & Wil- 
liam ne pouvoit fe laffler de la regarder ; il l’ap- 
pelloit en la touchant, & la prioit de parler pour 
fe convaincre que c’étoit elle qu’il touchoit. Tout 
létonnoit, il ne pouvoit accorder les fenfations 
. qu'il éprouvoit par la vue, avec celles qu'il avoit 
reçues des mêmes. objets par les autres fens; & 
ce n'a été que par degrés qu'il eft parvenu à 


. diflinguer & à reconnoître les formes , les cou- 


‘leurs & les diftances. 


1Triftan, ayant pris un fort dans l’ifle de Jo- 
cotora, trouva un aveugle qui s’étoit retiré au 
fond d'un puits : il lui demanda comment il avoit 
pu ÿ defcendre. & Les aveugles , répondit-il, 
voient le chemin de la liberté». La liberté fut le 
fruit. de fa réponfe. | 


Dans les: nouvelles’ de la république des ler- 
tres, il eft fait mention d’un organifte qui, quoi- 
qu'aveugle, ne laifloit pas d'être fort habile dans 
fon art, qui difcernoit par le ‘taét toute forte 
. demonnoie, & même de couleurs : qui jouoit aux 
cartes;qui gagnoit beaucoup ; quand c'étoit à 
lui à faire, parce qu’au toucher, il connoïfloit 
ce quil donnoït à chaque joueur. (La 

Un aveugle fe retirant à l'entrée de la nuit, 
fut rencontré par un particulier , qui, après! l’a- 
voir interrogé, fe montra fenfble à'fa fituation, 
&c promit d'adoucir fa misère, s’il vouloit venir 
avec lui: L'aveugle ne demandant päs mieux que 


d'être fecouru , fe laiffa docilément comduire. Son: 
nouveau bienfaiteur lui'ayanit fait traverfer plus 
fieurs rues ; le mena dans l'appartement qu'il'oc- 


fuis auteur, c'eft-à-dire ;que je fais des livres; 
mais ‘Jefne cultive point les lettres dans : le 
deffein: qu’elles mé’ procurent de quoi vivre, 
je defire feulement que mes ouvrages me met- 
tent dans le cas de faire du bien aux indi- 
gens. Voilà un petit livré de ma compofition , 
intitulé :°Hiffoire du grand faint René; je vous 
fris préfent de l'édition entière, vous n’aurez 

u'à la vendre: à bon marché, comme une fuite 
de la bibliothèque bleue ; vous en aurez ‘certai- 
nement du .débit».. L’aveugle-fe retira fort 
content, chargé des brochures dont on le ren- 
doit pofleffeur, & ne manqua pas de les mettre 
en vente dès le lendemain matin. Il cria pendant 


| aflez Jlong-temps: A quarre fols la vie du grand 


Jaint René, fans trouver d'acheteurs. Mais la. cu- 
riofñté portant quelques perfonnes. à.jetter les yeux 
fur cette vie mémorable, on fut étrangement fur- 
pris de voir que c’étoit une violente fatyre con- 
tre plufieurs citoyens, à aui l’auteur en vouloit 
fans doute. Chacun alors s’empreffoit de fe pro- 
curer cette brochure , lorfqu'un infpecteur : de 
police , informé de l'aventure , accourut faifir 
toute la boutique du nouveau libraire. F’veugle 
conta fi naivement ce qui lui étoit arrivé, qu'il 
‘ne parut nullement coupable. On fe doute bien 
qu'il ne peut point indiquer la demeure de fon 
prétendu bienfaiteur, &-encore moins le’ faire 
connoïtre. 


Le fieur Richard, direéteur de la pofte , à 
Joyeufe en Vivarais, étant allé fe promener après 
foupé jufqu'à une vigne qu'il'a près de cette 
ville, rentra à dix heures , fe coucha & dormit 
fans refflentir la moïndre incommodité. Le len- 
demain fa fille, voyant qu'il fe levoit beaucoup 
plus tard qu’à fon ordinaire , entra dans fa cham- 
bre , lui demanda s’il étoit malade, & pourquoi 
il ne fe levoit pas? c’ef, répondit-il, que J'at- 
tends qu'il foit jour. — Il eff jour depuis long- 
temps. — Ouvrez donc ces volets. = Is font ou- 
verts, & il eff dix heures. — Cela n’eft pas polfr- 
ble ; c'eff une pla'fanterie , car il n'eff pas jour. 
Enfin ‘il fut convaincu qu'il étoit aveugle. Sa 
famille , ne voyant aucune altération dans fes 
yeux, avoit peine à le croire. On appella des 
médecins & des chirurgiens qui, tentèrent quel- 
ques remèdes; mais tous leurs. foins furent inu- 
tiles  &.ils finirent. par. déclarer-qu'il-refteroit 
aveugle toute fa vie. Cependant, trois femaines 
après, étant à l'églife, il Jui fembla qu'il apper- 
| cevoit comme au, travers, d'un-huage -épais,, Ja 
lueur: de la lampe 5 le lendemain il l’apperçut un 
peu mieux. Depuis ce moment, fans avoir fenti 
aucunes. douleurs, fans avoir fait aucun remède, 
fa. vue. s'éclaircit de jour -en jour; & ,. au bout 
 dettrois. mois; elle fe trouva auf. -bonne qu'au- 
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Martin Chaftelin étoit de Warvich , petite ville. 
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de Flandres: il étoit aveugle né, 8 cepéndant | 


il faifoit au tour des ouvrages furprenans; 1l faifoit 
même les inftrumens dont il avoit befoin pour 
fon métier. Il faifoit des orgues, des épinettes, 
des violes, des violons , il les accordoit, & en 
jouoit paflablement. On lui demandoit un jour 
ce qu'il defiroit le plus de voir, les couleurs, 
tépondit-il, parce que je connois prefque tout le 
xefte : mais, lui répliqua-t-on, n’aimeriez - vous 

as mieux vois le ciel? non, dit-il, j'aime mieux 
e toucher. 


Cet aveugle me fait fouvenir de celui à qui 
M. Rohaut vouloit faire comprendre ce‘que c'é- 
toit que la lumière. Cet illuftre philofophe s’é- 
puifoit, & ceux qui étoient avec lui en beaux 
difcours pour lui en donner une idée; ils n'en 
‘pouvoient venir à bout, quand il les interrompit 
dans le milieu de leurs raifonnemens. Attendez, 
dit-il, mefleurs , j'y fuis, la lumière n’eft - elle 
pas faite comme du fucre. 


Un aveugle marchoit dans les rues, une lu- | 


maière à la main, dans une nuit obfcure , avec 
une cruche fur le dos. Un coureur de pavé le 
rencontra & lui dit: fimple que vous êtes, à 
quoi vous fert cette lumiere ? la nuit & le jour 
ne font-ils pas la même chofe pour vous ? L'a- 
veugle lui répondit en riant : ce n'eft pas pour 
moi que je porte cette lumière ; mais c'eft afin 
que des étourdis comme toi ne viennent point 
me heurter, & me faire cafler ma cruche, 


ŒEn 142$ on mit quatre aveugles armés, en 


un parc, Chacun un bâton en la main, & un. 


fort pourcel, lequel ils devoient avoir s'ils le 
pouvoient tuer; & firent bataille étrange, car ils 
frappoient l’un fur l’autre cuidant frapper le pour- 
cel qui fut enfin tué. ( Journal de Paris, pag. 


104 ). 


AUGURES. Les augures étoient chez les ro- 
mains les interprètes des dieux. On les conful- 
toit pour être inftruit fur le fort de fes entrepri- 
fes. Ils en jugeoient parle vol des oifeaux’, 
#& par la manière dont mangeoient les poulets 
facrés. 

Voici comment les aupures exerçoiïent leur mi- 
niftère : affis & revêtu de la robe teinte en pour- 
pre & en écarlate, l’augure fe tournoit du côté 
de l'Orient, & défignoit avec fon bâton augural 
une partie du ciel; il examinoit alors attentive- 
ment quels oïfeaux pañloient, comment ils vo- 
oient, de quelle manière ils chantoient , & de 
quel côté de la partie du ciel défignée ils fe 
trouvoient. Ils prédifoient aufli l'avenir par Îe 
moyen du tonnerre & des éclairs. Les favans 
n'étoient pas dupes de toutes leurs cérémonies, 
à en juger par le fentiment de Cicéron, qui 
s'étonne que deux aupgures puiflent s'entre-regar- 


2 


der fans éclater de rire, 


A ÜU G | ; 
AUGUSTE, né63 ans avant J. C., étoit d’uñe 


taille au deflous de l'ordinaire , mais très- bien . 


proportionnée. Sa phyfionomie étoit pleine de doû- 

ceur & d'agrémens, très-peu curieux de fa pa- 
.e , | 2 ! à 

rure , il fembloit regretter le temps que l’on étoit 


obligé de lui dérober pour fon habillement. Il: 
avoit le repard fi vif que l'on en foutenoït diff- 
cilement. l'éclat ; & il fe fentoit flatté , ainfi qu’A- 
lexandre, lorfqu'on baifloit Jes yeux pour ne pas 


rencontrer les fiens. Flufieurs hiftoriens ont peint 
fon caraétère & fon efprit avec des éouleurs bien 
différentes, parce qu'ils n’ont point diftingué en 
lui le citoyen ambitieux & l’empereur. Oétave 


_étoit imjufte, cruel, vindicatif, adonné à toutes 


fes pañions ; Augufle fut un empereur doux, hu- 
main, généreux & le protecteur des arts. Une 
grande pénétration , un art merveilleux de pro- 


fiter des conjenétures & de tirer parti des ver- 


tus & des défauts des autres, étoit fa qualité 


dominante, & fut celle qui contribua le plus, 


peut-être, à fon élévation. . 

Pendant les horreurs de {a profcription , un 
citoyen qu'il faifoit mener au fupplice , le con- 
jura de permettre au moins qu’il fût enfeveli après 


fa mort: ne s'en mets point en peine, répliqua 


d’un air féroce le barbare triumvir, Les corbeaux 
en auront foin. 


Après Ja viétoire remportée fur les meurtriers 


de Céfar , viétoire qui fut due à la bravoure d’Ar- 
toine , OËtave contraignit un fénateur à tirer au 
fort avec fon fils à qui auroit fa grace; ils la 
refusèrent tous deux. Il les obligea de fe battre, 
& vit tranquillement le père fe jetter fur l'épée 
de fon fils, qui fe tua aufli-tôt pour ne pas fur- 
vivre à fon père. | | | 


Les paroles outrageantes qu’il ajoutoït aux fup- 
plices le rendirent fi odieux aux prifonniers , que, 
lorfqu’on les amenoit chargés de chaînes, ils fa- 


luoient Antoine avec refpeét , & chargeoïent Oc2 


taye d'injures & de reproches piquans. 


La débauche la plus facrilège fe mêloir à ces 
cruautés. On faifoit des contes aflez vifs d’un 
fouper 'qu'Oétave tenoit fort fecret, & qu'on 
appelloit le fouper des douze divinités, parce que 
les douze convives qui s’y trouvoient , fix hom- 
mes & fix femmes, avoient pris les ornemens 
& les attributs des douze principales divinités de 
lOlympe, Oftave repréfentoit Apollon. On 


égayoit le repas en renouvellant les adultères 


dont la fable nous a fait le détail. 


Antoine, de fon côté, fe livroit à toutes for- 
tes de débauches entre_ les bras de la courti- 
fanne Glaphira : Fulvie, fon époufe, voulut en- 
gager Oétave à la confoler de cette infidélité; 
mais ce triumvir, encore plus politique que tendre, 
fut infenfible : elle alla jufqu'à le menacer de lui 


faire la guerre; Oétave répondit par une épi- 


» 
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gramme licentieufe que Martial nous a confer- 
A 
vée. | ani” 


Il avoit rejetté le nom de monarque A 
roi trop odieux aux romains, & avoit pris celui 
de Céfar auquel il ajouta le titre d’empereur; 
le peuple abufé lui accorda fous ce nom d'im- 
perator , la fouveraine puiffance qu'il lui auroit 
refufée fous celui de rex. 


Sa clémence envers Cinna, petit-fils du grand 
Pompée par fa mère, mérite les plus grands élo- 
ges. Cinna avoit confpiré contre Augufe. La conf- 
piration ayant été découverte, ce prince le fit 
venir dans fon cabinet; & après lui avoir nommé 
les conjurés , comme Cinna n’attendoit plus que 
l’arrêt de fa mort, l'empereur lui tint ce difcours: 
« Jet'avois pardonné autrefois comme à un en- 
nemi, je te pardonne aujourd’hui comme à un 
parricide ; fi tu as été infenfible à la première 
grace , ne le fois pas à la feconde, & qu'il y 
ait déformais entre nous une amitié fincère & 
réciproque ». En même temps il lui tendit la 
main , déclara qu'à fa confidération, il pardonnoit 
à fes complices , & le défigna conful pour l’an- 
née fuivante. Cette clémence défarma tous fes 
ennemis, & il n'y eut plus dans la fuite aucune 
confpiration contre fa vie. 


Augufle protégea les lettres & les cultiva. Sué- 
tone cite plufieurs ouvrages de cet empereur. Il 
avoit entrepris une tragédie d'Ajax ; mais peu 
fatisfait de cette pièce il la fupprima: & quel- 
ques-uns de fes amis lui ayant demandé ce qu’é- 
toit devenu fon Ajax : « Mon Ajax , répondit-il, 
s'eft défait lui-même avec l'éponge ». Il faifoit 
allufion à ce que la fable rapporte de la mort 
d'Ajax qui fe tua lui-même en fe perçant de fon 
épée. 


Cet empereur avoit pour principe qu’il ne faut 
rien faire avec précipitation; ce qu'il exprimoit 
en grec par ces mots: Hätez-vous lentement. Il 
ajoutoit qu'on faifoit une chofe aflez tôt quand 
on la faifoit bien. 


Augufle, dans les dernières années de fon rè- 


fe marqua une crainte extrême d’être affaf- 


é; il n admettoit perfonne en fa préfence qu’a- 
vec précaution, & ne permettoit aux fénateurs 
de l’aborder qu'un à la fois. Cette, précaution 
fit imaginer aux pères confcripts de propofer au 
timide empereur de veiller tour-à-tour jour °& 
nuit à Ja porte de fon appartement. Antiftius 


Labeo , homme d’efprit , pendant qu’on délibéroit 


l-deflus , fit femblant de dormir, & même ron- 
fla quelques momens; puis paroïffant fe réveiller 
tout d'un coup: « Mefheurs, dit-il, ne comptez 
pas für moi pour la garde de l’empereur , je Pin- 


| commoderois fürement plus que je ne lui ferois 


utile», Les fénateurs ne purent s'empêcher de 
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fourire 8 l'empereur honteux de fa timidité n’ofà 
rien décider. | Vus : 


. Ængufle avoit le foible de compofer des comé- 
dies, mais par bonheur il étoit aflez prudent pour 
ne les point montrer. | 


Il ne put cependant fe défendre un jour d’en 
lire une en fecret à quelques-uns de fes courtifans, 
qui ne manqguèrent pas de lapplaudir. Augufte 
en fourit, & pour leur faire connoître qu'il n° & 
toit pas la dupe de leur faufles louanges, il leur 
dit, après leur en avoir fait la leéture : Je fuis 
perfuadé qu'il n'y a que des adulateurs qui puif- 
fent louer mes comédies ; auffi ne vous ai-je lu 
celle-ci que pour vous éprouver. Je [ais mainte- 
nant quels gens vous êtes, | 


Auguffe ayant promis, par un édit felemnel, 
dix mille fefterces ou vingt-cinq mille écus à celui 
qui lui pourroïit amener vivant Caracotta, chef des 
voleurs en Efpagne ; ce brigand en ayant été 
informé , alla trouver de lui-même l’empereur , 
& le fupplia de lui pardonner. Augufle lui fit 
la grace entière , lui paya la fomme qu’il avoit 
promife par fon édit, & crut qu'il n’y auroit 
plus de füreté publique, s’il en ufoit d’une autre 


manière. 


Des ambaffadeurs de Sarragofle vinrent dire à 
Augufle qu'une palme venoit de croitre fur l’autel 
qu'ils avoient érigé en fon honneur: c’eft une 
preuve, leur répondit ce prince, de votre affi- 
duité à y faire des facrifices. 


Horace avoit une fiftule lacrymale, & Virgile 
étoit afthmatique, ce qui donna lieu à Augufte , 
qui les fit affeoir à fes côtés , de dire qu'il étoit 
bien à plaindre , puifqu’il étoit entre les foupirs & 
les larmes : fédeo inter fufpiria & lacrymas. 


Un chevalier romain étant mort, on trouva 
que fes dettes excédoient de beaucoup fon bien ;. 
on vendit cependant fes meubles pour en acquit- 
ter une-partie. Auguffe ordonna qu’on acherât 
pour lui le lit de cet homme: il faut, dit-il en 
riant , que ce litait une vertu foporifique, puif- 
qu’un homme, qui devoit plus qu'il n’avoit, 


“dormoit deflus fort tranquillement; ce lit fera 


excellent pour moi qui ne puis dormir, 


Augufle entendant dire qu'Alexandre, après 
avoir conquis la plus grande partie de la terre, 
étoit en peine de favoir à quoi il pourroit OCCu- 
per le refte de fes jours, fut furpris de ce fen- 
timent: « Hé quoi! dit-il, Alexandre ignoroit 
donc que bien gouverner un empire conquis , eft 
un emploi plus confidérable que de faire de nou- 
velles conquêtes » ? 


Augufle qui avoit établi une loi de la manière 
de juger & punir ceux qu'on accuüfoit d’adultère, 
n'eut pas plutôt oui qu'un jeune homme avoit 
commis Je même crime avec Julie, fille de cer 
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empereur, qu'il fe Jetta fur lui & le frappa tout 
furieux ; alors le jeune homme s'écria , Céfar, 
vous avez fait üne loi. Augufle, à ce mot, re- 
connoiffant fon emportemenr , fe retint, & ref- 
fencit tant de déplaifir qu’il ne voulut rien man- 
ger de tout ce jour-là. 


_ On peut &ire à là louange d’Augufle, qu’on 
ne favoit sil aimoit plus fes fujets qu'il n'en 
étoit auné, pulfqu'on voyoit tous les jours à 
Rome des teftateurs ordonner par teftament à 
Jeurs héritiers d’aller au capitole offtir des vic- 
times pour remercier les dieux de ce que l’em- 
pereur leur furvivoit. Voilà peut-être lé trait 
hiftoriqué qui fait le plus d'honneur à la mémoire 
d'Augujte. | | | RAS 

Un homme à qui l'on venoit d’ôter un em: 
“ploi dont il s’étoit mal acquité, demandoit une 
fomme d'argent à Augufle : « Ce n’eft pas l’in- 
térêt qui me fax parler, difoit-il; mais fi je re- 
çois de vous cette fomme, le public croira que 
c'eft en échange de l'emplot que vous m'ôtez, 
& mon honneur fera fauvé. -= S'ik ne s'agit que 
de votre honneur, répondit le prince , vos n'a- 
vez qu'à dire par-tout.que vous avez reçu cette 
fomme ;, Je ne’ vous démentirai Jamais ». 


_de Brutus, monument de la reconnoïffance des 
peuples de Ia Gaule Cifalpine, envers le plus 
doux & le plus équitable des gouverneurs. Il 
pañfa outre;"puis, s’arrétant , & prenant un aîr 
& un ton févère , il reprocha vivement aux prin- 
eipaux de là ville qui l'environnoient, qu’ils avoient 
au railieu d'eux un de fes ennemis. Les gaulois 
effrayés veulent fe. juftifier , & nient le fait. 
« Eh quoi !-leur dit Augufle, en leur montrant 
de fa main:la ftatue du proconful, n'eft-ce pas- 
Jà l'ennemi de ma famille  & de mon nom »? 
Alors , fes voyant confiernés, réduits à garder 
ha filence, il fourit, & d'un vifage gracieux, il 
foua leur attachement fidèle à leur ami , même 
malheureux , & laiffa fubffker la fatue. 


- Augufte eut Finprudence de fe : plaindre au 
fénat des débauches de fa fille Julie; par unimé- 


moire qu'il y fit lire! àce fujet ; il s’en repentit 


bientôt après, 1! :difoit ; dans fon chagrin, 
qu’il n’auroit pas fait cette faute , f Agrippa ou 


Mécènes euflent été. vivans. 
L'empereur Augufle ne portoit point d’autres 


habits que ceux qu’avoient filés f femme, fa fille 
eu fes nieces. IDE 


Le dérnier jour de fa vie, Aupuffe s’informa 
d'abord fi le danger où il fe trouvoit ne caufoit 
aucun tumulte au dehors ; enfuite.il demanda un 
miroir , fit ajufter fa chevelure, rémédia à la 
difformité de fes joues pendantes; & voyant fes 
amis raflémblés autour de fon lit: « N’ai-je pas 
bien joué mon role dans le drame de la vie hu- 


“méprifer les: miens. 


| 


Y de 
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| 1F ajouta fa formule qui terminoit les pièces de 
théatre: « Eh bien, battez des mains & applau- 
| diffez l'acteur ». | : 


| congédié toutes les perfonnes qui étoient autout 
de lui, ferra tout-à-coup Livie dans fes bras &c 
fut dit : » Conferve la mémoire d’un époux qui 


AUGUSTE I. roi de Pologne. 


- tenant de l’autre une grofle hache | menaçoit de 
brifer les roues du carroffe. Deux pages s'avan- 
cèrent & commençoient à le maltraiter lorfque 
le prince, entendant du bruit & en ayant de- 
mandé le fujet, fit donner quelqu'’argent à ce 


homme n'a-t-il pas raffon de défendre fon bien, 


: & fi quelqu'un de mes fujets lui avoit fait tort 


*e. ‘ne feérois-je pas obligé e punir ». 
Etant à Milan, Augufle. remarqua une ftatue | Je P gé de le pun 


AULAIRE (Saint). Lorfau’il fut queftion dere- 


| cevoir à l'académie, le marquis de Saznt-Aulaire 
 Defpréaux s’y oppofa vivement , & répondit à 


ceux qui lui repréfentoient qu’il falloit avoir des 


égards pour un homme de cette condition: Je ne 


lui d'fpute pas fes Lettres de nobleffe ; maïs je lui dif 


pute fes titres du Parnafe. Un académicien ayant 


_répliqué que M. de Sarnr-Aulaire avoit auf fes ti- 


vers , faites-moi l'honneur de 


Le marquis de Saint-Aulaire répondant à M. le 


venez decouvrir de fleurs. La différence des 
‘hommages que nous lui rendons, eft aflortie à 
celle de nos âges. 


Jeux d’efprit , où on fe fait les uns aux autres des 
’ queftions auxquelles il faut répondre d’une manière 


Heri;:a:la 
mander; elle voulut bien elle-même s'en charger: 
Le marquis de Saint-Aulaire | autétoit des der- 


s'adrefler , fut aflez heuseux pour mettre le fiem 
| en 


| maine, leur dit-il; & fans attendre leur réponfe 


Un inftant avant de mourir, Aupguffe ayant 


t'a tendrement aimée : adieu pour jamais ». Il 
-expira en l'embraflant, - 


Les poftillons d'Augufle I. roi de Pologne, 
pour éviter un mauvais chemin, entrèrent dans 
un champ labouré ; le payfan à qui il apparte- 
_noît faifit d’une main les rênes des chevaux, &: 


. … Madamela ducheffe du Maine , goûtoitextrême- « 
ment le marquis de Saint-Aulaire ; & l’avoit attiré 
‘à fa cour. On s’y amufoit quelquefois à ces petits 


payfan, & ordonna à fon poftillon de repren- . 
dre le grand chemin, en difant: «Ce pauvre 


x, 


‘tres du Parnaffe, puifqu'il avoit fait de fort jolis 
vérs: Ëh Bien, monfieur, lui dit Boileau, puif- 
que vous eflimez fes 


duc de la Trimouille., qui remplaçoit le maréchal 
| d'Etrées , dit ingénieufement : fl me convient 
. d’arrofer de larmes la refpeétable cendre que vous 


ingénieufe. Un jour la princeffe propofa celui où 
chacun: eft obligé de dire fon fecret en particu- 
erfonne qui eft prépofée pour le de 


niers de la compagnie, auquel fon alteffle devoit « 


ARR 
AVI 
Eh quatre vers, qu'il crut qu'un homme de 00 


. ans, pouvoit dire à la princefle fans lui manquer 
- de refpet; auf fut-il bien reçu , & il méritoit de 


- l'être par le tour délicat & fin de fa penfée; 
Mile Voici: ra, 


ec 


| 


“ 


,» 
À 


La divinité qui s'amufe 

À me demander un fecret, 
Si jétois Apollon, ne feroit pas ma mufe; 
Elle feroit Thétis, & le jour finiroit. 


Saint - Aulaire mourut en 1742. 


…_ AULUGELLE. Il faut avouer qu'il y a des 
| gens qui fe font des amüfemens bien finguliers. 
'"Aulugelle parle d'un certain Luctus Vera- 

1 CES ? , 5 . ; . : 
- «us , romain, fort riche, qui ne marchoit ja- 
. mais par la ville, qu'il ne füt fuivi d’un efclave 


_ qu'il rencontroit quelqu'un qui n'étoit pas d’un 
… rang à lui faire craindre fa vengeance, il ne man- 
@ quoit pas de lui donner un foufflet, & prenoit 
.  Cnfuite 25 fols dans fa bourfe , qui étoit la fomme 

ordonnée par les loix des douze tables, pour la 

réparation de cet affront. 


MVTDITÉ. : 


-L'homme eft ainfi bâti, quand un fujet l’enflamme, 

.L'impoffibilité difparoit à fon ame. 

:Combien fait-il de vœux! combien fait-il de pas! 

S'outrant pour acquérir des biens ou de la gloire. 

Si jarrondiflois mes états, 

. Si jé pouvois remplir mes coffres de ducats, 

Si japprenois l’hébreu , les fciences, l'hifloire , 

L » Tout cela, c’eft la mer à boire : 
Mais rien à l'homme ne fuffit. 


( 


Les gens qui méritent le plus font fouvent les 
plus modérés dans leurs defirs, l'avidiré eit le 


. d'être heureux ou d'acquérir de [a confidéra- 
“tion. 


Euripide fivori d’'Archélaus avoit pouflé la 
. modération & le défintérefement jufqu’à ne faire 
au prince aucune demande. Un jour, étant à 
Ja table d’Archélaus, un courtifan auf avide 
. 3 / æ 2 23 
_qu'effronté demanda au roi un vafe d'or fupérbe 
- qui ornoit le buffet; Archélaus aufi-tôt dit à un 
. efclave : prenez ce vafe & portez-le à Euripide; 
lui feul peut-être ne l’a point defiré, & cepen- 
dant lui feul eft digne de le recevoir de moi. 


Si lon veut concevoir combien l’avridiré eft 

0 . 1° . 1 "6 . . . 

un wice ridicule , il fuffit de réfléchir combien il 
-eft difficile de la fatisfaire. 


N Un jour que Caligula , après les expéditions 
dans la Gaule, jouoit avec quelques gaulois, 1 
Jes vitfe difputer fur une fomme affez modique : 
"Encyclopédiana. 


qui portoit une bourfe pleïie d'argent. D'abord 


partage de ceux qui n'ont pas d’autres moyens. 
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Vous vous échauffez beaucoup , leur“dit-il , 
pour quelques dragmes, tandis que je viegs de 
gagner fix millions d’écus d’or. 


AUMONE. L’Aumêne eft un ‘don qu'on fait 


Faux pauvres par compañlion ou par charité. 


Les eccléfiaftiques ne fubfiftoient autrefois que 
d’aumêne. Aujourd'hui les aumônes faites aux égli- 
fes retournent aux pauvres , & les eccléfiaftiques 
n’en doivent être que les économes & les dif: 
penfateurs. Me me. 


Demander l’aumône eft aujourd’hui une pro- 
feffion à laquelle fe livrent bien des gens qui 

ourroient fubfifter avec d’autres reflources , mais 
A peu de mal qu’ils ont à amafler des fommes 
quelquefois affez confidérables détermine le plus 
tant HO enr LUS Per 


Marivaux voyant un homme qui lui deman- 
doit l’aumône & qui paroifloit jouir d’une fanté 
brillante lui en fit l'obfervation: pourquoi ne 
travaillez-vous pas? vous avez l'air frais & vi- 
goureux ; ah! monfieur, répondit le mendiant, 
fi vous faviez comme je fuis pareffeux ! Marivaux 
fe laiffa toucher & lui fit l’aumône pour ré- 
Re non pas fa parefle, mais fa fran« 
chite. ; 


Un homme refpeétable , après avoir joué ufñ 
grand rôle à Paris, y vivoit dans un réduit obf- 
cur, victime de l'infortune, & fi indigent qu'il 
-ne fubfftoit que des aumônes de la paroifle : on 
lui remettoit chaque femaine la quantité de pain 
fuMfante -pour fa nourriture; il en fit demander 
davantage. Le curé lui écrit pour l’engager à 
pañler chez lui; il vient. Le curé s’informe s’il 
vit feul. Et avec qui, monfeur ; répond-il, 
voudriez-vous que je vécufle ? je fuis malheu- 
reux , vousle voyez, puifque J'ai recours à la 
charité , & tout le. monde m'a abandonné, 
tout le monde !... Mais, monfeur, continua le 
curé , fi vous êtes feul , pourquoi demandez-vous 
-plus de pain que ce qui vous eft néceffaire ! L'autre 
paroiît déconcerté ; il avoua avec peine qu'il a un 
chien. Le curé ne le laiffe pas pourfuivre, il lui 
fait obferver qu'il n’eft que le diftributeur du pain 
des pauvres , & que l'honnêteté exige abfolument 
qu’il fe défafle de fon chien. Eh ! monfieur , s’é- 
cria en pleurant l’infortuné , fi je m'en défais, qui 
eft-ce qui m'aimera ? Le palteur attendri jufqu’aux 
larmes, tire fa bourfe , & la lui donne en difant : 
prenez , monfieur , ceci m appartient. 


Guadagni fit fouvent l’aumôre à des feigneurs 
ruinés, de cent fequins à la fois. Un de ceux-ci 
qui avoit reçu la fomme , fier & hautain, comme 
le font tous les gentilshommes pauvres , lui dit : 
« je vous emprunte cette fomme, .& je vous la 
» rembourferai. -- Ce n'eftpas [à monintention, 


» répondit Guadagni ; & fi je voulois que vous 


» jme la rendiflez , je ne vous la prêterois pas ». 


ñ 


138 A VO 
AVOCAT. La profeffion d'avocat étoit chez 


les anciens , comme parmi naus , un état honorable 
dont les fonctions confftoient à faire parler les 
loix en faveur de tout homme opprimé. Des nom- 


-breux privilèges dont les avocats ont joui dans dif- 


férens temps , l’honneur & la gloire d’être les 
défenfeurs des infortunés , font les feuls qu'ils 


oient jaloux de conferver. La lifte & la vie des 
avocats célèbres qui ont illuftré le barreau fran- 


çois , formeroient l’hiftoire de l’éloquence & de 


hi vertu. Si nous rapportons quelques plaifanteries 


auxquelles plufeurs ont donné lieu , nous fommes 
bien perfüadés que la gloire de l’ordre des avocats 


‘n'en peut être obfcurcie. 


Autrefois les avocats atmoïent tant à inférer du 


fatin dans leur françois, que lorfqu'ils n’avoient 
pas en main de beaux pañfages , ils y mettoient 


au moins.de petites particules latines, qu'ils re- 


gardoient comme des perles & des diamans , qui 
femés ça & là dans le difcours , lui donnoient à 
leur gré un éclat & un prix ineftimable. Voici 


comment un avocat commença fon plaidoyer en | 
‘parlant pour fa fille. « Cette fille eft mienne , 


meffieurs ; eft heureufe & malheureufe tout 
enfemble : heureufe, quidem, d'avoir époufé 
le fieur de la Hunaudiere , gentilhomme des 
plus qualifiés de la province; malheureufe, autem, 
d’avoir pour mari le plus grand chicanneur du 
royaume, qui s’eft ruiné en procès, & qui a 
réduit cette pauvre femme à aller de porte en 
porte demander fon pain, que les Grecs ap- 
» pellent roz arton. 


» 


Un avocat commençant fon plaidoyer en cette 
maniere : « Les rois, nos prédécefleurs , &c. 
» -- avocat , Couvtez-vous , lui dit le préfident, 
» vous êtes de trop bonne famille pour refter dé- 
» couvert ». 


Un avocat célèbre plaidoit pour des bateleurs 
& farceurs qui avoient un procès. Le préfident lui 
marqua fa furprife de ce qu'il s’étoit chargé de la 
défenfe de si gens. « J'ai penfé, répondit l’a- 
» vocat, que puifque la cour avoit bien voulu 
» leur donner äudience, je pouvois plaider pour 
» EUX 7 


Un avocat parloit de la gueïre de Troye & du 
Scamandre dans une affaire où il ne s’agifloit que 
d'un mur mitoyen entre deux payfans 5 l'avocar 
adverfayre interrompit!l'érudition de fon confrère 
en difant : « La cour obfervera que ma partie ne 
æ s'appelle pas Scamandre , mais Michault-». 


Un avocar dontle plaidoyer paroïffoit trop étendu 
pour la caufe qu'il défendoit , avoit reçu ordre du 
premier préfident d’abréger ; maïs celui-ci, fans 
rien retrancher , répondit d’un ton ferme que ce 
qu'il difoit était effentiel. Le préfident efpérant 
enfin le faire taire, lui dit : &« La cour vous or- 


A VO. 


» donne de conclure ». Hé bien, dit lavocæg 


Je conclus à ce que la cour m'’entende. 


Un avocar du dernier fiècle , chargé de défen- 
dre la caufe d’un homme , fur le compte duquef 
on vouloit mettre un enfant , fe jettoit dans des 
digreffions étrangères à fon fujet : le juge ne cefloit 


: de lui dire : au fait , venez au fait , un mot du faits 


l'avocat impatienté de la leçon, termina brufque- 
ment fon plaidoyer , en difant : «. Le fait eft un 


|» enfant fait, celui qu’on dit l'avoir fait, nie le 


» fait : voilà le fait ». 


Un avocat qui défend une caufe , fe voit fou- 


vent dans la nécefité d'employer toutes fortes de 


| moyens , parce que chaque juge a fon principe, 
| bon oumauvais , fuivant lequel il décide. Dumont, 


célèbre avocar, étoit perfuadé de cetre vérité. Cer. 


| avocat plaidant à la grand’chambre , méloit à 


des moyens victorieux, d’autres moyens foibles 
ou captieux. Après l'audience, le premier prefident 
du Harlai , lui en fit des reproches. « Monfieur le 


l» préfident, lui réponditl , un tel moyen eft pour 
» M. un tel ; cet autre pour M. untel ». Après 
| quelques féances, l'affaire fut jugée,8& M°. Dumont 
. gagna fon procès. Le premier préfident l’appella & 


lui dit : «Me. Dumont vos paquets ont été rendus 


_» à leur adrefle ». 


Un avocat, fit payer très-chèrement une conful- 


tation à une demoifelle qu’il vouloit époufer 3 


comme elle [ui en fitdes reproches : «7 a: voulu , 


_» Jui dit-il , vous faire fentir combien la profeffior 
|» d'avocat eff lucrative , afin que vous compreniez 


Le 


[» que je fuis un bon parti ». 


M. Dumont avoit été interrompu, en plaïdant ; 


par M. du Harlai, premier préfident , qui lui dit à 
{ Me. Dumont, abrégez. Cet avocar cependant. 
_ qui croyoiït que tout ce qu'il avoit à dire étoit eflen- 


tiel dans fa caufe, ne retranchoiït rien de fon plai- 


:doyer. M. du Harlai fe crut offenfé , & dit àcet: 
| avocat :. fi vous continuez de nous. dire des chofes 
inutiles , l’on vous fera taire. Me. Dumont s'arrêta. 
:alorstout court, & après avoir fait une petite paufe… 
11 dit à M. du Harlar: «. Monfieur, puifque lacour 


» ne m ordonne pas de me taire , vous voulez bierx 


.» que je continue ». Le premier préfident, piqué 
de cette réfiftance , ou peut-être de cette difinc- 


tion faite entre lui & la cour, dit à un huifier : 
faififfez-vous de la perfonne de M°. Dumont. 


‘huifier , dit cet avocat , je vous défends d'at- 
| tenter à ma perfonne, eïle eft facrée pour vous 


dans le tribunal où je plaide. M l’avocar général 
parla pour M°. Dumont, & foutint quil ne de- 
voit pas être arrêté. La chambre fe leva fans rier 
décider. Mais la décifion de cette affaire fut fou- 


: mife à Louis XIV qui, bien informé , dit qu'il ne 


-condamnoit pas l'avocar. 


M°. Dumont reprix 


deux jours après fon plaidoyer, qu'il continuæ 


fans être interrompu; mais ce fut le dernier qwäl 
; PtOnoRÇA, 


UN MR 


De | | 4252 
_ M. Lemaître, après s'être fait le plus grand 
nu ñom par fes plaidoyers, s’étoit retiré à Port-Royal- 
| des-Champs, & cet homme célèbre avoit gi 
pour fa fonction d’être l’économe du monaftère 
8: d'acheter les provifions néceffaires pour la 
maifon ; il fut un jour, pour cet effet, à-la 
foire de Poifly, & y acheta un certain nom- 
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réveillé la nuit & avoir penfé à votre affaire. I 


_n'eft pas difficile de faire ainfi monter les ho- 
__noraires. 


#1) 


| | 

Un Avocat, étânt malade, fit fon teftament 
& donna tous fes biens aux fous, aux lunati- 
ques &z aux enragés : &” comme on lui en de- 


bre de moutons ; celui qui les avoit vendus 


fufcita quelques chicanes & lui fit un mauvais : 
\ . É : là 
“procès fur le prix dela vente, prétendant plus 


d'argent que M. Lemaïtre, déguifé en mar- 
chand fous le nom de Dranflé , ne lui en avoit 


donn£. Ils plaidèrent eux-mêmes leur caufe de- 


vant le baïlli de Poifiy. Le Marchand Dranfié 


{outint fon droit avec cette éloquence qui avoit 


_ fait tant de réputation à M. Lemaitre; il cita 
les loix, la coutume, les ordonnances de nos 
rois, & montra un favoir & une érudition qui 


_jettèrent M. le baïlli dans le plus grand éton- 


-nement. Sa partie adverfe l’interrompit deux ou 
… trois fois, à tort & à travers, fans favoir ce 
_ quil difoit; auf le juge lui impoña filence en 
… Jui difant: « Tais-toi, gros lourdaut, laiffe par- 
ler ce marchand; s’il falloit vuider le différend 
à Coup de poing, je crois que tu en battrois 


une vingtaine comme lui ; mais il s’agit de raifon. 


& de jufice, & il aura tes moutons malgré 
toi; il te les a bien payé». Puis fe retournant 
du côté du prétendu Dranflé , il prononça une 
fentence en fa faveur & lui dit: « Je vois bien 
que vous n'avez pas toujours exercé le métier 
que vous faites ; il faut que vous ayez été au- 
 trefois avorar & fils de maître, vous avez la 
_ Jangue trop bien pendue : vous dites d’or : vous 


avez le droit & la coutume. Je vous con- 


fille de quitter le négoce & de vous faire 
AVocat 


gloire que le célèbre M. Lemaitre ». 


L'avocat d'une veuve, cui avoit un procès de 
famille qui duroit depuis quatre-vingts ans, dit 
un jour en plaidant devant M. le premier pré- 
#ident de Verdun: « Meffieurs , les parties ad- 
vérfes qui Jouiflent injuftement du bien de mes 
pupiles ; prétendent que la longueur de leur op- 
preflion eft pour eux un titre légitime, & que 
nous ayant accoutumés à notre misère, ils font 
en droit de nous la faire toujours fouffiir. Il y 
a près d’un fiècle que nous avons intenté action 
Æontre eux; & vous n'en douterez point, quand 
Je vous aurai fait voir par des certificats in- 
conteftables que mon ayeul, mon père & moi 
 fommes morts à la pourfuite de ce procès. -- 
Avocat , interrompit le premier préfident, Dieu 
veuille avoir votre ame»: & fit appeller une -au- 
tre caufe. 


_ En Allemagne Îles avocats fourniffent des mé- 
moires des fommes qui leur font dues pour la 
_Auite de chaque affaire. Un d’eux avoit mis en 
Pgne de compte , plus trente fols pour m'être 


Jaidant , vous acauerrez autant de: 
5 ÿ 


manda la raifon, il dit qu’il vouloit les rertdre 
à ceux de qui il les tenoit. 


Un avocat qui s’étoit apperçu que quelques 
confeillers dormoient Peur qu'il plaidoit , s’é- 
cria : que je fuis à plaindre, la cour fommeille 


tandis que Je fuis dans le fort de ma caufel Le 


premier préfident , indigné de ce reproche, lui 
dit: Me. un tel, la cour, bien éveillée, vous 
interdit. 


Un avocat venoit de gagner une affaire d'im- 
portance pour une fille qui avoit eu plufieurs 
amans , mais qui ne l’avoient point enrichie. 
Comme cette demoifelle fe piquoit de reconoif- 
fañce , elle dit à fon défenfeur qu'elle n’avoit 
que fon cœur à Jui offrir; mais l'avocat prudent 
lui répondit qu’il ne prenoit point d'épices, 84 
qu'il falloit qu'elle les réfervat pour fon rappor- 
teur. 


Un avocat 4yant commencé ainfi fon plais 
doyer: Xerxès avoit une armée d'un million d'hom- 
mes ÿ ie préfident voyant qu'il s’alloit engager 
dans un long préambule, lui dit, en l’interrom- 
pant: faites vite paller cette grande armée , le 
pays eff affez foulé. 

L'origine de l’ufage qui oblige les avocats de 
figner leurs écritures peut être rapportée à une 
ordonnañce du roi Jean, en 1363. Ce prince, 
dans la vue de réprimer le luxe oratoire in on 
fe piquoit dans fon fiècle encore plus qu’à pré- 
fent, Idéfend de plaider plus de deux fois dans 
la même caufe, & profcrivit fous des peines fé- 
vêres toutes répétitions inutiles , toutes digref- 
fions , toutes déclamations ; & afin, ajoute-t-il, 
que [a fcience expérimentée des avocars foit mieux 
connue de la cour, & qu'ils foient de plus ete 
plus animés à écrire bien, fuccinétement & ef- 
fentiellement, ils mettront, dans la fuite, leurs 
noms & leurs furnoms, en fin des mémoires & 
écritures qu'ils eompoferont pour leurs cliens. 


La mort de M. Légouvé affigea beaucoup le 
barreau; placé parmi les premiers avocats de nos 
jours , c’étoit l'homme le plus défintéreffé. Sen 
temps, fon travail, fes foins, fes fecours même, 
il prodiguoït tout aux indigens. Sa probité fut 
fi noble qu’il ne fe permit pas même des moyens 
légitimes d'avancement. Il difoit fouvent : « Ce 
qui conviendroit à "un autre homme, ne con- 
viendroit pas à un avocat ». pb 


Un avocat étant venu préfenter À la reine Mar-' | 
guerite le panégyrique de Ja vierge Marie: combien 


à à 
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Aurélien conduifoit de nombreufes armées d'O-, 


avez-vous plaidé de caufes, lui dit Henri IV? 
-- Cinq. — Combien en avez-vous gagné? —-- 
Deux, fire. -- Le roi regardant madame de 


Guife: «ma coufine, je veux vous donner cet 


homme pour avocat. -- Sire ;sje remercie votre 
majefté; car puifque de cinq caules il en perd 
trois , il ne feroit pasbien mes affaires. -- Ventre- 
faint-gris ! vous ne dites pas aufli qu’étant l’avocar 
de ‘la vierge ‘il gagnera dorénavant toutes fes 
eaufes ». Tout le monde rit beaucoup , excepté 
Yavocar , qui ne fut plus tenté de faire 
_négyriques de fa vierge. 

Sous le règne de Henri IV, le 13 mai 1602, 
le parlement , les chambres afflemblées, rendit 
un arrêt, portant que les avocats mettroient 
aux pieds de leurs écritures, un reçu de leurs 
honoraires , & qu'ils donneroient un certificat 
‘de ce qu'ils avoient touché pour leurs plaidoyers. 
Les avocars crurent que cet arrêt avilifloit la no- 


bleffe de leur profeflion, parce que leur travail. 
né reçoit point d’eftimation ; ils refusèrent de 


Pexécuter. Le parlement rendit un fecond arrêt 
qui enjoignit aux avocats qui ne voudroient pas 

laider d'en faire leur déclaration au greffe, après 
douelle ii leur étoit fait défenfe d'exercer leur 
fonétion à peine de faux. Le lendemain aue cet 
arrêt eut été rendu, tous les avocats s’affemblè- 
tent en la chambre des confultations , ils allèrent 
enfuite deux à deux, au nombre de 307, au 
greffe , pofer leur chaperon & faire leur décla- 
ration qu'ils ne vouloient plus faire la profeffion. 
Le roi qui étoit en Poitou ayant appris cette 
brouillerie, comme il avoit l'ame grande, ne 
put s'empêcher d'admirer l’aétion des avocats ; 
il fit expédier des lettres patentes , par lefquelles 
il rétablit les avocats dans leurs fonctions , leur 
ordonna de retourner au barreau, & de faire 
leur profeflion comme auparavant. 


M. V...., avocat, arrivant dans la grande falle 


du palais, vit un nombre de perfonnes affem- 
blées , & un certain brouhaha: 1! demanda le fu- 


jet de ce tumulte, & on lui répondit que c’é- 
toit à l’occafion d'un voleur qu'on venoit d’ar-. 


rêter en flagrant délit. « Tant mieux, dit M. 
V...., il faut faire un exemple, & punir févè- 
rement ce coquin-là ; il lui convient bien de venir 
au palais voler fans robe » 

Un premier préfident demandoit à Me. L’an- 
glois , avocat, pourquoi il fe chargeoiïit fouvent 
de mauvatfes caufes : « Monféigneur , lui répondit 
l'avocat, Jen ai tant perdu de bonnes , que 
je ne fais plus lefquelles prendre ». 


AURÉLIEN , ( Lucius Domitius ) empereur 
fomain , mort l'an 275 de J. C. 

Aurélien fut un foldat de fortune , & ce trait 
feul annonce qu'il joignoit beaucoup d’audace à 
ne valeur intrépide, 


de pa- 


romain lorfqu'il étoit bien nourri. 


rient en Occident , avec la même facilité qu'un 
de nos princes. pafleroit d’une de nos provinces 


dans une autre. L’hiftoire attefte que dans fes 


différens combats il tua de fa main plus de 
neuf cents ennemis. N’étant encore que tribun 


il combattit contre les francs , nos ancêtres , & 
eut la gloire de les vaincre. # 


Simple officier , il faifoit obferver la difcipline 
militaire avec une rigidité fans exemple. Un fol- 


dat ayant ufé de violence envers une femme, il ” 


le fit écarteler en le faifant attacher à deux bran- 
ches courbées de force. Les queretleurs, les 


ivrognes , les maraudeurs étoient fouettés fur le. 


Champ. Enrichifflez-vous, difoit-il à fes foldats, 
des dépouilles des ennemis, © non des biens 
des citoyens. PE : 


Aurélien eut la gloire de vaincre lilluftre Zéno=. 
bie, reine de Palmyre, qui s’étoit emparée de 


plufieurs provinces de l'empire. Cette réine , après 
s'être défendue dans fa capitale avec le courage 
d'un homme & le défefpoir d'une femme réduire 


à l'extrémité , fut enfin obligée de céder à la | 


force. On l’amena prifonnière devant l'empereur. 
Ce prince irrité lui demanda comment elle avoit 


ofé infulter les empereurs romains. « Je vous re- 
connois , lui dit-elle, pour empereur , vous qui. 

. LA à » ou 
favez vaincre. Gallien & fes femblables ne mont . 


jamais paru dignes de ce nom ». Cette réponfe 
étoit flatteufe fans baflefle. Aurélien fit fervir fa 


prifonnière à la pompe de fon triomphe, & fouilla. M 
fa viétoire par le meurtre du fameux Lonain , fe- 

crétaire de Zénobie, & qu'il foupçonnoit d'avoir M 
compofé la lettre impérieufe que cette princefle . 


lui avoit écrite. 


Uné des maximes de fa politique étoit que pour 


maintenir le peuple dans la foumifion, il lui falloit 


du pain & des fpectacles. Dans un de fes édits , 
après avoir annoncé que les provifions du 


bled d'Egypte, fupprimées par Firmus, alloient 
reprendre leur cours, il ajoute: » Je me charge 


de faire enforte que Rome ne foit troublée par 


aucune inquiétude. Occupez-vous de jeux, occu- … 


pez-vous de courfes de chariots dans le cirque: 
Les befoins publics font notre affaire; la votre 
ce font les plaïfirs ». Il avoit aufi coutume de 


dire que rien n’étoit plus aimable que le peuple 


» 


La févérité d’Aurélien , en arrétant les abus du 
pouvoir , contribua au bonheur de fes fujets, 
mais cette févérité même lui fut funefte. Elle 
devint du moins le principal reffort de la con- 
Juration qui le fit périr. Il avoit menacé de fa 
colère un certain Mnefthée , fon fecrétaire, 
coupable d’exaétions. Celui-ci fachant bien qu'Au: 


rélien ne menaçoit point en vain, réfolut de le” 
prévenir. Il employa à cet effet la plus noïxe 


LP 
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perfidie. Comme il favoit imiter parfaitement l’é- 
cipaux officiers dé l’armée, dont il fuppofa qu'Az- 
- rélien voujoit fe défaire. Ceux qui fe virent fur 
@ cette life fatale , déja prévenus contre le carac- 

IMurère fanguinaire d’Aurélien | n'eurent aucun foup- 


ds 
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M vant le moment où l’empereur fortoit avec peu de 
_courtifans., ils fe jettèrent fur lui & le tuèrent. 
Ilétoit alors près d'Héraclée & fe préparoit à 
marcher contre les perfes. 


L'empereur Aurélien aimoit la fimplicités & ja- 


les objets purement de luxe. La foie étoit alors 
fort chère, & coûtoit une livre d'or. L'impéra- 
trice, un jour, le pria de lui donner une robe 
de cette étoffe; &fes defirs étoient très-prefflans. 


® jachete du fil au poids de l'or >! 


mère la couvre d’un grand voile, & lui donne 

des”doigts & des cheveux couleur de rofe ; elle 
» 4 ; A r 4 . / É CL Fr mA 

| ver larofée, fait éclore les fleurs. Tithon que 

| V’Aurore cpoufa fut, à fa prière, rajeunt par Ju- 


phale quelle enleva à Procris fon époufe. - 


nouûs l’admirons du moins comme une des mer- 


veilles de la nature. dt 


| ME 5 . Quel Æpeftacle au monde approche de laurore | 
La nuit fuit, & bientôt un beau pourpre colore 

: L'horifon, du côté des bords de l'Orient. 

On voit pâlir.les feux du vafte firmament : 

- Le brouillard fe diffipe, & du haut des montagnes 
Quelques foibles rayons vont dorer les campagnes. 
Zéphyr en voltigeant vient agiter les fleurs, 
Uninftin@ de plaifir s'empare de nos cœurs ; 

e monde eftrenaiflant, laftre de la lumière 
Remplit de fon: éclat fa brillante carrière. 
Des Aambeaux de Ja nuit fes rayons triomphans 
Paroiflent & plus purs, & plus étincelans. 


on sy livre quelquefois par fingularité, & l’on 

oublie que là morale trop févère peut nuire au- 

tantque la morale trop relâchée , à la régularité 
des mœurs. 
Phocion offrit à fes compatriot 

d'une Vié aufiêre; on ne le vit jamais ni rire ni 


en promenade les imains hors de fon marteau ; 
ny, AVOIt Que dans les grands froids qu'il ne 
» 1% dot ES Fe bi 4 i Fed à ï LIAVIIRES RS 2 


Et 
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“_criture de l’empereur , il drefa une lifte des prin- 


…_çon de la fraude. Ils fe concertèrent, & trou- 


mais on ne le vit faire d'inutilés dépenfes pour 


« Aux dieux ne plaife, répondit Aurélien ,: que 

AURORE., L’aurore étoit pour les anciens la 
déeffe qui préfidoit à la naiffance du jour. Ho- 
piter; enfuiteelle l’abandonna pour le jeune Cé-’ 


Si lAwrore n'eft plus pour nous une divinité, 


AUSTÉRITÉ. L’auftérité confifte: dans la pri-. 
vation des plaifirs & des commodités de la vie; 


es le modèle 


pleurer ; fi fréquenter les bains publics ,' ni avoir 
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| marchoit pas, pieds nuds ; auMi fes foldats difoient- 
ils, en le voyant vêtu à l'äfmée, voilà Phocion 
habillé, c'éft figne d’un grand hiver. : 


Ces exemples d’auflérisé fe renouvellèrent fou- 
vent chez les anciens, mais Les modernes en foutr- 
aient peu. de | 


AUTEUR. Cn à dit qu'il falloit des auteurs 


our toutes les claffes 5 oh pourroit ajouter pour 


1e différens pays. ‘ 

Il y a ce fait connu d’un homme qui fe faifoit, 
préfenter à un magiftrat qui avoit une bibliothè- 
que confidérable : Que faites-vous ; lui demanda 

ile magiftrat? Je fais des livres , répondit-il. Mais 
‘aucun de vos livres, ne m'eft encore parvenu: 
Je le crois bien , répond l’auteur , je ne fais rien 
pour Paris; dès qu'un de mes ouvrages eft im- 
primé, J'en envoye l'édition eñ Amérique : je 
ne compofe que pour les colonies. 


. Tr . ,° 
Nous croyons , dit Voltaire, que l’auteur d’un 
bon otivragé doit fe garder de trois chofes , du. 
titre, -de l'épitre dédicatoire-& de la préface. Les: 


jautres doivent fe garder d'une quatrième, c'eft 
d'écrire. ROUE SRE 


13 


! i y ° . hs SR 4 1° Ê je Di 
|  L'épitre.dédicatoire n'a été fouvent préfentée. 
. e ’ Ca 1 , 
que par la baffeffe intéreflée à [a vanité dédai-: 

|'gneufe. | 


Î 
| 


F 


De là vient cet amas d'ouvrages mércenaires, 
Stances, odés, fonnets , ‘épitres ‘läminairés ; 
Où‘toujours le ‘héros pañle pour fans pardïl ;: 
Et, fût-il louche &/botgne, eff réputé foléi!, 

; Rae 5e DH 27 FLN 
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Les ouvrages d'un auteur étoient parfèmés de: 
traits trop hardis, un autre, dans fes écrits fla- 
teurs ;, vifoit toujours aux penfions dela cours. 
fur quoi un bel efprit a dit d'eux : « L'un tourne, 
fans céffe autour de la Bäftille & l’autre autour, 
du tréfor royal ». Al SR EVA 
| si Lesiauteurslesiplus volumineux’, dir: Voltaire , 
que l'on ait eu:en France, ont été les contrô= 
leurs généraux des finances ; on feroit dix vo=i 
lumes de leurs déclarations depuis‘ie règne dé’ 
Louis XIV , feulement. s) 20m Pre D 
Le défaut des auteurs, dans leurs produétions ; 
C’eft d'en tyrannifertles converfations ; | 
 D’être au palais, aux. cours, aux ruelles . aux tables, 
De leurs vers fatigans ; leteurs infatiables. . ;: 
Pour moi,je ne vois tien de fi fot , à mon fens , : 
Qu'un auteur qui par-tout va gueufer de l'encens ; 
Qui, des premiers venus, faififlant les oreilles, 
En fait le plus fouvent les martyrs de fes veilles. : 
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Un auteur vénoit dé faire aux comédiens fran-, 


Hevis H lecture dune, comédie très - obloure;, 
ELLE g PARLE NV dl L'JAE 4862 LE, 1e iv À #4 


AUT 

comme toute l’affemblée fe taifoit, le comédien 
Armand prit fur lui de dire au poëte qui atten- 
doit fon arrêt, que fes camarades trouvoient 
fans doute l'ouvrage trop compliqué , & qu'il 
étoit difficile de fuivre le fil d’une intrigue aufli 
embarraflée : « Tant® ieux , s’écria l'aureur, vous 
voilà fürs ainfi que moi de deux repréfentations, 
le public viendra apprendre à la feconde ce qu'il 
n'aura pu entendre à la première ». 
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Un grec, après avoir compofé neuf lettres 8z 
frois oraifons , crut être accouché de douze déef- 
_fes, & nomma fes neuf lettres les neuf mufes 
& fes trois oraifons les trois grâces. Les auteurs 
de nos jours penfent encore ainf. 


Un auteur vint faire leture d’une tragédie 
d'Achille. Le héros ouvroit la fcène dontles pre- 
mières paroles étoient : | 


_ Quand ma pique à la main..., 


À ces mots, les comédiens & les comédiennes 
fe Jevèrent tout d'un.temps en riant aux éclats, 
& prièrent l’auteur d'en refter |, 


On adit d'un écrivain fort connu, qui depuis 
Jong-temps travaille à faire le caractère des autres, 
qu'il n'avoit réufi qu'à faire le fien, & que fon 
livre étoit le portrait du peintre. | 


Un pote tragique fe promenoit à grands pas 
fur le nouveau théätre de 1a nation , en atten- 
dant la répétition d'une pièce nouvelles il avoit 
l'air d'un homme qui vouloit en obferver toutes 
les proportions. « Que faites-vous 1, lui dit un 
ami qui le vit fi occupé ? -- Je prends [a me- 
fure d’une tragédie ». 


On lifoit devant un homme de lettres un livre 
excellent , dans lequel il y avoit quelques-unes 
de fes penfées : «voilà, dit-il, un de mes erfins 
» qui à fait fortune ». | 


. Madame de Sévigné parle d'un auteur qui avoit 

entrepris de démontrer trente-deux héréfies dai:s 
le livre de la fréquente communion, de M. Ar- 
nauld, Âu commencement de fon livre il difoit : 
comme nous le prouverons ci-defflous ; & à lafinil 
difoit : comme nous l'avons prouvé ci-deflus ; & 
comme bien d’autres critiques, il n’avoit rien 
prouvé ni ci-deflus ni ci-deffous. 


Le favant Budé étant occupé dans fon cabinet 


vit venir à lui un domeftique tout effrayé du feu 
qui. étoit dans fa maifon : A//ez , lui dit-il froide- 
ment , avertir ma femme , vous Javex que je me me 
mêle point du ménage, | 


bone fouvent aux ambaffadeurs étrangers; de 


AUT 
brufquement , s'2/s ne le difént pas, ils doivent le 
dire. | 
PR | 
Scarron difoit qu’il étoit fans fortune; mais 
qu'il pouvoit vivre commodément avec fon mar- 


quifat de Quinet. Il appelloit ainfi le produit des 
ouvrages que Quinet fon imprimeur lui achetoit. 


On demandoit à M. Dacier , quel éroit Le plus 


| beau de Virgile ou d'Homère ? X\ répondit auflis 


tôt « Homère eft plus beau de mille ans », 


Un auteur dit au poete Théophile : vous avez de 
l'efprit ; mais c'eff dommage que vous ne foyez pas 
Javant. Vous êtes favant, lui répliqua Théophile, 
mais c'eff dommage que vous n'ayez pas d'efprit. 


| Duperrier & Santeuil parièrent à qui feroit. 
mieux des vers latins. Ils arrêtèrent le père Ra- 
pin dans le temps que ce jéfuite alloit à l'églife, 
& dépofèrent leur pari entre fes mains. Le père 
Rapin leur fit honte de cette vanité puérile, 
& leur dit, pour toute réponfe, que leurs vers 
étoient pitoyables , en même-temps il Jetta dans 
le tronc tout leur argent. ne 

M. Godeau , évêque de Vence, fécond écri- 
vain, difoit que le paradis d’un auteur c'étoit de 
compoler ; fon purgatoire , de retoucher fes ou 


 vrages ; & fon enfer , de corriger les épreuves de 
limprimeur, | de: 


La tragédie de Réculus , de Pradon , eut quel- 
que fuccès ; mais fon Anrigone fut fort malreçue. 
Un feigneur ayant trouvé cet auteur avec un beau 
manteau d’écarlate qui cachoïit un aflez mauvais 
habit , lui dit, par ailufion à fes deux pièces. 
« Pradon, voilà le manteau de Régulus , fur. le 
» jufte-au-corps d'Antigone». 


Le père Mallebranche fut critiqué dans lejour- 
nal de Trévoux; & comme on l'engageoit de ré+ 
pondre au journalifte : « Je ne difpute point, ditsl, 
» avec des gens qui font un livretoutes les femai- 
» nes , ou tous [25 mois ». : 


L'abbé Lenglet , mettoit fouvent dans fes écrits 
des traits répréhenfibles ; il s’artendoiït , à chaque 
ouvrage qu'il publioit , d'être mis à la Baftille. 
Quand il appercevoit l'exempt appellé Tapir, il 
ne lui donnoit pas le temps d'expliquer fa com- 
mifion , & prenant la parole : « Ah! bon jour , 
» monfieur Tapin : «ons wite, difoit-il à fa gou- 
» vérnante ,monpetit paquet , du linge ; du tabac »; 
& il fuivoit gaiement lapin , qui le conduifoit à la 
Bañille. PET DE 


Un jeune auteur dramatique anglois offrit, il y 4 
quelque temps, une tragédie en cinq aëtes , de fa 


LR À 


JeNes penfées qui n’étoient point dans leur dif. in fuccès 3 car j'ai cherché à travailler dans le goût 


… 
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tous mes aéteurs meurent au troifième ace, 
» Eh! quels font donc les aéteurs des deux der- 
» niers aètes , lui demanda le directeur ? -- Les 
» ombres de ceux que j'ai tués au troifième, ré- 
» pondit l’auteur ». 


La Force du fang eft une pièce médiocre de 
Brüeys , qu'il compofa à Montpellier , 82 qu’il avoit 
intitulée : Ze Soc toujours Sot, ou Le Baron payfan. 
Il l'envoya à M. Palaprat, fon ami &le confident 
de toutes fes entreprifes littéraires, en le priant 
de l’examiner & de la préienter aux comédiens ; 
mais foit négligence , foit qu'elle ne fût point 
en état d'être donnée au théâtre, M. Palaprat la 


garda dans fon cabinet fans en faire ufage. En vain 


d'auteur le preffa-t-il, par plufieurs lettres , de 


lui accorder la fatisfaétion qu'il avoir elpérée ; fa. 


vieilleffe & fes infirmités lui fervirent d’excufes à 
& la mot vint le dégager enfin du fardeau que 
Pamitié [ui impofoit. M. Brueys, après l'avoir 
phuré, penfa aux intérêts de fa mule ; & crai- 
gnant que la copie qu’il avoir envoyée À fon ami, 
me füt perdue, ou qu'elle pañfit abs des mains 
étrangères , il fe hâta d’en envoyer une autre à 
un homme de lettres, dont il connoifloit le zèle 
êt la fidéiité. Celui-ci s’imaginant fans doute que 
cette pièce étoit plus convenable auxitaliens qu'aux 
françois , fe détérmina en faveur des premiers. 
Elle leur fut préfentée. Ils la reçurent, à condi- 


tion que l'auteur y feroit quelques changemens ;. 


mais, fur la repréfentation qu'on leur fit de fon 
âge, qui pañoit foixante-dix-huit ans, & qui ne 

ouvoit manquer de les expofer à beaucoup de 
enteurs, ils fe chargèrent eux-mêmes d'y faire 
les correétions qu’ils jugeroient néceflaires. Elle 
fut bientôt en état de paroître ; mais, lorfqu’on 
ladreffà , fuivant l’ufage, à M. le lieutenant de 
olice, pour obtenir l'approbation , on apprit que 
Les comédiens françois avoient reçu la même pièce 


fous le titre de 2 Force du fang ; & qu'ils avoient 


même déjà la permifion de la jouer. Une ren- 


contre fi imprévue paroïffant furprenante à tout le 


monde , on confronta les deux pièces, & on ne 
fit que s’aflurer que c’étoit effectivement la même. 
L'agent de M. Brueys prouvoit fes pouvoirs par 


Jes lettres de fon ami, & madame Palaprat, qui 


avoit donné cette pièce au théâtre françois fous 


le nom de fon mari, re manquoit pas non plus 


de titres pour foutenir fes droits. Cependant, 
.Comme chacundes deux partis ne vouloit point de 
concurrent , le cas étoit nouveau; & , pour met- 
tre tout le monde d'accord , il falloït un jugement 
qui paroïfloit difficile à porter. Le lieutenant de 
POSE trouva heureufément un moyen de conci- 

lation. Il ordonna que la pièce fût jouée le même 
jour für les deux théâtres , & qu’elle demeurât à 
celui des deux qui auroit le plus de repréfenta- 
tions. Ce: jugement fut exécuté le 21 Avril Vrzt. 
& lethédtre des italiens remporta l'avantage fur 
eclui des françois, 
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Voici une aventure pareille, qu'on prendroit pour 
la même hifloire, fi le lieu ae la ftène n'en étoit 
différen. Elle «fl arrivée environ dix ans après 
celle du manufcrit de Brueys. 


Une dame fort ingénieufe , nommée à Londres 
miftreff Aubin , étant preffée un jour par des créan- 
ciers importuns, & fe trouvant fans argent pour 
les fatisfaire , leur offrit le manufcrit d’une hit 
toire galante qu'elle avoit cempofée nouvelle- 
ment , & au elle achevoit de mettre au net. Ils 
l’acceptèrent, dans la crainte de ne rien obtenir 
de mieux, & n'étant point aflez lettrés pour en 
connoître la valeur , ils ne fe hätèrent point de 
s'en défaire. Cependant lorfque la mort de Mif 
treff Aubin leur eut ôté toute efpérance d’être fa- 
tisfait$ autrement , ils convinrent du prix avec un 
libraire |, & lui abandonnèrent le manvfcrit , en 


| recevant fon argent. D'un autre côté, les héri- 


tiers de cette dame , qui avoient trouvé le même 
ouvrage dans fes papiers , & qui ignoroient peut- 
être l’ufage qu’elle en avoit déjà fait, cherchèrent 
à le vendre, & trouvèrent de même un libraire 
qui leur fit des conditions avantageufes. Peux 
prefles roulèrent ainfi fur lé même ouvrage dans 
Londres ; &, parun hafard tout-à-fait femblable 
à celui de f'hifioire précédente , il arriva que les 
deux éditions étant achevées le même jour , les 
deux libraires fe rencontrèrent chez l'auteur d’une 
des feuilles périodiques du pays , chacun pour le 
prier d'annoncer la fienne. Îls n’eurent pas befoin 
d’une longue explication pour comprendre mu- 
tuellément ce qui les amenoit. Leur premire 
idée fut de fe croire l’un & l’autre plus méchans 
qu'ils n'étoient, & de fe reprocher de la mauvaife 
foi. Moins modérés que les comédiens de Paris , 
ils paffèrent des injures aux coups, & l’auteur 

ériodique perdit long-temps fes peines Ales vou- 
fo féparer. Enfinles ayantrendus affez tranquilles 
pour s'expliquer raifonnablement, ils conçurent 
qu'ils s’étoient foupçonnés mal à propos, & que 
la faute devoit venir de ceux qui leur avoient 
véndu le manufcrit. Ils jurèrent enfemble d’en ti- 
rer fatisfaétion ; & , ne perdant pas un Moment , 
ils allèrent recommencer une fcène auf ridicule 
que la première, chez les perfonnes qu'ils accu- 
foient de tromperie. Le trouble étant ici moins 
facile à éclaircir, parce que l'héritier de Miftreff 
Aubin avoit ignoré fa dette & la manière dont elle 
y avoit fatisfait ; il s’en fallut peu que la querelle 
ne devint fanglante entre des gens qui portoient 
une épée , & qui étoient jaloux de leur réputa- 
tion. La jufice prit connoïflance de ce démêlé. 
Elle n'eut pas de peine à éclaircir le fond de 
aventure ; mais 1l fut moins facile de trouver le 
point d'équité dans une fentence qui ne pouvoit 
être favorable à quatre parties oppofées. Enfin, 
comme la droiture & la bonne-foi étoient claires 
de chaque côté , les juges propofèrent aux li- 


braires deux voies d’iccommodement, dont ils 
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Jeur laiffèrent le choix. 
les deux èditions , & de les vendre à profit com- 
mun ; l’autre , de faire dépendre la propriété du 
manuicrit du débit plus ou moins heureux des 
exemplaires; de forte que celui qui suroit dans 
un efpace de temps borné cette efpèce d'avantage 
“fur fon adverfaire, eut feul le pouvoir de rétm- 
primer l’ouvrage. Comme on s'étoit pouflé avec 
trop de chaleur pour être capable d’une compofi- 
tion modérée , le dernier de ces deux partis fut 


préféré à l’autre, & les deux libraires fe firent. 


même un point d'honneur de vaincre , dans une 
occafon où le fuccès fembloit afluré à celui qui 
auroitle plus grand nombre d'amis & de partifans. 
Cependant un nouvel incident changea bientôt 
toutes leurs vues. L'amour qui produit tantôt des 
 divifions, tantôt des raccommodemens, fe mêla 


de les réconcilier, & réuffit mieux que les juges. | 


Ils avoient , l'un une fille , l’autre un fils, qui fe 


trouvèrent affez aimables pour ne pas s'arrêter 


‘aux raifons que leurs pères avoient de fe hair. 
Le mariage fut propofé par des amis communs : il 
s’eft conclu, & l'ouvrage de miftreff Aubin eft de- 


venu une partie de la dot. 


AUTOMATE. On appelle automate une ma- 
chine qui porte en elle le principe dé fon mouve- 
ment. | 


) 


Dans le feftin de Trimalcion, Pétrone dit : 


« Tandis que nous étions à boire , un efclave ap- 


porte un fauelette d'argent , dont les mufcles & 
les vertèbres avoient une flexibilité merveilleufe. 


On le jetta jufqu’à deux fois fur la table, & deux 


…fois cette ftatue fit d'elle-même dés mouvemens 


-& des grimaces fingulières ; alors Trimalcion 
-.s'écria : voilà donc ce que nous ferons tous! 
quand la mort nous aura plongés dans la tombe, 


tant il eft vrai que l’homme éft moins que rien». 


Sans doute ce fquelette étoit mü par des ref- 
“Lorts particuliers , à beu près comme tous les au- 
S pa ES ; 

tomates de nos fameux artiftes. Cette anecdote 


proue , 1°, que les anciens avoient comime nous 


eurs marionnettes ; 2°, l’ufage où l’on étoit alors | 
d'apporter au commencement du feftin un fque- 


lette pour avertir les convives de fe livrer à la 
. joie &auplaifir, en leur rappellant qu'ils avoient 

peu de temps à vivre, de que le lendemain peut- 
être ils n'exifteroient plus. 


Il y a un aufomarc bién connu fous le nom de 
joueur d'échecs. En Voici la defcription. L'auromate 
eft afis près d’une table, fes piècés font rangée 
fuivant les règles du jeu : fi-tôt qu'il fe préfente 
. un joueur, la partie commence. La ftatue, de 
grandeur naturelle , paroit réfléchir attentiveñnient, 
& parcourir toutes les pièces; dé.fortè que celui 
qui joue a tout le temps qu'il veut.pour fMéditér 


fes coups. Maïs à peine 4! à remué une pièce, 


que l'auromare ; levant le bras gauche, place la: 


: l’une , de s’affocier pour 


fienne : lorfqu’il eft dans le cas de pléndies î 


indique avec le doigt cellé de fon adverfaire , on. 


3 A . = . 
l'ôte, & il place la fienne. Quand le joueur mar- 
N a . x S ue 
que aux règles du jeu, la figure hoche la tête 
fois rétabli, la ftatue continue d’agir par elle- 
A / se * + 
même, fans aucun fecours étranger. Cet auto- 
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mate na jamais perdu, quoiqu'on l'ait mis aux. 


prifes, avec les plus forts joueurs de tous les 


pays. Cette machine admirable a été exécutée 
par M. Kempile, confeiller de la chambre impé-. 


È + 


riale & royale de Presbourg. RER 
AUTREAU naquit à Paris en 16 56. : 


La peinture & la poéfie l’occupèrent tour à 
tour; mais ce fut à la dernière qu'il fe livra da- 


7 


par goût. Quéiqu'il füt d'un tempérament trifte 
& mélancolique, qui Péloignoiït fouvent de la fo- 


du fel de la bonne plaifanterie. 


homme, la lanterne à la main, &le trouvant en 
la perfonne du cardinal de Fleury. | 


bel-efprit, s'attribua dès qu'ils parurent. Quel- 
qu'un fe douta du larcin; &, par malheur pour le 
pauvre gafcon , Autreau vint dans la compagnie où 
l'on parloit de fon ouvrage, & on lui demanda s'il 


fans s'expliquer davantage, il dit avec fang-froid: 


z i 


» vers ? Je lesai bien faits, moi >. 


 Autreau , après avoir long-temps cultivé avec fuc- 


fur tous les théâtres de la capitale des pièces fort 
applaudies , fut trop heureux de trouver un afyle 
dans l’hôpital des incurables , où il termina tran- 
quillement fes jours. 


AXIOME , propofñtion phyfique où morale , 
fpéculative ou pratique , dont la vérité fe fait con- 
noître par elle-même , fans qu'il foit nécefaire de 
la démontrer. Les axiômes font appellées autrement 

des premiètes vérités. Les 


Les axiômes , dit le chancelier Bacon , ont cet 

avantage, qu'ils dévoilent au moinsle mérite &le 
| génie d’un homme : on voit d’abord s’il poffède 
à fond fa matièré , ou s'il ne va que jufqu'au 
tuf; car des axiômes font puérils quand ils ne 
| renferment pas le germe des chofes. Ce doit être 
! commé le fuc extrait d'un riche fonds d’obferva- 
| tions, qui tiennent lieu de preuves & de raïfonne- 
lens. 'n’appartient donc qu'aux, maîtres de l’art 


A 


d'énoncer leurs volontés par dés édits, 


3 


Jufqu'à ce que la faute foit réparée : l'ordreune … 


|vantage. Il cultiva l’une par befoin, & l'autre M 


Ses tableaux font recherchés, on connoiît celui 
dans lequel il a repréfenté Diogène cherchant un 


 Autreau , für un aït d'opéra, avoit fait de jolis. 
vers , qu'un gafcon, pour avoir la réputation de» 


en connoifloit pas le véritable auteur : alors, « 


« Pourquoi monfieur n'auroit-il pas compofé ces 


cès la poéfie & la peinture , & après avoir donné M 


de s'éxpliquér en ax7dmés , Comme aux légiflateurs” 


ciété, ila fait des comédies charmantes , femées 


SENTE 
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Il nous manque , continue le même auteur , un 


. gecueil de ces axiômes primitifs communs à toutes 


les fciences , également applicables à da phyfique , 


à la morale, à la politique. Cependant la nature eft 
fimple & fe reffemble par-tout. 


… Les organes de la réflexion reffemblent aux organes 


des fens. s L 


C'eft un axiôme commun à la perfpeétive & à 
l’acouftique , dont voici l’explication. Le miroir 
qui réfléchit les objets, eft tranfparent comme 
l'œil qui les reçoit. Le rocher qui renferme les 
fons & qui forme l’écho, ala même configura- 


tion que l'oreille. Autant de reflemblance , ou 


plutôt autant de veftiges de la nature qui a impri- 
mé fon: caractère & fon fceau fur toute la matière, 
enforte que les traits les plus différentiels ne peu- 
went effacer l’empreinte dominante d’une même 


puiffance. 


Sion ajoute des égaux à des inégaux , les touts 


feront inégaux. 


… Axiôme de mathématique qui paffe en règle de droit; 
car dans la juftice diftributive qui rend à chacun fe- 


Encyclopédiana. 
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lon fes œuvres, fi l’on traite également des aétions 
inégales , il n’y a plus d'égalité ,ni d'équité. 


La pefte eff plus contagieufe dans les commencemens 
que dans la maturité. 


C’eft une expérience phyfique applicable à 1à 
morale ; car la corruption des méchans détermi- 
nés eft moins funefte à la fociété, que les irrégu- 
larités d’une vertu qui plie & qui fe dément. 


L'étre ne périt jamais entièrement quand le tout 
retourne à fes principes. 


Axiôme de phyfique, & maxime de politique. 
Comme la matière, loin d’être anéantie, reprend 
fa vigueur dans les élémens ; aufli pour empêcher 


la ruine des empires, les loix doivent rappeller 
les anciennes mœurs. 


La nature fe repréfente toute entière en petit. 


Ainfi le mouvement des aftres fe vérifie dans celui 
des atômes, Ariftote tranfporta dans la politique 
cet axiome phyfique de Démocrite; car il établit 
le gouvernement monarchique fur le gouvernement 
domeftique, & prit le plan de l’état, dans fa famille, 


» Baaras, nom d’une plante qu'on trouve 
fur le mont Liban : voici la defcription qu'en 
donne Jofeph. Elle ne paroït qu’au mois de Mai, 
après la fonte des neiges. Flle brille la nuit feu- 
lement comme un petit flambeau. Les arabes l’ap- 
pellent herbe d'or , parce qu’ils lui attribuent la 
vertu de changér les métaux en or; 1ls penfent 
qu'elle eft obfédée d’un démon, & difent que 
fes feuilles enveloppées dans un mouchoir s’échap- 
pent & difparoiflent ; qu'elle tue ceux qui la 
cueillent fans les précautions néceffaires. Que de 
rèveries débitées par un fage hiftorien ! 


. 
e 


BABEL (tour de). Babel en hébreu veut dire 
confuffon. La tour de Babel étoit fituée dans [a 
terre de Sennaar , depuis nommée /a Chaldée, 
‘proche l'Euphrate. Nemrod', petit-fils de Cham, 
én avoit, dit-on, conçu le projet, pour éter- 
nifer fa mémoire , & fe préparer un afyle contre 
un nouveau déluge. Cette tour, qui fut bâtie 
vers l’an du monde 1802 , étoit compofée de bri- 
ques liées avec le bitume. Cafaubon dit que les 
ouvriers de la tour de Babel, fe trouvant , après 
avoir bâti long-temps, toujours à la même diftance 
des cieux, s'arrêtèrent, comme auroient fait des 
enfans qui , croyant prendre le ciel avecla main, 
aurojent marché vers l’horifon; qu'ils fe difper- 
fèrent , & que leur langage fe corrompit. 


Hérodote aflure qu’on la voyoit encore de fon 
temps à Babylone; elle étoit compofée,, felon lui, 
de huit tours placées l’une fur l’autre , en dimi- 
nuant toujours en groffèur. Au-deffus: de la hui- 
tième étoit le temple de Bélus. La première tour 
avoit un ftade, ou cent cinquante pas en hau- 
teur & en largeur. | 


BABEL-MANDEL. Le détroit qui potte ce 
nom eft ainfi nommé de l'arabe Bab-almandad, 
porte-deuil , parce que les arabes prenoient le deuil 
pour ceux qui le pafloient. On fait que ce détroit 
joint la mer Rouge à l'Océan. 


BABAIL. Le Babil eft prefque toujours nuifble : 
c'eft ce que le philofophe Zénon vouloit faire 
comprendre à fes difciplés , en leur difant «la 
» nature nous a donné deux oreilles pour écou- 
»ter, & feulement une bouche pour parler ». 


Pour fe venger d'une parleufe impitoyable , 
femme d’efpritt d’ailleurs, on s’avifa un jour de 
Jui préfenter un homme au’on lui difoit très-fa- 
vant. Cette femme le reçoit à merveille ; mais, 
preffée de s’en faire admirer , elle fe met à parler, 
lui fait cent queltions différentes , fans s’apperce- 


| 


| 


voir qu'il ne lui répondoïit rien. La vifite faites 
« êtes-vous contente , lui dit-on, de votre pré= 
» fenté ? -- Qu'il eft charmant , répondit-elle . 
» qu'il a d’efprit ! » À cette exclamation, chacun 
de rire : ce beau parleur étoit un muet. 


BABILLARDS. Les babillards font , a-t-on : 
dit ,les canaux par lefquels s’écoule tout le bien & 
le mal qui fepublie dans la ville. 


Phocion répliqua un jour à Laofthène, qui s'ef- 
forçoit de perfuader aux athéniens la guerre par 
une harangue élégante & fort audacieufe. Tes 
paroles , lui dit-il , jeune homme , mon ami, ref- 
femblent proprement aux cyprès ; car ils font 
grands & hauts, & ne portent fruit qui vaille. 


Un babillard voyant qu'Ariftote ne répondoit 
rien aux difcours qu'il s'épuifoit à lui faire, lui 
dit : « Je vous incommode peut-être & vous dé- 
» tourne de quelques penfées férieufes ». « Non, 
répondit le philofophe , continuez , je ne vous écoute 
pas, 


Lycurgue avoit ordonné , par une loi exprefle, 
d'exercer les Lacédémoniens au filence dès leur 
bas âge, & à ne parler que quand ils pouvoient le 
faire avec force & véhémence. 


Deux officiers , l’un de Bayonne, l’autre de 
Limoges , faifant à Louis XII le récit ennuyeux 
des fuites & de l’événement d'un combat : ce 
prince , pour les faire taire , demanda au Bayon- 
nois comment on s'y prenoit à Bayonne pour 
avoir des jambons fi délicats; & vous , dit-ilau 
Limofin, dites-moi, dans quel terrein viennent 
les meilleures châtaignes ? 


BABYLONIENS. Chez les’ babyloniens , 1 
exiftoit une loi qui ordonnoiït aux femmes d’aller 
s'afleoir près du temple de Vénus Mülitta, & 
d'attendre qu’un étranger fit choix d'elles pour 
faire en l'honneur de la déeffe un facrifice amou- 
reux. C’étoit un acte pieux qu’il falloit accomplir 
au moins une fois en fa vie. 


Les mêines peuples affembloient tous les ansles 
filles nubiles dans la place publique ; les plus 
belles étoient accordées au plus offrant , & l’ar- 
gent qu’on en retiroit fervoit à faire une dot pour 
les plus laides. 


BACHAUMONT. François le Coigneux de 
Bachaumont | né à Paris en 1624, fut confeiller 
au parlement de cette ville. Du temps de la fronde 
il fut zélé partifan du cardinal de Retz, 
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d'entre eux ayant vu dans une 
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…_  Bachaumont , las d’intriguer , rechercha la fo- 


ciété des gens les plus atmables de fon fiècie. 
Chapelle fac fon intime ami, & c'eft avec lui 
qu il fit un voyage dont ils nous ont laiffé la def- 
Cription en vers & en proie. Agé de foixante-dix- 
huit ans , Bachaumont finit , dans des difpofitions 


_très-chrétiennes, une vie dont la plus grande 
partie s'étoit écoulée au milieu des plaifirs. Un 


honnête homme , difoit-il, doit vivre à la porte de 
l'églife ,& mourir dans la facriftie. 


_ BACCHIONITES. Les philofophes nommés 
MES méprifoient fi univerfellement les 
hofes d'ici-bas , qu'ils ne fe réfervoient qu'un 
Vafé pour boire, encore ajoute-t-on que l’un 
d | laine un berger 
‘qui prenoit de l’eau dans un ruifleau avec la main, 
41 jetta loin de lui fa tafle , comme un meuble inu- 
tile & fuperflu. 


_ BACCHUS. Plufieurs divinités ont porté le 


nom de Bacchus ; mais c'eft au fils de Jupiter & 


de Sémelé que l'on a fait honneur de toutes les 
belles aétions des autres. Comme Bacchus a éta- 
bli dans l'Inde la culture de la vigne , on le regar- 
doit comme le dieu des buveurs. 


Quand Bacchus reçut la naïflance, 
La vicillefle prit foin d'élever fon enfance; 
Par un équitable retour, 
* Bacchus, plein de reconnoiïflance, 
Nourrit la vieillefle à fon tour. 


Les fêtes de Bacchus fe nommoient Bacchanales 
ou Orgies ; les athéniens les celébroient plufieurs 
fois dans l’année avec de grandes cérémonies qui 


étoient réglées par l’archonte. Avant l'établiffe- 
. nent des olympiades , les athéniens fe fervoient 


de cette époque pour compter leurs années. 


Les prêtrefles de Bacchus , appellées bacchan- 


tes , couroient pendant la fête du dieu , au mi- 
lieu de la nuit, à demi-nues, échevelées, cou- 
vertes feulement de peaux de tigres pañlées en 
écharpe , avec une ceinture de feuilles de pampre, 

ortant des thyrfes , & pouffant des cris affreux : 
Les hommes, vêtus comme des fatyres , les uns 
après les autres , montés fur des ânes, fuivoient 
Jes bacchantes , au fon des cymbales , des tam- 
bours & des clairons. 


Ces fêtes s'étant introduites à Rome, & les 
excès s'étant multipliés , le fénat défendit, fous 
les peines les plus graves, de les célébrer. Ce 
fut lan 563 de la fondation. 


BACICI ( Jean-Baptifte Gauli, dit), peintre, 
né à Gènes en 1639 , mort en 1709. Il excelloit 
fur-tout dans le portrait. Il fit un portrait fort 
seflemblant d’un homme mort depuis vingt ans, 
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d'après la defcription & les avis de gens qui 
avoient connu la perfonne qu'il peignoit. 


BACON ( Nicolas) , mort en 1578, à l’âge 
de foixante-neuf ans. La reine Elifabeth le fit 
fecrétaire d'état & chancelier d'Angleterre. Cette 
reine l’étant allé voir un jour dans fa maifon 
d'Herfort, lui dit : voilà une maifon bien petite 
pour un homme comme vous. « Madame , répondit 
» Je chancelier , c’eft la faute de votre majefté, 
» qui m'a fait trop grand pour ma maifon ». 


BAcon (François), né à Londres en 1560, 
fils du chancelier. 


Il donna, dès fon enfance, des marques 
d'un génie extraordinaire , & fut particulière- 
ment connu & eftimé de la reine Elifabeth. Cette 
princefle prenoit même plaifir à s’entretenir avec 
lui. Un Jour elle lui demanda quel âge il avoit. 
Quoiqu'enfant encore , 1l répondit avec beaucoup 
de vivacité : j'ai , madame , deux ans de moins que 
l'heureux règne de votre majefté : réponfe dont la 
reine fut charmée. Cette princefle l’appelloit or- 
dinairement fon petit garde des fceaux. ï 


Sous Jacques premier , Baco: fut fucceffivement 
procureur-pénéral, garde des fceaux & chancelier. 
Les exaétions que les perfonnes qui avoient obte- 
nu fa confiance fe permirent en fon nom, lui at- 
tirèrent bien .des chagrins , & finirent par le per- 
dre. L'auteur de l'Efai fur l’homme à donc pu 
dire de ce chancelier : « Situ crois que les talens 
« conduifent au bonheur, penfe à Bacon, le plus 
» habile , le plus éclairé & le plus foible des mor- 
» tels ». Le chancelier n’ignoroit pas l’abus quefes 
domeftiques faifoient de fon autorité ; & dans le 
temps de fa difgrace , un jour qu’il pafloit par un 
endroit où il y en avoit plufeurs qui fe levoient 
pour le faluer , il leur dit aflez tranquillement: 
« Affeyez-vous , mes maîtres, votie élévation 
» ma fait tomber ». 


Le roi Jacques lui remit l'amende à laquelle il 
fut condamné. Bacon demanda aufli des lettres 
d'abolition de toutes les procédures qui avoient 
été faites contrelui , afin que fa mémoire ne paf- 
fât point à la poftérité avec une flétriflure. Le roi 
les lui accorda. 


La mort le furprit lorfqu’il fuivoit avec chaleur 
quelques expériences touchant la. confervation des 
corps. Il fut attaqué d’une fluxion de poitrin: qui 
le réduifit bientôt à l'extrémité , mais fans lui 
caufer aucun trouble , aucun effroi. Dans une let- 
tre qu’il écrivit alors au comte d’Arundel , faifant 
allufion à la caufe, de fa maladie , il compare fa 
deftinée à celle d’un illuftre philofophe de lanti- 
quité , Pline le vieux , qui rencontra la mort fur le 
mont Véfuve , où il recherchoit avec avidité l'ori- 
gine des volcans. 
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Son teftament offre ce pañlage remarquable. 
Après avoir recommandé fon ame & fon corps-à 
Dieu : « Je laiffe , dit-il, & je lègue mon nom & ma 
» mémoire aux nations étrangères, car mes conci- 
> toyens ne me connoïîtront que dans quelque 
TEMPS ». 


On fera peut-être curieux de favoir comment 


Bacon, qui avoir fi bien étudié la phyfique ex-: 


périmentale , gouvernoit fa fanté , c'eit fon cha- 
pelain qui nous l’apprendra. Il fe nourrifloit bien , 
& mangeoit beaucoup dans fa jeunefle. I] recher- 
choit les nourritures légères, & les mets fins & 
délicats; mais dans la fuite il préféra une nourri- 
ture plus forte & plus folide , parce qu'elle four- 
nit des fucs plus épais & qui fe diffipent moins. 
Il n’avoit garde de négliger l’ufage du mitre , qu'il 
recoinmande avec tant d’éloges dans fes ouvrages. 
Il en prenoïit tous les matins environ trois grains, 
dans un bouillon fort léger. Il prenoit auf tous 
les fix ou fept jours, immédiatement avant Îe re- 
pas, une macération de rhubarbe infufée dans 
un verre de vin blanc & de bierre mêlée enfembieà 
la dofe d’une once. Onvoit à la finde fon hiftoire 
naturelle, le remède qu’il employoit contre la 
goutte, & dontil fe trouvoit fi bien, que l'accès 
finifloit immanquablement au bout de deux 
heures. 


… Bacon mourut fi pauvre , à caufe de fon excef- 
five libéralité, qu’à peine laiffa-t-il de quoi l’en- 
févelir. Un peu avant que de mourir, il écrivit une 

‘lettre à Jacques premier, roi d'Angleterre , par 
laquelle il le prioit de le fecourir , dé peur qu'il ne 
fût réduit , en fes derniers jours à porter la be- 
face , & qu'il ne füt obligé à l’avenir d'étudier 
pour vivre, lui qui n'avoit fouhaité de vivre que 
pour étudier. 


Lorfque le marquis d'Effiat accompagna en An- 
gleterre la fille de Henri le Grand, époufe de 
Charles premier, il lui fit une vifite; Bacon qui 
étoir dans fon lit, malade , le reçut les rideaux 
fermés. « Vous reflemblez aux anges , lui dit le 
» marquis, on entend toujours parler d'eux , & 
» onna point la fatisfaétion de les voir. -- Mon- 
» fieur , répondit Bacon , fi votre bonté me com- 
» pare aux anges, mes infirmités me font fentir 
» que Je fuis homme ». 


Le plus grand fervice , peut-être , dit Voltaire, 
que François Bacon ait rendu à la philofophie , 
a été de deviner l'attraction. 


Cette attraction, cette gravitation, cette pro- 
priété univerfelle de la matière, cette caufe qui 
retient les planettes dans leurs orbites , qui agit 
dans le fol , & qui dirige un fétu vers le centre 
de la terre , a été trouvée, calculée & démon- 
trèe par le grand Newton ; mais quelle fagacité 
dans Bacon de l'avoir foupçonnée lorfque per- 
fonne n'y penfoit. 


BAG 
BADAW ou BADAUT. Les parifiens qu 
faifoient un grand commerce par eau, furent ainf 
appellés : en langage celtique , Badaw figniñe 
homme de bateau, | ‘4 


La reffemblance de ce mot avec celui de Ba- 
daut, qui, dans la même langue, fignifie un fot, 
unnijais, l’a fait confondre avec ce dernier , & on 
en à fait un fobriquet aufi faux qu'injurieux pour 
les habitans de la capitale. Lee: 


BAGATELLES INDUSTRIEUSES. Un 
homme détenu dans les prifons de la ville de Mu- 
nich pour crime de vol, étoit fur le point d’être 
condamné à mort , lorfqu'il fit parvenir à l’un de 
fes juges une montre de paille de fa compoñtion, 
qui alloit pendant deux heures fans qu'on füt 
obligé de la monter. Cet ouvrage extraordinaire 
lui attira la vifite de quelques feigneurs curieux 


de favoir comment il étoit parveñiu à faire cette 


montre merveilleufe dans l’obfcurité d'un cachot, 
privé d’inftrumens de toute efpèce. Le malheu- 
reux artifte leur dit que la paille fur laquelle il 
couchoit, lui avoit fervi de matériaux; qu’il avoit 


tiré de fa chemife tout le fil néceffaire pour en 


compofer la chaîne , & qu'il avoit mis le tout en 
œuvre , au moyen d’une aiguille & d’un canif qu'il 
avoit dérobé à la, vigilance du geolier. Une 
adrefle aufi furprenante Jui valut fa grace. 


On admiroit beaucoup autrefois, & même en- 
core au commencement de ce fiècle, les acrof- 
tiches & d’autres puérilités de cette efpèce, qui 
demandoient une grande patience & peu de ta- 
lent. On s’amuüfoit auffi à faire avec la plume des 
ouvrages d’une petitefle extraordinaire. 


Dans le feizième fiècle, un moine italien nom- 
mé Pierre Alumnus , écrivit les aétes des apôtres 
& l’évangile de S. Jean dans la circonférence d’une 
pièce de deux fols. s SE 


Un artifte doué de la même patience , préfenta 
à la reine Elifabeth un morceau de papier de la 
grandeur d’un ongle , fur lequel il avoit écrit les 
dix commandemens, le fymbole des apôtres, 
& l’oraifon dominicale , ainfi que les noms de la 
reine & la date de l’année. Toutes les lettres étoient 
fi diftinétes qu’on pouvoit facilementles lire par le 
moyen des lunettes que l’artifte avoit faites lui- 
même. 


On a vu lilliade d'Homère écrite fur du par- 
chemin , &. renfermée dans une coquille de 
ñoï!xX. À * 


Jéréme Faba, prêtre italien, natif de la Ca- 
labre , s’étoit exercé à un autre genre d’induf- 
trie également furprenante par fa difficulté. Il re- 
préfenta en buis tous les myftères de la pañfñon, 
renfermés pareillement dans une coquille de noix. 
On lui attribue aufi un carrofle de la grandeur 
d'un grain d'orge , où l’on voyoit deux pérfonnes 
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& le cocher, le tout tiré par deux chevaux. Ces 


. ouvrages furent préfentés à François premier & à 


| Charies-Quint. 


Un autre artifte fit un charriot d'ivoire qu'une 
. A . 
mouche couvroit de fes ailes; & un vaifleau avec 
“fes mats , cordages , pareillement d'ivoire. 


.. Paul Colomies dit quelque part qu'il avoit vu 


sun orfèvre à Moulins qui avoit enchainé une puce 
avec une chaine d’or de cinquante chainons, qui 
ne pefoit pas trois grains. 


Madame de Sévigné fait aufi mention dans une 
"de fes lettres qu'il y avoit à Paris un homme qui 
Dao , comme une chofe merveilleufe , ur- 

irriot traîné par des puces. Le dauphin ayant 
“demandé à cette occafion au prince de Conti fon 


coufin ; qui avoit fait les harnois de cet équipage? 


xeçut pour réponfe : que c’étoir fans doute quelque 
araignée du voifinage. 


= La mère de Lucas de Héere, peintre célèbre de 
"Gand a peint un tableau eftimé , dans lequel elle 
avoit repréfenté un moulin à vent dont les aîles 
étoient tendues ; le meûnier paroifloit chargé d’un 
fac ; on voyoit fur la terrafle du moulin un cheval at- 
relé à une charretre, & à l’oppofite , un grand che- 
min où l’on appercevoit des payfans. Ce tableau 
fi précieux par le travail, étoit encore plus remar- 
quable par fon extrème petitefle, puifqu'un grain 
de bled pouvoit en couvrir la furface, 


Lettre fans À. 


M. Marchand s’eft amufé: à écrire des lettres, 
dans chacune defquelles il a fupprimé l’une des 
cinq voyelles. Commençons par {a mifive fans À ; 
elle eft au nom de madame la préfidente le M*%*, 
& adreflée à madame de L** : -- « Voici une 
nouvelle invention , mon cœur , pour exciter 
votre curiofité : nous voulons juger de l'inutilité 
de quelques-unes des cinq voyelles. L'écriture 
feroit très-bonne, fi l’on pouvoit fe réduire 
& n'en conferver que deux ou trois : le tout 
fondé fur le principe , que c’eft une folie que de 
multiplier les êtres, lorfqu'on n'y voit point de 
néceflité. Peut-être réuflirons-nous. Eh bien, 
nous ferons glorieufes de l’entreprife. Tout 
homme qui invente , mérite que le peuple lui 


- décerne le triomphe. 


« Le prix que j'efpère recevoir de mes longues 
recherches , doit être votre cœur : jugez , fi vous 


_ pouvez douter de l'excès de mon zèle. Vous de- 


vinérez cette voyelle que j’exclus ici : c’eft celle 
que j'emploie fi fouvent pour vous expliquer les 
tendres fentimens que vous m'infpirez. Puitaw’elle 
me fért fi utilement, pourquoi l’exterminer? Je 
devrois plutôt lui dédier un temple. 


» Le feu de mes nouvelles idées ne doit point 
me torcer d'oublier les remercimens qui vous font 
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dus, de tous les foins que vous vous êtes don- 
nés pour l’emplette de cette robe couleur de rofe, 
où le goût domine ; & comme le plus horrible des 
vices eit celui qui empêche de reconnoître les 
fervices qu’on nous rend , n'oubliez donc point 
de remercier pour moi les deux jolies femmes qui 
veulent bien fe donner tous ces mouvemens pour 
contenter mon envie. 


æ Que vous dire de plus , mon cher petit roi ? 
Figurez-vous combien je fuis gênée, & combien 
Je pefte de l’être. Une rime occupe moins un 
poëte, que notre chienne de voyelle ne me 
fournit d'épines. Je voudrois vous dire les plus 
belles chofes du monde, & elle fe préfente tou- 
jours pour empêcher l'exécution de mon projet. 
En bonne foi, rien ne me fied mieux que d’être 
bre : mon cœur détefte tous les liens qu'il ne 
reçoit point de vous. 


» Je fuis bien fimple de n’ofer prononcer ce 
mot qui feul exprime dignement ce que je fens 
pour vous; celui de tendrefle eft fi peu énergi- 
que , que je fuis honteufe de l’employer. Qu'il 
dépeint foiblement les mouvemens de mon cœur, 
lorfqu'il s'occupe de l'objet qui doit feul remplir 
fes vœux! Je fuis votre..... quoique je nepuiffe 


- point vous Le dire : onfe permet de le fupprimer , 


& c’eft mieux. 


Mon invention eft une mifère qui donne bien 
des peines pour dire des bêtifes, ou ne rien 
dire : ne vous en fervez point, fi vous m'en 
croyez ; pourvu que je fois füre de recevoir de 
vos lettres , il n'importe comment. 


Mille complimens, & puis c’eft tout , puif- 
qu’il m’eft impofñble de rien dire de plus », 


Lettre fans É; 


Voici une longue épitre , dans laquelle on ne 
trouve point une feule fois la lettre E. -- « J'a- 
vois conçu, mon charmant papa, l'opinion d’avoir 
pour mon logis un trou obfcur à 5. Victor , au 
bas du pays latin. Mon goût m'y portoit , ma 
paffion l’ordonnoit ; mais l’abord du canton ma 
parualarmant. Chacun a fa raifon, ou fon motif 
bon ou mauvais , pour agir. Plus ou moins d’or 
à Paris contraint l'inclination ; un pouvoir fon- 
nant, fait la loi qu’on doit fubir pour choifir du 
blanc, du noir ou du gris. Un climat trop haut 
ou trop bas produit, m'a-t-on dit, tantôt un 
air lourd, froid, mal-fain, tantôt un air trop 
vif. Il faut pourvoir à tout , avant d’avoir pris 
mon parti pour un oui ou un non. J'appro- 
fondirai mon local; J'irai, courant , juf- 
qu'aux confins, pour favoir fi l’on ma fait un 
rapport vrai du canton viétorin. J’ai cru qu'un 
fauxbourg lointain iroit à ma fituation. L’on 
vit fans façon , à l'abri d'untas d’oififs , à cou 
fûr importuns; fauvons-nous d’un poifon fi fatal. 
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D'abord ma maifon paroîtra trop loin aux gros 
richards : d'accord ; mais j'y vivrai fans bruit, fans 
fracas , affranchi d’un chaos aflommant. Aujour- 
d’hui languiffant, quafi moribond, il faut fuir un 
vain concours d'animaux plats ou fuçans. 
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» J'irois fans fruit offrir mon tribut aux grands, 
qui font toujours dans la diflipation ; ils font dif- 
traits, Vains ou rampans : laiflons donc un tour- 
billon fatigant pour moi. Un avorton qui, blan- 
chi fous Mars ,1roit, fans profit, offrir à nos bril- 
lan milords la croix d’un foldat appauvri, mal 
difpos , qui, fans fonction, n'a plus qu'un moi- 
gnon vacillant , l’on riroit à fon air. Craignons 
un affront dû aux fots. Un intrus vit au plus mal 
à la cour, foit fous un lambris, foit au grand 
commun : il s’y voit honni, fi l'on n'y craint pas 
fon pouvoir , ou s'il n'a pas l'appui d’un favori 

uiffant. Pour moi, caduc, fans avoir quafi un 
es vaillant, j'aurai au moins l'oubli humiliant 
pour mon lot. Fuyons donc un fol inconnu, vi- 
vons ircognito, arrofons nos choux dans un coin. 
L'amour na plus d’attraits piquans pour mon 
goût; j'ai dit bon foir aux plaifirs bruyans. Par 
foumiffion , foyons un grivois obfcur fur la fin 
d'un long jour; vifons au falut pour moi, pour 
mon prochain , compromis par mon mauvais ton. 
_Faifons aufi mon calcul. J’at pour tout faint- 


frufauain vingt-cinq louis par an, qui n'iront pas 


jufqu’au bout , pour fournir à mon habitation , 
mon chalit, mon bouillon, mon furplus. Plus ,il 
faut au moins fix francs par mois pour du cho- 
colat, du tabac, du punch , qu'on m'a dit fains 
pour moi. Un habit brillant n'a jamais fait mon 
ambition; du moins faut-il l'avoir bon , chaud ou 
froid , fuivant la faifon. L'on ireit mal tout nud. 
Sans un abord coffu , joli ou important , on lan- 
guit dans linanition. Tout humain , füt-il Platon, 
Catinat ou Job , qui n'a ni pain, ni vin, nifongi- 
got für, ni appui pour fon pot futur, doit mal 
dormir la nuit. ÂAjoutons-y pour ma part, ma 
contribution aux maux du corps. Suivant la faï- 
fon, j'ai pâti plus ou moins, à partir du front 
jufqu’au bout du talon. L'on plaint , fur fon gra- 
bat , un vrai foldat qui n’a Jamais craint ni fufil, 
ni canon , quand il a fallu courir aux coups. Jai 
fujvi un fatal inftinét, fans qu'on m'ait Jamais 
vu ni poltron, ni fanfaron : l'on mintituloit un 
bon luron , un franc faraud. Un pur hafard m'a 
fait furgir au port, mais fans bifcuit. Par fois on 
vit plus tard qu’on avoit cru : voilà mon cas 
pofitif. Jamais craintif , jamais foumis au joug, 
J'ai voulu courir par-tout , pour n'offrir plus à la 
fin qu'un vagabond plaintif, qui n'a ici-bas ni 
maifon , ni ami, ni patron., Nos bons com- 
pagnons font tous difparus. Bacchus a fait tout 
mon favoir , l'Amour a fait mon plaifir , Mars 
m'a toftruit pour un combat : oublions qu'ils 
m'ontconnu. Hardi champion , battant ou battu, 
ja toujours dit ma chanfon ; j'aimois à dormir 
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au bruit du tambour. Au camp, nous chaffons 
aux houfards; à la garnifon, l’on buvoit , on dan- 
foit, on jouoit du violon ; nous lifions , dans nos 
loifirs , l'almanach royal ou Noffradamus : voilà 
nos occupations , Voilà tout mon favoir. J'ai com- 
battu long-temps pour un bon, pour un grand. 
roi, qui m'a nourri quai gratis. Vingt-cinq du-. 
cats par mois, mon butin, mon droit aux con- 
tributions , ont fait ma part. Ils m'ont fuffi ; je 
n'ai jamais fait voir mon dos. Mais un maudit com- 
bat à Rosbac m'a mis fur cul , fans un fol. Il faut 
languir , fans pouvoir garnir mon pourpoint. 
Mais allons toujours, bravons un fort dont tout 
animal doit garantir fon individu. Chaflons un 
pronoftic fatal aux bons vivans; vivons, fi nous 
pouvons, gais jufqu'au bout , fans mourir par la 
faim , la foif, nt un noir chagrin. Vivons , pour 
jouir du don qu’on nous a fait d'un bon roi: 
vivat Ludovicus ! 


» J'afpirois à vous voir ; maïs j'ignorois où nous 
pourrions difceurir. Il fait grand froid. Quand on 
pourra fortir fans manchon , nous choifirons un 
Jour pour nous unir aux Capucins , al COUrS ou 
au Waux-hall à Paffi. Bon foir , mon voifin ». 


François-Martin Frappart. 
Lettre [ans I. 


Je vais maintenant rapporter l’épitre fans I. -- 
« Comment vous portez-vous , ma belle Flore ? 
mon humeur veut vous gronder un peu, & tout 
en douceur : c’eft le rôle d’un amant défœuvré , 
auquel on pardonne de murmurer par un excès 
d'amour. Vous me mandez des nouvelles étran- 
gères à mon cœur , & vous gardez le racer fur 
les événemens que vous favez m'être les plus chers. 
Vos enfans , votre grofefle , vos nerfs , vos lan- 
gueurs , votre chûte & le rhume n’ont pas trouvé. 
place dans le compte que vous me rendez de votre 
état & de vos pañle-temps. Vous me fuppofez 
fans doute un prophète dont les vues s'étendent à 
tout, même à Îa fanté d’une malade abfente. 
Pour vous donner une leçon , apprenez que mon 
état facheux eft débarraffé des entraves de l’art 
d'Efculape & de fes fuppôts. L'école de Salerneta 
perdu fon procès contre ma frêle fubftance. Un 
repos favorable, fans le concours de la manne & 
du féné, m'a rendu mes forces, mon courage & 
mon goût pour toutes les chofes bonnes & 
agréables. 


» La table , les cartes , & les promenades font : 
l’amufement de ce beau canton , où la nature s’eft 
lu , par préférence, à orner la terre de fes dons. 
Re fommes fept hommes avec quatre dames ; 
c'eft affez pour s’amufer. Nous nous couchons de 
bonne heure, & nous nous levons de même, 
pour devancer l’aurore. Nous chaflons peu, & 
le gouvernement ne nous occupe pas plus que 


» algèbre. Nous avons un pañteur reçu doéteur, 
& peu dote ; fes prônes , fouvent longs & mo- 
- notones , nous endorment ; malhonnêtement nous 
ln ronflons tout haut , eft-ce notre faute , ou celle 
|| du prôneur ? 
Mn > Le temps eft beau & doux , cèpendant plus 
"chaud que de coutume en Septembre. Convenez 
Pi la campagne dans l'automne , outre l’abon- 
… “dance , offre un charmant fpeétacle. La nature, 
| regardée de près , préfente à chaque moment des 
| tableaux propres à étonner , & à pénétrer l'ame de 
| refpeét envers l’auteur de tous les chefs-d'œuvres 
| offerts à notre vue. Les montagnes , les vallons 
| couronnés de verdure, font un ormement qu'on 
ne fe lafle pas de regarder ; & les tréfors dont 
| nous fommes comblés annuellement pour notre 
| bonheur, nous prouvent que le hafard n'a pas 
enfanté l'aflemblage fuperbe & pompeux dont no- 
| tre vue eft frappée. Heureux les campagnards! 
| Horace Va penfé , un bon laboureur peut être un 
| “homme heureux. On dort plus doucement fur 
Pherbe des champs que fur le duvet de la cour ; 
fans reproche , fans remords, on rêve agréable- 
ment. 


»e 


» Rendons fans ceffe hommage aux beautés dont 
| nous fommes entourés : que n'êtes-vous du 
© nombre! Mon ame avoue, en penfant à vous, 
| que de tous les tableaux répandus fur la terre, la 
| femme eft le plus tentant, le plus féduéteur , fur- 
| tout quand elle a, comme vous , les graces na- 
turelles &les charmes d’un caraétère heureux. 
Vous formez le rondeau de mes études. Après 
| un quärt-d’heure de lecture, après quelques pro- 
* pos d’ufage ou de morale , ma tête retourne fans 
cefle à vous avec empreflement pour s'arrêter ; 
| elle fe fent défolée de ce que mon corps n'eft pas 
à vos genoux; votre fanté, votre tendrefle & 
votre préfence font les termes où tendent mes 
vœux perpétuels. Mandez iouvent comment vous 
pañlez le temps. Les nouvelles du monde & de la 
cour m'affectent peu. Mon attachement fans me- 
fure demande du perfonnel. Mon zèle & mon 
amour ne font affamés que d'apprendre l’état au 
naturel de votre fanté & de votre cœur ...... 
. c'en eft affez. .... On vous embrafle avec tranf- 
port, charmante Flore. 


» Ma lettre renferme un fecret, tâchez de le 
pénétrer. 


Lettre fans ©. 

ee Dès demain , cher âmi, je vais chercher une 
retraite chez les capucins. J'ai malheureufement 
perdu au jeu l'argent que ma mère m'a remis, 
afin d'acquitter des dettes criardes. Elle en eft 
-furieufe , -& je m'en défefpère, jufqu'à m’arracher 
Mes cheveux. J'ai déjà parlé au père gardien du 
"marais , qui ma dit de revenir à la huitaine. Tu 


| ” 
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riras , quand tu me verras une belle barbe & les 


épaules chargées d’une beface. Je fais que je figu- 
rerai mal avec un habit de bure , des fandales & 
1 È NES : . ET à 

ies jambes nues , à l'exemple des animaux ; mais Je 


 fuis dans la néceflité malheureufe d’expiermes fre- 


daines. Il faudra vivre fans argent, fans chemife , 
jeûner , prier, fe difcipliner. Cette vie eft dure. 
Je fens que l’état auquel je me livre a fes défagré- 
mens ; mais Je ne fuis pas maître d'agir d’une autre 


manière. Ma pénitence ne fera qu'une fuite nécef- 


faire de l’état affreux qui m'accable. J’ai été dupé, 
ainfi qu'un blanc-bec, fans expérience, par des 
femmes intrigantes. Cette anerie m’affublera d’une 
livrée grife. Ne crains pas que j'aille humblement 
faire la quête; c’eft un métier auquel je n'entends 
rien , & qui eft humiliant ; j'afpirerai à devenir 
père, & je parviendrai aux dignités fupérieures. 
Un gardiena des privilèges. J'irai dans les cam- 
pagnes , prêcher , dire la mefle, éteindre le feu , 
& aider les curés dans leur defferte : cela vaut 
quelque petite aubaine. Ma vie fera plus utile à 
la patrie que celle d’un bernardin & d’un céleftin, 
qui richement rentés , paflent leur temps à table, 
& vuident plus de pintes de vin qu'ils ne lifent de 
livres. Je fens , à la vérité, une peine extrême à 
quitter la jeune Babet. Elle eft gentille , fraîche , 
entendue ; elle aura du bien, & j'ai defiré m’unir 
à elle par le mariage ; fa tante m'en a flatté ; mais 
il n'y Le plus penfer. Cependant , le facrifice ef 
rude. Une charmante maïîtrefle & une femme ef- 
timable valent mieux qu’un capuce de laine & un 
cilice de laine. Ces idées me tuent , quand jepenfe 
qu’une cellule eft le feul afyle qui me refte, & qu'il 
faut dire un éternel adieu aux plaifirs du fiècle. 
Ma mère , irritée , me prépare une chambre chez. 
les lazariftes ; mais je préfère à ce fupplice, celui 
de me précipiter dans la rivière. J'ai été tenté de 
m'arranger avec un capitaine ; mais ma taille eft 
petite, & je fuis timide à l'excès. D'ailleurs, 
J'aime ma liberté. Je fuis cependant menacé dela 
perdre. Tâche de me remettre en grace auprès de 
ma mère. Elle chérit l'argent ; mais elle eft affez 
pieufe , & elle a un prêtre de S. Sulpice qui la 
dirige. Qu'il lui parle de Dieu, qu'il lui fafle 
peur du diable , peut-être la raménera-t-il à des 
fentimens plus humains. Elle n’eft pas curieufe 
de faire un capucin dans fa famille. Elle n’a qu’à 
s’imaginer qu elle m’a avancé mille écus fur l'hé- 
ritage qui me reviendra quand elle quittera laterre. 
Il fera facile de la déterminer; mais elle à de 
la vanité, & elle‘ eft capable de fe laiffer pren- 
dre par la patience, la fadeur & les carefles. Si 
elle réfifte , je m'enterre définitivement. Je ne me 
fais déjà plus rafer ; & n’ayant pas de gite ni d’ef- 
pèces, je me prépare d'avance la face pâle d’un 
pénitent. Au refte, le métier que j'embrafle eft 
affez avantageux dans la vie préfente & la vie fu- 
ture. Vn frère quêteur de la rue Saint-Jacques , 
m'a afluré qu'il n'y a jamais eu de capucins dans 
l'enfer : c’eft apparemment qu'à leur arrivée , 
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le feu leur brülé la barbe, & qu'ils deviennent 


picpus ». | + 
| Lettre fans U. 


«æ J’allai hier , mon cher confrère, dans le 
marais, cher lé moins gras des financiers de Pa- 
ris. Le repas étoit excellent. Cinq perfonnes le 
partageoient ; mon ami, fa femme, fa nièce , fon 
abbé & moi. La table étoit proprement garnie ; 
.& dès les entrées, le maitre de la maifon fongea 
à fatisfaire le befoin de f’appétit :’il entreprit de 
manger des petits pâtés, des cardons, & de tater 
à différens mets : fa femme s’y oppofa fortement, 
“prétextant des craintes fondées; comme le mal 
d’eftomac , la migraine , &c. Le mari defirant 
n'être point en refte , prit les mêmes attentions à 
l'égard de fa femme; & par cette complaifance 
recherchée & tendre, s'ils fe garantirent d’acci- 
dens , ils s’abftinrent de l'innocent plaifir d’effayer 
des mets délicats permis même à des malades. Le 
rôti, les falades , l’entre-mets , le deffert enfin, 

ont été les objets de femblables foins. Moi, je 
mangeai en affamé ; l'abbé m'imita ; & la nièce, 
en grignottant , S’attacha à empiffrer fon chat an- 
gola. Mais le maitre & la maitrefle fortirent de 
table légers & difpos , malgré la faim, & malgré 
J'excellence de la chère , deftinée charitablement à 
des étrangers & à des parafites. Je reprefentai en 
riant à mes hôtes, combien mal-à-propos ils fe 
martyrifoient en fe retranchant des chofes agréa- 
bles, & faifant fans relache le role impofant du 
médecin. La foibleffle de tempérament, les at- 
tentions , les craintes & la tendrefle maritale , ont 
été les réponfes à mes fyllogifmes tendans à obli- 
ger des gens honnêtes , eftimables , mais s’aimant 
par excès & maladrefle. 


« Ce procédé extraordinaire m'a fait faire des 
réflexions. Les hommes profitent rarernent des 
biens dont ils font en pofleflion libre & entière. 
Tel néglige une femme charmante , & s’aban- 
donne à fa maicrefle méchante &r laide. Le robin 
n'aime point fon métier honorable , &c il s’en 
diftrait par des niaiferies. Le militaire riche &en 
grade , achète de brillans carrofes , & fe promène à 
pied. Telles font en partie les difparates de la fo- 
ciété. Il paroït des réglemens relatifs à l'opéra ; 
nombre de partifans zélés en feront mécontens 
& cricront. J'entends fans cefle dans ce pays-ci 
“parler de liberté , & jamais on n'en profita moins 
en librairie &enfpettacles. L’efprit badin rencontre 
dés obftacles ; & malgré fa circonfpection , il 
eft Que à des recherches incommodes. Il eft 
bon de prendre fon parti, & de fe confoler en 
attendant le temps defiré par le fage. Bon foir, 
. mon royal ami ». : 


Lettre toute en monofyllabes. 
Une femme eft fuppofée l'écrire à fon amant. 


s Non je n’ai point dit du mal de vous, ni ne 


à B Â ju Jj & 
vous ai fait de tort. Ce font des fots & des geñ 
peu vrais qui vous font tant de peur. Je fuis 
fans fiel. Ne vous fiez pas à de vains bruits. Le 
grand P.... eft faux & fou; vingt fois par Jout u 
on lui dit tout net qu'il eft plat; mais il nen 
croit rien ; il ne voit ni ne fent. TES 

» La B.... a le ton vain, &.ne. craintpe 
fes coups de dent. Je lui fais peu ma cour. Elle 
m'en veut & me hait ; mais je le lui rends bien. 
Ils font tous les deux trop fots pour vous & pour 
moi ;ils vont à leur but; mais je ne crains rien M 
de leurs vues & de leurs traits; mon cœur eft M 
franc, fans art, & quand il eft pris, je my 
tiens. Je vous dois tout; mais l’or feul na pas 
fait le nœud qui nousa joints. Je vous vis, Je 
vous crus bon , doux & für ; je vous plus , & dès- 
lors tout fut dit, tout fut fait, & je n'eus plus 
rien à moi, tout fut à vous. Mon forteftbeau, 
quand.je vis près de vous en paix. Mes fers m 
n’ont rien de dur; & cent fois je vous ai vu fous 
mes loix plus fier qu’un coq , & plus gai qu'un « 
roi. Si ce temps n'eft plus , la mort eft mon lot, & 
jy cours. ... Mais le trait eft fou : non, je 
fens qu'il vaut mieux & pour vous & pour, moi, 
nous être chers de plus en plus. Oui, Je vis pour 
vous , la clef de mon cœur eft dans vos mains. 
Je vis pour vous voir , jé m'en fais une loi , & je 


fuis à vous pour la vie ». 


Après avoir joui detoutes ces hagatelles ,il faut 
fe rappeller la réponfe de Platon à Annicaris de 
Cyrène. Il vint un jour à l'académie pour faire 
admirer la précifion avec laquelle il parcouroit 
plufieurs fois le premier cercle que les roues de 
fon char avoient tracées fur le fable : tous les phi- 
lofophes l’admiroients mais Platon fe contenta 
de dire : « Un homme qui a tant employé de temps 
à un fi frivole exercice, ne connoit guère le prix 
de la vérité ». 


BAGUETTE DIVINATOIRE. On a donné 
le nom de baguette divinatoire à un rameau four- 
chu de coudrier , d’aune, de hêtre ou de pom- 
mier. On a attribué à la baguette divinatoire la pro- 
priété de découvrir l’eau dans le fein de la terre, 
les minières , les tréfors cachés , & qui plus eft , 
les voleurs & les meurtriers fugitifs. En 1602 , un. 
payfan du Lyonnois, nommé Jacques Aymar 
armé de la baguette divinatoire | pourfuivit ut 
meurtrier durant plus de quarante-cinq lieues fur 
terre, & plus detrente lieues fur mer; mais par 
malheur pour la merveilleufe baguette, il fut 
prouvé qu'Aymar étoit un fripon & un impofteur. 


BAJAZET I, empereur des Turcs. 4 


Ilvoulut arrêter les progrès du fameux Tamerlan 
qui le fit prifonnier. Son vainqueurlui demanda quel 
traitement il lui auroit fait, s’il avoit été vaincu. 
Je t'aurois enfermé, dit Bajazet, dans une cage de 


fêre 


BAT 


r. Eh bien ! tu fubiras le même fort... & aufitôt 


le fit mettre dans une prifon grillée. 


…._ - Tamerlan qui étoit boîteux, confidérant fon 
Lu. ennemi qui étoit borgne, s’écria : I faur que Dieu 
… fafle bien peu de cas de ces empires , puifque ce qu'il 
mn être à un borgne, il le donne à un boîteux. : 


} BAÏF. Jean-Antoine Baif,né à Venife en 1532, 

Pit fes études avec Ronfard', & compofa des vers 
qui ne le cédèrent pas à ceux de fon ami, pour la 
‘féchereffe & la dureté. Il voulut introduire dans 
la poéfie. françoife la cadence & la mefure des 


- 


eftle premier qui ait établi, à Paris, une efpèce 

d'académie de mufique. On faifoit chez lui des 

concerts aflez bons pour le temps ; aux -quels 
Charles IX & Henri LE afiftèrent fouvent. 


| BAIGNES (abbé de). L'abbé de Baignes, 
furintendant de la mufque de Louis XI étoit un 
homme d’une-imagination fertile. Le roi croyant 
mettre fon génie en défaut lui demanda un concert 
exécuté par des pourceaux. Se 
| | aux. 


… Le muficien raflembla un grand nombre de ces 
animaux de différens âges, 87 qui avoient en con- 
féquence différens fons de voix. Il les plaça par 
ordre fous une tente magnifique , tellement qu'en 
faifant mouvoir une efpèce de clavier d'orgue, il les 
piquoit avec des aiguillons qui fe trouvoient fous 

| leurs pates & les forçoit , par la douleur , à fournir 
- en criant les fons dont il avoit befoin pour former 

une efpèce d'harmonie. Ce concert grotefque fit, 

dit-on , beaucoup de plaïfir au roi. . 


BAILLY (Iollande). On lifoit autrefois dans 
Péglife des SS. Innocens, à Paris, une épitaphe 
. citée par Corrozet dans les antiquités de Paris, 
| ences termes: » Ci-gift [ollande Bailly , qui tré- 
ins pañlal'anr;14, le 88°. an de fon âge , le 42°. de 
_» fon veuvage , laquelle à vû ou pü voir , devant 
» fon trépas, deux cens quatre-vingt-quinze en- 
| >» fans iflus d'elle «. 


._ BAINS. Les £ains étoient chez les anciens des 


Romains en avoient de publics & de particuliers. 
Ils fe baignoient après les exercices du corps, & 
pour l'ordinaire avant le fouper. Les plus volup- 
tueux ne fe baignoient qu'après Le repas, & fe 
faifoient frotter d'huile ou de parfums. 


— 


. Les empereurs Romains en firent bâtir avec le 
marbre le plus précieux & dans les règles de la 
plus noble architeéture ; on prétend qu'il y avoit 
près de 8oo bains dans les différents quartiers de 


Rome. 

On trouvoit dans ces bains deux fortes de bai- 
gnoires , les unes fixes & les autres fufpendues À 
dans lefquelles on joignoit au plaifir de £ baigner 
& celui d’être balancé. 

Encyclopédiana, 


vers grecs & latins ; mais il ne réuflit pas. Barf 


bâtimens grands & fomptueux. Les Grecs & les” 
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Sans avoir confervé pour la conftruétion des 
bains Îe luxe des anciens, nous avons continué 
l'ufage des bains chauds & des bains froids , & 
no$ médecins ne font pas plus d'accord fur ee 
point que ne l’étoient les eee Romains. Anto- 
nius Mufa , médecin d’Ausufte , étoit fi entêté de 
fes bains froids, qu'il les ordonnoit à tous fes 
malades, quelques maladies qu'ils puflent avoir. 
Il fut aflez heureux pour guérir l’empereur, &il 
n'en falut pas davantage pour le faire regarder, 
avec admiration. Les romains lui élevèrent une fta- 
tue auprès de celle d'Efculape, & Augufte lui donna 
le droit de porter l’anneau d’or. Enfin Antonius 
Mufa étoit plus eftimé. qu'Hypocrate. Mais fes 
admirateurs. furent bientôt détrompés , & ce mé- 
decin perdit fon crédit en tuant par fes barns froids 
ie jeune Marcellus. Alors paflant d’une extrémité 
à l’autre il tomba dans le mépris. Cn abattit fa 
fatue avec indignité. Il fur même obligé de fe 
cacher pour éviter le fort funefte qui auroit pu 
devenir le prix de fon ignorance. 


BAÏISER.. La coutume de baifer la main eft très- 
ancienne & très-répandue. Les fdolâtres faluoient 
le foleil , la lune & les étoiles en baifant la main: 
Chez les Payens les gens riches offroient aux dieux 

des chofes précieufes. Les pauvres les adoroient 

en baifant la main. Fernand-Cortez trouva cette 
coutume établie au Méxique , où plus de mille 
feigneurs vinrent le faluer en touchant d'abord la 
terre avec leurs mains & les portant enfuite à leut 
: bouche. | 


C'eft une marque d® refpeét de 4a'fer la main 
d’un autre. Homère nous dit, que le vieux Priam 
baïfa les mains d’Achilles en lui redemandant le 
corps d'Hector. ; 


Chez les Romains les tribuns, les confuls , les 
diétateurs dounoient leurs mains à faifer à leurs 
inférieurs. La coutume de buifer la main du prince 
eft établie dans prefque toutes les cours de l'Europe. 


Dans l’églife même les évêques & les officians 
donnent leurs mains à baifer aux autres miniftres 
qui les fervent à l'autel. 


Dans nos mœursil n’y a plus que les prêtres, les 
princes & les jolies femmes , dont les dévots , les 
courtifans ou les galans defirent de baïfer la main. 


af 


Dans les premiers temps de notre monarchie; 
baifer la main ,lebras , la Joue ou la bouche d'une 
femme libre , étoit des libertés criminelles pour 
lefauelles la loi prononçoit des amendes propor- 
tionnées , & ce n'eit pas feulement chez les Francs 
que cette liberté étoit condamnée. 


Un certain évêque de Spire , qui vivoit du temps 
de l’empereur Rodolphe , fut obligé de fortir de 
l'empire pour avoir donné un £aifer à l'impératrice. 
Voici l’anecdote : » L'empereur Rodolphe, de 
a maifon de Hambourg , époufa fur fes vieux ans, 
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Agnès fille du duc de Bourgogne , qui étoit fort 
jeune & d’une grande beauté. Un jour que l’évé- 
que de Spire qui étoit de la famille de LERGRE À 
Jui préfentoit la main pour defcendre de carofle, 
cet évêque fut fi charmé de la beauté de l’impéra- 
trice , qu'il la baifa malgré elle fur la Joue ; ce qui 
déplut fi fort à cette chafte impératrice, qu’elle 
en porta des plaintes à fon mari. L'empereur ex- 
trêmement furpris & irrité de cet attentat, fit 
dire à l'évêque qu'il avoit choïfi certe paix pour 
lui feul ; que l'évêque n’avoit qu'à en choïfir une 
autre qu'il pût baifer & qu’au refle il eut à ne 


plus paroïtre devant les yeux de l’empereur. Aïnfi 


Pévêaue fut obligé de fortir de l'empire, & de 
demeurer en exil jufqu’à la mort de Rodoiphe ». 
Le baïfer fur la joue eft un formulaire muet 
pour aflurer l'amitié, les réconciliations , &c. 1] 
eft en ufage dans les univerfités pour les récep- 
tions de doéteurs , de profefleurs & autres céré- 
monies. 


Le baïfer en amour eft le fymbole du bonheur. 
Diane , fuivant la fable, defcendoit du ciel pour 
pRrEneres baifers au jeune Endimion au milieu de 

a nuit. 


Alain-Chartier , l’homme de fon: temps le plus 
fivant & le plus laid, reçut pendant fon fom- 
meil un baïfer de Marguerite d'Ecoffe, femme 
de Louis Xi. | 

Ajoutons qu'autrefois un baifer étoit un titre 
confidérable pour une fiancée qui gardoit la moi- 
tié du bien qui lui avoit, été donné file futur 
mouroit avant d'avoir époulé. 


Maintenant , un baifér fe donne à l'aventure; 
Mais ce n'eft pas en bien ufèr. 

H faut que le defir & Fefpoir l'aflatfonne,, 
Et pour moi je veux qu'un baifer 
Me promette plus qu'il ne donne. 


Dans les coutumes d'Auxerre & de Sens , bai- 


fer le verrou de la porte du fief dominant ef 

l'hommage que le vaffal fait à fon feigneur abfent. 
à Ë 4 | 

Cet ufage eft pañlé en proverbe. 


On connoit le chapitre fur les Bazfers , par Jean 
de la Caza, dans lequel cet archevêque de Be- 
nevent dit qu'on peut fe Païifer de la tête aux 
pieds. Il plaint les grands nez qui ne peuvent 
s'approcher que difficilement ; & 1l confeille aux 
dames qui ont le nez long d’avoir des amans 
eamus { Woltaire ). 


BAL. Une femme de la cour de Louis XIV è 


jeune , aimable & fort confidérée aimoit fecrette- 
ment le comte d'Evreux , & trompoit trois autres 


amans , fans que fon mari, ni perfonne s’en dou- 


taflent. Un rival . qui , fans doute: avoit décou- 
vert fes intrigues , réfolut de fatisfaire fa jaloufie, 


# vint à un bal que le roï donnoit à Marly. Son 


_valurent des richefles immenfes. 


que par une grille 
mures du public 
fondés. 


BAL 


déguifement étoit fingulier , il avoit quatre vifa- 
ges en cire refflemblans aux quatre amans de 
cette jeune beauté. Le comte d'Evreux en étoit 
un. Ce mafque étoit couvert d’une robe ample 
& longue qui déroboït fa taille, & il avoit dans 
cette enveloppe le moyen de tourner fes vifages 
comme il souloit , avec facilité & à tous momens. 
il ne fut pas long-temps fans être prié à danfer. 
en ce premier menuét il tourna & retourna fes: 


| vifages & divertit fort l’affemblée. Quand il eut 


achevé, voilà mon démonquis’en va faire la ré- 
vérence à cette jeune dame , en lui préfentant 
le vifage du comte d’Evreux. Ce n'’eft pas tout ;. 
il danfoit bien & étoit fort maïtre de fa danfe , 


tellement qu’il eut la malice de fi bien s'arranger . 


que quelques tours & retours qu’il fit en ce mo- 
ment , le vifage favori tourna ff à point & avec 
tant de juftefle qu'il fut toujours vis-à-vis [a dame: 
avec qui il danfoit. Elle étoit cependant de toutes 
les couleurs; mais fans perdre de contenance elle: 
ne fongeoit qu’à couper court. Dès le fecond tour. 
elle préfente la main , le mafque fait femblant de 


| la prendre & d’un autre temps plus léger s'éloigne: 


& fait un autre tour. Elle croit à celui-là étre: 
En LA 

plus heureufe, point du tout, même faute, &: 

toujours ce vifage fur elle. - 


On peut juger quel fpeétacle cela donna. Enfin 


. elle en eut au moins pour le triple d’un menuet: 
. ordinaire. Ce mafque rourna encore afez long- 
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temps ; puis trouva le moyen de difparoitre fans: 


-qu’on.s’en apperçût. Mém. de Saint-Simon... 


BALBOA ( Vafco Nuguëès de). Ce capitaine 


| & 


: caftillan fut fi heureux dans fes expéditions contre: 
| les indiens , qu’il envoya 300 marcs d'or au roi 
: d'Efpagne pour fon quint. Il prit poffeffion du 
! golfe de S. Michel , en fe plongeant dans la mer: 
| jufqu’à la ceinture , tenant une épée d'une main. 
: & fon bouclier de l’autre, & difant aux indiens: 


qui bordoient le rivage : Wous m'êtes témoins 


‘que je prends poffefion de cette mer pour la cou- 


ronne de Caffille , & cette épée lui en confervera 
le domaine : il fit encore des conquêtes qui lui 

Ce be un: 
gouverneur efpagnol . arrivé à Sainte - Marie 
trouva dans cette ville Balboa avec l'extérieur: 
de la pauvreté faifant couvrir de feuilles d’arbre: 
une méchante caze qui lui fervoit de demeure: 
ordinaire. Ce gouverneur l’accufa de crime de: 
félonie , lui intenta un procès injufte ,. le fit déca- 
piter en 1517 & s’empara de fes biens , fruits de: 


fon courage & de fes travaux. 


BALCON. Il y avoit autrefois fur prefque tous 


_les théâtres des balcons placés fur l'ayant-fcène 


où les fpeétateurs n'étoient féparés des. aéteurs: : 
hauteur d'appui, & les mur< 


à 
à cet égard étoient très-biem , 


B A L 

Un abbé s’étant-un jour placé au Éalcon, le 

parterre de mauvaife humeur , cria : à bas , à bas 

morfieur l'abbé , celui-ci fans fe déconcerter fe 
leva & dit très-poliment : 


« Mefieurs , depuis qu'on m'a volé ma montre 


_ » d’or à votre compagnie, j'aime mieux qu'il m'en 
» coûte une 
# tabatière ». 


| BALLET. L'origine des ballets fe perd dans 


: J'antiquité la plus reculée. La danfe , le concours 


de plufieurs perfonnes & la repréfentation d’une | 


action par les geftes & les mouvemens du corps 
<onfituent le aller. FE) à 


Les égyptiens firent de leurs ballets des efpèces 
_d'hiérogliphes , ils exprimoient le mouvement des 
aftres , l’ordre & l'harmonie de l'univers. T héfée 
fit exécuter aux grecs un ballet dans lequel ils tra- 
Soient par leurs évolutions les détours du laby- 
rinthe de Crète. 


Batile & Pilade fe rendoient célèbres chez les 
grecs par leur génie à compofer les ballets : le 
premier dans le genre léger, l’autre dans le genre 
grave & férieux. 


Les modernes ont mis tout en œuvre pour 
tendre ce genre de danfe intéreffant. 


Le fameux comte d’Aglié s’eft rendu fatneux 


æn Savoie par fes inventions heureufes. 


aus XV ont danfg dans dif: | 


férens ballets qui étoient exécutés par les princi- 
paux feigneurs & Îles dames de la cour. 


Les fibarites furent les premiers qui dreffèrent 
: des chevaux à la danfe , au point d'exécuter des 
ballets réguliers ; mais cette invention leur devint 


funefte, car les crotoniates qui leur faifoient la : 


guerre ayant appris tous les airs fur lefquels ils dref- 
foient leurs chevaux , les exécutèrent au moment 


du combat & les animaux loin de répondre aux : 


manœuvres des cavaliers fibarites , exécutoient 
les figures de ballets & furent caufe de la défaite 
de leurs maîtres. Ja trompette eft Finftrument 


qui convient le mieux pour animer le cheval. : 


Pluvinel, un des écuyers de Louis XIII, fit 
exécuter un balle: de chevaux dans le fameux 
<arrouzel que ce prince donna. 


BALMONT {( la comteffe de S,'nt), d’une 
illuftre maifon de Lorraine. Elle fe rendit célèbre 
par fes vertus &c par fon courage, Ayant à fe 
plaindre d’un officier de cavalerie qui étoit venu 


prendre un logement fur fes terres, & qui s'y. 


comportoit fort mal , fans égard à fes repréfenta- 
tions , elle lui donna un rendez-vous , par un 
billet qu’elle figna le chevalier de Sainr-Balmonr, 
L'offcier accepta le défi & fe rendit au lieu mar- 


place au balcon , que de rifquer ma 
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qué. La comteffe l’attendoit en habit d'homme. 


-Is fe battirent , elle eut l'avantage fur lui, & 


après l'avoir défarmé elle fui dit galamment : 
« Vous aveZ cru , monfeur , vous battre contre 
>. le chevalier de Saint-Balmont , mais c’eft ma- 
» dame de Saint- Balmont qui vous rend votre 
» épée-& qui vous prie à l'avenir d’avoir plus 
» de confidération pour les prières des dames ». 
Après ces mots elle le quitta rempli de confufion; 
il s'abfenta aufi-tôt & on ne le revit plus. 


BALOURDISES. Le duc de Rifpernon étoit 
fujet à beaucoup de diftraétions , fes naivetés 
pafloient en proverbes. 


("2 


v 


v 


H étoit inquiet de ce que devenoient les vieilles” 
lunes quand il y en avoit de nouvelles. 


C’eft lui qui demanda fi les chiens du Roi 
alloient à pied à la chañe. 


Il demanda à un homme qui lui racontoit la 
mort de Céfar, pourquoi cet empereur mourut 
fans confeflion, puifqu'il y a, dit-il , tant de 
prêtres à Rome. 


On difoit devant lui que Cicéron parloit avec 
une éloquence admirable ; il demanda s’il avoit 
étudié chez les jéfuites. 

Il dit à une dame qui lui avoit appris qu'elle 
n'avoit point d'enfans : votre mère en a-t-elle eu? 
ne feriez-vous pas ftérile de race. 


À l’âge de 18 ans il écrivit une lettre à fon 
père fur laquelle il'mit cette adrefle , à monfieur 
mon père , mari de madame ma mère, demeurant 
chez nous. 


En parlant d’une tempête fur mer, il dit que 
le vatfleau avoit pris le mors aux dents. 


En faifant le récit d’un combat naval, il dit 
qu'il refta plus de trente galères fur le carreau. 


Un jour qu’on jouoit Agrippine , tragédie de 
Cyrano de Bergerac, des badauts avertis qu'il 
y avoit des endroits contre la religion , les enten- 
dirent tous fans émotion; mais lorfque Séjan , 
réfolu de faire périr Tibère qu’il regardoit déja 
comme fa viétime , vint à dire : 


_ Frappons, voilà l'hoftie. 


Alors pleins d’indignation contre l'auteur & 
contre l'acteur , ils s’écrièrent : « Ah !le méchant! 
» ah! lathée! comme il parle du Saint Sacre- 
5» ment »! 


Le fils de l’intendant de l'évêque de *** fe pré- 
fenta à l'examen de ce prélat , pour être admis 
aux ordres. Le père avoit prié l'évêque de ne pas 
propofer à fon fils de queflions difciles , parce 
qu'il étoit d’un génie fort borné. Le prélat lui 
promit de faire tout pour le mieux ; NE effet il lui 
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155 FA 7 


ft Simplement cette queftion : e Sem, Cham 8 | 


» Japher, enfens de Noé leur père , de qui font- 

= ils fils 2? Quelqu'aifée que fût cette demande , | 
le poftulant ne put y répondre. L'évêque le ren- 
voya. Îl fortit donc, & trouva dans une anti- 


chambre fon père , à qui il raconta la demande : 


du prélat, & l'embarras où elle l’avoit jeté. Son. 
père, ne pouvant s'empêcher de rire , lui dit que 
tien n'étoit plus facile; c’eft la même chofe, 
ajouta-til, que s'il vous eût dit: « Le fils du 

» gouverneur , de qui eft-il fils ? Vous auriez ré- 
» pondu: left fils'du gouverneur ». Le jeune 
homme l'interrompit, en lui difant qu'en effet 
rien n’étoit plus facile à concevoir; & il retourna 
autMtôt vers l’évêque, qui lui demanda de nou- 
veau en riant : « Sem , Cham, & Japhet, fils de 
» Noé leur père, de qui font-ils fils»? Monfei- 
gneur , lui répondit l'ord'nand avec fermete, ils 
{ont fils du gouverneur. 


Un laquais eut ordre de fon maître d’aller voit | 


Fheure à un cadran folaire , pofé fur -une p'erre 
dans fon jardin. Après avoir tourné vingt fois , le 
dofmeftique fort embarraflé , apporte oficieufe- 
ment le cadran folaire à fon maître, en lui difant: 
tenez, monfieur , cherchez l'heure vous-même ; car 
je ne m'y connois pas. Cette naive balourdife di- 
vertit beaucoup le maitre. 


Dans une des principales villes de commerce 
on jouoit Rhadamifte de Crébilion : un de ces 
* doctéurs ; qui critiquent à tort &c à travers , s’étoit 
placé dans un coin de l'amphitéärre à côté de la 
première danfeufe de la troupe (.mademoifelle le 
révre }. Lorfque Arfame dit, que Corbulon armé 
menace l'Ibérie : Cort dit le fot critique, 
comme 
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ils eftropient les noms ! Corbulon au lieu 
de Crébillon! & chaque fois que l’on prononçoit. 
Corbulon, autant de fois vouloit-il que ce fût 
Crébillon. La tragédie finte , la danfeu& s'en: va 
derrière les couliffes ; & rencontrant l'aéteur , qui 
avoit joué le rôle de roi, lui dit avec un air d'in- 
térêt & de bonne foi : prenez donc garde, non 
cher ami, on fe plaint dans l'amphithéatre que 
vous eftropiez tous les noms, &c que vous ne favez 
pas.vos rôles. — Comimneut donc? dit Pautre, — 
Ehl out, oui; tous tant que vous êtes, vous 
avez toujours dit Corbulon au lieu de Crébillon f 
je lai entendu moi-même. On peut fe figurer l'ef- 
fet plaifant que produifit ce double trait de ba- 
laurdife , & de Îa part de la danfeufe & de li 
part du prétendu Ariftarque. 


ne . 
Un capucin à mis à la tè 


rub.ê 


te d’un livre de piété 
] 


Une femme dont le mari venoit de tomber en. 
apoplexie , courut vite chercher un médecin & 
Tui dic. que fon mari toit en ficope, comment ; 
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dit, en ficope? c'eft une fyncope apparemment : 
que vous voulez dire. Ah! monfeur , réponéit- 
elle, une cope de plus on de-moms, qu'eît-ce. 
que cela fair dans l'état où eft mon pauvre mari? 
Une dame de Paris fe faifoit lire le fujet de Ba- 
jazet, par quelqu'un de f connoïffance. Dans Île 
moment où celui-ci lifoit , la fcène eft à Conftanti- 


mople. — Ah, ah, interrompit-elle , je ne croyais 


pas que la rivière de Seine allat jufques-1à. Cette 
dame avoit une profonde connoiffance de la géo- 
graphie ! FAN RM a 


Une perfone regardant Île portail des Feuillans 
de la rue 5. Honoré à Paris, & entendant dire, 


: qu’il étoit de l’ordre corinthien : « Je croyois, dit- 


elle, qu'il étoit de l’ordre de S. Bernard ». 


Une dame à qui l’on montroit un tableau de 
Jordañs , repréfentant l'enlèvement d'Europe: ah! 
ah ! dit-elle, eft-ce l'Europe galante? 


Une dame étant dans une affemblée , quelqu'un 


“vint à parler du prince de Conti. Cette dame de- 


manda s'il étoit de la branche de Conti corte- 
nant , chacun fe régardoit, & enfin on lui ait que 
l'on ne connoïfloit point celle-là ; & comme elle 


_affrma que rien n’étoit plus für, qu'il y avoit 


une princefle de ce nom, tout le monde fe réunit 
à lui demander dans quelle généalogie elle avoit 
vü cela, & de quelle autorité elle pouvoit s'ap-. 
puyer. Elle répondit qu'elle Pavoit trouvé dans 


fes heures ,; dont en effet voici à peu-près Pintr- 
tulé : heures nouvelles , dédiées à madame la 


princefle de Conti, contenant l'office de la Vier- 
ge , RC. | | 

Un homme faifant un inventaire, décrivit ainft 
une tapifferie de Flandres : Zrem , une tapiflerie à: 
perfonnages de bêtes. 


Un jeune homme , fort ignorant , n’ofoit fe: 


_préfenter à Pexamen pour les ordres. « Afin de. 


» vous tirer d'embarras, lui dit quelqu'un, re- 
» tenez les réponfes de ceux qui feront examinés. 


.» avant vous ». L'avis parut bon; & le jeune 


homme va fe préfenter à la fuite de plufieurs or- 
dinands. L’évêque demande à l’un d’entre eux ce 
qu'il feroit fi une araignée tomboit dans fon calice 
après la confécration ? L’éccléfiaftique interrogé 
répondit qu'il falloit prendre l’araignée bien pro- 
prement avec les deux doigts, la mettre fur la 
patène , & en faire bien dégoutter le fang pré- 
cieux ; qu’enfuite il falloit fe confulter foi-même ;. 
que fi l’on ne fentoit pas une extrême répugnance , 
on devoit fans héfiter avaler l’araignée ; maïs que 
fi l'on ne pouvoit fe vaincre lä-deffus , il falloir 
brûler l’infeéte , &c en jeter les cendres dans lx 


-pifcine. Le prélat vint enfüuite au Jeune ignorant, 


qui avoit été fort attentif à cette réponfe. « Et 
» vous , lui demanda-t-il, que feriez-vous fun 
» âne buvoit dans le bénitier ? — Monfeigneur , 

» répondit-il, je prendrois l'âne bien proprement. 


# 


w avec les deux doigts: je le mettrais fix Îa pa- : 
s tène, & lit ferois rendre gorge de toute l'eau |- 
» bénice qu'il auroit prife. Enfuite je me conful- 
» terois moi-même; & ft je n’avois pas une ex- 
» trème répugnance , je n'en férois pas à deux : 


» fois , Je l'avalerois ; mais ft je ne pouvois me 


» vaincre là-deflus , je brûlerois cet infecte , & 


= jen jetterois les cendres dans la pifcine ».. 
- Deux Auiffiers nouvellement reçus , & qui n’a- 

. L \ . + RE 
voient guète fait de procès-verbaux, ayant été 


Chargés d'exécuter les meubles d’une commu- 
mauté, furent battus bien complettement ; ils ne 


manquèrent pas de dreffer un procès-verbal, & 
d'exagérer les excès commis contre les membres 
de layjuitice ; Zfquels cffaflins, diloient-ils, er 
nous outrageant & excédant , prenotent Dieu depuis 
da téte jufqu'aux pieds, & proféraient tous les blaf- 
_phémes 1maginables contre ledit Dieu, foutenant 
quevnous étions des coquins , des fripons , des fcé- 
érats & des voleurs ; ce que nous affrmons véri- 


PAR En fonde guor, &cc.i 


MBALUE ( Jeaz ), cardinal, né d’une famille 
très-obfcure ; fl parvint par fes intrigues aux pre- 
mières dignités de l’églife & de l’état. Il avoit un 
- crédit extrême fur l’efprit du: roi Louis XI. On 
le voyoit en camail & en. rocher faire défiler les 
troupes devant lui; & leur commander. C'eft 
dans une de ces occafions que le comte de Dam- 
martin dit à Louis XI de lui perrnettre d'aller dans 
le diocèfe de Balue, faire l'examen des eccléjrafti- 
ques © leur donner les ordres ; car voila, dit-il, 
Lévéque d'Evreux qui pale en revue les gens de 
guerre, &@ m autorife à aller faire des prêtres. Il 
mourût à Ancone en 1491. 


- BALUZE (Erienne), né en 1630. Il a formé 


le recueil des manufcrits de la bibliothèque de 


Colbert, & il a travaillé jufqu’à l’âge de 88 ans. 


IL fut exilé pour avoir foutenu les prétentions du 
cardinal de Bouillon qui fe difoit indépendant du 
roi, étant n£ d'une maifon fouveraine & dans la 
s- =. 4 / CRE | A dr 7 À 
rincipauté de Sédan avant quelle füt cédée à 
a France. 


_ BALZAC ( Jean-Louis ), un des quarante de 


Pacadémie françoife , né à Angoulème en 16 
€ 94 5 


mort en 166ç4. È 


- On Jui avoit donné de fon temps Le titre de 
grand épiflolier. 


…_ Le père André, mauvais écrivain | mais criti- 


que acharné , fous le nom de Fhyilarque ou prince 


dés feuilles , faifant allufion à fa qualité de général 
des Feuillans , publia contre Ba/zac deux volumes 
de lettres bien fournies d’injures. Ce qui pouvoit 
avoir principalement excité la bile de ce religieux, 
c'eft que Balzac avoit dit-dans un de fes ouvrages : 
 Îly.a quelques petits maines qui font dans l'éslife, 
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come es rats & les aurres anmaux imparÿfaits 


étoent dans l'arche. Les Feuillans apparemment 
3 7 . 1 ‘4 4 R 
s'étoiént offenfés de la comparaifon. 


On pouvoit reprocher à Balzac de parler avec 
trop de complatfance de lui-même. Un jour qu’à 
la ortie d’une maladie , il vint faire fa cour au’ 
cardinal de Richelieu , ce cardinal lui demanda, 
s'il ne fe portoit pas mieux ? Bautru qui étoit pré- 
fent , fans donner à Balzac Le temps de répondre, 
dit à ce miniftre : « Comment pourroit-il fe bien 


-» porter? [l ne parle que de fui-même, & à cha- 


» qué fois 1l met le chapeau à la main : cela 
» l'enrhume ». | | 
ê 


Boileau afluroit, comme l'ayant fi des perfon- 


nes de la vieille cour , que la fociété de Balzac, 


bien loin d’être épineufe comme fes lettres , éroir 
remplie de douceur & d'agrément. 


La réputation de Balzac étoit fi grande , qu’on. 
alloit de foit loin à fa terre de Balzac pour l'y voir 
Les complimens qu'on lui faifoit étoient quelque 


UT 


e- 


fois finguliers. Un de ces curieux commença un 


Jour fa harangue en ces termés : Le réfpeét & la 
! « se ; 
vénération que j'ai toujours eue pour vous & pour 


meflieurs vos livres, &c. 


Un jour on reprochoïit avec juftice à Malherbe .. 


qu'il ne donnoit des louanges à perfonne, & qu'il 
: H'approuvoit rien :.il répondit : J'approuve ce qui 
eft bon ; & pour marque que j'approuve quelque. 


chofe , je vous annonce que le jeune homme, qui. 
a fair ces lettres ( il parloit de Ba/zac ) fera le réf 
taurateur de la fangue françoife. 
Balzac travailloit difficilement : auf dans une 
: Sie MATE ° . is 
de fes lettres s’écrie-t-il: © bienheureux écri- 
vains , M. de Saumaïfe en latin & M. de Scudert 


en françois , j'admire votre facilité & admire 


votre abondance ; vous pouvez écrire plus de 
calepins que moi d’Almanachs. 


Le-prix d'éloquence que donne l'académie fran 
çoife , a été fondé par Ba/zac en 1654; divers 
obftacles ayant retardé l'effet de cette fondation 
jufqu'en 1671, la valeur du prix qui éroit de 
deux cens livres , fut porté à trois cens livres , 
par l'augmentation de la fomme ; c'eft une mé- 
daille d’or , qui d’un côté repréfente $. Louis, 
& de l’autre une couronne de laurier ayec ce mot, 
à l'immortaliré , qui eft la devife de l'académie. 


BANNIER (Jean), célèbre capitaine faédois , 
mort en 1641 5 il eut le commandement de f'in- 
fanterie fous le roi Guftave. Il aimoit à répéter 


\ 


qu'il z'avoir jamais rien hafardé, ni même formé 
une entreprife fans y être obligé par une raifon évi- 


dente. I] ne voulut point de volontaires dans le 


fervice, parce qu'ils demandent trop d'égards & 


de ménagemens. Les exemptions , les devoirs de Lx 


difcipline qu'ils ufurpent , ou qu'on ne peut fe dif- 
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venfèr de leur accorder font d'un pernicieux exemple 


& gâtent tous les autres. 


Pourquoi croyez-vous ; difoit-il à fes confrères , 


que Galas & Picolomini n'ont jamais pu rien faire 


contre moi; c’eff qu'ils n'ofoient rien entreprendre 
fans le confentement du miniffre de l'empereur. 


Il conçut une violente paflion pour une prin- 
celle de Bade , & l'ayant époufée, amour lui Ôta 
toute fon a@ivité ; il quitta le commandement, &e 
mourut après quelques inois de mariage. 


BANNISSEMENT. On bannifloit, dit Vol- 
taire , il n’y a pas bien long-temps du reffort de 
la jurifdiétion un petit voleur ; un petit fauffaire, 
un coupable de voie de fait. Le réfultat étoit qu'il 
devenoit grand voleur, grand fauffaire , & meur- 
trier dans une autre jurifdiction. C'eft comme fi 
nous jettions dans les champs de nos voifins les 
pierres qui nous incommodéroient dans Les nôtres. 


BARATIER. Il étoit né françois, fils d'un 


réfident réfugié ; il fut le grec à fix ans , & 
Fhébreu i neuf. On lui doit la traduétion des 
voyages du juif Benjamin de Tudelle , & beau- 
coup de differtations favantes. 


Le jeune Baratier étonna & enchanta tous ceux 
qui Je connurent par fes connoiflances dans les 
langues, en hiftoire, en philofophie , en mathé- 
matiques ; il n'avoit que dix - neuf ans lorfqu'il 
mourut en 17403 de l'excès d’un travail extraor- 
dinaire, dont Frédéric II fut la caufe. Le jeune 
Baratier lui ayant été préfenté comme un pro- 
dige d'érudition: favez-vous le droit public, lui 
dit ce roi? & comine il avoua qu'il lignoroit : 
allez donc l'étudier, ui répliqua féchement ce 

rince, avant de vous donner pour favant. En 
effet il fe livra à cette étude avec une telle appli- 
cation, qu'il foutint à Hell, au bout de quinze 
mois , une thèfe de droit public avec le plus 
grand éclat, mais aux dépens de fa vie. 


BARBARISME. Le Parbarifme eft un vice 
d’éocution qui, comme le mot l'annonce , indique 
que celui qui parle eft étranger ; on fait que les 
anciens appeloient barbares tous ceux quin'é- 
toient point de leur pays. Ainfi un barbarifme eft 
une façon de parier étrangère, & qui neft pas 
en ufage parmi ceux qui parlent correctement. 


Un étranger écrivant à M. de Fénelon, archevé- 
que de Cambrai, lui marquoit : monfeigneur , 
vous avez pour moi des boyaux de père, il vou- 
joit dire des entrailles de père ; & faifoit un êar- 
barifrne. 


BARBAZ AN. Arnauld-Guillaume de Barbazan, 
honore par Charles VII du titre glorieux de cheva- 
lier fans reproches , vainquit le chevalier de Lefcale 
dens un combat fingulier à la tête des armées de 


BAR 
France & d'Angleterre, en 1404. Après fa vic- 
toire le roi lui fit préfent d'un fabre avec cette 


devife ; ur cafu graviore ruant. Ce héros défendit 
Mélun contre les anglois & mourut des bleflures 


qu'il avoit reçues à la bataille de Belleville. 
| Charles VII lui avoit permis de porter les: trois 


fleurs de lys de France , fans brifure , & lui donna : 


dans des lettres patentes le nom de reftaurateur 
du royaume & de la couronne de France. Ileut, 


comme Duguefclin, l’honneur d’être enterré à 


S. Denis , au milieu de nos rois. 


BARBE. Il eft à remarquer, dit Voltaire, que 
les orientaux n’ont jamais variés fur leur confidé- 
ration pour la barbe. Le mariage chez eux a tou- 
jours été, & eft encore l'époque de la vie où 
l’on ne fe rafe plus le menton. L'habit long &c 
la barbe impofent du refpeét. 


Les occidentaux ont prefque toujours changé- 
d’habits, &, fi on l'ofe dire, de menton. On 
porta des mouftaches fous Louis XIV, jufques 
vers l’année 1672; fous Louis XIE, c'étoit une 
petite barbe en pointe. Henri IV Ia portoit quar- 
rée. Charles-quint, Jules IL, François E, remni- 
rent en honneur la large barbe qui étoit depuis 
longtems pafñlée de mode. Les gens de robe alors, 
par gravité & par refpeët pour les ufages de leurs 
pères fe firent rafer, tandis que les courtifans 
en pourpoint & en petit manteau portoient |a 
barbe la plus longue qu'ils pouvoient. Les rois 
alors, quand ils vouloient envoyer un homme 
de robe en ambaffade, prioient fes confreres de 
foufrir qu'il laiffät croître fa barbe fans qu'on fe 
mecquât de lui dans la chambre des comptes où 
des enquêtes. 


Une petite hiftoriette racontée par Paul Joves, 
dans l'éloge de Francefo Filelfo, montre jufqu à 
quel point jadis les favans étoient jaloux de 
leur barbe. Il étoit queftion de la quantité, où 
de l'accent d'une fyllabe grecque entre cet 
italien & un profefleur , grec de naiflance, 
nommé Timothée ; l’un foutenoit que la dernière 
fyllabe d’un mot etant brève, il falloit un cir- 
conflexe fur fa pénultième , l’autre prétendoit que , 
laccent devoit être aigu , parce que la dernière 
étoit longue. On gage, l'un fa barbe , Y'autre 
une certaine fomme : le pauvre Timothée perdit, 
& quelque offre qu'il ft pour racheter fa barbe , 
l’impitoyable Filelfo la lui fit couper & la garda 
chez lui, comme un monument éternel de fa 
victoire. In familia erudite vicdorie trophaum re» 
manfie. X pouvoit fe vanter d’avoir fait la barbe 
à fon homme. 


Ceci rappelle un propos du cardinal de Ri- 
chelieu au fujet du père Jofeph: il difoit qu'il 
n’y avoit perfonne au monde qui püt faire 
la barbe à ce capucin, quoiqu'il y eût belle 
prife, | | 


e 


Le 


* 


x 


x 
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” Hugues, comte de Châlons, ayant été vaincu 


par Richard, duc de Normandie , alla fe jetter 


- à fes pieds avec une felle de cheval fur le dos, 


jour marquer qu'il fe foumettoit entièrement à 


‘Jui: « avec fa grande barbe, dit la chronique. 


» il avoit plutôt l'air d’une chèvre que d'un 


cheval ». 


+ En 1536. François Olivier , depuis chancelier 
de France, ne put être reçu au parlement qu'à 
la charge de faire couper fa grande barbe, s’il vouloit 
affifter aux plaidoyers : une grande barbe n'étoit 


pas alors de la gravité d’un magiftrat; cette co-. 


quetterie n'étoit permife qu'à la cour. 


Le G janvier 1521, François I, bleffé à la tête 
d'un tifon jetté par une fenêtre, eft obligé dé 
fe faire couper les cheveux qu'il étoit d'ufage 
de porter longs avec la barbe rafée'; mais voulant 
gagner d'un côté ce qu’il perdoit de l’autre, il 
laiffa croître fa barbe, & l'on vit aufitôt tous 
les courtifans avec des cheveux courts & une 
barbe longue. | 


Henri IV étant à Saint-Germain où :l faifoit 


bâtir, l'hiftor‘en Fauchet, plein d’amour propre ; 
ne SU pas de s’y rendre pour demander 
une penfion au monarque. Il trouva le roi dans 
es Jardins , occupé à faire achever un Neptune, 
our l'ornement d’un baffin ; le fculpteur faifoit 
a barbe du dieu; Henri IV apperçut Fauchet 
qui en portoit toujours une très-touffue : « Voilà 


juftement , dit-il en regardant Fauchet , le mo- 


dèle de la #arbe que nous cherchons «. 


Guillaume Duprat, fils du chancelier Duprat, 
évêque de Clermont, qui afifta au concile de 
Trente, & fit bâtir le collége des jéfuites de 


Paris, avoit la plus belle £arbe qu'on eût : 


vue. S'étant préfenté à fon églife cathédrale 

our faire l'office, & dire la mefle le jour de 
Pique , il trouva les portes du chœur fermées, 
& trois chanoïnes , dont deux étoient , l’un doyen, 
& l’autre chantre. Ils attendoient leur prélat à 
l'entrée ; le doyen tenoit en main des cifeaux 
& un rafoir qu'il élevoit fort haut, afin qu’on 
Je vit. 


/ 


Le chanoine qui n’avoit point de dignité por- | Montfort-l’Amauri où il étoit né. De profeffeur 


_ au collège Duplefis, il devint aumoônier de Gaf- 


toit le ivre des anciens flatuts du chapitre, & 
le tenoit ouvert dans l'endroit où ily avoit écrit 
qu’il faut avoir la barbe rafe pour entrer au chœur, 
Barbis rafis. D'un autre coté , le chantre ayant 


l'endroit où ces paroles étoient écrites, & même 
les prononça tout haut, en criant barbis rafis , 
révérend père en dieu, barbis rafis ; & comme 
le doyen fe mettoit en état avec des cizeaux 
de faire l'office de barbier: l’évêque effrayé re- 
préfenta d’abord qu'il étoit trop bonne fête ce 
jour-là; mais limpitoyable doyen ne s’arrêtant 
point , & voulant tondre la belle 4arbe , Le pré- 


une Fr bougie en main, montroit à l'évêque : 
1 
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lat s'enfuit en criant, fauve ma Barbe, je laifle 
mon évèché,. | act 


I! alla à toute jambe dans fon château de Beau- 
regard à deux lieues de Clermont; il y tomba 
malade de chagrin & en mourut. 


Il avoit fait ferment , pendant fa maladie, de 
ne jamais mettre le pied à Clermont, où on lui 
avoit fait un fi gand affront. C’eft de-là qu'eft 
venu le proverbe Officium propter barbificium , 
on ne fait point l'office qu'on n'ait la barbe 
faite. 

M. le comte de Soïiffons qui fut tué à Sedan 
avoit la barbe roufle. Etant à fa maïfon de cam- 
pagne, où Henri IV étoit venu pour une par- 
tie de chaffe, il demanda, en préfence du roi, 
à fon jardinier, qu'il favoit être eunuque, pour- 
quoi 1l n’avoit point de barbe 3 le jardinier lui 
répondit que le bon dieu faïfant la diftribution 
des barbes , il étoit venu lorfqu’il n’en reftoit plus 
que de roufles à donner , & qu'il aima mieux 
n'en point avoir du tout, que d'en porter une 


-de cette couleur. 


BARBE,, fille d’un feigneur bohémien appellé 
Herman , époufa l'empereur Sigifmond en 1392. 
Elle fe deshonora par fa vie licentieufe. Après 
la mort de l’empereur quelques courtifans, fages, 


| lengagèrent à #miter, dans fon veuvage, la tour- 


cerelle : » Non, j'aime mieux, dit-elle , fuivre 
» l'exemple de la colombe qui ne vit jamais fans 


» amours ». 


BARBEYRAC, ( Jean) né à Béziers ,. ent 


© 1674. Il femble, dit Voltaire que fes rraités du 
| droit des gens ; de La guerre, & de la paix qui 
- n'ont jamais fervi, ni à aucun traité de paix, nt 


à aucune déclaration de guerre, ni à aflurer le 


_ droit d'aucun homme , foient une confolation pour 


les peuples des maux qu'ont fait la politique & 


| x force. 


BARBIER, (Louis). Barbier plus connu fous 


le nom d’abbé Rivière ; mourut en 1630 à 


ton d'Orléans ; fes trahifons envers fon maitre, dont 
il révèloit les fecrets au cardinal Mazarin, lui 


_ valurent l'évêché de Langres, il fut même nommé 


cardinal ; mais cettét nomination fut révoquée. 


| On dit qu'il fut le premier eccléfiaftique qui ofa 


porter perruque. Il laiffa, par teftament, cent 


écus à celui qui feroit fon épitaphe : Lamon- 
noye lui fit celle-ci: * 


Ci g$t un très-grand perfonnage ; 
Qui fut d’un illuftre Hgnage, 
Qui pofféda mille vertus, 


# 
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Qui ne trompa jamais, qui fut toujours Fort fage. .. 


Je n'en dirai pas davantage ; 
C'eft trop mentir pour cent écus. 
\ - 


ville de Perfe, dont les habitans, au rapport 
de Pline, faifoient tous leurs efforts pour ra- 
mafler beaucoup d’or; non afin d’être fort riches, 
mais-dans le deffein d’enfouir un métal fi dan- 
“géreux pour l’efpèce humaine, 


BARDE. Les anciens bardes ont été les plus 
confidérés & les mieux récompenfés de tous les 
poëtes de la terre. Les. gaulois , les bretons, 
les germains , les peuples de la Scandinavie, les 
appelloient les chantres de la guerre; en effet, 
la veille des bataïlles ils compofoient des poemes 


guerriers, qui infpiroïent à leurs compatriotes une 


{ 


ardeur martiale: pendant, l’aétion ils. fe tenoient 


à l'écart, en lieu de sûreté, & fe contentoient : 


de tout obferver pour le tranfimette en vers au 
public qui en faifoit grand cas; heureux les hé- 
ros qui méritoient leurs éloges; celui dont ils 
‘publioient la lâcheté étoit pour toujours dévoué 
au deshonneur, 


Les bardes , en récompenfe de leurs poemes 
& de leurs chanfons , recevoient des terres qui 


étoientexemptes de tout impôt; ils avoient le droit: 


de fe faire nourrir la moitié de l’année aux frais 
du public, & fe logeoient le plus fouvent dans 


Ja première maifon qui leur fembloit commode. | 


Les premiers hiftoriens ont puifé dans les re- 
cueils des poëmes des bardes les premiers cha- 
. . L2 L2 er … é 
pitres des hiftoires de différents peuples. 


. BARNEVELDT. Jean d'Olden Barneveldr, 
avocat-général des états de- Hollande fut très- 
habile dans les négociations , &7 très-eftimé d’E- 
8 » 
lifabeth & d'Henri IV, bons juges en fait de 
le) 
mérite. 


Malsré toutes fes vertus, Barneveldt fut ac- | 


cufé de trahifon & d'intelligence avec l'Efpagne. 
En 1619 il fut jugé par vingt-fix commiflaires à 
- avoir la tête tranchée. Il montra jufqu'à la inort 
autant de fagefle que de férmeté. Sa dernière 
lettre, à fa femme & à fes enfants, eft un mo- 
nument précieux de tendrefle & de grandeur 
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û ame, 


- BARON ( Michel), fils d’un marchand d’If- 
foudun, qui s'étoit fait comédien , entra dans 
la troupe de la Raifain, & quelque temps après 
dans celle de Molière. ue 


On Fappella, d’une commune voix, le Rof 
cius de fon fiècle ; il difoit lui-même, dans fes 
enthoufiafmes d'amour-propre, que tous lés cent 
ans on voyoit: un Céfar, mais qu'il en falloit 
deux mille pour produire un Baron. | 


Le 


1 


* 


. Le pêre de ce célèbre acteur avoit aufk , dans 
, y. Te È « = n à À . 
un degré fupérieur, le talent de la déclamations 
ANT # À 3 x ? 5 
fa mère, également comédienne; étoit la plus. 


Ré PRET Nas | belle perfonne de fon temps. On rapporte que. 
BARBVTACE. C'eft le nom d’une ancienne 


lorfqu'elle fe préfentoit à la toilette de la reine- 
. \ Te Kx4 o , Là EN 
mère , fa majeflé difoit à toutes fes dames : voilà 
la Baror , & toutes prenoient la fuite. 


Cette actrice étoit au foyer de.la comédie, 
lorfqu’un amant, qui l’avoit quittée, vintfe re- 
concilier avec elle; la paix fe fit, & l'amant de- 
manda à l'aërice la clef de fon appartement 
pour aller, difoit-il, fe réparer &c attendre la 
fn de la pièce ; mais le miférable abufant de 
a confiance qu'on avoit en lui, prit l'argent 
avec tous les autres meubles de prix & fe fauva. 
La Baron étoit dans une fituation critique, cette 
nouvelle caufant chez elle une révolution fubite, 
lui donna la mort,  : ; | 

Baron n'entroit jamais fur la fcène qu'après 
s'être mis dans l’efprit & dans le mouvement de fon 
rôle. Il y avoit telle pièce où , au fond du théatre 
& derrière les couliffes , il fe battoit, pour ainfl 
dire , les flanics , pour fe paffionner; il apoñftro- 
phoit avec aigreur & injurieufement tout ce qui 
fe trouvoit fous fa main, de valets & de cama- 
rades de l’un & de l’autre fexe, jufqu'à ne point 
ménager les termes , & il appelloit cela refpecter 
le parterre. Ïl ne fe montroit en effet à [wi; 
qu'avec je ne fais quelle altération de fes traits 
Ë avec ces expreflions muettes , qui étoient comme 
l’'ébzuche du caractère de fes différents perfon- 
nages, R se SRE RAI 


- Les prédicateurs venoient fouvent à la come- 
‘die, dans une loge grillée, étudier Baron. 


Un jour cependant le parterre ne put s'em- 
pêcher d'interrompre cet acteur par un éclat de 
rire, lorfqu à l’âge de foixante 8: quinze abs; 
jouant le rôle de Rodrigue dans le Cid, il ré- 
cita Ces vers : ER 


Je fuis jeune, il eft vrai; mais aux ames bien nées, 
La valeur n'attend pas le nombre des années. - 


Ce qui avoit encore pu exciter les ris du par- 
terre, c'eft que Baroz., dans la même pièce, fe 
jettoit affez leftement'aux genoux de Chimène; mais 
quand il 5 qu'il fe relevait, on voyoit arri- 
ver deux garçons de théâtre pour lui prêter la 
main. pe 


Peu de temps après, il voulut encore remplir, 
dans la tragédie de Britannicus, le premier rôle. 
Plufeurs fpeétateurs , choqués de voir le per- 


« 


fonnage de Britannicus, qui eft un prince à 


| peine forti dé l'enfance repréfenté par un veil= 


lard feptuagénaire, ne pürent s'empêcher de rire 
& d'interrompre le fpeétacle. Baron , fans fe 
déconcerter , s'avance fur le bord du théâtre, 

| “fe 


_ 


G 
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-fe croïfe les bras, & après avoir regardé fixe- 
‘ment le parterre, il s’écrie, en pouffant un pro- 


fond foupir: Ingrat parterre que j'ai élevé, & 
‘continue fon rôle. 
_ Il vouloit refufer la penfon de 3000 livres que 


Louis XIV lui avoit donnée, parce que l’ordon- 
nance portoit : Payez au nommé Michel Boyron, 


dit Baron, &c. 


Il continua de jouir des applaudiffemens du 
public jufqu'au 3 feptembre 1729, que repré- 
fentant Vinceflas dans la tragédie de ce nom, 
après avoir prononcé ce vers de la première 
ROSE r 


Si proche du cercueil où je me vois defcendre. 


Jl f trouva fi incommodé d’un afthme, qu'il ne 
put continuer. Il mourut le 22 décembre fuivant 
à 7/7 ans. 


Le portrait de Baron a été gravé, & voici 
quatre vers que le grand Roufleau fit pour être 
mis au bas: 


- Du vrai, du pathétique, il a faifi le ton. 


De fon art enchanteur lillufion divine 
Prétoit un nouveau luftre aux beautés de Racine ; 
Un voile aux défauts de Pradon. 


Baron alaïflé au théâtre plufieurs pièces fous 
fon nom, que l’on joue encore avec fuccès, 
telles que l'Homme à bonnes fortunes, la Coquette, 
le Jaloux, l’Andrienne , &c. : 


BARREAUX ( Jacques Vallée, fcigneur des }, 
né eñ 1602 , il quitta une charge de confeiller au 
parlement de Paris pour fe livrer entièrement aux 
délices d'une vie voluptueufe. Cependant il 
parut réformer fes mœurs, quand 1l atteignit 
foixante-dix ans; ce qui lui attira cette éoi- 
gramme : | 


Des Barreaux , ce vieux débauché, 
Affeéte une réforme auftère ; 

Il ne s’eft pourtant retranché 

Que ce qu'il ne peut plus faire. 


« Je demande à Dieu trois chofes , difoit des 
» Barreaux : oubli pour le paflé , patience pourle 
» préfent & miféricorde pour l'avenir ». 


BART (Jean). Jean Bart ,né à Dunkerque, 
d'un fimple pécheur, fe rendit fameux par plu- 
fieurs combats fur mer, & grand nombre d’ac- 
tions hardies. Il fe conduifoit par-tout en marin. Il 
ne favoit lire,niécrire ; mais il favoit bien fe battre. 

Le chevalier de Forbin layant conduit à Vet- 
failles | on difoit en plaifantant : voilà !: cheva- 
lier de Forbin qui mène l'ours. Il avoit , en efñlet , 
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une figure terrible : il étoit de hautetaille , robufte* 
avec un aif menaçant. 


Pendant que Jean Bart étoit à Bergue , un an- 
glois qui commandoit deux vaiffleaux y aborda, 
alla dans un lieu public où les officiers avoit cou- 
tume de fe rendre pour fe rafraîchir. Ilapperçut 
un homme dont l'air fier & détérminé , la taille 
haute & vigoureufe le frappèrent. L’entendant 
parlér facilement anglois, il eut la curiofité de fa: 
voir qui ilétoit. Ceux à qui ille demanda lui répon- 
dirent que c’étoit Jean Barr. --C’eft lui queje cher- 
che. Cet anglois , après un entretien affez court, 
ditqu'il avoitenvie d’en venir aux prifesavec lui. -- 
Cela eft très-facile, répondit Jean Bart : J'aibe- 
foin de munitions , & partirai fi-tôt que j'en aurai 
reçues. -- Je vous attendrai, répartit! anglois. Jean 
Part apprit qu’un vaïfleau parti de Breft pour lui 
apporter des vivres, avoit été pris par les Flefin- 
guois , il vendit une de fes prifes , acheta des pro- 
vifions , & lorfqu'il eut fait les préparatifs pour 
fon départ, il avertit le capitaine anglois qu'il 
mettroit à la voilele lendemain. L’anglois répon- 
dit qu'ils fe battroient lorfqu’ils feroient en pleine 


_mér; mais qu'étant dans un port neutre , ils de- 


voient fe traiter réciproquement avec amitié ; & 
l'invita à déjeñner le lendemain à fon bord, avant 
de partir. Jean Bart lui répondit : -- Le déjeüner 
de deux ennemis comme vous & moi qui {e ren- 
contrent , doit être des coups de canon ou des 
coups de fabre. Le capitaine anglois infifta. Jean 
Bart étoit brave , par conféquentincapable de baf- 
feffe : il jugea du capitaine anglois par lui, ac- 
cepta fon déjeüner , fe rendit à fon bord , pritun 
peu d'eau-de-vie, fuma une pipe, dit au capi- 


taine anglois : 2/eff temps de partir. L’anglois lui. 


dit : vous êtes mon prifonnier ; j'ai promis devous 


prendre , de vous amener en Angleterre. Jean Bart 


jetta fur fui un regard qui annonçoit fon indigna- 
tion & fa fureur ; alluma fa mèche, cria à mor ; 
renverfa quelques anglois qui étoient fur le pont , 
dit: Non, je ne ferai pas ton prifonnier, le vaiffeau 
va fauter. ‘Tenant fa mèche allumée , il s’élança 


_vers un baril de poudre qu'on avoit par hafard 


tiré de la fainte-barbe. Tout l'équipage anglois fe 
voyant près de périr, fut faifñ d'éfroi. Les fran- 
çois qui étoient dans les vaifleaux de Jean Bart , 
l'avoient entendu , ils fe mirent promptement dans 
des chaloupes , montèrent à l'abordage du vaif- 
feau où il étoit , hachèrent en pièces une partie 
des anglois, firent les autres prifonniers ; s’em- 
parèrent du vaileau. En vain le capitaine anglois 
repréfenta qu'il étoit dans un port neutre; Jean 
Bart Y'emmena , & le conduifit à Bref. 


BARTHELEMI DES MARTYRS, domini- 


cain , né à Lisbonne en 1$14 , mort en 1 90. 


La reine Catherine lui donna l’archevêché de 
Prague. Comme on demanda au concile de 


si 
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Trente fi les cardinaux avoient auffi befoin d’être 
réformés , Barthelemi élevant la voix dit : our, 
les très-illuffres cardinaux ont befoin d'une très- 


zlluffre réforme. 


Ce prélat vifitoit & foulageoit avec foin les ma 


Jades. Je fuis , difoit-il , Le premier médecin de qua- 
torge cents hôpitaux qui font les paroifles de mor 


diocèfe. 
BARWICK. Jacques Filtz-de-James, duc de 


Barwick , maréchal de France, étoit fils naturel 
de Jacques II, roi d'Angleterre, & d’Arabelle 
Churchild , demoifelle des plus diftinguées par 
fon efprit & par fa beauté. Ce genéral , l’un des 
plusilluftres qui ait commandé Îés armées fran- 
çoifes, fut tué au fiège de Philisbourg en 1734, 
d'un coup de canon, entre milord Edouard & le 
duc de Duras. Le premier fut couvert du fang de 
fon père, & le dernier fut bleflé par le piquet 
d’un gabion. Barwick S'immortalifa fur-rout par 
la bataille d’Almanza, qui fe donna le 25 Avril 
1707. Le marquis Las-Minas, général des Portu- 


ais, perdit tous fes bagages ; fa maîtrefle , vêtue. 
) 3 


en Amazone , fut tuée auprès de lui. Cette vic- 
toire fignalée, qui affuroit à Philippe V la cou- 
ronne d'Efpagne , ne coûta à fon armée que deux 
millehommes , tant tués que bleflés. Après la ba- 
taille, on prit tous les bagages, quatre cents 
charriots | & l’on fit encore plus de quinze cents 
prifonniers. L’abondance fut telle dans le camp, 
que les chevaux s'y donnoïent pour un écu, les 
habits pour quinze fois, les fufils pour quatre 
fols, & les mulets pour rien. 


BAS. Cette partie de l'habillement qui fert à 
garantir les pieds & les jambes des injures de l’air, 
étoit autrefois en France de drap , ou de quelque 
autre étoffe de laine drapée. On eft à préfent dans 
Pufage de faire les bas au tricot & au métier , en 
laine , en foie , en coton , &c. 


Les anglois ont voulu fe faire honneur de [a dé- 
_Fouverte du métier à bas ; mais il eft bien certain 

que cette utile & ingénieufe machine eft due à 
un françois , qui n'ayant point ebtenu un privilège 
qu'il defiroit pour s'établir à Paris, pañla en An- 
‘ gleterre ; -où il fut magnifiquement récompenfé ; 
mais 1l lui fut défendu, fous peine de mort, de 
donner à aucun étranger aucuns détails fur cette 
belle invention. 


Cependant un françois qui étoit refté quelques 
rtemps à £ondres, reftitua, par un effort de mé- 
moire , l'heureufe découverte de fon compatriote , 
8 établit à Paris un métier à 4as qui a fervi de 
- modèle à tous les ouvriers de l'Europe. 


Cn dit que Henri IT porta le premier en France 
des bas de foie faits au métier. 


C'eft au chateau de Madrid, près Paris, que 
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fut établie la première manufature de bas en ce 
genre, en 1656. | 


BASILE (S.), furnommé Z Grand , né en 329, 
mort en 379. | 


Il fut évêque de Céfarée. L'empereur Valens 
voulant l’engager par force dans l’arianifme , lui 


{envoya Modefte , préfet d'Orient.  « Vos me- 


» naces , lui dit Baffle, ne m'effraient point: 
» quiconque ne tient à rien ne craint point la con- 
» fifcation. Quant à l'exil, je ne le connoispoint: 
» toute la terre eft à Dieu ; par-tout elle fera ma 
» patrie , ou le lieu de mon paflage. Si vous m'en- 
» femez dans une prifon , j'y trouverai plus de 


» contentement avec moi-même que les courtifans 


» auprès de Valens, A l’égard de la mort , elle 
» fera pour moi un bienfait, en me réuniflant à 
» l’être fuprême ». 


Modefte paroiïffant étonné dela hardiefle de fa 


réponfe : « Apparemment, lui répliqua Bafle , que 
» Vous h avez Jamais rencontré d'évêque». 


BASINE , femme de Bañfin, roi de Thuringe, 
quitta fon mari pour venir en France époufer le 
roi Childeric I. «Si j'avois cru , lui dit-elle, 
» trouver au-delà des mers un héros plus brave 
» & plus galant que vous, j'aurois été Fy 
» chercher ». 


BASOCHE. La Bafoche eft une jurtfdiétion 
tenue par les clercs des procureurs au parlement 
de Paris , & de quelques autres Tribunaux, pour 
connoitre des différends qui peuvent s'élever par- 


mi les clercs , & pour régler leur difcipline. 


Le roi Philippe-le-Bel voulant engager lesjeu- 
nes gens à prendre connoïffance des affaires en fe 
fixant à Paris , de l'avis de fon parlement, leur 
permit d’avoir entre eux une jurifdiétion fous le 
titre de royaume de la Bafoche. 1] fut dit aufi que 
tous les ans le roi de la Bafoche feroit faire montre 
à tous les clercs du palais , & à tous fes autres 
fujets ou fuppots. ; 

Cette montre étoit une efpèce de carroufel, & 
attiroit beaucoup de monde. En 1540, François 
premier defra la voir , & fe rendit exprésà Pa- 
ris ; 11 S'y trouva fept à huit cents clercs. 


En 1548, les habitans de la Guienne s’étant 
montrés rebelles envers Henri IT ,.au fujet dela 
gabelle , le roi dela Bafoche & fes fuppots offri- 
rent d'accompagner le connétable de Montmo- 
renci qui commandoit une armée confiderable ; 
ils marchèrent au nombre de dix mille hommes, 
& firent fi bien leur devoir ; qu'à leur retour 
Henri IT leur laïfla le choix de la récompenfe ; 
mais ils eurent la délicatefle den’en point deman- 
der. Cependant le roi leur accorda le droit-de 
couper dans fes forêts tels arbres qu’ils voudroient 
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pour fervir à la cérémonie du Mai qu'ils plantoient 
ordinairement devant l’efcalier du palais. Il permit 


 auroi de la Bafoche & à fes fuppôts , d’avoir dans 


leurs armoiries ( qui font trois écritoires ) timbre, 
 cafque & morion , pour marque de fouveraineté. 
Ils eurent encore d’autres privilèges dont quel- 
ques-uns ont été détruits avec letemps. 


Pour ce qui eft du titre de roi de la Bafocke, 
ils le perdirent fous Henri LIT, qui voyant que 
le nombre des clercs augmentoit confidérablement 
ne voulut plus qu'aucun de fes fujets portat le 
nom de roi. Les prérogatives attachées à cette 
dignité ont été tranfmifes au chancelier de la 
Bafoche , qui eft maintenant le premier officier de 
cette jurifdiction. 

Comme les caufes férieufes ne fe préfentent 
que rarement à ce tribunal, on eft dans l’ufage 

en faire plaider de fiétives l’un des jours gras, 
ce qui a fait donner à ces caufes le nom de caufes 
graffes. | 


. BASSESSE. La baffeffe eft en morale un défaut 
d'élévation dans les fentimens. La £affeffe n’eft 
que trop fouvent le chemin de la fortune ; mais 
l'homme qui a l’ame élevée dit avec un de nos 
poëtés : 


Qui, moi, pour mendier les biens les plus frivoles, 
J'irois de porte en porte encenfer des idoles, 

Et feindre d'adorer l'objet de mes mépris! 

La plus haute fortune eft trop chère à ce prix. 


Parmi tant de traits de #2ffeffe que nous pourrions 
citer nous nen choifirons qu'un que la dignité 
du perfonnage rend plus frappant. 


L'empereur Caligula faifoit de grandes provi- 
fions de toutes fortes de marchandifes & les re- 
vendoit enfuite à un prix exorbitant. Un jour 
qu'il faifoit vendre des gladiateurs à l'enchère, 
le RE Saturninus s’endormit dans la falle. 
Caligula s’en étant apperçu fit remarquer au crieur 
le gefte du prêteur endormi, qui laïffant tomber 
fa tête en avant fembloit approuver les enchères, - 
& qui ne s’éveilla qu’au moment où on lui ad- 
Late treize gladiateurs pour 1,125,000 liv. qu'il 
fallut payer. | | 


BASSE-T AILLE. Ce genre de voix qui avoit 
obtenu la préférence du temps que Thevenard le 
faifoit valoir à l'opéra, a été victime de la mode. 
Les rôles de Roland , d'Egée , d'Amadis de Grèce 
font faits pour une haffe-raille. Les femmes qui 
décident de tout par ce qu’elles appellent le fen- 
timent , & qui pourtant ne fuivent que leur 1n- 
_conftance naturelle , ont depuis long-témps donné 
la préférence à la haute- contre, elles affurent 
que c'eft la voix du cœur. Il faut maintenant que 
les héros d'opéra aient une haute-contre. La 
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bafe-taille ne fied qu'aux tyrans, aux magiciens 
ou aux amans diforaciés. Un temps reviendra où 
ce genre de voix obtiendra fans doute le beau 
furnom de voix du cœur. | ne faudroit peut-être 
qu'un nouveau Thevenard. 


BASSOMPIERRE ( François de ) | colonel- 
général des Suifles & maréchal de France, né en 
Lorraine en 1 79, d’une famille noble & ancienne, 
mort le 12 oëtobre 1646. 


Baffompierre s’attacha de bonne heure à {a France 
& fe diftingua par fa valeur & fes fervices. C'é- 
toit l'homme de fon temps qui avoit le plus d’en- 
Jouement & de vivacité dans l’efprit ; ce qui paroït 
affez par les réponfes/plaifantes & ingénieufes 
qu il faifoit à propos én toutes fortes d’occafions. 


Il avoit aimé une demoifelle d’Entragues & en 
avoit obtenu des faveurs. Cette demoifelle pu- 
blioit qu'il fubfftoit entre M. de Baffompierre & 
elle une promefle de mariage ; & en conféquence 
fe Jaifloit appeller madame de Baffompierre. Ce 
maréchal fe promenant en carrofle avec la reine , 
un Jour qu'il y avoit un grand nombre de caroffes 
au cours , il arriva que la voiture de mademoifelle 
d'Entragues fut obligée de s’arrêter quelque temps 
proche de celle de la reine à caufe de la foule. 
La reine regardant le maréchal : Foz/à, lui dit- 
elle , madame de Bafflompierre. Ce n’eft que fon 
nom de guerre , répondit:il aflez haut pour être 
entendu de fon ancienne maitrefle. Vous êtes un 
fot, Baffompierre, dit celle-ci. 1/7 x'a pas tenu à 
vous , madame , reprit-il, & là-deflus les caroffes 


 recommencèrent à marcher. 


Henri IV voulant un jout pafñler fur un baflin 
d’eau pris par la glace, Baflompierre S'y oppofa. 
Le roi lui dit : « Il n’y a rien à Por a voilà 
» bien des gens qui y ont pañlé avant moi». Ok! 
fire , lui dit Baffompierre , vous êtes d'un plus 
grand poids qu'un autre. 


Marie de Médicis étoit parvenue en 1616 à 
s’affurer du prince de Condé, qu’elle ne trouvoit 
pas affez foumis à fes volontés. Thémines, pour 
avoit arrêté prifonnier le premier prince du fang, 
défarmé & fans défenfe, dans la chambre de la 
reine , fut fait maréchal de France. Tous ceux 
qui contribuèrent, de quelque marière que ce 
fût, à cette expédition , furent revêtus des plus 
grands honneurs. Befompierre feul dédaiena cette 
voie d'avancement, « Qu’efl-ce que cela ? lui dit 
» Ja reine dañs fa bonne humeur : tu ne demandes 
» rien aujourd'hui ? Madame , lui répondit-il avec 
» fierté, je n'ai pas rendu un fervice fi confidcra- 
» ble, que j'en doive demander la récor penfe à 
» votre majefté. J'ai fait mon devoir ; j'ai obét 
» aux ordres que vous m'avez donnés, en ce 
» qui concerne les fonctions de ma charze de 
» colonel-général des Suiffes. Cuand j'aurai mé- 
» jité , par quelque action plus | 7. & plus 

à 
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» éclatante, les premières dignités de l’état. : 


» j'ofe efpérer que le roi voudra bien men gra- 
» tifier fans que je les lui demande ». 


Ce maréchal fut envoyé ambaffadeur en Suiffe , 
& on auroit pu lui demander combien de fois il 
s’y étoit enivré pour le fervice du roi. On a rap- 

orté qu'après un. feftin magnifique que lui firent 
Fe députés des Treize-Cantons , le jour qu'il eut 
fon audience de congé , ils l’accompagnèrent & 
le virent monter à cheval. Le maréchal leur pro- 
pofa de boire le vin de l'étrier. Ils envoyèrent 
querir leur grand verre: Nor, dit le maréchal, 
Le vin de l'étrier doit fe boire dans la botte. «II 
» fe fit Ôter une des fiennes qu’on remplit de 
» vin; il y but la valeur d’une- grande rafade ; 
æ après lui tous les députés des Treize-Cantons 
» y burent, & la botte fut entièrement vuidée ». 

Lorfque le cardinal de Richelieu voulut faire 
afiéger la Rochelle, la principale place des Hu- 
guenots , [les courtifans qui prévoyoient que le 
fuccès de cette expédition rendroit le premier 
miniftre abfolu , en dégoütoient Louis XIII. 
Vous verrez, difoit Baffompierre , que nous ferons 
affez fous pour prendre la Rochelle. 


M. de Bafflompierre fut mis à la Baftille pour fon 
grand attachefnent à des perfonnes qui avoient 
déplu au roi & à fon premier miniftre le cardinal 
de Richelieu. Il pafloit fon temps à lire & à écrire. 
C'eft-là qu'il compofa des Mémoires contenant 
lhiftoire de fa vie, & de ce qui s’eft pañlé de 


plus remarquable à la cour de France , depuis. 


1598 jufqu à fon entrée à la Bañille, en 1637, 
Malleville , fon fecrétaire, le trouvant qui feuille- 
toit l'écriture fainte , lui dit : Que cherchez-vou 
donc , monfeigneur ? Je cherche, réponditl, zn 
.paflage que je ne faurois trouver. | vouloit lui 
faire entendre qu'il fouhaitoit bien fortir d’où il 
étoit. 

Il n'eut fa liberté qu'au bout de dix ans , après 
la mort du cardinal, qui ne pardonnoït jamais à 
ceux qui l’avoient offenfé. Lorfqu'il reparut à la 
cour, Louis XIII lui demanda fon âge; Baffom- 
pierre lui répondit qu'il n'avoit que cinquante ans ; 
mais le roi ayant appris qu'il en avoit foixante, 
lui repcocha qu'il n'avoit pas accufé vrai. « Sire, 
» Jui répondit M. de Bafompierre , je ne comptois 
» pas dix années que j'ai pañlées à la Baftille, 
» parce qu'elles n’ont point été employées à votre 
>» fervice ». 


Le maréchal de Baflompierre examinoit tous les 
foirs tout ce qu’il avoit dépenfé le jour , & comme 
il avoit donné cent écus au maïtre d'hôtel, pour 
faire la plus grande chère qu’il pourroit à fept ou 
huit perfonnes de qualité ; ce maître d’hôtel lui 
porta fes comptes lorfqu'’il étoit prêt de fe cou- 
cher. Dans fon mémoire il ne trouva que quatre- 
vingt-dix écus pour la dépenfe du repas, & M. 
le maréchal après lavoir lu , lui dit: faites que 


BAT 


le compte foit jufte fi vous voulez que je l'arrète, 
Le maître d'hôtel defcendit fur le champ & rap- 
porta le compte , après avoir ajouté au bas : item , 
dix écus pour faire les cent écus. 


Le maréchal de Baffompierre jouant avec Louis 
XIII, ce prince laïiffa tomber quelques pièces 
d'argent, & , fe penchant pour les ramafñler , te- 
noit, de peur de furprife, fon chapeau fur un 
monceau de piftoles qui étoient devant lui: ce 
qu'appercevant Baffompierre , il fe mit à jetter à 
droite & à gauche des piftoles aux valets qui fe 
battoient pour les prendre. La reine, qui étoit 
préfente , dit: «fire, vous avez fait le Baffom- 
» pierre , & Baffompierre a fait le roi ». 


\ 

BASTERNE. Les baffernes étoient des efpèces 
de litières, ou de voitures traînées par des bœufs, 
en ufage fous les rois qui précédèrent Charlema- 
gne. La reine Denterie, ERA Théodebert, 
craignant que ce prince ne lui préférat une fille 
qu’elle avoit eue du premier lit, la fit mettre 
dans une bafferne attelée de jeunes bœufs qui n'a- 
voient point encore été mis au joug, & qui la 
précipitèrent dans la Meufe. | 


BAT AILLE. La bataille eft une aëtion générale 
entre deux armées rangées en bataille dans une 
campagne affez vafte pour que la plus grande partie 
des troupes puifle en venir aux mains. 


Une bataille perdue eft celle dans laquelle on 


‘abandonne à l’ennemi , le champ de Pararlle avec 


les morts & les bleflés. 


Ce n’eft pas aflez de vaincre l'ennemi en baraïlle 
rangée , il faut profiter de la victoire. On fait 
qu’Annibal eût peut-être arraché à Rome le fcep- 
tre de l’univers , fi profitant de fa viétoire il eût 
pourfuivt les romains & ne fe füt point arfèté à 
Capoue tout un hiver. 


Céfar , au contraire , après avoir vaincu Porn- 
pée à la haraïlle de Pharfale forme l'attaque de fon 
camp , le fuit fans relâche à marche forcée, le 
force à s’embarquer , & s'embarque auffi-tôt que 
fon ennemi, de peur qu'il-ne lui échappe. 


Dans la Grèce , c’étoit une coutume , après 
une bataille, d’aflembler l'armée pour adjuger à 


voix haute & en préfence de toutes les troupes , 


le prix de la valeur à celui qu'on jugeoit l'avoir 
mérité. 
Bataille de Marignan. 


Les françois & les efpagnols s’attaquent à Ma- 
rignan , avec une impétuolité qui tient de [a rage. 
Le combat avoit déja duré cinq heures, & les 
troupes de chaque côté étoient très - engagées , 
quand la nuit devient fi noire , que les deux par- 
tis, ne pouvant plus fe reconnoïître, difconti- 
nuent de fe charger. Tout-à-coup il fe fait une 


| 
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éeflation d'armes , fans que perfonne l'ait deman- 
dée. Les fuiffes & les françois attendent le jour 
fur le terrein qu'ils fe trouvent occuper, mélés 
les uns avec les autres, & fans qu'aucun des 
partis fonge à f retirer. Ils ne demandent que la 
Me pour recommencer à combattre. 


A la pointe du jour, les fuiffes reviennent à la 
charge. Ils trouvent dans leurs ennemis plus d’or- 
dre & autant de courage que la veille, La vic- 
toire , après avoir long-temps balancé , fe déclare 
enfin pour les françois. Comme , de part & d’au- 
tre, on n’a ni demandé ni donné quartier, le 
carnage fe trouve très-grand. Les vainqueurs y 

erdent cinq à fix mille de leurs plus braves fol- 
dats ; mais le champ de bataille demeure Jonché 
de quinze mille fuifles. 


… Lemaréchalde Trivulce , qui s’étoittrouvé à dix. 
huit batailles rangées , dit « que les autres avoient 


» été des jeux d'enfant, & que celle de Marignan 


>» eft un combat de géans ». Paul Jove. 


- François I hafarda cette aétion contre l'avis de 
fes généraux. Il trancha toutes les dificultés par 
ce mot, qui eft devenu proverbe : Qui m'aime 


me fuive. 
Bataille de Coutras. 


À la bataille de Coutras , avant le commen- 
ment de l’aétion , le roi de Navarre fe tourne vers 
Jes princes de Condé & de Soïflons , & leur dit, 
avec cette confiance qui précède la victoire : 
Souvenez-vous que vous êtes du [ang de Bourbon : 
& vive Dieu! je vous ferai voir que je fuis votre 
afné. Er nous , lui répondent-ils, nous vous mon- 
trerons que vous avez de bons cadets. 


Henri s’appercevant, dans la chaleur de l’ac- 
tion, que quelques-uns des fiens fe mettent devant 
lui, à deflein de défendre & de couvrir fa per- 
fonne , leur crie : 4 quartier, je vous prie ; 


ne rr'ofufauez pas , je veux paroître. En effet, il 


enfonce les premiers rangs des Catholiques , fait 
des prifonniers de fa main; & en vient jufqu’à 
-colleter le brave Cafteau-Regnard, cornette de 
gendarmes , lui difant, d'un ton qui n’eft qu’à 
Jui : Rends-toi , Philiftin. 


Bataille de Fleurus. 


À la journée de Fleurus la hataïile eft fort dif- 
“putée ; & la viétoire ne fe décide pleinement que 
fur les fix heures du foir , quoiqu'on fe foit chargé 
dès les fix heures du matin. Luxembourg , tout 
accoutumé qu'il eft aux grands évènemens & aux 
actions de vigueur , ne peut s'empêcher de té- 
moigner fon admiration pour ce qu'il a vu faire 
d'extraordinaire dans les deux partis. Je me fou- 


viendrai, dit-il, de l'infanterie Hollandoife ; mais 
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monfreur le prince de Waldeck ne doit point oublier 
la cavalerie fransoife. 


Après l’aétion, un officier , homme d’efprit & 
philofophe , confidère avec une attention très- 
férieufe , fur le champ de bataille , les victimes de 
cette fanglante journée. Je ne vois, dit-il, fur Le 
vifage des hollandois & des allemands que l'image 
de la mort toute platte ; mais la rage & La fureur 
font peintes fur le vifage des françois : ils femblent 
menacer encore l'ennemi & le vouloir égorger. 


Bataille de Nerwinde. 


Le maréchal de Luxembourg attaqua le roi 
Guillaume à Nerwinde, les françois font fi mal- 
traités au commencement de l’aétion que M. le 
prince de Conti eft d'avis de fe retirer. M. le duc 
infifte pour un nouvel effort, & demande d’être 
chargé de le faire. Cette propoñtion , véritable- 
ment digne du petit-fils du grand Condé, eft 
acceptée ; & l'exécution en eft fi heureufe, qu’elle 
décide du gain de la bataille. ; 


Berwick avoit prévu cet évènement , dans le 
temps où les affaires paroifloient les plus défef- 
pérées. Fait prifonnier , au milieu des efforts inu- 
tiles & meurtriers qu’on avoit fait pour s'emparer 
du village de Nerwinde , il avoit été conduit à 
Guillaume. Je crois , lui dit ce prince avec Pair 
de fatisfaétion que donne la certitude de vaincre, 
je crois que M, de Luxembourg n'eff pas à fe repen- 
tir de m être venu attaquer. Encore quelques heures, 
monfieur, repartit Berwick , & vous vous repen- 
tirez de l'avoir attendu, 


Luxembourg veut écarter le duc de Chartres, 
depuis duc d'Orléans & régent de France, des 
lieux trop périlleux. Le marquis d’Arcy , fon 
gouverneur , S’obftine à l'y retenir. Les princes , 
dit ce brave homme au général, re font à l'armée 
que pour montrer aux troupes , par leur exemple, 
à combattre avec vigueur. Tout le temps que j'aurai 
l'honneur d'être auprès de mon élève , je le mènerai 
par-tout. Si le péril auquel il s’expofe me fait faire 
quelque réflexion , ce n'eff que celle de ne lui pas 
furvivre , s’il lui arrivoit quelque malheur. 


Dans la chaleur de l’action , Luxembourg , 
voyant revenir du combat un foldat-aux-gardes , 
qui a quitté fon corps , lui demande où il va. Je 
vais , monfeigneur , répond-il en ouvrant fon habit 
pour faire voir fa bleffure , mourir à quatre pas 
d'ici ; ravi d'avoir expofé & perdu la vie pour mon 
prince, & d’avoir “combattu fous un auffi digne 
général que vous. Je puis vous affurer, à l'article 
de la mort où je fuis , qu'il n'y a aucun de mes 
camarades qui ne f[oit pénétré du méme fentiment. 


Luxembourg écrivit à Louis XIV cet évène- 
ment, très-confidérable & très-glorieux , fur un 
chiffon de papier. Artaignan , lui dit-il, qui a bien 
vu l'aition ; en rendra bon compte à votre majefté, 
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Vos ennemis y ont fait des merveilles ; vos troupes. 
encore mieux. Pour moi, fire, je n'ai d'autre mé- 
rite que d'avoir exécuté vos ordres. Vous m'avez 
dit de prendre une ville & de donner une bataille ; je 
l'ai prie, & je l'ai gagnée. 


Lorfque Louis eft inftruit des particularités de 
cette terrible journée, il dit: Luxembourg a attaqué 
en prince de Condé ; & le prince d'Orange a fait [a 
retraite en maréchal de Turenne. 


BAT AILLONS. Remarquons , dit Voltaire , 
que l’ordre , la marche , les évolutions des batail- 
lons tels, à peu-près, qu’on les met aujourd'hui 
en ufage ont été rétablis en Europe , par un 
homme qui n’étoit point militaire, par Machia- 
vel , fecrétaire de Florence. Bataillons fur trois, 
fur quatre , fur cinq de hauteur 3; bataillons mar- 
chans à l'ennemi; bataillons quarrés pour n'être 
point entamés après une déroute, baraïllons de 
quatre de profondeur foutenus par d'autres en 
colonne ; bataillons flanqués de cavalerie , tout 
eft de lui : il apprit à l'Europe l’art de la guerre. 
On la faifoit depuis long-temps , mais on ne Îa 
favoit pas. 


BASTARD. Quoique les grecs ne puflent 
époufer qu'une femme , il paroît cependant que 
dès les premiers temps , 1l étoit permis de la ré- 
pudier , lorfqu'on croyoit en avoir des fujets légi- 
times ; mais ce qui eft fingulier , c’eft que les com- 
merces illégitimes n’avoient rien alors de des- 
honorant; la naiff. 
venoient n'étoit point regardée comme honteufe. 


Agamemnon , dans l’Iliade , voulant encourager 
Teucer, frère d’Ajax, à continuer fes exploits, 
lui repréfente, que, quoiqu'il ne füt pas fils légi- 
time de Télamon , il n’en avoit cependant pas 
moins pris foin de fon éducation. Ulyfle, dans’ 
l'Odyflée , fe dit fils d’une concubine. Chez nos 
ancêtres la bätardife n'avoit rien de deshonorant. 
Les hiftoriens donnent à quantité de perfonnes 
très-illuftres la qualité de hérards. 


En Efpagne les bärards ont toujours hérité. 
Leroi Henri de Tranftamare ne fut qu regardé 
comme roi illégitime,quoiau’il fut enfant illégitime, 
& cette race de Bâtards a règné en Efpagne jufqu’à 

LL 02 oO ! 

Philippe V. 

La race d'Arragon qui règnoit à Naples, du 
temps de Louis XIT, étoir bâtarde. 

On a des lettres du duc de Normandie, roi 

; Û f * A 
d'Angleterre, fignées Guillaume le Bätard. 


Le fameux comte de Dunois n’eft pas plus con- 
nu fous ce nom que fous celui de Bätardd'Or- 
léans. 


: Enfin on peut mettre en tête desilluftres 44- 
tards Salomon , Rémus & Romulus , Alexandre- 


| 
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le-Grand , Ramir , roi d’Arragon , Clovis , notre 
premier roi chrétien , l’empereur Conftance , Jean 
Sforce & Erafme. s 


Parminous, les 4étards ne fuccèdent point à 
leur père & mère ; mais ils ont droit d'exiger une 
penfion alimentaire. Les Bärards ne peuvent être 
préfentés à des bénéfices fimples , ni admis aux 
moindres ordres fans avoir obtenu des difpenfes 
du pape. | 


Les armes d’un bérard doivent être cruifées 
d'une barre, d’un filet, ou d’une traverfe de la 
gauche à la droite. da 


BATHILLE , fameux pantomime , qui parut 
à Rome fous Augufte. Le philofophe Démétrius , 
attribuant l'illufion de la pantomime aux inftru- 
mens , aux voix & à la décoration , Barhille lui 
répliqua : regarde-moi jouer feul, & dis après de 
mon art tout ce que tu voudras. ]] joua fans le fe- 
cours de la mufique. Démétrius, tranfporté , 
s'écria : Je ne te vois pas feulement, je t'entends , 
tu me parles des mains. 


BATON. Le bäâron eft, pour l'ordinaire, une 
marque de dignités ; quelquefois c'eft une arme 
offenfive , & même défenfive, dont il eft hon- 
teux d’être frappé. 


Le bâton de maréchal de France , celui de capi- 

taine des gardes , le bâton paftoral, celui de chan- : 
: , ! e 

tre , font autant d’attributs de ces différentes di- 


lance des enfans qui en pro- | gnités. 


Les lacédémoniens qui ne portoient jamais d'épée 
en temps de paix, portoient pour leur défenfe un 
bâton épais & crochu qui leur étoit particulier. 


Autrefois ceux qui fe fervoient de bärons feule- - 
ment pour s'appuyer, étoient obligés de le quit- 
ter en fe tenant debout pendant qu’on lifoit l’évan- 
gile. Cette pofture étoit une marque de refpet & 
de réfignation aux volontés divines. 


Éa loi des lombards veut que ceux à qui elle 
permet le duel combattent avec le £éron. 


Nos loix puniflent févérement les coups de 
bâton. 


Far un réglement des maréchaux de France, 
fait en 1653. Il eft ordonné que celui qui frappera 
un autre avec le baton , fera puni d’un an de pri- 
fon, ou defix mois, en payant 3000 iv. En ou- 
tre , l’asreffeur doit demander pardon à genoux à 
l'offenfé. 


BATTON,, ce brave Dalmate , avoit fouvent 
excité fes concitoyens à la révolte , 87 avoit fait 
lonc-temps la guerre aux romains avec quelque 
fuccès. Enfin il fat pris & conduit devant l'empe-- 
reur Libère, qui lui demanda qui l’avoit porté 
à fe révolter ainfi ? « Vous-même, répondit 


» Batton, qui envoyez pour garder votre trou- 
» peau , non des chiens & des bergers, mais des 
» Joups ». : 


BAUDRIER. Le baudrier étoit autrefois une 
- partie de l’habillement des guerriers , qui fervoit à 
porter leur épée. Les militaires admis à Ja table du 
riñce où du général, avoit coutume de quitter 
eurs baudriers. 


Chez les anciens, les haudriers étoient couverts 
de lames d’or & d'argent , & fouvent de pierres 
précieufes regardées comme des talifmans qui 
afluroient les fuccès dans les batailles. Les figures 
d'aigles & de fcarabées étoient fur-tout en grand 
crédit parmi les guerriers qui avoient ce genre de 
fuperfition. | 


BAUTRU. Guillaume Bautru, comte de Sé- 
rant, né à Paris, en 1588, mort en 166$, & 
J'un des premiers membres de l’académie françoife, 
cefut, dit le diétionnaire des grands hommes, 
une efpèce de Gorgibus. Il avoit un foin égal de 
fa cuïfine & de fa bibliothèque. Il étoit homme 
à bons mots. Après avoir vifité la bibliothèque de 
l'Efcurial, dont le bibliothécaire étoit fort igno- 
rant, il dit au roi d'Efpagne : « vous devriez 
» plutôt , fire , lui donner l’adminiftration de vos 
>» finances; c'eft un homme qui ne touche pas au 
»» dépôt qui lui eft confié ». 


Bautru, pour favoir fi un homme donnoit à 
manger , demandoit : Ze voit-on à midi ? 


Eangeli, fou de profefion , étoit dans une com- 
pagnié où il ÿ avoit long-temps qu'il faifoit fon 
role. Voyant arriver Baurtru : « Ah! lui dit-il, 
# vous venez bien à propos pour me feconder , 
« je me laffois d’être feul ». 


Bautru confidéroit un morceau de fculpture , 
repréfentant la Juftice & la Paix qui s’embraf- 
foient : voyez-vous , dit-il, elles s’embraffent & fe 
difent adieu pour ne fe revoir jamais. 


Bautru fe promenoit au Luxembourg par une 
chaleur exceflive , la tête découverte , avec le 
due d'Orléans. Ce prince fui ayant dit qu’il étoit 
fort attaché à fes amis : f? votre alteffle , reprit 
Bautru, ne les aime bouillis , elle les aime au moins 
bien rôtis. | 


Il ne faut point, difoit Beautru , s'abandonner aux 
 plaifirs , il ne faut que les cétoyer. 


Bautru difoit qu’au cabaret l’on vendoit la folie 
par bouteille. 


Il dit au furintendant des finances Definery ,en 
lui préfentant un poëte : voila un homme qui vous 
donnera l'immortalité ; mais il faut que vous lui 
donniez de quoi vivre. 


BAYARD chevalier de) , l’un des plus grands 
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capitaines de fon fiècle , s’appelloit. de fon nom 
de famille Pierre Terrail, maïfon ancienne du 
Dauphiné. I! naquit en 1476 , & mourut, ainf 
que la plupart de fes ancêtres , les armes à La 
main ,; En 1524, âgé Ge quarante-huit ans. 


Les vertus de cet illuftre guerrier lui firent ac- 
corder par fes contemporains le glorieux titre de 
Chevalier fans peur & fans reproche. Sa valeur n’étoit 
ni farouche , ni brutale. 


Quoique le chevalier Bayard ne füt point riche, 
il fe priva néanmoins plufeurs fois de parts con- 
fidérables de butin qui lui revenoient lésitimement, 
pour les répandre dans le fein de quelques indi- 
gens , ou pour les difiribuer aux compagnons de 
fes viétoires. La pudeur alarmée a trouvé plus d’une 
fois un afyle affuré auprès de lui. Suivant le por- 
trait que les hiftoriens Expilli & Champier don- 
nent du chevalier Bayard, ce guerrier avoit la 
taille légère 8: dégagée , le teint blanc ; les yeux 
noirs & pleins de feu. Il étroit extrêmement gai, 
d’une humeur égale , & fes propos, même dans 
les occafions les plus férieufes , étoient remplis 
de faillies. Son grand courage fouffroit impatiem- 
ment l’ufage des arquebufes, comme s'il eût pré- 
vu qu'il en dût mourir ». C’eft une honte, di- 
» foit-il, qu’un homme de cœur foit expofé à 
» périr par üune miférable friquenelle , dont 1l ne 
» peut fe défendre ». 


En 1500, plufieurs villes du Milanois qui s'é- 
toient foulevées contre Louis XIT, fe foumirent 
à l'approche des nouvelles troupes que ce prince 
envoya pour les faire rentrer dans fon obéiffance. 
Les députés de ces villes , dans la vue de fe rendre 
favorable le général françois, lui firent préfent 
d'une très-belle vaiffelle d'argent. Ce général ap- 
percevant Bayard, & fachant qu'il n'étoit pas 
riche , lui dit de la prendre. « Me preferve le 
» ciel , répondit le généreux chevalier , de laiffer 
» entrer chez moi rien de ce qui vient de gens 
» auffi perfides ! Cela me porteroit malheur ». Il dif 
tribua aufü-tôt cette vaiflelie pièce à pièce à ceux 
qui fe trouvoient [à, fans en rien réferver pour 
lui. | 

Les hiftoriens rapportent une multitude de traits 
femblables de la générofité & de la grandeur d’ame 
du chevalier Bayard. Mais l’aétion la plus remar- 
aquable de fa vie, eft celle dont la ville de Breffe 
fut témoin. Cette ville s’étant révoltée en 1512, 
contre les françois , qui en étoient les maîtres de- 
puis la bataille d’Aignadel , fut attaquée , prife & 
faccagée avec fureur. Bayard , qui avoit été 
bleffé au commencement du fiège, fe fit porter 
chez des gens de qualité , qu'il raflura par fes dif- 
cours , & par la précaution qu'il prit de placer à 
leur porte deux foldats auxquels il donna une fom- 
me de huit cents écus , pour les dédommager du 
facrifice qu'ils lui faifoient en ne pillant point. Au 
bout de quelques jours , fon impatience de rejoindre 
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l’armée plutôt que fa guérifon , qui n’étoit qu’im- 
parfaite, l'ayant déterminé à partir, la maitrefle 
de la maïfon courut fe jetter à fes genoux ». Le 
» droit de la guerre , lui dit-elle , vous rend le 
» maître de nos biens & de nos vies ; & vois nous 
» avez fauvé l'honneur. Nous efpérons cependant 
» de votre générofité que vous ne nous traiterez 
» pas avec rigueur, & que vous voudrez bien 
* vous contenter d'un préfent plus proportionné 
sÀ notre fortune qu'à notre reconnoiflance ». 
Elle lui préfenta en même-temps un petit coffre 
rempli de ducats d’or. Bayard fe mit à fourire & 
lui demanda combien il y en avoit. La dame 
croyant qu'il trouvoit le préfent trop modique, 
lui répondit en tremblant : « Deux mille cinq 
‘ » cents, monfeigneur ; mais fi vous n'êtes pas 
» content , nous ferons nos efforts pour en trou- 
» ver davantage. -- Non, Madame , dit le che- 
» valier , je ne veux point d'argent : les foins que 
» vous avez pris de moi font bien au-deflus des 
» fervices que j'ai pu vous rendre. Je vous de- 
» mande votre amitié , & vous conjure d’ac- 
» cepter la mienne ». La dame , plus furprife que 
fatisfaite d’une modération fi rare, fe Jetta de 
nouveau aux pieds de fon bienfaiteur, & lui dit 
qu'elle ne fe releveroit point qu'il n'ait accepté 
cette marque de fa gratitude. « Puifque vous le 
» voulez, reprit Bayard, je ne vous refuferai 
» point; imas ne pourrai-Je point avoir l’hon- 
# neur de prendre congé de mefdemoifelles vos 
» filles? Dès qu'elles furent arrivées, il les re- 
mercia de leurs bons offices & de leur attention à 
lui faire compagnie. « Je voudroisbien , ajouta-t-il, 
p» Vous témoigner ma reconnoiflance ; mais les 
» gens de guerre ont rarement des bijoux conve- 
>» nables aux perfonnes de votre fèxe, Madame 
» votre mere m'a fait préfent de deux mille cinq 
» cents ducats ; je vous en donne à chacune mille 
» pour vous aider à vous marier : Je deftine les 
» cinq cents autres aux religieufes de cette ville 
» qui ont été pillées , &je vous prie d’en faire la 
» diftribution ». 


L'hiver fuivant , le chevalier Bayard donna une 
preuve non moins glorieufe de fa grandeur d’ame. 
Il logeoit à Grenoble à côté d’une jeune perfonne 
dont la rare beauté fit fur lui la plus vive impref- 
fion. Les informations qu'il fit faire de fa naif- 
fance & de fa fituation , lui perfuadèrent qu’il pou- 
voit donner un libre cours à fes defirs. Des propo- 

-fitions furent faites à la mère qui, ne prenant 
confeil que de fa pauvreté, les accepta. Elle força 
mêine fa fille de fe laiffer conduire chez le che- 
valier. Cette aimable vierge ne leut pas plutôt 
apperçu qu'elle fe jetta à fes pieds, & les arro- 
fant de fes larmes : « Monfeigneur , luidit-elle , 
» vous ne déshonorerez pas une malheureul vic- 
» time de la mifère , dont votre vertu devroit vous 
» rendre le défenfeur ». Ces mots touchèrent 
Bayard : « Levez-vous , lui dit-il , ma fille, vous 
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» fortirez de ma maifon auffi fage & plus heu 
» reufe que vous n'y êtes entrée ». Sur-le-champ 


il la conduifit dans une retraite füre, & le lende- 
main il fit appeller la mère. Après lui avoir fait 
les reproches qu’elle méritoit, illui donna fix cents 
francs pour marier fa fille à un honnête homme 
qui confentoit de l’époufer avec cette dot. Il 
ajouta cent écus pour les habits & les frais de-la 
cérémonie. C'’eff ainf,, dit l’auteur de fa vie, que 
le bon chevalier changea de vice à vertu. 


Les anglois ayant, en 1513 , afiégé Térouene, 
prirent cette place après la journée de Guinegate , 
dite la journée des Eperons , où les françois furent 
mis en déroute. Le chevalier Bayard foutint pen- 
dant quelque temps les efforts de plufieurs corps 
très-confidérables. Mais forcé à la fin de fe rendre 
comme les autres , il le fit d’une manière égale- 
ment fage & hardie. Il avoit apperçu de loin un 
gendarme ennemi richement armé qui, voyant les 
ennernis en déroute , & dédaignant de faire des 
prifonniers , s’étoit jetté au pied d'un arbre 
pour fe repofer , & avoit quitté fes armes. Il pi- 
que droit à lui , faute de fon cheval, &c lui ap- 
puyant l'épée fur la gorge : rends-toi , homme d'ar- 
mes , lui dit-il, ou tu es mort. L'anglois croyant 
qu'il eft furvenu du fecours aux françois , fe ren- 
dit fans réfiftance , & demanda le nom du vain- 
queur. Je fuis , répondit le chevalier d'un ton 
plus adouci, le capitaine Bayard qui vous rend 
votre épée avec la fienne, & qui fe fait auffi votre 


prifonnier. Quelques jours après, le chevalier. 


voulut s’enaller. Er vorre rançon , ditle gendar- 
» me ? Er la vôtre, répondit Bayard? Je vous ai 
pris avant de me rendre à vous , & j'avois votre 
parole lorfque vous n'aviez pas encore la mienne. 
Cette finsulière conteftation fut portée au tribunal 
de l’empereur & du roi d'Angleterre , qui déci- 
dèrent que les deux prifonniers étoient mutuelle- 


ment quittes de leurs promefles. Mais comme 


ayard avoit vu le camp & les travaux des enne- 
mis , an lui impofa l'obligation de faire un voyage 


de fix femaines dans les Pays-Bas , avant de join- 


dre l’armée françoife. 


Lors de la fameufe bataillé de Marignan en. 


151$, François 1 qui s’étoit fort fignalé dans cette 
grande aétion , voulut être armé chevalier ,fuivant 
l’ancien ufage , fur le champ même de bataille. 
Il fit choix de Bayard pour cette fonétion glo- 
rieufe. J{ avoit bien raïfon, dit fon hiftorien, 
car de meilleure main n'eût fu prendre chevalerie. 
Ce guerrier le frappa fur le cou du plat de fon 
épée, en difant : « Sire , autant vaille que fi c’étoit 
» Roland ou Olivier , Godefroi ou Baudouin fon 
» frère. Certes, vous êtes le premier Prince que 
» onques fis chevalier, Dieu veuille qu'en guerre 


| ne preniez la fuite ». Regardant enfuite fon épée 
: « Tues bien heureufe, 


avec une joie fngénue 
» mon épée , d’avoir aujourd’hui, à un fi vertueux 
» & puifflant roi, donné l'ordre de chevalerie. 

» Certes, 
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» Certes, mabonne épée, vous ferez moult bien 
w# comme relique gardée, & fur toutes autres 
» honorée , & ne vous porterai jamais , fi ce n'eft 
» contre turcs , farrazins ou maures. 


En 1521 , les impériaux attaquèrent Mézières. : 
Armes , vivres, foldats , tout y manquoit; mais 
Bayard en étoit gouverneur. Je voudrois qu'ily eût 
dans laplace deux mille hommes. de guerre & plus, 
& que fa perfonne n'y füt point , difoit un capitaine 
ennemi. Naflau, près d'attaquer cette place avec 
une armée formidable , envoya fommer Bayard 
de fe rendre; celui-ci répondit au trompette: 
æ Dites à celui qui vous envoie, qu'avant que 
» J'abandonne une place que mon maitre a bien 
» voulu confier à ma foi , J'aurai fait du corps de 
_ » fes ennemis entafñlés le feul pont par où il me 
» foit permis d'en fortir ». L’artillerie des impé- 
riaux ayant renverfé une tour & un pan de muraille, 
le courage de la garnifon fut ébranlé. Plufieurs for- 
tirent avec effroi par la brèche , les autres par les 
À d’autres plus effrayés fe précipitoient du 

aut des murs dans le foffé ; Bayard feul n'étoit 
point ému : il fit réparer la brèche , & ayant raf 
. femblé le peu de foldats qui lui reftoient : « Mes 

»amis , leur dit-il, nous fommes trop heureux 
» d'être délivrés de ces lâches dont la timidité ne 
» faifoit que gêner notre valeur , ils ne partage- 
»rotit plus les lauriers qui n'étoient dus qu'à 
» nous ». Ses difcours & fon exemple ranimant 
la foible garnifon , il donna le fpectacle unique 
d’une place prefque démantelée , défendue pen- 
dant fix femaines. avec moins de mille hommes, 
+ contre une armée de trente-cinq mille hommes , 
fecondée par une forte artillerie. 


= Le chevalier Bayard fuivit l'amiral Bonnivet 
en Italie, & fut bleffé d’un coup de moufquet à 
la retraite de Rebec en 1524. Lorfqu’il s’apper- 
çut qué le coup étoit mortel, il fe fit coucher 
fous un arbre, le vifige tourné contre les impé- 
riaux : «car, difoit-il , n'ayant jamais tourné le 
» dos devant l’ennemi , je ne veux pas commencer 
s à la fin de ma vie». Il prit fon épée , & les yeux 
fixés fur la poignée qui lui repréfentoit une croix, 
il attendoit | après s'être confeflé à fon maitre- 
d'hôtel , la fin de fa deftinée. Bourbon qui pour- 
fuivoit les fuyards , pafla devant lui & s’attendrit 
fur fon fort. « Je ne fuis point à plaindre, monfei- 
» gneur , lui répondit ce brave homme , avec une 
» noble fierté ; je meurs en faifant mon devoir. 
» (J'eft de vous qu'il faut avoir pitié en vous 
» voyant ariné contre votre prince, Votre patrie , 
» & vos fermens ». | 


Un gentilhomme demandoit au chevalier 
Biyard quels biens devoit laifler à fes enfans un 
noble? Ce qui ne craint, répondit Bayard, ni 


le temps , nt la puifflance humaine ; la fageffe & la 
vertu. 


BAYLE, Pierre Bayle naquit, en 1647, au | 
Encyclopédiana, 
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Carlat, petite ville du comté de Foix, de Gril- 
laume Bayle, miniftre des proteftans de ce cantans 
Ïl quitta [a communion proteftante ; &' 1x repriél 
enfuite. Sa vie fut pleine de traverfes qu'il dut à 
fon irréligion & à l'afféétation qu'il mettoit à fou- 
tenir des opinions fingulières. Jurieu, celèbre mi- 
niftre proteftant , fut un de fes ennemis déclarés. 

« À laquelle des fetes qui règnent en Hollande 


» êtes-vous.le plus attaché ? lui demandoit le car- 
» dinal de Polignac. Baye répondit : -- Je fuis 


‘» proteftant, — Je le fais , lui dit F'olignac ; mais 


» êtes-vous luthérien , calvinifte , .anglican ? — 
» Non, répliqua Bay/e, je fuis proteftant, cat je 
» protefte contre tout ce qui fe dit & tout ce qui 
» fe fait ». Ce trait naif peut donnér une idée de 
ce philofophe. 


Un anglois de la première diftin@tion lui ft of- 
frir par un de fes amis cent cinquante guinées , 
s'il vouloit lui dédier fon diétionnaire. Bayl re- 
fufa conftamment , difant qu’il étoit trop ennemi 
des flatteurs pour le devenir lui-même. 


Baye écrivoit au père Tournemine : Je ne fuis 
que Jupiter affemble-nue ; mon talent eft de for- 
mer des doutes. Ce favant critique fit un tefta- 
ment qu'un arrêt du parlement de Touloufe dé- 
clara valide en France, quoique Bayle fût refté 
long-tems hors du royaume. Le motif de l'arrêt 
fut que les favans étoient de tous les pays, & 
qu'on ne devoit pas regarder comme fugitif celui 
que l’amour des belles-lettres entrainoït dans un 
pays étranger. 


On a dit de Bayle , « qu'il étoit l’avocat-général 
» des philofophes , mais qu'il ne donne point fes 
» conciufions ». 


Milord Schafsburi ayant remarqué que Bayle 
n'avoit pas de montre, en acheta une, dans un 
voyage quil fiten Angleterre, pour la lui donner 
lorfqu'il feroit de retour à Rotterdam. La difficulté 
étoit de la fui faire accepter. 11 la tiroit fouvent 
de fa poche-lorfqu’ils étoient enfemble. A Ia fin 
Bayle a prit entre fes mains , & ne put s’empè- 
cher de la louer. Milord faifit cètte occafion pour 
la lui préfenter. Mais Bayle, confus & piqué de 
cé que ce feigneur fembloit avoir pris ce qu'il avoit 


: dit fans deflein comme un moyen indirect de lui 


demander fa montre , s’excufa fortement de la re- 


-cevoir. Ils conteftèrent long-temps , & milord 


né put la lui faire recevoir qu'après l'avoir afluré 
qu'il Pavoit apporté exprès Docs pouf 
lui, & aprés avoir confirmé ce qu’il diloit , en lui 
faifant voir fa propre montre. 


Bayle dit dans une de fes lettres : « On m'écrit 
que M. Defpreaux goûte mon ouvrage. J'en füis 
furpris & flatté. Mon dictionnaire me paroit à fon 
égard un vrai voyage ‘de caravane , où l’on fait 
vingt & trente lieues faus trouver un arbre frujtier 
ou une fontaine, ! de 
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L'abbé d'Clivet croit avoir découvert l’ori- 


gine des vifs déméèlés. de Jurieu & de Bayke. I 


prétend que dans le temps que Bayle enfei- 
gnoît la philofophie à Sédan , 1l avoit trouvé le 
fecret de gagner les bonnes graces de madame 
Jurieu. Lorfqu'en 1681 , l'académie de Sédan fut 
fupprinée , madame Jurieu fut obligée de fuivre 
fon mari hors du royaume : Bayle auroit bien 
voulu fe fixer en France : Mais de beaux yeux 
furent les controverfiftes qui détermingrent le 
“ philofophe à quitter fa patrie. Rotterdam ne put 
voir long-temps une fi étroite union fans en juger 
mal, & l’on perfuada enfin à Jurieu, que lui qui 
voyoit tant de chofe dans l’apocalypfe , ne voyoit 
pas ce qui fe pañloit dans fa maïfon. Un cavalier 
en ce cas tire l'épée, un homme de robe intente 
un procès; un poëête compoferoit une Satyre; 
Jurieu, en qualité de théologien , dénonça Bayle 
comme un impie, & pour preuve il allégua l'avis 
aux réfugiés, non que ce livre contint quelque 
chofe d’fmpie ; mais il ne favorifoit pas le calvi- 


nifine. Bayle auroit pu fe juflifier en difant que 


ce livre n'étoit pas de lui, mais de M. de la 
Roque ; il ne le voulut jamais pour ne pas nuire 
à fon ami. 


M. Fagon premier médecin du roi, confulté 
fur la malacie de Baye, lui prafcrivit un excel- 
lent régime fans aucun remède particulier. Il finif- 
foit fa confultation par ces paroles : Je fouhaiterois 
pañlionnément qu'on püt épargner toute cette 
contrainte , & quil füt poflible de trouver un 
remède aufi fingulier que le mérite de celui pour 
lequel on le demande, Baye étoit mort quand 
cette ordonnance arriva à Rotterdam. 


Leibnitz a appliqué à Bayle ce vers de Virgile. 
Sub pedioufque videt nubes & fidera Daphnis. 


BAZAR. Le Bazar eft chez les orientaux & 
fur-tout chez les perfes, un lieu de commerce 
& répondant à peu-près aux marchés d'Europe. 
Un des plus célèbres eft celui d’Ifpaham. Celui 
de Tauris eft le plus vafte que l’on connoiffe : 
on y a plufieurs fois rangé trente mille hommes 
en bataille ; ilcontient plus de quinze mille bou- 
tiques. 1 

BAZARIE. Cette province renfermoit de gran- 
des forêts dont les fcythes faifoient des. parcs 
pout.la chafle , en les entourant de murs & 
pratiquant de diftance en diftance des tours pour 
fervir, d'abri aux chaffeurs. 


Il J avoit quatre cents ans qu’on hy chafoit 
plus lorfqu Alexandre y entra. Il fut attaqué par 
un lion qu'il eut le bonheur de tuer. 


BEAU, Ce qui eft décent au Japon efl indécent 
à Rome, ce qui eit de mode à Pékin ne left pas 
à Paris; il en eft de même du éeuus Bien des 


favans ont fait des traités fur le eau, ont voulu 


l'analyfer , mais ce qu'il y a de für c’eft que le 
beau eft relatif. 


Un jour , dit Voltaire, j'affiftois à une tragé- 


die auprès d’un philofophe. Que cela eft eau, 


s'écrioit-il: que trouvez-vous là de beau ? — C’eft 
‘que l'auteur a atteint fon but. Le lendemain il 
prit une médecine qui lui fit du bien, elle æ 


atteint fon but, lui dis-je, voilà une belle mé- 


decine. Il comprit qu'on ne peut dire qu’une 


médecine eft belle, & que pour donner à quel- 
que chofe le nom de beauté , il faut qu’elle vous 
caufe de l'admiration & du plaifir. Il convint enfin 


que cette tragédie lui avoit infpiré ces deux fen- 


mens & que c'étoit-là le beau. 


Cette hiftoriette eft la critique de tout ce qu’on 
a écrit fur cette matière. | 


Il y a des aétions, dit encore Voltaire, que 
le monde entier trouve belles. Deux officiers de 
Céfar, ennemis mortels, fe portent un défi, 
non à qui répandra le fang l’un de l’autre der- 
rière un buïflon , en tierce 8 en quarte comme 
chez nous ; mais à qui défendra le mieux le camp 
des romains , que les barbares vont attaquer. 
L'un des deux après avoir repouffé les ennemis 
eft près de fuccomber ; l’autre vole à fon fecours, 
lui fauve la vie & achève la viétoire. 


BEAUFORT. François de Vendôme duc ed 


Beaufort, naquit à Paris en 1616. En 1643 il 


fut accufé d’avoir attenté à la vie du cardinal 
Mazarin & fut mis à la tour de Vincennes, 
d’où il s’échappa au bout de cinq ans. Il fut le 


héros de la fronde & on lui donna, dans le temps, 


le furnom de roi des halles. Lorfque les mécon- 
tens eurent fait leur paix, le duc de Beaufort fit 
la fienne & obtint la furvivance de fon père pour 
la charge d’amiral de France. Il fe diftingua de- 
puis dans plufeurs expéditions militaires & la 
plus commune opinion eft qu'il périt dans une 
fortie pendant le fiége. de Candie. La Grange: 
chancel à prétendu que le duc de Beaufort étoit 
le même que l'infortuné fi. connu fous le nom 
d'homme au mafque de fer , mais c'eft une affer- 
tion qu'il n'a confirmé par aucune preuve. 


BEAUNE. Beaune eft une jolie ville de Bour- 
gogne dans le diocèfe d’Autun. Elle eft connue 
par fes excellens vins qui font en réputation 
depuis fort long-temps. 


Pétrarque écrivoit très - férieufement an pape 


Urbain V , que le bon vin dont Philippe le Flardi,, 


avoit régalé la cour du pape, en 1395, les re- 
tenoit à Avignon; ils re peuvent plus vivre heus 
reux fans le vin de Beaune, doit, il eft devenu 
pour eux un cinquième élément. 


En 1416, le duc Jean envoya quinze queues 
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de ce vin aux pères du concile de Conftance. Il 
coûtoit alors quinze livres la queue. 
Beaune eft encore très-connue par les plaifan- 


teries que le poète Piron faifoit contre fes ha- 
bitans qu'il avoit furnommés les ânes de Beaune. 


 BEAUMELLE { Laurent-Angl'viel de la ), né 
en 1727, morten 1773. Il eft particulièrement 
connu par fa haine contre Voitaire, clarus ma- 
gris inimicitiis. Dans fon ouvrage intitulé , mes 
penfees ou le qu’en dira-t-on; il s'exprime ainf : 
{lwy a eu de meilleurs poètes que Voltaire, il 
n'y en eut jamais de fi bien récompenfe. Le roi de 
Pruffe comble de bienfaits les hommes à talens , 
précifément par les mêmes raifons qui engagent un 
petit prince d'Allemagne, à combler de bienfaits un 
bouffoz ou un nain, Voilà l’origine & la caufe de 
leurs querelles plus que littéraires. Ccpendant 
Voltaire difoit de la Beaumelle : ce pendard a bien 
de l'efprit; & la Beaumelle difoit de Voltaire, 
perfonne n'écrit mieux que Voltaire. La Beaumelle 
répondit à quelqu'un qui lui demandoit pourquoi 
il maltraitoit tant Voltaire dans fes livres. C’ef 


€ 


qu'il ne m'épargne pas dans les fiens , & que Les. 


miens s'en vendent mieux. 


BEAUTÉ. Autrefois on eftimoit beaucoup en 
France un grand pied; & la longueur des fou- 
liers, fur-tout dans le quatorzième fiècle, étoit 
une marque de diftinétion. Les fouliers d’un 
prince avoient deux pieds & demi de long : ceux 
d'un baron deux pieds, & ceux d’un fimple 
chevalier un.pied & demi, d’où nous eft reftée 
fans doute cette expreflion : I/ eff fur un grand 
Pied dans le monde. 

La Fontaine dans la fable des compagnons d’U- 
lyfle , fait bien fentir que l’idée de beauté eft une 
idée relative. 

On fait que les compagnons du héros avoient 
été changés en animaux par Circé. Ayant obtenu 
de l'enchantereffe , qu'ils pourroient reprendre 


leur forme humaine | Ulyffe court à celui qui avoit 
été changé en ours. 


+ « + « + « Eh! mon frère, 
Comme te voilà fait: je t'ai vu fi joli : 

Ah! vraiment, nous y voici, 

Reprit l'ours à fa manière ; 
Comme te voilà fait! comme doit être un ours. 


Qui t'a dit qu'une forme eft plus belle qu’une autre d 


Eft-ceà la tienne à juger de la nôtre? 
Je m'en rapporte aux yeux d’une ourfe mes amours. 


A l'égard des cheveux roux, la haïne qu'ils 


infpirent eft répandue par toute la terre. On pré- 


tend qu'ils font le fymbole d’un homme traître, 
fans doute , parce que Judas avoit les cheveux 
de cette couleur; cependant David , ce prince 
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lon le cœur de Dieu, étoït roux. On auroit 
bien de la peine à rendre raifon de l'averfion 


qué l'on à pour cette couleur de cheveux. Les 


égyptiens ne pouvoient voir un hémme roux fans 
l’outrager & l’injurier ; au lieu de fe fervir des 
anes de cette couleur , ils Les Jettoient dans des 
précipices. Un homme roux qui voyageoit en 
bonne compagnie en Amérique, tomba entre les 
mains des fauvages ; il fut le feul qu'ils épargnè- 
rent , ts mangèrent tous fes camarades, ils ne 
le confervêrent que par le dégoût & la répu- 
gnance qu'ils ont pour les perfonnes de cette 
couleur ; il paffa plufieurs années avec eux dans 
leur pays, d’où il revint fort inftruit de leur 
langue & de leurs moœurs & de la nature du 
climat. 


Qui croiroit qu’il y a eu un fiècle 8 même 
plufieurs , dans lefquels on louoit comme une 
perfeétion chez les femmes d’avoir les deux four- 
cils joints enfemble ? C’eft cependant un fait réel, 
attefté par Anacréon, qui vante cet agrément 
dans fa mattrefle ; par Théocrite , Pétrone & par 
beaucoup d’autres anciens. Ovide affure que de 
fon temps les dames romaines fe peignoient l'entre- 
deux des fourcils , pour qu'ils paruflent n’en faire 
qu'un. Cette mode étoit aufli en ufage chez les 
hébreux. Jezabel, époufe d’Achab , & mère de 
Joram, roi d’Ifraël, ayant appris l’arrivée de 
Jehu , fe farda les yeux avec de l’antimoine, 
ou, felon l'hébreu , fe mit Les yeux dans l'anti- 
moine. 


Jai fait à l'égard des fourcils une remarque , 
qui peut-être a été faite par bien d’autres ; c'eft 
que perfonne ne faft froncer le fourcil comme 
une Jolie femme, lorfqu’elle voit quelqu'un qui 
vient à une heure incommode , ou qui lui déplait. 
J'en appelle à l'expérience des dames. 


Il faut pour être bel homme , à la Chine, être 
gros 27 gras , avoir le frontl arge iles yeux petits 
& plats, le nez court , les oreilles grandes , la 
bouche médiocre, la barbe longüe & les che- 
veux noirs. Dans ce même pays la plus grande 
beauté des femmes confifte daris fa petitefle du pied. 
À leur naiflance les nourices ont grand foin de 
leur ferrer les pieds de peur qu'ils ne groffiffent. 


La beauté des femmes de Cumana dans lA- 
mérique méridionale , eft d’avoirles joues maïgres , 
un vifage long, & les cuifles très-grofles. Pour 
cet effet on leur preffe , dans l'enfance , la tête 
entre deux couflins & on leur lie fortement le def- 


fus du genou. 


Aux ifles Marianes il faut avoir les dents noires 
& les cheveux blancs. 


Dans le fond des Alpes, il y a des contrées 
où les habitans ont de groffes loupes à la gorge, 


auf enffiées que la têre , &c ls NE cela 
2 
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en Jangage du pays, des goueftres. Un jour un 
françois allant en Italie, pañloit par un de ces 
villages ; étant dimanche, il voulut ouir la mefle, 
qui nétoit autre que la paroifñale. Comme le 


| BED 
BEAUNE, ( Jacques de ) baron de Semblan- 
ça , furintendant des finances, fous François I. 


La reine mère voulant fe venger de ce que ce 
furintendant avoit déclaré au roi l'argent qu’elle 


curé faifoit fon prône , il fe voit interrompu à | l’avoit obligé de lui donner, pourfuivit fa mort 


chaque mot par le ris de fes paroïfliens , 1l ne 
favoit d’où leur provenoit cette humeur de rire. 
À la fin s’en étant enquis, quelqu'un lui dit qu'il 
regardat le col de cet étranger , & puis qu'il 
S'abftint de rire s’il pouvoit. Le curé voyant le 
françois qui avoit le col rond & long , fans au- 
cune goueftre, eut de la peine , fans le don de 
‘continence , à s’abftenir de rire; néanmoins la 
peur de fcandalifer la compagnie , le fit mettre 
fur le grave &z le férieux , & reprenant fes parotf- 
fiens de leur immodeftie , il leur difoit : Faut-il, 
meflieurs , fe moquer de la forte de ceux à qui 
Dieu n’a pas donné tous leurs membres? ne favez- 
vous pas qu'il faut fupporter les défauts du pro- 
chain, & les couvrir, s'il en étoit befoin, de 
notre manteau? penfez - vous que cet honnête 
homme, encore qu’il n'ait point de goueftre , ne 
puifle entrer en paradis auf bien que vous: non, 
non, l'évangile nous apprend qu’il vaut mieux entrer 
au royaume du ciel borgne , boflu , boiteux ou 
fans goueftre , que d’être jetté en gehenne avec 
Ja taille belle, & les plus accomplis goueftres 
du monde. Le bon homme s’imaginoit, gouef- 
treux qu'il étoit, aufi bien que les autres, que 
-ces loupes fuffent une partie néceffaire à la heauré 
de la compofition du corps humain, & que fans 
cela 1l n'étoit pas entier. 


Socrate appelloit la beauté une courte tyrannie; 
Platon un privilège de la nature ; Théophrafte 
une cloquence muette ; Diogènes la meilleure 
recommandation ; Théocrite un ferpent caché 
fous les fleurs ; Bion un bien qui ne nous appar- 
tient pas. Les femmes qui font confifter leur plus 
grand mérite dans leur beauté, doivent réfléchir 
qu'une belle femme | 

INC 
‘À bien:peu de temps à l'être, 
Et long-temps à ne l'être pas. 


‘Qui pourroïit expliquer le charme fecret qui 
nous enchante à la vue d’une belle perfonne | 
Néron charmé à la vue de Poppée, croyoit 
qu'elle agifloit par magie : il fut tenté de lui 
faire donner la queftion pour favoir d'elle fon 
fecrèt magique. 


Les ombrages épais ; dans l’ardeur de l'été, 

Les rayons du foleil, pendant l’âpre froidure : 

La mer, quand elle eft calme, un ruiffeau qui murmure 
Entre deux verds gazons, & qui femble exciter, 

Au retour du printemps, les oifeaux à chanter, 

Ne touchent point nos fens, n’enchantent point nos 
3 ames 

Par des attraits fi doux que la beauté des femmes. 


avec tant d’ardeur qu'il fut pendu en 1527 au 
gibet de Montfaucon, pour crime de péculat. 
Ce malheureux furintendant dit en mourant : 
J'ai bien mérité la mort pour avoir plus fervi aux 
hommes qu'à dieu. | " 


On connoit cette épigramme de Clément Ma< 
rot, fur fon funefte trépas : PA 


_ Lorfque Maillard , juge d’enfer, menoit 
A Montfaucon Semblançai l'ame rendre, 
À votre avis, lequel des deux tenoit 
Meilleur maintien? Pour vous le faire entendre, 
Maillard fembloit homme que mort va prendre, 
Et Semblançai fut fi ferme vieillard, : 
Que l’on cuidoit pour vrai qu'il menât pendre 
À Montfaucon.le lieutenant Maillard. 


BEAUNE ( Renaud de ), né en 1527, mort 
en 1606, archevêque de Bourges , enfuite de Sens, 
& grand-aumônier. Ce fut ce prélat qui annonça 
à la conférence de Surenne que Henri IV étoit: 
décidé à faire abjuration. Comment pouvons-nous 
le croire, dit l'archevêque de Lyon, après qu'il 
a promis tant de fois ? « Il eft vainqueur , répon- 
» dit l'archevêque de Bourges , & à préfent qu'il 
» eft maitre de la plus grande partie des provin- 
» ces & des principales villes, s’il fe fait catho- 
» lique, on ne dira pas que c’eft par la crainte 


» que lui infpire des ennemis dont il a triom- 
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BEDFORT, ( Jean duc de on 


Henri 1V , roi d'Angleterre, mortà Rouen, lan 


143$. Ce duc remporta plufieurs viétoires contre 
les françois , & répandit l’épouvante dans le 
royaume. Comme quelques favoris du roi Char- 
les VIIT lui confeilloient de faire démolir fon 


tombeau ; /4/ffons en paix , dit ceprince, un mort qui : 


pendant fa vie faifoit trembler tous les françois. 


BEJAUNE. Bejaune eft un terme de fauco- 
nerie qui veut dire un oifeau jeune & niais. Les 
otfeaux avant de fortir du nid ont d’ordinaire le 
bec jaune c’eft de là qu’eft venu le proverbe mon- 
trer fon bec jaune, pour dire montrer fon peu 
d'expérience. | ; | 

On appelle auffi payer le bejaune lorfqu’un nou- 
es ofäcier donne Île premier repas à fes cama- 
rades. 


BELENOS. Belenos étoit le nom que les an- 


ciens gaulois donnoient au foleil, Ce nom étoit 


ne 2 
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myftérieux ; & ce qui eft digne de remarque , c'eft 
que les lettres qui le compofent , confidérées felon 
la valeur qu'elles avoient dans les nombres grecs, 


forment le temps de la révolution du foleil au- 


tour de la terre qui eft de 365$ jours. 
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 BÉLISAIRE. Bélifaire, général des armées de 
l’empereur Juftinien , fut furnommé , même de fon 
vivant, l'honneur du nom romain ; Gelimer , ufur- 
pateur du trône des Vandales; Vitigés, roi des 
goths , Chofroes [, roi des perfes. vaincus par 
ce héros , prouvent fa capacité ainfi que fa va- 
leur. Après des fuccès qui fembloient lui pro- 
mettre une vieillefle paiñble , il fut accufé auprès 
de Juftinien , d’avoir voulu s'emparer du trône. 
L'empereur déja vieux & devenu méfiant ajouta 
foi aux accufations ; priva Bélifaire de la dignité 
de patrice & de fes autres grades. L'opinion com- 
mune , quoique démentie par quelques auteurs, 
eft que Bélifaire devint fi pauvre qu’il demandoit 
fon pain dans les rues. Sri 


: On montre encore à Conftantinople une tour , 

nommée la tour de Bélifaire ; c’eft-là , dit-on, 
qu'il fut enfermé & que fuivant l’ufage des pri- 
fonniers il tendoit un petit fac au bout d’une 
corde , en criant: donnez une obole au pauvre 
Bélifaire , à qui l'envie plutôt que lé crime a crevé 
Les yeux. On aflure que ce grand homme mourut 
en 565: D'autres hiftcriens prétendent que le 
prince défabufé lui rendit fon amitié & le rétablit 
dans fa fortune. 


, à \ 

BELETTE. La beerte eft la plus carnaffière de 
tous les petits quadrupèdes. Elle à pour l’ordi- 
naire trente-deux dents divifées en fix incifives , 
deux canines & huit molaires à chaque machoire. 
Elle habite les greniers , les vieux murs , les trous 
de la terre ; elle fe nourrit d'œufs de pigeons , de 
poules : elle eft affez courageufe, malgré fa peti- 
tefle , pour attaquer des rats, des ferpents, des 
taupes, des chauve-fouris & autres animaux , fur 

lefquels fon agilité lui donne l'avantage. 


Différentes parties de fon corps font employées 
en pharmacie , fur-tout contre le venin du ferpent. 


BELLARMIN. Le cardinal; Bellarmin , né à 
Monte-Puluano, en 1542 , fut un homme d’une 
grande érudition. Sa franchife reconnue faifoit 
dire à Clément VII qu’il avoit appellé près de 
Jui le cardinal , pour avoir un homme qui lui 
dife toujours la vérité. Be/larmin fut zélé défen- 
feur des prérogatives du faint-fiège. Son refped 
pour le pape étoit fi grand, qu'étant fur le point 
de mourir & voyant Grégoire XV qui venoit le 
viliter , 1l lui dit avec enthoufafine : Dosnine , non 
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fum digrus, &ec. Il mourut en 1621, âgé de 79. 
ans. 13 | : 
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BELLAY (du Y. Guillaume, Jean & Martin 
du Béllay, tous trois frères , ont illufiré leur 
nom ; Guillaume du Bellay fe diftingua fous Fran- 
çois Ï ; par fon habileté dans fes opérations & 
par des ouvrages dont le ftyle eft plein de naïveté, 
H dit, par exemple, en parlant de {a magnificence 
qu’étalèrent les courtifans, à l’entreyue du drap 
d’or en 1520, entre François 1 & Henri VII 
que plufieurs y portèrent leurs moulins , leurs fo- 
rêts & leurs prés fur leurs épaules. Cet auteur a 
le premier révoqué en doute le merveilleux de 
l'hiftoire de Jeanne d’Arc. 


Jean du Bellay né en 1492, fut évêque de 
Bayonne , puis cardinal, puis lieutenant général 
de Picardie & de Champagne , dans des temps où 
l'on eut befoin de fon intelligence dans les affaires 
de Ja guerre & dans les intrigués du cabinet ; 

\il fut enfuite évêque de Paris où il fit conftruire 

un rempart & des boulevards qui fubfiftent encore. 
Il fut l’intime ami de Budé, & ces deux illuftres 
perfonnages Joignirent leurs ‘efforts & leur cré- 
dit pour engager François I à fonder le collège 
royal. | 


… Martin du Bellay fe diftingua comme fes frères 
par fes talens militaires & politiques. Il fut pof- 
fefleur du royaume ou plutôt de la principauté 
d’Yvetot qui lui venoit du chef de fa femme. 


Dans le même temps Joachim du Be//ay proche 
parent des précédens , mérita par fes talents poéti- 
ques le furnom d'Ovide françois, & de plus les 

faveurs de la cour. | | 


BELLEGARDE. Roger de Saint-Lary , fei- 
gneur de Belleparde , après des exploits diflingués, 
fut nommé maréchal: de France en 1574. Henri 
III avoit pour lui des bontés particulières ; il lui 
donna le marquifat de Saluces & plus de trente 
mille livres de rente. On l’appelloit à la cour Ze 
corrent de la faveur , cependant il la perdit bien- 
tot & fe retira dans fon gouvernement en Piémont, 
& fe rendit indépendant. Sur la fin de la même 
année , il mourut dans fa nouvelle fouveraineté : 
Catherine de Médicis fut fortement foupçonnée 
de f'avoir fait empoifonner. 


BELLIN. Gentil Belin peïntre de Vénife, fut 
demandé par Mahomet Il, & fit plufieurs ta- 
bleaux pour cet empereur. Celui de la décollation 
de S. Jean-Baptifte donna lieu à l’anecdote fui- 
vante. Le prince trouva ce tableau fort beau; mais 
croyant que les mufcles, devenus vifibles par la 
féparation de la tête & du corps, n'étoient pas 
exprimés avec aflez de vérité, 1l fit venir un ef- 
clave & ordonna qu’on lui coupat k tête. Le 
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peinte s'y oppofa , en difanc au Sultan : feigneur, 


difpenfez-moi d'imiter lanature en outrageantl’hu- 
manité ; & de peur que fa tête ne fervit un jour 
4 . \ 9 LE « | £ 
de leçon à quelqu'autre, il obtint fon congé avec 


unecouronne d'or de trois mille ducats. De retour 
à Venife, ileut une penfon de {a république , & 
fut fait chevalier de S. Marc. 


BELLOI ( du ). 
Belloi, naquit à Saint-Flour en Auvergne, en 
2727, il fut d'abord avocat au parlement de 
Paris ; mais comme. il n’avoit embraflé cette car- 
rière que malgrélui, il s’expatria &z alla exercer 
en Rufie la profeffion de comédien; de retour à 
Paris, il fit, en 1765, fa tragédie du fiége de 
Calais qui fut l’époque la plus brillante de fa 
vie. Les fentimens patriotiques fi bien développés 
dans cet ouvrage, ont éte faifis par la nation 
avec une forte d’enthoufiafme. Elle à fenti elle- 
même le befoin qu'elle avoit d'être réveillée de 
lPefpèce d’affoupifflement, où fon génie languifoit 
depuis quelques années ; & ce n’a pas été la 
moindre des adreffes de l’auteur , d’avoir fouvent 
rapproché , & quelquefois même créé des ref- 
femblances entre les françois du quatorzième fiè- 
cle & ceux d'aujourd'hui. Auf un ancien militaire 
(M. le maréchal de Briffac}), dont le courage & 
la franchife , dignes des beaux jours de la chevale- 
rie, nousretraçotentl'intrépide &wertueux Bayard, 
a appelié hautement cette pièce /e brandevin de 
l'honneur ; & Von prétend qu'il dit à Brizard , 
dans les foyers, en fortant d'une repréfentation 
de cette tragédie : « Mon cher Brizard , tu peux 
» être malade quand tu voudras ; je jouerai ton 
» rôle »; enthoufiafme d’un noble chevalier fran- 
çois fans peur & fans reproche. 


L'auteur a été forcé de paroître quatre fois fur 
lé théâtre , aux acclamations réitérées du parterre 

“des loges ; il a été appellé à toutes les autres 
repréfentations ; & la faille n'a Jamais pu contenir 
la moitié de ceux qui fe font préfentés pour voir 
k pièce. 


Cette tragédie a eu l'avantage, prefqu'inoui, 
d’être redemandée trois fois de fuite à la cour ; 
& M. de Belloy à eu l'honneur d’être préfenté à 
toute la famille royale , qui l’a honoré d’un accueil 
plein de bonté. La reine a daigné lui dire , entr’au- 
tres Chofés : a Vous avez bien peint les ames fran- 
» çoifes ». M. le dauphin dit que, comme frère 
ain des françois , cette pièce. nationale lui avoit 
fait le plus grand plaïfir. Outre la permiflion que 
le roi lui a accordée, de lui dédier fa pièce, fa 
majefté lui a fait donner une médaille d’or du 
poids de vingt-cinq louis, & une gratification 
confidérable , aue M. le contrôleur général lui a 
remife , en l’exhortant à travailler dans lé même 
genre. 


I! n'eft pas indifférent de rapporter ici les quatre 


Pierre-Laurent Buyrette du | 
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vers qui réufirent le plus à la cour, le jou de la 
première repréfentation qui y fut donnée. | 


Quelles leçons pour vous, fuperbes potentats! 
Veillez fur vos Aujets dans le rang le plus bas: 
Tel qui, fous l'opp:efeur , loin de vos yeux expire, 
Peut-être quelque Jour eût fauvé votre empire. 


Ces vers excitèrent un fréiniflement inoui de 
1 DE 5 + , ” x 29 
piaiir & d’attendriflement dans la loge de la famille 


| royale. 


Les mo de Calais ont cru que M. &c 
Belloi méritoit le titre de leur concitoyen ; que 


celui qui avoit peint fortement l’ame d’Eufiache , 


étoit digne d’être admis au nombre de fes fuccef- 


feurs ; & que la plus belle-récompenfe que pie 
defirer un homme qui avoit célébré la gloire de 


Calais, étoit de fe voir aflocié à cette même. 


gloire par l'adoption de la ville même. En confé- 
quence , ils ont envoyé à M. de Belloi_ des let- 
tres de citoyens de Calais, dars une boëte d'or, 
fur laquelle font gravées les armes de la ville, 
entourées , d’un côté, d’une branche de laurier ; 
& de l’autre , d’une branche de chêne, avec cette 
infcription: Lauream tulit , civicam recipit. Us ont; 
de plus , fait faire le portrait de M. de Belboy, 
pour être placé dans. l'hôtel-de-ville parmi ceux 
des bienfaiteurs de Calais. On croit lire un trait 
d’hiftoire des beaux jours de la Grèce. 


Le fiège de Calais a été joué à Saint-Domin- 
gue, & imprimé aux frais de M. le comte d'Ef- 
taing, gouverneur des Ifles françoifes , qui l’a fait 
diftribuer gratis. Le corps des officiers a écrit à 


M. du Béelloi une lettre vraiment patriotique , 


& lui a envoyé plufeurs exemplaires de fa pièce, 
avec quatre vers à la tête, & cette infcription fi 
flatteufe : Première tragédie imprimée dans l'Amé- 
rique francoife. | 


Après tous ces fuccès flateurs, du Beloi donna 
au théâtre la tragédie de Pierre Le cruel | qui lu 
caufa tant de chagrin, qu'étant tombé en lan- 
gueur il mourut en 177$, après plufieurs mois 
de fouffrances. Du Be/lo: eut peine à fufñre 2x 


frais de fa maladie, & Louis XVI qui en fut inf 


truit, lui envoya fur le champ cinquante louis. 
Les comédiens eurent la délicatefle de donner à 
cette époque une repréfentation duSiège de Calais, 
dont le produit fut remis à l’auteur moribond. 


BELLONE. Bellone étoit la déeffe de la guerre, 
on la repréfentoit armée d’un cafque & d'une 
cuirafle , les cheveux épars, avec une pique & 
un flambeau à la main, quelauefois avec une ef- 
pèce de fouet enfanglante. Elle avoit un temple 
à Rome dans lequel le fénat recevoit certains 
ambaffadeurs. Au milieu du templéétoit une petite 


colonne nommée Bellica, fur laquelle on mettoit 
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une pique lorfqu’on étoit fur le point de déclarer 


Ja guerre. : 


_ Les prêtres de Bellone appellés bellonaires , fe. 


failoient des incifñions à la cuifle ou au bras, ils 
| recevoient dans une de leurstains, le fang qui 
couloit de la bleflure & l’offroient en facrifice à 
leur déefe. 


BELOMANTIE. Ce mot , fuivant fon étymo- 
logie , fignifie divination par le moyen des flèches. 
En effet, ceux qui avoient recours à ce moyen, 

our fe décider, prenoient plufieurs flèches fur 
efauelles ils écrivoient des réponfes relatives à 
leurs projets , ils en mettoient de favorables & 
de contraires , enfuite il falloit mêler les flèches 
“& choifir enfuite au hafard; celle que le fort 

amenoit étoit regardée comme l'interprète de la 
_ volonté des dieux. C'eft fur-tout avant les expé- 
ditions militaires qu'on faifoit ufage de cette 
divination. | 


BELZÉBUT. Beébus, qui fignifie feigneur 


des mouches , fut la divinité la plus révérée des. 


peuples de Chanaan; le plus fouvent il étoit repré- 
fenté avec les attributs de la puiflance fuprème; 
quelquefois fous la figure d’une mouche. On lui 


attribuoit le pouvoir de délivrer les hommes 


des mouches qui ruinoient les moiflons. On facri- 
fioit au dieu de mouches , ’ avant les jeux olym- 
piques , pour que ces anirnaux n'en troublaffent 
point la folemnité. 1 + 


Dans l'écriture fainte / Be/zébur eft qualifié de 
prince des démons. 


: BELVEDER. On prononce fouvent ce mot 
fans y attacher le fens que préfente fon étymo- 
logie : il vient de l'italien & fignifie belle vue. En 
effet, um e/veder eft un petit bâtiment conftruit 
dans l'endroit le:plus élevé d’un:jardin où l’on 
fe rétire pour decouvrir la campagne , pour pren- 
dre le frais, ou fe garantir des ardeurs du foleil. 


BELUS. Belus étoit le nom de la grande divinité 
des babyloniens. Les prêtres de Belus avoient 
erfuadé au peuple que la divinité honoroïit de 


fa prefence toute’ vierge babylonienne qui fe ren- 


doit dans un lit magnifique , dreffé dans le lieu 
le plus: élevé du temple ; & routes les nuits une 
compagne nouvelle fe dévouoit à l'heureux Belus. 


BEME. Charles Dianowitz étoit le vrai nom 
de ce Benne ou Béme, qui ne fut ainfi nommé, 
que parce qu'il étoit né dans la Bohême. C’é- 
toit un des domeftiques de la maifon de Gui, 
& ce fut lui qui devint le meurtrier de l'amiral 
Coligni. Le cardinal de Lorraine le récompenfa 
de cet aflafinat , en Le mariant avec une de fes b1- 
tardes: En 1575, les proteftans l’ayant fait prifon- 
nier en Santonge, les rochelois voulurent J’ache- 
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ter pour le faire écarreler dans la place publique, 


mais 1} s’échappa de la prifon. Berthauville , gou- 


verneur de la place où il étoit enfermé , le pour- 
fuivit. Beme le voyant ferré de près, tuyuis, 
dit-il au gouverneur, que je fuis un mauvais gar- 


< 


gon, © en même ternps El ut tira un coup de pifloler, 


Berthauviile l'ayant échappé , lui répondit, je re 
veux plus que tu le fois, & lui pafñfa fon épée 
au travers du corps. 


BÉNÉDICTION. On entend par bérédiétion , 
l'aétion de fouhaiter quelque chofe d’heureux, 
foit par des fignes, foit par des paroles ; cet 
ufage eft très-ancien. | 


Les hébreux fe bénifloient réciproquement , en 
fe faifant des préfens qu'ils accompagnoient de 


VŒuxX. 


Parmi nous les prêtres béniffent le peuple en 
différentes occafions , & ces bénédictions font 
accompagnées de fouhaits relatifs aux circonftan- 
ces. Ils difent , par exemple , en béniffant les nou- 
veaux époux, croiflez & multipliez , &c. 


On peut rapporter à la manière dont les hé- 
breux fe bénifloient par des préfens, , l'origine 
de l’ufage des étrennes , des complimens de bonse 
année, des préfens & des vœux que nous 
recevons le jour de nos fêtes. 


BÉNÉDICTINS.: C’eft aux bénédiétins .qué 
convient proprement le nom. de moines, & les 
lus éclairés d’entre eux s’én font fait honneur, 
à la tête de leurs ouvrages. Cet ordre tient fon 
nom de Saint-Benoît qui en fut le fondateur, il 
fubfifte depuis 1300 ans & la piété profonde qui 
en eft le caractère diftinétif, ne l’a pas empêché 
d'être l'afyle des lettres dans le temps qu'elles 
paroiffoient bannies de la terre. 


Un grand nopibre de faints, de fouverains 
ponitifes:;; de cardinaux , de patriarches, d’ar- 
chevêques ,; &c. ont. illuftré l’ordre de Saint- 
Benoit, 


Plufeurs perfonnages éminens en fainteté, en 
y introduifant la réforme, l'ont partagé en plu- 
fieurs branches ou congrégations. En 940, Saint- 
Odon , abbé de Cluny , forma la congrégation de 
Cluny ; celle de Saint-Juftine de Padoue s'eft éta- 
blie en Italie, en 1408 ; celle de Saint-Maur ‘en 
France ; en 1621, &c’eft, fans contredit. celle 
qui s’eft le plus diftingué dans la république. des 
lettres. La congrégation de Saint - Vanne & de 
Saint-Hydulphe établie en. Lorraine , en 1600, 
s’eftauf rendue célèbre par des ouvrages qui pañfe- 
ront à la poftérité. L'ordre de Saint - Benoit ef 
encore la tige deceux de Camaldules , de Valom- 
breufe , des Chartreux , de Citeaux, de Grand- 


-mont , des Céleftins , &c. 


En rendant Juftice à l’ordre des bénédiétins ; il 
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ne faut pas oublier de remarquer que pendant les 
fureurs de la ligue , ils ne prirent point les armes 
contre leur fouverain, comme tant d’autres reli- 
gieux. . 
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‘Les Dénédiilins furent, après l’expulfion des 
jéfüites , chargés d’un grand nombre de colléges 
que ces pères avoient souvernés; & comme ils 
h'avoient pas peu contribué à cet évènement, 
un peintre ingénieux fit un tableau où S. Ignace 
de Loyola, patron des jéfuites ,. étoit repréfenté 
quittant la terre pour remonter au ciel. Il étoit 
en habits pontificaux , & Saint-Benoit étoit peint 
coupant , par derrière, le ealon des babits du 
fondateur de la compagnie de Jéfüs, pour mar- 
quer que cet ordre avoit profité de la deftruétion 
de l’autre. | 


BENÉFICE. L'origine des bénéfices vient.de' 


ce qu anciennement les évêques donnoient quel- 
quefois aux eccléfisftiques qui avoient long-temps 
fervi , quelque portion des biens de l’églife , pour 
en jouir pendant un temps; ce qui reflembloit 
aux récoinpenfes que les empereurs accordoient 
aux foldats romains, en récompenfe de leurs 
fervices , ,& qu'on appelloit pour cettte raifon 
miliss beneficiarir, On avoit vu très-peu de ces 
fortes de récompenfes avant le huitième fiècle, 
mais depiis elles fe font confidérablement multi- 
pliées. L'églife tolère à préfent la pluralité des 
bénéfices qui autrefois: étoit illégitime. 


Le cardinal de Bourbon Louis, frère du duc 
de Vendôme Charles , a poffédé en même temps 
l’archevêché de S les évêchés d 

archevèché de Sens , les évêchés de Laon, de 
Meaux , de Luçon & de Tréguier , fans compter 
une multitude d’abbayes , entre autres celles de 
Saint-Denis & de Saint-Corneille, 


BENJAMIN. Berjamin douzième & dernier 
fils de Jacob & de Rachel, naquit vers l'an 1733 
avant Jéfus-Chrift. Lorfque Jofeph, devenu minif- 
tre de Pharaon, vit fes frères en Egypte , il leur 
ordonna de lui amener Benjamin. Il fut attendri 
en le voyant & lui donna une portion cinq fois 
plus grande qu’à fes autres frères. C'’eft en fai- 
fant allufion à cette préférence qu'on dit encore 
proverbialement aujourd’hui, vous êtes le Ben- 
jamin , aux enfans qui obtiennent une préférence 
paiticulière, 


BENIN. Le roi de Benin , en Afrique , eft affez 


qq 


putffant pour mettre en peu de temps 160000 | 


hommes fur pied. Il ne paroïît en public qu'une 
fois dans l’année , alors ou honore fa préfence 
en egorgeant auinze ou feize efclaves. Quand il 
meurt, la plupart des princes de fa cour le fuivent 
au tombeau. On enterre avec le monarque, fes 
habits & fes meubles , & on tue un grand nom- 
bre de fujets pour lui tenir compagnie; cette 
coutume a lieg pour les grands feigneurs, pour 
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qui on tue des efclaves. Les hommes dans le 
royaume de Benin , ne portent un habit que lorf- 
que le, roi leur en donne, & les femmes vont 
toutes nues jufqu'au moment de leur mariage. Les 
beniniens ne rendent aucun culte à Dieu, qu'ils 
croient trop bon pour avoir befoin d’être prié. 
Mais ils font des facrifices au diable par la raifon 
contraire. 


BENOIST ( Saint ). Sainr-Benoët naquit en 
480 , dans le duché de Spolette ; à l’âge de feize 
ans , il fe retira du monde où fa naiffance lui aflu- 
roit de grands avantages. Une caverne affreufe 

ans un défert, à quarante milles de Rome, fut 
fa première demeure. 11 y refta caché pendant 
trois ans. Ses auftérités l'ayant rendu célèbre, 
une foule d’homames de tous états fe rendirent 
auprès de lui. Il bâtit jufqu'à douze monaftères. 
Ses fuccès excitèrent l'envie; il quitta cetté de- 
meure & vint à Caflin, petite ville fur le penchant 
d'une haute montagne, & bientôt s'éleva un 
monaftère qui fut le berceau de l’ordre Bénédictin. 
Il établit une règle qui recommandoit le travail, 
la douceur & la patience. Woulez-vous , difoit 
Saint - Grégoire, un abrégé de La règle de Saint- 
Benoët ? Confidérez [x vie; B& voulez-vous ur 
aérégé de [a vie ? lifez [a règle, l'une «eff l'expref- 
fion de l'autre, Saint-Benott mourut en 543 , dans 
lé monaftère qu'il avoit fait bâtir fur le Mont- 
Cain. L' 


BENOIST VIII. Ce pape politique & guerrier 
mourut en 1024. En 1016, # Sarrafins menacèrent 
lés domaines du pape. Benoit, à latête des évêques 
& d’une armée, les attaqua, &les fit maflacrer 


Jufqu'au dernier. Leur reine fut’ prife & eut la 


tète coupée. Ce qui irrita tellement le roi Sarra- 
fin , fon époux, qu'il envoya à Benoit VIII un 
fac plein de chataignes & lui fit dire que l’année: 
fuivante il lut ameneroit autant de foldats: Le pape 
lui donna en réponfe une caïffe remplie de milles, 
annonçant par-là qu'il lui oppoferoit autant de 
guerriers Sil paroifloit en Italie. L'infidèle fut 
épouvanté de cette réfolution, & n'ofa iiquiéter 
fon ennemi. | 


BENOIST XIV. Benoft XIV naquit à Bolo- 
gne en 1675, de l’illuftre famille de Lambertini. 
Lorfqu’en 1728 il reçut le chapeau de cardinal 
il écrivit à un de fes ‘amis , il faut Croire bien 
fortement à l’infaillibilité du pape , pour fe per- 
fuader qu'il ne s'eft pas: trompé dans) matpromo- 
tion au cardinalat. L'on veut à toute force que je 
fois une éminence , moi qui fuis le plus petit 
homme du monde. Ce qu'il y a de für, c’eft que 
dans cette nouvelle métamorphofe je ne changerai 
que de couleur , 8: que je ferai toujours Lam: 
bertini, par mon caraétère. En 1740, les cardinaux 
ayant Jong-temps délibéré pour léleétion d'un 
pape, Lambertini leur dit : Voulez-vous Pen 

Li 
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» Li 21 Etece quifcaufe mon ennui, !. | 
Ma penfion avec luis : 5, 2 


D SR. | 
furla chaire pontificale, un faint? Elifez Gotti:! 
un politique ? choïififlez Aldovrandi à: un. bon. 
Compagnon? prenez-moi: en effet il.fut,élu. :: 
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| Htie RL RE Ar d'etodtierte lui fit perdre la faveur de 
Le nouveau fouverain pontife protégea 1 Jet- | 13 ducheffe d’Aiguillon ; un autre trait d’étour- 
. tres avec autant d’ardeur quil les avoit cultivées, | Geérie Jui procura celle du cardinal Mazarin, On 
iMfonda des académies à Rome, & fit tirer de | avgit lu un foir chez la reine PER PET ER CN 2 
terre le célèbre obélifque de Séfoftris. 11 étoit | DOS rale cardimlavorc tonus gd Set 
7 TS CDENIQUE EN PEN 4 pote quele cardinal avoit loués, & qui lui avoient 
+ SE vif & très-plaifant : juré po | fait dire, qu'étant lui-même fort jeune , il s’étoit 
bal adeur de Venife I RU de pu Fe qui | aufh fait Connoître à la cour de Rome par des vers 
* fois par des objeétions déplacées, le pontite lui? Sans. Benferade ; inftruit par fes annis de ce 
dit: Si vous avez été à la comédie , ra _qu’avoit dit fon éminencé | courut auflitôt à fon 
l'ambaffadeur , Hire ee favoir que lorfque le À absartement. Leeardinal venoit de fe coucher : 
Docteur parle , le Pantalon fe tait. se Giant at Benfiride preffà fi fort & fit tant de bruit, qu'on 
_ H difoit fouvent: je n’ai point la phyfonomie | fut obligé de le laiffer entrer. I courut fe jetter à 
.…papale, parce que je ne fuis pas aflez grave ; mais | SEnoux au chevet du lit, & témoigna fi plaïfam- 
| “e | ment & d’un air fi ingenu , fa joie au cardinal, & 
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Cet homme aimable ; favant & vertueux mour- 
rut en 1759, également chéri & refpeëté des 
papiftes & des proteftans. 


BENSERADE ( Hfaac de}, poête françois né 


à Lions, petite ville dela Haute-Normandie en 


1612 ,mort en 1691 , âgé de 78 ans. Il avoit été 


reçu de l'Académie Françoife en 1674. 


Benferadektoit un bel efptit, un poète de bonne 
compagnie , dont la converfation enjouce &z tou- 


Jours affaifonnée d’une plaifanterie fine lui pro- 


cura là faveur des grands & de la fortune. Il ex- : 


celloit fur-tout à compofer des vers pour les 
ballets du roi, & il eft original dans ce genre; 
car par fon tour particulier d'efprit , il favoit con- 


fondre d’une manière qui parut à tous très-ingé- 


* nieufe, le caractère des perfonnes qui danfoient 


avec celui des perfonnages qu’elles repréfentoient, 


& il trouvoit le moyen de les flatter par une 


innocente. jet jet 


Il n’avoit que huit ans lorfque l’évêque qui lui 
donnoit la confirmation , lui demanda s'il ne vou- 
loit pas changer fon nom de juif d’Ifaac pour 
celui d'un chrétien. De tout mon cœur , répondit 

et'enfant, pourvu qu'on me donne du retour. 
Le prélat charmé de cette faillie , dit : « il faut 
lui laiffer fon nom , il le rendra illuftre ». 


Le jeune Benferade , à qui fon père laiffa en 
mourant fort peu de bien, fe fit connoïtre du 
cardinal de Richelieu, & obtint de ce miniftre 
une penfon de fix cents livres. Elle lui fut conti- 
auée jufqu'à la mort de cette éminence ; & il 
 auroit peut-être trouvé [a même protection au- 
près de madame la ducheffe d’Aiguillon, fi cette 
mauvaife plaifanterie qu'il écrivit après la mort 
du cardinal ne l’eût extrèmement offenfée. 


Ci giît, ouigît, par la morbleu, 


Le Cardinal de Richelieu; 
ar: 
Encyclopédiana, 


… je prierai les peintres & les fculpteurs d'y fup- 


louange fine , ou de les égayer par une raillerie. 


n 


fa reconnoiffance del'honneur qu’il avoit bien 
voulu lui faire en fe comparant à lui, que le mi- 
niftre l'affura de fa proteétion , & lui promit qu’elle 
ne lut feroit'pas inutile. En effet, fix jours après, 
il Jui donna une peñfion de deux mille francs fur 
un bénéfice, & lui accorda dans la fuite d’autres 
graces plus confidérables. 


Benferade eut la gloire de rompre une lance 
avec l'ingénieux Voiture qui venoit de compofer 
un fonnet intitulé Uranie; celui de Benferade étoit 
fur Jo. Toute la cour fe partagea entre ces deux 
fonnets. Ceux qui tenoient pour le Jo4 de Benfe- 
rade , fe nommoïent Jobelins , & les autres qui. 
préféroient l’Uranie de Voiture s’appelloient Ura- 
niens. Le princé de Conti étoit à la crête des pre- 
miers, & la belle ducheffe de Longueville des 
feconds; ce qui donna lieu à cette plaifanterie 
qui vaut peut-être mieux que les deux fonnets: : 


Je vous le dis en vérité, 
Le deftin de. Job eft étrange, 
D'être toujours perfécuté, 
Tantôt par un démon, & tantôt par un ange. 


Au commencement de l'inclination de Louis XIV 
pour mademoifelle de la Valière, cette demoi- 
{elle eut recours à la mufe de Benferade. Elle le 
pria de pañler chez elle fans le prévenir de fon 
deffein. Benferade étoit aimable & avantageux ; 
il va chez mademoïfelle de la Valière comme à 
un rendez-vous. Pénétré de fon bonheur, il fe 
jetté en entrant à fes génoux; ce bonheur eft fi 
grand qu'il à peine à le croire. « Hé non, ce n°eft 
» pas cela, lui dit Mademoifelle de la Valière en 
» le relevant : il s’agit d’une réponfe», & lui 
montra la lettre du roi qu'elle venoïit de recevoir. 


 Benferade , en poète courtifan, profita de cette 

confidence pour donner les louanges les plus dé- 

licates au roi, qui le combla de bienfaits. I] 

jouifloit de la plus grande réputation, lorfqu'’it 

s’avifa du deflein extravagant de mettre en ron- 

deaux les métamorphofes d'Ovide ; & ce fut Fé- 
Z 
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cueil de fa gloiré poëtique. On fe rappelle ici cé! 
poète qu'un autéur comique introduit dans une 
de fes pieces , & qui avoit imaginé de mettre l’hif 


4 


toire de France en madrigaux. 


Benferade , quoique poète, connoifloit très-peu. 


la mythologie. On fait que les Dryades & les, Ha- 
madryades font des nymphes des bois, mais que 


‘les premières fuivant la fable font immortelles ; & : 


que les autres meurent. avec l'arbre qui leur eft 
confacré. Henriette d'Angleterre, femme de Mon- 


fieur , demanda un jour , étant dans fa loge à l'o-! 
péra, à Benferade, « la différence qu'il mettoit 
» éntre une Dryade & une Hamadryade »? Ce 


poète qui ignoroit la diftinétion fe trouva fort 
embarraflé ; mais ne voulant pas demeurer court, 
comme il s’apperçut qu’un archevêque & un évé- 


que attendoient Madame au fortir de fa loge, il: 
dit , qu'il y avoit autant de différence qu'entre un 
évêque & un archevêque. On rit beaucoup dé cette | 


comparaifon.. Un évêque qui afpiroit à être arche- 
vêque, dit à Madame, le lendemain :,« Je fuis 


» Dryade : quand vous le voudrez, madame, 


» férieufement , Je ferai Hatmadryade ». 


On a rapporté de ce poète quelques faillies & 


quelques bons-mots , qui pouvoient être plaifans : 


dans fà bouche. Le cardinal Mazarin jouant au 
piquet fit une mauvaife chicane à celui avec qui 
il jouoit. Comme ils difputaient beaucoup, Bez- 
férade entra, qui entéendant difputer le cardinal , 
& voyant que tout Le monde fe taifoit autour de 
Jui, dit: « Monfeigneur , vous avez tort. Comment 


» peux-tu , Benferade ; lui dit le cardinal, me con- | 


» damner fans favoir le fair ? Ah! vertubleu, dit 
5 Benferade, le filence de ces mefieurs m'infttuit 
» parfaitement ; 1ls crieroient en faveur de votre 
» éminence auf haut qu'elle fi vous aviez raifon ». 


Il f trouva un jour dans une compagnie, où 
{e rencontra une démoifelle dont la voix étoit fort 
belle , mais l’haleine un peu forte; cette demoi- 
felle chanta : on demanda le fentiment de Benfe- 


rade, qui dit, que les paroles étoient parfaîtement 


belles , mais que l’atr n'en valoit rien. 


Benferade dégoûté de la cour s’'étoit retiré fur 
a fin de fa vie à Gentilly. Il avoit embelli fa re- 
traite de diverfes infcriptions qui valoient bien fes 
äutres ouvrages. C’éft dommage, dit M. de Vol- 
taire, qu'on ne les ait pas recueillies. Il avoit gravé 


gelte-c1 fur l'écorce d’un arbre & éile fe préfentoit 


x 
R première : 


Adieu fortune , honneurs ; adieu vous & les vôtres, 
Je viens ici vous oublier. 

Adieu toi-même, amour , biénplüs que tous les autres, 
Difficile à congédier. 


Ea Bruyère a , dans fon chapitre de Za fociété & 
de la converfarion , tracé le portrait de Benferade, 
mais Berjerade féptuagénaire. Ce portrait à été 


BER 


jugé très-reffemblant ,: quoiqu'on y téconhoifle {4 
«charge. ordinaire’ au peintre, « Je le fais, Théo- 


balde, vous êtes vieilli ; mais voudriez-vous que 


e 


Je crufle que vous êtes baiflé , que vous n’êtes plus 
poète , ni bel efprit, que vous êtes préfentement 


auf mauvais juge-de tout genre d'ouvrage, que 


méchant auteur, que vous n'avez plus rien de 
naif & de délicat dans la converfation ? Votre air 
libre & préfomptueux me raflure & me perfuade 
tout le contraire. Vous êtes done pe | 

ce que vous fütes jamais , & peut-être meilleur : 
car fi a votre âge vous êtes fi vif & fi impÉtUEUX , 
quel nom , Théobaïlde , falloit-il vous donner dans 
votre Jeunefle , & lorfque vous étiez la cogueluche 
ou l'entêtement de certaines femmes qui ne ju- 


roient que par vous & fur votre parole ; qui di- 


foient , cela eff délicieux , qu'a-t-il dit ? 


J 


Seneçai a fait auf le portrait de Berférade. 


Ce bel-efprit eut trois talens divers, 
Qui trouveront l'avenir peu érédule. 
De plaifanter les grands il ne fit point fcrupule ; 
Sans qu'ils le priflent de travers : 
Il fut vieux & galant fans être ridicule, 
Et s'enrichit à çompofer des vers. 


BERCER. Ce mot qui au figuré f prend er 
Mmauvaife part ne devroit pas avoir plus de crédit 
dans le fens qui lui eft propre. Au figuré bercer 
fignifie ennuyer, tromper, oh ma bercé avec 

ette hiftoire. Vous fous bercez de vaines pro- 
mefles. Dans ke fens propre on dit bercer un en- 
fant pour defigner l'ufage pernicieux à tant de 
nourices de remuer leurs énfans de côté & d’au- 
tre pour lés provoquer au fommeil. Cer ufage 
s’eft tellement accrédité que le lit de l'enfant en 
a pris le nom dé berceau | & n’ef plus un lieu 


‘de répos, mais un théâtre de douleurs , qui fou- 


vent devient fon cercueil. Que celles ati faivént 
cet ufage fachent donc que ce balottément n’en- 
dort les enfans que parce qu’il les étourdit , qu'il 
fatigue inutilement les fbres extrêmement délicates 
de leur cerveau ; qu’il nuit à la digeftion, aigrit 


leur nourriture, & leur procure très-fouvent. de 
violentes tranchées & des-vets. 
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- BERENICE. Bérénice femme de Ptolomee 
Evergete 2imoït tendrement fon époux. Pendant 
une expédition militaire où Ce prince courut Les 


plus grands dangers , cètte tendre Fur fit vœu 


de fe faire couper les cheveux & d’en faire une 


_offrande à Vénus , fi Ptolomée revenoit vaincueur. 


La déeffe ayant exaucé fes vœux, Bérénice exacte 


| à les remplir fufpendit fa chevelure, dansle temple 


de la dééffe. Cette offrande fut enlevée la même 
nuit & Ptolomée furieux &'inconfolable’ de cette 


| perte , fe feroit livré à tous les excès d’une aveu- 
 gle vengeance ; mais Conon de Samos , aftronome 


célèbre , l’afura qu’il Favoit apperçue dans le 
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ciel où elle formoit un efpèce de triangle dans Ja 
_ queue du lion. Bérénice; ce modèle de Famour 
æonjugal , furvécut à fon=époux & fut affaflinée 
-par l'ordre d’un fils indigne de lui devoir le jour. 
S4 Mrs } | + Lt ; ARE NE: j 
.… BERETIN, nommé Pierre de Cortonne ; ñé 
ven 1596, mort en 1669. Le grand duc Ferdinand 
-qui prenoit fouvent plaifr à voir ce peintre célè- 
“bre , admiroit un jour un enfant qu'il avoit repré- 


-fenté pleurant, aufli-tôt, Pierre de Cortonne ne: 


-fit que donner un coup de pinceau & il parut 


rire , puis avec une autre touche il le remit dans 


fon premier état. Prince , dit le peintre, vous voyez 
avec quelle facilité les enfans pleurent & rient. 


…  BERGHEM. Nicolas Berchem, excellent peintre 
en payfage, étroit né à Amfterdam en 1624. La 
douceur & le défintéreflement formoient fon ca- 
raétère. Il difoit que l'argent étoit inuvile à celui 
qui Javoit s occuper. | | mur AA 
- Sa femme au contraire étoit l’avarice même , 
che fe tenoit habituellement dans une chambre 
au-deflus de celle où Berghem travailloit, & frap- 


poit au plancher toutes les fois qu'elle prévoyoit: 


que fon mari alloit s’endormir. Elle s’emparoit de 


tout l'argent quil gagnoit &ne lui laïfloit point | 


de relâche. Berghem mourut en 1683. 


BERGER. Des poètes nous ont peint les ber- 
gers du fiècle d'or avec des couleurs féduifantes, 
ils nous les repréfentent | 


Figurant quelques danfes légères, 
Où tout le jour aflis aux pieds de leurs bergères, 


_conduifant au milieu de plaines émaillées de fleurs 
des troupeaux dont la laine égale la blancheur de 
la neige. | “eh | 


Aujourd’hui c’eft celui qui jour. &. nuit garde 
le troupeau & n'a que des chiens pour compa- 
gnons de fes travaux; il faut qu’il Loit de bon 
matin dans les champs , qu’il défende fon trou- 
peau des loups, qu'il aide fes brebis à agneler , 
quil connoïfle leurs maladies pour les  gué- 

rit & qu'il veille à ce que les couleuvres ne tè- 
tent point {es brebis. Tous ces détails ne reffem- 
blent point aux charmantes defcriptions des ber- 
gers du fiècle d'or, aufli n’y fommes=nous plus. 


BERNARD (Saint). Saëinr-Bernard né en 1091 
au villège de Fontaine en Bourgogne, d’une fa- 
mille noble , fe fit moine de Citeaux à l’âge de 


22 ans. Ent 115, Clairvaux ayant été fondé , Saine-. 


* Bernard, à peine forti du novitiat, en fut nommé 
premier abbé. | S 


Le concile affemblé par Louis le gros, pour 
examiner lequel d’Innocent IT ou d’Anaclet étoit 
pape légitime , s’en rapporta à la décifion de 
Saint-Bernard, & fon opinion qui fut adoptée 
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-pat le concile ; fut en faveur d'Innocent IL. La 
fuite de cette affaire l’ayant conduit à Milan ; la 
foule étoit fi grande pour le voir , qu'il ne pou- 
voit paroître qu'à fa fenêtre d'où il donnoit fes 
bénédiétions. De 


En 1140 il fit condamner, au concile de Sens, 


 plufieurs propoñtions du célèbre &' malheureux 


Abailard , dont il étoit perfécureur déclaré. 


- A Ja follicitation du papé Eugène III fon dif. 
ciple , Saint-Bernard perfuada d’abord à Louis le 
jeune d'entreprendre une croifade , ce futen vain 
que l'abbé Suger s’y oppofa. On drefla à Vefclay 


où Saint-Bernard parut avec le roi; il échauffa 
tellement les efprits par fon éloquence , que mal- 
gré la grande provifion de croix qu’il avoit faite, 
il mit encore fon habit en pièces pour fuppléer 
au drap qui lui manquoit. Il pafla enfuite en Alle- 
magne , & détermina l’empereur Conrad III à Le 


| joindre aux croifées. Voilà comme Île préfident 


Hénault nous a peint Saint Bernard. 


Il avoit été donné à cet homme extraordinaire 
de dominer. les efprits : ‘on le voyoit d’un moment 
à l’autre pafler du fond de fes déferts au milieu 
des cours ; jamais déplacé, fans titre, fans carac- 
tère, jouiffant de cette admiration perfonnelle qui 
eft au-deffus de l'autorité : fimple moine de Clair- 
vaux; plus puiffant que l'abbé Sugér, premier 
miniftre de France ; & confervant fur le pape 
Eugène IIL, qui avoit été fon difciple, un af 
cendant qui les honoroit également l’un & l’autre. 
Cependant Sainr Bernard n’étoit pas aûffi grand 
politique qu'il étoit un faint horme & un bel 
“efprit. Ses fermons font des chef - d'œuvre ,de 
fentiment & de force. Après quarante ans de 
“ptofeflion Sasrir-Bernard moutut à Clairvaux en 
‘1153, âgé de‘6; ans. | 


BERNARD. Samuel Bernard, comte de Cou- 
bert , qui fut fi connu par fon influence dans les 
affaires de finances, fous le règne de Louis XIV, 
étoit né en 1652 de Samuel Berzard, profefleur 
de’ l'académie royale de beinture à Paris. Samuel 
Bernard fils! , devint extrêmement riche &/fût 
nommé le Lucullus de fon fiècle. Il mourut, en 
1739, âgé de 88 ans. | “#4 


BERNARD. Pierre-Jofeph Bernard , natif de 
Grenoble , vint à Paris, où après avoir travaillé 
chez un’notaire, il s'attacha au marquis de Pézay 
qu'il accompagna dans la campagne de 1734 en 
Italie. Le maréchal de Créquy ayant apprécié fon 
mérite le prit pour fecrétaire, & la mort feule 
fépara Bernard: de fon illuftre protecteur dont il 
-avoit fu fe faire un ami. Bernard, qui dès fa jeu- 
nefle avoit montré de grandes difpofitions pour 
la poéfie, compofa plufieurs ouvrages charmans, 
dont le plus confidérable eft fon art : aimer. -Ges 

2 


en Bourgogne un échafaud en pleine campagne, 


:180 BiER: 

poéfies légères ; dont ‘plufeurs font dignes d’A-! 
- nacréon , l’avoient fait {urnommer Genril Bernard, 
- & fon opéra de Caftor & Pollux, lui fait infini- 
ment d'honneur. Ce fut en 1771 que fa mémoire 
s'étant aliénée, mit fin à fa félicité. Un jour afif- 
tant, a jar , à une repréfentation de fon opéra 
: de Caftor, le poète courtifän croyant être à 
 Verfailles, difoit continuellement : le roi eft-il 
content? madame de Pompadour eft-elle contente? 
Il mourut dans cet état en.1776. . ..« ; 


: Voltaire a faitla comparaifon fuivante des trois 
Bernards dont nous venons de parler. 


Dans ce pays trois Bernards font connus; 
L'un eff ce faint ambitieux reclus, 
Prêécheur adroit, fabricateur d'oracles, 
L'autre Bernard eft l'enfant de Plutus, 
Bien plusgrand {aint, faifant plus grands mi- 
'TACleS ? " s 
Et 12 troifième eft l'enfant de Phébus, 
Gentil Bernard dont la mufe féconde 
- Doit faire encor les détices du monde, 
Quand des premiers on ne parlera pius. 


_: BERNIER. Nicolas Bernier , maitre de muf- 
.que de là Sainte Chapelle & enfuite de fa mufique: 
_du roi, naquit à Mantes-fur-Seine en 1664. Ses 
_talens & fes ouvrages lui avoient mérité l’eftime 
du duc d’Crléans, régent. Ce prince lui donna un. 
jour un motét de fa compofition à examiner, & 
bientôt après impatient de favoir le Sjngement de 
Bernier, il monte dans fon cabinet & y trouve 
abbé dé Lacroix qui examinoit fon, ouvrage. 
Bernier étoit. dans une falle voifine à boire &z à 
chanter avec fes amis. Mais la fête . fut troublée 


par le prince qui, faché de fa: conduite , n'héfita 
point de lui en faire des reproches affez févères. 
Bernier a mis en mufique des cantates dont les : 


de Rouffleau & 


paroles font en grande partie 
de Fufelier. Il mourut en 1734. 


BERNINT. Jean-Laurent Bern'ni, appellé vul- 
_bairement le cavalier Bernin ; étoit né à Naples, 


en 1598. Il réufit également en fculpture , .en : 


peinture & en architecture. Il. fculpra, à l'âge 
de dix ans, uüñe tête qui réunit tous les fuffra- 
ges. En 166$, Louis XIV lappella de Rome à 
Paris, pour travailler ,aux. deflins. du -Louvre. 
Outre cinq louis par jour que le roi lui accorda 
pendant huit mois qu'il refta en France, le cava- 
! Her Bernin reçut une gratifñication de cinquante 
mille écus, une penfion de deux mille écus pour 
lui & une de cinq cents écus pour fon fils. 


“Les deffins de Claude Perrault ayant obtenu 
la préférence fur ceux de Bernini, il retourna à 
: Rome où il moutut en 1680. 


On admire, à Verfulles , un bufte de Louis XIV 


°BER 


de fa compoñition. Il y a dans les jardins de cette’ 


ville un endroit qui a confervé le nom de cavalier - 
Bernin , & qui marque la fin du petit pare; c’eft- 
là pour l'ordinaire que fe donnent des rendez- 
vous de plus d’une efpcèe : voici pourquoi ce 


lieu eft ainfi nommé. Bernini avoit entrepris de” 


témoigner fa reconnoifflance à Louis XIV , en 
exécutant en marbre fa ftatue équeftre ; il travailla 


-péndant quinze ans à cet ouvrage. Mais la ftatue 


étant achevée la figure ne fe trouva pas lreflem- 
blante à céile du roi. Pour:remédier à cet iricon- 
vénient, on ajouta des flammes de marbre fous 


-le ventre-du cheval, & on donna à la ftatuele 


nom de Marcus-Curtius. Le monarcue la fitplacer 
au bout de la pièce d’eau des fuiffes , où elle eft 
encore aujourd'hui. | 


Le cavalier Bernin étoit courtifan & flatteur. 
Un jour qu’il deffinoit le portrait de Louis XIV, 
il éleva fur la tête de ce prince une boucle de 
cheveux , en difant: Wotre mojefté peut montrer 
fon front à tout l'univers. FL St A ras 

La reine louañt le portrait du roi, votre ma- 
jefté , dit l’artifle, applaudit au portrait parce 


qu'elle en chérit l'original, 


On lui demanda quelles étoïent les plus belles 


. femmes, des françoifes on des italiennes ? Toutes 


font belles, vépondit-il; il n’y a de différence 
f-ron que le fang coule fous la peau des italiennes 
& que l'on apperçoit le lait fous celle des dames 
franpoifes. OP 


BERNOUILLI ( Jacques ), né à Bafle en 1654, 
mort en 1705. Ce grand mathématicien apprit 
feul malgré fes pains , la géométrie &c l'aftro- 


nomié, éfpèce de triomphe. qu'il célèbra dans ua 


1 


médaillon où il repréfenta Phaéton conduifant le: 
char du foleil avec cette légende, je fiis parmt 
Les affres ; maigré mon père. Y ordonna qu’on mit 
fur fon tombeau fa: plus belle découverte géo- 
métrique; favoir : une fpirale logarithmique avee- 
ces mots , eadern mutata rejurgo. 


Jean Bernouill:, fon frère, nié en 1667, mort 
en 1748. Il ne fe rendit pas moins célèbre dans 
les mathématiques. Il avoit. foutenu à l'âge de 
dix-huit ans une thèfe en vers grecs fur cette 
queftion , file prince eff pour des fiers ? | 


Il eut trois fils, Nicolas, Jean 8 Daniel Ber-. 
neuilli, qui cultivèrent auif les fciences avec l& 


plus grande diftinétion. 


BERRUVYER ( Jofeph-Kfaac) , jéfRuté, né en 


1681, mort en 17583 il eft l'auteur de FAifoire 
. à] À k 
_ du peuple de Dieu , où l’on a relevé plufeurs ex- 


prefions fingulières., telles. que celles-ci : Après: 
ue éternité toute entière Dieu créa le monde. 

À l'air aifé dont Dieu faifoit les miracles, en 
voyait bien qu'ils couloient de fource, 


__— 


es BERTAUD { Jean), évêque de Sées , ! 
taire du cabinet & leéteur de Henri Il, né en 
_ 1522, mort en 1611. il a fait des ftances en | 


or 


HO REE. || 


que mal alloit_ toujours croiffant à la honte du 


etgneur Dieu. rai : x 
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1 Il parle auffi des aventures des patriarches. 


* 


fecré- 


vers qui ont de la facilité & de l'élégance ; 


vellé eft celle-ci: 


lt …  Félicité paflée 
| Qui ne peut revenir, 
L Tourment de ma penfée, 
Que n'ai-je, en te perdant, perdu le fouvenir. 


à 
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 BÉRULE ( cardinal de }. Fierre de Bérale, né: 
In “en 1675 au Chateau de Sérilly en Champagne, 


étoit d'une famille noble. il fe diftingua dans la 
red je a ù . « 
Fimeufe conférence de Fontamebleau , où Du- 


+perron combattit Duplefis-Niornay , lé pape des 


huguenots. Henri IV l’envoya en Efpagne pour 


amener des carmélites, & c'eft par fes {oins que 
cet ordre fleurit en France. Quelque temps après 


1l fonda la congrégation de l’oratoire de France. 


Urbain VIII le nomma cardinal , enfin, Bérule | 
mourut en 1629 à l'age de ç5 ans, en difant fa 


mefe. . 


BETEL. Le berel eft une plante des Indes qui 
‘rampe & grimpe comme Île lierre. Les indiens 
machent des feuilles de bereZ pendant le jour & 
pendant la nuit. C’eft un ufage d’en offrir en fa- 
uant quelqu'un ; lorfqu'on fe quitte pour quel- 


… que temps , on fe fait préfent de berel , que l’on 
offre dans une bourfe de foie. Les femmes le re- 


gardent comine un puiffant fimulant pour l'amour. 
L’ufage de cette plañte rend l’haleine affez douce 
pour parfumer la chambre où on entre après en 


‘avoir mangé; mais lorfque cet ufage n'eft pas | 


modéré , les dents .en fouffrent confidérablement, 
& l’on voit desindiens qui à vingt-cinq ans n’ont 
plus de dents , pour avoir commis des excès en 
ce genre. l'out bien confidéré, il doit paroiître 
plus étonnant de voir les françois ufer du tabac, 
que de voir les indiens ufer du #erel.. 


BÊTES ( combat des ». C’eft dans les amphi- 


théatres , les cirques & autres édifices publics, 
que fe fatfoient les combats des béres : outre les 
animaux fauvages , tels que les lions , les ours, 
les tigres & autres , on y voyoit aufñi des ani- 
maux domeftiques , tels que le cheval , le taureau, 
l'éléphant. On les faifoit combatre contre ceux 
de la même éfpèce , ou d’efpèce différente , ou 
mème contre des hommes , qui pour l'ordinaire 
étoient des criminels. Quelquefois c’étoir des 
gens gagés, ou des athlètes. Souvent les cri- 
minels qui fortoient vainqueurs du combat des 
bêtes étojent abfous, 


\ 
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© Les romains & les grecs dreffoient ces arimaux 


à porter le joug & même à faire des tours de 


fouplefie, Cn vit à la pompe de Ptolomée Phila- 
deiphe, 24{chars tirés par des éléphans, 6o 
par des boucs ; 12 par des lions , > par des orix, 
ÿ par des bufles, 8 par des autruches & 4 par 
des 20 A ee FA 


L'empereur Eliogabale fit traîner fon char-par 
quatre chiens d une grandeur énorme ; & parut 
en public traini par quatre cerfs. Üne autre fois 
1 fit atteler.des Lons & des tigres. 


& onétueufe, qu'on fépare du lait en le battant. 


Ego Barbarie on fait le beurre en mettant la 
crème dans une peau de bouc fufpendue d'un 
coté à l’autre de la tente, & en battant unifor- 
mément des deux côtés. . ke 


Les grecs n'ont eu que fort tard connoïiffance 
du éeurre. Homère , Théocrite & Euripide n’en 
font aucune mention. a 


» 


Les romains ne s'en fervoient que comme d’un 
remède ; en Efpagne, il étoit employé à la gué- 


| rifon des ulcères. 


Sockins qui a écrit un gros volume fur cette 


| matière , dit que le beurre eft très-bon pour blan- 


chir les dents. 


BEZE ( Théodore de ). Théodore de Beze na- 
quit à Vezelay en Bourgogne, en 1519. Il pañla 
fes premières afnées dans l'étude & dans Île 
charme de la poëéfe greque & latine. En 1 565 
il fe trouva à la tête des treize miniftres de la 
réforme , au colloque de Poïffi. 11 y porta la 
parole devant Charles IX ;, la reine mère & les. 
princes du fang qui étoient préfens ; mais ayant 
avancé que Jéfus-Chrift étoit aufi éloigné de 
lPeuchariftie que.le ciel eft éloigné de la terre, 
il fcandalifa & irrita tout l'auditoire. La guerre 
civile n’ayant. pas été terminée par ce colloque, 
Beye fe fixa auprès du prince de Condé, & fe 
trouva avec lui à la bataille de Dreux, en 1 562. 
Ii devint chef de l’églife de Genève, après la 


mort de Calvin, dont il avoit été le difciple le 


plus fidèle & le plus zèlé coadjuteur. Il mourut 
en 160$, âgé de 86 ans, avec la réputation 
En RACE . \ n° / ” 

d'homme aimable, de poète diftingué, d'orateur 


très -éloquent & de théolegien emport£. 


BIAS,, Pun des fept figes de Grèce. Il vivoit 
vers l'an 6o8 avant Jéfus-Chrift, & étoit de 
Priéne ville de Carte. 


Des pêcheurs ayant trouvé un trépied d’or 
avec cette infcription , au plus fage , ils le por- 
tèrent à Bias ; qui dans le moment l’envoya au 
temple d’Apoilon, & fit voir par cette action 
qu'il étoit digne du préfent qu'on lui avoit fair, 


_ BEURRE. Le Beurre eft une fubfance graffe | 


* 


# 
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La ville de Priéne, fa patrie, étoit affiégée ; & 


chacun fe prefloit d'emporter fes effets les plus 
précieux. Comme on demandoit à Bias pourquoi 
il fe’retiroit les mains vides : je porte tout avec 
moi, répondit-il, faifant entendre que la fcience 
& la vertu étoient les feuls biens réels. 


Il étoit fur un vaifleau , & plufieurs perfonnes 


de léquipage connues par leurs débauches , 


voyant le batiment dans un preffant danger, fe 
mirent à prier les dieux. Taifez-vous , leur dit 
Bias ; qu'ils ne fachent pas, FA Re peut , que vous 
êtes ici. Il avoit coutume de dire, « parmi les 
» bètes fauvages, la plus à craindre eft un tyran ; 
» parmi les domeftiques, c'eft le flatteur. 


» L'efpérance eft le pavot qui endort nos pei- 
s nes, mais l'amour du gain les réveille ». 


Ce fage eut une fin digne de lui ; il mourut en 
laidant pour un de fes amis. $es concitoyens 
ui confacrèrent. un temple. : 


BIBLIOMANE. Un biéfiomane eft un homme 
poflédé de la fureur d’avoir des livres. Voici 
cémment la Bruyère peint un bib/liomane dont il 


fuppofe avoir defiré de voir la bibliothèque. « Je 


vais , dit-il, trouver cet homme qui me reçoit 
dans une maifon , où, dès l’efcalier, Je tombeen 
foibleffe , d’une odeur de maroquin noir dont fes 


livres font tous couverts. Il à beau.me crier aux: 


oreilles, pourme ranimer , qu'ils font tous dorés fur 
tranche , otnés de filets d'or, & de la bonne édi- 


tion ; me nommer les meilleurs l’un après l’au- 


tre ; dire que fa galerie en eft rémplie à quelques 


endroïts près, qui font peints de manière, qu’on. 


Jes prend pour de vrais livres rangés fur des ta- 
blettes, & que l'œil s’y trompe ; ajouter qu'il 
ne lit jamais , qu'il ne met jamais le pied: dans 
cette galerie , qu’il y viendra pour me faire plai- 
fir ; je le remercie de fa complaifance 8 ne veux 
non plus que lui vifitér fa tannerie qu’il appelle 
bibliothèque ». 

L'amour des livres, quand’il n’eft pas guidé 
par la philofophie & par un efprit éclairé, eft une 
pafion ridicule , & cette paTon fe nomme biblio- 
manie ; c'éft fur-tout au-deflus des bibliothèques 
formées par les biblomanes | qu'on pourroit met- 
tré pour fnfcription : 


Les petites maifons de l'efprit huinain. 


M. Falconet avoit une fingulière manière de 
compofer fa bibliothèque & bien oppofée à la 
bibliomarie. Quand il achetoit un ouvrage, fût- 
il en douze volumes, s’il n’y trouvoit que fix 


pages de bonnes ; il confervoit ces fix pages & : 


jettoit le refte au feu. 


Pour revenir aux b'bliomanes | 1 y en a eu un 
très Connu, qui avoit. un amour fingulier pour 
Îes: livres d'affronomie., qu'il payoit fort cher, 


0: ‘ 


quoiqu'il n'entendit rien à cette fcience, eétoit 
feulement pour les tenir enfermés fous clef dans 
des cafettes. Un autré qui prenoit grand foin 
que fes livres fuffent reliés très-proprement n'en. 
prêtoit à perfonne, & même empruntoit ceux. 
dont il avoit befoin , quoiqu'il les eùt en fa pofle£ 
“fion ; mais ils étoient trop beaux, trop bien dorés. 
| pour rifquer de les gâter. RAR Te 


- Un financier, quine connoifloit que quelques 
régles d’arithmétique , avoit fait drefler un corps 
de bibliothèque dans fon cabinet, où la fculpture 
| & Îa dorure n’étoient point épargnées. Il ne s’a- 
giffoit plus que d'y mettre des livres. Il achete 
toute une édition Z7-guarto, d’une hiftoire que le 
libraire n'avoit pu débiter. 11 la paie à tant la: 
toife ; c'étoit le marché qu'il avoit fait. Mais il y 
avoit un inconvénient, les volumes ne pouvoient 
“entrer dans {a bibliothèque. Comme on lui repré- 
| fente qu'il faut efpacer davantage les trablertes: Je 
he veux pas , de qu'on y touche; vous gâteriez 
| ma fculpture. Comment faire? Parbleu, répartit 
if, vous voilà bien embarraflés , il n’y a qu'à faire 
rogner les volumes. | 


BIBLIOTHÈQUE.. Le mot de: #blorhèqué 
vient du grec & fignifie dépôt de livres. 


Les tables de la loi , les livres de Moiïfe ; ceux 
des prophètes furent dépofés dans le fanétuaire 
qui étoit regardé à cet égard comme {a #r6/othe- 
que facrée. A | RE ddr 

Selon Diodore de Sicile, le premier qu fonda 
une #zbliothèque en Egypte , fut Ofymandias con- 
temporain de Priam, roi de Troye, & qui fit 
écrire ces mots au-deflus de l'entrée : « Le tréfor 
des remèdes de l'ame». Il y avoit à Memphis, 
aujourd’hui le grand Caire , une très-belle #r4/:0- 
thèque qui étoit dépofée dans le temple de Vul- 
Cain. | 


Naucrates accufe follement Homère d’y avoir 
volé l’Iliade & l'Odiflée, & de les avoir énfuite 
données comme fes propres ouvrages. 


La plus grande bibliothèque d'Egypte, & peut- 
être du monde entier fut celle des Ptolomées à 
Alexandrie. Cn avoit acheté des livres de toutes 
nations pour former cette immenfe collection , 

ui monta par degré jufqu à fept cents mille vo- 
lumes, à la vérité le terme de volume eft em- 
ployé pour fignifier rouleau. Or, ces rouleaux 
étoient bien moins confidérables que nos volumes. 


Les morceaux les plus précieux de cette magni- 
fique bibliothèque | étoient l'écriture fainte qui 
étoit dépofée dans le principal appartement. Les 
ouvrages d’Âriftote qui avoient été payés un 
prix exorbitant. Les originaux des tragédies d'Ef 
chile , de Sophocle & d'Euripide ; que Ftolomée- 
| Phifcon dans un temps de famine avoit exigé 

des Athéniens pour leur fournir du bled, - 


( 


] 
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- Jules-Céfar affiégé dans un quartier d’Alexan- 
drie , fit mettre le feu à la flotte qui étoit dans le 
port, & caufa l'efbrâäfement de cette fameufe 
bibliothèque. AUS 


_* Les athéniens parmi les grecs montroient de 


lempreflement à formér des bibliothèques ; mais 


les lacédémoniens qui parloient peu & à qui l'é- 


criture mème paroifloit fuperfiue, n’en eurent 
jamais. DL 1 F 
Chez les romains il y avoit des ibliorhèques 
publiques & de particulières. Celle de Cicéron, 
entr'autres , étroit fort belle , furtout depuis qu’elle 
avoit été augmentée par celle de fon ami Atti- 


_ cus; felon lui fa bibliothèque étoit préférable à 
| tons les tréfors de Créfus. | 


_ Simonicus, précepteur de l’empereur Gordien, 
avoit fondé à Rome une bibliothèque de huit mille 
volumes choifis; l'appartement qui la renfermoit 
etoit pavee en marbre doré, les murs étoient 
lambriffés de marbre & d’yvoire, & les armoires 
de bois d’ebène & de cedre. 


Parmi ces grandes iiotkèaues ; il ne faut pas 
oublier celle fondée par Conftantin le grand, à 
Conftantinople,, l’an 336. Elle éprouva beaucoup 
derévolütions , & monta cependant jufau’à cent 
mille volumes. On affure qu’elle renfermoit la 


copie authentique du premier concilé de Nicée, 
lés ouvrages d'Homèré écrits en lettres d’or, 


une copie des évangiles reliée en pliques d’or 
du poids de quinze'livres, & enrichie de pier- 
rerles * les iconoclaftes , qui détruifirent. 


L'étude étant: néceffaire à la Chine pour être 
bien vu dans le monde, & parvenir aux digaités, 
il y a nécéffatrément beaucoup de livres & de 


brhliothègues. Les ‘hiftorisns rapportent, qu'envi- 
)rôh 200 ans avant J. C. un empereur de la 


Chine, dans le déffein d’abolir la mémoire de 
ceux qui l'avoient précédé , ordonna de brûler tous 
les livres qui fe tréuvoient dans fes états, excepté 
cepeñdant ceux qui traitoient de médecine, d’a- 


griculture & de divination. Une femme, heureufe- 


mêént, trouva lé moyen de conferver plufeurs 
ouvrages, tels que ceux de Mentiüs & de Con- 
fucius furnommé le Socrate de la Chine. 


Ily à auffi au Japon plufieurs belles 4:3/orhè- 
ques. Le père Kircher & plufeurs autres favans 
ont'ajouté foi à ce qu'on a dit d’une éibliothè- 


ue fituée dans le monaftère de Sainte - Croix, 


ur le mont Aara , en Ethiopie ; dix millions cent 
millé volumes , tous écrits fur beaux parchemin 
"& gardés dans des étuis de foie, compofent cette 
immenfe colletiion ; elle doit, dit-on ; fon ori- 
gine à la reine de Saba , qui avoit reçu de Sa- 
lomon les livres d'Enoch fur des fujets philofo- 
phiques , plufieurs livres de Noë & &’Abrahain 
ceux d'Efdras , des fybilles , dés prophètes | &c. 


les décades de Tite-Livre , & les ouvrages 


: 
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Les arabes fe vantent d’avoir , dans une &:- 
bliothèque ; à Maroc , la première copie du code 
de Jjuftinien. de. 


” 


Celle de Fez eft, dit-on, de trente-dehx mille 
volumes, & renferme , à ce qu’on affure\ toutes 
“Hip- 

pocrate & de Gälien. . At 


f 


De toutes les Bibliothèques d'Europe , qui con- 
tiennent des morceaux aufli rares que curieux, 
les plus célèbres font celles dû Vatican à Rome, 
de l’Efcurial à Madrid, de Vienne , & de Saint- 
Marc, à Venife. Ps 

La France, particulièrement. offre les richeffes 
les plus précieufes en ce genre; & Paris, la 
capitale du monde littéraire , réunit un grand 
nombre de belles £ibliorhèques, tant publiques 
que particulières. Nous allons donner quelques 
détails fur la plus nombreufe & la plus précieufe 
de toutes, qui eft celle du roi. 


Avant le quatrième fiècle , nos rois avoient des 


bibliothèques qui leur étoient particulières & qui, 


lors de leur mort, fe trouvoient difperfées. Ce 


‘n’eft qu'à Charles V, prince extrèmement ami 


des lettres, qu’on doit faire honnéur de. l’établif 
fement d'une bibliothèque royale ; qui eft-devenue 
depuis , la plus belle portion du tréfor de la 
couronae. } choifit une des tours du Louvre 
pour y dépofer neuf cents dix volumes qui for- 
moient toute fa colleétion; il avoit fait placer 


dans cette faille trente petits chandeliers & une 


lampe. d'argent pour éclairer tous ceux qui vou- 
loient venir y travailler. | 

* Ce petit tréfbr, qui s'étoit accru fuccefive- 
ment ; fut entièrement diffipé pendant les trou- 


bles du règne de Charles VII. 


Louis XI fit fes efforts pour réunirles débris. 
de la librairie du Louvre. 

Charles VIT, après fa conquête en Italie, y 
joignit une grande partie de la bäblorhèque de 
Naples. 

Louis XIT mit beaucoup de zèle à l'augmenter,, 
& l’enrichit de celle de Blois qui ctoit très-efti- 


: mée. 


François I la réunit, en 1454, à celle qu'il avoit 
commencée à Fontainebleau & créa, eñ faveur 
de Guillaume Budé , la charge de bibliothéquaire, 
fous le titre de maitre de la librairie du roi. 


Sous le règne de Charles IX, cllé fut con- 


fide à Jacques Amvyot qui fut remplacé par le 
 préfident dé Thou , fous lé règne de Menri-le- 
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Grand. Ce prince fit tranfhorter la hiôlothèque 


de Fontainebleau dans lé collèce de Clermont 


À Paris ; & de ''anxt cotdehiers En rfo9, on 


y joignit la belle colleétion.de Catherine de'ME- 
dicis, | 


Sous Louis XII, les augmentations fe mnl- 
tiplièrent, &z la bibliothèque du roi" fut transférée 
dans une autre maifon appartenant aux corde- 
Mers, rue de Ja Farper 
M. Bignon & M. Colbert 


tre ) en eurent fucceflivement 
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( frères du minif- 
haidiséChon. is: »: 

Sous Louis XIV , les acauifitions furent im- 
menfes. En 1666, M. Colbert fit raffembler la 
bibliothèque dans deux maifons qui lui apparte+ 
noient dans la rue Vivienne. Ce miniltre , & 
après Jui M.de Louvois , f2 montrerent zèlés pro- 
tecteurs des lettres par les richefles qu'ils ont 
fait acquérir au roi dans cette partie. À la mort 
de Louis XIV fa #ibliothèque, qu'il avoit reçue, 
compofée d'environ cinq mille volumes, fe mon- 
toit à plus de foixante dix mille. 


L’heureufe inclination de Louis XV à proté- 
ger les lettres & les fciences , contribua infiniment 
à la perfeétion d'un ouvrage commencé depuis 
plufeurs fiècles ; en effet le nombre des livres de 
la cbliothèque du roi devint trop confidérable pour 
être contenu avec l’ordre néceñaire dans les deux 


maifons dela rue Vivienne. En 1721, M. l'abbé Bi- 


gnon, profitant de la décadence du fyftême de Law, 


obtint du régent un ordre pour faire placer la 
bibl'othèque du roi à l'hôtel de Nevers , rue de 
Richelieu, où avoit été la banque, & ce mo- 
nument qu'on peut regarder comme le temple des 
mufes & le fanctuaïre des arts, offre tout ce que 
l'ordre , la majefté & a magnificence ‘ont -de 
plus impofant, Cependant, que répondre à celui 
qui, après avoir parcouru cette enceinte qu'on 
ponrroit appeller facrée , s’écrioit: Quam multis 
non’ indigeo ! que de chofes dont je n'ai pas 
befoin ! : 


BOINDIN, ( Nicolas ) né en 1676, morten 
1751. Il eft l’auteur avec Lamotte de la petite 
comédie intitulée le Port de mer, & reftée au 
théâtre françois. Borndin étoit l’orateur du café 
Procope où 1l paffa la plus grande-partie de fa 
vie. Il prêcha ; en quelque forte, l’athéifine, ce 
qui lui fit refufer les honneurs de la fépulture. 
On lui à fait cette épitaphe epigrammatique :! 


Sans murmurer contre la parque 
Dont il connoïfloït le pouvoir, 

- Boindin vient de pañler la barque , 
Et nous a dit à tous bon foir, 
T1 Ja fait fans cérémonie. 
On fait qu’en ces derniers momens 
On fuit volontiers fon génie : 
Il maimoit pas les complimens. . 


BOISROBERT ,. ( François le Metel de ) de 


l'académie françoife, 
en 1662. , E , 
On fe fouvient à peine aujourd’hui que l'abbé 


né à Caen en 1592, mort 


. étoitaux Minimes de la place Royale, où il enten- 


_11fe faifoit autant remarquer par fa bonne mine ,que 


_B O [ 


de Bois-Rober? a compofé des pièces de théâtre, 


des poéfies diverfes, des chanfons, &cc. Ses ou. 
vrages cependant eurent quelque fuccès dans leur, 
nouveauté, parce que plufeurs flateurs étoient, 
‘ { PARTS B : ; / 
intéreliés à les faire valoir, & parce que l'abbé de … 
Boïs-Robert, favoit\en impofer par l'agrément de. 


+ fa declamation ; aufi difoit-il à fon ami Conrard:. 


En récitant des vers, je fais merveilles, : 
Je fuis Conrard , un grand dupeur d'oreilles. 


Le jour de la première repréfentation de fa pièce. 
des Apparences Trompeufes , l'abbé de Bois-Robert 
BP Le 5 


doit la mefle à genoux fur un prie-dieu fort propre :. 


par un bréviaire en grand volume qui étoit ou- 
vert devant lui. Quelqu'un demanda à M. de Cou- 
peauville , abbé de la viétoire ,. qui étoit cétabbé ? 
M. de Coupeauville répondit :« c’eft l'abbé Mon-’ 


|» dory( acteur ) qui doit prêcher cet après-midi à 
{ » l'hôtel de Bourgogne ». Quelques jours après. 
M. de Coupeauvillé rencontra Bois - Robert qui: 
| s'en revenoit de la comédie à pied. Il {ui demanda 
-où'étoit fon carrofle. « On me l’a faifi & enlevé, 


» dit Bois-Robert pendant que j'étois à la comédie. 
» Quoi! répliqua M, de Coupeauville , à la porte : 


_» de votre Cathédrale? L’affront n’eft pas fup- 
» portable ». | 


Bois-Robert pafloit dans la rue Saint-Anaftafe , à. 


- côté d’un homme qui étoit bleffé à mort; on l'ap-, 


pella pour le confeñfer. Boës-Robert s’approchas 
& comme il étoit preffé d'aller diner, SN au: 
mourant : « Camarade , penfez à Dieu; dites votre 
» benedicite ». 


Bois-Robert , par les agrémens de fon efprit &. 
de fon humeur, fa converfation, &c.le talent qu'il 
avoit de railler agréablement, s’acquit la faveur 
du cardinal de Richelieu , qui ke combla de bien- 

aits. Son plus grand foin étoit de délaffer l’efprit 
du cardinal , après les grandes occupations de ce 


en lui rapportant toutes les nouvelles de la cour & 
de la ville. Cet amufement étoit devenu fi nécef- 
faire à cette eminence, que Citois, fon premier 


! médecin , avoit coutume de lui dire: « Monfei- , 


» gneur , nous ferons tout ce que nous pourrons 
».pour votre fanté ; mais toutes nos drogues font 
» inutiles, fi vous n'y mêlez un peu de Bors- 
Robert ». Sa faveur auprès du cardinal fut in- 
terrompue par une accufation de débauche, dont 
il a toujours été fort foupçonné. Pour rentrer dans 
les bonnes graces du miniltre, il employa M. Beau- 
tru qui avoit beaucoup de crédit auprès de fon 
éminence. Bos-Robert n'oublia rien pour fe jufti-. 
fier dans l’efprit de NE. de Beautru. « Sivous aviez, 
» vu, lui dit-il, la perfonne au fujet de qui l’on 
» m'accufe,vous ea feriez furpris. {l ne faut que 
» la voir, pour Connoitre mon innocence. sas 
| 2 JM 
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miniftre , tantôt par fes contes agréables, tantôt 
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»_lui réplique Beautru , fa laideur vous excufe-t- | faifance , & c'eft à cette divinité qu'il adreffe les 


» elle ? Vous n’en êtes que plus coupable ; allez, 
w'allez, je ferai votre paix ». Beautru ne réuffit 

as entièrement à le réconcilier avec le cardinal. 

Pfallut que Citois s’en mêlât, & profitât d’une 
_indifpofition du miniftre ; car connoiffant qu’elle 
ne venoit que de quelque chagrin, il lui donna 
R toute ordonnance, Recipe Bois-Robert , pour 
ui faire comprendre que rien ne pouvoit contri- 
buer davantage au rétablifiement de fa fanté, que 
les contes plaifans de cet abbé. L’ordonnance eut 
l'effet qu'il defiroit. Fu 


. L'abbé de Bois-Robert aimoit le jeu avec paf 
_fion. Il perdit une fois dix mille écus contre M. le 
duc de Roquelaure. Ce duc , qui aimoit l’argent, 
voulut être payé; & ce fut Beautru qui fit l'ac- 
commodement. L'abbé vendit ce qu'il avoit, & 
en fit quatorze mille francs. Beautru dit au duc, 
en lui donnant cette fomme, qu'il falloit qu'il 
- remit le furplus, & que l'abbé de Bois-Robert 
feroit une ode à fa louange ; mais la plus méchante 
qu'il pourroit. « Quand on faura dans le monde, 
ajouta-t-il, que M. le duc de Roquelaure a fait 
» préfent de feize mille francs pour une méchante 
pièce , que ne préfuméroit-on pas qu'il eût fait 
_» pour une bonne :? 


BIENS , richeffe. Quelqu'un demandoit à Thc- 
miftocle à qui il valoit mieux donner fà fille en 
mariage, ou à un homme de mérite fans bien, 
ou à un homme de bien fans mérite; T'hémiftocle 
répondit qu'il préféroit un hommé fans bien à 
tin den fans homme. 


BIEN , adverbe. M. S. archidiacre d'Auxerre 
crioit toujours en chaire ; quelqu'un le compa- 
rant au père Bourdaloue, difoit: « Le père Bour- 
Her prêche fort bien, & l'archidiacre en 
Jort. 


BIENFAISANCE, vertu qui naît de l'amour, 
&c nous fait contribuer , autant qu’il eft en nous, 
au bonheur de nos femblables. La brenfuifance 
eft à la bienveillance ce que l’aûte eft au defir. 


BIENFAISANT. Un miniftre , dit le fage Sadi, 
étoit btenfaifant. Un jour , il déplut à fon maitre, 
& il fut mis en prifon; mais le peuple follicita 
fa délivrance. Les gardes lui rendoient fa prifon 
agréable ; les courtifans parloient au roi de fes 
vertus ; le monarque fui pardonna. « Vendez le 
jardin de votre père, pour en acheter un feul 
cœur: brülez les meubles de votre maifon fi 
vous manquez de bois pour préparer le repas 
de votre ami. Faites du bien à vos ennemis , 
faites-leur des préfens. Ne menacez pas le chien 
qui aboïe : jettez-lui un morceau de pain ». 


Un de nos poëtes modernes a célébré la bien- 
Encyclopédiana. ; 


vers fuivans : 


La nature prudente & fage 
Unit tous les hommes entr’eux : 
Ta main, confirmant fon ouvrage; 
Reflerre ces utiles nœuds 

 C'eft toi dont le chatme nous lie 
A nos maîtres, à la patrie, 
Aux auteurs même de nos jours ; 
C’eft toi , dont la vertu féconde 
Réunit l'un à l’autre monde 
Par un commerce de fecours. 


Céfar difoit que rien ne le flattoit davantage 
que les demandes # les prieres, & que ce 
‘En qu'alors qu'il fe trouvoit véritablement 
grand. 
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Marc - Antoine frappé par les revers de la 
fortune, difoit en penfant au bien qu'il avoit 
fait : j'ai encore tout ce que j'ai donné. 


Chelonie , fille & femme de roi, voyant l'ini- 
mitié qui régnoit entre fon père & fon mari, 
fuivit fon père dans l’adverfité , & tâcha de lui 
faire oublier fes malheurs. La fortune changea, 
fon époux devint malheureux , elle alla Je rejoin- 
dre & le confola de la rigueur de fon fort. Cette 


princeffe fuivoit en cela fon penchant à la bien- 
faifance. | 


Le roi de Pologne, duc de Lorraine & de 
Bar, furnommé le £ienfaifanr , eut l’art de ré- 
glér fi bienfaifance par une économie fage & 
raifonnée. Ce prince donna aux magiftrats de 
la ville de Bar dix mille écus qui doivent être 
employés à acheter du bled lorfqu'il eft à bas 
prix, pour le revendre aux pauvres à bas prix 
quand il eft monté À, un certain point de cherté; 
par cet arrangement la fomme augmente toujours 
& on peut efpérer de pouvoir la répartir fur d’au- 
tres objets utiles au bosheur du peuple. 


L'empereur Charles VI inftruit qu’un de fes 
officiers, féduit par l’argent des ennemis médi- 
toit de lui ôter la vie, le fit venir. J'ai appris, lui 
dit le prince , que vous n’aviez pas de quoi ma: 
rier l’ainée de vos filles, recevez ces mille du- 
cats pour fa dot. Par ce trait d’une bienfaifance 
& d’une générofité vraiment royale il prévint 
un crime & fit un heureux. < 


On vint dire à Philippe que Nicanor difoit 
toujours du mal de lui, il fit prendre fur cet 
homme des informations, & fachant qu’il avoit 
rendu à l’état des fervices dont il n’avoit point 
été récompenfé , 1l lui envoya une fomme confi- 


 dérable. Nicanor enchanté de la 4ienfaifance de 


Philippe fe répandit en éloges. Vous voyez, dit 
ce prince , combien il eft facile aux rois de faire 
parler d'eux en bien ou en mal. 
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Un homme eft arrêté le foir pour dettes , il de- 


mande un référé chez le magiftrat , il l’obtient. 
Le magiftrat touché des malheurs de cet infortuné, 
mais ne pouvant avec juftice le difpenfer des for- 
mes rigoureufes, le laiffle conduire en prifon. A 
peine eft-il forti que cet homme refpeétable fe 
couvrant d'un fimple manteau , court à la prifon, 
avec la fomme due ; & évite au débiteur , dont 
il avoit reconnu la bonne-foi, l'horreur de pañler 
une nuit dans les prifons. 


« Je paflois, dit l’ami des hommes, dans un 
canton dé traverfe de Quercy. Je m'’arrètai dans 
an affez gros lieu, où-couloit un ruifleau confi- 
dérable , ou petite rivière que Je remarquai toute 

leine d’écrevifles. Je demandai à l’aubergifte com- 
ien de gardes avoit le feigneur ; pour que la pê- 
che fût ainfi confervée? —#Ah! monfeur , me 
dit le bon homme, ceci appartient à M. le mar- 


quis ****; ce font les meilleurs feigneurs du monde. 


que nous avons depuis deux cents ans & qui vien- 
nent fouvent dans le pays. Il n’y a pas un de 
nous, qui, loin de lui rien prendre , ne füt le 
premier en pareil cas, à dénoncer fon voifin ». 


Un homme de qualité d'une province peu éloi- 
gnée du Quercy, donna pendant une difette , le 
pain & le couvert dans fes granges à mille pau- 
vres durant fx mois. « Allez , mes enfans, leur 
dit-il à la Saint-Jean , allez tâcher d’en gagner. 
Je vais en ramafñler pour l'année prochaine, fi la 
difette dure ». 


Madame M........ alliée aux maifons les 
plus diflinguies , étoit aufi refpe&table par la 
beauté de fon ame & la bonté de fon cœur, 
que par fon grand âge. Les années ne lui avoient 
rien Ôté de la vigueur de fon efprit , & dame de 
quatorze paroifles ; routes les aires pañloient par 
fes mains & fous fes yeux. A la mort d’une veuve 
qui tenoit une de fes terres , les enfans fe préfen- 


tèrent pour en obtenir un nouveau bail : Eh bien, 


mes amis , leur dit madame de M...., vous avez 
perdu une bonne mère, & je la regrette fincère- 
ment , Car c’étoit une femme bien honnête ; eft- 
ce que vous voulez prendre fa place ? —— Nous 
venons pour cet objet & nous efpérons égale- 
ment fatisfaire madame, fr elle veut bien nous 
donner fon agrément. — Volontiers , mais 1] me 
femble que votre mère tenoit ma ferme à très- 
‘bon compte. — Si madame le juze convenable , 
nous croyons pouvoir en porter | augmentation à 
500 Liv. — N ; non, mes enfans, ce feroit 
pour vous un trop mauvais commencement ; c'eft 
moi au contraire qui vous diminue $oo livres ; 

lez & profpérez. . 


Le faint-père ayant furpris un jeune enfant qui 
_peignoit & dont l'ouvrage lui parut marquer du 
“talent ; il raffura fa timidité, & lui dit qu’il vou- 
doit lui donner une place dans les élèves du coll{ge 
gomain. À quoi l'enfant répondit qu’il né pou- 


‘RTE. 


voit ptofitet de la bonne volonté du ponrife à 


puifqu'il étoit proteftant. « J’aimerois mieux que 
vous fufiez catholique , répliqua le faint-père ; mais 
la peinture n’a rien de commun avec la religion ; : 
& votre culte ne doit mettre aucun obftacle à ma 
bienfaifance à votre égard»... x 


Le roi de Pologne, Staniflas II, fe rendit à la 
bibliothèque de lacadémie de Grodno , & fe fit 
préfenter la colleétion des plantes lithuaniennes. 
En voyant les trois cents figures de plantes , gra- 
vées fur cuivre , fous la direétion de Richier de 
Belleval , par ordre de Henri IV , roi de France, 


lefquelles ne font pas encore publiées ; fa majefté 


| 


dit : » Faites connoîïtre au plutôt ce trait de bien= 


» fatfance de la part du modèle des rois; on ne. 
» fauroit trop augmenter ces faits qui immortali- 
» fent ce grand homme». 


Un jour du mois de février 1784, Louis XVI 
chaflant à cheval près de Verfailles , fe trouvoit. 
un peu éloigné de fa fuite; enveloppé dans fon. 
manteau à caufe du froid, rien ne le difinguoit. 
des autres : un Jeune payfan l'aborde, le fuit, 
& lui demande l'aumône avec beaucoup d’impor-. 
tunité : mon père & ma mère font malades, 
cripit-il en pleurant, nous n'avons rien mangé 
depuis deux jours. Le roi ému s'arrête, & curieux 
de favoir la vérité , il lui dit: Tu me trompes 


peut-être : tu répetes ce qu’on t'a appris pour tou. 


cher les paffans. Voyons , où demeures-tu ? — Ici . 
tout près, monfieur. — Eh bien, conduis-moi. . 
Le monarque & le payfan arrivent dans une chau- 
mière à quelques pas du hameau. Sa majefté 
voit le trop fidèle tableau de la mifère. Louis XV 
donne tout ce qu’il a fur lui, & fait aflurer à fon 
retour une petite penfion à ces infortunés pour 
le refte de leurs jours. Cette aventure étant bientôt. 


fue à la cour , quelqu'un s’avifa ( fans doute par 


zèle } d’obferver que le roi n’auroit pas dû s’expofer 
avec tant de’confiance. Une Jeune princefle auffi 
aimable qu'augufte , releva ce propos , en difant: 
« Je ne vois rien que de naturel dans k démarche 
de mon frère , & c’eft un très-grand mal que d’é-. 
loigner ainfi des princes l'occafion de connoître 
la vérité , fous le prétexte de l’intérêt qu’on prend 
à leurs perfonnes ». Ces paroles, fi véritablement. 
belles dans la bouche d’une jeune princefe , ju£-: 
tifient bien les vers fuivans de M. Roucher: 


Flatteurs, ne dites plus aux rois 
Qu'élevés au-deffts des loix ; 
Le cie de tout impôt affranchit la couronne , 
Lcuïs vous répondra qu’en des jours rigoureux » 
Le facrifice entier des délices du trône, 
Eft l'impét que les rois doivent aux malheureux. 


Le roi Louis XVI & fon augufte époufe, peu 
de temps avant de monter fur le trône, fe pro- 


D 


menoient dans le parc de Verfailles, libres du - 


Dre £ 7 ; s 
_fafte importtn qui fans cefle affiège les grands, 

_ ils apperçurent une jeune enfant qui portoit une 
écuelle avec quelques cuillers d’étain. « Que por- 
tes-tu-là, lui dit la princefle ? — Madame, c'eft 
de la foupe pour mon père & ma mère qui travail- 
lent là bas aux champs. == Et avec quoi eft-elle 
faite ? — Avec de l’eau , madame , & des racines. 
= Quoi ! fans viande ? =— Oh ! madame , bien- 
heureux quand nous avons du pain. — Eh bien, 
porte ce louis à ton père, pour vous faire à tous 
de meilleure foupe. .. Elle dit au prince : « voyons 
ce qu'elle deviendra ». Ils la fuivent en effet; & 
confidérant de loin le bon homme courbé fous le 
poids dé fon travail, qui, dès que fa fille lui a 
remis le louis, & lui a fait part de cette heureufe 
rencontre , tombe à genoux avec fa femme & fes 
enfans , & lève les mains vers le ciel ; ah! vois- 
tu , mon ami! s’écrie la princefle, ils prient pour 
nous. Quel plaïfir on goûte à faire du bien! ton 
cœur ne te dit-il rien à un pareil fpeétacle ! — 
Mettez votre main là , dit le prince, en portant 
à fon cœur celle de fon époufe ». Ch ! ton cœur 
bat bien fort | va, tu es fenfible , & je fuis con- 
tente de toi. R 


Un mortel hcenfaifanr eft la plus fidelle image 
dela divinité, qui veut le bonheur des hommes, 
Les fcythes pourfuivis par Alexandre jufqu’au 
milieu des bois & des rochers qu'ils habitoient, 
dirent à ce conquérant , qui vouloit pañfer pour le 
fils de Jupiter Ammon : Tu n'es pas un dieu puif- 
que tu fais du mal aux hommes. Tee 


. Léopold, duc fouverain de Lorraine , étoit un 
prince bienfaifant. Un de fes miniftres lui repré- 
fentoit que fes fujets le ruinoient. Tant mieux, 
répondit Léopold, je n’en ferai que plus riche, 
puifqu’ils feront heureux. | 


Une autre fois on lui faifoit le récit de quel- 
ques avantages qu'un fouverain venoit de faire à 
fes peuples : Il le devoit, répondit le duc ; je quit- 
terois demain ma fouveraineté , fi je ne pouvois 
faire de bien. 

Un gentilhomme , qui ne lui avoit jamais rien 
demandé , quoiqu'il füt dans le befoin, jouoit 
avec fon maître, & gagnoit beaucoup. Vous 
ess bien malheureufement, dit-il au prince. --- 
Jamais , répartit Léopold , la fortune ne m’a mieux 
férvi; mais je devois feul m'en appercevoir. 


Un étranger , qu’il avoit renvoyé dans fa patrie, 
comblé de bienfaits, ofa lui manquer. Cn en parla 
au prince , qui dit, avec bonté : Je ne dois pas lui 
faire un reproche de fon ingratitude , puifque je 
ge l'ai obligé que pour moi. | 

Un magiftrat attendoit que Léopold fortit de 
fon appartement , pour lui demander un emploi 
dont on venoit de difpofer en faveur d’un autre. 


Le duc voulant fauver le défagrément d’un refus 
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au folliciteur , l’interrompit su milieu de fon com- 


pliment , & lui dit: Soyez content, monfieur, 
votre ami vient d'obtenir la charge que vous venez, 


me demander pour lui. 


BIENFAITS. 


En épanchant fes dons, une ame vertueufe 


-S2it cacher avec foin une main généreufe ; 


D'un cœur né vraiment grand, c'cft la première lon 
La vertu pour témoin n’a befoin que de foi. 

Et fans s'inquiéter de la réconnoiflance, 

Le plaïfir du bierfait devient fa récompen£fe, 


Quand un ami tendre & fincère 
Previent & comble vos fouhaits, 
Il faut divulguer fes bienfaits ; 
C'eft être ingrat que de fe taire. 


En amour, c'eft une autre affaire: 
T1 faut favoir diffimuler ; 

Les faveurs veulent du myftère; 
C'eft être ingrat que de parler. 


Les amis de l’empereur Vefpafñen lui confeillé- 
rent de fe défier d’un certain Métius-Pompofanus, 
parce que le bruit s’étoit répandu qu'il devoit, un 
Jour , parvenir à l'empire. Vefpañen , bien loin 
de pourvoir à fa propre sürete , éleva au confulat 
ce même Métius; &, voyant fes amis furpris de 
fa conduite : « Si Métius doit régner, répondit-il, 
» je veux me le rendre favorable par des bienfaits. 
» Il fe fouviendra de moi, quand il fera empe- 
» TeUr ». 


BIENSÉANCE. La bienféance, en général, 
confifte dans la conformité d’une aétion avec le 
temps , les lieux & les perfonnes; c’eft l’ufage 
qui nous rend fenfibles à cette conformité, ce 
n’eft pas le progrès des mœurs , mais le progrès 
du goût de la culture de l'efprit & de la politeffe 
qui décide des Biénféances ; on prétend même que 
plus le cœur eft corrompu, plus on eft févère 
fur les ienféances. ; 


_ Chaftes font les oreilles, 
Encor que le cœur foit frippon. 


On le croira volontiers fi l’on fe fouvient que 
l'époque à laquelle on devint difficile fur les ren- 
féances théâtrales, fut lorfque l'envie eut fait un 
crime à Corneille d’avoir manqué à la hienféance, 
en faifant paroître le Cid dans l'appartement de 
Chimène, après la mort de fon père. 


Une jeune femme prefloit un homme plus dé- 
cent que fortuné de faire fa partie, Celui-ci qui 
favoit jufqu’où s'eétendoient É bienféances , au 
lieu de lui demander fon jeu, lui déclara le fien. 
« Fi donc, lui dit-elle, qui eft-ce ee qui jgue 
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hoc 


» ce jeu 1? — Des duchefles ; repliqua-t-il #1 : Ceci donnera une idée du ton de bigoterie qui 


Cette femme étoit la fille d’un traitant. 


BIENVEILLANCE. Les yeux de la ienveil- | 
dance, dit un auteur moderne , font toujours 
rians. Une femme ne-regarde pas fon amant 
comme un autre. Et le favori à qui fon maître 
parle férieufement , doit dire , comme le marquis 
de ***, « Je fuis perdu ! le prince ne m'a pas de- 
Jnandé des nouvelles de ma femme & na poin 
careffé ma levrette ». . 

OR à > é 

BIERRE. Pendant les guerres de 1672, une 
bonne femme qui vendoit de la bierre à l'armée 
de Hollande , crioit de toute fa force, à deux 
fols ma bonne bierre , à deux fols. Un foldat 
crioit derrière fa tente, à fix liards ma bonne 
bierre, à fix liards. Hélas: difoit la bonne fem- 
me , voilà un malheureux qui s’eft venu camper 
près de moi pour m'ôter tous mes chalans ; car 
tout le monde couroit au meilleur marché. Enfin, 
après avoir bien lamenté fur ce qu'elle croyoit 
que fa bierre lui refteroit, elle fut étonnée de voir 
qu'il n'y en avoit plus une goutte dans fon ton- 
neau, & cela parce que le foldat avoit trouvé le 
fecret de le percer de l’autre côté de fa tente ; 
& en faifant deux liards de meilleur marché, il 
avoit débité avant que la bonne femme fe füt 
apperçue du tour. | 


BIGAME. On a dit en plaifantant, qu’un 
homme bigame étoit plutôt pendu qu'un autre , 
parce qu'il a deux femmes qui filent fa corde. 


BIGOT. Soit que le mot de bigot vienne de 
l'allemand bey-gort , ou de l’anglois &y-god , il fi- 
gnifie également pardieu & fe prend en mauvaife 
part pour défigner une perfonne qui, minutieu- 
fement attachée aux pratiques extérieures de la re- 
ligion, en viole les devoirs effentiels & facrés. 


On dit que les normands eurent le furnom de 
bigots , à l’occafion du duc Raoul, qui recevant 
en mariage la fille de Charles-le-Simple & avec 
elle l'inveftiture du duché de Normandie, refufa 
de baifer les pieds au roi en figne de vaflelage, 
à moins que le roi de fon côté ne fe prétât à la 
cérémonie. Cependant preflé de le faire, il ré- 
pondit vivement ro by-god, non, pardieu ! & 
fon jurement fit donñer à tous fes fujets le nom 
de bigots. | 


BIGOT ERIE. Elifabeth ne fut jamais une pro- 
teftante rigide : fa dévotion douce & liante favoit 
parfaitement fe concilier avec Les petites foibleffes 
de l'humanité. 


Pendant qu’elle donnoit à fes amans fa flotte & 
fon armée à commander contre les efpagnols, 


‘ caractérifoit alors la cour de cette reine & offrira 
« A . LL 

en même-temps un exemple du ftyle épiftolaire 
du fameux miniftre Cécile. ser g 


Lettre de mylord Cécile au comte d'Effex. 


. MON TRÈS-BON SEIGNEUR. Wir 


« Je vous envoie ici inclus un digne encoura- 
gement pour vous; mais qui nous laifle ici une 
extrême confolation : car il n’y a rien de fi agréa- 
ble à l'oreille du Tout - Puiffant que la prière; 


fonnes qui en approchent davantage par leur na- 
ture & leur puiffance, ni aucun êtrequi approche 
autant de fa place & de fon effence célefte dans 
un corps auguite : Et comme fa divine majefté a 
un œil plus particulièrement attaché fur les aétions 


plus favorable pour écouter leurs prières. Partez 
donc , mylord, plein de confolation & de con- 
fiance dans celles de la reine, ayant vos voiles 
enflées de fon fouffle célefte , au lieu de vent en 
poupe. Vous nous laiffez en elle la prudence pour 
la füreté de l’état , & la piété ( qui eft une grande 
richeffe ) parfaitement unie dans fon fein royal... 
Si ] ofe vous en faire part , ce n’eft pas qu on me 
l'ait confié ; ce papier m'eft tombé entre les mains 
par un hafard : je pourrois à peine me juftifier d'y 
avoir Jetté les yeux, beaucoup moins d'en avoir pris 
copie. Ayez donc égard à ma pofition ; je ne de- 
mande-que le filence pour prix de ma hardiefle, 
& vous me trouverez toujours, de votre gran- 
deur , le très-humble à vous faire fervice ». 


rufe de feindre s'être laiffé dérober une prière 
_qus lon ordonne à fon miniftre d'envoyer au 


chaque vaifleau. 


BILLAUT. Adam Billaut plus confu fous le 
nom de maître Adam , ménuifier de Nevers, fut 
appellé par les poètes de fon temps , le Virgile 
au rabot. Il forma plufieurs récueils de vérs de 
fa compofñition , qu'il intituloit , fes chevilles , fon 
vilebrequin, fon rabot, &c. Le cä#dmal de Ri- 
chelieu & le duc d'Orléans lui firent des penfions. 
Il fut épicurien fans libertinage & ftoicien: fans 
fuperftititon. On difoit que fi Epicure & Zénon 
avoient vécu de fon temps, il les auroit fait boire 
enfemble. Le duc de Saint-Agnan, dit de ce 
poëte buveur ,.que pour les vers & pour le nom 


I] étoit le premier des hommes. 


On ne peut s'empêcher, dit Voltaire, de citer 


elle compofoit une prière très édifiante qui devoit | de cet homme fingulier , qui fans aucune littérature 


être récitée tous les Jours fur chaque vaifleau. 


devint poète dans fa boutique , le rondeau fuivant 


aucune prière plus efficace , que celle des per: 


des princes, auffi a-t-elle fans doute une oreille : 


Quel jargon bigor & emphatique ! Quelle petite 


général , pour être journellement récitée dans 


“4 
l'A 


_ qui vaut mieux 
_Benferade. 


que beaucoup de rondeaux de 


 : 


» Pour te guérir de cette fciatique 


» M  Quite retient, comme un paralytique; 


- ” 


Entre deux draps fans aucun mouvement, 
Prends-moi deux brocs d’un fin jus de farment, 
Puis lis comment on le met en pratique. 
Prends en deux doigts, & bien chaud les applique 
Sur l'épiderme où la douleur te pique , 
Et tu boiras le refte promptement, 
- Pour te guérir. 

- : Sur cet avis ne fois point hérétique, 

_  Carje te fais un ferment authentique 
"Que fi tu crains ce doux médicament ;, 
7 Ton médecin, pour ton foulagement, 
 Fera l'eflai de ce qu'il communique 
| Pour te guérir. 


 BION DE BORYSTHÈNE, philéfophe cini- 


que , florifloit 276 ans avant Jéfus-Chrift. 


- Un envieux paroiflant chagrin, il lui de- 
mañnda « fi fa triftefle venoit de fes propres mal- 
heurs , ou du bonheur des autres. 


. L'impiété, difoit-il , eft une mauvaife compa- 
gne de la fécurité , puifqu elle la trahit toujours. 


Il difoit à fes difciples: « Quand vous écou- 
térez avec la même indifférence les injures & les 
complimens , vous pourrez croire alors que vous 
aurez fait des progrès dans la vertu ». 


Il difoit encore : « Honorons la vieilleffe , puif- 
que c'eft le but où nous tendons tous »:. 


 BIRAGUE. Réné de Birague , né à Milan, 


d'une famille noble , vint en France pour échap- 
per à la haine de Louis Sforce. François I le fit 
confeiller au parlement de Paris, Charles IX le 
fit garde-des-fceaux , & en 1573 chancelier de 
France. {Il s’unit aux Gondis, aux Guifes & à 
Catherine de Médicis , pour diriger le complot 
de la S. Barthelemi. Henri III lui ayant retiré les 
fceaux , obtint pour lui, de Grégoire XII, le 
chapeau de cardinal. Il avoit été marié avant 
d'entrer dans l'état eccléfiaftique. Birague mourut 
en 1583, âgé de 74 ans. $es obfèques furent 
pompeufes , le roi y affifta en habit de pénitent, 
& Renaud-de-Beaune , archevêque de Bourges, 
prononça par fon ordre l’oraifon funèbre. 


. Birague difoit ordinairement qu’il étoit cardi- 
hal fans titre, prêtre fans bénéfice, & chancelier 
fans fceaux. 


3 0 . ° ° 
L'avocat Servin a fait ainfi fon portrait : « Ce 
» chancelier étoit italien de nation & de religion , 
» bien entendu aux affaires de l’état , fort peu en 
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libéral, voluptueux , homme du temps , fervi- 
teur abfolu des volontés du roi, répétant qu’il 
n'étoit pas chancelier de France , mais chance- 
lier du roi de France ». ni 

BIRAGUE gentilhomme italien, de la famille 
du chancelier de ce nom, il fe diftingua dans les 
guerres d'Italie ; fous le premier maréchal de 
Briffac. Il attaqua Cardé petite ville de Piémont , 
défendue par 400 bannis qui firent tant de réfif- 
tance que fes troupes demandèrent à faire retraite. 
« Quoi donc , leur cria Bzrague, feroit-il poflible 
que le defir de la gloire vous infpirât moins de cou- 
rage que le défefpoir n'en donne à ces brigands » ? 
En même temps il les conduifit à l’affaut ; « c’eft- 
là , dit-il, qu'il faut aller mourir plutôt que de 
nous fauver par une retraite honteufe». Son exerm- 
ple & fon audace enhardirent les foldats. Toute 
la garnifon fe fit tuer fur la brèche. 


BIRON. Armand de Gontaut , baron de Biron, 
obtint par fa valeur les grades militaires dont il 
fut honoré &z les places importantes qu’il oc- 
cupa : Celle de grand maitre de l'artillerie le 
fauva du maffacre de [a Saint-Barthelemi, car ayant 
eu le temps de fe mettre en défenfe, il conferva 
fa vie & celle de fes amis. Il fut un des premiers 
qui reconnut Henri IV , après la mort funefte 
d'Henri HE 1] mourut en r $02 , au fiége d'Epernai 
en Champagne , d'un coup de canon. Il avoit paffé 
par tous les grades militaires , depuis celui de fimple 
foldat , jufqu'à celui de général. Sa devife étoit 
une mêche allumée, avec ces mots , perir fèd in 
armis. 1 avoit été le parrain du cardinal de Ri- 
chelieu , auquel il avoit donné le nom d’Armand, 
devenu depuis fi fameux. 


Biron ( Charles de Gontaut, duc de}, maré- 
chal de France, né vers l'an 1 562. Il eut la tête 
tranchée en 1602 pour avoir confpiré contre l'état. 
Il étoit fils d’Armañd de Gontaut . baron de Biron, 
un des grands capitaines de fon fiècle. 


Biron hérita de la bravoure & de l’ambition 
de fon père , mais non de fa fidélité, Il accompagna 
Henti IV dans toutes fes victoires, & combattit 
fouvent à côté de lui. Ce prince crut avoir trouvé 
dans Biron un ami & même un défenfeur zélé de 


| fa couronne. 


Après la prife d'Amiens en 1597, lorfque le 
parlement vint haranguer le roi , ce monarque 
dit , en montrant ce général : « meffeurs , voilà 
» le maréchal de Biron que je préfente également 
» à mes amis & à mes ennemis ». Ce maréchal 
fut comblé de bienfaits & de dignités ; mais il 
oublia bientôt Ja main dont il les tenoit. « Il étoit, 
» dit le Laboureur, d'un efprit fier & hautain & 
» prefqu'ingouvernable , ne fe plaifoit qu'aux 
» chofes difficiles & prefqu’impoflbles, & en- 


» juftice. De favoir il n’en avoit point , au refte | » vioit toute la grandeur d'autrui ». 
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- Au combat de Fontaine-Françoife , le roi dé- 
gagea le maréchal de Biron du milieu des arque- 
bufades. Un des ferviteurs de fa majefté lui dit 
qu'il y avoit trop de hafard à fe jetter aveuglé- 
ment au milieu de fes ennemis. « Il eft vrai, dit 
Je roi ; mais fi je ne le fais , & fi je ne m’avance ; 
le maréchal de Biron s’en prévaudra toute fa vie. 
À la bataille d'Ivry il commandoit le corps de 
réferve , & n'ayant pu qu'’admirer les prodiges de 
valeur que le roi venoit de faire, Biron lui dit, 
fire ; vous avez fait mon perfonnage & j'ai fait le 
votre. Ë 


Sa pañfion pour le jeu étoit extrême , il y perdit 
dans une année plus de cinq cents mille écus. 


Henri IV n'auroit Jamais pu fe réfoudre à laif- 
fer périr fon ancien ami, & celui à qui il avoit 
fauvé lui-même la vie plufieurs fois , fi par fon 
obftination il ne fe füt précipité au devant de fa 
ruine. Lorfque l’on commença à donner des foup- 
çons à Henri fur les liaifons de Bron avec les 
ennemis de la France, il ne voulut point d’abord 
y ajouter foi, Des papiers de la dernière impor- 
tance furent remis entre fes mains par le confident 
même du maréchal. Le plan de la confpiration 
étoit de rendre le royaume de France éleétif comme 
l'empire, d'y faire autant de fouverainetés qu'il y 
avoit de goyvernemens , de réduire le roi à n'avoir 
en France que la même autorité dont l’empereur 
jouit en Allemagne. Biron fe flattoit en particulier 
d'avoir , avec l'appui de la Savoie & de l'Efpagne, 
la fouveraineté ie duché de Bourgogne & de la 
Franche-Comté. Henri, fans rien faire connoître 
de ce qu'il avoit appris, écrivit au Maréchal qui 


étoit en Bourgogne, de fe rendre à la cour. B:ron, 


allégua plufieurs prétextes pour retarder fon voya- 
ge; enfin il fallut partir. Il fe préfenta au roi qui 
étoit à Fontainebleau. Aufli-tôt que ce prince 


apperçut , il s’avança vers lui avec quelque pré-. 


cipitation, & l’embrafla en lui difant : « Mon cou- 
» fin , vous avez bien fait de venir ; car autrement 
æ je vous allois querir ». Le maréchal fe répandit 
en excufes ; mais le roi, fans lui témoigner le 
moindre mécontentement, fe mit à lui parler avec 
fa bonté ordinaire. fl le prit par la main, fe pro 

mena avec lui dans fes jardins, lui détailla fes dif. 
férens projets comme à fon ami & même à fon 
égal. Ce bon prince efhéroit de Biron que la feule 
préfence d’un fouverain dont il étoit aimé, & 
qu'il projettoit de trahir , feroit renaitre dans fon 
cœur ces fentimens de zèle, de fidélité & d'o- 
béiffance dont le moindre François eft animé pour 
fon roi. Mais, lorfque ce prince vint à entamer 
la grande affaire qui l'agitoit , Biron ne préfumant 
pas que le roi fit auf bien inftruit qu'il difoit, 
pe fe contenta point de fe tenir modeftement fur 
la négative ; il dit au roi » que n'ayant point de 
à fautes à fe reprocher ; il n'avoit pas befoin de 
ga pardon; qu'il n'étoit point venu pour fe jufti- 


R fier, inais pour fayoir les'noms de fes accufa> | 


» teurs; & que fi on ne lui en faifoit pas juftice FC 
» il fauroit bien fe la faire lui-même ». Le roi, 
bien loin de relever l’infolence d’un pareil difcours, 


quand même celui qui le tenoit auroit été in- . 


nocent , continua de lui parler avec la plus grande 
douceur. Ce prince eut plufieurs conférences pa-. 
reilles avec le maréchal , efpérant toujours l'ame 
ner à un aveu qui lui donnât lieu d’exercer toute 
fa clémence envers ce malheureux feigneur autre- 
fois fon ami. « À la fin, le roi ennuyé un jour de 
» fes rodomontades & de fon opiniâtreté , le quit-. 
» ta, lui difant pour dernières paroles : Hé bien4 
» il faudra apprendre la vérité d'ailleurs. Adieu, 
» baron de Biron, Ce mot fut comme un éclair 
» avant-coureur de [a foudre qui l’alloit terrañlers 
» le roi le dégradant par là de tant d’éminentes 
» dignités dont il l’avoit honoré. Ce même jour, 
» Je comte de Soiffons l’exhorta encore dela part 
» du roi de lui confeffer la vérité, & conclut fa 


» remontrance par cette fentence du fage : Le 


» çourroux du roi eff le meffager de la mort ». 


‘Henri fit affembler fon confeil ; & ayant fait. 
mettre fur le bureau les différens papiers concer- 
nant la confpiration , il s’énonça en ces termes fur 
le compte du maréchal: » Je ne veux point per- 
» dre cet homme ; mais il veut fe perdre lui-même 
» de fon bon gré : cependant ne me le faites point 
» perdre fi vous n'eflimez qu'il mérite la morts 


» je Jui veux encore dire que s’il fe life mener 


» par juftice, qu'il ne s’attende plus à grace quel 
» conque de moi». Les miniftres du prince pri- - 
rent une connoiffance exacte de toutes les pièces 
du procès. Ils auroient voulu correfpondre à la . 
bonne volonté que le roi avoit toujours pour 
Biron ; mais, étant fommés de dire leur avis en 
confcience & felon les loix, il n'y eut point de 
partage entr'eux ;:ils répondirent unanimement 
que l'accufé méritoit la mort. Le roi prit à l’inf 
tant fon parti fur cette terrible réponfe. Biron 
fut arrêté, &. fon procès ayant été fait, il fut 
condamné à avoir la tête tranchée fur un écha- 
faud dreflé dans une des cours de la baftille. 


_Lorfqu'il fur fur le point d’être exécuté, il 
tira fon mouchoir de fa poche &8c fe banda lui- 
même les yeux. Il fe mit à genoux ; un inftant 
après il ôta brufquement le mouchoir &e jetta fur 
l'exécuteur un regard terrible , on crut que C'é- 
toit pour lui arracher fon coutelas, maisil ne 
l'avoit point encore pris. On annonça au maréchal 
qu’il falloit d’abord que l’exécuteur lui coupât les 
cheveux , alors il fe mit en fureur ; qu'on ne m'ap- 
proche pas , cria-t-il, je ne faurois l'endurer :. fe 
lon me met en fougue j'étranglerai la moitié de 
cequieftici. À ces mots , prononcés avec énerple, 
lufieurs des affiftans cherchoient déjà à fuir. 
ÉEh , Biron dit à un de ceux qui l’avoient gardé 
pendant fa prifon ; de venir lui rendre ce fervice, 
Enfüjte s'étant fait bander les yeux , il dit à l’exés 


lenteur; dépêche, dépêche; & Parrèt fut 
(CAT CREER | | 


‘BLA 


« Henri IV accorda la confifcation des biens du 
maréchal à fon frère , & comme plufieurs magif- 
trâts lui repréfentèrent que de femblables confif- 


cations étoient contre l'ufage, & qu'on ne pou- 


voit prendre t de mefures pour écarter des 
attentats pareils à celui qui avoit donné lieu au 
procès ::« C’eft fort bien raifonner , dit le prince ; 
> mais j'efpère que la mort du coupable fervira 
de leçon à fon nie , & que ma bonté me l'at- 
tachera. er 


BLANC. Jean Blanc , bourgeois de Perpignan, 


étoit premier conful en 1474 , lorfque les françois 
en firent le fiège. Son fils unique ayant été pris 


‘dans une fortie , les généraux ennemis lui firent 


dire que s’il ne rendoit la place, ils le feroient 
maflacrer à fes yeux. La réponfe de Jean Blanc, 
fut que fa fidélité pour fon roi, étoit fupérieure à fa 
tendreffe pour fon fils. Cette réponfe généreufe fut 
pour fon fils un arrêt de mort, & la défenfe qu'il 


. ft enfuite immortalifa fon nom & mérita , à Per- 


pignan,, le titre de très-fidèle. 


BLANCHE de Caftille, mère de S. Louis. 
Cette pieufe reine allaita fon fils avec un foin & 
une tendrefle qu’elle porta jufqu’à la jaloufie , ne 
voulant pas que le petit prince fut nourri d’un 
autre lait que le fien. Elle füt attaquée de mala- 
die , & dans l’accès de fa fiévre qui dura long- 
temps , une dame de la cour qui imitait fa con- 
duite , & nourrifloit fon fils , donna fa mamelle à 
Louis qui la prit avidemment. Blanche , à la fortie 


de fon accès , demanda le prince , lui préfenta le 


fein. Surprife qu’il le refusat , elle en foupçonna 
Ja caufe, & demanda fi l’on avoit donné à tetter 


à fon fils. Celle qui lui avoit rendu ce petit office, 


s'étant nommée, Blanche , au lieu de la remer- 
cier , la regarda avec dédain , mit le doigt dans la 
bouche du petit prince , & lui fit rejeter le lait 
qu'il avoit pris. Comme cette aélion un peu vio- 
lente étonnoit ceux qui la: virent: « Eh quai ? 
leur dit-elle pour fe jufifier , prétendez-vous que 
je fouffre qu'on m'ôte le titre de mère que je 
tiens de Dieu & de la nature»? 


Parmi les preuves de courage que cette prin- 
ceffe à données , on peut citer ce qui fe ns au 
fiège de Bellème-au-Perche. Cette ville défendue 
par le duc de Bretagne & les troupes du roi d’An- 
gleterre, pañloit pour être imprenable. On étoit 
au plus fort d’un hyver éxtrêmement rigoureux ; 
Blanche ne fe rebuta point , elle fe préfentoit par- 
tout à côté du roi, fe montroit à la tête de l’ar- 
m € , encouraseoit par fes difcours les officiers 
& les foldats, & contribua infiniment à la reddi- 
tion de la place , qui eut enfin lieu après des tra- 


vaux & des fatigues incroyables qu'elle avoir par-: 


agÉS. 
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BLAncue de Padoue , nommée Porta. Cette 
femme d'une grande beauté , perdit fon mari dans 
la défenfe de Baffano , en 1233, & fut prifon- 
nière du tyran Acciolin. Le vainqueur voulant la 
forcer de fatisfairefes defirs , elle fe garantit de fes 
pourfuites en fe jettant par une fenètre ; elle gué- 
rit bientôt de fes bleflures , excita de nouveau la 
pañlion effrénée d’Acciolin qui la fit lier fur un Hit. 


| Blanche défefpérée diffimula , & demanda à voit 


le corps de fon mari; on lui ouvrit f2 tombe , 
elle s’y précipite & s’y enfevelit en attirant fux 
elle la pierre qui couvroit le tombeau. 


BLANCHET ( Thomas }, né à Paris, lan 
1617, mort en 1689. | 


Après avoir terminé les peintures qu'il avoit 
entreprifes dans l’hôtel-de-ville de Lyon, Blan- 
chet préfenta aux échevins , qui lui dermandotent 
un état du débourfé de fes couleurs, un mémoire 
dans lequel il mit en compte pour cent mille francs 


de blanc & de noir. Les échevins comprirent fa 


penfée , lui firent un paiement proportionné à fon 
ouvrage , lui accordèrent une penfon confidéra- 
ble , & un logement pendant fa vie à l’hôtel-de- : 


ville. 


BLESSURE. Philippe ; roi de Macédoine , fe 
plaignoit quelquefois de ce qu’il était devenu bet- 
teux d'une plaie reçue dans un combat : « ne veus . 
fachez point , lui dit un jour Alexandre fon fils, 
d’une bleffure qui à chaaue pas que vous faites, 
vous fait fouvenir de votre courage & de votre 
vértu ». 


Alexandre le Grand , ayant reçu un coup de 
flèche dans un combat , dit à ceux qui l’environ- 
noient : Chacun m'appelle immortel , fils de Jupi- 
ter : qu'en dites-vous? cette bleflure ne donne-t-elle 
pas le démenti à tous ces flatreurs là? Ce fañg qui 
coule n’eft point d'une autre couleur que celui 
de mes fujets, & il m’avertit que je ne fuis qu'un 
homme. 


BOCACE { Jean), écrivain italien né à Cer- 
taldo , ville de Tofcane , en 1313, de parens pau- 
vres, mort En 137$ à 62 ans. 


Bocace fut d’abord garçon de comptoir; mais 
le génie de la poéfie qui le maïtrifoit , lui fit bien- 
tôt abandonner le calcul aride de la banque pour 
S’adonner à la culture des belles-lettres. Il fe mit 
fous la difcipline du célèbre Pétrarque, qui aida 
fon élève de fes confeils & de fa bourfe, & lui 
procura des protecteurs. Bocace , inférieur à fon 
maître dans la poéfie , lui eft fupérieur dans la 

rofe. Il en era & fixa la grace, l'élégance & 
‘harmonie. Son Decameron eft l'ouvrage qui à le 
plus contribué à fa réputation. C’eft un recueit de 
cent nouvelles , remplies d’aventures d’amour fort 
plaifantes & de beaucoup de tours de friponneries 
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joués à des maris. Une bonne vieille qui lifoit le 
Décameron pour la première fois, s'écria aflez 
naîiveinent : Plut à Dieuque ce für dire fes heures ! 


. BODIN (Jean), Angevin, né èn 1530, mort 
en 1596 de ja pefte, à Laon où il étoit procu- 
reur du roi. Il s’eft rendu célèbre par fes livres 
de la république. Bodin dans fon traité des forciers 
parle d’un perfonnage encore en vie, qui avoit 
un démon familier comme Socrate ; efprit qui 
fe fit connoître à ce perfonnage .f lorfqu'il avoit 
trente-fept ans & qui depuis dirigeoit tous fes 
pas & toutes fes actions. Ce génie le touchoit à 
l'oreille droite, s’il faifoit une bonne aétion ; & à 
l'oreille gauche fi elle étoit mauvaife. Il eft évident 
que c’eit de lui-même dont parle Bodrn. | 


BOECE. Ancinus-Manlius-Torquatus-Severi- 
nus Boetius , d’une des plus illuftres familles de 
Rome , fur conful en 487 & miniftre de Thodo- 
ric roi des Cftrogoths. Sur un foupçon que le fé- 
nat entretenoit des intelligences avec l'empereur 
Juftin, le roi Goth fit mettre Boëce en prifon. On 
le conduifit à Pavie, où , après avoir enduré per- 
dant fix mois divers genres de fupplices , 1l eut la 
tête tranchée en 524. C’eft dans fa prifon qu'il 
compofa fon beau livre de la confolation de la 
philofophie. | 


BOERHAAVE. Herman Boerhaave naquit près 
de Leyde, en 1668. Cet homme qui s’eft fait un 
nom fi fameux parmi les médecins, annonça de 
bonne heure de grandes difpofitions pour l'étude. 
À vingt ans il reçut de l’univerfité de Leyde 
une médaille d’or, en récompenfe de fon mérite 
diftingué.-Il fut reçu docteur à l’âge de 25 ans, 
&z fut pour les médecins ce qu'eft Euclide pour 
les géomètres. Après avoir fourni une carrière lon- 
_gue & glorieufe, il mourut laiffant un grand nom- 
bre d'ouvrages excellents. La réputation de Boer- 
haave étoit fi étendue qu'un mandarin de la Chine 
lui écrivit avec cette feule adrefle, à lilluftre 
Boerhaave, médecin, en Europe, & la lettre lui 
fut remife. 


Il  délafloit de fes travaux par l'exercice du 
cheval, & par la mufique dont il étoit un ama- 
teur pafionné ; il jouoit très-bien de fa guittare. 
La fatyre n’a point épargné ce grand homme ; 
mais <e en comparoit les traits à ces étincelles 
qui s’élancent d’un grand feu & qui s'éteignent 
auffitôt quand on ne fouffle pas deflus. 


On prétend qu'on trouva dans fa bibliothèque 


un gros livré magnifiquement relié qu'il avoit 


annoncé comme contenant les plus beaux fecrets 
de la médecine; on l’ouvrit &:on-le° trouva en 
blanc depuis la première page jufqu’à la‘dernière ; 
on lifoit feulement au frontifpice : tenez-vous la 
tête fraiche, les pieds chauds , le ventre Hbre & 
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moquez-vous. des médecins. C'’eft une plaifan- 
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terie dont Bocrhaave n’eft sûrement pas l'auteur. 


BOILEAU, ( Nicolas ) furnommé Defpréaux - 
né en 1636, à Crofne, petit village proche Pa- 
riS, mort à Paris le 11 mars 1711. 


Boileau , quoique né avec un. fprit cauftique 
8 naturellement porté à la fatyre , étoit dans la 
fociété doux, humain , généreux; ce qui faifoit 
dire à l'ingénieufe marquife de Sévigné qu'il n’é- 
toit, cruel qu'en vers. ne 


. L'enfance de Boileau fut confiée à une nour- 
rice de campagne , qui l’emmena dans fon village : 
on l’y laïfla près de trois ans. Un jour il voulut 
battre un dindon qui étoit en colère, l’animal 
furieux s’élança fur lui, le jetta par terre, & à 
grands coups de bec le bleffa à l’endroit où le 
malheureux Abaillard fut puni avec tant d'injuf 
tice & de barbarie : tous les fecours de l’art ne 
purent rendre au jeune Bcileau les dons de la 
nature , enforte qu'il fe vit, prefqu’en naiflant, 
hors d'état de pouvoir jamais goûter les plaifirs 
de l’hymen. Comme le célèbre fatyrique reffentoit 
de temps en temps des douleurs à la partie par 
Jaquelle il n'étoit.pas un Achille, il découvrit 
fon état au fameux médecin Gendron, dont il 
connoifloit les lumières & la probité, qui d'ail- 
leurs étoit fon ami, & qui a occupé, après lui, 
fa maifon qu'il avoit à Auteuil; il fit promettre 
à ce docteur qu'il garderoit le fecret fur un ac- 
cident, qui, tout tragique qu'il eft, prète tou- 
jours à la plaifanterie ; il craignoït avec raifon 
les épigrammes & les couplets de tant d'auteurs 
qu'il maltraitoit & qui n'auroient pas manqué de 
l'attaquer par fon endroit {enfible. Ne trouveroit- 
on pas dans cette fatale aventure la caufe im- 
médiate de l’humeur chagrine de Boileau, la fé- 
vérité de fa poëñie & de fes mœurs, le fiel de 
fa plume ,:fes fatyres contre les femmes , fon 
averfion pour l'opéra, fon antipathie pour le 
tendre Quinault qui ne faifoit que des vers dictés 
par l'amour. ; 


Defpréaux demandant un jour à fon ami Cha- 


pelle ce qu’il penfoit de fon ftyle: Tu es un bœuf 
‘ qui fait bien fon Jillon , répliqua cet ingénieux 


auteur. . 


Ceux qui conrurent Boileau dans fon enfance 
ne prévirent point ce qu'il feroit un jour. Son 
père même avoit coutume de dire , en le com- 
parant à fes autres enfans: Pour Colin, ce ftra 
un bon garçon, qui ne dira mal de perfonne. 


On lavoit deftiné au barreau , & même il 
plaida une caufe dont il fe tira fort mal. Comme 
il étoit prêt de commencer fon plaidoyer, le. 
procureur s’approcha pour lui dire: « N'ou- 
» bliez pas de demander que la partie foit in- 
» terrogée fur les faits & articles. Et ROUE ; 

> ju» 
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| # Mi répondie Boileau, la chofe n'eft-elle pas 
_» déja fa 


ite? Si tout n'eft pas prèt, il ne faut 
» donc pas me faire plaider ». Fe procureur fit 
un éclat de rire, & dit à fes confrères : « Voilà 
» un jeune avocat qui ira loin, il a de grandes 
» difpofitions ». 4 


alais & éffaya de la Sorbonne ; 


Il quitta le 
ore y trouver la chicane fous 


mais croyants 
un aütre habit 
fe livra plus qu'à fon talent. Comme on lui re- 
réfentoit que s'il s’attachoit à. la fatyre Lil fe 
eroit des ennemis qui auroient toujours les yeux 
fur lui: ÆA bien, répondit-il, je fera! honnête 
homme, & je ne Les craindraï point. Il tint pa- 
role. « | 


_ Boileau compofoit ordinairement le fecond vers. 
“avant le premier. Il regardoit cette méthode 
comme un des plus grands fecrets de la poëfñe, 


"pour donner aux vers tout le fens &. toute l’é- 


hergie dont“ls org, fufceptibles. 


Lorfqu'il avoit donné au public un nouvel ou- 
vrage, 6 qu'on venoit lui dire que les critiques 
‘en parloient fort mal: Tant mieux , répondoit-ik, 
les mauvais ouvrages font ceux dont on ne parle 
pas. | 


Il avoit, dans une de fes fatyres , appellé le 
traiteur Mignot un empoifonneur ; celui-ci porta 
fes plaintes au magïftrat qui le renvoya en lui 
difant : « Que l’injure dont il fe plaignoit n’étoit 
» qu'une plaifanterie, & qu'il devoit en rire le 
» premier». Mignot, peu content de cette ré- 


» ponfe, réfolut de fe faire juftice lui-même. Il 
_ S'avifa pour cet effet d’un expédienit nouveau. 
Mignot avoit la réputation de faire d’excellens : 


bifcuits , & tout Paris en envoyoïit querir chez 
lui. fl fut que l'abbé Cottin avoit compofé une 
fatyre centre Defpréaux leur ennemi commun. 
Mais , comme vraifemblablement aucun libraire 
nauroit voulu fe charger de cette fatyre, il la 
fit imprimer à fes dépens ; & quand on venoit 
chercher des bifcuits , il les enveloppoit dans la 
feuille qui contenoit la fatyre imprimée, afin de 
la répandre par-tout. Lorfque Boileau vouleit fe 
réjouir avec fes amis, il envoyoit chercher des 
bifcuits chez Mignot pour avoir la fatyre de 
Cottin. Par lafuite, Mignot voyant que les vers 
de Defpréaux, loin de le décrier , n'avoient fervi 
qu'à le mettre plus en vogue, il chanta les louan- 


ges du poëte, & lui avoua plus d’une fois qu'il 


lui devoit fa fortune. 


Tout le monde s’emprefloit de jouir de la fo- 
cièté de Boileau pour lui entendre lire fes faty- 
res qu'il ne voulut pas d’abord faire imprimer. 
Un autre talent qui le faifoit encore rechercher, 
c'eft qu'il étoit excellent pantomime. Il contre- 
faifoit ceux qu’il voyoit, jufqu’à rendre parfai- 
tement leur démarche , leurs geftes & même leur 

Encyclopédiana. 


s'en dégoüûta également & ne 
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fon de voix. M. Racine le fils réppotte dans 
fes mémoires, que Boileau ayant entrepris de 
contrefaire un homme qui venoit d'exécuter une 
danfe fort difficile, il ex£cuta avec précifion cette 
même danfe , quoiqu'il n’eüt jamais appris à dan- 
fer. Il amufa un jour le roi en contrefaifant de- 


| vant €e prince tous, les comédiens. Le roi vou- 
 lut qu'il contrefit auffi Molière qui étoit préfent, 


& demanda enfuite à Molière s’il s’étoit reconnu. 


‘ LR ! . + . 
” Nous ne pouvons, répondit Molière , juger 


» de notre reflemblance; mais la mienne eft par- 
» faite, s'il m'a auffi bien imité qu'il a imité 
» les autres ». 

Il étoit un temps que tout le monde à Ia 
cour difoit gros pour, grand , une groffe chofe, 
une grofe qualité, une groffe réputarion. Le toi 
avoua un foir chez madame de Montefpan que 
cette expreflion nouvelle lui déplaifoit. Defpréaux 
fe trouvant là, dit en fin courtifan, qu’en effeg 


il_étoit furprenant qu’on voulût par-tout mettre 


gros pour grand, & que par exemple , il y avoit 
bien de la différence entre Louis le grand & Louis 
le gros. | 


Ce prince lui ayant demandé fon âge, il 
répondit: « Je fuis venu au monde un an avant 
» votre majefté, pour annoncer les merveilles de 
» fon règne ». | 


Etant allé toucher fa penfon au tréfor royal, 
il remit fon ordonnance à un commis, qui y li- 
fant ces mots: la penfion que nous avons accordée 
à Boileau à caufe de la fatisfattion que [es ou- 
vrages nous ont donnée , lui demanda de quelle 
efpèce étoient fes ouvrages: de mäponnerie | ré- 
pondit-il , je fuis architeite. 


Il eut un jour une difpute fort vive avec un 
de fes frères qui étoit chanoine. Il enavoit reçu un 
démenti d’un ton affez dur. Leurs amis com- 
muns voulurent les reconcilier, & exhortèrent 


| Defpréaux à pardonner à fon frère. « De tout 


» mon cœur, répondit-il, parce que Je me fuis 
» poflédé, & que je ne lui ai dit aucune fottife. 
» S'il m'en étoit échappé une, je ne lui par- 
» donnerois de ma vie ». 


Boileau défendit avec chaleur, foit de vive 
voix, foit par écrit, la caufe des anciens contre 
Perrault qui avoit cherché à les rabaifler dans 
fon Parallele des anciens & des modernes. Comme 
lé fatyrique françois ne fe montroit d’abord que. 
fimple fpectateur d’une querelle littéraire qui de- 
voit l’intérefler, M. le prince de Conti dit un 
jour à Raciñe: » Si Boileau continue encore à 
» garder le filence, vous pouvez l'aflurer, que 
» j'irai à l'académie écrire fur fon fauteuil: Tu 
» dors , Brutus» ! T1 fe réveilla & donna contre 
Perrault les réflexions fur Longin. 


Boileau, fans affecter un extérieur dévôt, fut 
toujours exact à remplir les principaux devoirs de 
| b 
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Ja religion. Se trouvant aux fêtes de Pâques dans 

Ja terre d’un ami, il alla à confefle au curé, qui 

ne le connoïfloit pas, & qui étoit un homme 

fort fimple. Avant que d'entendre fa confeflion 
il lui demanda quelles étoient fes occupations or- 

dinaires : de faire des vers , répondit Boileau. 

— Tant pis, dit le curé. — Et quels vers ?— 

Des fatyres ajouta le pénitent. — Encore pis, 

répondit le confeffeur. --- Et contre qui? --- 

. Contre ceux, dit Boileau , qui font mal-des vers; 

contre les vices du temps; contre les ouvrages 
Pernicieux, contre les romans , contre les opéra. 

Ah, s’écria le curé, il n’y a donc pas de mal; 

& je n’ai plus rien à vous dite. 


On n'oubliera point ici le trait de générofité 
qu'il fit paroitre envers Patru, célèbre avocat 
en parlement & l’un des quarante de l'académie 
françoife. Cet ‘avocat qui auroit mieux plaidé la 
caufe de la langue françoife que celle de la for- 
tune , fut réduit à une extrême indigence. Prefñé 
par. un créanciér impitoyable , il fe vit obligé 
dé vendre fes livres, le feul bien qui lui reftoit. 
Defpréaux ayant appris l'extrémité où 1l fe trou- 
voit , & fachant qu'il étoit fur le point de les 
donfer pour une fomme affez modique, alla 
aufitôt offrir près d’un tiers de plus. Mais l’ar- 
_gent compté, il mit dans-le marché une con- 
dition qui furprit agréablement Patru ; ce fut qu'il 
garderoit fes livres comme auparavant, & que 
fa bibliothèque ne feroit qu'en furvivance à Def- 
préaux. | 


. M. Defpréaux lifant au Roï un endroit de l’hif- 
toire de fa vie en préfence de quelques courtifans, 
fa majefté l’arrêta fur le mot de rebrouffer, pour 
léquel le roi avoit de la répugnance. Il étoit quef- 
tion du voyage que le roi avoit feint de faire en 
FHandres , & puis tout d’un conp avoit rebrouflé 
chemin pour tourner du côté de l’Allemagne. 
Tous les courtifans applaudirent à l’obje&tion du 
prince , & même jufqu'à M. Racine qui faifoit fa 
cour aux dépens de fon ami; mais Defpréaux 
perfifta dans fon fentiment avec une obftination 
refpeétueufe , infinuant au rot que lorfau'il n’y 
avoit qu'un mot dans une langue pour fignifier 
une chofe , il falloit le conferver , quelque rude 
& bifarre que parût ce mot. 


Boileau conferva jufqu’à la fin de fes jours fon 
humeur cauftique & févère. L'abbé le Verrier vou- 
lant le difiraire agréablement dans fa dernière ma- 
Jadie , lui lifoit une tragédie qui faifoit alors beau- 
coup. de bruit. La le@ure finie , il dit à cet Abbé : 
« Eh! mon ami, he mourrai-je pas aflez prompte- 
» ment? Les Pradons que nous avons’ baffoués 
» dans notre jeuneffe étoient. des foleils. auprès de 
» ceux-ci», 


Lorfqu'on lui demnandoit comment il fe 


# 


trouvoit, il répondoit par ce vers de Mar 
herbetit: Le ÉLUS TER ir 
Je fuis vaincu du temps , ‘je cède à fes outrages. 
Un moment avant de mourir , il vit entrer un de 
fes amis , & lui dit en lui ferrant la main, 607 
jour & adieu : l'adieu fera bien long. mourut 
d'une hydropifie de poitrine, @Maiffa par fon 
teftament prefque tout fon bien à 


If #e trouva une nombreufe afflemblée à fon 
convoi ; ce qui furprit tellement une femme du 
peuple, qu’elle ne put s'empêcher de dire : I 
avoit bien des amis : on affure cependant qu'il di-. 
foit du mal de tout le monde. 


* Voici les vers que Régnard a confacrés à [a. 
gloire de ce poëte, l'honneur de fonfiècle. 


Favori des neuf fœurs, qui, fur le mont Parnañle, 


De l'aveu d'Apollon, marche fiéprès d'Horace : 
O toi qui, comme lui, maître en l’art des bons verss 
As Joui de ton nom & mis l’envie aux fers: 

Qui peut avec plus d'art, dans le fiècle où nous fommes, 
Aux règles du bon goût aflujettir les hommes ? 

Qui connoît mieux que toi le cœur & fes travers? 
Le bon fens eft toujours à fon aife en tes vers; 

Et par un art heureux découvrant la nature, 

La vérité par-tout y brille toute pure: x 
Mais qui peut comme toi prendre un fi noble eñor, 
Et de tous les métaux tirer des veines d'or ? 


BOILEAU ( Jacques) , docteur de Sorbonne; 
frère du poète, mort en 1716. C’étoit un efprit 
bizarre ; qui écrivoit dans un latin extraordinaire, 
l'Aïfloire des flagellans , Les attouchemens impudi- 
ques , les habits des. prêtres. On lui demandoit 
pourquoi il écrivoit toujours en latin ? « C’eft, 


ln dit-il, de peur que les évêques ne me lifent, 


» ls me perfécuteroient ». de 

Defpréaux difoit de fon frère, que s'il n'avoir 
été dotteur de Sorbonne , ilauroit été doéteur de le 
comédie italienne. 


Il fut chargé de haranguer le grand Condé, 
qui pañloit par Sénèfe. Le héros affefta de regar- 
der en face l’orateur pour l’intimider. Le docteur 
s’apperçut de fon deflein & affectant dela timidité, 
lui dit :« Monfeigneur , votre alteffé ne doit/pas 
être furprife de me voir troublé àla tête d’une 
compagnie d’eccléfiafliques ; je tremblerois bien : 
davantage , dévant veus, à la tète d'une grande 
armée». Le prince embrafa l’orateur & l'invita à 
diner. | 


BOISROBERT , (François le. Metel de) de 
l'académie françoïfe, néen 1592. Iléroit un plai- 
fant de fociété ; il S’attachoit fur-tout à divertir 


. 
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le’ cardinal de Richelieu. Citois , premier médecin 
de ce miniftre , lui dit, dans une maladie , Mox- 


féigneur , toutes nos drogues font inutiles , fi vous 
ny mélez une dragme de Boisrobert ; une autre fois 
Je docteur mit au bas de fon ordonnance , recipe 
* Boisrobert. ï Ad : 


1f Melleville À envieux de la fortune & de la fa- 


veut de Boisrobert, a fait ce rondeau faty- 
rique. sie 
Coëffé ‘d’un froc bien raffiné, 
Et revêtu d'un doyenné 
Qui lui rapporte de quoi frire, 
. Frère René devient meflire, 
Et vit comme un déterminé, 
Un prélat riche & fortuné, 
Sous un bonnet enluminé de 
En eft, s'il le faut ainfi dire, 
sé Coëfté. 
Ce n'eft pas que frére René 
D’aucun mérite fait orné , 
Qu'il foit docte , qu’il fache écrire ; 
Mais fe 
iFé. 


BOMBE. Une Fombe ef un boulet creux que 


l'on remplit de poudre & qu’on jetre par le moyen 


du mortier , fur les endroits qu’on veut”’détruire. 


Elle produit deux effets , favoir: celui de ruiner 
les édifices les plus folides , par fon poids , & ce- 
Jui de caufer beaucoup de défordres par fes éclats, 

” On n'eft pas d’accord fur l’origine de la bombe. 
Strada dit que ce fut un habitant de Venlo , qui 
fe méloit de faire des feux d'artifice, qui inventa 
les bombes. Les habitans de cette ville fe propo- 
fèrent de régaler de cette invention le duc de 
Clèves qui étoit venu chez eux, & à qui ils 


avoient donné un grand repas. Ils en firent donc | 


la première expérience devant lui, & elle eut plus 
de fuccès qu'ils n’avoient defiré; car la bombe 
étant tombée fur une maifon , en enfonça le toit, 
les planchers 8 y mit le feu. L’incendie fe com- 
MmunNniqua aux maifons voifines & brûla les deux 
uers de [a ville. Le duc de Clèves ne négligea pas 
une Invention f terrible à la guerre & s’en fervit 
peu de Jours après. 


+ Les françois n’en ont fait ufage qu’au fiège de 
Lamotte, en 1634. 


BOMONIQUE. Le nom de bomonique fignife 
viétorieux à l'autel. Ondonnoit ce nom aux princes 
lacedémoniens qui fe faifoient gloire , à l’envi, 
de fouffrir les coups de fouet qu’on leur donnoit 
devant l'autel de Diane pendant les facrifices. 
Quelques-uns foutenoient cette efpèce de fupplice 
une journée toute entière , & onen voyoit fouvent 
expirer avec Joie fous les verges. Leuxs mères pré- 


’ ? 


-véritable, 


ent qu'il eft né 4 


BON is 


fentes à cette cérémonie , les encourageoient par 
des chants d’allégreffe. Le but de cette inftitution 
étoit de rendre la jeuneffe infenfible aux douleurs 
& de l'endurcir aux fatigues de la guerre. 


BONHEUR. Le mot de bonheur exprime une 


fituation , telle qu’on en défireroit la durée fans 


aucun changentent, & en cela le bonheur eft dif: 
férent du plaïfir , qui n'eft qu'un fentiment agré4- 
ble, maïs court & paflager, & qui ne peut ja- 
mais être un état. | | 

Le bonheur eft plus dans le tour d'imagination 


& dans la manière d’envifager les biens, que dans 
les biens mêmes ; enforte que l’homme qui fau- 


roit eflimer ce qu'il pofléde, & qui feroit peu de 


cas de ce qu'il ne pofféde point, eñût-il tort de 


Juger ainfi, jouiroit cependant d'un boxheur 


La vie de Métellus offre la fuite d'un Forkeur 
foutenu ; né à Rome , d’une famille des plus illuf- 
tres, doué de toutes les qualités de l'efprit & 
du corps , il fut honoré de la dignité de confut, 
commanda les armées avec fuccès , & reçut les 
honneurs du triomphe. Heureux mari , heureux 
père , 1l vit fes quatre fils dans les emplois les plus 
brillans de la république. Il maria dignement fes 
trois filles, & jouit du plaïifir de tenir fur fes ge. 
noux , fes petits-fils. Il expira doucement & fans 
douleur, au milieu des embraffemens de fa famille, 
Enfin fon corps fut porté au bûcher comme en 
triomphe fur les épaules de fes fils. 


Les lettres fur les anglois font mention d’un 


| homme de ces derniers temps 8: de la plus grande 


naiflance , qui vouloit que rien ne l’afligeat dans 
le monde. En vain on lui apprenoïit un événement 
facheux , i! s’obftinoit à le nier. Sa femme étant 
motte il n’en voulut rien croire ; il faifoit mettre 
fur la table le couvert de la défunte , & s’entre- 
tenoit avee elle comme fi elle eût été préfente ; 
il en agifloit de même lorfaue fon fils étoit abfent. 
Près de fa dernière heure il foutint au: n'étoit 
pas malade , 8 mourut avec fon heureufe folie. 


Ce trait rappelle celui de cet homme de l’anti- 
quité, qui fans fortir de chez lui fe figuroit qu'il 
étoit au fpeétacle & qu'il y voyoit repréfenter des 
chef-d’œuvres. On eut la cruauté de parvenir à 
le défabufer ; il ne fut plus heureux. 


On entend auf quelquefois , par le mot de 
bonheur un hafard heureux, ou le concours de 
circonftances favorables , mais inattendues. | 


Timothé, général athénien, fut fi heureux dans 
toutes es entreprifes ; que fes envieux cifoient 
publiquement, qu'il étoit redevable de tous fes 
fuccès à la fortune plutôt qu'à fon mérite. Ils 


| J'avoient fait peindre dormant dans fa tente, un 
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filet à la main; & la fortune au-deflus de fa tête, 
prenoiït foin d'amener les villes dans le filet. 


Le maréchal Boucicaut ayant été pris dans un 
combat contre les turcs , fut mené avec les autres 
prifonniers devant Bajazet, Le fultan fit d’abord 
féparer ceux dont il efpéroit une groffe rançon; 
mais Beucicaut, dont ie nom étoit inconnu & dont 
les armes très-fimples n’annonçoient pas le rang, 
alloit être égorgé fans pitié comme les autres pri- 
fonniers obfcurs , lorfque voyant dans ceux que 
le fultan avoit épargnés par avarice , le comte de 
Nevers , ils fe regardèrent avec attendriffement , 
& le comte de Nevers, montrant Boucicaut, jot- 
gnit les deux doigts pour faire comprendre au ful- 
tan combien ils étoient unis. Le fultan comprit 

_que Boucicaut étoit frère du comte de Nevers , « 
& le fit délier. C’eft à cet heureux hafard que 
I£ maréchal Boucicaut dut la vié en cette occa- 

10n. 


Leyran , gentilhomme françois , lors du maffa- 
cre de la S. Barthelemi avoit déja reçu deux coups 
de poignard. Tout en fuyant il arrive au Louvre, 
fe fauve fans favoir où , dans la chambre de la 
reine de Navarre, qui étoit couchée. Leyran fe. 
cache dans la ruelle, & la princefle s'étant réveil- 
lée en furfaut & toute effrayée fe jetta Auf dans 
la ruelle. Son rang en impofa pour un moment aux 
affafins , & les gardes étant furvenus aflurèrent 
les jours de la reine & du gentilhomme Levyran. 


Voulons nous avoir une idée d’un véritable 
bonheur , écoutons Lafontaine : 


Ni l'or ni les grandeurs ne nous rendent heureux ; 
Ces deux divinités n’accordent à nos vœux 

Que des biens peu certains, qu’un plaifir peutranquille. 
Des foucis dévorans c’eft l’éternel afyvle, 
Véritable vautour quede fils de Japet = 
Repréfente enchaîné fur fon trifte fommet. 
L'humble toît eft exempt d’un tribut fi funefte , 
Le fage y vit en paix & méprife le refte. 
Content de fes douceurs , errant parmi les bois, 

H regarde à fes pieds les favoris (des rois ; 

Ii lit au front de ceux qu’un vain luxe environne, 
Que la fortune vend, ce qu’of croit qu’elle donne. 
Approche-t-il du but, quitte-t-il ce féjour, 

Rien ne trouble fa fin, c’eft le foir d’un beau jour. 


BONNEV AL ( Claude Alexandre comte de), 
mort en 1747, à 75 ans. Il fervit avec diftinétion en 
Italie, fous Catinat & Vendôme ; il fe mit au 
fervice. de l'empereur , & fe diftingua dans la 
guerre Contre les turcs ; enfin fon inconftance le 
fit mufulman; il difoit à ce fujet , qu’#/ n'avoir 
fait que changer fon bonnet de nuit enun turban. 


I f félicitoit dans fes difgraces de n’avoir ja- 
mais perdu fon appétit ni fa bonne humeur, & 


motif plus relevé. 


que ce roi eùt grand peur lorfqu'il fit un fi grand 


| avoit de la piété dans le cœur & de la gateté dans 


| ches, que les janféniftes & les huguenots étoient 


B O N | er 
s’eftimoit heureux d’avoir fa philofophie dans &  - 


_ BONS MOTS. Quelques "traits fuffiront ici, 
d'autant plus. que ce recueil en contient beaucoup 
d’autres fous différentes dénominations. 


Un bon mot, ou ce qu'on appelle proprement 
un mot malin, ne confifte fouvent qu'à donner 
une caufe ridicule , à une action qui peut avoir un 


Un homme de qualité , voyageoit en Efpagne, 
on lui fit voir l’efcurial & le fuperbe couvent des 
religieux de Fordre de S. Hierome. Le fupérieur , : 
qui le conduifoit , lui rapportoit, parmi les par- 
ticularités de fa fondation, que Philippe II l’avoit 
fait bâtir pour accomplir le vœu qu'il fit le Jour, 
de la bataille de Saint-Quentin , en cas qu'il fortit 
victorieux. Mon père , lui dit le voyageur en admi- 
rant l'étendue immenfe de ce bâtiment: Il falloit 


vœu. a 


M. Duclos , en parlant des grands qui n’aïment 
pas les gens de letttres , dit : « Ils,nous craignent , 
« comme les voleurs craignefiiilés réverbères ». 


Un cordelier avoit prêché dans une cérémonie, : 

à laquelle avoit aflifté le cardinal de Richelieu. 
Le miniftre furpris de l’aflurancé du prédicateur , 
lui demanda comment il avoit pu prècher devant 
lui fans éprouver le moindre trouble. Sachant , 
répondit le cordelier , que je devois prêcher devant 
votre excellence, je me fuis accoutumé à prêcher 
dans un champ planté de choux, où il n'y avoit 
qu'un feul chou rouge , & c’eft celui-là, monfer-. 
gneur , qui repréfentoit votre excellence. G 


M. Delamotte-d'Orléans, évèque d'Amiens, 


l'efprit. Ce prélat afiftoit un jour à un fermon, : 
que eelui qui le débitoit n’avoit point compoié. 
Tout-à-coup un chien fe mit à japper dans l'é- 
glife. Comme le fuifle s'emprefloit pour le chaffer , 
» [aiflez, laiflez , dit l’évêque, il crie au voleur ». 


On foutenoit à M. Huet, évêque d’Avran- 


frères; au moins , répondit - il, ce n’eft pas du 
même lit. | SNL E 


Charles IT, roi d'Angleterre, vit en pañlant un 
homme au carcan: qu’a-t-il fait , demanda le roi ? 
des écrits fatyriques , fire, contre vos miniftres. 
Le pauvre fot, dit le roi! que ne les fafoit-il, 
contre moi,on ne lui auroit ni rien dit, ni rien fait: 


Le prince d'Orange, au défefpoir d’avoir été 
battu à Fleurus, Leufe , Steinkerque & Nervinde , 
difoit en parlant de M. de Luxembourg : « eft-1l 


|» poffible que je ne battrai jamais ce boflu-là ? » 


M. de Luxembourg l'ayant fu , répondit: « com- 
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ce ment fait-il que je fuis boffu ? Il ne m'a jamais vu 
_» par-derriere ». 


a . 


M. de Beautru fut bâtonné en public par 
Vordre du duc d’Epernon, fur lequelil avoit plai- 
_ fanté. Des Barreaux voyant quelque temps après 
M. de Bautru avec un bâton, s’écria : « M. de 
» Bautru porte fon bâton comme S. Laurent {on 
5 gril, pour nous faire fouvenir de fon mar- 
5 tyre ». l 

Une marchande qui étant au château à Ver- 


faïlles , s’approchoit un peu trop de la cour , fut 
remarquée par madame la dauphine, qui chargea 


une ducheffe de lier avec elle converfation , à def: 


fein de l’intimider. « Madame, dit la ducheñle, 
» en s’adreflant à cette femme, pouvez-vous me 
>» dire quel eft l’oifeau le plus fujet à être cocu ? 

» Madame, c’eft un duc , répondit la marchande ». 


Un foldat qui defitoit fon avancement, s’adref- 
fa au général en lui faifant valoir les longues an- 
nées de fon fervice. « Où font tes bleflures, dit 
le général, ce font là les meilleurs titres? Peux- 
» tu men montrer ? Non , mongénéral , répon- 


> dit le vieux foldat, tous les jours de bataille 


» je prenois part à votre gloire, & je ne vous ai 
Jamais quitté ». 


Un mari fe plaignoit à Santeuil de l'infidélité 
de fa femme : c’eft un mal d'imagination , répon- 
» dit-il , peu en meurent , beaucoup en vivent» 


Agis II, roi de Lacédémone, paffänt auprès de 
Corinthe”, & confidérant la hauteur, la force & 
l'étendue des murailles de cette ville, demanda 
ironiquément :ceguelles font donc les femmes qui 
font là leur féjour ? 


Memnon, général de Darius, entendant un 
foldat qui parloit mal d'Alexandre , le frappa en 
lui difant : « c'eft pour lui faire la guerre que Je 
t'ai pris , & non pas pour en dire des injures ». 


Les fuiets de Denys le tyran fe plaignoiïent d’un 
impôt, il n'eut point d'égard à leurs repréfenta- 
tions , & l’augmenta à tel point qu'ils ne‘firent 
que rires « C'eft aflez , dit Denys , puifqu'ils 
> rient d'unimpôt, c’eft qu'ils n'ont rien à rifquer 
» ni à perdre ». 


Une actrice faifoit une vente des préfens qu’elle 
avoit reçus en bijoux , où tout fut porté à un 
prix excefif, plufieurs jolies femmes en murmu- 
goient. « Je vois bien à votre humeur , leur dit 
» l'aétrice , que vous voudriez les avoir au prix 
» coûtant ». + 


BONTÉ. La éonté confifte en deux points : le 
premier , ne pas faire de mal à nos femblables , le 
fecond leur faire du bien. 


Téribaze étant à la chañle avec Artaxercès, 
montra au roi fa robe toute déchirée : « 1l faut en 
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» avoir une autre, lui dit Artaxercès. Donnei- 


*» moi donc la vôtre, répondit Téribaze , car je 


» n'en ai point ». Le roi la lui donna ; mais lui 
défendit en mêÊme-temps de la portér. Téribaze, 
fans trop s'embarrafler de la défenfe , parut à la 
cour avec le manteau royal. Mais Artaxercès, 
au lieu de s’en fächer ; n'en fit que rire, & dit à 
Téribaze : « Je vous reconnois pour fou , & 
»comime tel Je vous laiffe la liberté de vous ha- 
» biller comme vous voudrez ». 


Diane de Poitiers, maïîtrefle de Henri IT, ne 
regardoit pas indifféremment le maréchal de Brif- 
fac. Un jour le prince entra chez elle dans un 
moinent où 1l n’étoit nullement attendu. Briffac 
n'eut que le temps de fe cacher fous le lit; mais 


j pas aflez promptement pour que le roi ne s’en füt 


pas apperçu. Henri, fans témoïgner de colère, 
demanda une boîte de confitures. fêches , & dit, 
en la jettant fous le lit: « Tiens, Briflac , il faut 
bien que tout le monde vive ». 


Cofroës , roi de Perfe , avoitcette forte de honté 
que l’on admire plutôt dans un particulier que dans 
un fouverain , qui doit, avant toutes chofes , juf- 
tice à fes peuples. Un jour ce prince donnoit un 
feftin aux grands du royaume. Un officier, qu'il 
avoit dépouillé de fon emploi , prit, fur le buffet , 
un plat d’or, & l'emporta : il n'y eut que le fa- 
phi qui s’apperçut du vol. Celui qui avoit foin 
de la vaiflelle fit des recherches , fe plaignit. 
« Calmez-vous , lui dit Cofroès, celui qui a pris 
»le plat ne le rendra pas, & moi qui l'ai vu 
» prendre , je n'ai garde de découvrir le voleur ». 
Quelques jours après ; le même officier parut à la 
cour avec un habit neuf. Le roi s’approcha & lui 
dit à l'oreille : « Eft-ce mon plat qui vous a donné 
» cette belle robe? Oui , feigneur , répondit 


» l'officier ; 8 montrant enfuite fes caleçons tout. 


» déchirés : vous voyez , ajouta-t-il, qu'il n’a fait 
» les chofes qu'à demi». : 


L'impératrice reine étañt à Luxembourg , reçut 
un meffage de la part d’une femine âgée de cent. 


huit ans , qui pendant plufieurs années n’avoit 
pas manqué de fe préfenter le jour du Jeudi- 
Saint , pour être au nombre des pauvres auxquels 
cette princefle lavoit les pieds. Depuis deux ans , 
fes infirmités la rétenoient au lit. Elle fit témoi- 
gner jà l'impératrice la peine fenfible qu'elle ref- 
fentoit de n'avoir pu fe trouver à cette cérémonie, 
non à caufe de l'honneur qu’elle auroit reçu, 
mais parce qu'elle avoit été privée du bonheur de 
voir une fouveraine adorée. L'impératrice , rou- 
chée du meffage , & des fentimens de cette bonne 
femme , fe rendit elle-même dans le village qu’elle 
habitoit. Elle ne dédaigna pas d’entrer dans une 
miférable cabane, & ,trouva la payfanne fur le 
grabat. «æ Vous regrettez de ne m'avoir point 
vue , lui dit avéc bonté cette admirable prin- 
» celle ; couchez-vous , ma bonne , je viens yous 


Ci 


# 


difoit à Sully, fon miniftre : 
>” grace de vivré encore deux ans, je veux qu'il 


‘eottera quelques 
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» voire, Jl eft inutile de dire que la princeffe 
[Le k G # e 4 F L 
Mifa dans ce réduit des marques de fa généro- 
fité. | 


On vint dire à HenriiV que fes troupes avoient 
pillé quelques maifons de payfans en Champagne. 
« Meflieurs , dit-il aux officiers qui l’entouroient , 
® partez en diligence, donnez-y ordre , vous 
» men répondrez. Quoi ! fi on ruine mon peu- 
w ple , qui menourrira? qui foutiendra les char- 
» ges de l'Etat? qui paiera vos penfions , mef- 
» fieurs ? Vive-dieu , s’en prendre à mon peuple, 
» c'eft S'en prendre à moi». a 

Henri IV ne vouloit pour couïtifans que fes 
braves, & pour favoris que fon peuple. Quand il 
écrivoit aux gouverneurs des provinces ; il finif- 


{oit prefque toujours fes lettres par ces paroles : 


» ayez foin de mon peuple; ce font mes enfans ; 
» Dieu m'en a commis la garde’, j'en fuis refpon- 
» fable ». 4, 

Ce bon prince, quelque tems avant fa mort, 
ce Si Dieu me fait la 


n'y ait pas un payfan dans mon royaume qui ne 
mette le dimanche une poule dans fon pot. 


Menin eft attaquée par les françois en 1744: 


on dit à Louis XV qu'en rifquant une attaque qui 
omimes ,.on fera quatre Jours 
plutot dans la ville : « Eh bien , dit ce roi bien- 
» aimé , prenons-là quatre Jours plus tard; 
» jaime mieux perdré quatre jours devant une 
» place qu'un feul de mes fujets », 


BORDELON (Laurent), né en 1653, mort 


en 1730. Il eft auteur de plufieurs ouvrages bi- 


farres , écrits d’un ftyle infipide ; tel eft éntr’autres 
fon hifloire des imaginations extravagantes de 
M. Oufle. Cet auteur ayant dit un jour dans une 
fociété que fes ouvrages étoient fes péchés mortels, 
on lui répliqua aufli-tôt que /e public en faifoit 


pénitence. 


BORDEU ( Théophile de ), né en 1722, mort 
en 1776. Ce médecin célèbre ne put jamais fe 
délivrer d’une mélancolie profonde, qui jointe à 
une goutte vague , l'emporta au tombeau. Il eut 
des amis, mais il eut auf, même parmi fes con- 
freres , des ennemis cruels. Un d'eux lui fufcita 
un procès deéshonorant , & apprenant fa mort, 
dit:Je n'aurois pas cru quil füt mort horizon- 
talement. | 


Une dame dit au contraire , en faifant l'éloge 


e fon médecin , qüe la mort le craignoit fi fort, 
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qu'elle l’avoit pris en dormant. 


Ce médecin defiroit que parmi le nombre de 
cours qui s'affichent de toutes . parts fur toutes 
fortes de matieres , on établit auf wz cours de 
pon Jens, 


. BORNES DE L'ESPRIT HUMAIN. On de= 


mandoit un jour à Newton pourquoi il marchiit 
quand il en avoit envie, & comment fon bras 
& fa main fé remuoient à fa volonté? Il répondit 
bravement qu’il n'en favoit rien. Mais du moins , 
lui dit-on, vous qui connoiffez fi bien la gravi- 
tation des planètes , vous me diréz par quelle 
raifon élles tournent dans un fens plutôt que dans 
un autre , & il avoua encore qu'il n'en favoit 
rien. “Heu 


Ceux qui enfeignèrent que l'Océan étoit falé,, de 
peur qu'il ne fe corrompit, & que les marées | 
étoient faites pour conduire nos vaifleaux dans 
nos ports , furent un peu honteux quand on leur 
répliqua que la Méditerranée à des ports & point 
de reflux. NMufchembroek lui-même’eft tombé das 


cétte inadvertance.. « 


Quelqu'un a-t-il jamais pu dire précifément com- 


| ment une buche fe change dans fon foyer en char- 


bon ardent , & par-quelle mécanique la chaux s’en- 
flamme avec de l’eau fraiche ? ae 


Le premier principe du mouvement du cœur 
dans les animaux eft-il bien connu ? Sait-on bien 


nettement comment la génération s'opère ? A-t-on 


deviné ce qui nous donne les fenfations , les idées, 
la mémoire? Nous ne connoiflons pas plus l'ef 
fence de la matière que les enfans qui en touchent 
la faperficie. 


Qui nous apprendra par quelle mécanique ce 


grain de bled que nous jettons en terre fe relève 
-pour produire un tuyau chargé d’un épi; & com- 


ment le même fol produit une pomme au haut 


de cet arbre, & une châtaigne à l'arbre voifin ? 


Plufieurs docteurs ont dit, que ne fais-je pas ? 
Montagne difoit : que fais-je ! ( VOLTAIRE ). 


= BOSSUS, BORGNES & BOITEUX. Nous 


éuniflons fous un même article trois clafles d'hom- 


més marqués à la même lettre. On a en général 
bonne opinion de gens marqués au B. On leur 
reconnoit habituellement de l'efprit, de la fineñle 
& dela gaieté, Les traits fuivans en font preuve. 


Un bofu plein d’enjouement & de gaieté avoit 
le bon efbprit d’être le premier à plaifanter fur 
fa boffe. Un jour entr’autres, dans un cercle de 
vingt perfonnes ‘où il étoit, arrive un homme 
qui avoit, comme lui, le malheur d’être affigé 
d’une boffe confidérable , mais devant lequel il étoit 
dangereux de traiter ce point délicat. À peine il 
le voit entrer , qu'il avance deux pas à fa ren-. 
contre , le regarde de la tête aux pieds-avec un 
air de furprife, & fe rapprochant de fon voifn , 
lui dit à l'oreille, d’un ton afflez élevé pour être 
entendu de tout le monde : « Ah ! mon.ami., quelle 
boffe » ! Le voifin, qui ne s’attendoit à rien moins’, 
part d’un éclat de rire. Cet éclat fe communique , 
on fe retourne , on fe mord les lèvres , on-veut 
fe retenir , il ny a pas moyen. Le nouveau venu 


| fait pour un boffu. 
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icerté , jette fur l’homme à l'exclamation un 


regard de travers. Celui-ci, fans s’émouvoir, 


hauffe les épaules, & répond , avec un fouris de 


pitié: «& Ah! Monfieur , Quelle boffe | = Mon- 


je » fieur, vous m'infultez , dit l’autre , à quilefeu 


» monte au vifage , & je veux en avoir raifon, 
5 fortons. =— Eh ! monfieur , répliquale premier, 
# quand nous fortirions, en feriez-vous moins 
>» boffu ? Ah! c'en eft trop, s’écria le petit 
» homme. En même-temps il tire fon épée & 
» veut en pércer fon ennemi. — Oh! oh! tu te 
» fâches , lui répond froidement fon confrère , 


+» en lui tournant le dos, eh bien, frappe, fi tu. 


œ l’ofes ». 


. Un prédicateur prouvoit en chaire que tout ce 
que dieu à fait eft bien fait. Voilà, difoit en lui- 


|: mêmeun 40/4 qui l'écoutoit attentivement , une 


chofe bien dificile à croire; il attend le prédica- 
teur à la porte de l’éclife & lui dit ::« Monfieur, 
»MOus avez prêché que dieu avoit bien fait 


» toutes chofes , voyez comme je fuis bâti». 


Mon ami, lui répondit le prédicateur , en le 
regardant , 2/ ne vous m 


Autrefois on eftimoit beaucoup en France un 
grand-pied; & la longueur des fouliers , fur-tout 
dans le r4f. fiècle , étoit la mefure de Îa diftinc- 
tion. Les fouliers d’un prince avoient deux pieds 
& demi de long ; ceux d'un hautbaron , deux pieds. 
Le fimple chevalier étoit réduit à un pied & demi. 
M. de Sant-Foix penfe que c’eft de là que nous 
eft reftée l’expreffion ;'/ eff fur un grand pied dans 
le monde. Cette expreflion , quelle que foit fon 
origine, a fouvent fait naître des plaifanteries. 
Un S0off4 , qui favoit l'hiftoire apparemment , vou- 
lut un jour faire ufage de ce proverbe contre un 
homme qui avoit un pied très-grand , mais fans 


| aucune prétention à la noblefle: 17 faut avouer, 


lui dit-il, que vous êtes, Monfeur , fur un grand 
pied \dans le monde. L'homme au grand pied fe 
contenta de lui répondre froidement : 7 eff vrai, 
Monfieur , que la-fortune ne m'a pas tourné le dos. 


D'Alençon étoit fils d'un, huiffier au parlement 
de Paris , 8 avoit été reçu dans la même charge. 
Il étoit fou, & dévoré de la manie de pañfer 
pour homme d'efprit, quoiqu'il n’en eût que 
médiocrement; aufli l’abbé de Pons , autre 4ofx , 
qui avoit beaucoup de mérite , difoit de lui, avec 
une efpèce d'indignation : » Cet animal là desho- 
nore lé corps des boffus ». 


Un jeune homme qui étoit #offu , en prétendant 
ne l'être pas , fut en députation , avec plufieurs 
de fes confrères , chez un ancien d’une compa- 
gnie où il venoit d’être admis. Cet ancien étoit 
boffu auf, mais perfonnage facétieux & plaifan- 
tant le premier de fa Zoffe. Appercevant le jeune 
homme ;, il alla auMi-tôt Pembrafier & lui dit : « Eh ! 
bon jour, mon double confrère », Ce propos offenfa 


x 


anque rien , vous êtes bien 
5 + _ x 
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celui-ci. « C’eft à tort, reprit-il, que vous m'ap- 
5 ie votre double confrère. === Je le vois 


29 


jen , be l’ancien , pour être de la compa- 
» gnie des boffus 1] faut avoir de l'efprit >. 
Louis XI comparoïit un homme qui avoit une 
belle bibliotheque, & qui n’en faifoit aucun ufage , 
\ , 1 

à un 4off4 qui porte fa boffe derrière le dos, 


‘8 qui jamais ne la voit. On dit ordinairement 


quil ny a pas de comparaifon qui ne cloche; 
celle-ci paroît afflez juite. Re 


Galiot de Narni, bofiu par le devant, 
Et d'une bifarre figure, , 
Dans la ville de Sienne entroit fur fa monture; 
| Un citadin mauvais plaifant 
: Lui dit pour le raïller :les autres d’ordinaire 
| Portent leur paquet par-derriere 4 
Pourquoi portez-vous donc le vôtre par-devant® - 
C'eft, répondit Galiot, qu'en pays de filoux 
On agit de cette manière. 


Jean du Pont-Alais ou du Pont-Alletz , qui 


fut en 1$10, ou environ , auteur , aéteur ou en- 
ep 


trepreneur de repréfentations de myfteres pour les 
entrées folemneliles, étoit 60/1, & malgré cela | 


bien reçu à la cour , à caufe de fes bons mots. 


Îl approchoit fouvent Louis XII & François I. 


Il aborda un jour un cerdinal qui étoit 40/4 comme 
lui, & eut la malice de fe placer près fon émi- 
nence , de manière que les deux bofles fe tou- 
chèrent. Le cardinal s’en formalifant , Pont-Alais 
lui dit : « Monfeigneur, nous voici en état de prou- 
ver que deux montagnes, aufli bierm que deux 
hommes, peuvent fe rencontrer , en dépit du 
proverbe qui ditle contraire ». 


LE :BOSSU, conte. “ 


Guiilot, boflu par-devant , par-derrière, 

Et goguenard ( tous les boflus le font), 

Pour fe baigner, au bord de la rivière, 

Mit fes habits, comme tant d’autres font. 

Orun voleur à les embier fut prompt. 

Mais quand Guiilot eut fait fon tripotage;, 

t décraflé fon fale parchemin, 

11 regagna l'infidèle rivage, 

Bien rafraîchi , mais nud comme la main. 
Lors de plus près avifant fon dommage, 

I] le fupporte en empereur romain. 

De fouhaiter que le diable t'emporte, 

Maudit larrôn de mon feul vêtement, 

Seroit, dit-il , vengeance un peu trop forte. 

Pour un tel cas, je voudtois feulement 

Pour te punir du moins, vaille que vaille, 

Que cet habit acquis furtivement 

Püût te fervir, & fût juite à ta taille. 


Un homme de la plus haute taille fe promenoit 
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un foir à la foire St.-Ovide, tandis qu'on jouoit 
en-dehors des parades. Tout occupé des lazis 
qui fe faifoient à celles d'un jeu de marionettes , 
il heurta par mégarde un petit 4ofu , qui fe re- 
dreffant fur la pointe du pied, apoñftropha très- 
incivilement ce grand homme, ouplutôt cet homme 
grand, Celui-ci , fans témoigner la moindre colère, 
affeéta de fe courber & de dire, en élevant la 
voix: Qu'eff-ce qui eff là-bas ? L'Efope , furieux 
de ce farcafme, mit la main fut la garde de fon 
épée , & en demanda raifon à fon adverfaire. Mais 
l’homme de haute flature , toujours de l'air le plus 
tranquille , pritle mirmidon par le milieu du corps , 
& le pofa fur le balcon de la parade , en difant 
froidement : Tenez , ferrez votrepolichinele , qui 
s’avife de faire ici du tapage. 


Un officier , devenu borgne à la guerre, portoit 
un œil de verre, qu'il avoit foin d’ôter lorfau'il 
fe couchoit. $e trouvant dans une auberge , il ap- 
pelle la fervante , & lui donne cet œil pour au’elle 
le pofe fur. une table ; cependant la fervante ne 


bougeoit point. L’officier perdant patience, lui. 
dit : Eh bien, qu'attends-tulà ? J'attends, Mon- 


fieur , que vous me donniez l'autre. | 

… Un Lorgne gageoit contre un homme qui avoit 
bonne vue qu'il voyoit plus que lui. Le pari ac- 
cepté ; vous avez perdu, dit le £orgne , car Je 
vous vois deux yeux, & vous ne m'en voyez 
qu'un. MUR dés 
Pé Fournier étoit borgne ; plaidant un jour, il 
mit fes lunettes pour lire une pièce, & dit : « Mef 
fieurs, je ne produirai rien qui ne foit néceffaire ». 
— L'avocat adverfe lui répliqua : # Commencez 
donc par retrancher un des verres de vos lunettes ». 
Cette plaifanterie déconcerta Pé Fournier. 


On demandoït à un boireux qui alloit à l’armée 
comme fantaflin, pourquoi il ne s’étoit pas mis 
plutôt dans la cavalerie ; c'eft , répondit-il , que je 
ne vais pas à la guerre pour fuir. 


BOSSUET ( Jacques Benigne }) , né à Dijon, 
le 27 Septembre 1627, mort à Paris le 12 Avril 
1704 , âgé de 77 ans. | 


Louis XIV l’avoit nommé à l'évêché de Con- 
dom le 13 Septembre 1669 , précepteur de M. le 
dauphin le 11 Septembre de l’année fuivante, 
premier aumOnier de la dauphine en 1680 , évêque 
de Meaux en 1681, confeiller d'état en 1697, 
& premier aumônier de madame la duchefle de 
Bourgogne l’année fuivante; il avoit été reçu de 
l'académie françoife en 1671. 


Boffuet encore enfant donna d’heureux préfages 


de ce qu'il feroit un jour. Il récitoit, dès l’âge. 


de fept à huit ans , des fermons qu'il apprenoit 
par cœur , & qu'il prononçoit de fort bonne 
grace. La marquife de Rambouillet en ayant oui 
parier , fouhaita de l'entendre, & fit naître le 
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même defir aux perfonnes d’efprit & de qualité qui k: ; 


s’affembloient chezelle les foirs. Le jeune Bofuer 
y fut conduit eftre onze heures & minuit, & 
prècha avec béticoup d’igrément & d’aflurance. 
L'oute l’affemblée en parut très-fatisfaite. Voiture 
s'y.étoit trouvé. Cet auteur , qui dans la conver- 
fation comme dans fes lettres, couroit toujours 
après l'efprit, dit au fujet de l’âge du prédica- 
teur , & de l'heure de la prédication : Envérité, 


SR a net à : Hu PRE Te 
Je n'ai jamais entendu prêcher fi tOt nr d fard. { 


Louis XIV fut fi content la première fois qu'il 


 Fentendit, qu'il fit écrire en fon nom au père 


du jeune orateur , pour le féliciter d’avoir un tel 
fils. - SR. Re 


_ Boffuet excelloit fur-tout dans les oraifons fu- 
nèbres , genre d'éloquence où il faut de l’imagi- 
nation & une grandeur nrajeftueufe qui tient un 
peu de la Poëfie. Celle de la reine d'Angleterre 
parut un chef-d'œuvre, & celle de Madame, 
enlevée à la fleur de fon âge , & morte entre fes. 
bras, eut le plus grand & le plus rare des fuccès , 
celui de faire verfer des larmes à la cour. Il fut 
obligé de s'arrêter après ces paroles : « O nuie 
» défaftreufe ! nuit effroyable ! où retentit tout- 
» à-coup, comme un éclat de tonnerre, cette 
» étonnante nouvelle : Madame fe meurt, Ma- 
dame eft morte». }L’auditoire éclata en fanglots, 
& la voix de l’orateur fut interrompue par les 
foupirs & par les pleurs. 


Lorfaue M. Bofluet alla prêter ferment de fidé- 
lité entre les mains de madame la ducheffle de 
Bourgogne , pour la charge de fon premier au- 
mônier , cette princefle ne put s'empêcher de dire, 
dans une de fes faillies ordinaires : 4 ! la bonne 
téte que j'ai la à mes pieds. 


Ce prélat jouifloit d’une grande confidération 
à la cour , & louis XIV recevoit volontiers fes 
confeils. Un jour ce prince le voyant entrer, lui 
dit : « Nous parlions des fpectacles , qu’en pen- 
» fez-vous ? Sire ,_il y a de grands exemples pour, . 
» répondit le prélat, mais ily a des raifonnemens 
» invincibles contre ». | 


Ce monarque , qui heureufement favorifoit le 
bon parti dans l'affaire du quiétifme , n’ignoroit 
pas que M. de Meaux s’étoit fort élévé contre 
les maximes de fpiritualité de M. de Cambrai ; 
il lui demanda : « Qu’auriez-vous fait , fi j'avois 
» protégé M. de Cambrai». Sire, répondit M. Bof 
» fuet , j'en aurois crié vingt fois plus haut ; 
» quand on défend la vérité on eft afluré d’avoir 
» tÔt ou tard la viétoire », 


Tout le temps que M. Bofuet n'employoit 
point aux fonétions de fon miniftère , il le donnoit 
à l'étude ; rarement fe permettoit-il la promenade ; 
ceft ce que fon jardinier lui repréfenta un jour 
affez naivement. Ce prélat l'ayant trouvéfur fon 
cherain , s'informa comment alloït les arbres frui- 

tiers : 


+ 
# 


* 
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tiers : Eh! Monfeigneur, vous vous fonciez 


bien de vos arbres; fi je plantois dans votre 

_ Jardin des faint Auguftin & des faint Chryfoftôme, 
vous les viendriez voir j mais pour vos arbres , 
vous ne vous en mettez guère en peine». 


_ Toutes les fois que le fublime Bofuer avoit une 
oraifon funèbre à compofer , il lifoit Homère en 
grec> Cette lecture élevoit fon ftyle à la hauteur 
du fujet : «J'allume, difoit ce grand homme, 
mon flambeau aux rayons du foleil. 


Il yeut, dit-on, un contrat de mariage fecret 
entre Bofluer', encore très-jeune , & mademoifelle 
Des-Vieux ; mais cette demoifelle fit le facrifice 
de fa pafion & de fon état, à la fortune que 
Péloquence de fon amant devoit lui procurer dans 
… léghfe : elle confentit à ne jamais fe prévaloir 
_ du contrat, qui ne fut point fuivi de la célébra- 
tion. Boffuer ceffant ainfi d’être fon mari , entra 
dans les ordrés. Après la mort du prélat, ce fut 
la famille de M. Secoufle | avocat & homme 
de lettres, dont on tient cette anecdote, qui régla 
les reprifes & les conventions matrimoniales. Ja- 


mais cette demoifelle n'abufa du fecret dangereux 
} 


qu’elle avoit entre lés mains. Elle vécut toujours 


lamie de l'évêque de Meaux, dans une union 
févère & refpectée. Il [ui donna de quoi acheter 
Ja petite terre de Nfauléon, à cinq lieues de 
Paris. Elle prit alors le nom de Mauléon, & a 
vécu près de cent années. | 


On raconte que mademoifelle Des-Vieux de 
Mauléon ayant dit un Jour au jéfuite /a Chaife, 
confefleur de Louis XIV , on fait que je ne fuis 
pas janfenifte ; le père la Chaife répondit , on fait 
que vous n'êtes que rrauléonifie. 


- BOUCHARDON. Edme Bouchardon,fculpteur 
du roi, naquit en 1698; à Chaumont en Bar 
gay , d'un père qui profefloit la Sculpture & 
lArchiteéture. Les mœurs de Bouchardon fe con- 
fervèrent , dans un fiècle de frivolité, auffi fim- 
ples & auñfi pures , que fon talent devint fublime. 
C'eft lui qui difoit fouvent , quand je lis l'Iliade, 
je crois avoir vingt pieds de haut. Ses ouvrages 
‘fe reflentent bien de l'élévation d’ame que lui 
caufoit la leéture du poëte grec. 


.. BOUCHER ( François ) , premier peintre du 
roi, né à Paris en 1704, mort en 1770; il fut 
furnommé à jufte titre , le peintre des grâces. Il 
refpeétoit les tableaux des grands maîtres, au 
point qu'il n'ofoit en approcher fon pinceau pour 
Corriger quelques taches , en s’écriant: cs 
Jont facrés pour moi. 


… Quand il vouloit donner des leçons à un élève, 
il prenoit fon ouvrage & repeignoit les endroits 
qui étoient foibles ; je ne fuis , difoit-il, confeiller 
gu'avec le pinceau. 

Encyclopédiana, 
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:-BOUCICAUT. Jean le Meingre, dit Bou- 


cicaut , maréchal de France , & lieutenant pour 
le roi Charles VI à Gênes , fe promenant à che- 
val par la ville , rencontra deux courtifannes vêtues 
à la mode du pays, qui lui firent la révérence : 
il la leur rendit avec la plus refpeétueufe civilité. 
Un gentilhomme qui étoit devant lui s'arrêta & 
lui dit: « Monfeigneur , favez-vous quelles font 
» Ces deux dames qui vous ont falué? = Non, 
» répondit le maréchal. == Ce font des filles 
» de mauvaife vie, =——Je ne les connois pas, 
» répartit Boucicaut, mais j'aime mieux avoir 
» fait la révérence à ces filles perdues que 
» d’avoir manqué à faluer une femme de bien ». 


À la bataille de Rofebecque, Boucicaut, de- 
puis maréchal de France , très-jeune encore, & 
nouvellement armé chevalier, combattoit où le péril . 
étoit le plus grand, ne-prenant confeil que de 
fon courage. Il remarqua un chevalier flamand” 
qui, à coups de fabre , abattoir tout ce qui fe 
trouvoit devant lui: rien ne pouvoit réfifter aux 
efforts de fon bras victorieux. Boucicaut court à 
lui, l'attaque la hache à la main, & le menace 
d'un ton intrépide. Le flamand, remarquant fa 
jeuneffe , le méprife , & d’un coup violent, lui 
fait tomber fa hache. « Va tetter , enfant » , lui 
dit-il; & tournant d’un autre côté, il ne daignoit 
pas achever fa viétoire. Boucicaur, outré de co- 
lère , tire fon épée , s’élance fur lui, & vient à 
bout, après quelques momens de combat , de 
la lui paffer au travers du corps. 


Le maréchal de Boucicaut ne laiffa qu'un fils , 
âgé de trois ou quatre ans, qui fut depuis ma- 
réchal de France & gouverneur de Gênes. Ce 
grand homme ne s’étoit pas foucié d’accumuler 
d'immenfes richefles fur la tête de cet héritier 
de fon nom & de fa gloire , & n’avoit fongé qu’à 
lui laiffer de grands modèles de vertu. Ses amis 
le blâimèrent de n’avoir point profité de la faveur 
du roi Jean fon maître. « Je n’ai rien vendu de 
l'héritage de mes pères , leur répondit-il, & je 
n'y airien non plus augmenté. Si mon filseft homme 
de bien, il aura aflez; mais s’il ne vaut rien, 
il aura trop, & ce fera grand dommage ». 


1 


BOUFFON. Les 4ouffons ont eu en différens 
temps une cfpèce de vogue ; on leur. permettoit 
de dire à-peu-près tout ce qui leur venoïit dans 
l’idée. Quelquefois ils préfentoient aux princes des 
leçons de fagefle. Quelquefots ils abufoientde leurs. 
privilèges , en forrerque plüfieurs ont eu lieu de 
fe louer, plufeurs de fe repentir d’avoir exercé 
cette efpèce de profeflion. . : 


Un éouffon , qui vivoit du temps de Tibère, 
voyant pañler un convoi, fit arrêter tous ceux 
quile compofoient , & s'adreflantenfuiteau mort, 
illui dit: « Je t'ordenne de dire à Augufte que 

| les iegs qu'il avoit faits en faveur peuple ne 
C. 


20%: 


font pas encore payés. Tibère ayant appris cette 
fcène fit venir le Éouffon devant lui; il lui donna 
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ce qui lui étoit dû, & l’envoyant tout de fuite 
au fupplice: Allez, dites à Auguffle que vousx 


êtes payé du legs qu'il avoit fait en votre faveur. 


Le bouffon de la reine Elifabeth ayant été long- 
temps fans ofer paroitre devant elle, à caufe 
de fes paroles piquantes & hardies, eut enfin 
permiflion de venir vers cette princefle , qui lui 
dit en le voyant : « Eh bien , ne nous venez-vous 


pas encore reprocher nos fautes »? Non, Ma- 


damé , répondit le £oufon , ce n'eft pas ma cou: 
-tume de difcourir des chofes dont tout le monde 
païle. | 


Triboulet, fou de François I. , ayant appris 


ae Charles V devoit pafñler en France, écrivit. 


fur des tablettes que l’empereur étoit fou de s’ex- 
pofer ainfi à la merci de fes ennemis. Sije le laife 
paffer fans lui rien faire, dit le roi, que diras-tu de 
moi ? Je ne fais pas ce que je dirai, répondit 
Triboulet , mais je fais bien ce que je ferai. Eh 
bien , que feras-tu, reprit François [. Ce que je 
ferai, répondit le fou, j'effacerai {On nom, & 
jy placerai le votre. 


BOUFLERS( Louis de ) ,néen 1534. Loifel, 
dans fes mémoires du Beauvoifis, dit que ce noble 
D 1 ’ ÿ ÿ 2° / , 

picard fut furnommé le Robuffe , parce qu'ilégaloit 


la force de Milon de Crotone. 


Il rompoit avec les doists un fer de cheval ; 
un home ne pouvoit le faire avancer d’un feul 
pas lorfqu'il fe tenoit ferme fur fes pieds. Il en- 
levoit un cheval fur fes bras, & le portoit à 
une grande diftance. Il tuoit d’un coup de pierre 
les quadrupèdes dans leur courfe , & les oifeaux 
dans leur vol. Il fautoit tout armé en felle , fans 

* mettre le pied à l'étrier. Il devançoit à la. courfe 
le cheval le plus agile. 


BOUFLERS ( Louis François ), duc & pair, 
& maréchal de France , né en 1644, mort en 
171i. Il étoit de la même famille de Louis de 
Bouflers. I fe diftingua dans le commandement 
des armées , & fur-rout à la fameufe défenfe de 
Lille. Je fuis fort glorieux , lui dit le prince Eu- 
gène , d'avoir pris Lille , mais j'aimerois mieux 
encore l'avoir défendu comme. vous. 


Pendant le fiège de cette place , un partifan 
vint lui dire qu'il pourroit tuer le prince Eugène. 
Je vous le défends , répartit Bouflers | votre for- 
tune eff sûre, fi vous pouvez Le prendre prifonnier ; 
mais vous ferez puni de mort fi vous attente à [es 
jours. 


: Le roi Guillaume ayant pris Namur en 1605, 
arrèta Boufiers prifonnier contre la foi des con- 
véntions. Le maréchal s’en pltigait ; on lui obferva 
qu’en en agifloit ainfipar repréfailles de la garnifon 


de Dixmude & de Deinfe , que les frañçois avoiene 
Bouflers , on doit arrêter la garnifon & non moi. 
que dix mille hommes. 


BOUHCOURS (Dominique). Le nère Bouhours, 
Jéfuite , étoit né à Paris en 1628 , 8 mourut dans 
Ja même ville en 1702. 


C’étoit un homme poli, dit l'abbé de Lon- 
 guerue , ne condamnant perfonne & cherchant. 
à excufer tout le monde. 11 a écrit avec pureté & 
avec élégance. Il enfeigne aux jeunes gens, dans 
la plupart de fes écrits , à éviter l’enflure , l’obfcur 
_& le recherché, & lui-même donne dans une af- 
feétation ridicule : aufi PAbbé de la Chambre 
appelloit Bouhours , l’empefeur des mufes. 


Quelqu'un à dit afflez plaifamment qu'il re 
manquoit au père Bouhours , pour écrire parfai- 
tement, que de favoir penfer. En effet , ce bel 
efprit paroït plus s'appliquer aux paroles qu'aux 
chofes. Dans le temple du goût , ileft derrière'lés 
grands hommes , occupé à marquer fur des tablet- 


gligences qui échappent au génie. 


La nation allemande fut fort choquée de ce 
qu'il avoit of mettre en queftion dans fes Ex- 
cretiens d'Ariffe & d'Eugène , qui parurent en 1671, 
Ji un allemand peut être un bel-efpric. Un allemand 
demanda à fon tour, ff un françois pouvoit avoir du 
Jugement. ; LA 


. On lui reprocha un jour de ce que, fachant fi 
bien fa langue , il avoit dit rabaiflement des mon- 


|noies , au lieu de rabäis des monnoies ; ildit, pour 


s'excufer : « I] n'eft pas étrange qu'un religieux , 
» qui a fut vœu de pauvreté , ignore les termes 
» des monnoies ». EE FR 


Ce bel-efprit fe plaifoit à faire voir dans les 


anciens les origines des penfées des modernes 5 il 

en montroit même le progrès ; il appelloit cela la 
FER + » 

généalogie des penfées. 


“ 


IL fe plaignoit à Boileau Defpréaux de quelques 
critiques imprimées contre fa traduétion du rou- 
veau tefiament |, & lui difoit : « Je fais d'où elles 
» partent : Je Connois mes ennemis : Je fauraime 
» venger d'eux. Gardez-vous-en bien , monpère, 
reprit Defpréaux; ce feroit alors qu’ils auroient 
» rafon de dire que vous n'avez pas entendu 
le fens de votre original , qui ne prêche par- 
tout que le pardon des ennemis». 


A 
LA 


Q 
Le] 


U 
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Ce poëte s’étoit plaint au Jéfuite de ce qu’ilne 
l'avoit pas cité affez fouvent dans /2 manière de 
bien penfer. Le père Boukours ; pour réparer cette 
omiffion , le cita prefque à chaque page des pen: 
Jées ingénieufes. Ce jéfuite dit un jour avec com- 
plaifance au fatyrique : « Je ne vous ai pas oublié 


retenue malgré les capitulations. Si cela eft, dit 


Monfieur , lui répondit-on , l’on vous efiime plus 


tes toutes Îles fautes de langage , & toutes les né- 
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-» dans mon nouveau livre». I7 eff vrai, répartit | fon époux : Henri, vous m'avez toujours élevé 


féchement Defpréaux ; mais vous m'avez mis en 
affez mauvaife compagnie. | 


Nous avons du père Bouhours une vie de faint 
Ignace, où il raconte pravement que quand 
Ignace écolier étoit dans la claffe , fon efprit 
s’envoloit au ciel, & que c’étoit la raifon pour 
laquelle il n’apprenoït rien. Mais il faut lut par- 
donner ces hiftoriettes & autres fémblables à caufe 
de l’habit qu’il portoit. î 

Lorfque Defpréaux eut adreflé une épitre à fon 
jardinier d'Auteuil , la plupart des perfonnes qui 
alloient voir l’auteur , félicitoient maître Antoine 
de l'honneur que fon maitre lui avoit fait, & tous 
lui envioient une diftinétion fi glorieufe. Le père: 
Bouhours lui en fit compliment comme les autres : 
N'eff-il pas vrai, maître Antoine, lui dit-il d’un 
air raïlleur, que l'épêtre que votre maître vous a 
adreffée , eff la plus belle de toutes [es pieces ? Nenni 
da, mon père , répondit maitre Antoine , c’eff celle 
de l'amour de Dieu. g | 


” Le pere Bouhours ; toujours gramtmeirien , fen- 
tant approcher fa fin, dit à ceux qui étoient au- 
tour de fon lit : « Jevas, ou je vais bientôt 
# mourir, Car l’un ou l’autre fe dit ». 


BOULAIN VILLIERS (Henri comte de), né 
en 168, mort en 1722. Malgré fon grand fa- 
voir & fa philofophie, il avoit le foible de l’aftro- 
logie judiciaire, ce qui faifoit dire au cardinal de 
Fleury, qu fes connoiffances l’avoient conduit à 
ignorer le pañlé, le préfent & l'avenir. 


BOULEN (Anne de), morte en 1536. Elle 
éprouva toutes les vicifitudes de la fortune. 
Fille d’un gentilhomme anglois ; elle pafla en France 
avec Marie, femme de Louis XII. Elle fut nom- 
mée fille d'honneur de la reine Claude, qui la 
donna enfuite à la ducheffle d'Alençon, depuis 
reine de Navarre. | 


Etant de retour en Angleterre, elley porta un 
goût vif pour le plaifir & la coquetterie. On dit 
qu'elle avoit fix doigts à la main droite , une tumeur 
à la gorge, & une furdent ; cependant l’agrément. 
de fa perfonne, fon enjouement & fon efprit fé- 
duifirent Henri VIIT , roi d Angleterre , qui l’épou- 

fa fecrettement en 1532, & étant devenue en- 
rceinte , elle fut déclarée femme & reine en 1 583. 
Elle fut accufée d’avoir un commerce de galan- 
terie avec fon frère , & plufieurs de fes domef- 
tiques. Henri, VIIT, amoureux de Jeanne de 
Seymour: profita de ces bruits pour la répudier 
& la condamnér‘à la mort que fes amans ou fes 
complices avoient déjà fubie. Anne de Bou/er 
foutint qu'elle pouvoit être coupable de quelques 
“propos libres &1 de légéreté ; mais que fa con- 
duite étoit innocente. On ne F'écouta point, & 
prète à monter fur l'échafaud, elle écrivit au roi 


par degrés, de fimple demoifelle vous me fites mar- 
quife , de marquife reine ; & de reine vous voulez 
aujourd'hui me faire faire. | 


Elle continua jufqu'au bout fes proteftations 
d'innocence , & reçut la mort avec intrépidité. 


Quelques heures avant fon fupplice, elle dit que ce 


qui la confoloit, c'étoit que /e bourreau étoit fort 
adroit , & qu'elle avoit le cou fort perir. 


On prétend que François I & plufeurs cour- 
tifans avoient eu fes faveurs en France avant 
qu'elle paffat à Londres : on l’appelloit, dit-on, 
la rnule du roi, & la haquenée d'Angleterre. : 


BOURBON (Nicolas), mort en 1644 à 70 
ans. Il excella dans la poéfie latine : il fit en l’hon- 
neur de Henri IV ces deux vers placés fur la 
porte de l’arfenal à Paris :. 


ZÆtna hec Henrico Wulcania tela miniftraë 


Tela giganteos debellatura furores. 


” Bourbon qui aimoit le bon vin, & qui n’eftimoit 
que les vers latins, difoit que Zorfqu'il lifoit des 
vers françois; 1l lui fembloit qu'il buvoit de l'éau. 


BOURDALOUE. Louis Bourdaloue , né à 
Bourges en 1632, prit l'habit de jéfuite en 1648, 
fon éloquence lui fit en très-peu de temps une ré- 
putation fi brillante , que Louis XIV defra l’en- 
tendre prêcher, &le père Bourdaloue précha de- 
vant le monarque, plufieurs carèmes & plufieurs 
avents, avec un fuccès étonnant. On le nommoit 
à la cour le prédicateur des rois & le roi des pré- 
dicateurs. Souvent Bourdaloue quittoit la chaire, 
où il annonçoit des vérités fublimes aux prin- 
ces & aux grands du royaume ; pour aller 
dans les prifons ou aux lits des malades pour les 
confoler & leur faire fupporter leurs maux. Un 
auteur eéftimé difoit : la conduite de Bourdaloue 
eit la meilleure réponfe qu'on ait faite aux let- 
tres provinciales. Bourdaloue mourut en 1704 , àgé 
de 72 ans. 


Une dame de la cour demandant au père Bour- 
daloue , fi elle faifoit mal d'aller à la comédie ; 
c'eff à vous de me le dire, lui répondit le jéfuite. 


BOURDON. Sébaftien Bourdon , peintre & 
graveur, naquit à Montpellier en 1616. Après 
avoir voyagé en Italie, il revint en France à l’âge 
de 27 ans , & fe fit connoître par fon tableau du 
martyre de S. Pierre, qu'on voit à Notre-Dame 
de Paris. Il pafla enfuite en Suède, revint en 
France , & donna de nouvelles preuves de fon 
talent. Il peignoit avec tant de facilité qu'il fit un 
jour gageure qu'il peindroit en un Jour douze 
têtes d’après nature & de grandeur naturelle. Il ga- 
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gna fon pari, & ces têtes ne font pas les moindres 


de fes ouvrages. Il mourut à Paris, en 1662. 


BOURGEOIS. 


Se croire un perfonnage eft fort commun en France; 
On y fait l'homme d'importance, 
Et fouvent on 1veft qu'un bourgeois : 
C’eft proprement le mal françois. 


Une hourveoife prenoit le titre de marquife, afin 
de pafler poûr une femme de qualite ; madame, 
fui dit quelqu'un , prenez garde à ce que vous 


faites , le fobriquet de marquife pourroit bien vous 
; | 


reiter. 


Deux bourgeoifes qui fe piquoient de nobleffe , 
s’appeloient toutes deux Colin , fans être parentes. 
L'une dit à l’autre: « Au moins, madame, vous 
» ne defcendez pas des bons Colins , comme moi ». 
Celle-ci lui répondit avec vivacité : « C’eft vous , 
» madame, qui defcendez des faux Colins ; pour 
moi, je futs de la bonne roche ». Enfin, après 
bien des difputes fort vives , ellés convinrent de 
piendre pour juge un célèbre avocat, qui con- 


noiffoit parfaitement leur famille. Cet arbitre fut 


fort embarraflé. [1 ne vouloit facher ni l'une m 
l’autre , ni entretenir la folie d'aucune. Un tour 
ingénieux le tira d'affaire. « Mefdames , leur dit-il, 
» voici le moyen de vous accommoder. Il y a deux 
# Colins auf anciens l’un que l’autre; Co/n-Mail- 
» lard & Colir- Tampon. Que l’une de‘ vous deux 
« fe fañle defcendre de Colir- Maillard ; Vautre re- 
# connoîtra Colin- Tampon ; & vos deux familles 
æ feront également anciennes ». - 


La pièce où Molière a peint le ridicule des bour- 
‘geois qui veulent finger la noblefle, eft un de fes 
chef-d'œuvres. On voit que nous parlons du bour- 
geois gentilhomme. 


BOURIQUES. La caufe d’une faifie de”vingt- 
quatre bouriques chargées de plâtre, ayant été por- 
tée à une jurifdiétion’ le préfident renvoya l'affaire 
au plus ancien avocat pour la juger. Comme un de 
fes confrères s’en fcandalifoit, l'avocat fui dit: Ne 
voyez-vous pas bien que ces méfheurs ne peuvent 


pas juger en cette caufe , ils font paréns au degré 


de l’ordonnance. 
BOURREAU. Voltaire en parlant de lhiftoire 
des différens peuples, difoit: « Pour les anglois, 
ce feroit au hourrzau à écrire la leur; c'eft tou- 
jours ce gentilhomme là qui termine toutes leurs 
querelles ». 


Un déferteur qu’on aîloit pendre, étant fur 
Féchelle, donna une tafle d’argent à fon confef- 
feur , qu? étoit un Cordelier. Le hourreau- piqué 
“de cé qu'il ne la lui avoit pas donnée, dit à l’au- 
-mûnier : Hé bien, monptre, pendez-le, 


+ 
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BOURSAULT (Edme), né'en Bourgogne en 


1638 , mort en 1701. 


Bourfault ayant faiten 1671, par ordre du roi, 
pour l'éducation du dauphin , un livre qui a pour 
titre , l'étude des fouverains 3 ce prince en fut fi 
content qu'il nomma Bourfault fous - précepteur 
de Monfeigneur ; mais comme Bourfault n’avoit 
jamais étudié le latin, il ne put pas occuper un 


. poîte fi honorable. 


Thomas Corneille aimoït tendrement Bourfauk, 
& vouloit abfolument qu'il demandait à être de 
l'académie ; & fur ce que celui-ci lui alléguoit 
toujours fon ignorance, & lui difoit de bonne- 
foi ce que feroit l'académie d’un fujet ignare & 
non lettré , qui ne favoit ni latin ni grec ? Il n'eft 


pas queftion , [ui répondit-il , d’une académie 


grecque ou latine, mais d'une académie françoife ; 
eh! qui fait mieux le françois que vous ? 


Defpréaux étänt allé aux eaux de Bourbon, 
pour une extinétion de voix , & y étant refté beau- 
coup plus de temps qu'ilne lavoitcru , Bourfaulr 
qui étoit receveur des tailles à Montluçon en 
Bourbonnoiïs , apprit par un de leurs amis com- 
muns , que fon cenfeur étoit dans fon voifinage 
& qu'il y manquoit d'argent. Il n’héfita pas un feul 
moment à l'aller trouver à Bourbon , & :l lui 


_porta une bourfe de deux cents louis. Defpréaux 
fut fi furpris , & en même temps fi touché d'une 


genérofité qu'il avoit fi peu méritées qu'il fe rée- 
concilia fincérement , & lia avec lui une étroite 
amitié. G 


Bourfauls prétend, dans la préface de fon Ger- 
manicus, que cette piece brouilla les deux plus 
grands tragiques que la France aït eus. Corneille , 
dit-il, parla fi avantageufement de cet ouvrage, . 
à l’académte , qu'il lui échappa de dire qu'il ne lui 
manquoit que le nom de Racine pour être achevé, 
dont Racine s’étant offenfé ; ils en vinrent à des 
pcroles piquantes; & depuis ce temps-là ils ont 
vécu, non fanseefime lun pour l'autre, mais 
fans amitié. 


Bourfault faifoit en vers tous les huit jours une 
gazette qui plaifoit beaucoup au roi & à toute la 
cour. Une femaine s’étant trouvée ftérile en nou- 
velles,, le gazetier fe plaignit à la table de M. le 
duc de Guife , de n'avoir rien de divertiflant dont 
il püt remplir fa gazette. Ce prince s'offrit d’abord 
à lui donner un fujet très-propre à réjouir le rot 


| & la cour. C’étoitrune aventure arrivée à la porte 


de l'hôtel de Guife , chez une: brodeufe fort en 
vogue , où les capucins du Marais faifoient bro- 


der un Saint François. Un jour que leur facriftain 


étoit allé chez la brodeufe pour voir où en étaif 
l'ouvrage , 1l s’endormit profondément , la têtefur 
le métier où il regardoit travailler 5 lhabile & ma3- 


BON : …, 


ficieufe ouvrière", qui en étoit précifément à broder 


ke menton du faint, faifit l’occafion favorable d’a- 
jufter artiftement la longue barbe du révérend père, 
pour en compofer en diligence la barbe de S. Fran- 
gois. Au réveil le religieux fut auffi étonné qu'in- 


 digné de fe trouver pris par un endroit qu'il 


« 


faire ce qu’elle voudroit. 


Ré 


_croyoit fi refpectable ; il y eutun débat affez plai- 
fant entre lui & la brodeufe à qui refleroit cette 


barbe. As 
Ce fut de cette’aventure , que Bourfaulr fit la 


re jolie de toutes fes gazettes, par un efprit de 


adinage & nullement d’impiété. Le roi qui étoit 
jeune en rit beaucoup & n’y trouva rien à dire. La 
vertueufe reine Marie-Thérefe qui étoit la piété 
même , ne laiffa pas d’en rire auffi, & n'en fut 
point fcandalifée. Toute la cour à l’envi en apprit les 
vers par cœur. Mais le confefleur de cette princefle 
qui étoit un cordelier efpagnol , n’entendit pas rail- 
Jerie ; irrité par les capucins qui crioient vengeance 
contre l’outrage fait à leur féraphique père , il mit 
le fcrupule dans l’efprit de cette pieufe reine , & 


J'obligea de demander au roi une punition exem- 


plaire: Sa majefté voulut par bonté tourner la chofe 


en raillerie , & dit même à cette princefle tout ce. 


:qu il put pour l’adoucir ; mais la voyant obftinée à 
Lune 0 "7 A _ 
le prendre fur le férieux , il la laïfla maîtrefle de 


La reine excitée toujours par le père confef 
feur qui lui en faifoit un point de confcience , 
manda le chancelier Séguier , à qui elle ordonna de 
retirer le privilège accordé à l’auteur , & de l’en- 
voyer à la baftille jufqu’à nouvel ordre , pour lui ap- 
prendre à ne plus badiner avec les faints. Ce 
grand chef de IA juftice , proteéteur de tous les 
gens de lettres , & qui honoroïit particulièrement 


Bourfault de fes bontés, ne trouva pas le délit 


aufli grand que l’étoit la colère de la reine ; ainf 
q 


ren obéiffant aux ordres de fa majefté , ileut l’at- 


tention d'ordonner à l'officier qu’il chargea des 
fiens , de laiffer à l’auteur , quand il iroit l'arrêter, 


. tout le loifir néceffaire pour écrire au roi & à fes 
protecteurs. Bourfaulr , qui, bien content de lui- 


même &du fuccés de fa gazette, ne s’attendoit 
à rien moins qu’au compliment de cet officier qui 
étoit de fes amis , commença par le prier de fe 


_ mettre à table avec d’autres jeunes gens d’efprit 


qui déjeuünoient ce matin-là chez lui; & quoiqu'il 

A / A , , 
fût pas fort content du gîte où il devoit 
coucher , ilne perdit rien de fa belle humeur, & 


11 fe fervit du tems qu’on lui laifloit | pour écrire 
.üne lettre en vers au grand Condé, fon protec- 
teur déclaré. Ce prince eut la bonté d’en parler 
. Auffi-tôt au roi , qui fit révoquer fur le champ l’or- 


dre d'aller à la bafiile ; mais qui, par confidération 


. Pour la reine., fit déféndre au coupable de con-. 
_tinuer de travailler à la gazette , & de plus, lui ! 
setira la penfion dé deux mille livres. 


Bourfault obtint dans la fuite un privilège pour 


_ 
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une femblable gazette, fous le titre de mufe enjouée, 
qu'il fajfoit tous les mois , pour le divertiflement 
de monfeigneur le dauphin. Comme c’étoit dans 
le tems de la guerre qu’on nommoit du prince d'O- 
range , il lui échappa dans fa mufe enjouée., quel- 
ques traits un peu trop vifs, pour répondre*à 
une médaille frappée en Angleterre, où d’un côté 
étoit le portrait de Louis XIV. avec ces mots :: Lu- 
dovicus Magnus , & de l’autre, celui du roi Guil- 
laume , avec cette infcription : Guzllelmus Maxi- 
mus. Le récit de Bourfault, finifloit par ces 
mots : | 


‘Et quand Louis eft grand par de grandes vertus, 
Si Guillaume eft très-grand , c’eft par de trés-prands 
Crimes. 

On commençoit alors à parler de paix, &l'on 
n'eût pas été bien aife qu’on et à nous reprocher 
de pareilles apoñtrophes ; ainfi le roi ôta à Bowr- 
“fault fon privilège , en lui faifant dire par M. le 
chancelier , qu'ilne le faifoit point par aucun mé- 
contentement qu'il eût delui; mais par. des rai- 
fons fupérieures & qui lui étoient étrangères. 


BOURSOUFLÉ. On dit vulgairement que le 
ftyle d’un auteur eft Bourfouflé , lorfque voulant 
donner de la nobleffe à fon fujet, il prend un ton 
trop élevé, & finit par devenir ridicule. « 


Danchet fut un jour confulté par un jeune poe- 
te, fur une petite pièce qui commencoit par ce 
Vers 0 à | | 


Maifon, qui renfermez mon aimable maitrefle. 

: # 
Danchet interrompit le poëete , & lui dit: le 

mot de maifon eft bas; mettez, palais ; l’auteur 

recommença fon vers dela même façon ; Je vous 

ai déja dit de mettre palais, dir vivement Dan- 


_chet. Eh ; Monfieur ! répliqua le jeune homme, 


vous. voulez que.je mette palais, tandis que ma 
maîtrefle eft à l'hopital. 


BOURVALAIS. Paul-Poiffon Bourvalais , fils 
d’un payfan des environs de Rennes , porta d’a- 
bord la livrée chez un fermier-général , nommé 
Theverin. Il retourna dans fon village ; où il de- 
vint fergént. M. de Pontchartrain,-premier préf- 
dent au parlement de Rennes, de. fit:entrer dans 
fa maifon , & l’employa dans lessaffaires , dès 
qu’il fut nommé intendant des finances. Sous ce 
protecteur, Bourvalais fit uné fortune rapide, 
dont il jouit pendant feize ans; mais en 1716 , le 
régent ayant érigé une Chambre de juftice, Bour- 
valais fut accufé d’avoir abufé des néceflités de 
l'état , & condamné à üne reflitution de plus de 
quatte millions. Il fut enfuite rétabli dans fes biens 
par arrêt du confeil; mais le chagrin qu'il avoit 
éprouvé de fe voirépouillé de fon bien ; lui caufa 
Ja mort. Il mouttif*en 1719. 
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Comme fa fierté croifloit en proportion de fa 
richeffe , Thevenin, dans la chaleur d’une difpute , 
lui dit: fouviens-toi que tu as été mon valet ; 
cela effvrai , repondit Bourvalais , mais fi tu avois 
été le mien, tu le ferois encore. 

Li 

BOUTIERES, lieutenant-général de-làles monts, 
pouf François [, quoiqu'il füt petit de taille, à Pâge 
de 16 ans , il fit prifonnier un. officier albanoïs qui 


“étoit d’une ftature gigantefque. Bayard voyant ce ! 


coloffe ,| marqua fa furprife de ce qu'il s’étoit laiflé 
faifir par un enfant, qui de quatre ans ne porte- 
roit poil au menton. L’albanoiïs confus voulut faire 
entendre qu’il avoit été accablée par le nombre ; tu 
‘nas menti, reprit le Jeune audacieux , remon- 
tons à cheval, je vais te tuer, ou te faire crier une 
feconde fois , quartier. Le défi ne fut point accepté. 


BOYER. L'abbé Claude Boyer, naquit à Alby, 
en 1618. Après avoir déclamé , comme prédica- 
teur, contre le théatre, il s’y confacra entière- 
ment. Nous avons de cet auteur, vingt-deux piè- 
ces dramatiques , qui ne lui ont pas fait une grande 
réputation, Sa tragédie de Judith, applaudie pen- 
dant un carême entier fut fiflée à la rentrée d’a- 
près paques. La Champmèêlé demandant ‘quelle 
pouvoit être la caufe d’un pareil changement, un 
plaifant répondit : fila pièce n'a pas été fiflée dès 
fa naïflance , c’eft que les fifleurs & les fiflets 
étoient à Verfailles, pendant le carême, aux fer- 
mons de l’abbé Boileau. 


Fatigué de ne pas réufir ; l’abbé Boyer fit don- 
ner fa tragédie d’Agamemnon , fous le nom d’un 
de fes amis ; Racine ne put s'empêcher d’applau- 
dir. Le véritable auteur s’en étant apperçu , s’é- 
criaau milieu du parterre : c’eft pourtant du Boyer, 
en dépit de Racine. C'eft aveu lui coûta cher, 
fa pièce fut fiflée le furlendemain. 
Voyant qu'une autre de fes pièces n’avoit point 
de fpectateurs , ilen attribuoit la caufe au mau- 
vais tems, c'eft à ce fujet que Furetieres fit l'épigra- 
me fuivante. - 
Quand les pieces repréfentées 
De Boyer, font peu fréquentées, 
Chagrin d'avoir peu d’affiftans, 
Voyez comme il tourne la chofe, 
Vendredi la pluie en eftcaufe, 

; Et Dimanche c’eft le beau temps. 


L'abbé Boyer mourut à Paris en 1698. 


BRASIDAS, général des Lacédémoniens , mort 
d’une bleflure , vers l’an 424 avant Jefus - Chrift. 
Comme on louoit devant fa mère fes grandes ac- 
tions, & qu'on le mettoit au deffus de fes com- 
patriotes , vous vous trompez , dit cette généreufe 
. Spartiate , mon fils avoit de la bravoure ; mais 

Sparte a plufieurs citoyens qui en ont encere plus 
que lui, és 


BRA 
BRAVADE. On fe fert: de ce mot dans lé 
langage familier pour fignifier une fauffe bravoure, 


qui ne confifte que dans les paroles, & nullement 
dans l'ame. 150: : 


Un gafcon racontoit fes prouefles au maréchal 
de Baffompierre : dans un combat naval, lui crioit- 
il , J'ai tué trois cents hommes, à moi feul. Et moi, 
dit le maréchal, étant en Suiffe | je me gliffai par 
une cheminée, pour voir une belle que j'aimois. 
Le gafcon foutint que cela étoit impoñible. Ah! 
mondieur , reprit le maréchal, je vous ai laïffé euier 


tranquillement vos trois cents hommes, à vous 


tout feu ; laiflez-moi , je vous prie , defcendre par 
une cheminée pour voir une jolie femme. ) 

Un efpagnol ayant eu un différend avec M. de 
Tréville, commandant des moufquetaires, ils fe bat- 
tirent : l’efpagnol défarmé & redevable de la vie 
à fon adverfaire , lui demanda de quel pays il étoit. 
Je fuis de Bearn , répondit Tréville: je ne m’é- 
tonne pas fi vous êtes fi brave , répondit l’orgueil- 
leux vaincu , vous êtes de la frontière d'Efpagne. 


Un nourriffon de la Garonne difoit à fes amis: 
depuis que le duel eft défendu , il eft venu du 
poil dans la paume de la main de tous les mâles 
de notre famille. 


Allons , monfieur , l’épéé à la main, difoit un pa- 


rifien à un gafcon qui l'avoit offenfé. Comment, 


allons , reprit celui-ci! à qui croyez-vous parler 2* 


commandez à vos valets ; à rien ne tient que jene 
punifle votre peu de favoir vivre , par une mort 
foudaine ; mais ...je vous donne la vie. 


BRAVOURE. On peut. définir la bravoure , 


une fermeté d’ame qui nous fait braver le danger, 
par honneur ou par devoir. 


Des foldats perfes fe vantoient devant un lacé- 


: démonien , que les traits & les javelots de l'armée 


de leur roi , étoient én affez grand nombre pour 
obfcurcir la lumière du foleil; tant mieux, ré- 
pondit le fpartiate, nous combattrons à l'ombre. 


Les romains étantentrés dans la Perfe pour humi- 
lier cette nation rivale, formèrent le fiège de Bé- 
jude ; château fitué fur un roc efcarpé, & défendu 
par une tour avancée, conftruite de pierres aufli 
dures que le diamant. La place paroifloit impre- 
nable. On attaque, on emporte la tour; on donne 
l'affaut au corps de la citadelle , & la valeur pref- 
que miraculeufe d’un foldat, appellé Sapérius , 
y fait arborer l’aigle romaine. Cet intrépide guer- 
rier s’avance jufqu'au pied de la muraiïlle., brave les 
traits des afliégés ; puis, enfonçant des coins ai- 
gus les uns au-deflus des autres , entre les join- 
tures des pierres , & s’accrochant avec les mains 
aux inégalités du mur, il vient à bout de monter 
aux créneaux. Il y toucheit , lorfqu’un perfe rou- 
lant fur lui une pierre énorme , le précipite du haut 
en bas. Il n’étoit qu'étourdi de fa chute: 1l fe rex 


Î 
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lève , & courant une feconde fois au rempart , il 
y remonte avec la même intrépidité. Le perfe le 


renverfe encore, en faifant tomber fur lui un pan | 


demuraille déjà ébranlé par le bélier. Sapérius, 
toujours auf heureux & auf magnanime, remonte 


une troifième fois, parvient enfin au haut du mur, 
abat d’un coup de fabre la tête de fon ennemi, 


& la jette aux pieds des affiégeans. Les romains , 
étonnés de ces prodiges de hardieffe , s’emprefient 
de fuivre le heros. Un frere de Sapérius eft bien- 
tôt à fes côtés, & feconde fa bravoure triom- 
phante. Enfin, une foule de foldats monte à l'ef- 


calade , & Béjude eft foumis à l'empire romain. 


a : « . ‘, > ; ! 
Le comte d'Harcourt difoit à M. d’Aguerre: 


» le roi nous commande d'attaquer les ifles. On 


-» commencera par celle de Sainte - Marguerite. 


» Croyez-vous pouvoir y defcendre avec vos 


» gens ? — Dites-moi ; mon général , le foleil 


»* entre-t-il dans cette ifle? Eh! oui, fans doute, 
» 11y entre. — S'il y entre, mon régiment pourra 


» bien y entrer ». Il tint parole. 


D détacRochelles ile bonlevard du: cal 
vinifme, fournit un fingulier exemple de bravoure. 
Les catholiques, commandés par le duc d'Anjou 


‘afifgeoient cette place en 1 573. Il y avoit près de 


la contrefcarpe un moulin nommé /4 Brande , dont 
Normand, capitaine , avoit obtenu la propriété , 
fous condition qu'il le feroit garder. IL penfe d’a- 
bord à le fortifier ; mais voyant qu’il ne parviendra 
pas à le mettre en état de défenfe , il f££ contente 
d'ytenir pendant le jour , quelques foldats qui fe 
retirent lefoir, & qui n’y laiffent qu’une fentinelle, 


-Strozzi, un des généraux catholiques , qui croit 
pouvoir tirer avantage de ce moulin, profite d’un 


_ nommé Baybor, unique défenfeur de ce mauvais 


» 


Clair de lune pour l’attaquer avec un dérachement 
& deux coulevrines. Un foldat de l’ifle de Rhé , 
pofte ,.y tient ferme; il tire avec une céléritét:in- 
croyable plufieurs coups d’arquebufe fur les afail- 
lans ; & en variane les inflexions de fa voix , fait 
croire quil a un afflez grand nombre de camarades. 
Le capitaine Normand l'encourage du haut d’un ca- 
valier , & lui parlant comme s’il y avoit une com. 
pagnie entière dans le moulin , il crie qu’on fou- 
tienne bravement l'attaque, & qu'on va envoyer 
du renfort. Barbot fe voyant fur le point d’être 
forcé , demande quartier pour lui & pour lesfiens, 
on le Jui accorde. Auffi-tôt il met bas les armes , 
& montre toute la garnifon dans fa perfonne. 


Henri IF, duc de Montmorency : affiégeoit 
la ville de Vals , en Vivarais: un de fes maréchaux- 
de-camip , le baron de Moreze , s'étant a proché 
de trop près de la place, pour la reconnoitre, fut 
tout-à-coup enveloppé par les affiégés, & percé 
de coups. Le duc de Montmorency fe jette à 
corps perdu dans la mêlée, écarte l'ennemi par 


| des prodiges de valeur, charge l'officier bleffé fur 


“ 
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fes épaules & le ramene au-camp , au: milieu des 
acclamations de fon armée. 


. Campiftron , auteur d’Andronic & de Tiridate, 
étoit fecrétaire de M. le duc de Vendôme : à Stin- 
| kerque où ce grand général fignala fon intrépidité , 
11 vit le poëte à fes côtés, &c lui dit: « que faites- 
:» VOUS ICI? =— Campiftron fépondit froidement : 
.« J'attends, monfeigneur , que vous vouliez vous 
enaller. R | 


Clovis écoutant S. Remi qui lui Hfoit la pañion, 

>_/ » F272 0 0 ; à ‘ 
 S écria : que nétois-je là àvec mes francs pour 
le venger. | | 


| . Voiciuntrait qui prouve que les femmes ne font 
| pas étrangères à la bravoure, & à ce fentiment 
, dhéroifme qui: fait affronter les périls les plus 
| imminenñs. Set ï | 


Il eft arrivé à Grenoble( dit-on dans les affiches . 
du Dauphiné ), une jeune fille qui a fervi durant 
toute la guerre dernière, & qui s’eft trouvé à tous 
les combats de MM. d'Eftaing , de Guichen & de 
Grafle. Cette fille , âgée de dix-fept ans, eft na- 
tive de Serres en Gapençois , & fe nomme Adé- 
laide Elie. Elle s’enfuit de la maifon paternelle dès 
l’âge de onze ans, parce qu’elle y étoit maltraitée 
par une belle-mère , &elle prit la route de Mar- 
jeiile. Arrivée dans cette ville, elle étoit fans ref- 
fource & fut réduite à mendier 3 mais cet état 
abjeët révolta bientot fon ame natureHement fière. 
| Elle forma la réfolution de fervir le roi. On fais 
: foit alors des enrôlemens de jeunes garçons pour 
le fervice des. vaifleaux. Elle va chez un frippier 
pour troquer fes vêtemens de fille contre des vé- 
 temens de garçon, part pour Teulon, & fe 
.| préfente pour fervir fur Îes vaiffleaux de la marine 
royale. Elle eft claffée fur le pied de fous-mouffe, 
& embarquée fur le vaifleau le Glorieux. C’eft fur 
. ce vaifleau qu'elle fit les principales campagnes de 
| cette guerre. Elle y reçut en. différéntes fois trois 
coups de feu , dont l’un. luf caffa le bras , & les 
autres l'atteignirent au gras de la jambe & de 
la cuifle, près du genou. Ces événemens ne 
fa rebutêrent point , & ne lui donnèrent jamais la 
téntation de fe faire connoître: Enfin , fous M. de 
 Grafle elle fut faite prifonnière fur ‘4 Glorieux, 
| & conduite en Angleterre, où elle a refté jufau’à 
la paix. Elle n'a été reconnue qu'à fon retour en 
France. Le roi, en confidèration de fa bravoure 
& de {es bleflures', lui a accordé, à titre de pen- 
fion , la demi - folde de matelot. 


BRENNUS. Brennus, général gaulois, pañfa 
dans lorient , à la tête de cent cinquante-deux 
mille hommes de pied & de vingt mille chevaux. 
fl remporta d'abord de grands avantages fur dif- 
férentes nations ; mais au moment où il s’avançoit 
pour piller le temple de Delphes , fon armée fut 
repoufiée ; & le genéral au défefpoir de fa déroute, 
fe donna la mort après s’y être préparé par un 
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excès de vin, vers l'an 278 avant Jéfus-Chrift. 
Les poètes grecs répandirent que les dieux avoient. 
eux - mêmes veillé au falut de la Grèce, qu'ils 
avoient vu Apollon rouler fur les gaulois d’énor- 
mes rochers , & que Pan les avoit frappés d’une 
terreur fi fubite qu'ils s’entre-tuoient les uns les 


autres. C'eft de là qu'eft venu le mot de terreur 
panique. | 


| 

Il y eut un autre général gaulois, nommé 
Brennus , qui après avoir vaincu les romains, 
vint former à Rome le blocus du Capitole. Le 
tribun , Sulpitius , au lieu de repoufler les gau- 
lois par le fer , promit de leur payer, s'ils fe re- 
tiroient , mille livres d’or. Brennus accepta, 
mais au moment où l’on pefoit le montant du 
traité, il jetta fon épée & fon bouclier dans 
la balance pour augmenter le poids qu'il exigeoit, 
en difant pour jufüifier cette injuitice , malheur 
aux vaincus ! mais Camille étant accouru , annulla 
ce traité honteux, livra bataille & força les gaulois 
à prendre a fuite. 


L 


BRISSON. Barnabé Briffon occupa fous Henri 
II les charges d’avocat général & de préfident à 
mortier au parlement de Paris. Il eut [a réputation 
d'un homme d’une grande érudition. Après la 
mort de Henri III , il parla fortement en faveur 
de lautoritéroyale , maïs la faétion des feize l'ayant 
fait conduire au Petit-Chätelet , il y fut pendu à 
la poutre de la chambre du confeil , le 1 $ novem- 
bre 1591. 


BROOR , ou BRAUWER, ou BRAUR 
( Adrien), né à Oudenarde , l’an 1608 , morten 
1640. 


Conduit par le feul inftinét de la nature, Broor., 
à peine forti de l'enfance , s’occupoit à repréfen- 
ter desfleurs & des oïfeaux , fur de petits morceaux 
de toile ; & fa mère pour fubffter , les vendoit aux 


femmes de la campagne , qui les employoient à | 


leur parure. 


François Hals , habile peintre, paffa par hafard 
dans l'endroit où demeuroit le jeune Broor, &, 
frappé de fes talens naïffans, il lui propofa de Pinf- 
truire. Broor , charmé de cette héureufe rencon- 
tre , ne balança point à le fuivre. Mais ce qu'il re- 
gardoit comme un extrême bonheur, fut pour lui, 
pendant long - temps , la fource d’une infinité de 
chagrins & de peines. L’avarice de Hals & de 
fa femme les portoit à profiter ‘des talens du 
jeune infortuné dont ils paroïfloient plaindre 
le trifte fort. Dès qu'ils l'eurent en leur pou- 
voir, ils fe mirent à l’excéder de travail, & le 
faifoient prefque mourir de faim. Maigre, exté- 
nué , à peine avoit-i] la figure d’une créature hu- 
maine ; les haïllons dont il était couvert, ache- 
voient de lui donner l’air du dernier miférable. Tan- 
* dis qu'il manquoit du néceffaire , les petits tableaux 


| 
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auxquels il travailloit jour & nuit , étoient vendus 
fecrettement un très-grand prix. L’avidité de fes 
maitres ne faifant que croître à mefure qu’elle trou- . 
voit le moyen de fe fatisfaire , ils l’enfermèrent 
dans un grenier , afin qu'il pût produire un plus 
grand nombre d'ouvrages. 


Cette féparation infpira de l'inquiétude ou de 
la curiofité à fes camarades, élèves de Hals, 
qui épièrent le moment de fon abfence , pour dé- 
couvrir ce que faifoit Broor dans fa prifon. Ils 
montèrent chacun à leur tour; &, par une petite 
fenêtre , ils virent avec furprife que cet elève, 
pauvre & méprifé , étoit un peintre habile, quf 
compofoit de fort jolis tableaux. Un de ces jeunes 
gens lui propofa de peindre les cinq fens , à quatre 
fous la pièce. Broor y réuffit fi bien, qu'un autre 
Jui demanda les douze mois de l'année, au même 
prix. | 

Notre prifonnier fe trouvoit très-heureux, & 
regardoit comme une bonne fortune [a vente des 
petits fujets qu’il traitoit à la dérobée & dans quel- 
ques momens de loifir. Mais les profits confidé- 
rables que fes ouvrages rapportoient, détermine- 
rent Hals & fa femme à l’obferver de fi près, qu'il 
ne lui reftoit plus une feule minute dont il püt dif 
pofer ; la furveillante fur-tout, non. fatisfaite de. 
l’épuifer de travail, diminuoit encore chaque jour 
le peu de vivres deftinés pour fa fubfftance. 


Cette fituation affreufe alloit enfin le mettre au 
défefpoir , lorfqn’un de fes camarades lui confeilla 
de fe fauver , & lui en facilita même Îles moyens. 
Dépourvu de tout & prefque nud, Broor erra 


dans la ville, fans favoir où dl alloit , n1 quel feroit 


fon fort. Après avoir long-temps marché, il s’ar- 
rêta dans la boutique d’un marchand de pain d’é- 
pice , en fitprovifion pour toutela journée , en dé= 
penfant l'argent qu’il poflédoit, & courut fe pla- 
cet fous les orgues de la grande églife. Pendant 
qu’il cherchoit dans fon imagination comment il 
fe procureroit un état moins malheureux , il fut 
reconnu par un particulier , qui le ramena chez fon 
maitre , lequel s’étoit donné beaucoup de mouve-. 
mens pour le retrouver , & promit de le mieux : 


traiter à l'avenir. 


Hals fe piqua de tenir parole; il lui acheta un 


habit à la fripperie, & le nourrit un peu mieux., 


Broor', encouragé , fe mit à travailler avec plus 


| d’ardeur , mais toujours au profit de fon’ hôte, 


qui vendoit fort cher des tableaux qu'il avoit pref- 


que pour rien. Broor ignoroit feul fes talens , & 


les reffources qu'ils lui auroient procurées. Inftruit 
enfin par fes camarades du prix de fes tableaux ; il 
s’échappa plus adroitement que la. première fois, 
& fe réfugia dans la ville d’Amfterdam , où il arriva 
dénué d'amis & d’argent. Son heureufe étoile le 
conduifit chez un honnête marchand de tableaux, 
qui lui accorda un-afyle. Qu'on juge du plaïfir 


avec lequel Broor apprit que fes ouvrages étoient 


connus * 
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Corinu dans Amfterdam , & qu'its fe vendoient un 


prix confidérable. 


Il en auroit peut-être douté , fi un amateur ne 


- Jui eût donné environ cent ducats d’un de fes ta- 
bleaux. Aufi-tôr que Broor, qui avoit demandé 
éette fomme en tremblant , fe vit poffeffeur d’un 
tel tréfor, il le répandit fur fon lit; &, tranf- 
porté de joie d’avoir tant d'argent , il fe roula 

us. 


Dix jours paflés dans la débauche, avec des 
gens de ja lie du peuple, lui firent bientôt trou- 
ver la fin de fes richefles. Il revint enfuite , Joyeux 
& content , chez le marchand de tableaux où il 
logeoit , qui lui demanda ce qu’il avoit fait de fon 
argent: — « Je m'en fuis heureufement débar- 
» raflé , répondit-il, afin d’être plus libre ». — 


Cette alternative de travail & de diffipation , 
fixa le plan de fa conduite pour tout le refte de 
fa vie. Il ne fongeoit à prendre le pinceau que 
Jorfqu’il n'avoit plus d’argent. Il entroit dans tou- 
tes, les querelles des ivrognes , après avoir bien 
bu avec eux. Son atteher étoit ordinairement 
dans un cabaret , où il lui arrivoit fouvent d’être 
obligé, pour payer fa dépenfe , d’envoyer vendre 
fes ouvrages aux amateurs. , 


Broor fe livroit à un tel enthoufiafme , en tra- 
vaillant , qu'on l’entendoit fouvent parler Efpa- 
gnol , Italien ou François , comme s’il eût été 
avec les perfonnages qu'il peignoit. 


Rien, de plus amufant que les aventures que 
Broor éprouvoit chaque jour. Dans une dé fes 
courfes , il fut entièrement dépouillé par des vo- 
leurs. N'ayant point d'argent pour fe former une 
nouvelle garde-robe , il imagina de fe faire un habit 
de toile , fur lequel il peignit des fleurs dans le 


goût des robes indiennes. Les dames y furent 


trompées , & s’empreflèrent d’avoir une: étoffe 
& un deflin pareils. Broor s’avifa , pour les défa- 
bufer, de monter fur un théâtre, à la fin d’une 
pièce; &, prenant une éponge imbibée d’eau, 
11 effaça, devant elles , toutes les peintures de 
fon habit. 


Lorfque 14 guerre défoloit entièrement la Flan- 


dres, Broor eut envie d'aller à Anvers. Malgré 
les repréfentations de fes amis , il ne put réfifter 
à fon impatience , & fut pris dans cette ville pour 
un efpion. Renfermé dans la citadelle , il eut le 
bonheur d'y rencontrer le duc d’Aremberg, qu’il 
informa de fa profeflion. Le duc , qui recevoit 
quelquefois la vifite de Rubens, pria ce grand 
attifte de faire donner à ‘un prifonnier tout ce 
qu'il falloit pour peindre. Rubens n’eut pas plutôt 
jêtté les yeux fur le tableau que fit le prétendu 
Æfpion', qu'il s’écria : ce’ rableau eff de Broor! & 
voulut abolument le payer fix cents florins. 


“Rubens employa tous fes amis pour tirer Broor 
Encyclopédiana, 
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de prifan ; il fe rendit même facaution; &, 
ayant obtenu fon élargifflement , ü l’habilla , s’em- 
_ preffa de le loger , & lui donna fa table. Loin de 
répondre à tant de foins généreux , Broor fe 
fauva précipitamment de la maifon de fon illuftre 
bienfaiteur , afin de jouir de fa liberté. 


Broor s’apperçut enfin que fes parens le mé- 
prifoient , parce qu’il étoit toujours mal vétu. 
Senfible aux marques de leur dédain , il acheta 
un habit de velours fort propre. Un de fes cou- 
| fins , le Ver fi bien mis, le pria de venir 

fes noces. Broor ne manqua pas de s’y rendre ; 
. & , comme pendant le: repas la compagnie loua 
le bon goût & la propreté de l’habit de notre 
‘ peintre , il prit un plat rempli de fauffe , le ré- 
pandit entièrement fur lui, & barbouilla de graifle 
{ toute fa belle parure, en difant qu’elle devoit 
| faire bonne-chère , puifqu’elle feule étoit invitée , 
& non pas fa perfonne. 


Après cette équipée , il Jetta fon habit au feu, 
en préfence des convives, & alla fe renfermer 
_ dans un cabaret, où la pipe & l’eau-de-vie lui 
tenoiei.t lieu des richefles & des grandeurs de ce 
monde. | 


Las de ne tenir à rien, Broor fe retira chez 
un boulanger de Bruxelles , dont la femme étoit 
jolie. Il fut fe faire aimer & de la femme & du 
mari , fingularité qui. arrive tous les jours. Ce. 
boulanger , qui faifoit aufli le métier de brocan- 
teur , logeoit , nourrifloit fon nouvel ami. Broor, 
_par teconnoiflance , lui apprenoïit à peindre, & 
rendoit à la dame d’autres fervices. La liaifoir 
entre ces deux hommes, fut tellement intime, 
leur caraétère avoit tant de reflemblance , qu'ils 
fe quittoient à peine un feul inftant. Ils pouf- 
fèrent leurs communs défordres jufqu'à fe com- 
promettre avec la juftice ; accident qui les obligea 
de prendre la fuite. | | 


Après avoir erré pendant quelque tems , Broor 
revint à Anvers: réduit à la dernière mifère , il 
y tomba malade , & n'eut d'autre afyle que l'ho- 
pital, où il mourut au bout de deux Jours. 


Rubens l’honora de fes larmes ; fit retirer fon 
corps du cimetière dans lequel il avoit été enterré , 
le fit inhumer de nouveau avec: une pompe écla- 
tante ; & la ville d'Anvers lui éleva un tombeax 


magnifique. 


BRULART (Pierre), marquis de Puifieux , mort 
en 1640. Un jour que le cardinal de Richelieu la- 
voit invité à diner , on fe mit après le repas à jouer 
à la prime , le cardinal gagnoit ; il furvint un coup 
de dez qu’on fit juger par les fpeétateurs ; Brulars 
fut condamtié tout d’une voix : outré de la déci- 
fon , il dit tout bas , en payant ; tous Les corfaires 
ne font pas fur mer. Cependant le cardinal l’enten- 
dit, & lui prenant doucement la Fes FAURE Ë 
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fortoit, il lui dit auffi tout bas; voila une belle 


tête qui tient fur ce beau corps , ce feroit dommage de 


l'en féparer. 


BRUN ( le ). Charles Ze Brun , premier peintre 
de Louis XIV , naquit à Paris en 1618. Dès 
l'âge de trois ans le Brun s'exercoit à defliner 
avec des charbons ; à: douze ans 1l fit le portrait 
de fon aieul, qui n’eft pas un de fes moindres ta- 
bleaux: Il étudia chez le célèbre Vouel, avec 
Mignard :&c Bourdon , & bientot. il égala fon 
maitre. | 


Après avoir étudié en Italie les chef-d’œuvres 
de l'antiquité , revenu en France, Louis XIV le 
Combla de bienfaits & de dignités. Le Brun reçut 
la nobleffe , le ‘cordon ‘de S: Michel & le por- 
trait du roi, enrichit de diamans. Sa majefté lui 
permit auf de porter dans fes armes une fleur 
de lys. 


* On difoit un, jour devant le roi que les beaux 
tableaux Étoient encore plus admirables après la 
mort de leur auteur : :quoi qu’on en dife, dit le 


monarque én fe tournant vers /e Brun, ne Vous. 


preflez pas de mourir , je vous eftime à préfent 
autant que pourra faire la poftérité. Le Brun après 
avoir joui long-tems de l’admiration qu’infpiroit 
fon talent, mourut en 1690 âgé de 92 ans. 


BRUYERE ( Jean de la), écrivain françois du 
dix-feptième fiècle , très-connu par fes caractères , 
né dans un village proche de Dourdan , mort en 
1696, âgé de cinquante-fept ans. Il avoit été 
-geçu de l'académie françoife en 1693. Il fut d’a- 
bord tréforier dé France à Caën, & enfuite 

lacé en qualité d'homme de lettres , par M. 
Reffuet , auprès de M. le Duc, pour lut enfei- 
gner l'hifteire, avec mille écus de penfion. 


La Bruyere nourri de la leêture des ouvrages 
de Montagne & de Charon, y avoit puifé ce 
file vif, nerveux & concis qu’il s'éft approprié 
en l’épurant: fa plume eft entre fes mains un pin- 
ceau ; tout ce qu'il écrit il le peint. Aucun écri- 
vain françois , avant fui, mavoit connu ‘cette 
force, cette juitefle d'expréflions pittorefques , 
qui donnent du corps: & :de l'ame à la penfée. 
Les attitudes de.fes portraits font toujours variés, 
&. fes peintures font fi: vraies‘, quoique chargées 
quelquefois , qu’on y reconnoiît fans peine les 
originaux de tous Îles pays ; peut-être défireroit- 
on qu'en voulant furpafler la mâle vigueur de:fes 


modèles , il n’eût pas contraété dans leur com-. | 


merce une forte de dureté 8: même d'obfeurité 
de ftile. La Bruyere dans la fociété étoitun:phi.. 
lofophe ingénieux ; un.ciroyen ennémi.de, l’embi: 
tion , & content de cultiver en palxatmitié & 
Les lettres. | A pt: 
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f: | + ce | le 
/ . Ce’grand peintre. a tracé prefque' tons les ca- 
gaétéres que l'on rencontre dans le monde , & 


: 
à r 


nord ,: comine du midi de l'Europe.;;fe 


BUF 


‘notamment ceux que Moliere avoit mis für le 


théâtre. Il feroit curieux de les comparer, &e 
fur-tout d'en remarquer les différences ; peut- 
être trouverait-on que la touche de La Bruyere 
eft aufli forte que celle de Moliere , & en même 


. tems plus délicate & plus fine : cependant, il n’en 
 faudroit rien conclure contre notre Plaute & 
| notre Terence, il avoit, peut-être , dans l’efprit 
| autant & plus de finefle que Ze Bruyere ; mais 
: l’un faifoit des comédies , & l’autre un livre. 


Moliere , difoit le poëte la Motte, eft à Ia 
vérité un grand peintre ; mais il lui eft échappé 


de faux portraits. On peut voir dans /a Bruyere 


un tableau de l'hipocrite , où il commence tou- 


| jours par effacer un trait du tartuffe, & enfuite 
en trace un tout contraire. 


+ La Bruyere a protefté contre toutes les clefs 


qui feroient faites de fes caraétères. Il eft certain, 
cependant, qu'il peignit dans fon livre des per- 
fonnes connues & en place. Quand il montra 
l'ouvrage manufcrit à Malezieux, celui-ci lui dit: 


beaucoup d'ennemis, 
? 


BUCKINGHAM (Georges de Villiers duc de), 


étant .ambafladeur en France en 162ÿ , comme il 


 ofa parler à la reine Anne d'Autriche d’une ma- 
| nière três-galante , Ja. marquife de Senecei,, fa 
: dame d'honneur, lui dit : monfieur, taifez vous ! 
| on ne parle pas ainft à une reine de France. 


BUFFON( Georsesl étiy le Clerc cohee de), 


né en 1707, mort en 1788. Ce fublime kiftorien 
| de fa nature s’éleva à la hauteur de fon fujet ; per- 
fonne n’avoit plus laborieufement travaillé que : 


M. de Buffon à perfeétionner fon ftyle; il difort ,* 


| Jui-même , que lé génie n'étoit qu'une grande 
aptitude à la patience. É re 


M. de Buffon ,avec une figure noble & impos 
fante , avoit un caraétère & une converfation 


| qui annonçoient beaucoup’ de fimplicité dans fes 


mœurs; cependant il donnoït beaucoup à la re- 


préfentation extérieure. 


- Ifut intéreffer le-gouvernement aux progrès 
de fa fcience favorite ; il mettoit une-forte de 


luxe à ‘entretenir le fuperbe cabinet du jardin du 


0 


roi, il auroitvoulu-en faire le temple de la na- 


ture. 


. On dit qu'il aimoit beaucoup la louange eh! 


 quimieux que ce, grand homme mérita, le jufte. 
tribut de.l’admiration & de la réconnoiffance? Les: 


fouverans qui font. venus.en. France du fondotite 
ont; tous; 
empreffés de lui rendre les hommages les, plus 


flatteurs, À 


voilà de quoi vous attirer beaucoup de lecteurs, & 


LEE UK 
BURIDAN. Jean Buridan, recteur de l’univet- 


fiècle : fon fophifme de l'âne à long-tems em- 
barraflé les benfeurs de l’école; il fuppofoit un, 
âne également preffé de la foif & de la faim, 
entre une mefirc d'avoine & un feau d’eau, fai- 
_ fant une égale impreon fur les organes ; enfuite 
il démandoit gravement , que ferai ceti'âne2f 
oh lui -répotc cit qu® l'âne, refleroit: immobile: 
donc , répondoit-il, il mourrd de faim entre l’eau 


& l'avoiñe ; ff on lui Fépondoit : cet âne, M. 


D « 


lé teteur, nié fera pas affez âne pour fe laïfer 


LISTE Das Le cb rérgrt Cha SLI ANRLEN SRE VER ITS Se 
té, fut un dés fameux dialeéticiens du quatorzième 


BYN B1T 
le frant arbitre. L’âne de Buridan eft par ce 


fophifine”äuffi connu que fon maître. 


Le 


} BYNG. Jean Byng, amiral anglois, connu par 

fes exploits , l’eft encore plus par fa fin malheu- 
| reufe. Ce fut en 1756 qu’il fut envoyé au fecours 
, de Mahon ;'18 c’eft dans 'cetre même année que 
| Fefcadre! françoife ;:'commandée par la Galifflon- 
| niere., le forca de retourner en Angleterre. À peine 
. y. fut-il atrivé-qu’on lui reprocha de n'avoir ca= 
:noné qué: decloin#e& de ne s’êtrepas: aflez ‘ap 
| proché du vaifleau amiral françois ; on demanda 


| . mourir de faim; donc, Contluoit-il , il fé tour- |! fa tête au confeil de güerre, qui le condamna s 
| M nera plutôt d’un côté que de l’autre ; donc: il a la fentence fut exécutée le 14 mars 1757. 
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CABALE. On appelle cabale au théâtre cette 
efpèce de milice que levent les amis: ou les enne- 
mis d'un auteur, pout faire réuflir ‘ou tomber fa 
piece. Un de ces chefs de ligueurs déclamoit un 


jour contre un jeune poëte quivenoit de mettre. 


au théâtre un drame nouveau; c'eft, difoit-il , un 
e / CR ÈS 
pe préfomptueux dont la pièce ne peut réuflr. 


ous le connoiflez donc ? lui dit un des aüditeurs, ; 


Le dôme de l’églife de S. Pierre de Londres 
a la faculté de faire entendre le battement d’une: 
montre , d'un côté de la voûte à l’autre côté. 


A Glocefter , il y a dans une églife une gale- 


rie où deux perfonnes qui parlent bas s’entendent. 


à la diftance de vingt-cinq toifes. 


fi je le connois , répondit notre cabaleur ! il m'a | qui ont la faculté de rendre les fops d’un coin 


Ju fa pièce , je lui ai donné des avis dont il n’a 
fait aucun cas, & que certainement il fe repentira 
de n'avoir pas fuivis, j’ai eu tort , lui dit le jeune 
homme qui l'avoit interrogé ; mais, monfieur , ce 
n'eft pas affez de connoïître les gens , il faut en- 
core les reconnoitre. 


Ce trait nous rappelle le fuivant. 


Un auteur , ami du fergent de garde au 
théâtre françois, lui avoit recommandé de placer 
les fentinelles de manière à en impofer à la cabake. 
La pièce fut fiflée , & n’alla pas jufqû’à la fin. 
L'auteur en fit des reproches au fergent fon ami, 
qui lui répondit naivement : « quand il n’y-a que 
» huit ou dix perfonnes de mauvaife volonté , on 
» leur en impofe ; mais que voulez-vous qu'on 
» fafle contre une cabale de fix cents perfonness ? 


CABARETIER. Il y a long-tems que les au- 
bergiftes, cabaretiers & autres, ufent de l’artifice 
de faire fervir le mauvais vin le dernier. En effet, 
lorfque l’on commence à étre ivre , le goût s’é- 
moufle , & il eft bien difficile de difcerner la 
différence des vins. On rapporte d’une cabare- 
tière à Vienne en Dauphiné , qu’elle ne manquoit 
pas de dire à fes garçons, en parlant de ceux 


qui buvoient chez elle : « dès que vous entendrez 


>» ces meflieurs chanter en chœur , donnez-leur 
>» le moindre vin ». 


CABINETS. On a donné des defcriptions 
eurieufes des cabiners de phyfique & d’hiftoire 
naturelle les plus connues ; mais on connoît peu 
en France les cabinets que lés anciens nommoïient 
cabinets fecrets. 


La conftruétion de ces cabiners eft telle que 
Ya voix de celui qui parle bas à un bout de Ja 
voûte , eftentendue à l’autre. bout. 


Tout l'artifice confifte à ce que la muraille 
contre laquelle on parle foit unie & cintrée en 
ellypfe. 

La prifon de Denys à Syracufe changeoit en 
un bruit confidérable un fimple chuchotement ; l’a- 
queduc de Claude portoit la voix à feize milles. 


à l’autre. 


CACHET ( Zettres de y. Ce futun cab , le 
| pêre Jofeph , fi fameux fous le miniftère du car- 
dinal de Richelieu, qui imagina , dit-on, les efpions 


Ï foudoyés par la police, & les Zestres de cachers, 


CACOPHONIE. La cacophonie eft, comme 
l'on fait, un vice d’étourderie produit par la 
rencontre de plufieurs mots, d’où il réfulte ur 
fon défagréable. On lit avec déplaifir dans l’ode 
à la poftérité, par Roufleau , ce vers qui com- 
mence par ces mots. 

Vierge non encor-née. . . ... 


On peut encore citer ce vers échappé à 
Voltaire : 
Non, il n’eft rien que Nanine n’honore. 


Il feroit facile de faire d’autres citations pa- 
reilles ; mais on fe contentera de rapporter ce 
fingulier trait de cacophonie , que fit un magiftrat 
en ordonnant , pendant les guerres civiles de 
Paris , qu’on tenditpromptement une chaîne 


dans une rue: il cria , qu'attend-on donc tant ? 


que ne la tend-on donc là ? 


. La Mothe le Vayer cite un homme. qui fut 
vingt-quatre heures à réver , comment il évi- 
teroit de dire ce feroit , à caufe de la reflemblance 
des deux premières fyllabes : ce n’eft pas ce que 
nous confeillons ici. 


CAILLY ( le chevalier de) ou d’Aceilly, mort 
en 1674. On à de lui un recueil d’épigrammes & 
de petites pieces en vers, sn par leur 
ingénuité. 


Une coquette à un joueur. 


Mon cher frère, difoit Sylvie, 
Si tu quittois le jeu, que je fereis ravie ! 
Ne le pourras-tu pas abandonner un jour ? 
‘ -- Oui, ma fœur, j'en perdrai l'envie 
Quand tu ne feras plus l'amour. CE 
-- Va, méchant, tu joueras tout le tempside ta vie. 


L'obfervatoire de Paris effre un de ces cabinets ” 
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A un mari 


Battre une femme de la forte; 1 


Sous tes pieds la laifler pour morte, 

Et d'un bruit fcandaleux les voifins alarmer; 
Tu vas pañler pour un infame, 

Compere; l’on fait bien qu'il faut battre une femme } 
Mais il ne faut pas l'aflommer. 


À un parvenu. 


De ce lieu Philémon partit à demi-nu; 

Bien fuivi, bien couvert, le voilà revenu ; 

Je ne le connus point dans cette pompe extrême » 
Eh! qui ne l’auroit méconnu ©? 
Il fe méconnoît bien lui-même, 


| À un favant. 


Dieu me garde d’être favant 

D'une fcience fi profonde : 

Les plus doétes, le plus fouvent, 
Sont les plus fottes gens du monde. 


À un prédicateur. 


Pour nous perfuader fans difcours fuperflus, 
Dites-en moins, faites-en plus. 


De La pofiérité. 


Vous me brêchez à tous momens 
Que la poñftérité fera fes jugemens 
Sur tout ce qu'en public nous avons fait paroître. 
Je m’embarrafle peu de la poftérité | 
Qui n’eft point aujourd'hui, qui n’ayamais été, 

Et qui pourra bien ne pas #.. ; 


CALABROIS ( Mathieu Preti, farnommé le } , 
mé dans la Calabre, l'an 1643, mort en 1699 . 


Comme le Calabrois examinoit , dans une églife 
d'Anvers , un tableau de Rubens, un homme 
inconnu l’accofta & lui demanda ce qu'il en pen- 
foit , le Calabrois loua beaucoup le tableau , : 
& dit qu'il n'étoit venu à Anvers que pour voir. 
Rubens : cet homme offrit aufli-tôt de le conduire : 
chez le peintre qu'il defiroit de connoître ; &en 
effet, ils entrèrent tous deux dans une maifon 
fort ornée. Plus lé CaZabrois louoit les peintures 
de cette maïfon , plus l'habitant d'Anvers affeétoit | 
d'y trouver des défauts. La plaifanterie ayant affez 
duré , l'étranger embraffa le Calabrois | & fe fit 
connoitre pour Rubens. 450 


Cet artifte voulut entrer dans l’ordre de Malthe; 
il fit fes preuves, ne laiffa aucun doute fur la 
nobiefe & l'ancienneté de fa famille , & fut reçu 
chevalier : 1l obtint par la fuite une commanderie 
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confidérable , accordée à fes talens dans la peir- 
ture , encore plus qu’à fa naiffance. 


Il paroït que le Ca/abrois avoit de la bravoure 
& fe fervoit bien de fon épée : un fpadañin le 
défia au fleuret, genre d’efcrime où il étoit fort 
habile ; & cet éxercice fe convertit en un vrai 
combat , en préfence du peuple romain. Le Spa- 
daflin fut bleffé dangereufement , & notre peintre 
fortit fecrètement de Rome. Ar 


Il s’embarqua pour Malthe: comme il y faifoit 
fes caravanes, un chevalier le critiqua fur fa no- 
bleffe , l’obligea, par fes mauvais propos, à fe 
battre avec lui, & reçut une bleflure mortelle. 


Cette aventure força le Calabrois de prendre 
la fuite. À peine étoit-il rentré dans Rome, 
qu'il fe battit avec un peintre qui cenfuroit trop 
fortement fes tableaux sPayane bleffé fil fut encore 
obligé de fe fauver de Rome, | 


Mais d’un péril, le CaZabrois tomba dans un 
autre ; fa deftinée lui fufcitoit chaque jour de 


nouvelles affaires : il fe rendit à Naples , ignorant 


qu'il füt défendu , fous peine de la vie, d'entrer 


dans le royaume de Naples , à caufe de la pefte 
_qui venoit de ravager les provinces voifines. Les 


gardes s’oppoferent à fon pañage ; l’un d’eux le 
couchant en joue , le Ca/abrois l'étendit mort fur 
la place , & en défarma unautre. Enfin les gardes 
de la ville aceourant en grand nombre, le faifirent 
& le menèrent en prifon. C’en étoit fait du Ca- 
labrois , fi le vice-roi, qui connoifloit fon méri- 
te , ne l'eût fouftrait à la peine de mort qu’il 
avoit encourue , en difant: excellens in arte non 
debet mori (un excellent artifte doit être immortel. } 
Ce généreux feigneur fe contenta de lui impofer , 
pour toute peine, la tâche de peindre les faints 


À protecteurs , fur les huit portes de la ville; en- 


core lui donna-t-on cinq cents écus. 


‘Tout le monde aimoit le Ca/äbrois , fa bravoure 
ne l’excitant point à infulter perfonne , felon l’ufage 
des tapageurs. Sa converfarion , loin d'annoncer 
une humeur auerelleufe , étoit fort agréable & 
foutenue d’une connoiffance parfaite de l’hiftoire 
& de Ja fable. Il devint très-dévot dans fes der- 
nières années, menoit chaque Jour fes elèves à 
li mefle, & étendoit le foir fur fon lit les figures 
de la Vierge & de plufieuts faints. On le vit fou- 


| vent porter des fecours à de pauvres familles : 


il ne travailloit même dans fa vieillefe , que pour 
être plus en état d'adoucir leur mifère. Quand 
on lui repréfentoit que fes infirmités le difpen- 
foient de manier le pinceau, fl répondoit: — 
« que deviendroïent mes pauvres , fi je ne tra-. 
n vaillgis pas ? » — | 

( anecdotes des beaux Arts.) 


CALCULS. L'utilité des ca/euls ne peut être 
conteftée ; mais combien de gens fe rendent ri- 


RU TAC UE GA. 
CALEMBOUR. La meilleure définition que 
puifle donner du mot ca/embour, fe trouve dans 


les exemples, où l’on verra que cette efpèce de 
Saillie , n'a de piquant que l’à propos. ! 


_ dicules par la manie de vouloir tout affujettir aux 
calculs : à les en croïre , avec des calculs on 
pourroit faire un autre monde. 


Jean Hilteu, cordelier allemand , mort en 1 «02, 
avoit prédit qu'environ l’année 1 516 , la puiflance 
du pape commenceroit à décheotr , & qu'enfuite 
elle iroit de plus en plus vers le précipice, & 
ne fe rétabliroit jamais ; & qu'environ l’an 1600, 
les turcs regneroient dans l'Italie & dans l’Alle- 
magne , & que le monde finiroïit em 165ÿ1. 


| -On nommoit un chanoine, qui n’alloit à vêpres 

| qu’en été , parce ge" l'églife étoit trop fraiche, 

un bon chrétien d'étê.. qe 

_… Comime tout le monde pilloit la chambre d’un 
archevêque de Tarentaife , un cordelier qui venoit 

de prendre le breviaire , appercevant un crucifix 

de grand prix, le mit dans fa manche, difant : 


. LA / L L2 e 
2 ématicien Ecoflois , dans 5 
Jean Craig, mathématicien E ; dans un |, fnisétiae ot el 


livre des principes de mathématiques de la reli- 
gion chrétienne, calcule la force & la diminution 
des chofes probables ; & fuppofant que la proba- : 
Dilité .va toujours en décroiffant à mefure qu’on 
s'éloigne du tems auquel les témoins ont vécu, 
il prétend prouver par des calculs algébriques , 
que 3150 K après {2 venue de Jefus-Chrift , 
il n'y aura plus de probabilité hiftorique que 
Jefas-Chrift foit venu. au, monde; . mais Jefus- 
Chut par fon fécond avénement préviendra cette 
écliple ; il croit qu ilnereviendra qu'un peu avant 
Ce terme, & qu'il vint au monde environ.le tems 
que la probabilité de Ja religion judaique tendoit 
à fa fin, | 


Rien de plus ridicule , difoit un miniftre d'état, 


nière dont fe tient le confeil , chez quelques #a- 
tions nègres. | :{ tièi LS ARS 

« Repréfentez-vous une chambre d’afflemblée , 
» où font placées une douzaine de grandes cru- 
»- ches ou jattes ,; à moitié pleines d'eau: c’eft là 
» que,tuds, & d’un pas grave , fe rendent une 
» douzaine de confeillers d'état : arrivés dans 
» cette chambre , chacun faute dans fa cruche, 
» s'y enfonce jufqu'aucou, & c’eft dans cette pof- 
» ture qu'on opine & qu’on délibère fur les af- 
» faires de l’état >. Mais vous ne riez pas , dit le 
miniftre , au feigneur le plus près de lui. C’eft, 
répondit-il, que je vois tous les jours quelque 
chofe de plus plaifant encore. Quoi donc ? reprit 
le miniftre : C’eff un pays où les cruches feules tien- 
nent conferl. 


En r7rs, M: Wiftons, favant anglois , à em- 
ployé l'algèbre & la géométrie pour éclaircir 
lapocalypfe. Après bien des fupputations , il con- 
clut que Jefus-Chrift reviendra fur la terre en 
171$, où au plus tard en 1716, pour convertir 
les juifs, & commencer un règne vifible de mille 
ans. L'évêaque de Vorcefter & M. Alix ont fixé la 
venue de Jefus-Chrift au même terms. 


Le cardinal Nicolas de Cufa , qui écrivoit fes 
conjectures en 1452, y fuppofe que comme le 
déluge fit périr le premier monde dans le trente- 
quatrième Jubilé :de cinquante ans, la fin du 
monde arrivera dans le trente-quatrième pareil 
jubilé de l'ère chrétienne, c’eft-à-dire avant l’an- 
née 1734: 

L'auteur du livre ititulé harmonie des prophé- 
ties anciennes avec les nouvelles , prétend que 
Jefus-Chuift viendra fur la terre en 1750. 


Une dame qui, dans une compagnie. faïfoit Ja 
belle chanteufe, & qui ne pouvoit pas achever fon 
air ; dit à un homme d’efprit, aflis à côte d'elle, 
« Je vais le prendre en 777, — non , madame, ref- 
» tez-en l4 » , répondit-il. . 


Un gentilhoMine breton difoit au maréchal de 
la Meilleray , dont il avoit à fe plaindre: f jene fus 
pas maréchal de France, je fuis du bois dont on les 
fair. Aufi le deviendrez-vous, lui dit la Meilleray 3 
quand on les fera de Bois. ù 


Autres Calemkbours. 


Ah! je croyois que c’étoit le prince qui vous 
avoit donné ce rhé. ---- Pourquoi? ---- Parce qu'il 


Cyprien Keowits, mathématicien de Bohë 
YP 5 1% ohème, a beaucoup de £onté pour vous. 


prédit que la fin du monde arriveroïit l'an 1584, 
ce qui caufa une frayveugfi grande & fi générale 
en Allemagne , que chacun jeüna & fe confeffà. 


M. de Lagny ,: de l'académie des fciences 
poflédoit fupérieurement la fcience du calcul & 
des mathématiques ; étant à l’extréimité , fa famille 
J'entouroit, & lui difoit les chofes les plus tou- 
chantes. mais il ne Connoit ancune marque de 
connoïffance. M. de Maupertuis furvint, je vais 
le faire parler , dit-il:« Le quarré de douze ?... 
» Gent quarante - quatre »., répondit le mourant ? 
& depuis il ne parla plus. 


Je fais que quantité d’efprits animaux ; vont 
critiquer mon ouvrage s'ils diront que mon ftyle eft 
plat de terre, fimple du jardin-royal , que J aurois 
dû lui donner des parties quarrées ; enfin le conf: 
truire dans l’ordre de Citeaux. Mais il ne faut 
! pas l’examiner dans la rigueur de l'hiver , & cher- 
| cher des beautés furouches | & des délicatefles de 
confcience, 


Un nommé Franqlin étoit venu trouver le fecré- 
taire du célèbre Franklin dont il fe difoit parents 
ëclui préfenca fes titres, Le fecrétaire les examine 


aux courtifans qui l'environnoïient , que Ja ma- 


| 
| 
| 
| 
| 
| 


» fembloient annoncer aux romains , un prince ver- 


ne 


CAL. 


&les lui rend aufi-tôt, en lui difant : & mettez : 


s un À à votre Q, & vous pourrez alors vous 
» fervir de vos papiers ». 


Le père Hercule , de la doétrine chrétienne , 


avoit compolé un fermon, pour un évêque ; quel- 
qu'un quile fait , diten fortant de l’églife : je 


viens d'entendre prêcher les-travaux d'Hercule. 


141409 #. À f 5 
. Ona repréfenté une piece qui avoit pour titre, 


le Perfifleur. Les mauvais plaifans, les faifeurs de 


calembours , difoient que le père fifleur avoit tous fes 
enfans au parterre , lorfqu'on jouoit cette pièce. 
: Li 


. On demandoit à un eccléfiaftique qui portoir fon 
bréviaire , que portez-vous fous votre bras, l'abbé? 
Celui-ci répondit : cela ne fe dit pas. 


… Voltaire, à fonretour à Paris, fut bien furpris du 
jargon qu’il trouva dansla fociété , du defpotifme 
avec lequel s’érigeoient en juges , tels hommes, 
lesplus faits pour être jugés , de l’ignorante fami- 
liarité de la plupart des jeunes gens. Il fut fur-tout 
bleffé du ca/embour dont on abufoit en fa préfence; 
il le regardoit comme le fléau de la bonne conver- 
fation ; comme l’éteignoir de l’efprit. Il avoit en- 
gagé la fpirituelle madame Dudeffant à fe liguer 
avec lui: « ne fouffrons pas, lui difoit- il qu’un 
“ tyran fr bête ufurpe l'empire du grand monde ». 
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… Cependant Voltaire , oui Voltaire lui - même à 
daigné faire un calembour , mais il étoit dans fa 
quatre vingt - troifême année , & vouloit, fans 


doute , S'égayer. Une dame lui parlant de fon 


voyage d'Angleterre , lui dit : « comment avez- 
» vous trouvé la chair angloife? -- Très-fraiche & 
très - blanche ». 


Une femme peu refpeétable demandoit à un 
homme , pourquoi il la con/fidéroit fi attentivement. 
Je vous regarde , madame , lui répondit-il, je ne 
Vous confidère pas. 


CALIGULA ( Caius - Céfar) empereur ro- 
main , fuccefleur de Tibère , naquit à Antium, 
lan 13 de Jéfus-Chrift. Il étoit fils de Germani- 
cus : il n’avoit que 25 ans lorfqu’il fut proclamé 
empereur , & les premières années de fon règne 


tueux ; il reçut même le furnom de modèle des 
princes , mais bientôt il fe déshonora., par un 
erguéil infupportable. Il vouloit être adoré comme 
. un dieu. Il fit ôter la tête des ftatues de Jupiter 
& des autres dieux pour y faire mettre la fienne. 
Ufe bâtit un temple , fe nomma des prêtres & 
fe. fit offrir des facrifices. Il s’initia lui-même dans 
ce, collége facerdotal , avec fa femme & fon che- 
val. Il avoit fait conftruire une machine qui fai- 
foit grand bruit , afin de lutter contrele tonnerre 
| 5 
endant les orages ; & lançant une pierre contre 
ke ciel , il s'écrioit: rwes-moi , ou je te tue, 


ke 
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Ses extravapances , fes débauches & fes cruau- 
tés , l'ont rendu immortel : un jour qu’il rioit avec 
excès , deux confuls lui en demandèrent le fujet; 
c'eft, leur dit-il, que je penfois qu'il_ne tenoit 
qu'à moi de vous égorger tous deux fur le 


champ. Il faifoit nourrir, d'hommes vivans tes 


bêtes féroces deftinées aux jeux publics; enfin, 
il pouffa la barbarie jufqu'à fouhaiter que le peu: 
ple romain n'eût qu'une tête , pour pouvoir l’ex- 
terminer d'un feul coup. Il mangeoit & buvoit 
avec fon cheval , auquel fl avoit fait conftruire 
une fuperbe écurie, & à qui il fervoit de l’avoine 
dorée dans des vafes d’or. Cet empereur , 
la honte du genre humain , régna quatre ans, & 


fut enfin affafliné par un tribun des gardes pré- 


toriennes, l'an 41 de Jefus-Chrift. 


-Caligula eft le feul peut-être ; qui ait aimé 
d'une manière différente de celle des autres ; & 
Je ne crois pas que ceux qui font le métier de ga= 
lanterie, profitaffent fort de leurs fleurettes, s'ils 
s'en tenoient à la maxime de cet empereur. Quand 
il étoit avec fes maïtrefles, qu'il en avoit admiré 
le teint, la bouche , les yeux , la coéffure , il leur 


-difoit pour toute tendrefle : « quand je voudrai , 


» je ferai couper cette belle tête ». Il ne carref- 
foit guère Céfonie , fa chère époufe , fans lui faire 
peur par cette engageante proteftation d'amour #: 
« je vous ferai donner la torture pour favoir de 


» VOUS pourquoi le Vous aime toujours avec une 


» pañlion fi violente ». | 


CALLOT (Jacques) graveur du roi, naquit 
à Nanci ,en 1593; dès l’âge de douze ans, il 
quitta la maifon paternelle pour fe livrer à fon goût 
naiffant. Il entreprit le voyagé de Rome ; mais 
l'argent lur ayant manqué , il fe mit à la fuite d’une. 
troupe de bohémiens : il revint dans fa patrie , & 
s'échappa une feconde fois. Enfin il partit, du con- 
fentement de fon père , pour l'Italie, il paffa par 
Rome , viñt à Florence , où il refta jufou’à la 
mort du grand duc , Cômes fecond, fon protec- 
teur. De retour à Nanci , le duc de Lorraine 
l’accueillit très- favorablement. Enfin Louis XTII 
l’appella à Paris, pour deffiner le fiège de la Ro- 
chelle & celui de l'ifle de Rhé. Ce prince le pria 
enfuite de graver la prife de Nanci dont il venoit 
de fe rendre maitre. Je me couperois plutôt le 
pouce , répondit Callor, que de rien faire contre 
l'honneur de mon prince & de mon pays. Le roi 
charmé de fon patriotifme ; s’écria que le duc 
de Lorraine étoit heureux d’avoir de tels fuiets. 
Rien ne put empêcher Ca/lor de retourner dans 
fa patrie, où il mourut en 1635, agé de quarau- 
te-deux ans. 


CALOMNIE. 


Il eft un monftre affreux né de la perfidie à 


Cruel dans fes excès: 8 calineten fa! furie.! 
Sés traits-défigurés font cachés fous le fard, 
Son foufle ef venimeux , fa langue eff un poignard, 
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La trahifon l'arma de fes noirs artifices; 

Xl fut, par Tifiphone , endurci dans les vices ; 
I1 réfpire le meurtre, il bleffe en careffant, 

1 défend le coupable, il pourfuit l'innocent. 
De fes traits empeftés l'atteinte eft incurable ; 
L’affreufe CALOMNIE eft fon nom redoutable. 
Craignez d’être furpris par ce monftre trompeur; 
Fuyez de fes complots la cruelle noirceur. 
Penchez vers l’accufé, tâchez.de le défendre, 
Et ne jugez perfonne avant que de l’entendre. 


Les athéniens vouloient forcer Démofthènes à 
accufer ün citoyen. Jamais ce grand orateur n'y 


voulut confentir ; &, voyant que le peuple mur- 


muroit contre lui , il fe leva & dit : « Athéniens, 
» je ferai toujours prêt à vous donner des con- 
» feils utiles, au rifque même de vous déplaire ; 
» mais Jamais , pour gagner vos bonnes graces, 
+» on ne me verra calomnier perfonne ». 


Henri IV écouta avec modération, toutes les 
horreurs que d'Orléans, auteur de libelles incen- 
diaires, avoit écrites contre lui, mais quand il 
eut entendu les ba/omnies qu'il avoit inventées 
contre la reine fa mère , il hauffa les épaules, & 
ne dit que ces mots:« Ah le méchant ! le mé- 
5 chant ! mais il eft venu en France fous la foi 
» de mon pañle-port , & je ne veux point qu'il ait 
# de mal ». II le fit aufli-tôt mettre en liberté ». 


La calomnie eft l'arme favorité du lâche & du 
vindicatif hypocrite qui voudroit qu’on lui fçût 
_gré de fa modération , parce qu’il n'affafline pas 
eme fon ennemi. 


Un quaker , eft - il dit dans un apologue , paf- 
fant par un grand chemin , fon cheval marcha fur 


un chien qui fui mordit la jambe , & faillit à dé- | 


monter le cavalier. Celui - ci lui dit froidement : 
Je ne porte point d'armes , je ne tue pas , mais je 
te donnerai mauvaife renommée. Là-deflus ayant ap- 
perçu des gens qui travailloient près delà dans les 
champs, 1! fe mit à crier : Au chien enragé ! au chien 
enragé ! Dans l’inftant le chien fut aflommé, 


Les loix polonoifes contre les calomniateurs , 
font LT Celui qui eft convaincu de 
calomnie, doit en plein fénat fe coucher à terre, 
fous le ftale , & entre les: jambes de celut qu'il a 
accufé injuftement , & dire à haute voix, qu’en 
tépandant en public telle & telle chofe contre ce- 
Jui qui eft au-deflus de lui , £/ a menti comme un 
chien: cette confeffion publique achevée, il faut 


qu'à trois diverfes fois , il imite la voix d'un chien. 


qui aboye. Il eft heureux qu’en France cette loi 
n'ait pas lieu. Quelle longue fuite d’aboyemens 
en entendroit dans la plupart des cercles , des fo- 
ciétés & des villes! 


CALMET , bénédiétin , né en 1672, mort en 


1757. Rien de plus, utile, dit Voltaire, que fes 
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compilations fur a bible. Les faits y font exaëts ; 
| es citations fidelles. I! ne penfe point, mais en 
mettant tout dans un grand jour ; il donne beau- 


coup à penfer. 


CALPRENEDE (Gautier - Coftes de la, né 


. à Cahors, en 1612, morten1 


3. Il eft auteur 
de romans fort longs & fort ennuyeux ; cepen- 


| dant il étoit amufant dans fa conWerfation , & con- 


toit fort plaifamment. La reine fe plaignant un nt 
à fes femmes-de-chambre , de leur 


» tour fi agréable à fes hiftoriettes , qu'on ne 
» pouvoit fe lafler de l'écouter ». La reine vou- 


| lut aufi l'entendre, & lui accorda une penfion. 


CAMARD. Un grand feigneur camard ayant 
donné l’aumône à un pauvre ; Dieu vous conferve 
la vue! lui dit ce miférable. ---- Pourquoi fais-tu 
cette prière ? ---- Eh ! monfeur, fi votre vue s’af- 
foiblifloit , comment pourriez - vous porter des 


lunettes ? 


CAMARGO ( Marie-Anne Cupis de). Elle 


naquit à Bruxelles, le 15 août 1710, d’une famille 


noble , originaire de Rome , qui a donné, à ce 


qu'on affure , plufeurs cardinaux à léghife , &: 


entr'autres , Jean- Dominique de Cupis de Ca- 
margo, évêque d’Oftie , doyen du facré collège. 


L’aieul de mademoifelle de Camargo , tué au 
fervice de l’empereur, laïffa un fils au berceau, 
& très-peu de bien ; ce qui obligea la mere de 


cet enfant de lui faire acquérir des talens , tels que 


la mufiqué & la danfe , qui puflent fuppléer à ce 
qui lui manquoit du côté de la fortune. Il époufa 
par la fuite une demoifeile fans bien; & c’eft de 
cé mariage que naquit notre célèbre danfeufe. Elle 
reçut en naiflant, ces dons heureux que l’on perfec- 
tionne , mais qu’onne donne pas ; & l’on dit , 


qu'étant dans les bras de fa nourrice , entendant 


fon père jouer du violon, elle fut animée par des 
mouvemens fi vifs, fi gais, fi mefurés, qu'on 
augura dès lors qu'elle feroit un jourune des plus 
grandes danfeufes de l’Europe. 


Lorfqu’elle eut atteint l’âge de dix ans , la prin- 
cefle de Ligne & d’autres dames de la cour de 
Bruxelles , firent les frais de l’envoyer à Paris , 
avec fon père , pour y recevoir des leçons de 
danfe, de mademoifelle Prevoft , dont les graces 
la vivacité, la légéreté , la cadenee , charmoïient 
la cour & la ville. Elle profita fi rapidement de fes 
leçons , qu’en moins de trois mois, elle retourna 
à Bruxelles, pour être la prémière danfeufe de 
l'opéra de cette ville. 


Le fieur Péliffier entrepreneur de. celui de 
Rouen , fur la réputatiog de cette jeune: per- 
fonne , 


peu d’afliduité 
auprès de fa perfonne ; elles lui répondirent , 
» qu'il y avoit dans la première falle de fon ap- 
» partément , un jeune homme qui donnoit un 
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"dérables , qu’il l’engagea avec fa fille pour fon 
fpectacle ; mais cet opéra ne pouvant fe foutenir , 
le direéteur fut obligé de l’abandonner, & fes 
débris enrichirent celui de Paris , de trois grands 


 fonne , offrit à fon père des avantages fi confi-: 


fujets ; favoir : des demoifelles Pélifier , Petitpas, 


% Camargo ; celle-ci préfentée par mademoïfelle 
Prevoit , débuta la première , par les caraétères 
de la danfe. Jamais fpeétacle ne retentit d'autant 
d'applaudiffemens qu’en reçut la débutante. Il ne 
fut plus queftion, pendant la vivacité de l’enthou- 
fiafme du public, de parler d’autre chofe, dans 
les fociétés , que de la jeune Camargo : toutes les 
modes nouvelles portèrent fon nom; & un jour 
madame la maréchale de Villars vint à elle, au- 
près du baffin des Tuilleries , avec tant de bonté, 
que tout ce qui étoit à la promenade s'attroupa 
autour d'elle, & remplit le jardin du bruit des 
battemens de mains & des cris de joie. 


Des fuccès fi diftingués déplurent à la demoi- 
felle Prevoit , qui voulut humilier fon élève en 
l'obligeant d'entrer dans les ballets; ce qui occa- 
fionna l'aventure fuivante. La jeune élève figurant 
dans une danfe de démons , Dumoulin, furnommé 
le diable, qui devoit y danfer feul, ne s'y trouva 
pas, lorfqu'on vint à exécuter fon air. La jeune 
danfeufe , tout hors d’elle-même, voyant que 
cette entrée n'étoit pas remplie , s’élança de fon” 
rang , danfa de caprice, & tranfporta les fpecta- 
teurs d'admiration. Ce trait acheva de la brouil- 
ler avec la demoifelle Prevoft , qui refufa de lui 
faire danfer une entrée que madame la ducheffe 
avoit demandee. Le célèbre Blondi, la voyant en 
pleurs, de ce refus , lui dit: « Quittez / made- 
» moifelle , quittez cette dure & jaloufe maïtrefle, 
» qui vous fait éprouver tant de mortifications , je 
» veux tre votre maître : je ferai l'entrée que 
» madame la ducheffe demande; & vous la dan- 
» ferez mardi prochain». Les progrès de made- 


moifeile Camargo , répondirent aux foins de ce 
grand danfeur. 


Elle réunit bientôt , par les leçons de fon nou- 
vêau maître , la noblefle & le feu de l’exécution, 
aux graces , à Ja légéreté, & à la féduifante gaieté 
quelle avoit fur le théâtre. Ce dernier carattère 
lui étoit fi naturel, qu’elle l'infpiroit aux plus 
mélancoliques. C’eft ainfi que la repréfenta le cé- 
lèbre Lancret , dans le beau portrait qui a comblé 


de gloire ce grand peintre, & au bas duquel, M. 
de la Faye a mis ce quatrain. : 


Fidèle aux loix de la cadence, 
Je forme, au gré de l'art, les pas les plus hardis ; 
Originale dans ma danfe, 
Je peux le difputer aux Balons, aux Blondis. 


En 1734, mademoifelle Camargo quitta l'opéra, 
ÿ-rentra fix ans après, & danfa dans les fêtes 


grecques & romaines, ouvrage imaginé pour la faire 
Eneyclopédiana. 
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paroître dans tout fon éclat. Le-public , qui la 
retrouva toujours la même , la revit aufli avec la 
même admiration , les mêmes applaudiffemens. 
Elle eut la penfion du roi, qu’avoit eu mademoi- 
felle Prevoft; & en 1751, qu’elle renonça au théàâ- 
tre, jufqu' à fa mort, arrivée en 1770, elle vé- 
cat en bonne & honnête citoyenne, regrettée de 
toutes les perfonnes de fon voifinage, comme un 


exemple de modeftie, de charité & de bonne 
conduite. 


L: 


Sa conformation étoit , fans contredit, la plus 
favorable à fon grand talent. Ses pieds , fes jam- 
bes , fa taille , fes bras & fes mains , étoient de 
la forme la plus parfaite. Son cordonnier fit la 
plus grande fortune dans fon état, par la vogue 
que lui donna notre danfeufe; toutes lés femmes 
vouloient être chauflées à la Camargo. 


Sa danfe , perfeétionnée par le fond de l’art, 
étoit le réfultat des principes qu’elle avoit reçus 
de mademoifelle Prevoit, & des Prieur, Blondi 
& Dupré. De leurs manières différentes , elle s’en 
étoit faite une propre à elle; auf, exécuta-t-elle 
tous les genres poflibles dans la danfe noble , les 


‘menuets, les paflepieds, mieux que mademoifelle 


Prevoft; & elle y conferva ce je ne fais quoi de 
piquant , qu’elle avoit pris de fa maïtreffe ,.ainfi 
que dans les entrées depure grace , les Javottes , 
les rigaudons , les tambourins , les loures , tout ce 
qu’on appelle les grands airs, étoient dans leur 
caractère , par la variété des pas qui y étoient pro- 
pres 


On connoît les vers de M. de Voltaire , fur ma- 
demoifelle Sallé & mademoifelle Camargo. 


Ah! Camargo, que vous êtes brillante ! 

Mais que Sallé, grands Dieux, eft raviflante ! 
Que vos pas font légers !- & que les fiens font doux! 
Elle eft inimitable, & vous êtes nouvelle : 

Les nymphes fautent comme vous; 
Mais les graces danfent comme elle. 


CAMBRAI. En 1529, la reine mère, Louife 
de Savoye , & Marguerite d'Autriche , gouver- 
nante des Pays-Bas, fe rendent à Cambrai, où 
elles rédigent les articles d’un traité de paix en- 
tre François I & Charles-Quint; & ces deux mo- 
narques y accédent, & les fignent. Ce traité fut 
appellé la paix des dames; les alliés y furent pre 
que comptés pour rien, ce qui fit dire à André 
Gritti, doge de Venife: «la ville de Cambrai eft 


» le purgatoire des vénitiens ,où les empereurs 


» & les rois de France, leur font expier les fau- 
» tes-qu'ils ont faites , en s’alliant à eux». C’é- 
toit aufli à Cambrar , que Louis XII & l’empereur 
Maximilien avoient fait une ligue pour le ren- 
verfement de la république de Venife. 


CAMILLE. Ce romain, connu par-fes vet- 
tus militaires & civiles , fut nommé dictateur. 
: Ee 
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& termina heureufement le fiège de Veïes , qui, 
depuis dix ans , occupoit les principales for- 
ges de la république Les Falifques , dont Ca- 
mille affégeoïit la capitale , fe rendirent amis des 
romains, en cohfidération des vertus de Camrlle. 
Pendant ce fiège , un maïtre d'école lui amena 
toute Îa PA dont il étoit chargé , efpérant re- 
cevoir de lui le prix de fa trahifon. Camille en eut 
horreur, & lui dit: Apprends, perfide, que fi 
nous avons les armes à la main, ce n'eft pas pour 
nous en férvir contre un âge qu'on épargne , 
même dans le faccagement des villes. Aufi-tot, 
il le fit dépouiller, & ordonna à fes élèves de 


le battre de verges jufqu’à la ville. 


Rome fut ingrate envers ce grand homme, qui 
ayant été accufé d'avoir détourné une partie du 
butin fait à Veies, s’exila volontairement. Bien- 
tôt les malheurs de la répnblique remirent à Ca- 
mille les armes à la main ; il ne ceffa de rendre 
à fa patrie, des fervices fignalés. À l’âge de 80 
ans, ce héros chañla, des terres de la républi- 
que , l’armée des gaulois , qui s'y étoit avancée. 
I mourut de la pefte , l'an 365 , avant Jefus-Chrift. 


CAMPANUS. Jean-Antoine Campanus naquit 
en 1427 , près de Capoue. Il étoit fils d’une 
payfane, qui accoucha de Jui fous un laurier. II 
fut d’abord berger , & devint enfuite valet d’un 
curé. El apprit un peu de latin, & fe mit pré- 
cepteur à Naples. Il acquit de la capacité , & 
obtint d’être employé dans des affaires impor- 
tantes , & fut nommé, par Pie II , évêque de 
Crotone. Sixte IV , croyant avoir à fe plaindre 
de lui , le bannit de toute la campagne de Rome. 
Il voyagea en Allemagne , & ce pays lui déplut 
fi fort , qu'à fon retour, fe trouvant fur les Alpes, 
il abaïlfa fes culottes, & dit, en tournant le der- 
rière à l'Allemagne : | 

Afpice nydatas , barbara terra, nates. 


Campanus eut pour ami , le cardinal Beffarion. 
Campanus fit un jour vingt vers à fa louange, qu'il 
fit chanter au carnaval, par dès muficiens maf- 
qués ; ils plurent fi fort à Beffarion , qu'il donna 
aux muficiens autant de ducats qu'il y avoit de 
vers ; & comme Campanus feignit d’en ignorer l’au- 
teur, Beffarion lui dit , en lui prenant la main : où 
font ces doigts , qui ontécrit de moi tant d’agréa- 
bles menfonges ? & lui mit, en même tems, au 
doigt, une bague de foixante ducats. Campanus 
mourut à Sienne en 1477. 


CAMPISTRON ( Jean Galbert de ) , né à 


Touloufe , en 1656 , morten 1723. 


M. de Vendôme avoit prié Racine, de fe char- 
ger des vers qu'il vouloit mêler dans le divertif 
fement qui fe préparoit à Annet, pour M:le Dau- 
phin. Racine s’en excufa & offrit en mêmetems, 
Campiftron, qui juftifia le choix qu’on avoit fait 


de lui, par l'opéra d'Acis & de Galathée, M, de 


, 
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Vendôme en fut fi content, qu’il envoya cent 
louis à l’auteur. Une pareille-fomme étoit alors 
très - capable de remplir fes defirs, & il l’auroit 
acceptée avec bien de le reconnoiffance , fi les 
deux célèbres acteurs Champmêlé & Raïfin, ne 
l'en euflent empêché , en lui difant que cette 
fomme n’étoit pas aflez pour M. de Vendome, 
qu'il pourroit en efpérer une récompenfe plus 
confidérable. Campiffron trouva ce facrifice un 
peu douloureux. Î ne fe rendit qu'avec bien de la 
eine à ce confeil: mais au bout de quelque tems, 
il fe fut bon gré de l'avoir fuivi. Ce prince en- 
core plus touché du défintéreffement de l’auteur, 
que du mérite de l’ouvrage , le prit chez lui en 
qualité de fecrétaire de fes commandemens , lui 
donna peu à peu toute fa confiance, & fe l'attacha 
pour toujours, en lui conférant quelque tems après, 
la charge de fecrètaire général des galères. 


Campiffron avoir tout ce qu'il falloit pour rem- 
plir les devoirs des différentes places que lui donna 
M. de Vendôme. Sa négligence à répondre aux 
lettres qu’on lui écrivoit , eft la feule chofe qu'on 
eût pu lui reprocher, & Palaprat nous apprend 
que Campiffron avoit là- deffus une réputation fi 
bien établie , qu’un jour qu'il brüloit un tas im- 
menfe de lettres , M. de Vendôme qui lui voyoit 
faire cette expédition avec un foin infini, dit à 
ceux qui fe trouvèrent préfens : Le voilà tout oc: 
cupé à faire fes réponfes.. 


Campifiron alla diner un jour à la maifon de 
plaifance de M. l'archevêque de Touloufe. À fon 
retour , il voulut prendre fur la place , des por- 
teurs pour le reconduire chez lui. Îls firent quel- 
ques difficultés , à caufe de fa pefanteur, & de 
l'éloignement de fa maifon. Campiffron les menaça 
& leur donna même des coups de bâton. La 


que lui caufoit le repas qu'il avoit fait chez M. 
l'archevèque , le fit aufli-t0t tomber en apoplexie. 
On le porta promptement chez un chirurgien 
qui le faigna , & de là chez lui, où il mourut au 
bout de quelques heures. 


L’Alcide ou le triomphe d'Hercule, opéra de 
Carmpifiron , ayant échoué immédiatement après 
la chûte de fon opéra d'Achille, on fit le qua- 
train fuivant. 
A force de forger , on devient forgeron, fs 
Il n’en eft pas ainfi du pauvre Campiftron;, 
Au lieu d'avancer 1l recule, 

Voyez Hercule. 


M. l'abbé Delifle , a dit plaifamment en pars 
lant de Campiftron 


Toujours des feux, toujours des beaux yeux ; c’eft 
toujours 
Ou de charmans appas, ou de tendres amours. 


CAMOENS , poète portugais , d’une ancienne 


L 
L 
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colère où il fe mit, jointe à la grande réplétion 


“ 
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famille de Portugal, originaire d'Efpagne ; né en | 


1579 , agé de $3 ans. 


Le Camoëns , pauvre, exilé de la cour de fon 


prince comme un autre Ovide, errant fur les mers, 
eft une preuve frappante que les infortunes ; les 
difgraces & même les climats les plus barbares, 
pe font pas capables d'étouffer le feu du vrai 
génie. Ce poète a chanté la conquête des Indes 
orientales par les portugais. Son poëme, fans avoir 


tous les caractères de l'épopée , eft revêtu de fes 


plus grands charmes. Les images en font variées, 
& d'un coloris vif & frappant , les paflions ma- 
niées avec art; les récits agréables. Avec quelle 


facilité fa plume pañle du fublime au gracieux !... 


Son épifode d'inès de Caftro eft d'une beauté 
touchante. La defcription du géant Adamaftor, 
gardien du promontoire des tempêtes, eft une fic- 
tion neuve & fubiime, & comparable peut-être, 
à tout ce que l'imagination des poètes a enfanté 
de plus grand. C’eft en faveur de ces beautés, 
qu'on a pardenné au Camoëns , le peu de liaï- 
fon qu’il y adans fon ouvrage , & ce mélange « 
dieux du paganifine avec les faints de la religion 
chrétienne. Ce poète fut Joindre les lauriers de 
Mars à ceux d'Apollon; mais fa bravoure n'étoit 
pas le fruit d’un tempéramment impétueux, ou 
d'une fureur brutale ; elle devoit fon origine à 
fa grandeur dame, fentiment de la véritable gloire , 
à fon amour pour la patrie. fl apporta dans la fo- 
ciété un air affable , des mœurs douces , un carac- 
tère enjoué , mais trop porté à la fatyre; fon 1in- 
difcrétion dans fes amours acheva de le perdre. 


Après avoir voyagé comme Homère , il mou- 
rut pauvre comme lui ; & n'eut de réputation 
qu'après fa mort. Il étoit d’une taille au-deffous 
de l’ordinaire , mais bien proportionnée. Il avoit 
evifage plein , le teint blanc & relevé d'un ver. 
millon qui répandoit fur fa phyfionomie une fleur 
de fanté. Ses yeux étoient grands & animés , fes 
cheveux blonds , fon nez aquilin, fon front élevé. 
I! s’annonçoit par un air riant & ouvert; en un 
mot toute fa perfonne , ajoute l’hiftorien de fa 
vie , (Manuel de Faria ) étoit fi agréable , qu'elle 
prévenoit avantageufement en fa faveur. 


Les galanteries indifcretes du Camoëns à la cour 
de Lisbonne , un defir vague de faire fortune, 
& peut-être encore le befoin qu’avoit fon ima- 
gination ardente , d’être nourri par de nouveaux 
objets , le portèrent à s’embarquer pour les Indes. 
Il fervit d'abord volontaire fur un vaifleau , & 
perdit un œil dans un combat naval, donné au 


détroit de Gibraltar. Sa bravoure fe fignala en- 


core dans d’autres occafions ; mais ce poète guer- 
tier Ctoit fi modefte fur cet article ; qu'il n'en 
parle qu'en pañfant, dans fes écrits. 


I! fe rendit À Goa , le principal comptoir des 
portugais dans les Indes, & fit dans cette ville 
fon occupation & fes délices de la poéfie. Mais 


des, 


ee 
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quelques vers fatyriques , qu'il compofa contre le 
vice-roi, le firent exiler d'un lieu, qui pouvoit 
lui-même être regardé comme un exil, & ilfut 
envoyé fur les frontières de la Chine , où les por- 
tugais faifoient bâtir la ville de Macao. Ce fut dans 
cette terre éloignée que le Camoëns compofa fon 
poeme de la découverte des Indes; Vafco de. 
Gama en eft le héros. Il l’intitula la Luffade , mot 
portugais , qui répond à celui de Portugade , & . 
qui avoit peu de rapport au fujet. Ce fruit de 
tant de veilles faillit périr dans un naufrage ; mais . 
le Camoëns , à l'exemple de Céfar , fauva fes écrits 


en les tenant d’une main au-deflus des eaux, & 
nageant de l’autre. 


De retour dans fa patrie , après une abfence 
de feizeans, & n'ayant pour tout bien que fou 
poëime épique , il fongea à le publier. Ille dédia . 
au roi Sébaftien, encore adolefcent, & l'ouvrage 
parut en 172. On accorda des éloges à l’auteur, 
récompenfe ftérile, qui ne l’empêcha pas de mou-- 
rir de faim. ù 


Dans le cinquième chant de la Lufiade , le Ca- 
moëns déplore de la: manière la plus touchante, 


‘fa mauvaife fortune , & le peu d'encouragement 


que les grands de Portugal dontioient au mé- 
rite. Mais à peine fut-il mort , qu’on s’empreffa 
de lui compofer des épitaphes honorables , & de 
le placet parmi le petit nombre d'hommes aui 
ont fait honneur à leur patrie; & pour que fon 
fo:t fut en tout femblable à celui d'Homère, plu- 
fieuxs villes, qui peut-être l'avoient vu mendier 
l’hofpitalité , fe difputèrent après fa mort i'hon- 
néur de lui avoir donné naïffance. | 


Outre la Lufiade, le Camoërs à compofé beau- 
coup d’autres poéfies , que Îles portugais fe fai- 
foient un plaifir d'apprendre par cœur. Ce poète, 
paffant un jour dans une des rues de Lisbonne, 
devant un magafñin de porcelaines , & enten- 
dant le marchand qui , en chantant quelques- 
unes de fes ftrophes , les eftropioit, il entra tout 
d’un coup dans la boutique , & après avoir brifé 
quelques porcelaines , il dit au maitre: « mon 
» ami, tu eftropies mon ouvrage , & Je brife ta 
» marchandife , c’eft la loi du talion »,; il paya 
cependant le dégat qu’il avoit fait. Onfattribue la 
même anecdote à l'Ariofte. 


CAMUS (Jean-Pierre) , évêque de Bellay. 


né à Paris l'an 1582, mort en 16$2. 


M. de Bellay prêchoit un lundi de pâques , aux 
incurables. M. le duc d'Orléans entra, fuivi d’un 
cortège confidérable, & entr'autres de l’abbé de Ja 
Rivière infigne flatteur, & de M. Tubeuf, intendant 
des finances. Après que Monfeigneur eut pris fa pla- 
ce , il fitprier M. de Bellay de recommencer fon fer> 
mon. L’évêaue obéit, & après l'avoir falué fort hum- 
blement , lui dit : Monfeigneur , dimanche der- 
nier , je prèchai le triomphe de in Cbrift à 

eux 
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Jérufalem; vendredi fa mort, hier fa réfurreétion, & 
aujourd’hui Je dois prêcher fon pélerinage à Emaus, 
avec deux de fes difciples. J'ai vu , monfeigneur, 
votre altefle royale dans lemême état. Je vous ai 
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vu triomphant, dans cette ville avec la reine, 


Marie de Médicis , votre mêre: Je vous ai vu 
mort par des arrêts, fous un miniftre : je vous 
ai vu reffufciter par la bonté du roi, votre frère , & 
je vous vois aujourd’hui en pélerinage. D'où vient, 
monfeigneur, que les grands princes fe trouvent 

. fujets à ces changemens ? Ah ! monfeigneur, c eft 
qu'ils n'écoutent que les flatteurs , & que la vérité 
n'entre ordinairement dans leurs oreilles , que 
comme l'argent entre dans les coffres du roi, 
un pour cent. 


Un jour que M. Camus prèchoit devant l'ar- 
chevêque .... dontles manières étoient bifarres : 
monfeigneur , lui difoit-il, quand Je m imagine 
votre tête , je crois voir une bibliotheque. D'un 
côté , je vois les livres de faint Auguftin & de 
faint Jérôme ; de l’autre, ceux de faint Cyprien 
& de faint Chryfoftome , & quantité de places 
pour en mettre d’autres. 


Dans un fermonque M. de Bellay faifoit aux 
eordeliers , le jour de faint François; mes pères, 
leur difoit-il, admirez la grandeur de votre faint: 
fes miracles paflent ceux du fils de Dieu , Jefus- 
Chriff, avec cinq pains & trois poiflons ne nour- 
rit que cinq mille hommes , une fois en fa vie ; 
& faint François avec une aune de toile , nour- 
rit tous les jours, par un miracle perpétuel , qua- 
xante mille fainéans. 


M. de Bellay prêchant dans Faffemblée des 
trois états du royaume , un fermon qu'il a fait 
imprimer , il parla ainfi: Qu'euflent dit nos pè- 
res , de voir pañler les offices de judicature à des 
femmes & à des enfans au berceau? Que refte- 
t-il plus, finon comme cet empereur ancien , 
d'admettre des chevaux au fénat? Et pourquoi 
nôn > puifque tant d’anes v ont entré. 


M. Camus n’aimoit pas les faints nouveaux, 
& il difoit un jour, en chaire , fur ce fujet : Je 
donnerois cent de nos faints nouveaux pour un 
ancien. Il n'eft chafle que de vieux chiens ; il 
n'eft châfféque de vieux faints. 


M. de Bellay fe plaïifoit à faire des allufions, 
quelque mauvaifes qu’elles fuffent. Prononçant 
ua jour le panégyrique de faint Marcel, fon texte 
fut le nomlatin de ce faint, Marcellüs , qu’il coupa 
en trois, pour les trois parties de fon difcours. 
Il dit qu’il trouvoit trois chofes cachées dans le 
nom de ce grand faint; 1° que Mar vouloit dire 
qu'il avoit été une mex de chariték d'amour en- 
vers fon prochain ; 2° que ce/, montroit qu'il 
avoit eu, au fouverain degré, le fel de la fagefle 
des enfans: de dieu; 3° que /4s prouvoit affez , 
comme 1k avoit porté la lumière de l'évangile à 
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tout un grand peuple, & comme lui-même avoit 


été une lumière de l’églife , & la lampe ardente 


qui brüloit du feu de l'amour divin. 


Ce que M. Camus dit un jour à Notre-Dame, 


‘avant de commencer fon fermon , eft plus fpiri- 
tuel : Meflieurs, on recommande à vos charités 


une jeune demoifelle, qui n’a pas aflez de bien 


pour. faire vœu de pauvreté. 


Saint François de Sales s’étant plaint un jour 
à M. Camus de fon peu de mémoire, il lui ré-* 


pondit : Vous n'avez pas à vous plaindre de votre 
partage , puifque vous avez la très- bonne part , 
qui eft le jugement , dont je vous affure que je 
fuis fort court ; à ce mot, faint François de Sales , 
fe mit à rire, &l’embraffant tendrement, lui dit: 
Je connois maintenant que vous y allez tout à 
la bonne foi. Je n’ai jamais trouvé qu’un homme 
avec vous , qui mait dit quil n’avoit guère de 
jugement. Mais ayez bon courage , l’âge vous en 
apportera aflez : c'eft un des fruits de l'expérience 
& de la vieilleffe. ’ 


Le cardinal de Richelieu demanda un jour à M. 
Camus , fon fentiment fur deux livres nouveaux ; 
dont l’un étoit le Prince de Balzac , & l’autre , 
le miniftre d'état de Sichon. Monfeigneur , ré- 


pondit-il , l’un ne vaut guère , & Fautre, rien du 


tout. 


M. de Bellay, définifloit la politique , «rs nor 


‘tam regendi , quam fallendi homines. 


M. de Bellay difoit qu’il étoit furpris de deux 


chofes ; l’une que les catholiques qui difent que 


l'écriture eft un livre fort obfcur , lexpli- 


_quent néanmoins fi rarememt dans leurs fermons 


& l’autre que les proteftans qui difent qu’elle eft 
claire comme le Jour , fe tuent cependant à l'expli- 
quer dans leurs. livres. | 


CANDEUR. La candeur naît d'un grand amour 
de la vérité ; elle eft la marque d’une belle ame. 
La candeur eft d'ordinaire l'apanage de l’enfance . 
mais 1l eft rare de ne pas la perdre parle coin- 
merce du monde. | 


Dès l’âge de trente ans , Fontenelle follicita une 
place à l'académie ; en lur préféra l'abbé Tétu, 


. dent le plus grand mérite étoit d’avoir été linf- 


ututeur des princefles , filles de Monfieur , frère 


du roi. C’eft cette confidération qui engage: ce 


prince à ne pas refufer à l’abbé Tétu une démar- 
che auprès de l'académie ; un gentilhomme fut 
envoyé vers cette compagnie pour lui témoigner 
que Monfieur prenoit intérêt à la nomination de 
labbé Tétu. L'académie répondit qu’elle auroit , 


à la recommandation du prince, les égards qu’elle ! 


méritoit. Monfieur., furpris d’une déférence à la- 


. quelle il ne s’attendoit pas, dit aufli-tôt , avec 
| candeur : Eft-ce qu'ils Le recevront ?. 
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Jamais perfonne n’eut plus de candeur d’ame , 
ue Nicole ; fimple, timide , enfant , à bien des 
égards , fans le moindre ufage du monde: ce cé- 
lèbre auteur , amufoit fouvent par fes naivetés , 
les illuftres folitaires de. Port-Royal. Une demoi- 
felle étoit venue le confulter fur un cas de conf- 
cience : au milieu de l’entretien , arrive le père 
Fouquet de l'Oratoire , fils du fur-intendant. Ni- 
cole ,; du plus loin qu'il lapperçoit , s’écrie : 
« Voici , mademoifelle , quelqu'un qui décidera 
> fur la chofe »; & fur le champ, il conte au 
père Fouquet, toute l'hiftoire. La demoifelle rou- 
git beaucoup. L'aventure courut le monde. Lorf- 
qu'on faifoit des reproches à Nicole , fur une pa- 
-reille imprudence , 1l difoit pour s’excufer : » Cet 
_» oratorien étoit mon confefleur ; puifque je n’a- 
» vois rien de caché pour ce père, cette demoi- 
» felle ne devoit pas être réfervée pour lui ». 


Un célèbre doéteur müfulman , nommé Æéube- 
cre Cobbathi , etant monté en chaire , avoua fon 
ignorance fur quelques difficultés. Aufli-tôt quel- 

u'un lui cria que, puifqu'il ne favoit rien , il 
evoit quitter une place qui n’étoit faite que pour 
les perfonnes inftruites. « J'y fuis monté , répon. 
>» dit l'humble docteur, felon la portée de ma fcien- 
» ce; mais fi Je m'étois élevé à proportion de 


* 


» mon ignorance, Je ferois arrivé Jufqu’au ciel ». : 


Il falloit être bien philofophe pour faire un pa- 
reil aveu: il en eft plus d’un dans ce fiècle ; qui 
rougiroit d'une femblable candeur. 


On rapporte que le vicomte de Turenne s’étoit 
laiflé furprendre par les charmes d’une jeune mar- 
quife qu il avoit vue chez la duchefle d'Orléans. 
Bientôt il pouffa la foibleffe pour elle jufqu’à lui dé- 
couvrir un fécret important que Louis XIV lui avoit 
confié. La marquife , aufli indifcrette que le vi- 
comte , en fit confidence à une autre perfonne ; 
& le fecret fut ainft divulgué. Le roi, qui ne s’é- 
toit ouvert qu'au maréchal de Turenne & au 


marquis de Louvois, affuré de la difcrétion du 


vicomte de Turenne , tourna fes foupçons fur 
Louvois , & l’accufa d’avoir révélé fon fecret. 
Turenne, toujours vrai , toujours généreux , même 
au milieu de fes foibleffes, juftifia Louvois , en 
avouant fa faute. Cette noble candeur charma le 
monarque#, & redoubla fa confiance pour un 
homme qui n'avoit pas voulu cacher fa honte, 
en perdant un miniftre qu’il avoit droit de ne 
pas aimer. Turenne renonça à tout commerce 
avec la marquife , & , tout le refte de fa vie, 
rougit de cette aventure. On raconte que le che- 
valier de Lorraine ayant voulu lui en parler , quel- 
ques années après : « Commençons donc, lui ré- 
» pliqua le vicomte , par éteindre les bougies ». 


Louis XIV: ayaht pris connoiffance des affai- 


.res ,; après fä mort du cardinal Mazarin; dit à 


M. de Colbert & aux autres miniftres: « Je vous 
» avoue franchement: que j’ai un fort grand pen- 
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» chant pour les plaifirs; mais fi vous vous ap- 


» percevez qu'ils me faffent négliger mes affaires, 
+ je vous ordonne de m'en avertir ». 


 CAPITOLE. Le Capitole étoit une forterefle 
de l’ancienne Rome bâtie fur le roc Tarpeien, 
où il yavoit un temple de Jupiter | qui étoit à 
caufe du lieu nommé Jupiter Capitolus. On prétend 
que le nom de Capitole vient d’une tête d’hom- 


me , encore fraiche, qui fut trouvée dans laterre , 


lorfqu’on creufa les fondations de cette fortereffe , 
J'an 130 de Rome. On ajoute que cette tête étoit 
celle d'un nommé Tous , d’où vient le nom de 
Capitole , quafi. à Capite To. à 
C'eft à l'imitation de Rome, que plufeurs 
grandes villes voulurent avoir leur Capitole; on 
affure même que c’eft d'un pareil édifice que les 
capitouls de T'ouloufe, ont pris ce nom. 


CAPONI. Charles VIIT, roi de France , paf- 
fant par la Tofcane, demanda aux florentins de 
lui fournir de l’argent pour fon expédition de Na- 
ples  & exigeoit qu'on lui donnät une certaine 
autorité dans la république. Caponi , magiftrat 
de Florence, fut un des députés vers Charles , 
qui marchoiït avec une armée formidable. Un fe- 
crétaire du prince, lifoit fes conditions humilian- 


tes, & Charles prétendoit être obéi : les députés 


florentins étoient dans la plus grande crife. Ca- 
poni , d’un air fier & menaçant , arrache brufque- 
ment le papier des mains du fecrétaire, le dé- 
chire avec fureur , en difant à Charles : Eh bien ! 
faites battre le tambour , & nous allons fonner 
nos cloches, voila ma raïfon. Il fort : Charles & 
fa cour ne doutèrent pas que l'audace de Caponi 
ne füt foutenue & autorifée par des troupes toutes 
prêtes. On le rappelle, & on le laifle le maitre 


! des conditions. 


CARACALLA ( Marc-Auréle-Antonin), né 
à Lyon, en188 , fut proclamé empereur , avec 
fon frère Géta, le jour même de la mort de fon 
père. L'inimitié des deux princes fe manifefta 
dans toute fa force. Caracalla fit poignarder 
Géta , dans les bras même de fa mère , qui fut 
inondée de fon fang. Il chercha par - tout des 
apologiftes de ce meurtre ; & Papinien perdit 
la vie, pour luiavoir répondu , qu'il étoit moins 
dificile de commettre un fratricide que de l’ex- 
cufer. Il dit un jour à fa mère , qui lui repro- 
choit fes énormes profufions : Sachez que tant 
que je porterai cela (mettant [a main fur for 
épée ) , J'aurai tout ce que je voudrai. Après une 
vie trop longue pour l'honneur de l'humanité & 
le repos des peuples , ce monftre fut tué par 
un centenier des prétoriens , l'an 217. Le jour de 
fa mort fut un jour de réjouiffance. 


CARACTERE. Un des plus sûrs moyens de 
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connoître les véritables mœurs d’un peuple , eft 
de le confidérer dans les états les plus nombreux, 
& dans cette partie de la nation qui a le moins 
d'intérêt de fe cacher. Tranfportez-vous à la Chi- 
ne & confidérez deux crochèteurs qui fe ren- 
‘contrent dans une rue étroite ; ils mettent bas 
leurs fardeaux , fe font mille excufes pour l'em- 
barras qu'ils fe caufent , & fe demandent pardon 
à genoux. À Londres au contraire, ou à Paris , 
fi deux porte-faix fe croifent , ils commencent par 
fe quereller , finiflent par fe battre. 


222 


Combien de voyageurs peu philofophes, qui ne 
jugent du caraëfère des nations chez lefquelles 
ils féjournent , que par celui de deux ou trois 

erfonnes qu'ils fréquentent. Ils reflemblent, pour 
A plupart , À cet autrichien qui , paffant par Blois, 
où il n'avoit vu que fon hôtefle qui étoit roufle 
& peu complaifante , mit fur fon album: nora, 
que toutes les femmes de Blois font roufles & 
açariatres. 


Le duc d'Orléans , régent , interrogeoit un 
étranger , fur le carafère & le génie différent des 
nations de l'Europe. « La feule manière, lui dit 
l'étranger , de répondre à votre altefle royale , eft 
de lui répéter, les premières queltions que, chez 
les divers peuples, l'on fait le plus communé- 
ment fur le compte d’un homme qui fe préfente 
dans le monde. En Efpagne , ajouta-t-il , on de- 
mande : Fft-ce un grand de la première claffe ? 
En Allemagne : peut-il entrer dans les chapitres ? 
En France : eft-1l bien à la cour? En Hollande : 
combien a-t-il d’or ? En Angleterre : quel homme 
eft-ce 39 ? | 


| 
On a tracé ainfi , lecaraëière de quelques na- 
tions de l'Europe. 


De l'Irlandois. 


Les irlandois font particulièrement diftingués 
par la gaieté & la légéreté de leur.humeur; ils 
reflemblent en cela aux françois ; les anglois tranf- 
plantés dans ce pays , y perdent avec [e temps 
leur air férieux & mélancolique, deviennent plus 
gais , plus diflipés, plus amoureux du plaïfir , & 
moins adonnés à la réflexion. | 


On ne peut pas dire que cette différence d’hu- 
meur naifle du climat ou du fol, qui font en gé- 
néral les mêmes qu’en Angleterre : elle ne peut 
être que l'effet du gouvernement. Les 1rlandois 
vivent dans une contrée fertile , féparée du refte 
du monde , protégée par une nation puiflante , 
contre toute infulte de la part des étrangers ; 1n- 
différens fur la grandeur de leurs voifins , ils 
n'ont point d'intérêts nationaux aflez impôrtans 
pour les inquiéter, & pour obfcurcir la gaieté de 
leur caraëtère par la gravité de l’orgueil. Dans cet 
état, ils fe livrent à l’indolence & au plaifir, fui- 
vent leur goût autant qu'ils peuvent, font aifément 
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dominés par lereffentiment ; & fe foumettent fans 


peine à; l'autorité, 


De l'Ecoflois. 


L'Ecoffe avoit eu jufau’au dernier fiècle le droit 


de fe gouverner elle-même , tant pour l’adminif- 
tration extérieure qu'intérieure ; ce fentiment du 
pouvoir , & une longue continuation du même 
gouvernement , produifent néceffairement l’amour 
de la patrie ; aufi les écoflois font -ils toujours 
prévenus en faveur de leurs compatriotes , & ja- 
loux de Ja gloire de leur pays. La caufe de ces 
paflions nationales à ceflé avec l’adminiftraion na- 


tionale; mais les effets en font encore fenfibles , « 


& dureront peut-être plufieurs fiècles. 


Le terrein de lEcofle eft peu fertile, & con- 
féquemment , le peuple y eft frugal; il feroit ab- 
furde qu'il eût le même goût pour le plaifir, 
que le peuple d'Irlande; ce feroit fe créer des 
befoins qu'il n’eft pas au pouvoir de la nature 


de fatisfaire : cette frugalité mène plufieurs autrés 


vertus à fa fuite. Les ecoflois ont du courage dans 


l'adverfité, parce que dès leur enfance , ils ont 


appris à fouffrir ; ils font modérés dans la prof- 
périté , parce qu'il eft rare que ceux qui ont été 
dans la fimplicité , acquièrent après un certain âge 
de nouveaux goûts pour le luxe & pour le raf- 


Le 


nement des plaifirs. 
De l'Anglois. 


Les anglois tiennent beaucoup de l’intempérie 
de leur climat ; ils font mélancoliques , inconf- 
tans & inquiets ; aufli les médecins appellent l’An- 
gleterre , la région de la rate. C’eft ce qui leur 
donne une phyfionomie penfive , & une certaine 


gravité trifte qu'ils confervent même dans les 


plaifirs. . 


Ils ont communémenr une fincérité fans fard , 


& aiment à dire leur penfée avec une fimplicité : 
pleine de bon fens. Ils tiennent le milieu entre la 


fine contrainte des méridionaux & la groffièreté 
impolie des’ peuples du Nord. à: 


On doit louer en eux une honnête intégrité, 
un mépris de formalités & des minuties , & une 
attention qui fé prête plus aux grandes chofes 
qu'aux petites. 


Ce qui fait le plus grand éloge de ce peuple, : 


c’eft le caraëfère compatiflant des voleurs & des 
brigands qui infectent les grands ehemins. Il n’eft 
peut-être aucune nation qui puifle citer des exem- 


ples de cette efpèce, & faire voir des méchans. 


qui mêlent la pitié à l’injuftice ; qui favent s’arré- 
ter dans le crime, & qui confervent un refte de 


vertu au milieu de leur violence. Pat-tout ailleurs, : 
le vol & le meurtre fe fuivent toujours; c’eft ce * 
qui n'arrive en Angleterre , qu’en cas de réfif - 
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tance & de pourfuites ; les bandits des autres 
pays , font impiteyables : ici les brigands font 
généreux à l'égard du public, & fe piquent de 
vertu entr'eux. Ainfi, pour caractèrifer les an- 
glois, par les vices & les vertus qu'on obferve 
@ans la clafñfe du peuple , on peut dire qu’ils mon- 
“trent tous leurs défauts à un étranger, & qu'ils 
téférvent leurs vertus pour l'œil pénétrant du 
philofophe. 


Des François. 


Les françois ont trouvé ou inventé l’art de 
réunir les deux extrêmes ; ils ont enfemble Îles 
vertus & les vices qui paroiflent les plus incom- 

atibles. IL font un compolé de force & de foi- 
… bleffe. On peut les dire efféminés, quoique bra- 
ves ; faux & gens d'honneur , mais avec finefle ; 
fplendides fans être généreux ; guerriers, mais 
rafinés dans leurs manières: poflédant aflez de 
qualités pour mériter des applaudiffemens , fans 
cependant être vertueux : férieux dans les baga- 
telles , gais dans toutes leurs opérations & dans 
toutes leurs entreprifes : femmes à [a toilette , 
héros dans le champ de mars : corrompus , mais 
décens dans la conduite : divifés par leurs fenti- 
mens , & unis dans l’action ; foibles, fi l’on con- 
fidère leurs mœurs ; forts /, fi l'on à égard à 


leurs ne ; méprifables dans la vie privée, | 


formidables en tant que nation. 


En un mot cette nation légère, capricieufe , 
inconféquente , fans but , fans réflexion , fans 
caraéière, change avec la même facilite, de fyf- 
têmes , de ridicules , de modes & d’amis : & 
pour conclufon , elle n’a d'uniformité que dans 
fon inconftance. 


De l'Efpagnol. 


. Nous prenons mal-à- propos pour un férieux 
imperturbable & bien près du ridicule , la gra- 
vité dont nous faifons reproche aux efpagnols, 
& dont ils fe vantent avec raifon. Le genre de 
gravité qui caractérife cette nation, & qui for- 
moît le caraéfère des fpartiates & des romains , 
n'eft autre chofe que la conftance & la fermeté 
 - dans les réfolutions qu’on à prifes après un pro- 


fond & long examen. C’eft la qualité oppofée à 


Tinconfidération & àla légèreté, enfin à cette mo- 
bilité qui , chez tous les peuples du monde, eft 
le caraëfère de l'enfance, & qui chez les gaulois 
nos ancêtres , éclatoit, au rapport de Céfar, dans 
toutes leurs aétions , même à tout âge. 


Les efpagnols font froids, fombres en appa- 
rence , &i réfervés jufqu’à l’affeétation , mais ce 
neft là que leur conduite extérieure. Le filence 
qu'ils obfervent les rend extrêmement fecrets , 
| ,& ils le font fur-tout avec les étrangers ; mais 
| quand les efpagnols font une fpis liés d'amitié, 
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ils quittent entièrement ces dehors graves & 2p- 
prétés , rien n'eft caché pour leurs amis: ce ne 
font plus les mêmes hommes : ils font doux, 
empreffés ,. polis , francs & pleins d'attention : f- 
dèles en amitié , ils font aufli implacables dans 
leur haine. 
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La profeflion des armes eft fi naturelle aux ef- 
pagnois , qu'ils lui facrifient le commerce , les 
manufactures , les arts , l’agriculture ; aufñ l'Ef- 


| pagne eft-elle plus guerrière que riche. Le payfan le 


plus indigent abandonne fa charrue pour voler aux 
combats : on fait avec quelle chaleur , avec 
quelle célerité fe formèrent les armées efpagno- 
les, lors de la guerre de la fucceflion : on n'en- 
tendoit dans ce vafte royaume que ces mots : à 
la guerra à la guerra , & les campagnes refte- 
rent fans Cultivateurs. 


CARLEMARATTE , peintre célèbre, néen 
162$, mort en 1713. 


Un prince romain fe plaignoit à Carlemarartre, 
de la cherté de fes tableaux ; il répondit que les 


fameux artiftes , fes prédéceffeurs , ayant été très- 


mal payés , le monde entier leur étoit redevable 
d'une groffe fomme , & qu'il étoit venu pour en 
recevoir les arrérages. MA 


CARNAVAL. Le carnaval eft le naufrage 
des innocens , l’heure du berger des femmes co- 
quettes , l’évacuatif de la bourfe , le venin de 
la fanté , le féduéteur de la jeunefle, & le tom- 
beau des vieillards. 


Les folies & les extravagances des hommes, 
dans le tems du carnaval, fe calment avec la cen- 
dre , comme les agitations tumultüeufes & le bour- 
donnement des abeilles avec la poufhière. 


CARRACHE. La famille des Carrache a eu 
lhonneur de donner à la peinture, trois artiftes 
ciftingués , Louis, Auguftin & Annibal. Nous 
allons donner une idée de ces trois artiftes, 


CARRACHE, (Louis, Ludovico) né à Bolo- 
gne , ainfi que les deux autres Carrache , fes cou- 
fins, l'an 1ç5$ , mort en 1619. 


Louis Carrache, mécontent des dégoûts qu’il 
efluyoit de a part de fon maître , qui étoit for- 


| tement perfuadé de l'incapacité de fon élève pour 


la peinture , prit le parti de le quitter , & alla 
confulter le Tintoret; ce dernier maître , pen- 
fant auf peu favorablement des talens du jeune 
homme, lui confeilla d'embrafler une autre pro- 
feffion. Le Carrache ne fe rebuta point, & de- 
vint un excellent peintre. 

Les tableaux de cet artifte , qu’on voit à Bo- 
logne, font aflez bien conférvés, à cela près, 
que Jes veux de quelques figures font arrachés , 
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& que de jeunes étudians ont eu la malicè, ou 
la fottife, d'écrire leurs noms fur les ouvrages 
de ce peintre; gâtant aïinfi les figures de beau- 
coup de tableaux , fans même en épargner les 
yifages. | 


Dans !a repréfentation de la nativité de notre 
feigneur , tableau qui fe voit à Bologne , Louis 
Carrache faït adorer le fils de Dieu, encore dans 
la crèche , par faint Charles Borromée, 


On voit auf à Bologne, dans la cathédrale, 


une annonciation, peinte par Carrache , qui n’a 
oint donné à fon fujet la décence convenable : 
fa vierge eft dans une attitude équivoque, & l’on 
diroit, qu'avec fes deux mains, l'ange va lui dé- 
couvrir la gorge. es 


CARRACHE ( Auguftin, ) nésl’an 1558. 


Auguftin Carrache ne pouvoit vivre fans fon 
frère Annibal , & ne pouvoit le fouffrir lorfqu'il 
étoit avec lui. Leur émulation , qui dégénéroit 
fouvent en jaloufe , les féparoit , les brouilloit, 
es raccommodoit, occafionnoit entre eux de vio- 
lentes querelles ;1ls fe défiroient , fe chérifloient, 
abfens l’un de l’autre, & fe déteftoient quand 
ils étoient enfemble. | 


Peu de temps avant fa mort, Auguftin Carrache 
fe retira chez les capucins de Parme. Un jour, 
pendant que les religieux étoient à l'office , il pei- 
goit un Chrift ; ouvrage très-eftimé que l’on con- 
ferve avec le plus grand foin. 


CARRACHE ( Annibal ) né l'an 1 560. 


Cet artifte & fon père , revenant un foir de 
la campagne, furent volés en chemin, fans pou- 
voir fe défendre: Annibal courut porter fa plainte 
chez les magiftrats , & y deflina fi bien le por- 
trait des voleurs, qu’on les reconnut & qu'ils 
furent arrêtés. ; 


Annibal excelloit aufli dans les portraits char- 
gés , ou de caricature; 1l donnoit à des animaux, 


& même à des vafes, la figure d’un homme qu'il | 


vouloit tourner en ridicule. Un de fes élèves 
étoit plus occupé de l’envie d’avoir une parure 
élégante , que du foin de s’inftruire de la pein- 
ture ; Annibal le repréfenta d’un air fi fat, le 
portrait exprimoit fi bien les défauts de l’origi- 
nal, que le jeune homme en perdit fon goût 
pour les ajuftemens trop recherchés. 


Annibal vivoit en vrai philofophe , dédaignoit 
le luxe & les trop grandes fociétés , toujours 
nuifibles aux artiftes, puifqu’elles leur font per- 
dre un temps précieux. Aufli blimoit-il avec 
raifon la conduite d’Auguftin fon frère , qui pafloit 
une grande partie de fa vie dans les anticham- 
bres & dans la compagnie des princes & des 
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cardinaux, & qui s’habilloit avec tant de magni* 
ficence , qu'il avoit plutôt l’air d’un riche gen: 
tilhomme , que d’un peintre. Annibal , l'ayant 
un jour apperçu à la promenade , marchant fiè- 
rement avec des perfonnes de la première qualité , 
feignit d’avoir à lui faire part de quelque chofe 
d'importants; & le tirant à l'écart, il lui dit à 
l'oreille : — « Auguftin, fouviens-toi que tu es 
» fils d’un tailleur ». 


Afin de luirappeller fon origine d’une manière 
plus fenfible , dès qu’Annibal fut de retour , il prit 
un papier , deflina fon père avec des lunettes fur 
le nez , qui enfiloit une aiguille; & il mit au bas 
le nom d'Antoine, qui étoit celui du bor-homme. 
Non content de cela, il repréfenta encore fa 
mère dans le même deffein, qui tenoit une paire 
de cifeaux. Cette peinture expreflive ne fut pas 
plutôt achevée, qu'il fe häta de l'envoyer à fon 
frère, qui étoit pour lors dans le palais d'un 
prince. - 


On voit qu’'Annibal n’étoit point ébloui du 
fafte qui environne les grands, & l’on fent quil 
devoit peu briguer l’honneur de ramper à leurs 
pieds. Le cardinal Borghèfe étant venu un jour 


lui rendre vifite, il s’efquiva par une faufle-porte 


de fa maiïfon, laiflant à fes élèves le foin de re- 
cevoir cette éminence. 


On louoit beaucoup, devant Annibal Carrache, 
le groupe de Laocoon, chef-d'œuvre de fculp- 
ture antique : cet artifte ne fembloit prendre au- 
cune part à la converfation. Comme on parut 
étonné de fon filence, il prit un crayon, tou- 
Jours fans rien dire, & deflina le fameux groupe 
fur l’une des muraïlles de la falle , aufli exaéte- 
ment que s’il l’avoit eu devant les yeux : par 
ce moyen, il en fit le plus bel éloge. 


Il dit un jour à fon frère Auguftin, qui fe 
piquoit de faire de bons vers & le railloit fur 
fon peu d’efprits « — les poètes peignent avec 
» les paroles, & les peintres parlent avec le 
3 PINCEAU. 9 = 


Annibal avoit mal parlé des ouvrages du Jo- 
féphin , qui, voulant fe venger de fa critique, 
lui propofa de mettre l’épée à la main; mais An- 
nibal prit un pinceau, & le montrant à fon rival, 
il lui dit : « C’eft avec ces armes que je vous, 
» défie & que je veux tâcher de vous vaincre ». 


Le cardinal Farnèfe , qui aimoit Annibal Car- 
rache, fe voyoit tous les jours blämé par des: 
gens quine pouvoiént comprendre qu'on pût ef- 
timer un artifte encore vivant : ce cardinal , ne 


gagnant rien par des difputes , employa la rufe.. 


Il fit faire en fecret plufieurs tableaux au Car- 
racke ; qui fut déguifer fa manière ; enfuite 
il répandit le bruit qu’il attendoit quelques 
morceaux précieux qu'on devoit incefflamment 


lui envoyer de divers endroits de fItalie: Le 


Carrache 
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_« Carrache ne manqua pas d’enfumer fes tableaux 
| afin de les rendre plus refpectables en apparence; 


& illes mit dans une caïfle , comme s'ils avoient 
fait un long voyage. Après tous ces préparatifs , 
on annonça que les tableaux fi long-tems atten- 


dus , étoient enfin arrivés. La foule des curieux 


court auflitôt avec empreffement pour les voir : 


. chacun les attribue au maitre qu'il préconife 
_ davantage, & tous fe réuniflent pour faire con- 


venir le cardinal, que fon moderne favori peut 
beaucoup fe perfectionner en étudiant avec foin 
le goût de ces anciens artiftes. Le cardinal fei- 

nit de fe rendre; mais après s'être diverti de 
leur entêtement , il cefla de fe contraindre , & 
leur déclara que ce qu’ils mettoient fi fort au- 
deflus du Carrache | & qu'ils alloient jufqu'à lui 
propofer pour l'objet de fes études , étoit cepen- 
dant l’ouvrage de Carrache même. 
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Cependant cet artifte n’eut pas toujours à fe louer 

des procédés de fon Mécène : chargé de pein- 

dre la galerie Farnèfe, il fe mit à cet ouvrage, 


avec un zèle & une application qu’on-ne fau- 


toit décrire. Après s'être adonné pendant huit 


. années de fuite à ce grand travail , il fe fattoit 


de recevoir une gratification confidérable ; & ne 
reçut qu une fomme modique de cinq mille livres ; 
un efpagnol, qui gouvernoit l’efprit du car- 
dinal ; l'ayant perfuadé que l’artifté auroit 
lieu d'être content. On mit en compte tout ce 
qui lui avoit été fourni pendant qu’il logeoit dans 
le palais Farnèfe ; on évalua jufqu’à la moindre 
dépenfe. Cette ingratitude , ou plutôt cette ef- 


_pèce d'infulte du cardina, fitune fi vive impreflion 
fur l'efprit d’Annibal , qu'une noire mélancolie 


le conduifit au tombeau. 


Ce n'eft pas l'intérêt qui le rendit fenfible à- 


ce traitement indigne, puifque , lorfqu’on jetta 


les yeux fur lui pour les peintures d’une des égli- 


fes de Rome, il en abandonna l'exécution à l’Al- 
bane , l’un de fes élèves, & voulut qu'il en eût 
feul le profit. 


Si mal recompenfé de l’ouvrage qu’il avoit le 
plus foigné ," Annibal éprouva le dernier décou- 
ragement $ la palette les pinceaux lui tom- 
boient des mains, lorfqu'il effayoit quelquefois 
à fe remettre au travail. Moyant approcher fa 
dernière heure , il déclara 27 vouloit être en- 


terré à côté de Raphaël, afin que fes cendres fe: 


trouvaflent unies avec celles d’un peintre qu’il avoit 
tant eftimé. 
( Anecdotes des beaux Arts. 


CARROSSE. Dans prefque toute l’Europe , 
les caroffes font tirés par des chevaux. En Efpa- 
on fe fert de mules ; dans une partie de l'Orient , 
on y attele des bœufs & quelquefois des rennes, 
mais c’eft moins un ufage qu'une oftentation. 


Le cocher eft ordinairement placé fur un fiège 
Encyclopédiana, 
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élevé fur le train au devant du carroffe. Mais en 
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| Efpagne la politique l'en a déplacé, par un ar- 


rêt , depuis qu’un comte duc d'Olivarès fe fut 
apperçu qu'un fecret important dont il s’étoit 
entretenu dans fon carrofle |; avoit été entendu 
& révélé par fon cocher. En conféquence de cet 
atrêt , les cochers efpagnols occupent la place 
qu'occupent nos cochers dans nos carroffes de 
voiture ; 


Les carroffes font de l'invention des françois ; 
on n’en comptoit que deux fous François I, l’un 
à la reine, l’autreà Diane, fille naturelle de Henri 
Il ; l'ufage s'en multiplia tellement, que lers de 
l’enregiftrement dés lettres - patentes de Charles 
IX pour la réformation du luxe, ent $63 , le par- 
lement arrêta que le roi feroit fupplié de défendre 


les coches par la ville : en effet les magiftrats 


n’avoient point fuivi cette nouveauté, & con- 
tinuèrent jufqu’au commencement du dix-feptième 
fiècle , à aller au palais fur des mules. 


Quant aux voitures publiques , ce fut fous Louis 
XIV , qu’un nommé Sauvage conçut le projet d'en 
établir ; 8: comme il demeura rue faint-Martuin, 


à l'hôtel faint-Fiacre, ces voitures prirent le nom 


de facre qu'elles ont confervé. 
CARIE L. 
Cartel de François de Vibènne de la Chätaigneraye, 


Sire , ayant appris que Guÿ - Chabot a été 
dernièrement à Compiegne, où il a dit que qui- 
conque avoit dit qu'il s’étoit vanté d’avoir cou- 
ché avec fa belle - mère , étoit méchant & mal- 
heureux ; fur-quoi , Sire, avec votre bon plaifir 
& vouloir ; je réponds , qu'il a méchamment men- 
ti, & mentira toutes fois & quantes qu'il dira, 
qu'en cela j'ai dit chofe qu'il n'a pas dit ÿ car il 
m'a dit plufeurs fois , & s’eft vanté d’avoir cou- 
ché avec fa belle - mère. 


François DE Vironne. 
Cartel de Guy - Chabot de Jarnac. 


Sire, avec votre bon plaifir & congé, Je dis 
que François de Vivonne a menti, de l'imputa- 
tion qu'il m'a donnée, de laquelle je vous ai 
parlé à Compiegne; & pour ce, Sire , je vous 
fupplie très - humblement qu'il vous plaife nous 
oétroyer le champ à toute outrance. 


Guy - CHABOT. 
Serment de François de Vivonne. 


Moi , François de Vivonne , jure fur les faints 
évangilés de Dieu, fur la vraie croix & fur la 
foi du baptême que je tiens de lui, qu’à bonne 
& juite çaufe , je fuis venu en ce ve pour 
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combattre Guy-Chabot, lequel a mauvaife & in- 


jufte caufe de fe défendre contre moi, & que d’ail-. 


leurs , je n’ai fur mot, ni en mes armes, paroles, 
charmes, où incantations , defquelles j'aye efpé- 
rance de grèver mon ennemi , & defquelles je me 
veuille aider coutre lui 


Chabot fit le même ferment. | ; 


Le jour de ce combat, la Châtaigneraye , vrai 


bravache , avoit prié à fouper plus de cent cin- 
quante perfonnes de la cour ; tous les apprêts de 
ce fouper, qu'il avoit fait dans fa tente au bout 


des lices où ils fe battirent , furent gafpillés &- 


mangés par la valétaille. 
( Mémoires de Vielyille. ) 
Le combat dela Châtaïgneraye & de Jarnac , 


dans la cour du château de Saint - Germain -en- 


Laye, le 10 juillet 1 547, a été le dernier duel au- 
torifé. Henri II fut fi fâché de la mort de la 
Chataigneraye , fon favori, qu'il jura folemnelle- 
ment d’abolir ces fortes de combats. 


Il paroïît que la formule des carte/s de l’ancienne 
chevalerie , fubfiftoitencore du tems de Henri IV. 
Le fameux comte d'Eflex qui commandoit les 


troupes que la reine Elifabeth avoit envoyées à ce 


rince , en 1ç94, écrivit à l'amiral André de 
CNE « Si vous voulez combattre vous- 
-» même à cheval ou à pied, je maintiendrai que 
» la querelle du roi eft plus Jufte que celle de la 
» ligue 3 que je fuis meilleur que vous ; & que 
» ma maitrefle eft plus belle que la vôtre ; que 
» fi vous refufez de vous battre feul , j’enme- 
» nerai vingt avec moi, le moindre defquels , fera 
» une partie digne d'un colonel; ou fcixante, 
» le moindre étant capitaine ». 

L’armiral Jui répondit : 

À l'égard de la conclufion de votre lettre, 
par laquelle vous voulez maintenir que vous êtes 
meilleur que moi, je vous dirai que vous en avez 
raenti , & mentirez toutes les fois que vous vou- 
‘drez le maintenir , aufi bien que vous mentirez , 
lorfque vous direz que la querelle que je foutiens 
pour la défenfe de ma religion, ne foit pas meilleure 
que celle de ceux qui s’éfforcent de la détruire ; & 
quant à la comparaifon de votre maïtreffe à la 


mienne , je veux croire que vous n'êtes pas plus 


veritable en cet article qu'aux deux autres ; toute 
fois ce Dre chofe qui me travaille fort pour 
le préfent. Ce cartel n'a pas eu de fuite. 


Un des plus célèbres cartels , fut celui de 
trente anglois contre trente bretons , en 1355. 
On fe rendit, de part & d'autre , fur les lieux de 
l’afignation , près d’un gros arbre , entre Ploërmel 
8 Joffelin. Il y avoit un mois que les paroles étoient 
données & qu'onavoit pris jour. Les anglois com- 
mencèrent à réfléchir qu’un pareil combat ne de- 
voir gas fe donner fans la permiffion des deux rois , 
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& propofèrent de différer jufqu’à ce qu'on l'eñt 
obtenue ; les bretons trouvèrent que la réflexion 
venoit un peu tard , & les aflurèrent , qu'il ne 
feroit pas dit qu'ils étoient venus fur le champ 
de bataille fans mener des mains , & favoir qui 
étoit La plus belle amie: on fe battit donc, & 
le fuccès du combat décida que les amies des 
bretons , étoient les plus belles, Plus de la mot- 
ié des anglois furent tués ; les autres s’enfui-- : 
rent , ou demandèrent la vie. 


CARTES. Les cartes furent inventées fous 
Je regne de Charles VI, par un peintre nommé 
Jscquemin Gringonneur. On lit dans un compte 
de Charles Poupart , argentier de Charles VI : 
donné 56 fols parifis, à Jacquemin Gringonneur , 
peintre, pour trois jeux de cartes, à or & à di- 
“verfes couleurs , pour porter devers ledit feigneur 
roi, pour fon ébattement pendant les intervalles 
de fa funefte maladie. Sie sit 


Il eft en effet très facile de reconnoitre aux 
armoiries dont les draperies des figures font char- 
gées , le coftume du règne de Charles VI; c'étoit 
alors la mode de broder fes armes fur fes vête- 
mens , ce qui formoit une diftinétion entre la no- 
bléffe & le peuple. Fe 


CASAUBON 7 ( Ifaac ) rié à Bordeaux en 


1$$9, motten 1614. 
Cafaubon étoit un calvinifte fort modéré. Un 


| de fes fils, nommé Auguftin, fe fit capucin. Avant 


de faire fes vœux, il alla , par l’ordre de fes fu- 
périeurs , demander la bénédiction à fonpère. Ca- 
faubon Va lui donna de bon cœur, & lui dit : 
» Monfils, je ne te condamne point , ne me con- 
» damne point non plus : nous paroîtrons tous 
deux au tribunal de Jéfus - Chrift. 


Cafaubon entreprit la critique des annales de 
Baronius , à la follicitation du roi d'Angleterre; 
mais comme il n’a pas pouffé fon examen plus 
loin que les trente-quatre premières années, on 
a dit avec raifon qu'il n’avoit attaqué l'édifice 
de Baronius que par les girouetes. 


La première fois que Cafaubon vint en for- 
bonne , elle n'avoit pas encore été rebâtie.... 
on lui dit: Veilà unefalle où il y a quatre cents 
ans qu'on difpute. Il demanda, qu'a-t- on dé- 
cidé ? | 

Cafaubon ; s'étant trouvé à une thèfe que l’on 
foutenoit en Sorbonne , il y entendit difputer fort 
& ferme, mais dans un langage fi barbare , qu'il : 
ne put s'empêcher de dite en fortant : Je n'ai 
jamais ou1 tant de latin fans l’entendre. | 


CASIMIR IT, roi de Pologne. 


Ce prince, jouant un jour avec un de fès gen- 
tilshommes , qui perdoit tout fon argent, enre- 


\ 


FO CAS 


eut un foufflet dans la chaleur de la difpute. Ce 
gentilhomme fut condamné à perdre la tête, mais 
Cafimir révoqua la fentence , & dit : « Je ne fuis 
» point étonné de la conduite de cegentilhomme ; 
» ne pouvant fe venger de la fortune , il n'eft 
» pas furprenant qu'il ait maltraité fon favori. 
» Je me déclare d’ailleurs le feul coupable dans 
» cette affaire; car, je ne dois point encourager, 
» par mon exemple , une pratique pernicieufe, 
# qui peut caufer la ruine 8 la noblefle. 


CASSANDRE , ( François) favant littérateur 
du dix-feptième fiècle , mort en 169$., 


Caffandre fe plaignit de la fortune ; mais il de- 
voit plutôt fe plaindre de fon caraétère folitaire, 
farouche , intraitable , qui lui fit perdre tous les 
avantages que fes talens aurotent pu.lui procurer. 


— Il mourut plein de haine contre les hommes, 

ayant même aflez de peine à fe réconcilier 
avec Dieu, à qui ce mifantrope prétendoit-n’a- 
voir aucune obligation. Son confefleur perplex, 
voulant l’exciter à l’amour de Dieu par le fouve- 
nir des graces qu'ilen avoit recues : Ah oui, 
dit Caffandre d’un ten chagrin & ironigue , Je lui 


ai de grandes obligations , il m'a fait jouer ici- |. 


bas un joli perfonnage. Et comme le confefleur 
infiftoit : Vous fivez comme il m'a fait vivres, 
voyez comme il me fait mourir. 


C'eft lui que Boileau défigne fous le nom de 
Damon , dans fa première fatyre, & qu’il a voulu 
peindre par ce vers : 


Je fuis ruftique & fier, & j'ai l'ame groffière. 
CASTEL, ( Louis - Bertrand ) jéfuite , auteur 


de plufeurs ouvrages de géométrie, de philofo- 
phie & de littérature; né à Montpellier , en 1688, 
mort en 1757, à l’âge de 68 ans. 


Un jour qu'on parloit devant le célèbre Fon- 
tenelle, du père Caffe! , & qu’on louoit le carac- 
tère d'originalité qui diftingue fes ouvrages , quel- 
qu'un ajouta : « Mais il eft fou. Je le fais bien, 
» répondit M. de Fontenelle, & j'en fuis fàché; 
» car C'eft grand dommage. Mais je l’aime encore 
» mieux original & un peufou, que s’il étoit fage 


- » fans être original. 


Quelques penfées éparfes pourront fervir à faire 
connoître [a forte d'originalité qui diftingue les 
écrits du père Caffel. 


Lorfqu’il parle des facultés de l’ame, l'intelli- 
gence , dit-il, eft comme une vapeur fubtile que 
le foleil élève, fans préjudice de la férénité du jeur. 
Le fentiment eft comme une vapeur groffière qui 
forme un brouillard obfcur. Les fenfations font 
comme de groffes gouttes de pluies pefantes & 


‘denfes ; qui rendent le jour fombre & ténébreux. 


L'idée répond encore à la vifion de l'œil ; le fen- 
#ment à la perfuañon de l'oreille , la fenfation À 
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la fécurité aveugle du ta&. Le peuple e& peu- 

le par les fenfations ; le favant eft favant par 
_les idées ; l’homme poli , l’homme tout court tient 
le milieu par les fentimens. me 


Dans la rigueur du terme , imaginer , ne veut 
dire autre chofe que fe former une image, une 
#ée d’une chofe qu’on ne voit point , ou dont 
l'image ne fe peint point aétuellement dans l'œil 
ou dans les autres fens. Où en ferions - nous, 
au moins dans les arts ou dans les fciences Ai 
nous ne pouvions nous y permettre d'imaginer 
ce que nous n'avons point vu, & ce que per- 
fonne n'a Jamais vu ? Jamais inventeur a - t-il at- 
teint au but de fon invention fans le fecours de 
cette facultéimaginative ? Je l’avourai franchement. 
Inventer & imaginer m'ont toujours paru fyno- 
nymes.. 


Un bel efbrit, ayant un jout fort preffé le père 
Cafel, de convenir que fon clavecin oculaire, 
(1l en eft parlé plus bas ) , étoitune imagination, 
& qu'un ouvrage que ce bel efprit avoit publié, 
& quil citoit en oppoñtion , n’en étoit point 
une ; le Jéfuite lui répondit, puifau’il le vouloit , 
qu'il étoit prêt de figner fx propofition , & de 
l'adopter. Son antagonifte n’en vouloit pas tant, 
car il fe fâcha tout de fuite de l’excès de la com- 
plaifance du bon père, fans doute parce que la 
compagnie y donna un mauvais tour, en fouriant 
à l’idée qu'elle comprit que le père Caftel avoit 

/ 


x 


dans l’efprit. 


Notre auteur diftingue dans le génie deux qu& 
lités qui le caraétérifent : il eft inventif & philofo- 
phe ; c’eftla vivacité qui le rend inventif ; c’eft 
la maturité qui le rend philofophe : la vivacité 
ne fait que le bel efprit; la maturité feule fait le 
bon fens : il faut les deux pour former le gé- 
nie. Sans l’efprit de philofophie & le raifonne- 
mentale bel efprit s’évapore en imaginations bi- 
farres plutôt qu’il n'eft inventif. Sans l’efprit 
_ d'invention , le génie philofophe n’eft qu'un froid 


| bon fens bourgeois , qui rampe terre à terre , & 


n’eft bon que pour celui qui l’a ; l’'empêchant de 
faire des fautes , par l'unique raifon qui l'empé- 
che de rien tenter d’extraordinaire 8: d’éclatant. 


Le même fond de génie qui fait le génie de fa 
guerre , fait le génie de toutes les fciences & de 
tous les arts. Tourné à la poéfie, il fait les Ho- 
mère & Îes Virgile ; tourné "à la philofophie , il 
fait les Ariftote & les Defcartes ; tourné aux 
mathématiques , il fait les Archimède ; tourné 
à la guerre , il fait les Alexandre , les Céfar , les 
Turenne , les Condé ; porté même à un certain 
degré de perfection ; ce génie embraffe tout. 


Un génie philofophe n’eft étonné de rien. Il a 
tout prévu , il s'attend à tout , il voit l'effet dans 
fa caufe ; on n'admire , on ne craint que ce que 
l’on ne comprend pas. La chüûte de RUES l'é- 
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craferoit fans l’étonner. C’eft là Le vrai philofo- 
phe ; tous les autres ne font que des difcoureurs 
- & de beaux efprits. Qu'on trouve , ajoute-t-il, 
un exemple de philofophie , pareil à celui d’un de 
nos généraux , qui dans le fort d’une bataille, 
demande une prife de tabac à un de fes lieute- 


let de canon dans le moment qu'il lui préfentoit 
fa tabatière , fe retourne froidemenr de l’autre co- 
té, & dit à un autre officier : « Ce fera donc vous 
» quimen donnerez, puifqu’il a emporté la ta- 
» batière avec lui ». 


L'efprit eft un miroir : c'eft là fon vrai point 
de comparaifon ; le propre & fpécifique caractère 
du miroir , eft, fans aucune trace phyfique & cor- 
porelle , de repréfenter tous les objets quelcon- 
ques ,-avec la même diftinétion qu'ils ont en eux- 
mêmes , fans qu aucun de ces objets fafle obftacie 
à l’autre, ou nuife à fa repréfentation. Il yena 
une raifon optique , toute géométrique. Deux 
objets préfens à,un miroir ne peuvent être repré- 
fentés à un oil , que dans des points différeas , 
ou dans un même point par des rayons différens , 

_ les incidences’ des rayons’ étant alors fous diffé- 
rens angles. La différence du miroig& de l’efprit 
eft, que l'efprit eft un miroir aétif qui fe repré- 
fente à lui-même, & que le miroir eft pañif, & 
ne repréfente qu'à l'œil d'autrui. 


Notre Jangye n'a point d’accert , fi ce n’eft 
dans les provinces éloignées , dont on fe moque 
à Paris. Notre langue eft comme l’eau, fans goût 
marqué, ou comme le blanc, germe de toutes 
fes couleurs , fans être couleur lui-même. : 


_ Les italiens peignent plus que nous , finon 
mieux; & ils parlent, comme on dit, la bouche 
ouverte, plus que nous qui ne parlons qu’à de- 
mi-mot & du bout des lèvres, comine nous rions 
en fimple fouris. La touche italienne plus 
forte , plus hardie , plus grande , comme léfft coup 
d'archet. Leur peinture , leur mufique , leur dé- 
clamation eft d'appareil , théatrale , coloffale 
prefque. Notre mufque eft plus de commerce, 
& d’un ufage plus journalier. Nous manions mieux 
les pafhons ordinaires. Dans le médiocre , nous 
fommes excellens. L’italien eft admirable par tout 
œil il faut forcer d'expreflion. 


Uné demi-vérité eft, la plupart du tems, une 
erreur ; & une demi-fcience eft pire que l’igno- 
rance. Rien n’eft mieux dit, ajoute le père Cafe, 
que ce que difoit un Je ne fais quel ancien : « que 
# ceneft rien que de trouver la vérité, fi on 
æ ne la reconnoït pour ce qu’elle eft ». Un coq 
trouve une perle dans un fumier , & 1l l'y laifle ; 
ur efprit grolhier ne trouve fouvent la vérité que 
pour la combattre & pour la défigurer : il man- 
que à la plupart des favans , de favoir qu'ils fa- 
vent une chofe; faute de cette fcience réfléchie, 
ds ne favent rien; & on peut dire que le favoir 


n’eft rien, fi onne fai: foi - même qu'on fait les 


Le Aie _roitelet, mis fur les aïles de l’aigle, atteint Juf- 
nans , & qui, Voyant celui-ci emporté d’un bou e à - l'aigle, atteint] 


tems , élève fes travaux jufqu’à la hauteur des … 
-montagnes ; plufeurs hommes , entés les uns 
fur les autres , font des géans ; & puifque la na- 


. & fous le bon plaifir de dieu , parier avec elle, 
 & entreprendre de ruiner fes travaux, ou de: 


_ plufieurs autres objets, & fes écrits ont cet avan- 


tre paf fon clavecin oculaire, inftrument à tou- 


fur le 


tre les fons ; ils font liés pour l’ouie comme fi les 


! couleurs font nécefflairement diftantes 


ne pourra par conféquent faïfir que quelque no- 
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chofes. 


Un prince habile difoit : Le tems & moi, 
nous en valons deux. Et il avoit raifon. Il n’eft 
rien dont on ne vienne à bout avec le tems ; le 


ques aux nues ; un homme mis fur les ailes du 


ture ne travaille qu'avec le tems , fucceflivement 
& afflez lentement , on peut en quelque forte ; 


réédifier ce qu’elle détruit. 
Notre philofophe a étendu fes réflexions fur 


tage , que les erreurs même 


qui s y trouvent , ap- 
prennent à penfer, +" 


Le père Caflel s’eft principalement fait comnoi- 


ches, analogue au clavecin auriculaire , & deftiné . 
à donnertl'ame , par les yeux , les mêmes fen- 
fations agréables de mélodie & d'harmonie de 
couleurs , que celles de mélodie & d’harmonie de 
fons que le clavecin ordinaire lui communique par 
l'oreille. Il y a des différences importantes ob- 
ervées entre ces deux clavecins. Quoiqu'il y aît 
clavecin ordinaire un grand intervalle 
entre la première & la dernière touche, l'oreille 
cependant n’apperçoit point de difcontinuité en- 


touches étoient toutes voifines , au lieu que les 
& dif 
jointes à la vue. Dans les airs de mouvement 
& dans les batteries de couleurs , le fpectateur 


tes éparfes, ouil. fe tourmentera fi fort pour les 
faifir toutes qu'il en aura bientôt la brelue, & adieu 
la mélodie & l'harmonie. Comment d’ailleurs 
retenir un air de couleurs , comme on retient un 
air de fons.. 


Le père Caftel s'étoit retiré du grand monde ; 
plufieurs années avant fa mort. Il vivoit au milieu 
de fes livres, de fes écrits & de fon attelier pour 
le clavecin oculaire. Cet inftrument étoit une belle: 
chimère qui flattoit fon imaginatien. 


CASTILLO , ( Antoine de ) né à Cor- 


doue , l'an 160$, mort en 1667. 


Cet artifte travailloit avec fatisfaétion ; lorf- 
qu'il vit quelques tableaux de fon compatriote 
Mürillo : furpris de la beauté de leur coloris , 
& des graces qui régnoient dans leur compofi- 
tion , il s’écria avec douleur : « Cafzillo peut 
» mourir à préfent , car il na que trop vécu ». 
Le regret de fe voir, furpañler , & d'être trop 
vieux pour fe perfectionner dans la peinture, le: 


Là 


. fit tomber , en effet , dans une mélancolie pro- 
- fonde qui le conduifit au tombeau. 


. CATHERINE DE MEDICIS étoit née à Flo- 
rence, en 15195 elle mouruten 1589. 


Catherine de Médicis , efclave de la fuperftition , 
confulta les devins jufqu'à fa mort. On l’avoit 
avertie qu'un Saint-Germain la verroit mourir : 
elle ne voulut jamais demeurer à Saint Germain- 


en-Laye , & on dit qu'elle n’y coucha jamais 


depuis. Mais un nommé Saint - Germain , doc- 
teur en théologie , l'ayant affiftée à l'heure de fa 
mort , on regarda la prédiétion accomplie. 


. Voici fon portrait fi bien peint par le préfident 
Hénault. 


C'eft un efprit vafte & profond, une ame ferme 
& indomptsble , & qui , malgré fa roideur , fait 
fe plier , & prendre toutes les formes qui lui 
font utiles : elle a toutes les quaïtés de toutes 
les fituations où elle fe trouve, & lambition de 
tous les états. Quand elle vint en France, où 
elle n’avoit autre chofe à faire que de plaire à 
fon beau-père , François I : elle arrivoit dans une 
cour brillante , dont la galanterie fatfoit [a prin- 
cipale occupation : nulle femime ne l'égala dans 
l’arr de plaire , & d'en imaginer les moyens ; 
art fatal qui ne périt plus, & qui ne Fait que fe 

erfectionner dès qu'une fois il a été inventé. 
Sera Î aimoit la chafle : nulle dame de la 
cour ne manjoit mieux un cheval que Catherine. 
11 & plaifoit aux tournois : elle en eüt difputé 
le prix aux feigneurs de la cour, les plus ädroits 
& les plus exercés. Il aimoit le bal & la danfe : 
elle n y connoifloit point d'égale. Henri devint 
roi, il a une maitreffe plus âgée que fon amant, 
& qui l’avoit fubjugué par une efpèce d’enchan- 
tement : Catherine , incapable de jaloufe, quoi- 
qu'elle aimât fon mari, devient l'amie, la con- 
fidente, & peut-être même la complaifante de 
Diane de Poitiers, fa rivale ..... La mort fu- 
nefte du roi vient de mettre Catherine à la tête 
des affaires, vous lallez voir appliquée , férieu- 
fe , abfolue , jaloufe de l'autorité , haute ou af- 
fable , felon les befoins , renfermée dans elle 
feule , ayant l'air de fe livrer, & échapant tout- 
à-coup. Catherine n'aimoit eflentiellement que 
Pautorité : & la galanterie , fi elle en a eu, n'é- 
toit qu'un hafard ou un amufement dans fa vie, 
&z jamais une pañlion. 


CATINAT {Nicslas de ÿ, naquitle 1e Déc. 
1637, de Pierre de Catinar , doyen des confcillers 
auparlement de Paris, & de Catherine Poifle. 
Ses ancêtres avotent toujours été d'ftingués par 
leurs vertus & par leur défintéreffement. Ils étoient 
originaires du Perche & y avoient occupé pendant 
PRE les principales charges de la magif- 
trature, Un Carinat fut envoyé par cette pro- 
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vince aux états-généraux de Tours, pour défen- 
dre fes priviléges , & on l’a vue fe réunir toute 
entière pour acheter à un autre une charge de 
confeiller au parlement; afin, dit l’hiftorien , qu’il 
y cût dans ce corps un homme incorruptible & 


éclairé qui püt repréfenter fes befoins. 


: La première éducation de Carinat fut celle d’un 
homme deftiné au barreau. Il fe fit recevoir avo- 
cat, & en exerça la fonétion pendant quelques- 
tems. On fait qu'il quitta cete profeflion parce 
qu'il lui arriva de perdre une caufe qu’il croyoit 


| Jufte. 


Il fut d’abord lieutenant dans le régiment de 
Fournille. Louis XIV , témoin d’une belle ation 
qu'il fit au fiége de Lille, lui donna une fous- 
lieutenance au régiment des Gardes , ce qui étoit 

“alors une grande faveur , parce que ce corps étoit 
l’objet de fon affeétion particulière. Carinar fit dans 
le régiment des Gardes les campagnes de 1672, 
1673 , 1674 & 1675. Il s’y diftingua en plufñeurs 


_occafions. Îl fut bleffé à Maftrecht & à la journée 


de Senef. Le Grand Condé fut apprécier fon mé- 
rite, & lui écrivit après la bataille : Perfonne ne 


prend plus de part que moi à votre bleflure; il y a 


fi peu de gens comme vous , que l'on perd trop quand 
on les perd, 


- En 1636, Louis XIV le nomma lui-même & 
fans follicitations , major-général de l'Armée qui 
devoit agir fur la Mezelle, aux ordres du maré- 
chal de Rochefort. M de Catinar fut chargé du 
même emploi pendant plufieurs campagnes, &c il 
l’auroit exercé plus long-temps , fi l'averfion que le 
duc de la Feuillade avoit pour lui n'eut fauvé fes 
talens de cet écueil, en l’empêchant de devenir 
major du régiment des Gardes, & par conféquent, 
toujours major-général de l’armée. Cependant ce 
même duc de la Feuillade ne put. s'empêcher 
d’en parler au rot avec le plus grand éloge. Sire , 
lui. difoit-il , on peut également faire de lui 4» 
chancelier; un minifire , un ambaffadeur , un gé- 
néral d'armée , mais non un major du régiment des 


Gardes. 


Les années fuivantes, M. de Catinar eut le 
commandement des troupes de S. Guillain, celur 
de Cateau-Cambrefis , & à fa paix ,.1l.fe trouva 
commandant à Dunkerque avec le grade de bri- 
gadier. M. de Louvois voulut auf. s'en fervir en 
qualité de négociateur ; il l'envoya à Pignerof 


| pour traiter avec le duc de Mäntoue de l'entrée 
| des troupes françoifes dans la ville de Cafal. Cette 


négociation ayant manqué par la trahtfon dur 
fecrétaire du duc, le roi le nomma infpeéteur d'in- 
fanterie. : 


Le Duc de Manrore confentit enfin à livrer Cafaf 
aux françois : M. de Louvors envoya fur le champ 
à M. de Catinar un brevet de maréchal de camp, 
avec ordre de quitter fon gouvernement de Flan- 
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dres, & de fe rendre en fecret à Pignerol. Il s’y 
mit à la tête de douze bataillons , marcha vers 
Cafal, & entra dans la citadelle , avant qu'aucune 
puiffance püt être informée de cet événement. 


Telle étoit dès lors fa réputation , que Louvois, 
le plus defpotique des miniftres, le laïfloit le 
maître de déterminer à fon gré les travaux dont 
il avoit, le projet , & de difpofer des fonds. D'ail- 
leurs , cette nouvelle commiflion donnoit à remplir 
à M. de Catinat, plufieurs points importans, Il 


devoit fur-tout entretenir la bonne intelligence 


entre les Mont Ferrains & les troupes françoifes, 
rétablir dans celle-ci la difcipline , & les contenir 
dans une exacte fubordination ; entreprife très- 
difiicile à exécuter. M. de Catinar tenta d'y réuflir 
moins par les réglemens, qu'en procurant des 
occupations analogues aux différens caractères 
des officiers. Il donna des bals & des fpectacles à 
ceux qui ne pouvoient être occupées que par les 

laifirs , fit obtenir des jardins , confia des détails 
à ceux qui préféroient la vie tranquille. Il voulut 
paroître faire adopter à fa garnifon les coutumes 
& les ufages du pays, & alla même, fuivi de 
tous les officiers , demander à l’evêque de Cafal la 


permiffion de faire gras le carème ; exemple de 


foumiffion à l’églife qui édifia les Mont-Ferrains. 


Ce trait, & beaucoup d’autres de fa fagefle, 


firent dire de lui, au pape Innocent XT, que c'é- 
toit un homme d'une rare prudence. Ce pontife ne 
rétraéta point cet éloge, quand M. de Carinat 
arrêta l’inquifition, qui vouloit intervenir dans 
l’abjuration des officiers , & s’ingérer dans la con- 
duite des troupes françoifes. Je veux, difoit-il , 
refier autant qu'il eff pofible dans nos mœurs. Ce 
fut pour n’en pas fortir qu'il punit févérement 
un officier , qui, croyant fatisfaire à fes engage- 
mens avec une courtifanne , lui avoit donné deux 
jéttons , au lieu de deux louis qu’il lui avoit pro- 
inis : SZ vous faviez , mon général, difoit cet 
“officier en s’excufant, la marchandife qu'elle m'a 
donnée ! Cette raïifon ne fut pas admife par M. 
de Catinat, qui lui fit publiquement honte de fa 
conduite , & l’obligea de tenir fa parole. 


La difcipline & le bon ordre étant établis dans 
Cafal, M. de Louvois propefa au roi M. de 
Catinat , pour commander les troupes qué fa ma- 
jefté devoit envoyer contre les religionnaires des 
vallées du roi de Sardaigne. La modeftie du nou- 
veau général approchoit de la timidité. M. de 
Louvois fut obligé de lui réitérer l’ordre de re- 
mercier le roi de ce commandement : 1l s’en ex- 
cufoit fur ce qu'il ne croyoit pas, difoit:1l , devoir 
prendre cette liberté. La difficulté du local rendit 
cette campagne très-pénible ; M. de Catinar donna 
l'exemple à fes troupes en partageant toutes les 
fatigues. O7 Le voyoir, difent les mémoires du 
temps , graviflant les montagnes à pred, & glif- 
Jant fur le cul comme le foldat | dans les defcentes. 
Les ennemis , par la combinaifon de fes marches, 


CAT 


fe virent attaqués en même-témps par devant & 
par derrière, & les mefures du général furént fi 
juftes , que les vallées fe trouvèrent foumifes au: 
jour qu'il avoit fixé. Il nous a laiflé lui-même un. 
Journal de cette expédition ; & quand fur la fin 
de fes jours , il Jetta au feu tous fes papiers, 
pour anéantir s’il étoit poñhible, le fouvenir de 
tous fes exploits , il conferva en entier ceux qui 


répondoient à la campagne de 1686, & il y écrivit 


de fa propre main : Papiers que j'ai jugé à pro- 
pos de conferver. 4 nee 


Au retour de cette expédition , M. de Catinar 
fut nommé gouverneur de Luxembourg. Il arriva | 


dans cette place le 8 février 1687, & entra dans 
la ville à pied, enveloppé dans fon manteau, pour 
épargner les cérémonies & la dépenfe qu'occa- 
fionne en pareil cas, l’arrivée d’un commandant. 
Cette modeftie pourroit paroiître affectée, fi l’on 
ne favoit d’ailleurs que M. de Catinat foutint 
toute fa vie ce caractère de fimplicité. Son pre- 
mier acte de commandement , fut de refufer ce 
que les généraux appellent les traitemens du pays : 
il ne les accepta, dans la fuite, que par ordre 
du roi. Ce facrifice n'auroit rien d'admirable de 
la part d’un homme riche : mais on fait que 
M. de Catinat, né pauvre, ne pouvoit trouver 
dans fon économie un fupplément à la modicité de 


fon revenu : auffi, à la fin de l'année, pria t-il avec | 


confiance ke miniftre de lui continuer une grati- 


fication de deux mille écus, qui les autres années 
lui étoient de commodité, mais celle-ci de nécef- 
fité. 

Le roi ayant aflemblé à Vaucouleurs un camp 
de cavalerie, M. de Catinar en eut le coman- 
dement. Il reçut ordre , peu de temps après , de 
lever fous fon nom deux régimens, l’un d'infan- 
terie, l’autre de dragons, & de reconnoître le 
pays de Juliers & la ville d’Aix-la-Chapelle. De 
retour à Luxembourg, il y trouva des fettres de 
leutenant-général, avec ordre de fe rendre en 
fecret devant Philisbourg , dont on avoit réfolu 
le fiège, que M. le Dauphin devoit commander. 
Aufli-tôt après la reddition de cette place, il alla 
mettre à contribution les pays de Juliers & de 
Limbourg, Faites de rudes exécutions , lui écri- 


-voit M. de Louvois, pillez, maffacrez, brâlez & 
brâlez bien le pays. M. de Catinar fut allier dans 


cette occafion , le fervice de l’état avec les loix 
facrées de l'humanité ; voici les propres termes 
de fes ordres : Si par l'opiniâtreté des habitans , 


de feu devient le feul moyen de les foumettre, qu'on 


ait grand foin de n'enflammer qu'une maiïifon fe- 
parée de chaque village, afin que l'incendie he puiffe 
fe communiquer. Mais les contributions furent le- 
vées fans incendies & fans ravages. La province 
de Juliers, écrivoit alors le gazecier de Hollande, 
a eu le bonheur que les troupes fuffent commandées: 
par ce général ; ff c'eût été tout autre, tout le 
pays auroit été brélés | 


= 
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En envoyant à la cour la relation de la ba- | 


_ faille de Staffarde, M. de Catinar ne s’y donne 
_ que la part d’un foldat. Tous les colonels 
étoient nommés ; & le roi, au rapport du géné- 
_ xal, avoit à chacun d’eux une obligation particu- 
lière. Carinar finioit en s’exculant au fujet de 
eux qu'il oublioit, La cour n'apprit fes propres 
exploits que par les lettres de différens particu- 
iers ; on fut que fon cheval avoit été tué fous 
Jui, qu’il avoit reçu plufieurs coups de feu dans 
fes habits, & une contufion au bras gauche. En 
un mot, il étoit fi peu queftion du général dans 
cette relation, que , quand elle fut rendue pu- 
blique , un nouvellifte , qui en avoit écouté la lec- 
ture , demanda d’un air de curiofité : M. de 
Catinat étroit -il à la bataille ? ; 


. Après la célébre viétoire de la Marfaille en 


1683 ; il pa@la la nuit qui fuivit la bataille au 
bivouac, à la tête des troupes; il étoit au milieu 

. e + / + 
de la Gendarmerie, qui dans cette journée avoit 


elle fule pris vingt-huit drapeaux ou étendarts ; 


il dormoit enveloppé dans fon manteau. Les Gen- 


darmes imaginèrent de raffembler ces trophées , 


&z d'en environner le héros éndormi. Les régi- 


mens voifins apprennant cet hommage rendu à 


leur général, apportent auf au tour de lui les 
trophées qu’ils avoient gagnés , & au lever du 
Jour , il fe réveille entouré des gages de fa vic- 
toire , & falué par les acclamations de fon ar- 
mée. è 


On obtint de Louis XIV , l'envoi du maréchal 
de Villeroi à l’armée d'Italie, Carinat moins an- 
cien que lui, fé trouva pat-là à fes ordres. Il 
foutint cette injuftice en homme fupérieur à Ja 
fortune ; il ne fe permit ni murmures ni plain- 
tes. « Je tâche d'oublier, mandoit-il à fes ainis , 


> la difgrace où je fuis tombé, pour avoir l’ef 


.. » prit plus libre dans l’exécution des ordres de 
» M. de Villeroi; je me mettrai jufqu'au cou 
» pour l'aider. Les méchans feroient outrés, s'ils 
æ favoient jufqu’où va mon intérieur à ce fujet. » 
Carinaf tint exactement parole. Villeroi, en attivant, 
infulte à fa prudence , & contre fon avis , attaque 
le prince Eugène dans le pofte de Chiari. Il pen- 
foit que ce général n’avoit pas ofé tenir devant 
lui, & que les troupes qu’il avoit laiflées dans 
ce pofte n'étoient qu'une arrière-garde. Catinar 
qui voyoit les retranchemens garnis , l’aflure en- 
core qu il fe trompoit, & bientôt le feu des en- 
nemis confirme fon opinion. Au moins, s'écrie-t- 
il dans un premier mouvement qu'il ne peut con- 
tenir, ce n'ef pas ma faute, & en mème-temps 
il tâche de la réparer comme fi cent été la 
fienne. Il fe met à la tête des troupes & les 
ramène au combat. C’eft en cette occafon qu'il 
Jui échappa un mot digne des plus grands hommes 
de l'antiquité. Après une chargeginfruétueufe , il 
rallioit encore les troupes. Un officier lui dit : Où 
voulez-vous que nous allions ? à la mort? Il ef 
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Vrai ; Yépond Catinar , la mort eff devant nous ; 
maïs la honte eff derrièr 


La paix ayant été conclue , le maréchal de Cu- 


| nat revint à Paris; il logeoit dans la rue de Sor- 


bonne, quartier qui annonce la modeftie de fon 
habitation. La vie qu’il menoit pendant Ja-paix étoit 
fort fimple ; il fe plaifoit dans la fociété de fa Fa- 
mille , alloit les dimanches entendre l'office dans la 
facriftie des Chartreux , & fe promenoit enfuire 


dans leur enclos. M. le Roi, fon ami, qui l’ac- 


Compagnoït dans fes promenades, raconte qu’un 
jour fes enfans s’amufant à jouer pendant qu'il 
Caufoit avec le maréchal , jettérent leurs chapeaux 
fur des arbres, pour en faire tomber des nids 
d’oifeaux ; les chapeaux reftèrent fufbendus : aux 
branches. Le père arrive, & veut effayer de les 


faire tomber avec fa canne, qui par malheur , refte 


aufh fur les branches. Le maréchal pour Les tirer 
tous d’embarras , grimpe à l'arbre , s’élance pour 
ratrapper la canne, & fait en même-temps tomber 
les chapeaux. 


Un des plaifirs les plus vifs de M. de Catinat , 
étoit d'aller le grand natin fur le pont Royal pour 
y Jouir du fpeétacle que la vue y préfente : Jamais , 
difoit-il, je n'ai rien vu d'auff beau dans tous Les 


Pays que J'ai parcourus. I] alloit aufi toutes les 


femaines à l'Hôtel des Invalides. Un des enfans 
de M. le Roi, ayant fouvent entendu parler le 
maréchal de la beauté de cet édifice, eut la 


plus grande envie de le voir. Un matin il aban- 


donne fa clafle, arrive chez le maréchal, mis 


* | comme un écolier, & le trouve avec M. le duc 


d'Orléans, depuis régent du royaume, & le ma- 
réchal de Médavi. M. de Carinar ayant obtenu 
d'eux la permiffion de le faire entrer ; il lui de- 
manda quelle raifon l’amenoit : l'enfant embar- 
rafié, dit en héfitant : Or m'e dit, Monfieur , 
que vous pouviez me faire voir l'Hérel des Inva- 
lides | & je viens vous dernander cette grace. Sa 
naiveté fit rire les auditeurs. Le maréchal envoya 
dire à M. le Roi que fon fils étoit chez lui, & 
e : \ . . A 3 1 
qu'il le lui ramèneroit; il fit diner l'enfant , & dès 
qu'il fut libre, il le prit par la main pour le me- 
ner à pied aux Invalides. A l’arrivée du maréchal 
dans Lhôtel, les gardes prennent les armes , les 
tambours battent; tous les vieillards , les infirmes 
accourent ; on crioit dans les cours , woi/à Le 
père da penfte: Ce bruit effraya l'enfant ; le ma- 


réchal le raffura, en lui difant que tout cela prou- 


voit l'amitié que tous ces gens refpectables lui 
portoient. Il lui-fit voir toute la maïfon , le mena , 
à l'heure du fouper, dans tous les réfecteires , 
fit apporter deux verres, & but avec le jeune 
homme à la fanté de tous fes anciens camarades : 
tout le réfeétoire. debout & decouvert, remercia 
le maréchal, & le reconduifit avec acclamation. 


Il alloit tous les quinze jours à Verfailles. Le 
roi lui demanda pourquoi on ne le voyoit jamais 
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- à Marly, & fi quelque affaire l'en empéchoit. 
Aucune, fire, répondit le maréchal; mais la cour 
eff très-nombreufe , © j'en ufe ainfi pour laiffer aux 
autres la liberté de vous faire leur cour, Voilà bien 
de la confidération | répondit le roi! 

! + 


La fimplicité de l'extérieur de M. de Catinat, 
fut regardée par fes envieux , comme l’effet d’un 
orgueil délicat. Cet habit de drap uni, dont le ma- 
réchal eft toujours vêtu, eft pour lui, difoient-ils, 
la manière la plus füre de fe faire remarquer. Mais 
la conduite de M. de Catinat démentoit cette ça- 
Jomnie , puifqu'il favoit fortir de cette fimplicité, 
quand il étoit obligé d'affifter à quelques cérémo- 
nies d'éclat. Il étoit alors vêtu comme les autres; 
on le voyoit avec des habits magnifiques , mais 
qu'il quittoit avec plaifir, lorfque le moment de 
la repréfentation étoit fini. Ce coftume fimple du 
maréchal donna lieu à plufeurs anecdotes. Se trou- 
vant un Jour à la mefle dans l’églife des Jacobins, 
un précepteur , qui ne le connoïifloit pas, lui fit 
céder faiplace à fes élèves". 


On dit encore qu'étant allé pour affaires chez 
un premier commis , les valets le firent attendre 
lons-tems dans l’antichambre. Un officier le recon- 
nut & avertit Le commis ; celui-ci fortit pour lui 
faire fes excufes , auxquelles 1l répondit par cette 
leçon : Ce n'eff pas ma perfonne que vous avez tort 
de laiffer dans votre antichambre , mais un officier ; 
quels qu'ils foient , ils font tous également au fer- 
vice du roi, © vous êtes payé par lui pour leur ré- 


pondre. 


Des vues d'économie lui firent quitter Paris 
pour fe retirer entièrement à Saint-Gratien. Le 
roi qui entendoit toujours parle: de fa pauvreté, 
voulut un Jour s’en inftruire par. [ui-même ; il lui 
fit dire de venir à Marly , & le mena voir fes 
bâtimens , fur lefquels il lui demanda fon avis; 
- en lui difant : c’eft le goût des vieux guerriers 
comme nous, d'aimer à bâtir ; apparemment que 
vous bâtiflez aufli à Saint-Gratien ? Sire, c'eft un 
goût , lui répartit le maréchal avec modeftie , que 
tout le monde ne peut pas fatisfaire. Louts XIV 
étonné , reprit : Mais vous êtes à votre aife ; 
vous jouiflez de fix à fept mille livres de patri- 
moine, & d'environ quinze mille livres de,rente 
de mes bienfaits, que vous avez bien mérités. 
Je jouis,, il.eft vrai, répondit le maréchal, du 
patrimoine que dit votre majefté ; mais pour fes 
bienfaits , fly a plufieurs années que Je n'en fuis 
pas payé. Le roi envoya chercher le contreleur- 
général , & lui dontia ordre de payer M. de 
Catinat; mais l’ordre ne fut, exécuté qu'en par- 
tie; & il lui étoit encore dû à fa mort plufieurs 
années de fes penfions. 


Louis XIV ne pouvoit lui refufer fon eftime, 
& , pour lui en donner une nouvelle marque. 
il le nomma, en 1705 , chevalier de fes ordres. 
Mais M. de Carina ne voulut pas accepter cette 


CAR > 
grace. Ses parens, jaloux de faire pañler à leur 
poftérité cette illuftration, fe réunirent pour le 
conjurer d'accepter le cordon; ils lui préfentè- 
rent fa généalogie , pour lui faire voir qu'il étoit 
en état'de faire fes preuves, & ils ajoutèrent que 
fa conduite , en cette occafon, leur feroit tort 
à jamais. Sije vous fais tort , leur répondit-il; … 
FE dr de votre généalogie. Il perfifta dans fon 
refus. LFP 


Le maréchal pañloit à -Saint-Gratien , la plus 
grande partie de fon tems à réfléchir ; cet état 
lui étoit fi agréable , qu'il fe promenoït toujours 
feul , & que chacun évitoit avec foin de le ren- 
contrer & de le troubler dans fes réflexions. 
Nous ne paflons pas un jour fans le voir , écri- 
voit madame de Coulanges ; je le trouve feul au 
bout d’une-de nos allées ; i y eft fans épée ; 
il femble qu’il ne croit pas en avoir jamais porté. 


Cette fimplicité produifit encore une méprife 


fingulière , dont le fouvenir s’eft confervé, même 


jufqu’aujourd’hui, parmi les payfans de Saint-Gra- 
tien. Un jeune bourgeois de Paris , chaffant au- 
près de Saint-Gratien , apperçut le maréchal, & 
lui cria , fans ôter fon chapeau : Bon-homme , 
Je ne fais à qui appartient cette terre; Je nai 
point permifion d'y chafler: cependant je vais 
me la donner. Le maréchal l'écouta chapeau bas, 
& continua fa promenade. Le jeune homme 
voyant rire des payfans, qui travailloient dans 
la campagne , leur en demanda le fujet. Ces bon- 
nes gens lui répondirent : Nous rions de votre 
infolence , de parler ainfi à monfeigneur; s’il avoit 


dit un mot nous vous aurions battu. 


Le bourgeois confus courut après le maré- 
chal, lui demanda pardon, & l’aflura qu'il ne 
le connoifloit pas : Il n’eft pas néceffaire, lui 
répondit -il , de connoïître quelqu'un pour lut 
Oter fon chapeau ; mais laïflons cela , & venez 
fouper avec moi : ce que le jeune homme 
n'ofa point acepter. 


Cependant M. Catinar avançoit en âge, & fa 
fanté s’affoiblifloit de jour en jour , par une en- 
flûre aux jambes : 1l étoit encore attaqué d’une 
pituite qui menaçoit de l’étouffer. Il fit venir M. 
Helvétius, & le pria de lui dire à peu près le 
tems qui lui reftoit à vivre. Ce médecin lui fixa 
l'efpace de trois mois, & lui ordonna du lok. 
Ce maréchal peu crédule , lui demanda : Maisà 
quoi bon ce ok ? A rendre l’agonie plus douce 
& moins longue, répondit le médecin. Dès qu’il 
fut parti, le maréchal envoya chercher fon tef- 
tament , & le relut fans y rien changer. Ce tef- 
tament , comparé avec le partage de M. de Ca- 
tinat ,& les fucceflions qui lui étoient échues, 
montre également fon économie perfonnelle & fon 
défintéreflementädans le maniement des affaires ; 
il n’avoit nt diminué , ni auomenté fon patri- 
moine, pendant tout le temps qu'il avoit été au 

fervice 
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à Has roi. Il vit approcher la mort de fang- |» 
fr 


froid, & mourut le 22 Février 1712 , dans la 
foixante-quatorzième année de fon âge , en pro- 
honçant ces paroles : Mon Dieu, j'ai confiance 
 /€n Vous. He RH STEUT 


fie , & que mêmeelle étoit pour lui un befoin. 


« Rien n’eft plus vrai , difoit-1l à Palaprat, le jour. 


# dé la bataille de la Marfaille , en lui ferrant la 
wimain, Cela me peine , mais depuis huit jours, 
sjenvaifongé à faire un Vers  ? "/""# 
Enfin, fly aun mot du prince Eugène qui mar- 
“que bienllè ‘cis' qu’il faifoit de Carinar. La ceur; 
.au'Comméncement d’uns campagne, étoit indécife 
… für le choix de fes généraux, & balançoit entre 
… Catinar ÿ Vendôme & Villéroi. On en pafloir 
dans le conféil de l'empereur. « Si c'eft Villeroi 


miqui commande, dit Eugène, je le battrai; fi c’eft 
| $ f'ceft Catr- 


> Vendôme, nous nous ibattrons 
anars,je ferai battu». 


ro : CATON. LE. CENSEUR. Marcus ji ts 


Caro furnommé le Cenfeur , parvint aux prémiè-. 


ès charges de la république , quoiqu'il füt né 
d'une famille plébéienne. Sa fagffe , fa valeur, 
fon aétivité , fon: éloquence , furent les degrés 


qui l'y conduifirent. Dans la guerre contre les re- 
belles d'Efpagne, il s'empara en peu-de tems de 
plus dé quatre cents places & lui-même difoit. 
Qu'il avoit pris plus de villes qu'il n'avoit pañlé 
de jours dans fon département. Parvenu à la cen-! 


 fure, fon premier foin fut de S’occuper de réfor- 


tuer les mœurs des romains ; ce qui lui mérita. 


une ftatue , avec cette infcription : 4 {a gloire 
de Caton, qui a rémédié à La corruption des mœurs. 
Caton difoit ordinairement qu'il fé repentoit de 
trois chofes : d'avoir paflf un jour fans rien an- 
prendre ; d'avoir confié fon fecret à fa femme ; 

» ME Id'avoir voyisé par eau , ‘atiand il pouvoit 
voyager par terre. Cet homme célèbre vivoit 
è0ÿ ans avant Jifus - Chrift. | 
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tière potit-fils de Caton le cenfeur. Il fut fur- 
LE, 71 2: 4 2 L'e , [a r ) |- 
nommé d'Urique , parce qu'il fe donna la mort 

, à l'age de 48 ans, l'an 4$ avant 


dans cette ville 
Jéfus - Chriit. | | 
… Caton Vécut heureux fans les faveurs de la for- 
tune , : & mourut content en dépit d'elle , par- 
ce que la vertu qu'il n'abandonna jamais lui te- 
noit lieu de tout; c'écoit un ftoicien rigide, un 
citoyen zèlé, un patriote enthoufialte: qui, ai- 
moit la patrie exclufivement à lui. Quel romain 
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fui éft comparable à cet égard? « L’accefloire, 


» Chez Cicéron, à dit le préfident de.Monte£ 

#} Quièu, cCétoit la vértu;. Chez Caron, c’étoit 

s là gloire. Cicéton fe voyoit toujours le premier ; 
Encyclopégiuna. 
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Caton s'oublioit toujours. Celui-ci vouloit fau- 
ver la république pour elle-même ; celui-là, 
pour s'en vanter. Quand Caron -prévoyoit , 
Cicéron craïignoit. Là où Caton, efpéroit, Cr 
:céron. fe confioit. Le :premier yoyoit toujours 


Une nee fingulière de là fierté € |” les chofes de fang-froid, l'autre au travers de 


grand homme, c'eft qu'il s’occupoit de la poé- 


(A 


cent petites pañflions. 


| Caton annonça dès fon bas âse cette roideur 
iflexible de caractère qu'il fit paroître dans 
toute fa vie. Drufus , fon oncle , étoit tribun du 
peuple, & plufieurs nations d'Italie , allites des 
romains, defiroient d'être :adm'fes au nombre 
-des citoyens de Rome: Pompédius , l’un des 
chefs des alliés , s'avifa de demanderen badinant 
au jeune Caron fa recommandation auprès de fon 
éncle. ‘L’eénfant gardant le filence ; témoigna par 
fon tégard & par un air de mécontèntement fur 
le vifagé ; qu'il ne vouloit point faire ce qu’on 
Jui demandoit. Pompédius: fifa , -& voulant 
ouffer à bout cet ‘enfant. il lé prit par le ri- 
Le du corps, le porta &-la fenê re, :&.le ba- 
lançant en dehors, il le menaça de le laifler tom- 


| ber s’iliperfévéroit dans fon refus. Mais la crainte 


.ne fit pas plus: d'effet que les prières; & Pom- 
pédius. en le remettant dans la chambre, s’écria : 
« Quel bonheur pour les alliés que ce ne foit là 
» qu'un enfant! Car, s’il étoit en âge d'hom- 
» me, nous n'aurions pas un feul fuffrage. 
. Sa haïne pour la tyrannie fe manifefta à l’âge. 
de quatorze ans par un trait remarquable, rap- 
‘porté par Plutarque. Sarpédon , fon gouverneur , 
l’avoit conduit dans le palais du dictateur Sylla. 
À l'afpeét des têtes fanglantes des profcrits , il 
demanda le nom du monftre qui avoit affafiné 
tant de romains: u C’eft Sylla, » lui répondit 
Sarpédon. Eh quoi , lui dit fon jeune élève , Sylla - 
les-égorge ,; & Syllaswit encore ! Donne-moï 
|'ron épée ; 6: 1Sarpédon:, ‘afin que je l’enfonce 
dans le cœur du tyran, & que ma ‘patrie ‘foit 
fibre. Y prononça ces dernières paroles d’unton 
de voix fi élévé, & avecun regard fi animé, 
que Sarpédon fut faifi de crainte ; & depuis ce 
moment il obferva plus foigneufement fon élève, 
de peur qu'il ne fe portât à quelcue coup hard 
auquel perfonne n’ofoit même penfer. 


Caton cultiva l'éloquence , afin d’avoir une arme 
| de plus, capable de defendre les droïts de Ja juf- 

ice. Il auroit regardé au-deffous de lui de difcourir 
‘da ns la feule vue d'obtenir la réputation d’es - 
cellent orateur. On blme, votre filence , Iüi dit 
un jour un dé fes amis. À la bonne heure , ré-. 
pondit Caton, pourvu quon ne trouve rien à | 
blâmer dans ma-conduites 1! 


Ce romain , infalté, par un. homme difimé, 
Jui répondir avéc,cètre fièrté qui fisd ben à la 
vertu: « Le combat eft trop inégal entre toi & 
» mois ta Coutume eft de dire & de! fairé dés. 
» infamies , @ noi je nen fais ni h'en dis 
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Pour fe foumettre l’opinion des hommes , il | fort gaiement avec eux. Il pañfa ‘une pattie de. 


\ 


commença par s’en rendre indépendant. Comme | la nuit à lire le dialogue de Platon fur limmor- 
il voyoit que la pourpre d’une couleur vive &:| talité de l'ame ; & s’éndormit quelque tems après. 


“éclatante étoit à la mode , il la choififloit fom-: 
‘bre &'foncée: Souvent après fon diner il fot-| 
toit'en public nuds - pieds, & en fimple tu- 
nique. l RRQ PE ! Re à | 

: Cet homine fi extraordinaire fe réjouifloit lorf- 
qu'il fe trouvoit des citoyens plus capables que 
lui de remplir les charges de la république , qui. 
étoient vacantes ; & il ne follicita vivement celle: 
de tribun du peuple , que pour en éloigner un 


certain, Métellus dont la liberté’ romaine avoit 


‘tout à craindre. A CORRE 

Il fe comporta avec tant d’intégrité dans fes 
différentes magiftratures, que fon nom étoiten 
quelque forte cité comme celui de la vertu même. 
Un avocat plaidant une affaire où l’on ne pro- 
duifuit qu’un témoin , dit aux Juges qu'un feul té- 
moin, quand ce feroit Caron, ne fufhfoit pas pour: 
-affeoir un: Jugement. BB a ancre | 

Il étoit même pañlé en proverbe de dire d’un 
fait trop peu vraïfembläble : « Ce fait n'eft pas 
» croyable ,, quand même ce feroit Caron qui 
» l’auroit dit ». | 


Un fénateur dont la vie voluptueufe &-déré- 
glée étoit connue, faifant en plein fénat l'éloge 
‘de la fimplicité & de la tempérance , ‘un ‘au-. 
tre fénateur lapoitropha : «°O toi qui parle 


Î 


# comme Caron, ne.vis donc point. comme Lu- | 


: 


» çullus ». 


* Caton renfermant dans fon feinla liberté éxilée 
de lItalie entière, fe retira dans la petite ville 
d'Utique. Il exhorta les fénateurs à imiter fon 
courage & à fe défendre contre l’ufurpateur ; 
mais ne trouvant que des hommes intimidés 
par l'approche de Céfar victorieux, il: eut l'hu- 
manité de pourvoir à leur sûreté dans léur fni- 
te;il procura: de l'argent à ceux qui pouvoient 
en manaueér , & fournit des vaiffleaux aux autres. 
Lorfqu’il eut donné par-tout fes ordres , ne voyant 
plus d’efpérance de fauver les loix & la liberté, 


il fongea à quitter une vie qui leur étoit inutile. 


On le prefloit de confulter l’oracle de Jupiter Ham- 


mon: « Laiflez , répondit:il, les oracles aux fem- | 
» mes, aux lâches & aux ignorans. L'homme de : 


»” courage, indépendant.des dieux, fait vivre & 
» mourir lui-même. Il fe préfente également à fa 
» deftinée , foit qu'il la connoifle, ou qu'il l'i- 
œ gnore ». 


L'inflexibilité de. fon caractère :l’avoit empêche 
d'être admis au confulat. Le jour qu'il fut re- 
jetté,, il pañla ce jour de deuil pour les candidats , 

. à jouer à la longue paume dans le champ de Mars, 


& à fe promener d'un air ferein dans la place | 


publique ; & Ja veille du jour qu'il choîfit pour 
fe donner là mort, il affembla fes amis & foupa 


Le -fnatin s'étant éveillé, il envoya un de fes 
ferviteurs vers le port pour favoir fi tout le 
monde. étoit:embarqué. Lorfqu’on lui eut rendu 
réponfe ; il jetta de profonds, foupirs fur le fort 
de ceux qui, dans de pareilles circonftances , 
étoient obligés de fe mettre en met. Il fit en- 
fuite fermer la porte de fa chambre , & fe trou- 
vant feul ; il prit fon épée & s’en donna un coup: 


au-deflous de l’eftomac. Au bruit qu'il fit en tom- 


bant, fon fils & fes amis inquiets enfoncèrent 
la porte & le trouvèrent nageant dans fon fang. 
On panfa la plaie qui n’étoit pas mortelle. Ca- 
on fouffrit ces foins , mais c'étoit pour avoir 
le loifir d'affronter la mort de plus près & de 
la côlleter , fuivant. l’exprefion de Montagne; 


car cette plaie ne fut pas plutôt panfée qu'il y 
porta les mains, la rouvrit , déchira fes entrail- 


Jes palpirantes , &-expira.. 


Lorfque Céfar apprit cette mort; il s'écria's 
O Caron, je vous envie la gloire de votre mort, 
Car vous m'avez envié celle de vous fauver la 
vie. Mais ce langage étoit-il bien fincère? 


Céfar lui reprochoït dans fon Anti- Caron, 
d'aimer le vin, & de s’être livré à ce goût juf- 
qu’à faire excès. Nous ne dirons point avec Séz 
neque, qu'il eft plus aifé de croire livrognerie 
honnète que Caron vicieux ; mais nous croyons 


que lon peut récufer le témoignage de Céfar, 


l'ennemi de Caron , & qui fouffroit impatiemment 
de voir la cenfure de fes moeurs & de fes aétions , 
dans la conduite auftère dé ce vertueux citoyen. 
Céfar lui a aufi reproché de n'avoir exilé fa fem- 
me ,. Martia Hortenfia, que par an motif d'in- 
térêt. Mais , c'eft, dit Plutarque, un féproche ab- 
furde ; car, s'écrie cet hiftorien, quel reproche 

VA) + 5 CE 
plus abfürde , 6 grand Hercule , que de r'accufer 
de Jâcheté ? 4 


CATULLE. Ce poètelatin étoit né à Veronne!, 
86 ans avant Jéfus-Chrift. Son: efprit le fit re- 
chercher des perfonnages les plus illuftres de: 
fon tems. Jules-Céfar fe vengea bien noblement 
de quelques épigrammes que Catulle avoit com- 
pofées contré lui. Le prince invita le poëte à 
fouper , & le combla de careffes. Les épigram- 
mes de Carulle font écrites dans un flyle: très- 
pur ;. mais il n'en eft pas de même des penfées 
qu'elles renferment; ce qui a donné lieu à ce 
mot: « Qui écrit comme Catulle | vitrarement 
» comme Caton». 419 


Ce poète mourut 57 ans avant Jéfus- Chill, 
CAUTION. La naiffance du fils aîné d’un 


motiarque , dont les états ou la couronne font hé- 
réditaires , infpire toujours une joie univerfelle : 


'CTAAVI A 
elle. refferre les. liens du fouverain 8: des fujets; 
elle affermit la couronne fur la tête du monar- 


que ; elle donne plus de folidité aux obligations: 


pme : auffi lors de la naïflance de mon- 
éigneur le dauphin, Louis XIV , ayant dit à 
M: Pelletier Desforts , contrôleur-général, qu'il 
falloit chercher de largent pour fournir aux ré 
Jouifflancés ; ce miniftre lui répondit : « Sire , 
# vous en trouverez facilement ; la reine vient 
» de vous donner une “bonne caution ». | 


:CAYLUS, ( Anne -Claude - Philippe comte 
de )-né à Paris ; le 3r octobre 1692, mort dans 
la même ville, le $ feptembre 1765. | 


… Le comte de Caylus naquit avec le goût des 
arts. Perfonne du moins ne montra étant jeune, 
ün defir plus vif de contribuer à leurs progrès, 
une, application plus fuivie à l'étude & à la re- 
cherche des monuments hiftoriques. Il étoit le 
Correfpondant des favans étrangers, le confeil 
& le protecteur des artiftes. Lui-même a gravé, 
& s'eft formé un œuvre qui, pour le nombre 
des morceaux, égale celui du graveur le plus fé- 
cond & le-plus laborieux. Une fimplicité de 
caractère qui pafloit jufques dans fon extérieur , 
le: faifoit aifément diftinguer dans la fociété. Sa 
. politefle :n’étoit ni recherchée ni étudiée, elle 
étoit vraie &rien de: plus. /Il avoit un cœur 
excellent ; & fouvent on l’a vu fe déclarer: hau- 
tement pour fes amis dans la difgrace. 


“Lercomte de Caylus étant jeune embraffa l'é- 
tat militaire , & s'y diftingua ; mais un voyage 
qu'ilmfit en Italie, développa en lui fon goût 
naturel pour les arts, & lui fit bientôt abandon- 
ner le tumulte des armes, pour aller interroger 
dans le filence des campagnes , les monumens 
épars de l'antiquité. Vers l'an 1715, il pafla 
dans le Levant, à la fuite de l’ambaffadeur de 
France à Ja Porte Ottomane. Arrivé à Smyrne , 
il voulut profiter d’un délai de quelques jours , 
pour vifiter les ruines d'Ephèfe, qui n’en font 
éloignées que d'environ une journée. La cam- 
pagne étoit alors infeftée. par une troupe de bri- 

ands , à la tête defquels éoit le redoutable 
he : il étoit dangereux de fréquenter les 
chemins. Mais le comte de Caylus qui defiroit 
toujours puiflamment ce qui pouvoit contribuer à 
fes études , s’avifa d’un fingulier expédient qui 
lui réuffit. Vêtu d'une fimple toile de voile, 
ne portant fur lui rien qui püt tenter le voleur 
le plus avide, il fe mit fous la conduite de deux 
brigands de la bande de Caracayali venus à 
Smyrne , & convint avec eux d’une certaine 
fomme , à condition néanmoins qu'ils ne touche- 
roient l'argent qu'au retour. Comme ils n’avoient 
d'intérêt qu’à le conferver , jamais il n'y eut de 
guides plus fidèles. Ils le conduifirent avec fon 
interpête vers leur chef , dont il reçut l'accueil 


| CAY DENTS 
ge, voulut fervir fa curiofités il l’avertit qu’il ÿ' 
avoit dans le voifinage des ruines dignes d’être: 
connues ; & pour l'y tranfporter avec plus de 
célérité, il lui fit donner deux chevaux arabes | 
de ceux qu'on appelle chevaux: de race , éftimés 
les meilleurs coureurs. Le comte’fe trouva bien- 
tôt comme par enchantement fur les ruines indi- 
quées , c'étoient celles de Colophon, I y ad- 
mira les rèftes. d’un théâtre, dont les fiêges , 
pris dans la maffle d’une colline qui regarde la 
mér Joignoit antréfois au plaifir du fpeétacle , 
celui de l'afpeét le plus riant. & le :plus.. varié. 
Il retourna pañler la nuit dans le fort qui fervoir 
de retraite à Caracayali , & le lendemain il fe 
tranfporta fur le terrein qu'occupoit ancienne 
ment la ville d'Ephèfe. | ARTE 


| + rec hp 
Après un féjour de plufieurs mois dans les 
différentes contrées du Levant , cet amateur - 
zèlé revint dans le fein de fa patrie, faire jouir 
fes concitoyens du fruit de fes voyages, & de’ 
l'utilité de fes recherches. En 1731: il. fut recu. 
dans. l’académie royale de peinture: & de fculp- 
ture en qualité d’honoraire amateur, Quel citoyen 
mérita mieux ce titré! Il encourageoit les. artif 


tes , il les aidoit par fes bienfaits , illes éclairoit 


par fes propres recherches. Nous avons du comte 
de Caylus une vie des plus célèbres peintres & 


fculpteurs de l'académie. Il a auf publié une 


fuite de fujets de tableaux qu'il avoit recueillis 
dans la lecture d'Homète , & des anciens ‘au 
teurs. Indépendamment des préfens dont il gra 
tifioit l’académie de peinture &° de fculpture” } 
il y à fondé un prix annuel pour celui des élèz 
ves qui , dans un concours , réuflira le mieux à 
defliner ou à modeler une tête d’après nature, 
& à rendre avec vérité les traits caraétériftiques 
d’une pañlion donnée. < | 


Un heureux hafard lui procura le moyen de 
rappeller à nos yeux la compoñition & le coloris 
des :tableaux de l’ancienne Rome. Les deffeins: 
coleriés qu'avoit faits à Rome, le célèbre Pierre- 
Santo-Bartholi, d’après des peintures -antiques , 
lui tombèrent entre les mains. Il les fit. graver j 
& avant que d’en enrichir le cabinet des eftam< 
pes du rot, il en fit faire à fes dépens.une édi- 
tion ,. à la perfection de laquelle fe prèta! l'intel- 
ligence éclairée & fcrupuleufe,. de M. Mariette: 
C’eft peut-être le livre d'antiquités.le plus fin- 
gulier qui paroîtra jamais. Toutes les pièces en 
font peintes avec uñe précifion, & une pureté 
que rien n'égale. Les exemplaires qui ont été 
donnés au public, fe réduifent à trente. 


Quoiqu’en 1742 le comte de Caylus eût recherché 
une place d’académicien honoraire dans l’académie 
des infcriptions & belles-lettres , iks’occupa tou- 
jours également des arts. Toutes les favantes difler- 
tations dont il aenrichi le recueil de cette académie, 


le plus gracieux. Caracayali inftruit de fon voya- | ontleur progrès & leur pérfeétion poir objet. Mais 
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ce qui le flattale plus,ce qui attira toute fa complai- 
fance , fut {a découverte dela peinture encauftique. 
‘Un pañfage de Pline , mais trop court pour dévelop- 


ver clairement lé procédé de cette peinture , luten: 


fit naître l’idée. Il s’aida du fecours de la chimie, & 
. srut ‘avoir trouvéle fecret de fubftituer la cire à 
fhuile dans l'emploi des couleurs ; & de Ja faire 
obéir. au pinceau, 11 fe flatta d'avoir évité les 


fuifans de [a peinture à Phuile,, & de rendre : 


les tableaux moins fujets aux imprefions du 
tems. 


L'étude de l'antiquité ‘lui: fervoit en quelque 


forte de déliffement à fes autres recherches , 


& ce favant diftingué nous a laiflé un recueil com- 


ques , romaines & gauloifes, en + volumes in- 
4°, ornés de plus dé 800 planches. AVI 

Quelques jours avant fa mort , il s’occupoit 
ericore du projet de faire graver les antiquités 
romaines qui fubfiflent dans nos provinces mé- 
-ridionalés.. Mignard l’architeéte en avoit autre- 
fois exicuté les deffeins par otdre de M. Col- 
bert ,; &'ces deflems'avoient été recouvrés par 
M. de‘Caylus, Dans fa dernière maladie , 1 récom- 

anda À pérfeétion de ce projet à M. Mariette, 
dont le zele &le goût pour les arts lui étoient 
bien connus. 


Le comte de Caylis vit un jour, fur le bord 


d'un foflé., un rufte qui dormoit d'un profond | 


fommeil. Près de cet homme, étoit un enfant 


_dedouze ans, qui, d'un œil attentif, confidé- : 


roit. fon;, caractère. de rête.&.fon habillement pit- 


torefaue, Le comte s'approche avec. affabilité & 
Jui demande à quoiil penfe : « Monfieur , dit l’er.- 
» faut, fi je favois bien defliner , Je voudrois faire 
æ cet homme. -- Faites-ie toujours , voilà des ta- 
» blettes, un crayon ». L'enfant encouragé , tra- 
ce lPobjet.de. fon mieux ,,:& à’ peine a-t-1l fini fa 
tête que le comte l’embraffe, & s'informe. de 
fa. demeure, pour lui procurer. un, fort :plus 
heureux 314 | ñ | 


Dans les promenades quele comte de Caylus fai- 
foit prefque toujours feul , il s’amufoit quelquefois 
À demander lamonnoye d’un écu aux pauvrés qu'il 
réncontroit. Quand ils“étotent 4Hés la chercher, 
iife cachoït pour jouir de lembarras où ils feroient 
à leur/‘retour: peu après il fe montroit ; prenoit 

laifir à louer le pauvre dé ‘fon exactitude , & 
ki récombpenfoit en doublant la fonime. Il a dit 
plifieürs fois” à des anis : ‘& IF 'm'eft arrivé de 
» perdre mon écu ; mais Jj'érois fiché de ne 
» pas avoir Été dans le cas d'en donner 
». fecond. 3 0: e à | } 


: CÉLIBAT : L'homme. eft,né pour Ja focitté; 
& :quoiquil.s’en trouve fouvent de fort dange- 
reulesr,.-ce.neit pas, pour :cela-une raifon de fe 
vouer à refter feul. Ce n'eft pas la fociéré qu'il 


un 


: fes -amours. 


; 
| 


; 
è 


pour ne pas fe laifler abufer dans leur choix. *!? ? 


dela fatue de Junon, & expofés à mille plai- 


CEN 


faut fuir, ce n'eft que la mauvaife fociété; à 


difficulté eft de diftinguer la bonne. A cet égard 


les femmes ont plus d’embarras que les hommess 


} 


Les loix des Lycurgue exéluoient des emplois 
civils & militaires ceux qui s’obflinoient à vivr& 


dans Je célibat ; ils étoient même expofés à être 
fouettés tous les ans par les femmés au pied 


LA 


fanteries. 


Augufte parut toujours fort oppofé au célibar ; 


| & porta les-plus févères ordonnances contre les 


célibataires. Pendant des jeux auxquels l'émpe- 


: Û ds » xs . . \ à : 
plèt d’antiquités égyptiennes , étrufques, grec | reur afliftoit , les chevaliers romains le prefsèrent 


d'en adoucir la rigueur. Augufte , pour toute 


| réponfe , fit venir les enfans de Germanicus , qui 


étoient en affez grand nombre , quoique ce prince 
n'eüt encore que vingt-quatre ans :’il en prit plu- 
fieurs dans fes bras , mit les autres fur les genoux 
de leur pere, & réprima par ce fpeétacle tou- 


Chant des plaintes inconfidérées. 


- Lorfque Camille fur cenfeur , il nota d'infamie 
ceux qui avoient vieilli dans le célibar. Il penfoit 
que c’étoit: une des premières loix de la nature; : 
de donner l'être comme on l’a reçu, & que nos. 
parens , en élevant notre: enfance , nous impo= 
foient l'obligation de rendre un jour à d’autres 
les mêmes foins. tit 


CENDRES ( mercredi des }. On queftionnoit 
un turc revenu d'Europe | fur les chofes remar- : 
quables qu'ilpouvoit avoir. vues. A. Venife, ré- 
ponditAl, prefque tous les habitans deviennent 
fous pendant un certain/temps de l’année : ils 
courent déguilés par les rues ; & cette extrava-: 
gance augmente enfin au point que les ecclé- 


| fiaftiques font obligés de l'arrêter. Parmi les re- 
 lgieux, il ya des favans exorciftes , qui font 


venir les malades un certain jour ( 4 mercredi 


des cendres ); & aufli-tôt qu’ils leur ont répandu: 


un peu de cendres fur la tête , le bon fens leur 
revient, & chacun retourne à fes affaires. 


On ne s'attendroit pas de trouver dans Virgile 
des vers qui puiffent s’appliquer au jour des cen- 
dres. En voici deux très-beaux , tirés du qua- 
trième livre des géorgiques : HN UN 

Hi motus animorum atque hac certamina tanta, 
. Pulyeris, exiguï jaëtu compreff[a quiéfcentr. 1j} 


Ne diroit-on pas: que Virgile favoit que les 
cendres devoient fuccéder au carnaval. | 


14 0 

Ninon Lenclos difoit qu’au lieu des paroles 
dont on fe fert, en donnant les cendres , il.fala 
loit dire: 1 faut quitier fes amours , il faut\ quitter 

On rapporte qu’un capucin prêchant à Dijon 
le jour des cendres , cita gravementles-deux vers 
de Virgile ci-deffus , & les appliqua à la céré- 


#onie qui fe pratique à l’églife ce jour-là, difant 
que la réflexion qu’on doit faire fur ce qu'étant 
poudre , on retournoit en poudre , eft capable 
 d'appaifer tous les mouvemens déréglés de lame, 
»& tous les combats de la chair contre l'elprit. 

» Le pape Boniface VIIT, faifant la cérémonie 
| de donner les cendres , les jetta aux yeux de 
| MPorchetto Spinola, archevêque de Gênes , grand 
-gibelin ; & changéant les paroles, lui dit : Afe- 
mento homo , quia g'bellinus es , & cum gibellinis 
I CInÉTEm TEVETTETISe 


À Rome , le premier jour de Carème , quand 
le pape reçoit des cendres , le cardinal qui les Jui 
donne , fupprime par refpelt le memenro homo , 
quia pulvis.es. 


—_ CENTENAIRES. On a de tout temps fair 
une attention fingulière aux hommes privilégiés, 
qui ont franchi les bornes ordinaires de la vie hu- 
maine; & l’on a foin aujoura”hui par-tout de les faire 
connoitre exactement. [els font les deux Anglois 


‘Mrerre attefte l'âge ce Guillaume Parr, qui vécut 
environ un fiécle & demi ; & dans un des jour- 
“naux de Londres , on trouve , en faveur de Jen- 
4 | s ” ne à | se K 
kins , le témoignage que nous allons rapporter 

fidèlement. | 


_. « Quand je vins demeurer à Bofton ( dit Ma- 
» demoifelle Saville ), on me conta diverfes par- 
» ticularités de l’age avancé de Henri Jenkins. 


A cd St L. Es ce ÿ s. 
: ae in CS 
ge on age hé te tt << << = peer 


| ‘jour il vint chez moi demander l’aumône. Je 
» le priai de me dire fincèrement fon âge. Il fit 
11 # une petite paufe , après laquelle il me dit qu'il 
|- #» avoit cent foixante-deux ou cent foixante-trois 
_»ans. Je lui demandai quels rois il avoit vus; 
5 il me nomma entr'autres Henri VIII. Je lui de- 
|» mandaiencore quelle étoit la chofe la plus éloi- 
_x gnée dont il avoit confervé le fouvenir. Il me 
» répondit que e’étoit le champ de bataille de 
n Flowden. Je voulus favoir où étoit alors le 
» roi, & quel âge fui Jenkins avoit. Il me dit 
+ que le roi étoit alors en France; que le comte 
| » de Surrery commandoit les troupes , & que lui 
_» Jenkins avoit alors dix ou douze ans ; à telles 
| » enfeignes qu'il fut envoyé à Nort - Halleton, 
|» avec un cheval chargé de flèches, & que de 


| » âgé, pour les conduire à l’armée. Toutes ces 
.» réponfes s'accordent en effet avec les hiftoires 
» du temps. On ufoit alors d’arcs & de fleches : 
_»Cétoit le comte de Surrery qui étoit général, 
» & Henri VII étoit à Tournay. On remarquera 
» dé plus:,:que Jenkins, ne fachant niire ni 
» CCrire, avoit pu s'inftruire , dans les livres, 
| «» de ces circonftances. {1 y avoit auf dans la 


|. même paroïfle quatre à cinq vieillards de cent 


"Par & Jenkins , Macrobes modernes, dont la: 
“prodigieufe vicilleffle eft encore pour bien des 
gens un problème. Toute la tradition d'Asgle- 


_« Je fus long-tems à en douter , jufqu à ce qu’un: 


| «> cet endroit on envoya un aûtre. garçon plus 
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» ans OÙ énviron , qui convencient Unanhimermemt 
» d'avoir toujours vu Jenki.s, depuis qu'ils le’ 
; connoifoient ; dans un âge fort avancé. Jer- 
» kins Mm'ajouta quil avoit été fommelier de mi- 
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v 


» Fontaines , avant la deftiuêtion des monäf- 
4 
» TCFES ». 


Henri Jenkins mourut en décembre 1670, à 
Ellerton , dans le comté d’Yorck. La bataille 
de Flowden s'eft donnée le 9 feptembre 1513, 
8 11 avoit alors douze ans ; d’où il s'enfuit 
qu'il a vécu cent foixante-neuf ans , c'eft-à-dire, 
feire ans plus que le”vieux Parr, Ainfi, c’eft 


l'homme qui a vécu le plus long-tems après le 


déluge. Les cent dérnières années de fa: vie ,:il 
fir le métier de pècheur. Il fe fouvenoit d’avoir 
rendu témoignage à la chancellerie & dans d’ac- 
tres tribunaux , depuis cent quarante ans. il a!loit 
à pied aux afifes d’Vorck, & en l’a vu nager 
à plus de cent ans. Il exifte-une procédure, dars 
laquelle on trouve la dépofition de Henri Jer- 
Kkins , faire en 166$, comme témuin , agé alors 


de plus dé cent cinquante-fept ans. 


En 1743, on a érigé un monument à ce met- 
veilleux vicillard , 8 la dépenfe s'en eft faite par 


‘Ja voie de foufcription, Voici Pinfcription qu’on y 


a mife : 


Que le marbre ne rougiffle. point de fauver de 
Poubli la mémoire de Hexri Jenkins j perfonnage 
d’une naiffance obfcure5 mais dont la vie a été 
mémorable : car s’il n'a pas été partagé des biens 
de la fortune , il a été enrichi des dons de Ja 
nature. Il a été heureux: fi ce n'eft par la va- 
riété de fes plaifirs, du moins par leur durée, Si 


| le monde a méprifé fon état abjeét, la providence 


la favorifé , en lui dennant les Jours d'un pa- 
triarche, pour apprendre aux hommes le prix de 
la tempérance & d’une vie laborieufe. Il a véc:z 
l’âge furprenant de cent foixante-neuf ans. Ii a 
été. inhumé en ce Meu , le € décembre 1670, & 
fa mémoire à été illultrée en 1743. | 


En 1760, Jacques-Marc Donald, âgé de cent 


AT 


._dix-fept ans & deux imois, mourut à un mille 
t de x ville de:Cork. 11 voit fepe pieds: deux 
pouces de hauteur ,; mangeoit à chaque ‘repes 
: prés de quatre livres d'alimens folides ; & buvoit 
Là proportion des liqueurs fortes ;: fans, que fa 


raifonsen foufrit. Ses membres éteient beaucoup 
trop grés pour fa hauteur : un bracelet ordinaire 


lauroit pu lui fervir d’anneau. :1l avoit dans fa 


à 2 À A , . 
jeunefle été expofé , pour de l'argent, à la curio- 


_ fité du public ; mais cette façon de:vivre lobli- 
: geant à la retraite ;: &: fa fantérexigeant de l'exer- 
Lcice, il s’engagea dans les grenadiers , &z férvit 


depuis 1685; jufaqw’en 1716, qu'il revinr dans 


fon village, où 1l travailla à la terre, en jour- 


nées ; Jufqu à l'âge de cent quatorze ans, 


»Jord Conyers ; & qu'il @ rippelloic fort dif” 
:» tinctement d’avoir vu l’abbé de l'abbaye des 


a 
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_ A fe fit à Londres, le 29 juin 1700, .un ima- 
» > A A “ 
riage d’un homme ägé de cent trois ans , avec 
une femme agée de cent. À 


On a imprimé, il y a quelques années , à 
Copenhague, l’hiftoire d’un payfin de Norwege, 
qui a vécu cent quarante-fix ans, & qui paroit 
toujours avoir Joui d'une fanté vigoureufe. Les 
remèdes qu'il ufoit dans fes incommodités paña- 


gèrés, n'étoient pas moins étranges que la force 


de fa conftitution. On aflure que, pour fe purger, 
il avaloit une balle de moufquet. 


CÉRÉMONIES SINGULIERES. 


On fait que tous les ans, un certain jour, le 
dege de Venife, accompagné des fénateurs , & 


_ dans fa plus grande pompe, monte fur le bu- 


centaure & époufe la mer. Ceux qui ne connoif- 
fent point la fagefle des lox vénitiennes , & qui 
ne jugent des inititutions que par ce qui les frappe, 


* regardent cette cérémonie comme une vanité & 


une extravagance indécente. Ils penfent que les. 
vénitiens ne folemnifent cette fête , que parce 
qu'ils (fe croyent maitres de la mer : ils comparent 
le doge au roi de Perfe , qui fit battre de verges 
le Pont - Euxin , qui ne [ui avoit pas été favo- 
rable., Le mariage du. doge avec la mer renferme 
des vues plus nobles : la mer eft le fymbole de 
la république ; il époufe l’une fans pouvoir la 
pofléder , il eft à la tête de l’autre fans avoir droit 
à la puiffance fouveraine. Il eft le premier ma- 
giftrat; mais il n’eft pas le maître : on ne veut 
pas qu'il le devienne , & on met, entr’autres 
barrières à fa domination , une coutume qui l’aver- 
tit quilna pas plus d’autorité fur la république, 
qu'il gouverne avec Île fénat, que fur la mer, 
malgré le mariage qu'il eft obligé’ de célébrer 
avec elle. En donnant cette explication naturelle 
& prife de l’efprit des loix vénitiennes , à l’ufage 
dont il s’agit ici, il n'y a plus de vanité ni de 
motif d'orgueil, comme dans la vengeance du 
Roi de Perfe. Le doge ne commet plus d’indé- 
cence , en fuivant une loi qui lui montre les limites 
de fon pouvoir & la nature de. fes obligations. 


Pierre Candian , fecond du nom , étant doge 


de Venife en 932, une troupe de jeunes gens 
des côtes d’Iftrie vint aborder la côte vénitienne 


avec pluñeurs barques légères ; & ayant épié 


le moment que les demoifelles vénitiennes fe- 
roient affemblées , pour être mariées le dernier 
Janvier , fuivant la coutume , ils les enlevèrent 
avec tout leur butin , les mirent dans leurs bar- 
ques , & à force de rames traverfèrent le golfe , 
pour aller débarquer fur leurs côtes. Ils étoient 
occupés à partager leur butin, lorfque le lende- 
main premier février, les vénitiens , que le doge 


-avoit envoyés à leur pourfuite le plus prompte- 


nent poffible ; les ayant découverts, les invef- 
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ptirent, les paflèrent tous au fil de l'épée , rame- 
_nèrent les nouvelles mari£es, & tout ce qui leur 
appartenoit. Les vainqueurs entrèrent en triomphe 
dans Venife ; & c’éft en memoire de cette vic- 
tuire , que tous les ans à pareil jour ( qui eft la 
veille de la purification de la Vierge ), le doge, " 
accompagné de toute la feigneurie , va xifiter N 
l'églife de Sanétla Maria formofa , pour remercier M 
Dieu d’un événement fi fingulier. On nomme 
ce jour-là, [a fére des mariés. C’eft en reconnoif- 
fance des foins que lé doge prit autrefois de pro- 
curer à ces nouveaux mariés la reftitution des 
époufes qu’on leur avoit enlevées , que les jeunes 
filles préfentent un chapeau de paille au doge, 

comme fi on eut voulu par-là défigner l'emblème 
de la pureté, de la fimplicité, de la’ foiblefle de 


ces Jeunes filles. Les jeunes garçons prélentent M 
# 


de leur part deux bouteilles de vin au doge, en 


figne de la vigoureufe expédition que firent leurs 
ancêtres, pour punir le rapt qué les iftriens avoient 
fait de leurs futures époufes. 


Canut , roi d'Angleterre, à l'exemple de fes 
prédécefleurs , & fur-teut d'Egbar, qui toute 


fa vie s’étoit fait appeller le-maitre & le domi 


nateur des mers ; Canut, dis-je, ambitieux du 
même titre, réfolut d'en prendre poflefiion {o- 
lemnellement , afin qu’à lavenir cette qualité ne 


lui pât être conteftée : & parce que late de = 


cette prife de poffeffion ne pouvoit être plus au- 
thentique qu’en obligeant la mer elle-même de 
lui rendre hommage comme à fon fouverain ; au 
tems de la marée, il fit dreffer un trône fur la 
grêve de’ Southampton ; & là en habit royal, la 
couronne en tête, il tint ce langage à la mer, 
lorfqu’elle coinmença à approcher de lui : Sache 
que tu es ma fujette , que la terre où je fuis eff & 
moi, & que jufqu'ict perfonne n'a été rébelle à mes 
volontés. Je te commande donc de demeurer où tu 
es , fans paller outre , ni étre fi hardie que d'ap= 
procher ton feigneur & gâter fes habits. À peine 
achevoit-il ces paroles, qu'une vague vint fe 


brifer contre fon trône ; & fans refpeûer fa qua 


lité , le mouilla fi bien , qu'il etoit prefque tout 


trempé. En même tems 1l fe lève; & prenant ceci 


pour un avertiflement du ciel qui vouleit abaifler 
fon orgueil, & lui donner à connoître fa fottife, 


qu'à Dieu de porter le nom de roi, lui qui, au 
moindre figne , fait trembler le ciel. & ‘la terre, 
& à qui la mer & les autres élémens font fi foumis, 


qu'en lui obéïffant ils adorent fon pouvoir. Et 
afin que fon repentir füt public aufi-bien que fa 


faute ; il protefta de ne porter couronne de fa 
vie, & à lheure même alla mettre la fienne fur 
la tête du Crucifix. | 


On traitoit anciennement les lépreux avec beau- 
coup de rigueur, Dès qu'un homme portoit fur 
lui des marques de la lèpre, on avertifloit le 
curé. Celui-ci raflembloit auffi-tôt fon clergé, 


À 


il témoigna devant fa cour, qu'il n’appartenoit 


éd 


| 
| 


{ 
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alloit en proceffion à la maifon du fépreux, qui 
Fattendoit à-fa porte, couvert d’un veile noir 
ou d'une nappe, telle qu’on en met fur les cer- 
cueils: Le prêtre failoit fur lui quelques prières; 
énfüuite la proceflion retournoit à l'Eglife. Le Lé- 
preux füivoit Le célébrant à quelque diftañce. 
Arrivé à l'églife, il entroit dans le chœur, à 
fplaçoit au milieu d’une chapelle ardente qu'on 
Muidvoit préparée comme à un corps mort, On 
. chantoit une mefle de requiem ; & à l'iflue de l’of- 
fice, on faifoit autour du lépreux des encen‘emens 


| 

| onentonnoir le era. Il fortoit pour lors de fa 
| chapelle ardente ; la proceflion qui l’avoit amené, 
| lugubres | jufqu’à la perte du cimetière, où le 
| prêtre lui adréfloit des exhortations à la patience 
| & à la réfignation : enfuite il lui faifoit défenfes 
| d'approcher perfonne , de ne rien touch r de ce 
| quAlmarchandeoit pour acheter, avant que cela 
| Jubaspartinit; de fe tenir roujours au-deflous du 
vent, quand, par hafard, quélqu'un lui parle: 
roit. Je te défends., difoit encorele prêtre, que tu 
| n'habites à autre femme qu'à la tienne. : 


| la foule qui le conduifit à l’endroit où fe célé- 
2! broit le tournois. Duguefclin contemploit avec 
| uneenvie chagrine ces chevaux fi richement en- 
harnachés,; ces chevaliers tout brillaus d’or:& de 


| mine lui attiroit des injures de la part de ceux 
| qu'il déplaçoit. Enfin, après bien des efforts, il 


11 découvrit un chevalier de fes parens, qui, 
| fatigué de plufieurs courfes, fe rétiroit. Il quitte 
| alors fa place , court & arrive en même tems 
@ que ie chevalier dans_l'hôtellerie où il logeoit. 
_S étant approché de lui, il fe jetta à fes genoux, 


& des afperfions ; on lifoit les recommandates , & | 


le conduifoit hors de l’églife , au milieu des chants 


| un autre chevalier : 


| pierreries. Le bruit des trompettes qui animoient | 
© les combattans ,; &-les acclamations que l'on ! 
-donnoïit aux vainqueurs , le’ mettoient hors de : 
lui-même. I poufloit ; il prefloit de tous côtés, 
| pourss approcher dé la barrière : fa: mauvaife 


| fe trouva dans une place -d’où il pouvoit tout 
Voiricommodément 3. mais il n'en fut pas plus 
| tranquille. Après avoir “té long-tems fpectateur, | 
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& le conjuralpar la gloire qu'il venoit d'acquérir , 
de lui prèter fes armes & fon cheval. Le che- 
valier , qui reconnut fon émotion au feu de fes 
yeux , charmé de trouver tant d'ardeur & de 
courage dans un jeune homme , accorda à Du- 
guefclin ce qu'il lui demandoit. Il l'arma lui-même, 
& lui fit donner un cheval frais. Duguefclin, 
dans cet équipage , s’avance vers la place du 
tournois , fe fait ouvrir la barrière & demande 
À combattre. Un des tenans ne fe préfenta que 


| pour être vaincu. Duguefclin le heurta avec tant 


de violence , que le chevalier fut renverfé de 


 deflus fon chéval. Il Le releva, & fut terraflé une 


feconde fois mais cette nouvelle chüte lui fut 
plus funefte que la première : il en refta dange- 
reufement bleffé. Duguefclin appella alors. Il vint 
fon père même fe préfenta 
pour courir contre lui. Bertrand , qui le reconnut 
à fes armes , accepta le défi ; mais les trompettes 
ayant fonné la charge, au lieu de s’avancer pour 
combattre, il bailla la lance & lui fit une révé- 
rence profonde. Tout le monde fut étonné de 
cette aétion : quelques-uns crurent que c'étoit par 
crainte pour Renault; d’autres , que le vainqueur 
étoit las de fes premières courfes. Mais Duguef- 
clin recommença à courir & à vaincre. Un che- 
valier normand, dont la force & l’adrefle étoient 
reconnues de toute l'Europe , s’étoit préfenté au 
tournois , moins pour y acquérir de Ja gloire ; 
que pour rappeller le fouvenit de celle qu'il avoit 
fi fouvent acquifé dans ces fortes de jeux. Après. 
avoir térraflé deux ou trois chevaliers , il s’étoit 
retiré au bout de la carrière ; où il s’entretenoit 
avec les dames , comme un homme qui en avoit 
aflez fait. Les exploits du jeune inconnu attirè= 
rent: fes: regards ; & les dames l'ayant prié de 
le combattre , pour favoir fon nom, il demanda 
à courir contre lui. Duguefclin accepta le défit : 
on lés vit partir avec une vitefle incroyable. Le 
chevalier normand exécuta fon deffein, & enleva 
le cafque du bréton ; mais celui-ci , outré de fe 
voir découvert , faifit fon adverfaire avec tant 
d’adreffle & de force, qu'il l'enleva de deflus fon 
cheval, & le mit au nombre des vaincus. Renault 
reconnoiffant fon fils, accourt & l’embrafle , tranf 
porté de tendreffe & de joie. Duguefclin, charmé 
de fe voir applaudi par fon père , qui auparavant 
faifoit peu de cas de lui, en goûta mieux fa 
victoire. Il alla recevoir le prix deftiné aux vain- 
queurs ; & fuivi de toute la noblefle qui l'accom- 
pagnoit , il courut offrir fur le champ, au che= 
valiér qui lui avoit prêté fon cheval & fes armes ; 
le fruit de fa bravoure. On vit avec admiration, 
qu'il allioit au courage & à l’adreffe un cœur gé- 
néreux & reçonnoiflant. 


Voici quelques cérémonies de coutumes fort 
fingulières. Par exemple , les jéfuites avoient un 
beau collége à Rennes ; & ce qui avoit contribué 
à fon établiflement  c’eft qu'on y avoit réuni le 
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prieuré de Livré. Ce prieuré avoit un droit fei- 
gneurial, qui étoit que toutes les nouvelles ma- 
riées étoient obligées , le jour de la fête de la pa- 
trone du prieuré , d'aller baifer le feigneur-prieur , 
qui étoit as dans une efpèce de trône, fur (la 
grande piace du prieuré, pour y attendre & re- 
cevoir ce.baifer fodal. | 


Les jéfuites firent changer ce droit en une 
fomme de cinq fous ou un quarteron de cire, 


que chaque nogvelle mariée étoit tenue de leur. 


apporter. Ce ne fut pas fans de grandes oppo- 
Gtions de la part des habitans, qui, au lieu 
d'entrer dans des vues fi railonnables , fufcitèrent 
des procès aux jéfuites pendant plus de quarante 
ans , pour faire rétablir Fancien ufage. Malgré 
{zurs oppoñtions , il fut perinis aux Jéfuites , par 
arrêt du parlement de Bretagne, de renoncer au 
baifer pour un quarteron de cire. | 


Lorfaue l’évêque de Cahors prend, peflefion 
de fon évêché, le vicomte de Ceffac, fon vañlal, 
doit l’attendre à la porte de la ville , tête nue, 
4ans:manteau, la jambe droite nue, le pied auf 
nud dans une pantoufie , & en cet état prendre 
la bride de la mule fur laquelle l’évêaue eft monté, 
& le conduire au palais épifcopal, où 1i le fert à 


table, pendant fon diner , toujours vêtu de même. 


{ 


= Pour récompenfe de ce fervice, la mule de 
l'évêque lui appartient; & fon buffet, qui doit 
être de vermeil, appartient au vicomte de Ceffsc. 
}l y a eu fouvent des conreftations fur la valeur 
de ce buffer , qui a été réglé par plufieurs Arrêts 
À .3000.tvres, 


La cérémonie qui s’obferve à la prife de pofñef- 
fon de l'évêché d'Evreux, eft encore affez fin- 
gulière. | 

Le nouveau prélat eff conduit, après plufieurs 
gérémonies , dans un endroit nommé Za maifon -de 
La Croffe. L'hôte lui ayant fait une profondé re- 
vérence, lui dit : « Monfeigneur , foyez le bien 
» venu én votre petite maifon de la Crofle >»; & 
Jui préfentant la main, le cenduit à un fauteuil, 
& ajoute: « Monfeigneur, vous me devez au- 
» jourd'hui à diner, & un mets féparé x. En 
même t£ms le tréforier d’une certaine paroïfle de 
la ville £ préfente devant lui, en difant ; » Mon- 
» feigneur , nous fommes obligés de vous dé- 
# chauffer ; & vos bas & vos fouliérs appartien- 
® nent à notre tréfor de faint Léger, ainfi que 
» les titres que nous portons en font foi ». Mais 
l'évêque fe contente de leur laiffer toucher fes 
bas & fes fouliers | & Jeur en fait donner de 
neufs. Alors le feisneur de, Feuquetollés & de 
Gauvill:, qui a fait étendre auparavant quantité 


de pailles & de pattes fur le chemin par où l’é- 


vêqus doit fe rendre à la cathédrale , lui dit: 


« Monfeigneur , je fuis votre homme de foi »: 


v 


e 


| de même à Rouen, 


gnfute étendant à tere une poignée de paille, 
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» & autre chofe ne. vous dois ni moi ni mes 
» fujets 1. Marchant enfuite à la droite de l'évé- " 
que , il répète toujours la même chofe ,  & ré-= 
pand la paile. Lorfque l'évêque eft arrivé à a 
porte de la ville, le prieur de faint Taurin le 


“préfente au chapitre , & adrefle ces mots au doyen: 


Mefieurs ; vo ci Monf-igneur votre illufiriffime évé- 
que que nous vous amenons : Vif nous vous de 
baillons, & mort vous nous Le rendrez: Quand’ 
cette cérémonie eft faite , le. feigneur de Conve- 
nant fe préfente le manteau fur les:épaules., l'épée 


l'au côté , & en botte avec fes éperons. Il quitte M 


cet équipage ; & s'agenouillant, il joint fes mains « 
entre celles de l'évêque , auquel:1l promet fidé: 
lité envers & contie tous, fors de roi. La mefle 
fe dit enfuite ; après vient le répas , où la pre- 
mière fois que l'évêque demande à boire, le fei- . 


 gneur de Gauville lui préfente une coupe d'ar- 
| gent doré avec fon couvercle, Jaqueile doit être 


du poids de quatre marcs, & appartient audit 
fieur , & le prélat le fait afleoir alors à fa table, 


Les mêmes cérémonies fe pratiquent à peu près 


La cérémonie de la dégradation de noblefe, 
comme elle fe faifoit autrefois , étoit fort fin- « 
oulière. Elle fut ainfi pratiquée fous le règne de « 
François 1, contre le capitaine Fungel, qui avoit « 
rendu lichement Fontarabie. On affembloit trente 
chevaliers fans reproche, devant lefauels le gen- 
tilhomme étoit accufé de trahifon & de foi-mentie, « 
par un héraut d'armes. On drefloit deux écha-" 
fauds ; l’un pour les Juges, afliflés des herauts 


& pourfuivans d'armes , l’autre pour le chevalier 


condamné, qui étoit armé de toutes pièces, & 


fon écu planté devant lui, fur un épieu ren- 


verfé & la pointe en bas. A côté, affiftoient deuze«« 
prêtres en furplis , qui chantoïient les vigiles des 
moïts. À la fin de chaque pfeaume,, ils faifoient 
une paufe , pendant laquelle les officiers d'armes 
dépouilloïent par pièces le condamné, en com- 
mençant par le heaume, jufau'à cé qu'il reitit« 
en chemife : puisils brifoient l’écu en trois mor=« 
eaux, avêc une mafle ; 
renverfoit un baflin d'eau chaude fur la tête de” 
ce coupable ; après quoi les juges prenoïent des 
habits de deuil, & s’en alloient à l'églife. Le 
dégradé étoit defcendu de l’échafaud avec une 
corde attachée fous les aiflelles , mis fur une“ 
civière , & couvert d'un drap mortuaire. Les pré- 
tres chantoient alors à voix hautes plufieurs prières 
pour les trépañlés ; enfin, on tiroit le patient de 


| deffus le brancard , :& on le livrôit au bourreau, « 


qui le dépéchoit fur le champ. 


Pour. être reçu chanoine de la cathédrale de 


Wiizbourg en Franconie , il faut que le fujet pre- 


fenté pafñle devant tous les chanoines en-haie ; 
qui tiennent une baguette à la main , dont ils 
| | RE LE > 


enfuite le roi d'armes 


RAR OCR 
R fra Es légèrement fur le dos. C’eft, dit-on, 
| pourél 


humiliante cérémonie. La 


. Quand l’évêque fait un cardinal , il lui donne 
. douze cents écus de penfion & trois mille écus 
-une fois payés, pour fes premières dépenfes ; 

mais il n'y a que les moines qui acceptent cette 
penfen, parce qu'ils fortent de leurs couvens 
gene & dénués de tout. Les cardinaux fécu- 
iers la refufent ordinairement, étant riches ou 
de patrimoitfe ou par des bénéfices. 


Le prieur de faint Thomas d’'Epernon, dont 


lebénéfice doit tous les ans foi 8 hommage au 
|. feigneur du château de Montorgueil , qui eft uni 
à Rambouillet, eft obligé, chaque année, de fe 
trouver , au moins par procureur , Le lendemain 
de pâques , à la place où étoit l’ancien chateau 
de Montorgueil. Il doit être botté & éperonné, 
avoir l'épée au côté , une nappe blanche en 
écharpe , croifée d’une autre écharpe en perven- 
Che ,fur la tête une courorine de la même plante, 
& des gants blancs aux mains. Ainfi équipé , il 
monte fur un cheval qui doit avoir les quatre pieds 
& le chanfrein blanc, & à l’arçon de la felle doit 
être attachée une bouteille ronde de verre, coti- 
verte d’ofier 8 remplie de vin. Pour le cavalier, 

. #l doit tenir devant lui un grand gâteau, fait de 
Ja fleur d’un minot de bled , & orné de per- 
venche. C’eft dans cet équipage qu'il fe préfente 
devant le château , & crie trois fois : Monfeigneur 
de Montorgueil , êtes-vous ici , ou gens pour vous ? 
On lui donne aéte de cet hommage , malgré les 
proteftations du procureur-fifcal de Montorgueil , 
ut doit les renouveller tous les ans. Outre ces 
ormalités , le prieur d'Epernon amène avec lui 
un maréchal, pour vifiter enfemble l'équipage ou 
le cheval fur lequel il eft venu. Un autre expert 
eft nommé par les officiers de Montorgueil ; & 
SA manquoit le moindre clou aux fers, le cheval 
_feroit confifqué | ainfi que l’année des dîimes du 
prieur , & Île muid de blé dont on à fait le 93- 
teau. Ce muid eft évalué à Go liv. : le gateau 
même , les gants & la bouteille font diftribués 
à la juftice: | 


Ce qu'il y a de plus digne d’être remarqué 
dans les folies humaines , ce font les dépenfes 
qu'on fait pour les funérailles , ou la pompe fu- 
nèbre avec laquelle on a accoutumé d'accom- 
pagner les corps aux lieux où ils doivent être en- 
terrés. À la vérité, ces dépenfes ne fe font que 
pour certains nobles , ou gens qui fe font diftin- 
gués ; mais [a folie n'en eft pas moins grande, 
parce que les petits veulent toujours imiter les 
grands. 


Le général Bannier , fameux capitaine de fon 
fiècle , au tems de Guftave Adolphe , laïffa après 
fa mort trois cents mille écus , dont on dépenfa 

ÆEncyclopédiana. 


oigner de ce chapitre les princes de l'Em- 
Qi ; qui auroient honte de fe foumettre à cette 
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à fon enterrement deux cent trente mille; de 
| forte que fa famille , qui étoit en Suifle, de- 


meura par-là très-pauvre. 


Les obféques de Cromwel coûtèrent quatre 
cents mille écus ; mais on demandera peut-être , 
à quoi employa-t-on tant d'argent ? Ce fut feule- 
ment en frais de voyages de magiftrats & de mi-. 


: Jices , en habits différens , en feftins magnifiques 


qu'on fit à plufieurs milliers de perfonnes, avec 
tant de profufion & d’excès, qu’on y but pour 


trente cinq mille écus de vin de toutes fortes ; ce 
qui eft beaucoup moins encore que celui qui fut 


bu à l'enterrement du général Bannier, dont le 


prix alla jufqu’à foixante mille écus & au-delà. 


En Hollande , on a retranché & aboli toutes 
fortes de cérémonies en ce qui regarde les morts! 
on ne laifle pas pour cela d’enterrer d’une ma- 
nière fort difpendieufe , parce qu'on eft obl'gé de 


régaler tous ceux qui viennent à l'enterrement. 


En France, anciennement, on n’épargnoit rien 


pour la dépenfe des funérailles, & les feigneurs 


ordonno:ent fouvent dans leur teftiment, qu’on 


_y fit des dépenfes excefives. 


On obfervoit une coutume fingulière aux enter- 
remens des nobles. On faifoit coucher dass le lit 
de parade , qui fe portoit aux enterremens , un 
homme armé de pied en cap , pour repréfenter le 
défunt. On trouve dans les comptes de [a maïfon 
de Polignac, qu'on donna ç fols à Blaife, pour 
avoir fait le chevalier mort à la fépulture de Jean, 
fils de Randonnet-Armand , vicomte de Polignac. 


On fe fafoit auffi inhumer en habits de reli- 
gieux , & on étoit en ce cas cenfé moine & frere 
du monaftère. 


Rome , qui, depuis long-tems, avoit perdu 
l'habitude de voir des triomphes , en vit un fous 
le règne de Théodofe , d'une efpèce toute nou- 
velle , & auf frivole que Rome elle-même l'étoit 
dérenue , en comparaifon de ce qu'elle étoit au- 
trefois. Un homme du peuple ayant déjà enterré 
vingt femmes , en époufa une qui avoit rendu le 
même office à vingt-deux maris. On attendoit avec 


| impatience la fin de ce nouveau mariage , comme 


on attend l’iflue d’un combat entre deux athlètes 

AR 4 . 
célèbres. Enfin, la femme mourut; & le mari, 
la couronne fur la tête & une palme à la main, 
ainfi qu’un vainqueur , conduifit la pompe funèbre 
au milieu des acclamations d’une populace in- 
nombrable. 


CERTIFICAT DE MORT. Un caporal, 
condamné à mort, voulut mander à fa femme 
cette trilte nouvelle. Il écrivoit le jeudi : or, 
comme il devoit être exécuté Je lendemain , & 
que fa femme’ ne devoit recevoir la lettre que le 
famedi , il fongea qu'il valoit mieux lui mander ce 
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qui feroit le famedi , plutôt .que ce qui étoit vrai. 
JE jour qu'il écrivoit. Voict fa léttréz 

« Ma chère femme, après t'avoir fouhaité une 
..» fanté auf bonne ‘que la mienne l’eft quant-à- : 
# préfent, Je té dirai que j'ai été pendu hier, 
%.entre onze heures &c midi. j'ai fait, graces au 
». ciel, une aflez belle mort, & j'ai eu le plañir 


» de voir que toute l'aflemblée me plaignoit. Sou- t 


» viens-toi de moi, & fais-en reflouvenir mes 


» pauvres enfans , qui n'ont plus de père. Ton | 


» affeétionné mari jufqu'à la mort ».. 


Malgré toutes les précautions de ce bon homme, 


pour écrire au jufte ce qui enétoit, fa nouvelle fe | 


trouya faufle, car il eut fa grace. Niaïs fa femme 
n'attendit pas qu'un nouveau courier vint la tirer 
d'erreur : elle fe rémaria, & le bon caporal ne 
crut pas devo'r protefter contre ce mariage , ayant 
fourni luismême fon certificat de mort ; figné de 
fa propre main. ë à 


CÉSAR ( Caïus-Jules) , iluftre capitaine & 
premier empereur romain, né à Rome, l’an 96 
avant Jefus-Chrift, & affaffiné l'an 43 avant la 
même époque, âgé de cinquante - fix ans. Caius- 


Julius Céfir étoit né de l’illuftre famille des Jules, | 


qui, comme toutes les grandes matfons , avoit fa 
chimère , en fe vantant de tirer fon origine d'An- 
ehife & de Vénus. C'’étoit l'homme de fon tems 
le mieux fait ; adroit à toutes fortes d'exercices, 
infatigable au travail , plein de valeur , le courage 
élevé , vale dans fes deffains, magrifique dans fa 
dépenfe ,-& libéral jufqu'à la profufion. Son elo- 
queñce infinuante & invincible étoit encore plus 
attachée aux charmes de fa perfonne qu’à la Force 
de fes raifons. Ceux qui étoient aflez durs pour 
réfifter à l'imprefion que faifoient tant d’aimables 
qualités , n'échappoient point à fes bienfaits; & 
il.commença par aflujettir les cœurs, comme le 
fondement le plus folide de la domination à la- 
quelle il afpiroit. 


Les anciens hiftoriens, qui nous ont donné 
Ja defcription de fa perfonne, difent qu'il avoit 
ha: taille haute, ‘le teint. blanc ; les yeux-vifs, la 
tête belle. 41: étoic chauve fur le devant de la tête; 
défaut qu'il avoit fu couvrir par une couronne 
ée laurier. | 


Le dictateur Sylla prévit de bonne heure ce 
que feroit un jour Cé/ar. avoit voulu le mettre 
au rang des profcrits :. mais les amis du dictateur 
lui ayant repréfenté qu'aucun motif ne pouvoit 
le porter à faire périr un enfant fi jeune, 1l fe 
contenta de leur répondre : « Vous êtes vous- 
» mêmes peu fages de ne pas voir dans cèt enfant 
æ plufñieurs Marius ». 


connoïffoit bien , difoit « qu'il 
- fang-froid , & par une méditâtion 
ruiner Ka république », : : 


C2 


Carton, qui le 
».s’appliquoit de 
> fombre, à 


s} 
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Céfar , encore jeune, avoit pris lé parti .d’allès 
à Rhodes étudier la rhétorique fous le. célèbre M 
Apollonius ; maisil fut pris dans le trajet par des M 
pirates , qui lui demandèrent vingt talens pour fa 
rançon. Il f mit à rire de cette demande, comme 
venant de gens qui ne favoient pas quelle capture 
ils avoient faite ; & auwrlieu de vingt talens , il leur 
en promit cinquante. Il fut trente jours parmi ces 
hommes féroces , & les traitoit avec tant de hau- 
teur & de mépris , que toutes les fois quil vou- 
loit repofer , il envoyoit leur commander de ne 
point faire de bruit. Il ofa même les menacer de 
les faire mettre en croix quelque jour. Ces cor- 
faires regardoient cette menace. comme une fan- 
faronade de jéune homme. Cependant, aufli-tot 
que Céfar eut recouvré fa liberté, il arma-quels 
ques petits batimens , furprit les pirates qui étoient 
encore à l'ancre, & leur fit éprouver les fupplices 


| dont il les avoit menacés. 


Céfar xépudia fe femme Pompeia. Voici , a 
rapport de Plutarque , l’anécdote qui y donna lieu. 
Les romains, ditl, ont une divinité qu'ils ado- 
sent fous le nom de /4 bonne déejle. Sa fête eft cé- 
lébrée par les feromes , dans la maïfon d'un des. 
principaux magiftrats de la république. Les céré- 
monies de cette fête fe font, pour la plupart, pen- 
dant la nuit, au milieu des danfes & des concerts. 


dé, mufique. Tout le tems qu'elles durent, nef 
permis à aucun homme de fe trouver dans cette 
: maifon. Céfar , étant préteur, fa maifor fut choifie 


pour ces myftères, & fa femme y préfidoit..« Clo- 
» dius, fon amant, qui n’avoit point encore de 
» barbe, & par ce moyen efpéroit n'être point 
» découvert, fe déguifa de l’accoutrement d’une 
» méneftrière , pour ce qu'il avoit le vifage aflez 
» femblable à une jeune femme ; & trouvant les 
» portes ouvertes, fut, fans ètre apperçu , mis 
» au dedans par une chambrière qui étoit de lin 
» telligence , & qui s’encourut devant, pour. 
» avertir Pompeïa de fa venue. Efle demeura lon-, 
» guement à retourner ; & Clodius n'ayant pas: 
» Ja patience de l’attendre au lieu où elle l'avoit 
» laiflé, s’en alla errant çà & à, dans la maïfon 
» qui étoit grande & fpacieufe , fuyant toujours, 
» [+ lumière. Ïl fut d'aventure rencontré par ares 
» des fervantes d’Aurélia , laquelle cuidant que 
» c'étoit une femme , lé pria de Jouer : 8 Comme 
» 1l en-fit refus, elle le: tira en avant , lui deman- 
» dant qui & d’où élle étoit. Clodius adonc lui 
» répondit qu’il attendoit une des femmes de 
» Pompeia , qui s’appelloit Abra. Aïnfi, étant. 
» connu à la voix, la fervante d’Aurélia!, S'en- 
» courut incontinent là où étoient les lumières: 
» & Î1 troupe des dames, criant qu'elle avoïe 
» trouvé un homme dévuifé en habit de femme. 
» De quoi les dames fe trouvant étonnées, Au- 
» rélix fit aufi-tôt.cefler les cérémoniesidu. facri- 
» fice, & cacher ce qu'il y avoit de plus fecret; 
» & elle-même, les portes. de la maifon étang 
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dit-il , c'eff là qu'il faut donner. 


# fermées , alla partout avec torches & flam- 
5> beaux , pour trouver cet homme , lequel! fut à 


»% Ja fin trouvé dans la chambre de la fervante 
#” de Pompeia, avec laquelle il s’y en étoit fui; 


» &T étant reconnu des dames, fut chäflé dehors : 


» dela maïfon-par les épaules ». ( Amyos ). Le 
lendemain, le bruit fe répandit bientôt dans la 
ville, que Clodius s’étoit rendu coupable d’un 
attentat horrible ; & Céfar, inftruit de cet évé- 
nement , répudia abfhi-tôt fa femme Pompeia. 


. Mais lorfqu'on le cita en jugement, pour venir 


dépofer contre Cledius , il fe Contenta de répon- 
dre qu'il n’avoit aucune connoïffance de ce qu'on 
alléguoit contre l’accufé. Et pourquoi donc, lui 
demanda-ton , avez-vous répudié votre femme ? 
C'eff, répondit-il, qu'iMne fuffit pas que la femme 
de  Céfär foit innocente , il faut encore qu'elle foit 


exempte de tout foupçon. 


Il avoit été nommé gouverneur en Efpagne. En 
trawerfant les Alpes , pour fe rendre à fon gou- 
vernement , 1l s'arrêta. dans un village prefque dé- 
fert. Ses amis , qui l’accompagnoient, lui deman- 
dèrent en riant , s'il n’y auroit point parmi les 
habitans de ce village , des jaloufies & des que- 
xelles pour Les premières magiftratures. Pourquoi 
non, leur répondit Céfar ? je préférerois , ajouta- 


t1l, d'être ici Le premier , que le fecond à Rome. 


Ce fut en Efpagne que voyant une ftatue d’A- 
- Alexandre , il poufla dé grands foupirs & fe mit à | 


pleurer amèrement. C’étoient les larmes d’un con- 
quérant avide de gloire , qui fe reprochoit de n'a- 
voir rien fait à un âge où le roi de Macédoine 


avoit déja fubjugué la plus grande partie de la 


Il citoit fouvent ce vers d'Euripide, qui pei- 


| » gnoit bien le caractère de fon cœur : S7 la vé- 
rité © lajufhice doivent être violées, c’efl pour révner.. 
"Toutes fes vues , tous fes defirs fe rapportoient 


à ce terme. 


De retour en Italie, il obtint le gouverne- : 


ment des Gaules, &: en moins de dix années, il 


prit d'aflaut plus de huit cents villes, dompia : 


nombre de nations, tailla en pièces un million 
d'hommes , & fit plus d’un million de pri- 


fonniers, | 


Céfar voyant dans une déroute, un enfeigne 
qui fuyoit , courüt à fa rencontre; & lui tournant 
ja tête du côté de l’ennenu: Tu te trompes , lui 


. 


Céfar étoit accoutumé, dans le cours de fes 
voyages ; à diéter des lettres én marchant à 
cheval. 


On la vu , dans d’autres occafions, dicter 
quatre lettres importantes à la fois, & occuper 


Sous lui fept fecrétaires, C'eft ce qui a fait dite à 


erdu ; & fi je pafle, que je 
P LÉ ARGENT 


4 + à ri 
1111. ARE 243 
Quiatilien, que Céfar parloit & écrivoit avec a 
même ardeur qu'il combattoit. | Tr 


Ses commentaires fur les guerres des Gaules, 


| doivent, au rapport de Cicéron , faire tomber la 


plume des mains à tous ceux qui entreprendroient 


après lui d'écrire la même hiftoire. 


On connoit plufieuts traits de fon genre de vie 


fimple & frugale. » Valerius Leo, un fien hôte, 


» lui donnant un jour à fouper dans la ville de 
» Milan , fervit à table des afperges, où on avoit 
» mis d’une huile de fenteur , au lieu de bonne. 
» huile. Il en mangea fimplement , fans faire fem- 
» blant de rien, & tanfa fes amis, qui s’en of- 
» fenfoient , en leur difant qu'il leur devoit bien 
» fuflire de n’en manger point, fi cela leur faifoit: 
» mal au cœur, fans en faire honte à leur hôte, 
» 8 que celui qui fe plaignoit de telle ifcivilité,. 
» étoit bien incivil lui-même. 


» Quelqu’autre fois, en allant par pays, il fut 


|» contraint par une grofle tempête , qui fe leva 


» foudainemert, de fe héberger en la matfonnette 
» d’un pauvre payfan , où il n'y avoit pour tout 
% logis qu’une feule chambre fi petite, qu'il n’y 
» pouvoit géfir qu'une feule perfonne ; encore 
» bien maigrement. Il dit à fes amis , qui l'ac- 
» compagnoient : il faut céder les lieux honc- 
» rables aux plus grands, & les néceflaires aux 
» plus malades ; fuivant lequel propos il voulut 
» qu'Oppius, qui étoit mal difpofé, eouchät à 


_» couvert au dedans ; & lui , avec fes autres 


» amis, coucha fous fa couverture de la maifon 
» au dehors ». . 


Céfar défirant de cônferver fon gouvernement 
des Gaules , avoit envoyé à Rome un officier, 
pour demander au fénat que ce gouvernement 
lui fût continué.au-delà du tems prefcrit. L'Of- 
ficier ayant fait cette demande , attendoit à la 
porte du fénat ce qui devoit y être réfolu. Comme 
quelqu'un lui rappôrta que la compagnie n'accor- 
doit point à Céfar la prolongation qu'il deman- 
doit pour fes gouvernemens : Le fénat la lui refufe, 
dit-il; mais celle-ci la lui donnera, en mettant 
la main fur lé pommeau de fon épée. 


| Lorfqué Céfer s’avança pour pañer le Rubicon, 
il s'arrêta un momehñt fur les bords de cette ri- 


vière, qui fervoit de bornes à fa province : la 


travérfer, c'étoit lever abfolumeñt l’étendart de 
la révolre. La liberté , prête à expirer fous l’effort 
de fes armes , cofta encore quelques foupirs à 
fon cœur élevé dans le fein d’une république. $z 
je différe à paller cette rivière ; dit-il aux princi- 
paux officiers dont 1] étoit énvironné , je fuis 
ais faire de mal- 
heureux ! Mais après avoir réfléchi uñ% moment. 
fur l’état de fes affaires, 1l pafla cette rivière, en 


| s'écriant , comine on fait dans les entreprifes in- 
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certaines & hafardeufes : C’en eff fait, Le fort eff 
jetté. PE « Sos is du 
Rome , à fon approche, parut avoir perdu 
l'ufage de fes forces. Céfar y étant entré, voulut 
s'emparer du tréfor. Le tribun Métellus s'y. op- 
pofa fortement, & chacun le louoit de fa fer- 
meté : mais Céfur parlant en vainqueur, le me- 
naça de le tuer fur le champ , s'il n'obéifloir. 
Et tu n'ignores pas , jeune homme , lui dit-il, qu'il 
mefl plus aifé de le faire que de le dire. Ces der- 
nières parokes troublèrent fi fort Métellus, qu'il 
reçut avec foumiffion tous les ordres de Céfar. 


Pompée , nommé général des troupes de fa 
. , . 9 « 22: . 

république , s’étoir retiré dans le fond de l’ftalie, 
avec une arinée peu aguérrie : fes lieutenans com- 
mandoient dans différentes provinces. Céfar mar- 
chant d’abord à eux, dit, qu'il alloït combatrre 
des troupes fars général, pour revenir enJuite contre 
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un' général furs troures. ; 
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plutôt à fe concilier les cœurs par la bienveillance, 
qu’à les foumettre par la force de fes armes. Un 
certain Domitius, défefpérant de pouvoir défen- 
dre fa place, avoit demandé du pcifon à un de 
fes efclivés qui étoit médecin. Cet efclave lui 
donna un breuvage qu'il avala, dans l'efpérance 
de mourir très-promptement : mais bientôt après, 
ayant appris la clémence dont le ‘vainqueur ufoit 
envers fes prifonniers, il fe mit à déplorer fon 
infortunes & à fe plaindre de la promptitude avec 
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s fes expéditions , Céfar s’attacha 


re 
UtS 


laquelle il avoit pris cette funefte réfolution. Mais 
le médecin calma fes frayeurs , eñ l'affurant que 
le breuvage. qu’il lui avoit donné, n'étoit point 
mortel, & n'étoit capable que de srocurer un 
afloupiflement. Demitius aufi-tôt fe leva & alla 
trouver Céfar, qui lui accorda la liberté. 


Les progrès de ce général furent fi rapides , que 
Ciceron  etonné difit à fes amis: & C'eit un 
» monftre que cet homme-là pour l'aétivité, la 
» vigilance , la célérité ». 


Prêt à livrer bataille à Pompée , qui s’étoit re- 
tiré en Épire , il voyoit avec inquiétude que Îes 
troupés qu'Antoine, fon lieutenant, devoit Jui 
amener , n'arrivoient point. Que faital ? J} prend 
la réfolution. dangereufe d’aller lui même hater le 
départ de ces troupes, qui étotent dans un des 
ports de la mer qui baigne l'Epire. E prend un 
habit d’efclave ;.& à couvert par ce feu! déguife- 
ment & parles ténèbres de la nuit, il moñte 
efquif qui devoit traverfer au nalieu des vaifleaux 
ennemis qui couvroient la mer. A peine l'efanif 
eft-il en mer , qu’un vent violent s'élève, & les 
vagues pouffées avec: furie contre le bâtiment, le 
mettent à tout moment à deux doigts de fa perte. 
Le pilote 3larmé, &c jugeant qu'il étoit impofhble 
de furmonter cette tempête , commande aux ra- 
meurs de ramer vers la poupe, pour remonter 
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à l'endroit d’où ils étoient partis. À ces mots; 
Céfar aufä-tôt fe lève , fe fait connoitre au pilote 
étonné ; & le prenant par la main : Marche, mon 
arni , Jui ditéil, ofe tout & ne crains rien , tu mènes 


Céfar & [a fortune. 


Dans le premier combat qui fe donna en Epire, 
Pompée eutl'avantage ; & la deroute des ennemis 
auroit été complette , s’il eût marché droit au 
camp de Céfar. Ce général en convenoit [ui-même, 
& difoit, en parlant de cette journée, que la wic- 
roire étoit aux troupes de la résublique , fÿ leur chef 
avoit fu vaincre, PERTE LS 


La bataille de Pharfale décida de l’empire du 
monde entre ces deux généraux. On peut remar- 
quer ici, que ce qui contribua le plus aux fuccès 
dé cette journée, ce fut l'attention qu'eut Céfar 
de recommander à fes foldats de frapper direéte- 
ment au vifage les cavaliers de Pompée , qui de- 
voient entamer l'aétion. Ces jetines gens, jaloux 
de conferver leurs agrémens , ne purent réfifièr à 
de pareils coups ; ils quittérent honteufement le 
champ de bataille. Pompée s'étant fauvé en 
Ecvpte, y fut affaffiné aux yeux de Cornélie fon 
époufe. 


Avant le combat, Céfar adreffant la parole à 
un de fes officiers nommé Caius Craflinius , lut 


dit : Hé bien, Craffinius , que devons-nous efpérer 2. 


Céfar , lui répondit ce brave Officier , nous vain- 
crons avec gloire, & aujourd'hui vous me louerez 
mort ou vif. Comme il s’étoit jetté le premier dans 
la mêlée , 1l y trouva une mort glorieufe au com-. 
mencement du combat, 


Céfar , pour affurer fa victoire, livra combat 
à tous ceux qui tenoient encore au parti de Pom- 
pée. } Joignit, dans le Pont, Pharnace ; & malgré 
l'infériorit£ de fes forces, remporta à fon arrivée 
une victoire complette fur ce fiis de Mithridate. 


Le 


Ce fut’ en rendant compte à un de fes amis de” 


cette victoire rapide, qu'il Ini écrivit ces trois 
mots célèbr Vent , vidi, vici, je fuis venu, 
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j'ai VU, Jai vaincu. 


a 
Sos 


On a loué f2 préfence d’efprit en plus d’une 
occañon. Nous rapporterons celle-ci. Il débar- 
quoit en Afrique , pour la foumettre : en defcen- 
dant de fon vaifleau , il fe laïffa tomber. Cette 
chüte pouvoit être regardée comme un mauvais 
augure par fes foldats ; mais, pour fe le rendre 
favorable , il feignit aufi-tôt d’embrafler la terre, 
&T s'écria : Afrique, je te tiens: + 


Lorfau’il fe rendit en Egypte , fe rhéteur Théo- 
dote , l'aflafin de Pompée, vintlui apporter.la tête 
de ce rival, qu'il avoit confervée avec foin., 
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croyant fe rendre par-là agréable à Céfur. Mais 
le vainqueur détourna auffi-tôt la vue dé cet 
horrible préfent, & n'accepta que le cachet de 
Pompée, qu'il prit en verfant bien des lirmes. 
EL auroit fans doute plus fait pour fa gloire, s’il 


à 


+ 
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ee commen fn da so rentes 


Î 


| «tuelle , & commençoit à faire jouir fes conci- 


A hè À A 
| €mpécherent que ce coup füt mortel, n1 même 


CES 


avoit fait punir, comme il le dévoit, l'attentat 


de Théodote. { 


_ Céfar s’étoit fait déférer la diétature perpé- 


toyens , ou plutôt fes fujets , d’un gouvernement 
doux & tranquille , lorfqu’on tramoit déja des 


confpirations contre lui. Ses amis ne cefloient de 


Jui recommander de veiller fur fa perfonne ; mais 
il rejettoit leur crainte, en difant gu'i/ valoit mieux 
mourir une fois , que de craindre la mort a toute 
heure. , F 
La veille du jour que les conjurés avoient fixé 
pour l'affafiner au milieu du fenat, Marcus Le- 
pidus lui donnoit à fouper. Il fe mit à figner quel- 
ques! dépèches à table |, comme c'etoit fa cou- 
tume. Pendant qu’il fignoit , - les autres convives 
agitant différéntes queftions , l’un d’eux demanda 
quelle étoit la mort que l’on pauvoit regarder comme 
la plus heureufe ? Céfar les prévenant tous, ré- 
pondit , en hauffant la voix , a moins attendue. 


- Le lendemain ,:Céfar, malgré plufieurs preffen- 
timens funefles , vint au fénat. Aufli-tôt qu'il fut 
entré , les fénateurs fe levèrent pour lui faire hon- 

 neur. Üne partie ides conjurés avoit environné 

{on fiège : les autres allèrent au-devant de lui, 
comme pour Joindre leurs prières à celles de Tul- 
lius Cimber , qui intercédoit pour le rappel de fon 
frère exilé ; & l’accompagnant toujours, ils con- 

aunen de le prier jufqu'à ce qu'il fût à fon fiège. 

1 s'aflt fans vouloir écouter leurs prières ; mais, 
comme ils revenoient toujours à # charge , & 
qu ils le prefloient plus vivement , jufau’à lui faire 
violence, il fe fâcha contre eux. Alors Metellus, 
lui prenant la robe avec les deux mains, lui dé- 
couvrit une partie de la poitrine : c’étoit le fignal 

dont les conjurés étoient convenus , pour fe jetter 
fur lui; & Cafca fut le premier qui lui porta un 
coup d'épée. Le trouble & l'agitation de l'affaffin 


bien appuyé , & donnèrent la facilité à Céfar de 
fe faifir. de fon épée qu'il tint toujours. En même 
tems , ils fe mirent tous deux à crier, Céfzr, en 
langage romain : Scé/érat de Cafca , que fais-fu ? 
Et Caféa, en grec, & s'adreffant à fon frère : 
Mon frere , a mon fecours. Les autres fénateurs, 
qui ne favoient rien de la confbiration , furent.fi 
faifis d'étonnement & d'horreur , que, frifonnant 
de tout leur corps , ils n’eurent la force , ni de 


prendre la fuite, ni de fecourir Céfar , ni même 
de:proférer une feule parole. Alors tous les con- 


Jurés tirent leurs épées & l’environnent de toutes 
part ; de forte que , de quelque côté qu'il fe tournât ; 
11 ne Voyoit que des épées nues qu’on lui portoit 
au vifige. Car il falloit , ajoute Plutarque , que 
chacun eût part à ce meurtre , qu'ils goûtaffent 
TOUS , pour anfi dire, à ce fang , comme aux 
libations d’un facrifice. Leur fureur fut même fi 
grande , que chacun s’empreflant de Jui donner 
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un coup, ils fe bleffèrent eux-mêmes. Céfa fe 
traînoit de tous côtés, en* cherchant à fe defen- 
dre ÿ maïs il n’ent pas plutôt vu venir à lui Brutus, 
épée à la main, Brutus au’il avoit toujours ten- 
drement aimé, qu'il s'écria : Er roi auffi, mon 
cher Brutus ! Âlors ,-fe couvrant la tête du pan 
de fa robe , ii s’abandonna à fes ennemis. Il 
tomba, percé de vingtttrois coups , au pied de 
la ftatue de Pompée , qui en fut route enfanglan- 
rée; de forte qu’il fembloit que Pompée , autrefois 
fon ennemi & fon rival, préfidoit lui-même à cette 
vengeance, Plurarque. « 


CEZELLI ( Conftance de). 


En 1590, le parti de la ligue en Languedoc, 
demanda des troupes au Rot d'Éfpagne. Sur la 
nouvelle de leur débarquement , Barri de Saint- 
Aunez, gouverneur pour Henri IV, à Leucate, 
en partit pour aller communiquer un projet au 
Duc de Montmorency , commandant en cette 
province. Il fut pris en chemin par les ligueurs, 
qui marchèrent aufi-tôt avec les efpagnols, vers 


JLeucate , perfuadés qu'ayant le. gouverneur entre 


leurs mains, cette place ouvriroit tout de fuite 
fes portes, ou du moins ne tiendroit pas long- 
tems ; mais Conftance de Cezelli, fa femme, 
après avoir affemblé la garnifon & les habitans, 
& leur avoir repréfenté leur devoir & leur hon- 
neur, fe mit fi fièrement à leur tête, une pique 
à la main , qu’elle infpira du courage aux plus 
foibles. Les afiégeans furent repouflés par-tout où 
ils fe préfentèrent. Défefpérés de leur honte &. 
du monde qu'ils avoient perdu, ils envoyèrent 


dire à cette vaillante femme, que fi elle conti- 


nuoit à fe défendre, ils alloient faire pendre fon 
mari. « J’ai des biens confidérables , répondit-elle 


les larmes aux yeux, je les ai offerts & je les 
offre encore pour fa rançon ; mais je ne rache- 


térai point par une lâcheté , une vie qu'il me re- 
procheroir, & dont il auroit honte de Jouir : Je 
ne le déshonorerai point par une’ trahtfon envers 
ma patrie & mon roi ». 


Les afliégeans , après avoir tenté une nouvelle : 


attaque, qui ne leur réuflit pas mieux que les 
à Fe os x NS 
autres , firent mourir Barri & ievèrent le fiège. 


La garnifon voulut ufer de repréfailles fur le 
feigneur de Loupian , qui étoit du parti de la 
ligue , & qui avoit été fait prifonnier : notre 
héroïne s’y oppofa. Henri IV lui envoya le brevet 
de gouvernante de Leucate, avec la furvivance 
pour fon fils. 


CHABRIAS, général athénien, mort lan 35s 
avant Jéfus-Chrift. Il fe rendit célèbre par fes 
grandes aétions : envoyé au fecours des the- 
bains contre les fpartiates , & abandonné de fes 


alliés , il foutint feul avec fes gens le choc des en- 


nemis, Il fit mettre fes foldats Fun contre l'autre, 
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un genou en terre, couverts de leurs boucliers ; 
& érendant en avant leurs piques :. cette attitude 
empêcha qu’ils ne fuffent enfoncés. Les athéniens 


érigèrent une ftatue à Chabrias | dans la pofture 
où il avoit combattu. | 


L.Chamlay refufa cette place avec perfévérance ; 
 difant qu'il avoit trop d'obligations à Louvois , 
pour fe revêtir des dépouilles de ce miniftre, au 
| préjudice de Barbefieux fon fils, qui avoit la fur- 


EUR our af vivance .de fa Charge, 
Je préférerois , difoit Chabrias ; une armée de £ S 


4 . k # ; 
cerfs commandés par un'lion , à une armée de lions 
commandés par un cerf. 


CHAGRIN. Qui eft-ce qui n’a pas mille fujets 


de chagrin? - 


ces & miniftre de la guerre, mort en 1721. 


Chaïmillart étoit un grand homme qui marchoîit 


que la douceur & la bonté. Sa fortune fut d'ex- 
celler au billard, Louis XIV , qui s’araufoit fort 
de ce jeu, l’admit dans fa partie : il fe com- 
porta fiinodeflement & fi bien, dit le Duc de Saints, 
Simon, qu'il plut au roi & aux courtifans, dont 
1} fe trouva protégé à lenvi ; au lieu d'en étre 
moqué, comme il arrive à un nouveau venu, in- 
connu & de la ville. 


Et quis non caufus mille doloris habet 


. Puifque les loix de notre hutnanité [a foumettent 
à tant d'infortunes , n’eft- il pas raifonnable que : 
nous nous y accommodions doucement , & que 
nous faffions nos efforts, pour fouffrir patiemment 
ce que nous ne pouvons Éviter? 

Cedamus , leve ft quod ben fertur onus. _ Dutems que Chamillart toit confeiller au 

d | parlement , & qu'il jouoit au billard avec le roi 
trois fois la femaine, fans coucher à Verfailles, 
il eut à rapporter un procès. Celui qui le perdit, 
lui vint crier miféricorde, en infiftant fort fur une 
pièce qui faifoit, dit-il, le gain de fon procès. 
Voilà l’homme à fe défoler , 8 Chamillars à lire 
la pièce. Vous avez raifon , lui dit le rapporteur, 
cette pièce m'étoit inconnue ,-& je ne comprends 
pas comment elle a pu m’échapper : elle décide 
en votre faveur. Vous demandez 20,000! livres, 
vous en avez été débouté par ma faute ; c'eft à 
moi de vous les payer : ‘revenez après demain. 
Cet homme revint le furlendemain, fort furpris 
de ce qu’il entendoit , & fort incertain: de cé qui 
lui arrivéroit. Chamillart , cependant, avoit he 
monnoie de tout ce qu'il avoit, & emprunté le 
refte : il lui compta les 20,000 liv. , lui démanda 
le fecret & le congédia. 


Cependant, lorfque le chagrin prend le deffus, 


e*eft un tyran qui va jufqu'à troubler l’ordre de 
k nature. | 


Un fou rempli d'erreurs, que’le trouble accompagne, 
Ef malade à la ville aïnfi qu'à Ja campagne, 

En vain monte à cheval pour tromper fon enaui, 

Le chagrin monte en croupe & galoppe avec lui, 


Si le chagrin à cet empire fur les ames foibles,, 
il n'en eft pas ainfi avec l’homme fage, qui le 
fnpporte avec fermeté, 


\Laurent Samuet devint tout gris après quatre 
heures de prifon, pour le refte de fes jours, à 
caufe du chagrin dont il fut: pénétré, fe voyant 
entre les mains des françois. | 

Nous avons mille exemples de gens trop fen- 


fibles, morts fubitement par l'effet d’un violent 
chagrin. 


CHAMILLY , maréchal de Franéé en 1703 : 

il s'appelloit Bouroz d’une race noble de Bour- 
gogne. C’étoit ( dit le duc de Saint Simon), un 
gros & grand homme , le meilleur’, le plus brave 
& le plus rempli d'honneur, mais fi bête & fi 
Jourd , qu'on ne comprenoit pas qu’il pit avoir 
quelque talent pour ia guerre. Cependant il avoit 
fervi avec réputation en Portugal & en Candie. 
À le voir & à l'entendre, on n’auroit jamais pu 

CHAMLAY, étoit le’ plus bibile homme de | perluader qu'il eût infpiré nn amour Au cé 
France pour la caftramétation. M. de Turenne | RÉAURE QUE GARE EMMA RS 
F 
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CHAMBRE des comptes. Les Officiers de cette 
chambre portoient anciennement de grands cifeaux 
‘à leur ceinture, pour marquer le pouvoir qu'ils 
ont de rogner & de retrancher les mauvais em- ! 

plois dans les comptes qu'on leur préfente. 
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Gifoic qu'il ne pouvoitcamper fans M. de Chamilay, Re VTT fes ans il eût écrit les réponfes 
* ? | qu'on y voit à cette religieufe, - 


&c que Chaml:ÿ pouvoit camper -fans fui. 


En effet , il avoit un talent unique pour les dif- 
pofitions & les marches des troupes ; il conncif- 
foit la pofition des moindres lieux, & jufau’aux 
ynoindres ruifieaux. 


}, maitre des comptes ; né en' 1707 , tort en 
73: I fut lehéros de l'humanité , par le bien‘ qu'il 
: & qu'il projettoit de faire aux malheureux."Il 


Aptès la mort de Louvais, Louis. XIV voulut 


. CHAMILLART, contrôleur-général des finan= 


mal, dont la phyfonomie ouverte n’annonçoit 


CHAMOUSSET ( Charles Humbert Piarron 


lui: donner le département de la guerre ; mais 


æ * 


_ mariage ne fe fit point. 


î 


: QG» 
deftinoit : « S'il eft doux d'’exifter pour ée qu’on 
» aime, il left” prefqu'autant de confacrer une 
>» partie de fon exiftence à ceux qu'on plaint. Mon 
» deffein eft de me retirer dans ma terre, & d'y 
» fonder un hopital. Quelle fera ma joie, lorfque 


» nos vaflaux vous verront partager ma charité, 


; À D AA Se ! 
» & vous loueront comme un ange defcendu 


» du ciel »! 


Cette efufion de cœur déplut à là jeune de- 
moïifelle , qui avoit l'idée d'un autre bonheur : le 
| Si à 

CHAMPAGNE ( Philippe ) ,.né à Bruxelles, 
l'an 1602, mort en 1674. Cet. artifte joignoit à 
fes ralens une piété éxemplaure ; & fon: attachs- 
ment à la religion le lia d'une manière mtime avec 
Jes fameux folitaires de Port-Royal.” 


Il pouffoit la modeftie & la délicateffe jufqu’au 
point de ne. faire aucuns tableaux dont les figures 
fuflent entièremént.nues..Par unautré fcrupule, 
il refufa de peindre le.poïrtrait d'une demoifelle qui 
entroit au couvent des carmelites , parce qu'il au- 
roit fallu travailler le dimanche. Er 


Champagne ne perdoit. pas un moment de la 
5 4 Z É T4 ; Er VAT: Là I? & L 
Journée, & fe leyoit dès quatre heures du matin. 

È : 3 rt LOAUTN à t + FR 
H'difoit à fes élèves: « Vous devéz. déjeüner 


» fans quitter l'ouvrage ; & la recréation qu'il faut. 


» prendre après le diner, c'eft le tems de defcendre 
æ l’efcalier , pour aller à l'endroit du travail ». 


Il peignoit fi facilement , que , s'étant trouvé en 
concurrence avec plufieurs pemtres , pour un ta- 
bleau de Saint Nicolas , il fit le tableau, & le plaça 
dans la chapelle qui lui étoit deftinée , pendant que 
fes confrères n'en traçoient encore que le plan. 
Chacun en fut très-furpris ; & comme l'ouvrage fe 
reflentoit un peu de l'extrême diligence avec la- 
quelle il venoit d'être fait, quelque critique écrivit 
à Champagne , pour lut demander combien il ven- 
doit un cent dé Saint Nicolas. Ha 


Les talens de cet artifte luiprocurérenten France 


l'accueil le plus diftingué. La reine , mère de Louis 


XIIT , avoit pour lui une eftime particulière. Le car- : 


dinal de Richelieu, jaloux de grofir le nombre de fes 
partifans , s'efforça d'enlever à la réine un ferviteur 
auf fidèle. Champagne fut inébranlable, & répon- 


dit, en refufantles offres brillantes d'une grande for- | 


tune : « Jé borne toute mon ambition à devenir le 
» premier dans mon art : ainff, je 'ir'ai rien à de- 
» firer de fon éminence , puifqu'il lui eft impofible 
» de me rendre le plus habile peintre ». 


Un jour que Champagne peignoit la reine, fa. 


protectrice $ quelques dates de la Cour prétendi- 
rent qu'il ne fafiffoit poiritila reffemblance:de fon 
modèle. Champagne prit aufli-tôt fx palette ; & 
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féignant de fe’ fervir de couleurs + 41 pañla piu- 
fieurs fois fon pinceau fu#la tête du portrait dé:la 
reine. Les dames s’applaudrent alors de leur difcer- 
nement , louérent lé peintre, & convinrent qué le 
portrait setouché étoit devenu très-reffemblant. 

(Anecdotes des B. A.) . 


CHAMPMÊËLÉ ( Marie Definarets , femme de 
Charles Chevillét, fieur de ); naquit à Rouen, en 
1644. Cette s@trice mobrut en 1698 , âgée de cin- 
quanté-quatré ans... | | 


Marie Champméle , élève de Raciné ; dont elle 
étoit la. maitrefle, fuivant quélquês mémoires, 
remplifloit les Premiers rôles tragiques avec un 
applaudiflement général. Racine la forma à la dé- 
clamation , en. la faifant entrer dans le fens des vers 
qu'elle-avoit à réciter ; en Iti:miontrant les geftes”, 
en lui dictantles tons , & éndes lui notant même 
quelquefois. Elle profita f:-bien de fes. leçons’, 
‘qu'elle effaça toutes fes rivales. Son époux réuf- 
fiffoit mieux qu’elle dañs lé comique : il jouoit aflez 
bien le role des rois dans la tragédie. 


Mademoifelle Champmélén’étoit pas douée d’un 
efbrit fupérieur ; maïs un grand üfige du monde, 
beaucoup de douceur dans Ta converfation , & 
une certaine naivêté ‘dimable dans fa façon de 
s’exprimert; lui tenoient lieu d'un génie plus bril- 
lant. Sa maifon :étoit le rendez-vous de’plufieurs 
perfonnes de. diftinétion de la cour & de la ville, 
aufli-bien que celui. des.plus-célèbres auteurs de 
fon tems , tels que:Defpréaux ; Racine;la Cha- 
pelle , Valincour , &c. La Fontaine, admirateur 
des talens de: cette-aétrice:.&c ipeut-êtré aufh des 
grâces, de fa perfonne!, lui adreffa le conte: de 
| Belphégor. | 

Il n'étoit pas néceffaire de dire à Mademoi- 
felle Champmélé, avec Defpréaux : 


Il faut, dans la douleur ,:que vous vous abaiffez ; 
| Pour m'arracher des pleurs, il faut que vousrpleuriez. 


Elle s’en acauittoit fi bien, qu'on étoit forcé 
de verfer des larmes , quelque force d’efprit qu'of 
eût, & quelque violence qu'on fe fit fur foi-même. 
C’étoitun plaïfir de voir les femmes foupirér & s'ef- 
fuyer les yeux , & les hommés s en moquer , tan- 
dis qu’eux-mêmes faifoient tous leurs efforts pour 
ne! point pleurer. 


Mademoifell: Chatnrmélé avoit la voix belle &° 
des plus fonores , lorfqu'elle déclamoir , fi l'on 
avoit ouvert la loge du fond de la falle , fa voix au- 
roit été entendue dans le "café de Procope. 


Racine aima la Chamgmnélé ; qui lui fat infidelles 
& il s’en vengea par ün-bon mot. 


ï » te 11702 SE ÉET = 
La Champmélé facrifä Racine au comte de Cler- 


» 


à Racine, & par plufeurs beaux éfprits du tems. 
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mont - Tonnerte. On fit 
fuivant : 4. 

A la plus tendre amour elle fut deftinée, 
Qui prit long-temps Racine dans fon cœur 


Mais par un infigne malheur, 
Le Tonnerre eft venu, qui l’a déracinée, 


là-deffus le quatrain 


© La demoifelle Champmélé étoit petite-fille d’un 


téfident au parlement de Rouen , qui avoit déshé- 
P P 


tité fon fils, parce qu’il avoit fait un mariage op- 
pofé à fa volonté. Elle mourut au village d’Au- 


teuil , peu de tems après avoir quitté le théâtre. : 


Elle a été célébrée par Defpréaux, dans fon épiître 


Jamais Iphigénie en Aulide immolée 

N'a coûté tant de pleurs à la Grece aflemblée, 
Que dans l'heureux fpectacle à nos yeux étalé, 
N'en a fait, fous fon nom, verfer la Champmêlé. 


BOILEAU. 
CHANSON, 


Fille aimable de la folie, 

La chanfon naquit parmi nous, 
Souple & légère elle fe plie 

Auton des fages & des fous. 
Amoureux de la bagatelle, 

Nous quittons la lyre immortelle 
Pour le tambourin d'Erato : 
Homere eft moins lu que Chapelle; 
Et fi nous admirons Appelle, 

Nous aimons Teniers, & Vateau. 


Les? Chanfons de nos pères étoient plus gaies 
LEA 1 e . 

que les nôtres. Bacchus étoit prefque toujours 

leur Apoflon; & ce dieu du vin, ennemi de 


la froideur n’excluoit point la galanterie ;le bu--E 


veur chantoit, en voyant fon verre: 


Je fuis un Narcifle nouveau 
Qui s'aime & qui s’admires 

Dans le vin, & jamais dans l’eau, 
Sans cefle je me mire : 

En admirant le coloris 

Qu'il donne à mon vifage, 

De l'amour de moi-même épris 
J’avale mon image. 


Le buveur amoureux difoit, en voyant la gaze 
qui lui cache le fein de fa maîtrefle : 


Sous un menton, 
Ce morceau mignon 
Fait de toïle de linon, 
De Cupidon, 
Eft Y'étendart & lesguidon, 
Lorfque le petit fripon 
Veut vaincre du premier bon; 


CHA 
: Pour oriflamme , il arbore, dit-on, 
Sous fon menton 
Le morceau mignon; 
Fait de toile de linons; 
De Cupidon 
C’eft l'étendart & le guidon. 


… U 


- On pourroit citer un grand nombre de Chan- 


| fons anciennes , qui refpirent la joie , la candeur 
& la naïveté. Celles d'aujourd'hui annoncent plus, 
| d'efprit, mais moins de naturel ; quelques-unes 


pourtant réuniflent l’un & l’autre. Telle eft celle- 


ci, de M. de Voltaire : 


Autrefois un temple étoit : 
La fête en eft pañlée ; 
Chaque amant y répétoit 
Sa plus douce penfée. 
Si ce temple fe rouvtoit 
Pour ce tant doux myftere , 
Que de fois on entendroit; 
J'adore la Vallière. 


Nos chanfons , dit Voltaire , valent mieux que 
celles d'Anacréon, & le nombre en eft éton- 


- nant; on en trouve même qui joignent la mo- 


tale avec la gaieté. Telle eft celle-ci, de l’auteur 
du double veuvage. 


Philis, plus avare que tendre, 
Ne gagnant rien à refufer, 

Un jour exigea de Lyfandre 
Trente moutons pour un baifer. 


Le lendemain nouvelle affaire, 
Pour le berger le troc fut bon; 
Car il obtint de la bergere 
Trente baifers pour un mouton. 


Le lendemain Philis plus tendre, 

Craignant de déplaire au berger, 
:Fut trop heureufe de lui rendre 

Trente moutons pour un baifer. 


Le lendemain Philis plus fage 
Auroit donné mouton & chien 
Pour un baifer que le volage 
A Lifette donnoit pour rien. 


Qui pourroit n’être pas agréablement touché 
de ce couplet vif & galant: 


En vain je bois pour calmer mes allarmes, 
Et pour chaffer l'amour qui m'a furpris; 
Ce font des arrnes 
Pour moa Lis. 
Le vin me fait wublier fes méoris, 
Et m’entretient feulement de fe: charmes. 


A 
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A la Fougere. 

Vous n'avez point, verte fougère, 
L'éclat des fleurs au: parent le printemps ; 

Mais leur beauté ne dure guère : 

Vous êtes aimable en tout tems ;. 

Vous prètez des fecours charmans 

Aux plaïfirs les plus doux qu'on goûte fur la terre, 

be Vous fervez de lit aux amans, 
Aux Buveurs vous fervez de verre. 


Se 


Le connois-tu, ma chère Eléonore ; 
Ce tendre enfant qui te fuit en tout lieu ; 
Ce foible enfant qui le féroit encore, 
Si tes regards n’en avoient fait un dieu # 
C'eft par ta voix qu'il étend fon empire ; 
Je ne le fens qu’en voyanttes appas ; 
I] eft dans l'air que ta bouche refpire, 
Et fous les fleurs qui naiflent fous tes pas. 
Qui te connoît connoîtra la tendrefle , 

. Qui voit tes yeux en boira lepoifon; 
Tu donnerois des fens à la fageñle, 
Et des defirsà la froide raifon. 


CHAPELAIN, ( Jean) né À Paris, en 1695, 
aiort en 1674. : | 


La réputation de Chapelain étoit fi grande, que 
le cardinal de Richelieu , voulant faire la répu- 
tation d'un ouvrage , pria ce poète de lui pré- 
ter fon nom en cette occafion , ajoutant qu'en 
récompenfe, il lui prêteroit fa bourfe en quel- 
qu'autre: 


Dans la place du cimetière Saint-Jean, à Pa- 
ris ,ily avoit un traiteur fameux , chez qui s’af- 
fembloit tout ce qu'il y avoit de jeunes feigneurs 
des plus fpiritueis de la cour, avec Defpréaux, 
Racine, la Fontaine , Chapelle, Furetière & quel- 
ques autres perfonnes d'élite : & cette troupe 
choifie avoit une chambre particulière du logis, 
qui lui étoit affeétée. Il y avoit fur la table un 
exemplaire de la Pucelle de Chapelain , qu'on y 
laifloit toujours. Quand quelqu'un d’entr’eux avoit 
commis une faute, foit contre la pureté du lan- 
gage , foit contre la juftefle du raifonnement, il 
toit jugé à la pluralité des voix, & la peine 
ordinaire qu'on lui impofoit , étoit de lire un 
certain nombre de vers de ce poeme. Quand la 
faute étoit confidérable , on condamnoit le. dé- 
Hinquant à en lire jufquà vingt. Il falloit qu'elle 
fût énorme pour être condamné à lire la page 


x 
entiere. * 


Un jour Chapelain lifoit fon poème chez M. 
le Prince. On y applaudifloit , & chacun s'effor- 
çoit de le trouvér beau. : mais madame de Lon- 
gueville à qui un des admirateurs demanda fi elle 
n'étoit pas touchée de la beauté de cet ouvrage, 
répondit : Oui, cela eft parfaitement beau ; mais 
il eft bien ennuyeux. 

Encyciopédiana, 
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Monfieur, Godeau ; évêque de Graffe, eftimoit 
beaucoup la pucelle de Chapelain , jufques-là 
qu'un de fes amis lui propofant de faire un poème 
épique , 1l répondit, par une mauvaife pointe , 
qu'il n'avoit pas le poumon affez fort pour la 


trompette , & qu'en cette occafion, l'évêque cé: 
doit la place au Chapelain. 


Chapelaïn fit attendre long tems fon poëme, 
parce qu'il recevoit une forte penfion de M. de 
Longueville. Les rieurs de ce tems-là difoient 
que la pucelle étoit une fille entretenue par un 
grand prince. Dès que. l'ouvrage parut, Linière 
fit l’épigramme fuivante. 


Nous attendons de Chapelain, 
Ce noble & fameux écrivain, 
Une incomparable pucelle; 

La cabale en dit force bien, 
Dèpuis vingt ans on parle d'elle, 
Dans fix mois on n’en dira ried. 


Nousétions mal avec Chapelain, Péliflon & moi, 
dit Ménage. Péliflon , après {à converfion, vou- 
lant fe réconcilier avec lui, vint me prendre pour 
l'accompagner , me difant qu'il falloit auffi que 
Je me réconciliaffle. Nous allâmes chez lui ; & 
Je vis encore à la cheminée de M. Chapelain les 


mêmes tifons que j'y avois vus il y avoit douze 
ans. 


En voyant l’exceffive avarice de Chapelain , 
les rieurs difoient que c’étoit pour marier fa pu- 
celle à un enfant de bonne maïfon , & les 
autres vouloient que ce füt pour la canonifer. 


Chapelain n'étoit pas prévenu: en faveur du 
fexe. Il difoit fouvent que les femmes les plus 
fpirituelles n’avoient pas la moitie de la raifon. 


Puimorin, frère de Defpréaux , s’avifa un jour 
devant Chapelain de parler mal de la pucelle. 
C’eft bien à vous à en juger , lui dit Chapelain, 
vous qui ne favez pas lire. Je ne fais que trop 
lire , depuis que vous faites imprimer , lui répon- 
dit Puimorin. 


- Lé cardinal de Richelieu avoit fourni aux au- 
teurs qui travailloient enfemble fous fes ordres, 
aux pièces de théâtre, le fujet de la grande paf 
torale , où il y avoit jufqu'à cinq cents vers de 
fa façon. Lorfqu'il fut dans le deffein de !a don- 
net , il voulut que Chapelain la revit , &. qu'il 
y fit des obfervations exactes. Ces obfervations 
lui furent apportées par Bois-Robert; & quoi- 
qu’elles fuflent écrites avec beaucoup de difcré- 
tion & de refpeét, elles le choquèrent tellement 
ou par leur nombre , ou par la connoiffance 
qu’elles lui donnoient de fes fautes , que fans 
achever de les lire ‘il les mit en pièce; la nuit 
fuivante , comme il étoit au lit, & que tout dor- 
moit chez lui, ayant penfé à la PE avo# 
| 1 
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témoignée , il fit une chofe fans comparaifon 


plus eftimable que fa plus belle comédie du men- 


de , il fe rendit à fa raifon : car il Commanda qu’on 


ramaflât & qu'on collât enfemble les pièces de 


CHA 


dans leurs nécefités ; mais nous ne devons pas 
contribuer à leur luxe. OV 


L'avarice de Chapelain fut caufe de fa mort. 


E Op: s.£ DS PR rer d « 2 < 

j S Étant mis eh chemin , un jour d'académie, pour 
| fe rendre à l'aflemblée , & gagner deux ou trots 
| jettons , il fut furpris par un orage affreux. Ne 


ce papier déchiré ; & après lavoir lu d’uu bout à 
l'autre , & y avoir fait grande réflexion , tlenvova 


éveiller Bois-Robert pour lui dire qu’il voyoit bien | 
que meffieurs de l'académics’entendoit mieux que ! 

FAUX “ - Ë 
lui à ces matières; qu'il ne falloit plus parler : 


de cette imprefion. 


4 


Chapelain étoit appellé par quelques académi- 
ciens , le chévalier de l'ordre de laraignée , 


parce qu'il avoit un habit fi rapiècé & fi recou- 
fu, que le fil formoit déflus comme une repré- 


fentation de cet animal. ÆEtant un jour chez 


M. le Prince où il y avoit grande affemblée , il 


vint à tomber du. lambris, une araignée qui 
étonna la compagnie par fa groffeur. On crut 
qu'elle ne pouvoir venir de la maifon , parce 
que tout étoit d’une grande propreté. Aufli-tôt, 
toutes les dames fe mirent à dire d’une com- 
mune voix, qu'elle ne pouvoit fortir que de la 
perruque de M. Chapelain, ce qui pouvoit bien 
être , puqu'il n'avoit jamais eu qu'une feule 
perruque. 


Chapelain , à l'avarice joïgnoit Ja malpropreté. : 


Balzac contoit qu'ayant été dix as fans le voir, 


parce qu'ils étotent bronillés , il fe radcomoda. 


ayec lui , & que l'étant allé vifiter, il le trouva 
dans fa chambre, où il apperçut une même 
toile d’araignée qui la traver{oit, & qu'il y avoit 
vue avant que d être brouillé avec lui. Chapelain 
pour épargner fes fervietes, avoit un ballai de 
jonc fur lequel il s’effuyoit les mains. 


La prévention qu'on avoit pour Chapelain, étoit 
fi forte, qu'on n'ofa pas voir d’abord le ridi- 
cule de fa pucelle. Il s’en fit jufqu’à fix édi- 
tions en moins de dix-huit mots. La Ménardière 
-& Linière furent les premiers qui lattadquérent. 


Chapelain, malgré fon avarice , a fait une a@te 
d’une grande générofité. Dès que M. de Mon- 
taufier eut été nommé gouverneur de M: le 
dauphin , il jetta les yeux fur Charelain , pour 
la place de précepteur , & même obtint l’agré- 
ment du roi avant d'en avoir parlé à Chapelain. 
Qu'arriva-t-1? Que Chapelain xéfifla à M, de 
Montaufer , & refufa obflinément ce glorieux 


emploi , ‘alléguant que fon grand âge [e rendoit | 


trop férieux & trop infirme pour qu'il pûr fe fla- 
ter d'être agréable à un prince encore fi jeune. 


Duperrier, gentilhomme provençal, qui fetrou- 

voit quelquefois court d’argent , s'étant adreflé 
€ X * . : 

un. jour. à Chapelain pour en avoir quelque fe- 


cours, il crut lui faire une grande libéralité , || 


en lui donnant un écu. Après avoir fait cet -ef- 


fort , il difoit : Nous devons fecourir nos amis 


né du ton dont Chagelle avoit 


voulant pas payer un double pour pañfer le ruif- 
feau , fur une planche que! lon y'avoitijertée, 1l 
attendoit :que l'eau füt écoulée: mais ayant vu 
qu'il étoit près de troisheures , il paffa au tra- 
vers de l'eau & en eut jufqu’à mi- jambe. La 
crainte qu’il eut qu’on ne foupçonnât ce qui étoit 
arrivé , l’empêcha de s'approcher du feu à l'aca- 
démie ; il s’affit à un buréau , & cacha fes jam- 


| bes deffous ; le froid le fafit, & il eut une 


oppreflion de poitrine dont il mourut. 


Chapelain s'étoit mis en penfon chez fon hé- 
ritier ; &. quand il dinoit ou foupoit en välle , 1l 
rabattoit tant par repas fur fa penfon. Dans la 
maladie dout il mourut, il avoit chez lui cin- 


| quante miile écus comptant, & le divertiflement 


qu'il prenoït de tems en tems, étoit de faire ou- 
vrir. fon coffre fort qui étoit près de fon lit,, & 
de faire apporter tous [es facs, pour voir fon 
argent. Le jour qu'il mourut , tous fes facs 
étoient encore rangés autour de lui. Un favant 
dit à M. de Valois : Vous faurez , monfieur , 
que notre ami Chapelain vient de mourir comme 
un meunier , au milieu de fes facs. 


CHAPELLE, ( Claude Emanuel Lulliér , fur- 


noiminé ) né près de Paris, l'an 1621 , morten 


1686. 


Chapelle‘ étoit l’homme le plus agréable & le 


plus voluptueux de fon fiècle. Un jour qu'il étoit 


à table chez un de fes amis à Paris, un figneur, 
qui revénoit de la cout, arriva au milieu dü 
repas , & prit brufauement fa place auprès de 
Chapelle qu'il ferroit un peu. Ce feigneur, après 


lavoir débité quelques nouvelles, vinta parlér des. 


poètes qui avoient la hardiefle de faïre des chan- 
fons contre quelques pérfonnes de condition, &'dit 
“en même terns : Si je les connorfiois , je leur don- 
nerois volontiers vingt coups de canne. Chapelle 
fatigué de fes difcours, 87 inquiec de n'être pas 
à fon aïfe À table , fe lève en préféntant le dos 
&z Jui dit : Frappe & va-t-en. Ce feignèur éton- 
profonce ces pa- 
roles, en fentit 14° forte ; il lui fit beaucoup 
d’honnêteré & le ferra moins. , 


Un jour que Chapelle dinoit en nombreufe 
compagnie, chez le marqnis de Marfilli, dont 
le page pour tout domeftique, fervoit à boïre, 
il fouffroit qu'on ne Jui verfät pas auf fouvent 
qu’on le faifoit ailleurs ; la patience lui échappa à 
la fin : Eh : je vous prie, dit-il ; marquis , don- 
nez-moi la monnoie de votre page. | 
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. Defpréaux! qui étoit ami de Chapelle, l'ayant 
rencontré un jour auprès du palais, lut dit , que 
le penchant qu'il avoit pour le vin lui fatfoit tort ; 
Chapelle parut touché du difcours de Defpréaux. 
Ille remercia de fes confeils , mais malheureufe- 
mentil fe trouva un cabaret vis-à-visl'endroit de 
leur: conférence , & Chapelle invita Defpréaux 
d'y entrer pour s’afleoir, & pour fuivre plus 
commodément la converfation qu’ils avoient com- 
mencée. Defpréaux ne put s’en difpenfer, pour 
achever la converfion de Chapelle. Il fallut bien 
en entrant au cabaret demander au moins une bou- 
teille de vin , laquelle fut fuivie de plufieurs au- 
trés. Enfin ces meflieurs , l'un en prèchant, 
l'autre en écoutant , s’enivrèrent fi bien qu'il 
fallut les porter chez eux. 


Chapelle avoit pris de l’inclination pour ma- 
demoifelle Chouars qui avoit de l’efbrit, de l’é- 
_rudition & du bon vin; il alloit fouvent fouper 
chez elle. Un jour la femme-de-chambre étant 
entrée après un long repas dans la falle , pour 
deffervir , elle trouva fa maïîtrefle toute en p'eurs, 
8 Chapelle d’une triftefle extrême. Elle parut 
curieufe d'en favoir la raïfon ; & Chapelle lui dit 
qu'ils pleuroïent la mort du poète Pindare , que 
les médecins avoient tué par des remèdes con- 
traires à fon état. Il recommença alors le détail 
des belles qualités de Pindare , d’un air fi péné- 
tré, que la fémme-de-chambre oublia ce qu’elle 
étoit venue faire , & fe mit à pleurer avec eux. 


Le duc de Briffac voulant aller pañler quelque 
tems dans fes terres, fit fi bien qu'il engagea 
Chapelle à l'y fuivre. Ils arrivèrent le quatrième 
jour à Angers, fur le midi , avec defleir d’y paf 
fer le refte de la journée. Chapelle avoit dans cette 
ville un chanoine de fes amis , chez lequel il alla 
faire un long & agréable diné. Le lendemain, 
comme le duc étoit prêt de monter en caroffe , 
pour continuer for voyage , Chapelle lui fignifia 
qu'il ne pouvoit le fuivre, qu'il avoit trouvé un 
vieux Plutarque fur la table de fon ami, où il 
avoit lu à l'ouverture du livre : qui fuit les grands, 
ferf devient. Le duc de Brifflac eut beau lui 
dire qu'il le regardoit comme fon ami , & qu'il 
féroit abfolument le maitre chez lui, il n’en put 
tirer. d'autre réponfe finon que Plutarque l'avoit 
dit , & que ce n’étoit pas fa faute. Sur cela 
il quitta le duc, & s’en revint à Paris. 


Chapelle revenant de chez Molière À Auteuil , 
après avoir bu largement à fon ordinaire , eut 
querelle au milieu de la petite prairie d'Auteuil, 
avec un valet nommé Godemer , qui le fervoit 


depuis plus de trente ans. Ce vieux domeftique 


avoit lhonneur d’être toujours dans le caroffe 


de “fon maître. Il prit fantaifie à Chapelle en def- 


cendant d'Auteuil, de lui faire perdre cette pré- 
rogative , & de le faire monter derrière fon carof- 
fe. Godemer accoutumé aux caprices quele vin 


LA 
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 caufoit à fon maître , ne fe mit pas beaucoüp en 


peine, d'exécuter fes ordres. Celui-ci fe met en 
colère, l’autre fe moque de lui; ils fe prennent 


| dans le caroffe. Le cocher defcend de fon fiège 


pour aller les, féparer. Molière qui étoit à fa fe- 


nêtre, apperçut les combattans. Il crut queles 


domeftiques de Chapelle l'aflommoient, & il accou- 
cut au plus vite: Ah, Molière ! lui dit Chapelle , 
puifque vous voilà , jugez fi j'ai tort. Ce. co- 
quin de Godemer s’eft lancé dans mon carrofle, 
comme fi c’étoit à un valet de figurer avec mot: 


: Vous ne favez ce que vous dites, répondit Go- 
. demer. Monfieur fait que je fuis en poileffion du 
devant de votre carrofle depuis plus de trente 
ans ; pourquoi voulez - vous me l’ôter aujour- 
| d'hui fans raifon ? Vous êtes un infolent , qui 


perdez le refpeét , reprit Chapelle ,, fi j'ai voulu 
vous permeitre de monter dans mon carrofle , 
je ne le veux plus ; Je fuis le maître , & vous 
irez derrière ou à pied. Ÿ a-t-il de la juftice à 
cela, répliqua Godemer? Me faire aller à pied 
préfentement que je fuis vieux, & qué Je vous 
ai bien fervi pendant fi loffs-tems ! il falloit m'y 
faire aller pendant que j'étois Jeune, j'avois des 
jambes alors; mais à préfent je ne puis plus mar- 
cher : en un mot comme en cent, vous m'avez 
accoutumé au carroffe ,je ne puis plus m'en paf- 
fer, & je ferois déshonoré fi lon me voyoit 
aujourd’hui derrière. Jugez-nous, Molière 1e 
vous prie , ajouta Chapelle; j'en pañlerai par tout 
ce que vous voudrez. Eh bienl puifque vous vous 
en rappôrtez à moi, dit Molière , Je vais tâcher 
de mettre d'accord deux fi honnêtes gens. Vous 
avez tort, dit-il à Godemer , de perdre le ref. 
peét envers votre maître , qui peut vous faire 
aller comme il voudra ; il ne faut pas abufer de 
fa bonté. Ainfi je vous condamne à monter der- 
rière fon carrofle jufqu'au bout de la prairie; & 
là vous lui demanderez fort honnêtement la per- 
mifion d'y rentrer. Je fuis sûr qu'il vous la don- 
nera. Parbleu, s’écria Chapelle, voila un juge- 
ment qui vous fera honneur dans le monde : te- 
nez , Molière, vous n'avez jamais donné une 


_ marque d’efbrit fi brillante. Ch bien ! ajouta-t-il 


je fais grace entière à ce maraut, en faveur de 
l'équité avec laquelle vous venez de nous juger. 
Ma foi, Molière, ajouta-t-il, je vous fuis obli- 
gé; car cette affaire-là m'embarrafloit ; elle avoit 
fa difficulté. Adieu, mon cher ami ; tu juges 
mieux qu'homme de France. 


Chapelle foupoit un foir tête-à-tête avec le ma- 
réchal de * **. Quand ils eurent un peu bu, ils 
fe mirent à faire des réflexions fur les mifères 
de cette vie, & fur l'incertitude de ce qui la 
doit fuivre. Ils convinrent que rien au monde 
n’étoit fi dangereux que de vivre fans religion : 
mais ils trouvoient en même tems qu'il n'étoit 
pas poffible de pafler en bon chrétien un grand 
nombre d'années , & que les PRE avoient 
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ét£ bienheureux de n’avoir eu que des momens à 


fouffrir pour gagner le ciel. Là-deflus, Chapelle 


imagina qu'ils feroient fort bien, l’un & l'autre ; 


d: s’en aller en Turquie pour prêcher la reli- 
gion chrétienne. On nous prendra, difoitil, on 
nous conduira à quelque bacha. Je lui répon- 
drai avec fermeté ; vous ferez comme moi , M. 
le maréchal : on m’empalera ; on vous empalera 
après moi, & nous voilà en paradis. Le maréchal 
trouva mauvais que Chapelle fe mit avant lui: Ceft 
moi, dit-il, qui fuis maréchal de France, & duc & 
pair, à parler au bacha , & à être martyrifé le pre- 
mier , & non pas à un petit compagnon comme 
‘vous. Je me moque du maréchal & du duc, 
répliqua Chapelle 3 8 fur cela M. de **, lui 
jette fon afliete au vifage. Chapelle fe jette fur 
le maréchal ,. ils renverfent tables , buffets, fiè- 
ges ; on accourt au bruit. On peut penfer quelle 
fcêne ce fut de leur entendre expliquer le fujet 
de leur querelle , & conter chacun leurs raifons, 


Un jour Chapelle foupoit chez Ségrais , avec 


plufieurs gens de lettges, Defpréaux y lut quel- 


ques morceaux de fon lutrin. Dans fa chaleur 
du repas , Chapelle critiqua fortement Defpréaux; 
celui-ci lui dit : Tais-toi, Chapelle, tu es ivre. 
Je ne fuis pas fi ivre de vin que tu es ivre de 
tes vers, répliqua Chapelle, | 


( Anecdotes littéraires ). 


CHAPETONADE. On donne ce nom à une 
maladie qui attaque fouvent , & plus particulie- 
rement ceux qui arrivent à Cartagène en terre- 
ferme. Ce nom vient du mot (Chagreton qu'on 
donne aux éuropéens nouvellement arrives. 


Ceux qui font attaqués de cette maladie’, 
éprouvent un délire ft furieux , qu’on eft obligé de 
dés lier , pour les empêcher de fe mettre en pièces ; 
ils expirent fouvent au milieu de ces tranfports, 
comme dans une efpèce de rage. 


Les malades ne font pas reçus dans les hôpi- 
taux , à moins qu'ils ne foient en état de payer. 
Ceux qui ne peuvent par cette raifon y entrer, 
m'ont d'autre reflource que la nature & la pro- 
vidence. Mais c’eft à ce point quele peuple les 
attend. | 


Une népreffe libre ; un mulètre ou une indien- 
né , touchée de leur état. les retire chez elle 
es traite avec autant de foin que d'affection. 


1 

S'ils meurent entre fes mains , elle les enterre 
fon zèle va jufqu'à leur faire dire des mefles. 
1! eit vrai que la fuite ordinaire de cette mala- 
die , eft que Île malade, s’il guérit ; époufe fa 
bienfiitrice. pos 


€" 
d'Auteroche avoit toujours énvifagé la tort avec 
une force d'anie fingulière., La veille de: fon dé- 
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part, il étoit à fouper chez M. le comte de 
Mercy , ambafladeur de l'Empire : pluñeurs de 
fes amis lui repréfentèrent qu’il ne devoit pas en- 
treprendre ce voyage, qu’ily avoit à parier qu'il 
n'en reviendroit pas. Il leur répondit : « Que 
» Ja certitude de mourir le lendemain de fon ob- 
» fervation ne feroit pas un motif affez puiflant 
» pour l'en détourner +». Effeétivement, quatre 
Jours avant fa mort il dit à ceux qui l'environ- 
noient : « Il faut finir; je fens que je n'ai plus 
» que huit jours à vivre , j'ai rempli mon objet 
» & Je meurs content ». 


CHARBONNIER. Lorfque l'opéra, au. fu- 
jet des couches de la reine , donna gratis l’un 
des chefs-d’œuvres de ce théître , intitulé, Caf- 
tor & Pollux; un Charbonnier arriva à la poite, 
dans une chaivette à charbon ; avant d'en def- 
cendre , il voulut finger quelques-uns de nos fei- 
gneurs ; {il tira fa montre, & s’adreflant au fa- 
voyard craffeux qui lui fervoit de cocher: «Revenez 
» à fix heures, lui dit-il, & vous me ramene- 
» rez chez ma petite ravaudeufe. ut 


CHARDIN , peintre de l’école françoife , 
mort à Paris, en 1779. Il excelloit dans une 
imitation fidelle de la nature, & des fcènes nat- 
vés ; il étoit aufli bon colorifte. 


Un particulier demandoit à M. Chardin: un 
tableau ; il vouloit fur - tout que‘les couleurs ‘enr 
fuffent très-vives & très-brillantes. « Eh ! qui vous 
a dit, s’écria l’artifle avec vivacité, qu'on fait 
des tableaux avec des couleurs 2» : ; 


CHARGE. Une perfonne demandoit à un par- 


_ticuher s'il avoit une charge ? « oui, répondit-il 
| j'ai une femme & dix enfans ». RULAE 


CHARITÉ: Labor di l’arnour des Héraa 


mes & l’aétion par laquelle nous foulageons leurs 
maux. | YU RER 


La charité eft un devoir de juftice plutôt qu'une 


‘œuvre de imiféricorde. 


Un fage difoit, après avoir pafñfé du faîte des 
grandeurs au comble de: la mifères J'ai perdu 
ce que j'ai dépenfé, & il ne me refle’ de toutes 
mes richefles que ce que j'ai donné aux pauvres. 


On: vint annoncer à Charlemagne, a mort 
d'un évêque. Il demanda combien il avoit légué 
aux pauvres ; on lui dit qu'il n’avoit légué que 
deux livres d'argent: « C’eft un bien petit via- 
» tique pour umfr grand voyage: dit un jeune 
» clerc qui étoit préfent ». Le ‘princé fatisfait 


À de cette réponfe:, denna l'évêché à celuiqti la- 


HAFPE D'AUTEROCHE. L'abbé Chappe | 


voit faite, en lui difant : n'oubliez jamais ‘ce: 
que vous venez de dire, &. donnez aux pau: 


vres plus que celui dont vous venez de blâmcr: 
la conduite. 


CHA 

Charles IT roi d'Efpagne , étant fort jeune 
€ncore , trouva un pauvre fur fon pafñlage , en 
allant à l'églife. Il laiffa tomber tout doucement 
uné croix de diamans , qui fut aufli-tôt ramaf 
fée. À peine les feigneurs qui l’accompagnoient 
sen furent apperçus , qu'ils dirent qu'elle avoit 
été volée ; non, dit le‘pauvre en la montrant: 
La voilà , mais c’eft le roi qui me l’a donnée. 
Charles II ne le démentit pas, & lui racheta 
la*croix douze mille écus. 


Jacques Evillon , chanoine & grand - ni 
d'Angers, avoit une fi grande chariré pour les 
pauvres , qu'il n’avoit point de tapifieries : 
&æ Quand , en hiver , j'entre dans ma maifon, 
» répondit-il , les murs ne. me difent pas qu'ils 
» ont froid; mais les pauvres qui fe trouvent 
æ à maporte , tout tremblans ; me difent qu'ils 
» ont befoin de vêtemens ». Gi | 


… M. Brayer , l’un des plus habiles & des plus 
célèbres médecins qu'ait eu la faculté de Paris, 
chaque premier jour du mois, portoit un fac de 
mille francs à fon curé, pour les pauvres hon- 
seux de fa paroifle ; & nya point manqué pen- 
dant quinze ans : de forte qu'il a donné aux pau- 
vres , cent quatre-vingt mille livres d'argent mon- 
noyé, fans les charirés dont pent-étre il n’a voulu 
_ d'autre témoins que lui-même. On n'en à rien 
feu qu'après fa mort, que M. le curé de Saint- 
Euftache a trouvé jufte de rendre ce témoignage 
à la mémoire d’un homme fi charitable. 


CHARLAT ANS. C'eft le nom qu'on donne 
“à ceux qui, fous‘prétexte de prétendus fecrets, 

qu'eux féuls Dore & qu'ils appliquent par- 
tout, exercent la médecine. Mais leur plus grand 
fecret eft d’avoir beaucoup de fuffifance &s d’ef: 
fronterie , moyen toujours sûr de faire des du- 
pes. On les reconnoit parfaitement à ce propos 
. du poète comique : « Rien n’eit plus aifé que dé 
# tirer Ce malade d'affaire 3 il guerira , c'eft moi 


Li 


>» qui vous en donne ma parole d'honneur ». 


On donne auffi ce nom à tous ceux qui an-- 


nôncent où promettent des chofes extraordinai- 
res auxquelles eux-mêmes ne croient pas. : 


Une dame de Londres , fort riche , abandon- 
née de tous les médecins , fut guérie par un 
charlitan,s,, d'une tympanite ou ‘hydropife défef- 
PES: cet, homme ayant. appris fon état, ‘eut 
audace de l'aller trouver , & lui promit de 
la guérir immanquablement , moyennant une 
fomme ; dont il exigea- moitié. d'avance , : & 
moitié apres la guérifon. Un malade eft con- 
fiant ; la dame fe remit entre les: mains de, ce 
fourbe , qui fe difoit médecin. Il commença par 
lui faire avaler une araignée , ne doutant pas 
qu'ilne Peût empoifénñée 5 & craignant d’être 
pourfuivi par la juftice ; 4) quitta la ville avec 
Ja plus grande ‘prompticude. Quelques mois 
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après , fe perfuadant que le bruit que devoi 
faire cet aflaflinat, feroit pañlé, notre fourbe re- 
vintà Londres , fecrètement , & s'informa de 
quelle manière fa malade étoit morte ; il ne fut 
pas peu furpris d'apprendre qu’elle fe portoit 
très-bien. Il fut lui rendre vifite, & après s'être 
excufé fur fon départ précipité , il reçut l'argent 
qui lui revenoit , & des remerciemens que cer- 
tainement il ne méritoit pas. Le fameux Der- 


: ham rapporte ce fait dans fa théologie phyfique. 


Un charlatan étoit à la place de Louis XV, 
cherchant à vendre des petits livres où il en- 
feignoit des fecrets de tours de cartes : « En 
> voici un, difoit-il, meflieurs, que j'ai appris à 
> Ferney , de ce grand homne qui fait tant de 


% 


"2 


|» bruit ici, de ce fameux Voltaire , notre mai- 


» tre à tous». Quelques gens fenfés , qui par 
hafard entendoient le charlatan , trouvèrent l’é- 
loge très-épigramatique & fe mirent beaucoup à 
rire. 


Un feigneur ‘anglois étoit dans fon lit, cruel- 
lement tourmenté de la goutte , lotfau'on ‘lui 
annonça un prétendu médecin qui avoit un re- 
méde contre ce mal. Le docteur eft-il venu en 


_carrofle , ou à pied , demanda le lord? A pied, 


lui répondit le domeftique. « Eh bien, répliqua le 
» malade, vas dire à ce fripon de s'en retour- 
»_ner; car s'il avoit le remede dontilfe vante, 
» jl rouleroit carrofle à fix chevaux ; & Jj'aurois 
» été le chercher moi-même & lui offrir la moi- 


%) à . ; À \ 
‘» tié de mon bien pour être délivré de mon 


+ Mal 5 | 


Un homnmie infiruit ; prend confiance dans ce 
qu'il fait, & ignore l'art d’éblouir par un dif- 
cours apprêté. On peut le comparer à cet ha- 
bile architecte dont il eft parlé dans l'hiftoire 
des athéniens. Ce peuple vouloit élever un fu- 
perbe édiñce, & confultoit deux architectes. Le 
premier qui.avoit peu d'expérience , chercha à 
gagner les fuñrages par les plus belles promelles, 
& par la defcription d'un projet dont il exagéra 
la grandeur & la magnificence. Le fecond , qui 
étoit très-habile & très expérimenté , fe contenta 
de: dire : « Ce-que mon confrère a promis ,.Je 
»_.l'exvcuterai ». Il fut préféré. | 


Ecoutez un charlatan , 1] eft le premier méde- 
cin du monde , & le patriote le plus zélé de la 
nation. L'auteur du fpeétateur (M. Adifon) , 
rapporte avoir vu à Hammerfinith un de’ ces 
patriotes , qui difott un Jour à fon auditoire : 
« Je dois ma naiffance 8: mon éducation à cet 
» endroit 5e laime tendrement ; & en recon- 
» noiflance des bienfaits que j'y ai reçus, je fais 
» préfent d'un écuw à tous ceux qui voudront 
» Paccepter ». Chaque auditeur, la bouche béante 
& les bras immobiles , s’attendoit à recevoir la 
pièce de cinq! fchelings. Le doéteur met la 
main dans un long fac, entire une poignée de 
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de petits paquet , & dit à l’affemblée :. « Mef 
fleurs, Je les vends d'ordinaire cinq fchelings, 
» fix fous ; mais en faveur de cet endroit, pour 
» lequel j'ai une tendreffe filiale, j'en rabattrai 
» cinq fchelings ». Chacun s’emprefle de pro- 
fiter de fon offre généreufe ; fes paquets font en- 
levés , les afliftans ayant répondu les uns pour 
les autres, qu'il n'y avoit point d’étrangers par- 
mi eux, & qu'Is étoient tous ou natifs, ou du 
moins habitans d'Hammerfimith. 

Si nous ajoutons foi aux relations des voya- 
geurs , il n'y a pas de joueur de gobelets ou de 
faltinbanque en Europe, qui puifle fe mefurer 


ou 
1° 


avec les charlatans indiens des côtes d’Afe. Nos : 


foires où fe trouveroient les plus habiles fai- 
feurs de tours, ne leur préfenteroient que le 
fpeétacle ridicule de quelques enfans qui s’amufent 
à faire de petites efpiégleries. Qu’on en juge par 
ce feul trait rapporté dans l'Hiftoire générale 
des voyages. Tavernier , en pañlant à Baroche, 
avoit accepté un logement chez les négocians 
anglois. Quelques charlatans indiens , ayant offert 
d'amufèr l’affemblée par des tours de leur pro- 
feflion, ce voyageur eut la curiofité de les voir. 
Pour premier fpeétacle , ils allyumèrent un grand 
feu , dans lequel ils firent rougir des chaînes dont 
ils fe lièrent le corps à nud, fans en reffentir au- 
cun mal. Enfuite , prenant un petit morceau de 
bois, qu'ils plantèrent en terre , ils demandèrent 
quel fruit on fouhaiteroit en voir fortir. On leur 
dit qu’an defiroit des mangues. Alors , un des 
charlatans , S’étaht couvert d’un linceul , s’ac- 
croupit cinq ou fix fois contre terre. Tavernier 
qui vouloit le fuivre dans cette opération , prit 
une place, d'où fes regards pouvoient pénétrer 
par une ouverture du linceul ; & ce qu’il raconte, 
ajoute l’hiftorien des voyages , femble demander 
beaucoup de confiance au témoignage de fes 
yeux. J’apperçus, dit Tavernier , que cet homme 
fe coupant la chair fous les aiflelles, avec un 
rafoir, frottoit de fon fang le morceau de bois. 
Chaque fois qu’il fe retiroit, le boïs croïfloit à 
vue d'œil ; 8 à la troifième fois, il en fortit 
des branches avec des bourgeons. La quatrième 
fois , l'arbre fut couvert de feuilles. La cinquiè- 
me, on y vit des fleurs. Un miniftre anglois , 
qui étoit préfent, avoit protefté d’abord qu'if 
ne pouvoit confentir que des chrétiens afliftaflent 
à ce fpectacle : mais lorfque d’un morceau de 
bois fec , il eut vu que ces gens - là faifoient ve- 
hir , en moins d'une demie heure, un arbre de 
quatre ou cinq pieds de haut, avec des fleurs 
comme au printems , il fe mit en devoir de l'al- 
ler rompre , & dit feulement qu'il ne donneroit 
Jamais la communion à aucun de ceux qui de- 
meureroient plus long-tems à voir de pareilles 
chofes : ce qui obligea les anglois de congédier 
ces charlatans , après leur avoir donné la valeur 
de dix ou douze écus , dont ils parurent très- 
fatisfaits. 


CHA 
Un charlatan difoit en plein marché, qu'il 
montreroit le DIABLE. Tout le monde accourut. 
à ce fingulier fpeétacle. Lorfqu'il eut ramaffé le 
plus d’argent qu'il put , il ouvrit , devant l'aflem- 
blée qui le regardoit les bras immobiles & Ia 


bouche béante , une grande bourfe vuide, & 
| leur cria : « Meflieurs, ouvrir fa bourfe , & 


» ne rien voir dedans , neft-ce pas là Île 


22 diable » : " 


Un prédicateur italien , qui voyoit de fa che 


re”, le peuple accourir à un charlatan qui jouoit 


une farce dans la place, devant l'églife, fe tuoit 
de crier , pour les retenir : « Où allez - vous ? 
» reftez, c'eft moi qui fuis le vrai ». 


En 1728, dit Voltaire , du tems de Laff, le 
plus fameux des charlatans de la premiére efpèce ; 
un autre , nommé Villars , confia à quelques: 
amis que fon oncle qui avoit vécu près de cent: 
ans , & qui n'étoit mort que par accident, lui 
avoit Jaiflé le fecret d’une eau qui pouvoit aifé- 
ment prolonger la vie jufqu'à cent cinquante an- 
nées , pourvu qu'on fût fobre. Lorfqu'il voyoït 
pafler un enterrement, il levoit les épaules de 
pitié ; fi le défunt , s’écrioit-il , avoit bu de mon 
eau, il ne feroit pas où il eft. Ses amis aux- 
quels il en donna généreufement , & qui obfer- 
vêrent un peu le régime prefctit, s’en trouvé- 
rent bien & le prônèrent. Alors il vendit la bou- 
teille fix francs : le débit en fut prodigieux. 
C’étoit de l’eau de la Seine avec un peu de 
nitre. Ceux qui en prirent & qui s’aftreignirent 
à un: peu de régime ; fur-tout qui étoient nés 
avec un bon tempéramment , recouvrèernt en 
peu de jours une fanté parfaite. Il difoit aux au- 
tres, c'eft votre faute fi vous n'êtes pas entiè- 
rement gueris ; vous avez été intempérans & in- 
continens : corrigez-vous de ces deux vices, 
& vous vivrez cent cinquante ans pour le moins. 
Quelques-uns fe corrigèrent. La fortune de ce 
bon charlatan s'augmenta comme fa réputation. 


L'abbé de Pons, l’enthoufafte , le mettoit fort 


au-deflus du maréchal de Villars :1l fait tuer des 


“hommes , lui dit-il , & vous les faites vivre. 


On fut enfin que l’eau de Villars n’étoit que 
de l’eau de rivière. On n'en voulut plus, & on 
alla à d’autres charlatans, 


CHARLEMAGNE, (CHARLES furnommé le 
grand ) empereur d'Occident & roi de France, 
fils de Pepin, né en 742 à Satsbourg, chateau 
de la haute Bavière, mort le 8 Janvier 814, dans 
la foixante & onzième année de fon âge, la qua- 
rante-fixième de fon règne , & la quatorzième de 
fon empire. Il eft enterré à Aix-la-Chapelle où il 
mourut. ten Aer 


Charlemagne fongea à tenir le pouvoir de la no- 
bleffe dans, fes limites , & à, empêcher l’oppref- 
fion du clergé & des hommes libres. Il: mit un 
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téltempéramment dans les ordres de l'état, qu'ils 1 


furent contrebalancés & qu’il refta le maître. 1 out 
fut uni par la force de fon génie. 11] mena conti- 
nuellement la nobleffe d'expédition en expédition; 
“ilne lui laiffa pas le temps de former des defleins , 
& l'occupa toute entière à fuivre les fiens. L'Em- 
pire fe maintint par la grandeur du chef : le prince 
étoit grand , l’homme l'étoit davantage. Les rois fes 
enfans furent fes premiers fujets , les infirumens de 
fon pouvoir, & les modèles de l’obéiffance. Il fit 
-d’admirables réglemens; il fit plus, il les fit exé- 
cuter. Son génié fe répandit fur toutes les parties 
de l'empire. On voit, dans les loix de ce prince, 
un efptit de prévoyance qui comprend tout, & une 
cértaïne force qui entraine tout. Les prétextes pour 
éluder fes devoirs font ôtés ; les négligences cor- 
rigées,, les abus réformés ou prévenus. Il favoit 
pubir; il favoit encore mieux pardonner. Vaite dans 
fes deffeins, fimple dans l'exécution, perfonne n'eut 
à un plus haut degré l’art de faire les plus grandes 
chofes avec facilité, & les difficiles avec p'ompti- 
tude. 11 pärcoutoit fans celle fon vafte empire, por- 


tant la main par-rout où il alloit tomber. Les affai- 


rés rénaifloient de toutes parts ; il les finiffoit de 
toutes parts. Jamais prince ne fçut mieux braver 
les dangérs, jamais prince ne les fut mieux éviter. 


Ile joué de tous'les périls; & particulièrement: 


de ceux qu'éprouvent prefque tous les grands con- 
quérans , les confpirations. Ce prince prodigieux 
étoit extrêmement modéré, fon carattère étoit 
doux , fes mañières fimples ; il aimoit à vivre avec 
les gens de fa cour. H fut peut-être trop fenfible 
aux plaifirs des femmes ; mais un prince qui gou- 
verha toujours par lui-même, & qui pañla fa vie 
dans les travaux peut mériter des excufes. Ilmituné 
règle admirable dans fa dépenfe : il fit valoir fes do- 
naines avecfagefle avec attention avec économie ; 
ln père de famille pourroit apprendre, dans fes loix, 
à gouverner fa maifon. On voit dans fes capitu- 
Jaïres la fource pure & facrée d’où il tira fes ri- 
‘chefles ! efprit des loix ). Il avoit ; fuivant les hifto- 
riens’ de fon temps , la taille haute le port majef 
tueux , 14 démarche noble, libre, aflurée , le vi- 
fagé agréable, le nez un peu aquilin , les yeux 
grands’, pleins de feu , la chevelure belle, Pair 
riant & dans toute fa‘ perfonne mille graces na- 
turellés. » I ne portoit en hyver , dit Eginhard, 
% qu'un fimplé pourpoint fait de peau de loutre, 
+ fur une tunique de laine bordée de foie ; il met- 
“» toit fur fes épaules un fayon de couleur bleue, 
» & pour chauflures il fe fervoit de bandes ‘de 
5'diverfes couletirs, croifées les unes fur les au- 
‘9 #res. » : 


Charlemagne dans un de fes capitulaires , ordonne 
que l’on vende les œufs des baffé-cours de fs 
domaines , & les herbes inutiles de fes rardins. Cet 
empereur fi économe , favoit néanmoihs , quand il 
le falloit . foutenir avec éclat la majefté françoile. 
Nicéphore , empereur d'Orient ; recherchoit fon 
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amitié , & fui avoit envoyé en Soz des ambafla- 
deurs pour aflurer la paix entre les deux empires. 
Ces ambaffadeurs trouvèrent Charlemagne en Alfa- 


ce, dans fon palais de Seltz. Ce prince, pour 


jeur donner une idée de la magnificence de fon 
empire ; & pour rabattre l’arrogancé des Grecs, 
voulut qu'on les introduisit à fon audience d'une 
manière qui leur causât autant de furprife que 


| d'embarras. On les fit pafler par quatre grandes 
| falles magnifiquement parées, où l'on avoit dif 


tribué les officiers de la maïfon de l'empereur , 
tous richement vêtus; tous dans une contenance 
refpeétueufe , & debout devant celui des feigneurs 
qui les commandoit. Dès la première où étoit 
le connétable aflis fur une efpèce de trone, les 
ambaffideurs fe mirent en devoir de fe prefterner. 
On les en empêcha, leur repréfentant que ce 
n'étoit qu'un officier de la couronne. Mème erreur 
dans la feconde , où ils trouvèrent le comte du 
palais avec une cour encore plus brillante. La 
troifième où étoit le maître de la table du roi, 
& la quatrième où préfidoit le grand chambellan, 
en redoublant leur incertitude, donnèrent lieu à 
de nouvelles méprifes : le dégré de magnificence 
augmentant à proportion du nombre des falles. 
Enfin, deux feigneurs vinrent les prendre , & les 
introduifirent dans l'appartement de l'empereur. 
Lé monarque tout éclatant d'or & de pierreries, 
étoit debout au milieu des rois fes enfans , des 
princefles fes filles , & d’un grand nombre de ducs 


_& dé prélats avec lefquefs il s’entretenoit familie- 


rement. Il avoit la main appuyée fur l'épaule de 
l’évêque Hetton, pour lequel il affeéta d'autant 
plus de confidération, qu’il avoit efliyé plus de 
mépris dans fon ambaffade à la, cour de Conf 
tantinople. Les ambafladeurs faifis dé crainte fe 

rofternèrent à fes pieds. Il s’apperçut de leur em- 
Ris , les releva avec bonté , & les raffura en leur 
difant qu'Hetton leur pardonnoit, & que lui-même, 
à la prière du prélat, vouloit bien oublier cé qui 
s’eroit pañlé. La négociation ne fouffrit aucuné 
dificulté , le traité fut bientôt figné. Il portoit que 
Charlemagne & Nicéphore auroient également le 
nom d’Augufte ; & que Îe premier prendroït le 
titre d’empereur d'Occident, & le fecond celui 
d’empereur d'Orient. Hiffoire de France par Velly, 
& Sangal de rebus bellicis Caroli Magnr. 


H y avoit trois ans que Charles avoit été cou- 
ronné à Rome empereur d'Occident par Léon III. 
Lé pape affuré des fuffrages du clergé, de la no- 
bleffle & du peuple qui defiroit un protecteur, en 
avoit fait une première propofition à Charlemagne, 


que ce héros refufa , foit par fa modération natu- 


relle , foit qu’étant engagé dans beaucoup de guer- 


res ,il craignit de s’attirér de nouveaux embarras. 


Il déféndit même qu’on lui en parlât davantage. 
Cn feignit de n’y plus fonger. Les fêtes de Noel 
approchoïent, 8 l'on’ fit de grands préparatifs 
pour les célébrer avec magnificence. Pepin, un 
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de fes fils & roi d'Italie, s’y rendit accompagné 
des officiers de l’armée , qui venoit de foumettre 
les rebelles du duché de Bénévent. Le Jour venu, 
Charles fut prié de prendre pour y affifter l’ha- 
billement des patrices : il ne voulut point refufer 
cette légere Tatisfaétion aux romains. Quelque ré- 
grance qu'il eût à porter d’autre habit que celui 
des françois, il prit une longue tunique avec un 
grand manteau trainant , dont un des côtés étoit 
attaché fut fon épaule droite. Tout Rome, en le 
voyant entrer dans l’églife, fe répandit en accla- 
mations. Il s’approcha de l'autel & fe mit à genoux. 
I s’inclinoit pour adorer, lorfque le pape qui alloit 
célébrer la meñle , lui mit une couronne fur la tête. 
Tout le peuple en même temps s’écria : « Vive 
> Charles, toujours Augufte, grand & pacifique 
» empereur des romains, couronné de Dieu, & 
» qu'il foit à jamais vitorieux. » Auflitôt Léon 
fe profterna & fut le premier à ladorer, difent nos 
annaliftes , c’eft-à-dire à lui rendre les refpeéts & 
les hommages qu’un fujet doit à fon fouverain. Le 
jeune Charles, fils aîné du nouveau Céfar, étoit 
réfent à cette cérémonie : le fouverain pontife 
HE préfenta Hcouronne royale, & lui donna l’onc- 
tion facrée des rois. Ainfi, cet empire qui avoit 
fini l’an 476 dans Auguftulie , le dernier empereur 
d'Occident , recommença dans Charlemagne, & 
dure encore aujourd'hui dans le corps Germani- 
que. Hifloire de France par Velly. 


Charles protégea les fciences & les arts; car 
la véritable grandeur ne va jamais fans cela. Il 
avoit dans fon palais une académie de gens de 
_ lettres & de favans, & fe faifoit honneur d’en 
être membre. Il afiftoit à leurs affemblées & don- 
noit fon avis fur les objets fujets à l'examen. 
Eginhard, fecrétaire de Charlemagne, & qui a écrit 
fa vie, ajoute que ce prince faifoit fouvent lire 
pendant qu’il étoit à table, & que cette leéture 
lui paroifloit le plus doux affaifonnement de fes 
repas. Nous lui devons [a manière de compter 
par livres, fols & deniers, telle qu'on la prati- 
que aujourd'hui, avec la différence que cette livre 
étoit réelle & de poids ; au lieu que parmi nous 
elle eft numéraire. 


Les rois de France avoient autrefois dans plu- 
fieurs abbayes ou maïfons épifcopales droit de 
gite , appellé auffi droit d’albergie où d'héberge- 
ment , pour eux & leur fuite. C'étoit fouvent 
l’une des charges des donations faites à ces ab- 
bayes ou aux évêques. Charlemagne ufa fi fouvent 
de ce droit dans le palais d’un évêque qui fe trou- 
voit fur fon pañlage , que le prélat, d’ailleurs gé- 
néreux, fe vit bientôt ruiné. L'empereur, qui ne 
faifoit pas d’abord attention aux dépenfes réité- 
rées qu'il occafionnoit à l’évêque, revint encore 
Jui demander fon droit de gite. Ce prélat n’en 
fut pas plutôt prévenu qu’il donna des ordres, 
non pour le fervice de la table , ou pour lé cou- 
cher, mais pour faire balayer & nettoyer falles, 
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fallons , chambres, antichambres , &c. L'empereur 

qui le vit fort en mouvement pour faire exécuter 

fes ordres, ne put s'empêcher de lui dire : « Eh# 

» vous prenez trop de peine : laiffez-là ce foin 

dont vous vous occupez : tout n’eft-il pas affez 

net? Sire, répondit l'évêque, z/ ne s'en faut 

guère ; mais j'efpère qu'aujourd'hui tout Le fera de 

la cave au grenier. » Charles qui comprit le 
reproche , lui dit en fouriant : » Ne vous em- 

».barraflez pas, monfieur l’évêque; jai-la mai 

» auf bonne à donner qu’à prendre; » & fur 
le champ ce prince unit une terre confidérable à 

l'évêché. Mit 
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L'aventure du fecrétaire Eginhard & d'Imma, 
fille naturelle de Charles , pourroit encore fervie 
à faire connoitre la bonté de ce;prince, fi cette 
aventure étoit bien certaine ; mas elle n'eft rap- 
portée que dans le Chronicon Lauris Hamenfs Cœ- 
nobii, publié par Freher. Ce fecrétaire qui étoit 
un des hommes les plus aimables de fon temps, 
avoit fçu parler au cœut d’Imma. Cette princefle 
n’ofoit d’abord avouer fa foibleffe. Mais Eginhard 
qui avoit pour Imma les yeux d'un amant paf- 
fionné , s’apperçut bientôt des «fentimens qu'on 
vouloit lui cacher; &, dans le deffein d’en obtenir 
l’aveu, il alla de nuit à l’appartement de fa mat- 
trefle. Il fe le fit ouvrir, fous pretexte qu'il avoit 
à parler à la princefle de la part de l'empereur; 
il parla de toute autre chofe, &c la conver- 
fation fut fouvent interrompue..Il voulut fe retirer 
avant le jour, mais il s’apperçut qu'il étoit tombé 
beaucoup de neige. Comme il falloit traverfer une 
grande cour , il craignit que la trace de fes pieds 
ne le découvrit; il fit part de fon inquiétude à 
la princefle. Quel parti prendre ? Imma s’offrit.de 


_porter fon amant fur fes épaules. La nécefité y 


fit confentir Eginhard. » L'empereur, qui par un” 
effet tout particulier de la providence , dit la 
» chronique, avoit paflé toute la nuit fans dor- 
mir , fe leva de grand matin, & regardant par la. 
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cher fous le fardeau qu'elle portoit. Il fut tou- 
ché d’admiration & en même-temps ému de. 
douleur ; mais voyant qu'il y avoit quelque 
chofe de divin dans tout cela , il prit d’abord 
le parti de ne rien dire ». Cependant Eginhard, 


qui n'étoit pas tranquille fur les fuites de fon 


intrigue , demanda la permiflion de fe retirer de. 
la cour. Charles lui dit qu'il y penferoit, & lui 
marqua un certain jour , pour lui faire favoir fes 
intentions. Ce jour venu , il aflembla fon con- 
feil, linftruifit de ce qui s’étoit pañlé entre fa 
fille & fon fecrétaire, & demanda les avis de 


l'aflemblée. Les uns opinèrent pour une punition 


exemplaire , les autres , pour un châtiment plus 
doux ; mais le plus grand nombre s’en rapporta 
à la fagefle du prince. On fit entrer Eginhard, 
& Charles lui dit que , pour le récompenfer de 
{es fervices , 1l vouloit prendre foin lui-même pe 
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fenêtre , il vit fa fille qui avoit de la peine à mar- . 


ne 
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fon mariage : Je vous donne pour femme, ajouta-t-il, : homme , fe rencontra dans Charlemagne ; un grand. 


cécté porteufe qui vous chargea fi bénignement fur 
foz dos. Imma avoit été avertie de venir parler 
à l'empereur : elle s’avança les yeux baïflés, le 
vermillon de la pudeur fur le vifage, & trem- 
blant fans doute encore plus pour fon amant que 
pour elle-même. Mais Charlés la prenant par les 
mains , La remit en celles de l’heureux Eginhard, 
avec une dot digne de la fille d’un fi grand prince. 
Cette hiftoriette ou ce conte, comme on vou- 
dra l’appeller , a été mis en vers flamands , par 
Jacob Cats , grand penfonnaire de Hollande, & 
traduit en vers latins par Gafpard Barlée.. 


L’ufage de jeñner, du tems de Charlemagne , 
L2 » cs s . 
étoit de ne faire qu'un repas à trois heures du 


heures. Un évêque en fit quelques reproches à 
l'empereur, qui l'écouta tranquillement & lui 
dit:« Votre avis eft bon ; mais je vous ordonne 

* de ne rien prendre, avant que tous mes.off- 
_ » ciers aient pris leur réfeétion ». Il y avoit cinq 
tables confécutives; celle de Charlemagne & de 
{a famille, Elle étoit fervie par les princes & les 
ducs , qui ne mangeoient qu'après l'empereur. 
Les comtes fervoient les ducs ; après la table des 
comtes ,etoit celle des ‘officiers de guerre, & 
enfin celle des petits officiers du palais; en forte 
que la dernière table ne finifloit que bien. 
avant dans la nuit. L'éwêque, obligé d'attendre 
f long-tems, reconnut bientôt que l’empereur 
avoit rafon, & qu'il falloit louer fon attention 
pour jes officiers. 


La France révère Charles , non - feulement 
comme fon héros , mais. encore comme fon lésif- 
lateur. Ses capitulaires forment la bafe de notre 
droit. Lorfau’il fcelloit fes ordres , il le faifoit 
avec le pommeau de fon épée, où étoit gravé 
fon fceau , & difoit : Voila mes ordres , & voilà, 
ajoutoit-1l en montrant fon épée, ce qui Les fera 
refpeiter de mes ennemis. Mais ce qui leur attiroit 
encore plus latvénération des peuples, étoit la 
juftice qui les accompagnoit toujours. je, 


Pafchal III Fañmis au nombre des faints en 
1153, & fa fête eft encore aujourd’hui célébrée 
dans plufieurs églifes d'Allemagne. Ce prince 
avoit érigé dans cet empire un grand nombre 
d'évêchés , auxquels il avoit annexé de grands 
fiefs. Il fe flattoit fans doute que fa puiffance 
contiendroït plus facilement dans le devoir un 
évêque accoutumé à une vie tranquille & douce, 
qu'un noble incuist & toujours armé. 


Le lefteur nous faura fans doute gré de lui 
mettre fous les yeux les principaux traits que 
les biftoriens nous ont tranfmis, d’ailleurs, fur 
un auf grand prince que Charlemapne. 


Tout ce qui peut contribuer à former un grand 


Encyclopédianc, | 


foir. Charlemagne , par confidération pour fes 
ofhiciers , mangeoïit , les jours de jeüne , à deux 


éfprit, un grand cœur , une grande ame, avec 
un extérieur & toutes les qualités requifes pour 
faire valoir le mérite d’un fi beau & d’un fi riche. 
fonds. L’étendue de fon empire, entouré de tous 
cotés , ou d’ennemis ou de jaloux de fa puif- 
fance , compofé d’une infinité de nations diffé- 
rentes , la . difficiles à contenir dans le 
devoir, ne l’embarrafla jamaïs , quoiqu'il eût fou- 
vent plufieurs guerres à foutenir en même tems . 
en ftalie , en Éfpagne , en Germanie, fur la mer. 

Ses foins & fa vigilance s’étendoient à tout & 
par-tout , & ne manquoient guèêres de le rendre 
victorieux. Réglant , au milieu de toutes ces guer- 
res ; fon état & l’églife , il fit fleurir la piété & les 
lettres , comme s’il avoit joui de la plus profonde 
paix ; defcendant dans le détail de tout, voyant 
tout par lui-même; toujours en voyage on en 
expédition militaire , tandis que fon âge & fa 
fanté le lui permirent; également admiréble à 
Ja tête d’une. atmée , d’un confeil, d'un conciie 
& même d’une académie de favans.… Conflant 
& ferme dans fes entreprifes, il favoir les for- 

ténir, Jufquà ce qu'il en für venu à bout : il 
prenoït des mefures fi juftes, qu'il n'en manqua 


prefque Jamais aucune. 


Sdbonté , fa patience contribuoient beaucoup 
à lui attacher ceux que fa qualité de roi, de 
vainqueur ou de pere lui avoit foumis.…... Il 
charmoit fes courtifans par fon “humeur hon- 
nête & aifée, & fon peuple par fes manières 
honnêtes... L'application qu’il avoit au gouver- 
nement , ne paroifloit pas feulement dans les con- 
feils fréquens qu'il teñnoit dans les afflemblées des 
feigneurs , & dans les conciles qu’il convoquoit, 
mais dans l'emploi ordinaire de fon tems, Pref- 
que totit le Jour fe -pafloit à donner des ordres, 
à écouter les couriers qui lui veroïient de divers 
eadroïits, & à conférer avec les miniftres..…. Il 
avoit une maxime en matière de récompenfes ; 
c'étoit de les répandre fur le plus de perfonnes 
qu'il pouvoit..... La manière dont il fe compor- 
toit dans fon doimeftique , pouvoit fervir de mo- 
déle à tous fes fujers. | | 

(Le P. Daniel ),. 


Charlemagne fongea à tenir le pouvoir de [a no- 
bleffe dans fes limites , & à empêcher l’oppreflion 
du clergé & des hommes libres : il mit un tel 
tempérament dans lés ordres de l'état, qu'ils fu- 
rent contrebalancés , & qu'il refta le maitre. Tout 
fut uni par la force de fon génie.: il mena con- 
tinuellement la nobleffle d'expédition en expédi- 
tion ; il ne lui laifla pas le tems de former des 
deffeins , & l’occupa toute entière à fuivre les 
fiens. L'empire fe maintint par la grandeur du 
chef ; le prince. étoit grand, l’homme l’étoit da- 
vantage. Les rois , fes enfans , furent fes premiers 
fujets , les inftrumens de fon pouvoir & les mo- 
dèles de l’obéiffance. I! fit SP régle- 
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mens ; ilfit plus, il les fit exécuter, Son génie fe 
répandit fur toute les parties de lPemprre : on 
voit dans les loix de ce prince un efprit de pré- 
voyance qui comprend tout , & une certaine 
force qui entraine tout. Les prétextes pour élu- 
der les devoirs font Otés, les négligences corri- 
gées , les abus réformés ou prévenus ; il favoit 
punir , il favoit encore mieux pardonner. Vafte 


fonne -n’eut à un plus haut degré l’art de faire 
les plus grandes chofes avec facilité , & les dif- 
ficiles avec promptitude. Il parcouroit fans ceffe 
fon vafte empire , portant la main par-tout où il 
alloit tomber. Les affaires renaïfloient de toutes 
parts , il les finifloit de toutes parts. Jamais Prince 
ne fut mieux braver les dangers , Jamais prince 
ne les fut mieux éviter. Il fe joua de tous les 
périls , & particulièrement de ceux qu'éprouvent 
prefque toujours les grands conquérans , je veux 
dire les confpirations. Ce prince prodigieux étoit 
extrêmement modéré ; fon caractère étoit doux, 
fes manières fimples ; il aimoit à vivre avec les 
gens de fa cour. Il fut peut-être trop fenfible au 
plaifir des femmes ; mais un prince qui gouverna 
toujours par lui-même , & qui pañla fa vie dans 
les travaux, peut mériter plus d’'excufes. Il mit 
une règle admirable dans fa dépenfe ; il fit valoir 
fes domaines avec fagelle , avec attention, avec 
économie : un père de famille pourroit apprendre 
dans fes loix à gouverner fa maïfon. On voit dans 
fes capitulaires la fource pure & facrée d'où il 
tira fes richefles. Je ne dirai plus qu'un mot: il 
ordonnoit qu’on vendit les œufs des bafles-cours 
de £s domaines , & les herbes inutiles de fes 
jardins ; & il avoit diftribué à fes peuples toutes 
les richeffes des Lombards, & les immenfes tre- 
fors de ces Huns qui avoient dépouillé l'univers. 
( Montefqureu ). 
Charlemagne , e plus ambitieux , le plus poli- 
tique &: le plus grand guerrier de fon fiècle , fit 
Ja guerre aux faxons , trente années avant que de 
les affujettir pleinement. Leur pays n'avoit point 
encore ce qui tente aujourd'hui [a cupidité des 
conquérans. Les riches mines de Goflar, dont on 
a tiré tant d'argent, n’étoient point découvertes... 
Point de richefles accumulées par une longue 
induftrie, nulle ville digne de Flambition d’un 
wfurpateur. Il ne s’agifloit que d’avoir pour efcla- 
ves des millions! d'hommes qui cultivoient la terre 
fous un climat trifte., qui nourrifloient leurs trou- 
peaux, & qui ne vouloient point de maîtres... 
Charles prend d’abord la-fameufe bourgade d'E- 
resbourg ; car le lieu ne méritoit n1 le nom de 
ville , ni celui dé fortereffe. Il fait égorger les 
habitans : il y pille & rafe enfüite le principal 
temple du pays, élevé autrefois au dieu Lanfana 
{principe univerfel), & dédié alors au dien 1r- 
minfil Cn y maffacra les prêtres fur les débris 
de l'idole renverfée : on pénétra jufqu'au Wcfer 
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avec l’armée viétorieufe : tous ces cantons fe fo 
mirent. Charlemagne voulut les lier à fon joug par 
le chriftianifme. Tandis qu’il court à l’autre bout, 


de fes états, à d'autres conquêtes , il leur laifle 
des miflionnaires pour les perfuader , & des fol- 


dats pour les forcer. Prefque tous ceux qui ha- 
bitoïent vers le Wefer, fe trouvèrent en un an 


chrétiens & efclaves. - 
Sr | 
dans fes defleins , fimple dans l’exécution, per- | 


Vitiking retiré chez les Danois , qui trembloient 


pour leur liberté & pour leurs dieux, revient 
au bout de quelques années. Il ranîme fes com- 
| patriotes , 1l les raflemble : il trouve dans Brême, 


capitale du pays qui porte ce nom, un évêque, 


‘une églife &-fes faxons défefpérés , qu’on traine 


à des autels nouveaux. Ii chiffe l’évêaue , dé- 


truit le cbriftianifme qu’on n’avoit embraflé que 


par Ja force... Il bat les lieutenans 
lemagne. ! 


de Char- 


Ce prince accourt : il défait à fon tour Viti- 


| King; mais il traite de révolte cer effort coura- 
| rageux de liberté. Il demande aux faxens trem- 
blans, qu’on lui livre leur général; & fur la 
| nouvelle qu’ils l'ont laiffé retourner en Danne- 


marck , 41 fait mafñlacrer quatre mille cinq cents 


_ prifonniers au bord de la petite rivière d’Alves 
| Si ces prifonniers avoient été des fujeis rébelles, 
‘un tel châtiment auroit été une févérité hor- 


rible ; maïs trairer ainfi des hommes qui com- 


| battoient pout leur liberté & pour.leurs loix, 
| c'eft l’aétion d’un brigand , que d’illuftres fuccès 


& des qualités brillantes ont d’ailleurs fait grand 


: homme. 


Ï! fallut encore trois viétoires , avant d’accabler 


| ces peuples fous le joug. Enfin , le fang cimenta 
| le chriftisnifme & la fervitude.... Le roi, pour 
mieux s’affurer du pays, tranforta des colonies. 
: faxones jufqu’en Italie, & établit des colonies de 


francs dans les terres des vaincus; mais il Joignit 
à cette politique fage la cruauté de faire po:gnar- 
der par des efpions , les faxons qui veuloieut 


retourner à leur culte. Souvert des conquérans 


ne font cruels que dans la guerre : la paix amène 
des loix & des mœurs plus douces. Charlemagne , 
au contraire , fit des loix qui tenoient de lu:hu- 
manité de fes conquêtes... Ce prince foutine 
l'Emir de Saragofle contre fen fouvera.n ; maig 
il fe donna bien garde de le faire chrétien! D’au- 
tres intérêts , d'autres foins : il s'allie avec des 
fatrazins contre des farrazins ; mais après quel- 
ques avantages fur les frontières d'Efpasne , fom 
arrière-zarde eft défaite à Roncevaux , vers Îles. 
montages des Pyrénées , par les chrétiens même 
de ces montagnes , mêlés aux mufulmans………. 
Content d’affurer fes frontières contre des erne- 


mis trop aguerris , il n’embrafle que ce qu’il peut 


retenir, & règle fon ambition fur les conjonc- 
tures qui la favorifent. 


C'eft à Rome, c’eft à l'empire d’occident que 
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peñle Les Alpes : Didier maiche à fa rencontre; 
mais une partie des troupes de ce roi malheu- 
reux l'abandonne. Il s’enferme dans Pavie, fa 
capitale : Charlemagne l'y afliège au milieu de 
l'hiver.-La ville, réduite à l'extrémité, fe rend 
après un ffège de huit mois... Didier, le der- 
#mier des rois lombards, fut conduit en France, 
‘dans 1: monaftère de Corbie, où il vêcur & 
mourut en castif & moine... Il faut remarquer 
qu'il ne fut pas le feul fouverain que Charlemagne 
énferma : il traita ainfi un duc de Bavière & fes 
cnfans. 


Charl:magne n’ofoit pas encore fe faire fouve- 
ain de Rome : 1l ne prit que le titre de roi 
d'italie, fe fit couronner comme eux, dans Pavie, 
d’une couronne de fer. La juftice s’adminftrot 
ëncore. à Rome, au nom de l'empereur grec. 
Les papes-mêne en recevoient la confirmation de 
leur élection. Charlemagne prenoit feulement le 
titre de pat:ice … Les pipes n'avoient dns Rome 
même qu une autorité précaire & chancelante.… 
_‘Lés inimiiés des familes qui prétendoient au 
” p'ntificat, rempiflo'ent Rome de confufion. Les 
deux neveux d Adrien confpirèrent contre Léon 
-HIF, fon fucceñeur , élu pape, flon Pufage , par 
Je peuple & le clerzé romain. Ils l’accufent de 
beaucoup ds crimes , ils animent les romaias 
contre lui : on triine en prifon, on accable de 
coups à Rome celui qui étoit fi refpecté par-tout 
“ailleurs. Il s’évade , il vient fe jetter aux genoux 
dupatcic: Charlemagne , à Paderbonn. Ce priice, 
qui agifloit déjà en maitre abfolu, le renvoya 
avec une efcorte , & des commifflaires pour le 
juger. fls avoieng ordre de le trouver innocent. 
Enfin, Charlemagne ; maitre de l'Italie, comme 
de l'Allemasne & de Ja France , juge du pave, 
arbitre de l'Europe , vint à Rome en 8o1 ; il fe 


Il n'avoit point de capitale : feulement Aix- 
Ja-Chapelle étoit le féjour qui lui plaïfoit le plus. 
Ce fut là qu il donna des audiences , avec le fafte 
le plus impofant , aux ambaffadeurs des califes 
& à ceux d: Conftantinople. D'ailleurs , il étoit 
tou/ours en guerre ou en voyage, a nfi que vêcut 
Charles-Quint , long-tems après lui. Il partigea 
fes états comme tous les rois de ce tems-là : mais 
quand de fes fils, qu’il avoit deftinés pour régner, 

‘ibne refta plus que ce Louis, fi connu fous le 
nom de débonnaire , auquel il avoit déja donné 
le royaume d’Aguitaine , il laMocia à l’empire 
dans Aix-la-Chapel'e, & lui commanda de pren. 
dre lui-même fur l’autel Ja couronne impériale, 
pour fare voir au monde que cette couronne 
n'étoit due qu'à la valeur du pere 8: au mérite du 
fils, & comme s'il eñt preffenti qu’un jour les 
miniftres de l’autel voudroient difpofer de cette 
couronne... Mais en Jaifant l'empire à Louis, 


fat reconnoitre & couronner. empereur. 


Cette ambiton afpiroit. La puiffance des rols de 
Lomnbardi: en étoit le feul obftac!e …. Charles 
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PR 
8 en donnant l'Italie à Bernard, fils de fon fil° 
Pepin, ne déchiroit-il pas lui- même cet empire 
qu il veuloit conferver à fa poftérité? N'étoit-ce 
pas armer néceflairement fes fuccefleurs Les uns 
contre les autres ? Etoit-il à préfumer que le ne- 
veu, roi d'Italie , obéiroit à fon oncle empereur, 
ou que l’empereur voudroit bien n'être pas le mai- 
tre en ftalie ? 


Il paroïît que , dans les difpofitiens de fa famille, 


il n’agit ni en roi ni en pere. Partager fes états, 


eft-il d’un fage conquérant ? & puifqu'illes parta- 
geoit, laifler trois autres enfans , fans aucun hé- 
ritage, à la difcrétion de Louis , étoit-il d’un père 
ie @ 

jufte : | 


Quoi qu'il en foit, Charlemagne mouru: en 
813 , avec la réputation d’un empereur aufli heu- 
reux qu'Augulte, auf guerrier qu'Adrien , mais 
non tel que les Tmajans & les Antonins , auxquels 
nul fouverain n'a été comparable. 


La curiofité des hommes , qui pénètre dans la vie 
privée des princes , a voulu favoir jufqu'au détail 
de la vie ke Charlemagne , & au fecret de fes 
plaifirs. On a écrit qu’il. avoit pouffé l'amour des 
femmes , jufqu’à jouir de fes propres filles. Cn 
en a dit autant d’'Augufte : mais qu'importe au 
genre humain de détail de ces foib'effes ; qui n'ont 
influé en rien fur les affaires publiques ? 


J'envifage fon règne par un endroit plus digne 
de l'attention d’un citoyen. Les pays qui com- 
pofent aujourd’hui la France & l'Allemagne Jjuf- 
qu’au Rhin, furent tranquilles pendant près de 
cinquante ans, & l'Italie pendant treize , depuis 
fon avénément à l'empire. Point de révolution 
*en France, point de calamité pendant ce demi- 
fiècle, qui par-là eft unique. Un bonheur fi long 

ne fuffit pas pourtant, pour réndre aux hommes 
la politefle & les arts : la rouile de la barbarie 
etoit trop forte , & les âges fuivans l'épufhrent 
‘encore... Je trouve peu de nouveaux rég! mens 
fous fon règne; mais une grande fermeté a fait 
exécuter les anciens. Sa valeur fit fervir à tant 
de fuccès les loix en ufage , & fa prudence les 
perfeétionna. Il avoit des forces navales aux emr- 
bouchures de toutes les grandes rivières de fn 
empire. Avant lui, on ne les connoïfloit pas chez 
les barbares : après lui, on les ignora long-tems. 


rêta ces inondations des peuples du nord , il les 
contint dans leurs climats glacés ; mais, fous 
fes foibles defcendans , ils {e répandirent dans 
PEurope. 


Il fir fleurir le commerce , parce qu'il étoit 


maitre des mers, 
, ( Voltaire }. 


Charlemagne ut le héros de la France & de 


l'univers , le modèle des grands a en 
Kk 2 


: ce moyen & par la police guerrière, il ar- 
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& la gloire de l'humauité. Il étoit dela plus haute | 
taille , de l'extérieur le plus majeltueux , le plus 


fort & le plus robufte de fon tems. Cette fu- 

ériorité , riche préfent de la nature, étoit rele- 
vée en lui par celle que donnent les qualités de 
J'efbrit, du cœur & de lame. Génie fublime, 
vafte, intrépide , l'Italie, l'Efpagne , la Germanie 
& l'Orient , conjurés en même tems., ne purent 
lui arracher la plus légère marque d'embarras 
‘ou d’inquittude. Il fçut, au milieu de toutes fes 
guerres , donnet ordre à tout & par-tout, réglant 
fon état & l’églfe, comme s’il eût été dans une 
profonde paix, fle: anc 
“une vigilance qui s’étendcit à tout; la piété, par 
de: fréquens conciles , où fouvent il afiftoit en 
perfonne; & les lettres, par la protection conf- 
tante qu’il leur accordoit : ami lui-même ëc cul- 


tivateur zélé des arts & des fciences. Aufli admi- 


able, lorfau’il décidoit unegqueftion dans une 
affemblée de fçavans , que lorfqu'il diétoit des 
oracles dans fon confeil. Auffi grand, lorfqu'il 


haranguoit un concile, que lorfqu'il gagnoit des 


batailles à la têre d’une armée. Sage dans Île 
projet , les mefures qu'il prenoit, étuient tou- 
jours celles qu’il falloit prendre : conftant & ferme 
dans fes entreprifes , 1l favoit les foutenir avec 
courage , & forcer la fortune à le couronner: 
ardent à la pourfuite, on le voyoit pañler rapide- 
ment des rives de l’Ebre fur les bords de l'Elbe, 
_&--du fond de la Germanie à l'extrémité de 
l’{talie. Heureux dans l'exécution, il fut toujours 
_viétorieux, quand il conduifit fui-même fes ar- 
mées, & raremeht fut-il défait , lonfquil fit la 
guerre par fes lieutenans. 
( L'Abbé Velly). 


CHARLES, duc dé Bourbon, connétable de 
France , né le 27 février 1489 , tué au fiège de 
Rome, le 6 mai 1527. Il étoit fils de Gilbert de 
Bourbon , Comte de Montpenfier , & de Claire 
de Gonzague. A 


Charles fe diftingua par fon courage à la bataille 
de Marignan & à la conquête du Milanez. Ce 


gagner le cœur de fes foldats par fes manières af- 
fables , & par ce ton d'égalité qu'il connoïfoit fi 
propre à les féduire. Il fut, dans les premières 
années de fa jeuneffe , l'ami & le compagnon des 
travaux de François 1; & il auroit mérité l’eftime 
de la nation , fi, cédant à fes reflentimens contre 
la ducheffe d'Angoulême , mere de ce monarque, 
il eût toujours continué de fervir fon roi &c fa 
patrie. La révolte de ce connétable , fi funefte à 
_ la France, & les entreprifes de Guife , qui portèrent 
leur vue jufqu’à la couronne , doivent apprendre 
aux rois, qu'il eft égalément dangereux de perfe- 
cuter les hommes d’un grand mérite , & de leur 
laifer trop d'autorité. Û 


« François ayant envoyé demander à Bourbon, 


fifant fleurir Pabondance par: 


| toires pañlées ; on l’élevoit au-deffus 
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» qui étoit deja dans le pays ennemi, l'épée. ds 


» connétable & fon ordre , Bourbon répondit : 


1» Quant à l'épée de connétablé, il me lôta à 


» Valenciennes, lorfqu’il donna à M. d'Alençon 
» Ja conduite de l'avant-garde qui m’appartenoit: 


# pour ce qui eft de l’ordre, je l'ai laïflé derrière 


» mon chevet, à Chantilly ». 


Bourbon alla porter fes efpérances &c fes ref- 
fentimens à la cour de Charles-Quint. Les fer- 
gneurs caftillans femblèrent oublier {es grends ta- 
lens , pour ne voir en lui qu'un traître à fon roi. 
L'empereur eut même de la peine à lui trouver un 
logement dans Madrid. On fe rappelle la réponfe 
que le Marquis de Villane fit à l’empereur qui lui 
demändoiït fon palais , pour y ‘loger Bourbon : 
« Je ne puis rien retufer à vot:e majefté ; maïs 
» Je lui déclare que, dès que Bourbon.en fera 
» forti, J'y mettrai le feu moi-même, comme 
» à une maifon infectée de: la perfidie, &in- 


‘» digne d'être déformais habitée par des'gens 


» d'honneur ». 


On peut encore voir, à l’article Bayard, les 
reproches cruels, mais jufles , que ce généreux 
chevalier fit, en expirant , à Bourbon armé.contre 
fa patrie. LS 


*: ; Frs 

En 1527 ,; Bourbon conduifoit une armée con- 
fidérable en Allemagne , avec laquelle’ 1l:s’étoit 
rendu redoutable à toutes les puiffances d'Italie. 
Faute d'argent, ce général n'avoit pu faire dif 
tribuer la paye aux foldats; ils éroient prêts de 
fe débander, & de ruiner par cette déroute toutes 
fes efpérances. Dans cetre extrémité, il prit le 
parti de conduire fes troupes à Rome, qui étoit 
entrée dans la ligue contre l'empereur. Il leur an- 
nonce qu'il les alloit mener dags un lieu où elles 


| s’enrichiroïent à jamais. Le ton dont il faifoit cette 
| promefle , l'air d'aflurance que l’on voyoit fur fon 


vifage , ranimèrent le foldat. On RL AU fes vic- 


es plus grands 
/ t T , 21 
conquérans. Nous vous fuivrons par -tout, s'é- 


crioient les f6ldats, avec un enthoufiafme effréné, 
| duffiéz-vous nous mener à tous les diables L’habi- 
prince , fi fier, fi froid avec les courtifans , favoit | 


tude qu'il avoit contraëtée de marcher à leurtête, 
} 


| de vivre comme eux & de les entretenir fainiliè- 


rement , augmentoit encore l'attachement qu'on 


avoit pour lui. Mes enfans , leur difoitl quelque- 
| fois , je fuis tn pauvre cavalier, je n'ai pas un fol, 


non plus que vous : fa:fons fortune énfémble. 


Bourbon ayant reconnu la place, difpofattout 
pour un afflaut. Un porte -enfeigne romaïn 4! au- 
quel on avoit confié la garde d’une brêche »wit le 
duc de Bourbon s’avancer avec quelques foldats. 
L’effroi le faifit , il s'égare , il veut fuir sil croit 
rentrer dans la ville, il marche droit à Bourbon. 
Le duc ne doute pas que cet hommene commance 
une fortie ,, & quil ne foit fuivi d'une troupe 
nombreufe :’il s'arrête pour l’obferver ; & pour 
donner à fes foldats la facilité de s’aflembler.au- 


{ 
; 
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tôur de lui; en même-tems il fait fonner la charge, 
Aubruit des trompettes , un nouveau faififlement 
s'empare du porte-eñfeigne , qui, dirigeant mieux 
fa courfe ; fuit vers la ville, où il rentre par la bré- 


éhe ; à la vue de Bourbon. Mes amis, s'écria ce 
général, fuivons la route que Le ciel prend foin de 


ñous tracer lui-même. W court aufli-tôt vers la brè- 
_€he , une échelle à la main, & l’applique le pre- 
miet à la muraille ; mais, du même inftant , il eft 
âtteint d’un coup mortel, qui le renverfe. Dans 
cette extrêmité , il ne perd-nile courage, ni le 
jugement. Comme cet accident pouvoit n'avoir 
pas été remarqué dans la chaleur de l’aétiôn, & 
quil pourroit , s'il devenoit public, glacer l’ar- 
_deur du foldat , il ordonne froidement au capi- 
taäinie Jonas , fon ami, dé le‘ couvrir d’un man- 
téau, fous lequel il expira quelques inftans après. 
… Immédiatement, avant qu’il rendit les derniers 
foupirs , quelques-uns de fes foldats qui pañloient 
près de l'endroit où il étoit, fe demandoïient les 
uns aux autres; s'il étoit vrai, comme le bruit s’en 
répandoit, qu il eût été tué ; lui-même répondit: 
Bourbon marche devant... FA 


CHARLES I , Roi d'Angleterre , ayant reçu fon 
inique fentence , n'obtint qu'avec peine que l’exé- 
Cution en für renyoyée à trois jours. Il pafla ce 
tems dans une grande tranquillité d’ame, occupé 
fur-tout de leéture & d'exercices de piété. Ce qui 
reftoit de fa famille en Angleterre, eut ‘un libre 
accès près de lui : elle confiftoit dans la princeffe 
Elifabeth & le duc de Glocefter. Le duc d'Yorck, 
qui s'étoit, échappé:de Glocelter., ne faifoit que 


forur, de l'enfance :-la princeffe, dans un âge. 
fort tendre, marquoit un jugement très-avancé, | 


& les infortunes de fa famille avoient fait une pro- 


fonde imprefion fur elle. Après quantité d'avis : 
P pres q 


& de pieufes confolations , fon malheureux père 
la chargea de dire à la reine : Que, pendant 
tout le cours de fa vie , il. n’avoit jamais man- 
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que, mème en idée, de fidélité pour elle, & 
que fa tendrefle conjugale auroit la même durée 


».que fa vie ». I crut devoir auffi quelques avis 


-patecnels au jeune duc , pour jetter de bonne heure. 
dans fon ame des principes d’obéiffance & de fidélité : 


pour fon frère , qui devoit être fitôt fon fouve- 
rain. Il le prit fur fes genoux : « Mon fils, Mi 
» dit-il, ils:vont couper la tête à ton père »! 
Cet enfant , frappé d'une image fi cruelle, le 


regarda fixement. « Fais-v bien attention , mon! 


fils , ils vont me couper la crête, & peut-être 
te. feront-1ls roi; mais prends garde à ce que 
J'ajoute : Tu ne dois pas être roi, aufi long- 
tems que tes frères Charles & Jacques feront 
en vie. Ils couperont la tête à tes freres, lorf- 
qu'ils pourront mettre la main fur eux, & 
peut-être qu'à la fin ils te la couperont auf. 
Je té charge donc de ne pas fouffrir qu’ils te 
faffent roi». Le duc pouffa ua foupirs &ré-| 
pondit : « Je me laifferai ‘plutôt déchirer en‘piè-' 


on 


8 
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# ces ». Une réponfe fi ferme à cet âge, pé- 
nétra Charles | & remplit fes yeux de larmes de 
Joie & d’admiration. FUME | 
Juxon , évêque de Londres , aflifta le roi dans 
fes derniérs momens. Il l'accompagna fur l’échaf- 
faud ; & voyant qu’il fe difpofoit à pofer la tête fur 
le bloc, il lui dit tendrement : « Sire, il ne vous 
» refte qu'un pas fâcheux & révoltant , mais très- 
» court : fornigez que dans’ un inftant il va vous 
conduire bien loin. Il vous fera pañfer de ‘la 
terre au ciel; & la; vous trouverez avec une 
joie extrême le prix auquel vous courez, & la 
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’ 


vraie couronne de gloire. 


32 


» Je pañle, répondit le roi, d’une couronne 
corruptible à celle dont nulle corruption ne peut 
approcher , & que je fuis für de pofléder fans 
trouble ». suit KO 


3 
32 


3° 


D'un feul coup , fa tête fut féparée du corps. 
Un homme mafqué fut l’exécuteur : un autre, 
aufli déguifé ; prit la tête ruiflelante de fang, la 
tint levée aux yeux des fpeétateurs , & cria d’une 
voix forte: Cette tête eff celle d’un traître. 


On a prétendu que l’homme mafqué , qui coupa 
la tête à Charles TL, étoit un nommé Sroup , qui 
fut depuis colonel d’un régiment fuifle en France : 
mais. des faits de cette conféquence méritent plus 
d'autorité que l’on ne peut en apporter. | 


» À 

La ftatue de Charles I, érigée dans la bourfe 

de Londres, fut renverfée , & cette infcription 

mife fur le piédeftal.: Exiit ryrannus , regum 

üléimus. Le tyran a difparu ; c’eft le dernier de 
nos rois.' 2 09: 


DFA IL, roi d'Angleterre , fils du précé- 
lent , né en 1630, mort en 168$, après avoir 
erré plufieurs années dans différentes contrées 
de l'Europe, il fut rappellé & rétab'i fur le trône, 
ar MonK, gouverneur d'Ecofle. Pour conferver 
À paix dans fon royaume , il fe rappella fouvent 
ce que lui avoit dit Gourville : « Un roi d’Angle- 
terre, qui veut être l'homme de fon peuple, 
eft le’ plus: grand roi du monde ; mais s’il veut 
être quelque chofe de plus, il n'eft rien du 
tout ». | 


Son caractère fut toujours porté aux plaifirs, 
à la douceur & à l’indolence. On prétend au'il 
n'avoit jamais dit une chofe folle, ni fait une fage, 


Un jour ‘que-le duc: d'Yorck, fon frere, lui 
propofoit quelques mefures précipitées & vio- 
lentes : Mon frere, lui dit-il, je fuis trop vieux 
pour recommencer mes courfes : vous Le pouvez, fi 
c’eff votre goût: 


‘CHARLES V ;:roiù de France. Tout le monde 
fait que Charles V., furnommé le fage & l’éloguenr,, 
lfit ouvrnles portes de fon appartement ,-quelques 
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heures avant fa mort : « Je veux, dit il, avoir la 
» confolation de voir encore une fois mon peuple, 
s &z d’err être vu, de le bénir & de me recom- 
» mainder à [es prières ». 


Le Jour même de fa mort, il fupprima-par une 
ordonnance exprefle, la plupart des impôts. Ja- 
mais prince ne fe plut tant à demander confeil, 
& ne fe lala moins gouverner que lui par fes 
Courtifans. Ayant appris qu'un feigneur avoit tenu 
un diicours trop libre devant k Jeune ‘prince 
Charles , fon fiis aîné, 1l le chaffa de ia cour, 
& dit à ceux qui étoient préfens : « il. faut inf- 


» pirér aux enfins des princes l'amour de la 


» vertu, afin qu'ils furpallent en bonnes œuvres 
# ceux qu'ils doivent furpañler en dignites ». 


Infenfñble à la fattérie, il connoifoit le véri- | 
table prix des éloges. Le fire de la Riviere, fon : 


nambeilan & fon favori , s’entretenoit avec ce 


prince fur le bonheur de fon règne !« Out, dit 


» le roi, Je fuis heureux ; parce que j'ai la puif 
» fasce de faire du bien à autrui ». 


CHartes VI, roi de France, furnommé le | 


bien - aimé, n2 à Paris, le 3 décembre 1368, 
mourut à larts dans l’hôtel de Saint Paul, le 
29 oélobre 1422, âg£ de cinquante-quatre ans. 
Ce prince avoit tout ce qu'il faut pout attirer les 
regards & gagner les cœurs, une phyfonomie 
noble , animée, prévenante , une taille majef- 
tueufe , une adrefle fingulière À toutes fortes 
d'exercices , un caractère libéral, doux, équi- 
table. Il aimoit tendrement fes fujets , & -ne 
confultoit qu: fon cœur, pour: Juger des fenti- 
mens de ceux qui l'approchoïent. Un délateur 
ayant accufe quelqu'un d’avoir mal parlé de ce 
prince , le monarque étonné répondit ; Cela nee 
peut pas , je dub ar fuit. du bien. 


Charles avoit époufé en 138ç, Ifabelle de Ba- 
vière. Cette reine fit fon entrée a: Paris, l'année 
fuivante. La defcription qui en eft rapportée dans 
11 nouvelle hiftoire de France, peut fervir à nous 
faire connoitre la magnificence , la galanterie, le 
gout & le génie invencif de nos: ancètres. Toute 


2 cour s'étoit rendue à Saint-Denis , où l’on dif” 


pofi l’ordre qu'on devoit obferver. Douze cents 
bourgzois habillés de robes, mi-parties rouges & 
vertes , reçurent la reine au-delà des portes : elle 
entra en litière découverte, efcortée par les ducs 
de Berry, de Bourgogne, de Bourbon & de Tour- 
rate , Pierre, frère du roi de Navarre, & le 
gomte d'Oftrevaur. Les duchelfes de Berry & de 
Fourraine la faivoisnt montées fur dés palefrois, 
dont les freins étoient tenus par des princes. Les 
autres princefles , tellés que la reine Blanche, la 
duchefle de Bourgogne, li comtefle de Nevers, 
fa belle-fille, la duchelfe douairière d'Orléans , 
la ducheffé de Bar , étoient en litières décou- 
vertes ; elles écoient acéompagnées des princes du 
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fang & des-plus grands feigneurs , qui bordoiene 


les cotés de chaque voiture. Les dames de leur 
fuite-étoient en chariots couverts ou.à cheval, 
environnées &z fuivies d’une foule de chevaliers 
& d'écuyers..A l'entrée de la ville , la.-reine trouva 
un ciel étoilé, où de jeunes enfans habillés en an- 
ges ; récitoient des, canciques. La Sainte- Vierge 
ÿ paroiffoit tenant entre fes bras fon perirenfunt, 
lequel s'ébattoit à part foi, avec un petit moulinet 
faté d'une groffe noix. Où avoit revêtu la fontaine 
de Saint-Denis d’un drap bleu femé de fleurs de 


lys d'or. De jeunes filles extrémement parées 


chintoient mélodieufement, & préfentoient aux 
palfans clairet , hypocras & piment, dans des vafes 
d'or & d'argent. Sur un échafaut dreffé devant la 
Trinité, des chevaliers françois, angleis & far- 
rafins :repréfentèrent, un. combat appellé 14e pas 
d'armes du. roi Saladin. À la feconde porte de 
Saint-Denis, on voyoit dans un ciel nué, femé 


d'étoiles, Diéu féant en f1 majeflé : des perits'en= 


fais de chœur chantoient moult doucement en forme 


d'anges. Lorfque la reine paila fous la porte, 
deux de ces enfans fe détachèrent & vinrent 
lui pofer fur la tête une couronne enrichie de 
perles & de pierres précieufés. Ils chantoient ces 
quatre vers : | u 
n na \ 
Dame enclofe entre fleurs de lys, . 
Reine êtes-vous de paradis , 

De France & de tout le pays : 


Nous en r’allons en paradis. 


: 


Plus loin étoit une falle de concert. Ifabelle, 
qui voyoit avec autant de fatisfaétion que de fur- 
prife, ces merveilles du rems , s’arrèta plus en- 
core à confidérer le nouveau fpeétacle que le 
chitelet offrit à fes regards, C'étoit une fortereffe 
en bois , aux creneaux de laquelle parotfoient des 


homimes d’armes en fentineile. Sur le château, - 
s'élevoit un lit paré, où gifloit madame Sainte 


Anne. C'étoit, difoit - on, le fymbole du lit de 
juftice. À quelque diftance, on avoit arrangé un 
bois d’où l’on vit s’élancer un cerf blanc, aui 
s'avança vers le lit de juftice : union & un aigle 
fortis du même bois, vinrent l’atraquer. À l'inf- 
tant , douze pucelles , FPépée à la maïn, vinrent 
prendre la défenfe du lit de juftice & du cerf. 
Charles avoit adopté l’emblême de cet anima!, 
Lorfque la reine entra fur le pont au change, un vol- 
tisgeur defcendit avec rapidité fur une corde tendue 
depuis le haut des tours de Notre-Dame , jufaue 
fur le pont. Comme il étoit déja tard , il tenoit 
dans chaque main un flambeau allumé. 


Crarles eut la curiofté d’afifler à tous ces foec- 
tacles. » Savoifi, dit-il à l’un de fes chambellans, 
» Je te pris que tu montes fur mon bon cheval, 
» & je monterai derrière toi; & nous nous häbil- 
» lerons de façon qu'on ne nous coñnoifle pointe, 
» & irons voir l'entræ de ma femme. Ils van 
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cèrent pour venir au chatelet , à l'heure que la 
» reine pañoit , où il y avoit moult de peuple & 
gran preffe , & foifon de fergerts à groffes bou- 
aies ; léfquels , pour empêéher la prefle , frap- 
*poient de côté & d’autre de leurs boulaies bien 
» & fort; & le roi & Savoifi tachoient toujours 
- » d'approcher ; & les fergens , qui ne connoif- 
foient point le roi ni Savoifi, frappoient de 
leurs boulaies defflus , & en eut le roi plufieurs 
horions fur les épaules bien aflis; & le foir , en 
préfence des dames & demoifelles, fut la chofe 
récitée, & on commença d’en bien farcer , & 
» le roi même fe farçoit des horions qu'il avoit 
D LEÇUS ». : 


Une efpèce de frénéfie qui, en 1301 , altéra 


Pefprit de Charles , fit les malheurs de fon peuple 
& les fiens. Lorfque ce bon prince recouvroit quel- 


ues momens de fanté , il ne pouvoit s'empêcher 

le répandre des larmes fur la tyrannie de {es on- 

. cles, quiprofitoient du tems de fes accès , pour 

accabler le royaume d'impôts , & commettre toutes 
fortes d'abus. 


On étoit cependant paËvenu en 1393, à force 
de foins & de remèdes, à rétablir la fanté du 
Toi ; mais un nouvel accident l'affoiblit pour tou- 
Jours. On avoit imaginé à la cour une mafcarade, 
à l'occafion du mariage d’une des files d’hon- 
neur de la reine : le roi, déguifé en fauvage, 
trainoit à fa fuite cinq feigneurs habillés comme 
lui, & enchaïnés les uns aux autres. Ils étoient 
vêtus d'une toile enduite de poix-réfine, fur la- 
Fe a on avoit appliqué des étoupes. Le duc 

"Orléans eut l'imprudence d'approcher un flam- 
beau d'un de ces-habits , qui furent enflammés en 
un moment. Quatre feigneurs furent brûlés ; le 
cinquième, plus heureux , rompit fa chaîne, & 
courut ver la boureïllerie | où il fe précipita dans 

* une cuve pleine d’eau. Le roi fut fauvé par la 
réfence d efprit de fa belle-fœur la ducheffe de 
Ee , qui l'enveloppa dans fon manteau. Les re- 
chütes de l'infortuné Charles devinrent, depuis 
cet accident , très fréquentes, & il ne fut plus juf- 
qu'à la mort qu'un fimulacre de fouverain, dont 
ceux qui l'approchoient s’emparoient fuccefive- 
ment , pour autorifer leurs déprédations &z leurs 


injuftices. 

La reine & le duc d'Orléans difpofcient à leur 
g:£ des revenus de la couronne, & lJaifoient la 
famille royale manquer du néceffaire. Charles fit 
venir un Jour la gouvernante de fes enfans , qui 
lui avoua que fouvent ils n'ovoient que manger re 
que vétir. Hélas ! dit-il en foupirant , je ne fuis 
pas mieux traité, & lui donna pour vendre une 
coupe d'or dans laguelle il venoit de boire. 
Charles finit fa trifte vie, fans qu'il y eût à peine 
quelques ofücièrs pour recevoir fes derniers fou- 


donc par la ville, en divers lieux, & s'ayan- 
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pirs. Sa mort fauva la France de l'invañon ces 
anglois. | 


CHARLES VII, roi de France, furnommé le 
« eo. À 1 . / . 
viétorieux , Né à Paris le 22 février 1403, mort 
le 22 juillet 1461 , âgé de $8 ans. 


“Charles étoit d'une taille médiocre, & d’une 
complexion fanguine. Sa phyfonomie ouverte 
annonçoit la franchife de fon cœur ; d’une exac- 
titude fcrupuleufe à remplir fes engagemens , fa 

arole étoit parole de roi, & tenue pour loi. Il 
fai fallut regagner pied à pied fon royaume , en- 
vahi fous le règne précédent, par le déborde- 
ment de l’Angleterre en France. Mais ce prince 
plus porté aux plaiñirs qu'aux affaires, ne fut, 
en quelque forte, dit un illuftre hiftorien , que 
le témoin des merveilles de fon règne. S'il me- 
rita le furnom de victcrieux , c’eft qu'il eut le 
bonheur d’avoir des généraux habiles, expéri- 
mentés , pleins de bravoure, une femme d'un 
efprit élevé, & une maïtrefle magnanime , qui 
l’aima affez pour ne lui donner que des confeils 
qui intérefloient fa gloire & le bonheur de fes 
peuples. | | 


Les anglois avoient, en 1410, mis le fiége 
devant Orléans, & le duc de Bourbon voulant 
empêcher un convoi qui venoit au camp des 
anglois devant cette ville, fut entièrement dé- 
fait. Charles défefpérant alors. de fa fortune, 
projettoit une retraite dans le Dauphiné. Si cette 
honteufe réfolution eût été éxécutée, les anglois 
dévenoient entièrement maitres de la France. 
Marie d'Anjou, princefle accomplie & digne 
par l'élévation de fes fentimens, de la cou- 
ronné qu’elle portoit, repréfenta à fon époux 
Popprobre dont il alloit fe couvrir, en fuyant 
devant les ennemis de fa patrie & de fa mai- 
fon. Les anecdotes du tems, font aufi mention 
que le roi paroiflant déterminé à fe réfugier aux 
extrémités de la France méridionale , la belle 
Agnès Sorel , maïtrefle de ce prince , lui de- 
manda la permifion de fe retirer de la cour : le 
menarque alarmé, voulut favoir le motif de 
for: départ, & dans quelle demeure elle alloit 
fe fixer. Elle lui ‘répondit que les aftrologues 
l'ayant affurée qu'elle feroit aimée par le plus 
grand roi de l’Europe, elle alloit trouver le roi 
d'Angleterre que probablement cette prédiétion 
défignoit , puifque fa majefté paroïfloit renoncer 
à ce glorieux titre. 


Agnès, en fe fervant habilement de la ten- 
dreffe du roi pour ranimer la vertu de ce prince, 
mérita l’eftime de la nation & de François I. Ce 
monarque, qui vivoit un demi fiècle après Char- 
les VII, tems auquel la mémoire des événemens 
de ce règne étoit encore récente, compofa lut- 
mème ces vers, en voyant le portrait Ge la belle 
Agnès : | 
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Gentile Agnès , plus d'honneur tu mérite » 
La caufe étant de France recouvrer, 


Que ce que peut dedans un cloître ouvrer 
Clofe nonain, ou bien dévot hermite. 


Charles ne Ss’éloigna point d'Orléans ; mais 
cette ville dénuée de tout étoit prête à fe ren- 
dre , &1l n'y avoit plus qu’un prodige qui put 
fauver cette place : & ce prodige fut Jeanne 
d'Arc , dont on connoît l’hiftoire. 


Charles reprit fucceffivement les conquétestdes 
anglois. Devenu naifible pofeffeur de fon trône 
il rendit fon peuple heureux ; mais fui-même con- 
nut peu le bonheur. La rébellion de fon fils 
ainé, depuis Louis XT, lui fit pañler fes derniè- 
res années dans l’amertume & le chagrin. Louis 
s'étoit retiré auprès du duc de Bourgogne: « Le 
»> duc, difoit Charles à cette occafion , ne con- 
» noît pas le dauphin ; il nourrit un renard qui, 
» dans la fuite, mangera fes poules ». 


C’eft fous le règne de ce prince , vers l'an 
1440 , que l’on découvrit en Allemigne l'art de 


l'imprimerie. 


/ 


Il eft le premier roi de France iqui aît com- 


mencé à faire rédiger par écrit les diverfes coutu- 
mes locales de la France, & qui ait prefcrit les 
formalités qui doivent être obfervées à leur ré- 
daction. 

CHarLes VIII, roi de France , furnommt 
l’aflable & le courtois , né à Amboife le 30 juin 
1470, mort dans la même ville, le > avril 14098, 
< : 

à 27 ans. 


Charles VTT , dit Comines , ne fut jamais que 
p:tit homme de corps , & peu entendu ; mais il 
toit fi bon, quil n'eft pas poñible de voir 
meilleure créature. Louis XI , fon père , prince 
foupçonneux & jaloux , le tiñit toujours dans 
l'obfcurité & l'ignorance. Il voulut qu’on ne lui 
apprit que ces mots latins : Qui nefcit diffimula- 
re , nefcit regnare, celui qui ne fait pas diffimu- 
ler , eft incapable de règner. Charles goûta 
apparemment cette leçon; cag il avoit coutume 
de dire : « Si je croyois que ma chemife fût 
# mon fecret, je la brüulerois fur le champ ». 


” Ce prince, flatté de conquérir le royaume de 
Naples, conquête qui avoit pour fondement les 
droits de la maifon d'Anjou cédés à Louis XT, 
ft fa paix avec fes ennemis, & leur accorda 
plufieurs de fes provinces , « fans faire attention 
« dit un hiflorien , que douze villages qui joi- 
» gnent un état, valent mieux qu'un royaume 
» à quatre cents lieues de chez foi », Les fuc- 
cès du jeune monarque femblèrent juitifier d’a- 
bord fon imprudence, Ils furent fi rapides, fi 
brillans , que le pape Alexarndre VI , en par- 
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lant .de cette expédition , difoit que les fran 
çois étoient venus en Jtalie, la craie à la maiñ 


pour marquer leurs logemens. Charles entra en 
vainqueur, dans Rome, en 1494 , à la lueur 


des flambeaux. Le pape, retiré dans de"häteau 
de Saint-Ange , capitula avec ce prince , l'invel : . 
tit du royaume de Naples , & le couronna Em : 


peréur de Conftantinople. L'éclat de fes victoi- 
res & Ja terreur du nom françois, lui ouvrirent. 
les portes de Capoue & de Naples: Il ft fon 


entrée dans cette ville, vêtu en habit impérial , 


d’un grand manteau d’écarlate, avec fon grand 
collet renverfé , fourré de fines hermines mou- 
chetées , tenant la pomme d’or ronde & orbi- 
culaire en fa main droite, & en la féneftre, fon 
grand fceptre impérial, & fur fa rête une triche 
couronne d'or fermée à l'impériale ,: garnie ?de 
force pierreries ; contrefaifant ainfi bravement 
l'empereur de Conftantinople , felon que le pape 
l’avoit ainfi créé, & tout le peuple d'une voix. 
lé crioit empereur très -augufte. ( Brantôme}. 


Cette efpèce de triomphe ne fut qu'un beau 
fonge pour Charles. La conquête de pts fat= 
te en fix mois , fut perdue avec la: même rap 
dité , & les François ge remportèrent de leur 
expédition que cette 
fonne les fources même de la vie. 


Charles avoit un goût vif pour les femmes. Il 
fut vaincre néanmoins fon penchant, dans ure 


circonftance remarquable. Après la prife de la 


ville d’Afti par les françois, fe retirant un foir 
dans fon appartement, il y trouva une Jeune 1ta- 
lienne d’une beauté touchante qui étoit à genoux 
devant une image de la fainte vierge qu'elle in- 
voquoit , en verfant beaucoup de larmes. De 
lâches courtifans lavoient achetée pour gagner 
les bonnes graces du roi, erf favorifant fes paf- 


fions. La jeune fille conjura le monarque de lui 


fauver fon honneur, en confidération de celle 
qui étoit repréfentée dans ce tableau. Le roi tou- 
ché , fit venir les parens de cette fille, & leur 
donna une dot pour la marier. Il ne dit point 
comme Scipion , qui donnoit l'exemple à fes 
troupes : Je la retiendrois , fi je n'étois pas gé- 
néral ; mais il la renvoya , parce que , malgré fes 
pañlions ; la vertu avoit toujours des droits fur 
fon cœur. | 


Ce bon prince, peu de tems avant fa mort, 
avoit projetté de fupprimer les épices des jugés, 
& d’obliger les évêques à réfider dans leurs dio- 
cèfes, fous peine d'être privés du fruit de leur 


évêché. 


Son intention étoit auf de donner chaque jour 


une audience , où les moindres de fes fujets fuf- » 


fent admis librement. Ce deffein fut même exé- 
cuté, «*Ce n’eft pas , dit Comines, qu'il fit de 
» grandes expéditions en cette audience ; mais 
» qu moins étoit-ce tenir les gens en crainte, 

a. 8 


majadie cruelle qui empoi- 
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# & par efpécial fes officiers , dont il avoit fuf- 
pendu aucuns pour pillerie. | | 


\ 
$ 


CHaArzes IX, roi de France, fils de Henri 
Îl , né à Saint-Germain-en-Laye , le 27 juin 
2550, mort au château de Vincennes, le 30 mat 
174 , âgé de a4ans. . | 


_ Le brave, le vertueux Cypierre, gouverneur 


de Charles IX j| travailla à infpirer à fon Jeune 
élève des fentimens d'honneur , de vertu & d’hu- 
manité; mais il eft peut - être des naturels que 
l'éducation peut bien adoucir, mais qu'elle ne 
change jamais. Charles , excité par les confeils 
perfides de Catherine de Médicis ; confpira 
contre fes propres fujets , & trempa fes mans 
dans leur fang. P. Mathieu & Papire Maffon, 
nous le repréfentent , ayant la taille haute , mai- 
gre & droite, les épaules courbées , les Jambes 
grèles , le. vifage pale, les yeux hagards & la 
hyfonomie farouche. Il étoit, ajoutent-ils , facile 
nie , & grand jureur. Cependant , comme 
il aimoit les lettres , il fe plaïfoit dans la com- 
 pagnie des favans. On pouvoit efpérer que, 
s'il eût vécu , il auroit pris des mœurs plus 
douces. 


Charles faifoit paroître foninclination fanguinaire 
jufques dans fes divertiffemens ; & différens traits 
de ce prince, pouvoient dès-lors annoncer à des 
efprits inquiets & clairvoyans , le maffacre, de 
la faint-Barthelemi. Ce prince, s’amufant un jour 
à chafler des lapins dans un clapier ; « faites-les 
moi tous fortir , dit-il, afin que j'aie le plaifir 
de les tuer tous ». | 


Son a@ivité lui faifoit haïr le repos, au point 
quil appelloit les maifons , les tombeaux des 
vivans. 


Il fouffroit impatiemment qu'on le détournat 
de fes exercices. Villéroi , lui ayant prefenté 
plufieurs fois des dépêches à figner, dans le 
tems qu'il alloit jouer à la paume: «Signez, mon 
» père, lui dit-il, fignez pour moi». Hé bien, 
mon maître, reprit. Villeroi , puifque vous me 
le commandez, je fignerai. Ce n'eft que depuis 
Charles IX que les fecretaires d'état ont figné 
pour le roi. 


Quelques hiftoriens’ ot voulu rejetter entiè- 
rement fur les Guifes & fur Catherine de Mé- 
dicis l'horreur du maflacre de la faint-Barthelemi ; 
mais il eft certain que fi Charles IX refufa d’a- 
bord de s’y prêter , il devint bientôt le plus 
cruel Le 0 de fes fujéts proteftans. Lorf- 

ul fut jour , & qu'il mit la tête à la fenêtre 
e fa chambre , voyant aucuns dans le faux- 
bourg Saint-Germain qui fe remuoient , & fe 
fauvoient , il prit une grande arquebufe de chafle 
qu'il avoit, & entra tout plein de coups à 
eux ÿmus inutilement ; car l'arquebufe ne tiroit 
- Euxcyciopédiana, 


ee 
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de fi loin; inceffimment crioit : Tuez , tuez, 
& n'en voulut jamais fauver aucun , finon Am- 
broife Paré; fon chirurgien , & fa nourrice. 
( Brantôme. ) | 


Charles joïignoit la diffimulation à la cruauté. 
Il s'étoit vanté auprès de Catherine de Médicis, 
fa mère, qu'il mettroit tous les proteftans dans 
les filets. L’amiral Coligni s’étoit laiffé’ éblouir 
de la faveur apparente dont il jouiffoit à la cour , 
& fe moquoit de ceux qui vouloient lui infpi- 


rer dela défiance. Un capitaine huguenot , nom- 


mé Langoiran , vint lui dire un jour qu'il s’en 
alloïit dans fa province ; l'amiral en demande la 
caufe : » C’eft, répond le gentilhomme qu'on 
» nous fait trop. de carefles , & j'aime mieux 
» me fauver avec les foux , que de périr avec 
» ceux quife croient fages ».. 


Notre bon roi Henri IV , alors prince de 
Navarre, n'échappa au maffacre , qu'en promet 
tant d'aller à la mefle. Il fut réveillé avec le 
prince de Condé deux heures avant le jour , 
par une multitude d’archers de la garde, qui ens 
trèrent effrontément dans la chambre du Louvre 
où ils couchoïient , & lui ordonnèrent avec in- 
folence de s'habiller & de venir trouver le roi, 
On leur défendit de prendre leurs épées ; 
& en fortant , ils virent maflacrer devant 
eux , une partie de Jeurs  gentilshommes. 
Charles les attendoit , & les reçut avec un 
vifage où la fureur étoit peinte. Il leur com- 


_manda, avec les juremens & les blafphèmes qui 


lui étoient familiers , de quitter la religion qu'iis 
n'avoient prife, difoit-il, que pour fervir de 
prétexte à leur rébellion. L'état où l’on rédui- 
foit ces princes, n'ayant pu les empêcher de té- 
moigner la peine qu'ils auroient à obéir , Îa 


colère du roi devint exceflive. Il leur dit d’un 


ton altéré & plein d'emportement : qu’il ne pré- : 
tendoit plus être contredit dans fes volontés, 
par des fujets ; qu'ils euflent à apprendre aux 
autres par leur exemple ; à le révèrer, comme 
étant l’image de dieu ; &.aà n'être plus les en- 
nemis des images de fa mère. : 


Charles demandoit alors de la foumifion ; ce 
n'étoit plus ce roi qui, fe trouvant quelques années 
auparavant avec le prince de Navarre , à Mar- 
feille , voulut bien le difpenfer d'aller à l’églife 
avec lui. Un jour cependant que Henri l’avoit 
accomnagné jufqu’à la porte de l’églife, & refu- 
foit d'avancer , le roi lui prit, en riant, fon 
bonnet de velours noir, bordé en or & parfemé 
de pierres précieufes , & le jetta dans l’églife , 
afin d’obliger le prince à y entrer , ne füt-ce 
que pour réprendre fon bonnet, 


On avoit demandé à Charles qu’il abandonnît 
au fer des affaffins , Ambroife Paré, fon chirur- 
gien ; qui étuit proteftant ; mais il ne voulut'ja- 
mais y confentir, & répondir; « Eft-il raifon- 
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» nable d’ôter la vie à un, homme qui, par fa 
»_fcience ;,; pourroit a. fauver à tout un petit 
5 monde De A FN Er) L 


à 


Ji y a d’autres traits qui PRouent que ce mo- 
narque, tout barbare ; tout fanguinaire qu'il 
étoit, favoit refpecter la fcience & ceux qui la 
cultivoient.. Il, répandoit, même volontiers fes 
bienfaits. fur, lés poètes. Les récompenfes qu'il 
leur donnoit étoient modiques à à-la vérité , 1nats 
fréquentes. «Les, poètes. difoit- il quelquefois 
, en badinaat , refiemblent aux chevaux. ils de- 

viennent lâches, & perdent leur vivacité dans 
» Îa o 
rir, mais non pas les engrafler ». 


Il s’étoit formé {ous fon règne, une efpèce 
d'académie de gens. de lettres & de beaux ef 
pris, qui s’aflembloient à faint Viétor. Charles 
ÿ. alla plufeurs fois, & on obferve que., par la 
confidération qu’il avoit pour les favans , il leur 
pérmettoit de S'afleoir en fa préfence. On ajoute 
même que. tout le monde étoit couvert , fi ce 
neit quand on parloit direétement au roi. 


Lee, exemple fervit à régler le cérémonial qui 
s'o bferva à l'académie françoife lorfque a. reine 
de Sue de. vint: pendant fon. féjour, en. France, 
vifier cette compagnie. s 


Les mémoïres de Sully atteftent que ce prince 
mourut au milieu des douleurs les plus aigues : 
& baigu£ dans fon fang. En cet état, l’affreufe 
journée de Ja fine Parthelemi fut fans cefle 
préfente à fa mémoire. Il marqua par fes tranf 
ports & par fes larmes, le regret.qu il en reffen- 
toit. > Ambroife: > avoit=il dit ; quelques jours 
» auparavant; à fon chiruigien , je ne fais, ce cui 
» m'ett furvenu depuis deux où trois jours ; mais 
» je me trouve lefprit & le corps tout auf 


tout:moment., auf bien veillant que dormant, 
que ces corps. maflicrés fe pa‘fentent à moi 
les faces. hidenfes 87 couvertes dé fang : 4e 
ns youdroisibien-qu'on n'y eût pas a les 
foibles & les innocënst 


CuaArLes XII, roi de Suède ls & füc- 


ceffeur de HR XI:3 5 naout.en141682::1l 
A à fcize ans es rois @e Dannenarck,, 
de Pologne & le czar 5. & pendant neuf. ans 


eur donna ! ja loi 5 mais après a batzile de 
Pultawa qu'il peidit en 1709 » il fut ob igé de 
fuir. ên _ Turquie, H' retourna dans, fes États en 
1714, & fut tué au fiège dé -Frederickshall ke 
12 décembre 1719,,.à 36.ans 8e dermi. 

Charles XI1 étoit d'une taille âvantageufe ëe 


nobles il avoit, ui ÈS -beau gr de grands 
yeux:bleus remplis de douceur, ün nez.bien 
formé ; Le le bas du vifage défagréable , trop 
fouvent défiguré par un rire fréquent , qui ne 


Î 
é 


grande ADO dE : 1l faut les nour- 


émus que fi j'avois la fièvre. Il me femble à 


nt, ee 
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partoit que des lèvres ; prefque point de barbe. 
ni de cheveux. Îl parloit très-peu & ne répondoit, 
fouvent quepar cerire dont il avoit pris} habitude. 
On obfervoit à fa table un filence profond. Il avoit 
confervé dans l’inflexibilité de fon caractère cette 
timidité, que lon nomme mauvaife honte. Il 
eût été embarraflé dans une converfation , parce 
que, s'étant adonné tout entier aux travaux de 
la guerre, il n’avoit jamais connu la fociété. C'eft 
peut- être le feul de tous les hommes , ». & juf- 
qu'ici le feul detous les rois qui ait vécu fans 
foibleffe. Il porta toutes les vertus des héros à 
un excès où elles font aufli dangereufes que les 
vices oppofés. Sa fermeté devenue opiniatreté ,. 
fit fes Hatheute dans l'Ukraine , & le retint cinq 
ans en Turquie : fa libéralité dégénérant en pro- 
fufon , à ruiné Ja Suède : fon courage , pouflé 
jufqu'à J''tEnertIte à caufé fa mort : {a juftice 
a été quelquefois jufqu’à la cruauté ; & dans les 
dernières années, le maintien de fon autorité agç- 
prochoit de la tyrannie, Ses grandes qualités, 
dont une feule eût pu immortalifer un autre 
prince, ont faitle malheur de fon pays. ll n'at- 
taqua jamais perfonne ; mais il ne fut pas aufl 
prudent ai u'implacable dans fes vengeances. Ha été 
e premier qui ait eu l'ambition d’être conqué- 
rant, fans avoir l’envié d’aggrandir fes états 5 
il vouloit gagner des empires pour les donner. 
Sa pafhon pour la gloire, pour la guerre & pour 
la vengeance , l’'empêcha d'être politique ; qua- 
Hté fans laquelle on n’a jamais vu de conqgué- 
rant. Avant la bataille & après Ja  miétoire,, 1l 
re avoit. que de la modeftie ; après la défaite que 
de la fermeté. Dur pour les autres. comme pour 
ue même, comptant pour rien {a peine & la vie 
dé. fes foiets s aufi bién que là fienne ; homme. 
unique plutot que grand homme , admir able plu- 
tôt qu'à imiter. Sa vie doit apprendre. aux rois 
combien un. gouvernement pacifique. & heureux 
eft au-delfus de tant de gloire. | 


Le caraétère de ce. prince s’étoit aritelhes d 
bonne heure. Etant encore enfant, on lui. de- 
mañdoit ce qu ‘a penfoit d'Alexandre | dont: il 
lifoit l'hiftoire, dans Quinte- -Curce. Je pente, 
rpondit-il , que Je voudrois jui refflembler. Mais 
lui dit - on sil n'a vécu que tre nte : -deux ans. Ah! 
reprit -1] n'eft-ce pas affez quand on à conquis des 
royaumes ? 


Lors de fa première campagne, en 1700; 
comme il n’avoit Jamais entendu de fa vie de 

moufauêterie , il demanda au mauor. général 
Stuard, qui fe trouvoit auprès de lut , cel que 
É sqie que ce petit fiflement qu'il entendoit à fes 
oreilles ? C’eft le bruit que font les balles de fu- 
fil qu’on vous tire, lui dit-le major. Bon, dit 
le roi, .Ce fera - là dorénavant ma mufique. JDans 
le même inftant , le major. qui expliquoit le bruit 
des moufauetades en reçut une dans l ‘épaule; & 
un lieutenant tomba mort à l’autre côté .du roi. 


» 


CHA 
r Ce prince ayant eu un cheval tué ‘fous lui 
à la bataille de Narva, il fauta légèrement fur 
un autre , difant gaîment : Ces gens-ci me font 
faire mes exercices. PES 


| : Ce héros étoit trop fenfible 


_ ‘Au fiège de Thorn, ce prince dont l’habit 
étoit toujours fort fimple, s'étant avancé fort | 


près avec un de fes généraux , nommé Liéven, 
qui étoit vêtu d'un habit bleu galonné d'or, il 


À. 


sde 


Craignit que ce général ne füt trop apperçu. Il 


Jui ordonna de fe ranger derrière lui. Liéven 
‘connoiflant trop tard fa faute, d’avoir mis un 


habit remarquable, & craignant également pour : 


le roi, héfitoit s’il devoit obéir. Le roi impa- 


tient, le prend aufli-tôt par le bras, fe met de+ 


want lui & le couvre ; au même inftant, une 


volée de Canon qui venoit en flanc, renverfe le: 


général mort fur la place, que le roi quittoit à 
peine. La mort de cet homme tué précifément 
au lieu de lui , parce qu'il vouloit le fauver , 
raffermit Charles dans l'opinion où il fut toute 
fa vie de -la prédeftination abfolue ; & ce dogme 
“qui favorifoit fon courage peut aufli fervir à Juf- 
“fier fes témérités. AE | 


Ce prince étoit affiégé dans Stralsund , place. 


frontière de fes états. Un jour qu'il diétoit des 


lettres à un fecrétaire , une bombe tomba fur la 


maifon , perça le toit & vint éclater près de la 
chambre même du roi. La moitié du plancher 


tomba en pièces : le cabinet où le roi diétoit 
“étant pratiqué en partie dans une grofle muraille, : 
ne foufirit point de l’ébranlement; & par un bon- 
“heur étonnant, nul des éclats qui fautoient en. 


l'air n'entra dans ce cabinet dont la porte étoit 


‘ouverte. Au bruit de la bombe, & au fracas. 


de la maïifon qui fembloit tomber , la : plume 


lui dit le roi, d'un air tranquille; pourquoi n’é- 
crivez -vous pas ? Celui-ci ne put repondre que 
ces mots : Eh! fire, la bombe.-- Eh bien féponditle 
roi, qua de commun la bombe avec la lettre 


que Je vous dicte ? Continuez. Hiffoire de Char- 
les XII. 


Prefque tous fes principaux officiers ayant été 


tués ou bleffés dans ce fiège, le colonel ba- 
ronde Reichel , après un long combat, acca- 
blé de veailles & de fatigues , s'étant jetté fur 


un banc pour prendre une heure de repos ; fut 
appellé pour monter la garde fur le rempart; 


il s’y traina en maudiffant l’opiniâtreté du tot , 
& tant de faitigues fi intolérables & fi inutiles ; 
‘le roi , qui l’entendit, courut à lui, & fe! dé- 

ouillant de fon manteau , qu’il étendit devant 
lui: « Vous n'en pouvez plus , mon cher Rei- 
» chel , ; j'ai dormi une heure , je fuis frais, je 
» vais monter la garde pour vous; dormez , je 
# vous éveillerai quand il en fera tems ». Après 
-ces mots , il l'enveloppa malgré lui, le laiffà dor- 
mir , &-alla monter la garde. 


+ ChApEe des mains du fecrétaire. Qu’y-a-t-1l donc ? 
i 
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as-glotre: mil 
taire, pour 'refufer fes. eloges à fes ‘ennemis, . 
lorfqu'ils les .méritoient. Un. célèbre’ général 

faxon , lui ayant échappé par de favantes manœu- 
vres , dans une occafion où cela ne devoit point 
arriver , ce prince dit hautement : Schulermbourg 


\ 
ad 
\ 
a 


nous-a vaincus. rt 

Lorfque dans un fiège ou un combat on. lui 
annonçoit a mort de ceux qu'il eftimoit, & qu'il 
aimoit le plus, il répondoït fans émotion : Eh 
bien , ils font morts en braves gens pour leur 
prince. | 


Ce prince difoit à fes foldats : « Mes amis, 
» Joignez l'ennemi , netirez point ; c'eft aux pol- 
» trons à le faire ». AOC 


Charles ayant, en 1706 , forcé les polonois à 
exclure le roi Augufte, du trône où üls Pa- 


voient placé , entra en Saxe , pour oblicer ce 
» 2 re) 


prince lui-même À reconnoitre les droits du fuc- 
cefleur qu’on lui avoit donné. Il choifit fon camp 
près de Eutzen, champ de bataille fameux par 
la viétoire & par la mort de Guftave Adolphe, 
Il ‘alla voir la place où ce grand homme 
avoit été tué. Quand on l'eut conduit fur le 
lieu : « Jai tâché, dit-il, de vivre comme lui; 
» Dieu m'accordera peut-être un jour une moft 
» auf glorieufe ». 


On a rapporté cette autre anecdote. Charles 
occupé d’une affaire importante, alla de grand 
matin chez: fon miniftre pour en conférer avec lui. 
Comme il étoit encore au lit, ce prince attendit 
quelques momens. I y avoit auf un foldat qui 
attendoit dans l'antichambre 5 Charles lui fit plu- 
fieurs queftions auxquelles 1l répondit indifférem- 


| ment. Enfin on ouvre, le miniftre fait mille ex- 


cufes à fon maitre. Le foldat confus de lui avoir 
parlé avec tant dé liberté, fe Jetta à fes pieds, 
& lui dit: « Sire , pardonnez - moi , Je vous at 
» pris pour un homme ». [In y a pas de mal, 
répondit Charles, rien ne reflemble plus à un 
homme qu'un roi. | Hot 


… Charles , pour tout amufement dans fa retraite 
de Bender en Turquie , jouoit quelquefois aux 
échecs. Si les petites chofes, dit l’hiflorien de 
fa vie, peignent les hommes, il eft permis: de 
rapporter qu'il faifoit toujours marcher le roi'à 
ce jeu; il s'en fervoit plus que des autres piè- 
ces, & par-là, il perdoit toutes lés parties. 


Un de fes vieux officiers, foupçonné d’être un 
peu avare, fe plaignit à lui de ce que fa majefté 
donnoit tout à Grothufen : « Je ne donne de 
» l'argent , répondit le roi, qu'à ceux qui favent 
».en faire ufage ». : 


La princefle Eubomirski qui. étoit dans es in- 
téréts & dans les bonnes graces du roi ‘Auguf- 
te ;-ennemi de la Suède avoit pris la route d'Al. 

LR 
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lemagne, pour fuir les horreurs de {à guërre 
eruelle qui-défoloit la Pologne , en 1705. Ha- 


gen, lieutenant colonel. fuédois , averti de ce 
voyage, fe mit en embufcade, & fe rendit mai- 
tre de la princefle, de fes équipages, de fes 
pierreries, de fa vaiffelle, de fon argent comp- 
tant , objets très - confidérables. : Charles. XIX,, 
inftruit de cette aventure , écrivit de fa propre 
main à M. Hagén : « Comme je ne fais pas la 
‘» guerré aux dames, le lieutenant colonel re- 
» mettra, auffi-tôt ma préfente reçue, fa prifon- 
» nière en liberté, & lui rendra tout ce qui lui 


æ appartient; & fi pour le’ refte du chemin , elle 


>» ne fe croit pas aflez en füreté , le lieutenant 
» colonel l'efcortera jufques fur la: frontière de 
7 Saxe. È k il er $ ds 


Quoique Charles fût peut-être l’homme le plus 
frugal de fon armée, un foldat mécontent ofa 
Jui préfenter un jour du pain noir & moifi, fait 
d'orge & d’avoine, feule nourriture que les trou- 
pes euffent alors, & dont elles manquoient mé- 
me fouvent. Le roi reçut le morceau de pain fans 


s'émouvoir ;: le margea tout entier, & dit, en-. 


fuite froidement au foldat : Il n'eft pas bon ;mais 
il peut fe manger. C’eit par de) femblables traits 
que ce prince faifoit fupporter à fon armée des 
extrémités qui euflent été intolérables fous tout 
autre général. 


Sa témérité qui l’avoit fi fouvent expofé à la 


mort, la lui fit enfin trouver au fiège de Frédé- : 


rickshall,, le 11 décembre 17:18 , Jorfqu'il vif les figures de, tapifleries qui étoient armées , 1l 


toit fur les neuf heures du foir les travaux 
du fiège à la lueur des étoiles. Une balle 
ui l’atteignit à fa temple droite, le fit expirer 
fubitement. Cependant il eut encore la force de 
mettre , par un mouvement naturel, la main fur 
la garde de fon épée. À ce fpectacle , l’ingé- 
nieur Mégret , homme fingulier & indifférent, 
dit à ceux qui fe trouvèrent préfens : Voilà Ja 
pièce finie’, allons fouper. : 


Charles XTI , a dit le préfident.de Montefquieu, 


5! . + A! sa ] . | z AÙS. ra il 
n eétoit point \Iexafiare , Mdlis: 1h AUTOIE ÊTE IE 


meilleur foldat d'Alexandre, 


Tout le monde connoît l’averfion de Charles 
XII pour les femmes ; mais très - peu de gens 
en. favent J'origine. À peine :fut-il fur le trône 
de Suède , : que ne refpirant } qué , la guerre, 
il ne s’occupa entièrement que des, moyens .ef- 
ficaces de Ja! faire. Un profefleur de  Srockoïm 
}ui avoit communiqué une nouvelle invention 
éoncernant l'artillerie. Elle lui plut fi fort , qu'il 
voulut fur le champ en tenter l'expérience. Im- 
patient de perfeétionner cette découverte, il 
alla féul ün matin cheztle profeffeur ; celut- ci 
étoit malade. Le roi, après ‘avoir frappé long- 
tems à la porte, entre enfin. Îl:eut avec l'in- 
ventéur un.éntretien fur l’objetien aqueftion:. En: 
fortantil fut conduit. par une très-jolte. perfoñne. 
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Sa figure lui plut; mais cette fille n’approuva pds 


les libertés que le monarque voulut prendre avec 
elle. Ce refus fit une fi forte impreffion fur l’ef- 
prit: de Charles XIT , qu'il bannit à jamais le 
beau fexe de fa compagnie & de fes plaifirs. 


CHARLES-QUINT ; empereur & roi d’Efpagne, 
Il étoit fils aîné de Philippe F, archiduc d’Au- 
triche, & de Jeanne , reine de Cañille; il naquit 
à Gand, le: 24 février 1500. Il mourut le 21 


feptembre 1538, âgé de 58 ans moins quelques 


mois. - 


Charles, quoique né dans les Pays-Bas, étoit 


d'une vivacité fingulière ; dans fon enfance, ce 


feu fi dangereux ordinairement pour Les fouverains 
F& pour les fujets, fut dirigé avec tant de f:- 


gefle , qu’il ne produifit que de bons efféts. On 
le tourna à l'étude des langues vivantes ; de 
l'hiftoire, de la politique , connoïffances  nécef- 
faires à ceux qui font appellés au trône, & on 
réuflit à jetter fur ces grands objets , cet inté- 


_rêt vif qui ne laïfle que de l'indifférence pour 
tout le refte. Il arriva de-là que le jeune prince 
Ê à A % } e 
n'eut pas ce goût du plaifir, ce defir de plaire, 


ces graces de l'imagination, qui féduifent trop 
fouvent les courtifans, & par leur moyen la 
multitude. Sa réputation fouffroit de ce qui au- 
roit dû la former. Mais l'Europe fe vit bientôt 
forcée de rétraéter fon jugement injufte. | 


Ce prince, étant enfant, s’efcrimoit . contre 


rangeoit en bataille fes pagés, livroit des com- 
bats dont il fortoit vainqueur , & fe faifoit por- 
ter en triomphe, fur les mains entrelacées de 


fes pafonniers. 


Antoine Delève, l’un des plus célèbres géné- 
raux de Charles-Quint , s'étant rendu auprès de 
ce prince, le monarque lui fit l'accueil le plus 
honorable. Delève étoit plus que feptuagenaire, 
Charles le fait affeoir auprès de fa perfonne, & 
veut abfolument qu'il fe couvre; & comme ce 
héros marquoit quelque répugnance à mettre fon 


chapeau , le prince le pofe lui-même furfatête, en: 


difant : » Un capitaine italien qui à fervi glorteu- 


» fement pendant foixante campagtes , mérite. 
» bien de Jouir des privilèges des grands d'Ef 


», pagne, & d'être aflis :& couvert, à l'âigede 
», foixante, & treize ans, en préfence d'un em- 
D perêur qui n'en a que trente ». 


L'armée de Charles; viétorieufe de. François 
I, à Pavie, en 152$, fit ce prince prifonnier, 
& le-conduifit à: Madrid. L'empereur , qui étoit 
dans fa capitale, donna un décret , par! lequel 
il défendit les réjouiffances au finet. de: fa: vic- 


toire. « Qnne doit, difoit-il,,.{è réjonim.que 


» dés avantages -remportés fur les infidèles:». 
Mais cette modération m'étoit qu'apparente. 
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Ens1535 le roi de Tunis, Haffem, chaîté 
du trône, par le corfaire Barberoufle , avoit im- 
loré le fecours de Charles-Quirt , dont il of- 
roit de fe rendre tributaire. Pendant qu’on dé- 
libéroit dans le confeil de Madrid, avec beau- 
coup de lenteur & de circonfpeétion fur le parti 
“qu'il convenoit de prendre , l’empereur fe leva, 
& dit avec vivacité : « le déclare la guerre à 
» l'ufurpateur, & je pañlerai en Afrique , à la 
» tête de mes troupes ». Barberouïfle , averti 
par fes efpions , de cette réfolution, s’écria 
avec plus de modeftie qu'il n’avoit coutume 
d'en es paroïître : Ou Charles acquerra la 
gloire qui lui manque, ou je perdrai celle que 
j'ai acquife. | 


À 


_ L'armée chrétienne commença fes opérations 
par le fiège de la Goulette. L'empereur , qui fa- 
voit déjà par expérience que la vigilance eft l’ame 
des grandes entreprifes, vifita fouvent fon camp. 
Une nuit, feignant de venir du côté des Mau- 
res , il s’approcha d’une fentinellesqui cria, fui- 
vant lPufage : Qui va là ? Charles lui répondit, 
en contrefaifant fa voix : Tais-toi, tais-toi, je 
te ferai ta fortune. La fentinelle , le prenant 
: un ennemi, lui tira un coup de fufl qui 
eureufement étoit mal qjufté. L'empereur fe fit 
aufli-tôt connoître. Si, comme quelques hifto- 
riens l'ont prétendu , c’étoit une chofe concer- 
tée , on doit toujours louer Charles de ce ftra- 
tagême, qui pouvoit fervir à convaincre les trou- 
pes de fa vigilance , & les accoutumer à être 
continuellement fur leurs gardes, : 


Le fiège de la Goulette fut long & meurtrier, 
| Al l’auroit été encore davantage , fans la promeñle 
|_ que fit l'empereur d'une chaîne de cinq cents du- 
cats d’or à celui qui le premier planteroit l’éten- 
dard chrétien fur la muraille. L'efpoir d’une ré- 
-compenfe fi glorieufe , enflamma le courage de 
toute l’armée. Les efforts d’un fimple foldat de 
Palerme, dont l’hiftoire n’a pas confervé le nom, 
-& ceux de Pierre de Tuniente, chevalier de Mal- 
thé , furent également heureux. Les informations 
mêmes les plus exactes ne purent faire prononcer 
qui méritoit le prix. Dans cette incertitude, l’em- 
pereur fit donner deux chaines au lieu d’une ; & 
par cette attention fi fage , gagna plus de cœurs, 


qu'il né l’auroit faiten d’autres occafions par les 


plus grands facrifices. 


Le boulanger de Barberouffe vint offrir à l’em- 
perçue d'empoifonner fon maître; ce qui auroit 
ait tomber fans. rifque le pays entre les mains 
des efpagnols. Charles , pour toute réponfe, 
* envoie auffi-tôt avertir. fon ennemi du péril qui 
le menace , & l’exhorte à être à l’avenir fur fes 
gardes. 


Charles-Quint, à. fon retour d'Afrique , avoit! 
- formé le projet de conquérir la France ; il {e: 


croyon f .aflué du fuccès , qu’il dit à Piérre de 
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la Beaume , qui le prioit de le rétablir Fur fon 
fiège de Genève, dont il avoit été chaflé par 
les calviniftes : « Monfieur l'évêque , quand j'au- 
» rai conquis la France pour moi , je prendrai 
» Genève pour vous ». Charles fe trompa, & 
apprit d mieux connoître les françois. 


En 1539 , la préfence de Charles étant abfoa 
lument néceffaire dans les Pays-Bas, ce prince 
demanda à François I la permiflion de paffer par 
la France, Toutes les hifloires font mention de 
la pompe & de la magnificence avec laquelle 
l'empereur fut reçu dans ce royaume. La politi- 
que pouvoit profiter des circonftances pour faire 
révoquer le traité de Madrid fi onéreux à la 
France ; mais la grandeur d’ame, & la fran- 
chife de François I , étoient de sûrs garants 
pour Charles. Le roi de France ne difimula point 
à fon hôte le parti que de laches courtifans 
lui fuggéroient : Voilà une dame, lui dit-il un 
jour , en [ui montrant la duchefle d’Etampes, 
qui me confeille de ne point vous laiffer fortir 
de Paris, que vous n’ayez révoqué le traité de 
Madrid. Si le confeil eft bon , reprit Charles, 
un peu déconcerté , il faut le fuivre. Mais ce 
prince , craignant que la générofité du roi ne 
cédat enfin aux inftances de fa maïîtrefle , crut 
devoir la mettre dans fes intérêts. Le lendemain, 
comme il fe avoit les mains ; pour fe mettre 
à table, il laiffa tomber exprès un anneau enri- 
chi d’un diamant de très-grand prix. La duchef- 
fe , qui préfentoit la ferviette, le releva & vou- 
lut le rendre : Non madame, lui dét-il, il een 
de trop belles mains pour le reprendre : Je vous 
prie de le garder pour Famour de moi. La du- 
chefle parut charmée de ce préfent, qui avoit 
été fait dans la feule conjecture où le roi pou- 
voit agréer quelle l'acceptat. | 


Charles avoit , en 1541 , médité la conquête 
d'Alger. On étoit dans l'arrière faifon , & on 
avoit tous les élèmens à combattre. André Do- 
ria le prefla dé renvoyer cette expédition à un 
autre tems , & finit par lui dire, de ce ton qui 
lui.étoit familier : » Souffrez qu'on vous dé- 
“tourne de cette entreprile 3 car, parbleu , fi 
« nous y allons, noùs perirons tous ». Charles 
fe contenta de lui répondre en riant : Mon père. 
foixante & douze ans de vie à vous, & vingt- 
deux à moi d'empire , doivent nous fufire. Après 
cela il fallut partir. L'expéd'tion fut, malheu- 
reufe , comme tous les gens fenfés s'y atten- 
doient. 


re , que le comte de Buren ne put fe retenir & 
éclat de rire Comme l’émpereur lui en deman- 
dit la caufe, Sire, répondit le courtifan, au 
ne fe trouveitpas afflez de préfence d'efbrir pour 
imaginer fur le champ une défaire : en voyant 
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les pas mal affurés de votre majelté , j'ai cru 
voir l'empire, comme fon chef chancelant, tan- 
tôt fur un pied & tantôt fur un autre. Gardéz- 
vous une autre fois de ces pentées , lui dit Fem- 
pereur , avec une douceur mêlée de févérité , & 


apprenez que ce ne font pas les piéds, mais que 
c'eft la tête qui gouverne. 


Charles , s'entendant louer exceflivement par 
un de fes couttifans , lui dit : » Je vois bien que 
# vous penfez à moi dans vos fonges ». 


Ce prince jouoit au brelan contre un fimple 
gentilhomme, & s’écria, en voyant qu'il avoit 
trois rois : « Je jure par la tête de l’impératrice 
» que je gagnerai le jeu ». Le gentilhomme qui 
avoit trois dames , & une quatrième qui tour- 
noit, mêla adroitement les cartes | & avoua 
qu'il avoit perdu. Cette préfence d’efprit fit fur 
le vifige de l'impératrice, qui avoit remarqué le 
jeu une imprefion fi fenfible , que l’empereur qui 
s'en apperçut , voulut favoir ce que c’étoit. 
Dès qu’on l'eut inftruit, il demanda pourquoi un 
jeu fi sûr avoit été abandonné: « Sire, lui dit 
æ le gentilhomme , votre majefté tient lieu d’un 
* quatrième roi, & ainfi elle l'emporte fur mon 
» jeu ». Cette réponfe donna fi bonne opinion 
de celui qui l’avoit faite, qu'il l'avança dans fa 
cour. 


Dans un village d’Arragon , où, felon l’ufage 
du pays , il y avoit un roi de paques , celui 
qui jouoit ce perfonnage , fe préfenta à l’em- 
pereur qui pafloit, & lui dit qu'il étoit roi : 
& En vérité , mon ami, lui répondit Charles, 
» vous avez pris là un malheureux emploi ». 


On parloits devant l’empereur , d’un capi- 
taine efpagnol qui fe vantoit de n'avoir jamais 
eu peur. Îl n’a donc jamais mouché la chan- 
delle avec les doigts , ditle prince ; caril auroit 
craint de fe brüler. 


Charles , dont les troupes étoient compofées 
d'italiens, d'allemands & d'efpagnols, difoit qu’une 
armée, pour être bonne , devoit avoir une tête 
italienne , un cœur allemand , & des bras caf- 
tillans. 


Les rois d'Efpagne n'ont porté le titre de ma- 
jefté que depuis que Charles-Quine fut appellé au 
trône de l'empire. Ce titre fut donné pour la 
première fois à ce prince , en 1$19, dans une 
occafion célèbre , ‘où fut plaidée la caufe de la 
liberté des indiens, contre la tyrannie de leurs 
vainqueurs. | 


Charles fut fe concilier l’efprit fier & fuperbe 
des catalans , par une de ces petites attentions. 


qui paroïîtront indifférentes aux princes peu poli- 


tiques. Les députés de Catalogne étoient venus. 


favoir de lui, de quelle manière il vouloit faire 
fon entrée dans Barcelone, il répondit qu'il dé- 
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firoit d'être reçu comme l’avoient été autrefois 
fes comtes , parce qu'il tenoit à plus grand hon- 
neur d'être comte de Barcelone , que d’être em- 
pereur des romains. ù 


On a rapporté plufeurs traits de bonté de 
ce prince. Il donnoit- un de ces divertiflemens 
que les efpagnols appellent joutes de canne ; il 
avoit réglé que tous ceux. qui devoient y pren-. 
dre part fe diviferoient en quadrilles. Chaque 
grand compofa la fienne de gens de condition 
qui lui étoient les plus attachés ; mais tous 
avoient négligé un homme de mérite & de con- 
fidération , parce qu'il avoit quelque tache dans 
fon origine. L'empereur , averti par un des gen- 
tilhommes de fa chambre , de l’affront que l'on 
faifoit à ‘un cavalier qu’il eftimoit , {ortit de-fon 
cabinet , il dit aux grands qui l’attendoient au 
pañlage : « Meflieurs , que perfonne ne retienne 
» dom N...., parce qu'il doit entrer dans ma 
» quadrille ». | 


Ce prince, dans fes premières années, alloit 
fouvent à la chaffe. Un jour pourfuivant un fan- 
glier plus vivement qu’il n’auroit fallu, il fe trou- 
va au milieu de la forêt , fuivi feulement du 
comte de Boflu. Il s’apperçoit que ce jeune fet- 
gneur s’étoit bleflé avec fon couteau, qui, fui- 
vant l’ufage de ce tems-là , étoit empoifonné 
avec le fuc de la jufquiame. Le feul moyen d’ar- 


rêter les progrès de ce poifon, étoit de le fuc- 


cer fur le champ. Le prince n'héfita point ur 
inftant, & malgré la réfiftance du jeune comte, 
il lui procure le fecours néceffaire. 


Dans un voyage que Charles fit d'Anvers à 
Bruxelles, fes chevaux ou ceux de fa fuite écra- 
sèrent une brebis. Le berger ayant demandé 
inutilement un dédommagement , fe laïffla per- 
fuader de faire afligner l'empereur. Le procès 
fut inftruit & jugé comme il l’auroit été entre 
de fimples particuliers. Cette procédure déplut 
à la cour. On interrogea le juge, qui répondit 
& qu'il étoit foumis à l'empereur , mais que dans 


-» les affaires de fon tribunal-il ne connôïfloit 


» que la juftice. » Cette réponfe magnanime fit 
imprefion fur l’efprit de Charles, qui émploya 
par la fuite ce magiftrat dans des affaires impor- 
tantes. 


Jean Daens, riche négociant d'Anvers, té- 
moigna un jour à CHARLES-QUINT lenvie qu'il 
avoit de lui donner à dîner. L'empereur fe prêta 
au defir de ce négociant. Jean Daens, plein 
de reconnoïffance pour,cét aéte de bonté , jetta 
au feu un billet de deux millions qu’il avoit prêtés 
à ce prince. « Je fuis , lui dit-il, trop payé par 
» l'honneur que votre majefté me fait. » 


Le célèbre Titien, peintre de l’école de Venife, 
difoit à l’empereur qu'il avoit l'honneur de faire 
fon portrait pour la troifième fois. Oui, répartit 
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_ Je; prince, c'eff pour la troifième fois que vous me 
donnez l'immortalité. 


Cet artiflé ayant un jour laiffé tomber fon 
pinceau , Charles le ramaffa , en difant que » le 
_s Titien méritoit d’être fervi par-Céfar, » 


Charles avoit étudié dans fa jeunefle les langues 
vivantes. Il difoit quelquefois qu'il vouloit fe fervir 
de l’Italienne pour parler au pape , de l'Efpagnole 
pour parler à la reine Jeanne fa mère, de l’An- 
gloife pour parler à la reine Catherine fa tante, 
de la Flamande pour parer à fes ais, & de 
la Françoife pour parler avec lui-même. 


Une de fes maximes étoit que « les états fe 
mènent d'eux-mêmes, & que les innovateurs 
en font les perturbateurs. » a: 


_» Les longues réflexions , difuit-il , font les 


. cautions des bons fuccès. >» 


_« Les gens de lettres, di'oit encore ce prince, 
minftruifent, les négocians m'enrichiflent , & 
S > / . 

les grands me dévouillent. » 


Charles n'eut pas plutôt abdiqué fes couronnes, 
qu'il fut convaincu par lui-même que c’eft moins 
| l’homme que la place qu'il occupe qui attire 

. les hommages des hommes. Les peuples ne s’em- 
prefoient plus de l’honorer fur fon paffage. Son 
fuccefleur négligeoit même de lui faire tenir les 
fommes qu'il s'étoit réfervées pour récompenfer 
fes. domeft ques. Charles laïff\ entrevoir fon cha- 
grin à cet égard , dans la réponfe qu'il fit à un 
boufon , nommé Pedro de San-Erbas. Cet homme 
voyant que Charles le faluoit,, lui dit: « Sire, 
vous êtes bien bon de vous découvrir Four 
» moi? Eft-ce pour dire -que vous n'êtes plus 
empereur ? Non, Pierre, répondit le prince, 


cette marque de courtoifie. » 


Charles parut peu de jours après cet entretien 
pour Saint-Juit , monaftère fitué dans un vallon 
agréable fur les frontières de Caftille & de Por- 
tuzal , auprès de Placentia. Ce prince qui avoit 
rempli fi long-temps les rôles de roi & d’em- 
pereur, parut 1 capable de s'acquitter de celui 


4 d'homme privé. Il fe promenoit, cultivoit des 


| fleurs, fe donncit l1 difc'pline , & cherchoit à 
| f diftraïre par tous les petits détails du cloître. 
Il alloit à fon tour éveiller les novices à l’heure 
| de matines. L'un deux qu’il fecoua & tourmenta 
| un Jour parce qu'il ne s’éveilloit pas , lui dit : 
| & N’avez-vous pas affez long-temps troublé le 
} > repos du monde , fans venir encore troubler 
| » celui des hommes paifibles qui l'ont quitté x 


Charles termina ces fcènes ridicules par: une 
| pantomime encore plus bizarre & plus. extra- 
 vagante. JILft célébrer fes obsèques pendant fa 
vie , fe mit en poflure de mort dans un cer- 
| cueil , entendit Ê 


c'eit que Je n'ai plus rien à te donner que 


aire pour lui-même des prières 


| 
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que l'églife n'adrefle qu'à Dieu, & pour ceux 
qui ne font plus. Après que tout le monde fe 
füt retiré , il fortit de la bierre, mais avec une 
fièvre violente qui le conduifitbientôt au tombeau, 


\ LS 
CHARLEVAL (Charles Faucon de Ry, feigneur 
de), mort en 1693 à l'âge de 80 ans. Il avoit 
le corps & l'efprit fort délicats , ce qui faifoit 
dire à Scarron , que les mufes ne le nourrifloient 
que dé blanc manger & d’eau de poulet. Me 


Il régla à conduite fur les inaximes fuivantes 
qu'ilmit ensverss 17 


Modérons nos propres vœux; 

Tâchons de nous mieux connoître. 
: Defires-tu d'être heureux, é 

Defire un peu moins de l'être. 


Le fameux fouverain bien , 

En un féjour de misère, 

N’eft qu'un pompeux entretien , 
Et qu’une noble chimère. 


Voici comment j'ai compté 
Dès ma plus tendre jeunefle ; 
La vertu, puis la fanté, 

La gloire , puis la richefle. 


Il adreffa le couplet fuivant à Madame Scar- 
ron, depuis Madame de Maintenon. 


Bien fouvent l’amitié s’enfiamme, 
Et je fens qu’il eft mal aifé 
Que l’ami d'une belle femme 

- Ne foit un amant déguifé. 


Il répondit à une dame qui lui reprochoit d’être 
trop long-temps à la campagne : 


Au doux bruit des ruifleaux dans les bois je refpire; 
C’eft là que fur les fleurs J'aime à me repofer : 

Je ne quitterois pas ces lieux pour un empire; 
Mais je Les quitterois, Iris, pour un baïfer. 


La converfation du maréchal d’Hecquincourt 
& du père Canaye , imprimée dans les œuvres de 
Saint-Evremont, pièce originale & plaifante, eft 
de Charleval. 


CHARNACÉ , mort vers 1699. C'étoit dit le 
duc de $. Simon , dans fes mémoires ) un garçon 
d’efprit , qui avoit été page du roi & officier dans 
fes gardes-du-corps & fort du monde, puis retiré 


| chez lui, où il avoit fouvent fait des fredaines. Il 


en fit une entre autres dont on ne peut que rire. 


Il avoit une très longue avenue devant fa mai- 
fon en Anjou. Dans cette avenue , belle & parfaite, 
étoit plantée une maifon de payfan & fon petit 
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jardin qui s'y étoit trouvé lorfqu'elle fût bâtie ; 
jamais Churnacé & fon père n'avoient pu réduire 
ce payfan à la leur vendre, quelque avantage qu'ils 
lui en euflent offert. ARS : 
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-Charnacé ne fachant plus qu'y faire , avoit laïfé 
cela depuis long-temps fans en plus parler ; mais 
enfin fatigué de cette chaumière qui lui bouchoit 
la vue, & lui ôtoit tout l'agrément de fon ave- 
nue , il imagina un tour de pañle-pañle. Le payfan 
qui y demeuroit & à qui elle appartenoit étoit 
tailleur de fon métier, quand il trouvoit à l’exer- 
cer, & il étoit chez lui tout feul, fans femme ni 
enfans. Charnacé l'envoie chercher , lui dit qu'il 
eft mandé à la cour pour un emploi de confé- 
quence , qu'il eft preflé de s’y rendre ; maïs qu'il 
Jui faut une livrée. Ils font un marché au comptant; 
mais Charnacé ftipule qu'il ne veut point fe fier 
à fes délais , & que moyennant quelque chofe de 
plus , il ne veut pas qu'il forte de chez lui que 
fa livrée ne foit faite; & qu'il le couchera, le 
nourrira, & le payera avant de le renvoyer. Le 
tailleur s’y accorde & fe met à travailler. Patins 
qu'il y eft occupé Charnacé fait prendre avec la 
dernière exactitude le plan & la dimenfion de fa 
maifon & de fon jardin, des pièces intérieures , 
jufqu’à la pofition des uftenfiles & du petit meuble, 


fait démonter la maifon & emporter tout ce qui. 


étoit, remonte la maifon telle qu'elle étoit au 
jufte ; dedans & dehors, à quatre portées de mouf 
quet à côté de fon avenue ; replace tous les meu- 
bles & uftenfiles dans là même pofition en laquelle 
on les avoit trouvés, & rétablit Le petit Jardin de 
même; en même temps fait applanir & nettoyer 
l'endroit de l'avenue où elle étoit ; en forte qu’il 
n’y parut pas. Tout cela fut exécuté encore plutôt 
que la livrée faite; & cependant le tailleur demeu- 
ra gardé à vue, de peur de quelque indifcré- 
tion. 


Enfin la befogne achevée de part & d'autre, 
Charnacé amufa fon homme jufqu'à la nuit bien 
noire ; le paye & le renvoye content. Le voilà 
qui enfile l’avenue, bientôt il la trouve longue ; 
après il va aux arbres &'ne les trouve plus; il s’ap- 
perçoit qu'il a paflé le bout & revient à l'inftant 
chercher les arbres; il les fuit à l’eftimée, puis 
croife & ne trouve point fa maifon. Il ne com- 
prend point cette aventure. La nuit fe pañle dans 
cet exercice, le jour arrive & devient bientôt 
aflez clair pour avifer fa maïfon, il ne voit rien, 
il fe frotte les yeux: il cherche d’autres objets 
pour déceuvrir fi c’eft la faute de fa vue; enfin il 
croit que le diable s’en mêle , & qu il a emporté fa 
maifon : à force d'aller & de venir & de porter 
fa vue de tous côtés , il apperçoïit à une grande 


diftance de l'avenue une maifon qui reflemble à, 


la fienne ; il ne peut croire que cela foit; mais la 
curlofité le fait aller où elle eft & où il n’a ja- 
mais vu de maifon. Plus il apptoche, plus 1l recon- 
noie qué c’eft la fienne, su. , 
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Pour s’aflurer mieux de ee qui lui tourne Ka 


tête, il préfente fa clef; il ouvre, il entre, il re- 
trouve tout ce qu'il y avoit laiflé , & précifément 
dans la même place ; il eft prèt à en pâmer & 


eft convaincu que c’eft un tour de forcier : la 
. , . . A 
Journée ne fut pas bien avant que la rifée du chä- : 


teau & du village l'inftruit de”la vérité du for- 
tilége 8 le mit en furie. Il veut plaider, Il veut 
demander juftice à l’intendant , & par-tout on s’en 
moque; le roi qui le fut en rit aufli, & Charnacé 
eut fon avenue libre. L 


CHARONDAS ; de Catane ‘en Sicile: donna 


des loix aux habitans de Thurium & leur défen- 


dit, fous peine de mort, de fe trouver armé dans 
les aflemblées. Un jour ayant appris au retour 


| d’une expédition qu'il y avoit beaucoup de tumulte 
dans 'aflemblée du peuple, il y vola pour l'appai- 


fer , fans avoir l'attention de quitter fon épée. On 
lui fit remarquer qu'il violoit fa propre loi. Je pré- 
tends, dit-il, la confirmer & la fceller de mon fang. 
Aufi-tôt il fe perça le fein. Ce légiflateur vivoit 
444 ans avant J. C. | 
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CHARRI (Jacques Prévoft, feigneur de ). Il 


fe diftingua dans les armées françoifes fous Henri II 
& Charles IX. Un hiftorien raconte qu'il défit dans 
un combat 300 Allemands de la garnifon de Cref- 
centin , & qu'il abbattit du revers de fon fabre 


le bras au capitaine de cette troupe , quoiqu'armé 


de corfelet & manche de mailles. Charr: fut le 
premier meftre-de-camp du régiment des Gardes- 
Françoifes , dont l'inftitution fe rapporte à cette 


époque. : - 


Des envieux le firent affaffiner le 31 décembre 


1563. 


CHARRON ( Pierre), mé à Paris en 15415. 


quitta la profeffion d'avocat qu'il avoit exercée pen- 
dant fix ans , pour fe livrer à l'étude de la théologie 
& a l'éloquence de la chaire. Michel Montagne 


lui accorda une amitié très-particulière , & lui per- "M 
mit par fon teftament de porter les armes de fa. 


maifon. Si ce préfent nous paroït de peu de va- 
leur, . qu'on fe reflouvienne que Montagne étoit 
Gafcon. Quoi qu'il en foit, Charron témoigna par 


la fuite fa reconnoiflance en laiffant tout fon biete 


au beau-frère de ce philofophe. Charron avoit ré- 
folu de finir fes jours chez JE Chartreux ou chez 
les Céleflins ; mais il fut refufé dans ces deux 
ordres à caufe de fon âge avancé. Il mourut fubi- 
tement dans une rue de Paris en 1603. 


CHARTIER (Alain), confeiller au parlement 
de Paris, fut (ecréraire de Charles VI & de 
Charles VIT Il fic les délices de la cour fous les 
deux rois. Marguerite d'Ecoffe | première femme 
du Dauphin de France, {devenu depuis rot fous 


| le nom de Louis XI), l'ayant vu endormi fur 


upe 


« = ue dut 
EL 
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ane chaife, S'approcha de lui pour le baifer. Les | 
feigneurs de la cour s’étonnant qu’elle eut appli- 
.qué fa bouche à celle d’un homme fi laid ; la : 
per leur répondit, qu’elle n’avoit pas baifé 
: bouche qui avoit dit tant de 
belles chofes. Alain Chartier fut nommé dans fon 
le père de l’éloquence françoife ; il a fait 
auf quelques poéfies. Il mourut à Avignon en 


homme , mais Îa 
_ tem 


1449. | | 


CHARTREUX. Un étranger trouvoit la fitua- 


tion d’une chartreufe très-agréable. — Oui, dit 


un Chartreux, pour les pallans. 


Les Chartreux fachant que ES , comte de Ne- 
de vafes d'argent, 
lui demandèrent, en place, du parchemin pour 


vers , vouloit leur faire préfent 


copier les anciens auteurs. On ne fe fervoit en- 
Core que de parchemin fous le règne du roi Jean. 


. CHASSE. Le plaifir de mettre à mort les plus 
snnocens animaux, eft un droit qui n'appartient. 
pas à tout le monde, & plût à dieu qu'il nap- 


partint à perfonne, on ne tueroit alors que les 
animaux nuifibles ; les autres auroient la permif- 


fion de vivre. Mais comme l’amour-propre eft in- 


téreflé à cet exercice, qui, d’ailleurs, pañle pour 


falutaire, 1l n’y à pas d’apparence que la fureur : 


s’en pañle. 
Ces occupations & ces nobles travaux 

Sont les amufemens des plus fimeux héros ; 

Et lorfqu’à leurs fouhaits ils ont calmé la terre, 
Ils mettent dans leurs jeux l'image de la guerre. - 


à tous les chaffeurs. 


Prendre bien de la peine, 

Se tuer, s’excéder, fe mettre hors d’haleine, 
Interrompre au matin un tranquille fommeil, 
Aller dans les forêts prévenir le foleil, 

atiguer de fes cris les échos des montagnes, 
Pafler en plein midi, les guérets, lescampagnes, 
Dans les plus creux vallons fondre en défefpérés, 
Percer rapidement les bois lès plus ferrés; 
Ignorer où l'on va , n'avoir qu’un chien pour guide, 
Pour faire fuir un cerf qu’une feuille intimide, 
Manquer la bête enfin, après avoir couru, 
Et revenir bien tard, mouillé, las &,recru, 
Eftropié fouvent : dites-moi, je vous prie, 
Cela ne vaut-il pas la peine qu'on en rie ? 


Voici d’autres vers qu’on peut encore adrefler 


La pañfion de la chafe eft une efpèce d’épidé- 
mie chez les anglois. L’eccléfaftique , lé juge de 


aix ; le payfan , le noble , le roturier, le pauvre, 


e riche, en un mot, tout anglois quitte tout 

pour la chaffe. On voit fouvent de vieux miniftres 

abandonner leur famille & leurs ouailles pour cette 

fatigante récréation. L'amour eft la pañion de la 
£ncyclopédiana, 


> 


au 
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jeuneffe , l'avarice eft celle des vieillards, la chaÿe 


eft, en Angleterre, la fureur de tous les âges. 
Un chevalier baronnet doit être, par fon état, un 


_Chafleur déterminé, Le vieux philofophe Saunder- 
fon, profeffeur de mathématique à Cambridge, 
. quoique privé de la vue, chafloit encore dans un 
âge très-avancé ; fon cheval étoit accoutumé à 
_fuivre celui de fon valet, & fa joie étoit extrême 


lorfqy’il entendoit le bruit des chiens & des chaf- 
feurs. Addiflon, pour tourner en ridicule les 


_écoflois , qui armèrent fous le feu roi d’Angle- 


terre , en faveur du prétendant , dit quelque part: 
« Un jour un renard vint à traverfer leur camp, 


_» & aufi-tôt toute l’armée courut après , foldats 


» & officiers, fans qu'il füt poflible aux chefs de 
» les retenir ». Toujours eft-il vrai de dire que la 
chaffe eft, pour les angiois , le fuprême plaifir : les 


Joix févères fur la chaffe en font une preuve. Les 


peines y font moins proportionnées à la gravité 
du délit, qu’au penchant invincible de la nation 
à les enfreindre; ce qui à fait croire à un de 
leurs compatriotes, que « cèt amour de la chafle 
» prouvoit leur affinité avec les fauvages de l’Ame- 
n rique ». RFA 


Tout violent qu’eft l'exercice de la chaffe , les 
dames angloifes l'aiment ; elles fe piquent de mon- 
ter à cheval auffi leftement que les hommes, & 
de franchir un foflé avec la hardiefle d’un pi- 
queur. 


Une femme, voulant plaire à un chaffeur déter- 
miné, franchit un Jour une barrière bien fermée , au 
rifque.-de fe caffer le cou. Toutle monde admira fon 

Nes & le chafleur tomba à fes pieds. Her- 
cule fila pour Omphale ; une femme doit chafler 
pour touch=r le cœur de certains anglois. 


La ducheffe de Kinfton alloit à l'académie , & 
faifoit les exercices avec la vigueur d'un page. 


Ce qui contribue le plus: au goût univerfel des 
anglois pour la chaffe , c’eft que, communément, 
ils paffent fix mois de l’année à la campagne. Au 


{ milieu de l’abondance & des richefles , Londres 


n’eft pas pour les riches un lieu de plaifir; on 


s’y occupe d’affaires & de politique, & l'on ne 


vit qu’au milieu des brouillards & de la fumée 
du charbon de terre. Dès les premiers beaux 
jours , on fe fauve à la campagne, & il y faut 
chaffer. ” 


Portrait du Fox-Hunter , ou du chaffeur de renard. 


Le fox-hunter eft une forte d’animaltrès-commun 
dans la Grande-Bretagne , & fur-tout dans les pro- 
vinces du nord. Il faut avouer qu’il à beaucoup 
de reffemblance avec l'homme , du moins à l’ex- 
térieur ; il a même l’ufage de la parole, quoique 
d'ordinaire il crie plus qu'il ne parle: mais ül 
agit , il fent , il penfe tout différemment de nous, 
fi pourtant il eft vrai qu’il penfe, Fi de je né 
m 
é 
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_voudrois pas garantir. Je l'ai examiné de près; il 
et, au fond, moins méchant no e J'en 
ai même vu quelques-uns s'apprivoifer. Je Le croi- 

rois volontiers d'une efjèce mitoyenne entre 
l'homme & la bête ; il parle comme l’un, mais 
il vit comme l’autre. S'il eit organifé de façon qu'il 
peut en efiet prononcer les.mêmes fons que nous, 
1l manque totalement de ce que nous appelons 


ertendement, Jugement , raifon, qui font aflure- , 


.ment es parties effentielles de l'homme. 


Le fox-hunter eft un animal, ou homme, fi 


l’on peut l'honorer de ce nom, parce qu’en effet: 


il a quelques qualités humaines ; le fox “hunter, 
dis-je, eft un homme qui vit continuellement 


avec les chiens & les chevaux ; nous le nommons : 


ainfi à caufe de la grande antipathie qu’il a pour 


le ren:rd, & qui eft en lui aufi naturelle, qu'elle | 
left dans les chiens même, ce ami fait qu'il fe 


ligue avec eux pourle détruire. Il eft ennemi des 
villes, & fur-tout des capitales. Un fox-hunter cui 
eft de bonne race, n’a jamais mis le pied à Lon- 
-dres. En hiver mêie, il eft à cheval à fix heures 
du matin; la neige , les mauvais temps, rien ne 
l’arrête; il ne peur:refter fous un toît, à moins 
que ce ne foit pour manger ou pour dormir. 


Ce qui fait croire que les fox hunters ne font 


pas des hommes, c’eft qu’au milieu d’une nation. 


polie, & renommée pour les fciences , ils ignorent 
tout ce aue c’eft qu'éducation, favoir & politeffe, 
Dès qu'ils ont appris à lire, écrire & monter 
à cheval, ils fe regardent come des gentilshore- 
mes accomplis. Les plus éclairés d’entr’eux n’ont 
guëres lu que les gazettes. Cependant, avec ce 


grand fonds de connoïffances , ils fe piquent de. 


beaucoup de politique, & jugent avec vérité 
tout ce qui fe fait dans le parlement. Il ne paroît 


aucun bill, quelque fage qu'il puifle être, qui 


‘n'éprouve de. leur part la plus ftrte oppoñtion , 
x 1 s , 

dès qu’il ne fe trouve pas à leur gré. [ls font dans 

les campagses ce qu'’eft la populace dans les villes, 


toujours prêts à s’armer pour le bien public, toutes 


les fois au'il eft queftion de leur avantage particu- : 


lier. Is font ennemis de tous les miniftres, quels 
qu'ils foient, & des françois, en tems de paix 
comme en tems de guerre. Quoique le commerce 
faffe fleurir notre nation, & la rende redoutable À 
tous fes voifins ; quoiqu'ils participent eux-mêmes 
au bénéfice qui en revient, ils fe plaignent conti- 


nucllement de l’encouragement qu'on lui donne ; 
& s'ils en étoient les maîtres , ils mettroient le. 
feu à tous les vaiffeaux de la Grande - Bretagne. : 
Voilà quels ils font en général. Toute leur con- 
verfation roule fur deux grands mots, Literté & 
propriété, que la plupart d’entre eux répètent peut: : 
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étre fans les entendre. Hors de là, ils ne peuvent 


pas dire quatre paroles. Ils feront toujours muets | 


ans toute converfation où il fera queftion du fa- 
voir vivre, de la douceur, de l'afabilité, de la 
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complaifance , de l'humanité & dés autres vertus 


Le fox-hunter ne connoît de gloire que celle 
‘de courir aufi vite que l'animal dont il eft l’en- 
nemi déclaré, de plaifir que la cafe, & de vertu 
que de boire beaucoup. La partie de la journée 
qu'il d'eft pas à cheval, il la pañfe à table, à 
fumer & à s’enivrer; & il eft certain que c’eft 
l'unique manière dont il puifle être utile à la re- 
publique. Par fa grande confommation de boiflons , 
il contribue du moins à en acquitter les charges. 


Il eft naturellement un animal très-lourd: peut- 
être que les alimens dontilfe nourrir en font la 
caufe. Il ne mange que dubœuf falé, du mouton 
froid, des choux, des carottes & du pudding, 
qui eft fon mets favori; le plus pefant eft celui 
qu’il aime le mieux. S2 boiïflon eft Paile ( bière 
fans houblon ) & les vins grofliers des côtes de 
Poriugal , & de tems en tems un peu d'eau-de-vie 
de l’efpèce la plus forte. À tous fes repas, il boit a 
deux fantés favorites , & c'eft peut-être la feule 
règle qu’il obferve ; la première eit celle de rous les 
braves fox-hunters de la Grande-Bretagne, protef-. 
chañfeur rapproche tout. La feconde rafade ef la 
confufion du miniftre. | | 


Quoique les fox-hunters manquent abfolument 
d’efprit, ii s’en trouve néanmoins quis en piquüent: . 
on peut juger du leur par ce trait. Un d'entr'eux 
répondit un jour à fa foœur, qui l’invitoit à venir 
à Londres pour y entendre Farinelli:.cNia fœur,* 
» je ne donnerois pas un fol pour entendre votre 
» Farinelli 8 tout votre opéra italien. J'ai ici vingt 
» voix avec lefauelles je fais chorus, 8 que je fais 
» chanter, tantôt dans les bois, tantôt dans les 
» plaines, & c’eft la feule mufique dont je fafie 
2 CAS 2% 


_ Cetté fanglante fatyre des chaffeurs de renard a 
cet avantage, qu'elle nous fait connoître bien par- 
ticulièrement les mœurs des gentiishommes came 
_ pagnards de l’Angleterre. U 


J'ai fouvent entendu dire à des dames: Nous 
| nous promenames dans la forêt ,, &, fans nous être 
fatiguées à fuivre la chafle , nous ehrnes le plaïfir de 
nous trouver à la mort du cerf; c’eft-à-dire ( fui- 
vant Saint-Foix ). qu’elles avoient eu le plaifir de 
voir un animal tombé de lafftude, que l'ontue, 
& dont les regards & les larmes devroïent nous 
faire fentir notre férocité. 

Les domeftiques du curé de Waldkirch, bourg 
de la principauté de Paflau , ayant été envoyés, 
il y a° quelque tems, par leur maître, pour pêcher 
dans un étang, furent tentés de fe réferver un 
brochet d'environ vingt livres; en conféauence 
ils allerent le cacher dans le fond d’un bois voi- 
fin , avec le projet de revenir le chercher le foir. 
Un renard , conduig par Je hafard, voulut s'em- 


PA 


tans ou catholiques, fans diflinétion : le titre de. 
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parer de Ja proie ; mais le poiffon vorace l'attrapa 
ar la patte, & ne fe lâcha point. Des chalfeurs 
à l'affut, attirés par les cris du renard , accou- 
œurent, & Je tuèrent; leur furprife fet ex- 
trême lorfqu'ils s’apperçurent qué cet animal étoit 


arrêté par un brochet , qui n’avoit pas éncore 


_ Rché prife. 


CHASTETÉ. La chafteré eft une vertu morale 
pa laquelle nous réglons les defirs inmodérés de 
a chair. | 


Dans quel endroit de la terre‘la chafleré , cette 
vertu fi fublime, a-telie été plus refpectée que 
” dans Pile de Scio? Depuis fept cents ans , au rap- 


port de Plutarque , l'on ne fe fouvenoit, dans 


\cette île , qu'aucune femme mariée eût manqué de 
fidélité à fon mari, ni qu'aucune fille eût été déf- 
honorée. M 


La chafte Livie apperçut un jour en paffant 
fur les bords du Tibre, des hommes qui fe bai- 
gnoient. Le fénat en ayant été informé, voulut 
condamner ces baigneurs à des peines afiétives, 
mais l'impératrice intercédant pour eux, envoya 
Lau leur grace, difant que des hommes nuds 
n étoient que des ffatues pour les yeux d'une honnête 
femme. 


_ Ce queila bravoure eft pour les hommes, la chaf- 
teté left pour les femmes.! Cette vertu, en les 
faifant triompher de tout ce qui les environne, 
leur accorde pour prix de fa victoire, l’eftime 
univerfelle & [a leur propre. Cette récompenfe 


eft fi.belle pour une ame qui a de l'élévation , 


gue l'on à vu des jeunes perfonnes, foibles & ti- 
mides, s'armer d'un courage héroïque , & s’ex- 
pofer à périr pour venger leur honneur outragé. 


brutal | épris de fes charmes , fe mit en devoir. de 
lui faire violence fmais elle le pria que ce ne fût 
point publiquement. Elle le conduifit à Pinftant 
dans une chambre , proche d’une fenêtre qui don- 
noit fur la rivière , & lui dit : Puffque vous voulez 
jouir de ma perfonne, fuivez-moi. Aufi-tôt elle 
 S'élança dans l'eau, où elle fut noyée. Attila fit 
brüler Aquilée, & l’enfevelit fous fes ruines, après 
en avoir fait égorger tous les habitans. 


= Timothée , dame Th<baine , d’une race illuftre, 


fut, à caufe de fa beauté , la viétime de l'in- 
continence d'un capitaine d'Alexandre qui la viola ; 
1} la preffa enfuite de Jui déclarer fon tréfor ; 
elle lui dit qu'elle l'avoit caché dans un puits 
qu'elle lui montra; il y defcendit. Timothée ven- 
gea fa chafieré en comblant le puits de pierres. 
Elle eut le fort de Lucrece ; mais fa vengeance 
fut bien plus raïfonnable. Lucrece en fe tuant, 
fembloit fe punir d’avoir participé au crime ; 
mais Timothée en ne puniffant que fon ravifleur, 
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faifoit voir qu’il étoit feul coupable , & que fes 


‘fens n'avoient point féduit fa raïton. 


Une jeun: perfonne-extrêmement fage & d’une 


| beauté parfaits, (@ vit réduite à fe faire ravau 
| deufe ; elle s'établit à Paris dans la rue du Foin- 
Saint-Jacques, Les jeunes gens des environs vin- 
| rent aufi- tot jui conter fleurette; ils fe flat- 
toiént de ne point la trouver cruelle; mais elle - 
parvint à leur en impofer à tous, & même à 


s'en faire refpecter. Îls connurent alors que fon 
maintien réfervé, fon air d'innocence, loin d'être 
une affectation trompeufe , peignoient la façeffe 
de fon ame. Ne fonseant qu'à fon devoir, tou- 


| Jours appliquée au travail, elle dédaigna les pré- 


fens , les oïfres les plus féduifantes. Une dame 


: du voïfinage ertendit parler avec admiration de 
| la vertu de cette jolie ouvrière , elle defira la 


connoître ; la trouvant de jour en jour plus efti- 
mable , elle Ini affura une rente de cent écus, 
& l'établit avantageufement. 


André If, roi de Hongrie, obligé de quitter 


| fes” états ; en faiffa la régence au pahtin du 


royaume , apoellé Banéban , dont il avoit éprouvé 


| depuis long-tems le zèle & la fidélité. Il fui re- 


commanda , en partant, d'entretenir la paix avec 
les princes voifins , & fur -tout d’adminifirer une 
exaète juftice à tous fes fujets , fans égard pour 
la naiflance ou la dignité de qui que ce fût. Ce 


| figneur , pendant l'abfence de fon fouverain, 
! n'oublia rien pour répondre dignement à li con- 
| fance dont it l’avoit honoré ; & pendant qu'il 

donnoit tous fes foins aux affaires du royaume, 


fa femme , dame d’une rare beauté, tâchoit, par 


_ fon affiduité auprès de la reine , d’adoucir le cha- 


grin que lui caufoit l’abf-nce du roi fon mari. Tel 
étoit l’état de la cour de Héngrie, lorfqu'on y 


LE De : : MORIN A 
No e. 2 vit arriver le comte de Moravie , frère de la reine 
…Attila s'étant rendu maître d’Aauilée, une dame £ ve ? . 


s al .F&'que cette princefle aïmoit tendrement. Ce ne 
ütfaite captive par un officier de fon armée. Ce ù es UM 


: furent d'abord que fêtes & que plaifirs; mais, 
| dans la fuite, le poifon dangereux de l'amour fe 
| gliffa parmi ces. jeux innocens. 

oO 


”. ! de 
Le £ômte de Moravie devint éperduement amou- 


 reux de la femme du régent : 1l ofa lui déc'arer 


fa pañlion ; mais cete dame, encore plus ver- 


| rucufe qu'elle n'étoit belle, ne lui répondit que 
| par la févérité de fes regards. La réfifiañce fit 
| fon effet ordinaire : les deñrs criminels du comte 


n’en furent que plus violens ; fa pafon, qui 


| auamentoit tous les jours , le Jetta dans une fombre 
! mélancolie. Ii n'étoit plus queft‘on de jeux, de 
| fpeétacles , &: de tous ces vains amufemens dont 


les grands occupent fi férieufement leur oifiveté. 
Le comte ne cherchoir plus que la falitude : mais 


| Ja reine, par une complaifance trop naturelle aux 


femmes pour cette efpèce de malheur, & pour 


le 


| retirer fon frère d’un genre de vie fi trifte, fous 


différens prétextes , retenoit auprès d’elle la femme 
du régent , ou l'envoyoit chercher auffi-tôt qu'elle 
M m2 
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s'éloignoit du palais. Cette dame pénétra fans 
peine les motifs indignes de ces empreflemens ; & 
pour éviter l'entretien du comte , elle feignit quel- 
que tems d’être malade : mais ayant ufé ce pr£- 
tex'e , fa naïffance & le rang que tenoit fon inari, 
ne lui permettant pas de s’abfenter plus long-tems 
de la cour, elle revint au palais. Le comte, de 
peur de l'aigrir, diffimula fes fentimens; & des 
manières refpectueufes fuccédèrent , en apparence, 
à l'éclat & à l’emportement de fa pafhon. 


La femme du regent, raflurée par cette con- 
duite pleine de difcrétion, continuoit de paroître 
à la cour , lorfque la reine , fous prétexte de l'en- 
tretenir en particulier, la conduifit dans un en- 
droit écarté de fon appartement , où , après l'avoir 
enfermée , elle l’abandonna aux defrs crimineis 


de fon frère , qui, de concert avec la reine, étoit | 


caché dans le cabinet. La femme du régent en 
fortit avec la honte fur le vifage & la douleur 


dans le cœur. Elle s’enfevelit dans fa naïfon , où | 


elle pleuroit en filence le crime du comte & fon 
propre malheur. Mais latégent ayant un jour voulu 
prendre place dans fon lit, fon fecret lui échappa; 
& emportée par l'excès de fa douleur : « Ne 
» m'approchez pas, feigneur , lui dit-elle, en ver- 
æ fant un torrent de larmes , éloïgnez-vous d'une 
» femme qui n’eft plus digne des chaftes embraf- 
» femens de fon époux. Un téméraire a viol: 
» votre lit; & la reine , fa fœur , n’a pas eu honte 
# de me livrer à fes emportemens. Je me ferois 
æ déja punie moi-même de leur crime, fi la re- 
» ligion ne m’'eût empêchée d’attenter à ma vie; 
» mais cette défenfe de la loi ne regarde pas un 
» raari outragé. Je fuis trop criminelle , puifque 
n je fuis déshonorée : je vous demande ma mort 


» comme une grace , qui m'empêchera de furvivre . 


» à mon déshonneur ». Le régent, quoiqu'outré 
de douleur , lui dit qu'une faute involontaire étoit 
plutôt un malheur qu'un crime, & que la violence 
qu’on avoit faite à fon corps, n’altéroit point la 
pureté ‘de fon ame ; qu’il la prioit de fe confoler, 
ou du moins de lui cacher avec foin la caufe de fa 
douleur. « Un intérêt commun , ajouta-t-l, nous 
# oblige l’un & l’autre de diffimuler un fi cruel 
» outrage, jufqu'à ce qu'il nous foit permis d’en 
n tirer une AA AE da à la gran- 
» deur de l’offenfe ». Son deffein étoit d’en faire 
reffentir les premiers effets au comte ; mais ayant 


appris qu'il étoit| parti fecrettement*, pour re- 


touner dans fon pays, le régent , au défefpoir 
ue fa victime lui eût échappé, tourna tout fon 
reflentiment contre la reine même. | 


Il fe rendit au ne à ; & ayant engagé cette 
princefle à pañler dans fon cabinet, fous prétexte 
de lui communiquer des lettres qu’il venoit , di- 


foit-il ,; de recevoir du roi, il ne fe vit pas plutôt 


feul avec elle, qu'après lui avoir reproché fon 
intelligence criminelle avec le comte, & la.tra- 
hifon qu'elle avoit faite à fa femme, le fier palatin 
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lui enfonça un poignard dans le fein; & fottane 
| tout furieux de ce cabinet , il publia, devant toute 
Ja cour ; fa honte & fa vengeance. Soit furprife 
| ou refpeêt, perfonne ne fe mit en état de lar- 


rêter. Il monta à cheval fans obftacle ; & s'étant 
fait accompagner de quelques feigneurs témoins 
de cette funefte cataftrophe , il prit la route de 


| Conftantinople , où étoit le roi de Hongrie. 


Dès qu'il fut arrivé , il fe rendit au palais qu'oc- 
cupoit ce prince ; & fe préfentant devant lui avec 
une intrépidité qui a peu d'exemples : « Seigneur, 
» [ui dit-il, enretevant vos derniers ordres , quand 
» vous partites de Hongrie, vous me recomman- 


A ° 1 ES 
_» dâtes fur-tont , que, fans avoir égard au rang 


» & à la condition, je rendifle à tous vos fujets 
» une exacte juftice. Je me la fuis faite à moi- 
». même : j’aitué Ja reine votre époufe, qui avoit 
» proftitué la mienne ; & bien loin de chercher 


_» mon falut dans une fuite honteufe ‘je vous ap- 


» porte ma tête. Difpofez à votre gré de mes 


» Jours; mais fongez que c'eft par ma vie ou. 


» par ma mort, que les peuples jugeront de votre 
» équité, & fi je fuis coupable ou innocent ». Le 


roi écouta un difcours auñffi furprenant , fans Lin- 


terrompre , & même fans changer de couleur ; 
& quand le régent eut ceflé de parler : « Si les 
» chofes fe font pañlées comme vous le rappor- 


» tez , lui dit ce prince, retournez en Hongrie , 


» continuez d’adminiftrer la juftice à mes fujets 
» avec autant d’exactitude & de féverité que 
» vous vous l’êtes rendue à vous-même. Je ref- 
» terai peu à Conftantinople ; & à mon retour, 
» j'examinerai fur les lieux , fi votre action mé- 
» rite des louanges ou des fupplices ». 


Lorfque. dom Juan d’Autriche commandoit dans 
les Pays-Bas , en 1 578 , l’armée efpagnole contre 
les confédérés , un de fes officiers voulut faire 
violence à la fille d’un avocat de Lille, chez le- 
quel il étoit logé. Cette jeune perfonne, en fe 


défendant, faifit le poignard de fon ravifleur , le 


lui plonge dans le fein & s'éloigne. Le capitaine 
fentant que fa bleflure eft mortelle , fe confefle; 
& pénétré de repentir le plus vif, fupplie qu'on 
lui amène la vertueufe fillé : « Je fouhaite, lui 
» dit-il, que vous me pardonniez l’outrage que 
» vous avez reçu de moi; & pour réparer, au 
» tant que je le puis, mon attentat d’une manière 
» convenable , je déclare que je fuis votre mari. 
» Puifque mon crime & votre vertu mont mis 
» hors d'état de pouvoir vous offrir ma per- 
» fonne, recevez du moins, avec le nom & les 
» droits de mon époufe que Je vous donne, le 
» préfent que je vous fais de tous mes biens. Que 
+ ceux qui fauront l’affront que vous avez été fur 
» le point de recevoir , apprennent en même-tems 
» qu'un mariage honorable à étéle prix des efforts 
» que j'ai faits pour vous déshonerer , & du cou- 
» rage avec lequel vous avez fu vous en dé- 
» fendre ». Ce difcours fini, le noble efpagnol, 
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du confentement du père , & en préfence du prêtre 
qui étoit venu pour lé confefler , époufe la fille. 
Il expira aufi-tôt après , laiffant à juger fi lon 
devoit plus admirer la générofité avec laquelle 
il répara fa faute , où le courage de cette jeune 
perfonne , pour conferver fon honneur. 


Un capitaine de l’armée de Monfieur , frère 
de Henri III, étarit logé chez un payfan, lui : 


demanda fa fille en mariage. Mais cet homme lui 


ayant répondu qu'il lui falloit une demoifelle, | 


&7 non pas fa filé, qui n'étoit pas de f1 qua- 
lité ; il 'obliges à s'enfuir , en lui jettant les 
plats & les afliettes à la tête. Il déshonora en- 
fuite la fille : puis l'ayant fait mettre à table, 
commença à dire mille plaifanteries fur fon fujet. 
Cette malheureufe , outrée de. dépit, prit un 
grand couteau qui éroit fur la table, & le lui en- 
fonça dans l’eftomac avec une telle roideur, qu’il 
tomba mort fur la place. Les foldats qui étoient 
. ,; Voulant venger leur capitaine , prirent 
a fille;"& l'ayant attachée à un arbre, lui caf- 
fèrent la tête : mais les gentilshhommes voifins 
J'avant appris , affemblèrent des payfans, qui 
taïllèrent les foldats en pièces. jé 


Morgan , l’un des chefs barbares de ces pi- 
rates qui , fous le nom de fhuffiers | ont défolé : 
l'Amérique efpagnole , s'étant rendu maître de la : 


ville de Panama, Arts avec les fiens, toutes 
les cruautés que la 
infpirer à des gens fans mœurs. Au milieu de 


tant d’horreurs , le féroce Morgan devint amou- 


reux. Comme fon caractère n’étoit pas propre 
à infpirer une paflien de cette nature , il vouloit 
faire violence à la belle efpagnole qui avoit fait 
impreflios fur lui « Arrête, lui cria-t-elle, en 
» s'arrachant d'entre fes bras, & en s’éloignant 
» de lui avec précipitation, arrête, & ne penfe 
# pas que tu puifles me ravir l'honneur, cômme 
» tu mas Oté les biens & la liberté, Apprends 
» que Je fçais mourir , & je me fens capable de 
» porter les chofes à la dernière excrémité contre 
# toi & contre moi-même », À ces mots, elle 
tire de deffous fa robe un poignard qu'elle Iui 
auroît plongé dans le cœur , s’il n'eût évité le 
coup. Morgan perdit toute efpérance , & avec 
lefpérance , fon amour. 


On voit à Vienne, dans une galerie du cabinet 
de l’archiduc Léopold, la ftatue d’une payfanne 


“qui aimmortalifé fon nom par fon courage. Comme 


4 


elle étoit occupée à travailler à la campagne, un 


foldat , dont elle n’avoit pas voulu fatisfaire les 


defits ; entreprit d’avoir par la force, ce qu’il 
Mavoit pu obtenir par fes carefles; mais la fille | 
le prit par le milieu du corps , l’enveloppa dans 


fa robe , & le porta dans cet état au corps-de- 


garde de la ville , pour le faire punir de fon info- 


lence. On fut fi étonné des forces, du courage 


licence & l'avidité peuvent. 
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| & de la vértu de cette héroïne ruftique , qu’il 
fut réfolu qu'on lui érigeroit une ftatue. 


_ Lorfque les normands ravageoient l'Angleterre 


en 870 , Ebba, abbeffe de Coffingham , affembla 
fes religieufes en chapitre , & leur dit : « Si vous 
» voulez me croire, je fais un moyen pour nous 
» mettre à l'abri de l’infolence de ces barbares ». 
Elles promirent de lui obéir; & l’abbeffe pre- 
nant un rafoir , fe coupa le nez & la lèvre d’en 
haut, jufqu'aux dents. Toutes les religieufes en 
firent autant ; & les nermands qui vinrent le len- 
demain, voyant ces filles fi hideufes, en eurent 
horreur , & fe retirèrent promptement ; mais ils 
brülèrent le monaftère avec les religieufes. 


Antoinette de Pons , marquife de Guerchi- 
ville , infpira par fa fage réfiftance de l’eftime à 
Henri IV , qui vouloit la féduire. Ce Prince ne 
pouvant réuflir, lui dit: « Puifque vous êtes 
» véritablement dame d’honneur , vous le ferez 
» de la reine, ma femme ». 


CHATIMENT. Chaque peuple a fa manière 
de punir les délits ou les crimes par des chéri- 
mens qui font d'autant plus juftes , qu'ils font 
proportionnés aux crimes qui les ont motivés : 
mais , pour juger de la févérité d’un châriment , 
il faut bien confidérer les mœurs de la nation 
parmi laquelle il eft en ufage. 


Les égyptiens ne condamnoient point à mort un 
pere qui avoit tué fon fils ; mais ils l’obligeoient 
à refter trois Jours entiers auprès du cadavre. La 
douteur & le repentir qu’un tei objet devoit exciter 
dans fon ame , étoient la peine dont ils punif- 
foient fa cruauté. 


Les mêmes égyptiens punifloient de mort les 
fainéans , les vagabonds, & ceux qui exerçoient 
des métiers infames; & pour être à portée de 
s’en inftruire , ils avoient fait uns lot, qui ebli- 
geoït chaque citoyen à fe faire infcrire tous les 
ans , & à déclarer fa profeflion chez un magiftrat 
créé à cet effer. 


Chez les germains , les crimes qui regardoient 
l'état, étoient punis très-févèrement. Les traîtres 
à la patrie , les déferteurs, étoient pendus à des 
arbres : les lâches, ceux qui avoient fui dans 
les combats, étoient noyés fous la claie, dans 
des mares bourbeufes. Les crimes qui ne recar- 
doient que les particuliers , n’étoient pas traités, 
à beaucoup près , avec autant de rigueur : même 
dans le cas de meurtre , le coupable étroit quitte 
pour un certain nombre de beftiaux, fuivant la 
gravité des circonftances. 


CHAT. Si les égyptiens ont adoré le ckac fous 
fa figure naturelle, & fous la figure d’un homme 
à rète de char, c'eft à caufe des avantages & de 
Putilité qu'ils en setiroient, En effet, les chiens 
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nous vendent leur fervitude & l'inutilité dont ils ! 


font dans les villes ; les chats, au contraire ; dé- 
livrent nos maifons des animaux qui les détruifent. 


Si nous en croyons le pere Menéftrier , dans un 


livre qui a pour titre : Repréfentation en mufique, 
il y rapporte, page 180, la marche d’une pro- 
cellion qui mérite d’être tranfcrite , pour prouver 
que les chats ont encore une autre utilité, à 
laquelle on ne s'attend pas. Voici fes paroles : 


Jean Criftoval Calvette, qui a fait la relation 
du voyage que Fhilippe Il, roi d'Efpagne fit de 


Madrid à Bruxelles , pour aller voir fon père | 
- de chats, & les brûlenc dans le feu de joie de 
_ la veille de la Saint-Jean Cette barbare cutume , 
| dont on ignore l’origine , fubfiftoit même dans 
| Paris, & n'y a été abolie qu'au commencemen 


| du règne de Louis XIV. ss 


Charles-Quint , a décrit une fête qui fe fit à 
Bruxelles, l'an 1545. | 


Le dimanche dans l’oétave de l’afcenfion, pour 
la célébrité d'une image miraculeufe de la Sainte- 
Vierge; qui eft confervée dans une éghfe que l’on 
nomme du Sablon ; après avoir décrit les croix 
& les bannières, l'ordre des prêtres & des re- 
ligieux, qui compofoient une partie de la procef- 
fion , il dit qu'on vit paroître plufieurs chars de 
triomphe, fur lefquels étoient repréfentés Les prin- 
cipaux myftèrés de la vie de Notre-Seigneur & 
de la Sante-Vierge. Cette pompe myftérieufe 
commença par la figure d’un diiblë, en forme 
d’un puiffant taureau , qui jettoit du feu par les 
cornes , entre lefquelles un autre éroit afis , & 
l'un & lautre étoit conduit par un enfant vêtu en 
Joup , mont: fur un courtaud vêtu d'armes lui- 
fantes , avec l'épée & la balance en mains. Sur le 
pas de cet archange marchoit un charriot chargé 
d'une mufique [a plus fonore & la plus mélodisufe 
qu'on eüt Jamais entendue. C’étoit un ours aflis 
quitouchoit un orgue , no: pas compofé de tuyaux, 


comme Îes autres, mais d’une vingtaine de chars : 


enfermés févarément dans des caïfles étroites , où 
ils ne pouvoient fe remuer. Leurs queues fortoient 
en haut par des trous faits exprès, & étoient liées 
à dés Cordes attachées au regiftre de l'orgue, dont, 
à mmèfure que l'ours preffoit les touches, il faifoit 
lsver ces cordes, & tiroit les queues des chars, 
‘pour les faire miauler &r former le ton de bafles, de 
tailles & de deflus , felon la nature des airs que l’on 
vou'oit chanter, avec tant de proportion, que 
cette mufoue de chars ne faifoit point un faux ton. 


Au fon de cet orgue fi bien conduit, danfoient 


des finces , des cours, des loups, des cerfs & d’au- 
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tres animaux autour d'une grande câge ,-fur un 
théatre porté fur un char tiré par des chevaux. 
Dans ceite cage , autour de laquelle danfoient ces 
animaux ; étoient deux finges qui jouoient de la 
cornemufe , au fon de laquelle des enfans changés 
n bèces danfoient, pour repréfenter la fable de 
Circé , qui changea les compagnons d'Ulyfle en 
pourceaux. En un mot, afin qu'il ne manquät rien 
à cette Cérémonie, les reliques des Saints étoient 
portées après , & on entendoit les chants graves 


ge léclife , après avoir oi ces concerts de mufi- 
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qué. L'émpereur Charles-Quint , le roi Philippe 
fon fils, & les reines, virent ces repréfentations 


Î des fenêtres & des balcons de l'hôcel-de-ville. : 


Tout le monde fait combien le fameux Mahomet 


| avoit d’égards pour les chars. Un de ces animaux 


s'étant un jour trouvé endormi fur la manche du 
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prophète , au moment de fe rendre à la prière, 


Mahomet aima mieux la coüper que de déranger 


| fon vénérable chat. ; 


I! y a encore quelques villes dans le royaume, 
où le maire & les échevins , dit Sainte-Foix, font 
mettre dans un panier une ou d-ux douzaines 


CHATELLET ( Paul Hay du), ne en 1505, 
mort en 1636. Un jour que M. du Chateller étoit 
avec M. de Saint lreuil, qui follicitoit auprés du 

i la grace du duc de Montmorenci ,, & qu'il 
témoignoit beaucoup de cheleur pour cela, leret 
lui dit: « Je penfe que M. du Chateller voudroit 
» avoir perdu un bras, pour fauver M. de Mont- 
» morency ». Il répondit : Je voudrois, fire, Les 
avoir perdus tous deux , car ils font inutiles a votre 


 férvice , & en avoir fauvé un qui vous a gagné des 


batailles, & qui vous en gagneroït encore. 


Du Chatellet , au fortir de la prifon où il avoit 


été mis , pour n'avoir pas voulu être un des com= 


miflaires du maréchal de Marillac , alla à la mefle 


du roi, qui ne le regardoit point , affectant de 


tourner la tête d’un autre côté , comme par quelque 
efpèce de honte de voir un homme qu'il venoit @e 
maltraiter , il s’approcha de M. de Saint-Simon, 
8e lui dit : Je vous prie, Monfieur , de dire aw rot 


| que je lui pardontie de bon cœur, & qu'il me fafle 


l'honneur de me regarder. M. de Saint-Simon lé dit 


au roi, qui en rit, & le carefla enfuite. 


CHAULIEU ( Guillaume Amfrye de), poëte 


_ françois , ñié à Fontenay , dans le Vexin normand, 


en 1639 ; MOrt en 1720, à quatre-vingt-un ans , 
étoit fils d’un, maitre dis comptes de Rouen. 
MM. de Vendôme , qui goütèrent de bonne 
heure l'efprit de Chaulieu, voulurent être fes 
amis & fes protecteurs : ils lui firent avoir plus 
de 20000 livres de rentes en bénéfice. Chaulieu 
s’avouoit l'élève de Chapelle , & s’abandonna, 
cemme fon maitre, à une volupté délicate, qu'ils 
firent refpirer dans leurs vers. Sa poélie eft pleine 
d'images fimples, naives , enjouées ; mais le ftyle 
en eft fouvent négligé, & ne fe fent que trop 
de ia moleffe voluptueufe de l’auteur, épicurien 
décidé, qui ne fe fit jamais un tourment de ri- 
mer. fl occupoit à Paris une maifon dans letemple, 
où il raflembloit une fociété d'amis choïfis ; on 
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Pappelloit l'Anacréon du temple, parce que , comme 


même goût pour les plaifirs. 


+ L'auteur du Temple du Goùra très-bien ca- 
. ractérifé ce poète. | ’ | 


Je vis arriver en celieu 
‘Le brillant Abbé de Chaulieu, 
| Qui chantoit en fortant de table: 
: 11 ofoït carrefler le dieu PRES A 
D'un air familier, mais aamable. - 
Sa vive imagination | 
Prodiguoit dans fa douce ivrefle 
* Des beautés fans correction 
Qui choquoient un pen la juftefle, 
; Mais refpiroient la pañfion. 
Le dieu du goût l’avertit de ne fe croire aue 
le premier des poètes négligés , & non pas le 
premier des bons poètes, 


L'abbé Chaulieu mourut à peu près comme il 
avoit vêcu, en çareflant l'amour & les plaïfirs. 
À l'âge de plus de quatre-vingts ans , il s’étoit dé- 
claré l'amant de mademoifelle de Launay , dont 
Rous avons des mémoires fous Le nom de madame 


de Staal. Comme il étoit devenu aveugle, il prè- 


toit à fa maitrefle les charmes les pius propres 
à le fduire; & ne comptant plus fur les fiens, 
il S'eforçoit de fe rendre atmable , à force de com- 
plaifance & d'attention à prévenir tout ce qu'elle 
pouvoit défirer. Il propofoit fouvent d’ajouter les 

_ préfens à l’encens qu'il offroit. Mademoifelle de 
aunay , importuneée un Jour des vives inftances 
avec lefquelles il la prioit d'accepter mille pif- 
toiles , lui dit : « Je vous confeille , en reconnoif- 


>» fance de vos généreufes offres, de n'en pas : 


» faire de pareilles à bien des femmes ; vous en 
» trouveriez quelqu'une qui vous prendroit au 
» mot ». Ok! répondit-il aflez naivement, 
fais bien à qui je m'adreffe. 


+ 


Comme l'abbé de Chaulieu fe contentoit de 
réCiser fes vers , {ans en laifler prendre de copie , : 


il ny a point d'édition complette, ni. peut-être 
fid:lle de fes œuvies. 


Voici un billet de Chaulieu à M. dela Fare, : 


pour l'inviter à fouper avec une dame de fes 
amies: y‘ 


Ce foir, lorfque la nuit aux amans favorable 

Sur les yeux des mortels répand l’aveuglement, 
Dans un petit appartement, 

Les Graces & l'amour conduiront ma maîtreffe. 
À cet objet de ma tendrefle, 

De mon cœur partagé rejoins l’autre moitié, 

Et donne-moi ce foir le plaifir d'être à table 
Entre l'amour & l'amitié, 


le poète grec, il conferva jufqu'au dernier âge fon | 


16 | 


à de froids fermons : 


“ 
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 CHAUSSÉE (Nivelle de la ÿ, poète drame- 


tique , né à Paris en 1692 , mort dans cette même 
ville en 1754. La Chauffée avoit des mœurs douces, 
une ame honnète & fenfble. J1 n’a point, comme 
Plaute & Molière, attaqué le ridicule du carac- 
tère & les travers de l’elprit, ce font les foi- 
bleffes du cœur qu'il peint dans fes drames ; & 
fans penfer à corriger , il ne veut qu'attendrir. 
Mais il n’eft point, comme on l’a prétendu, créa- 
teur du genre attendrifflant ou larmoyant, ainfi 
qu’on l'appelle par dérifion. Plufieurs auteurs avant 
lui , & Térence même, ent donné des comédies 
de ce genre. La Chauffée n'a contribué qu’à faire 


revivre parmi nous cette branche du théâtre, & 


a, augmenté par-là nos plaifirs. 


La comédie de Mélanide , repréfentée pour la 
première fois en 1741, eft peut-ître a mellenre 
des pièces dans le genre attendriflant. C’eft un 
roman, fil’on veut, mais un roman dramatique, 
qui fait beaucoup d'effet fur le théatre. Le qua- 
trième & le cinquième acte font de la plus grande 
chaleur, Le pathétique de cette piéce n’a pas ce- 


“pendant empêché M. Piron de plaifanter beau- 


conp fur les drames de ce genre, qu’il compare 
Tu vas donc entendre 
grêcher de père La Chauflée, dit-il un jour à 
un de fes amis, qu'il rencontra allant à une re- 
préfentation de Mélanide. 


La Chauffée a compofé encore plufieurs autres 
pièces qui ont été recueillies en 1763, en cinq 
volumes petit 27-12. Un des plus grands repro- 
Ches que lon a faits aux auteurs du comique 
attendriflant , eft de choquer fouvent la vraifem- 
blance , &z de traiter les fpeétareurs comme des 


:enfans , en les faifant pafler alternativement des. 


ris aux pleurs. Mais n'y a-t1l pas des aventures 
qui afligent l'ame, & dont certaines circonf- 
tances infpirent enfuite une gaité paflagère ? En 
voici deux exemples que M. de Voltaire à rap- 
porté dans fa préface de l'Enfant prodigue. Une 
dame refpeétable voyant une de fes filles en dan- 
ger de mort, s’écrioit en. fondant en larmes: 
Mon Dieu ! rendez-la moi, &* prenez tous mes 
autres enfans, Un homme qui avoit époufé la fœur 
de la moribonde , s’approcha d'elle; & la tirant 
par la manche : Madame , dit-il, es gendres en 
font-ils ? Le fang-froid & le comique avec lequel 
il prononça ces paroles , firent faire un grand éclat 
de rire à la mere, à la malade & à toute la £:- 
mille qui l'environnoit. 


Qn avoit défendu à un régiment, dans la ba- 
taille de Spire, de faire quartier ; un officier al- : 
lemand demanda la vie à un des nôtres, qui lui 
répondit : « Monfieur , demandez-moi toute autre 
» chofe ; mais pour la vie , il n’y à pas moyen. 
Cette naiveté paffa de bouche er bouche, & on 


rit au milieu du carnage. À combien plus forte 
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raifon , conclut l’auteur , le riré peut-il fuccéder 
dans la comédie à des fentimens toùüchans ? 


Voici l'épigramme ou plutôt la charade de 
Piron contre /a Chauffée : | 


Sur l'air : de Joconde. 


Connoiflez-vous fur l’Hélicon 
L'une & l’autre Thalie? 
L'une eft chauflée , & l’autre non; 
Mais ceft la plus jolie. 
L'une a le rire de Vénus; 
L'autre eft froide & pincée: 
Salut à la belle aux pieds nuds; 
Nargue de LA CHAUSSÉE. 


CHAUVE. Les chauves étoient parmi les Ro- 
mains l’objet de la raillerie. De tous les honneurs 
décernés à Jules-Céfar , il n’y en eut aucun qui 
lui fut plus agréable que la permiffion de porter 
perpétuellement une couronne de laurier, parce 
qu'il pouvoit cacher par -là qu’il étoit chauve. 


Martial dit plaifamment à un homme chauve, qui 


avoit toujours la tête enveloppée de linge, & qui 
feignoit d’avoir mal aux oreilles : 


/ 


Non aures tibi, fed dolent capilli. 


Ne dis pas que tu as mal aux oreilles, dis 
plutot que tu as mal aux cheveux. 


CHAUVELIN. ( Phiippe de), abbé, né 


en 1720, mourut en 1770; ce fut ce confeiller 
au parlement de Paris qui contribua le plus à 
Ra profcription des jéfuites. 


.Ïl étoit petit, boffu & fort laïd; un jour un 
enfant s'étant mis à pleurer de frayeur en le 
voyant; Î7 me prend fans doute pour un diable, 
dit l'abbé de Chauvelin en s’adreffant à la mère, 
» en ce cas, répondit la dame, il fe trompe- 
» roit très-fort ; puifque les diables n'ont Jamais 
+ eu dé plus grands ennemis que vous. 


On lui fit cette épitaphe : 


Des puiflances du monde admirez le néant, 
Cit git un nain qui vainquit un géant. 


CHEF D'ARMÉE. Après la bataille dé Ja 
Boyne où Jacques II fut défait en Irlande par 
Guillaume JT, un foldat anglois fier de Ia vic- 
toire, tenoit des difcours pleins de vanité. Mais 
un foldat Irlandoiïs qui avoit combattu dans Par- 
‘mée ennemie, s'ennuya d'entendre fes rodoon- 
tades : camarade, lui dit-il, vous faites grand 
bit de vos troupes, mais troquons feulement 
de chef, & nous voilà prêts, ajouta-t-il avec 
un ferment militaire , à récormgmencer la bataille. 


CHÉRON. ( Elifabeth-Sophie } , née à Paris 


{ 


en 1648 , morte en 1711. 


Mademoifeile Chéron s'eft diflinguée dans la 
peinture , là gravure, la mufique, & la poele. 


| L'académie des Ricovrati de Padoue voulut fe 
 l’aflocier , & lui donna le furnom d’Eraro. 


Mademoifelle Chéron apprit même l'hébreu , 


afin de mieux entendre le fens & les beautés des 
pfeaumes, dont elle a donné dés paraphrafes en 
vers françois. | 


Le Brun, admirateur des ta'ens de cette mufe 


| univerfelle , la préfenta lui-même à. l'académie 


de peinture , qui la reçut au rang de fes membres , 
avec une diftinction très-marquée. 


Mais , après la mort de Mademoïifelle Chéron , 
l'académie décida qu’elle ne recevroit plus de 
feinme dans fon corps ; réglement dontelle s'eft 
cependant écartée plufeurs fois avec juftice. 


Pendant un grand nombre d'années , mademoi- 


felle Chéron , voulant économifer pour l'avenir , 
remit à fa mère tout l'argent que lui procuroit 
fon pinceau. Elle defira enfin de s'expliquer avec 
fa dépofitaire; & voici la réponfe qu’elle en 
eut : — « tout ce que vous mavez confié Juf- 


» qu'à préfent m'appartient , par les droits que 


» la nature me donne fur vous. » 


L'humanité , la bienfaifance de nademoifelle 
Chéron , ne fauroient être trop admirées. Cette 
femme eftimable apprend que l’âge & les infir- 
mités ont réduit fon maître de muficue à la der- 
nièré indigence ; elle lui donne aufli-tôt un afyle 
dans fa maifon, lé nourrit, & a foin de préve- 
nir tous fes befoins , jufqu'à ce que la mort ait 
terminé fa vie. | 


Les ingrats qu'elle trouva fouvent , ne l’em- 
pêchèrent point de fe faire toute fa vie un plañfir 


d'obliger. L'abbé Zumbo , fameux fculpteur ,. 


dont les figures en cire coloriée font autant de 
chef-d’œuvres, eut lieu de connoître la bonté 
de fon cœur. Cet abbé, qui ménoit une vie 
peu! aifée en Italie , vint à Paris, dans l’efpérance 
d'une meilleure fortune. Mademoïfelle CAéron 
admire fes ouvrages , & démêle dans l'air abattu 
de l'artifle, les chagrins que lui fait éprouver 
l’indigence. Elle fe doute qu'ila befoin de prompts 
fecours : afin de lui fauver là honte dé les ac- 


cepter , elle lui demande une tête en cire; & 
pour arrhes , lui préfente fur le champ fix louis’ 


d'or. Les autres bienfaits dont elle le combla 
par la fuite méritèrent à mademoïfelle Chéron la 
plus vive reconnoïflance de la part de labbé 
Zumbo ; qui, en mourant, lui laiffa tous fes 
ouvrages. 


Cette femme illuftre f plaifoit À peindre les 
portraits des perfonnies qui compoloïent fa fociété , 
où pour leur en faire préfent , ou pour les placer 

| dans 


teen nome 


RÉ TOME. 

dans foncabinet : x « même en leur abfence, 
» difoit-elle , j'ai le plaifir de m'entretenir avec 
» mes amis ».. 1 | 


… Une dame extrêmement coquette, s’étant fait | 


peindre par rrademoifelle Chéror , lui demanda 
Cinq copies de fon portrait: — » Eh, mon 
% Dieu! ( s'écria quelqu'un que l’artifie infor- 
oiït de l'ouvrage dont elle étoit chargée }, 
* pourquoi cette. femme multiplie-t-elle tant fon 
» portrait» ?— Mademoifelle Chéron répondit 
par ce verfet dés pfeaumes : quoniam mulripli- 
cata funt iniquitates ejus. | 
dE sn ris © ? 4 l LA PT de | 
.. L'abbé Bofquillon fit les vers fuivans pour fon 
portrait. de rt 
- De deux talens exquis l'aflemblage nouveau 
= Rendront toujours Chéron Yornement de la France, 
Rien ne peut de fa plume égaler l'excellence 
- + Que les graces de fon pinceau. 
-CHESTERFIELD. (le comte de }. Le lord 
Chefterfield , né à Londres en 1694, mort en 
1973.» Célèbre par les agrémens & la finsfle de 
fonefpritil, a confervé jufqu’àfes derniers momens 
fon ton de gaîté & de plaifanterie. Quelques 
Jours. avant fa mort ,\il fortit en caroffe pour fe 


promener ; quelqu'un lui dit au retour : « milord 


» vous avez été prendre l’air 2? Non, répon- 
s> dit-il, J'ai été faire une répétition de mon 
5 enterrement ». On a de ce lord divers ouvrages 
de morale, de ,philofophie & de politique. Un 
des plus piquants eft: fon bramine infpiré qui a 
été traduit en françois. | 


_ - CHEVELURE. Clodomir fils de Clovis, 
ayant été tué- dans une bataille contre les bour- 
guignons , ils reconnurent ce prince parmi les 
morts à: fa /ongue chevelure. C'étoit un ufage 
établi chez les rois de France de laiffer croître 
leurs cheveux dès l'enfance , & de ne les jamais 
couper. Ils f les partageoient également des deux 
 @Otés fur le haut du front & les laifloient flotter 
fur les épaules. Cette forte de chevelure étoit 
regardée comme une prérogative attachée à la 
famillé royale. - 


* Les francs ne pouvoient porter les cheveux 
épars. JIs fe les coupaient tout au tour de la 
tête en conférvant ceux du fommet fur lequel 
ils les nouoïent , & les rattachoient de façon que 
le bout du toupet ombrageoïit le front en forme 
d’aigrette. | 


Les gaulois portoient les cheveux courts ; les 
ferfs avoient la tête rafe, les eccléfiaftiques pour 
marquer leur, fervitude fpirituelle , fe rafoient en- 
tièrement Ja. tête & ne confervoient qu'un petit 
cercle de cheveux. AS à Cole 13 7” 


On juroit anciennement fur les cheveux comme 
on-Jure, aujourd'hui fur fon honneur ; les couper 
à quelqu'un c'étoit le. dégrader, c'étoit le flétrir. 

Encyclopédiana. 
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On obligeoit ceux qui avoient trempé dans une 


1 A 4 , . « 
même confpiration , de fe les couper leë uns aux 


& à Eh 
0 


| reine de ISuéde;.mort en 1701. 


| autres. 


Fredegonde coupa les cheveux à une maîtreffe 
le fon beau-fils & les fit atracher à fa porte de 
l'appartement du prince. L’aétion parut horrible. 


En faluant quelqu'un ; rien n’étoit plus poli 


que de s’arracher un cheveu & de le lui préfenter. 


Clovis s’arracha un cheveu & le donna à Saint- 
Germier , pour lui marquer à quel point il l’ho- 
noroit ; aufli-tot chaque courtifan s’en arracha un- 
& le préfenta à ce vertueux évêque qui s’en re- 
tourna dans fon diocèfe , enchanté des politefles 
de la cour. : 


CHEVERT.( françois de ), né à Verdun fur 
Meufe, le 21 février 169$, s’éleva du pofte 
de fimple foldat , au grade de lieutenant général. 
Il dut tout à fon mérite & rienà la faveur ni 
à l'intrigue; tout le monde connoît la retraite 
de Prague par le maréchal de Belle-ile ; Chevert 


qu'ily laiffa avec dix-huit cents hommes , preflé 


de fe rendre par la famine,, par les habitans , 
& par une armée nombreufe , prend les ôtages 


de la ville, les enferme dans fa propre maifon & 


met dans les caves dés tonneaux de poudre , ré- 
folu de fe faire fauter avec eux, fi les bourgeois 
veulent lui faire violence, & par cette fermeté 
obtint de fortir avec tous lés honneurs de la 
guerre. Le prince Lobkowitz lui accorda deux 
pièces de canon. Chevert avoit le talent précieux 
d’infpirer aux foldats une confiance fans bornes ; 
dans une occafion où il s’agifloit de s'emparer d'un 
fort , il ‘appelle un brave grenadier ::« vas 
x droit à ce fort , lui dit-1l on te criera, 
qui va là, tu ne répondras rien; onte.le diras 
encore ; tu: avanceras toujours fans répondre; 


‘À la troifième fois on tirera fur toi, on te man- 


queta , tu fautéras fur la fentinelle & je fuis Là 
pour te foutenir «. Le grenadier partit à l'inftant,, 
& tout arriva comme Chevert l’avoit defiré. 
À la journée d’Hamftembeck , au plus fort du 
feu , lés officiers du regiment de Picardie firent 
prier M. de Chevert de prendre fa cuirafle , 1! 
répondit en montrant les grenadiers : « & ces 
» braves gens-là en ont-ils »? Chevert mourut 
lé 24 janvier 1769, âgé de 74 ans ; voici lépi- 
taphe qu'on voit fur fa tombe à $aïnt-Euftache 
À Paris. « Sans aïeux , fans fortune, fans appui, 
orphelin dès l'enfance , il entra au fervice à Pa 
de 11 ans ; il s’éleva malgré l'envie à force de: 
mérite , & chaque grade futle prix d’une action 
d'éclat; le feul titre de maréchal de France a 
manqué , non pas à fa gloire , mais à l'exemple 
de ceux qui le prendront pour modèle ». 


CHEVREAU, ( Urbain) , né à Loudun en 


1613, fecrétaire des commandemens de Chriftine, 


n 
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11 eft l'auteur de cette épiraphe du maréchal 


de Turenne. 


Turêne a fon tombeau parmi ceux de nos Rois; 
C’eft le prix glorieux de fes fameux exploits. 
Louis voulut ainfi fignaler fa vaillance, 
Afin d'apprendre aux fiecles à venir 
_ Qu'il ne met point de différence 
Entre porter le fceptre & le bien foutenir. 


 CHEVREUSE. (Marie de Rohan Monbäafon 
duchefle de ), née en 1600, morte en 1679: cette 
dame fut célèbre par fa beauté , par fon efprit 
& par fes intrigues. | gi ‘ 
_« Je n’ai;jamais vu qu'elle; dit le cardinal 
de Retz , en qui la vivacité fuppléa au jugement. 
Elle avoit des faillies fi brillantes qu’elles paroif- 
foient comme des éclairs; & fi fagés qu'elles 
n’auroient pas été défavouées par les efprits les 
plus judicieux de fon fiècle ». 


Elle conferva toujours de l'afcenidant fur l’efprit 
de la reine Anne d'Autriche. Ce fut elle qui la 
porta à confentir à la difgrace: du fameux fur- 
intendant Fouquet. | 


CEG AE 
La chicane eft un des fléaux 
Que renfermoit la boîte de Pandote ; 
Et ce moniftre infernal qu'à Domfront on adore , 
N'eft pas un de nos moindtes maux. 
Ses finefles, fes artifices , 
Ses fubtilités, fes malices, 
Au fiecle d’or ne fe connoïfloient pas: 
C'eft vainement que Barthole & Cujas; 
On commenté le code & grofli le digefte, 
Us n’ont pu triompher de cette hydre funefte. : 
La fureur des procès qui eft l'aliment de la 
chicane a eu de tous les temps de zélés fectateurs. 


Il y avoit à Rome Afratne , femme de Licinius 
Buccio , qui faififloit volontiers l’occafion d’avoir 
un procès , plaidoit toujours elle-même au tri- 
bunal du prèteur, bien qu'étant la femme d'un 
fénateur, elle n'eñt pas manqué de défenfeurs. 
Cette femme fe fit tellement connoitre par la 


futilité des chicanes qu’elle foutenoit, que fon. 


nom pifla en proverbe , & lorfque quelque femme 
élevoit une mauvaife querelle ; on la nommoit 
une Âfraine. Il feroit bien à defirer qu’au lieu 
de prendre cette ÂAfraine pour modéle, les 
femmes fuivifflent l'exemple d une autre Afraine 


dont la fige retenue femble: avoir réparé l’honneur 
du ncm dans la poftérité; celle-ci étoit fille .de 


Ménénius Agripra; fa mère inflitua pour fenle 
“héritière fa four Pétronie , & ne laiffa que vingt 
mille écus au fils d’Afraine. Cette femme ver- 
tneufe refpeéta les dernières volontés de fa mère , 


avoit été déshéritée fans caufe légitime. 


men laiffer au moïns vingt pour mes menus 
| plaifirs. F4 eh 25: SSI ASIA LUE 


: Eu 
malgré fon injuftice, pouvant les faire déclarer 
nulles , en jurant devant les centumvirs qu'elle 


Parmi nous, la chicane a aufi fes héros. Sous 
Louis XI, Miles d’Iliers, évèque de Chartres, 
fe fingularifa par fon amour pour les procès;tle 
roi lui ayant un jour propofé de les terminer 
en l'accomodant avec fes parties , ah!.Sire ; 
répondit le prélat , je fupplie votre majefté de 


CHIEN. Ii femble, dit Voltaire, que la 


nature ait donné le chien à l'homme pour fa 


défenfe & pour fon plaifir ; c’efti de tous les ani- 
maux le plus fidèle, c’eft le meilleur ami que 
puiffe avoir l’homme. 


Ce qu’on raconte de fa fagacité , de l'obéiffance, 
de l'amitié, du courage des chiens, eft prodi- 
gieux & eft vrai. Le philofophe militaire Ulloa, 
nous affure que dans le Pérou les chiens efpagnols 
reconnoïfient les hommes de race indienne ; les 
pourfuivent & les déchirent ; que les chiens péru- 
viens en foñt autant des efpagnols. Ce fait fem- 
ble prouver que l’une & l’autre efpèce de chrens 
retient encore la haine qui lui fut infpirée du 
tems de la découverte, & que chaque race combat 
toujours pour fes maîtres avec le même attache- 
ment & la même valeur. (FAT S: 


« Quand le fage Ulyffe , :qtre de longues guer- 
res & de nombreu'es tempêtes avaient ténu éloigné | 
de fon pays, regagna enfin fa térre natale, il 
ne fut reconnu , ni de fes amis, ni de Pénélope 
même. Seul, pauvre & vieux ,:fes travaux & 
fes foucis fe lifoient fur fon vifäge, &avoient 
blanchi fes cheveux. il demandoit fon pain dans 
fon propre palais , méprifé de fes efclaves que 
fon ancienne bonté avoit nourris , & oublié de 


tous fes domeftiques. Mal nourri, négligé, ‘& 


couché dans la boue, fon chien fidèle fevoyoit auf 
traité comme un vieux ferviteur qui n'eft plus bon à 
rien. Tant d’ingratitude le pénétroitde douleur, & 
augmentoit le defir qu'il avoit toujours eù de voir 
fon ancien maître. Dès qu'ille voit, il fe lève; & 
fe trainant à fa rencontre , ( c'étoitrout ce qu'il 
pouvoit faire ), le carefle & lui baife les pieds, 
faifi d'une joie muette : puis, tombant de côté, 
lève les yeux , regarde Ulyfle, &: meurt >, 
( Homère ) 


Plutarque , racontant comment les Athéniens 
furent obligés d'abandonner leur ville du tems 
de Thémiflocle, fait une digreffion exprès pour 
décrire les cris lamentables & les hurlemens des 
chiens qu'ils laffoient à Athènes. IL fait mention 
d'un de ces aniinaux , qui fuivit fon maître en 
traverfant la mer jufqu'à Salamine , où il mourut, 
& fut honoré d'une tombe par les athéniens, 
qui donnèrent le noi de rombeau du chien à cette 
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partie de l'ifle où il fut enterré. Ce refpe& pour 
un chten, de la part du peuple le plus poli de 
a terre, eft très-remarquable. es 

Leibnitz fait mention, comme témoin oculaire 
d'un chïen qui parloit; il appartenoit à un payfan 
dela Mifnie. Le chien étoit d'une grandeur mé- 
_diocre & de la figure la plus commune. Un 
enfant l'ayant entendu poufler quelques fons qui 
lui parurent reflembler à des mots allemands, 
ie mit en tête ‘de lui apprendre à parler. Le 
maître n'épargna nj foins ni peines, & le-dif- 
ciple qui avoit des difpofitions heureufes , ré- 
pondit à fes foins. Au bout de quelque tems, 
le chien prononçoïit très-diftinétement une centaine 
de mots; de ce nombre étoient café, thé, cho- 
colat ; affemblée , termes françois qui ont pañlé 
à" l'idiôme! germanique. Il eft à remarquer que le 
chien avoit trois ans , quand il fut mis à l’école , 
& quil ne parloit que par écho, c’eft-à-dire , 
après que fon inflituteur avoit prononcé un mot. 


- Ên 1616, le pont Saint-Michel étant tombé, 
“un enfant fut enfeveli fous les ruines ; mais 
héureufement , il fe trouva à couvert fous deux 
poutres qui s’étoient croifées , & ne reçut aucune 
bleflure. Un chien qui s'étoit trouvé à côté 
"de lui dans le tems du danger, en fut préfervé 
comme lui. Ce chien ferré entre les ruines qui 
lempêchoient de s'échapper , aboya de toute 
fa force , & attira par fes cris quelques perfonnes 
qui le dégagèrent, ayant ainfi récouvré fa liberté, 
il s'en réjouit d’abord; mais ne voyant point. 
J'enfant qui avoit partagé fon malheur, il rentra 
fous les débris qui le cachoiïent, fe mit à japer, 
& vint enfin à bout de faire découvrir l'enfant. 


En 1765, une barque traverfant la rivière, 
près d'Aberdun , ville d'Ecoffe , fut renverfée. 
De trois hommes & un jeune garçon qui étoient. 
dedans , deux régagnèrent Île bord en na-! 
geant ; mais le troifième & le jeune garçon cou-! 
roient rifque de fe noyer, lorfqu'un gros chien 
fe jetta dans la rivière , & les attira fur le bord 
l’un après l’autre. | y 


+ L'hifloire à confacré la fidélité du chien de T. 
Sabinus. Cet animal n'abandonna jamais fone 
maître dans Ja prifon , il le fuivit au fupplice, 
témoignant fa douleur par des hurlemens Jamen- 
tables , refufant le pain qu'on lui offroit , & le 
portant à la bouche é fon maitre. Lorfque Sabinus 
eut été précipité dans le Tibre, fon chien s’y 
Jetta avec lui , croyant fon maitre encore vivant 
il foulevoit fa téte au-defflus des flots. 


Crébillon le tragique avoit pour les chiens le plus 
tendre penchant ; ilramafloit & eimportoit fous fon 
manteau tous ceux qu'il rencontroit dans la rue ; 
beaux ou laids, propres ou non, ils trouvoient chez 
Jui l'hofpitalité , mais if exigeoit de chacun d'eux 
certain exercice , & quand au terme prefcrit , 
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l'élève étoit convaincu de n’avoir pas profité de 
l’éducation qu'on lui donnoit, l'auteur de Ra- 
damifte le reprenoit fous fon manteau , falloit 
pofer fur le pavé où il lavoit ramañlé , & dé- 


tournant les yeux en gémiffant , il l’abandonnoit 
à fon mauvais fort. 


CHILON , l’un des fept fages de la Grèce, 
Ephore de Sparte vers l’an s 56 avant J. C. 


Le philofophe Chilon voyant quelqu'un qui fe 
pl'aignoit de fes maux : « Eh !-: mon ami, lui 
» dit-il , confidères ceux des autres , &c les tiens 
» té paroitront légers ». ie 


CHIMIE. La chimie eft une fcience qui a 
pour obiet la recherche de la vérité en phyfique. 
Elle demande une étude trèselongue & une ap- 
plication foutenue ; mais 1l y a différentes parties 
de la chimie qui préfentent moins de fécherefle 
& de difficulté ; & qu’on poutroit nommer la 
chimie des gens du monde. 


- Nous allons donner le détail de quelques expé- 
riences qui prouveront qu'on peut trouver dans 
la chimie des recréations très-intérefantes. 


Moyen de rallumer une chandelle avec la pointe 
d'un couteau. 


Mettez au bout de la pointe d’un couteau 
un petit morceau de phofphore d'Angleterre de 
la groffeur- d'un petit grain d'avoine , & ayant 
mouché une chandelle , éteignez -la à deffein ; 
prenez aufli-tot votre couteau pofez la pciate fr 
le luminon de la chandelle , en écartant la meche, 
&,vous la verrez aufi-tôt fe rallumer. Obfervez 
qu'il ne faut pas la moucher fort près afin qu'il 
refte affez de chaleur pour animer les parties du 
phofphore. 


Couleur qui paroët & difparoët par le défaut d'air. 


Mettez dans un flacon bien bouché de Falkali 
volatil, dans lequel vous aurez fait diffoudré de 
la limaille de cuivre , & vous aurez une belle 
teinture bleue ; fi on bouche le flacon cette cou- 
leur difparoïîtra peu après, & fi enfuite on le 
débouche , la couleur bleue reparoitra aufli-tôt, 
ce qui peut fe répéter un aflez grand nombre 
de fois. té | 


Imitation du Tonnerre. 


Mettez féparément en poudre trois parties 
de falpêtre fin & bien féché, deux parties de 
fel detartre , deux parties de. foufre; mêlez 
enfuite ces trois drogues . & en ayant mis 
deux gros dans une cuiller de fer ou fur 
une péle, faites chauffer cette compofition fur 
un feu de charbon qu'il ne faut pas trop pouffer ; 
ce mélange prend feu ; la flamme s’élançant avec 
rapidité , ébranle l'air par une RAS violente, 
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& produit un bruit qui reffemble affez à celui ! 


du tonnerre. 


0 


Rendre une rofe changeante. 


Prenez une rofe ordinaire & qui foit entiè- 


rement épanouie , allumez de la braife dans un 


rechaud ; & jettez y un peu de foufre comtun : 


réduit en poudre ; faites recevoir la fumée & la 
Vapeur à la rofe, & elle deviendra blanche; fi 
on la met dans l'eau , ell> rerendra cinq ou 
fix heures “après fa couleur rofe ; on peut par 
ce moyen faire préfent d’une rofe bjanche à 
quelqu'un qui la trouvera rouge le lendemain. 


CHIMISTE , un chimifle citoit à tout mo-. 
ment Paracelfe dans les ouvrages duquel il difoit 


avoir trouvé le fééret de faire un enfant fans le 
fecours d’une femme. A ce difcours , les femmes 
qui l’écoutoient dirent que c'’étoit un fecret dia- 


bolique & que lauteur auroit dû être brülé avec 


fon livre; en même tems elles fe jetèrent fur 
le chimille qui fut trop heureux de trouver Îa 
porte pour fe fouftraire à leur vengeance. 


Au bas d'une ceftampe repréfentant le labora- 
toire d'un chimifle ,. on lit ces vers 


Malgré les veilles continues, 

Et ce vain attirail de chimique favoir, 

Tu pourrois bien trouver au fond de tes cornues 
La mifere & le défefpoir, | ka 


Le madrigal fuivant peint au naturel le chkzrifte. 


J’eus du ciel en naïffant d'aflez grands avantages, 
J’eus toutes fortes d’héritages. 

Dans le feu cependant jai confumé mon bien 
Après cent métamorphofes. 
Dieu fit toutes chofes de rien, 
Et moi rien de toutes chofes. 


CHINOIS. Un européen arrivé pour'la pre- 
mière fois dans l'empire de la Chine, acheta des 
marchandifes d'un chinois qui le trompa fur Îa 
auantité & fur le prix. Les marchandifes avoient 
été portées à bord du vaïfleau, & le marché 
étoit confommé. L’européen fe flatta que peut- 
être il toucheroit le chizois par des repréfenta- 
tions modérées, il hu dit: chinois , tu m'as 
vendu de mauvaifes marchandifes. — Cela fe 
peut , répondit le chinois, mais il faut payer, 
— tu as bleflé les loix de la jufice & abufé de 
ma confiance. — Qela fe peut, mais il faut 
payer. — Mais tu n’es donc qu’un fripon, qu'un 
malheureux ? — Cela fe peut , mais il fant payer. 
— Quelle opinion veux-tu que je porte-dans mon 
pays de ces chinois fi renommés pas leur fagefle ? 
Je dirai que vous n'êtes que de la canaille, — Cela 


fe peut, mais il faut payer. — L’européen après 


mencement de chaque année, après de bonnes 
informations , donne un grand feftin à tous ceux 


table & d'aller fe cacher. 
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avoir renchéri fur les injures de toutes celles que 
la fureur lui diéta , fans avoir arraché que ces 
mots froids & froidement prononcés : cela fe 
peut, mais 1l faut payer , défis fa bourfe & paya. 
Alors le chinois prenant fon argent, lui dit: 
européen , au lieu de tempêter comme tu viens 
de faire , ne valoit-il nas mieux te taire & com- 
mencer par où tu 4s fini? Car qu'y as-tu gagné ? 


Un mandarin chinois avoit été condamné à 
mort pour avoir prévariqué dans fa place. Son 
fils, âgé de quinze ans, alla fe jeter aux pieds 
de l’empereur, & offrit fa vie pour conferver 
celle de fon père. L’empereur , réuché de la piété 
de ce généreux enfant, lui accorda la grace de 
fon père , & voulu: [ni donner des marques per- 
fonnelles d'honneur. Il les refufa ; en difant qu'il 
ne vouloit point d’une diftinéion , qui lui rap- 
pelleroit l'idée d’un père coupable. 

À la Chine, au nom & de la part de l'empe- 
reuf , le gouverneur de chaque ville , au com- 


qui, pendant le cours de l’année qui wient de &nir!, 
ont fait quelques actions vertueufes. Ce feftin eft 
préparé dans la place publique , & fous une tente. 
au haut de laquelle on lit ces mots : « hommes 


» vous place & vous rend:tous égaux »5 le 
peuple confidère & examine tous les conviés, & 


être , il l’obligeroit par fes huées de fortir de 


Un chinois juftement irrité des vexations des 
miniftres , fe préfenta à l’empereur & lui porta 
fes plaintes : « je viens, dit-il, m'offrir au fupplice 
auquel de pareilles repréfentations ont fait trainer 
» fix cen’s de nes concitoyens , 8 je t'avertis de 
» te préparer à de nouvelles exécutions : la Chine 
». pofsède encore dix-huit inille bons patriotes qui, 
» pour la même caufe , viendront fucceñivement 
» te demander le même .falaire », 


ë 


La cruauté de l’emperenr ne put tenir contre 
tant: de fermeté ; il :accorda à.cet homme ver- 


tueux l1 récompenfe qui le flattoit le plus, Aa 
punition des coupables &la fupprefion des impôts. 


Un empereur pourfuivi par les armes vit6- 
rieufes d’urr chinois , voulut fe fervir du: refbect 


de fa mère, afin d'obliger ce citoyen de défarmer. 
Il dipute vers cétté mèré, un officier qui, le 
poignard. à fa main, lui dit qu'elle n'a que le 
choix de mourir ou d'obéir; ton maître, lui 
répondit-efle avec un fourire amer, fe feroit-il 
flatté que Jignore Îes conventions facrées qui 
unifient les peuples aux fouverains, parlefquellés 
les peuples s'engagent à obéir, & les rois à les 


rendre heureux. Il a le premier violé ces con- 


» de tous états & conditions , c’eft la vertu qui 


s’il en voyoit quelqu'un qui ne méritat pas d'en : 


aveugle qu’à la Chire un fils a pour les ordrés : 


qq 6 


-» porte à mon fils ce poignard fanglant,, disui 
_» quil venge fa nation, qu'il punifle le tyran; 


_ne peuvent plus croître, & que les jainbes en 
_ deviennent enflées. Aufi ces malheureufes victi- 


panfer les plaies que certainement nos militaires 


Les chûtes, les rixes même ont dû donner lieu 
à des: fraétures on à des Juxations qu'il a fallu 
réduirets & on peut regarder comme le premier 


de fécourir fes fernblables dans des circonftances 
-malheureufes. | 


faffe mention de la chirurgie 8z des chirurgiens, 


un autre, payera au bleffé fon tems, & le fa- 


— 
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ventions , lâche exécuteur des ordres d’un tyran, 


apprends d’une femme ce qu’en pareil cas on doit : 
à fapatric. Elle arrache, à ces mots, le poignard 


des mains de lofficier, fe frappe &c lui dit : 
» efclave , s’il te refte encore quelque vertu , 


» il n'a plus rien à craindre pour moi, plus 
» rien à menager , il eft maintenant libre d’être 
» Vertueux », FREE “as 


CHINOISES. On fait que de tous les agré- 
mens celui que les chinoïfes d’un certain rang 
eftiment le plus , eft la petiteffe de leurs pieds. 
Pout le leur procurer , on à foin dès qu'elles 
font nées de leur lier les pieds fi étroitement qu'ils 


mes de l’ufage fe reffentent-elles toute leur vie 
de cette gêne , leur démarche eft lente, mal 
afurée , & l’on peut dire qu’elles fe trainent, 
plutôt qu'elles ne marchent. ; 


CHIRIGUANES , les hommes de ce peuple 


de l'Amérique méridionale vont tout nuds ; ce- 


“pendant ils ont des culottes , mais ordinairement: 
ils les portent fous le bras comme nous notre 


chapeau ( Saint-Foix ). 


. CHIRURGIE. Chez les oftrogots ou anciens. 


Goths, la chirurgie étoit très-cultivée & la méde- 
cine très-négligée : 1ls employoient de préférence 
les remèdes extérieurs dans toutes les maladies , 
&fur-tout dans les externes auxquelles les diff:- 
rens exercices les expofoient bien davantage , leur 
frugalité éloignant d’eux les internes, fi com- 
munes parmi nous. Ils avoient une manière de 


h'approuveroient pas : voici ce que dit à:ce fujet 
Saxon le grammairien.: Un-brave fermier ; nommé 
Stackobd | ayant eu dans un comnbet le ventre 
tellement fendu , que les inteftins en fortoient , 
fon chirurgien les remit en place , & fit la future 
avec ue aiguille faite de branche de faule. 


Le bon fens fcul fufit pour aflurer que la 


chirurgie doit être le plus ancien de tous les arts. 


chirurgien celui qui le premier s’eft fait une étude 


.. Moife eft peut-être le plus ancien auteur qui 
lorfqu'il ordonne due ’celi qui frappera ou bleffera 
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Jairé dû au chiru/gien qui l'aura guéri. 
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d’armées qui panfèrent les bleffés pendant la 
guerre de Troye. 6 Se 


Nous lifons dans Tite-Live , que Mafüniffa , 


roi de Numidie , guérifloit les bleffures , pendant 


les guerres de Carthage , avec quelques fimples. 
Denis, tyran de Sicile, a aufli exercé la chirur- 
gie, & panfoit les plaies. 


Jofine , roi d'Fcoffe, pendant qu'il s’étoit fauvé 
en Irlande, apprit la chirurgie, &, pour imiter 
fôn exemple, toute la nobleffe d’'Ecofle étudia 
cet art , en forte que centans après il n’y avoit 
point de gentil-homme écoflois qui ne füt c#i- 
rurgien, ainfi que nous apprend Boece dans . 
fon hiftoire d’Ecoffe. pee | 


CHIRURGIEN. Les chirurgiens eh Angleterre 
ne font pas , comme en France, appellés les pre- 
miers auprès des malades. Ce font les apothi- 
caires qu'on fait venir: d'abord , qui faignent, 
purgent , appliquent les Yêficatoires, font en 
un mot ce que nous appelons ici affez impro- 
prement + petite chirurgie. À'ufage de l’Angle- 
terre, dans le commerce des grandes Indes, eft bien 
digne de louange. Le: chïrurgien de chaque navire 
reçoit avec fes appointemens une liv. fterling de 
gratification , pour chaque homme de l’équipage 
qu'il ramène en Europe. | 


Un homme de condition étoit rombé malade 
en Auvergne ,-dans une terre éloignée de tout 
fecours: on-lui propofa d'envoyer chercher le 
médecin de Clermont. Je n'en: veux point, ré- 
pondit-il, qu'on aille plutôt chercher le chirurgien 
du village , il n'aura peut-être, pas la hardieffe 
de me tuer. 


L'opéra comique a joué en 1736 une pièce 
intitulée arlequin , chirurgien de Barbarie | dent 
voici le canevas : deux hommes aménent. Sca- 
tamouche , officier françois, bleffé à fa bataïile 


de Parme d’un coup de fufñl, dont la balle eft 


reftée dans le corps. Dans quel endroit, demande. 


Arlequin ? dans le bras droit, répond Scara- 


mouche. Arlequin ; fans héfiter, luicoupe en- 
tièrement le bras droit our extirper, dit-il, {a 
caufe du mal. Scaramouche fe plaint alors que 
la balle eft pañfée dans le bras gauche : Arlequin 


| ne.balance pas & fait une nouvelle amputation : 


enfin ,: il lui coupe fucceflivementles deux cuiifes , 
où la balle s’étoit réfugiée., Lorfque Scaramouche 
eft ainfi mutilé, on l'emporte & la parade ‘finit. 
Si la bale fe füt avifée de fe refugier dans la tête, 
fans doute qu'Arlequin lauroit auf ampurée. 
Dans une épitre adreflée à un  chïrurpien o2r 
Halicot ; il raconte la converfation qu'il eut de- 


= 


yant la réine mère avec la ducheffe de MNemours. 


Cette dame lui demanda un jour quel étoir le 
meilleur chirurgien de Paris. La queftion étoit 
embarraffante. ‘Habicoôt. y-répondit avec efprit, 
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eh difant qu'il n’y en avoit qu'un, favoir, celui 
qu’on affeétionnoit. ON ARR ES 

On lifoit chez madame de Mazarin un libelle 
en vers , où les courtifans étoient turlupinés. Le 
- cercle étoit compofé de plufeurs perfonnes, tant 
feigneurs qu'autres, parmi lefquelles étoit un 
chirurgien. On lut un trait contre le duc de 
Candale , exprimé aïnfi : 


Le vieux duc de Candale au teint havre & plormbé. 


Le chirurgien interrompit le leéteur pour dire 
que le teint de M. le duc de Candale prendroit 
une autre forme, quand .on auroit faigné & purgé 
fa perfonne , ce qui fit rire tout le monde. C'eft 
M. de Saint-Evremont quirapporte cette anecdote. 


Il y a quelques années qu'un chirurgien vint. 


à une thèfe qui étoit foutenue aux écoles de mé- 
decine ; il monta aux degrés où fe placent les 
docteurs regens de la faculté. Un médecin lui 
dit : vous ne pouvéz refter là, monfieur, c’eft 
la place des doéteurs. — Où donc eft la place 
des doétes , répondit le chirurgien ? = "Si vous 
l’eufliez demandé d’abord, on vous auroit montré 
les anneaux où jadis on les attachoit. On fait 
qu’autrefois les médecins fafoient leurs vifites 
montés fur des mules, & l’on voit encore aux 
anciennes écoles l'anneau qui férvoit à attacher la 
monture du fameux docteur Hamon. 


Des françois & des hollandois s’etant établis 
dans la petiteifle de Saint-Martin , aux Antilles, 
lés premiers choifirent parmi eux, pour leur com- 
mandant, un chirurgien de profeflion , qui faifoit 


auf l'office de curé. C’étoit lui qui affembloit 


le peuple à l'églife, qui faifoit le prône , récitoit 
les prières ; donnoit avis des fêtes & des jeünes. 
Aux fonétions de chirurgien, de pafteur. & de 
commandant , 1l Joignoit aufi celle de juge , añifté 
du maître d'école & de fon frater, qui lui te- 
nojient lieu , l’un d’affefleur , l’autre de greffier. 


Il y a un oïfeau qu'on appelle le chirurgien 
ou le Jacana armé ; pour le diftinguer des deux 
autres efpèces , qui toutes fréquentent les marais 
du nouyeau continent. Celui dont il eft ici quef- 


tion , eft ainfi norimé , ‘parce qu'il porte à la 


partie antérieure de chaque aile, une manière de 


lancette ou d'éperon jaunâtre, grifatre, fort ai-! 


gue , d'une fubftance de corne, & dont il fe fert 
pour fe défendre. Il fe trouve au Bréfil. Le cAr- 
rurgien brun armé , ou le Jacana brun afmé, autre 
efpèce qui ne diffère guères de cel:e-ci, fe trouve 
au Mexique , à Cayenne & à Saïnt-Domingue. 


Il y en a encore une troifième efpèce qui eft le. 


chirurgien varié, ou la foulque épinèule,. fuca 
fptnofa de Linnæus. On trouve cet. oifeau dans 
le pays de la nouvelle Carthagene, dans l'Amé- 
pique méridionale. 11 faut obferver ‘qu'on voit 
quelquefois aufli des Jacanas armés en Afrique. 
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Il y a encore un poiffon qu’on appelle chirure 
gien ; & qu'on rencontre à la Martnque. Il eft 
ainfi nommé, parce qu’il porte vers fa queuêé 


lancette. 


Le Thalitron, plante qui croît fur les vieux 
murs &--parmi les décombres des bâtimens, eft 
appéilé fophiz chirurvoruim , la fcience des chrur- 
gleïs, parce qu'étant pilée & appliquée fur les 
bielfures & les ulcères, elle les guériten très: 
peu de tems. R 


Le premier chirurgien du Roi follicitant un jour 
M. le chancelier d'Agreffeau , d'élever un mur 
d'airain qui féparât à jamais le corps des méde: 
cins de celui des chirurgièns 5 -1l lui :répondit 
d'un ton enjoué : mais fé nous élevons ce mur 
de quel côté faudra-t-1l mettre le malade ? 


Paris : les chirurgiens en furent exclus , parce que, 
dit-on, l’églife jabhorre le [ang. e PURE 


CHOISI. ( François Thimoleon de ), né à 
Paris en 1644, mort en 1724. Cet abbé s’ha- 
billa & vêcut en femme plufieurs années; ïl 
acheta fous le nom de-la comtefle des Barres, 
uneterre auprès de Tours. Ses mémoires racon- 
tent avec naiveté comment il eut impunément des 
maitrefles fous ce défuifement., RE 


Pendant que je travaillois ; dis l'abbé de Ghoifrs, 
à l’hiftoire de Charles VI, monfeigneur-le due 


de Bourgogne à peine forti de l'enfance ; m'a- 
dréffa un. Jour -ces paroles : 


comment vous y 
préndrez-vous pour diré que ce roi étoit fou? 
Monfeigneur , lui répartis-je fans héfiter, Je 
dirai qu'il étoit fou; la vertu feuie diftingue les 
hommes dès qu'ils font: morts. : 


Le duc de Beauvilliers m'a dit plufieurs fois 
( c'eft l'abbé de Choïf qui parle) qu'en publiant 
des livres où regnoient les bonnes mœurs , je 
faifois un plus grand bien qu'en faifant douze 
mifiohs. il y a , ajoutoit-il, beaucoup de gens 


prefque point de capables de faire des livrés qui 
fe faffent lire. ‘ 


L'abbé de Choifi perdit un jour cinquante louis 
d'or fur fa parole, contre la belle madame Dufrénot; 
& n'ayant point d'argent pour la payer, il f 
pañla je ne fais combien de jours fans qu'elle 
entendit parler de lui. Elle s'en ennuya à la fat, 
de forte qu’il lui envoya un exemplaire des livres 
qu’il avoit compof:s.. Il lui manda en même tems 
que s'il étoit vrai, comme il étoit porté dans 
le billet qu'elle lui avoit écrit, qu'elle atrendit 
après fa dette pour Jouer , il la prioit de fe dé- 
férnuyer avéc {és livres, en attendant qu'il pût 
la fatisfaire. Madame Dufrénoi trouva nouvelle 
cette manière de s'excufer de payer fes dettes, 


deux petites pointes formées & aiguës comme une 


Les medecins furent agrégés à l’univerfité de. 


propres à faire le catéchifme, 8 fort peu, où 
Ë ; 


Qu 
os 


sa TE ; ; & : 14 ; k : Le 

elle fut tentée de faire des livres comme les 
Ra RES = Li > à * A 
autres , afin qu'avec fes ouvrages elle pt con- 
enter fes créanciers quand ils lui enverroient 


emander de l'argent. | Ad 

+ On difoit que M. l'abbé Fleuri étoit Choif dans 
fon hiftoire eccléfiaftique , & que l'abbé de Choifr 
étoit Fleuri dans la fienne. He 


. Quand l'abbé de Choïf eut fifi fon dernier 
volume de l’hiftoire eccléfiaftique , il dit: « j'ai 
» achevé , grace à Dieu, l’hiftoire de l'églife; 
» je vais préfentement l'étudier ,». 


L'abbé: dé Choif avoit vendu fa belle terre de 
Balleroi près: Caen; paflant quelque tems après 
devant ce château , il dit d’un ton piqué : &k! 
que je te mangerois ‘bien encore ! Ai 


4h 


"CHOIX. On entend par ce mot la préférence 
qu'on donne à une perfonne ou à une chofe fur 
une autre. Un homme inftruit , un homme de 
bon goût déterminera fon ‘choix fur les objets qui 
le mériteront davantaze : fouvent une inconftance 


légère décide notre choix. | 


* Un cardinal recevoit au milieu d’un cercle de 


dames , les préfens de fon fermier , qui lui ap- 
portoit un panier dé fruits rares par leur beauté. 
Comme ce payfan confidéroit avec intérêt toutes 
ces dames plus belles les unes que les autres, 


le cardinal lui: demanda , ‘en riant , laquelle 11 
choïfiroit pour fon époufe , fiice choïx lui étoit 


accordé ? Le payfan ne parut :point embarraffé 


mais parcourant tous ces objets avec des yeux 


où le defir petilloit, il les arrêta fur une dame 
pour laquelle le cardinal avoit des attentions par- 
ticulières. Le payfan , qui les avoit remarquées, 


«:Choifirois madame la cardinale ». 


_ CHOSROES'dit Z Grand, fut fuccefleur de 
Cabades au royaume de Perfe. Le toutes les 
vertus que pofsèda Chofroes , la plus remarquable 
fut une.égalité d’ame qui ne fe démentit jamais. 
Un courier s’écria, un jour.en l’abordant. Dieu 
eft jufte , Dieu eft jufte , l'implacable ennemi de 
notre roi eft mort. À Dieu ne plaife ; lui répondit 
le prince, que je me, réjouile de la mort de 
mon ennemi. C'eft. pour moi un avertillement 
que je dois mourir un jour. 


dit au cardinal : «Ma foi ,: monfeigneur ,, je 


On aflure qu'il fit mettre fur fon diadême 
Pinfeription fuivante :, «la vie [a plus longue & 
» Je regne le plus glorieux pañfent comme un 
 fonge , & nos fucceffeurs nous preflent de 
pipartit ,  ceft de mon père que je tiens ce 
x diadème qui fervira bientôt d'ornement à quel- 
» quautre ». | 


8 


© 


Chofroes s'étonnant un jour qu'un de fes con- 
feillers nec point donné.fon avis dans une af- 
faire importante, celui-ci lui répondit, les con- 
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feillers d'état doivent reflembler. aux medecins 
qui ne donnent leurs remèdes qu’à ceux qui en 


ont befoin. Ce prince vivoit vers l'an 531. 


CHRISTINE, Reine de Suède, naquit en 
1626 de Guftave-Adolphe roi de Suède. Elle ab- 
diqua la couronne en faveur de Charles-Guftave, 
comte Palatin , fon coufin-germain , le 16 juin 
16ç4 , & abjura peu de tems après la religion 
luthérienne dans laquelle elle étoit née , pour em- 
brafler la religion catholique-romaine. Cette prin- 
cefle mourut à Rome, le 19 avril. 1680. 


Chrifline étoit née avec l’enthoufafne d’ün 


|héros , & avec le génie d’un grand homme; elle 


avoit la tête d’un miniftre d'état, & le cœur 

d'un bon roi. Lorfqu'elle prit les rênes du gou- 
à 7 . 

vernement , elle étonna , malgré fa, jeuneffe, tous 


les fénateurs qui avoient vieilli dans la fcience 


des loix, & dans l'étude de la: politique. Jamais 
fouverain: ne .s'occupa avec-plus de fagacité & 
de conftance de tous les détails de J’adminiftra- 
tion. Elle vouloit tout voir & tout entendre : 
elle confultoit toujours j mais elle ne fe laifloit 
point entraîner par l'autorité , ni par le crédit. 
Elle jugeoit elle-même des divers fentimens ; elle 
ouvroit fouvent une nouvelle opinion , & fa dé- 
ciñion étoit refpeétée & regardée comme l’oracle 
de la raifon, Elle étoit parvenue à ce grand art 
de régner , par les difpoñtions d'une ame forte 
& active , par une éducation laiborieufe & toute 
virile, Sa parure larrétoit très-peu ; elle ne pou- 
voit fouffrir les miroirs ; elle vouloit paroître 
aimable; mais à fa manière. Elle méprifoit les 
jeux & les occupations qui ont un caractère effé- 
mine. Apprendre les langues anciennes & moder- 
nes , approfondir les fctences , cultiver les lettres, 
s’inftruire des arts utiles -& agréables , fe livrer à 
tous les foins du gouvernement , remplir toutes 
les fonétions de la royauté , c’étoit fes occupa- 
tions ; entreprendre de longues traites, foit à pied, 
foit à cheval, courir à de grandes chaffes , faire 


_des armés , coucher au ferein, fur la dure , veil- 


ler, c'étoit fes exercices. Elle étoit infatigable 
& continuellement en action : elle pafla, dans 
fon enfance, plufeurs jours fans boire, parce 
qu'on ne lui permettoit pas de faire ufage de 
l'eau pure , & qu'elle avoit une’averfon infur- 
montable pour le vin & les liqueurs fpiritueufes. 
Elle fe faifoit un jeu de fouffrir la faim, le froid , 
le-chaud. Chrifline s’eft jugée elle-même, & c’eft 
d’après elle que nous dirons qu'elle éroir méfiant , 
foupconneufe , ambicicufe jufqu'a lexcès , empor- 
tée , fuperbe © impatient, méprifante & raïlleufe : 
elle étoit peu dévote , incrédule, d’un tempérament 
ardent & impétueux qur fe portoit à l'amour. Mais, 
fi on l’en croit , elle ne füccomba point à fon 
penchant, par fierté, & parce qu'elle étoit in- 
capable de fe foumettre à perfonne. Elle négli- 
gcoit toutes es bienféances de fon fexe ; elle ne 
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«s'en mettoit point en peine. J'aurois micux fait, 
difoit-elle , ‘de m'en émanciper tout-à-fait, n'étant 
pas née pour m'afluettir. Elle vouloit s’illuftrer 
par de grandes actions , & s'inquiétoit peu de 
fe fingulariier par de petites fantaifies. Elle met- 
toit dans fon langage beaucoup de Juremens ; 
elle rioit fort haut; elle marchoit avec préci- 
pitation. Elle n’avoit enfin ni les vertus, ni les 
défauts , ni les gracés, ni les foibleffes ordi 
naires de fon fexe. La fille du grañd Guftave 
étoit d’une nature en quelque forte différente des 
autres femmes ; & , comme Guftave le fouhaitoit, 
cette fille valut bien un garçon. Le defir de la 
gloire étoit {a paflion dominante; mais fouvent 


elle fe laiffa féduire par l'apparence, &elle fe porta 


toujours à l'extrême. Le reproche le plus fondé 


que l’on puifle faire à Chrifine, c'eit d'avoir | 


quitté le trône où fa naiflance, fes talens & fon 
‘inclination devoi-nt la fixer. Son adminiftration 
fut glorieufe à la Suède. Chriffinereüt été com- 
ptée au nombre des plus illuftres rois, fi elle 
‘éût continué à gouverner. Les fingularités de fes 
mœurs & de fon caraétère n’euflent donné que 
plus d'éclat à fa perfonne. Un génie tranfcen- 
dant a des traits qui le rendent original, & qui 
l'élèvent au-deflus du vulgaire; mais il faut qu'il 
foit placé : hors de fon point de vue favorable , 
il contrafte trop rudement avec les efprits ordi- 
naires, & il en eft mal jugé. Ce i ce que 
Chriffine éprouva après fon abdication. Elle étoit 
capable des plus grandes chofes , mais un amour 
mal conçu pour la liberté & pour l'étude des 
lettres l’ayant emportée hors de fa fphère, cette 
princefle vint jouer dans la fociété un perfonnage 
ridicule. Elle voulut en vain conferver le fenti- 
ment de fon ancienne grandeur , agir & figurer 
en fouveraine : 
vertus mêmes ne convenoient plus à l’état où 
fon caprice l’avoit engagée. ( Hiff. de Chriftine. ) 


Un poëete moderne a feint ingénieufement , 
dans une lettre qu’il écrit à une princefle pro- 
teftante , que la reine Chrifline lui eft apparue 
en fonge. Il trace ainfi le portrait-de cette reine, 
d’après les principaux traits de fa figure & de 
fon caractère ; que l’on ne peut méconnoître. 


À fa jupe courte &c légère, 

A fon pourpoint, àfon collet , 

Au chapeau garni d'un plumet, 

Au ruban ponceau qui pendoit 

Et par-devant & par-derrière, 

À fa mine galante & fière 
D'amazone & d’aventurière, 

À ce nez de conful romain, 

A ce front altier d’héroïne, 

À ce grand œil tendre & hautain, . 
Moins beau que le vôtre & moins fin, 
Soudain je reconnus Chrifline, | 


fes défauts , fes qualités , fes : 
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 Chrifline des arts le maintien, 
* Chrifline qui céda pour rien 4 

Et {on royaume & votre églife, 

Qui connut tout & ne crut rien, 
Que le faint père canonife, . ue 
Que damne le Luthérien , ù $ 
Et que la gloire immortalife. 


ayant encore que fix ans & venant 
de perdre fon père, le maréchal de la diète pro= 
pofa aux états aflemblés d’élever fur le trône la 
fille du grand Guftave. Un membre de l'ordre 
des payfans s’avança aufli - tôt 8! demanda : 
« Quelle eft cette fille de Guftave ? Nous ne 
» la connoïiffons pas, qu'on nous la montre » ! 
Toute la communauté répéta la même chofe. 


Auffi-tôt le grand maréchal pour jappaifer ces 
plaintes , va chercher Chriffine, l'élève entre fes 


bras au milieu de l’aflemblée. Le payfan, après 
l'avoir confidérée attentivement , s’écrie : « C’eft 
» elle-même : voilà le nez , les yeux , Le front 
» de Guftave Adolphe; nous la voulons pour 
» notre fouveraine » ! Elle fut aufi-tôt inftallée 
fur le trône & proclamée roc. ï : 


Cette princefle devenue majeure , gouverna 
avec fagefle & affermit la païx dans fon royaume. 


Comme elle ne fe marioit point, les états qui 
firent à ce fujet de vives follicitations selle s’en 

; = ÉE . RTE = 
débarraffa un Jour en leur difant : « jaime mieux 


» vous défigner un bon prince & un fuccefleur 


» capable de tenir avec gloire les rènes du gou- 
» vernement. Ne me forcez donc point de me 
» marier ; il pourroit auffi facilement naître de 
» moi un Néron qu'un Auguite ». | 
Pendant fon adminiftration elle fut diftinguer 
le mérite & eut le courage de le préférer à l'éclat 
de la naïffance. Salvius , fon chañcelier, qui avoit 


| réuffi dans la négociation de plufieurs. traités 


avantageux à la Suède, étoit d'une naïffance qui 
l'éloignoit du rang de fénateur. Cette dignité eft 
dans ce royaume la plus diftinguée , cependant 


Chriffine la ui conféra. «, Quand il eft queftion , : 


v 


» dit la reine au fénat, de bons avis & de fages 
» confeils , on ne demande point les feize quar- 
» tiers , mais ce qu’il faut faire. Il ne manque à 
> Salvius que d’être d’une grande famille; & 
» 1l peut compter pour un avantage qu'on n'ait 
» autre chofe à lui reprocher : il m'importe d’avoir 
» des gens capables ». 


o 


22 


. Elle cultiva les arts dans un climat où ils. 
étoient alors inconnus. Defcartes lui enfeigna les 


élémens de fa nouvelle philofophie; mais il voyoit 
avec peine cette princefle SE C 

tems à l'étude fèche & aride des langues. Une 
foule d’érudits environnoient le trône , ce ‘aui 
faifoit dire aux étrangers que la Suède alloiéêtre 
gouvernée par des grammairiens. Le médecin 
Bourdeloe , fils d’un barbier de Sens, & qui au 
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d'un vrai mérite, cherchoit à amufer la 
fle par des facéties , jetta encore un ridi- 
| *-Ctle fur cette efpèce de cour. Meibom venoïit 
| de donner fes recherches fur la mufque des an- 
EX GS , & Naudé , autre favant, avoit écrit fur 
| les danfes grecques & romaines. Bourdelot en- 
…— gagea Chriffine de demander à ces interprètes de 
… lantiquité, qu'ils rendiffent leurs opinions plus 
fenfibles par des exemples. Le férieux Meibom 
fe vit donc obligé, pour ne pas déplaire à la 


"# 


tremblante. un air à la grecque , tandis que le 

grave Naudé exécutoit de fon côté des pas lourds 
A ; \ . 

& traïnans dans une danfe à la romaine. 


En 1654, Chrifline abdiqua la couronne. Le 
dégoût des affaires, l'envie de cultiver les arts 
dans leur propre patrie , & plus que tout cela, 
‘l'amour de la liberté la déterminèrent à cette 
étrange réfolution. Les états afflemblés firent de 
 Wains efforts pour retenir une reine qu ils chérif- 


tie de Suède & arrivée à Collen, elle fe fit 
homme , ou du moins elle en prit l’habit. Elle 
renvoya fes femmes & ne retint à fon fervice 
que cinq gentilhommes , qui tous ignoroient eù 
ils alloient. 


2 


Elle s'arrêta à Anvers chez un négociant. Elle 
reprit pendant ce féjour fes habits de femme. Le 
prince de Condé , pour lequel elle avoit beau- 
coup d’eftime , fe trouvoit dans cette ville. Quel- 
ques formalités de cérémonial empêchèrent ce- 
pendant que ce prince n’allât lui rendre vifite; 
mais il fe glifla un jour parmi les courtifans , 
qui remplifloient la chambre de cette reine. « I] 
# faut voir, difoit-il , cette princefle qui aban- 
» donne fi facilement la couronne pour laquelle 
#” nous autres nous combattons , & après 
# laquelle nous courons tout le tems de notre 
» vie, fans pouvoir l’atteindre ». Ils fe virent 
quelques jours après comme par occafon. Chrif- 
sine dit en l’abordant : ce Mon coufin , qui au- 
» roit cru, 1l y à dix ans, que nous nous fe- 
® rions ainfi rencontrés loin de notre pays ». Ajou- 
tons dans un état qui avoit été dévafté par les 
armées du père de Chrifine, & où Condé avoit 
lui-même porté le fer & le feu. * 


Cette princefle embrafa la religion catholique à 
Bruxelles, & abjura publiquement le luthéra- 
nifme à Infpruck. Le foir même on lui donna 
Ja comédie; ce qui fit dire aux proteftans qui 
n'approuvoient point ce changement de religion, 
ou qui ne le croyoient pas fincère : « 1l eft 
» bien jufte que les catholiques lui donnent le 
» foir la comédie, puifqu’elle leur à donné une 
» farce le matin ». 


Les jéfuites lui difoient que quai elle feroit 


catholique , on la placeroit entre les faintes , à 
Æncyclopédians, 


princefle , de chanter avec fa voix fombre & 


foient. Il fallut obéir. Elle partit aufli - tôt de 
Stockholm , en difant que fon rôle étoit joué. Sor- 
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.côté’ de fainte Brigitte de Suède. « J'aime bien 


» mieux , répondit-elle! avec vivacité, qu’on me 


» mette entre les fages », 


Elle fe rendit à Rome, & fon entrée dans 
cette capitale. du monde chrétien eut toute la 
pompe d’un triomphe. Le pape vouloit lui faire 
envifager fa victoire fur l’erreut ; comme une con- 
quête plus glorieufe qu'aucune qui eût jamais été 
remportée fur les nations guerrières. Plufeurs 
Jours fe pafsèrent en fêtes, après lefquelles elle 
fe livra entiérement à fon goût pour les belles- 
lettres , les fciences & les arts. Un jour qu’elle 
admiroit une ftatue de marbre du cavalier Bernin 
repréfentant Ja vérité, un cardinal , amateur des 
concettt ; Jui dit en s’approchant : « Madame, 
» on peut bien dire qu'aucun fouverain n’aims 
» [a vérité autant que vous le faites paroître ». 
C'eft , répondit-elle , que toutes Les vérités ne [one 
pas de marbre, : 


A À 


Une contagion qui fe manifefta à Rome, ou 
plutôt un efprit inquiet ou un defir de voir & 
d'apprendre, engagèrent Chriffine à faire un voyage 
en France. Elle arriva par mer à Marfeille. On 
lui rendit tous les honneurs poflibles dans les 
villes qu'elle traverfa. Il fallut même qu’elle efluyât 
toutes les harangues prefcrites par le cérémos 
nial. En ayant entr’autres écouté une dont x 
longueur l’avoit ennuyée , un officier françois qui 


 l’accompagnoit la fupplia de témoigner fa fatif- 


faction à l'orateur. Cela eff jufle , dit-elle , quand 
ce ne feroit qu'à caufe qu'il vient de finir. 


Enfin elle arriva à Fontainebleau habillée , en 
amazone. Plufieurs dames de la cour vinrent la 
faluer , & s’avancèrent pour l'embrafler. La prin- 
ceffe , un peu offenfée de cette familiarité , fe 
contenta de dire : « Quelle fureur ont ces dames 
» de me baifer ? eft-ce à caufe que je reffemble 
» à un homme »?. 


En général , elle fuyoit la compagnie des fem- 
mes , qu’elle traitoit d'ignorantes. Elle difoit quel- 
quefois : « J'aime les hommes , non parce qu'ils 
» font hommes, mais parce qu'ils ne font pas 
» femmes ». 


Lorfqu’elle vint à Paris, toutes les cours fouve- 
raines la complimentèrent. Elle répondit à toutes 
ces harangues; avec la dignité qui convenoit à 
fon rang , & fur le champ. Un doéteur de théo- 
logie , à la tête de fa compagnie , lui adrefla ce dif- 
cours : Suecia te Chrifiinam fecit, Roma chriffia- 
nam , faciat te Gallia chriffianiffimam. « Vous êtes 


» née Chriftine en Suède, vous êtes devenue chré- 


» tienne à Rome, puifliez-vous tenir de la France 

» Je titre de res ch n, C’étoit le vœu le 

lus flateur à lui faire; mais il étoit fans vraifem- 

hs qu’un jeune roi conçüt de l'inclination 

pour une femme déjà avancée en âge, & qui avoit 

quitté les vertus aimables de fon fexe, ee SYivsS 
VV 09 
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des caprices qui ne la rendoient que fingu- 
AS 
“Hire. 


Eile accueillit tous les favans; elle n’étoit pas 
fachée de leur faire parade de fes études. Ménage, 
au’elle.connoïiffoit déjà de réputation, étoit l'in- 
troduéteur des perfonnes de quelque confidération 
qui venoient la faluer. Il ne manquoit pas, en les 


préfentant , d'ajouter : C’eff monfieur un tel, homme : 


de mérite. Un jour la reine , fatiguée de ces vifires, 
. 2 + , / 

dit d’un air chagrin : Ce monfieur Ménage connoëit 

bien des gens de mérite | | | 


Comme elle aimoit à fe trouver aux affémblées 


des favans & des gens de lettres, elle fe rendit 
dans une de ces aflemblées qui fe tenoit chez le 
duc de Guife. Gilbert, fon réfident en France, y 
lut une comédie en vers de fa compofition , dont 
les plaifanteries étoient un peu libres. Chapelain, 
auteur du poëme de la Pucelle, & alors en confidé- 
“ration, confulté fur cette pièce, en bläma la li- 
cence. Chriftine fe retourna aufli-tot vers Ménage 
qui avoit aflifté à cette lecture , & lui demanda ce 
qu’il en penfoit. Ce favant, qui avoit pénétré les 
fentimens de la princefle, loua le drame fans ref- 
triétion. » Je fuis bien aife , lui répartit auffitôt 
» Chriftine, que cette comédie foit de votre goût. 
» On peut s’en rapporter à vous. Mais, pour votre 
» Monfieur Chapelain, que c’eft un pauvre hom- 
> me!1l voudroit que tout füt pucelle. « 


L'illuftre Suédoife , après avoir vu tout ce qu'il 
y avoit de curieux à Paris, & même inftruit des 
amateurs domiciliés de ce qu'ils ignoroient , elle 
quitta la capitale. El'e voulut voir, en paffant par 
Senlis, la célèbre Ninon qui y demeuroit. Ce fut 
la feule femme pour qui elle témoigna de l’eftime , 
c’eft peut-être parce que cette femme s’étoit auffñ 
fait homme, & fembloit juftifier le goût de Chrif- 
ne. 


L'accueil que cetteprincefleavoitrecuenFrance, 
Jui fit naître l'envie d'y venir une feconde fois en 
16ç7. Ce fut dans ce voyage qu’elle fit affafliner 
fon grand écuyer Monaldefchi dans la galerie de 
Fontainebleau. Ce meurtre, qu’elle voulut faire 
pañler pour la punition d’un coupable, révolta 
tout le monde. \ 


Elle voulut affifter à une affemblée de l'académie 
françoife qui fe tenoït pour lors chez le chancelier 
Seguier fon protecteur. Il s’agifloit auparavant de 
favoir fi les académiciens feroient devant la reine ou 
aflis ou debout. Un académicien, confulté là-deflus, 
dit » que le roi Charles IX venoit fouvent du temps 
>» de Ronfard à des conférences de gens delettres, & 
» que tout le monde étoit affis en fa préfence. »Cette 
réponfe décida la queftion. Le directeur fit un 
compliment à la reine. On lut enfuite quelques 
pièces de vers. Chrifline demanda à voir quelques 
effais du dictionnaire auquel lacadémie travailloit 
pour lors. Le hafard préfenta cette phrafe : Jeux 


de princes , qui ne plaifent qu'à ceux qui les fonr. La 
l proverbe 
qui pouvoit Ja regarder. © | à 


princeffe plaïfanta la première fur ce 


Chriffine quitta la France , qui commençoit déjà 
à perdre de fa confidération pour elle. Cette prins 
| cefle , après avoir fait plufieurs voyages en Alle-* 
magne & même en Suède , pour folliciter fes pen- 


fions & charmer fon efpritinquiet , mourut à Rome, 


non fans avoir éprouvé la vérité de la prédiction du” 


grand chancelier Oxenftiern. Ce chancelier étant 


a l’article de la mort , demanda des nouvelles 


de Chriffine, & expira en difant : « Je Jui ai pré= 
» dit qu'elle fe repentiroit de ce quelle fai- 


» foit..... Mais..... c'eft pourtant la fille du 


» grand Guflave ». 
Chrifline avoit un aumônier dont le ventre étoit 


fi gros , qu'à peine pouvoit-il voir fes pieds. 
Monfieur l’aumonier, lui demanda-t-elle un jour, 


en préfence de beaucoup de monde , quand ac- 
coucherez-vous ? Madame, lui dit-il, quand j'au- 
rai trouvé une fage femme. 


Chrifline difoit que le cardinal François Bar- 
berin étoit rout chifre. x à A 


La reine de Suède étant en France, fut le fujet 
de la converfation des ducheffes dans le cercle 
qu'elles tinrent chez la reine. On n'épargna pas 
fa perruque , fes habits , fes geftes, fes expref- 
fions : on tourna tout cela én ridicule. Elle ap- 
prit qu'elle avoit été l’objet de la critique ima- 


ligne des dames à tabouret : elle chercha à s'en 
8 | 


venger. Elle fçut qu’elles avoient agité la quef-. 
tion fi, à caufe de l’inconftance de la faïfon, 
où il faifoit fouvent beau le matin & froid le foir,: 
elles porteroient un manchon & un éventail tout 
à la fois. A la pluralité des voix , on décida 
que , fans être ridicules , elles fe muniroient de 
l'un & de l’autre tout enfemble. La reine de 
Suède vint à la cour un jour de cercle, & elle. 
dit aux Duchefles : Mefdames , J'ai appris la dé-. 
cifion de la célèbre queftion fur :e manchon &: 


l'éventail. Voici comme je l’aurois terminée : j'au- 


rois défendu l’éventail à la plupart de vous au- 
tres , qui êtes déjà aflez éventées , & le manchon à 
un très-grand nombre , qui font d’une complexion 
très-ardente. ? 


CHRYSIPPE, mort l’an 207 avant J. C. 


Chryfippe ; philofophe ftoicien , étoit fi fubtil 
raifonneur , qu’on difoit de lui que fi les dieux 
faifoient ufage de la logique , ils he pourroient 
fe fervir que de celle de Chryfippe. Ce philofophe 
avait encore plus d’amour-propre que de fcience. 
Quelqu'un lui demanda à qui il confieroit l'édu- 
cation de fon fils : à moi, répondit-il ; car fi je. 
favois que quelqu'un me furpaffat en fçawoir , J'irois 
dès ce moment étudier à fon école, | 


CHUTE, Un foldat romain , nommé Artoriuss 
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_-fe fentant preffé du feu qui brüloit une partie du l'étude. Dans les habits & la parure que les fages 
ont toujours regardés comme les indices de l’ame 


temple de Jérufalem , où il étoit enfermé ; monta 
fur le. haut de ce temple, & de [à il cria à un 
nommé Lucius fon camarade , qu’il le laifloit hé- 
ritier de tous fes biens , s’il le vouloit recevoir, 
parce qu'il s’alloit jetter en bas pour éviter les 
flammes. Lucius lui ayant crié de fon côté qu'il 
le vouloit bien , lui tendit les bras. Artorius s’é- 
tant précipité du haut en bas du temple , fut affez 
heureux pour tomber entre les bras de Lucius , 
mais avec cette facheufe circonftance, qu’en même- 
.tems qu'il fe conferva la vie , il accabla de fon poids 
fon camarade , & le tua. 


Le mot CHUTE , pris dans un fens plus étroit, 

fignifie le mauvais fuccès d’une pièce de théâtre ; 

_& cet article feroit un des plus nombreux, fi 

nous voulions rendre compte des chûres même 

des plus célèbres des ouvrages dramatiques. Ce 

. qui doit confoler les auteurs des pièces dont la 

chüte a été fans appel, c’eft que les meilleures 

pièces que nous admirons aujcurd’hui, ont fou- 

. vent éprouvé des chîtes dont elles ne fe font re- 
levées que par des circonftances inattendues. 


- Cahufac entendoit fort bien la coupe d’un ou- 
vrage lyrique; mais il lui manquoit, ainfi qu’à 
bien d’autres, du ftyle & du goût. Ses pièces 
étoient le plus fouvent affez mal reçues du pu- 


blic : 4! fe mit dans la tête que c’étoit une pré- 


vention , il fit courir le bruit de fa mort, & donna 
un opéra fous le nom d’un defes amis. Tout cela 
fut fait dans le plus grand fecret. Cahufac alla au 
parterre ; où il croyoit jouir de fon triomphe 
incognito. Le poeme déplut à tout le monde ; & 
plufieurs des fpectateurs fe tournant de fon côté, 
dirent : « Voilà le défunt ». 


_* Dans une comédie intitulée Za Créole, par le 
chevalier de I Morliere , un valet, après avoir 


fait à fon maître le détail d’une fête, lui demande 
ce qu'il en penfe : « Que tout cela ne vaut pas 
» Je diable, lui répondit le maitre «c. Le parterre 


en chorus répéta ces mots, & la pièce eut une. 


chûte complette. 


 CICERON ( Marcus-Tullius }, célèbre erateur 


8 conful romain , né dans la ville d’Arpinum en 


Tofcane, l’an 647 de la fondation de Rome, c’eft- 
à-dire , environ 107 ans avant Jéfus-Chrift, mort 

dans fa foixante-troifième année, viétime de la haine 
du triumvir Antoine ; qui le fit égorger. 


En raffemblant les principaux traits fous lefquels 
Ciceron nous eft préfenté par les anciens, on 
trouve qu il avoit la taille hauté ,! mais mince, le 
cou d'une longueur extraordinaire , le vifage mâle 

. 8 les traits réguliers , l'air fi ouvert & fi ferein, 
quil infpiroïit tout à la fois la tendreffe & le ref- 
peét. Son tempérament étoit foible ; mais il l’avoit 
fortifié fi heureufement par fa frugalité, qu'il Pavoit 
rendu fufceptible de toutes les fatigues d’une vie 
laborieufe, & de la plus conftante application à 


il obfervoit ce qu'il a prefcrit dans fon traité dcs 


offices , c'eft-à-dire, toute la modeftie & la dé- 
cence qui convenoïent à fon rang & à fon carac- 
tère. Il aimoit la proprété fans affeétarion, il évitoit 


la. négligence groflière & de la délicateffe excef- 
five. Rien n’étoit plus aimable que fa conduite & 
fes manières dans fa vie domeftique & dans la 
fociété de fes amis : c'étoit un père indulgent, 
un ami zèlé & fincère , un maître fenfible & gé- 
néreux. Son humeur étoit naturellement enjouée , 
& fon efprit tourné à la raillerie. L’ufage qu’it 
en fit dans les affaires publiques , fut toujours 
aflez mefuré pour ne lui attirer aucun reproche; 
mais dans les converfations particulières , il fut 
quelquefois accufé de s'être trop abandonné à [a 
vivacité de fon efprit , fans faire attention au 
chagrin que fes bons mots étoient capables de 
caufe# Il cultiva la poëfie ; mais elle ne fut pour 
lui qu’un amufement , & comme le délaffement 
de fes autres études. Son talent diftinétit, fon 


 fouverain attribut étoit l’éloquence. Il lui avoit 


confacré toutes les facultés de fon ame , & jamais 
mortel ne s’eft élevé à la même perfection. Rome, 
obferve un hiftorien élégant , avoit peu d’orateurs 
avant lui qui méritaflent de lui plaire; mais elle 
n’en avoit aucun qu'elle püt admirer. Démof- 
thènes fut fon modèle. S'il eft vrai, comme quel- 


ni l'énergie , ni , comme il l'appelle lui-même, 
le tonnerre de Démofthènes , il le furpaffe par l’a- 
bondance & l'agrément de la diction, par la va- 
riété des fentimens, & fur-tout par la vivacité de 
l'efprit. Les expreflions, en pailant par fon ima- 


-gination féconde & brillante, prenoient cette cou- 


leur d’urbanité romaine dont il eft le modèle le 
plus parfait. Si cet homme illuftre eut des défauts, 
ils venoïient moins de fa volonté que de fa conf- 
titution naturelle. On a remarqué qu'il s’enfloit 
trop dans la profpérité ; qu’il s’abattoit trop dans 


la difgrace , & que dans l’une ou l’autre de ces 


deux fituations , il fe perfuadoit trop aifément 
qu'elles ne devoient jamais finir. La plus vive & 
la plus éclatante paflion de fon cœur fut fon amour 
pour la gloire , & cette foif de louanges que rien 
n’étoit capable de fatisfaire. 11 la confeffoit lui- 
même ; il la nourrifloit avec indulgence ,,& la por- 
toit fouvent jufqu'à la vanité. Oh a quélque- 
fois tourné en ridicule la vivacité "avec laquelle 
on lui voyoir célébrer perpétuellément le mérite 
de fes fervices: mais on doit lui pardonner ce 
foible de fon caraétère, en faveur de fes talens 
fublimes, & des vertus éminentes qu'il fit pa- 
roître pendant tout le temps .de fa magiftrature. 
Hft. de Cicéron. 


Cicéron , encore jeune , quitta Rome & fe rendit 


._à Athènes, pour s’y 14 arr fous les plus 
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ques-uns l’ont écrit, que Cicéron n'ait ni le nerf, 


À 


|avec foin les fingularités ; également éloigné de 
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luftrès orateurs de la Grèce qu’il devoit bientot 
furpañler. Apollonius Molon, l’un des plus célè- 
bres d’entr'eux , le fentit fi bien, que l'ayant un 
jour entendu déclamer , il 
louanges que tous ceux qui étoient préfens don- 
noient à Cicéron , & demeura quelque temps penfif. 
Cicéron lui en ayant demandé la caufe : « Eh, lui 
» répondit-il, je vous loue fans doute & vous ad- 
» mire; mais Je plains le fort de la Grèce. Il ne 
» lui reftoit plus que la gloire de l'éloquence, 
» vous allez la Jui enlever & la tranfporter aux 
» romains », jui 


« O Cicéron, dit un auteur ancien, Démofthè- 
s nes t'a ravi la gloire d’êtrele premier orateur, & 
» tu lui ôtes celle d’être l'unique ». 


… Cicéron avoit dans le gefte & dans la prononcia- 
tion , cette grace infinuante , qui, en prévenant 
l’auditeur , femble donner plus de force au dif- 
cours. Quelques hiftortens affurent qu'il avoit per- 
feétionné fon 2étion par le fecours de Rofcius & 
d'Efope , les deux acteurs les plus accomplis de 
leur fiècle. Son fentiment néanmoins étoit que l’é- 
cole du théâtre ne convenoïit point à un orateur, 
parce que les geftes en font trop detaillés, rrop 
efféminés, & plus proportionnés à l'expreffion des 
mots qu'à la nature des chofes. Il railloir quelque- 
fois Hortenfius de fon action trop badine &c trop 
théâtrale, 

( Wie de Cicéron. ) 


Verrès avoit été préteur en Sicile, où il s’étoit 
rendu coupable de plufieurs exaétions confidéra- 


bles. Il fut cite en jugement ; & pour engager l’ora- | 


teur Hortenfius à prendre fa défenfe , :l lui avoit 
fait préfent d'un fphinx d'ivoire , qui étoit une 


ftatue de grand prix. Cicéron plaidoit contre ce pré- 


teur : Hortenfius , fon défenfeur, feignoit de ne 
rien comprendre aux difcours de Cicéron. Je m'en 
étonne , lui répliqua malignement cet orateur ; car 
vous avez chez vous le fphinx. 


Publius Cotta , qui fe dontroit pour habile ju- 
rifconfulte , quoiqu'il fût fort ignorant dans cette 
fcience , étant cité en témoignage par Ciceron, 
répondit qu'il n'avoit aucune connoïflance du fait : 
Vous vous imaginez peut-être que je vous parle du 
droit , lui répondit Cicéron ? 


Métellus Nepos , un autre de fes adverfaires , 
lui reprochant qu'il étoit un homme nouveau, 
c'eft-à-dire, un homme peu connu, lui faifoit fou- 


vent cette queftion: Quis eff pater tuus ? Quel eft. 


votre père? Worre mère , répliqua Cicéron fatigué 
de fes redites, a rendu cette queflion difficile à ré- 
foudre. La conduite de cette dame , comme on ne 
l'ignoroit point , n’étoit pas des plus régulières. 


Ce même Métellus Jui reprochoit un jour qu'il 
avoit fait plus mourir de gens , en les accufant, 
qu'il n'en avoit fauvé en les défendant, Je l'avoue, 


CRC. s 


arut fe refufer aux 


C'Te 


lui répondit Cicéron ; car il ÿ a en moi encore pl 


de bonne foi & de vérité que d’éloquence. 


Un jeune homme qui étoit accufé d’avoir em- 


poifonné un de fes parens dans un gâteau, s’em- 
portoit & faifoit des menaces à Cicéron. Courage, 
mon ami, lui dit cet orateur , j'aime encore mieux 
tes menaces que ton päteau. 


JT y avoit un certain O@tavius, à qui on repro=. 


choit d’avoir été efclave en Afrique : or, c’étoit 
l'ufage dans €e pays de percer FE oreilles aux 
éfclaves , pour marque de leur fujétion. Un jour 
que Cicéron plaidoit , cet homme s’avifa de dire 


qu'il ne l’entendoit point, Tu as pourtant l'orejlle 


percée , lui dit Cicéron. 


Marcus Appius plaidant une grande caufe, dit 


dans fon exorde , que fon ami pour lequel il.plai- 
doit , l’avoit fupplié d'apporter dans cette affaire 
beaucoup de foin , d’exactitude , d’érudition & de 
bonne foi. As-tu bien le cœur affez dur, lui dit 
Cicéron en l'interrompant , de ne rren faire de ce que 
tu as promis à ton ami | ‘ 


_ Céfar ayant fait ordonner par un décret, que 
toutes les terres de la Campanie feroient diftri-. 
buées aux foldats , la plupart des fénateurs qui 
étoient intéreflés , s’en plaignirent; & Lucius Gel. 
lus , qui étoit très-agé , s'emportant plus que les 
autres , dit que cette diftribution ne fe feroit ja- 
mais pendant qu'il feroit en vie. « Nous pouvons 
» attendre , répartit Cicéron ; car Gellius ne de- 
» mande pas un long terme ». * 


Cicéron ayant , par fa vigilance & fon activité; 
ruiné les defleins pernicieux de Catilina , reçut de 
fes concitoyens des témoignages de reconnoïflance 
qui dürent combler fes defrs. L. Gellius , quilavoit 
éte conful & cenfeur , déclara dans un difcours pu- 
blic , que l’état lui devoit la couronne civique, 
pour l'avoir fauvé de fa ruine. Catulus lui donna 
le titre de père de la patrie dans une affemblée du 
fénat; & Caton l'ayant honoré du même nom, à 


‘la tribune aux harangues , le peuple répondis par 


des acclamations redoublées. 


Ceux qui étoient reftés fecrétement attachés au 
parti de Catilina & de fes complices , trouvèrent 
par la fuite le moyen de faire exiler Cicéron , fous 
prétexte que dans les condamnations contre les 
conjurés , 1] n'avoit pas rempli les formalités pref- 
crites par Ja loi; mais il fut bientôt rappellé -par 
les fuffrages unanimes du peuple affemblé. On lui 
rendit par-tout, lors de fon paffage , les honneurs 
publics : chacun s'emprefloit de le voir , de le fé- 
liciter, de fui marquer fa joie. Cicéron n'exagère 
point, dit Plutarque , quand il aflure que « Rome 
» entière fembla s’ébranler de deffus fes fonde- 
+ mens, pour venir embraffer fon conférvateur ». 


Un triomphe, non moins éclatant pour Cicerons 
eft celui dons Plutarque fait mention, Céfar ayant 
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énmain la fouveraine puiffance , & réfélu de perdre 
Ligarius , accufé d’avoir porté les armes contre lui, 
Le rendu au Forum le jour que la caufe de 
ct officier devoit être plaidée : Cicéron s'en 
étoit chargé. Il n'eut pas plutôt commencé à 
paler , qu'il fit naître des fentimens de compaf- 
. fion dans le cœur de Céfar. L’ame de ce dicta- 
teur fembloit fuivre les mouvemens de l'ora- 
teur , & fon vifage changea plufieurs fois de 
couleur. Enfin, lorfque Cicéron vint à parler 
des circonftances de Ja bataille de Pharfaie qui 
regardoient Ligarius , Céfar fut fi ému , fi trou- 
blé, qu'il laïffa tomber quelques papiers qu'il 
tenoit à la main pour les oppoñfer à l’accufé, 
& il avoua par-là en quelque forte fa défaite, 
Ce triomphe paroït encore plus extraordinaire, 
Jorfqu'on fait que Céfar auroit pu lui-même dif- 
puter à Cicéron le prix de l'éloquence , s'il n’a- 
voit pas préféré & être le maitre de la répu- 
blique. | 


” Lorfque les fatellites envoyés par Antoine à la 
maifon de campagne de Cicéron , pour l’affafiner, 
furent arrivés, ils apprirent qu’il venoit.d’en fortir 
ie CES fon falut dans une terre étrangère. 

S marchèrent promptement fur fes traces , & 

joignirent bientôt fa litière dans un bois écarté. 

es domeftiques de Cicéron n’eurent pas plutôt ap- 
perçu ces aflafins, qu'ils fe rangèrent autour de 
eur maitre, réfolus de le défendre au péril de 
leur vie ; mais Cicéron les empêcha de faire là moin- 
dre réfiftance. Il jetta fur fes ennemis un regard fi 
tranquille & fi ferme, qu’il déconcerta leur au- 

dace; & préfentant la tête hors de la litière, il 
Jeur dit qu'ils pouvoient prendre ce qu'ils deman- 

doient, & finir leur ouvrage. Ils lui coupèrent 

aufli-tôt la tête & les mains. Lorfque l’on apporta 
ce cruel préfent à Antoine ; Fulvia, fa femme, 
prit cette tête , & en perça la langue avec un 
poinçon d'or, pour fe venger de ces Philippiques 
fi véhémentes que Cicéron avoit prononcées contre 
fon mari. Ainfi mourut ce grand homme , viétime 
de fes fervices & de fes projets falutaires pour 
fa patrie. Sa mort caufa une douleur amère à tous 
ceux à qui il reftoit encore quelques fentimens 
d'honnêteté. On rapporte même qu'Augufte le 
regretta plus d'une fois. Cet empereur ayant fur- 
pris un Jour un traité de cet orateur entre les 
mains de fon petit-fils qui le cachoit fous fa robe 
dans la crainte de lui déplaire, prit le livre , le 

Cr & le rendit à ce jeune homme, en 

ui difant : C’éroit un grand homme , mon fils , un 
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pieds des murailles, & de le tuer, fi fon fils, qui 
commandoit dans cette place, refufoit d'ouvrir les 
portes. Creutar, après qu’on eut fait cette indi- 
gne fommation à fon fils , lui cria : » Songe à 
» la fidélité & au devoir d’un françois , & que fi 
» J étois capable de te décider à te rendre, ce 
» ne feroit plus ton père qui te parleroit; mais 
» un traître, un lâche , un ennemi de ton hon- 
» neur & de ton roi.» Ses gardes avoient déja 
le bras levé & alloient le frapper : le jeune Cieu- 
rat leur fit un figne ; on ouvrit la porte , il fortit 
avec trois ou quatre hommes , feignit de parle 
menter, & mettant tout-à-coup l'épée à la main, 
il fondit avec tant d’impétuofité fur ceux qui te- 
noïent l'épée nue fur fon père, & fut fi foudai- 
nement fecondé par plufieurs foldats de fa garnifon 


quille délivra. 


CIMETIERE: Ucélbiéarfiomifteide Lou 


cette épitaphe fur l'endroit où il fereit enterré : 


Philippe Verteger a choiff ce cimetière pour Le 
lieu de fa fépulture , dans la craïnte de profaner 


l'églife & de l'infeéter par des vapeurs malfaifantes. 


(CIMON , général des Athéniens, étoit fils de 
Mültiade , dont il fuivit les traces glorieufes. La 
vie de cet homme célèbre , qui fe montra aufi 
grand dans la paix que dans la guerre, ne fut 
pas exempte de revers ; car après avoir fervi long- 
temps fa patrie, il fe vit banni par l’oftracifme. 
Il fut enfuite rappellé pour commander la flotte 
des Grecs alliés. L’orateur Gorgias difoit de lui, 
qu’il amafoit dés richeffes pour s’en fervir, & qu'il 
s’en fervoit pour fe faire aimer & eflimer, Cimon 
mourut l'an 449 avant J. C. 


CIMON, vieillard romain, condamné à m@urir 
de faim , fut allaité par fa fille, qui avoit la per- 
miflion de venir voir fon père dans fa prifon. Cette 
charité fi refpeétable toucha les juges, & fut fuivie 
de la grace du coupable. Cet acte de charité fo- 
maine a été confacré par les peintres les plus cé- 
lèbres. 


CINCINNATUS ( Lucius Quinétius ), diéta- 
teur romain , vers l’an 458 avant J. C. Eomme il 
étoit fans ambition , il préféroit les douceurs de la 
vie champêtre à tout l'éclat de la dignité confu- 
laire; néanmoins l'amour de la patrie l’emportant 
fur celui de. la retraite , je crains bien, ma chère 


Racilia » dit-il à fa femme, que nos champs ne 
:» foient mal cultivés cette année. » On le revêtit 
en même-temps d’une robe bordée de pourpre, 
& les liteurs aveë leurs faifceaux, fe préfentè- 
rent pour l’efcorter & pour recevoir fes ordres. 


aïnateur zélé de la patrie. 


CIEUTAT , gouverneur de Villeneuve. 


Marguerite de Valois faifoit la guerre à Henri 
TT, fon frère, & au roi de Navarte fon mari. L 
Elle avoit campé fa petite armée devant Ville- CINQ-MARS. Henri Coiffier dit Ruzé, mar- 
neuve d’Agénois. Elle ordonna à trente ou qua- | quis de Cinq-Mars , fut redevable de fa fortune 
ranté foldats, de conduire Charles de Creurar aux à au cardinal de Richelieu. En 1639 il fut nommé 


| 


vain recommanda, dans fon teftament, de mettre 


es 


grand écuyer de France. Le haut degré de con- | sorum infinitus eff numerus. Le nombre des foux e@ 


fidération & de faveur dont il jouifloit, lui fit | infini. 
oublier la reconnoiffance qu’il devoit au cardinal, 
-4l afpira même à le fupplanter. Ce miniftre s'en 
appercut ., & trouva: mauvais que M. de Cing- 
Mars marchat toujours fur fes talons quand il al- 
. Hoit chez le roi, & lui reprocha durement fon 1n- 
gratitude. Cing-Mars, pour s'en venger, excita 
Gafton , duc d'Orléans , à la révolte, & attira le 
duc de Bouillon dans fon parti. Cëng-fars , tout 
en trahiffant fon maître, abufoit de fes confiden- 
ces pour l’aigrir contre le cardinal. Richelieu 
tombé malade étoit fur le point de fuccomber, 
lorfqu'ileut le bonheur de découvrir le traité fait 
entre les factieux & les Efpagnols. Cing-Mars fut 
arrêté. à Narbonne & conduit à Eau on inf- 
truisît fon procès, & le 12 feptembre 1642, il 
eut la tête tranchée. C’eft en fourniffant des preu- 
ves contre Cng-Mars , que Gafton obtint fa 
grace. 


… CITATIONS REMARQUABLES. Le fard 
dont ufent nos dames ne réuflit pas au grand 
jour. Une dame qui en avoït mis à l’excès, re- 
cevoit ; l'après-midi d’un beau jour d'été, vifite 
chez elle. Quelqu'un lui confeilla malicieufement 
de fermer les rideaux de fes fenêtres, & lui récita 
RU: 


CITOYEN ROMAIN. Notre grand Corneille 
fait dire, par Emilie, à Cinna, ces vérs majef- 
tueux : + SVANE ME at: MS 


Pour être plus qu’un Roi tu te crois quelque chofe! : 
Aux deux bouts de la terre en eft-il un fi vain ; 
Qu'il prétende égaler un CITOYEN ROMAIN ? 
Antoine fur fa tête attira notre haine 

En fe déshonorant par l’amour d’une reine : 
Attale, ce grand roi, dans la pourpre blanchi, 
Qui du peuple romain fe nommoit l’affranchi, 
Quand de toute l’Afie il fe fût vu l’arbitre , 

Eût encore moins prifé fon trône que ce titre. 
Souviens-toi de ton nom, foutiens {a dignité; 

Et prenant d’un romain la générofité , 

Sache qu'il n’en eft point que le ciel n’ait fait naître 
Pour commander aux Rois & pour vivre fans maître. 


: CIVILITÉ. La civilité eft fouvent une vertu de 


fufe fon eftime à perfonne. 


‘Le prince d'Orange répondit à ceux qui lui re= 
prochoïient d’être trop civil : »Que les hommes qui. 
» ne coûtoient qu'une belle parole ou un coup 
» de chapeau , étoient achetés à bon marché: «, 


= CLAIRAUT ( Alexis Claude), célèbre Géo- 
mètre françois ,né en 1713, mort en 176$. On 
a mis au bas de fon portrait ces vérs qui retracent 
fes illuftres travaux. 


Sangaride, ce jour eft un grand jour pour vous. 


Aboulaina, doéteur arabe, célèbre par fes bons 
mots, vivoit fous le califat d'Abdalmalek, Moyfe, 
fils. de ce calife, ayant fait mettre à mort un des, 
amis d'Aboulaina, fit répandre le bruit que cet 
homme's’étoit évadé. Quelqu'un demanda un jour 
au docteur ce qu'étoit devenu fon ami. Il répon- 
dit dans les mêmes termes qui font rapportés au 
{ivre de l'exode au fujet de Moyfe qui tua un Egyp- 
tien : Moyfe le frappa , & 1l en mourur. Cette aliu- 
fion , qui fut bientôt divulguée, déplut extrême- 
ment au Prince. Il envoya chercher le docteur, 
& le menaça de le punir s’il avoit le rnalheur de 
s'échapper en paroles indifcrettes. Aboulaina, fans 
s'étonner, lui répondit par ce verfet du même cha- 
pitre : Eff-ce que vous ere tuer aujourd'hut , 
comme vous tuûtes hier cet Egyptien?. Le prince 
trouva |a citation très-heureufe , & réprima fa co- 
ière. 


Par fes travaux la terre a changé de figure, 

La lune vit par lui fes écarts dévoilés ; 

Ces globes chevelus, érrans à l’aventure; 

Fixerent leur retour à fa voix rappellés ; 

Et fon calcul profond ; rival de la nature, 
Démontra les fecrets à NeWton révélés. 


l'Angleterre. Son mérite avoit engagé la reine 
A #0 
Anne à le nommer Archevèque de Cantorbésis 
mais Gipfon , évêque de Londres, dit à cette prin- 
cefle, Madame, Clarke eff le plus favant & le plus 
honnête homme de l'Angleterre , il ne lu: manque 
qu'une chofe , c'eft d'être chrétien. an 


Un avocat de Touloufe, nommé Adam , faifoit 
des harangues que devoit prononcer un préfident. 
Cet avocat fut obligé de faire un voyage à Paris. 
Pendant fon abfence, le préfident eut une haran- 
:gue à faire, qu'il compofa du mieux qu'il put; 


comme il la prononçoit, un confeiller qui le vit | ans avant l'ère, chrétienne, mort empoifonné , 


-embarraflé, cita ces paroles de la genèfe ; Adam | l’an 54 de Jéfus-Chrift. Il étoit fils de Drufus & 


ubi eff? où eff Adam, oncle de l'empereur Caligula, auquel il fuccéda 
Duperrier difoit un jour : » Il n’y a que les l'an 41 de Jéfus-Chrift. | 


» foux qui n’eftiment pas mes vers. Sur quoi | Caligula ayant été tué, le fénat s’aflembla” 


M. d'Herbelot lui cita le mot de Salomon : Sëul-. | pour établir une forme de gouvernement. Dans 


mine & de parade. C’eft une flatteufe qui nere- 


:. CLARKE (Samuel) , né à Norwich en 167$s 4 | 
tient un rang diftingué parmi les philofophes de 


CLAUDE, empereur romain $ né à Lyon, dit 


me 


“CRE. 


le réms qu'il délibéroit, quelques foldats entrè- 
rent dans le palais ; ils trouvèrent, dans un lieu 
obfcur , un homme tremblant de peur; c'étoit 
Claude : ils le faluèrent empereur. 


… Son caraétère étoit celui de tous ceux qui par- 
tageoient fa confiance. Méchant par confeil, cruel 
ar foibleffe , il n’étoit, dans le fond , qu'un im- 

© bécille. Il s’avilit fur-tout en fe rendant l’efclave 
} de l’infime Meffiline, fon époufe. 


- Parmi les différens traits de fa vie, on pourroit 
en citer deux, qui prouveroient que les efprits 
les plus ineptes ont quelquefois des momens heu- 
reux. Une mère plaidoit devant lui, & refufoit 
de connoître fon fils. « C/aude lui.ordonna , puifque 
>» ce jeune homme ne lui appartenoitpas, de l’épou- 
» fer.» L’horreur qu'une telle union devoit inf 
pirer à ceite femme, l'obligea à convenir de la 
vérité, qu'elle nioit. | 


Dans le tems de fa cenfure , il avoit mis une note 
flétriffante à côté du nom d'un chevalier; & les 
amis de ce chevalier , intercédant pour lui, il 
confentit à effacer la note. Mais je ne ferai pour- 
tant pas fâché,, dit-il, que la rature paroiffe. Ce 
|: trait, mêlé d’indulgence & de févérité, eft re- 
marquable, 


Pendant que l'empereur C/aude interrogeoit les 
complices d’une confpiration formée contre lui, 
& quil venoit de découvrir, on voyoit {es af- 
franchis , aflis à fes côtés, prendre eux-mêmes 
çonnoiffance des affaires. Narciffe reçut en ce mo- 
ment une bonne leçon d’un certain Galéfus, affranchi 
de Camille, un des chefs de la conjuration. L'im- 
pudent favori le fatiguoit par fes queftions conti- 
nuelles , & lui demandoit, entr’autres chofes , 
ce quil auroit fait fi fon patron füt devenu em- 
pereur ? & Je me ferois tenu debout auprès de lui, 
>» répondit Galéfus, &. j'aurois gardé le filence ». 


Ê CLAUDE II, empereur, & fuccefleur de Gal- 
lien , mort en 270. 


… Une femme vint le trouver, & lui dit : « Prince, 
un officier, nommé Claude , a reçu ma terre de 
» Gallien; c’étoit mon unique bien ; & comme 
» vous êtes équitable, faites - moi la rendre ». 
Claude. reconnoïiflant que c’étoit de lui-même que 
cette femme parloit, répondit avec douceut : 1/ 
dure que Claude , empereur , reffitue ce qu'a pris 

Ù (rl , particulier. PERS 


 CLÉANTHE, fameux philofophe ftoïcien , 
mort Vers l'an 220 avant Jéfus-Chrift. Il ne dut 
qu'à fon courage & à fon induftrieufe applica- 
tion la vafte érudition & la haute fagefle qui l'il- 
luftrèrent. Il futd’abord athlete ; mais, dans un 
voyage qu'il fit à Athènes, il fe: mit au nombre 
des difciples de Zénon, & s’adonna tout entier à 
L'étude. Afin de pouvoir confacrer .le jour ; fans 
quiétude , à ce noble & utile loifir, il gagnoit 


CHE « 329$. 


fa vie à ter de l’eau pendant la nuit. Sa pau- 
vreté ne fui permettant point d’avoir des tablet- 
tes , il écrivoit fur des os. On lui reprochoit un 
Jour fa timidité. Cef, dit-il , un heureux défaut , 
qui m'empéche de commettre beaucoup de fautes: 


ae : 
CLEARQUE, célèbre général Spartiite, mort 
l'an 403 avant Jéfus-Chrift. Sa maxime étoit, qu’on. 
ne fauroït rien faire d'une armée fans une févère dif=. 
cipline, & qu'un. foldat doit plus craindre fon gé- 
néral que les ennemis. | 


: Ê J # 
CLÉMENCE. La clémence enchaîne les cœurs: 
avec des liens qui ne fe rompent jamais. | 


On difoit de Céfar, qu’il ne donnoit pour g1r- 
nifon aux villes qu'il avoit prifes que le fouvenir 
de fa clémence, parce qu’il leur laifloit la liberté de 
fuivre le parti qui leur plaifoit. 


Henri IV demandoït au jeune duc de Montmo- 
renci, « quelle étoit la plus grande qualité d’un 
» fo1? =— C'eft la clémence, répondit le duc. — 
Pourquoi la clémence plutôt que le courage , la 
» libéralité , & tant d’autres vertus qu’un fouve- 
rain doit pofléder? — C'eft qu’il n'appartient 
qu'aux rois de pardonner ou de punir le crime 
ence monde ». | 
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On amena devant Alexandre un chef de re- 
belles , pieds & mains liés, comme un criminel 
deftiné au dernier fupplice. Le roi de Macédoine 
le fit mettre en liberté , & lui pardonna , ‘au 
grand étonnement de tous les fpeétateurs. Un de 
fes favoris prit la liberté de lui dire : « Si j’avois 
» été en votre place, feigneur, je n’aurois point 
» ufé de clémence envers cet homme. --- Parce que 
» Je ne fuis pas en la vôtre, lui répondit auffi-tôt le 
» conquérant de l’Afe,je lui ai pardonné. Vous igno- 
» rez, fans doute, que pour une belle amé, la 
» clémence a plus de douceur que la vengeance », 


: Le pardonaqu’Augufte accordaau féditieux Cinna 
eft le plus bel exemple de clémence que l'hiftoire 
fournifle à notre admiration. Cinna, petit-fils de 
Pompée , mais peu digne d’un fi grand homme, 
fut dénoncé à l’empereur comme chef d’une conf: 
piration tramée contre fes Jours. C’étoit un des 
complices qui donnoit cet avis ÿ il matquoit le 
lieu , le: rems, les arrangemens pris pour tuer le 


| prince , pendant qu'il offriroit un facrifice; de frs 
| çon que le crime étoit avéré ,.& ne pouvoit fouf- 


frir aucun doute. | 
Augufte fi: venir le coupable, & lui dit : « Cinnas 


.» je vous ai autrefois donné la vie comme à mon 
» ennemi , je.vous la donne aujourd’hui comme à 


» mon affaflin: commençons , dès ce moment, à 
»: être amis. fincères.; Piquons-nous d’émulation ; 


|» moi, pour foutenir mon bienfaits vous, pour y 
l'» répondre. Efforcons - nous de rendre douteux, 


» S'il yaura dema part plus de générofité, ou de 
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» la vôtre plus de reconnoiffance ». Il donnaenfuite 
à Cinna le confalat pour l’année fuivante. 


Il fe commetteit à Madrid une infinité d'abus 
dans la perception des droits d’entrées; les mar- 
chands faifoient pañler leurs ballots fous le-nom 
des principaux feigneurs , & s’accommodoient 
enfuite avec leurs officiers. Philippe V , averti 
de ce défordre, fit un édit, par lequel 1l étoit 
défendu aux commis de laïfler pafler rien fans 
être vifité. Le fils d’un des plus illuftres feigneurs, 
comptant cet édit pour rien, entreprit de faire en- 
trer quelques ballots fans vifire. Le commis, allé- 
guant les ordres , tint ferme; voulut les exécuter 
à la rigueur, & fut tué. Le roi en fut d’abord 
informé, & fa!fant appeler le père du jeune fei- 
gneur , lui conta le fait fans nommer perfonne. 
Le duc dit aufli-tôt que cette ation méritoit la 
mort, & qu'il falloit faire un exemple. Vous 
gnorez fans doute, M à fa majefté, qui eft celui 
dont vous prononcez l'arrêt fi facilement. Si c’é- 
toit votre fils ? Quand ce feroit moi-même, dit 
le trifte père , je n'ai rien dit que de jufte, & ne 
change point de fentiment. Eh bien , repliqua le 
roi , Ld vous avez jugé.en roi, c'efl donc à moi 
à juger en pére. Votre fils a befoin de grace ; 
je la lui donne; mais à condition que vous dé- 
dommagerez la famille de l’homme qu'il a tué, 
& que vous enverrez le marquis voyager quel- 
ques années hors du royaume , jufqu’à ce qu'il 
ait appris à avoir plus de refpeët & de foumif- 
fon pour les loix. 


Caraman - Ogli, prince de Caramanie, voyant 
Mahomet éloigné , avoit pris les armes contre 
ui; mais, effrayé par fa promptitude, il n’ofa pas 
hafarder une bataille, préférant l’amour de la vie 
à fagloire. {l vint fe jetter aux pieds de l’empe- 
seur , qui, touché de ce fpectacle , lui pardonna. 
Mais l'ingrat, bientôt après, recommença fes hof- 
ülités. Le fultan, indigné , l’attaqua , le mit en 
fuite , après un combat aflez opiniâtre. Caraman 
fut fäit prifonnier avec fon fils. Mahomet lui re- 
procha fa perfidie. « Je fuis ton vainqueur, lui 
æ dit-il, tu es vaincu & injufle ; cependant:je veux 
# que tu vives : ce feroit ternir ma gloire-que de 
* punir un infime comme toi. Ton ame perfide 
® t'a porté à trahirta fois Jétrouve dans la mienne 
æ des fentimens plus magnanimes & plus confor- 
æ mes à la majtfté de mon nom». 


Cet empereur eut la gloire de rétablir l'empire 
Ottoman , ébranlé par les ravages de Tamerlan, 
8 par de longueS guerres civiles, &le laiffa dans 
€ pleine vigueur à Amurat II, fon fils aîné. 


Un étranger ayant vendu à une impératrice ro- 
maine de faufles pierreries , elle en demanda à fon 
mari une Juftice éclatante. L'empereur, plein de 
clémence & de bonté, mais ne pouvant la calmer, 
condamna , pour la fatisfaire, le jouailler à être 


Cypofé dans l'arène, L'impératrice s’y rendit, avec 


GITE 
toute fa cout, pour jouir de fa vengeance. Aulieu 
d’une bête féroce , il ne fortit contre le malheu- 
reux , qui s'attendoit à périr, qu’un agneau qui 
vint le careffer. L’impératrice , outrée de fe voir’ 


jouer , s’en plaignit amérement à l’empereur. Ma= 
2 F 


dame , répondit-il, j'ai puni le criminel fuivant, 
la loi: de Talion ; il vous a trompé, il a été 
trompé. ” Ç C3 À 


. ty RAA Fe 
/. Un aéteur de province pañlant à Ferney , joua 


la comédie chez Voltaire. Ce grand homme avoit 
appris que ce comédien n'étoit pas tout-à-fait de, 
fes amis, & ne l'en reçut que mieux. & Vous: 
» voyez bien ce jeune homme à qui je fais tant, 
» d'accueil, dit-il à quelqu'un, hé bien, il a 
»'dans fa poche une fatyre contre moi; mais Je 
» n'ai garde de le Jui dire , car je le ferois mourir 
» de chagrin ». \ 


Un foldat de l’armée américaine fut condamné 

à être fufillé. Cet infortuné , par fes épargnes , 
avoit été, depuis plufieurs années , le foutten d'un 
ère & d’une mère très-âgés. Le général Waf 
Fast , inftruit de la piété filiale de ce coupa- 
ble , commua la peine, & le fit feulement chafler 


du régiment. « Si nous le faifions mourir , dit-il, 
» nous courrions rifque de tuer trois perfonnes au 


» lieu d’une ». 


Lorfque le prince Henri de Pruffe ft fa pres 


mière entrée en Bohême, un grand nombre de 
payfans de ce royaume, qui s'étoient attroupés 
& avoient commis des excès fur les frontières 
de la Saxe | furent pris par les huffards pruflienss 
& conduits au camp de S. A. R. avec leurs 
beftiaux. Ce grand général ordonna qu'on Îles ren- 


voyât fans leur faire aucun tort. « C'eft aux trou- 


» pes impériales, dit-il, que je fais la guerre, & 
» non aux malheureux payfans de la Bohême ». 


Une maîtrefle du duc d'Orléans ; régent, lui 
avoit été enlevée par un gentilhomme. Le prince 
étoit piqué , & fes favoris l’excitoient à la ven- 
geance. « Puniflez, lui dit-on, un téméraire , «la 
» chofe vous eft facile. — Je le fais, répondit-il j. 


 »un mot fufit pour me défaire d’un rival, &. 


» c'eft ce qui m'empèche de le prononcer », 


On dit à Fréderic le Grand, que quelqu'un 
avoit mal parlé de lui. Il demanda fi cette per- 
fonne avoit cent mille hommes ; on lui répondit, 
que non. « Eh bien, reprit le roi de Prufe, je 
» ne puis lui rien faire; s’il avait cent mille hem- 
» mes , je lui déclarerois la guerre ». 


L'empereur Charles IV, inftruit qu'un de fes 
officiers , féduit par l'argent des énnemis, médi- 
toit de l’affaffiner ou de l’empoifonrier, le fit venir, 
& lui dit : « Fai appris avec peine que vous n'a- 
» viez pas le moyen de marier votre fille, qui eft 
» déjà grande; tenez, voilà mille ducats pour 
« {à dot », On peut juger de la furprife de ce 
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traître, qui alla auffi-tôc fe dégager de fa pro- 
meffe criminelle. ; h 


L'empereur Aurélien , arrivé devant la ville de 
Tyanne , & en ayant trouvé les portes fermées , 


jura, dans fa colère, qu’il né laifferoit pas feule- 


ment un chien en vie dans cette cité rebelle. Les 
Soldats fe réjouifloient d'avance, dans l’efpoir de 
faire un grand butin. La ville ayant été prife, 
Aurélien dit à fes troupes , qui le conjuroient de 
tenir fon ferment : » J'ai juré de ne pas laiffer un 
# chien dans cette ville; tuez donc, fi vous 
» voulez , tous les chiens ; mais je défends qu’on 
» fafle aucun mal aux habitans ». | 


Les habitans de Vendôme , vaflaux de Henri 
IV ; s'étoient foulevés contre ce prince, avec 
les autres ligueurs : ils portèrent l’infolence juf- 
qu'à lui refufer l'entrée de cette ville, &, pour 
ainfi dire, de fa maifon. {I fut obligé d’en former 
le fiège, & d’approcher quelques pièces d’artille- 
rie : mais le courage des afliégés ne répondit pas 
à leur audace; Henri rentra dans le château & 
dans la ville. La félonie de ces bourgeois fédi- 
tieux méritoit les plus grands fupplices. La pre- 
mière nouvelle qu'ils apprirent, fut que le fei- 
gneur, leur fouverain , leur pardonnoit; qu’il étoit 
rentré chez lui; que chacun rentrât chez foi. El 
n'en coûta la vie qu'à un cordelier, dont les 
prédications foutenoient les rebelles, & au gou- 
verneur, qui furent pendus. Tous les autres 
furent traités comme des enfans à qui un bon 
père pardonne , après, les avoir menacés de fa 
colère. Le principe de Henri -le - Grand étoit 
qu'on prenoit plus de mouches avec une cuil- 
# lerée de miel, qu'avec vingt tonnes de vi- 
n naigre ». 


À la prife de Nerva, en 1704, Pierre-le- 
Grand , empereur & légiflateur de Rufie, courut, 
l'épée à la main, fur fes fujets, pour arrêter le 
pillage & le maffacre. Il arracha les femmes des 
mains de fes foldats. Il tua deux de ces em- 
portés , qui refufoient d’obéir à fes ordres. Enfin 
ce vainqueur généreux entra dans l’hôtel-de-ville, 
où les Citoyens tremblans fe réfugioient en foule. 
Là, pofant fon épée fanglante fur la table : 


» Ce n'eft point, leur dit-il, du fang des habi- 
# tans que cette épée eft teinte , mais de celui de 


» mes foldats , que j'ai verfé pour vous fauver 
» la vie ». Ce prince fit enfermer Le général Horn, 
Jui reprochant d’avoir été la caufe de la mort d’un 
grand nombre de citoyens , par fa trop grande 
réfiftance. 


Après qu'Antigonus, capitaine d'Alexandre, 
eut été proclamé roi d’une partie de l’Afie, des 
foldats , qui ne le croyoient pas fi près d'eux, 
difoient de lui beaucoup de M « Eloignez-vous, 
» leur dit-il, de peur que le roi ne vous en- 
» tende ». Une nuit, qu'il conduifoit fon armée 


par un chemin fangeux , dont on avoit peine à 
Encyclopédiana, 


CLE 


fe retirer, il entendit quelques foldats embourbés 
qui murmuroient contre lui. S'en étant approché 
fans qu'ils le reconnuffent, il leur prêta la main 
pour fortir du bourbier ; puis il leur adreffa ces 
paroles pleines de bonté : « Dites du mal d’An- 
» tigonus, pour vous avoir conduits par des routes 
» fi dificiles ; mais aufli, fouhaitez - lui du bien 
» pour Vous en avoir retirés ». 

; 

Un juif, appelé Simon, citoyen de Jérufa- 
lem ne cefloit de déclimer contre le roi Hé- 
rode Agrippa, qu'il qualifioit publiquement de 
deftru&teur des loix. Le monarque l'apprend. Par 
fon ordre, on arrête ce téméraire cenfeur; on 
l'amène au prince , en préfence de tout le peuple. 
Tout le monde s’attendoit à voir périr ce mifé- 
rable dans les plus affreux fupplices : l'opinion. gé- 
nérale fut trompée, Aocrippa tend au coupable 
une main bienfaifante; il le fait affeoir avec lui 
fur fon trône, & le prie, avec un ton plein de 
douceur , de lui dire quelles étoient les loix qu'il 
avoit détruites? Simon, effrayé , fe proflerne à fes 
pieds , & lui demande RER ARS Le roi le relève 
avec bonté, lui fait de grands préfens, & le 
renvoye. | 


.. Un poete fatyrique ayant compofé des vers fort 
injurieux contre le vizir & contre le fecrétaire des 
commandemens du Khalife Aziz-Billah, dans lef- 
quels la malheureufe verve du frondeur n’avoit 
point épargné le prince lui-même, les deux ofü- 
ciers lut en portèrent leurs plaintes, & lui de- 
mandèrent avec inftance le chätiment du témé- 


raire. Aziz , après avoir lu les vers, leur dit : 


» Comme Jai pait avec vous à l'inure, je de- 
» fire que vous preniez part avec moi au mérite 
» du pardon que je lui accorde ». 


CLÉMENT XIV. Jean Vincent Antoine Gan- 
ganelli, né en 170$, au bourg de Saint-Arcangélo, 
près de Rimini, étoit fils d’un médecin. Il fit fes 
études à Rimini, & n'avoit encore que douze ans 
lorfqu’il adreffa à l’évêque de cette ville , un com- 
pliment de fa compofition. Le prélat en fut enchanté 
& ne cefloit de répéter : Voilà un enfant aui fer- 
vira quelques jours utilement la religion. Une 
étude opiniâtre penfa précipiter au tombeau celui 
qui donnoit de fi brillantes efpérances : ma plus 
grande peine , difoit-il, après avoir recouvré la 
fanté , étoit de mourir fans avoir vu Rome. Il 
ne prévoyoit pas alors qu'il en feroit un jour le 
maitre. NE 


On confeilla vivement au jeune Ganganelli d’em- 
braffer l’état eccléfiaftique, & de renoncer au 
projet qu’il avoit formé de fe faire religieux, lorf- 
qu’il répondit : S2 c’eff la piété qui vous fait parler’, 
vous conviendrez qu'elle brille éminemment chez les 
difciples de Saint-François où je veux me retirer : 
fi c'eft l'ambition , où puis-je être mieux que dans ur 
ordre qui fit la fortune de Sixte IF & Ke Sixte V ê 
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H partit pour Urbino, & entra dans l'Ordre des 
‘conventuels à l’âge de dix-huit ans. Il s’accoûtuma 
de bonne heure à ne répondre jamais qu'avec juf- 
teffe & précifion. Ses réparties font vives , difoient 
fes fupérieurs , mais il y met tant de raifon qu'on 
ne peut s'en offenfer. 


On le fit pañler fucceffivement à Péfaro , à Re- 


canati, à Fano & à Rome, même pour y étudier 


Ja philofophie & la théologie. .Il devint, bientôt 
profeffeur. à fon tour. Ses difciples l’aimoient au- 
tant qu'ils l’admiroient; il leur infpiroit des pen- 
fées fublimes, les dégageant de tout ce qui s’ap- 
pelle moinerie. Benoît XIV mettant un jour a 
main fur la tête du Père Ganganelli, dit au Gé- 
néral de fon ordre : Tenez grand compte de ce petit 
frère ; je vous le recommande fortement. Ce fut fous 
le règne de ce pape immortel , que Ganganelli de- 
vint confulteur du Saint-Ofice. 


Ce pontife éclairé l’appelloit fouvent, pour 
avoir fon avis : I/ joint , difoit-il, une mémoire im- 
menfe à une vafle érudition ; ce qui fait plaifir , c’eft 
qu'il eff mille fois plus modeffe qu'un homme qui ne 
fait rien, & qu'on croiroit qu'il n'a jamais gardé 
La retraite , tant il eff gai. C'étoit le moyen de 
plaire à Lambertini, dont on connoit l’enjoue- 
ment & les bons mots. 


Le père Ganganelli allant un jour à Affife , ren- 


contra uh payfan dont il fit fa compagnie. Ils 
marchoient bonnernent tous deux enfemble, lorf- 
que le payfan après l’avoir entendu parler , lui dit : 
C’eff dommage que vous ne foyez qu'un frère con- 
vers ! (il en jugeoit aïnfi par fon extérieur né- 
gligé) car ilme paroët, mon frère, que fi vous aviez 
étudié vous pourriez vous élever comme Sixte W. 
Nous avons fon portrait chez nous , & je trouve que 


vous avez fon air rufe. 


Ganganelli fut promu au cardinalat par Clément 
XIII. Ce fut le neveu de ce pape, Naer F 
connu fous le nom de cardinal patron, qui l'en- 
voya chercher au couvent des faints-Apôtres où il 
demeuroit, & qui, après lui avoir demandé s’il n’a- 
voit rien à fe reprocher , lui déclara d’une manière 
propre à l’intimider : « Qu'on avoit dit au faint 
» père bien des chofes fur fon compte ; qu'il héfi- 


» voit de lui intimer les ordres de fa fainteté, 


» dans la crainte de lui caufer une trop grande ré- 
x volution , que eependant il ne pouvoit s’empé- 
w cher de lui apprendre que dès l'inftant même le 
» pape vouloit qu’il fût abfolument...…. qu'il fût 
cardinal. ce 


ë 


Quelques talens que fit paroître le cardinal Gan- 
ganelli, on ne s’attendoit pas un jour à le voir 
placé fur le trône de S. Pierre. « La liberté, dit 
» fon hiftorien, avec laquelle il s’expliquoit fur 
» certaines démarches de la cour de Rome, fur la 
» néceflité de déférer aux volontés des fouverains, 
», ne paroiffoit pas Jui concilier les cardinaux. On 


CLÉ 


» favoit que dans la plûpart des congrégattons qui 


» fe tenoient fous les yeux du pape même , au 


» fujet des duchés de Parme & de l'affaire des jé- 


_» fuites, il avoit donné des avis tellement contrai- 


» res aux fentimens du pontife & du fecrétaire 
» d'état , qu’on prit le parti de ne plusle conful- 


|» ter. On ne me communique rien, difoit-il , & Je 


» fais tout, Mais on a beau faire; fi ne l'on ne veus 
» pas voir la cour de Rome déchoir de fa grandeur , 
» 11 faudra néceffairement fe reconcilier avec les fou- 
» verains ; ils ont les bras plus longs que les fron- 
» tières , @ leur pouvoir s'élève au-def[us des Alpes 
» 6 des Pyrénées. » ss | | 


Clément XIII étant mort, les cardinaux affem- 


blés en conclave reftèrent trois mois indécis. « Les 
» cardinaux attachés à la maifon de Bourbon; fa- 
» voient que Ganganelli, fans avoir aucune haine 
» contre les jéfuites, ne les avoit jamais cultivés, 
» qu'il combattit plus d’une fois leurs opinions ; 
» qu’il s’expliquoit hautement fur la néceflité de 
» fe rapprocher des monarques ; qu'il penfoit en- 
» fin, que dès qu'un ordre religieux étoit en butte 
» aux puiflances catholiques, il falloit abfolument 
» le fupprimer. D'ailleurs un religieux du comtat 
».Vénaiflin, qui s’étoit particulièrement lié à Rome 
» avec le cardinal Ganganelli, & qui en recevoit 
» des lettres fréquentes fur toutes les opérations 
» de Clément XIII, crut devoir faire part au mi- 
» niftère françois de cette correfpondance. On y 
» vit que fa manière de penfer ne s’accordoit nul- 
» lement avec le fyftême précédent ; qu’il étoit 
» homme à feconder les"vues de la maifon de 
» Bourbon, & l’onen fit un fidele rapport à Louis 
» XV , qui donna les ordres les plus précis au 
» cardinal de Bernis d'appuyer fortement l’éleétion 
» de Ganganelli.…..« On peut juger d’après cet ex- 
pofé fimple & naïf, s’il eft vrai, comme le débitè- 
rent des écrivains fatyriques, que Clément XIW 
n’obtint la thiare qu'aux conditions de détruire la 
fociété. Ganganelli méprifoit trop les honneurs, 
& il avoit la confcience trop délicate pour fe prêter 
à une telle fimonie. Enfin Ganganelli fut élu pape 
le 19 mai 1769. Lorfqu’après ladoration on lui 
demanda s'il n'étoit pas fatigué , il répondit avec 
naiveté , qu’il n'avoit jamais vu cette cérémonie plus 
à fon aïfe, d'autant mieux qu'il fe fouvenoit d'avoir 
été vivement repouffé à pareïlle fête , quand il n’étoit 
que fimple religieux. dite 


Ganganelli , parvenu à la fuprême puiffance , ne 
changea rien dans fa manière de vivre qui étoit 
très-fimple. » Affis au rang des rois , recevant les 
» hommages de plufieurs , entouré d’une cour.bril- 


» Jante, il ne voulut être fervi que comme un fim- 
» ple religieux. Le repas le plus frugal ,-qui ne va- 


» loit guëres mieux qué la portion ordinaire du 
» couvent des faihts Apôtres , & prépiré des 
» mains du bon frère François ,le réduifoit à manger 
» uniquement pour fubfifter. Lorfaqu’on lui repré- 
» fenta que la dignité papalé exigeoit plus d'ap- 
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» plus fplendidement ; & lorfque le chef de cuifine 
» vint le fupplier de le conferver , il lui dit : vous 
2 ne perdre pas vos appointemens , Mais pour Vous 
% mettre en exercice Je ne perdrai pas ma fanté, » 


… Clément XIF étoit fort indulgent à l'égard des 
religieux qui vouloient quitter leurs cloitres, & 
qui demandoient ‘des brefs de fécularifation. Vous 
devez me favoir gré, difoit-il un jour à ce fujet à 
un général. d'ordre, qui fe plaignoit de la fortie 
d'un de fes religieux , de La bonne œuvre que je viens 
de faire; le fujet dont vous me parlez fe feroit 
perdu chez vous , auroït entraîné les autres dans la 
pérdition, & vous auroit peut-être égorgé. 


… Ce pontife avoit profcrit les jeux de hafard. Une 
ferame de qualité ayant off publiquement fe mo- 
quer de la défenfe, comme d'une moinerie qu’elle 
méprifoit , le faint-père lui envoya un officier , qui 
lui fignifia , de la part de fa fainteté de-fe mettre à 
genoux fur-le-champ : après qu elle eut obéi, l'en- 
voyé lui dit, que le pape en qualité de religieux, 
venoit de lui impofer la pénitence des couvens, 
mais que la première fois , il la puniroit en fouve- 
rain : Ma la prima volte vi caftigara da principe. 
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- Le plus grand évènement du Pontificat de C4- 
ment XIV, eft la deftruction des jéfuites. 


mourut le 22 feptembre , âgé de foixante-neuf ans, 
10 mois & 22 Jours. » Les uns,remarque M. Car- 
» raccioli, ne manqueront pas de dire que les Jé- 
>» fuites ont hâté fa mort ; les autres que ce grand 
#æ Coup part de la main de quelques grands offuf- 
# qués du ponrificat de Ganganelli ; tandis que des 
# hommes judicieux & défintéreflés n’accuferont 
» perfonne, & laifferont cet évènement fous le 
» nuage dont il eft enveloppé , jufqu'à ce que le 
» temps l'ait éclairci. ». 


de tous les étrangers par l’accueil gracieux qu’il 
leur. faifoit. Un feigneur Anglois , enchanté du 
pape qu'il venoit de quitter , dit un jour à plufieurs 
de fes compatriotes : Wous connoiffez mes richeffes 
© ma fille unique que j adore? Eh! bien , je La don- 
nerois au faint-père , s'il pouvoir fe marier , tant je 
fuis enchanté de [a perfonne & de fon efprit. Le 
pape rit beaucoup de la franchife de ce brave An- 
glois. | 

; Ce pontife étoit d’une humeur enjouée , & il lui 
échappoit fouvent de bons mots. Je ne fuis point 
furpris, difoit-il un jour , que M. Le cardinal. de 


\ 


Bernis ait beaucoup deffré de me voir pape : ceux qui 


cultivent la poëfe , aiment les métamorphofes. 


Comme il vouloit mettre quelques nouveaux droits 
À - d'entrée fur les marchandifes qui feroient impor- 
| tées.dans les ports de fes états, on lui repréfenta 


» prêts ; il fe contenta de répondre : Ni: Saint. 
ww Pierre, ni Saint-François rie m'ont appris à diner | 


Clément XIV n'y furvécut pas long-temps. Il 


-* Clément XIV. fe concilioit l’eftime & l'amitié 


CIE 


qu'il indifpoferoit par-là les Anglois & les Hollar< 
dois. Bon, bon! répondit-il en fouriant, #/s n'ofe- 


| rotent : car s'ils me füâchent ; je fupprimerai le ca- 


réme. On fäit que ces deux nations font prefque 
feules en Europe le commerce du poiflon fec & 
falé dont le carême occafionne la plus grande con- 
fommation. 


 Il'aimoit les lettres; il à , comme on l’a dit, laifle 
très-peu d'argent; mais il avoit déjà fait des éta- 
bliflemens utiles. Il s’étoit fait donner une lifte de 
tous les auteurs qui écrivoient dans fes états , & fr 
la mort n'ett pas arrêté fes defleins , il devoit ré- 
compenfer ceux dont les ouvrages avoient lareligion 
& le bien public pour objet. IL eff jufle , difoit-il au 
cardinal Calvachini, que des écrivains qui nous inf- 
truifent,ou nous édifient trouvent en nous des rémuné- 
rateurs ; l'argent ne peut être mieux employé qu'& 
foutenir le mérite & les talens. Il eff honteux qu'il 
n'y ait de recherches que pour les malfaiteurs , & 
qu'on ne s'informe ni de La fortune , ni de la demeure 
des hommes qui confacrent leur veilles à éclairer le 
public. , $1 ai \ 


Une princefle s’étant montrée curieufe de favoir- 
du pape Clément XIV, s'il n’avoit rien à craindre 


de lindifcrétion de fès fecrétaires. » Non, répon- 


» dit-il, j'en ai cependant trois , » en montrant fes 
doigts. | : 


CLÉOBULE , philofophe grec., mort vers l'an 
560, avant J. C. Heureux le prince, difoit-il, qué 
ne croit rien de ce que lui difent les courtifans ! 


CTÉOMENE. Ariftagoras deMilet,ayant engagé 
les Ioniens dansunejrévolte contreleroi desPerfes, 
parcourut toutes les principales villes de Id Grèce, 
pour engager les peuples à fecourir fes compatrio- 
tes. Il vint à Lacédémone, & pria C/omène , qui 
étoit pour lors fur le trône , de lui donner au- 
dience. D'abord le monarque fpartiate refufa d’en- 
trer dans la confédération , & commanda au pléni- 


| potentiaire d'Ionie de fortir de Sparte avant le cou- 


cher du foleil. Ariffagoras ne fe rébuta point. IL 


fuivit C/éomène jufques dans fa maifon , & employz 


une autre voie pour fe le rendre favorable; ce fut 
celle des préfens. Il commença par lui offrir dix 
talens, & , allant toujours en augmentant, il pouffa 
fes offres jufquà cinquante. Gorgo, fille du roi, 
âgée pour lors de huit ou neuf ans, & à laquelle 
le prince n’avoit pas fait attention, s'écria, lorf= 
qu’elle entendit toutes ces propofitions : » Fuyez, 
»# mon père, fuyez : ce petit étranger vous cor- 
» rompra. » Cléomène fe mit à rire de la naivèté de 


fa fille, & fe retira en effet. 


CLÉOPATRE, reine d'Egypte, fille de Pto- 
lomée Aulete, morte lan 30 avant Jéfus-Chrift, 
à 29 ans, après en avoir régné 22. 


Cléopatre eft moins illuftre par le rang qu’elle 4 
occupé , que par l’ufage funeite ES fit de fes 
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charmes pout captiver Jules Céfar &.le triumvir 
Antoine. Elle étoit belle , mais fa beauté étoit le : 


moindre de fes attraits. Les graces qui l’accompa- 


gnoient par-tout , les charmes de fon entretien , un : 
fon de voix enchanteur laifloient dans le cœur de 


tous ceux qui l'avoient vue, un aïguillon qui pr 
quoit jufqu'au vif. Son efprit étoit orné de diverfes 


connoiflances, & fa langue , fuivant l’expreffion 
même de Plutarque , étoit un inftrument de mu- 
fique à plufieurs jeux qu’elle manioit facilement, 
& dont elle tiroit comme elle vouloit toutes fortes 


de fons & de langages. 


‘A l’âge de dix-feptans, elle prétendit occuper 


feule le trône d'Egypte, au préjudice de fon frère 
Ptolomée qui n’en avoit que treize. Céfar étoit 
pour lors à Alexandrie. Il voulut connoitre de ce 
différend ; mais de juge de C/éopätre , il devint bien- 
tôt fon efclave. {1 l'établit fur le trône d'Egypte, 


& les charmes de la nouvelle reine lui firent oublier | 


pour quelque temps le foin de fa gloire. 


Le triumvir Antoine, après la défaite de Cafius 


& de Brutus les meurtriers de Céfar, étant pañlés 


en Afie pour y établir l'autorité de fon triumvirat, 
cita devant fon tribunal C/éopâtre , accufée d’avoir 


donné des fecours à Caflius. Cette reine qui con- 
noifloit le pouvoir de fes charmes , par l'épreuve 


qu’elle en avoit faite, dans un temps où elle étoit 


encore fort jeune , fe perfuada fans peine que pof- 


fédant bien mieux qu'elle ne faifoit alors l’art de 
ménager les hommes, il lui feroit facile de fe ren- 


dre maîtrefle du cœur d'Antoine. Elle avoit alors 
plus de vingt-cinq ans. Elle s'embarqua fur un vaif- 
feau dont les voiles étoient de pourpre, & les ra- 


 mes-garnies d'argent. Un pavillon d’un tiffu d’or 


étoit dreflé fur le tillac , fous lequel la reine étoit 


couchée fur un lit d’or & habillée en Vénus envi- 
ronnée de fes filles, dont les unes repréfentoient 


les néréides , & les autres les graces. Une douce : 


fymphonie fe faifoit entendre fur les eaux; & les” 
plus délicieux parfums répandoient leur odeur 
au-delà du rivage. Tout le monde courut pour 
voir ce fuperbe fpeétacle; & Antoine, occupé à 
régler le deftin des rois & des princes , de- 
meura feul fur fon tribunal. Toute l’armée , ra- 
vie d’admiration , fe mit à crier que Wénus étorr 
venue trouver Bacchus , comparaifon qui ne déplut 
pas à Antoine. Plutarque, 


On fe perfuide facilement que la conduite de 
Cléopâtre fut app'ouvée par Antoine, & que cet 
homme foible fe conforma aux volontés de cette 
nouvelle déeffe. Mais ce qui a lieu de furprendre, 
c'eft que cetre magnificence avec laquelle la reine 
d'Egypte s’étoit annoncée ne diminua point. An- 
toine & elle fe difputoient à qui porteroit le plus 


Join le luxe , la moleffe & la dépenfe. Pour enché- 


xir fur Antoine , elle fit diffoudre dans un bouillon 
8 avala une des perles qui lui fervoient de pen- 
dans, & qui étoient d’un prix ineftimable, Elle 
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alloit diffoudre l’autre , lorfqu'un nommé Planeus 


lui retint la main, & fembla lui envier la gloire 


unique & finguliere d’avoir dévoré en deux coups 
deux millions. nt 


Ces fêtes , ou plutôt ces débauches fe resou- 
vellerent à Alexandrie , où Antoine avoit fuivi 
Cléopâtre. Cette reine, jaloufe de commander à 
celui dont tous les princes de l'Orient reconnoif- 
foient le pouvoir, faifuit ufage de tous fes charmes 
pour le retenir dans fon efclavage. Afin même 
d'empêcher qu'il n’en fentit le poids, elle s’aflo- 
cioit à fes plaifirs les plus dépravés , ou cherchoie 
à l'égay'er par mille joyeufctés. Plutarque en rap- 
porte une aflez finguliere. Nous nous fervirons 
ici de la traduction d’Amyot: « Antoine fe mit 
» quelquefois à pêcher à la ligne , & voyant qu'il 
» ne pouvoit rien prendre , en étoit fort dépité & 
» mari, à caufe que Cléopâtre étoit préfente. Si 
» commanda fecrétement à quelques pêcheurs, 


» quand 1l auroit jetté fä ligne qu'ils fe plongeaf- 


» fent foudain à l'eau, & qu'ils allaflent accro- 
» cher à fon hameçon quelque poiflon de ceux 
» qu'ils auroient pêchés auparavant; & puis re- 
» tira deux ou trois fois fa ligne avec prife : C/éo- 
» pâtre S'en apperçutincontinent, toutefois elle 
» fit femblant de n’en rienfavoir, & de s’émer- 
» veiller comment il pêchoit fi bien: mais à part 
» elle conta le tout à {es familiers, & leur dit que 
» Je lendemain ils fe trouvaffent fur l’eau pour Voir 
» l’ébatement. Ils y vinrent en grand nombre, 
» Antoine lâcha fa re & lors Cléopâtre com- 
» manda à l’un de fes ferviteurs qu’il fe hâtât de 
» plonger avant ceux d'Antoine, & qu'il allât 
» attacher à l’hameçon de fa ligne quelque vieux 
» poiflon falé, comme ceux qu'on apporte du 
» pays de Pont. Cela fait, Antoine qui cuida qu’it 
» y eut un poiffon pris, tira incontinent fa ligne : 


_» & adonc, comme on peut bien penfer , tous les 


» afliftans fe prirent fort à rire , &. C/éopätre en 
» riant lui dit: Laiffe nous, feigneur , à ‘nous 
» autres Égyptiens , habitans du Phare & duCa- 
» nope, laïfle nous la ligne: ce n’eft pas ton 


» métier ; ta pêche eft de prendre des villes , des : 


» royaumes & des rois. » 


Antoine , quoiqu’amant éperdu , n’étoit epen- 
dant point fans inquiétude entre les bras d'une 


reine qui avoit empoifonné fon jeune frere Ptolo- 
mée , & fait mourir fa fœur Arfinoé , pour régner 


feule fur l'Egypte. C/éopätre remarqua même beau- 


coup de défiance dans fon amant, qui ne tou= «« ! 


choit à aucun mets qu’on lui fervoit qu'il n’eût 
été goûté auparavant, Mais pour lui faire voir qu’il 
devoit plutot s’en rapporter à fon amour pour 
lui qu’à ces timides précautions , elle l’invita à 


un repas où tous les convives étoient couronnés 


de fleurs. Au milieu de l’ivreffe du feftin , elle 
détacha les extrémités de fes fleurs & les mit dans 
fa coupe ; Antoine fuivit fon exemple , & comme 
il prenoit fa coupe: Arrête , lui dit-elle , & apprends 


ss 
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Là mieux connoftre l'amante qui t'adores auffi-tôt 
L s . + 0 . . ‘ 4 { 
“elle fit venir un criminel , qui ayant avalé le breu- 


‘vage, mourut un moment après. 


Lors de la célébre bataille d’A&ium:, qu'An- 
toine livra à Oétave fon rival , la victoire s'étant 
déclarée en faveur de ce dernier, il vit bientôt 
entre fes mains l'Egypte qu’il réduifit en province 
romaine. C/éopâtre avoit en vain effayé de mettre 
dans fes fers ce troifième maitre du monde. La 
fière princefe , inftruite du fond de fa prifon que 
16 vainqueur fe préparoit à la faire fervir d’orne- 
ment à fon triomphe, préféra la mort à cette igno- 


minie. Elle’ vit d'un œil fec & tranquille couler 


dans fés veines le poifon mortel de l’afpic auquel 


elle avoit tendu le’bras pour fe faire piquer. Un 
de fes plus fidèles ferviteurs ; déguifé en no 
Jui avoit procuré cefunefte fecours, Sur la fin du 
repas qu'elle s’étoit fait fervir avec beaucoup de 
magnificence , les officiers de Céfar' qui la gar- 


‘doient, virent arriver un payfan avec un panier. 
Ts lui demandèrent ce qu’il -portoit ; le payfan ou- 
‘ writ le panier, écarta les Éuillés & fit voir que 
c'étoient des figues. Les gardes admirèrent leur 
beauté & leur groffeut. Le payfan fouriant les 


‘preflà d'en prendre ; cette franchife qui paroïfloit 


pleine de fimplicité, acheva de les gagner & de 
difiper toute leur défiance ; ils lui ordonnèrent 
d'entrer: Après le diner, CÆopärre prit fes ta- 
blertes ; écrivit & les envoya cachetées à Oétave. 
Ayant enfuite fait fortir tous ceux qui étoient 
dans fa chambre , excepté fes deux femmes, elle 
s'enferma avec elles. Aufi-tôt qu'Oétave eut dé- 


cacheté la lettre, & qu'il eut vu avec quelles inf. 
tances elle le conjuroit de faire placer fon corps 
‘auprès de celuid’Antoine, dans un même tombeau, : 


41 dépêcha promptement deux officiers pour la pré- 
venir. Mais quelque diligence qu'ils purent faire, 
ils la trouvèrent fans vie , couchée fur un litd’or, 
& parée de fes habits royaux. De fes deux 


femmes , celle qui avoit nom Iras , étoit morte à 
fes pieds ; 8 l'autre appellée Charmion , pref- | 
qu éteinte & pouvant à peine fe foutenir , lui ar- 


rangeoit fon diadême autour de la tête. Un des 
officiers de Céfar lui dit tout en colère: Voilà 
qui eff beau , Charmion. « Qui, lui répondit cette 
» femme, très-beau & très-digne d'une reine qui 


» defcend de tant de rois. » Ce furent les der- 
mières paroles qu'elle proféra , & elle tomba morte : 


aux pieds du lit . 


à CLISSON, ( Olivier } , connétable de France, 
. Most en 1406. Olivier CAfon fut fans contredit un 

des meilleurs généraux de fon fiècle, & mériteroit 
d être mis au rang des plus grands hommes , fi fa 
Valeur intrépide n'avoit pas été balancée par fon 
avarice & fa cruauté, bien inférieur à cet égard 
au bon connétable , au généreux du Guefclin, fon 
compagnon d'armes, fon modèle & fon ami. Ses 
concuflions dans'le tems qu'il étoit à la tête du 
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:Bouverhement , les rapines exercées fur les trouges 


dont il retranchoit & détournoit la folde à fon 
profit , l'avoient rendu également odieux au peu- 


| ple & aux gens de guerre. Il Jaiffa une fortune im- 


menfé acquife aux dépens d’une partie de fa répu- 
tation. 


Jean V', duc de Bretagne , étoit ennemi mortel 
d Olivier de Clifon ; &, voyant qu’il ne pouvoit 
nuire à ce guerrier par la force , il eut recours à 
la trahifon :&. à l’artifice. Il feignit de fe réconci- 
lier avec lui; il l’invita à venir à fa cour , &le 
reçut ayec les démonftsations de la plus fincère 
amitié. Un jour , à la fin d’un repas magnifique 
qu'il lui avoit donné , il le pria de venir voir un 
château qu'il faifoit bâtir. CAfon, trompé par les 
politefles du duc, & ne fe defiant de rien, y Con- 
fentit volontiers. Lorfqu’ils eurent vifité les appar- 
temens , le prince propofa à Ciffon de monter dans 
la maîtrefle tour. du château, lui difant qu’il vou- 
loit favoir ce que penfoit de fa force le plus habile 
homme du royaume en matière de fortifications. 
Cffon y monta ; mais des gens armés, qui fe te- 
noient en embufcade dans une chambre ; fe jettent 
tout-à-coup fur lui, & l’arrêtent. CZfon fe défen. 
dit comme un lion , mais fes efforts furent inutiles. 
On le traina dans une chambre, où les gens du 
duc, Jui mirent trois paires de fers aux pieds, Le 
duc , voyant fon ennemi en fa puiflance , fe hâta 
de fatisfaire fon reflentiment. Il appella un de fes 
plus fidèles officiers, homme fage & prudent, 


nommé Jean de Bayvalen , & lui. ordonna de faire 


mourir CAfonfur le minuit, le plus fecretrement 
qu'il feroit poflible. Bazvalen promit d'exécuter 
fes ordres & fe retira. La nuit étant venue, le duc 
fe mit au lit.& s’endormit d’abord; mais l’inquic- 
tude le réveilla bientôt. L'ordre cruel qu’il avoit 
donné vint alors fe préfenter à fon efbrit,: fous la 
forme la plus effrayante : il fit les plus triftes ré- 
flexions fur le rang de CAifon, & fur les fuites 


PS ‘ A : V yen £ ° 4 
qu'auroit fa mort. Dès le point du jour ; il envoie 


chercher Bazvalen; il arrivé: « Avez-vous exé. 
» cuté mes ordres ? Jui dit précipirtamment le duc. » 
L’officier répondit qu'il avoit obéi. « Quoi! CZfon 


>» eft mort ! reprit le’ duc.—Oui, monfieur, ré- 


» pondit Bagvalen: cette nuit , bientôt après 
» minuit, il a été noyé, & j'ai fait mettre le corps 
»"en terre dans un Jardin.—Ha ! ha! s’écria trif- 
» tement le prince, veie-cy un pitieux. réveille 
» matin! Retirez-vous, meflire Jekan , que je ne 
» vous voie mie plus. » Bazvalen fe retira; & le 
duc commença à fe tourmenter dans fon lit & à 
jetter des cris affreux. Il n'écoutoït perfonne, & 
ne voulut ni boire ni manger de tout le jour. 
Alors Bayvalen, voyant que fa douleur étoit fin- 
cère , alla le trouver , & lui avoua qu’il n’avoit 
point exécuté fes ordres , prévoyant bien qu’il 
s'en repentiroit. À ces mots , le duc fauta de joie, 
embrafla fon fidèle officier & loua fa prudence. 
Quelque tems après ; il'délivra CHfon, 
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* CLOCHES. Voici Pinferigtiôn d'une! des 


groffes cloches de Notre-Dame de Paris. 


J'ai Louis pour parrein, THERESE pour marreine. 
Le plus grand roi du monde & la plus grande reine: 
L'un remporte le prix fur cent héros divers; 
L'autre par fes vertus a furpañfé les anges. 


Que ne puis-je égaler le bruit de leurs louanges, | 


Je me ferois entendre au bout de l'univers. 


Les habitans d’une paroïfle de village fe plai- 
gnant à un fondeur de ce que la cloche qu'il leur 
avoit fondue ne fe faifoit prefque pas emtendre, 
il les confola en leur difant , qu'ils n’avotent tou- 
jours qu’à la faire monter , & qu'elle parleroit avec 
l’âge. | | | 


CLOPINEL , ou Jean de Meun , poëte , con- 
tinuateur du roman de Ja Rofe , mort vers l'an 
1364. Quelques dames voulurent, pour fe ven- 


ger de fes médifances poétiques , le fuftiger, Il fe. 


retira d’embatras en leur demandant , que Les pre- 


miers coups lui fuffent portés par'celle qui donnoit || 


de plüs de prife à la fatyres 


CLOVIS F,: fondateur de là monarchie fran- 
çoife , mort en $i1. Il fut cruel envers les princes 
de fa farnille, Ranacaire , roi de Cambrai ; vaincu || 
& trahir par fes fujets , ayant été conduit en fa !: 


préfence les mains liées, avec Ricaire fon frere: 


« Lâche , lui dit Clovis , pourquoi te laïffer char- 
» _ger.de chaînés ? né valoit:l pas mieux périr que 
#: defoufffir qu'on te traîtât en efclave & désho- : 


pi norer ta race? » Auffi-tôt il lui fendit la crête 


de fa hache-d’armes. Puis , fe cournant du ‘côté de 


Ricaire : « Et toi, lui dit-il, fi tu avois fecouru 
-æ ton frere , il n'eût pas été en cet état ; » en 
même tems , d'un autre coupil lui ôta la vie. 
Après le pillage de Soiffons , Clovis demanda 
our fa part.un grand.calice qu'il vouloit rendre 
a l'évêque; mais un foldat dit;. en. donnant un 


coup de. hache fur le vafe, que Clovis l’auroit 


s’il tomboit dans fon Lot.. Clovis, difimyla cette ir. 
fulte ; mais il s'en vengea quelque tems, après en 
le frappant de la-hache qu'il lui avoit arrachée : 
C'eff ainft, dit-il , que tu as frappé le çalice que je 
demandois à Soiffons.  …  . | 


COCHEMAR. On appelle ainfi un (embarras 
dans la poitrine & une difficulté de refpirer qui 
attaquent ceux qui dorment, fur-tout pendant la 
puit, & leur caufent des rêves fatigans. 

Dans les fiecles d’ignorance , le peuple croyit 
qu Jncube ; démon familier | s’emaparoit du corps 
d'une femme pour jouir avec elle des plaifirs de 


l'amour. On à depuis. reconnu que l'incube dés | 


anciens n’étoit rien autre chofe que lé corhemar: 


Dans la parodie de Médée & Jafon, jouée ; 


noiffant à 
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[aux Jtaliens le 28. Mai 1727 , Creufe apprend à 


Cleone fa confidente , qu’elle eft teute épouvantée 


d'un rêve qu'elle a fait & elle chante fur cet: 
 Ail : M4 mere s Mariez-moi , Êc. 


J'ai rêvé toute la nuit | 
2 Qu'on faïifoit trembler mon lit. 
J'ai vu luire des lambeaux, 
Médée en fureur tiroit mes rideaux, * 
__ Tenant en maïn un poignard. : 
Cléone Jui répond.--"-Bon , C'étoit Le cochemar. 


\ 
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plaidoyers le timbre aufli net, & l'organe aufis 
facile que quand il étoit venu au palais. À l'égard 
des régles du gefte, il n’avoit Jamais cru devoir 
fréquenter le théâtre pour les apprendre. Il ne 
s'y étoit exercé qu'en plaïidant. Loin d’être co- 
médien , fon aétion étoit toujours égale, foit que 
l'auditoire fût nombreux ou non. Dans le fiyle 
fimple, il n’avoit d’aétion qu'autant qu'ilen faut 
pour foutenir l'attention. Dans les grandes caufes, 


r 


Mo tes 


Hparoïfloit d’abord un peu déconcerté ; & cela 


juges. Mais il fe raffuroit en prenant fes conclu- 

. fions. Il ne prononçoit l’exorde ni trop haut ni- 
trop bas, & il ne commençoit à varier fes tons 
que dans le récit des circonftances, qu’il animoit 
auf d'un peu de gefte. Parvenu à l'explication 
de fon premier moyen , fa méthode étoit de fe 
débarrafler & de pièces & d'extraits, afin de pou- 
“voir enfuite s’énoncer avec moins de contrainte; 
& alors un doux mouvement du bras, fecondé de 
temps en temps de quelques fignes de tête & de 
changemens de la pofition du pied, fuivoit le fens 

& non le nombre de fa phrafé. En entrant dans 
une preuve un peu abftraite , 1l s’appuyoit à deux 

| #naïns fur le barreau , ou s’il étoit dedans, il 
| ayançoit un pas, ou bien il avoit recours à quel- 
| qu'autre figne pour inviter à une attention plus 
| particuliere : & il ne falloit pas que perfonne dît 
. un mot dans ces éndroits raifonnés , finon il im- 
|  pofoit filence de la main , ou en faifant quelqu’au- 
| tre figne poliment , mais avec cet empire qui fied 
| à qui défend fes concitoyens & éclaire la juftice. 


="Cochin plaida fa première caufe au grand con- 
fésl à l’âge de vingt-deux ans. Il lui étoit ordi- 
naire dans ces commencemens de compofer fes 
plaidoyers à l'ombre du cabinet , & de les écrire 
avec toute la précifion & la pureté de ftyle pof- 
fible avant de les prononcer. Ii étoit perfuadé , & 
l'expérience le prouve aflez , que ceux qui fe ha- 
fardent à parler en public , fans s’être rompu à un 


1! élocution facile fi l’on veut , mais fouvent incor- 
| reéte & prefque toujours verbeufe. Tux 


Cet orateur’ ne put fe refufer un jour de citer 
à l'audience un pañlage d'Horace ; mais c'étoit 
dans un endroit de la caufe qui fouffroit un ftyle 
ironique. Il s’agifloit de voir l'expédition d’un acte 
de célébration de mariage , dont on parloit depuis 
{| l'origine de la conteftarion fans le rapperter. «Il 


# pérance de voir cette pièce; mais elle n'arrive 
» point. Et fi quelqu'un attend qu'elle paroiffe: 
» Rufficus expeëtat dum defluat amnis. » Avant 
l'audience fuivante , où M. Aubry, l'avocat ad- 
verfe , devoit répondre , l’expédition fus commu- ; 
niquée. On juge quel trophée ce fur paur cet ora- : 
teur! Au rifque de piquer un peu M. Cochin , il : 
ne put s empêcher de dire-qu’on auroit bien fait 
de garder le pañlage d'Horacé pour une meilleure 
Occafion, parce que fupprimit orator que rufficus 
edit ineptè.--L’expédition avoit été délivrée par 
le greffier du fiége royal de Laval; mais il y avoit 
marqué que la minute n’étoit que fur une feuille 
volante , qui. non-feulement ne tenoit point au : 
regiftre, mais qui n’en avoit jamais fait partie ; & 
c'étoit d'ailleurs un fait conftant que cette feuille 
| n'étoit point dans le regiftre , quand il avoir été 


| apporté dans le dépot du greffe. Me, Aubry pré- 


| 


| à 
2 
4 


ftyle châtié , Ja plume à la main , obtiennent une | 


» ya longtems, dit:l, qu’en nous flatte de l'ef £ s'étei ique 
| l'audience , & nul autre que M. Cochin ne s’étoit 
‘attendu à y porter la parole. M. le premier pré- 
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 téndoit que malgré cela; cette expédition devoit 
ne fervoit qu'à lui concilier d'autant mieux les { 


faire foi de la célébration du mariage, tant que 
l'on ne pafleroit point à l’infcription de faux, 
parce que c'étoit un aéte autentique. « Quoi, dit 
» M£. Cochin dans fa replique, un greffier aura 
» ce pouvoir ! Il tombera dans fon dépôt un pa- 
». pier volant, fans qu’il fache d’où il vient ; & 
» nous dirons que le greffier fera l'arbitre du fort 
de cette piece! Maitre de la réduire-à la con- 
dition des chifons inutiles, s’il lui plaît de la 
Jetter au rebut , ou. de l’ériger en aëte auten- 
» tique & digne de foi, s’il lui prend en gré de 
l’inférer dans un regiftre & d'en délivrer une 
» Expédition! L’autenticité des actes ne dépend 
» elle donc que du caprice des officiers , & puif- 
» qu'il faut citer Horace, cé greffier a-t-1l pu 
» régler la deftinée du papier dont il s’agit, 
comme l'ouvrier , dont parle ce poëte avoit ré- 
glé celle d’un morceau de bois inutile ? Zncertus 
» fcamnum faceret-ne Priapum , matuir effe Deum ». 


+ 


On rapporte une prenve non équivoque de 


cette heureufe fécondité qui rendoit lilluitre 


Cochin fi fupérieur à fes rivaux. Confeil & dé- 
fenfeur ordinaire de l’ordre de Clairvaux ,; ilétoit 
chargé de l’appel comme d’abus que deux abbeffes 
du diocèfe de Saint-Omer avoient interjetté d’une 
ordonnance de leur évêque. La caufe vint à tour 
de rôle un jour de réeeption de ducs. Les princes 
& pairs honorent de leur préfence l’audience qui 


| S'ouvre quelques momens après la cérémonie, 


Dans l'intervalle, ils ne manquent pas de de- 
manger fur quoi roulera la queftion. Celle-là inté- 
refloit le corps épifcopal & fa jurifdiétion fur les 
monaftères exempts. Les pairs eccléfiaftiques re 
préfentèrent que l'affaire étoit en termes de. fe 
concilier avant la feconde journée de la pladoi- 
rie, qui ne devoit venir que huit jours après, 
& qu'il étoit à eraindre que ce qu’on alloit dire 
du côté des religieufes , ne rallumit entre le 
clergé féculier & le régulier une guerre prête à 
s'éteindre. Il n’étoit pas féant de faire manquer 


» 


fidenat Portail ne fut point embarraflé ; il le &t 
venir , & le pria de ne prendre de fon fujet que des 
principes généraux ; fans defcendre au particulier 
de l'efpèce ; & cependant de remplir le temps ordi- 
naire , qui eft d’une heure. Les princes & les pairs 
ne s’attendoient plus qu'à des lambeaux recoufus 
à la hâte ; ils ignoroient que c'étoit dans ces mo-, 
mens où l'éloquent Cochin , animé en quelque 
forte par la préfence du péril, pareïffoit le plus 
fupérieur aux autres orateurs. Après fon exorde 
& quelques mots dufait, il dit, que la queftion 
étoit de favoir jufqu'où s’étendoit en Artois la 
jurifdiction de l'ordinaire fur les ordres exempts. 
Ce point de controverfe , ajouta-t-il , fe fubdi- 
vife en deux. Il faut voir fi Ja difcipline du Con- 
cile de, Trente à toujours autorité fur l'Artois, 
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&e fi les villes reconquifes fur la maifon d'Autri- 
che, comme Saint-Omer , peuvent encote re- 
clamer tous les priviléges qui leur ont été conier- 
vés par leurs capitulations. Le mémoire qui étoit 
imprimé d'avance , fait foi qu'il n'avoit pas 
compté s'étendre fur ces deux prepoñitions. Ce 
furent néanmoins pour lui deux routes où 1l par- 
Courat dans un ordre merveilleux les anecdotes 
de l’hiftoire eccléfiaftique & profane, les prin- 
cipes du droît canon & du droit des gens, & les 
maximes fondamentales de l'abfolu pouvoir du 
roifur le clergé & fur les provinces ramenées à 
fon obéiffance. Ce qui avoit relation à fa caufe 
dans ces matières délicates & relevées, y fut ap- 
pliqué avec tant de circonfpeétion & de nobleffe , 


que l'heure qui vint linterrompre parut chagriner 


tout fon auditoire. 


Cochin étoit d'autant plus grand qu'il étoit fin- 
cérement humble, & avoit une piété folide. Une 
dame de qualité dont il venoit de pla:der la caufe, 
lui dit en pleine grand’chambre: « Vous êtes, 
» Monfieur, fi fupérieur aux autres hommes, 
» que fi c'étoit le temps du Paganiime, je vous 
» adoretois comme le dieu de l’éloquence ».— 
Dans la vérité du Chriflianifme , reprit l’orateur , 
d'homme n'a rien dont il puiffe s'approprier la gloire. 


Cet homme fi animé , fi éloquent lorfqu'il fal- 
loit parler en public, étoit froid, taciturne dans 
la fociété, foit qu'il dédaignât le jargon des cer- 
cles , foit qu'il lui fallüt un auditoire nombreux 
pour échauffer fon génie. Lorfqu’on luireprochoïit 
de prendre trop peu de part à la converfation , il 
répondoit ordinairement: Si les perfonnes qui me 
» voyent ont du fens & de la religion, peu de 
» paroles leur fufifent ; fi l’une & l’autre qualité 
C0 fi manquent, à quoi bon me lier avec eux? » 


Un jour Cochir commença fon plaidoyer d’une 
voix prefque éteinte , le premier Dent lin- 
térrompit pour lui demander ce qu’il avoit :— 
« Rien, Monfieur , répondit l’orateur ; ce n’eft 
» qu’un rhume qui ne m'empêchera pas de plai- 
» der». Alors le magiftrat, du confentement de 
Ja compagnie , ajouta : « La Cour , maître Cochin, 
» a trop d'intérêt à vous ménager pour fouffrir 
s que vous plaidiez dans l’état où vous êtes », 


COCHONS PRIVILÉGIÉS. Le jeune roi 
Philippe, fils de Louis-le-Gros, étant pañlé le 
premier Oftobre 1131 près de Saint Gervais, un 
cochon s'étant embarraffé dans les jambes de fon 
cheval , il s’abartit ; le jeune prince tomba fi ru: 
dement qu’il en mourut le lendemain, Le 3 de ce 
mois il fut rendu une ordonnance qui défendit de 
laiflér vaguer à l'avenir des pourceaux dans les 
rues de Paris, Peu après ceux qui dépendoïent de 
l’abbaye Saint Antoine furent privilégiés , l’'ab- 


belle & les religieufes ayant repréfenté que ce. 
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 fèroit manquer à leur patron , que de ne pas 


# 


exempter fes cochons de la règle générale. 


COCU. M. de Saint-Foix ; dans fés Effais 
hifforiques fur Paris , fe fait la queftion : « Pour- 
» quoi s'eft-on accoutumé à méprifer un cocu, 
» quoiqu'il n'y.ait pas de fa faute?» Je crois, 
dit-il, en avoir trouvé {a raifon ; c’eft que le cas 
ndiquoit particulierement un homme d’une con- 


ertr'autres les chanoines de la cathédrale de Lyon, 
prétendoïent qu'ils avoient le droit de coucher la 


dition fervile , attendu que plufeurs feigneurs ,* | 
l 
* 


première nuit des noces avec les époufées de leurs 
Jerfs où hommes de corps. 


Cocu IMAGINAIRE, (le) Comédie de Moliere, 
en un aile, en vers, 1660, 


… Cette petite comédie eft tirée d’une piece ita- 
lienne , intitulée 1/ Cornuto per opinione. Elle fut 
repréfentée quarante fois de fuire , quoique pen- 
dant l'abfence de la cour & en été ; & commença 


à montrer que Moliere perfeétionnoit de beau- 


coup fon ftyle par fon féjour à Paris. 
Un bourgeois de Paris, qui faifoit l’homme 


d'importance , S’imagina que Moliere l'avoit pris 


pour l'original de fon Cecu imaginaire. en mar- 
qua fon reffentiment à un de fes amis : « Com- 
» ment, lui dit-il, un comédien aura l'audace de 
» mettre inmpunément fur le théâtre un homme 
» comme moi! »...……..a De quoi vous plaignez- 
» vous, répond fon ami? il vous a peint du beau 
» côté, en ne faifant de vous qu'un Cocu ima- 
» ginaire : Vous feriez bien heureux d’en être 


» quitte à fi bon marché ». | 


En 1773, pendant le voyage de Fontainebleau , 
on donna à {a cour cette comédie, qui fut mife 
fur le répertoire, & affichée fous le titre des 
Fauffes allarmes | par ménagement pour les dames 
de la cour, dont les oreilles auroient pu être 
bleffées par l'ancien titre de la piece. ; 


Un homme difoit: Je voudrois que tous les 
cocus fuffent dans Îa riviere; fa femme lui de- 
manda : favez-vous nâger ? 


COEFFURES. 


Paris cède à la mode & change fes parures : 
Ce peuple imitateur, ce finge de la Cour, 
À commencé depuis un jour 
D'humilier enfin l’orgueil de fes coëffures. . 
Mainte courte beauté s’en plaint, gronde; tempête: 
Et pour fe rallonger, confultant les deftins, 
Apprend d'eux que l’ontrauveen hauflantfes patins» 
La taille que l’on perd en abaïflant fa tête. 
Voilà le changement extrême 
Qui met en mouvement nos femmes de Paris. 
Pour la coëffure des maris, 


Elle eff toujours ici la même. . 
A ds "2: (CHAULIEU. ) 
Les 
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Les femmes , fous le règne de Charles VI, 
toient coëffées d’un haut bonnet en pain de fucre ; 
elles attachoient à ce bonnet un voile qui defcen- 
doit plus ou moins bas, felon la qualité de la 
perfonne. Sous le règne de François I & de 
Henri IT, elles avoient des petits chapeaux avec 
une plume. Elles portèrent depuis , jufqu'à la fin 
du règne de Henrt IV , de petits bonnets avec une 
aigrette. | 


M. le duc de Saint-Simon rapporte dans fes 


Mémoires l'anecdote fuivante , au fujet des coëf- 


fures. 


L'époufe du duc de ***, ambaffadeur d’An- 
gleterre en France , étoit une grande créature, 
grofle, hemmañle , fur le retour & plus , quiavoit 
été belle & qui prétendoit l'êcre encore , toute 
décoltée , coëffée derrière l'oreille , pleine de 
rouge & de mouches & de petites façons. Dès 
en arrivant elle ne douta de rien , parla haut, & 
beaucoup en mauvais françois, & mangea dans la 
main à tout Je monde. Toutes fes manières étoient 
d'une folle; maïs fon jeu , fa table , fa magnifi- 
cence , jufqu’a fa familiarité générale la mit à la 
mode. Elle trouva bientôt les coéffures des femmes 
ridicules, & elles l’étoient ea effet: c’étoit un ba- 
timent de fil d’archal , de rubans, de cheveux & 
de toutes fortes d’affiquets , de plus de deux pieds 
de haut , qui mettoit le vifage des femmes au mi- 
lieu de leur corps , &les oreilles étoient de même, 
mais en gazes noires: pour peu quelles remuaf- 
fent, le bâtiment trembloit & l’incommodité étoit 
extrême. Le roi, fi maître jufques dans les plus 
petites chofes , ne les pouvoit fouffrir. Elles du- 
roient depuis plus de dix ans, fans qu’il eût pu les 
changer , quelque chofe qu'il eût dit & fait pour 
en venir à bout. Ce que ce monarque n’avoit pu, 
l'exemple & le goût d’une vieille folle étrangère 
l'exécuta avec la rapidité la plus furprenante. De 
l'extrémité du haut, les dames fe jettèrent dans 
Pextrémité du bas; & ces coëffures plus fimples, 
plus commodes, & qui vont mieux au-vifage, durent 


encore. Les gens raifonrables attendent avec im- 


patience quelqu'autre folle étrangère qui défalfe 
nos dames de ces immenfes rondaches de paniers 
inupportables en tout à elles-mêmes & aux 
autres. | 


CŒUR. Unacteur, chéri du public, (M. Du- 
gazon) chanta dans une fêre de jolis coupiets 
de fa compoñition ; ils furent très-applaudis. On ne 
manqua pas d'en demander l’auteur. La réponfe de 
M, 5188 &rc’étoit la bonne , fut de montrer 
fon cœur. Il ajoûta fur le champ : « À boïre à l’au- 
» teur ». Une perfonne de la compagnie s’écria : 
« Le cœur ne boit pas ». Il reprit du ton le plus 
plaifant : « Moi, j'ai le cœur fur les lèvres ». 


. Voltaire étoit irafcible , impétueux , mais il 
avoit le cœur bon. Il ne pouvoit jamais retenir fa 
Encyclopédiana, 
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colère quand il parloit de l’auteur de l’Année Lit- 
téraire ; il Jettoit feu & flamme. Un ami qui l’étoit 
allé voir à Ferney lui dit un jout : « Recevriez- 
» vous Fréron , fi par hafard il fe préfentoit ici » ? 
—« Que me dites-vous là ? je le ferois chaffer.……. 
» Ne me parlez jamais de cet homme-là ; y penfez- 
vous » ? Puis un débordement d'injures, On répond 
au grand poëte après tout ce fracas: « Mais fi ce 
» Fréron venoit chez vous, ne feroit-ce pas un 
» hommage qu’il rendroit à votre génie? » Vol 
taire fe recueille & dit : « Eh bien, s'il y venoit, 
» je dirois qu'on lui donnât le meilleur lit du 
» château ». 


.COITTIER ; Médecin de Louis XI, avoit dix 
mille écus par mois de gages fixes , fans comptet 
les gratifications extraordinaires. Il eft porté fur le 
compte des tréforiers de l'épargne , que Coitrier 
reçut en moins de huit mois quatre-vingt-dix-huit 
mille écus. Le roi lui donna les feigneuries de 
Rouvré près Dijon, de Saint-Jean-de-Lône, de 
Bruflay dans leVicomté d’Auxone, de Sairt.Ger- 
main-en-Laye , de Triel, la Concierserie du 
Palais & toutes les dépendances ; il fut fait Vice- 
préfident &‘’enfuite premier préfident de la Cham- 


bre des Comptes, malgré les remontrances de 


cette cour. La crainte ridicule que Louis XI avoir 
toujours de mourir, étoit un Pérou pour Coirrier. 


5, 2] 


» 


COLBERT { Jean- Baptifté) miniftre d'état 


fous Louis XIV, né à Paris en 1619, mortle é 
Septembre 1683. ; 


Jean-Baptifte Colbert avoit dans la phyfionomie 
quelque chofe de repouffant. Ses yeux creux , fes 
fourcis épars & noirs lui donnoient une mine 
auftère , & rendoient fon premier abord fauvaze 
& négatif. Mais lorfqu'on le pratiquoit, on le 
trouvoit affez facile, expéditif & d’une sûreté 
inébranlable. Il étoit intimement perfuadé que la 
bonne foi dans les affaires en étoit le fondement 
le plus folide. Sigemactif, vigilant , il fut le ref- 
taurateur des finances qu'il trouva dans le plus 
grani défordre à fon avénement au minifièie. Son 
efprit d'ordre & fes vues patriotiques s’étendoient 


| égilèment à toutes les parties du gouvernement. 


Une application infinie & un defr infatiable d’ap- 

rendre , lui tenoient lieu de fcience; & s’il pro- 
tégea les gens de lettres & les artifles , ce fut 
mois en amateur éclairé qu’en hemme d'état per- 
fuidé que Îcs beaux arts font capables de former 
& d'immortalifer les grands empires. Toujours 
plein du roi en quelque forte, il s'appliqua con- 
tinuellement à éternifer ce grand monarque dans 


| la mémoire des hommes , par des médailies, des 
ftatues, des arcs de triomphe , &: par tout ce que: 
la poëfie & l'éloquence peuvent enfanter de plus 


fublime. 


Colbert s'étoit d'abord attaché au cardinal Ma- 
zarin dont il mérita toute [a confiance. Lorfque 
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le cardinal fentit fa fin s’approcher, il le recom- 


imanda à Louis XIV, & termina fon éloge, en: 
difant : « Je vous dois tout, Sires mais je crois 


» m'acquitter en quelque forte avec votre majefté, 


fière d'un marchand nommé*Hazon, qui, con- 
fulté par Colbert, lui dit: « Vous avez trouvé fa 
» voiture renverfée d’un côté, & vous l'avez ren- 


» verfée de l’autre ». Cette anecdote du temps, 


quoique faufle, mais qu'on à fouvent pris plaifir 
de répéter, peut fervir à prouver que le peuple 
n’a fenti que très-tard tous les avartages que 
Colbert a procurés à la France, & que ce miniitre 
a long-temps trouvé des ingrats. 


Entre tous les traits qui caraétérifent fon mi- 


niitère, on en peut citer un qui appartient autant | 


à l’adminilirateur politique, qu'à l’adroit cour- 


tifan. Après la paix de Nimègue ; les finances de 
Pétat fe trouvoient épuifées , & cependant les 


courtifans de Louis XIV, qui connoifloient le 
goût de ce prince pour l'éclat & la magnificence, 
s’eforçoient de Îui perfuader qu'il devoit donner 
une fêre ; le roi n’en pula qu'avec crainte à Co/- 
bert, qui, au lieu de repréfenter l’impoflibilité de 
raffembler des fonds pour une dépenfe de cette 
nature , promit de les trouver, & mit cout en 
œuvre pour que la fête füt fomptueufe. Il la fit 
annoncer de bon:e heure; tous les étrangers ar- 
rivèrent en foule à Paris, & donnèrent un cours 
plus rapide à la circulation de l'argent, Le Ca- 
roufel crüta à peu-près douze cens mile livres, 
& le produit des fermes augmenta pendant ce 
tems de plus de deux millions. 


Colbert aïmoit tendrement fa patrie. Un jour à 
fa maïfon de Sceaux, jettant un coup d’œil fur 
ces campagnes fleuries qui embelifle:t la France, 
on vit fes yeux fe baigner de larmes. Interrogé 
far leur motif par un de fes amis : « Je voudrois, 
» répondit-il , pouvoir rendi 
» &, qu'éloigié de la cour”, fans appui, fais 
= crédit, l'herbe ciût dans mes cours ». 


Chaque année du minifière de Colhere fut mar 
quée par l'état] ffement de quelque manufaéture. 


Ce m:niftre , le Mécène de tous les arts, établit 
& protévea également les académies. Ce fut dans : 
fa maifon même que J'icadémie des Infcriptions 


prit naiffan e en 1663. Celle des Sciences fut for- 
mée par fes {oins en 1666. L’arch teéture eut auf 
la fienne en 1671. Louis XIV s'étoit rep fé fur 
Coliert du foïn d’honrrer les gers de lettres par 
des bienfuits fignalés. Cemmftre s'y appliqua avec 
tant de zèle, que le mérite des favans les plus 
modeftes n'échippoit paint à fes recherches. Plu- 
fieurs étrangers qui fe diftmguoient par leurs rares 
connoïffances furent attirés en France par les bien- 


faits du rot. D'autres que l'amour de la patrie 


fetiRt , Ben eurent pas moins de part aux bienfaits 


» en vous donnant M. Colbert». 7 
On a cité dans plufieurs écrits Ja réponfe grof- 


ce pays heureux ; : 


COTE. 


, du généreux monarque. « Quoique -le roi ne foit 


» pas voure fouverain , leur écrivoit fon mimiltre:, 
» 1l veut néanmoins êrre votre bienfaiteur, & m'a 
» récommandé de vous envayer la lettre-de- 
» change <i jointe, comme une marque de fon 
» eltime & un gage de fa proteéliun ». ER 


Pendant tout le temps que Co/bert admiuiftra 
les finances , il faifit une route contraire à celie de 
fes p.édécefleurs. Les furintendans prenoient fans 
compter, & ne renduitent point de compte ; mais 
Colbert préfentoit au roi, au commencement de 
j'année , un agenda, où les revenus de l'état 
étoient marqués en détail ; & toutes les fuis que le 
roi fignoit des ordonnances, ce miniftre le prioit 
de les marquer fur fon agenda , de forte que le roi 
fe trouvoit à portée de voir en quel état étoient 
fes affaires, & en même-temps celles de fon mi- 
nifire. Cobert ufcit de cette fage précaution, à 
caufe de la multitude d’affaires qui lui pflriest 
par les mains, & dan$ le détail defquelles le roi 
ne pouvant le fuivre | il auroit été atié de lui 
infpirer des foupçons. 


Tout le monde a connu Poiffon, fameux co- 
médien de la troupe françcife. Il éroit bien venu 
partout. Monfieur Co/bert lui avoit nommé un en- 
fant , honneur aufli grand qui pût arriver à un 
comédien , ce qui lui avoit donné entrée chez le 
miniltre , à qui il portoïit quelquefois des vers à 
fa louange. Un Jour qu'il y fut, après y avoir 
été pluficurs fois pour tacher d’obtenir un emploï 
pour le filleul, mais jufqu'alors inutilement, il 
falua M Cofbert, & lui dit qu'il apportoit quel- 
ques vers qu'il prenoit la liberté de ui préfenter. 
Le ininiftre rebuté de pareilles pièces, lui coupa 
la parole, & le pria, très-fortement même, de ne 
point lire fes vers. Vous n'êtes faits vous autres, 
dit monfieur Colbert, que pour nous incommoder 
de la fumée de votre encens. Monfeieneur, dit 
Poiflon, Je vous aflure que celui-ci ne vous fera 
point de mat à la tête ; il n’y a rien, ditil, qui 
approche de la iouange. Monfieur de Maulevrier, 
& toute la compagnie, impatiens de vor les vers 
de Foiffon, prierer.t inftimment M. Colbert de les 
lui laiffer lire , ce qu'il permit, à condition qu'il n°y. 
aüroit point de fouinges. Po ffon commença: ainf : 


_ Ce grand miniftre de la paix, re 
Colbert que la France révère , 
Dont le nom ne moeurra Jamais, 


Poiffon, dit M. Colert , vous ne tenez pas votre 
parole ; ainf finiflez ; je me fuuviendrai de vous, 
& vous rendrait fervice dans les occafions ; mais 
vous ine ferez plaifir de ne me plus 2pporter de! 
veus remplis de mes louanges , ce n’eft point là 
mon £araétère. Menfeisneur, répondit Poiffon , 
je vous jure que voilà tout ce qu'il y en a dans 
cette piece. N'importe, n’en lifez pas davantare, 
repiiqua M, Codberr. La compagnie le pri néam- 


de : 


cor 


moins de fi bonne grace , qu’il permit avec 2ffez 
de peine à Poiflon d'achever , ce qu'il fit en re- 
. Cormmençant ce qu'il avoit déja lû. 


Ce grand miniftre de la paix ape 
Colbert que la France révére, 
Dont le nom ne mourra jamais : 

Eh bien, tenez, c’eft mon compere. 
Fier d’un honneur fi peu commun, 
Eft-on furpris fi je m'étonne, 

Que de deux mille emplois qu’on donne 
Mon fils n’en puifle obtenir un? 


Il eut l'emploi fur le champ. + 


Colbert fe p'quoit d’une grande naiffance ; il fit 
enlever la nuit dans l’églife des cordeliers de Reims 

_ uné tombe de pierre où étoit l’épitaphe de fon 
_ grand-pere , marchand de laine , demeurant à l’en- 
… féigne du Long-vêtu, & en fit mettre une autre 
d'une vieille pierre, où l’on avoit gravé en vieux 
jangage les hauts faits du preux chevalier Cofserr, 
originaire d'Ecofle. L’archevêque de Reims m'a 
conté , dit l'abbé de Choïify, que quelque tems 
après , la cour ayant pañlé à Reims, M. Coéert 


4, lalla voir, fuivi du marquis de Seignelay fon fils, 


& des ducs de Chevreufe & de Beauvilliers fes 
gendres , & qu'après une courte vifite, ilremonta 


en carrofle & dit au cocher , aux Cordeliers. | 


L'archevèque curieux envoya un grifon voir ce 
qu'ils y faifoient , & il trouva M. Colbert à genoux 
fur la prétendue tombe de fes ancêtres , difant les 


fépt-pfeaumes, & en faifant dire à fes gendres- 


fort dévotement. Il croyoit tromper tout l'univers, 
ajouta le bon archevèque; & ce qui eft plaifant, 
c'eft que M. de Seignelai étoit dans la bonne foi 
&z fe croyoit defcendre des rois d'Ecofle. I! avoit 
nommé un de fes fils Edouard, à caufe, difoit- 


# , que les aînés de fa maifon en Ecoffe avoient tous 


| porté ce nom là. 


Un miniftre m'a pourtant dit , (ajoûte l'abbé de 
Choify) que M. Colbert, en frappant fon fils, ( ce qui 
lui eftarrivé plus d’une fois } lui difoit en colère : 
Coquin ,tu n'es qu'un petit bourgeois; & fi nous trom- 
pons le publie, Je veux au moins que tu faches quitues. 


M. Colbert parloit peu, & affeétoit même une 
forte de filence négatif. Madame Cornuel , femme 
d'un tréforier, & connue par fes réparties, en- 
trétenoit d’affaires ce miniftre , qui ne lui répon- 
doit rien : « Monfeigneur , lui dit-elle, faites au 
» moins quelque figne que vous m’entendez », 


e : 
Colbert ne fut que huit jours malade: on à dit 
qu'il étoit mort hors de la faveur : fujet de ré- 
flexions pour les miniftres. Le roi avoit écrit à 
Colbert. peu de jours avant qu’il mourût , pour fui 
commander de manger & de prendre foin de lui. 
Le malade ne proféra pas un feul mot , après qu’on 


lui eûtlu cette lettre. On lui apporta un bouillon 
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&ifle refufa. Madame Coberr lui dit : « Ne vou- 
» lez-vous pas répondre au roi 2%] eft bien tems 
:» de cela; c'eft au roi des rois que je fonge à ré- 
:»,pondré ». Comm: elle lui difoit une autre fois 
quelque chofe de cette nature, il lui dit: « Ma- 
.» dame, quand j'étois dans ce cabinet à travailler. 
.» pour les affaires du roi , ni vous ni les autres 
|» n'ofiez yentrer ; 8 maintenant qu’il faut que Je: 
>» travaille aux affaires de mon falut , vous ne me 
_» laiffez point en repos ». Le curé de Saint-Euf-- 
tache vint lui dire qu’il avertiroit fes paroifiens 
de prier Dieu pour fa fanté. « Non pas cela, dit 
is M, Colbsre , qu’ils prient Dieu de me faire mi- 
L » féricorde ». | | | 


y 
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COLERE Il feroit à fouhaiter, dit Séneque , 
queles mouvemens de la colère ne puflent nuire 
| qu'une fois, à l'exemple des abeilles dont l’aiguil- 

lon fe rompt à la première piquüre qu’elles font. ‘ 


Rien fans doute n’eft plus propre à appaifer la 
: ae , que la foumifion de celui qui y a donné 
Heu. ESA 


Un père en colère defcendant un efcalier pour 
donner des coups de bâton à fon fils: Monfeur ,: 
ne defcendez pas davantage , lui dit le fils, penfer. 
qu'après le quatr ème degré l’on n’eft plus parent 


Leibnitz a configné dans une épigramme latine 
l'hiftoire plaifente d’un cordonnier de Leyde: 
Lorfqu'on foutenoit des thèfes à cette univerfité, 
on étoit sûr d'y voir cet original; quelqu'un qui 
s'en apperçut , lui demanda s'il favoit le Jatin: 
non , lui répondit l’artifin, je ne veux pas même 
me donner la peine de l’entendre.—Pourquot 
venez-vous donc fi fouvent à cette affemblée où 
l'on ne parle que latin ?——C'eft que je prends 
plaifir à juger des coups.—Eh! comment en Jugez- 
vous fans favoir ce qu’on dit ?—C'eft que j'ai un 
autre moyen de juger qui a tort; quand je vois 
\ . 3 5° A 2° 
à la mine de quelqu'un qu'il fe fâche & qu'il fe 
met en co/ëre, je juge que es raifons Jui manquent. 


COLIGNY. L’amiral de Coligny fut affaffiné 
la nuit de Ja Saint-Barthelemi 1,72. Quand les 
affaffins , conduits par le duc de Guife , entrèrent 
dans fa chambre, ils trouvèrent l'amiral afis dans 
un fauteuil: <difeune homme, dit-il à Befme 
». qui levoit je poignard fur lui , tu devrois refpec- 
» ter mes cheveux blancs ; maïs fais ce ‘que tu 
» voudras, tu ne peux im'abréger à vie que de 
» peu de Jours ». D RU 


Les affafins, après avoir percé l'amiral de plu- 
fieurs coups , Jettèrent fon corps par la fenêtre 
dans la cour, où le duc de Guife pour le récon- 
noître effuya avec fon mouchoir: le fang qui lui 
couvroit le vifage ;: & l'ayant foulé aux pieds : 
Ceff bien commencer, dit-il à fa troupe, allons 
continuer notre befogne. 4 
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Befme , aflafin de l'amiral de Coligny , eut l'im- 
prudence de paffef par la Saintonge , où les hugue- 
nots avoient des troupes : il fut pris & enfermé au 
château de Boutteville, dont Berranville étoit gou- 
verneur. Befme, ayant gagné un foldat de la gar- 
nifon , fe fauve. Le gouverneur en ayant été in- 
formé, monte aufli-tôt à cheval, court feul après 
lui &l'arrête. Alors Befme , prenant un de fes pif- 
tolets , dit au gouverneur: « Tu fais que Je fuis 
# Un mauvais garçon ; »en-même-temps il tire fon 
coup , & le manque. « Je ne veux plus que tu le 
>» fois, » repliqua le gouverneur, en lui pañffant 
fon épée au travers.du corps. 


Odet de Chätillon , évêque de Beauvais, frère 
de l’amiral de Coligny, avoit été fait cardinal à 
Pâge de feize ans. Il fut depuis dégradé de cette 
dignité par le pape Pie IV ; il fe maria publique- 
ment en habit de cardinal à une demoifelle de Nor- 


mandie , nommée Elfabeth d'Auteville, qu'il fit: 


appeller comtefle de Beauvais. Le parlement de 
Paris lui fit fon procès en 1569, pour crime de 
lèfe-majefté. Il fut depuis envoyé par Charles IX. 
en Angleterre , pour y négocier auprès de la reine 
Elifabeth. Il mourut en 1 71 ,. empoifonné par fon 
valet-de-chambre, comme il fe réparoit à repafer 
en France. 


COLIQUE. Boufquet qui fe fignala dans Pem- 
ploi de fou du Roï, fous les règnes de Henri Il, 
François II & Charles IX , fe mêloit aufi de faire 
la médecine. Etant allé voir, par l’ordre de Fran- 
çois Il, un ambaffadcur qui avoit une. violente 
colique , il lui dit, qu'étant lui-même fort fujet à 
cette maladie , il ufoit alors d’un remède qui le 
foulageoit très-promptement. « Quand la coique 
» me tient, dit-il, je mets le doigt d’une main par 
» le bas , & le doigt de l’autre main par le haut, 
» c’eft-à-dire , l’un dans la bouche, & l’autre dans 
» l'endroit le plus oppofé, & les changeant de 
» temps en temps pendant l’efpace d’une demi- 
» heure, les vents fe diffipent par les deux endroits, 
»  &c je fuis foulagé ». 


Brantome , qui a donné fur ce fou un mémoïre 
fort étendu , dans la feconde partie de fes Capi- 
taines étrangers , dit que l’ambañfadeur le crut , & 
en fit l’effai une bonne demi-heüre à bon efcient, 
& qu’il en fit le conte dans la chambre du roi où 
en fut ri. 


Le même auteur rapporte que M. d’Imbercourt, 
de la famille de Brimeu , dans les Pays-bas , étoit 
attaqué, dès qu’il fe voyoit fur le point de com- 
battre , d’une violente colique d’entrailles , qui le 
forçoit de defcendre de cheval , pour aller dans un 
coin farisfaire un befoin naturel. Il ne faut pas, 
dit Brantome, inférer de-là, que M. d'Imber- 
.eourteüt quelque crainte : il étoit très-brave ; mais 
Pardèur avec laquelle il fe portoit à combattre, 
occafionnoit en lui cette révolution, dont les mé- 
decins peuvent rechercher la caufe. 


COL 


Il y a dans le Mercure de France, Juillet 17275 
‘une ode fur la colique. Voici quelques vers qui 
nous ont paru pouvoir trouver place ici : 


Cruel bourreau de ma famille, 
Tyran fougueux, hyâre inteftin; 
Colique , inexorable fille : 
De la triftefle & du chagrin, 
Faut-il qu’une innocente vie, 
_ Sans cefle à ta rage aflouvie, 
Succombe enfin fous tes efforts ? 


À peine je vis la lumière, 

Que j'éprouvai tes traits perçans: 
Barbare, tu fus la première 

Pour qui j'eus un corps & des fens. 


Quel bras contre moi fe déploie ? < 
Quel Dieu s’arme contre mes jours? 
Mes flancs deviennent-ils la proie 

Ou des corbeaux ou des vautours © 


COLLETET (Guillaume) , mort en 169... 


. Le cardinal de Richelieu fit préfent de fix cen$ 
livres à Colleter, pour fix mauvais vers à fa louange. 
Colletet eut raifon de lui dire aufli-tôt : 


Armand , qui pour fix vers m'as donné fixcens livres, 
Que ne puis-je à ce prix te vendre tousmes livres! 


Colletet époufa de fuite trois de fes fervantes ; 
les gages qu'il leur devoit leur tenoit lieu de dot. 
Claudine étoit la dernière; c’eft fous fon nom 
qu’il faifoit des vers: c’eft pourquoi après la mort 
de ce poëte , Lafontaine lui fit cette épitaphe : 


Les oracles ‘ont ceflé, 
Colletet eft trépañlé, 

Dès qu’il eût la bouche clofe 
Sa femme ne dit plus rien; 
Elle enterra vers & profe … 
Après le pauvre chrétien. 

En cela je plawns fon zèle; 
Et ne fais au par-deflus, 

Si les graces font chez elle, 
Mais les Mufes n’y font plus. 


ans glofer fur le myftere 4 
Des madrigaux qu’elle a faïts, 
Ne lui parlons déformais 
Qu'en la langue de fa mère. 
Les oracles ont ceflé, 
Colletet eft trépañlé. 


L'admirable caractère que celui du complaifant 
M. Colletet , s’écrie M. Chevreau ! Nous allions 
bien fouvent manger chez lui, à condition que 
chacun y feroit porter fon pain, fon plat, avec. 


L. 
M 
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| deux bouteilles de Champagne ou Bourgogne , & 


ar ce moyen nous n'étions pas à charge à notre 

Ôte. Il ne fournifloit qu’une vieille table de pierre, 
Æur laquelle Ronfard , Jodelle , Belleau , Baf, 
Amadis, Jamin , &c. , avoient fait en leur tems 
d'aflez bons repas ; & comme nous ne nous occu- 
pions que du préfent, l'avenir & le pañlé n'y en- 
troient jamais en ligne de compte. 


COLOMB , mort en 1 506. 


Chriftophe Colomb , fils d’un cardeur de laine 
dans le territoire de Gênes , par la feule infpec- 
tion d’une carte de notre hémisphère , jugea qu'il 
devoit y en avoir un autre, & réfolut de le dé- 
couvrir. Il eft craîté de vifionnaire par fes patrio- 
tes; Jean If, roi de Portugal fe rit des propofi- 
tions que lui fait Colomb ; qui enfin, après bien 
des humiliations à la cour d'Efpagne , obtient trois 


1, vaifleaux, avec lefquels il va mouiller aux les 


Canariks. Delà il ne mit que trente-trois Jours 
pour découvrir la première ile de l'Amérique &c 
y aborder. | 


. Pendant le voyage audacieux qu’entreprit Chrif- 
tophe Colomb pour la découverte du nouveau 


|‘ monde, fa petite flotte efluya un coup de vint 


terrible qui la mit dans le plus grand danger. Tous 
les officiers murmurotent & vouloient abfolument 
faire tourner |s voiles , renoncer à l’entreprife , 
& chercher une rade où ils puflent abriter leurs 
vaifleaux. Colomb feul s’oppofa à cette réfolution: 
ec Meffieurs , leur dit-il avec colère , il faut fuivre 
»unotre deftinée, ce n'eft que dans l’autre monde 
» que vous pouvez efpérer de trouver un abri ». 


Cet illuftre voyageur fait une defcente à la 
Jamaique, oùil veut former un établiffement. Les 
infulaires s’éloignent du rivage , & laiflent man- 
quer les Caftillans de vivres. Un ftratagème très- 

ngulier eft mis en ufag: dans cette occafion 
preflante, | 


Il doit y avoir bientôt une éclipfe de lune. 
Colomb fait avertir les chefs des peuplades voifines 
qu'il à des chofes très-importantes à leur com- 


muniquer. Après leur avoir fait des reproches 


très-vifs fur leur dureté , 1l ajoûte d’un ton afluré: 
Vous en ferez bientôt rudement punis : le dieu puif- 
Jant des efpagnols, que j'adore, va vous frapper 
dé fes plus terribles coups. Pour preuve de ce que 
Jevous dis , vous allez voir , dès ce foir, la lune 
rougir, puis s'obeurcir & vous refufer fa lumière. 
Cene fera là que-le prélude de vos malheurs | fi vous 
ne profisez de l'avis que je vous donne. 


L'éclipfe commence en effet quelques heures 
aprés, Ladéfolation eft extrême parmi les fauva- 
ges. Ils fe profternent aux pieds de Colomb, & 
jurent qu'ils ne le laifferont plus manquer de rien. 
Get homme habile fe laifle toucher , s’enferme 


comme pour appaifer la colère célefte ; fe montre 
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quelques inftans après, annonce que dieu eft ap- 
paifé & que la lune va reparoître. Les barbares 
demeurent perfuadés que cet étranger difpofe à 


fon gré de toute la nature, & ne lui laiffent pas le 
temps même de defirer. ( 


Chriftophe Colomb parloit avec fimplicité de fa 
décotverte du nouveau monde ; & quelqu'un 
voyant qu'il s’abaifloit, dit qu'en eff:t fon entre- 
prife n’étoit pas furprenante: « Encore moins , 


» repliqua l'illuftre Gênois, que de faire tenir cet 


» œuf fur {fa pointe ». On effaya, perfonne ne 
put y-réuflir. Alors Colomb prit l'œuf , en caffa 
un peu le bout , & le fit tenir aifément. On voulut 
fe mocquèr de cet expédient :« Voilà comme vous 
» êtes, reprit il alors , vous trouvez toutes chofes 
» faciles après qu’elles font faites ». 


COLOMBIERES. Au fiès de Saint-Lo en 
1574, Colombieres qui commandoit dans certe 
place ne voulut'jamais fe rendre : il s’avança fur la 
brêche , ayant à fes côtés fes deux fils, l'un âgé 
de dix ans & l’autre de douze. « Mesc. mpagnons, 
» dit-il à fes foldats , avec votre vie & la mienne, 
» Joffre encore à Dieu ce que j'avois de plus cher, 
» cêlle de ces deux enfans ; j'aime mieux que leur 
» fang pur & fans tache foit ici confondu avec le 
» mien , que de le laiffer au pouvoir des tyrans 
» qui veulent forcer nos confciences & contrain- 
» dre notre foi». Il fut tué. Ses enfans ne re- 
çurent point la moindre bleffure. 


COMÉDIE , COMÉDIENNES, COMÉ- 
DIENS. Les philofophes fe moquent des folies 
des hommes, les marchands en profitent ; mais les 
comédiens S'en moquent & en profitent. 


En 1660, des comédiens de province obtinrent 
la permiffion de s'établir à Paris. Ils ouvrirent leur 
théâtre à L'hôtel d'Argent, rue de [a Poterie. En 
1609, à l’occafon de quelques défordres arrivés 
à la porte du fpeétacle & de celui de l'hotel de 
Bourgogne, le juge de police rendit une ordon- 
pance , dont voici quelques articles: « Sur [a 
» plainte faite par le procureur du Roi que les 
» comédiens de l'hôtel de Bourgogne & de lhôtel 
» d'Argent finiflent leurs comédies à heures in- 
» dues & incommodes pour la faifon d'hiver, & 
» que fans permiflion 1ls exigent du peuple ‘des 


» fommes exceflivess; étant néceflaire d'y pour- 
2 


» voir & de leur faire taxe modérée, nous avons 
» fait & faifons très-exprefles défenfes auxdits 
» comédiens , depuis le jour de la Saint-Martin 
» jufqu’au quinzièmefévrier, de jouer palfé quatre 
» heures & demie au plus tard; auxquels pour 
» cet effet enjoignons de commencer précifément 
» avec telles perfonnes qu'il y aura à deux heures 
» après midi, & finir à ladite heure de quatre 
» heures & demie , & que la porte foit ouverte 
» à.une heure précife. Défendons aux comédiens 
» de prendre plus grande fomme des habitans &c 
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autres p2rfonnes que de cinq fols au parterre, 
& de dix fols aux loges & galeries ; & en cas 
» qu'ils ayent quelques aétes à repréfenter où il 
conviendra plus de frais., 
» pourvu fur leur requère ». 
Lorfque les ComÉpiens FRANÇOIS vinrent 
s'établir fur leur théâtre, dans la rue des Foffés 
Saint-Germain en 1689, is réglèrent que chaque 
mois on préléveroit fur la receïte une certaine 
fomme qui feroit diftribuée aux couvenits où coim- 
munautés religieufes les p'us pauvres de la vile 
de Paris. Les Capucins reffentirent les premiérs 
effets de cette aumône. Les Cordeliers deman- 
dèrent.!1 même charité par le placet fuivant qui fe 
trouve dans l’hiftoire du théâtre françois. 


:M:E S'SÉ EUR SE 


« Les pères Cordeliers wous fupplient très- 
» humblement d’avoir la bonté de les mettre au 
nombre d:s pauvres religieux à qui vous faites 
la charité. Il n’y a point de communauté à Paris 
qui en ait plus de befoin , eu égard à leur grand 
nombre & à l'extrême pauvreté de leur maifon, 
qui le plus fouvent manque de pain. L’hontieur 
qu'ils ont d’être vos voifins leur fait efpérer que 
vous leur accorderez leffet de leurs: prières 
qu’ils redoubleront envers le Seigneur, pour la 
profpérité de votre chère compagnie ». Les 
Comédiens leur accordèrent 3 livres par mois. 


Les Auguftins réformés du fauxbourg Saint- 
Germain demandèrent la même grace qui leur fut 
accordée. Leur placet fe trouve pareillement dans 
l'Hifloire du Théâtre françois , en voici la copie. 


A Meffieurs de l'illuffre compagnie de la Comédie 
, du Roi. 


MF S D'EURS, 


a Lesreligieux Auguftins réformés du fauxbourg 
Sainr-Germain , vous fupplient très-humblement 
» de leur faire part des aumônes & charités que 
vous diftribuez aux pauvres maifons religieufes 
de cette ville, dont ils font du nombre: ils 
prieront Dieu pour vous ». 


vs 
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Les Moufauetaires , les Gardes-du-corps, les 
Gendarmes , les Chevaux-légers entroïent ancien- 
nement à la comédie fans payer , & le parterre en 
étoit toujours rempli. Le célèbre Moliere , qui 
dirigeoit alors le fpeétacle , preflé par les comé- 
diens | obtint du Roi un ordre pour qu'aucune per- 
fonne de fa maïifon n’entrat à la comédie fans payer. 
Ces Mefieurs, indignés , forcèrent les portes de 
la comédie , tuèrent les portiers, & cherchoiïent 
Ja troupe entière pour lui faire effuyér le même 
traitement. Un jeune aéteur, nommé Béart, qui 
étoit habillé en vieillard pour la pièce qu'on alloit 


il y fera par nous 
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jouer, fe préfenta fur le théâtre: Æ4 ! Mefieurs ; 


leur dit, épargnez un vieillard de foixante-quinye 
ans qui n'a plus que quelques jours à vivre. Cette 


paaifanterie fitrire les mutins ; & ce qué n’auroi:nt : 
peut-être pas fait es meilleures raifons, calma’. 


leurs fureu:s. Moliere tint ferme, & l'ordre du 
Roi fut depuis obfervé. e 


Des anecdotes très-intéreffantes pour notre 
fcène dramatiqu:, font les changemens arrivés 


 d: puis quelques années à la comédie françoife. Ces 


changemens ont été très-bien expofés dans un dif- 


cours imprimé dans l'état de la mufique du Roi. 


I a manaué , veft-il dit, à Corneille, à Racine 
& à Moliere; cette vérité de repréfentatio®, # 


propre à favoriler le ficcès des drames. Le peu 


de gorit ou le défaut de. zèle’ de leurs acteurs dé- 


roba, aux yeux de leurs. contémporains, les plus 
grand. s beautés de leurs ouvrages. Une fcène em- 


à Fe 0 
barraflee 


de fprétateurs toujours frivoles & peu 


attentifs, des perfonnages revêtus d’habiilemens 


bifarres, &8r rarement convenables à leurs rôles, 


dé-ruifoient cette illufion précieufe à laquelle l'in-- 


eu 


térêt ft fi étroitement lié. De nos jours mêmes, : 


nous avons vu les femmes des confu's romains: 
& des héros grecs, paroître avec des habits fran-: 


çois, & ne différer de nos petites maîtrefles que 


par une coëffure de mauvais goût , que le caprice! 
de laétrice imaginoït, & qu'elle faifoit fouvent: 
contrafter avec fan rôle. Les mêmes confuls ro- 
mains & les mêmes grecs, couverts de la cuirafle: 
antique , & chaufñlés du cothurne, portoient nos: 


chapeaux françois, furmontés d’un panache -qui 


rendoit encore cette coeffure plus barbare, & la: 


difparate plus choquante. Enfin Mademeifelle 
Clairon & M. Le Kain, éclairés & conduits par 


l'amour de léur talent , ont introduit Le coftume 


dont la néceflité étoit fi évidente. Les paniers & 
les chapeaux ne paroiflent plus dans le tragique , 


s'ils n’y font eflentiels.. On define les habits d’a- 
près les antiques. Nos plus célèbres peintres font: 


confultés avant nos marchandes de modes & nos 
tailleurs. Ce changement a paru fi avantageux, 


que les autres fpeétacles l’ont adopté. Les comé- 


diens de province en ont généralement fenti les 
avantages. L'émulation s'eft ranimée entre les dif- 
férentes troupes, à la faveur de cette utile nou- 
veauté. Le goût du public s’eft réveillé ; 87 jamais 
nos théâtres n'ont été fuivis avec plus d'afluence. 
On a cherché à jetter de la magnificence dans la 
repréfentation des pièces ; on amultiplié les gardes 
& les foldats qui en:ironnent ou fuivent les per- 
fonnages tr.giques ; on les a revêtus avec décence, 
& toujours conformément à la vérité hiftorique. 


Les coups de théatre fe font avec plus de préci-. 


fon, de fafte & de vraifemblance. Les. dénoue-! 


mens s'exécutent fans embarras & fans ridicule. 

Cependant il manquoit encore cette liberté de la 
x / A 

fcène , fi long-tems defirée par les maitres'du 


théâtre. En 1760, un amateur a eu la générofité 


* 


me 
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de procurer à fa nation, ce qu’elle femblo:t fouhai- 
ter inutilement. Un théâtre vuide de fpeétateurs , 
guvre uné nouvelle carrière au génie des auteurs 
dramatiques & à l’art des comédiens. Tel eft l'état 
actuel de la comédie fmançoife , de ce fpeétacle où 
tant de chefs-d'œuvres, dans tous les genres , 
étoient repréfentés avec fi peu de vérité & d’illu- 
fion ; où la même décoration fervant à la fois au 
tragique & au comique, étoit, tantôt un temple, 
& tantôt un falon; rantôt un veflibule commun , 
& tantôt un cabinet particulier. Le rot , toujours 
attentif aux progrès des arts, vient d'accorder à 
fes comédiens l'ufage de quelques décorations. 
Tout concourt en un mot à rendre déformais notre 
fcène digne de la beauté de nos poëmes. Quels 


= 


_ avantages ne doivent pas r{fulter de ces différentes 


réformes? Les auteurs, dans les plans de leurs 
ouvrages , ne feront plus intimidés & réfroidis par 
la crainte des contre-temps qu’entraine inévitable- 


ment une exécution rendue difficile par le peu d'é- 


tendue de la fcène, & l'embarras qu'y Jettoit la 
préfence des fpectateurs. Il n’en réfulte pas moins 
d'avantages pour le comédien intelligent ; un efpace 
plus étendu lui permettra de varier fes attitudes , 


dé changer fes pofions , de donner plus de na- 
| turel & de vivacité à fes mouvemens : en un mot, 


le génre de l’aéteur pourra peindre celui du poëte; 
peut-être même la force de l'illufion théâtrale 

ourra-t-elle faire oublier au fpeétateur l’auteur & 
e comédien. M. de Voltaire avoit fi bien fenti l’uti- 
lité d’un théâtre plus étendu, qu'il eft peu de pré- 
faces où il n’en foit queftion. Il parle encore d’un 
établiflement à la gloire des arts : c’eft d'élever en 
l'honneur des grands hommes qui les ont illuftrés , 
des monumens qui tranfmettent leur-mémoire à la 
poftérité. Ce projet commence à s'exécuter. Les 


comédiens | jaloux de perpétuer parmi eux d'une 


manière plus particulière le fouvenir des pièces de 
leur théâtre , veulent orner leur nouvelle falle d’af- 
{:mblée des buftes de ces illuftres auteurs ; 1ls Pont 
déja décorée du portrait du Roi que Sa Majefté 
leur a donné. 


Ce fut fur le théâtre du Marais que deux com£- 
diennes (les demoifelles Marotte Peaupré &Cathe- 


| rine des Urles) fe donnèrent rendez-vous pour fe 


battre l'épée à la main, & fe battirent en effet à 


f la fin de la petite pièce. 


Un comédien dit à un officier qui ch:rchoit à 
Phumilier : « Avec quatre aunes de drap le Roi 
» peut faire en deux minutes un homme comme 
» Vous ; & il faut un eff:rt de la nature & vingt 


|» ans de travail pour faire un homme comme 
|» moi». 
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Un homme d’efprit a dit en parlant des comé- 


| diers ; que les gens dont la profeffion eft de donner 
| du plaïfit aux autres, en veulent trop prendre ; 
| de-h vient qu'ils font fouvent mal leurs affaires. 
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… Bien dés fots qui ne font qu'étourdis , fe croyent 
vifs : il en eft de même des comédiens , qui n'ont 
de feu que dans la tête ; c’cft dans le cœur qu'il 
en faut, Nous fommes tous finges par l'efprit ; 
orig.naux par le cœur. : 

La cour étant à Fgnta‘nebleau , quatre comé- 
diens du Roi vouloient rifquer au Pharaon chacun 


dix piitoles dans les appartemens. lis jouèrent de 


malheur , ils perd:rent leurs quarante piftoles. 
Après quoi, fe regardant tous quatre , il leur prit 
une forte sa de rire à leurs proptes dépens. Un 
feigneur de la cour choqué de leurs ris déplacés 4 
s'écria: « Morbleu, peut-on rire ainfi quand on 
» perd fon argent ?—Oni, Monfeur, luirépondit 
» un des comédiens, nous perdons nous autres 
» notre argent comme nous le gägnons ». 


On me contoit l’autre jour , dit Madame de 
Sévigné dans une de fes lettres, qu’un comédien 
vouloit fe marier quoiqu'il eût un certain mal un 
peu dangereux. Son camarade lui dit: « Hé! mor- 
» bleu , attends que tu fois guéri, tu nous per- 
» drois tous ». Cela, ajoûte Madame de Sévi- 
gné , me parut faire épigramme. 


Un comédien qui venoit d’acheter une terre fei- 
gneuriâle en toute juftice , demandoit au curé les 
prières nominales qu’il avoit droit d'exiger comme 
feigneur ; le curé enbarraffé d'accorder ce droit 
honorifique avec la loi de l’églife, qui excommu- 
noit les comédiens, dt à fes paroïfiens dans fon 
prône: « Mes chers fières, prions Dieu pour La 
» converfion de monfeur un tel, comédien, fei- 
» gueur de cétte paroifle ». 


Mais l’Affemblée nationale a décidé par fon dé- 
cret du 24 Décembre 1789, que les comédiens 
peuvent être des citoyens honorables, & qu'ils 
peuvent en remplir toutes les fonétions. 


Quelques importans du parterre demandèrent, 
dit-on, pour la première fois l’auteur après là re- 
préfentation de Mérore. On n'a ceflé depuis de le 
demander à chaque nouvelle pièce , fit pour l’ap- 
plaudir , foit pour le bafouer ; mais il paroït que 
les auteurs commencent aujourd’hui à s'affranchir 
de cette efpèce de fervitude , &c ils font bien. Les 
fprétateërs des théâtres de Londres ont effiyé de- 
puis peu d'établir cet incommode & ridicule ufige. 
L’auteur d’une pièce nouvelle angloife, aux cris 
impératifs & redoublés des communes du théatre, 
parut & leur fit Ce compliment: « Meflisurs , je 
» vous remercie de l'honneur que vous m'avez fait 
» en accueillant mes foibles effais ; mais par re- 
» connoiffance vous auriez bien dû m'épargner ta 
n peine de me donner en fpeétacle , d'autant plus 
» qu'il y a quelque différence entre l'ouvrage & 


_n l'auteur. La deflination de l’un pourroir être de 


342 CHOUMR 
» vous amufer quelque tems; mais je n'ai janais 
s penfé que ce dût être celle de l’autre». 


Un prince d'Italie eñtretenoit des comédiens 
qu'il ne payoit pas: un jour qu’ils repréfentoient 
bien au goût du prince, 1l leur dit: vous êtes de 
bons comédiens.—Oui, Manfeigneur , répondit 
un d'entr'eux, & fi bons qu'on ne peut nous 
payer. 


- Les aventures d’un cofnédiez ambulant rappor- 
tées dans le Magafin Britannique ( Journal An- 
glois) , peuvent amufer par le ton de plaifanterie 
paive qui y règne. Je fus l’autre Jour, dit l’auteur 
du Journal, dacs le parc de Saint James , vers 
Fheure où tout le monde le quitte pour aller diner ; 


je n’apperçus que très-pell de gens qui Conti- 
nuoient la promenade dans les allées, & tous 


avoient la mine de chercher à diftraire plutôt la 
faim , qu'à gagner l'appétit. 


» Je m'affis fur un banc à l'extrémité duquel 
étoit un homme fort mal vêtu , mais qui, malgré 
le mauvais état de fon habillement , confervoit un 
air diftingué ; en un mot, je le pris , fuivant l’ex- 
preflion de Milton , pour quelque gentilhomme 
dépouillé de fes rayons ; nous commençâmes alter- 
nativement à toufler , à nous moucher , à nous 
regarder , comme on a coutume de faire en pa- 
reille occañon ; & enfin j'entamai le difcours: 


» Pardon , Monfieur , lui dis-je , il me femble que 

je vous ai déja vu.— Votre vifage..…..Monfieur , 
me repliqua-t-il fort gravement, il eft vrai que ma 
phyfionomie eft très-répandue ; je fuis connu dans 


toutes les villes de la Grande-Bretagne autant que 


le dromadaire & le crocodile qu'on y pfomène 
par-tout. 


» J'ai l'honneur de vous informer , Monfieur , 
que pendant feize années W'ai fait avec quelque 
diftinétion le rôle de bouffon fur un théâtre de ma- 
rionnettes : j'eus dernièrement querelle avec le 
doéteur Barthelemi ; nous nous batrimes , & nous 
nous quittâmes , lui pour aller vendre aux épin- 
gliers de Rofemarylane , le feigneur Polichineile 
&c toute fa fuite; & moi, comme vous voyez, 
pour mourir de faim dans le parc Saint-James. 
Je fuis fâché, Monfieur, lui répondis-je, qu'une 
perfonne de votre figure foit expofée à de pareilles 
difgraces..….Oh, Monfieur, ma figure eft très- 
fort à votre fervice : à la vérité, je ne me vante 
pas de manger beaucoup , mais le jeune ne m'at- 
trifle point; & graces au deftin , quoique Je n'aie 
pas un fol, je n’engendre point de mélancolie : 
Je ne fuis Jamais honteux d'accepter une politeffe 
d’un honnête homme. Voulez-vous me donner à 
diner? je vous. régalerai à mon tour fi je vous 
rencontre une autre fois dans ce parc, ayant 
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cotminé foi, bon apétit & n'ayant point d’argenti 


»> —J'aime les originaux de toute efpèce , & le 


récit de leurs aventures me fait beaucoup de plaïfirs 
Je menai mon homme au cabaret le plus prochain, 


& l’on nous fervit dans le moment une grillade 
& un pot de bière , dont l’écume s'élevoit 
au-deflus du vafe. Il eft impoñible d’expliquer 
combien cette chair fplendide redoubla la gaieté 
de mon convive ; il tomba fur cette grillade , quot- 
que brülante , & en un inftat ele difparut. Après 


qu'il eut bien mangé: Monfieur , me dit-il, cette 


grillade étoit affurément des plus coriaces, néan- 


moins je l’ai trouvée d'un goût exquis, & plus 


tendre que du poulet. O délices de la pauvreté! 
O charmes du bon appétit! Nous autres gueux 


fommes les enfans gatés de la nature; c’eft une 
maratre pour les gens riches: les plus délicats ne. 


fauroient fatisfaire leur gout; les vins pétillans de 
Champagne ne chatouillent point leur palais , tan- 
dis que la nature entière eft prodigue pour nous 
en friandifes. Réjouis- toi, mon ame: vive le 
gueux ! Je n’ai point un pouce de terre, mais 


qu’un torrent ravage les moiffons de Cornouailles, … 


je fuis tranquille; que la:mer engloutifle des vaif- 
feaux, peu m'importe : je ne fuis point un Juif. 
Allons , Monfieur , buvons , & je vous conterai 
mon hiftoire. : “tt 


+ 

» Je defcends d’une famille qui a fait du bruit 
dans le monde ; ma mère crioit des huitres, & mon 
père étoit tambour: j'ai même oui-dire que parmi 
mes aieux je pouvois compter des trompettes ; 
plus d’un homme de qualité auroit peine à prou- 
ver une généalogie plus refpeétable , mais ce n’eft 
pas-là ce dont 1l s’agit. J'étois fils unique & l'en- 
fant gâté de mon père & de ma mère, le charme 
de leur entretien , & le gage de leur mutuel 
amour ; mon père m'apprit à battre la caifle, je 
parvins bientôt à être tambour des marionnettes , 


& tout le refte de ma jeuneffe j'ai été le compère , « 


(l'interprére) de Polichinelle & du roi Salomon 
dans toute fa gloire. Fatigué de ces honneurs, je 


me fis foldat. Je n’airnois point à battre la caifle, 


je m'ennuyai bientôt de porter le moufquet. 


» J'avois la fureur de faire le gentilhomme ; j'étois 


forcé d’obéir: à un capitaine ; il avoit fes caprices; 


J'avois les miens, & vous avez fans doute auñi 
les vôtres. Je conclus qu’il valoit mieux fuivre fes 
fantaifies que cell:s d’un autre : je demandai mon 
congé, on me le refufa ; je défertai. Délivré du 


militaire , je troquai mes habits de foldat, contre 


de plus mauvais encore; & pour n'être point ra= 
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trapé , J'allai par les routes les moins fréquentées. 
+4 


» Un foir , comme j’entrois dans un village, 
j'apperçus un homme qui fe débattoit dans un 
bourbier , & qui étoit fur le point d'y être Qt + : 
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je volai à fon fecours & lui fauvai la vie : c'éroit 


. précifément le palteur du lieu; je fus charmé de 


cette rencontre. Il s’en alloit après m'avoir re- 
mercté , mais Je voulus l'accompagner jufqu'à Îa 
porte de fon logis. | 


” Chemin faifant, il me fit plufieurs queftions ; il 
me demanda qui étoit mon père , d’où je venois, 
où Jallois, fi j'étois un garçon fidèle, &cc. je 
leMfarisfis fur tous ces points, & je lui vantai par- 
‘ticulièrement ma fobriété ( moufieur, j'ai l'honneur 
de boire à votre fanté ). Pour abréger, il avoit 
befoin d’un valet, il me prit à fon fervice. Je 
vécus trois mois avec lai; nous ne nous accom- 
modâmes point enfémbie. J’avois grand appétit; 


il ne me donnoit rien à manger; J'aimois les jo- 


lies filles ; & fa fervante étoit laide & méchante. 
_JIs avoient réfolu entr'eux de m'affamer , mais Je 
pris la ferme réfolution de m oppofer à cet ho- 
micide. Je gobois tous les œufs frais, j achevois 
toutes les bouteilles entamées, & tout ce qui 


_pouvoit être mangé difparoïfloit. On me donna 


trois fchellings fix fols pour trois mois de gages. 


Pendant que l’on comptoit mon argent, Je me 


préparai à mon départ. Il y avoit deux poules pen- 
dues au croc avec quelques poulets; pour ne 

oint féparer les mères d’avec les enfans , Je mis 
e tout dans mon biffac. Après ce petit exploit , 
je vins ; le bâton à la main & ia larme à l'œil, 
prendre congé * de mon bienfaiteur. Je n'avois 
pas fait trente pas hors de la maïfon, que J'en- 
tendis crier après moi: Arrétez ce voleur. La voix 
de la fervante , que je reconnus, me donna des 
ailes. Mais arrêtons-nous; il me femble que J'ai été 
trois mois fans boire chez ce maudit -curé : je 
veux que ceci me ferve de poifon, fi de ma vie 
J ai paflé un temps plus défagréable. 


Au bout de quelques jours , je fus rencontré 
d'une troupe de comédiens ambulans: mon cœur 
treffaillit de joie à leur afpeét; je me fentois un 
penchant invincible pour la vie errante. Je leur 
offrisimes fervices ; ils les acceptèrent. Ce fu: un 
paradis pour moi que leur compagnie; ils chan- 
toient , danfoient , buvoient, mangeoient & voya- 
geoient enmême temps. Par Le fang des mirabeies ! 
je ne Crus Commencer à vivre que de ce mo- 
ment; Je. devins tout-à-fait gaillard; & je riois 
du matin au foir des bçns mots de mes cami- 
tades. Je leur plus aurant qu'ils me plurent: je 
n'étois pas mal de fisure, comme vous voyez; 
& quoique fort gueux, Je ne crevais pas de mo- 
deftie.. J’adore la vie vagabonde ; on eft tantôt 


bien ; tantôt mal; on mange quand on peut, & 


lon boit (Ze por eff vuide ) quand on a de quoi 
boire. , 


Nous arrivàmes à Tenterden , où nous louâmes 
un greémer pour y repréfenter Romeo & Julierte, 
accompagné de tous fes agrémens , de là pompe 
funèbre, de la foffe & de la fcène du jardin, Un 

Encyclopédiaga, 
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comédien du théâtre royal de Drury - Lane, devoir 
Jouer le rôle de Romeo. Une grande file , qui n'a- 


Voir Encore paru fur aucun théâtre , devoit faire 


le perfonnage de Julierte ; & mot, je devois mou- 
cher les chandelles : chacun de nous excelloit dans: 
fon genre. Nous ne manquions point de figures; 


mais la dificulté confiftoit à les habiller : je fus 


le feu! qui eus un habitigu'on peut appeler de cæ 


tion fut univerfellemenc 
applaudie ; tous les fpectateurs furent enchantés 
de nos talens. data 

Il y a une règle que tout comédien ambulant 


doit obferver , s’il afpire au fuccès. Agir & parler 


| naturellement, ce n’eft point jouer. Pour plaire, 
| dans la province , il fauf être ampoulé , rouler 
des yeux égarés , prendre des attitudes forcées, 
Lavor, en un mot, l'ait d'un énergumène: 


tels font les moyens de réufir infailliblement. 
Cemme on nous combla d’eloges , il étoit fort 
naturel que je m'en attribuafle une partie. Je mou- 


chois les chandelles; & quand une falle nef 


point éclairée, vous conviendrez , monfieur , que 
la pièce perd la moitié de fes agrémens. Nous 
repréfentames quatorze fois de fuite, & le fpec- 
tacle fut toujours rempli. La veille de notre dé- 


‘part, nous annonçames une pièce excellente, & 


dans laquelle nous devions déployer tous nos 
talens. Les prix étoient doublés, & nous nous 
attendions à une recette très-confidérabie. Mal- 
heureufement le premier acteur fe trouve attaqué 
tout-à-coup d'une fièvre violente ; toute la troupe, 
confternée, s’aflemble, & maudit cent fois l’ac- 
teur qui s'eft avifé de tomber malade fi mal-à- 
propos. Je faifis ce moment, £c je propofe de jouer 
à fa place. Le cas étoit défefbéré ; on accepte mon 
offre. En conféquence je prends mon rôle d’une 
main , & tenant de l’autre un pot de bière (mon- 
fieur , à votre fanté )., je meuble ma mémoire de 
cinq cents vers. Etonné moi-même de cette pro- 
digieufe facilité , je fens que la nature ma def- 
tiné pour un emploi plus relevé que celui de. mou- 
cheur de chandelles ; je vais triomphant retrouver 
mes compagnons , que je jette dans la plus grande 
furprife. Je répète avec eux mon rôle; je le joue 
en public deux heures après, & j'entraine tous 
les fuffrages. La troupe, ravie autant que mot, 
diffère fon départ, & elle affiche, qu'à l'inftance 
de plufieurs perfonnes de confidération , elle fera 
encore quelque féjour à Tenterden. Je parois fur 
la fcène dans le rôle de Bajazet ; il fembloit que 
la nature m'eñt formé exprès pour repréfenter 
ce perfonnage. J'étois grand , j'avois la voix 
rauque ; & avec un gros turban enfoncé fur mes 

eux, j'avois l'air du plus fier mufulman qu'ait 


jamais vu l'orient. Quand j'entrai fur la fcène, 


en fecouant mes chaînes, on applaudit à tout 


| rompre. J'adoucis mes regards ; & , avec un fou- 


rire gracieux, Je reftai profosdément incliné vers 

les fpeétateurs , qui redoublèrent leurs applau- 

diffemens. Comme le rôle de Bajazet eft extré- 
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mement pañionné, j'avois eu la précaution de 
renforcer mes efprits de trois grands verres de 
brandevin. ( Mais il y a plus rien dans de pot. ) 
La chaleur que je mis dans ma déclamation eft 
une chofe inconcevable : Tamerlan ne fut qu'un 
fot vis-à-vis de mot. De temps en temps il vouloit 
haufler le ton, mais jé le rabaïflois bien vite par 
la vigueur & la fupériogifé de celui que je pre- 
nois. Mes gefl:s étoient d’ailleurs admirables ; 
mille âtritudes variées , des ékc'amations fans 
nombre, quel bouhaha fur-tout, lorfque je 
croifois les bras fur mi poitrine ! Jai reinarqué 
qu'à Drury-Lane, cela produifoit un effet mer- 
véilleux; en un mot, Je me couvris de gloire, 
& Je fus regardé comme un prodige. Toutes les 
dames @e ‘lenterden vinrent me complimenter 
fur mes talens ; les unes louoient‘ ma voix, les 
“autres vantoient ma figure. Sur mon honneur, dit 
Pune d’entr’elies , :{ deviendra bientôt un des plus 
jolis aëleurs de l'Europe ; £'eft moi qui vous le dis, 
Ë je m'y connois. j 


Un comédien eft fenfible aux premières louanges, 
8 les reçoit comme une faveur ; mais quand on 
les lui prodigue , 1l s’imagine que c’eft un tribut 
qu arrache {on mérite. Lcin de remercier ceux qui 
m'en accabluient, je m'applaudiflois én moi-même, 
& j'avois. fouvent l’impertinence d’être brufque 
jufqu'à l'impoliteile. Je vous avoue que J'ai été 
bien payé de mon infolence, comme vous le ver- 
rez tout-à-lheure. Nous quittimes enfin l’aimable 
Tenterden, où les dames, en honneur, font 
de très-bons juzes des pièces de théâtre, & dé- 
cident encore m'eux du mérite des acteurs. ( 47- 
lofs , monfreur , buvons, s'il vous plait, à leur 
fanté. ) J'entrai dars leur ville mouckeur de chan- 
delles , jen forts héros. Aïnf va le monde ; au- 
jourd'hui laquais , demain grand feigneur. 


Je pourrois en dire davantage fur ce fujet, qui 
eft vraiment fublime; mais ne parlons point de 
la fortune & de fes bizarreries , cela nous incom- 
moderoit {x rate. De Tenterden, nous allâmes 
à Newmarket, lieu célèbre par fes courfes & 
par tant de fous qui s'y ruinent par des gageures. 
J'y jouai les premicrs rôies & J'y brillai à mon 
ordinaire ; je fuis très -{ 
pañfé log temps pour [e plus grand comédien de 
univers, fans üne cruelle aventure -que je vais 
vous rac:nter. Je ch:rmois toutes les daïnes, en 
faifant le perfonnage de #7 Harry Wildarr. Quand 
je tirois ma tibatière , toute la falle retentifloit 
d’un bruit flatteur d':dmiration; mais quand je 
dannois des coups de bâton à l’échevin , vous 
euffez vu rire toutes es fernmes, jufqu à tomber 
en convulfon. 


Il fe rencontra dans Newmarket une provin- 
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ciale maudite , cui avoit demeuré neuf mois à 


Londres ; & qui, par cette raïfon, prétendoit : 


être l'oracle du guûc qu'on devoit fuivre à New- 


erfuadé que j'y aurois 


| market. On lui paila de mes talens, chacun m'é- El 


E 
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levoit jufqu’aux nues, & cependant elle s’obiti- 
noit toujours à ne vouloir en juger que par elle- 
même ; elle ne pouvoit concevoir, difoit selle ; 
qu'un hiftrion ambulant ( pardonnez-lui le terme), 
püt être propre à autre chofe qu'à faire périt 
d’'ennui. Elle étourdifloit toutes les fociétés des 
éloges qu’elle donnoit à Garrick, & ne parloit 
que du théâtre & des coméd'ens de Londres. 
Enfin, on lui perfuada de venir au fpeétacle; on 
m'avertit fecrettement qu'à ma première repre- 
fentation je devois avoir ce juge redoutable. … 


Cet avis ne m'intimida pas du tout. Je parus 
fur la fcène d’un air libre & dégagé, une main 
dans mes culotes & l’autre dans: ma vefte, ainfi 
que les plus fameux comédiens de Drury - Lane. 
Mais, loin de fixer | s recards fur moi, je m'ap- 
perçus que tous les foeétireurs cherchoïent, dans 
les yeux de la provinciale qui avoit refté neuf 
mois à Londres, s’ils devoient m'applauäir ou 
me fifler. J'ouvre ma tabatière , je prencs du 
tabac , la provinciale garde un férieux qui me. 
glaçoit, & fa gravité fe répand fur tous les vi- 
fages. Je cafle mon bâton fur les épaules de 
l’échevin ; la provinciale haufle les fiennes ; & 
tous les fpeétateurs en fonc antant. Enfin, jeme == 
mets à rire de la meilleure grace du monde; 
je n'en füuis pas p'us heureux. J'avoue qu'en cet 
inftant je fus totalement -déconcerté. Mon:rire 
forcé ne fut plus qu'une grimace, & tandis que 
Je me battois les flancs pour jouer la gaité, on 
iifoit dans mes yeux la Het la plus profonde. 
En un mot, la provinciale vint à la comédie dans 
l'intention de s’y déplaire , & elle s’y dép'ut ; 
ma réputation expira , & (/e por eff vuide. )  : 


COMEDIE ITALIENNE. Depuis long-temps nous 
avons en France des comédiens italiens , & Yon 
fait qu'en 1577 on avoit déjà une troupe appelée 
Ligelofi | qui jouoit à l'hôtel de Bourbon; mais 
elle n'avoit point alors d’étab'iffement fixe; & 
après quelqu.s années elle fut remplacée par une 
autre , qui fut elle-même fupprimée en 1662. Il 
en vint une nouvelle, à qui on permit de jouer 
fur le théâtre de l'hôtel de Boursogne, alterna: 
tivement avec la troupe de Moliere, au petit. 
ei 8 depuis fur le thâtie du palais- 
royal. " 


Ce ne fit qu'en 160, que les deux troupes 
françoifes s'étant réunies à l'hôtel de Guénégaud 
après la mort dé Moliere, les comédiens fe trou- 
vèrent feu's en pofñleflisnn du th{âtre .de l'hôtel 
de Bourgogse. Ils contiñuèrent leurs repréfentas 
tions Jufau à l’année 1697, que le roi fit fermer 
leur théâtre. Dans les pièces italiennes qu'ils Ê 
Jeuo'ent à linpromptu, on attichoiït de fimtples\ 
can:v.s concis de chaque pièce aux murs du 
theatre, par derrière les couifles, où les a@tiurs 
ailoïent voir au commencement de chaque fcène 
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ce quils avoieut à dire. Cotte façon de repré- 
Tentér u.e comédie donnoit lieu à la variété du 
jeu, & l'on croyoit voir toujours une pièce dif- 
férente lorfqu'elle étoit jouée par différens ac- 
teurs : mais il falloit a tous [:s acteurs euffent 
beaucoup d’efprit, une imagination vive & fertie, 
Pour que cette méthode für. du goût des fpeéta- 
æetis, ou que les fpedtat:urs eultent bisn peu de 
. goût, pour s accommoder des iaepties qui for- 
toient fouvent de Ja bouche des acteurs. 


* Le théâtre de la comédie italienne fut fermé 
pendant dix-neuf ans, & les comédiens qui com-. 
poloient cette troupe fe retirèrent chacun chez 
eux. M. le duc d'Orléans , régent du royaume, 
en. fit venir d’autres, qui arrivèrent à Paris en 
1716.11 ävoit donné ordre à M. Rouillé, con- 
feiller d'étac, de faire chercher les meilleurs 
comédiens d'Italie , pour en former une troupe 
quil pnt à fon fervice. Lellieo fut chargé de ce 
loin; 1l choifit-en acteurs & actrices tout ce 
quil crut le plus propre à feconder les vues de 
fon altefle royale. Ils vinrent à Paris au nombre 
de dix; & en attendant que l’hôtel de Boursogne 
üt en état, M. le régent leur permit de jouer 
- fur le théâtre, du palais-royal , les jours qu'il n’y 
auroit point d'opéra 


Ce fut le 18 mai 1716 qu'ils débutèrent par 
üne pièce italisnne , intitulée : /'heureufe [urprife. 
Le 20 du même mois, leur établiffement fut an- 
noncé par une ordonnance du roi. Le premier juin 
fuivant , ils prirent poffeflion du théâtre de l'hôtel. 
de Bourgogne , avec le titre de comédiens ordi- 
maires. de fon alteffe royale. monfeigneur le duc d'Or- 


léans,,, régent. Ce prince érant mort, le 2 décem- | 
charmé de cet hommage, de la part d'un aéteur 
fêté par-tout,, lui promet.de lui accorder ce qu'il 


bre 1723, la troupe obtint le titre de comédiens 
italiens ordinaires du ror., avec quinze mille livres 
de penfion ; & en conféquence, elle fit mettre fur 
la porte de lhotel de Bourgogne les armes “de 
fa majefté , & au-deffous , fur un marbre noir, 
cette infcription en lettres d’or: Hôtel des comé- 
diens italiens ordinaires du roi, entretenus par fa 
imajefté , rétablis à Paris en M. Doc: xri. 


 Defbréaux difoit , en parlant du théâtre italietr: 
il ya de fort bonnes chofes ; il y a du fel par- 


tout ; c'eft un grenier à fel. 


Racine, le fils du grand Racine, nous dit 
|| quelque part, qu'il avoit connu un aéteur & une 
| détrice de l'ancienne troupe italienne , qui vi- 
“| voient comme deux faints ; & qui ne montoient 
jamais fur le théâtre fans avoir mis un cilice 
mais il ne les à point nommés. | 


Il y avoit dans l’ancienne troupe italienne un 
role de Mezerin, qui étoit à-peu-près lé même 
que celui de Scapin. Angelo Conflantini, de la 
ville de: Véronne , le joua avec fuccès jufqu’au 
mois de mai 1697, que le théatre italien fut fermé. 
. Mezetin fe mit au fervice d’Augufte, roi de Po- 
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logre, qui prit tant de plaïfir au talent de. ce 
comédien, quil le fit fon camérier , & lui accordx 


d’autres graces, Mais Mezetin ayant eu l'audace 


d'adrefler fes vœux à une maîtrefle du prince 


_& d'accompagner fa déclaration de quelques dif- 


Cours peu gnefurés fur ce monarque, 1l penfz 
perdre la vie, & refta vingt ans en prifon. Tout 
Vars, qui le croyoit mort, ne fut pas peu fur- 
pris de le voir reparoître fur, le nouveat théâtre 
italien le $ février 1720. Ocount d’abord en 
foule pour le voir jouer 5 mais il re tarda point 
à s'appercevoir que le goût du public étoit changé: 
c'eft ce qui le détermina à fe retirer en Itakie, où 
il finit fes jours à l’âge de 75 ans. 


On rapporte de lui ce trait : il vouloit dédier 
un ouvrage de fa façon à un duc proteteur zélé 
des talens ; mais, pour parvenir jufqu’à lui, ül 
falio.t avoir l'agrément d’un portier, d'un laquais 
& d'un valet de-chambre, dont lesscreilles, fui 
vant lexpreffion d’un auteur moderne, étoient dans 
leurs mains. Mezetin tenta de les fléchir, mais inu- 
tilement. Voici comme il s’ÿ prtpour s'en ven: 
ger. « Monfieur, dit-il fort refpeétueufement aw 
» portier, Je dois être récompenfé d’un ouvrage 


| » que J'at dédié à M. votre maître, laiffez - moi 


» entrer, Je vous promets, fui d'homme d'hon- 
» neur ; le tiers de ce qu'il me donnera ». Le 
portier , devenu plus humain à ce difcours, lu 
dit: « Vous pouvez paffer, je vous en crois fur 
» votre parole ». [ fallut faire la même pro- 


# 


| mefle au laquais de garde pour entrer dans l’ap- 
| partement. Reftoit un troifième tiers qu'il pria 
| le valet-de chambre , placé à la porte du cabinet, 
| de vouloir bien accepter. Le voilà entré; il fait 


fon compliment, .& préfente fon ouvrage. Le duc, 


pourra. defirer. « Monfieur |, répondit Mezeuin , 
». puifque vous avez cettebonté ,.je vous.demande 
» Cent,cinquante coups de baton», — Quelle eft 
donc cette plaifanteri:, reprit le duc? Mezetin 


Jui raçonta auffi-tôt- à, quel prix il a humanifé le 


portier , le laquais & le val.t-de-chambre. « Vous 
» voyez bien, monfeigneur, pourfuivit-il, que 
» Hayant. aucune part dans.la récomperife , je 
» n'en aurai aucune aux coups de bâtont,. & j'aus 
» rai le plaifir de voir punir ceux qui m'ont mis 
à contribution». Le duc ayant ri de tout fon 
cœur ,, fit la mercuriale à fes gens, & envoya.us 
préfent à la femme de ce comédien, afin qu'il. en 


ÿ 


_profitât fans viol:r fa parole. 


Scaramouche étoit un autre perfonnase de l’an- 
cien théâtre : fon caractère étoit celui de capitan, 
qui n’eft qu’un fanfaron &c un poltron. Le fameux 
aéteur quiremplifoit ceroledans l’aneienne trouve, 
fe nommoit Tiberio Fiurelli. Il étoit né à Naples 
en 1608. Il fut un pantomime fin & fpirituel : il 
avoit une femme qui remplifloit les rôles de fou- 


A 


bretté , 8 qui étoit fort galante. Un petit:maiwre 
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qui étoit à la comédie, voulant un jour badiner 


fcaramouche à ce fujet, prit une paire de petites 


cornes de chevreuil, & la jetta aux pieds de lac- 
teur , en lui difant qu'il ramaffât fes cornes. Sca- 


ramouche les prit, & après s'être tâté le ftont, 
il les rejetta au petit-maître, en lui criant: « Mon- 
/» fisur, J'ai mes cornes, il faut que celles ci foient 
» Îles vâtres ». : - 


Louis XIV, autour de la chafle, étoit venu 
dans üne efpèce d’incogniro , voir la comédie ita- 
Jienne qui fe donnoit au chateau. Dominique y 
jouoit. Malgré le jeu de cet excellent arlequin, la 
pièce parut infipide. Le roi lui dit en fortant: Do- 
. minique , voilà une mauvaife pièce. Dites cela tout 
“bas, je vous prie, lui répondit ce comédien, 
‘parce que fi le roi le favoit, il me congédieroit 
: avec mi troupe. Cette réponfe, faite fur le champ, 
_ fit admirer la préfence d'efprit de Dominique. 


| Ce même aéteur, fe trouvant au fouper du roi , 
avoit les yeux fixés fur un certain plat de per- 
drix. Ce prince, qui s’en apperçut, dit à l'officier 
qui deffervoit: Que l’on donne ce plat à Domi- 
nique. Quoi, fire! & les perdrix aufh? Le roi, 
qui-entra dans la penfée de Dominique , reprit : 
Et les perdrix auffi. Ainfi Dominique, par cette 
demande adroite , eut , avec les perdrix, le pla 
qui étoit d’or. | 

Ce fut en faveur de Dominique que le poète 
Santeuil, chanoine de Saint-Viétor, fit cette épi- 
graphe fi connue, & que les italiens ont mife fur 
leur toilé : 


 Cafligat ridendo mores. 


Dominique , pour obtenir cette épigraphe de 
Santeuil , dont l'humeur étoit brufque & difficile, 
crut devoir ufer de fon art. Un jour ayant pris 
fon habit: de théâtre, avec fon petit chapeau & 
fon fabre de bois , il s’enveloppa d’un long man- 
teau, & alla frapper à la porte de la chambre de 
Santeuil. Celui- ci ne répond point. Dominique 
recommence. Ah ! quand tu ferois le diable, s’écrié 


Santeuil, entre fi tu veux. Dominique ouvre : 


auflitôt la porte, jette fon manteau, & fe met 
À courir autour de cette chambre, en faifant 
mille lazis & différentes poftures de caractères. 
Santeuil , furpris de cette incartade , arrête bruf 


quement le comédien, & le ferrant de près, je : 
veux que tu me difes quitu es. — Jefuis, répand 


Domiiique, le Santeuil de la comédie italienne. 
— Et moi, répond le poète, qui le reconnut à 
l'expreflion originale de fes attitudes, tu vois l’Ar- 
lequin de Saint-Viétor. Il fe mit aufli-tôt à ré- 
pondre aux fingeries de F’aéteur par des grimaces 
& des contorfions, & la farce finit par s'embraf 
fer. Ce fut ce moment de verve & de bonne 
humeur que Dominique faifit pour obtenir ce qu'il 
vouloit. " 


Quelques -uns prétendent que le nom d'ark- 


l 
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» en détail, que jai faifi cette occafion pour. 
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uin, donné à Dominique & à ceux qui remplif- 
\ A U . . e. 
fent ces mêmes roles dans les comédies italiennes, 


doit fon origine à un jeune .aéteur italien, qui 
2 à *. À w. , - LT 
vint à Paris fous le règne de Henri HI. Comme 


ce comédien étoit accueilli dans la maifon du pré- 
fident Achilles de Haïlai, fes camarades l’appe- 
lèrent #arlequino , felon l’ufage des Italiens , qui 
donnent fouvent le nom des maitres aux valets, 
& celui des pattons aux clients. Mais , comme 
on l'a remarqué, le nom d’Hardequinus fe trouve 
dans une lettre. de Raulin , imprimée en 121% 
& dans d’autres écrits antérieurs au règne de 
“Henri III. Q | | 


LA 


_ La troupe des comédiens italiens s'étant ingérée, 
par la fuite, de donner des pièces françoifes 
les comédiens françois s’en plaignirent au rot, qui 


manda les ïtalisns, afin qu'ils plaidaflent leur 
caufe en préfence de leurs adverfaires. Baron ; 
au nom de la troupe françoife , parla le premier. 
Lorfqu'il eut fini, le roi fit figne à Dominique, 
arlequin de l’ancien théâtre , de parler à fon tour. 
Cet acteur , après avoir fait quelques poñlures 
dans fon caraëtère , dit au roï : « Quelle langue 


» votre majefté veut-elle que je parle ? » Parle. 


comme tu voudras , lui dit le roi. « Je n'en de- 
» mande pas davantage, répondit Dominique en 


» remerciant le monarque, ma caufe eft gagnée ». 


Le roi fourit de la furprife qui lui avoit été faite, 


& les italiens continuèrent de jouer des pièces. 


françoifes, 


Les comédiens italiens | quoïqu’aimés du public, 


fe virent quelquefois obligés d’ufer de fliratagême: 


pour fe procurer des fpectateurs. En 1735, ils 
donnèrent une comédie en un acte , ornée dé chant, 
de danfe , intitulée: Le conte des fées, On avoit 
mis exprès dans la pièce un rôle de géant, qui 
fut reprefenté par un finlandois âgé de vingt-neuf 
ans , haut de fix pieds huit pouces huit lignes , 
mefure de France , exactement prife fans fouliers, 
& très-bien proportionné d’ailleurs : il étoit le 


feptième de onze enfans, & pefoit 450 livres. 
Cette fingularité attira tout Paris à la pièce nou= 


velle. : Like à 


.Lorfqu'en 1753, on donna fur le théâtre zra- 
lien, Brioché , parodie de l’aéteide Pigmalion, cette 


pièce n'eut aucun fuccès, & n'étoit pas faite 


pour réuflir. Quelqu'un ayant demandé à l’au- 
teur pou 1} lavoit rifquée au théâtre. « fl y 
1 long-temps, dit-il , que tout Paris m’enniie 


» raflembler tout le monde & prendre mar&.. 
» vanche en gros ». On rapporte .qu'il l’a prife 


effectivement avec ufure. 


e 


Les italiens Apuene aujourd’hui du privilège 
qu'avoit autrefois l'opéra camique : ils nous don- 


nent des intermèdes où le poète & le muficien: 


concourent à faire un fpectacle délicieux:qui fa 
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tisfait également le goût & l’efprit des amateurs y » Cependant. nous continuâmes de jouer, ou 
& des connoifleurs. | plutôt de geiticuler à torr & à travers. Il y eut 
| un moment de filence , & nous crûmes les mutins 
appaifés. : Chacun alloit s’affeoir ; & fe difpo- 
foit à nous écouter, quand tout-à-coup on ap- 
perçoit un fpeëtre hideux, ou qui paroit tel à 
fon vifage déchiré, & aux ruiffeaux de fang qui 
coulent. fur fes habits. [l monte fur un banc, 
au milieu du partèrre, montre fes plaies 8 excite 
le peuple. Le combat fe renouvelle -avec ‘plus. 
de fureur; on prend pour armes tout ce qui 
s'offre fous la main. Les chandelles, les foutiers , 
les canifs, les perruques trempées de fueur & 
de fang, tombent à côté de nous, & fur nous », 


… PREMIÈRE COMÉDIE EN, SUÈDE. Ce fut fous 
le roi Jean {1 qu'on joua pour la première fois la 
comédie dans le royaume de Suède; mais quelle | 
_ comédie! Telle & plus barbare encore qu'elle le 
fut trois fiècles après dans le refte de l'Europe. 
La pafion de Jéfus-Cbrift fut le premier fpeétacle 
- qu’on donna aux Suédois. L’aéteur qui jouoit I: 
rôle ordinaire de Longis , voulant feindre de 
percer avec fa lance le côté du crucifix, ne fe 
contenta pas d’une fimple fiction, mais, emporté 
par la chaleur de laétion , enfonça réellement le 
fer de fa lance dans le côté du ma'heureux qui 
étoit fur la croix. Celui-ci tomba mort , & écrafa, 
fous fon poids, l’aétrice qui jouoit le rôle de 
Marie. Jean IT, indigné de la brutalité de Longis 
_ 87 des deux morts qu'il voyoit, s’élance fur lui, 
& lui coupe la tête d’un coup de cimeterre. Les 
“fpeétateurs , qui avoient plus goûté Longis que le 
-réfté des acteurs, fe fichèrent fi fort de la févé- 
tisé du roi, qu'is fe jettèrent fur lui, &, fans 
fortir de la falle, lui tranchèrent la tête. 


» Nos partifans craignoient, avec raifon, que 
les ennemis ne fongeaffenrt à nous envelopoer 
par derriere : pour prévenir cet accident, cinq 
ou fix milords , fuivis bientôt de cent autres 
gentilshommes, s’élancent lépée.à la main , du 
fond du parterre fur la fcène,, & forment un 
rempart pourous garantir de toute infulte. Au 
même initant, un des chefs du parti contraire 
demande audience ; on l'écoute : une voix trem- 
blante fait entendre ces mots : « Nous fommes. 
» vaincus par la force ; cédons, mes amis, c'eft 
» MOI, qui vous en prie », À peine a-t-il fini. 
de parler, que l'orage fe diffipe ; on achève la 
grande pièce; la petite eft écoutée avec atten- 
tion ,  & l’on nous reconduit dans nos maifons 
avec une efcorte ». 


# 


*  CoMÉDIEFRANÇOISE A LONDRES. Plufieursan- 

|. nées avant que le célèbre Noverre vint à Londres, 
le fieur Monnet avoit déjà effayé d'y établir une 
comédie françoife , & effluyé les mêmes difgraces, 
D'abordon inonda fesaéteurs d’un déluge d’écrirs 
fatyriques, avant-coureurs de l'orage terrible qui : 
fe.préparoit. C’eft d’un françois, le fieur Deformes, 
qui étoit alors lui-même comédien, de cette 
troupe, que l’on tient les détails dont on va 
kre le récit. : 


« La toile fe lève, & dans l'inftant nous fom- 
mes 'accablés d’une grêle de pommes, de pierres, 
d'oranges; de chandelles. Étourdies d'un bruit 
affreux de filets , quelques-unes de nos actrices 
s’évanouiflent 3; les autres, en tourfiant leurs re- 
gards vers la France, laiffent échapper leurs 
brillantes idées de fortune. Notre fuccès dépen- 
doit de la première repréfentation ; & nous nous 
étions bien promis , que ,} quelque chofe qui 
arivât, nous ne quitterions point la partie. Ainf, 
malgré cet: horrible tintamarre, nous avançons, 
une actrice & moi, fur le bord de la fcène, 
2, &8z nous mettons en devoir de commencer. Le 

 tumulte redouble ; des loges on defcend dans le ; 

e: du païterre on monte dans les galeries. 

Le gentilhomme eft confondu avec le favetier 
|| mille épées brillent & fe croifent au milieu des 
|| cris ; des: gémiflemens. On fe bat à coups de 
|| canne on s'arrache les cheveux, les perruques, 
)| les cravattes. La nobleffe & la garnifon font, 

| pour nous foutenir , des exploits qu'on ne con- 
noît qu'à Londres. Figurez-vous voir un duc fe 
_colletér avec un porte-faix , l'affommer à coups 
de poing, & celui-ci ne fe rendre, que quand 
| les forces & la voix lui manquent », 


_» Le lendemain , comme on craïignoïit le même 

défordre, les officiers & la nobleffe fe rendirent 

de bonne heure au fpeétacle, & s’emparèrent 
du milieu du parterre. Ils étoient fans épées , 

mais avec de forts & courts bâtons. Ils entou. 

rèrent un Juge de paix ; qui arriva & lut un 

acte du parlement, par lequel on défendoit les 

épées & le tumuite, fous peine de la vie. On 

| cria : vive le roi, & la pièce commença; mais 

malgré le juge de paix & fon acte, nous fümes 
falués des filets & des hurlemens de la popu- 

lace. Nos proteéteurs tombèrent aufli-tôt fur nos 

ennemis, fans leur donner le tems de relpirers 
l’action dura peu , mais fut vive. Repréfentez- 

vous une troupe de cyclopes, frappant à coups 

redoublés fur des enclumes. On cria de nouveau : 

vive le roi; & les deux pièces fureut entendues & 

applaudies >. | | 


»> Quelques féditieux voulurent encore trou- 
bler les repréfentations fuivantes’, mais nos par- 
tifans avoient fi bien pris leurs mefures , qu’en 
moins de deux minutes on s'empara des mutins. 
Un de ces tapageurs , armé d’un énorme fifflet, 
qu’il avoit fait faire exprès pour fe diftinguer , 
étroit tapi dans un: coin du païterre, où il fe 
croyoit bien caché ; mais malheureufement il 
avoit été trahi. On le guettoit; & dans l'inftant 
qu'il embouchoit l'inftrument, il reçut fur je 
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_ .Vages uh coup de poing qui, lui fit entrer. Je 


fier jufqu'au milieu du gofier. Au moyen de 


ces petites-exécutions , les acteurs jonèrenr tran- 
quillement ; &:nous avions tout lieu dé nous 
flatter que nous: aurions déformais le fuccès le 
plus païñble, lorfqu'un incidentnous oblig: de 
difcontinuer sm. | 


‘» [fur queftion de l'élection d'un membre 
du parlement pour la ville de Wefiminfter. My- 
lord Trent... d'une des meilleures maifon d'An- 
gleterre , étoit für de prefque tous.les fuffrages; on 
lui demanda.en pleine afflemblée, s’il n'étoit pas du 
nombre de ceux qui.avoient foufcrit pour l'éta- 
bliffement d’une comédie françoife à Londres. 
Il protefta qu’il n’en étoit rien: on exigea fon 
ferment; il le fit & le répéta même pour plus 
grande nototiété. Un apothicaire prit la parole, 

& jura que non-feulement milord, étoit un des 
 foufcripteurs, mais encore qu'ill’avoit vu mettre 
l'épée à la main contre fes compatriotes , & s’etoit 
lui- même trouvé dans la mêlée. IMh'en fallut pas 
davantage pour irriter tous les eforits: un mur- 
mure infultant s’éleva dans l’aflemblée ; le bruit 
de l’action de milord & de fon prétendu faux 
ferment fe répandit dans toute la ville. Le peuple 
remplifloit les rues, criant à haute voix: « Point 
» de parjure, point de comédiens françois: ». Ces 


mots devinrent le refrein de mil'e chanfons ; on: 


inféra dans les papiers publics la copie d’un.aéte 
du parlement, qui condamne.les parjures au pi- 
lori. Cet acte fut affiché dans tous les carrefours, 
& à la porte de milord Trent... 


» Enfin on lui fufcita un concurrent , & le 
peup'e fe rendit en foule à [a maifon d’un homme 
qui ne s’atténdoit pas à l'honneur qu’on vouloit 
lui faire; auf fut.- il fucpris de la propoñition, 
qu'il rejetta d’abord, fondant fon refus fur la 
médiocrité de fa fortune, qui ne lui permettoit 
pas de régaler ceux qui donnoieñt leur voix au 
candidat, Tout le monde battit des mains, & 
-l'air retentit de mille cris de joie. Les chefs de 
cette populace annoncèrent qu'il ne fui en coûte- 
roit pas une obole, qu'ils ouvriroient les tavernes 
à leurs frais, & faifoient voir par là leur défin- 
téreffement. Ils fe répandirent dans toute la ville, 
& fe mirent à crier : « Point de milord Trent...» 
Les fheétacles publics étoient interrompus par les 
mêmes clameurs , & l’on ne fouffroit point que 
l'on commencçät une comédie , qu'auparavant les 
fpeétateurs euflent répété ces, mêmes cris. On 
Jettoit des loges dans le parterre une foule d’im- 
püimés , qu'on s’arrachoit, & qui faifoient rire 
aux dépens de milord. Son rival, au contraire , 
qui ne manquoit pas de fe faire voir dans la loge 
la plus diflinguée , étoit reçu au bruit des applau- 
diflemens. La tempête cefla enfin, les flots fe 
calmèrent, & milord, par des larsefles , vint à 
bout de regagner les voix , & fut élu unanime- 


ment. Le peuple fe çcontenta de Ja chûte de | 
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notre théatre, & nous fâmes feuls les viétimes 
de lastipathie nationale ». | 


FE dd 


Dans une dernière féance du parlement d’An- 
gletrre, du 27 maiw778, on fit fortir tout le 
monde de la galerie, à l'exception d'une perfonne. 
M. Henri Luweft Lutret demanda pourquoi on 
avoit far cette diftinétion ? M. Burke répon: 


dit, « qu’elle avoit été pour M. Garrik, à 


» qui tout ce qu'il y avoit d'orateurs dans le 
». fénat britannique devoient leurs talens, ayant été 
» formés à fon école ;' &. qu'en qualité de leur 
» maître , il avoit bien le droit d’aflifter, comme 


_». juge, à leurs combats ::. Ce fuffrige emporta 


les applaudiflemens de toute la chambre , & ja 
mais peut-être l'art de comédien n’a reçu un plus 
magnifique éloge. 


Nelly, comédienne angloife , autrement, Helène 


Guyn, née dans une vile taverne , n'eut aucune 


forte d'éducation, Elle commença par vendre du 


. poiflon ; enfuite, comme elle. avoit la voix agréa- 
ble , elle alloit chanter dans: les caba:ets. Une. 


célèbre appareilleufe (madame Rofs) s’en em- 
para, & parvint à a polir un peu. Elle fut ad- 


 mife, en 1667, au théâtre royal, & appartint 


 fucceflivemeunt à plufieurs acteurs. Buchurit étoit 


fon amant lorfque Charles Il en dévint épris. Ce 
prince fe débarraffa de fon rival, en le chargeant 
de quelque commiflion en France ÿ & c’ett de ce 


moment que. Burnet & les autres hiftoriens ont 


parlé de cette aétrice. Charles Il: prit: du goût 


pour elle en 1671, en lui entendant réciter l'épi- 


logue de l'amour tyranrique, que Dryden avoit 
fait exprès pourelle. Elle éroit l’aétrice favorite 
de ce poète, & il compofoit des rôles particu- 


liers pour la faire-briller. 


Un aéteur. d’un autre théâtre ayant: paru avec 
un chapeau fort large, le public, engoué de ce: 


chapeau , s’avifa de protéger: une méchante pièce. : 


* Dryden, paué de ce ridicule fuccès , ft faire 


un chapeau large comme ‘une roue de carroffe, 


& le denna à mademoifelie Guyn , qui étoit. une 
beauté mignonne & piquante. Cette plaifänterie 


prit extraordinairement; les acteurs eux-mêmes 


ne pouvoient s'empêcher d'en rire: Charles II , 
le prince le plus gai que l'Angleterre ait eu, fut 
enchanté du chapeau , &c ne. fut pas celui qui-en: 
rit le moins. Madame Hélène ainft l'appeloit:on 


depuis qu'elle étoit la maïitrefle du roi) n'étoit: 


pas excellente aétrice pour la tragédie, &elle 
Jouoit rarement. Dans le comique ; elle n'étoit pas 


non plus comparable aux Quir , Davenfport, Mars-: 


hall, Bowrtell, Betterton &.Lees.; mais avec bzau- 
coup d’enjoûment, de vivacité, de coquetterie.,. 
e'le avoit de grands talens pour lé chant. & pour 
la danfe. | | | 

Il faut croire qu’elle auroit joué un rôle plus 
brillant & plus décent dans le monde, fi fa naif- 
fance avoit été moins bafle , ou fi elle avoit eu 
plus d'éducation. Mais les rues & les cabarets de 
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Londres étoient une école qui auroit dû la con- 


duire à la plus miférable crapule, & il y a lieu 
de s'étonner qu'elle att fait les délices d'un mo- 
narque. Au furplus , elle avoit d'excellentes qua- 
lités , & elle etoit extrêmement genéreufe. Re- 
connoifante envers Dryden,, elle ne rougit point 
de faire éclater les fentimens qu’elle lui devoir. 
Dans fa plus grande profpérité , elle ne négligea 
aucune de f:s conntiflances de théâtre, ni ceux 
qui lui avoient fait du bien dans l’état obfcur où 
elle avoit d’abord: vécu. Elle fit des libéralités à 
plufieurs hommes de lettres , & entr’autres à Lee 
& à Ottway; elle les étendit même jufqu'à des 


A 
à la cour. 


Un jour qu’en fuperbe équipaze, elle pañloit : 


dans les rues de Londres, elle vit trainer en prifon 
un miniftre honnête homme, dont la mileère ne 
provenoit que de eirconitances imprévues : ele 
paya fur le champ fes dettes , & lui procura de 
l'émploi. C’eft la feule des maitrefles de Charles II 

ut lui aitété fidelle. Après la mort dece Priace, 
elle ne, fe relâcha point fur fa conduite ; elle ne 


fit la cour à perfonne, & fut éviter avec foin de, 


dépendre d’aucun miniftre. C'’eft auf de toutes 
les maîtrefles du roi, celle qui éroit la plus 
agréable au peuple. Un jour le peuple s’erant 
aflemblé près d: la boutique d'un ortèvre, qui 
faifoit un très-beau fervice d'argent pour la du- 
chefle de Portfmouth, à qui le roi l'avoir def 
tiné , il éclata en murmures, & en accablant de 
_malédiétions la duchefñle. Il regrettoit que ce pré- 
fent me fût pas plütôt deftiné pour madame Hé- 
lène. Les portraits de cette favorite, faits par 
Lély &x par d’autres peintres , la repréfentent 
très-belle : elle étroit c:perdant de petite taille, 
& on l'accufoit d’affecter un peu trop de néali- 
gence dans fa parure : rare défaut, fouvent heu- 
reux. | 


. : COMMERCE. Parcourez toutes les contrées 
de la terre, 8 par tout où vous ne trouverez 
aucune facilité de commerce d’une cité à un bourg, 
. d'un bourg à un village, d’un villige à un ha. 
‘ meau, prononcez que lés peuples font barbares, 
vous ne vous tromperez que du plus ou du 
moins. 


COMMERÇANT. Tout le monde eft cox- 
merpant ; le prédicateur vend fes fermons, le prêtre 
fon afliftance, l'avocat fes plaidoyers & fes écr:- 
_tures, le marchand fes denrées, la fille charitable 

fes appas,, le juge fes vacations & fes rapports, 
Je banquier fon argent, le médecin fes vilites & 
fes confultations ; le militaire eft celui de tous 
qui donne for fervice à meilleur marché, parce 
que l’honneur le dédommase. 


4: ny a pas de membres plus utiles à la (o- 
cité que les commersans ; ils réuniflent les hommes 


 eccléfaftiques , quoïqu'’alors ce ne füt pas lémode | 
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par un trafic mutu:l, ils diftribuent les dons de 


da nature, ils occupent les pauvres , rempliffent 


les defirs des riches, & fuppléent à la magnifi- 
cence & aux beloins des empires. 


L'empereur Charlequint ayant projetté une ex- 
pédition contre Tunis, fe trouva dans le plus 
grand embarras pour ramailer les fomimes necef- 
fâirès pour méttre à fin une aufli granie eritre- 
pufe. Une feule lamille de nésocians, à Augs- 
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bourg , s'offnit de les lui fournir. L'empereur ac- 
_ cepta la propoñrion, & leur donna fon obligation 


par écrit. Un jour qu'il fe promexoit dans leur voi- 
linage pour prndre l'air, 1ls le prièrent de vouloir 
bien leur fa rs l'honneur d’accepter la collation 


chez eux. Il fe rendit. à leur invitation. Auñi- 


tôt ils lui préparèrent un fu compofé entièrement 
de bois ‘de canelle , prétendant que le.:bois or- 


dinal € n'etoit pas digge de chauffer un aufhi grand 
prigce. L'empereur les afura que A —— 


mière fuis de fa vie qu'il fe feroit chauffé à un 
feu aufi cher. Ce n'éft encore rien ,. Jui répti- 
quèrent ils, en comparaifon de fa pièce avec la- 
quel'e nous ailons l'allumer ; & dans linfanc, 
l’un d'entre eux tirant de fon fein l’obligation de 
l’empereur , en al uma le feu , tandis que toute 
la famille en chœur fe mit à chanter: Thus brighe 
and fragrant is Charles's Nome. 


Dans la crainte que Louis XIV ne fe vit obligé, 
au congrès de Geitruydenberg ; d'acquiefcer aux 
demandes des m'h'Îtres d’All:magne, d'Angleterre 
&. de Hollande , qui exigeoient que fon perir-fils,, 
Philippe V ; alors-roi d’Efpagne, renonçät à cetre 
couronne , les maircha:ds de Saiñt-Malo cédèrent 
aux colonies Efpagnoles de l’Ammér'que tous les 
profits de leur commerce, &, au même inftant, 
fournirent encore au roi trente-deux milions en 
efpèces. 


En 1578, un nommé Thomas Sutton, négo- 
ciant Anglois, très-habile & d'une très-grande 
réputation, ayant eu aflez d'adielle & d'influence 
a Genève pour y faire protefter toutes les traites 
Efpagacles, trouva par ce moyen le fecret de 
retarder, pendant un an entier, le départ de la 
célèbre flotte lArmada ; ce qui ne contribua pas 
peu à la ruine de cetre formidable entreprife. 


Un négociant d’'Amfterdam avança une fois 
deux smillions de florins au prince d'Orange, pour 
fa célèbre expédition contre l'Angleterre , accom- 
pagnés du complirent fuivant : « La caufe que 
» vous entreprenez cft humaine & elori:ufe. Si 
» vous réufiflez , Je fu's bien certain que vous 
» me payerez; fi vous ne réufiflez pas, la perte 
Dyglbpout Mol af Le MU LP 


Un marchand. avoit parcouru tout le jour la 
ville de Montpellier ; il avoit été voir tous fes 
correfpondans , accompagné de l’un d’eux, qui, 
fur Je foir , lui dit: « Nous avons aflez courw, 
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» lux! répond l'étranger, je ne connoïs pas cette 
» maifon; fans doute elle eft nouvellement éta- 
# biens. | | 


 COMMERSON , médecin botanifte , mort à | 


l'ile de France en 1774. Lorfque cé médecin partit 
pour fon grand' voyages il laiffa à Paris Jeanne de 
Baret, dite de Bonnefoy , fa goïvernante. Comme 
elle avoit fait auprès de lui, mais inutilément, 
toutes les inftances poflibles pour l'accompaguer, 
elle prit le parti de fe déguifer en homme, fe ren- 
dit à Rochefort, où devoit S'embarquer fon 
maitre , & fe préfenta comme matelot volontaire. 
Pour qu’il ne la reconnût pas, elle fe barbouil- 
loit le vifage avec du goudron, évitoit d’ailleurs 
fa préfence le plus qu'elle pouvoit, ce qui dura 
‘tout le temps de la traverfée. Enfin, débarquée, 
& n'ayant plus à craindregd'être renvoyée, elle 
fe fit connaitre du doéteur , qui ne put qu'être 
enchanté d’une telle marque de fidélité & d'at- 
tachement. 


COMMINES , ( Philippe de) mort en 1509, 
à 64 ans. Il eft connwpar fes mémoires pour l'hif- 
toire de Louis XI & de Charles VIII, depuis 
1464 jufqu'en 1498. 


Commines vivoit familièrement avec le comte de 
Charollois. Un jour qu’il étoit fatigué, en reve- 
nant de la chafle, il dit à fom jeune maitre : 
Charles , tires-moi mes bottes. Ce prince les tira 
en effet, mais, tout en fiant, il frappa la tête 
de Comrmines avec une de fes bottes. 


Commines, accufé d’avoir trahi le parti de 
Charles VIIT pour favorifer le duc d'Orléans, 
depuis Louis XIT, fut enfermé 8 mois à Loches, 
dans une cage de ter , ce qui lui fit dire , qu'ayant 
voulu voguer danS la grande mer , il y avoit effuyé 
une tempête. 


COMMODE ( Eucius Ælius Aurelius), né 
l'an 161 de Jéfus-Chrift, empoifonné & étranglé 
Fan 192. | 


* 

Cet empereur romain étoit aufli extravagant que 
barbare. Un jeune fémateur le rencontrant dans 
un endroit obfcur , lui préfenta un poignard , & 
lui dit: Voila ce que le [énat t'envoie. Cet infenfé 
voulut fe faire adorer comme étant Hercule, fils 
de Jupiter; & pout imirer les travaux de fon père 
adoptif, il aommoit avec une maflue des hommes 
& des animaux , mais qu'il avoit foin de faire 
enchaîner. | 


: à 

COMPARAISON. Oft a dit que les courti- 
fans qui paflent leur vie auprès des, grands , ref- 
femblent aux veilles des grandes fêtes, qui les 


touchent de près, maïs qui ont beaucoup de jeûünes { 


& de mortifications. 


* allons voir Caftor & Pollux. — Caftor & Pol. : 
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. Le petit père Audré fit ainfi la comparaifon d'un 
_ pauvre à une poule , & d’un riche à un chien de. 
| Boulogne, en prêchant für l’évangile du mauvais 


riche. « Un riche, difoit-il , quand il vit, Dieu 


» le traite comme les femmes traitent leurs petits . 


» chiens ; elles partagent avec eux tous les bons 
» morceaux, ne les nourriflent que de friandifes, 


_» & les couvrent de rubans depuis la tête juf- 


» qu'à la queue; mais quand le chien eft mort, 
» on le jette fur le fumier. La poule eft une mi- 
» férable , qu’en ne nourrit que des chofes les 
» plus viles; mais après-fa mort , elle eft fervie 
» avec honneur fur la table du maitre. De même 
» le riche pendant fa vie eft heureux , maïs après 
» fa mort il eft enfeveli dans l'enfer; au lieu que 


| » le pauvre eft placé dans le fein d'Abraham ». 


Quelle plus belle comparaifon que celle-ci, tirée 
du difcours fur l’envie, où Voltaire compare les. 
gens-dé-lettres qui fe. déchirent fi honteufemeut, 


avec ceux qui, plus nobles, aiment jufqu à leurs 
rivaux, & les encouragent : Fibre" 


C’eft ainfi que la terre, avec plaifir, raflemble 
Ces chênes, ces fapins qui s'élèvent enfemble ; 
Un fuc toujours égal eft préparé poisr eux, 


Leur pied touche aux enfers, leur cimeeft dansles cieux . 


Leur tronc inébranlable, & leur pompeufe tête 
Réfifte, en fe touchant, aux coups de la tempête; | 
Lis vivent l’un par l’autre, ils triomphent du temps, 
Tandis que fous leur ombre on voit de vils ferpens . 
Se livrer, en fiflant, des guerres inteftines, : 
Et de leur fang impur arrofer leurs racines. 


COMPLIMENT. En s’abordant, nos ancètres 
s’embrafloient, & difoient: Dieu vous garde. En 
Efpagne, dans une affemblée de cent perfonnes, 
chacun s’aborde en difant : Je me réjouis ide, voir. 
que vous vous portiez bien ; & l’on répond :, Vivez 
beaucoup , vivez long-temps. Cela rappelle un trait 
affez plaifant. Un ÉEfpagnol héritoit d’un oncle 
riche ,. dont on lui lifoit le teftament ; & à chaque 
article, l'héritier reconnoiffant s'écrioit : Mon 
cher oncle , vivez long-temps. Le'cher oncle étroit 
enterré de fa veille. 


La belle ducheffe de Forcalquier fe plaignoit à 
un ambaffadeur turc, de ce que Mahomet per- 
metioit d’avoir plufieurs femmes ; le galant mu- 
fulman lui répondit que fa religion autorifoit la 
pluralité des femmes, afin qu’on püt trouver dans 
plufieurs l:s rares qualitéé & les charmes qu'elle 


_ réunifloit dans elle feule. 


[_ L'illuftre Chevert, après une longue maladie : 
| qui avoit retardé fon départ pour l’armée , vint 
prendre congé de Louis XV ; le roi lui dit: 
/» M. de Chevert, je voudrois vaus donner des 
_» aîles. » | 


Le maréchal de Saxe, au retour d’une partie 
de plaifir qu'il avoit faite dans les environs de 
Paris , 
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Paris, fit arrêter lé fiacre dans léquel il étoit à {a 
barrière Saint Denis, pour donner le t:ms aux 
commis de fire leur vite: il s’en préfinte un 
qui le reconnut fur le champ ; mais refcrmant 
aufi-tôt da portière , il lui dit : « excufez , mon- 
» ftigneur , Les lauriers ne payent pas de droit. » 


La guerre étant déclarée , le maréchal Dupleffis 
qui n'étoit plus en état de fervir, dir à Louis XIV 
qu'il portait envie à fes enfans qui avoient l’hon- 
neur de fervir fa majefté ; que pour lui , il fouhai- 
toit la mort, puifqu'il n’étoit plus bon à rien. Le 
roi l'embrafla , & lui dit : « NM. lé maréchal , on 
» né travaille que pour approcher de la réputation 


» que vous avez acquife ; il eft agréable de fe re-. 


- », pofer après tant de victoires. » 


Eft-il rien de plus flatteur que ce que dit Henri 
IV à d'Aumont, en le faifant placer à table à fes 
côtés Le foir de la bataille d'ivry : « IL eft bien 
» jufte que vous foyez du feftin après m'avoir fi 
» bien fervi le jour de mes noces. » 


Le jour que Sully partit pour fon ambaffade au- 
près de la reine Elifabeth : Hen:i IV lui dit, en lui 
remettant un blanc feing : « Je me rappelle un pro- 
» verbe latin, mais je ne fais f J'en prononcerar 
» bien les mots : micte fapienrem & nihil dicas. 
» (On ne pouvoit faire un compliment à la fois plus 
æ délicat & plus flatteur. » 


NE le dauphin devenu grand, fut mis à fa tête 
des armées , & ce prince , digne de fon auguite 


père , & de M. de Montaufer, fon fage gouver- 4 


neur , emporta la ville de Philisbourg , qui paffoit 
pour imprenable. Pour l'en féliciter , M. de Mon- 
taufier lui écrivit en ces termes: « Je ne vous fais 
» pas compliment , monfeisneur , fur la prife de 
» Philisbourg; vous aviez une bonne armée , des 
» bombes , du canon & Vaubin. Je ne vous en 
* fais pas aufi fur ce que vous êtes brave , c’ei 
» une vertu héréditaire dans votre maïfon ; mais 
» je me réjouis avec vous de ce que vous avez été 
» liberal, généreux, humain, & faiant valoir 
s1Jes fervices de ceux qui font bien: voilà fur 
> quoi je vous fais mon compliment.» 


Dans une conférence que le célèbre Annibal eut 
avec Scipion, général des Romains, on vint à 
parler de grands capitaines ; & Scipion ayant de- 
mande celui qu’Annibal croyoitle premier de tous ? 
Il répondit : Alexandre le Grand — & le fe- 
cond ? — Pyrrhus , roi d’'Epire — & le troifième, 
reprit le général romain , impatient peut-être de 
ne Sentendre point nommer. « Moi-même , ré- 
» pondit Annibal. —— Et fi vous m'aviez vaincu, 
» lui dit Scipion ? — Je me ferois mis le pre- 
» mier, ce répliqua-t-1l. Cette manière délicate de 
donner la préférence à Scipion fur tous les autres 
généraux , fait voir qu’ Arxibal n'étoit pas moins 
bel-efprit que grand capitaine. 


Raoul de Lannoï,.tout jeune encore, s’étoit 
Encyclopédiana, 


fott diltingué à un affaut; Lours XI le fit venir 


CM F À 


ÿ 


aprét l’action , &: lui dit: « Pafue- Dieu, mon 
» ami, (Cétoit fon ferment ordinaire) » vous 


êtes trop furieux en un combat : « il faut vous 


» enchainer; car Je ne vous veux point perdre, 
» defirant me fervir de vous plus d’une fois. & En 


 prononçant ces flatteufes paroles, le monarque 


pafloit au cou du guerrier une chaine d'or, qui 
valoit cinq cens écus : ce préfent fut fuivi de plu- 
fieurs autres qui férvirent de récompenfe à une! 
bravoure fupérieure. | 


Il étoit un temps que tout le monde difoit gros 


pour grand ; une grofle chofe , une grofle fnaïfon, 


une grofle réputation, Louis XIV étant un jour 
chez madame de Morrefpan , où fe trouvoit Def- 
préaux, lui témoigna qu'il n'aimoit pas cette ex-° 
prefion nouvelle. -« 1! eft furprenant, lui dit le 
» fatyrique , qu'on veuille par-tout mettre gros 
» pour grand. Par exemple, ajouta-t-il en fin 
> courtifan , il y a bien de la différence entre- 
> Louis-le-Grand & Lours-le-Gros, & jamais la 
» poitérité ne prendra lun pour l'autre. » 


o 


Ÿ 


Louis XI devoit fe rendre à l'églife de Notre- 
Dame de Paris, pour after à une bénédi@tion de 
drapeaux , & avoit témoigné qu’il fouhaitoit qu’on 
ne lui fit point de harangue, M, de Harlay de Chan- 
vallon qui étoit pour lors archevêque de Paris, fe 
contenta de lui dire, à la porte de l'églife , où il 
le reçut: « £ire, vous me fermez la bouche, 
» pendant que vous l'ouvrez à la joie publique. » 


Après s'être fair un nom, & s'être acauis un 
rang dans la littérature , madame du Bocase, à. 
l'exemple des anciens fages de la Grèce, ella étu- 
dier les mœurs des nations étrangères. À fon arri- 
vée à Rome, elle fut conduite à la nombr.ufe 
académié des arcades, dont elle étoit membre. La 
duchefle d'Eftrées, âgée de feize ans, lui adrefla 
un compliment fi ingénieux qu’il mérite d'être cité. 
e Madame du Bocage difoit au cardinal des Ur- 


:» fins, père de la duchefle, que fa fille étroit la 


» déefle de Rome.» Nor Madame , répondit a 
princelle , les Rorraïns prenotent leurs dieux chey 
les étrangers. 


Le prince Henri de Pruff: vifitant à Genève! : 
des fabriques d’horlogerie , s'arréta long -tems 
dans latrelier d’un artifte en rouages. En fortant 
il lut cette infcription fur la porte : «Le loifir des 
». gens oififs fait le tourment des gens occupés. 


» Cela pourroit me regarder , dit le prince ; oui, 
» monfeigneur, répondit l’artifte ,- c’eft à caufe 


». de vous que cette infcription eft1i depuis vinot- 
» cinq ans. Je recevois alors d’exaétes nouvelles » 
» d'Allemagne , tout le quartier acccuroit che 
» moi pour entendre le récit de vos victoires , & 


» je fus obligé d'employer cet avertiflemént pour 


» écarter les importuns: » de, 


Le prince royal de Pruffe , après la rétraite de 
L 


L 


Bohême, entra chez le roi fon oncle qui le re- 
gardant fixement lui dit : « Vous n'êtes plus mon 


» neveu: » Frédéric s’appercevant que ce dif- : 


cours affligeoit le prince, lui tenait le bras , en 
ajoutant : « Non vous n'êtes plus mon neveu, 
» vous êtes mon fils ; vous avez fait tout ce que 
» j'aurois pu faire moi-même , & ce que l’on pour- 
« roit attendre du général le plus expérimenté. » 
Le jour que le préfident de Mefmes fut reçu à 


l'académie françoife, M. Defpréaux lui dit, en 
lui faifant compliment fur fa séception : « Mon- 


» fisur, je viens à vous, afin que vous me féli- | 


» citiez d'avoir pour confrère un homme comme 
» VOUS. » 


Deux gentilshommes Rufles allèrent vifiter 


Voltaire ; ce grand homme leur parla beaucoup 


de Catherine II leur augufte impératrice , & de 
l’état floriffant de leur patrie: « Autrefois, leur 
» dit-il, vos compatriotes étoient conduits par 
» des prêtres jgnorans , les arts vous étoient in- 
» connus , vos terres étoient défertes ; mais au- 
» jourd’hui les arts florifflent chez vous, & les 
» terres font culrivées ». Un des Ruffes répondit, 
qu’il y avoit encore en Rufhie bien des terres 
ftériles : « Au moins, dit Voltaire, convenez que 
» dernièrement votre pays a été fertile en lau- 
29 riers 3e 

Comme M. David , peintre célèbre , félicitoit 
fur fes ouvrages M. Vien , premier peintre du roi, 
dont il-eft l'élève : « De tous mes ouvrages, re- 


» prit ce maitre le reftaurateur de l’école fran- : 


» çoife , vous êtes le plus précieux & celui qui 
» me fera le plus d'honneur ». 


CONCINI, connu fous le nom du maréchal 
d'Ancre , mort en 1617. 


Ce Florentin vint en France en 1600, avec 
Marie de Médicis , femme de Henri le Grand. Il 
époufa Léonore Galigai, fille de la nourrice de la 


reine ; &, par fon crédit , il devint maréchal de : 


France fans avoir jaïnais tiré l'épée, & miniftre 
fans connoitre les loix du royaume. Il fut tué à 
coups de piftolets fur le pont-levis du Louvre, & 
il n'y a pas d’outrages que le peuple n'ait fait à 


fon cadavre. Galigai, fa femme, fut brûlée comme 


forcière ; c’eft elle qui répondit au juge qui lui 
demandoit de quels charmes elle s’étoit fervie pour 


enforceler la reine : Mon fortilège a été le pouvoir | 


que les ames fortes doivent avoir fur les efprits 
foibles. 


CONDAMINE ( Charles-Marie de la }, mort : 


en 1774. 


Ce favant académicien fut choifi pour aller au 
Pérou, & y prendre les mefures propres à déter- 
miner la figure de la terre. 


M. de [a Condamine , de retour à Paris, après 


CON. 


dix ans d’abfence , faifoit à tous ceux qu'il ren- 
controit des queftions multipliées, qui devoient 
fouvent être importunés. Cela fit dire à une femme 
de beaucoup d’efprit : « M. de la Condamine, qui 
» vient de fi loin, & qui doit avoir tout vu, nous 
» accable de queftions; ce feroit plutôt à nous à 
» Jui en faire ». 


Dans les dernières années de fa vie, il époufa 
une Jeune mèce qui le rendit heureux. Il lui 
préfenta ce couplet le lendemain de fes noces: 


D'Aurore & de Titon vous connoiffez l’hiftoire ; 
Notre hymen en rappelle aujourd’hui la mémoire: 
Mais de mon fort Titon feroit jaloux. Cie 
Que fes liens font différens des nôtres! 
Aurore, entre fes bras , vit vieillir fon époux, 
Et je rajeunis dans les vôtres. 


Ayant été reçu de l'académie françoife , la Con- 
damine Ait cette épigramme le jour même de fa 
réception, & la fit circuler dans l’affemblée : 


La Condamine eft, aujourd’hui, 

Reçu dans la troupe immortelle. 

Il eft bien fourd, tant mieux pour lui, 
Et non muet, tant pis pour elle. 


M. de la Condamine envoya la relation de fon 
voyage à Voltaire, & lui écrivit ces vers : 


De jours fi bien remplis les momens font trop courts; 
Ne me lifez jamais, mais écrivez toujours. 
C’eft à Voltaire feul d'écrire, 
À nous de lire & de relire, 
Jour & nuit, fa profe & {es vers. 
Tous les momens où repofe fa lyre 
Sont dus à Fréderic, le refte à l'univers. 


Voltaire lui répondit : 


Grand merci, cher la Condamine, 

Du beau préfent de l'équateur, 

Et de votre lettre baäine, 

Jointe à la profonde doétrine 

De votre efprit calculateur. 

Eh bien ! vous avez vu l'Afrique, 
Conftantinople, l’Amérique ; 

Tous vos pas ont été perdus. 

Voulez - vous faire enfin fortune ? 
Hélas ! il ne vous refte plus 

Qu’à faire un voyage à la lune. 

On dit qu'on trouve en fon pourpris 
Ce qu’on perd aux lieux où nous fommes, 
Les fervices rendus aux hommes 

Et les bienfaits à fon pays. 


Deux jours avant fa mort, la Condamine fit un 
couples aflez plaifant fur l'opération chirurgicale 


CON 
qui le conduifit au tombeau ; & , après avoir dit 
ce couplet à un de fes anis qui veno:r le vificer : 
« Il faut que vous me laifiez , continua-t-il; J'ai 
= deux lettres à écrire en Efpagie; peut-être 
# l'ordinaire prochain il ne fera plis tems ». Il 
mourut le foir même. ‘ 
CONDÉ ( Louis de Bourbon, prince de }, fur- 


nommé le Grand, né à Paris le 8 feptembre 1621, 


mort à Fontainebleau le 11 décembre 1636. Il étoit 


fils de Henri IL, prince de Condé, 8& de Marie- 
Charlotte de Montinorenci. 


Son hiftorien 12 repréfente d’un: taille au-deffus 


de la médiocre, aifée, fine, pleire d'élégance 


& d’agilité ; il avoit le front large, le nez aquilin, 
les yeux grands, bleus extraordinairement , & per- 
çans; la tête belle, une forêt de cheveux ; le bis 
de fon vifage ne répondoit point ; à la vérité, 
à l1 beauté de les autres traits; fa bouche étot 
trop grande, {es dents furtoient t:op; mai, il y 
avoit en général qu-ljue choe de fi grand , de 
fi noble, de fi fier répandu dans fon air, fon 
reoard & toute fa phyfionomie, qu'il n'y avoit per- 
fonn: à qui fa perfonne n’en impofa:. On difuic 
de lui, qu'il avoit la figure d’un aigle & le cœur 
d’un lion. Lorfqu'en 1647, il fut admis au con 
fe de régence, on le reconnut pour un de ces 
‘gens rares & tranfcendans , nés pour co nmand:r 
aux autres hommes. On voyoit briller en Iu une 


vue perçante, des lumièr:s naturelles, & acquifes | 


par une leéture immenfe , un taét für , une fer- 
meté incroyable : fon application, à un âge où la 
gloire & les plaifirs l'environnoient, évoit infa- 
tigable , & fa pénétration fi grande dans tour ce 
qui regirde l1 conduite & les détails d’une 
uerre , la politique, l'adminiftiation de la juftice, 
es affaires d économie , de commerce & de fi- 
nance , les fciences , les arts, qu’on eût dir qu'il 
ne s’éto t livré qu’à chacun de ces objets, dont un 


feul fouvent ne peut être approfondi par les autres 


hommes pendant le cours d’une longue vie. 


L’héroifme de lime ajoutoit un nouvel. éclit 


à fes talens: d'un zèle fans bornes pour la gloire 


du nom François , uniquement fenfible à la répu- 
tation qui vient des grandes aétions , & à ces 
applaudiffemens dél'cats que les honnêies gens 
favent donner à la vertu ; affable avec dignité, poli 


envers tous les hommes au-delà de tout ce qu'on: 
pouvoit attendre, vrai, magnanime , d’une foi & 


d’un fecret inviolables. 


Condé déteftoit la rufe & les fubterfuges ; il 
foutenoit qu'il n’y avo:t qu’un feul moyen d’agir 
avec füreté & gloire dans le commerce de la vie 
& le maniement des affaires , la candeur , la droi- 
ture & la vérité. D’après cet affemblage éton- 
nant de force, de courage, d’élévation, de con- 
noiflances & de talens, eft-il furprenant qu’on le 


regardât dans toute l’Europe, comme un homme : 


CON 


_auffi propre à gouverner un empire qu'à le con- 


quérir. Maïs ces grandes qualités étoient balan- 
cées par plufieurs défauts. On lui reprochoit trop 
de penchant à la raillerie, de la hauteur, de l’i- 
négalité , de l'impatience ; prompt , vif, emporté 
dans fes pafions ; le feu de fon génie l'eûr dé- 
voré lui-même , s'il ne l'eût appliqué à tout ce 
que la guerre , l’adminiftration & les fciences ont 
de plus épineux. 


Sa fermeté dégénéroit quelquefois en opinii- 
treté ; incapable de déguifement , il regardoit la 
complaifance comme un moven trop au-deffous 
de lui. pour parveñir à fes fins. S'il loucit avec 
choix les grand?s adions & les fervices des au- 
tres, il blamott avec aigreur & fans méaagement 
les fautes. C'eft ainfi que fa franchfe, fa plus 
noble des vertus, lui atrira prefqu’autant d’enne- 
mis , que fa réputation & fa puiffince d’envieux. 
La herté de fon ame, qui le r:n loir incapable de 
f: laiffer gouverner, le priva p'us d’une fois de 
l'avantage de recevoir des confeils falutaires. Tout 
ce qui feroit à peine remarqué dans les autres 
homines, f2 faifoic fentir vivement en celui- ci. 
Plus d'égalité , plus de douceur , de modération; 
moins de failliss, d'impétuofité ; l’hfloire an- 
cienne & moderne n’avoient point de héros qui 
pût lui être oppoté ; 1 ne lui manquoit que les 
vertus- d'un homme médiocre, pour être le pre- 
mier de tous les hommes. ( H:f. par M. Défor- 


meaux }), 


Le prince de Condé porta, du vivant de fon 

ère , le titre de duc d'Enguien, nom qu’il rendit 
à jamais célèbre par la fameufe viétoire de Ro- 
croi, qu'il gagna, à l’âge de vingt-deux ans, fur 
les Efpagnols en 1643. Rocroi étoit afiégée, & 
il ny avoit qu'une aétion générale qui püt faire 
lever ce fiège ; mas l’armée: Françoife étoit infé- 
rieure à cele des Efpagnols ; d’ailleurs un revers 
expofoit l’état au fort le plus funefte. Tous les of- 
fisiers généraux ne le didimuloienc point au jeune 
prince. L’intr‘pide & le vaillant Gafhon lui dt 
même, après qu'on eut épuifé toutes les objections 
pour le détourner de hafarder cette act:on géné- 
tale : « Mais , fi nous perdons la bataille, que de- 
viendrons-nous ? Je ne m'en mets point en peine, 


| répondit le prince, parce que je ferai mort aupa- 


ravant, 


On a remarqué que le prince ayant tout réelé 
le foir, s’endormit fi profondément , qu’il fallut 
le réveiller le lendemain , comme Alexandre le 
jour de la bataille d'Arbelles. Il fe laiffa armer 
par le corps; mais il ne voulut point d’autre ha- 
billement de tête que fon chapeau, garni de 
grandes plumes blanches ; elles fervirent, dans 
la mêlée, à rallier auprès de lui plufeurs efca- 
d'ons qui , fans cet grnement , ne l’auroient point 
reconnu. La viétoire fut quelqué temps à fe déci- 
der. Plufeurs officiers de l’armée ARS ptefr 
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foient même le baron de Sirot ; qui commandoit | 


un corps de réferve, de fe retirer, en criantque 
ja bataille étoit perdue: Non, ron, répondit ce 
brave cfhicier, lle n'eff pas perdue , puifque Sirot 
& fes compagnons n'ont pas encore combattu, X} de- 
meura done ferine dans fon -pofte ;. mais fon cou- 
rage n'eût fervi qu'a illuftrer davantage la victoire 
des Eipagnols, fans les prodiges d2 valeur du duc 
d'Enguien , & fans fon aétiviré, exempte de 
trouble, qui le portoit à propos à tous les en- 
droits. | s 


Ce fut Jui qui, avec de la cavalerie, attaqua 


& rompre ces vieilles bandes Ciftiilares , jufques- 
là invincibles, aufli fortes, auf ferrées que fa 


phalasge ancienne fi eltimée , à: qui s’ouvroient 


avec une agilité que la phalange n'avcit pas, pour 
Jaïffer partir la décharge de dix huit canons qu elles 
renferioient au miieu d'elles. Telle étoit la fierté 
de tous ceux qui compofoi-nt ces vieil'ès bandes, 
qu'un des chets de l'armée Franç'ie ayaot de- 
mandeé à un officier Efbagnol combien ils étoient : 
I! n'ya , répondit celu.-ci, qu'à compter les morts 
& des prifonniers.. ; 


Le lendemain de ce beau jour, le vatnqueur 
entra en triomphe à Rocroi, au miieu des 2p- 
laid ffemens de la varnifon & de là bourgeoifik 
plaud femens de la earnifon & de 1 bourgeoifie, 
qu'il aveit préfervées du joug efpasnol. Un gé- 
néral Frinçcos , jaloux & flaiteur, s’Ctant alors 
approché du duc, lui dit: Que pourront dire main 
tenant les env'eux de votre gloire? Je n'en fais rien, 
répondit le. prince, je voudrois vous Le demander. 


Condé fignala les autres anné:s de f1 jeuneffe par 
autant de- viétoires. Mas :[ penfa périr au fiège 
de Dunkerque en 1646. Ce prince étoir allé vifiter, 
felon fa coutume, les nouveaux ouvrages qu'on 
venoit de gaoner: comme il donnoit fes ordres, 
Je capitaine an régiment d'Orléans, qui lui fer- 
voit. d'ingénieur, tomba à fes pieds, frappé d'une 
balle qui le fr expirer fur le champ. Quelques 
minutes après le prince repañlant dans la tran- 
chée, fuivi d'un feul valet-de-pied, un boulet de 
canon empoïta la tête de ce domellique ; les mor- 
ceaux épars du crân: blefsèrent Enguien au col 
8 au vifage ; il fut inondé de fanz. TT ous les fpec- 
tateurs furent faifis de crainte en le voyant ainfi 
défiguré -&, enfanglanté ; mais la contenan e 
riante & tranquille du duc les raflura bientôt; on 
le preffa alors , on le conjura de prodiguer moins 
une vie fi précieufe ; il répondit; comme il avoit 
toijours fait dans de pareilles occañons : « Qu'un 
» prince du fang, plus intéreflé par fa naïflance 
» à la gloire de la nation, doit, dans le befoin, 
s'expofer plus que perfonne pour en foutenuir 
» l'éclat ». 


8 


On doit pourtant reprocher à ce prince de 
n'avoir pas aflez épargné le fang des foldats ; ilne 
croroit pis pouvoir acheter trop cher une vic- 
toire. Lors dé la bataille de Séneff, le 11 août 1674, 


CON 
averti qu'on étoit mécontent. de li boucherie hor- 
rihle de cette journée. Bon, dit-l, c'éf tour au 
plus une nuit de Paris. Turenne penfoir avec plus 
d'humanité, & d:foit qu'il falloir trente ans pour 
faire un foldat. :..1 2 


Ce princ: fe trouva au fameux paflage du Rhin, 
& y fut. b effé. Lorfque dans certe campagne il fit. 
le fiège de Vezel, toutes les dames fe réunirent 
pour le prier de leur permettre de fortir de la 


_ place, & dere les pas expofer aux fuires fâcheufes 
d’un fiège long & meurtrier. Le prince répondit, 


avec autant d'efprit que de pol'tefl:, qu'il ne pen- 
Joit pas. fe priver de ce qu'il y avoit de xlus: beau 
dans fon triomphe. Ce refus produit leffst qu'il 
en at.endoit. Ces fermes portèrent par leurs gémif- 
femens la teireur dans le fein de leurs maris, & les 
déterminèrent à fe rendre beaucoup plutôt quls 
ne l'auroiènt fait... ARE ENTE à 


Le maréchal de Créqui venoit de perdre, en 
1674 ; la bataille de Cenfarbrick, On difoir de lui 
auparavaut, qu'il ne [ut manquoït, pour être un 
général du premier ordre, que d’avoir'été battu. 
Qu ique le pince de Condé ne l’aimär point, il 
étoit fi bien de ce fentiment , qu'après Paffaire de 
Confarbri-k, il dit à Louis XIV! « Siré , Votre 
» majefté vient d'acquérir le plus grand homme de 
» guerre qu'elle ait eu ». | 


Le cardinal de Retz , tantôt l’ami & tastot l’en- 
nemi du prince de ‘Condé, durant les guerres de 
la Flandre, avoit publié un écrit intitulé? Le. 
vrai & le faux du prince de Condé , & du car- 
dinal.de Retz. Ce livre , où l’auteur n'avoitipas 
aff:z ménagé fes expreflions, pouvoit piquer & 
fâcher M. le prince. Cependant il lue ce livre 
fans émotion. Un de fes courtifans s’appercevant 
même un jour quil lifoit un livie avec beaucoup: 
d'attention , prit la li:erté de lui dire, fans favoir 
que c'étoit l'éciit du coadjuteur , qu'il falleit.que 
ce fût un bon ouvrage, puifqu'il y prenoît tant 
de plafir : « Il eft vrai, lui répondit le prince, 
» que J'y en prends beaucoup , car il me fait con- 
» Nnoitre mes fautes, que perfonne n'ofe me 
» dite », ne 


Ce pr'nce, cédant à fon reffentiment contre le 
cardinal Mazarin, avoit, dans fa jeuneffe , ferwi 
l2s Efpignols, qui faifoient la guerre à la France, 
Louis XIV s'en fouvint dans une de fes campa- 
gnes de Flandres, & dit avec humeur à ce grand 
général : Sans vous tout ce pays feroit à moi. « Ah! 
» fire, répondit le prince, vous m'aviez promis | 
» de ne m'en jamais parler ». 


Lorfque le fils de ce prince voulut faire peindre 
l’hiftoire de fon père dans la galerie de Chantilly, 
il fe trouvoit une difficulté dans l’exccutien ,: à 
caufe du grand nombre d’exploits éclatans -du 
héros contre fon roi & fa patrie, comme le fe- 
çous de Cambrai: celui de Valenciennes, lare= 


L = 
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traites de: devant Arras. Pour pouvoir parler de 


ces événemens , le/prince Jules ft deiliner la mufe 
de lhiftoire qui tenoit un livre , fur le dos du- 


“quélétoit écrit : Wie du prince dé Condé. Cette mufé 


 arrachoir des feuillets du livre, qu’elle jettoit par 


terre, & on lifoit fur ces feuillets! Secours de 


Cambrai , fecours de Valenciennes, retraite de de- 


ù vant Arras; enfin, toutes les belles actions de 


Condé durant fonféjour dans jes Pays-Bas ; attions 

1 » hs & #2 \ , s LÉ. as? 5 
dont tout étoit louable, à l'exception de l'écharpe 
qu'il poitoit quand il les fit. | 


Condé avoit coutume de dire, « que la finefle | 


 eft la reffource des ames bafles & foibles; que 
» la plusgrande de toutes eft de n’en point avoir; 
» qu'on peut bien tromper pour un temps, mais 


»iqu’une tromperie découverte ne laifle après foi | 


».que fa honte: & la confufion ». 


Il donnoit fes ordres par écrit à fes lieutenans, 


& leur impofoit la loi de les fuivre. Turenne difoit 
aux fiens ce qu'il crovoit convenable de faire, & | 
s’en rapportoit à leur prudence. Il eft arrivé de-à | 
que l'un de ces deux grands capitaines a eu beau- | 
coup d'illufires élèves, & que l'autre n’en a point | 


formé ,. ou n'en a formé que peu. 


Ce prince avoit. conçu le projet de faire enre- | 
giftrer dans chaque régiment les noms des foldats | 


qui fe feroient difingués par qu+lques faits ou dits 


mémorables. Ce projet, en effet, s'il Etoit exé- | 
| farqgue ). 


cuté, feroit un genre d'émulation pour les fo'dars. 


Ce prince pañfa lés dernières années dé fa vie |: 
dans fa belle retraite de Chantilly, & y fit ad- | 


| m'afaffinér ? — Non; mais je me mectrois entre vous 


mirér des vertus paifibles qui ne le cédoient point 


aux guerières. Il rafflembloit fouvent chez luiles | 
gens de:lettres , & fe plaifoit à s’entretenir avec | 


eux de leurs ouvrages , dont il étoit bon juge. 


Lorfque, dans ces convérfations littéraires, il fou- | 
ner Far Po 4 D? a | l’eau-de-vie. Quelques Iroquois, qui entouroient 
h on ar cc) POUOUE fleur chef, frémirent à la vue de cette liqueur, 
DADEN MAMA PUR TR OM OPRS 6 CORTE LS doutant pas quelle ne fût empoifonnée : ils 
dire; fa vivacité deveneit f grande, qu’on vovoit | 1 


bien qu'il étoit dangereux de lui difputer la vic- | 
toire. Le feu de fes veux étonna une fois fi fort | 
Boileau , dans une difpute de cette nature, qu'il 


céda par prudence, & dit tout bas à fon voifin : 


® fieur le prince quand il aura tort ». 


À la première repréfentation de Polieucte, 


tragédie de Corneille, où la vertueufe Pauline 
montre aux fpeétateurs un amour fecret pour | 


# V 0 + 
Sévère, le prince d: Condé dit : « Quelaue ver- 
æ tueufe que foit Pauline , peu de maris s’acco- 
» moderoient de cette vertu, qui refiemble à celle 


> de la princeffe ‘de Clèves , à quelques nuances | 


# près n, 


CONFESSEUR. Un mari alla fe confeffer à HA 
| duits au.général, Au lieu de les punir du dernier 


hn religieux qui vencit de confefler fa femme : après 
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avoir dit fon confreor, 11 garda le filence, Le reli- 
gieux lui dit: Monfieur, récitez vos péchés. Ce 
récit eft inutile, reprit le mari; ma femme , qui a 
paflé avant moi, ne vous a-t-elle pas ‘dir tout 
cé que j'ai fait 8 ce que je n'ai pas fait ? 


“Une jeune dame étoit à confeffe à un rel'gienx. 
Ce confeffeur, après ui avoir fait plufieurs quef- 
tons relatives à la confeffion , parut defirer côn- 
noître celle qu'il confeffoit; il lui demanda fon 


nom. La dame, ne voulant point fatisfaire cette cu- 


riofité déplacée, lui répondit: Mon père, mon nom 
5 0 / < 
n'eft paint un péché, | 


. Unz j:uns fille , interrogée par fon confeffeur , 


| lui avouoit qu'elle avoit eu béaucoup d’eftime 


pour un Jeune homme : Combien dé fois, lui de- 
manda le confeffeur. 


L'abbé Gobelin, qui fut le direéteur de madame 


de Maintenon , étoit le conféffeur de madame de 


Coulanses, célèbre par fon efbrit & fes failies, 
Un jour qu'il avoit entendu fa confeficn géné- 
rale, il ne put s'empêcher de dire: Chaque péché 
de cette dame eff une épigramme. 


CONFESSION. Aux myftères d'Eleufine , un 
Spartiate à qui F'Hiérophante vouloit perfuader 
de fe confeffer., lui fépondit : À qui dois-je avouer 
nes fautes? eft-ce à Dieu ou à toi? C'eit a Dieu, 
dit le prêtre. Resire-toi donc, homme... ( Plue 
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Henri IV demanda au jéjfuite Coton: Révé- 
leriez-vous la confeffon d'un homme réfolu de 


© ur. 
CONFIANCE. Le fier & terrible Ponthéack 


étoit brouillé avec les Anglois en 1762. Le major 
Robers, chargé de le regigner, lui envoya de 


vouloient abfolument qu'on rejettat un préfent.fi 
fafpect: Comment fe pourroit-il, leur dit leur 
général, qu'un homme qui eft für de mon eftimé, 
& auquel j'ai rendu des fervices fienalés, püt 


LUE Et: out 8er il la la boiffon 
fe 4 our : il avala la boïff 
& Dorénavant, je ferai toujours de l'avis de mon- : fonder à m ôter Le Jour SR 


d'un air auf afluré que l’autoient pu faire les 


| héros les plus vantés de l'antiquité. 


_Antigonus Gonatas , fur le point de livrer un 
combar naval, près de l'ile d'Andros, aux lieu- 
tesans du roi Prolémée, fon pilote lui dit que les 
vaffeaux du monarque Eeyptien étoient en bien 
plus graid nombre que les fiens: « Et moi, lui 
» répondit-il, qui fuis en perfonne ici, pour com- 
» bien de vaiffleaux me compres-tu ? » 


Des efpions d'Arnibal s'étant introduits dans le 
camp de Scipion 'Afriquain, furent arrêtés & con- 
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fupplice, felon les loix de la guerre, il les fit 
conduire dans tous les quartiers, leur ordonna 
de tout examiner avec foin; & quand on les 
ramena devant lui, il leur demanda s'ils avoient 
bien remarqué tout ce qu'on leur avoit dit d’ob- 
ferver. Enfuite, il leur fit donner à manger, ainfi 
qu'à leurs chevaux, & les renvoya, fans même 
les avoir interrozés fur les deffeins & les forces 
de l'ennemi. Cette héroïque confiance intimida 
les Carthaginois : ils fe crurent vaincus, même 
avant de combattre. 


Pyrrhus, toi dEgire, conduifoit fon armée 
contre les Lacédéinontens, & leur fafoit de 
grandes menaces. Cercillide, un des fénateurs de 
Sparte , fe leva dans l’affembl'e, & dit: « Si 
ceft un Dieu qui nous menace, que crafgnons- 
» nous? nous ne faifons rien que de jufte. Si ceit 


& 
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font des hommes ». 


Lorfqu’Alexandre-l:-Grand partit la première fois 


pour la guer:e , Arifoce, fon précepteur, lui dit 


qu'il feroit mieux d'attendre qu il eût atteint l'âge 
viril, qu’alors i! combattroit avec plus de pru- 
dence: « En attendant, répondit-il, je perdiois 
» l'audace de la jeuneffe ». 


Avant de pañler en Afie, il diftribua tous fes 
trélors & tous fes revenus à fes courtifans & à 
fes foidats. « Que gardez-vous donc pour vous, 
» féigneur , lui dit Perdicas ? L’efpérance, répon- 
» dit-il». Cette héroïque confiance palia dans le 
cœur de tous les Macédoniens; ils dédaig èrent 
les pr:fens du monarque, & , comme lui, ils fe 
crurent déjà en poffeffion de toutes les richefles 
des Perfes. 


_ Comme on lui difoit que Darius, roi des 
Perfes, armoit contre lui des miliious d'hommes : 
« Unloup, répondit-il, ne craint pas un grand 
# nombre de brebis ». 


Darius ayant difpofé fon armée innombrab'e 
pour engager le combat le lendemain , A/exandre 
s’endormit d’un fi profond fomineil , que: l'arri ée 
du jour ne le riveila point. Cependant les enre- 
mis approchoient ; les généraux entrent dans fa 
tente , & le tirent de cet affoupifilement , en lui 
témoignant leur furpr:fe de ce que , dans une pa- 
reil'e ci:conitance, il avoit pu dormir avec tant 
de tranquillité. « C’eft que Darius , leur dit-il, 
» m'a bien tranquillifé l’efprit, en rafflemblant 
» toutes fes forces, pour qu’un feul jour décide 
> entre Nous », ha 


Le célèbre Agrippa d'Aubigné, ayant appr's que 
le rot, mécontent de lui, vouloit le faire arrêter 
& conduire à la baftille, prit un parti où 1l y avoit 
beaucoup de témérité, mais qui lui réufit. Le 
jour même qu'on devoit fe faifir de fa perfonne, 
il s'en alla de grand matin trouver le monarque ; 
& , après lui avoir repréfenté fuccinétement fes 


un homme, qu'il fache que ceux quil menace 


fervices pañlés, il lui demanda une penfon; ce 
qu'il n'avoit Jamais voulu faire jufqu alors. Cette 
hardieffe , & la fingularité de cetre demande, dans 


la circonftance où fe tr uvoit d'Aub'gné, firént 


une telle imprefion fur l’elprit du roi, quil s a- 


“doucit tout-à-coup en fa faveur , l'embraffa âvec- 


tranfport , & lui accorda ce qu'il demandit. 
Comme l'ilée de nuire n'approcha jamais de 

fon ame, Henri IV étoit fars défiince. Il aimoit 

à fe dérober à la cour, à errer dans les campa- 


- gnes , à interroger ces hommes fiimples & bons, 


étonnés de voir un roi fous leurs chaumières. 
Quand fes amis, inquiets, lui remontroient qu'au 
milieu des confpirations , & lorfque le levain de 
la ligue fermentoit encore , il devoit avoir plus foin 


| de la confervation de fa perfonne, & ne pas aller 


fi fouvent feul ou mal accompagné : « La peur, 
» difoit-il, ne doit point entrer dans une ame 
» royale ; qui craindra la mort, n'entreprendra 
» rien fur foi; qui méprifera la vie, fera toujours 


» maître de la misnne, fans que mille gardes. 


» Jen puiflent empêcher... Il n'appartient qu'aux 
» tyrans d'être toujours en frayeur ». 


CONFUCIUS , le premier des philofophes 
Chnois, né vers lan çso avant Jéfus-Chrift , 
mort à 73 ans. | | | 


Ses d'fciples & le peuple le révéroient comme 
Pempereur. On ouvrit dans toutes les villes de la 
Chine des collèies élevés à fon honneur , avec 
ces différentes infcriptions en lettres d’or : Au 


g'and maître. Au premier doïteur..… Au précepteur - 


des empereurs. Au fuint.… Au roi des letrés. 
Voici deux de fes maximes : 


Ne parle? jamais de vous aux autres ; ni en bien, 
parce qu'ils ne vous croiront pas ; nt en mal, parce 
qu'ils en crotent déja plus que vous ne voulez. 


Avouer fes défauts quand on efl repris, c'eff mos. 


deflie ; les découvrir à fes amis, c'eft ingénuité ÿ 
fe les reprocher à foi-même., c’eff humilité ; mais 
de les aller précher à tout le monde, c’eff orgueil 


CONGO. Ee roi de Congo choiïfit quelquefois 


pour fe promener un jour où il fait beaucoup. 


de vent ; il ne met fon bonnet que fur une oreille, 
&, file vent le fait tomber , il impofe une taxe 
fur les habitans de la partie de fon royaume d’où 
le vent afoufflé, ( Hiff. des Voyages, t. V., in-4°.)s 


CONGREVE ( Guillaume }) , poète Anglois ; 
mort en 1729. . 


Ce poëte parloit de fes ouvrages comme de 
bagatelles qui étoient au-deffous de lui. Lorfque 
M. de Vo'taire fut lui rendre vifite, dans fon 


voyage d'Angleterre, Congreve lui fit entendre ,. 
dès la première converfation , qu’il ne devoit le. 


regarder que fux le pied d’un gentilhomme qui 


| 
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menoit une vie aifée & fimple. À ce début, M. de 

Voltaire, révoité , lui répondit féchement: « Si 

» vous euflez été afflez malneureux de n'être 

_» qu'un gentilhomme , je ne ferois Jamais venu 
» VOUS Voir ». S 


… CONRAD IT, dit le Salique, fils d'Herman, 
duc de Franconie, élu roi d'Allemagne en 1024, 
après la mort d'Henri II. Il eut à combattre la 
plupart des ducs, révoltés contre lui. Erneft, 
duc de Souabe , fut mis au ban de l'empire. C’eft 
un des premiers exemples de cette profcription, 
dont la formule fingulière étoit: Nous déclarons 
ta femme veuve , tes enfans orphelins , & nous t'en- 
voyons , au nom du diable, aux quatre coins ‘du 


monde. 


Un gentilhomme ayant perdu une jambe au fer- 
vice de Conrad, il reçut de ce prince autant de 
pièces d’or qu’il pouvoit en entrer dans fa botte. 


Un feigneur , nommé Bebon, lui amena un jour 
trente-deux de fes fils, tous fortis du même lit, 
8z en âge de porter les arines. Cozrad combla le 
père de préfens , & donna à chacun des enfans 
un emploi convenable à fon âge. 


CONSEILLER. Un confeiller fut chez une 


jolie fille, qu’il trouva en larmes. — Qu'’avez-vous | 


donc ? — On vend demain mes meubles. — Raf- 
furez-vous; de quelle fomme eft -il queftion 2... 
— Vingt mille francs. . — N'eft-ce que cela ? Sou- 
pons , & demaïn j'arrangerai le tout... Ils foupent; 


ils fe couchent. Le lendemain , le confeiller envoya : 


pe confolation à fa maîtrefle , un arrêt de dé- 
enfe. 


CONSTANTIN LE GRAND, empereur, 
né à Nuiffe , ville de la Dardanie , en 274, mort 
dans fa nouvelle ville de Conftantinople en 337. 


Les fpectacles affreux de captifs dévorés par les 


bêtes que Conffantin donna à fes peuples, la 
mort de fon fils innocent, celle de fa femme dontla 
punition trop précipitée prit la couleur de l’injuftice. 
montrent que le fang des barbares couloit encore 


dans fes veines , 8: que s’il étoit bon & clément 


par caraétere, il devenoit dur & impitoyablepar em- 
parement Peut-être eût-il de juftes raifons d’ôter 
a vie aux deux Licinius ; mais la poftérité a droit 
de condamner les princes qui ne fe font pas mis en 
peine de fe juft:fier à fon tribunal. Il aima l’églife; 
elle lui doit fa liberté & fa fplendeur : mais facile 
à Fduire , il l’afligea lorfqu’il croyoit la fervir, fe 
fant trop à fes p'opre: lumières, & fe repofant 
avec trop de crédulité fur la bonne foi des méchans 
qui lenvironnoient , il livra à la perfécution. des 
prélats, qui méritoient à plus juite titre d’être 
comparés aux apôtres. L'exil & la dépofition des 
défenfeurs de la foi de Nicée , balancent au moins 
la gloire d’avoir convoqué ce fameux concile ; inça- 


CON 
pable lui-même de diffimulation , il fut trop aifé- 
ment la dupe des. hérétiques & des coutiifans. 
Imitateur de Tite, Antonin , & de Mac-Aurele, 
il aimoit fes peuples , & voulot étre aimé ; mais 
ce fond même de bonté qui ies lui faioit chérir, 
les rendit malheureux ; il ménagea juiqu'à ceux 
qui les pilloient : prompt & ardent à défendre 
les abus, lent & froid à les punir ; avide de 
gloire, & peut-être un peu trop dans les petites 
chofes. On lui reproche d’avoir été plus porté à 
la raillerie qu'il ne convient à un grand prince. Au 
refte il fut chaîte , pieux , laborieux & infatiga- 
ble , grand capitaine , heureux dans la guerre , & 


_méritant fes fuccès par une valeur brillante & par 


les lumières de fon génie ; protégeant les arts & 
les encourageant par fes bienfaits. Si on le com- 

are avec Augufte , on trouvera qu'il ruina l'ido- 
ftrie avec les mêmes précautions & la même 
adrefle que l’autre employa à détruire la liberté. Il 
fonda comme Auguite un nouvel empire ; mais 
moins habile & moins politique , il ne fut pas lui 


| donner la même folidité ; il affoiblit le corps de 


l'état en y ajoutant en quelque façon une feconde 
tête par la fondation de Conilantinople ; & tranf- 


| portant le centre du mouvement & des forces trop 


près de l’extrémité orientale , il la:ffa fans chaleur 
& prefque fans vie les parties de l'occident , qui 
evinrent bientôt la proie des barbares. 


Pour peindre ici fon extérieur , il avoit le vifage 
large & haut en couleur, peu de cheveux & de 
barbe, les yeux grands, le regard vif, miis gra- 
cieux , le col un peu gros, le nez aqu:lin. Une 
noble fierté & un caractère de force & de vigueur 
marqué dans toute fa perfonne, imprimoient 
d’abord un fentiment de crainte. Mais cette phy- 
fionomie guerrière étoit adoucie par une agréable 
férénité répandue fur fon vifage. 


Les légiflateurs Grecs & Romains firent fou- 
vent parler les oracles pour appuyer leurs décrets ; 
Conftantin fit de même intervenir la divinité pour 
autorifer fes enrreprifes; mas ce n'étoit que pen- 
dant fon fommeil qu’il l’intetrogeuit. Dans le tems 
qu'il marchoit en Italie contre Maxence fon en- 
nemi & fon rival, il avoit apperçu dès le marin 
une croix lumineufe au-deffus du foleil avec cette 
infcription : {n hoc figno vinces , c'eft par ce figne 
que tu vaincras. La nuit fuivante le fils de Dieu lui 
apparoît , tenant en main ce figne , dont il venoit 
de voir la figure dans le ciel, & lut dit de s’en fer- 
vir dans les combats comme d’une défenfe aflurée 
contre fes ennemis. Le prince à fon réveil affemble 
fes officiers , leur raconte ce ou'il vient de voir & 
d'entendre, leur dépeint la forme de ce figne cé- 
lette, & donne fes ôrdres pour qu’on en fafle un 
femblable. Ce fut dans la fuite le principal éten- 
dart de l’armée de Conffantin & de fes fucceffeurs. 
On l’appella laborum , ou labarum. Cet empereur 
fit faire plufieurs érendarts fur le même modèle 
pour être portés à la tête de toutes fes armées. I 


É CON 
en fervoit pour animer fes troupes dans toutes les 
occaftons où 1l les voyoit plier. 


« La nuit qui précéda la bataille qu'il devoit livrer 
4 Maxence , :l fur encore avetti en fonge de faire 
marquer les boucliers de fes foldats du mono- 
gramme du Chritt, Il obéit, & dès le point du jour 
ce caractère imprimé par fon ordre, parut fur les 
boucliers, fur les caïques , & fit paffer dans le 
cœur des foldats une confiance qui contribua à 
leur faire remporter la viétoire. 


- L'armée de Maxence fut taillée en pièces fous 

“ 5 af A 
les murs de Rome, & Maxence lui-même oblizé 
de prendre la fuite, fe noyaen paffant fur le Tibre: 


Corffantin , le lendemain de fa viétoire, entra en. 


triomphateur dans Rome. 


On 2 écrit que lorfque Conflanrin quitta l'Italie 
pour aller fonder une nouvelle capitale de fon em- 
pire, il fit donation au pape Saint Silveitre de la 
ville de Rome & de plufsurs provinces d'Italie ; 
mais l'acte de cette donation, comme il a été 
prouvé , n’a jamais exiité, & l'on peut fe rappeller 
jci la réponfe adroite de Jérôme Donato, ambaf- 
fadenr de Venife , au pape Jules II. Ce pape lui 
demandoir lc titre des droits de la République fur 
le. Golfe Adrtatique. « Votre fainteté, répondit 
l’'ambafladeur , trouvera la concefion de la mer 
» Adriatique faite aux Véniriens , au dos de l'ori- 
ginal de là donation que Conffantin a faite au 
» pape Silveltre de la ville de Rome , & des auttes 
terres de l’état eccléfaftique. » 
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Conffantin tira la religion chrétienne de l’état de 
erfécution & d’obfcurité eù elle languiffoit, pour 
a faire affeoir avec lui fur le trône. Pour mieux fa- 

vorifer fon établiffement , il donna dans fes nou- 
velles confticutions beaucoup d'autorité aux évêé- 
ques , & diminua celle des pères & mères fur leurs 
enfans. 


Il affembla plufieurs conciles dans fa nouvelle 
ville de Conftantinople, où il affifta lui- même. 
Pendant les féances d’un de ces conciles , plufeurs 
évêques divifés entr'eux crurent l'occafion favo- 
rable pour port:r leurs plaintes à l'empereur, & 
Jui préfentèrent plufieurs mémoires les uns contre 
les autres. L'empereur jetta au feu tous ces libelles. 
« Il faut, difoit-il , fe donner de garde de révéler 
» les fautes des miniftres:du feigneur , de peur de 
» fcandalifer le peuple, & de lui prêter de quoi 
» autorifer fes défordres. » On dit même qu’il 
ajoura que s'il furprenoit un évêque en adultère, 
il le couvriroit de fa pourpre pour en cacher le 
fcandale aux yeux des fidèles, . 


Conflantin établit qu'on chommeroit le dimanche, 
mais 1l ne ft cette ordonnance que pour les villes”, 
& non pour les campagnes , parce qu'il fentoit, dit 
l’auteur de l'Efprit des loix, que dans les villes 
étoient les travaux utiles, & dans les campagnes 
les trayaux néceffaires, Aa STRER 
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Ses oficiers publics reçurent des ordres de foutnir 

des alimens & des vêtemens pour tous les enfans 
dont les pères déclareroient qu'ils étoient'hors 
d'état de les élevér: ces frais étoient pris indiffé- | 
remment fur le tréfor des villes & fur celui du 
prince : « Ce feroit, difoit-il, une cruauté tout-à- 
» ‘fait contraire à nos mœurs ; de laifler aucun de 
» nos ‘fujets mourir de faim , ou fe porter par 
» indigence à quelqu’aétion indigne». Sentimens 
paternels , qui doivent au moins balancer les ac- 

tions cruelles dont il a fouillé fa vie. aub 


Le peuple , dans une rumeur, s’étoit oublié 
au point de jetter des pierres aux ftatues de Conf- 
tantin. Un couitifan, dans la vué de fe faire un 
métite de fon zèle, difoit à l’empereur, « qu'il 
» n'y avoit point de fupplice aflez rigeureux pouf 
» punir des forcenés qui avoient infulté à coups 
» de pierres la face du prince ». Conffantin, por- 
tant la main à fon vifage, dit en fouriant: Powr 
moi, je ne me fens pas bleffé. 


Tout l'empire pleura ce grand prince lorfqu’il 
mourut, & fes différens peup'es voulant lui mar- 
quer leur reconnoïffance par des hommages , les 
uns en firent un faint, & les autres un Dieu: « 


Conflantin , marquant avec une demi-pique cinq 
ou fix pieds de terre à fon fils , lui dit ces mots: 
« Pourquoi tant fuer & tant travailler ? Au bout 
» de tout cela, ni toi ni moi, n'aurons que ce 
» peu de terre, encore n’en fommes-nous pas 
» aflurés >», RAT Te Ré 


CONTES. Récits plaifans dans lefquels on fe 
propofe moiss d’irftruire que de plaire par la fi- 
nefle des plaifanteries , la fingularité des événe- 
mens, la naïveté & la variété des peintures. C’eft 
principalement l’à-propos qui fait valoir le core à 
s'il n’eft pas heureufement placé, le core & le cons 
teur y perdent également, 


Le matélot de retour. D 


La plupart des habitans de Gayète gagnent leur 
vie dans le fervice de la marine. Un d'entr'eux, 
qui étoit fort pauvre , fe mit en mer pour amafler 
quelque argent, laflant à fa femme le foin de 
gouverner fon ménage. Comme elle étoit jeune 
& jolie, elle ne fut:pas long-tems fans fe confo+ 
ler de l’abfence de fon mari. De retour, au bout 
de cinq ans, il alla voir fa femme. Il fut agréable= 
ment furpris detrouver fa maifon toute réparée 
& fort agrandie. Comment , dit-il, ont pu fe 
faire ces réparations ? C’eft, répondit- elle, une 
grace que Dieu m'a faite: le mari en remercia le 
ciel.: Etant’entré plus avant. dans la maifon , ‘il 
voit des’ meubles & un lit d’une propreté au-delà 
des facultés de Fun & de l’autre. Ce lit ,‘ces meuz 
bles , d’où font-ils venus ; dit encore le mari ?—« 


| De la même grace ; répondit la femme, Pendant 


que 


“ 
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Al vint un petit garçon d'environ trois ans , ca- 


“donné. — Ah! pour le coup, repartit le mari , le 


- ciel a pris trop de foin de ma maifon. Poge. 


. Le: 


La vraie éloquence. 


# Un jour Peñtagruel rencoïtra certain licencié. 

» non autreftneñt favant ès fci-ncés de fon métier | 
» de deéter; mais en récompenfe , fachant très- 
» foncièresnent danfer & jouer à la paume : lequel 
» donc rén'oritré pat Pentasruel , fut interrogé 
» d'où 1 veéroit, & Jui répondit: Je viens ded'urbe 
wi Gtcité célébrifime que vulgairement on vocire Lu- 
nÈCe —— Qu'eft-ce-à-dire, dit Pentagrüet à fon. 
_* truchement ordinaire ? Je fu s-rout ébahi de tel : 
# Jargon. — C'eft, répondit le truchement, qu'il 


» vient de Paris. — Hé! reprit Pentagruel, à quoi 
» pañlez-vous |e tems à Pars, vous autres licen- 


1 


ie le mari bénifloit la bonté du ciél'envers lai, | 


effer fa mère. À qui eft cet enfant, demañda le 
ti?— À moi, dit la femme; le ciel me l'a auffi 


0 GES? — Nous, répondit le licencié, ex occupa- 


w tions, épurons © difsumons la verbocination la- 


time; &,ennos ‘récréations , captons la bénevo- 
A AE EP Met : , (a 
» Vence de l'onrni féduifint., & omni mouvant [exe 


féminin. À quoi Pentig.uel dir : Quél diable dé 
» Jangage eft ceci ? Ce n’eft que latin écorché, dit 
” Je truchement ; & lui mble qu'il eft éloquent 


» Otateur pour ce qu'il dédaigne l’ufance com- 
» mune de parler. Or le licencié croyant que l'é- 
” tonnement & ébahiffemenr de Pentagruel ve- 
» noit pour admirer la haute beauté de cette éln- 
“ cution, fe reguinda encore plus haut & plus 
æ obfcur ; fi que par la longueur de périodes, 
# poufla patience à bout. — Parbleu, dir #part 
® foi Penragruel, je t'apprenderai quelle eft a 
+ vraie & naturelle éloquence. Puis demanda'au 
» licencié , de quel pays il étoit? A quoi répondir 
» ainfi le licèmeié : L'illuffrifime & honoriférante 
» propagation de mes aves & ataves tire fon origine 
» primordiale des régions Lémoviciennes. — J'en- 
» tends bien, dit Pentagruéel ; tu n’es qu’un Li- 
» mofin, &tuveux faire le Démofthène de Grèce. 
» Or,sviens-çà que je te donne un tour de peigne. 
» Lorsile prit à la gorge , difant : tu écorches le 
» latin; moi j'écorcherai le latinifeur. Si fort lui 
> ferroit la gorge, que le pauvre Limofin com- 
. » mence à crier en Limofin: Wée, dicou gentil- 
silatre ; hé! faint Marfau , fecoura-me; hau, 
_ Mau , lai[as à quou, au nom de Diou | & ne me 
toucas grou.— Ah | dit Pentagruel , en le Jaif- 
-"fant, voilà comment je te voulois remettre en 
droit chemin de vraie éloquence ; gar à cette 


 hèure viens-tu de parler comme nature, & grand 


- » biente fafle icell: correction. Rabelais. » 


La femme muette, 


we Dans un Certain pays barbare & non policé en. 
# MŒUTS, 1| y avoit aucuns maris bourrus dis "44 


Encyclopédiaga, . 


> 
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& chef mal timbré ; Ce que ñe voyons mie 
“Parmi nos parifiens , dont grande partie, ou 
tout pour le moins, font merveilleufement rai- 
fonnans & raifonnables : auf onques vit-on 
arriver à Paris grabuge ni maléfice entre maris 
.& femmes. Or en ce pays-fà , tant didérent de 
celui-ci nôtre, y avoic un mari , fi pervers d’en- 
tendement , qu'aÿafñit acquis en mariage une 
‘femine muette, s'en eñnuÿya; & voulant foi 


gnérir de cét ennui , & elle de°fa muetterte ke 


bon inconfidér£ mari voulut qu’elle parlât ;:8c 
pour'ce eut recours à l’art des médecins & chi- 
rurgiens , qui , pour la démuettir , lui inctferent 
-& biftouriferent un eñciliglote adhérantau filet ; 


‘bref elle recouvra fanté de langue, & iceile 


litgue voulant récupérer l’oifiveté paffée, elle 
parla tant, tant & tant, que C’étoir bén“dic- 
“tion : fi ne Jaiffa pourtant le mari bouru de: fe 
hier de fi planthéréufe parlérie: f'recourut au 
médecin , le priañt & conjurant, qu'autant il 
avot ms de fcience er œuvre ‘pour faire ca- 
quete: fa femme muêtre, autant il en employät 
pour |a faire taire. Alors le médecin ,:confcfart 
que limité eit lé favoir médicinal, lui die qu'il 
avoit b'en pouvoir de faire parler femme , maïs 
que faudroit art bien plus puiflan: pour la faire 


> taire. Ce nonobftant, le taari fupplia, prefla 


ioffta, perbtti; fi que |: favantiffine doéteur 
découvrit en un ecin des résiftres de fon cer- 
veau# remède unique & fpécifique contre icelui 
interminable parlement de femme , & ce remède, 
c’ett furdité de mari. Oui-da, fort bien, ditle 
mari; mais de ces deux maux, voyons quel fera 
le pire, ou entendre fa femme parler, où ne 
rien entendre du tout. Le cas eft fufpeañif, & 
pendant que le mari là-deffus en fufpens étoit , 
médecin d'opérer, médecin de médicamenter 
par provifion, fauf à confulter par après. Bref, 
par certain charme de fortilége médicinal , le 
pauvre mari fe trouva fourd, avant qu'il eût 
achevé de délibérer s’il confentiroit à furdité. 
L'y voilà donc, & il s’y tint faute de mieux ; 8 
c'eft comme il faudroit agir en opération de m£- 
decine. Qu'arriva-t il? Ecoutez, & vous le 
faurez. Le médecin ; à fin de befogne , deman- 
doit force argent, inaïs c’eilt à quoi ce marine 
peutentendre, car il eft fourd comme voyez ; le 
médecin pourtant , par beaux fignes &r geites 
fignificatifs , aroent demandoit & redeman- 
doit , jufqu'à s’irriter de colère ; maïs en pareil 
cas , geftes ne font entendus , à peine éntend- 
on paroles bien articulées , ou écritures atrèf- 
tées & réitérées par fergens'intelligibles Le mé- 
decin donc fe vit contraint de r:ndre l’ouie au 
fourd, afin qu'il entendît à payement, & le 
mari de rire , entendant qu'il entendoit ; puis de 
pleurer par prévoyance de ce qu n’entendroit 
pas Dieu tonner ,; dès qu’il entendroit parler 
fa femme. Or de tout ceci, réfulte conclufion 
moralement morale, qui dit, qu’en ne de maladie 
La 


FT : 


_m & de femmes époufées, le. mieux eft de fe 
# tenir comme on eft, de peur de pis ». Rabelais: 


2 Eccléfafiique dupe de fa charité. 


FS 


de la campagne , rencontre un voleur , qui, con- 


-vent de Jui dérober un manteau, le laiffe. pour- 
fuivre fon chemin. Mais le bon eccléfiaftique,, 
moins touchéde. cette perte que de celle de l'ame: 
-du voleur, 'penfe:que le feul moyen de lui fauver 
ce derner péché, .éft de lui remettre fon vol, IL. 
revient, en conféquence!, fur,fes pas , & ditau. 


voleur , « Mon ant, je vous fais préfent du man- 
» téau que vous m'avez pris >. Comme vous 
êtes dans votre quart d'heure delibéralité, lui dit 
le voleur, je Vais en profiter : il lui Ôta aufli-tôt 


fon habit. L'eccléfiaftique ; qui fentit le froid, fen- 


tit auf refroidir fa charité; il dit au voleur, que 
pour fon Jufte-au-corps , il ne [ut donnot pas, & 
qu'il le lui feroit rendre en l’autre monde, — 
Puifque vous me faites crédit jufques-fà , reprit 
le voleur, je vais encore vous Oter le refte de vos 
habits; & il le dépouilla jufqu’à la chemife. 


Mari à bon marché. 


: Ure jeune villageoife, nommée Nico'e , ayant. 


bonne envie de.fe mair'er, avoit reçu de la dame 
du lieu dix écus pour fe former une dct.4d£a dame 
voulut voir le prétendu ; Nicole le lui préfente : 
c'étoit un Limofin, petit & fort laid. Ah! ma fille, 
lui dit cette dime en le voyant , quel amoureux 
as tu choifi Jà ? Hélas ! madime, lui répondit la 


naye Nicole, que peut-on avoir pour dix écus? 


Doit-on juger des gens à la mine ? 


Ün évêque témoïignoit du mépr's à un pauvre 
curé, qu'il regardoit Comme un ignorant à caufe 
de fon air fimple. Je fuis perfuadé, lui dit-il un 
jour , que vous ignorez les premie:s élémens du 
catéchifine.. Combien y a-t-lde péchés capitaux? 
Ü y en a huit, réponditile curé./Je ne me fuis 
que j'ai fait de votre fcience. Dires-mot, je vous 
pris, quel eft l'âne d'évêque qui vous a fait 
prêtre, & quels font ces huit péchés capitaux? 
C'eft vous; monfeigneur, répondit le. curé, qui 
m'avez. conféré les ordres ; à l'égard des péchés 


capitaux, outre les fepr que tout lemonde con- | 
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ajouter, un huitième ; qui cit le 


poit, on doit. y 
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niépris qu'on fait des pauvres. Aprètres. 
L'ingrat puni. n” 


« Mathieu Gras perdit une bourfe de velours, 


dans laquelle il y avoit cent ducats. Elle ‘fur. 


trouvée par un pauvre compagncn, qui print un 


d'iceux, & acheta un bonnet. Ce que venu à la: 


fa | c FR  , … | roucer, & difant avec colère, tu m’as volé mon 
: Un eccléfiaftique , furpris par la nuit au milieu 


| enfeignerons notie fecret; vous n'avez , pour cela, 


pas trompé , reprit le prélat, dans le jugement 


; ACMOMN- 2 
notice du perdant, vint à celui qui avoit trouvée, 
le priant de la rendre ; ce qu’il fit foudainement, 
difant voilà votre bourfe, il ne s'en faut que d'un 

ducat. Gras commence grandement à fe cour- 


argent, Je ne prendrai pas la bourfe que tout n'y 
foit; & à la fin le ft citer pardevant le juge, 
lequel , après avoir oui l'une & l’autre partie , 
dit à Mathieu Gras: Tu as perdu ta bourfe où 
il y avoit cent ducats? Oui, .dit Mathieu. Oh 
bien, celle-ci n'eft pis la tienne , car il n’y en 
a que nonante-neuf ; difant auffi à celui qui l’avoit 
trouvée: Tiens , garde la, ce n’eft pas la fienne, 
‘qu'il ia voife chercher s’il veut ». Fc oyez un recuerl 
de facéties ; mots [ubtils , imprimé en 1532. 


’ 


Soupe au caillou. 


Deux moines paffant dans un village de Nor: 
mañdie., .entrèrent, à l’heure du diner , dans la 
maïfon d’un payfin, lis n’y trouvèrent point de 
cuifine. Le père & la mère étoient aux champs; à 
& les enfans qui étoient de garde au logis ne* 
pouvoient être d’un grand fecours à ces religieux. 
Ils leur allumèrent pourtant du feu & leur pré- 
fentèrent du cidre ; maïs ce n’étoit pas aflez pour . 
des gens qui avoient envie de diner. De peur d’ef-- 
frayer les petits payfans , Les moînes n’ofèrent pas 
demander tout d'un coup ce dont is avoient 
befoin ; mais, pour commencer par quelquechote, 
ils propofèrent d'abordune foupe. On leur répondit 
qu'il n'y avoit rien pour la faire. — Quoi! dirent. 
les moines, vous ne favez donc pas que nous 
faifons nos foupes avec un caillou? = Un caillou, 
répondirent ces pauvres enfans; cela doit être 
curieux. — Vraiment fans doute, dirent les reli- 
geux, & très-curieux. Si vous voulez , nous vous 


qu’à nôus donner de l’eau & un caïllou bien propre. 
Ce qui fut dit, fut fait, SU 
On leur portà des cailloux à choifir; & après 
qu'on en eut bien lavé un, & mis dass ure 
marmite pleine d'eau, & que là marmite eut été 
pofée fur le feu ; on s’affit pour attendré qu'il füt 
cuit. La marmite bouilloit à force, & lecail'ou 
ne cutfoït point. Ces enfans y regardoient à tous 
momens de fa meilleure foi du monde. Enfin nos 
religieux, que la faim prefloit, commencèrent à 
s'impatientér. Ils accufèrent l'eau de ce reti 
ment , & dirent qu'il falloit qu’elle ne fût 
bonne , & qu'on ne pourroit y remédier: 


u’ 
jettant ‘du fel dedans. On leur en dotine 8 : 
comme l'effet n'en fut pas affez prompt, 1ls cri 
rent qu'il feroit à propos d’y joindre ‘aufñli' du 
beurre. | EAN 


Ces enfans , attentifs à cette nouvelle façon de 
faire de la foupe , donncient tout ce qu’on leur 
demandoit ; fibien que les moines, sprès-avorr 
obtenu le fel,. le beurre , les enyoyèrentau jardin. 
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éueillir des choux: des oignons, & toutes fortes 


dant celle-là füt trouvée bonne , au grand éton- 
nement des pauvres enfans, qui ne faifo'eat point 


attention au fel, au beurre, ni aux choux qu'ils 


avoient apportés pour faire cuire le caillou. Plu- 
feurs  perfonnes riront de la fimplicité de ces 


enfans, & , .comme eux ; fe laifl:ront attraper | 


par le premier aigrefin qui connoïtra la tournure 
de leur efprit. JE nr 


LA 


RS À Tempête de Rabelais. 


“lementænftes; car Nepture;;en fon naturel, eft 
mélanco'ique & fon:e: creux, pour ce quil eft 
plus flesmatique que fanguin. Bonafle traitreufe 


nous invitoit à malle oifivité, & oïliveté nous’ 


-invitoit à boire : or à. bo fon vineufe mêlions. 
fauciles ; poutargue & iambons outreme t falés, 


pour plus faire fentir & çontrafler fuavité nec. 


tarine, douces, non comme, mais plus qué lait. 
Oh! que feriez mieux, nous cria le pilote, au 
_Jieu d'icelles falines, manger viandes douces, 
pour ce qu'incontinent , ne boirez peut être que 
tropfalé, ce que difoir le pilote par pronofiica- 
tion; Mr pilotes , ainfi que chats em goutieres , 
fleurent par inftinét pluies & orages. Et de fait, 
le beau & clair jour qui luifoit, perdant peu-à- 
peu fa tranfparence lumineufe , devint d’abord 
comme entre chisn & loup , puis bran obfcur,, 


. Puis prefque noir , puis fi noir, fi noir, que 


fumes faifis de malpeur ; car autre lumière n’éclaira 
plus nos faces blêmes & efrayées, que lueurs 
d'éclairs fuliminans par crévemens. de flambantes 
nuées , avec milions de t'nnerts tonigrondans 
fur tous les tons & intonnatiohs des o:gues de 
Jupin ; les pédiles , pou, dou, dou; ici cremornes, 
ton,, son, fon, ron, & cla, cla, cla, ch,ch; 
miféricorde , difoit Panurge , détournez l'orage, 


onnez les cloches ; mais cloches ne fonnèrent., 
car en pleine mer cloches n’y avoit pour lors: 


voilà tout en fe, voilà tout eh eau , bourafques: 
de vents, filemens honifiques; cela fait trois 
Élémens , dont de chacun trop avions ; n’y avoit 
que terre qui nous manquoit , finon pourtant que 
fondrières marines furent fi profondes, qu’en 
fin fond d'abimes ouverts eut-on pa voir harengs 
far fable , & morues engravées : or du fond d'i- 
ceux abiines, vaaues.mbntoisne aux nues , & d’i- 


celles nues fe précipito‘ent comm torrens , mon- 


tagnes d'eau, foi-difant vagues; defquelles aucunes 


” | *. ee. s 
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tombant fur la nauf, Panurge, qui de At rar 
travaguoit, difoit: Ho, ho, ho, quelle pluie 


‘Left ceci? vit-on jamais pleuvoir vagues toutes bran- 
À dies? à TE b IX ‘1 ne VAS L y? 
À dies? Hélas! be, be, be, be’, jé "nage; bou, 


‘bou ; bou: ah! maudit cordonnier, mes fou'iers 
prennent l'eau par Îe céllet de mon pourpoine. 


FAR l'que ‘cette boiffon eft amère. Hola 'hola; 


je n'ai plus foif. Te tairas-tu , ciioit frère Jeans” 
& viens plutôt nous aider à manœuvrer. Où font 
nos boulingues ? Notre trinquet eft à vau-leau. 
Amis! à ces rambades ; enfans ! n’abandonnots. 
le tirados.. À moi! à moi! parici, par là-haut, 
par là-bas. Viens donc, Panurge ; viens ; ventre de 
fol; viens donc. Hé! ne jurons point, difoic 
p'teufement Panurge; ne jurons aujourd’hui, mais 
demain, tant que tu voudras sil eft mainterant 
heure de fañe des vœux & promettre pélerinage. 
Ha, ha, ha, ha35 ho, ho, ho, ho, je nage; 
boubi, boubous; fommes nous au fond ? Ahl je 


it 1 | æi me meurs. Mais viens donc ici nous aîder ,«rioit 
ce Ea notre nauf éions avec Pentagruelle bon, 
poyeufement tranquilles , & étoit la mer tranqu:l- 


frère Jean; au lieu de moribonder , mets la main 
à l'eftaranfol; gare la pane ; haut amure , ämure 
: bas. Pefte fit du pleurard, qui nous eft puifible 
| au lieu de nous aider, Hal'oui, ouf, ouf, repre- 
.noit Panurge, vous fuis. nuifible ; mettez - moi 
donc à terre, afin que puifiez à l’aife mancœuvrer 
tout votre faoul, Or icelle tempête, ou tourmente, 


: 1 $ : ST 
| comme voudrez, commençi à prendre fin à force 


de durer, comme toutes chofes monda'nes. Terre! 
terre! cria' le pilote : & jugez bien quelle jubi- 


| [ation s’enfuivir ; à quoi prit la plus forte part le 
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craintif Panuree. qui, defcendart le premier fur 
l’arêne , difoit: Otrois & quatre fo's heureux 
“jardinier , qui plante choux! car au moins a-til 
un, & l’autre n’en eft. éloigné que du fer de la 
bêche De j' à * # 


AUTRE ty CE 
: | Les jeunes mariés. 


Le 18 octobre 1609, la fille du comte de 
Créqui, âgée de neuf à dix ans, avoit été ac- 
.cordée en mariage au marquis de Rofni, fils du 
duc de Sulli, Le miniftre Dumoulin voyant ap- 
-procher la mariée, dit : Préfentez-vous cet enfant 
“pour étre baprifé? La mariée, d’ailjeurs ; étoit cä-\ 


tholique & voilée à la romaine. 


Le curé & fa jument. Ÿ à À 


Un curé, monté fur fa jument, s’en alloit au 
marché. Il apperçoit , dans fon chemin ; un mñ- %# 
rier chargé de très belles müres. Il fut tenté d'en 
manger ,.@& pour atteindre à l'arbre il fe mit de- 
bout. fur la felle.. Ge mürier écoit planté au milieu 
d'un buiffon d’épines & de ronces. Le ben curé, 
admirant la tranquilité de fa jument : « Je ferois 
» dans un grand émbarras, dir-il, fi quelqu'un 
» alloit lui crier, kez ». Il prononça ce mot fi 
haut, que la jument partit , & voilà notre cava- 
lier dans.lé buiffon, La femme au Het dit le conte, 
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auffi-tôt détrôné par fon rival l'életeur de Saxe 
I dev'nt par fon efprit, par fes lumières & fon 
caraétère, les délices du monde, de la cour, des 
armées , du peuple. Louis XIV étoir, à quelques. 
égards, envieux de fon mérité , & quoique ce p'ince 
‘eût les plus grands talens pour la guerre, Louis XIV 
affecta de ne le nommer pour commander l'armée 
de Flandres , que lorfqu’il vit fa fanté defefpérée. 
Sa moit fut regardée comme |. pus QU : 
Fes ie LR Ha 


& fes domeftiques, voyant arriver.lajument fans. 
leur maître, furent effrayés ; ils. croyoient qu'il : 
lui étoic arrivé quelque malheur. ls courent auf. 
tôt le chercher, & le trouvent au milieu desi, 
_épines, où il s’étoit déchiré tout le corps. L’au-. 
teur du conte finit par ceprovérbe : « ]l ne faut. 
pas toujours dire ce que l'on penfe ». Ordénei de 
Chevalertie. ; Cia detre 
 L'invatide. 


Un vieux baron , fire de Beaumanoir, 
Devenu borgne au métier de la guerre, 
“Bar bienféance avoit un œil de verre, 
‘Qu’à fon coucher un page alloitile foir ,' 
Sur uné afliette, humblement recevoir. 
Or, une fois que lé pagé, peut-être | 
Malade étoit, peut-être étoit abfent, 
Un valet neuf, mal inftruit, innocent, 
Fut, en fon lieu, chargé de comparoître. 
Le bon vieillard, fans faire de façon, . 
Tout comme au. page, à ce nouvéau garçon 
- Livre fon œil, puis dit fa patenôtre, 
Point cependant le valet ne s’en va. 
Hé! dit le maître, ami, qu'attends-tu là? 
J'attends, monfieur, que vous me donniez l’autre, 


_: Un courtifan qui étoit mal avec le prince de 
Conti, V':ccufoit d'avoir parlé an roi centre lui; 
cé prince répondit, » fij'étois affez heureux pour 
|» avoir fouvent des audiences »particulières de 
5 fa Majefté , mes amis s’en appercevroient plu- | 
|» tOt que mes ennemis «. | sh: 1 


CONTINENCE. Armand de Maillé de Brezé, 
amiral de France , reçut à Paris la vifite d’une 
same de condition du Poitou : elle avoit quitté fa 
À province, pour venir pourfuivre un procès. L’ar- 
* gent lui manquoit ; la partie adverfe étoit puiffan- 
| te ; elle expofa ingénuement fa fituation à M. de 
Brezé : les malheureux trouvent toujours des pro- 
teéteurs dans les ames vraiment grandes. Sur le 
champ , il lui donna trois cenis louis; un de fes 
cochers eut ordre de fe rendre tous les matins à 
la porte de cette dame. Lui-même voulut voir & 
folliciter fes juges ; elle gagna fon procès. Péné-- 
trée de reconnoiffance , & ne fachant comment là 
lui témoigner, elle alla le remercier, accompagnée 
de fa fille, qui étoit jeune & belle. > Monfieur, 
» lui dit-elle , vos fervices font bien au-deflus de 
» tout ce que je pourrois faire pour les reconnoi- 
lntre:il ny a que ma fille qui puifle m'étquitter 
|» auprès de vous «. | 


ne 4 


Le maître & [es efclaves. 


Au tems jadis fut un marchand romain, 
Homme naïf, qui, fur la mer Egée, 

Surpris un jour d’un ouragan foudain, * 
Faillit à voir fa barque fubmergée. 
Dans ce péril, à tout événement , 

-Il voulut faire un mot de teftament ; . 
Et comme alors, effrayés de l'orage, 
Autour #e lui fes efclaves trembloient, 
Levoient au ciel les mains, fe défoloient, 
Pour les remettre : « Amis, dit il, courage ; 
» Malgré le vent, contre nous irrité, 
» Raflurez-vous avant notre naufrage , 

» Je vous promets à tous la liberté ». 


:CONTEUR. Tout conteur fe répète, voilà 
Je grand inconvénient du métier.! Un conteur de 
profeflion , auquel on reprochoît ce défaut , ré- 
pondit affez fiaivement :.« Il faur bien que vous 
» me pérmettiéz de vous redire detemsen tem: 
» mes petits contes, fans cela je les oublierois ». 


L'amiral fut révolté d'un pareil difcours. Use 
Î mere oublioit cé qu'elle devoit à la vertu & 2 
elle-même ; 1l s’en fouvint : c’étoit une de ces 

| ames qui fait le b'en pour le p'aifir de le faire, & * 
à qui un acte de vertu coût: moins qu’un crime 
aux autres. ]l écarte la demoïifelle vers une fene- 
tre , & lui parlant avec furprife de ce qu’il venoit 
d'entendre , il luiinfinua que fon innocence n’étoit 
point en fureté auprès d’une mère capable dé 
s'oublier à ce point. La Jsune perfonne laifle cou- 
ler des larmis , & lui avoua qué depuis quelque 
temps, elle penfoit à être religisufe. L'amiral fe 
défia d'abord de fon deflcin ; mais voyant qu'elle 
y étoit bien affermie, il la conduifit fur l’h:ure 
dans un monaftère , qu’elle lui avoit indiqué , & 
paya d'avance tout ce qu'il falloit pour la penfon 
de fon noviciat. Ce ne fut point aflez ; toujours | 
généreux, toujours digne de fa vertu , quelques | 
Jours avant fa profefhon , il fit remettre à la fupé- | 
rieure huit mille livres , dont il voulut que l’a&è 

fût paflé au nom de la demoifelle , fans que le | 
fien y parût. Il eft à propos d’obfeiver que l’ami- 
al étoit très-Jeune ; il n’avoic que vingt-fept ans, | 


Quelqu'un vantoit beaucotp une perfonne qui 
contoit très bien, qui jouoit: même fes contes ; il 
difoit que c’étoit un homine très: bon à voir! 
se un Jour, ajouta quelqun, & à fuir en- 
uite, AG ETES ri 


CONTI ( François-Louis Prince de), mort en 
1709, : | R dk. 


‘Ce prince fut élu roi de Pologne en 1697 HA 


ee 


gra 4 à 
4 Fo ti coup de canon au fiége d'Or, 
bitello, Le 14 jüin 1646. 7 te 
+  Spurina, jeune homme Romain, ‘extrêmement 
beau , voyarx que plufeurs femmes étoiént paf 
fionnées pour lui, ce qui le rendotc odieux & fuf- 
. peét aux maris , fe défigura entiérement le vifage, 
préférant, par cette difformité, de prouver 
fa continence , plutôt que de tenter par fa beauté 


Japañfion dé quelques femmes. : 


 CONTRADICTION. La contradiétion eft prin- 

cipalement infupportable à ceux qui parlent par 
hümeur & fans principes. Ce feroit même fou- 
vent un:cruel moyen de fe venger d'eux , que de 
les contredire. Un curé donnant dans un rigorifme 
excefhif;foutenoit que les feftins des noces étoient 
-delinventien:du diable. Quelqu'un lui cbjeéta R- 
deflus que Jefus-Chritt y avoit pourtant aflifté, 
_ € quil avoit même daigné y faire fon premier 
| miracle | pour prolonger la gaieré du fdtin. Le 
curé , un peu embarrafié , répondit en grondant , 
ee n'effpas ce qu'il a fait de mieux. 


te 


laifant moyen de faire entrer du tabac en contre 
ande. Il arrangea plufieurs rouleaux , qu’il atta-” 
cha de maniere qu'ils avoient la forme extérieure 
_ d'un homme. Il habilla ce fantôme ; rien n’y 
manquoit ; jufte-au-corps , vefte, culotte, bas’, 
fouhers ; le vifage & les mains éroient de cire qui 
imitoient parfaitement le naturel: il avoit une per- 
ruque & un chapeau. Deux grands laquais, qui 
avoient de belles livrées , le portoient comme un 
pond fans inouvement qu’on ramenoit chez 

ui, & qui venoit tout-à-coup d’être füfi d’un 
mal extraordinaire.-Ils pafferent ainfi cet homme-là 
à la barbe des commis , fans qu'ils foupcon:affent 


-- À fraude. 


Des contrebandiers fixent choix d'un voiturier 
qui avoit l'air ingénu , mais qui étoit mâdré dans 
le fonû, pour pañer leurs mérchandifes ; cet 
homme conduifoit tranquillement fa charrette, 

chargée de pluñeurs coffres où la cl:f étoit à la, 
ferrure ; fur ces coffres on avoit mis des matelats, 
_ des lits & autres meubles. | 


Le voiturier, approchant de Paris , fut d'abord 
arrêté à la barrière par les commis, qui lui deman- 
_dèrem, s’1! n'avoit poiait de contrebande dans fa 
. Voiture : » Voyez, Meffieurs , dit-il, d’un air in-! 
> génu , je ne cherche pas à vous tromper «. Les 
commis trouvèrers dans les coffies des étoffes de 
erfe & d'indiennes, qui étoient de la contre- 
bande ; ils Virent que le voiturier n’étoit point 
.Étonné ; ils le crurent dans la bonne foi, & fe 
félicitèrent cependant de leur prife. Ils demandè- 
rent où il alloit conduire fa voiture ? Il leur nom- 
ma une rue dans le fauxbourg faint Germain, & 
un nom en l'air qu’il donna au maître prétendu. 


MODNÉRERANDIERS. Un homine imasine ur 


COINS , 


Il faut d'abord, lui dir l’un des commis, con- 
duire la voiture à la douane , & ils Grent efcorter 
la charrette par deux d’entre eux. Le voiturier 
feignant de ne rien comprendre à tout cela, partit 


avec l’efcorte. Quand on eut rerdu de vue le bu- 
reau des commis , yoilà fix foldats aux Gardes qui 
parurent ; 1!s S’approchent des commis, les regar- 
dant au vifage, & tout d’un cou feignant de les 


reconnoitre pour déferteurs : » Ah ! dirent ils, 


» voilà nos, gaillards, que nous cherchons deouis 
» fi long-temps , Melieurs les déferteurs, vous 
» ne nous échapperez point «, En difant cela , ils 
fe faifirent des deux commis, malgré leurs pro- 
teftations , les conduifirent à la prifen de faïnt 
Martin, où ils les firent écrouer comme déferteurs. 
Pendant ce temps-là , le voiturier eut le temps de 


‘conduire la voiture au lieu de fa deftination, & 


il entra ainfi dins Paris pour plus de cent mile 
livres de marchandifes méêlées avec d’autres. 


CONVERSATION. Il y a des fots qûi brillent 
dans la converfarion par un ceïtain clinquant , une 
audace à s'exprimer & à changer de fujets que les 
gens d'efprit ne poflèdent pas, parce que l'étuce 
& la réflex'on rendent ces derniers circonfpeéts. 
C'eftce qui fait que dans Ja fociété, les uns & 
les autres patent quelquefois pour ce qu’ils ne 
font pas. 


Ce ne font pas même toujours les auteurs qui 
brillent le plus dans la converfzarion. Le talent de 


atler fur lé champ , deman ie un homme qui penfe 
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promptement & nettement. Or combien de beaux- 
efprits qui ne peuvent développer leurs penfées 
que par la méditation ? M. Nicole , l’un des pre- 
miers écrivains du fiècle paffé, étoit de ce nom- 
bre ; il fatizuoit même ceux qui l’écoutoient : 
Auf ; difoit-il, au fujet de M. de Tréville, qui 
parloit facilement : z/-me bat dans lx chambre, 
mais 1l n'eft pas plutôt au bas de l'efcalier que.je l'ai 
confondu. 


Duclos n’écrivoit jamais fans s'être auparavant 
entretenu plufieurs fois avec fes amis fur la ma- 


tière qu'il avoit deffein de traiter ; & cela non pas 


pour mendier des idées , mais pour en faire naître 
chez lui par la chaleur de l'imagination qu'il fe 
procuroit en parlant : » Avec ce fecours, difoit-il, 
3 jetrouve en un moment ce quim'auroit coûté 
» des journées entières dan$ mon cabinet, & que 
» peut être même je n'aurois pu trouver. Je parle- 
» rois à mon liquais, faute d’un auditeur plus 
» compétent : cela anime toujours plus, que de 
» penfer tout feul cc. 


M. Duclos n'étant encore que de l'académie 
des belles-lettres , & n'ayant donné que les con- 
feflions, &, Madame de Luz, qu'il n’avoit pas 
même avouées, eut une affez longue converfation 
avec M. de Fontenelle fur un point de littérature. 


Quand M. Duclos eut ceflé de parler, M. de 
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Fontenelle fut fi content de ce qu'il venoit d’en- 
tendre, qu'il-lui dit : » Vous devriez. écrire , faire 
» quelque ouvrage. — Et fur quoi, lui demanda 
M. Duclos ? — M. de Fostenelle répondit : » Sur 
» ce que vous venez de me dire «. 


Les hommes en général recherchent moins f’inf- 
truétion que les applaudiffemens. C’eft donc un 
‘moyen für de déplaire dans la converfation, que 
d'y paroître plus occupé de foï que des autres. 
L'illuftre Racine , dans la vue de dégoüter un de 
f:s fils de [a manie des vers, &@ dans la crainte 
qu’il n’attribuât à fes tragédies les carefles dont 
quelques grands fcigneurs laccabloient, lui difoit 
fouvent : » Ne croyez pas que ce foient mes vers 
» qui m'attirent toutes ces carefles ; Corneille fait 
» des vers cent fois plus beaux que les miens , & 
» cependant perfonne ne le regarde : on ne l'aime 
»» que dans l1 houche de fes acteurs ; au-lieu que 
» fans fatiguer les gens du récit de mes ouvrages, 
» dont je ne leur parle jamais , je me contente de 
» leur tenir des propos amufans, & de les entre- 
» tenir de chofes qui leur plaifent. Mon talent 
» avec eux n'eft pas de leur faire fentir que J'ai de 
» l’efprit, mais de leur apprendre qu'ils en ont. 
» Aïinfi, quand vous voyez monfeur Je Duc paf- 
_» fer fouvent des heures entières avec moi, vous 
» feriez étonné , fi vous étiez préfent, de voir que 
» fouvent il en fort fans que j aie dit quatre paro- 
» les ; mais peu-à-peu je le mets en humeur de 
» canfeér, & il me quitte encore plus fatisfait de 
» lui, que de moi, 


COOK ( Jacquës ), n‘en 1725, mort en r780. 
Cet illuftre voyazeur de moufle-eharbonnier s’éle- 
vant de grade en grade, parvint à celui de capi- 
tainé de vaifleau. 


Il partit pour fon premier voyage autour da 
monde , avec MM. Banck & Solander, en juillet 
1768. Il revint à Londres en 1771, & repartit en 
juin 1772, avec M. Forfter.. Il pénétra jufqu’au 
foixante-cnzième degré de latitule méridionale, 
où il fut arrêté par. les glaces. Revenu en Europe 
en 177$, il repartit encore un_an après ; il arriva 
au mois d'août f777 dans lifle de Taiti, où il 
s’étoit arrêté dans fon fecond voyage. Il pouffi 
fort loin fa route du côté du détroit qui fépare 
l'Afie de l'Amérique ; mais des montagnes de glacé 
l'oblisètent encore de cingler d’un autre côté ; il 
débarqua dans l’ifle d'Orwyhe , & y fut maffacré 
pat les infulaires. 


Il avoit époufé fà pupite , lorfqu’elle eut atteint 
fa quinzième année. À cette occañon , Cook par- 
tant pour un de fes grands voyages, difoit à fes 
anus: Le printemps de ma vie a été crageux , mon 
été eff pénible ; maïs je laifle dans ma patrie un 
fonds de bonheur qui embellira mon antomne. W\ ne 
croyoit pas que la mort l’atténdoit à trois mille 
lieues de fon pays. 
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COQUETTERIE. C'eft dans les £immes le. 


defir de plaire à plufieurs hommes. Examinez une 


coquette au mi!ieu d’une troupe. fémillante de jeu- 
nes gens ; elle fourit à l’un , parle à l'oreille à 
l'autre, foutient fon bras fur un troifième, & fait 
figne aux deux autres de la fuivre. | as 


La Célimène du Mifanthrope , inftruite que fes 


jamans font jaloux les uns des autres , les raflure 
tour-à tour par le mal qu’elle dit à chacun d'eux "" 


de fes rivaux; d’où l’on voit que les coquettes font 


toujours faufles. à à 


On a propofé ce problême de vcoguerterie: 
Chloé , jeune bergère , a deux amans 5 elle les 
regarde comme la gloire de fes charmes ; & pour 
les retenir auprès d'elle , s'interdit tout ce qui 


| pouiroit décéler le fecret de fon cœur. Chaque 


amant , en particulier , fe croit le plus aimé, &, 


redouble fes foins pour faire prononcer fa viétoire. 


Mais la coquette Chloé éloïgne toujours ce mo- 
ment fatal. .Preffée à la fin de s'expliquer , elle 
leur donne un rendez-vous. Elle va , dit-elle ; dé- 
voiler fon cœur tout entier. Quel triomphe ! quelle 
gloire pour l'amant préféré ! Ils arrivent enfemble 
au rendez-vous : l’un d'eux avoit une couronne 
de fleurs. Chloé affife fur un ht de verdure, & 
pareïllement couronnée de fleurs , fe leve aufi- 
tôt qu'elle les apperçoit, ôte fa couronne, la met 
fur la tête de celui qui n’en avoit pas, & pren 
celle de l’autre amant pour s’en couronner. Chlos 
s’eft expliquée ; quel eft l'amant favorifé ? 


On pourroit encore faire ici la même queftion. 
Aglaé affife à table avcc trois aimans , fourit à 
l’un, boit dans le verre de l’autre, & prefle 4 
pied dutroifième. NE “ 


Madame de C..... fut une de ces coquettes 
célèbres , qui font beaucoup d'honneur à leur 
métiér par les pratiques illuftres qu'elles ont; l'éclat 
de fes intrigues , lui attira une lettre-de-cachet, 
qui la relégua dans une ville de province , fort 
éloignée de Paris ; el'e foupçonna M. de Harlay 
de lui avoir caufé cette difgtace; elle alla lui 
faire fes plaintes. Ce magiftrat peu fenfible à fon 
malheur , prit le parti de la railler. » Vous en par- 
» lez bien à votre aïfe, lui dit elle ; vous feriez 
» bien embarraflé ,.fi on vous relguoit au fond 
» de la baffe Bretagne. Il eft vrai, répondit 
» le imagiftrat, que mon embarras feroit plus grand 
» que je vôtre ; car vous pouvez faire votre mé- 
» tièr partout, 
» Paris ce, 


CORDELIER. Un cordelier en voyage fe trouva 
pris par la nuit, & ayant rencontré la maifon d'un 
fetsneur, 1 fe perfuada qu'il y feroit bien reçu : 


“on lui fit en'‘effet un bon accueil; le feieneur 


cependant voyant fon hôte embarraffé ; réfolut de 
fe divertic à fes dépens ; il le pria donc de pafer 
le lendemain chez lui, & lui propofa une pirtre 


& je ne puis faire le mien qu'à 


pr 
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<haffe + il avoit deffein de lui faire monter un 


heval extrêmement fougueux , & qui ne pouvoit 


être dompté que par un feigneur voifin ; on lui 
. La « . à *) 

avoit donnétle nom de diable. Le cordelier eut vent 

du tour qu’on vouloit lui jouer ; mais comme il 


… favoit fort bien fe rendre maitre d’un cheval ; il 
| difimula tout, & ne monta deflus qu'après bien. 
. des grimaces , affeétant beaucoup de crainte ; mais 


enfuite s'étant bien affuré , il commença à piquer 
le cheval & à courir au grand galop. Le feigneur 
ne«pouvant le fuivre , lui cria de s’arrèter ; le cor- 
delier lui répondit d’un ton railleur , /e diable m'em- 
porte ! de diable m'emporte ! Après quoi il fe mit à 
courir fur de nouveaux frais , & fe réfugia dans 


| une maifon de fon ordre , fans que le feigneur ait 


jamais eu depuis aucune nouvelle de fon cheval., 


HPE 4 Be # | LÀ 
- CORNEILLE ( Picrre), père de la tragédie en 
France, naquit à Rouen en 1606 : il étoit fils de 
Pierre Corneille , maître des eaux & forêts. Il fut 


reçu de l'académie trançoife en 1647, & mourut | 


doyen de cette académie en 1684, âgi de foixante 
& dix-huit ans. | s 


Corneille étoit affez grand & affez plein, l'air 
fort fimple & fort commun ; toujours négligé, & 
peu curieux de fon extérieur. Il avoit le vifage 
aflez agréable , un grand nez , la bouche belle, les 
yeux pleins de feu , la phiyfionomie vive , des traits 
fort marqués & propres à être tranfmis à la polté- 
rité dans une médaille ou dans un bufte. Sa pro- 
nonciation n'étoit pas tout-à-fait nette. Il lifoit fes 
vers avec force , mais fans gracé. If favoit les 


belles-lettres , l'hiftoire , la politique ; mais il les 


prenoit principalement du côté qu'elles ont rap- 
port! au théâtre. fl n’avoit pour toutes'les autres 
connoïffances ni loifir, ni curiofité , nt beaucoup 
d’eftime. Il parloit peu , même fur Ja matière qu'il 
‘entendoit.fi parfaitement. Il n'ornoit pas ce qu'il 
difoit, & pour trouver le grand Corneille , il le 
 falloit lire. Il étoit mélancolique. Il lui falloit des 
fujets plus folides pour efpérer ou pour fe rejouir, 
que pour fe chagiiner ou pour craindre. Il avoit 
Fhumeur brufque, & quelquefois rude en appa- 
rence ; au fond , il étoit très-aifé à vivre, bon 
père, bon mari , bon parent , tendre & plein 
d'amitié) Son tempérament le porto't affez à l'a- 
mour, mais Jamais au Jibertinage , & rarement 
aux grands attachemens. Il avoit l'ame fière & 
indépendante, nulle fouplefle, nul manège ; ce 
qui la rendu très-propre à peindre la vertu ro- 
maine , &très-peu propre à faire fa fortune. I] 
n'aïmoit point la cour , il y apportoit un vifage 
prefqu'inconnu ; un grand foim qui n° s’attiroit 
que des Touangss, &: un mérite qui n’etoit pas Le 
mérité de ce pays là. Rien n’éco:t égal à fon in- 
capacité Pour les affaires , que fon 'aveffion. Les 
plus légères lui caufoient de l'effroi & de la’ ter- 
reur. Î1 avoit-plus: d'amour pour. l'argent, que 
d'habitude ou d'application pour en amafñler, I] 


| Pamour. 
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ne s’étoit point trop endurci aux louanges à force 
d'en recevoir ; mais , quoique feñfible à la gloire, 
ik étoit fort éloigné de la vanité. Quelquefois il 
s’afluroit trop peu fur fon rare mérite , & il 
_croyoit trop facilement qu'il pât avoir des rivaux. 
À beaucoup de probité & de droiture naturelle , 
il a Joint dans tous les temps de fa vie beaucoup 

e religion , & plus de piété que fon geure d'oc- 
cupation.n'en permet par lui-même. Il a eu fou- 
vent b:foin d'être rafluré par des cafuifles fur fes 
pièces de théâtre, & ils lui ont toujours fait grace 
en faveur de la pureté qu’il avoit établie fur la 
fcène, des nobles fentimens qui regneht dans fes. 
ouvroges, & de la vertu qu'il a mile Jufque dans 


Le grand Corneille fut quelque temps confondu 
parmi les cinq auteurs que le cardinal de Riche- 
leu faifoit travailler aux p'èces dont il donnoit 
lui-même le plan. Ces cinq auteurs étoient l'Etoile, | 
dont nous avons des mémoires ; Bois Robert , le 
boufon du cardinal ; Colleret, un des plaft:ons 
de Boileau ; Rotrou, qui n’avoit poiit encore 
donné fon Vinceflas ; & Corneille lui-même fubor-. 
donné aux autres quisl'emportoient fur lui, ou par 
‘a fortune ou par la faveur. FE 


_ Le Cid, qu’il fit paroître en 1636 , eut un fuc- 
cès fi éclatant , qu'il étoit pañlé en. prôverbe de 
dire : Crla eff Eeau comme le Cid. Corneille avo't 
dans fon cabinet cette pièce traduite dans toutes 
l:s langues de l'Europe, hormis l’efclavonre & 
la turque. Cette pièce reçut ES un nouveau 
luftré de la jaloufie du cardinal de Richelieu. Ce 
miniftre que toute gloire étrangère cfufauoit, 
enjoignit exprefflément à l'académie françoife de 
faire la critique du Cid. Maïs les académiciens , 
fuivant leurs flatuts, ne pouvoient prononcer de 
jugement fur l'ouvrage d’un autre académicien , 
leur confrère ; fans.qu’:l y confentit. On fut dene 
obligé d’avoir une efpèce de confentement de 
Corheïlle, qu'il dontia par la crainte de déplaire 
au cardinal, & qu'il donna pourtant avec affez de 
fermété. 


On vouloir l’engager à répondre à cette cri- 
tique de l'académie : La même raifon ,\ d'tl, 
qu'on a' eue pour la faire, m'empéche d'y répondre. 
. Au refte, certe critique eft un modéle de goût 
| & de polirefle. Elle n'empécha cependant pas lé 
| public ds continuer à admirer le C74, parce que 


: cette pièce renferme des beautés encore fupé- 
Le 


| rieures à fes défauts. 
En vain contre le Cid un miniftre {e ligue, 
Tout Paris pour Chimène a les yeux de Roûrigue, 
BOILEAU. 
Chimène ; comme l’on fait, eft Phéroine de lg 
pièce, & Roûrigue, fon-amant , en eft le héros. 
Fontenelle, dans fa vie de fon encle ,, dit que fi 


Da 
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e proverbe, celg ff beau comme le Cid, a péri, 
“ * 3 T “ES s ‘ Le. A 
il faut s’en prendre aux auteurs qui ne le goû- 

» { \ Ya 4 RE tes LES \ 
toient pas, & à l1 cour, où c’étir été très mal 
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parler que de s’en fervir fous le mn'ftère du car- 
dinal ce Richelieu. Mais l'on penfe que ce furent 
plutôt les nuveiles beauts que Cornerlle dépioya 


dans les Horaces , dans Cinna , dans Rodogune, 


Qui firent piffer ce proverbe. | 

Quand of menaça Corneille d’une feconde cri- 
0) d , / ae à 
tique fur la tragédie des Horaces , il réponcir : 
Jorace fut condamné par les Décemvirs., mais. zl 


fut abfous par le peurle. 


C'eft la tragédie de Cinna, qui a donré lieu à 
Saint-Evremont de dire que Corneille faifoit les 
Romains £lus grinds qu'ils n2 font dans l'h ftoire. 
La clémence héroïque d’Auzufte y eft repréfentée 
Len un fi brau jour, que Louis XIV , qui avoit 
refufé conflamment la grace du chevalier de 
Rohan criminel d'état , fe fentit difpofé à lui tout 
pardonner au fortir d’une repréfentation de Cirna. 
{! l’avoua depuis ; ms perfon e n'avoit ofé alors 
lui parler une derrière fois en faveur du coupa- 


ble. Cette anecdote fe concile affez avec les mé- 


moires du marquis de la Fare, qui dit que » per- 
» fonne ne demandant à Louis XIV la grace du 
» chevalier de Rohan, ce monarque fut tenté de 
» lui-même de l’accorder «. 


Le grand Condé, à l’Âze de vingt ans , étant à 


la repréfentation de cette pièce, veifa des larmes 
à ces paroles d Aysufte È 


Je fuis maître de moi comme de l'univers: 
Je le fuis, je veux l'être. O fiècles! à mémoire ! 
Confervez à jamais ma nouvelle viétoire. 

Je triomphe aujourd’hui du plus jufte courroux, 
De qui le fouvenir puifle aller jufqu'à vous. 
Soyons amis, Cinna; c’eft moi qui t'en convie. 


Aëte $, fcène dernière. | 


C'étoient , ajoute un auteur moderne , les larmes 
d'un héros. Le grand Corneille faïfant pleurer 
le grand Condé, eft une époque bien célèbre 
dans l’hiftoire de l’efprit humain. 


Un jour que dans la fcène première du mème 
acte , -Augufte difoit à Cinna : 


Chacunitremble fous toi, chacun t'offre des vœux, 
Ta fortune eft bien haut, tu peux ce que je veux; 
Mais, tu ferois pitié même à ceux qu'elle irrite , 
91 je t'abandonnoïs à ton peu de mérite. 


Le dernier maréchal de la Feuillade étant fur 

le théâtre, dit tout haut à Augufte : Ah tu me 
œe°tes le foyons amis , Cinna. Le vieux comédien 
” qui Jouoit Augufte , fe déconcerta , & crut avoir 
mal joué. Le maréchal, après la pièce, lui dit: 
« Ce n'eff pas vous qui m'avez déplu, c’eft Au- 


COR 


_» gufte, qui dit à Cinna qu'il n'à aucun mérites 
.» qu'il'n’eft propre à rien, qu'il fait pitié, & qui 


» enfuite Jui dit, foyons amis. Si le roi m'en di- 


|» foit autant, je lc remercierois de fon amitié ». 


M. de Turenne s’étant trouvé à un: ‘repré- 


_fentation de Sertorius ÿ s’écria à deux ou trois 
endrots de la pièce : « Où donc Corneille at-il 
| » appris l'art de la guerre? » ei 


Le maréchal de Grammont difoit, à l'ocça- 
fion d'Orhon, que « Corneille devroit être le bré- 
viaire dés ros ». Etc M. de Louvois, « qu'il 
» faudioit un parterre compofé de miniftres d'états 
» pour juger cette pièce». * 


Dans toutes les tragédies grecques fa tes pour 
un peuple fi amoureux de fa hberté , on ne trouve 
pas un trait qui regarde cette liberte ; &Mfermeille, 
né François, ea eit rempli. | ets 

On a écrit que Corneille avoir fa place mar- 
quée au th'atre, & que lorfquii y ailuit, roue 


le monde fe levoit par refpeét, & qu: le parterre 

| frappoit des mains. Le public affemblé s'eft mon- 

(tré, de nos jours, ésilement jufte envers Vol- 
taire. Fr 


La*première tragédie que Racine compofx , : 


fut Alexandre. 11 voulut la montrer à Corueille, 


pour recevoir des leçons de ce maître du théatre. 
Corneille, après avoir entendu la leéture de ja pièce, 
donna beaucoup de louanges à l'auteur; mais 
en même temps il lui confeilla.de s'appliquer à tout 
autre genre de poëfe qu’au dramatique, parce 
qu'il n’y paroifloit pas propre. Ce jugement, dans 
un homme incapable de jaloufie, fait voir qu'on 
peut avoir de grands talens & être mauvais juge‘ 
des talens. 


_ 


Corneille, fi élevé, fi fublime dans fes écrits , 
n’étoit plus le même dans la converfätion 3 il s’é- 
nonçoit au contraire d’une manière fi fèche , fi 
embarraffée, qu’une grande princeffe qui avoit 


| defiré de le voir & de l’entretenir, difoit , « qu'il 
|» ne falioit point l'écouter aileurs qu’à l'hôtel de 


» Bourgogne , » qui étoit l’hôtel des comédiens. 


Lorfqu’il récitoit fes vers, il fatiguoit tous 
ceux qui l'écoutoient ; aufli Boifrobert, à qui 


| Corneille reprochoït d'avoir mal parlé d'une de fes 


pièces , étant fur le theatre, lui dit: « Comment 
» pourrois-je avoir blâmé vos vers fur le théâtre, 


» les ayant trouvé admirables dans le temps que 
» vous les barbouilliez en ma préfence? » s 


Corneille a écrit que pour trouver la plus belle 
de fes pièces , il falloit choifir entre Rodogune &e 
Cinna ; & ceux à qui il en parloit , déméloient 
fans beaucoup de peine qu'il étoit pour Rodo- 


| gunñe. 


Il s'étoit marié jeune 8 aflez fingulièrement. 


I fe préfenta un jour plus trifte & plus rêveur 


qu'à 


COR; 


Qu'à l'ordinaire devant le cardinal de Richelieu ; 
qui lui demanda s'il travailloir. Îl répondit qu'il 
étoit bien éloigné de la tranqu:il:té néceffaire pour 
la compoñtion, & qu'il avoit la tête renverfée 
par l’amour. Il en failut venir à un plus grand 
éclairciflement , & il dic au cardinal qu’il aimoit 
Pafionémenc une file du lieutenant-général d’Ana- 
dely, en Normandie, & qu'il ne pouvoit l'ob- 
tenir de fon père. Le cardinal voulut que ce père, 
fi difhcile , vint lui parler à Paris. Il y arriva 
tout tretmblant d’un ordre fi imprévu, & s'en 
retourna bien content d'en être quitte pour avoir 
donné fa fille à ur homme qui avoit tant de crédir. 


On a dit que le goût de l'étude ne fouffroit au- 
cune diftraétion, & Corneille en fournit une 
preuve. Un jeune homme, auquel il avoit ac- 


 cordé fa fille, & que l’étar de fes affaires met-. 


toit dans la néceflité de rompre ce mariage, fe 
préfente un matin chez Corneille, perce jufques 
dans fon cabinet: « Je viens, monfeur , fut dit- 
» il, retirer ma parole, & vous expofer le motif 
* de ma conduite... Eh! monfeur, réplique 
» Corneille, ne pouvez-vous, fans m'intérrompre 
» parler de tout cela à ma femme ? Montez chez- 
» elle: je n'entends rien à toutes ces affaires-là. » 


La devife de Corneilée étoit : Et mihi res non me 
rebus fubmittere conor. 


Corneille eut à fe louer, & à fe plaindre du 
cardinal de Richelieu; auf fit-il, à la mort de 
ce premier miniitre , les vers fuivans : 

Qu'on parle bien ou mal du fameux cardinal, 

Ma profe ni mes vers n’en diront jamais rien; 

I1 m'a fait trop de bien pour en dire du mal, 

Il m'a fait trop de mal pour en dire du bien. 


CORNEILLE. ( Thomas) 


« 


Thomas Corneille , frère du grand Corneille, de 


l'académie françoife & de celle des infcriptions, 
paquit à Rouen én 162$, & mourut à Audely en 
1709. Il courut la même carrière que fon frère, 
mais avec Mmoins de. fuccès , quoiqu'il obferva 
mieux les rèoles du théâtre. Defpréaux avoit 
raifon de lappeler un cadet de Normandie , en le 
comparant à fon aîné; maïs il avoit tort d’ajouter 
qui n'avoit jamais pu rien faire de raifonnable. 


€ fatyrique avoit aubiié apparemment un grand : 
nombre de pièces, dont la plupart ont été con- 


fervées au théâtre, & qui, outre le mérire de 


l'intrigue , ‘offrent quelques bons morceaux de 
verfification. Ces pièces font. Ariane, le Comte, 
d Eflex , le Gzolier de foi-mêmé, le baron d’Al : 


bikrac, la Comteife d'Orgueil, le Feftin de Pierre, 
l'Inconnu. Thomas Corneille avoit une facilité pro- 
digieufe dans le travail. Arianne ne lui coûta que 


dix fept jours, & le Comte d'Effex fur fini dans | 


quarante. 


Cet auteur avoit une mémoire fi heureufe, 


Encyclopédiana, 
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que lorfqu'il étoit prié de lire une de fes p'èces, 
qu'un comédien n’auroic pu faire. 


Les fuccès de l’aîaé des Corneille étoient un 
grand obftacle à la réputation du plus jeune; il 
avouoit lurmême fon infériorité, & ne défignoit 
fon ainé que par l'épithète du grand Corneille. 
Gelui-ci, de fon coté, defiroit avoir fait plu- 
fieurs des ouvrages de fon frère ; aveu qui eût 
pu flatter l'auteur le moins modeite, & qui n’écoit 
pas un pur effet de générofité. 


Defpréaux & Racine , qui avoient fait tous leurs 
efforts pour décriér Quinaulc, engagèrent Thomas 
Cornezlle à compofer des opéra, afin de fupplanter 


n y réufht point. Pieire Corneille , fon frère, avoit 
aufi voulu s'eflayer dans le même genre, & 
n'avoit pas eu un plus grand fuccès. 


On a remarqué que les deux frères avoient époufé 
les deux fœurs, en qui il fe trouvoit la 1rême 
d'£rence d'âge qui étoit éntr'eux. Il y avoit des 
enfins de part & d'autre en pareil sombre. Ce 
n'étoit qu'une même maifon, qu’un même do- 
imeftique. Enfin, après plus de vingt - cinq ans 
de mariage , les deux frères n’avoient pas encore 
fongé à faire le partage des biens de leurs 
femmes. ; 


Defpréaux difoit de Thomas Cornezlle : « C’eft 
» un homme emporté de l'enthoufiafme d'autrui, 
» & qui n’a jamais pu rien faire de raifonnable. 
» Vous diriez qu'il ne seit étudié qu’à copier les 
» défauts de fon frère ». 


Gacon fit l'inpromptu fuivant fur Île portrait 
“de Thomas Cornerlle : 


Voyant le portrait de Corneille, 
Gardez-vous de crier merveille, 
Et, dans vos tranfports, n’allez pas 
Prendre ici Pierre pour Thomas. 


_. CORNUEL. Cette dame étoit en réputation, 
|_du tems de madame de Sévigné, par fes faillies 
& fes mots piquans. RAR 


Un jour une femme de qualité , qui ne pañloit 
pas fans doute pour la plus fage de la cour, foutenoit 
devant madame Cornuel, qu'une perfonne de leur 
connoiffance n’étoit voint folle : « Bonne comreffe, 
» répondit-elle , vous êtes comme les gens qui man- 
» gent de l'ail». 


Madame de Saïnt - Loup fut voir madame de 
Cornuel , & lui dit, après avoir pañlé plus d’une 
heure avec elle: Madame, on m’avoit bien trompé 
en me difant que vous aviez perdu la crête. — Vous 
voyez, lui répondit pme de Cornuel , le fond 

à V 


_1l la récitoit tout de fuite fans héfiter , & micux. 


leur ennemi. Corneille fe laifla perfuader , mais il. 
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que l’on doit faire fur les nouvelles: on m’avoit 
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dit, à moi,que vous aviez retrouvé la vôtre. 


Madame de Cornuel étant en la compagnie de 
‘jeunes gens mufqués & quintéflencés, difoit qu'il 
jui fembloit étre avec des morts, parce qu'ils fen-. 
soient mauvais & ne parloient point. 


En parlant de la comteffe de Fiefque , elle di- 
foït , que ce qui confervoit fa beauté, c'eff qu'elle 
étoit falée dans la folie. 


Madsme de Cornuel ayant à fe plaindre de gens 
‘d’affaires , alla trouver un intendant des finances, 
& attendit fon audience dans l’antichambre , 
avec les laquais ; comme l’inténdant lui en fit fes 
excufes : Hélas ! dit-elle, y'écois fort bien avec 


eux , je ne les crains pointtant qu'ils ont la livrée! : 


CORRÉGE” (Anton Malte MED A dE) 
dans la petite ville de Corregio, au duché de 
Modene , l'an 1494, mort en 1534. 


Selon toute apparence , le Corrége naquit dans 
Ja pauvreté. Le prix médiocre qu'il mettait à 
fes ouvrages, & fon penchant à fecourir les 
malheureux , lui procurèrént une vie péu aifée. 


Jl ne duc qu’à la nature fes talens & la délica- 


tefle de fon pinceau. Sans guide , fans modèle, 
il étoit devenu l’un des premiers artites de fon 
fiècle , & ne fouxpçonnoit aucunement fa fupé- 
riorité, jufqu'à l'événement qui lui en donna 


quelque idée. I] eut occafion de voir un tableau | 


de Raphael, le confidéra quelques inftans en 
gardant an profond filence, & s’écria tout à coup, 
d'un air fatisfait: Anch’io fon pittere ! Et mot auf, 
je fuis peintre ! 
+ 
Le Corrége avoit coutume de dire, que fa 
penfée étoit au bout de fon pinceau. 


Cet artifte peignit fur un mur des capucins de 
Parme, une Annonciarion, fi généralement eftimée, 
que lorfqu'on rebatit leur églife, an prit un foin 
extrême pour tranfporter en entier la muraille fur 
Jaquelle on voit cette excellente peinture ; ce 
qu'on fit à l'aide de plufeurs machines. 


Les peintures du dôme de la cathédrale de 
Parme, où le Corrége a furpañé les beautés de 
l'art, ne furent point goûtées des chanoines qui 
avoient commandé. l'ouvrage. Quoique le: prix 
convenu füt très-modique , 1l leur parut trop au- 
deffus du mérite de l'ouvrier 3 & , après en avoir 
rabattu ce qu'ils voulurent , ils le fixèrent enfin 
à la fomme de deux cents livres, qu'ils eurent 
encore l'indigniré de payer en monnoie de cuivre. 
L'infortune Corrége, coutbé. fous le poids de ce 
qu'il venoit de recevoir, fe mit eh chemin pour. 
fé rendre à l’endroit de fa demeure ; à deux ou 
mois lieues de Parme, L’incommodité de certe : 
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charge , la chaleur du jour, la longueur du chez 
min, le chagrin & le dépit qui lui perçoient le 
cœur, l’emsrffementr qu'il avoit de porter du 
fecours à fa famille indigente, l’eau fraiche d'une 
fontaine dont il but avidemment, tandis qu’il 
étoit en fueur ; tout fe réunit pour Jui occafionner 
une pleuréfie, qui, au bout de trois jours, tetr 
mina fa vie & fes infortunes. . 


Un françois de beaucoup de mérite fe trou= 
vant à Parme, dit au chanoine qui lui faifoit 
voir l’admirable coupole de la cathédrale t « En 
» honneur & en confcience,, votre chapitre de 
» vroit établir à perpétuité un anniverfaire au 
» malheureux Corrége. =— En voulez-vous faire 
» Ja fondation ? » répondit le chanoine en lui rians 
au nez. | 


Aannïbal Carrache, dans une lettre à fon cou-. 


fin Louis Carrache, décrit, avec la plus grande 
chaleur , l’impreflion que la vue des ouvrages du 
Corrése avoit faite fur fon ame. — « Tout ce 
» que je vois ici me confond, dit-il: quel co- 
>» Joris ! les beaux enfans! ils vivent , ils refpi- 
» rent, ils rient avec tant de grace & de vérité, 
» qu'il faut abfolument rire &z fe réjouir avec 
» eux. Mon cœur fé brife de douleur, quand Je’ 
» fonge au fort malheureux de ce pauvre Cor- 
» rége, Un fi grand homme, fi toutefois 1l ne 
», mérite pas plutôt d’être appelé un ange, finir 


|» fes jonts fi miférablement , dans un pays où 


>» fes talens n'étoient point connus ! ». 


Le Corrége ayant peint, avec fon coloris ordi- 
naire, une Vierge fur ke mur dela maïfon de fon 
compère , à Parme , le peuple, frappé de la 
beauté de cétte image , fentit redoubier fa dévo- 
tion pour la Vierge qu’il repréfentoit, & vint en 
foule lui rendre hommage , en révérant la copie, 
objet de fon admiration, à laquelle il crut bientot 
devoir plufieurs miracles. Le nombre des dévots 
qui imploroient la Madonna della Scala, ( Notre- 
Dame de l'échelle, à caufe de plufiéurs marches 
qu'on monte pour entrér dans certe églife) fut 


fi grand, que les offrandes qu'on y fafoir., 


étant raflemblées ; fe trouvèrent fufffantes pour 
acheter la maifon , & pour y bâtir à la place une: 


. magnifique chapelle (oratoire }. On a coupé le 
.mür pour mettre fur le grand autel cette Vierge 


du Corrége, à laquelle le peuple continue de té- 


| moigner fon eftime par la ferveur ardente de fa . 
dévotion , & par le grand nombre de fes offrandes.. 


Les Farnèfes, ducs de Parme , témoignèrent 
le defir le pius vif de Joindre le rableäu d'une 
Sainte-Famille, fait Rat le Corrége, à leur im- 
menfe collection. Mais les chanoines de la cathé- 
drale, fentant-enfin le mérite d’un peintre dont 
ils avoient caufé la mort, & craignant d'être 
privés d’un defes meilleurs ouvrages, déplacèrent 
le tableau ,:&, fe le paflant furtivement de imätss 
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£n main, ilsle dérobèrent par ce manège, qui 


w 


Aura quarante ‘ou cinquante ans, à l’empreffe- : 


ment & aux recherches du fouverain. 


_ CORTEZ ( Éénand ), gentilhomme efpagnol, | 


mort en 1654, à 63 ans. Il conquitle Mexique, 
& exerça des cruautés épouvantables contre le fou 
verain & les peuples de ce pays. Ses foldats mi- 
tent fur des charbons ardens l’empereur Gati- 
mofin avec un de fes favoris, pour Îles forcer 
à découvrir leurs tréfors. Le favori jettoit des 
cris pérçans ; mais fon maitre, le regardant avec 
fierté, lui dit: Er moi, fuis-Je donc [ur des rofes ? 


Cortez , de retour en Efpagne, fut à peine ac- 
cueilli de Charles Quint; un Jour il s’élança vers 
la portière de fa voiture, & comine l’empereur 
lui dit, qui êtes Me —— Je fuis un homme ( lui 
dit fièrement le vainqueur des fndes } quz vous a 
aonné plus de provinces que vos pères ne vous ont 


daifé de villes, 
COSMÉTIQUES. Le defir de plaire, naturel au 


fexe, a fait imaginer, dans tous les tems & dans 


tous les pays, différens cofméciques dont les femmes 


font ufage pour s'embeliir. ; 


Que n’eft-il poffible de réunir dans un petit 
coin du monde [e fpeétacle des bell:s de tous 
les climats & des moyens qu'elles employent pour 
feduire. Il feroit fans doute bien plafant de voir 
une groënlandoife, le vifage bariolé de blanc & 
de jaune, à côté d'une zemblieune , avec des 
raies bleues au front & au menton ; une japo- 
noïfe à fourcils & lèvres bleus, à côté dune 
négrefle du Sénégal, dont la peau eft brodée 
de différentes figures d'animaux & de fleurs de 
toutes couleurs, près d’une caraibe qui s'eft bar- 
bouillée de rocou ; une femme du royaume de 
Décan qui s’eft fait découper la chair en fleurs 
de diverfes nuances; enfin des têtes en pointe, 
des faces applaties, des vifages p'âtrés de veré, 
de jaune, de blanc, de rouge; d’autres piquetés 
à ramages avec une aiguille, & peints d’un ver- 
millon ineffaçable; des paupières, des fourcils 
teints avec de la mine de plomb , des yeux noir- 
cis par le moyen de la tutie injeétée, des nez 
écrafés, des pieds devenus pétits à force de tor- 
ture , des bras & des lèvres piquetés de bleu, 
des cheveux , des, pieds & des mains teints en 
couleur jaune & rouge, des narines & des 
otgilles percées pour porter des coquilles, des 
péries , des pierres précieufes. 


À ce tableau des fantaifies nationales , très- 
piquant par lurmême, fi l’on joint le coftume 
des habillemens & la bizarrerie des modes, on 
aura le fpeétacle le plus fingulier & le plus pit- 
torefque qui fe puifle imaginer. 


Les anciens péruviens s’arrachoïent Ja barbe 
ave: le plais g'and foin; les huns recouroient À 
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un autre éxpédient, ils brüloient ou ils coupoient 


la peau du vifage de leurs enfans, afin qu'en la 
cicatrifant il n’y crût pas de barbe. | ) 


La plus cruelle injure qu'on puifle faire aux 
indiens de Guito, c'eft de «eur couper les che- 
veux ; &, à moins que les groenlandoifes ne foient 
en deuil, ou qu’elles ne veuillent renoncer au 
mariage , c’eft auf un déshonneur pour elles de 


fe rafer la tête. PAT: 


Les anciens gaulois aimoient une grande cri- 


 nière , ils la rougifloient avec une pommade. 
F2 


Les germaïns rendoient blonds leurs cheveux 
avec un favon compofe de fuif de chèvie & de 
cendre de hêtre. 


Les femmes des îles Mariannes blanchiffent 
leurs cheveux avec des eaux préparées. 


_ Jofèphe dit que les juives les jaunifloient avec 
de la poudre d’or. 


Les maldivois les rafent tous les huit jours , 
jufqu’à ce qu'ils foient parfaitement noirs. 


On ne peut entretenir fa barbe fans en avoir. 
foin , afin de la mieux: parer on l’arrange de mille 
façons différentes. Loyer vit un roi d'Ifini, qui. 
portoit la fienne treflée en 20 petites boucles 


‘mêiées de 60 pierres précieufes. D'autres nègres : 


y attachent des grelots. 


Il ya des yeux qui font plus d’impreffion les 
uns que les autres , & lorfqu’on eut imaginé de 
les perndre , on leur donna la couleur qu'on aimoit 
le mieux. | 


Il paroït que cet ufage eft fort ancien, puif- 
que les femmes de la Fioride fe frottoient l'in- 
térieur & le tour des yeux avec de la mine de 
plomb, 8 que les grecques & les romaines fe les 
bruniffoient. 


Les femmes turques y mettent de la tutie 
brûlée , pour l£s rendre plus noirs. À l’aide d'un 
poinçon d'or ou d'argent , mouillé de falive, 
elles font pafler doucement cette poudre entre les 
paupieres & les prunclles. s 

À la Chine on aime es petits yeux. Les femmes 
fonc ce qu’elles peuvent pour empêch:r qu'ils ne 
paroiflent grands; les jeunes filles fe rirenr con- 
tinuellement les paupières , afin de les avoir petits 
& longs, 


Un vifage fans fourcils nous paroît difforme ; 
cependant les nègres de Sierra-Léona , les fem- 
mes de l'ile Nicobas, celles de plufieurs pays 
de l’Afe , les bréfiliennes , les aricienies Mofco- 
vites , les 1ponoties de F1 province de Eifen, fe 
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{ Jes arrachent. 
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Onne varie pas moins für la forme & la 
“couleur qu'on leur donne. Les femmes de la 
Côte - d'Or les peigrert en rouge & blanc; celles 
_d'Yeco ls peignent en bleu; les arabes les noir- 
ciffent ; les femmes de l’Afe ne les abatrent que 
pour en faire d’autres avec de la peinture noire; 
mais elles tournent en haut la pointe de l'arc ou 
du croiffant. he | 
Il faïloit bien que la vanité s’attachät aux on- 
gles. Plufiems peuples ies aimert longs ; beaucoup 
d'autres ne peuvent pas leur laiffer leur couleur 
naturelle. à 
Les lettrés & les docteurs de la Chine les por- 


tent de la longueur d’un pouce ; pour apprendre 
qu'ils ne font pas obligés de travailler. 


Hérodote parle d’un peuple qui coupoit ceux 
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de {a main droïîte, & fe plaifoit à laifier croitre 
ceux de la main gauche. 


Leloubere vit à Siam des danfeufes de profeffion 
qui, par coquetterie, plaçoïent au bout de leurs 
doigts des ongles foit longs de cuivre Jaune. 


La pommade de l1 comteffe et connue par une 
pétite anecdote. Un jeune élégant, papillon de 
toilette, fe trouvoit feul un jour dans l’arfénal 


des grâces, Sa main légère a bientôt parcouru 


les parfums, les eflences , les cofmétiques, 


Pour donner à fes lèvres plus de vermeil, plus 
de foupletle, & difiper des feux fauvages , il 
étend légèrement avec fon doïgt indifcret la 
pommade fatale ; fe regarde au miroir ;, fe con- 
temple, s’'admire, s'adonife. 


La dame entre, il veut parler , fa bouche fe 
retrecit, le contour de fes lèvres fe refferre, il 
balbutie : la dame étonnée le regarde , jette les 
veux fur fa toltte, reconnoît la caufe de l'effen- 
ce, & fe met à rire à gorge déployée aux dépens 
de l'indifcret confus. | 


COTFYS, roi de Thrace , ayanteuen préfent 
plufñeurs vafes fubtils faits & élabourés , fort 
tendres &'aifés à caffer, pour être de verre, 
& ayant bien récompenfé le don, il les caffa 
tous, de peur que par colère, à laquelle il fe 
cornoïfloit fujet, il fe fâchât contre quelcues:- 
uns de fes ferviteurs, s’ils venoient à les rompre, 


& qu’il ne les châtiât trop aigrement. P/utarg. in . 


Aporh. 
COTIN ( Charles ) mort en 1682. Son nom eit 


devenu une fatyre par le ridicule que Boileau lui 
a imprimé. Cet abbé fut pourtant de l'acadé- 
mie françaife, & Jjuftifia quelquefois fon titre 
d’académicien. 


L'abbé Cotin fatigué de l’adminiftration de fon 
bien , le donna à un de fes amis, qui s’engagea à 


cou 


lui fournir ce dont il avoit befoin. Ses ‘héritiers 


vou'urent Île faire interdire , prétendant que c'é- 


toit un aëte de démence ; mais les juges ayanc : 


été à un de fes fermons, recennurent qu'il avoit 


du fens & de l'efprit, & condamnèrent fes pa- 


rens aux dépens & à des dommages & intérêts. 
Corir écrivit ce billet à une jeune dame. 


Je vous de donne 
Ce petit avis en fecret; 
Si votre cœur n’eft à perfonne, 
Et que le mien foit vore fait, 
Je vous le donne. 


H fit auf ce joli couplet : 


Iris s’eft rendue à ma foi, 

Qu’'eût-elle fait pour fa défenfe ? $ 
Nous n’étions que nous trois, elle , l'amour & moi, 

Et l'amour fut d'intelligence. | 


COULANGES (Philippe Emmanuel de) mort à 


Paris en 1716 , âgé de 8$ ans. Il fut d'abord 
x . RNA A à 
| confeiller au parlement, puis maître des requêtes. 


Etant aux enquêres du palais , il fut chargé de 


rapporter une affaire où il s’agifloit d'une marre. 


d'eau, que fe difputoient deux paifans, dont 
l'un s'appel'oit Grappin. M. de Coulanges fe 
trouvant embarraffé dans le récit du fait, rompit 
brufquement fa phrafe , en difant : » Pardon, 
» meflieurs , je me noie dans la marre à Grap- 


» pin , je fuis votre ferviteur ». Il en refta là, 
| & depuis ne rapporta aucune affaire. : 


Le chevalier de Clermont-Tonnerre s'étant fait 
minime en 1683 , M. de Coulanges fit ce couplet 
fur l’air de Joconde. 


" Un jeune cadet de Clermont, 
D'un efprit peu fublime, 
Prit, ces jours pañlés, dans Lyon 
L'humble habit de minime. R 
Ce choix du prélst de Noyon 
Dut échauffer la bile, 
Car, pour fon _illuftre maifon, 
C'eft une tache d’huile. 


COUR & COURTISANS. 


La cour eft un pays où l’on ne dit pas ce qu'on 
penfe , l'on ne penfe pas ce qu'on dit, l’on ne 


| fait ce qu’on veut, ni bien fouvent ce qu'on fait, 


l'on ne tient pas ce qu'on promet , l'on ne paie 


‘pas ce qu’on doit, l'en ne pratique pas ce qu'on 


croit, & l’on ne croit pas ce qu’on profeffe. 


La cour eft le temple de la fortune, le prince 


eft Pidole , les courtifans font tour-à-tour les facri- 


ficateurs & les victimes. 


* 
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La cour offre à nos yeux de fuperbes eftlaves, 

Amoureux de leur chaîne & fiers de leurs entraves, 
Qui toujours accablés fous des riens importans, 
Perdent leurs plus beaux jours pour faifir des inftans. 


Qu'il eft doux de les voir, dévorés d'amertume, 
S'ennuyer par état & ramper par coutume ; 
Tomber fervilement aux pieds des favoris, 

Du bien des malheureux mendier les débris, 
Et du vil intérêt, miniftres & victimes, 

Perdre dans les revers le fruit de tant de crimes! 


€ DE BERNIs. } 


La cour n'étoit pas un féjour d’amufemert 
pour madame de Maïntenon ; l'ennui l’accom- 


pagnoit fans ceffe. » Je n’y peux plustenir, diloit- . 


eile, au comte d’Aubigné fon frère ; je voudrois 
être morte ce, On fait quelle réponfe il lui fit. 
» Vous avez donc parole d’époufer dieu le pere «, 


Il éteit dangereux à la cour même d'Alexandre 
de paroître trop grand homme. Mon fils, fais-toi 
eut devant Alexandre , difoit Parménion à Phi- 
otas ; méneg2- lui: quelquefois le plaifir de te 
reprendre; & fouviens-toi que c’eft à ton infé- 
riorité apparente que tu devras fon- amitié. 


Le petit de Créqui , âgé de 13 à 14 ans, tiroit 
au blanc avec monfeigneur Le dauphin: le dauphin 
met à un pied du but, le petit de Crequ qui 
tiroit très-bien , lâche fon coup & met à fix 
pieds. Ah ! petit ferpent , dit M. de Montaufer , 
il faudroit vous étouffer. 


Morfieur d'Ulès étoit chevalier d'honneur de 
la teine : cette princefle lui demanda un jour 
quelle heure il étoir ? il répondit : madame, l’heure 
qu'il plaira à votre majefté, 


Cela paroît badin d’abord , néanmoins il y à : 


matière à de belles réflexions. La plus naturelle, 
c'eit que les fouverains étant les maîtres de leurs 


actions , en retardent où hâtent le remps comme. 
bon leur femble. Maïs certainement le duc d'Ufès, 


à qui l'on attribue bien des naïvetés, n’y enten- 


dait pas finefle ; car un jour que la reine lui 


demanda quand madame d'Ufès accouchercit , 
il répondit naivement : quand il plaira à votre 
_majelté. s 
Augufte , revenant à Rome: après la bataille 
d'Aétium , fuc falué par un artifan qui lui 
préfenta un corbeau, à qui il avoit appris à dire 
ces mots : » Je vous falue, Céfar vainqueur. 
Le prince, charmé, acherta cet oifeau fix mille écus. 
Un voifin jaloux, alla dire à l'empereur aue cet 
homme avoit encore un autre corbeau qui difoit des 
chofes plaifantes. Augafte voulutle voir; & l’animal 
fit entendre ces mots : » Je vous falue, Antoine 
vaïnqueur: & L’artifan , homme prudent, avoit 
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in fruit cet autre oifeau en caf du’Antoîine für 
triomphant. Augufte n'en témotgna aucune co- 
ère ; il ordonna feulement à cet. homme de par- 
tager avec fon voiln les fix mille écus. | 


Combien de courtifans, qui, ne pouvant exifter 
que par la faibleffe de leur maître, craignent fes 
vertus comme une difgrace , & aui fans ceffe occu: 
pés à nourrir dans fon cœur des penchans malheu- 
reux qu'ils y font naître , trafiquent de fa gloire & 
s’enrichitlent de fon indifférence à la foutenir. 


Les courtifans d'Alexandre fe donnoient un air‘ 
affecté de tête perchée, parce que ce monarque 
avoit ce défaut. Ceux du roi Phihinpe , {on père, 
fe faifoient bander un œ1l, parce que ce prince en. 
avoit perdu un dans une bataille; &C certains foux 
de la cour du duc &e Saxe, fe garniffoientle ventre 
de fourures épaifles , pour paroitre l'avoir aufit 
gros qtie leur maitre , qui ne pouvoit s’aflceir qu’à 


une table é‘hancrée. 


Les évêques de Winchefter & de Durham, An- 
drews & [Neale, étoient un jour au diner du 


roi Jacques I. Sa Majefté leur dit :  Mvylords , ne . 


» puis-je pas prendre l'argent de mes fujets, quand 
» j'en ai befotn,fans toutes ces formalités de Par- 
» lement ? L’évêque de Durham, Andrews, ré- 
» pondit d'abord : à dieu ne pla'fe, fire, que vous 
» n'ayez point ce droit- là ; c'ett par vous que nous 
» vivons... | Sur quoi le roi s'adreffant à l'évê- 
» que de Winchefter. Et vous, Mvlord, qu’en 
» penfez-vous ? — Sire, je n’entends point les 
» affaires de Parlement. — Point de fübterfuge, 
» Mylord , une réponfe direéte., — Eh bien, 
» Sire, Jimag'ne qu'il eit permis & lécitime à 
» votre maïéité de prendre l’argent de mon frère 
» Néale, puifau’il l'offre. « 


Sous le règne d'Henri IT, les gens de robe fe 
rendoient fi aflidus au Louvre , que les gens du 
roi en firent leurs plaintes au parlement, les cham 
bres aflemblées ; en telle forte qu'encore dix ans 
après , le parlement {2 crur obligé de faire défenfe 
à tous juges d'aller au roi fans permiflion, afin 
qu'ils ne vinffent pas faire les courtifans parmi les 
megittrats , après avoir fait les magiftrats parmi 
les courtifans. 


COURAGE , le courage elft cette ardevr 
impatiente du tempérament qui fait méprifer le 
danger & fes fuites. Cette vertu mâle, moins 
éclairée , mais plus impétueufe que la bravoure , 
affronte aufli plus volontiers le pénil. 


I! y a fouvent plus de courage à fuppeorter la vie 
qu'à fe l'ôter. Cetre vérité eft confirmée par 
l'exemple d’un homme doft il eft parlé dans un 
livre italien |, imprimé depuis peu. Après avoir 
rendu compte à fon intime ami des revers terribles 
qu'il venoit d’efluyer : Eh bien, ajouta-t-il, qu'au- 
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riez-vous faït à ma place dans de pareilles extré- 
mités ? — Qni , moi ! répondit le confident ; Je me 
ferois donné la mort. --- J'ai plus faic, répondit 
l’autre froidement ; J'ai vécu. 


Cynègire , foldat Athénien , après avoir fignalé 
fon courage à la bataille de Marathon, pourfut- 
vit les ennemis jufque dans leurs vaiffeaux. S'érant 
attaché à l'un d'eux de la main droite, elle lui 


fpt coupée. Li reprit le vaifleau de la main gau- 


che , qui fut coupée pareillement ; alors il fe faifit 
du vaiffeau avec fes dents & y demeura attaché. 


Pépin étoit petir, & c’eft ce qui lui fit donner 
le furnom de bref. Quelques courtifans en firent 
Je fujet de leurs plaifanteries. Ii en fut informé , 
& réfoluc d'étab'ir fon autorité par quelque coup 
extraordinaire. L’occañon ne tarda pas à fe pré- 
enter. Il donnoit un divertifiement, où un taureau 
d’une taille énorme , combatroit avec un lion plus 
terrible encore. Déja ce dernier avoit renverfe fon 
adveifaire, lorfque Pépin fe tournant vers les 


fsigacurs , » Qui de vous, leur dit-il, fe fent affez : 


» de courage pour aller ou féparer, ou tuer ces 
furieux antinaux ? « La feule propofition les fit 
frémir. Perfonne ne répondit, » Ce fera donc moi, 
# reprit froidement le monarque, Il tire en même 
tems fon fabre , faute dans l’aiêne, va aroit au 


Hon , luicoupe la gorge; &, fans perdre di temps, 


“ 


décharge un fi rude coup fur le taureau, qu'il lui 
abat la tête. Toute la cour demeura étonnée de 
çette force prodigieufe & de cette hardicile incue. 
Les auteurs de la raillerie furent confondus. » Da- 
# vid étoit petit, leur dit le roi avec une fierté 
# héroïque ; mais 1l terraffa FAURE SR géant 
# qui avoit ofé le méprifer, « Tous s’écriérent 
qu'il méritoit l'empire du monde. 


Les Impériaux gagnent en 1687, la célèbre ba- 
taille de Heïfan contre les turcs. Dans une efcar- 
mouche qui précede cette grande aëtion, le cor- 
nette de la compagnie colouelle du régiment de 
Commerci , fe laifle premire fon étendard. Le 

rince de Cominerci demande à l'inftant au duc de 
Lorraine , la pernflion d'aller en enlever un autre 
aux infidètes, Ses inftances réitérées font qu'il ob- 
tient çe qu'il defire ; il part aufitotavec une ardeur 
extrême | apperçoit un turc qui porte un étendard 
au bout d’une zagaye , court à lui le piftolet à fa 
nain , tire de fort près, manque fon coup, & jette 
fon piftolet à terre pour mettre l'épée à la main. 
Le mufuliman profite de ce moment pour lui 
enfoncer dans le flanc fa zagaye. Le prince la faifit 


ftoidement dela main gauche, & de la droite affène 


un fiterrible coup d'épée fur la tête de fon adver- 
faire, qu'il la fend en deux, Après ce trait heureux 
& hardi, le jeune prince arrache lui-même de fon 
corps la zagaye, porte le fruit de fa viétoire , toute 
geinte de-fon fang , à fon général , fait appeller fon 
goynette, & lui dic, fans s'émouvoir ; » Voili, 
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» Monfieur, un étendard queje vous confte :.me 
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» coûte un peu cher, & vous me ferez plaif 


. 


» Jaiffé enlever «. Cette réprimande finsulière .eft 
prefqu’autant admirée que l’aétion même. L’em-. 


pereur, dans la vue de récompenfer ce jeune prince 
d'une manière digne de lui, fait placer l’étendard. 


avec des cérémonies extraordinaires dans le temple 


_ principal de fa capitale. L'impératrice, de fon côté, 


en fait de fa propre maïn un autre, qu’elle envoie . 


au prince de Commerci , pour remplacer celui que 
fa compagnie colonelle a perdu. ue 


La Rochelle , le boulevard du calvinifme, eft 
afliégée en 1627, par les armées royales ; les ro- 
chellois élifent pour leur maire , leur capiraine &. 
leur gouverneur , Jean Guiton. Ce brave homme 


fe refufa d’abord , par modeftie, à ce choix ; mais. 


fe voyant preflé par les inftances de fes compa-. 


triotes; il prend un poignard & leur dit : » Je, 


» ferai maire, puifque vous Le voulez ; mais à con- 
» dition que j'enfoncerai ce poignard dans le fein 
» du premier qui parlera de fe rendre. Je confens 


# qu'on en ufe de même envers moi dès que je 


» parlerai de capitulér ; & je demande que ce 
» poignard demeure tout exprès fur la table où 
» nous nous affemblons dans la maifon de ville «. 
Le cardinal de Richelieu qui conduifoit les.opé- 
rations du fiège , avoit fait élever dans le port de 
ja ville, une digue qui en bouchoit l'entrée &: 
empêchoit les provifions d’arriver. Quelqu'un 
difant à Guiton, que la faim faifoit périr tant de 
moude que bientot la mort achevera d’emportec 
tous les habitans : Eh ! bien, répondit-il froide- 
ment , il fuffit qu'il en refte un pour fermer les 
portes, : 


En 1527, le duc de Bourbon, géneral de l’ar-, 
mée de Charles V , eft bleffé à mort dans l'affiut 
qu'il donne à Rome, quelques-uns de fes foldars 
qui pafoient près de l'endroit où il étoit étendu 
par terre près d'expirer, fe demandotent les uns 
aux autres s'il étoit vrai qu'il eût été tué, Lui- 
même pour ne pas les décourager , répondit, 
Bourbon marche devant. Lure | 


Lorfque ies turcs attaquoient l’ifle de Rhodes, 
en 1522, on vit les femmes rendre dans la place 
des fervices qu'on n'attendoit pas d'elles. L’hiftoire 


la diftingué fur-tout une grecque très-belle | & 


maîtreffe d’un officier qui fut tué à la défenfe d’un 
baftion. Cette courageufe fille ne voulant pas fur- 
vivre à un homme qui lui étoit cher , baife deux 
chfans qu’elle avoit eus de lui, leur fait le figne dela 
croix fur le front, leur dit, les larmes aux yeux ;, 


qu'il vaut miçeux qu'ils meurent de fa main que 
EAN 1 ! \ »» A . È 
d'être réfervés à d'infames plaifirs, les égorge en - 


frémiffant , jette leurs corps dans le feu , fe re- 
vêt des habits teints du fang de fon amant, prend 


fes armes, court fur la brèche, tue le premier turç . 


| | dei. 2 
» mieux conferver que celui que vous: vous êtes - 


| 
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ui s'ophyfe à elle ,en bleffe d’autres, & meurt 
£n combatrant.héroiguement. | 
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… Voici un trait rapporté par Tacite, qui prou 
mveéroif que les femmes ont quelquetois montré 
plus de courage que les hommes. Dans la fameufe 


. confpiration de Pifon contre l'empereur Néren, 


un grand nombre de chevaliers & de fénateurs, 
romains , avouèrent le détail de cette confpira- 
tion fans y être forcés par les tourmens. Ils dé- 


couvrirent même leurs plus intimes amis qui 


‘étoient du nombre des- complices ,; Lin:nu: 
nomma {a propre mère ; mais Epichiris qui n'é- 
toit qu'une fimple affranchie, fouffrit les plus 
affreux fupplices & eut la conftance de ne rien 
déclarer contre des gens qui lut étotent pref- 
qu inconnus. Comme on la remenoit à la qûeftion, 
dans une chafe, elle fit un nœud coulant au 
mouchoir qui iui couvroit la gorge , l'attacha à 
fa chufe & s'écrangla. si 


Le 


‘ + 
. Les neises tomhées pendant l'hiver de 1784, 
ayant chaflé les loups de leurs repaires , un en- 
_fanc de huit ans fe trouva feul dans une maifon 
dé Grats en Styrie, & fur attaqué par un de 
ces anigiaux affamés, qui s'y étoit introduit 5 1} 
s'arma d'un coureret & le lui préfenta. Le loup 
lefaifit avec tant d’avidité, qu'il engagea dans fa 
gorge le bras de l'enfant & le couperet que celui- 
ci n'avoit point quitté. Le loup & l'enfant tom- 
bérents le premier , mort de la bleffure qu'il s’é- 
toit faire, & le fecohd évanoui de la douleur 
qu'il avoit éprouvée entre les dents du loup. Ses 
arens ne revinrent que quatre heures après, & 
L trouvèrent dans cet état ; fa main étoit encore 
dans la gueule du loup : ils l’en degagèrent , & le 
firent revenir à lui-même. L'enfant en eit quitte 
pour un doigt caflé. Le gouverneur a récomi eufé 
fa bravoure par un préfent , & les habitans de la 
ville de Grats , enchantés de fon courage, & fur- 
tour de fa confervarion miraculeufe , fe font 
réunis pour lui taire aufi des dois. 


- Sur les dix heures du matin, on vit fur le 


pont de la Saône un foldit, qui, après avoir 
paru fort agité, refta quelques minutes immo- 
bile , appuyant fa tête fur ie garde-fou , & tout- 
à-coup le franchit. & s'élança dans la rivière. 
Un jeune homme de treize à quatorze ans, nommé 
Maigoureux, fils d’une marchaïde d’oifeaux , s'écria 
aufh tôt : À moi, mon frère! nous le fauverons. 
Les deux jeunes gens fe précipirent en effet dans 
l'eau, & ramènent, après beaucoup de recher- 
ches, le malheureux fur le rivage , aux acclama- 
tions d’une foule mnombrable que cette fcène 
avoit attirée. L'ainé des frères ferroit. la main 


; PA À, he 
de l’autre, & lui répéroit avec faififflement : Je. 


té l'avois bien dit que nous le fzuverions. La foule 


qui les environnoit leur fit quelques légères li- 


béralités , qu'ils recevoient avec une indifférence 
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marquée : mais l'intérêt de ce fpectacle augmenta, 

d Ê] ° . 
 lorfqu'on les vit offrir de partager avec le foldac 
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c2 qu'ils avoient reçu; ce moment excita un Cr 


d'adiiration univerfelle & des applaudiffemens 
Juftement mérités. On demanda au foldat quel 
motif: l’avoit fait attenter fur fes jours : il ré- 
pondit qu'ayant perdu au jeu l'argent qui lui étoit 
néceffaire pour fa route, & 18 livres qu'on l'avoit 
chargé de remettre à un de fes camarades , il n'avoir 
point vu dans [a fituation d’expédient plus court 


que de fe délivrer de la vie, qui lui faifoit mal: 


ce font fes expreflions. 


* 


_ COURTISANE. Une jeune couitifane difit 


quelle con:o'floit les livres de morale : » Oui, 


_ dit un plaifant, comme les voleurs connoiffent la 


maréchauilée cc. 

Démofthène, compofant avec une courtifane. 
de Corinthe fort belle , elle mit fes faveurs à un 
fi haut prix qu’il n'y eur pas moyen de conclure. 
C'eft de là dit-on , que vient le proverbe latin, ro 
licet omnibus adire Corinthum. Démofthèue quitta 
la Corinrhienne avec cette leçon propre à faire 
impreflion fur l'efprig des jeunes gens : di 


Une dupe a ce prix pourroit fe divertir; 
Vous en trouverez à votre âge; 
Mais un philofoph: un peu fage 
N’achete pas fi cher un repentir. 


Sous le règne de Philippe V , roi d'Efpagne, 
les portugais s’étant déclarés pour Flarchiduc & 
étant verius camper aux environs de Madrid, 
les Courtifanes de cette ville réfolurent entr’elles 
de marquer leur zèle pour Philippe V ; en con- 
féquence ,, celles qui étoient les plus füres de 
leur mauvaife fanté , s’atifoient , fe parfumoient , 
alloient de nuic au camp des portugais , & en 
moins de trois femaities , il y eut plus de fix 
mille hommes de cette armée ennemie dans les 
hôpitaux où la plupart moururent. 


Parmi les grecs, Phrygné ayant gagné des 
fommes immenfes par fes galanteries, donna uns 
ftatue d’or mafñif au temple de Jupiter , avec 
cette infcription , de l'intempérance des Grecs ; ele 
fit auffi rebâtir les murailles de Thèbes, y fat- 
{ant écrire qu’elle avoit relevé ce qu’ Alexandre avoir 
détru ie, 


Elifabeth , reine d’ Angleterre, aimoïit fi ardem- 
ment le comte d’Effex qu'elle lui donna une ba- 
gue : lui difant que fi jamais 1l s’oublioit jufqu’à 
faire contre l’état quelque entreprife qui mérirat 
la mort , il lui envoyat cette bague avec con- 
fiance d'obtenir fon pardon. Le comte d’Effex 
aima quelque tems après une autre femme ; 
dans la fuite il fe révolta ; “& fut condamné à fa 
mort ; en cette extrémité il donna à fa maitrelle 
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la bague pour a porter à Elifabeth ; mais comme 
elle en favoit le miftère , cette femme aima mieux 


garder la bague, & laifler couper la tête à fon 
amant, que de le voit infidèle. : 


COUTUMES. Il n'y a point de nation au 


monde qui n'ait quelques coutumes. Les chinois 


en ont une que les médecins doivent défapprou- 
ver. Chaque Mandarin à fon médecin qui l'accom- 
pagne par-tout: & qui veile fans cefle fur fa 
lanté. Si par malheur le mandarin tombe malade 


& vient à mourir, on affomme à coups de bâton. 


fon malheureux docteur. 


C’eît auffi un emploitrès-défagréable en Turquie, 
d'être médecin du palais du grand feigneur. S: 
quelque fultane devient malade, on attend qu’elle 
doit à l'extrémité avant qu’on s’avife d’appeller 
le médecin ; il trouve en entrant dans la cham- 
bre de la moribonde , une foule d’eunuques qui 
entourent fon lit & qui empêchent le docteur 
de la voir comme d'en être vu; ce n'eft pas tout, 
il ne lui eft permis de tâter le pouls qu’au tra- 
vers d'un crépe ou d’une gafe fi épaifle , que Île 
plus fouvent ïi ne peut diftinguer fi c'eft l'artère 
ou bien les tendons dont il fent le mouvement. 
Les eunuques lèvent un petit coin du pavillon du 
dit pour laifler paffer le bras de la malade. Si pour 
mieux faire fes obfervations il demandoit à voir 
le bout de la langue de la fultane ou fes yeux, 
ou bien à tater quelque partie de fon corps, il 
feroit poignardé fur le champ fans miféricorde. 


.… De forte qu'à la feule isfpection du bras enve- 
Joppé , il eft obligé d’ordonner un remède au 
hafard. Il faudroit qu'il fût un peu plus que forcier 
. pour être affuré quilne fe trompe point , puifque 
nos médecins , pour qui nos femmes n'ont rien de 
coché, ne favent le plus fouvent par quel bout s’y 
prendre. * 


Anciennement dans Ja Chine , la veille du 
couronnement de l’empereur ,tous les fculpteurs 
dé la ville de Pékin lui préfentoient chacun un 
morceau de marbre , afin quil choisit celui 
duquel 1l vouloit qu'on fit fon tombeau, parce 
qu'on devoit commencer à y travailler dès le 
jour de fon ceuronnement. Le fculpteur qui 
avoit préfenté le marbre que l'empereur choi- 
fifloit , étoit aufli celui qui étoit chargé de 
faire l'ouvrage, & c’étoit la ville qui le payoit 
d'avance. Cette préfentation des marbres fe 
: faifoit en cérémonie & avec une grande pompe, 
& étoit pour le peuple, & fur-tout pour l'em- 
pereur , une importante leçon. 

Dans la cérémonie du couronnement des rois 


Abyfins, on leur préfentoit un vafe plein de 
terre & une tête de mort, pour les avertir de ce 


qu'ils devoient être un jour , fans que la cou- 


“sonne püt les préferver du-fort commun à tous 


les hommes. Encore aujourd’hui , à l’inftallation 
du pontife romain, un clerc porte uñ peu découpe 


au bout d'une canne de rofeau, &, app ochant 


l'étoupe de la lumière d'un cierge , 11 la fait 


brüler fous les yeux du ponufe, en lui difant: 


» Saint père , ainfi paile la gloire du monde «. 


Suivant le père Gunilla , dans fon livre de l'O- 
rénoque illuftrée , les carâibes font jeüner leurs 
filles pendant quarante jours, avant que de les 
marier. Les cérémonies de leurs mariages font affez 


_ fingulières. Les hommes & les femmes , couronnés 


de fleurs, s’affembleñt dans un bois , au fon dune 


| grande quantité d'inftrumens. Le Cacique, ou 


chef, marche à leur tête; & avant que de fortir 
de la forêt, fe fait apporter un plat de viande, 


qu'il jette à terre, en difant : » ‘Tiens, prends 
.» cela, chien de démon , & laiffle-nous tran- 


» quilles pour aujourd’hui «. Le cortège va, en 
danfant, à la porte des nouveaux mariés, qui 
marchent entourés de vieilies femmes, dont les 
unes pleurent & les autres ment de très-bonne 
foi. Les premières chantent ces paroles : » Ah, 


» ma fille! fi tu connoiflois les embarras & les 


» chagrins du ménage , tu ne prendrois pas un 


» époux «. Les fecondes : » Ah, ma. fille ! fi tu 


» connoifois les plaifirs du ménage , il y a long- 
» tems que tu aurois un époux «. Ainf,.les 
hommes danfant, les vieilles pleurant & riant, 


les muficiens fufant un vacarme épouvanrable , 


les enfans criant de toutes leurs forces , & les. 
nouveaux mariés ne fachant quelle contesance 
faire au milieu de cette orgie , l'on fe met autour 
d'une table couverte de tortues, & chacun s’enivre 
jufqu’au lendemain. 


La manière dont ces peuples élifent leurs chefs , 


les qualités nécefliires pour parvenir au comman-. 


dement , les tourmens qu'il faut fouffrir pour 
être élu, ne font pas moins extraordinaires. II 
faut d’abord que la nation entière affure que le 
récipiendaire a fait fes preuves de légéreté, d'a- 
drefle & de valeur. On le conduit enfuite tout 
nud au milieu d’une plaine, où les autres capi- 
taines & les notables indiens lui diftribuent chacun 
à leur tour autant de coups de fouet qu'ils en 
peuvent donner, fans qu'il lui foit permis de 
pouffer un feul foupir. Le l:ndemain on le couche 
dans un hamac, & chacun y jette une poignée de 
grofles fourmis , qui s’attachent tellement à leur 
proie, qu'on eft obligé de les couper en deux, 


pour leur faire lâcher prife. La troifième épreuve 


eft celle du feu. On fufpend le candidat à 
un arbre , au- deffous duquel les caciques 
allument de grands fagots , dont on diminue ce- 
pendant 1 quantité , dès qu’on s'apperçoit que 
le malheureux capitaine ne peut plus foutenir les 
tortures. S'il laifle échapper la moindre plante 
dans le cours de ces trois fupplices, il eft 
déclaré indigne d’être jamais à la tête de la 
nations | 


Quand 


LOG... | 
Quand. le roi de Monomotapa éternue , de 


acclamations qui s'entendent dans la ville, qui 


retentit de tous côtés des cris que l’on fait pour 


_ la profpérité de ce prince. 


= Une coutume fingulière chez les hottentots, 


ceit que fi une fille n’a pas de goût pour le 
mari qu'on lui propole, on lui permet de cou- 
cher une nuit avec lui, pendant laquelle il Ja 
frappe , la pince , & lui fait tous les traitemens 
que fa pañon lui fuggère en fa brutalité. Si elle 
réfifte , elle eft déclarée libre ; fi elle fuccombe, 
il faut qu'elle l'époufe. Le lien fe contraûte au 


milieu d'un cercle de parens tous accroupis. Le : 
prêtre s'avance vers le milièu, & répand fon 
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urine fur leurs têtes, jufqu'à ce que le pouvoir 


Juis mangue pour continuer cette dégoütante 
afperfion. T'oute la famille en fait autant & le ma- 
riage eft fait. 


A la Chine , chaque père de famille eft obligé, 
fous de grandes peines, de mettre à la grande 

orte de fa maifon, un écriteau qui contienne 
les noms & la qualitéde tous ceux qui demeu- 
rent chez ui : & un officier de ville , 
a foin de tenir le rôle de dix fanilles. Les 
chinois prétendent qu’il n’eft pas honnête 
d'avoir des fenêtres fur la rue & de s’en fervir. 
Chez eux toute la nobleffe vient des fciences ; 
on n'ya égard à la naiflance que dans les familles 
royales. 

Il s'obferve une coutume cruelle dans une cafte 
d'indiens. Quand le premier enfant d'une famille 


fe marie , la mère eft obligée de fe couper avec : 
un cifeau de charpentier , les deux premières 
jointures des deux derniers doigts de la main : 


& cette coutume eft fi indifpenfable qu’on ne 
peut y. manquer fans être dégradé & chaffé de la 
cafte. Les femmes des princes font privilégiées, 
& «ælles peuvent fe difpenfer de ce facrifice, 
pourvu qu'elies offrent à leurs dieux deux doigts 
d'or. 

Chez les cannares , peuples fauvages de la 
province de Quito, dans le Pérou, en l’Améri- 
que méridionale , les femmes cultivent les terres, 
pendant que leurs maris filent & travaillent à des 
ouvrages de coton & de laine dans la maifon, 


En Perfe, quand le roi ‘eft dehors avec fes 
femmes , il eft défendu à aucun homme, fur 
peine de [a vie , de fe trouver fur le cheinin par 
où il doit pañler. Cette défenfe s'appelle courouk. 
On fait auf de tems en tems couroux de vo- 
lailles , de poiffons , & autres denrées ; c’eit-à- 
dire”, qu'il n'efl'permis d'en vendre pour autre 
qué pour leroi.” 


ny aspas cenc;ans. que les polonois obler- 
Encyclppédiane, ” die 


€kambre en chambre dans fon palais on fait des 
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voient une coutume bien extraordinaire. Là 
femmes , avecla permiffion de leurs maris, avoient 
des amis qu'elles appelloient coadjuteurs, parce 
qu'ils aidoient à. fupporter en tout les char- 
ges du mariage. L'on prétend que cet abusa ceflé 
à la perfuafion de quelques favans que je pape 
Eugène y envoya. 


La coutume d’expofer.les efclaves vieux , inu- 
tiles ou malades , dans une ile du Tibre pour 
y mourir de faim, paroïît avoir été affez com- 
mune à Rome. Quiconque en réchappoit après 
avoir été ainfi expolé, étoit déclaré libre par 
un édit de l’empereur Claude , par lequel il eft 
auffi défendu de tuer-aucun efclave-uniquement 


pour caufe de vieillefle ou de maladie. Mais 


fuppofons que perfonne ne défobéit à cet édit, 
pouvoit-il rendre meilleur le traitement domefti- 
que des efclaves ? Leur vie en devoit-elle être 
beaucoup plus douce ? Nous poïlyons imaginer 
ce que faifoient les autres , loifque c’étoit la 
maxime connue de Caton l’ancien ; de vendre 


fes efclaves furannés à quelque prix que ce füt, 


plutôt que de les entretenir dans un tems, où il 
ne les regardoit plus que comme un fardeau 
inutile. 


‘COYPEL ( Noël), peintre, mort en 1707 


À l’âge de quatorze ans, Noël Coypel commen- 
çoit à donner de grandeseïpérances.Paffant un jour 
par la rue faint-Honoré,l’envie lui prit d’éntrer dans 
l'églife des Jacobins. Un artifte, nommé Quillerier, 
y peignoit alors une chapelle, & s’apperçut que le 


Jeune Coypel regardoit fon ouvrage avec beaucoup 


d'attention.» Apprenez-vous à peindre & ? de- 
manda-t-il au jeune homme ; Coypel répondit 
aufi-tôr, que , s’il vouloit lui prêter un pinceau, 
il verroit fon favoir-faire. Quillerier , l'ayant mis 
à l'épreuve , fut très-content de fes difpofitions, 
& le fit travailler pendant quelques mois avec 
Jui, | | 


Enfuite Charles Errard , qui entreprenoit tou- 
tes les peintures qui fe faifoient pour le roi , s'em- 


preffa de l’employer, Comme il lui donnoit une 


paieauffi forte qu'aux plus habiles peintres , M. de 
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Ratabon , furinrendant des bâtimens ; témoigna 

qu'il en éroit étonné : Errard lui répondit, qu'il 


ne falloit pas payer felon l'âge, mais felon le 


mérite. 


COYPEL, ( Antoine ) fils de Noël Coypel. 


Antoine Coypel, fe préparant à peindre la grande 
galerie du Palais Royal , pria quelques dames de 
la cour, de vouloir bien fervir de modèles, pour 
les déefles qu'il devoit repréfenter ; chacune 
d'elles brigna auffi tôt l'honneur d’être admife 
dans le cercle des dieux; & l’artifle , qui avoit 
commencé par demander une Bacs finit par en 
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fbe une Jui-même , en ne peignant que les dames 
qui lui paroifloient les plus belles: 


M. le duc d'Orléans | depuis régent du 
royaume , venoit fouvent le voir travailler à cet 


ouvrage , prit du goût pour la peinture , & 
A JAN 
voulut être un de fes élèves, : 


Pour prémices des dons qu’il lui deftinoit , ce 


prince COmmença par lui envoyer un carroffe. 


attelé de très-beaux chevaux , & accompagna ce 
magnifique préfent d’une penfion de cinq cents 
écus , pour l'entretien de l'équipage. 


Coypel, ayant eu quelques fujets de mécon- 
tentément , étoit tenté d'accepter les offres avan- 


‘tageufes qu'on lui faifoit en Angleterre; lorf- . 


_ qu'une Voiture entiérement fermée s'étant arrêtée 
à fa porte , on vint lui dire qu'un de fes amis, qui 
ne pouvoit défendre de cette voiture ; demandoit 
à lui parler. Il y courut auffi tôt; & quel fut 
{on étonnement , de reconnoîïtre la voix du prince 
fon bienfaiteur, qui, le menant dans une pro: 
menade folitaire, daigna employer les raifonne- 
mens & les repréfentations pour lui perfuader 
de ne point quitter la France. 


Long-temps avant cet événement fi slorieux 
pour Antoine Coypel, mademoifelle , fille de 
Gafton , duc d'Orléans , lui ordonna de peindre 
un plafond à Choify. La princeffe , qui s’amufoit 
à voir les progrès de cet ouvrage , reconnut que 
Je jeune peintre avoit l'efprit orné, & voulut 
qu'il eüt l'honneur de fe Joindre à fa cour aux 
heures des promenades. Souvent‘même cette prin- 


cefle le faifoit appeller pour lire auprès d’elle ; 


parce qu'il lifoit de façon à rendre plus fenfibles 
les beautés d’un ouvrage, & à faire illufion fur 
les endroits foibles. Un jour que mademoifelle 
lui faifoit lire les mémoires de la minorité de 
Louis XIV , il fe trouva dans un étrange embar- 


ras, voyant qu'il touchoit à l'endroit du livre | 


où le canon de la baftille ne devoit pas être ou- 
blié. Il feignit une extinétion de voix. La prin- 
ceffe, qui en pénétra la caufe, fourit, en lui 


difant : continuez, tout ce que vous allez lire 


eft faux. Malgré cette aflurance, il lut ce mor- 
ceau avec tant de rapidité , qu’on ne s’apperçut 
point qu'il en fupprimoit un très-grand nombre 
de détails. | 


Louis XIV répandit auffi:fes bÿenfaits fur 
Antoine Coypel, & lui donna des lettres de no- 
bleffe. Il arriva À Coype/ la même chofe qu’à 
Molière, & l’on ne peut voir fans étonnement 
que les courtifans, pour l'ordinaire templis d’ef- 
prit & de goût , n’ofent ipprécier le mérite que 
d’après le prince qu’ils encenfent. Coypel a peirit 
Je plafond de la chapelle de Verfailles ; Louis XIV 
voyant de fa tribune cet Ouvrage pour la première 
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fois , en trouva les figures d'une proportion trop 
grande. Toute la cour répéta cette remarque, & 
enchérit encore fur la critique du roi. Le len- 
demain Louis XIV appercevant Coypel à fon pe- 
tit couvert , l’appella , & lui dit : — » les figu- 
» res de votre beau plafond m'avoient paru trop 
» fortes; mais ma critique n’étoit pas juite : j'ai 
»# examiné votre ouvrage du bas de ma chapelle, 
» & je fuis convenu que vous eufliez mal fait de 
» Îles peindre plus petites «. — Ce trait fait le 
plus grand honneur à Louis XIV , & achève de 


mettre dans tout fon jour le caraétère des cour 1 


tifans , qui ne manquèrent pas de chanter la pas 
linodie ; & de trouver ie plaforid admirable. 


Antoine Coypel auroit pu être auf bon poëte 
qu’il étoit excellent peintre ; nous avons de lui 
une aflez longue pièce de vers, intitulée: Epzrre : 
à mon fils , fur la peinture. | eft érconnant que cet 
ouvrage ne foit pas plus connu. La modeftie de 
Coypel Vavoit condamué à refter toujours dans 
fon porte-feuille ; mais il ne put fe défendre de 
le montrer à Boileau , avec lequel il étoit intt- 
mement lié, qui le preffa de le faire imprimer, & 
lui d't même d'inférer dans la préface, que Boileau 
l'avoit engagé à publier fes vers. . 


COYPEL , ( Charles } fils d’Antoine Coypel, 


né à Paris l’an 1694, mort en 1752. 


Le régiment de la calotre a fait beaucoup de bruit 
en France, vers l’année 1720. Sous prétexte d’en- 
rôler des fujets dars ce régiment chimérique , des 
perfonnes d’efprit compoñoient des brevéts très- 
plaifants , qui n’étoient autre chofe qu’une criti- 
que maligne de ceux qu’en vouloit tourner 
en ridicule. Charles Coypel fut reçu dans ce fa- 
meux régiment, fans y avoir brigué de place, 


Antoine Coypel, voyant fon fils déclaré fe- 
cond peintre du régiment, crut qu'on le défignoit 
lui-même tacitement pour le premier. Il alla fe 
plaindre au duc d'Orléans, régent du royaume, 
qui ne trouvant rien de criminel dans une plai- 
fanterie , lui confeilla, en badinant, de:s’adreffer 
plutôt au généralifime du régiment.— » Monfei- 
» gneur , répondit Coypel , fi votre altefle royale 
» neme rend juftice, je fuis tellement déshonoré, 
» qu'il faut que je forte du royaume «.— Bon 
voyage , lui dit le prince en riant ; & c’eft tout 
ce qu'il en puttirer. : ji À VHS 


CRATES , philofophe grec & difciple de 
Diogene le cynique ; il vivoit vers l'an 328 avant 
Jefus-Chrift.., : Mie? HO 


_Cratès facrifia les avantages de la naiffance & 
de la fortune à la pratique de: la philofophie 
cynique. Sa vertu étoit auflere & fort confi- 


 dérée ; mais il n’ufa de certe efpece d'ausorité 
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publique ; que pour rendre fes. concitoyens 
meilleurs. 


" j , | HT É : 
… Ayant reçu l'argent de fon patrimoine, qui 


étoit confidtrable, 11 le dépofi entie les mains 
d'un banquer, avec ordre de.le remettre à 
fes enfans au cas qu'ils néÿligeaffent la philofo- 
phie; car, difoit -il, sils font philofophes, ils 
n'en aurent pis befoin. 


Quoiqu'ilfût fort laid % tout contrefair, il infpira 
fa paffion la plus force à H pparchie : on avouera 
ici, en l'honneur de fa philofophe, qu'il fit tout 
ce qui dépendoit de lui pour dérach:r une femme 
d'un goût un peu délicat. Il fe préfenta un Jour 
tout nud devant fon amante, & lui dit, en 
lui montrant fa figure contrefaire : Voilà l'époux 
que vous me demandez ; &, jettant à terie fon 
bâton & fa beface : Voici tout fon bien. Hyp- 
parchie perfifta dans fa réfolution , époufa fon 
cynique boflu, & prit l’habit de philofophe, 


_ Alexandre lui ayant offert de rebâtir Thèbes 
fa patrie : Que m'importe, lui répondit Cratès ; 
un autre Alexandre viendroit peut - être encore La 
détruire. La philofophie , ajoutoit:il, eft ma pa- 
trie fur laquelle la fortune n’a point de prife. 


Lorfqu'on lui demandoit de quoi lui fervoit 


la philofophie : À me contenter de peu, à vivre 
libre & heureux. 


Il ne fe vengea d’un foufflet qu’il avoit reçu 
d'un certain Nicodromus , qu’en faifant écrire 
au bas de fa joue enflée du foufflet : » C’eft la main 
»# de Nicodrome , Nicodromus fecit « : allufon 
plaifante à l'ufage des peintres. 


On ne doit point oublier la réponfe qu'il fit 
à celuiqui lui demandoit jufqu’'à quel temps il 
vouloit philofopher? Jufqu'a ce que ce que ce ne 
foit plus des aniers qui conduifent nos armées. 


CRÉANCIERS. Le baron d'Efcoutures , dont 
nous avons une traduction. de Lucrèce, ayant 
afpris que fes créanciers avoient obtenu une 
fentence contre lui, & qu'ils avoient deffein 
d'exécuter fes meubles , les fit enlever une nuit 
fans que perfonne s’en apperçüt. Un huiffier vint 
un jour après, qui, ne trouvant perfonne, fit 
ouvrir les portes par un huifher , en préfence d'un 
commiffaire 3 mais ils furent très-étonnés de ne 
voir que les quatre murailles ;, fur une defquelles 
étoient écrits ces quatre vers. 


Ctéanciers, maudite canaïlle, 
Commiflaires , huifliers & recors, 
Vous aurez bien le diable au corps 
Si vous emportez la muraille. 


Miftrils -W-s, jeune veuve d'Hampshire, in- 


n 


paré aux Corneiles & aux Racines, 


; J 
quiétée par fes créanciers, hors d'état de les 
fatisfaire , fe fervit, il y a quelques années , d'un. 
ftratagème affez plaifanc pour fe mettre à l’abri de 
leurs pourfuites. Elle fe para un matin plus qu’à l’or- 
dinaire , & feignit d'aller voir une de fes fœurs, 
établie à Th-ham. Elle en prit réellement le che- 
min ; elle rencontra un pauvre voyageur dans le 
plus pitoyable équipage : elle l’'invira fans façon 
à fe rafraichir avec elie ; celui-ci fe garda bien de 
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| refufer ; 1ls s’afirent enfemble fur le bord du che- 


min, ladame tira un flacon de fa poche & quelques 
provifions , dont ils mangèrent l’un & l'autre 
avec appétit. En caufant de chofes indifférentes, 
elle Jui demanda s’il étoit marié, & apprenant 


qu'il ne l’étoit point, elle lui offrit un habille- 


ment honnête & décent s’il vouloit l’ésoufer en 
pañlant & continuer fon voyage. L'homme n'héfita 
point; Miftrifs- W-s le conduifit chez elle, fe 
pourvut des difpenfes néceffaires , & leur mariage 
fut célébré le lendemain matin en préfence de 
quelques-uns de fes parens. Les époux fe fépa- 
rèrent aufhi-tôt , Miftris remercia fon mari ; l’é- 
quipa de pied en cap comme elle lavoit pro- 
mis , & lui donna, quelques guinées. Enfin je 
fuis parvenue à mes fins, dit-elle en lui faifant 
fes adieux : graces au ciel je puis à préfent bra- 
ver mes créanciers (1). Que le ciel vous conferve, 
répondit le mari, & auïil lui plaife de me faire 
HACONRER une autre femme dans une paroiffe voi- 
ine. 


CRÉBILLON , ( Profper Joliot de) poëte 
tragique français , né à Dijon, d'un grefñer en 
chef de la chambre des comptes, le 15 février 
1674, mort à Paris le 17 juin 1762 ; il fur reçu 
de l'académie françaife en 1735, & fit fon remer- 
ciement en Vers. 


Crébillon, que fes contemporains ont com- 
s’eft 
principalement diftingué de ces illuitres tragiques, 


| par fes fuccès à peindre la terreur , l'ame des 


tragédies grecques & des fiennes. Son coloris a 
quelque chofe de fombre & de fublime en même- 
temps. Sa verfification eft male , rapide , ferrée; 
fon ftyle plein de force & de nerf; mais cette 
force dégénère quelquefois en dureté , toujours 
préférable néanmoins à cette molleffe de diction 
que reclame l’élégie. Tous ceux qui ont vécu 
avec cet illuftre poëte, le dépeignent comme un 
homme fimple , modefte , officieux , d’un carac- 
tère un peu impatient & néanmoins fait doux ; 
quoiqu'il eût l'air férieux &: même affez mélan- 
colique, il étoit très-gai 8 de plus badin, fur- 
tout avec fes amis particuliers ; maïs il haïffoit 
l’épigramme & fe [1 permettoit rarement ; lorf- 
qu'il lui en échappoit elles étoient du ton de 


(x) C’eft une coutume en Angleterre, qu’un mari 


réponde feul des destes de fa femme. 
x 2 
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fon efprit , enhardies ; fortes & nerveufes. II étoit 
grand , bien fait, avoit les yeux bleus, vifs 
& pleins d’expreffion. Ses fourcils quoique blonds 
étoient fort marqués. L’habitude qu'il avoit de 
les froncer lui donnoïit quelque chofe de rude. 
Mais en généralfon ciraétère de tête étoit noble, 
imoofant fur-tout quand il l’avoit nue : & c'elt 
dnfi que M. de la Tour l'a peint , que M. Le- 
moine a fait fenbufte, & que M. Guai l'a gravé 
. en pierre. Îl y'a aufli un portrait de ce poëte tel 
qu’on étoit accou:umé de'le voir. Il eft peint par 
Âved , & gravé par Balschou. | 


Crébillon deftiné par fon père à la pratique du 
barreau , avoit été placé fort jéune chez un pro- 
cureur. Mais l'étude aride de la chicane étoit un 
aliment peu propre à fon génie. Il menott une 
vie fort difipée, & fembloit incapable de toute 
application, lorfque le procureur chez lequel il 
étoit, homme d'efprit & attaché à fon penfion- 
naire, chercha à connoitre plus particulièrement 
ce dont ilétoit capable. il l'entendit un jour dif- 
courir avec tant de chaleur & de jugement fur 
une tragédie qu’on venoit de repréfenter , qu'il 
lui conieilla de s’eflayer dans ce genre, il ofa même 
lui affurer les. plus heureux fuccès. Crebillon, 
qui n'avoit pas à beaucoup près une auffi haute 
opinion de lui-même, rejetra cette idée. Le pro- 
cureur revint plufi-urs fois à la charge ;1l le crut 


enfin & compofa des tragédies. Il avoit trente & 


un ans lorfqu'l entra dans cette carrière. Ce bon 


procureur , attaqué d'une maladie morteile, fe fit ! 


porter à la piemière repréfentation d'une des 
pièces du jetne auteur , qui eut beaucoup de fuc- 
cès Ildit à Crébrllon en l'embraffant : « Je meurs 
» content, je vous ai fait poete, & Je laiffe un 
+ homme à la nation >. 


Crébillon qui avoit une mémoire prodigieufe , 
ne traçoit point par écrit le plan de fes tragé- 
dies ; il n'écrivoit même Jamais fes pièces que 
quand il les failoit donnet au théâtre. On fe fou- 
vient que lorfqu'il récita Catilina aux comédiens, 
ille leur dit tout de mémoire. Si quelqu'un de fes 
amis lui faifoit une critique qu’il croyoit devoir 
adopter , l'endroit qu'en conféquence il fuppri- 
moit, S'effaçoit totalement de fa tèré, & il n'y 
reftoit plus que ce qu'il y avoit fubilitué. 


La jaloufie lui étoit étrangère. On ne l'a Jamais 
vu s'intriguer ou fouffrir quelque brigue pour lui 
ou contre les autres. Le jour de [la première 
repréfentation de Catilina , il étoit le matin dans 
le foyer , où les comédiens qui craigioient un 
parterre trop nombreux, déterminoiïent avec lui la 
quantité de billets que l'on devoit diftribuer. 
Beaucoup de pérfonnes qui vouloient être füûres 
d'y être placées , demandoient qu'on leur en 
donnât d'avance. Son fils lui en demanda pour 
quelques amis qui l'en avoient prié. » Moxbleu! 


» forte , même à votre âge ». 


1l récita ce vers : 
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» monfieur, lui répondit-il , vous favez bien qne 


_» je ne veux pas qu'il y ait dans le parterre 


» perfonne qui fe Groie dans Fobligation ‘de 

» im’applaudir, Eh ! mon dieu ! lui repliqua-t-on , 
° . \ HE D : 1" 

» ne craignez rien à cet égard : ceux pour qui 


Î » je‘vous demande des billets ne vous en feront 


» pas plus de grace, pour les tenir de vos 


# mains; & je puis vous en répondre... » Puif 


que cela eft, vous en aurez. 


Il méprifoit fur-tout la faryre. Un jeune homme. 
auquel il prénoit intérêt , avoit compofé un mau- 


. : : È ‘ AUS 0 1 SE 
| vais ouvrage fur quelques écrivains de fon temps, 


il prioit Crébillon de lui en dire fon jugement. 


Notre illuftre poëte, après avoir eu la patience. 


de lire cet écrit, tança vivement le jeune auteur. 


fur le mauvais ufage qu’il faifoit de l’efprit qu'il 
fe croyoit, &c termina fa remontrance par ces. 


mots : » Jugez à quel point la fatyre eft mépri-, 
» fable, puifque vous y réufhilez en quelque 


… On peut croire que d’après ces principes , 1Fn'a 
jamais écrit contre perfonne ; & on le {avoit fi 
bien , que lorfaue dans fon difcours à l'académie , 
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Aucun fiel n'a jamais empoifonné ma Lime: ed 


le public , par des applaudifflemensréitérés , con- 
firma la juftice que fe rendoit M. de Créillon. 


On demandoit un jour à Erébillon pourquot il 
avoit adopté dans fes tragédies le genre rérmble : 


» Je n’avois point à choifir, répondit-il, Corneille 
L» avoit pris le ciel, Racine la terre, ne me 


» reftoit pus que l'enfer, je m'y fuis jerté à 
» Corps perdu ». Ne 


Crébillon dans fa folitude. imaginoit des füjets: 


de roinans & les compofoit enfuire dans:fa tête. 


fans rien écrire; un jour qu'il étoit fort occupé, 
quelqu'un entra brufquement chez lui: » ne me 
» troublez point, lui.cria t-il, jé fuis danstun: 
» moment intéreffant ; je vais pendre un miniftfe: 
» fripon & chaffèr un miniltre imbécille, ce À 
uote 

On demandoit à Crébillon pourquoi il étoittou=" 
Jours entoure d'une meute de chiens: » C’eft,: 
» répondit-1l, depuis que je connois les hommes: 

Tout le monde fait qu'on arattribué vlong-* 
tems les tragédies de Crébillon à un: chartreuxide: 
fes pirens. Ce grand poëte étantun jour à table 
avec des amis » ‘quel eft "à votretavis , votre 
» meilleur ‘ouvrage , lu! dit, quelqu'un à Je ne 
>» fais, répondit 1 ,.quel eft fesmeilleur ÿ mais je 
» fui: für (en montrant: fon.fils,, qui dinoit avec 
» Jui} que voila le plus mauvais : C’efterepii- 
».qua celui-ci, qu'iln'eit-pas du Chartreux.ks 


L 
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…, Crébillon avoit eu le deffein de traiter le fujet 
de la mort de Juba, ce roi fi fidèle au parti de 
Pompée ; comme tout ce qui concerne ce grand 
poëre eft intéreffant, on croit devoir citer les deux 
{ Buls vers. qu'on .aic retenus de cette pièce qu'il 
 n'avoit .qu'ébauchée. C’eft Juba , qui peint ainf 
à Pétréius le caraétè:e de Caton d'Utique: 


je le connois trop bien, loin de nous fecourir, 
Caton, farouche & fier, ne faura que mourir. 


= Crébillon ; ayant eu une maladie très-inquié- | ve MALE | >! 

| grues ; © grues l‘secria-til, vous férvitez un 
| jour de témoins contre mes meurtriers. Quelque 
| temps après, ces voleuts étant à un marché, il 
| paffa une volée de grues ; voilà’, dit l’un d’eux 
| en fouriant, à l’un de fes compagnons, les té- 


tante quelques années avant d’avoir donné & 
mêmé achevé fon Catilina , M. Hermant, fon 
médecin , le pria de lui faire préfent des deux 
premiers actes qui en étuient faits : M. de Crébillon 
ne lui répondit que par ce vers fi connu de Rha 
damifte : ot ÿ ï 
Ah! doit-on hériter de ceux qu'on aflafline ? 


L 
‘ 


KE Vers Jar Catilina. 


* Si ce Catilina, donné par Crébillon , 

» N'a pas tout le fuccès qu'on en devoîit attendre; 
.Ce n’eft pas qu'il ne foit très-bon, 
Mais l’auteur s’avifa de prendre’ 
Pour fon héros un fcélérat, 

Un impie, un injufte, un perfide, un ingrat, 
Et chez les grands, comme chez le vulgaire, 

Ce n’eft 1à qu'un homme ordinaire. 


. CRILLON. ( Louis le Berthon de ) né en 
3541, mort en 1615. Ce grand capitaine fut 
appellé dé fon vivant, l'homme fans peur... 
de brave des Braves. 


L'armée: de Villars ayant invefti Quillebeuf 
en.1592, Crillon déftendit cette place, donnant 
pour toute réponfe aux afliégeans qui fommoient 
tes afhégés de fe rendre: Crillon eff dedans & l'enne- 
mi dehors. 


Cridion, écoutant la pafion de JC, fut faif 
d'un enthoufafme {ubit ,.& portant.la main à fon 
épée, H s'écria, où étoss-tu Crillon ? Le jeune duc 
de Guife voulut un Jour éprouver fon courage 
par une faufle alerte : Crillon prend fon épée & 


vole à l'ennemi; mais le duc l'ayant auffi-tot 


détrompé par un éclat de‘rire: jeune homme , 
lui dit Crillon d'un’ ton févere , ne re joue jamais 
à fonder le cœur d'un'homme dé bien. Parla mort ! fi 
tu m avois trouvé faible, je t'aurois poignardé. 


On connoïîtle billet laconique.que le roi Henri 
le Grand lui ÉCTIViE : Pends.to1., Crillon ,. nous 
avons combattu à Arques , & tu n'y étois pas. 
Adien; frayerCrillon, je vous aime. à tort & à 
ITAVETS lo à MR fait 


t À 
CM. . tan Ciini t 


© Henïi le 'Grand® mettant la: main für: l'épaule! 


de Crillon; &it àifès'miniftres étrangers ; Voilà Î 


| Ha jultice ; 
| crime. 


CR, : À 


le premier. capitaine. du monde. Vous en ‘avez 


| menti, fire, c'efl vous , répliqua vivement Crillon. 


. CRIMES.' Néronplaifantoit. lui - même. fur 


| fes crimes : un Rte qu'on lui apporta, ia tête de 
 Rubellius ,: defcendu de la-maifon des Céfars; 
| qu'il avoit fait mourir , 11. dit en fe moquant: 
|». Je ne favois pas qu'il eût le nez fi grande. à 


| - Le poëte Ibicus fut attaqué par des voleurs 


en un lieu écarté , prêt à fe voir affaffiner, & 
ne fachant à qui avoir recours , il vis voler des 


moins du poëte Ibicus qui s'envolent. Ce propos 
fut entendu de quelqu'un qui, les foupçonnant 
l-deffus d’avoir commis lé meurtre, en avertir 
ils furent pris &' avouerent leur 


. Entre les tryals ou les caufes fameufes qui ont 
té réimprimées à Londres en 1738, avec des 


- additions confidérables , on lit , avec étonnement, 


le procès d’un feigneur Irlandois, nommé mylord 
Caftelhaven , dont le crime eft peut-être fans 


exemple. Après une jeunefle paflée dans les der- 


niers défordres , il avoit pris le parti de fe ma- 


| rier. Ses parens , fur- qui il s’étoit repofé du foin 
| de lui chercher une temme, jetterent les yeux 


fur une jeune perfonne , qui Joignoit à la naif- 
fance , toutes les qualités qu'on eftime dans fon 


 fexe. Leur efpérance étoit : qu’elle pourroit lui 


infpirer affez de ftefpett & d’attachement pour 
le ramener tout-à-fait à fon devoir 3 mais s'étant 
expliqués là-deflus avec peu de ménagement, 
mylord en fut choqué ;.& Fhorrible réfolurion 
qu'il forma fecrétement & qu'il exécuta avec la 
dernière barbarie, fit bien voir que tous fes 
vices étoient moins venus du feu de la jeuneffe, 


que de fa noirceur de fon caractère. 


Le jour même de fon mariage, s'étant défait 
des affiftans , à la réferve de quelques compagnons 
de débauche , qu’il avoit affociés à fon deffein, 
il éntra avec eux dans la chambre de fon époufe; 
& les ayant exhortés , par un difcours ironique, 
à prendre les fentimens de reconnoiffance & d’ad- 


:miration qu’ils devoient à! fon amitié & à fa gran- 


deur d’ame , il leur abandonna la jeune dame’, 
que le prélude de cette cérémonte avoit déjà 
fait tomber fans connaïffance. Loin d’être touchés 
de fa fituation, ces furieux entrèrent dans toutes 
les vues de leur guide; & firent. pendant toute 


Ja nuit au ciel. & à la vertu , le plus : affreux 


outrage qu'on puifle s'imaginer. Les domeftiques: 


: furent appelés à leur tour ,,& contraints. par kurs 
: maîtres de participer à leur crime. 


On aurois accufé la juftice du ‘ciel de n’avoix 
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pas puni cet horrible excès d’un coup de ton- 
nerre , fi elle n'avoit permis que l'ivrefle & 
© laccablement de la débauche retinffent aflez 
Jong-tems le chef des coupables, pour laiffer au 
bruit de cette infâme aventure , le tems de fe 
répandre, & aux juges du lieu, celui 4e s’armer 
en faveur de l'innocence. Ceux-ci fe crutent dif. 
psnfés de tous les ménagemens qui fauvent quel- 
quefois un crime! iliuitre : ils fir:nt arrêter my- 
lord Cattelhaven fur un ordre de la cour; :l fut 


tranfporté dans la ville capitale , & les cris du 


public, qui demandoient vengeance , ayant re- 
doublé {a diligence du premier tribunal de la juftice, 
fut condamné en peu de jours à perdre la tête 
fur un échafaud. 


Dans un pays néanmo'ns où l'on eft extrème- 
ment attaché à la lettre de la loi, il s’en fallut 
peu. que le défaut d’une formalité ne mit quelque 
obftacle à un châtiment fi jufte. La pratique cri- 
minelle porte que l’accufateur doit étre préfenté 
au coupable en préfence des Juges ; comment 
faire confentir une jeune dame , dans des circonf- 
tances fi cruelles, à foutenir la vue d’une nom- 
breufe affemblée & la préfence de celui qui l'a- 
voit outragée ? Après bien des délibérations pour 
accorder la bienféance avec la loi, on prit un 
tempérament qui fut autorifé par l'approbation 
réunie de la cour & du parlement : ce fut de 
permettre à [a jeune dame de fe couvrir le vifage 
d’un voile. On fe contenta du ferment de quatre 
perfonnes nommées pour l’aller prendre chez elle, 
qui rendirent témoignage , en la préfentant aux 
juges , que c'étoit le malheureux objet du crime 
dont on attendoit la punition. Toutes les interro- 
gations furent renouvellées devant elle ; mais , 
avec des mefures qui ne l’expofèrent à rien de 
trop fâcheux pour fa douleur & fa modeftie. On 
lui épargna les réponfes qui n'étoient pas abfolu- 
ment néceffaires, & elle en"fut quitte pour pro- 
noncer quelquefois ou: ou son. 


CRIS VIOLENS. 


Aux jeux ifthmiques , où Quintus Flaminius fit 
proclamer la liberté que les romains laiffoient aux 
Grecs, les cris de cette grande affemblée furent 
fi violens , qu'on y vit tomber d'en haut des 
corbeaux ou étourdis , ou incapables de voler 
dans un air fendu & percé fi rudement & en 
tant d’endroits tout à la fois. 


CRITIQUE. 


En matière de littérature ; le cenfeur le plus 
févère d’un ouvrage, a dit un auteur moderne, 
eft celui qui l'a compofé. Combien il fe donne 
de peine pour lui feul ? c’eft lui qui connoît le 
vice fecret , & ce n'eft prefaue jamais-là que le 
critique pofe le doigt. On peut fe rappeller ici 
lé mot d'un philofophe : ils difent du mal de 
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moi. Ah ! s'ils me connoïfloient comme je me 
| connois |... ds 5-1 00 


Un cenfeur fort content de fon mérite , vine 
préfenter à un monarque habile, un ouvrage de 
critique contre Virgile. Ce prince fit aufli-tôt 
apporter un boiffeau de froment , & après qu'il 
fut vanné , il en fit donner les criblures pour 
récoimpenfe au critique. | MS nd 


Certain critique très-acharné contre Lamotte, 


loua beaucoup un écrit dont il ne le croyoit 

pas l'auteur. Détrompé bientôt , il ne put s'em- 
A > » L ( 9 3 * . A 

pêcher de s’écrier » ah ! fi je l’avois fu plutot ». 


Lorfque les lettres familières de Cicéron, de 
la traduction de l'abbé Dolivet , avec des notes 
de l'abbé Prévôt, parurent, l'abbé des Fontai- 
nes , dans fes feuilles pér'od.ques , en parla 
d’une manière qui n’étoit pas aufli favorable que 


le méritoient & l'ouvrage & les talens de l'au-. 


teur. L’abbé Prévôt ne daigna pas répondre aux 
objeétions nombreufes de fon critique, &.-fe 
contenta d'envoyer les mots fuivans au mercure. 


« Je deis , dit-il , être bien moins offenfé dé cette 
» critique , que fatisfait de me voir traiter avec 
» tant de ménagement. L’auteur m'avoit annoncé 
» fort honnêtement la guerre, par un billet que 
» je conferve encore. Je crois le devoir au public 
» pour la confclation d’une infnité d’auteurs 
» maltraités , qui ont cru pouvoir fe plaindre 
» de la rigueur avec laquelle ils étoient jugés. 


» Voici les termes ». 


Je vais rendre compte , monfieur, de vos lettres 
familières de Cicéron , je vous prie de trouver bon 
qu'en rendant juftice au mérite de la traduition & des 


notes ,je ne daiffe pas de faire mon métier. Alger 


meurt de faim, quand il eff en paix avec tout le 
monde. draget 


La critique douce & civile 

Pour un auteur eft un grand bien; . 
Dans fon amour-propre imbécile, 

Sur fes défauts il ne voit rien: 

Le flambeau divin qui l’éclaire 

Blefle, à la vérité, fes yeux, 

Mais bientôt il n’en voit que mieux 3 
Il corrige , il devient févère : 

Qui tend à la perfeétion, 

Limant, poliflant fon ouvrage, 
Diftingue la correétion 

De la fatyre & de l’outrage. 


? 


Un peintre de portaits, que l’on accufoit de. 


ne pas bien faifir la reffermblance, voulut -s’affu- 
rer un jour\fi le.reproche qu'on. lui faifoit étoit 
fondé. Il annonçe à plufeugs perfonnes &.à es, 


dou 
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énfans, qu'il a fait un portrait de quelqu'un 
qu'ils connoiflent tous. On vient voir fon ta- 
bleau , on le critique ; & la prévention agiffant, 
“on touve qu'il n'a point fafi les traits de fon 
original. » Vous vous trompez, meflieurs, dit 


- alors la tête du tableau, « car c’eft moi-même. 
v LA æ ” + > !/: < A LA 
En effet, c’étoit un ami qui s'étoit prêté au 


vojet du peintre, en plaçant fon vifage dans 
a toile d’un cadre ajufté à cet effet. 


CRÉSUS, roi de Lydie, mort vers l'an 
$44 avant J. C. Ce prince vantoit fon bonheur 
en faifant voir fes.tréfors à Solon, mais ce 
fage , fans s'étonner , lui répondit : Je n'appelle 
aucun homme heureux avant [a mort. En effet, 
Créfus éprouva dans la fuite de grands mal- 


heurs; il fuc fur le point d’être tué d’un coup 


de hache par un foldat qui ne le connoïfloit 
pas, lorfque fon fils, muëét de naïflance , fit 
un effort de nature, & s'écria : Soldar c'eft 
Créfus, arrête. | 


CROMWEL, (Olivier ) né à Hanting- 


* 


ton en 1599, mort à Witehalle, le 13 feptembre 


1658. 


i 
À 


Cromwel, qui 2 joué un fi grand rôle en An- 
glererre ,. étoit d’une conftitution robufte & d’une 
phyfonomie mâle , mais peu agréable. Rien ne 
prévenoit en fa faveur. Il avoit une maniere 
de s’énoncer sèche, obfcure , embarraffée. Dé- 


puté de la ville de Cambridge dans la chambre 


des communes pendant plus de deux ans, il 
né‘fe diftingua jamais parmi les orateurs de 
cette chambre. Hambden, fon ami, paroït avoir 
été le feul qui aît reconnu la profondeur de ce 
génie fombre & principalement fait pour l’ac- 
tion. Il prédit que s'il s'élevoit une guerre ci- 
vile , le député de Cambridge la:fferoit bien 
loin derriere lui tous fes rivaux. Cromwel femble 
avoir. connu lui-même ce à quoi il étoit. le plus 
propre. Il fe joïgnit toujours à la ‘faétion qui 
montra le plus d'animofité contre l'infortuné 
Charles I. Ses talens fe développerent dans la 
-MmÊme proportion que fon autorité. Fous les jours 
il déployoit quelques nouvelles - facultés : qui 


avoient té comme endormies jufqu'au:moment 
où . le befoin les mettoit. en action.  Habile à! 
Cacher l'ambition qui. le -dévoroit , il fit fervir: 
le zèle aveugle ‘des, zrdépendans,, des: preshyté- | 
riens , & de quelques autres fanatiques à fes! 


deffeins. 


- Lorfqu'il fut, élevé à :la fouveraine puiffance 


fous le titre de Prorééteur, fa dextérité ména-. 


gea également les Hifférentes feétes ; afin de fe 


rendre maître dessunes pariles autres, Ses mœurs 


furent: toujours auftères ; il étoit fobre, ;tempé- 
xant, économe : fans, être avide du bien: d’au- 
ærui, laborieux & exact dans les-affaires. Les 


El 


des hommes illuftres qui ent le 


“oit. lui ôter le titre de 


CRO É 


|armées angloifes furent toujours viétorieufes fous 


fon commandement ; &, fans le titre odieux 
d'ufurpateur , il auroit pu être compté au rang 

| plus contribué 
à la gloire de leur nation. 


- Un homme, dit le grand Bofluet , s’eft ren- 
contré d’une profondeur d’efprit incroyable, 
hypocrite , rafiné autant qu'habile politique , 
capable de tout entreprendre & de tout cacher ; 
également aétif & infatigable dans la paix & 
dans la guerre , qui ne laïfloit rien à la fortune 
de ce qu'il pouvoit lui ôter par confeil & par 
prévoyance ; mais au refte fi vigilant & fi prêt 
à tout, qu'il n’a Jamais manqué les occafons 
qu'elle lui a préfentées : enfin, un de ces ef- 
ptits remuans & audacieux , qui femblent être 


nés pour changer le monde, 


Cromwel n'avoit pas moins de 43 ans, lorf- 
qu'il embrafla la profeflion militaire, & il de- 
vint en très-peu de temps un excellent officier. 
Lors de la révolution qui ôta la couronne & la 
vie à l'infortuné Charles I, les républicains & 
les royaliftes angloïs en étoïent venus aux mains 
dans les plaines d'Yorck en 1644, & l'armée 


‘du parlement avoit été battue & mife en dé- 


route. Cromwel, alors fimple officier , apprend 
cet événement dans. un lieu écarté où il fe 
faifoit panfer d’une bleffure qu'il avoit reçue au 
commencement de l’action, il remonte aufli-tôt 
à cheval, fans attendre qu'on aît bandé fa plaie: 
A quoi me férviroit ce bras, fi le parlement per- 
doit la bataille ? dit-il au chirurgien qui lui de- 
mandoit quelques momens. Îl court tout de 
fuite fur les royaliftes. Ayant rencontré fon gé- 
néral, le comte de Mancheîter qui fuyoit avec 
les autres, il le prend par le bras, en lui di- 
fant ::» Vous: vous méprenez, Mylord, l'en- 
»nemi n'eft pas où vous allez , il faut venir 
de ce côté- ci pour le trouver.» Mancheiter,- 
piqué d'honneur par ce reproche ingénieux, re- 
tourna fur fes pas ; on recommença à charger, 
& les troupes qui avoient d’abord plié, firent 
des efforts fi prodigieux qu’elles remportèrent 
un avantage Complet. Le carnage fut tel dans 
cette malheureufe journée , que le chevalier 
Wane:ofa :dire dans la chambre baffle :: » Que 
» fi toutes les viétoires du parlement coûtoient 


-» autant de fang , il feroit à fouhaiter qu'elles 
» ne fuffent pas fréquentes ; parce qu’autrement 


».il faudroit: appeler les nations étrangeres pour 
» peupler Je royaume «. | 


Cromwel aflembla des parlemens, mais il s’en 
rendoit le maître & les cafloit à fa volonté. 
Ayant fu qué la :chambrer des communes vou- 
rotetteur, il entra dans 
la falle & dit fièrement :'« Jai appris, mefheurs, 
».que-vous avez réfolu de m’ôter les lettres de 
» protecteur; ‘les’ voila, dit-il, en les jettant 
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» fur Ja table : je ferai bien aife de favoir s'il j la plume lui fut pañée, fit la même plaifanterie 


» fe trouve parmi vous quelqu'un affez hardi 
» pour les“prendre. » Après les avoir menacés, 
il exigea d'eux le ferment de fidélité, & cafla 
ce parlement. Il eut l’adrefle d'engager un de 
ces parlemens à lui offrir le titre de roi, afin 
d'avoir la gloire de le refufer, & pour mieux 
s'aflurer la puiffance réelle, 


Il menoîit dans le palais des rois une vie fombre 


& retirée, fans aucun fafte, fans aucun excès. 
Toutes fes actions, toutes fes démarches pa- 
toiffoient n’avoir d’autre objet que la plus grande 
gloire de Dieu. Il avoit donné à la plupart de 
fes régimens les noms des faints de l'ancien 
Teftiment. « Cromwel, dit un auteur anonyme 
» de ce temps, a battu Île tambour dans tout 
» le vieux Teftament ; on peut apprendre la 
» généalogie de notre Sauveur par les noms de 


» fes régimens. Le commiffaire n'avoit pas d’autre 
premier chapitre de famt Mat-. 


» life que le 
» thieu ». 


De toutes les fc@es qui étoient dans le 


royaume, celle des chéiftes fur la feule qu'il: 


ne vit pas d’un bon œil, parce que leur reli- 
e ! LA + L LA 
gion étant fans fanatifme, devenoit inutile à 
un conquérante * 


Oflivier-Saint-John rapporte que Cromwel étant 


un jour à table avec fes amis , il cherchoiït le 
bouchon d'une bouteille de vin de Champagne 
qu'il avoit décoëffée; qu'on [ui annonça dans 
Je moment une députation, & qu'il répondit 
au domeftique ; Dis-leur que nous cherchons le 
Saint-E fprir, 


Il fe permettoir quelquefois les bouffonneries 


les plus baffes lorfqu'il fe trouvoit avec fes an-. 


ciens amis. Il jetta un jour des charbons ardens 
‘dans les bottes d'un de fes officiers. 


Avant le procès du roi, il s’étoit affemblé 
un confeil des chefs du parti républicain & des 
officiers généraux, pour concerter le modèle 
de ce gouvernement. libre, qu'on fe propofoit 


de fubitituer à la conftitution monarchique dont 


le renverfement. étoit décidé. ‘Après les plus 
grands débats fur. un fujet fi important ; Lu- 


dlow nous apprend que Éromwel , :dans un accès, 
de gaîté, lui jetta:un couflin.à la tête, & que 


lui il prit un autre couflin pour répondre à cette 


galanterie, mais que le général fe précipita fur les | 
degrés , & faillit de fe bleffer dangereufement 
dans fa fuite, Pendant que la-haute cour de jaf- 


tice fignoit la fentence de mort du roi, affaire, 


s'il eft pofible, encore plus férieufe, Cromwel' 


prenant la plume pouf figner foninom , s'avifa 
auparavant de noircir d'encre le wifage de Mar- 
ta, qui étoit proche de lui, & Martin , lorfque 


CRO 
à Cromwel, 


Souvent le proteéteur donnoit des fêtes aux 


officiers inférieurs , & l’on n'avoit pas plutôt 


fervi, que, fur quelque figne , les foldats en- 
troient avec beaucoup de bruit & de confufñon, 


fe jettoient fur les mets, & les emportant, 


laifloient les convives auf furpris qu'affamés. 


On-ajoute qu’au milieu de ces amufemers & 
de ces bouffonneries imprévues, ce mortel ex- 
traordinaire prenoit occafion d'obferver les ca- 
ractères, Îles foibles & les vices des hcmmes,, 
& quelquefois même il les poufloit, par l'excès 
du vin, à lui ouvrir les plus fecrets replis de 
leur cœur. 


Lorfqu'on n'eut plus lieu de douter que Cromwel, 
& fa déteitable faélion, avoient réfelu la mort 
de Finfortuné Charles I‘, les comtes de Riche- 
mond , de Harford, de Southampton & Lindfey, 


feigoeurs d'un nom & d’une vertu fort diftingués, … 


s'adrefferent aux communes, & leur repréfen- 
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tèrent : « Qu'ils étoient les confeillers du roi, & 


» qu'ils avoient concouru par leurs avis aux dé- 


» marches dont on faifoit des crimes à leur 
» maître ; qu'aux yeux de la loi, & fuvant les 
» fumières de la raifon , ils étoient feuls coupa- 


» bles, & dévoient répondre feuls de tout ce 
» qu'il y avoit de blämable dans la conduite du 


» prince ; qu'ils fe préfentoient volontairement 


» à la juitice pour fauver par leur punition cette . 


» précieufe vie, qu'il convenoit aux communes 
» mêmes & à tous les fujers de la couronne de 
» garantir & de défendre à toute forte de prix ». 
Un effort fi généreux fit honneur à ces belles 
ames, & ne produifit rien pour la füreté du 
roi, PEUX 


Cromwel fe ligua avec la France contre l'Ef 
pagne pendant le miniftère du cardinal Mazarin. 


Cette faufle démarche à beaucoup contribué à 


la grandeur où la France eft parvenue fous le 
règne de Louis XIV, Dans Iéttraité que firent 
alors les deux puiffances ,Cromwwel fit mettre fon 
nom avant celui de Louis XIV ; à qui 1l né vou- 
lut pas donner le titre de ‘roi de’ France, mais 
célui dé roi. des François. Cromwel s'y qualffa 


proteëteur d'Angleterre & de France, On difoie î 


en France que le ‘cardinal Mazarin avoit moiris 


peur du diable que de Cromsvel, 


Aux conférences ‘des Pyrenées, où le ro 
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Charles IL alla trouvér let cardinal Mazarin! & 
dom Louis. de Haro’, le cardinal ne°voulut point 
‘accorder ‘d’entrevuëé à Charles 1F.°Ilft une ré- 
-Ception . magnifique à Lockart , ambaffadeur de 


Cromwel; il'envoya fon carroffé &'fes gardes 


au-devant de ce miniftre-, & Jui céda la droite’, 


honneur 


CET 


Hofineur qu'il n’avoit jamais fait aux ambaffadeuts } 


des autres puiffances. « 


» Cromwel , prefque à l’agonie, afluroit haute- 
ment qu'il ne mourroit pas & que Dieu lui avoit 


fait connoitre l'avenir; il avoua fon impolture à 


quelques amis & leur dit: fje guéris , me voila 
be LE fi je meurs, que m'importe qu'ils me 
croyeñnt un fourbe 8 | 

* Cromwell faifant fon entrée à Londres, on lui 
fit rémarquer l'afluence du peuple qui accouroit 
de’toutes parts pour le voir : » Il y en auroit 
autant, dit-il, # l’on me conduifoit 

faud. | 


. Cromwell avoit fait mettre dans fes drapeaux, 


& vos Reges inelligite, 


CROMVWELL ( Richard ) fuccèda pai- 
fiblement au proteétorat de fon père; mais, 
comme 1! n’avoit ni fon génie, ni rien de cette 
intrépide férocité qui facrifie tout à fes intérêts, 
 1l aima mieux fe démettre du gouvernement que 


2 de le conferver par le meurtre & l'injuftice. 


Après le rétabliflement de la famille royale, 
queiqu'on ne pensât point à l’inquietter , 1} ju- 
gea que la prudence l’obligeoit de s’abfenter de 
l'Angleterre pour quelques années ; & dans.fon 
Voyage , fe trouvant à Pezenas en Languedoc, 
il fut introduit fous un nom emprunté chez le 


po de Conti, gouverneur de cette province. 


a, converfation tourna fur les révolutions d’An- 


gleterre; & le prince témoigna de l'admiration : 


pour le courage & l’habileté de Cromwell, » A 
» l'égard de l'imbécille Richard, ajouta-t-il, 
».qu'eft-1l devenu ? Comment peut-il avoir été 
» affez bête pour ne pas tirer plus d'avantages 
» des crimes de la fortune de fon père ? » 


Cependant ce Richard mena une vie paiñible & : 
heureufe, jufqu’à un âge très-avancé, & fon 
père n'avoit jamais connu le bonheur, Il mourut 


en 1702, âgé de 90 ans. 


: CRUAUTÉ. Nous ne nous arréterons pas 
long-temps fur ce hideux chapitre, qui malheu- 
reufement fait Ja plus grande partie de lhif- 
toire des peuples & des fouverains. 


Il y a une cruauté froide , tranquille & fu- 
peus cet le dernier période du crime. 

e nommé Saint- Point, gouverneur de Ma- 
con, ville prife fur les huguenots, en 1562, 
€toit un monftre de cette efpèce ; ce barbare 
fe faifoit un jeu de faire fauter dans la Saone 
_les calviniftes qui avoient le malheur d’être fes 
prifonniers. C’étoit. principalement lorfqu’il don- 
Not à manger aux femmes diftinguées de la 
ville & des environs, qu'il multiplioit fes inhu- 


manités. Lorfqu'on étoit fur le point de fortir | 


de table; il demandoit fi la farce étoit prête ; 
ÆEncyclopédiana, 


à l’échaf- 
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mot du guet par lequel il s'informoit fi fes gens 
avoient eu foin de tirer de prifon quelques-unes 
des viétimes qu'il vouloit faire fervir au cruel 
pafle-temps de fa éompagnie. Lorfque tout étoit 


prêt, 1l menoit promener les dames fur le bord 


de la riviere, & ordonnoit qu’on jettät du pont 
en bas un ou deux de ces malheureux. Il prioit 
en même temps tous les convives de décider 
lequel étoit le plus alerte & avoit fauté Le plus 
légèrement. ( Mémoires de Tavannes ). 


L'un des divertiffemens ordinaires de Mouffey. 
Ifmael, roi de Maroc, étoit, dans un même 


tems, de monter à cheval, de tirer fon fabre, 


& de-couper la tête à l'efclave qui lui tenoir 
l'étrier. 


L'empereur Soliman ayant promis au traître 
qui lui fit favoir l'extrémité à laquelle les che- 
valiers étoient réduits, de lui donner une de fes 
filles en mariage, le fit écorcher tout vif, lui 
difant qu'il ne vouloit point donner fa fille à 
un chrétien, qu'après qu'il auroit quitté la 
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peau qui avoit été baptifée, & qu'ainfi il exé- 


. cuteroit ce qu'il avoit promis quand il auroit 


une nouvelle peau. 


Hérodes le Grand fe fentant près de fa fin, 
manda à Jéricho toutes les perfonnes un peu 
confidérables de la Judée, même des bourgades, 
& un de chaque famille | menaçant de la mot 
ceux qui refuferoient de venir. Après qu'ils fu- 
tent aflemblés, il les fit tous enfermer dans le 
cirque, & contraignit, en pleurant, Salomé fa 
fœur, & Alexas, mari de Salomé, de lui pro- 
mettre, que dès qu'il auroit rendu l'efprit & 
avant qu'on le sût , ils feroient maffacrer toutes 
ces perfonnes ; afin que les juifs, qu’il favoit 
bien devoir fe réjouir de fa mort, fufflent con- 
traints malgré eux de la pleurer : mais cet ordre 
ne fut point exécuté, | 


Abdelkam , feigneur du royaume de Vifapour, 
ayant été commandé pour aller réduire le rebelle 
Sevagi, eut de la peine à quitter fon ferrail, où 
il avoit raffemblé deux cens femmes des plus 


belles qu’on eût pu trouver. Sa jaloufie s’alluma 
| d’une telle violence, qu’elle lui infpira un def- 


fein bien extraordinaire. Il s’enferma huit Jours 
dans fon ferrail, paffant tout ce tems-là en fef- 


ltins & en plaifirs. La fin en fut tragique; car 


le dernier jour il fit poignarder devant lui ces 


| deux cens femmes, qui ne s’attendoient pas à 


un femblab'e traitement. 


CUJAS , ( Jacques) né à Touloufe en 1520, 
mort à Bourges en 1590. 


Cujas , né de parens obfcurs & fans fortune ; 
ne dut qu’à fon génie & à fon dr Er d’être 
y 


CUR 


FA 


mis au premiér rang des interprètes du droit ro-. 


. main. Il enfeigna avec la plus grande réputation 
dans plufieurs univerfités. Son attachement pour 
fes écoliers , l’affeétion avec laquelle il leur fai- 
foit part de fes lumières, & même les aidoit de 
fes propres biens, le firent regarder moins comme 
leur profeffeur que comme leur père. 


Cujas avoit, au rapport de Papyre Maflon, 
qui à écrit fa vie, pris la fingulière habitude d’é- 
tudier tout de fon long fur un tapis, le ventre 
contre terre , ayant fes livres autour de lui. 


Ce jurifconfulte profefloit extérieurement la re- 
ligion catholique, & évitoit de s'expliquer fur 
fes fentimens intérieurs. Lorfqu’onr lui demandoit 
ce qu'il penfoit des matières théologiques qui 
s’agitoient de fon tems, il répondoit toujours : 
Nihil hoc ad ediffum pratoris. 


Il fe maria en fecondes noces, & eut de ce 
fecond mariage une fille aflez jolie, mais très- 
coquette, & qui écoutoit volontiers les propos 
galans. Les écoliers quittoient fouvent les leçons 
du père pour fe rendre auprès de la fille. Ils ap- 
peloient cela, commenter les œuvres de Cujas. 
Ceci donna occafion à l’épigramme fuivante : 


Viderat immenfos Cujaci nata labores 
Ætern:m patri commeruiffe decus : 

Trgenio haud poterat tam magnum æquare pareñntem 
Filia ; quod. potuit corpore fecit opus. 


Cujas avoit ordonné par fon teftament que fes 
livres fuffent vendus en détail. Il craignoit seut- 
être que fi une feule perfonne s’en rendoit pro- 
priétaire , elle ne recueïllit les remarques écrites 
fur les marges, & n'en compofit différens ou- 
vrages. 


Pafquier, dans fes recherches, dit que Cujas 
étoit fi révéré en Allemagne, qu'ordindirement 
lorfque les profeffeurs. parloient de lui en chaire, 
is mettoient la main au bonnet pour marquer le 
refpect qu'ils portoient à la mémoire de ce jurif- 
confulte. 


Charles IX lui avoit accordé le glorieux pri- 
vilège de préndre féance avec les confeillers au 
parlement de Dauphiné, comme un des plus 1l- 
ufires interprètes des loix. 


LA # 
CURE. Un évêque demandoiït à un curé, ce 
que lui valoit fa cure ? Autant que votre évêché , 
monfeigneur, répondit le curé; le paradis ou 


CYR 


Penfer, fuivant lufage que nous ferons de nos! 


talens. 


Un moine , voyageant, entra chez un pauvre 


curé de village, & lui demanda l’hofpitaliré. Le 


curé le reçut de fon mieux, maïsle fit fervir en 
vaiffelle de terre, cuiller d’étain, fourchette de 
fer, &c. Le moine , qui atmoit fes aifes , ne s’ac- 
commoda pas de cette fimplicité ; il ouvre fa 
valife, en tire tous fes uftenfiles en argenterie , 
& les pofe fur la table. Le curé, à la vue de 
ce faîte, lui dit: Mon père, nous ferions un 
bon religieux à nous deux == Pourquoi? dit 
celui-ci. C’elt que vous avez fait vœu de pau- 
vreté , & moi je l’obferve. 


Un curé du diocèfe de Troyes, grand ama= 
teur d’enterremens , avoit habitude, après avoir 
adminiftré un malade , de rédiger , conjointement 
avec Île maître d'école, fon aée mortuaire. Un 
particulier ayant eu occafñon de compuifer le re- 
giftre de la paroïfle, fut fort furpris de s'y 
trouver au rang des morts ; il va trouver le 
curé , & lui dit: J'ai été malade, vous m'avez 
adminiftré , cela eff vrai ; mais êtes vous bien für 
de m'avoir enterré ? Non, répondit le curé; mais 
c'eft égal, il faudra bien que vous y veniez tôt ou 
tard. 


Un évêque fort riche félicitoit un pauvre curé 
fur le bon air qu'il refpiroit dans le pays de fa 
cure ; oui, monfeigneur , reprit le curé, l'air y- 
feroit bien bon en effet fi je pouvois en vivre. 


CYRUS, roi de Perfe > mort vers l’an 
avant Jéfus-Chrift. 


Cyrus loua avec toute l’eftime pofble um de. 
fes capitaines, nommé Chryfantas, de ce qu'ayant 
un jour , dans un combat , fon ennemi en fa puif- 
fance , il le laiffa aller, parcequ’étaat prêt de le 
tuer , il entendit fonner la retraite. | 
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Cyrus refufoit de voit Panthée, reine’ de la Su- 
fianne , fa prifonnière. Arafpe, un de:fes favoris, 
lui vantoit la beauté dé cette princefle, & lui 
difoit que c’étoit un fpectacle digne d’un. roi : 
» Et c'eft précifément parce qu’elle eft belle, ré- 
» pondit Cyrus, que je la fuis ; fi je vaisia voir 
» aujourd'hui que.mes affaires me le permettent, 
» elle me plaira tant, que J'y retournerai encore 
» quand ma préfence fera néceflaire ailleurs, &, 
» pour refter auprès d'elle , je négligerai les foins 
» les plus importans, je rifquerai mes devoirs & 
» ma vertu >» 
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2 D) ACIER( Anne Eefevre , depuis Madame) 


- née à Saumur, l’an 16$1, morte en 1720. 


Monfieur Lefevre ne penfoit nullement à éle- 
ver fa fille dans les lettres; mais le hafard en 
décida autrement. Ce favant avoit un fils qu'il 
élevoit avec un grand foin. Pendant qu'il lui 
faifoit des leçons, Anne Lefevre, qui avoit alors 
onze ans, étoit préfente & travailloit en tapif- 
ferie. Il arriva un Jour que le jeune écolier ré- 
pondant mal aux queitions de fon père , fa fœur 
É fouffloit en travaillant, & lui fuggéroit ce qu'il 
devoit répondre. Le père l’entendit, & ravi de 
cette découverte , il réfolut d’étendre fur elle fes 
foins, & de l'appliquer à l'étude. Elle fut très-fa- 
| chée d’avoir tant parlé , car dès ce moment elle 
| fut aflujettie à des leçons réglées. Elle fit en peu 
de temps de fi grands progrès, que fon père 
charmé d’un fi excellent naturel, s’appliqua en- 
tièrement à l'inftruire. De fon écolière elle de- 
vint fon confeil, de forte qu’il ne faifoit rien 
fans le lui communiquer. 


Un gentilhomme allemand, très-favant, vint 
, voir madame Dacier, & lui préfenta fon livre 
en {a priant d'y mettre fon nom & une fen- 
tence. Elle vit dans ce livre, le nom d’un des 
plus favans hommes de l'Europe, cela l’effraya ; 
mais vaincue par fes importunités , elle écrivit 
fon nom avec un vers de Sophocle, qui veut 
dire : Le filence eff l'ornement des femmes. 


- Madame Dacicr étoit fi charmée des Nuées 
d'Ariftophane , qu’elle a traduices, qu’elle af- 
fure avoir 1ü avec plaifir cette piece, jufqu’à 
deux cens fois. Peut-être quelques perfonnes re- 
garderont-elles cela comme une marque de fa 
prévention pour les ouvrages de l'antiquité. 


Quand Molière eut publié fon Amphytrion, 


madame Dacier avoit entrepris une differtation: 


pour. prouver que celus de Plaute étoit fort 


fupérieur ; mais apprenant que le comique mo-. 


derne devoit donner une comédie fur es femmes 
favantes , elle fupprima fort prudemment fa dif- 
fertation. ELA 


Madame Dacier étoit très-charitable. Son mari 
lui repréfentant un jour qu’elle devoit modérer 
fes aumônes. Ce ne font pas les richeffes quenous 
avons, dit-elle, qui nous ferontbien vivre, ce font 
les charités que nous ferons. Elles feules peu- 
veat nous rendre amis de Dieu. 


D ACIER ( André }; né en 1651, mott 


en 1722. Ïl a mis dans fes ouvrages beaucoup 
d'érudition & peu de goût; fa plus grande gloire 
eft d’avoir donné fon nom à la favante le Fevre, 
fa femme, On dit, à l'occafion de fon muiage, 
que c'étoit l'union du grec & du latn. 


Ces deux doétes époux partagèrent leurs tra- 
vaux & leur vie dans la plus grande intimité. 
Ils eurent un fils & deux fillks qui ne leur fur- 
vècurent point. Le fils dès l’âge de dix ans mon- 
troit de grandes difpoñtions & portoit déjà un 
Jugement fain fur les auteurs de l'antiquité. Il 
difoit qu'Hérodote eff un grand enchanteur, & 
Polybe un homme de grand fens, 


Lors de la difpute qui s’éleva fur le parnaffe 


‘au fujet des anciens & des modernes, Paviilon 


difoit-» qu’il feroit un livre fous le titre de 
» Guerre des auteurs, où ik traveftiroit Dacier 


» en un bon gros mulet chargé du bagige de toute 


» l'antiquité ». . 


On demandoit un jour à M. Dacier lequel 
étoit le plus beau d'Homère ou de Virgile. Un 
railleur qui étoit préfent, prévint M. Dacier, 
& dit: Homère eff plus beau de mille ans. 

Defpréaux appelloit les interprétations fingu- 
lières que Dacter faifoit des anciens poëtes, les 
révélations de M. Dacier. 


Quand Dacier & fa femme engendrent de leurs corps» 
Et quand de ce beau coüple il naît enfans, alors 
Madame Dacier eft la mère ; 
Mais ils engendrent d’efprit, 
Et font des enfans par écrit, 
Madame Dacier eft le père. 


DAGOBERT I., onziême roi de France, 


mort en 638, âgé, d'environ trente-fix ans. 


 Dagobert fubjugua les Saxons & eut la cruauté 
de faire couper la tête à tous les prifonniers 
qui excédoient la longueur de fon épée. 


L'auteur des geftes de Dagobert raconte bon- 
nement que ce prince étant mort fut condamné 
au jugement de Dieu, & qu'un faint hermite , 
nommé Jean, qui demeuroit fur les côtes de 
la mer d'Italie, vit fon âme enchaînée dans 
une barque , & des diables qui la rouoient de 
coups, en la conduifant vers la Sicile, où ils 
devoient la précipiter dans les gouffies du mont 
Etna, mais que faint Denis avoit tout-à-coup paru 
dans un globe lumineux, précédé des éclairs & 
de la foudre , & qu'ayant mis en fuite ces ma- 
lins efprits, & arraché ri pauvre âme des 
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eriffes du plus acharné, il l’avoit portée au 
ciel en triomphe. 


Cette prétendue aventure du roi Dagobert fut 
peinte derrière fon tombeau dans la magnifique églife 
qu'il avoit fait bâtir à fon bienheureux protecteur. 


 DAGUESSEAU ( Henri François ), né à 
Limoges , en 1668. 


Il fe lia d'amitié dès fa jeuneffe avec Racine 
& Boileau, &, à leur exempie, fit fes délices 
. A . 

de cultiver les letir:s, & mème la poëfe. 


M. Dagucffeau, dit Voltaire, étoit le plus 


favant magiltrat que jamais la France ait eu, 


poflédant a moitié des langues modernes de 
l'Europe , outre le latin, le grec, & un peu 
d'hébreu; très-inflruit dans l'hiftoiré , profond 
dans Ja jurfprulence, &, ce qui eft plus rare, 
éloquent. Il fut-le premier au barreau qui parla 
avec force & pureté à la fois : avant lui on 
faifoit des phrafes | L 

Quelques traits épars nous feront connoïtre 
cet homme illuitre dans les différentes périodes de 
f1 vie. Il fut reçu. avocat général à l'âge de 
vingt deux ans. Il parut d'abord avec tant d’é- 
clit dans cette place, que le célèbre Denis T'a- 
lon, alors préfident à mortier, ne put s’émpé- 
cher de dire: Qu'il voudroit finir comme ce jeune 


hemme commenrsoit. 


On difoit de M. Daguefleau qu’il penfoir en 
philofophe & qu'il parloit en orateur. 


Quelqu'un confeil'oit à lilluftre Daguefeau, 
» alors procureur général, de prendre du repos : 
» Puis-je me repofer, dit-il, tandis que je fais 
» qu'il y a des hommes qui foufirent ?..» 


Après la mort du chancelier Voifin en 1717, 


M. le duc d'Orléans, régent, adreffant la pa- 
role à plufeurs feigneurs, voulut abfolument 
qu'on fui dit qui feroit chancelier. Celui que 
votre altefle royale voudra, dit l’un d’entr'eux ; 
mais tout. Paris nomme M. Daguefleau, Ce ma- 
giftrat fut appelé fur le champ, à l’âge de qua- 


rante fuit ans, à cette première charge du 


royaume’, fans en avoir follicité aucune, quoi- 


qu'il fêt fouvent afluré du fuccès. 4 Dieù ne 
plaife , difoit-il quelquefois , que j'occupe jamais 
la place d'un homme vivant, 


Le nonce Quirini allant à Frêne voir le chan- 
cclier Daguefoau ; cet ici, dit le prélat, que 
» fe forgent lés armes contre la cour de Reme ; 
» non, monfieur, répliqua le chancelier, mais 
» Jes boucliers », qi 


Un intendant écrivit au bas d’un placét une 
erdonnance en crayon ; on en appela au eonfeil ; 


D AN 
M. d'Agueffeau dit enriant: C'eff une affaire à. 
terminer avec de la mie de‘pain.- 

On ne doit pas oublier cette repartie ingé- 
nieufe qu'il fit, étant chancelier , à M de la Peys 
ronie, premier chirurgien du roi,, lors du fameux 
procès entre les médecins & les chirurgiens. « M. 
» de la Peyrone follicitoit vivement ,: & prioit 
» M. Dagreffeau d'élever un grand mur, un mur 
» d'airain, difoit-1l, entre le corps de la méde- 
» cine & celui de la chirurgie. Mais , ff nous. « 
» élevons ce mur, lui demanda lilluftre magiftrat, 
» de quel côté faudra-t-il mettre le malade ? » | 


DANCHET , ( Antoine) né à Riom en167t,. 
mort à Paris en 1748, où il s'étoit fait aimer au- 
tant par fon caraétère qu'eftimer par fon efprit. 


Il ne fe permit jamais un feul vers fatyrique ; | 
quoique poëte outragé. Un de fes rivaux l'ayant 
infulté dans une fatyre fanglante, Dancher fit en 
réponfe une épigramme très-piquante , l'envoya . 
à fon ennemi, & lui déclara que perfonne re la : 
verro't, mais qu'il vouloit feulement lui montres « 
combien il étoit facile & honteux d'employer les 
armes de la fatyre. ++ 21 


Danchet fut un jour confulté par un jeune 
pcete fur une petite pièce qui commencoit ainfi: 


Maifon qui renfermezx mon aimable matreffe ! 


Rebuté du mot maifon, il dit au jeune hommes: 
Annobliffez vos expreffions; mettez Palais. « Eh! 
» monfieur, ma maitreife eft à l'hôpital». Anno- 
bliffez-donc vos amours, répliqua vivement Dan 
cher. | 


Son prologue des jeux féculaires dans l’opéra 
d'Héfone, peut être cemparé à celui d'Amadis. 
On'a retenu ces beaux vers imités d Horace : 


Père des faifons & des jours 
Fais naître en ces climats un fiècle mémorable; 
Paiñe à fes ennemis, ce peuple redoutable 
Etre à jamais heureux & triompher toujouts. 
Nous avons à nos loix aflervi la victoire; ‘ 
Auffi loin que tes feux nous portons notre gloire : ‘ . 
Fais dans tout l’univers craindre notre pouvoir, 

Toi qui vois tout ce qui refpire ;, 

Soleil, puifle-tu ne rien voir 

De fi puiflant que cet empire! 


» 


C’eft dans ce prologue qu'on trouve ce cou- 
plet fi cruellement parodié .par Rouffeiu pour 
infulter Dancher lui-même & d’äntres gens de 
lettres. per 

Que l'amant qui devient heureux \ #7 
En devienne encor plus fidèle! 
Que toujours dans les mêmes nœuds . 2 


DAN 
” 1 trouve une douceur nouvelle! 
+ Que les foupirs & les langueurs 
Puiflent feuls fiéchir les rigueurs 
De la beauté la plus févète ! 
Que l'amant comblé de faveurs 
Sache les goûter &c les taire! 


Le. portrait de ce poëte a été gravé avec ces 
Vers: 


Si l'honneur de briller au théâtre lyrique , 

Si des fuccès heureux fur la fcène tragique, 
Danchet, affranchifloient de l’éternelle nuit, 
On te verroit jouir encore de la vie, 

Et joindre le bon cœur ayec le bel efprit, 
Qui ne fe trouvent pas toujours de compagnie. 


 DANCOURT ( Florent Carton , fieur ) na- À 


quit à Fontainebleau en 1661 , le même jour que 
le grand Dauphin. Le père Delarue, jéfuire, 
fous lequel il fit fes études, voulut procurer à fa 
focitété un jeune homme dont la vivacité & la 
pénétration promettoient beaucoup ; mais l’eloi- 
gnément, du difciple pour le cloître rendit inu- 
tiles tous les foins du maître. Dancourt aima mieux 


{e hivrer au barreau, qu’il abandonna bientôt pour 
le théâtre. Il fut non-feulement grand acteur , : 
fur-tout dans les rôles de jaloux , de financier, 


d'hypocrite , de mifanthrope , mais encore auteur 
difüngué. ES ANRT 


Voltaire dit de ce poëte : « Ce que Regnard 
{ LIN #2 # Le 
» €toit à l'égard de Moliere dans la haute co- 


7 


» farce », , 


Son dialogue eft léger, vif, rapide, plein de 
gaicé & de laillies. La facilité que Dancourt avoit 
dans fes ouvrages , il la portoit dans la fociété. 


On difoit de Dancourt ; qu’il jouoit noblement 
dans {a comédie & bourgeoïifement dans le tra- 
gique. | 


Racine, qui n'aimoit point cet auteur , ayant 
entendu Je libraire Brunet qui crioit: Mefeurs , 
voilà le théâtre de M. Dancourt : Dis fon écha- 
faud , répliqua Racine. 


 Lorfque Dancourt fe fentit malade , & proche 

de fa fin , il fit faire fon tombeau, & l’alla voir 
avec la même tranquillité que s’il eût été deftiné 
pour un autre, 


Ce comédien avoit été chargé, par fes con- 
frères | dé porter aux adminittrateurs de l'hôpital 
le quart des pauvres, Il S'acquitta de cette com- 
mifion, & fit aux adminiftrateurs un très- beau 
difcours, L’archevêque-de:Paris!& le préfidenr de 


» médie, le comédien Dancourt l’étoit L : 


DAN 
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:força de prouver que les comédiens | par les fe- 


cours qu'ils procurcient à l'hôpital, méritoient 
d'être à l'abride l'excommunication. Son éloquence 
ne fut pas heureufe. M. de Hariai lui répondit : 
» Daxcourt ; nous avons des oreilles pour vous 
> entendre, des mains pour recevoir les aumônes 
» que vous faites aux pauvres , mais nous n'avons 
» pas de langue pour vous répondre ». 


% 
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Le père de la Rue fermonant fon ancien difciple 
fur ce qu'il avoit embraflé la profefion de comé- 
dien : « Ma foi, mon père, lui dit Dancourt, je 
» ne vois point que vous deviez tanc blâmer l’état 
» que Jai pris; Je fuis comédien du roi, vous 
» étes comédien du ‘pape; il n’y a pas tant de 


1 > différence de votre état au mien », 


: Dancourt mourut en 1726, 
DANÈS ( Pierre ), né à Paris l'an 1497, 
mort en 1$77. 


© Danès fut un digne élève du favant Budé, 
& remplit pendant quelque temps une chaire 
de profefleur en langue grecque, que François 


‘premier lui donna au collège royal. Il fur en- 
voyé par ce prince, en qualité d’ambafladeur 


au concile de ‘Trente. Un jour que Nicolas 
Pfeaume, évêque de Verdun, parloit avec force 
contre certains abus qui regnoient dans la daterie 
& dans la chancelerie de la cour de Rome au 
fujet des provifions des bénéfices, un évêque 
Italien , regardant les François avec un fourire 
amer, dit en Matin ces mots équivoques : Gal- 
lus cantat.;— Utinam , reprit fur le champ Da- 
nès, ad gall cañntum Pétrus refipifcerer ! Païla- 
Vicini, qui rapporte cette répartie célèbre , ajoute 
qu'elle fervit comme d’un afguillon, pour engager 
les pères du concile à travailler férieufement à 
la réformation de fa difcipline eccléfialtique, 


Henri I choifit Darès pour être précepteur 
du dauphin, François II, Cette place & fon! 
favoir l’élevèrent à l'évêché de Lavaur. Ayane 
été député à Paris par le clergé de fa province 
on voulut lui afligner, pour les fraix de ce 
voyage, mille ou douze cens livres ; mais 1l les 
réfufa, en difant que le revenu de fon évêché 
lui fufiloit ; que c'était la moindre chofe qu'il 


pât faire pour fon églife, & pour celles qui en 


étoient voifines ', que d'eñtreprendre quelques 
voyages pour leur rendre fervice. 4 

Ce digne prélat, qui avoit été marié, & 
étoit devenu veuf avant que d'entrer dans les 
ordres, ayant appris dans fon diocèfe Ja mort 
de fon fils fe retira dans fon cabinet pendant 
une demi-heure ; & étant revenu joindre Ja 
compagnie d'un air. tranquille : » Je ‘viens de 
» recevoir la nouvelle de la mort de mon fils ; 


Harlai étoient à la tête du bureau. Dancourt s'efs À » jes pauvres ont gagné leur procès ». 
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DANGEAU ( Philippe de Courcillon; mar- 
quis de )}, né en 1638, mort en 1720. Il fut 
de lacadémie françoife & de celle des fciences. 


Ï! fit une grande fortune au jeu, & fes libéra- 
lités lui firent des amis puiffans. 


Jouant un jour avec le roi dans les commen- 
cemens des augmentations de Verfailes, Louis 
XIV, qui avoit été importuné d’un logement 
pour Dangeau, & qui avoit bien d’autres gens 
qui en demandoienr, fe mitaà le plaifanter fur 
fa facilité à faire des vers, qui, à la vérité, 
étoient rarement bons, &, tour d'un coup, lui 
propofa des rimes fort fauvages, & lui promit 
un Jogement s'il les remplifloit toutes fur le 
champ : Dangeau accepta, n’y pafla qu'un mo- 
ment, les remplir toutes, & eut le logement. 
On a de lui des mémoires en manufcrit où il 
fe montre rouiours le courtifan intéreflé & le 
flatteur outré de Louis XIV: | 


DANGERS. On a dir que pour fe fouftraire 
aux dangers , 1} faut éviter la haïîne des grands 
& la fureur du peuple 3 craindre fa propre co- 


lère, rompre tout commerce avec un chymifte, 


ne pas donner fa confiance à un jeune mé- 
decin ; éviter la familiarité des moines , les con- 
fidences des vieilles, les qui-proquos des apo- 
thicaïires, & l'&cerera des notaires ; être infen- 
fible aux larmes d'une femme, ne pas prendre 
à fon fervice un domeltique une fois chaflé ; 
ne pas ajouter foi aux fermens d’un marchand ; 
ne pas fe fier à la confcience d’un tailleur ; ne 
pas loger dans une nouvelle auberge, éviter Ja 
difpute avec un homme de juftice, l’inimitié 
des. gens à rabat de long ou petit volume ; 
tout commerce avec un inconnu; l'amour des 
femmes de moyenne vertu ; la compagnie d'un 
athée, le dîner d'un ivrogne , & le fouper d’un 
joueur ; toute liaifon avec un courtifan difgra- 
cié, toute familiarité avec un homme qui fe 
ruine ; & {ur tout le crédit, les procès, l'épée 
d'un gentiinomme , & La plume d’un écri- 
vain. 


DANIEL'( Gael ), né en 1649, mort en 
1728. Ce jéfuite fut hiftorien & hiftoriographe de 
France, 


Le duc de Saint-Simon dit, dans fes mémoires, 
que l’hiftoire de France du père Daniel parut 
évidemment compofée pour perfuader que la plu- 


part des rois de la première race, plufieurs de la 


faconde , quelques-uns même de la troifième , ont 
été conftamment illégitimes , très-fouvent adulté- 
rins, & doublement adultérins, & que ce dé- 
faut ne les avoit pas exclus du trône. Il ajoute: 
« fur les matières de Rome, puis de la Ligue, 
c'eft un plaifir de le voir courir fur les glaces avec 
les patins d'un jéfuite. » 


DAN 

DANSE. Les pères de l’églife ont condamné 
généralement Îles danfes qui fuivent ordinairement 
les feftins dés nôces, & l’on auroit de la peine à 
en trouver un feul qui les ait approuvées. Il faut 
cependant qu'elles fuffene bien communes de leur 
temps, & que les chrétiens fuffent bien incorri- 
gibles à cet égard ; puifque les pères déclament fi 


- 


_ fouvent & avec tant de chaleur , contre la danfe. 


Saint Auguftin croit qu’il vaudroït mieux [a- 
bourer Îa terre tout le dimanche que de danfer ce 
jour - à, & on lui attribue même d’avoir dit que 
tous les fauts qu’on fait en danfant font autant de 
fauts qui font tomber l'homme en enfer.. 


Guillaume de Lion appelle la danfe un cercle doût 
le diable eit le centre : quelqu'un à ajouté que tous 
ceux qui compofent la circonférence de ce centre 
font les anzes de fatan. 


Alphonfe, roi de Sicile remarquant que les Fran- 
çois aimoiént beaucoup la danfe, les accufa de 
légèreté. | 

Cependant les cardinaux de Narbonne & de 
Saint-Severin danferent au bal que donna Louis XII, 
à Milan, en1jor. 


Le cardinal Pallavicioi rapporte qu’en 1562 les 
peres du concile de Trente donnèrent un bal à: 
Philippe IT , roi d'Efpagne , que toutes les dames 
y furent invitées, que le cardinal de Mantoue 
ouvrit le bal, & que Philippe II, & tous les 


pères du concile y danferent. 


-des curés du diocèfe de Cambrai, fe félict- 


ns, les jours de dimanch:s & fêtes. » Mon- 
» fleur le curé, lui dit: ce vertueux archevêque, 
» Re danfons point, mais perméttons à ces pau- 
» vres gens de danfer. Pourquoi les empêcher 
» d'oublier un moment qu'ils font malheureux » ? 


Le Sac, maitre de danfe françois, qui avoit 
long-temps montré fon art à Londres, pendant 
le regne de la reine Anne, de retour dans fa pa- 


trie, cherchoit toujours les anglois que le hafird y 


amenoit, pour s'informer des nouvelles de ce 
pays. » Éfeil bien vrai, demanda-t-il un jour à 
» quelqu'un, que Lord Harley a été fait comte 
» d'Oxferd & lord tréforier ? On le lui certifia. 
» En vérité, reprit-il, je ne conçois pas ce que 
» diable votre reine a pu trouver en lui pour l’éle- 
» verainf; je lai eu entre les mains pendant deux 
» ans entiers, & il a toujours été le plus lourd 
» de mes écoliers ». 


Un grand danfeur de l’opéra difoit , de la meil- 
leure foi du monde : » Je ne connoïs aujourd’hui 
» en Europe que trois hommes uniques dans leur 
» efpèce; le roi de Pruffe, M. de Voltaire & 
» moi », : À 


evant Fénélon , d’avoir aboli la denfe des - 


fus 


DAP 


«Un danfeur, nommé Memphis , qui étoit un ] 


philofophe Pythagoricien , exprimoit par fa danfe, 
| au rapport d'Athénée, toute l'excellence de la 
|  philofophie de Pythagore , avec plus d'élégance, 
| ! de force & d'énergie que n’auroit pu le faire un. 
profeffeur de philofophie. | 


D ANSEUR DE EORDE ; homme qui 
marche, danfe & voltige fur une corde. Cet art 
ett fort ancien, & il étoit connu chez les Grecs 
& les Romains. | 


. L'abbé de Choifi , dans fon Journal du voyage 
de Siam, dit : » Les danfeurs de corde ont fait 
» merveilles : ils mettent de longs bâtons l’un 
»au bout de l’autre, hauts comme trois mai- 
» fons, & fe tiennent debout au deffus, fans 
»-contre-poids, quelquefois les pieds en haut ; 
» ils fe couchent fur des pointes d'épée, & 
» de gros hommes leur marchent fur le dos ». 


DANTE ( Alighieri), né en 126$, mort'en 
1321. Ce poëte fut perfécuté dans fa patrie, 
& obligé de fuir à Véronne, où le prince Al- 
buin de l'Efcale , montra moins d'eftime pour 
cét homme de génie que ‘pour un fou qu'il 
avoit. à fa cour. Quelqu'un lui témoignant fa 
fumrife d’une telle préférence , Dante résondit: 
C'eft que chacun aime mieux fon femblable. 


L'ouvrage de Dante le plus célèbre, eft fon | 


Poëme de l'enfer, du purgatoire & du paradis, 
partagé en trois actes ou récits, que les Ita- 
jens ont nommé la divine Comédie, parce qu’en 


effet l’auteur. s'y eft élevé au defflus de fon fiecle, ! 


foit pour le ftyle, foit pour les détails. On a 
même fondé une chaire & une forte d'acadé- 
mie pour expliquer ce Poëte, qui à toujours 
des admirateurs. 


. DAPHNÉ, fuivant la fable, fille du dieu 


Pénée , fuyant les pourfuites d'Apollon, fut 


métamorphofée en laurier. C’eft le fujet de ce 
joli fonnet de Fontenelle. 


Je fuis, crioit jadis Apollon à Daphné, 

Lorfque tout hors d’haleine il couroit après elle, 
Et lui contoit pourtant la longue kirielle 

Des rares qualités dont il étoit orné : 


Je fuis le dieu des vers, je fuis un bel efprit. 
Maïs les vers n’étoient point le charme de la belle. 

Je fais jouer du luth, arrêtez : bagatelle. 

Le luth ne pouvoit rien fur ce cœur obfltiné. 


| Je connoïs la vertu de la moindre racine ; 
-. Je füuis, n’en doutez point, Dieu de la médecine. 
Daphné couroit plus vite à ce nom fi fatal. 


Mais s’il eût dit : Voyez quelle. eft votre conquête; 


DÉF % 


Je fuis un jeune Dieu , beau, galant, libéral; 
Daphné, fur ma parole, auroit tourné la tête, . 


DEBAUCEHE. 


Courir de maïtreffe en maïîtrefle , 
Pafler fes jours en libertin, 
Dans la continuelle ivreffe 
Qui naît de l'amour & du vin; 
Par des liqueurs de toute efpèce 
Se-brûler du foir au matin, 
C’eft f ] É 
eft , en terme de banque, efcompter fa Jeunefe, 


(PANNARD.) 


DÉDICACE: Furetiere a dit que le preraier 


inventeur des Dédrcaces étoit un mendiant. 


M. Foote, auteur comique & entrepreneur 
d’un foeétacle à Londres , à donné une pièce ix- 
titulée, l’Anglois à Paris. La dédicace en eft 
fingulière, elle s’adrefle au libraire, > Comme 
» Je n'ai, dit M. Foote, nulle obligation à au- 
» cun grand feigneur, ni à aucune dame de ce 
» pays-ci, & que je défire, d'ailleurs, que mes 


.» écrits n'ayent jamais befoin de leur proteétion, 


» je ne connoïis perfonne dont les bons offices 
» me foient auf néceffaires que ceux de mon 
» Jibraire. C’eit pourquoi, M. Vaillant, je vous 
» remercie de la netteté de l’imprefion , de la 
» beauté des caractères, & de la bonté du pa- 
» pier, dont vous avez décoré l'ouvrage de 
» votre très-humble ferviteur. Foore ». 


DEFAUTS NATURELS. Les défauts naturels 
ne doivent jamais être reprochés, & les per- 
fonnes qui en font afligés font très-bien d’en 
badiner elles-mêmes. Un archevêque de Lyon, 
qui avoit les mains toutes défigurées & toutes 
perdues de la goutte jouoit aux cartes avec 
M...., & lui gâgnoit mille piltoles : Je me 
confolerois , lui dit M .... fi mon argent na- 
voit pas été ramaflé par la plus vilaine main du 
royaume, : Cela eft faux, lui dit larchevèque, 
j'en fais encore une plus laide. Parbleu , repar- 
tit M...., je gage trente piltoles que non. 
L’archevêque , après avoir gagé, Oôta le gand 
qui couvroit la main gauche, & M... avoua 


qu'il avoit. perdu. 


Si vous avez un défaut, faites paroîitre des 
qualités fi brillantes, que les yeux dé l'envie 
éblouis, ne puiflent l’appercevoir : il n'appar- 
tient cependant pas à tout le monde d'imiter 
Céfar, qui, pour cacher fa tête chauve, la 
couvrit de lauriers. 


On rapporte de madame la duchefle de *** 
qu’elle avoit toujours la têre ornée des plus 
beaux diamans pour cacher l'équivoque de fes 
cheveux. 


ne DEL | 

LA DÉFIANCE dans un gouvernement de 
place eft l'effet d’une prudence adtive & éclairée. 
La politefle, & même l'amitié, ne lautorifent 
point à hazarder un poñte qui lui eft confié. C’eft 
ce dont étoit perfuadé Céfar Cavaniglia, Caftel- 
lan de Livourrie en 1646. Le grand duc de Tof- 
cane, François, lui avoit fait dire de rendre les 
plus grands honneurs à un vice-roi de Naples, qui 
eut la curiofité de voir la citadelle. Don Céfar le 
prie d'y venir avec peu de fuite; &, avant de le 
recevoir, y fait entrer une compagnie d’infan- 
terie. Comme il s’apperçoit que ces précautions 
bleffent le vice-roi : >» Monfeigneur, lui dit-il, j'ai 
» oui affurer à nos pères, qu'anciennement on 
>» couvyroit d'une peau d'âne ceux à qui l’on con- 
foit des places importantes, pour les avertir 
que le devoir de leur charge les exemptoit de 
toute cérémonie, & de toute civilité, afin d’é- 
viter toute furprife cc, 


Dariue, Roi de Perfe, affiégeant Babylone qui 
ne vouloit point fe rendre, Zopire, un de fes 
courtifanis , fe coupa le nez & les oreilles, & fe 
préfenta dans cet état aux Babyloniens, en leur 
faifant entendre que Darius lui avoit fait ce mauvais 
traitement. Îls crurent que la vengeance leur avoit 
entiérement gagné Zopire : il fit trois forties, qu'il 
avoit concertées avec Darius, où il eut toujours 
l'avantage. Les Babyloniens jugerent qu’ils ne pou- 
voient pas choifir un commandant plus für & plus 
habile; ils lui confierent leur ville dont il ouvrit 
les portes à Darius. Voilà des ftratagêmes bien 
propres à vaincre la défiance elle-même. 


Le fophifte Antiochus s’emportoit facilement ; 
mais la philofophie lut avoit appris à Connoître fon 
défaut. Comme il n’étoit pas affez maître de lui- 
même pour parlet tranquillement fur les abus de 
fon fiecle, il s'abftenoit de monter à la tribune aux 
harangues , & de fe mêler du gouvernement. 
Quelqu'un fe moquoit de cette fage défiance, & 
l'accufoit d’être à cet égard d’une timidité con- 
damnable : » Ce n'eft pas le peuple, répondit-il, 
# c'eft Antiochus que je crains «, 


_ DÉGUISEMENT, On voit fouvent au bal, 
un corps régulier fous un extérieur diforme; & 
plus fouvent encore dans la fociété, un caradiere 
diforme fous un dehors régulier. 


Les Sbires ayant trouvé un prélat en habit dé- 
guifé dans un endroir fufpeét, l’emmenerent de- 
vant le pape Benoit XIV. Un cardinal qui étoit 
préfent, fit un grand crime au prélat de. fon dé- 
guifement. Il a bien fait, réponditle pape, feroit- 
1! plus féant qu'il y eût été fans changer d’habit? 


DÉLATEUR. Accufateur fecret qui craint la 
lumiere & les preuves. On voit par cette défini- 
&ion qu'il n'y a qu'un lâche qui peut fe charger du 


DEM 


métier de délateur. Aufi l'on remarque que les” 


bons princes les ont toujours écartés du trône: 
Antonin le pieux en fit mourir plufieurs ; d’autres 
furent battus de verges, envoyés en exil, & mis 
au rang des efclaves: ceux qui échapperent à ces 
châtimens, échapperent rarement à l’infamie. 


Monfeigneur, difoit un delateur à Louis de 
Bourbon frere de Charles V, voilà un mémoire. 
qui vous inftruira de plufieurs fautes que des per-. 
fonnes pour qui vous avez trep de bonté ont com- 
mifes contre vous. Avez vous aufli tenu un regif- 


tre des fervices qu'elles m'ont rendus, répondit 


le prince ? 


DEMADES , orateur Athénien mort, 322.an$. 
avant J. C. | x 

Il difoit que la pudeur dans une femme étoit la 
citadelle de la beauté. Philippe après la bataille 
de Cheronée, voulut célébrer fa viétoire par des 
danfes. Demades, un des prifonniers , indigné de 
voir le roi dans cette ivreffe ofà lui dire, feigneur ,. 
la fortune vous avoit donné à foutenir le role bril- 
lant d'Agamemnon; & vous faites l’indigne per- 


fonnage de Therfite, 


DÉMARATE, roi de Sparte ; mort vers l'an 
410 avant J. C. 2. 


I! fut chaffé de fon trône, & fe retira en Afie 
auprès de Darius fils d'Hyftapes. On lui demanda 
comment étânt roi, il s'étoit laiffé exiler? C'eft. 
répondit-il, qu'à Sparte. la loi eff plus puiffante 
que les rois, 


DÉMETRIUS, ! Poliorcete}, mort l’an 286 
avant J. C. Ce prince regardoit l'isaction com- 
me le plus grand vice d’un; monarque qui doit 
rendre compte aux hommes de tous les inftans de 
fa vie. Aufi quand la guerre ou les affaires lui laïif= 
(oient quelques momens de repos, il les confacroïit 
à l'utilité publique, en fe livrant à l'étude de cette 
partie de la mécanique, qui a pour objet la fabri- 
cation des machines de guerre & des vaifleaux. 
[Il cherchoit les moyens de donner aux uns plus de 
Jeu, aux autres plus de légéreté ; c’eft de ces mé- 
ditations favantes qu’on vit fortir ? Hélépole, ma- 
chine fameufe dans l’antiquité, remuée par quatre 
mille bras, & dont l'effet étoit peut-être plus ter- 
rible que celui de nos canons. Elle! lançoit des 
quartiers de rochers, des milliers de flèches, une 
grêle de balles de plomb & de fer : elle fupléoit, 
dit-on à une armée de vingt mille hommes; & les 
remparts, [es fortifications les plus folides ne pou- 
voient Jui oppofer d'invincibles barrières. 


DÉMOCRITE , de la ville d'Abdèreten 
Thrace, mort l’an 322 avant Jéfus-Chrift.: Ce 
philofophe avoit compofé un grand nombre d’ou- 
vrages qui fe font perdus, & d’où Epicure avoit 
tiré fa philofophie.. » ile 12° à 


« Démocrite 


D DM : DEM 6 


” » Démocrite & Héraclite, dit Montagne, ont ‘il fe creva les yeux, afin que les objets extérieurs 


» été deux philofophes, defquels le premier trou- 
» want vain & ridicule l'humaine condition, ne 
> fortoic en public qu'avec un vifage moqueur & 
» riant. Héraclite ayant compaflion de cette même 
_» condition notre , en portoit le vifage continuel- 
_» lement trifte, & les yeux chargés de larmes. 
# J'aime mieux la premiere humeur, non parce 
» qu'il eft plus plaifant de rire que de pleurer, 
mais parce qu’elle eft plus dédaigneufe, & qu'elle 


# nous Condamne plus que l’autre : & il me femble. 


# que nous ne pouvons jamais être allez méprilés 
» felon notre mérite. La plainte & la commifera- 
» tion font mêlées à quelque eftimation de la chofe 
# qu'on plaint :les chofes de quoi on fe moque on 
# les eftime fans prix. Je ne penfe point qu’il y ait 
 # cant de malheur en nous, comme il y a de va- 
» nité, ni tant de vanité comme de fottife: nous ne 
# fommes pas fi pleins de mal comme d’inanité : 
# nous ne fommes pas fi miférablés comme nous 
æ fommes vils «; D A 


Les Abdéritains qui ne voyoient rien dans leur 
conduite qui dût exciter ies ris perpétuels de Dé- 
mocrite, jugèrent qu'il tomboit en enfance, & 
envoyèrent chercher Hispocrate, pour qu'il lui 
ordonnât un rézime 5 mais le célèbre médecin s’é- 
tant readu auprès du philofoshe, conçut tant de 
véneration pour fon efprit & pour fa vertu, qu'il 
ne put Sempècher de dire aux Abdéritains que 
ceux qui seflimoient les plus fains, étoient les 
plus malades. pe 


Démocrite fe trouvant à la cour de Darius, & 
me pouvant réuflir à fouager la douleur de <e 
monarque affigé de la mort de la plus chère de fes 
femmes , 1] lui promicde la rendre à la vie, pourvu 
qu on [ui amenât trois perfonnes qui n’euflent ja- 
mais efluyé d'adverfités en ce monde, Cette re- 
cherche quidemandoit du temps, apporta quelque 
foulagement au chagrin de Dirius; & lorfqu’après 


bien des foins , on reconnut que la chofe éroit im. 


poflible. Démocrite ufa de fon ris ordinaire qu on 
Pourroit nommer Abdéritain ; 1 remontra au prince 
Je tort qu'il avoit de fe laiffer abattre par les afflic. 
tions, puifque, de trous les hrmmes qui étoient 
fur la terre , 11 n’y en avoit pas un qui en fût 
exempt, & qui net vrafemblablement plus de 
raifon que lui de fe plaindre de la rigueur du 


deftin. 


» Celui qui fait jouir du peu au’ila, difoit Dé- 
» mocrite, eit toujours affez riche cc. 


Ce philofophe porta fi loin l'amour des fciences, 
qu'il abandonna fa patrie & voyag:a dans la Chal- 
dée pour apprendre l’aftronomie : 1} paffa de là en 
Perle, où il prit une connoïitffance profonde de la 
géométrie. Enfin, il vint à Athènes; & Fa, ani- 
mé plus que jamais du defr infatiable d'apprendre, 

Encyclopédiana, 


ne puffent le diitraire de fes méditations. 

On rapporte que Démocrite Agé de cent neuf ans 
s'ennuya de vivre. Il retranchoit tous les jours 
quelque peu de fa nourriture, & de cette ma- 
nière 11 étoit enfin parvenu à éteindre prefque. 
tout à fait ce pr'ncipe de feu qui vivifie nos corps; 
il alloït toucher à fa dernière heure lorfqu'une 
nièce qu'il aimoit, vint le fupplier de ne pas fe 
laiffer mourir encore, parce que fa mortla priveroit 
du plaifir de prendre part à une fête prochaine. 
Démocrite daigna, pour l’obliger, fe réfoudre à pro- 
longer fa vie de. quelques inftans; & s'étant fait 
apporter du pain chaud , il vécut encore trois jours 
en le flairant feulement. { Auecd. de médecine. ) 


DÉMONAX, Philof >phe Athénien , mort vers 
l'an 120 de. J. C:: : 


On lui demandoit ce qu’il penfoit des enfers ? 
Attendez que j'y fois, répondit-il, alors je vous 
écrirai Ce qui s'y pafle, | à 

Un homme chargé d’un emploi important pria 
Démonax de lui donner des principes de conduite, 
Parlez peu, lui dit ce philofophe, & écoutez 
beaucoup. 


Les loix, fuivant Déxronax, ne corrigent pas 
les méchans, & les bons n’en ont pas befoin. 


DÉMONIDES, Le phlofophe Démonides , 
avoit les pieds tortus & tout contrefaits. Ses 
chauffures lui ayant été volées, il dr pour toute 
vengeance : » Puiffent-el'es bien aller aux pieds 
de celui qui me les a prifes! 


DÉMOSTHENES, orateur grec, né à Athènes 
lan 381 , mort l'an 32° avant Jéius-Chrift, Il 
nétoit point fils d’un forgeron, comine Juvenal 
vent le faire entendre, meis d’un homme aflez 
riche pour faire valoir des forges, à 

Démoflhènes naquit avec ce qui forme les grands 
hommes , l'enthoufiafime de la glotre & l'amour 
de la hib:rté ; c’eft peut-être le républicain qui s'eft 
montré le plus grand ennemi de toute dépendance 
& de toute fervitude, & jamais Philippe, roi de 
Macédoïre, ne feroit parvenu au degré de puif-= 
fince qui caufa la perte de ja Grèce, fi les Athé- 
oiens eufent voulu fuivre l2s avis de cetiorateur 
patriote; mais il adrefloit la voix à l’amour de la. 
patrie , & cette belle-paffion n'échauffoit plus le 
cœur des Athériens. 1] a fixé le plus haut degré 
de l’éloquence grecque, agp 


« Ce qui caraterife Démoffhenes p'us que tout 
le r-fte, & en quoi il n'a point d'im'tateur, dit 
Roiln , eft nn oublt fi partait ce lur:miême, une 
exa@itude fi forupuleufe à ne faire javais parade ‘ 
d'efprit. un foin fi perpétuel de rie rendre Pau 

& 


diteur attentif qu'à la caufe, & point du tout à 
l’orateur , que jamais il n2 lut échappe une expref- 
fion , un tour, une penfée qui n'ait pour but fim- 
p'ement que de plaire & de briller. Cette retenue, 
cette fohriété dans un aufli beau géhie qu’étoit 
Démofihènes, dans des matières fi fufceptibles de 


graces & délégance, met le comble à fon mé- | 


rite, & eft au-deffus de routes les louanges ». 


- Un des rivaux de Démoffhènes, pour lui mar- 
; j 1 5 . / à à 
quer que fes difcours étoient travaillés avec trop 


de foin, lui dit ua jour , qu'ils fentoient l'huile. 


« On voit bien , lui répliqua cet orateur , que les 
æ vôtres ne vous ont pas mis en dépenfe ». 


Quelqu'un l'interrogea à trois différentes re- 


prifes fur la qu.liré qu’il jugeoit la plus néceffaise 


à l’orateur: il ne dit autre chofe, finon que 
c'étoit la déclamation ; voulant infinuer par cette 
réponfe répétée Jufqu’à trois fois, que cette qua- 
lité éroit celle dont le défaut pouvoit le moins fe 
couvrir , & celle qui étoit la plus capable de 
fuppléer aux autres. 


: Un Athénien qui étoit venu trouver Démof- 
hènes pour qu'il prit en main fa défenfe contre 
un homme qui l’avoit maltraité, lui faifoit tran- 
quiilement le récit des injures qu’il en avoit re- 
ques : mats Démoffhènes fe contenta de répondre, 
qu'il n'en étoit rien. Comment, s'écria cet homme 
avec colère , Je n'ai point êté maltraité? Oh pré- 
fentement, répliqua Démoffhènes, j'entends la voix 
d'un homme qui a été véritablement infulté. Cet 
orateur étoit perfuadé que le ton & le gefte de 
celui qui parle font néceffaires pour rendre croyable 
tout ce qu'il dit. 


Quel orateur pofféda à un plus haut degré 


cette partie importante de l’art oratoire ! Le feu - 


de fes yeux , l’aétion de fon vifage, la véhémence 
g° fes geftes étoient comme un poids qui acca- 

oit fes adverfairès; & Efchine, fon rival, Pé- 
prouva plus d'une fois. Cet orateur s’étoit oppofé 
à ce que les Athéniens décernaffent une couronne 
d’or à Démoffhènes , qui s’en étoit rendu digne par 
les fervices les plus fignalés. Mais dans le procès 
qu'il intenta en conféquence, il fut foudroyé par 
Féloquence toujours viétorieufe de fon célèbre 
antagonifte , & envoyé en exil à Rhodes. Ayant 
un jour prononcé aux rhodiens fa harangue contre 
Démoflhènes , il reçut les applaudiffemens qu’elle 
méritoit ; mais lorfqu’à leur prière il leur récita 
la réponfe de Démofthènes ; il fut interrompu par 
de fréquentes acclamations , &ne put s'empêcher 
de dire: Eh! que feroit-ce donc f; vous l'entendiez 
lui-même ? 


ÆEfchine , en partant ‘pour fon exil, fe trou-. 


voit fans argent & fans aucun fecours ; fon vain- 
queut l'apprend, vole à lui Ja bourfe à la main, 
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& met tant de nobleffe dans fes offres , qu'il 
l’oblige à les accepter. Efchine, frappé de cette 


grandeur d’ame , s’écria alors : « Comment ne re- 


» gretterois-Je pas une patrie où je laifle un en- 
» nemi fi généreux , que je défefpère de rencoh- 
» trer ailleurs des amis qui lui reffemblent ! » 


 Longin, dans fon sraité du fublime , donne les 
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plus grandes louanges à Démoffhènes, & cite 
comme un des morceaux les plus fublimes cet en* 
droit où l’orateur athénien , dans fa harangue pour 


a couronne , veut juftifier fa conduite, & prou- 


ver aux athéniens qu'ils n'ont point fait une . 
faute en fuivant le confeil qu’il leur avoit donné 
de livrer bataille à Philippe : 1l ne fe contente pas 
d'apporter froidement  l’exemple des grands 
hommes qui ont combattu pour la même caufe. 
dans les plaines de Marathon, à Salamine & de- 
vant Platée. Il en ufe bien d’une autre forte, 
dit Longin, & tout d’un coup , comme s’il étoit 
infpiré d'un Dieu & poflédé de l’efprit d’Apol- 
lon même, il s'écrie en jurant par ces vaillans 
défenfeurs de la grace :« Non, mefieurs, non, : 
» vous n'avez point failli; j'en jure par ces grands 
» hommes qui ont combattu fur terre à Mara- 
» thon & à Platée, fur mer devant Salamine & 
» Arthemife ; & tant d’autres qui tous ont reçu 
» de la republique les mêmes honneurs de Îa 
» fépulture ; & non ceux là feulement qui ont 
» réufi & remporté la viétoire. » Ne diroit-on 
pas, ajouté Longin , qu'en changeant l'air natu- 
rel de la preuve en cette grande & pathétique 
manière d'affirmer par des fermens extraordi- 
paires, 1] déifie ,; eu quelque forte, ces anciens 
citoyens , & fait regarder tous ceux qui meurent 


| de la forte comme autant de Dieux ; par le nom 


defquels on doit jurer ? 


Philippe & Alexandre trouvèrent dans Démof- 
thènes un ennemi plus redoutable lui feul que 
toutes les forces de la Grèce. Sans cet orateur, 
difoit Antipater , un des fucceffeurs d'Alexandre, 
nous aurions pris Athènes avec plus de facilité 
que nous ne nous fommes emparés de Thèbes & 
de la Béotie; lui feul fait la garde fur les rem- 
parts , tandis que fes citoyens dorment. S'il avoit 
en fa difpofition les troupes, les vaiffeaux , les 
finances des grecs , que n’auroit pas à craïndre 
notre Macédoine, puifque, par une feule ha- 


_ rangue, il foulève toute la Grèce contre rous , & 


fait fortir des armées de terre. Ce prince , victo- 
rieux des grecs, impofa pour une des conditions de 
la paix qu'on lui demandoit, que Démoffhènes lüi 
feroit livré entre les mains. Mais cet orateur, à 
l’approche des foldats envoyés -pour le prendre, 
termina fes jours par le poifon qu'il portoit tou- 
Jours fur Jur,-& cet homme qui ne pouvoit en- 
vifager la mort fur un champ de bataille, l’ap- 
pela tranquillement à fon fecours. Les athéniens 
lui firent ériger une ftatue de bronze, & ordon: 


DEN 


nèrent, par un décret, que d'âge en Âge l'aîné de 
fa famille feroit nourri dans le Prytanée. Au bas 


de fa ftatue écoit gravée cette infcription : Démof- 


thènes , fi la force avoit égalé en toi le génie & l'é- : 


|  Zoguence, jamais Mars le macédonten n'auroit 
 criomphé de La Grèce. : 


DENYS tyran de Syracufe, furnommé l'an- 


cien, mort l'an 388 avant J. C., âgé de 63 
ans , après en avoir règné 35. 


Denys , d'une naïffance obfcure , s'ékva en 
peu de temps, de l'état de fimple greffisr, à une do- 
mination defpotique. Cet imbidiigg n épargne 
aucun crime pour parvenir à fes fins, & fit 
voir la vérité de cet adage du fage Bias, que 
de toutes les bêtes fauvages, un tyran eft la 
plus farouche & la plus fanguinaire. 


_ Un certain Martias fongea qu'il coupoit la 
gorge à Denys ; celui-ci le fit mourir, difant: 


qu'il n'y auroit pas fongé la nuit, s’il n’y eût 
: fongé le jour. 


Une parole échapée à fon barbier, qui fe 
vanta en plaifantant , de porter toutes les fe- 
maines le rafoir à la gorge du tyran, lui coûta 
également la vie. 


Denys pour ne plus abandonner fa tête à un 
barbier, avoit appris à fes filles, encore très- 
jeunes , à [ui rendre le même fervice. Son lit 
étoit environné d’un foflé très-long & très- 


profond, avec une efpèce de pont-levis qui: 


entouroit & fermoit le pañlage. Son frère & 
fon fils même n'entroient point dans fa chambre 


fans avoir changé d’habits , & fans avoir été | 


vifités par les gardes. 


Un jour que fon frère , en lui faifant la def- 
cription d'un terram, prit la hallebarde d’un 
des gardes qui étoient prélens pour en tracer 
le plan fur la table, Denys entra dans une fu- 


rieufe colère, & tua le garde qui avoit donné 


fa hallebarde fi facilement. 


Lorfqu'il étoit obligé de haranguer le peuple, 
il ne le faifoit que du haut d’une tour, & 


croyoit fe rendre invulnérable en fe rendant 


inaccefible : 1l ne fortoit jamais qu'il ne por- 
tât fous fa robe une cuirafle d’airain. N'ofant 
fe fier pour fa garde à fes propres fujets, il 
vivoit au milieu des efclaves étrangers , & il ne 
goûta jamais la douceur d'aimer & d'être aimé, 
ni même les charmes d’une confiance réciproque. 
Qui voudroit à ce prix acheter une couronne ! 


Un homme vint l’avertir publiquement qu’il 
favoit- un moyen infaillible pour découvrir les 
confpirations les pius cachées, & s’approchant 


-Jui répondit le Jeune 
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de Denys : » Donnez-moi, lui dit-il, un ta- 
» lent, & on croira en effet que j'ai un fecret, 
» & quil eft bon ». Denys s'écria d’un ton 
perfuadé : l'avis eff important, & récompenfa 
généreufement cet homme. ni: 


I! fit enlever de tous les temples, les richeffes, 
les tables d'argent ; & comme on y avoitinfcrit, 
fuivant l’ancien ufage de la Grèce, aux bons 
dde ; il vouloit, difoit-il, profiter de leur 
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Il envoya plufeurs de fes poëmes à Olymt 


pie, ville de Grèce, pour y difputer le prix. 


Ils furent lus & fifflés. Les Athéniens fe mon- 
trèrent plus complaifans ; ils lui adjugèrent le 
prix de la tragédie. Il fut d'autant plus glorieux 
de cet honneur, qu’il le méritoit moins ; il en 
rendit aux Dieux de folemnelles actions de 
graces par les plus fomptueux facrifices ; traita 
magnifiquement tous fes favoris ; & les excès 
auxquels il s'abandonna lui-même, contre fa 
coutume, lui causèrent une indigeftion dont il 
mourut. Un oracle avoit prédit qu'il mourroir 


- d’une viétoire qu'il remporteroit fur fes adver- 
| faires qui valoient mieux que lui. Il revenoit 


de faire la guerre aux Carthagimois, beaucoup 


| plus puiffans que lui, & croÿoit.que c'étoit 


là laccomplifflement de l'Oracle : mais il auroit 


dû plutôt en faire l'application aux circonf 
| tances préfentes. En effet, quoique mauvais 
. poëte , il vainquit, par le jugement des Athé 


niens , des concurrens qui lui étoient bien fu- 
périeurs dans le talent de la poéfie. 


Denys ; informé qu'une vieille femme prioit 
les Dieux de prolonger la vie à fon fouverain; 
l'intérogea fur les motifs qui l'engageoient à s'in- 
térefler ainfi à fa confervation : c'eft, dit cette 
femme , qu'ayant été gouvernée par un méchant 


prince , dont je fouhaitois la mort, & qui périts . 


& voyant que fon fucceffeur eft un tyran pus 
abominable , je crains qu’il ne foit remplacé par 
un monfitre encore pire que toi. 


DENIS ( le jeune ), fucceffeur & fils du 


précédent, mort vers l'an 330 avant J. C. Son 


père lui reprocha un jour la violence: qu'il avoit 


faite à une dame de Syracufe, lui demandant 
s’il avoit jamais entendu dire que dans fa Jeu- 
nefle il eût commis de telles aétions : C'eff, 
Denys, que vous n'étiéz 
pas'né fils de roi. = » Et toi, tu n’en’ feras 
»..jamais père ». 


Il fut chaffé de Syracufe , 8 réduit à tenir 
une école à Corinthe. 


Etant interrogé » pourquoi il n’avoit pas fü 
» fe maintenir fur le trône de fon père ? Ne 
» vous En étonnez MSP DPEER | Denys, car 

z 2 


r DEN. 


» mon père, qui m'avoit Jaiffé tous fes biers, 
» ne nyavoit pas tranfmis fa fortune , qui les 
» lui avoit fait acquérir », RS 


DENTS. Un foldat fouffroit d'énormes maux 


de dents , il entroit quelquefois en fureur’; les’ 


remèdes Îes plus appropriés ne diminuoient rin 
de Ja violence de fes douleurs; un coup du h:- 
fard fui procura un relâche, qui fut bientôt fuivi 
d'une entière guérifon. Ayant, par mégarde, tenu 
quelque temps dans la bouche un peu de neise où 
l'on faifoit rafraichir les boiffons, il fe trouva à 
l'inflanc fi fenfiblenent mieux , qu'il recommença 
Fapphçation de la neige. À mefure qu'eile fon- 
éott , il en reprenoit de nouvelle : 
Jong-temps fans fe trouver guéri. Plufieurs, d’après 
cette heureufe épreuve , ont effayé de ce remède 


fi fimple, & toujours ayec un fuccès furprenant. : 


( Aneca. de Médecine. ) 


DÉPENSE. Louis XII difoit que la 
grande partie des gentilkshommes de fon royaume 
étoient, comme Aétéon & Diomède, mangés par 
leurs chevaux & leurs chiens. | | 


DES ADRETS (Beaumont, baron). Le baron 
Des Adrers, calvinifte zél£ & cruel, fe Jouoit avi c 
inhumauté de la vie des catholiques qui tom- 
boient entre fes mains. Ayant, dans le cours de 
fes expéditions fanguinaires, pris, en 1562, le 
fort de Montbrifon , dans le Forez , il fit d’ibord 
Couper Ja tête aux plus diftingués de ceux qui l’a- 
voient défendu, Après diné, il fit monter les au 
tres fur une tour très-élévée, & fe faifoit un 
amufement de les obliger à fe précipiter. Un 
d'eux eut le bonheur de fe tirer de ce mauvais pas 
par une faillie : c’étoit fans doute un gafcon ; il 
prenoit fa fecoufle, mais, fur le point de fe pré- 
Cipiter , 1! s’arrétoit aufi-tot, & recommençuoit 
k même manège. Le baron, irrité, lui dit: Veux- 
tu finir, voilà déjà trois fois que tu recommences ? 
Ma foi, monfieur le baron , répondit auf tôt le 
gafcon , je vous le donne en quatre. Cette plai- 
fanterie, dans un danger fi preffant, dérida le 


front du baron; il accorda la vie à ce malheu- | 


YEUX. 


 DESBARREAUX , ( Jacques de Vallée ) né 


à Parisen 1602, mort en 1674, 


. Defsarreaux étoit confeiller au parlement de Pa- 

ris. Il f chargea une fois d'être rapporteur; fe 
Voyant prefié par les parties, il les fit venir, 
brü'a le procès en leur préfence, & paya de fon 
argent ce qui étoit demandé. 


; Desbarreaux changesit de domicile. felon les 
faïfons de Pannée. El paffoit l'hiver à Marfeille. La 
maifon qu'il appe'oit {a favorite étoit dans le l'an- 
guedoc ; C'éroit celle du comte de Clermont Lo- 
déve, où il difoit que la bonne chère & la liberté 


ilnele fit pas : 


plus 
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étoient fur leur trône. Il avoit en Anjou la maïfon 
du Lude, où étoit autrefois l’abord desglus beaux 
eforits & des plus honnêtes gens. [lalloit veir'quel: 


quefois Ea!zac fur les bords de la Charente. Mais 


Ja maifon où il fe plaifoit davantige , c’étoit Che- 


na:lles fur la Loire, lieu axfourd'hui agréab'e, 


> 


& autrefois féjour de plaifir & de boune chère. 


Difbarreaux pifloit pour. un homme fans reli- 
gton, Un Jour de carême que ce détbauché & M. 
d'Eibène étuiest enfemble, ils vou'urent marger 
de la viande, & ne trouvèrent que des œufs dont 
on leur fit 
mañgeoientsl furvint un orage & un tonnerre fi 
terrible, qu'il fembloir qu'il ailât renverfer la 
maifon où 1ls étuieut. Desbarreaux, fans fe trou- 
bler, prit le plat, & le jetta par (a fenêtre en 
dant: Voilà bien du bruit pour une omelette: 


L 


.… Use autrefois Desharreaux préfenta un bonmor- 


ceau à M. d'Eloène, qui s'éexcufa de le manger, di- 


fat qu'il étoit excellent s’il confulroit fon goût ;: 


mais que fon eftomich feroit incommodé s'il le 


mangeo t. Desbarreaux. lui repartit : Es tu de ces 


fats qui s’amufent à digérer 2 


DÉSERTEUR. On fe préparoit à Chatam, 


à faire pañler 


malgré fa réfiftance ; lorfqu’on apperçur avec 
étonnement, une file dans le criminel. On vou- 
lut favoir le motif qui l’avoit portée à s'engager : 
elie répondit que c'étoit l’amour. Ell: éroir de 
Hall : elle avoit plu à un jeune homme qui, ayant 
oublié tous fes fermens, lavoir. quittée pour, 


rendre. à Londres : qu'alors fous des habits d'hom- 


me elle l’y avoit fu'vi, qu'ayant été inf. rmée 
qu'il s'étoit engagé fur l’Oxford à Charam, elle 
aveit pris Le même part, Qu'enfuite ayant appris 
que fon amañt avot déferté avant fon arrivée, 
elle s'enfuit au bout de quelques jours, dans le 
deffein de l’ailer chercher. Après fon récit, elle 
fut corduite à l'amiral fire Peter Denis, qu lui 


donna une petite fomme. Cette jeune fille, qu'on : 
dit être fort jolie, & n’avo'r pas encore dix-neuf. 


ans, partit pour chercher fon amant , après avoir 


reçu des préfens de tous les officiers du vaifleau. : 


Dans les premiers jours de la campagne que les 
François ouvrirent en Allemagne en 1691, il ar- 


niva une aventure de défertturs affez particulières 


Un gr:nalier du régiment de Souternon déferte , 
& avertit les impériaux qu'un convoi affzz confi- 


dérab'e part d'Allemagne pour l’armée françoife. 
Mille chevaux partent auflitôt de Mayenne pour 


l'enlever. Un huffird Allemand déferte en même 
temps, avertit les françois du rifque que court le 
convoi; & fon rapport les détermine à le faîre 
foutenis par un aétachement confidérable, les 


oinmelerte. Dans Le tems qu'ils la 


par les baguettes un déferteur du. 
vaifleau du roi Z'Oxford: déjà on le dépouilloit, 


D 
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| deux corps fe rencontrent, fe chargent avec beau- ] 


_ coup de vivacité, & les impériaux font battus. 
Ainf cette double défertion expofa & fauva le 
| convoi, 


… DESCARTES, { Réné) né en Touraine l'an 
1596, mort à Stockolm le 11 février 1650, Def 
"cartes éroit d’une tail'e un peu au deffous de tamé- 
diocre, mais affez dél.ée & bien proportionnée. 
” Al avoit Le front large & un peu avancé, l:s yeux 
d'un gris noir, le téinc olvatre. On lui voyoit à 


la joue une efpèce dé petire bube qu'il garda tou- : 
Jours. Son regard étoit agréable, fon vifage fe- 


rein, fon fon de voix doux & prévenant. Il avoit 
une foible fanté, dont il prenoit foin fans en être 


efclave. Au lieu de trouver le moyen de conferver la, 


vie, écrivoit-il un Jour, j'ez ai trouvé un autre 
bien plus für , c'eft celui de nepas craindre Llamort. 
Doux, complaifant avec tout le monde, il étoit fur- 
tout atfuble envers ceux qui avoient befoin de lui. 
Ses domeftiques trouvoient en lui un père tendre 
.& généreux. Un d’eux voulut le remercier d’un 
fervice important: que faites-vous , lui dit-il, vous 
êtes monégal, & j'acquitte une detre, 


_ Comme il travailla à infiruire les hommes, il 


eut des ennemisÿ mais il ne chercha À fe venger : 


d'eux que par une forte de mépris philofophique. 
Quand on me fait une offenfe , diloit-1!, je tâche d'é- 
| dever mon ame ff haut que d'offenfe ne parvienne pas 
| jufqu'à mor. . 


Il renonça de bonne heure au commerce des 
livres , parce qu'au l'eu de la fcience qu’il y cher- 
.Choït, 1l n’y trouva que dés erreurs de conven- 
tion. Il crut que pour conaoître la vérité, il fal- 


Joit écarter tous les nuages dont les hommes avoient : 


cherché à l'obfcurcir, & l’étudier dans le grand 
livre de la nature. Il fe préfenta à cette étude 


avec une ame faine , un cœur pur & un Jugement 


.Ibre de tous préjugé:. - 

Defcartes , élevé au collège de la Flêche, fit 
dans. fes études des progrès qui annoncèrent de 
. bonne heure fon génie. Au lieu d’apprendre, :l 
doutoit, & il était encore très-jeune qu'on l’ap- 
pelloit déja 4 philofophe. 


La logique de fes maitres lui parut chargée d’une 
foule de préceptes ou inutiles, ou dangereux; 1l 
soccupoñr à l'en féparer, comme te ffatuaire , dit- 
3l lui même, sravaille à tirer une Minerve d'un 
bloc de marbre qui ef informe. 


On permettoit au jeune Defcartes | à caufe de 
la foibleffe de fa-finté, de pañler une partie des 
marinées au lit, Il employoit ce temps à réfléchir 
profondément fur les objets de fes études; % il 
en contraéta | hibitude pour le refte de fa vie. 


Lorfqu'il eut achevé fes premières éudes de 


DES; ds 


philofophie, il porta les armes ‘en qualité de to* 
lontaire au hêge de la Rochelle, & en Hollande 
fous le prince Maurice. Son deffein ne fut point 
de devenir grand guerrier, il ne vouloit être que 
fpectareur des rôtes qui fe ‘jouent fur ce grand 
théatre, & étudier feulement les mœurs des hom- 
mes. qui y paroiffent. Ses attraits étoient la Hber- 


té, la philufophie & la géométrie, 


En 1617, étant au fervice de là Hollande, um 
inconnu fit afficher dans les rues de Breda un pro- 
blême à réfoudre. Defcartes vit un grand concours 
de paffans qui s'arrétoient pour lire. [ s’approchas 
mais l'affiche étroit en Flamand qu'il n'entendoix 
pas. Îl pria un homme qui étoit.à côté de lui de 
la lui expliquer. C'éroir un mathématicien nom- 
mé Bukman, principal du collèse de Dordrecht, 
Le principal, homme grave | voyant un petit 
Officier en habit d'uniforme , crut qu'un problême 
de géométrie n’étoit pas fort intéreffant pour lui; 
& apparemment pour le plaifanter, il lui offrit de 
lui expliquer laffche, à condition qu'il réfoudroit 
le problème. C’étoit une efpece de défi. Def- 
cartes l’accepta; le lendemain matin le problème 
étoit réfolu. Bukman fut fort étonné ; il entra en 


._converfation avec le jeure homme; & il fe trouva 


que le militaire de vingt ans en favoit beaucoup 
plus fur la géométrie que le vieux profkffeur de 
mathématiques- 


Difcartes quitta la profeffion des armes, & ce 
philofophe qui ne vouloit avoir, difoit-il, d’au- 
tre livre que le monde, fe mit à voyager à l’exem- 
ple des Thalès, des Solon, des Pythagore. Lorf- 
qu’il paffoit par mer d'Embden dans la Weftfrife, 
il penfa périr dans ce trajer, Î[l étroit feul avec un 
domeftique parmi des matelots, maitres du vaif- 
feau & de fon fort, qui joignoient la fcélératefle 
à une rufticité barbare. Deéfcarres obfervoit, mé- 


 ditoit, parloit peu, ne parloit qu’à fon domelfti- 


que ,'& ne parlait que Français. Les matelots de 
leur côté l’obfervoient auf, & malheureufemert 
ils le crayoient riche ; ils projettèrent de le tuer, 
de le voler, & de le jetter dans la mer, perfuadés 
que perfonne ne reclameroit un étranger inconnu; 
ils tenoient confeil devant lui, croyant qu'ilizno- 
roit la langue du pays. L'air calme & ferein de la 


| fécurité qui brilloit fur fon vifage pendant leur en- 


tretien, confirmoit leur erreur. Tout-à-couip cet 
air change, Défcartes fond fur eux l'épée à la 
main, terrible , menaçant , armé de toute la fupé- 
riorité du courage & dela vertu fur la bafleffe & 
le crime. Les matelots furpris, effrayés, condam- 
nés par leur propre cœur, fe croyent foudrovyés 
par un Dieu qui lit dans les ames, & qui punit 
les penfées coupables. Ils oublient Pavancage du 
lieu & du moment, ils retournent en tremblant 
au gouvernail & à la manœuvre, ils rampent, 
ils obéiffent, & Defcurtes, toujours en leur pou- 
voir, leur fait grace, Eloge de Défcartes par M. 
Gaillard 


1. , DES 
| Befrarres , après fes voyages , pafla quelques 
années à obferver tous les états, 
choifir aucun. 


Il quitta la Hollande en 1648 pour faire un 
à. - . L] # 
féjour en France. Le roi lui avoit accordé une 


penfion, dont le brevet fut expédié d'avance. 


De nouveaux troubles furvenus dans ce royaume 
empêcherent qu'il ne prefitât de cette penfon, 
dont cependant il avoit pays l'expédition en par- 
chemin qui fe vendoit alors; ce qui lui fit dire 
aflez plafamment , que jamais il n'avoit acheté 
de parchemin fr cher. 


Ceux qui l’avoient appéllé furent curieux de le 
voir, non pour l'entendre & profiter de fes lu- 
mières, mais pour connoître fa figure. « Je m’ap- 
» perçus, dit-il dans une de fes lettres , qu'on 
+ youloit m'avoir en France, à peu près comme 
> les grands fergneurs veulent avoir dans leur mé- 
» nagerie un éléphant, ou un lion, ou quelques 
» autres animaux rares. Ce que je pus penfer de 


» mieux fur leur compte, ce fut de.les regarder 


» comme des gens qui auroient été bien aifes de 
». n'avoir à diner chez eux; mais en arrivant je 
» trouvai leur cuifine en défordre, & leur mar- 
» mitérenverfée 5 . 


IFeft à remarquer que {a famille de Defcartes 
fut peut être la dernière à fentir l'honneur que ce 
philofophe lui faifoit. Son frère aîné avoit pour 
Jui très-peu de confidération. « Ses parens, dit 
«& l'hiflorien de fa vie, fembloient le compter 
» pour peu de chofe dans fe famiile, & nele re- 
# gardant pius que fous le titre de philofophe, 
» tâchoient de l'effacer de leur mémoire, comme 
> s'il eût été la horte de leur race. 


Defcartes perfécuté en Hollande & méconnu 
en Frarice, compta néanmoins parmi fes admira- 
teurs & fes difciples, les deux femmes les plus 

élèbres de fon temps, Elifabeth de Bohème, 
priacefle Palatine, & Chriltine reine de Suède, 
Cette reine l’avoit follicité long-temps avant de 
pouvoir le déterminer à quitter fa retraité. Il par. 
tit enfin de Hollande, & fut reçu à la cour de 


Stockholm avec une diitinétion qui excita la ja- : 
Joufie contre lui. Chriftige qui fentoit bien que 


les affujettiffemens des Courtifans n'étoient pas 
faits pour un homme tel que Defcartes, com- 
mença par l'en exempter. Elle convint enfuite avec 
Jui d'une heure où elle pourroit l’entretenir tous 
les jours, & recevoir fes leçons. C'étoit à cinq 
heures du matin, dans un hiver très-rude. Il n'y 
avoit pas plus de quatre mois que Defcartes étoit 
à Stockholm, qu'il fe fentit confumer par une 
fièvre ardente qu'occafionnèrent la rigueur du 
froid & le changement qu'il fit à fon régime. 


Aiofi il fut victime de fa complaifance pour la 


reine; mais il n’en montra point du tout aux mé: 


D ! 


& finit par n'en 


DES, - 
decins Suèdoeis qui prenoient foin de lui. Mefieurs, 
leur crioit il dans lardeur de fa fièvre, épargnez "« 
le fang françois. Il fe laiffa néanmoins fa'gner au 
bout de huit joure. Mais :! n'étot plus temps, 
Pinflammation étoit trop forte. Il fentit fon étar, 
& s'écria : » [l faut paitir, allons mon ame, ajou- 
» ta-t-1l, 1ly a long-termps que tu es captive: 


» voici l'heure que tu dois fcrtir de prilon & 
» quitter l'embarras de ce corps; 1l faut fouffrr 


» cette défunion avec joie & courage «. 


Chriftine, par reconnoiffance pour fon maitre, 
z \ d: \ 
voulut le faire enterrer auprès ces rois de Suède, 


& lui ériger un maufolée, Des vues de religion. 


s'oppofèrent à ce deflein. M. de Chanut de 
manda & obtint qu'il fut enterré avec fimplicité 


dans un cimetière parmi des catholiques. Seize. 
ans après, fon corps fut tranfporté en France & « 


dépofé dans l’églife de Sainte Geneviève. Le 24. 
juin 1667, on lui fit un fervice cù fe trouva un 
grand concours de tous les ordres. Le chancelier 
de l'Univerfité devoit prononcer fon oraifon fu- 


nèbre; mas les difputes qui régnoient alors au 


fujet de la philofophie d’Ariftote & de celle de 
Defcartes , portèrent le gouvernement à faire fup- 
primer cette oraifon funèbre. 

Defcartes , difoit l'abbé Terraflon, en amenant 
la raifon, a perfeétionné l'humanité & la douceur 
des mœurs. Ce philofophe à enfeigné dignement, 
parce qu'il a dit à fes difciples: « Rentrez en 
» vous-mêmes, & confultez y la raifons & à 
» l'égard des phénomènes de la nature, ayez re- 
» cours à l’obfervation & à l'expérience : en un 
» mot, je ne prétends point être votre maître, 
» je ne veux être que Votie guide. » | 


Nous devons à Defcartes , non-feulement l’ap- 
plication de l'algèbre à la géométrie, mais en- 


core les premiers effais de l’application de la géo- Î 


métrie à la phyfique, & d’avoir formé le grand 
Newton. Le 


LE 


Defcartes avoit raïforné fa morale & s’étoit 


formé quatre principales maximes de conduit : 


1°. d'obéir en tout temps aux loix & aux coutu- 
mes de fon pays. RAA 
2°. De n'enchaîner jamais fa liberté pour l'a- 
ven:r. | 
3°. De fe décider toujours pour Îles opinions 
modérées, parce que dans le moral, tout ce qui 
eft extrème et prefque toujours vicieux. | 


4°. De travailler à fe vaincre foi-même, plutôt " 


que la fortune , parce que l’on change fes defirs” 
plutôt que l’ordre du monde, & que rien n'eft en 
notre pouvoir que nos penfées. AS 


Il avoit pris pour devife bene qui latuit, beñe 
véyit ; Vivre caché, c'eft vivre heureux. 


- 


— 


il connut l’arnour. Il eut une fillenaturellz: nommée 

jançoife, qui mourut entre fes. bras à l'âge de 

ngans. Il fut inconfolab'e de cette mort, & 

| Maävoua plufieurs fois à fes anis qu'il n’avoit ja- 

(2 mas éprouvé de plus grandes douleurs de fa 
Lé vie. ve LS 


# 
1 
L 
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Le parlement de Paris excité par l'Univerfité, 

| £toit prêt à donner un arrêt contre la philofophie 

. de Defcartes, lorfque Defpreaux fit le fien. M. 
D Boileau le greffier préfenta cet arrêt burlefque à 

| figner au premier préfident de Lamoignon avec 

| 

L 


| 
4 
| 


beiucqu 
fort exact ; il. les examina. Quand il fut arrivé à 
celui de Defpréaux, il dit à Boileau : ah! voila 
un tour de ton oncle. 


On difoit ord'nairement à Paris, que de tous 
les hommes Defcarces eft celui qui a le mieux 
rêvé. tal | 

. Un curé de village avoit élevé quatre dogues: 
| il appelloit l'un Âtisiote, l’autre Defcartes. Il 
avo:t donné à chicun un dilciole, & avoitentre- 
tenu les deux parties dans une grande animofité. 
| Ariltote ne voyoit point Defcartes qu'il ne fût 
4! prèt a s élancer fur lui pour le dévorer, & Def- 
| Cartes lui gardoit une haine pareille. Quand le 
& curé vouloit fe divertir, il appelloit Ariftote & 
© Defcartess chacun fe rangeott à fa place, Arif- 
1 tote à la droite, Defcartes à la gauche, & cha- 
| que difciple fe tenoit à côté de fon maitre. Le 
curé parloit enfuite à Ariflote pour linviter à 
| S'âccommoder avec Defcartes. Ariftote pat fes 
® aboyemens réitérés & fes yeux étincéllans fembleit 
| dire qu'’ilne vouloit entendre à aucun accommode- 
Lment. Il fe tournoit enfuite du côté de Defcartes 
2 à qui il ne parloit pas avec plus de fuccès. Ef- 
| fayons , diloit-il enfuite, fi en vous faifant con- 
1! férer enfemble, vos efprits pourront fe réunir ; il 
les faïfoit approcher ; ils fe parloient d'abord en 
aboyant doucement : il {embloit ‘qu’ils fe répon- 
| doient l’un à l’autre. Infenfiblement ils aboyoient 
| plus fort, & puis fe battoient deux contre deux. 
| Is fe feroient étranglés fi le curé par l'autorité 
| qu'il s'étoit confervée ne les avoit féparés: le 
bon curé prétendoit que c’étoit une image naïve 
des difputes des. philofophes. 


… Défcartes à porté le flambeau des fciences, & 
 fhahété parmi nous ce que Socrate difoit qu'il 
| toit à Athènes , l'accoucheur des efprits. 


ql 1” 2 

Défcartes avoir fait avec beaucoup d’induftrie 
nn IR machine automate pour prouver démonftra- 
«si AA que les bêtes n ont point dame, & que 
qu ce ne font que dés machines fort compofées aui 


: 
| les frappent, & leur commüniquent une partie 
) de leur mouvement. Ce‘philofophe ayant mis 


ER TEE TEA r ÿ | . Ÿ 
féartes! n'avoit point été marié, cependant 


d’autres : comme c'éto't un mag'ftrat: 


| fe remuent à l'occafion des corps étrangers qui 


DES. F? 


curiofité d'ouvrir Ja caifle dans laquelle elle éroit 
enfermée, Surpris des mouvemens qu'il remarqua 
dans cette machine qui fe remuoit comme fi elle 
eût été animée , il la jetta dans la mer croyant 
que c'étoit le diable, | 


Le chevalier Digby fameux philofophe an- 
glois, ayant lû les écrits de Defcartes, réfolut de 


paffer en Hollande pour le voir. Il l'alla trouver 
dans fä folitude d'Egmond, & après avoir tai 


fonné Jong-temps devant lui fans fe faire connoi- 
tre, Defcartes qui avoit lü quelques-uns de fes 
ouvrages fui dit, qu'il ne doutoit point qu'il ne 
fût le célèbre Digby : & vous M. répliqua 
Digby, fi vous n'étiez pas lilluftre Defcar- 
tes, vous ne me verriez pas venir exprès d'An- 
g'eterre pour avoir le plaifr. de vous voir; M, 
Digby dit enfuire à ce philofophe qu'il feroit 
mieux. dé s'appliquer à chercher les moyens de 
prolonger la wie, que de s’atracher aux fimples 
fpéculations de la philofophie. Defcartes l’afiñra 
qu'il avoit médité fur cette matière, & que de 
rendre l’homme immortel, c'eft ce qu'il n'ofoit 
fe promettre, mais qu’il é‘oit bien für de pouvoir 
rendre fa vie égale à celle des patriarches. On 
n'igaoroit pas en Hollande que Defcartes fe flat- 
toit d’avoir fa't cette découverte ; & l'abbé Picor 
fon difciple & fon martyr, perfuadé qu’il avoit 
trouvé ce grand fecret, ne vouloit point croire la 
nouvelle de fa mort. Lorfqu'il ne lui'fut plus per- 
mis d'en douter, il s'écria : e’en eft fait, la fin du 
genre humain va venir. ; 


Un grand  feigneur voyant un jour Def- 
cartes qui faifoit bonne chère, lui dit: Eh! 
quoi les philofophes ufent-ils de ces friandifes ? 
Et pourquoi non, lui répondit - 11 ? Vous imagi- 
nez-vous que la nature n'ait produit les bonnes 
chofes que pour les ignorans ? 


Dans un caffé de Paris un Cartéfien & un 
Neutonien poufsèrent la difpute jufqu’à fe bat- 


[tre ; comme, après qu'on les eut féparés, Île 
| Neutonien fe plaignoit beaucoup des coups qu'il 


avoit reçus : Vous devez. les pardonner à votre 
adverfaire , lui dit un plaifant ; il a été déter- 
miné par une force fupérieure : l'attraétion a 
agi fur vous & fur lui, &, malheureufement 
la force repouflante venant à manquer, vous 
l'avez attiré avec tant de violence, qu'il eft 
venu vous heurter, & a enflé une ligne droite 
vers le centre, au lieu de décrire habilement 


“un cercle. comme il lauroit dû- faire, fi la 
2 2 


feconde direétion ne lui eüt pas malheureufe- 
ment mañqué. | 


DESCARTES ( Catherine ), morte en 1706. 
Elle étoit nièce du Philofophe , & fe diftingua 
par fon efprit & fes poéfies. On à dit à l’occa- 


 fion de cette fille célèbre, qe Ze génie du grand 


cette machine fur un vaïfleau, Je capitaine eut la l René, fon oncle, éroit tombé èr qguenouille. 


ë sé a 


nr 


: 
Le 
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LU 
DESESPOIR HEUREUX. Il y a quelque 


temps qu'une jeune fille de Londres, d’une fa- 
mille honnête, & d'une fortune aifée, defcen- 
dit fur les bords de la Tamife ; dans le deffein 


DES De 
w» tépliqua Piron, vous n'avez qu'à l'effacerz 
» & mettre fimplement un B avec cinq points. » 
Ce qui auroit rendu l'épigramme encore plié D 
cruelle. SU k | 


“ae 


de s'y noyer. Un jeune home qui s’apperçut 


de fon intention, courut à elle ; il Ja retint au 


moment où elle fe précipitoit dans la rivière, 
& la ramena dans fa famille. | 


Cette jeune perfonne avoit été portée à cette 
réfolution défeipérée , par l'infidélité de fon 
amant. Loifque le fentiment de fa douleur fut 
un peu affoibli, elle conçut pour fon libérateur 
un fenciment plus vif & plus doux que celui 
de la reconnoiflance, & elle voulut partager fa 
fortune avec celui à qui elle devoir la vie : 
enfin elle lui donna fa main. | 


DESFONTAINES ( Pierre Guyot ), né en 
168$, mort en 174$. » 


Il étoit engagé dans les ordres facrés, & prit 


même pofleñion de la cure de Thorisny en 
Normandie, qu'il quitta bientôt pour fuivre 
fon goût qui le portoic à écrire de peutes feuilles 
critiques fur les ouvrages modernes, 


Lorfaue l'abbé Prevôt publia la traduétion des 
lettres famlières de Cicéron, il en fit préfent 
à l'abbé Desfontaines , qui lui écrivit : « Je 
» fais cas de votre cuvrage, j'en ferai un ex- 
» trait comme 1! faut ; vous me pardonnerez 
» bien fi jy fais quelques remarques critiques. 
» Ag:r mourroit de faiin, fi Alger étoit en 
© paix avec tout le mondes. » 


La nation altière des beaux eforits fe fouleva 
contre ie juge du parnafle, Il fe vit attaqué de 
toutes paits; on ép'ucha fes écrits, on 1echer- 
cha fs mœurs; on lui fit fouvent un crime 
de donner lieu à des foupçons. Parmi une foule 
d épigrammes qui ont été lancées contre lui, 
on eu à retenu trois, 


Certain auteur de cent mauvais libelles, 
Croit que fa plume eft la lince d’Argail : 

Au haut du Pinde, entre les neuf pucelles , 
11 s’eft planté comme un épouvantail. 

Que fait le bouc en fi joli bercaïl ? 

Y plairoit-il ? Penferoit-il y plaire ? 

Non; c'eft l’eunuque au milieu d'un ferrail ; 
I! n'y fait rien, & nuit à qui veut faire. 


On rapporte que Piron , qui a compofé cette 
épigramme & les fuivantes, la/ dicta lui-même 
à l'abbé Désfontaines, qui lui demandoit quel- 
ques petites pieces de vers pour les inférer dans 
fes feuilles, Lorfque l'abbé vint à écrire fous la 


diétée du poéte Ie mot Bouc, il s'écria :. 


p Ah! ceci lt un peu trop dur, Eh bien, 


\niainl, & vantez-vous d’avoir tué un PR ee 
L'ab 


Dans un bafin des Fontaines du Pinde 

Veille un ferpent bourfoufflé de venin. 
Géant ne fuis, ni le dompteur de l'Inde, 

Et moins encor le vainqueur de Menin; : 
Mais les neuf fœurs m'ont vu d’un œil benine 
J'ai gain de caufe, & fans gants ni mitaines , 
J'arracherois , moi, qui ne fuis qu’un nain, 
Et dents & langue au ferpent Desfontaires. 


Pour lintelligence de l'érigramme fuivante ; 
il faut favoir que l'abbé Desfontaines avoit fait 
une critique fanzlante du premier chant de la 
Louifiide de M. Piron. Le jouraalifte faifoit alors 


| paroître fes feuilles fous le nom fuppoié de M. 


Burlon. As 


Quand faint Antoine , au fond de fon défert, 
Offroit à Dicu fon tribut de louange, 

L'efprit malin, en fingerie expert; 5 
Le lutinoit d’une manière étrange. 

Qu'en revint-il au noir & mauvzis ange? 

Rien que de rire ait pu lui denner lieu : 
Nafardes, huée & cornes pour: a ieu. : 

Ami Burlon, voici cas tout fembiable, 

Ici Louis eft l’image de Dieu, Ÿ 
Moi, de l’hermite, & toi celle du diable. 


On a rapporté, dans un ouvrage périodique ; 
qu'un jour l'abbé Desfontaines rencontra Piron: 
à la comèdie avec un habit d'automne tiès-fomp- 
tueux , à ce qu'il lui fembloit, pour un poére. 
Il lui dit en l’abordant : » Mon pauvre Piron, 
» en vérité cet habit neft guères fait pour 
» vous. » Cela peut être, répondit Piron , mais, 


M. l'abbé convenez auffi que voue n'êtes guères fais 
- pour de vôtre. | 


Cet abbé voulant fe juftifier auprès d'un 
magiftrat qui ne penfoit pas avautageufement de 


lui, le magifirat lui dit : » Si on écoutoit tous : 
» les accufés, il n’y auroit point de coupables.» 


S: l’on écoutoit tous les aecufateurs , xepartit labb, 
il n'y auroit point d'innocens. 


Dans ure autre occafion, comme un homme 
en place lui reprochoit d'avoir compofé plu- 
fleurs écrits très - méchans & très - fary:iques 
+ 4 . L2 \ AL fe 3 
l'abbé Iui dit pour dernière rarfon : Monfeigneur, 
il faut que je vive. Mais, lui répondit lé mi 
niltre afiéz durement, je n'en vois pas la néd 
céffité | 


Diderot a dit, en parlant de la traduétion de 
Virgile , pat l'abbé Desfontaines :.» Traduifez. 
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b. DÉS. 


*bbé d'Olivet difoit : Je fuis fort étonné 

je l'abbé Desfontaines me pourfuive fi fort ; 
d ÿ a pas de rivalité entre nous : Je travaille 

à faire honneur aux auteurs morts, & lui à dé- 
 chirer les vivans. 


_  DESFORGES - MAILLARD ( Paul}, né 
en 1699, mort en 1772. Ce poëte Breton, fit 
Jeng - temps des vers fans fuccès ; :l fe rendit 
| = enfurte célèbre en produifant fes poëfes dans le 
| mercure, fous le nom fuppofé de mademcifelle 
 Mailcrais de la Vigne. Les poëres, Voltaire lui 
alors , célèbrèrent cette nouvelle mufe, & lui 
firent des déclarations d'amour fort ingénieufes. 


alors filé. L'aventure de cette mufe herma- 
phrodire a fair naître l'idée & fourm l'intrigue 
plaifante de la Métromanie, comédie de Piron. 


_ DÉSINTÉRESSEMENT. Jamais peut - être 
on ne porta le détintéreflement plus loin que ne 
le fit le célèbre M. Annius-Curius-Dentatus. I 
yenoit de triompher des Sabins; &, pour récom- 

- penfer les exploits de ce grand homme, le fénat 
# affignoit une portion de terre plus confidéra- 
ble que celle qu'on avoit coutume d'accorder 
aux anciens foldats; mais le magnanime conful 
refufa cette faveur, & fe contenta du partage 
commun , ajoutant que celui qui vouloit pofféder 
_plus de terre que les autres, étoit un mauvais ci- 
toyen. Après fa victoire, les députés des Samnites 
vinrent le trouver, & Jui offrirent de riches préfens. 
" Curius mangeoit alors des racines auprès de fon 
foyer. Il fe rouwrna vers les ambaffadcurs, & leur 
dit : » Pour faire de pareils repas, je n'ai pas 
» befein de tant de richefles; & d’ailleurs n’eft- 
5» 31 pas plus b:au de commander à ceux qui ont 
» de l’or que d’eñ avoir foi-même 2 «4 | 


Périclès avoit tant d'éloignement pour les pré- 
fens , il méprifoit fi fort les richetles , il éroit 
tellement au deflus de toute cupidité & de toue 
avarice , que, quoiqu'il eût rendu Athènes l’une 
des plus opulentes cités de l'univers, & qu'il eût 
manié long-temps avec un fouverain pouvoir les 
finances de la Grèce, il n'augmenta pas d'une 
feule dragme le bien que fon père lui avoit laiffé. 
Telle fut la fource & la eaufe vérirab'e du cré- 
dit fuprême de Périclès dans la résubique, digne 
fruit de fa d'oiture & de fon parfait défintéref- 
fement. 1l employoit fes richefles à fervir utile- 


_ 


_ dépourvus feuvent des biens de la fortune, en 
»  faifant du bien à tout le monde. | 


Les habitans de Salency font lés Troglodites 
modernes; ils fe regardent comme de la même 
famile. Quelqu'un du bourg eft il malade, les 
autres le fervent avec une aftéton toute fraterrrel- 


le: ces mœurs font circonfcritesdans ce peut eeg- 
Encyciopéd:ana, 


Mais Desforges ayant quitté fon mafque fut 


ment l'état, en s’attachant d'habiles coopérateurs 
dans fon minitère, en aidant de bons ofii:rs. 


DES 5 


ba. » 
rtoire. Les payfans des villages voifins ne reflem- 


-blent pas à ceux-ci, & ne font que dés payfans 


vulgaiies par tout. Voici un exemple du définré- 


| reflement dis habitans de Salency. Un jour M. 


Pelletier de Morfontaine , intendant de Soiffons, 
demanda aux Salénciens en cuci il pourroit leur 
être utile: » Nous ne demandons rien, répondi- 
» rent-sils, notre travail nous fuffit; fi vous jugez. - 
» que nous ne payons pas afiez, nous ferons de 
» nouveaux efforts pour cuititer encore mieux, 
ñ & pour être plus à portée de payer les impo- 
» fitions. « 


DESIR. Affeétion de l'ame qu'accompagne 
l'inquiétude, & que fuit fouvenr le dégoût. 


Je ne fais s’il feroit poffible de vivre fans de- 


| firs. L’agitation eft aufli néceffaire à l’ame que 


lé mouvement dans les êtres phyfiques : engourdie 
dans le repos, elle y feroit comme anéantie. Il 


| n'eit pas juiqu'à l'air, qui, pour fe purifier, 


n'ait befoin d’orages. 


Heureux le mortel, qui craignant de s’égarer. 
avec fes defirs, les réprime, les retient, les rè- 


. gle du moins & les modére! Plus heureux en- 


core celur, qui dégagé de tout ce qui les fait 
naître, ne cherche fa fatisfaétion qu'en lui-même, 
qui regarde avec indifférence les biens & les 


maux, confend dans fes idées les fceptres & les 


houlettes, bräve les honneurs fans les craindre, 
les richeffes fans les méprifer, l'eftme des hom- 
mes fans la dédaigner, les honmes eux mêmes fans 
prétendre les blâämer, ni refufer de leur être urile. 


Que de defirs retranchés, s'ils venoient tous 
d’une ame qui fçut mefurer, calculer; apprécier ? 


Il n’eft que le defir d’être aimé qui puifle ga- 
rantir un prince d-s malheureux piéges qui l’af- 
fiégent de toutes parts. à 

Il eft heureux pour l'humanité, qu'il y ait des dé- 
firs qu'on ne peut fatisfaire : fans cela le dernier des 
hommes feroit maître de tout l'univers. 


Un defir fatisfait fufpend l'aêtivité d’une ame 


| qui veut toujours être émue, & le dernier qui 
F'occupe la rend très-indifférente à tous ceux qui 


l'ont précédé. : 


DESLANDES. ( André Françnis Boureau } 
né à Pondichéii en 1690, mort à Paris en 1757. 
It eft auteur de l'hifloire critique de la philofophie ; 
des reflexions fur les grands hommes qui font morts 
en plaifantant, & de quelques autres ouvrages fur 
l'hiftoire, la phyfique &c. Volr-ire l'a p:lort un 
vieux écolier précieux, un bel efprit provincial, Y 
vouloit fur-tout pañler pour un efprit fort, il fit 
ces vers quelques jours avant fa mort. 
Doux fommeil, dernier terme, 
Que le fage attend fans effroi, 
Je verrai d’un œil ferme 
Tout pañler, tout s'enfuir de moi. 
û À aa 


M Don 


DESMAHIS ( Jofeph François : Edouard de | 


Corfambleu ) né en 1722, mort en 1761: Il 
/ . K > Ÿ _ 
étoit recommandable par les. qualités du cœur 


&ide l'efprit. Lorfque mon, ami: rit, difoit - il, ! 
c'eff à lui de m'apprendre le fujet de! fa joie; lorf- ! 
qu'il pleure c'efl à moi à découvrir La caufe de fon : > les | 

à ES { retour à Paris, ilsne manquèrentipas d’ällenipré. © 


£hagrin 


I ne pouvoit fouffrir les querelles littéraires 
il penfoit que # l'union & l'harmonte régnotent 


« . . / 
parmi les gens de lettres, ils féroient malgré leur. 


petit nombre, les maîtres du monde. 


On lui lut un jour un écrit fatyrique, il 
Pauteur: abandonne? pour jamais ce malheureux 


genre, fi vous voulez conferver avec moi quélque | 
liaifon: encore une. fatyre & nous rompons enfem- 
ble, | trs 


Son cœur doux & honnête s’épanchoiït avec 
fes. amis: » Content, s'écrioit-il, de vivre avec 
» les grands hommes de mon fiècle dans le 
» cercle de l'amitié, je n’ammbitionne poitit d’être 
» placé auprès d'eux dans le temple de mé- 
» moire. « da, vol 

Defnahis à vu applaudir fa jolie comédie de 
l'impertinent ; & il a compofé des poéfies fort 
agréables. 


DESMARESTS de SAINT-SORLIN, (Jean) 


nien1;9$, morten 1676. 


On a dit de Defmarets, qu'il étoit le plus fou 


de tous les poëtes, & le meilleur poëete qui füt 
entre les fous. | 


Definareffs étoit fi enchanté de fon ennuyeux 
poëme de Clovis , qu’il en renvoye la g'oire à Dieu, 
& aflure, dans fes délices de l'efprit, que le ciel 
Fa fenfiblement affté pour finir un f. bel ou- 
vrage. 


Les délices de l'efprit font une œuvre miftique 
dont on s'eit mocqué, en difant qu'il falloit met- 
tre. dans l’errata, délices , lifez délires. 


Définarets avoit fait avec le cardinal de Riche- 
lieu la tragt-comédie de Mirame, pour laquelle fut 
bâtie la falle de l'opéra, & dont la repréfentation 
lui coûta un million.#Elle eut cependant un fuccès 
médiocre à la première repréfentation. 


Le cardinal, qui y avoit affifté, s'étant retiré 
feul le fôir à Ruel, envoya chercher Defmarefts. 


Ce poëte fe doutant que l'entrée feroit orageufe , 


.pria Petit, fon ani; de l'accompagner. Ils con- 
certèrent-en chemin ce qu'ils diroient au cardinal. 


François n'auront jamais du goût pour les belles 
chufes ; ils n’ont point été charmés de-Mirame. 
Monfeigneur , répondit Petit, ce n’eft pasla faute 
de l'ouvrage, qui eft admirable, mais celle des 
comédiens, Votre éminence ne s’eft-elle pas ap- 


| ment, reprit le cardinal, je me rappelle qu'ils ont 


‘apphudifiemens. 


{avoit apperçu deux feuillets collés, & que les = 


‘illuftre. Lorfque, quelque.remps après, le-prince 


Das oui se | 1680 , mort en 17ÿ4. 
Dès qu'il les vit entrer : Eh bien ! leur dit-il, les ? 7” ? 754 


perçue que non-feulement ils ne favoient pasleurs " 
rôles, mais qu'ils étoient tous ivres. Effective- 


joué d’une manière-pitoyable. Après quelques au 
tres difcours , le miniftre reprit fa bellé humeur, 
& fit mettre les deux poëtes à table avec lui. De 


venir les comédiens, & des'afluier des fuffrages « 
de pluñeurs fpeétateurs ;: enforte qu'à la feconde 
repréfentation de Mirame , on n'entendit que des 


‘On difoit que, Defmareffs, encoré jeuhe , avoit 
perdu fon ame en écrivant des. romans, &:que 
vieux 1l avoit perdu l'efprit à.écrire de la wifi: 0 
querie. cle 

; 


DESMARETS , ( François-Seraphin-Regnier ) 
né à Paris en 1632, mort dans là même ville en 
1713. | | i FITCNET- 0 
L’abbé Definarers , indépendamment de fes | 
traduétions & autres écrits, à compofé plufieurs … 
poéfies légères en françois’, en latin, en efpagnolk 
& en italien. Il réuffit même à faire pañler une ! 
de fes pièces italiennes pour être de Pétrarque. 
Il avoit envoyé cette pièce, qui étoit une efpèce 
d'ode ou de chanfon italienne , à l'abbé Strozzi, 
réfident pour le roi à Florence. Cet abbé la 
préfenta à quelques académicienis de la Grüfca dé 
fes amis. Il fuppofa que Leo ‘Allatius , bibliothé- « 
caire du Vatican, lui avoit écrit qu'en revoyant « 
le manufcrit de Pétrarque qu’on y conferve, 11 


ayant féparés, il y avoit trouvé la chanfon qu'il « 
Jui envoyoit. La chofe parut d’abord ‘difficile à. 
croire; mais le ftyle & le goût de Pétrarque, que 
l’on s’imagina reconnoître dans cette petite pièce, « 
ne firent plus douter qu'elle ne fût de ce poëre . 


Léopold , protecteur de l'académie, apprit la 

vérité du fait, il procura àf'abbé Regnier une 
place dans cette même académie. M. de Voltaire, * 
qui fait mention de cette anecdoté , ajoute que 
Definarets n'eût pas fait pafler fes vers françois 
fous le nom d’un grand poëte. 6 1 


DESPOTISME. Quand. les fauvages de 124 
Louifiane veulent avoir du fruit, ils ‘coupent 
l’atbre au pied & cueillentle fruit. C’eft l’image. 
que l’auteur de l'éfprit des loix donne du def” | 
potifme. | 
DESTOUCHES, (Philippe Néricault ) né en 

Déeflouches , dans fes drames, a fait fourire 
la raifou. & Vos pièces fe lifent, lui difoit M. de“ 
» Fontenelle en le recevant à lacadémie Fran- 
» çoife;. vos pièces fe lifent, & cette louange 
» fi fimple n'eit pourtant pas fort commune, Il 
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» théâtre on le puifle lire ». 


» s'en faut bien que tout ce qu'on applaudit au 


— Déflouches fut chargé long-temps des affaires de 
France en Angleterre ; il y conçut une violente 
den er pour une demoifelle angloife , née catho- 
ique , & d'une naïffance diftinguée ; il l'époufa 
dans la chapelle qu'il avoit à Londres en qualité 


- de miniftre de France ; ce fut fon premier chape- 


Jaïo qui donna aux nouveaux mariés la bénédiction 


ÿ - nuptiale en préfence de la fœur de fa nouvelle 


époufe & de quatre témoins, leurs amis & leurs 


<onfidens. Ce mariage fut quelque temps tenu fe- 


cret; & il eft le fujet véritable de fa comédie 
du philofophe marié: Deffouches y a peint fa belle- 
œur fous le nom de Céliante. Tous les autres 
perfonnages y font également copiés d’après na- 


… ture, à quelques circonftances près, qu'il fut 
| Nr D A - : JA ; 
obligé de changer.& d'accommoder au théâtre. 


… Le glorieux eft femé de traits neufs & tou- 


… chans. Tous les caraétères font traités fupérieure- 


ment , à l'exception, peut-être, du rôle principal 


— qui manque de précifon, & eft un de ceux que 


le célèbre Dufrefne a le mieux rendus: on dit 
A ,* * ° 0 , A 

même ,quil ne quittoit point ce rôle hors du 

théatre. | 


_ Nous avons de Deffouches une comédie] de 


… J'éngrat; & quel homme étoit plus en droit de 


punir fur le théâtre ce vice odieux, que celui 

qui envoya de Londres quarante mille livres à fon 
\ # 3 3 À 

père, chargé d'une nombreufe famille ! 


Il 2 aufi-peint l’anbicieux | & perfonne ne 


vécut plus en philofophe. Lorfque le cardinal 
Fleurt , inftruic des talens de cet homme de let- 
tres pour es négociations , voulut l'envoyer am- 


… baflideur en Ecofle , il préféra aux honneurs de 


cette ambafflade le plaifir de cultiver les arbres 
de fa campagne, & à l'avantage d’étudier les 
mœurs rufles , celui dé corriger les ridicules de 
fon fiècle. ’ | 


… Le sriple mariage eft une pièce en un acte du 


même auteur ; on la joue aflez fouvent. Le mar- 
quis de Saint-Aulaire , poëte chamant, & l’ana- 
créon de fon fiècle , avoit donné. dans fa propre 
famille le fujet de cette petite pièce , compofée 
d'après ce qui étoit arrivé à lui-même & à fes 
enfans, | 


Nous avons aufMfi de Deffouches ; le  médi- 
Jant, le difipateur , Vhomme  fingulier a 
force du naturel, les amours de Ragonde, inter- 
mède, & quelques autres pièces qui ont été‘re- 
cueillies en 1758, en dix volumes in-r2, 


_ Voltaire écrivit à Deffouches fon ami à 


+ 


Auteur folide, ingénieux, 


DEU 


Qui du théâtre êtes le maître, 
Vous qui fîtes le glorieux, : 
Il ne tiendroit qu’à vous de l'être, 


PL 


+ 


DETTE. Un homme de la cour étant fort 
malade. & chargé de dettes, dit à fon confef- 
feur , que la feule grace qu'il avoit à demander, 
étoit qu'il plût à Dieu de prolonger fa vie juf- 
qu'à ce qu'il eût payé tout ce qu'il devoit. Ce 
motif eft fi bon, répond le confeffeur, qu'ilya 
lieu d'efpérer que Dieu exaucera votre. prière. 
Si Dieu me faifoit cette grace , dit alors le ma- 
Jade en.fe tournant vers un de fes anciens amis, 
Je ferois afluré de ne mourir jamais. 


La ducheffe de Mazarin ayant apporté vingt 
millions à fon mari, lui donnoit plus de bien 
que toutes les reines de l’Europe enfemble n’en 
ont apporté à leurs époux. Malgré de fi grandes 


-richefes , il a fallu que, pendant plufieurs années, 


elle fubfftät d'indultrie & de charité. À fa mort, 
elle laiffa tant de dertes, que fes créanciers fe fai- 
firent de fon cadavre, & le firent mettre fous la 
main de la juftice pour la füreté de leur payement. 
On ne pérmit aux parens d'en difpofer que fous 


‘caution. 


DEUIL. La coutume s'eit introduite de. mar 
quer, par nos habits , la douleur que doit nous 
caufer la perte de nos proches. On prit d'abord 
des vêtemens lugubres &:. conformes à la fituation 
où l’on fe trouvoit alors, & à cette marque on 
reconnoifloit les perfonnes affligées , & la raifon 
pour laquelle elles ne prenoïent. point. de part 
aux divertiffemens. Cet ufage s’eft perdu, &.les 
grands habits de deui/ fervent maintenant de pa- 
rure aux veuves & aux héritiers. L’équipage 
d'une femme qui vient de perdre fon mari ,-eit 
quelquefois de la plus fomptueufe élégance ; la 
pompe funèbre d’un père qui laiffe de grands biens 
à fon fils, refpire la Joie. | 

Les princes.font tous frères , & les couts ne fe: 
difpenfent point deporter le deux! de ceux qui meu-, 
rent mais quel degré de parenté ou d'amitié peut-il y, 
avoirentre un potentat & un ex-ofhcier de cuifine, 
pour que ce dernier porte le deur/ de l'autre? C'eit 


| l'envie’ de paroïtre ce qu’on n'éit pas, qui a 


donné naiffance ‘à cette fotrife. Une bourgeoife 
ridiculement-bigarrée la veille, prend le lende- 
main , avec la cour , un deuil extravagant, qui. 
épuife fa bourfe & excite la plaifanterie des qu- 
cheffes. Un anglois qui n’a pas quatre-vingt liv: 
fterling de revenu , -& qui eît fort entêté dela 
mode , s’avifa, il y a deux ans, de prendre un: 
deuil. L'année fut remarquable par des morts il- 
luftres. L’habit neuf fervic pour le premier deuil ; 
il le fit retourner au fecond ; on le déeraffa au 


| troifième; on ajouta quelques pièces pour pafler 


le quatrième. .Mais.ne pouvant s’en fervir au cin- 


| quième , il. garda.la chambre jufau'à ce qu'on eût 


AAT 2 


» LE 4 . 
ateaché des boutons noirs à fon furtout de drap 
gris. ) 


| $ DEU 


En général, je ne voudrois pas qu'il füc permis 
à tout le monde de porter indiftinétement le deuil. 


J'accorderois feulement ce privilège aux mar- 


chands d’étoffes , de dentelles, de galanreries. Hs 
_ont de bonnes raifons pour être affligés. 


- Addiffon fréquentoit quelquefois un certain 
café de Londres, où fe rendoit tous les jours 
un anglois gros & trapu , qui, après, avoir lu les 


gazettes, prononçoit ordinairement ces mots: 


« Dieu foit loué, tous les princes étrangers fe 
» portent bien! » Sï on lui demandoit quelles 
étoient les nouvelles de Vienne, il répondit : 
æ Graces au ciel, tous les princes d'Allemagne 


» font en bon état >». Si l’on s'informoit à lui 


de ce qu’il y avoit de nouveau en France : « Toute 
» la nombreufé famille royale , repliquoit-il, fe 


» porte auf bien que je le defire ». Ce ton fin- { 


gulier donna de la curiofité à Addiffon, qui dé- 
couvrit, après quelques recherches, que ce roya- 
life univerfel étoit un marchand de foierie & de 
rubans , très-intéreflé , par fon commerce, à la 
fanté de tous les princes de l'Europe: auff toutes 
les fois qu’il faifoit un accord avec un ouvrier, 
sine manquoit pas d'inférer dans fes articles: 
æ Que tout ceci fera bien & duernent exécuté , 
pourvu qu'aucun prince étranger ne vienne à 
» mourir dans l'intervalle du tems marqué ci- 
# deffus >. 


ÿ 


Le grand eur! fe portoit en France avecun drap 
noir fans ornement, des manteaux longs, du 
linge de Hollande & du grand crêpe. Le petit 
deuil fe porte avec ferge ou crépon, & des ru- 
bans bleus ou blancs mêlés avec du noir. Le roi 
8 les cardinaux portent le deuiZ en violet. 


En Caftille, à la mort des princes, on fe vé- 


tifloit de ferge blanche pour porter le deui/ ; mais 
-on le fit pour la dernière fois en 1498 , à la mort 


de Don Juan, fils unique de Ferdinand & d'Ifa- : 


belle. 


A la Chine, on le porte avec des habits blancs ; | 


1l dure trois ans. 


En Turquie, one porte en bleu ou en 
violet. 


En Egypte, en jaune ou feuille morte. 


En gris chez les Ethiopiens 3 en noir dans tonte | 


l'Europe. 


Au Pérou, on le portoit en gris-de-fouris lorf- 


‘que Les Efpagnols y entrèrent. 


Chaque nation croit avoir de bonnes raïifons | 
pour'agir de la forte. Le violet étant une couleur : 
bleue & noire, marque d'un côté fa triftefle , & : 


DEV 


| de l’autre le ‘ciel, qu’on fouhaîite aux morts: Le 


blanc défigne la pureté; le jaune ou feuille morte, 
femblable à la fin de la belle faifon, repréfente 
Ja fin des efpérances humaines; le gris, la né- 
gation de toute couleur qui peut flatter les yeux, 
& la couleur propre de la terre ; le noir, la pri- 
vation de la Jumière. | 


Le feul chancelier de France ne porte jamais le 


deuil, qnelque fujer que ce puifle être, parce 


qu'il eft pour ainfi dire détaché de lui-même. 


Chez certains peuples de l'Amérique, le deuil 
étoit autrefois réglé felon les années que les morts 
avoient vécu. Il étoit d'onze mois file défunt n a- 
voit vécu que cinq ans; de dix s’il en avoit vécu 
dix ; de neuf s’il en avoit vécu quinze; de huit 
s’il étoit parvenu jufqu'à vingt; de fept s'il en 
avoit vécu vingt-cinq; de fix sl étoit âgé de . 
trente ans; de cinq s’il en avoit trente-cing ; de 


quatre s’il en avoit quarante; de trois s’il pafloit 


les quarante-cinq; de deux s'il pafloit les cinquante; 
d'un feulement s’il étoit fexagénaire ; 8e à peine 
le plaignoit-on s’il étoit décrépit. | 


Dans la Corée, prefqu’ile de l’Afie , les en- 
fans portent le deuil de leur père pendanttrois ans; 
durant ce tems ils n’ofent coucher avec leurs fem- 
mes , & s'ils venoient à avoir des enfans, ils fe- 
rot réputés bâtards. 


Autrefois dans la Lycie, pendant tout le tems | 
du deuil, les hommes portoient des habits de 


femmes. 


Les Flondriennes qui ont perdu leurs maris 
vont pleurer fur leurs tombeaux, & pour dernier 
témoignage dela tendreffe conjugale , fe coupent . 


| entiérement les cheveux, & les fement fur ces 
|_tombeaux: elles ne peuvent fe remarier qu'après 


que leurs cheveux font revenus à leur première 
longueur, c'eft-à-dire, lorfqu'ils paflent les 
épaules. 


DEUILS DE COUR. Les deuils de cour at= 
rangent bien du monde. æ& J’hérite de tel roi , 
s’écria un jour un poëte. — Comment, lui dit 
quelqu'un ? — Comment! il m'en eûr coûté ce” 
printemps , pour un habit , vingt piftolles.que je 
remets en ma poche; & je porterai volontiers le 
deuil de fa majefté bienfaifante ». | 


DEVIN. Tibère, exilé à Rhodes fous le règne 
d'Augufte, fe plaifoit à confulter les .devins fur le 
haut d’un rocher fort élevé au bord de la mer; 
& fi les réponfes du prétendu prophète donnoient 
lieu à ce prince de le foupçonrier d’ignorance ou: 
de fourberie , il le faifoit à l’inftant précipiter dans 
la mer par un efclave. Un jour ayaänt confulté, 
dans ke même lieu, un certain Trafullus, regardé 
comme habile dans certe fcience , & ce devis lui 


DE V 
ayant promis l'empire & toutes fortes de prof- | 
ane Ste TNT 
pérités: Puifque tu es ff habile, lui dit Tibère, 
tu dois favoir ton horofcope 3 dis-moi combien il te 
reffe de tems à vivre ? Trafullus, qui fe douta fans 
doute du motif de cette queftion, examina, avec 
une feinte fecurité , l'afpeét & la pofition des af- 
tres aù moment de fa naïffance: Bientôt après il 
Jaifla voir au prince une furprife qui fut fuivie de 
frayeur; & s'écria, qu’il étoit, à cette heure même, 
- menacé d'un grand péril. Tibère, fatisfait de cette 
téponfe , l’embraffa, le raflura , & acceptant pour 
oracle tout ce qu'il lui avoit dit de favorable, 

le mit au nombre de fes amis. | 


Dans le feizième fiècle , chaque hameau avoit 
Son forcier, fon noueur d’éguillette , fon dev: , 
-fon aftrologue. Le berceau d'un enfant en étoit 
entouré ;_les horofcopes étoient tirés aufli-tôt. 
Les lâches confioient leur vengeance aux négro- 
manciens & aux forciers. Jamais on ne parlastant 
. de fabat , d’exorcifme , d’excommunication ; Ja- 
mais les prêtres ne furent tant employés pour 
combattre les démons; jamais tant de maïfons 

. bénites, tant d’ex - voco, enfin le flambeau de la 
philofophie à diffipé tous ces fantômes effrayans. 


DEVISE. Sorte de fimilitude ou de métaphore : 


qui repréfente un objet par un autre, avec lequel 


la de la reffemblance. La devife eft proprement | 


une métaphore peinte ; elle. eft compofée de f- 
gures & de paroles. On a donné à la figure le 
nom de corps , & aux paroles celui d'ame. Le mot 
ou l’ame de la devife doit être proportionné à 
la figure, & lui être tellement propre, qu'elle 


#e puifle convenir à une autre. 


Voici quelques exemples de devifes : 
Un paon. 
Ut placeat, taceat : 
Qu'il fe taife s’il veut plaire. 


Pour un bel homme qui n’a point d’efprit. 
Un feu fous la cendre, 


Sepelitur ut vivat : 
Tf s'enfevelit pour vivre. 


Pour une perfonne 


qui fe cache au monde pour 
vivre en Dieu. 


Une grenade qui n’eft point encore mûre. 


Et nondum geflat matura coronam: 
Dès qu’elle fera mûre elle aura là couronne. 
Pour l’infante reine. 


Un général d'armée qui avoit été battu en 
Allemagne & en Italie, apperçut un jour au- 
deflus de fa porte un tambour qu'on y avoit peint, 


DATA LE 
avec cette devife: On me bat des deux ebtês. 


Guftave, roi de Suède, fut tué à la célèbre 
bataille de Lutzen , qu’il gagna. Voici {a devife: 
« Un éléphant, piqué par un dragon, tombe mort 
» fur lui, & l’écrafe de fa mañle ». | 


Etiam poft funera vidor. 
Pour montrer que la perte des biens peut fervix 
à donner de l'éclat. 


Une chandelle que l’on mouche. 


Deme fuperflua , crefcit : 
Sa lumière croît en lui ôtant le fuperflu. 
Deux aiguilles de pendule, dont l’une marque 
les minutes & l’autre les heures; avec ces pa 
roles : 


Lex eff quod notamus : 
Ce que nous vous traçons, eft la loi qui vous régle. 


Santeuil fit cette devife pour les notaires de 
Paris, | 


Le cardinal Crefcentio portoit pour devi/e un 
croiffant tiré de fes armes, & un foleil tiré dgs 
armes du pape Sixte V, arec ces mots: 


Afpice, crefcam: 
Votre regard me fera croître. 


DEVOIRS. On ne cherche ferupuleufement le 
terme de fes devoirs que lorfqu'on a envie de le 
pañler._ 


Une femme têtue érant reprile de fon mari, 
de ce quelle oublioit fon devoir : » Dé quoi fe 
» plaint mon mari, dit-elle, je veux tout ce qu'il 
» veut; car il veut être le maître, & je veux 
» l'être auf. ce 


Une ville affez pauvre fit une dépenfe confi- 
dérable en fêtes & en illuminations au pañfage de 
fon prince ; il en parut lui-même étonné. Elle 
n’a fait, dit un courtifan flatteur, que ce qu'elle 
doit: cela eft vrai, reprit un feigneur mieux 1n- 
tentionné, mais elle doit tout ce quelle a fair. 


DÉVOTE. Une Dévote fort aigre fe plaignit 
à un jéfuite, de ce que fa belle fille dont il étoit 
le confeffeur, faifoit à la vérité beaucoup de 
bien, & de charités, mais fans aucun mérite di- 


| foit-elle, parce qu'elle agifloit par fon penchant 


généreux & fans vue de Dieu ; laiflez La faire 
madame, laiflez la faire, dit le jéfuite, e/Ze gæ 


| gnera le paradis fans ‘s’en douter. 


DIABLE. Un homme de province, qui étoit 
venu à Paris dans le temps du carnaval, fit la 
partie.d’aller au bal avec un de fes amis, &z fe 
déguifa en diable, Ïls fe revirérent avant le jour. 


7 1e LA) DATA: 
Cdnme le caroffe qui les conduifoit paffa dans le 


quartier ou le provincial logeoïit, il fut lepremier 
qui défcendit. On le laiffa Le plus près qu'on put 


de fa porte, où il courut promptement frapper : 


parce qu’il faifoit grand froid. Il fut obl'gé de 
redoubler les coups avant de pouvoir éveiller une 
… vieille fervante de fon auberge, qui vint enfin à 


+ , \ # . 0 1N 
moitié endormie [ui ouvrir, mais qui, dès quelle : 


Je wvit, referma'au plus vite fa porte, & s'enfuit 
en criant jéfus-maria, de toute fa force. Le pro- 
vincial ne penfoit point à fon habillement diabo- 
lique, & ne fachant point ce que pouvoit avoir 
Ja fervante, il continua à frapper & toujours inu- 
tilement. Enfin mourant de froid, il prit le parti 
de chercher gîte ailleurs. En marchant le long 
de la rue, il apperçut de la lumière dans une mai- 
fon; & pour comble de bonheur, la porte n'é- 
toit pas tout-à-fait fermée. Î1 vit en entrant un 
-cercueil avec des cierges autour, & un bon pré- 
tre qui s’étoit endormi en lifant fon bréviaire au- 
près d’un fort bon brañer, Tout étoit tendu de 


noir, & l'on ne fentoit pas de froid dans celieu- 


{à Le provincial s’'approcha tout le plus près 


qu'il put du brafier, & s’endormit fort tranquil-” 


lement fur un fiége. Cependant le prêtre s’é- 
veilla, & voyant la figure de cet homme en- 
dormi, il ne douta pas que ce ne fût le diable qui 
venoit prendre le mort; & là-deflus, il fit des 


cris fi épouvantables, que le provincial s’éveil- | 
Jant en furfaut, fut touteffrayé, croyant voir le 


mort à fes troufles. Quand il fut revenu de fa 
frayeur, il fit réflexion fur fon habillement, & 
comprit que cétoit ce qui avoit caufé fon eim- 
barras. Comme il n'étoit pas loin de la fripperie, 
& que le jour commençoit à paroitre, il alla chan- 
ger d'habit, & retourna à fon auberge , où il 
n'eut pas de peine à fe faire ouvrir. Il apprit en 
entrant que la fervante étoit malade, & que c'é- 


toit une vifite que lediable Jui avoit rendue qui cau- 


foit fon mal. Le provincial n'eut garde de dire 
qu'il étoit le diable. Il fut enfuite qu'on publioit 
dans le quartier que le diable étoit venu pour en- 


lever monfieur un tel. Le confeffeur atteftoit la ! 


chofe; ce qui y donnoit le plus de croyance, 
ajoute madame Dunoyer, quirapporte cette anec- 
, ; , 4 e 1 _# 

dote, c'eft que le pauvre défunt avoit été mal- 


totier. 

M. le Prince eut la curiofité de voir un pof- 
fédé en Bourgogne, dont-on faifoit beaucoup de 
bruit, En tirant quelque chofe de fa poche, 
comme fi c'eût été un reliquaire, il lui mit la 


main fermée fur la tête’; le poflédé dit & fit auf . 


fitôt beaucoup d'extravagances : M. le Prince, 
rétirant fa main fit voir au poflédé que c’étoit une 
montre ! le poffédé fort déconcerté de voir cela, 
_ faifant mine de vouloir fe jetter fur lui, M. .le 
Prince qui avoit une canne à [a main, lui dit: 
MT. de diable, fitu me touches, je t'avertis que je 
“refférai bien von étui, En faifant le récit de ce qui 
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lui étoit arrivé alors, il difoit, je parlai en cette 
manière, ne voulant pas que l’on crût que j'étoig 
affez fou pour vouloir battre le diable. Le Doffédé 
refta dans fon devoir & ne battit pas. M. le 


Prince. 


DIABLE AU CORPS. Lorfqu’on répéta Mé- 
rope pour la première fois, M, de Vu re- 
prochoit à mademoifelle Dumefnil, de ne mettre 
ni aflez de force ni affez de chaleur en invecti- 


_vant Polifonte : » Il faudroit avoir le diable au 


» corps, lui dit cette célèbre actrice, pour arri- 


» verauton que vous voulez me faire prendre. —= 


» Eh! vraiment oui, mademoifelle , c'eft le dia= 
» ble au corps qu'il faut avoir pour exceller dans 
» tous les arts; oui, oui, fans le d'able au corps, 


.» on ne peut être ni bon poëte nibon comédien. «: 


DIAGORAS , philofophe Athénien , mort 
vers l'an 400 avant J, C. ee 


Les Athéniens le chaffèrent de leur ville, pour 
avoir mis en queltion, s’il,y avoit des Dieux; 
& favoir qui ils étoient. 

_ Se trouvant un jour d'hiver dans un endroit où 
le bois manquoir, il prit, une ftatue d'Hercule, 
& la jetta dans le feu en difarit, 27 faut que tu 


fafle aujourd'hui bouillir notre marmite, ce fera Le. 


dernier de tes travaux. 


DIAMANS: Ce qui difiingue le plus le royaume 
de Golconde des autres contrées de l’Afie, c’eft 


la sichefle de fes mines de diamans ; on en attribue 


la découverte au hazard. Un berger conduifant 
fon troupeau dans un lieu écarté, apperçut une 


pierre qui jettoit de l'eclat : il la ramaffa & la 


vendit pour un peu de riz , à quelqu'un qui n'en 
connoifloit pas mieux la valeur. Elle pañfa ainfi 
dans différentes mains, & tomba enfin dans celles 
d'un marchand connoiffeur, qui en tira un grand 
profit. Cette découverte ft du bruit & chacun 
s'empreffa de fouiller dans l'endroit où le diamant 
avoit été ramaflé. L'endroit où fe trouvent ces 
mines, eft le plus fec & le plus ftérile du royau- 
me. On cherche les diamans dans les veines des 
rochers, & il y a plus de 3000 ouvriers occu- 
pés de ce travail. Le roi fe réferve tous les dia- 
mans au-deflus de dix carats, ce qui n'empêche 
pas qu’on ne le trompe fouvent. Les mineurs les 
avalent poui n'être pas découverts, & trouvent 
moyen de les vendre aux Européens, äprès les 
avoit retirés de leurs déjections; ce qui ne fe fait 
pas fans expofer fa vie, | 


Les plus beaux diamans que l’on connoiffe dans 
le monde, font, celui du roi de France qui pèfe 
106 carats, celui du grand duc de Tofcane qui 
en pèle 139, & que l'on eftime deux millions fix 


cent huit mille trois cent trente-cinq livres ; celui 
du Grand Mogol qui à pañlé dans les mains de 


> 


j 


- me déclare votie concubine. « 
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… Thamas-Koulikan, de 280 carats, & qui étoit: 
« éftimé onze millions fept cent vingt trois mille 


deux cent foixante dix-huit livres. 
Le prince de ***, charmé de la conduite in- 


… trépide d'un grenadier au fiège de Philisbourg, 


en 1734, lui Jetta fa bourfe, en lui difant qu'il 


hétoit faché que la fomme qu'elle contenoit ne 
… fût pas plus confidérable. Le lendemain, le gre- 
. nadier vint trouver le prince; &, lui préfentant 


des diamans & quelques autres bijoux : » Mon 
» général, lui dit-il, vous m'avez fait préfent de 
» l'or qui étoit dans votre bourfe, & je le garde; 


» mais vous n'avez fürement pas prétendu me 
» donner ces diamans, & je vous les rapporte. — 


> Tules mérites doublement, répondit le prince, 
» par ta bravoure & par ta probité. Ils: font a 
»> toi. ce | 


s 


4, |: ? TPE RTL PORRREE ILE 7 : 
Ure très-belle femme qui n’avoit point d’enfans 


_ & qui ne croyoit pas que ce füt de fa faute, 


ayant un jour un beau d'amant au doigt: » Voilà, 


- » Jui dit fon mari, un diamant merveilleux, mais 
. fort mal mis en œuvre: il n’eft pas le feul, ré- 


# pondit-elle avec un fourire malin. « 


DIANE DE POITIERS, morte le 26 avril 
1566, âgée de 66 ans & quelques mois. 


François I, lui accorda la grace du comte de 


_Saint-Vailier fon père, qui avoit trempé dans les 
projers du connétable de Bourbon. Henri Il, 
_ n'ayant que dix-huit ans, en devint éperduement 


amoureux, quoiqu'elle eût alors au moins 40 ans. 
Elle avoit les cheveux extrêmement noirs &bau- 
clés, la peau très-blanche , les dents, la jambe 
& les mains admurables , lataïlle haute, & la dé: 
marche la plus noble. Elle ne fut jamais malade. 


- Dans le plus grand froid, elle fe lavoit le vifage 
avec de l’eau de puits, & n’ufa jamais d'aucune 


pomade. Elle s'éverlloit tous les matins à fix heu- 


res, montoit fouvent à cheval, faifoit une ou 


deux lieues & venoit fe remettre dans fon lit, 


où elle lifoit jufqu'à midi. % 


Elle répondit fièrement à Henri II, qui vou- 


* loit reconnoître une fille qu’il avoit éue d’elle : 


»*J'étois de naïflance à avoir des enfans légirimes 
“de vous; j'ai été votre maïitrefle parce que je 
"vous “aimois ; Je ne fouffrirai pas qu'un arrêt 


Elle ordonna par fon teftament qu’on expofat 


* fon corps dans l’églife des filles pénitentes, avant 
. que dele tranfporter à Anet où il fut inlfumé. 


-DIDEROT,, ( Denis ) né en 1313 mort en 
1784. | » 7? 34 Su 
Diderot étoit fils d’un coutelier de Langres: il 


fit fes études chez les jéfuires, & vint à Paris 
prendre des leçons du fameux père Porée, 


qu'il’euc faites: "19" | - 


u 
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Il fut réduit au fortir. de fesclaffes, À enfeigner 
les mathématiques. Il a fait auffi des fermons 
pour, de l'argent. Un mifionnaire prêt à partir 
pour l'Amérique, lui en commanda fix qu'il lui 
paya ço écus pièce. | 


Diderot eftimoïit cette affaire une des méilleures 


Il trouva dans fa hiaifon avec mademoïelle 
Champion qu'il époufa ,:le fujet de l'intrigue de 
Saint-Albin, qui fait l'intérêc de fon père de fa- 
mille. l RAS ALT Dem) di 20 à 

On fait que l'impératrice de Ruffie acheta ha 
bibliothèque dé Diderot, & voulut qu’il éonfervat 
fes livres avec une penfon, comme fon biblia- 
thécaire, tout letemps de fa vie. FE TRES 


Diderot la à Petersbourg remercier fa bien- 


faitrice , mais il réuffit peu à cette cour. 


* Langres à décoré fon hôtel-de-ville , du bufte & 
des écrits’ de fon illüftre Citoyen. to 


Diderot à fait différens ouvrages de philofo- 
phie,-de littérature ; de fcience , de- romans, 
mais 1} eft principalement connu comme édi- 
teur de la première encyclopédie, & rédaéteur 
de fa partie des arts & métiers. He 


DIOGLÉTIEN hu l'aura ste Jéfis-Chiife, 


mort en 313. 


Dioclétien, d’abord fimple foldat , ne dut qu'a 


lui-même fon élévation à l'empire. Il avoit beau- 


coup de reflource & même d’adreffe dans l’efprit; 
il étoit ferme dans fes projets, & pendant vingt 
années fl fut faire refpedter fes ordres par ces 
fières légions qui élevoient lés empereurs & les 
renverfotent avec la même faciüité. Il n'ignoroit 
pas qu'un fouverain doit toujours agir fins päfhion , 
& il réprima fon caractère fier, violent, empaité. 
Le bien qui fe préfentoit 1l le faifoit de fon pro- 


‘pre mouvement; il ne fe porta jamais à un excè 


de rigueur fans y être autorifé auparavant par 
l'avis de fes miniftres: on lui a reproché d’avoir 
Je premier introduit l’ufage de fe faire baifer les 
pieds ; mais c’eit une vanité qui n'eit que ridicule, 
& que l'on peut pardonner à la balleffe, de fon 
extraction. pe 


Dioclétien avoit été élu empereur l'an 284 de 
l’ere chrétienne , & cette année eft remarquable 


en ce qu'elle commence l’ere de Dioclétien ou des 
martyrs dont on s’eft fervi long-temps dans l’é- 


glife, & dont fe fervent encore les Coptes ou 
les Abyfins. La perfécution contre les chrétiens 


‘ne commença cependant fous Dioclétien que la dix- 


huitième année de fon règne, & cet empereur ne 
s'y prêta qu'à la vive folliciation de Gälere, . 
homme dur, féroce, vindicatif, & un de ceux : 


} que l’empereur avoit affocés au gouvernement. 
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Dioclétien, pour fe former un appui centre les 
trähifons continuelles des foldats, s'étoit donné 
pour collègue à l'empire Maximilien Hercule, 
foldat de fortune comme lui, & avoit créé Cé- 
fars ce Maxunin Gilere & Conftance Chlore ; 
mais Galere, après avoir, par fes cruautés, rendu 
odieux la fin du règne de Dioclétien, le torça, 
par un excès d'ingratitude, à abdiquer l'empire. 
Dioctétien fe retira dans La Salmatie , & fixa fon 
féjour à Saicne, où il goûta dans Île repos 
d’ure vis tranquille le bonheur qu'il n'avoit pu 
trouver fur le trône. | 


Lorfque quelques années après, Maximin & 
d’autres anciens amis le follicitèrent de fortir de 


la vie obicure à laquelle il s'étoit réduit, & de 


revendiquer l'empire, il leur fit cette réponfe re- 
marquable:» An! fi vous connoïffisz tout le 
+ plaifir que j'ai à cultiver de mes propres mains 
‘æ Jes fruits & les légumes de mes jardins, jamais 
»æ vous ne me parleriez de l'empire ». 


Ce prince fe rappellant dans fa retraite les 
fautes qu’on lui avoit fait commettre pendant un 
règne de vingt ans, difoit fouvent à fes amis dans 
Famertume de fon cœur : # Rien n’eft plus d'ficile 
# que de bien gouverner. Quatre ou cinq courti- 
» fans intéreffés feliguent pour tromper le fouverain. 
» Le prince, enfermé dans fon pa'as, ne peut 
» connoitre la vérité par lui-même; il ne fait 
» que ce qu'on lui dit ; 1l élève à des places ceux 
» qu'il devroit en éloigner; il deftitue ceux qu’il 
» devroit conferver. Enfin, malgré les intentions 
» Îes plus droites, malgré routes les précautions, 
» le meilleur des princes eft le jouet & la viéi- 
» me de ceux qui lut dérobent la vérité; il eft 
» trahi, vendu: Bonus, cautus , optimus venditur 
5 amperator ». 


DIOGENE,, philofophe cinique , né à Sinope: 


ville du Pont, mort vers Fan 320 avant Jéfus- 
Chrift, âgé de 90 ans. 


Diogène, à l'exemple de fon maître, regarda 
comme indiférent tout ce qui n’étoit ni vertu ni 
vice, & ilen conclut qu'il ne falloit avoir aucun 
foin de fon extérieur, de fes habillemens & de 
tout ce qu’on appelle proprété ou décence. Ii s’é- 
leva au-deffus de tous les événemens, mit fous 
fes pieds toutes les faveurs, & méprifa égale- 
ment les louanges & les fatyres de fes concitoyens. 
C'était, dit Montagne dans fon ftyle énergique, 
une efpèce de ladrerie fpirituelle qui à un air de 
fanté que fa philofophie ne méprife pas.- Ce qu’en 
a leu fur-tout d'admirer dans cet homme extraer- 
dinaire, c'eft qu'au milieu des auftérités qu'il fe 
propofa pour s'endurcir à la philofojhie , il con- 
ferva toujours fon enjouement naturel. Il fut plai- 
fant, vif, ingénieux, éloquent. Perfonne peut- 
être n'a dit tant de bons mots; mais fa mordante 
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ironje me diftingua pas toujours le vice du vi: 


CIEUX: : 


On chercha à fe venger , on calomnia fes mœurs. 
Il tut accuie de ion temps, & traduit chez la pof- 
te.ité Comme coupabie de l'obicénité la pius ex= 


ccthve. Le conneau qu'il avoit pris pour dciicure, 


dit un auteur moderne, ne fe préiénte ei.Core au- 
Jourd’hu: à notre finigination prevelue qu avec 
un cortège d'images deshonnéres; un n'ofe re- 
garder au fond. Mais les bons eiprits qui s eccu- 
peront moins à chercher dans f'hutoure ce quelle 
dit, que ce qui eft ia veié, trouveront que ies 
foupçons qu'on a répandus fur {es mœurs, n'ont 
eu à autre fondement que la licence de ies prin= 
Cipes. 

Diogène , fils d’un banquier de Sinope, chaflé 
de fa patrie pour le cime de fauile monrnoic, en 
fut aufli banni lui-même fur la même accuiation. 
li fe réfupia à Athènes dans l'écoie du philefophe 
Antifthène qui protefleit la philofophie cynique. 


Ce protetfeur, peu difpofé à prendre un faux 


monnoyeur pour difciple , le rebuta : irrité de 
fon attachement opiniatre, il fe porta même juf- 
qu'à le menacer de fon baton: frappe , lui dit Dio- 
gène, tu ne trouveras point de bâton af[ez dur pour 
m'éloigner de toi tant que tu parleras. : 


Il écrivit à fes compatriotes: #» Vous m'avez 
» banni de votre viile, & moi je vous. relégue 
» dans Vos inaifuns. Vous reftez à Sinope, & je 
» m'en vais à Athènes. Je m'entretiendrai tous 
» les jours avec les plus honnêtes gens, pendant 


» que vous ferez dans la plus mauvaile compa- 


» gnie ». 


Le banni de Sinope endoffa le manteau & la 
beface, & enchérit encore fur l’orgueilleux ameur 
de fon maitre pour la pauvieté. Comme on difté- 
roit trop à lui bâtir une cellule qu’il avoit deman- 


dée, il fe réfugia dans un tonneau. Il n’avoit 


gardé pour tout meuble qu’une écuelle. Mais 


ayant apperçu un Jour un jeune enfant qui buvoit. 


dans le creux de fa main, i{ m'apprend, dit-il, 
que je conferve du fuperflu, & 11 cafla fon écuelle. 


Quel Cénobite mena une vie plus pleine d’e- 
xercices, d’auitérités, de macéracions ! Il fe rou- 


loit en été dans les fables brülans; il embraffoit” 


en hiver des ftatues de neige, il marchoit nuds 


pieds {ur la glace. Les alimens les plus gr: fier 


lui fervo‘ent de nourriture. Remarquant une 
fouris qui ramafloit les miettes qui fe dérachoient 
de fon pain j & moi auf, s'écria-t-il, je peux me 
contenter de ce qu'elles laiffent tomber. 


Se trouvant à la célébration des jeux olympi- 
ques, il reprocha au vainqueur qu'il n'étoic vic- 
torieux que dans la carrière des corps; mais di 
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Alexandre le Grand étant en Grèce où il âveit 
- convoqué une diète de tous les états, voulut voir 
— … Diogène qui fe tenoit renfermé dans fon tonneau. 


… .Ilallale trouver environné d'une cour brillante. : 


Le cynique couché alors au foleil, fe leva fur 
fon féant, & atracha les yeux fur le monarque 
fans proférer un feul mot. Alexandre lui demanda 
ce qu'il pouvoit faire en fa faveur. —= Te rerirer 


dé devant mon foleil, Cette réponfe indigna les 


. courtifans, mais frappa le monarque qui, fe re- 


… rournant du côté de fes favoris, leur dit: » Si 


… x je n'étois Alexandre, je voudrois être Drogène. 


… À peine eut-on publié le décret qui ordonnoit 

_ d'adorer Alexandre fous le nom de Bacchus de 
… l'Inde, que Diogène demanda d’être adoré fous le 
nom de Sérapis de Grèce. Tous fes traits portent 

| che "S ame fière & courageufe qui.fe 

_ Joue feule de lambirion d'un jeune conquérant 
| devant lequel toute la Grèce fe tenoit profternée. 


qui enfeignoient l’art de bien dire, & non celui 

de bien faire; des muficiens qui régloient leurs 
inftrumens, & qui ne favoient pas rég'er leurs 

_ mœurs; des grammairiens qui s'amufoient à glo- 

| fer fur les fautes des auteurs, & ne penfoient pas 
F# à corriger les leurs: » Si par l'étude, dit Mon- 
|: » tagne, notre ame n'en va pas un meilleur bran- 
» le, fi nous n’en avons le jugement plus fain, 
|  » J'aimeroïs autant que nous eufions paflé#le 
._  » temps à jouer à la paume: au moins le corps 

+ en feroit plus allègre». 


— Diogène fe mocquoit des rhéteurs de fon temps 


_ Quand Diogène avoit befoin d'argent, il difoit 
qu'il en redemandoit à fes amis , mais non qu’il en 
Ÿ  demandoit. ETS 


ftatues , pour s’accoutumer, difoit-il, au refus. 


Etant entré un jour dans l’école de Platon, il 
fe mit à deux pieds fur un beau tapis, en difant: 
# Je foule aux pieds le fafte de Platon ». Oui, 

trépliqua celui-ci, mais par une autre forte de fafte. 


CE chef de la fete des académiciens avoit dé- 
fini l'homme un animal à deux pieds fans plumes ; 


Diogène pluma un coq, & le jettant dans fon 


école, voilà, dit-il, vorre homme. 


** Ayant rencontré un jour un enfant mal élevé, 
il appliqua un foufflet à fon précepteur. 


1 dit à quelqu'un qui lui remontroit dans une 


maladie, qu'au lieu de fupporter la douleur, il 
| Lacyclopédiana, 


ffenfé de ce qu'il s'eft proclamé lui - même 


I! lui arrivoit fouvent de tendre la main à des 
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feroit beaucoup mieux de s'en débarraffer en fe 
donnant la mort, lui fur-tout qui paroifloit tant 


méprifer la vie: » Ceux ‘qui favent ce qu'il faut 


se faire & ce qu'il faut dire dans le monde, doi- 


» vent y demeurer; & c’eft à toi d'en fortir qui 
x me parois ignorer l’un & l'autres». F; 
Voyant ua vieillard qui cajoboit une jeune fille : 
ne crains tu point, |ui demandat-il, d’évre pris au 
mot ? | 


Diogène difoit que les princes avoient fouvent 


à leurs côtés deux fortes de bêtes, des farouches 


& des privées. Les premières font les délateurs, 
& les fecondes les flatteurs. 


. Quand on difoit à Diogène; tu es vieux, il eft 


- temps que tu te repofes, il répliquoit: » Quoi! 4 


» Je Courois dans une carrière, faudroit-il m’ar- 
ñ . . < 
» rêter quand Je me verrois proche du but ». 


Diogëne, voyant le jeune Denis réduit à faire 
la fonétion de maître d'école, fe mit à foupirer 
devant lui : ne t’afliges point, dit Denis à Diogène, 
de ma mauvaife fortune , c’eft un effet de l’inconf- 
tance des chofes humaines. = Je ne fuis pas afñi- 
gé de ce que tu penfes, lui répondit Drogène, 


| mais de te voir plus heureux que tu n’étois &e 
que tu ne mérites. 


Diogène fut pris fur mer dans le trajet d’Athé-: 
nes à Egine, conduit en Crète, & mis à l’encan 


‘avec d’autres efclaves. On lui demanda ce qu'il 


favoit faire ? Commander aux hommes ; & le crieur 
public difoit à haute voix par fon ordre : Quz eft- 
ce qui veut acheter fon maître ? Un nommé Xeñiade 
l’acheta fur ce pied, & s’en trouva bien, 


Ses amis voulurent le racheter: « Les lions, 
» leur dit-il, ne font pasefclaves de ceux qui les 
» noutriflent, mais ceux-ci font les valets des 
» lions ». 


Xeniade qui connoiffoit tout le prix d’un hom- 
me tel.que Diogène , lui confia l'éducation de fes 
enfans, qui apprirent de ce philofophe à ne point 
dépendre de l'opinion des hommes, pour mieux 
furmonter les obftacles qui s’oppofent à la prati- 
que de Îa vertu. 


Il regardoit l’amour comme l'occupation des 
gens oififs. | 


Suivant fes principes, ce qu'on appelle g/orre 


- ft l’appas de la fottife, & ce qu'on appelle n0- 


bleffe en eft le mafque. 


Le triomphe de foi eft la cenfommation de 
toute philofophie. 

Il faut réfifter à la fortune par le mépris, aux 
pañlions par la raifon. | 


Tout s’acquiert par l’exercice, il ne faut pas 
mème excepter la vertu. 
Bbb 
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lé mépris de la volupté. 
Ayés, difoit il encore, les! bons pour amis, 
‘afin qu’ils t’encouragent à faire le bien; & les 
méchans pour ennemis , afin qu'ils t’empêchent de 
faire le mal. 


Traite les grands comme le feu, & n’en fois 
jamais ni trop éloigné, ni trop pres. 


H n'ya point de fociété fans loi. C’eft par la 


loi que le citoyen jouit de fa ville, & le républi- 
cain de fa république. Mais fi les loix font mau- 


vaifes, l’homme eft plus malheureux & plus mé- 


€hant dans la fociété que dans la nature. 


_ Lorfaue ce philofophe fut fur le point de mou- 
rir , on le confulta für ce qu'on feroit de fon corps 
après fa mort : Wous le laïfferez , dit-il, fur laterre; 
&z fur ce: qu’on lui repréfenta qu'il demeureroit 
expofé aux. bêtes féroces 8 aux oifeaux de 
proie:eh bien, répliqua t-il, vous n'aurez qu’à 
me tre, mon bâton à côté de mot afin que je les 
chafle. Et comment pourrez vousie faire, repon- 
doient fes difciples? Que m'importe donc ÿ reprit 
Diogène que les bêtes me déchirent? 


Les amis de ce philofophe n’eurent point d’'é- 
gard à fon indifférence pour les honneurs funè- 
bres. 1] fut inhumé vers la porte de Corinthe qui 
conduifoit à l'iffhme. On éleva fur fon tombeau 
une colonne de marbre de Paros, avec le chien, 
fymbole de la feéte, & nlufeurs autres figures 
allégoriques. La vile de Sinope, fa patrie, s’em- 


prefla de lui ériger des ftatues de bronze. D'ogéne À 
Laerce parle d'un monument plus digne de ce cy- 


nique, mais ‘vertueux philofophe: ce font diffé- 
rens traités qu'il compofa, mais qui ont été per- 


dus. “ 


… DION, chaffé de Syracufe, après avoir rendu 
les plus fignalés fervice à fon ingrate patrie, alla 
chercher un afyle à Méeare où Préadate remplif- 
foit alors la fuprême dignité. D'or eut un jour be- 
foin. de fes. fervices, il fe rendit dans fon palais; 
ais le fouverain magiftrat accablé d’affaires, étoit 
d'un accès fort difficile. On fit long-temps atten- 
dre l’exilé de Syracu'e, fans avoir aucun égard 


pour fa grandeur pañlée. Ses amis étoient indi- 


gnés de voir traiter de la forte un homme autre- 
fois f crant & fi refpeété : « Confolons-nous, 


» mes amis, l°ur dit tranquillement Dion; nai. 


» Je pas fouvent fait la même chofe lorfque j’é- 
>» tois à Syracufe >». 


DISCRETION. Beau talent que celui de parler 
peu, on fe fait refp-éter comme un homme myfté- 
rieux aimer comme un homme difcret,confultercom-: 
me un homme prudent craindre comme un homme 
qui dans fon filence, médite avec attention ce qu'il : 


L'habitude répand de la douceut jufqués dans 


“DITS 


doit faire contre fes ennemis, & qui ne fe life 
point aveugier par la paflion qui précipite tout. 


Quatre puiffans monarques ont prononcé cha- 
cun une maxime remarquable à peu-près fur le 


même fujet. 


Un roi de Perfe : « jamais je me me fuis 
» repenti de m'être tü, mais jai dit beaucoup 


|» de chofes dont j'ai eu lieu de me-repentir». 


Un empereur Grec: » mon pouvoir échte bien 
» davantage fur ce que je n’ai pas dit, que fur ce 
» que j'ai dit, mais je ne puis cacher ce que j'ai 
» une fois prononcé ». RARE er 


Un empereur de la Chine: « il eft beaucoup: 


t ». plus facheux de dire ce qu'on ne doit pas dire, 


» qu'il n’eft aifé de cacherle repentir de l'avoir 
» dit». ï L LR 


Enfin un roi des Indes: « je ne fuis plus maï- 


_» tre de ce que j'ai une fois prononcé, mais je = 


. 


» difpofe de tout ce que je n'ai pas avancé par 


_» mes paroles. Je puis le dire ou ne le pas dire, 


» fuivant ma volonté ». 


Quand vous méditez un projet. 
Ne publiez point votre affaire, 41 
On fe repent toujours d’un langage indifcret : 
Et prefque jamais du myftère. 
Ee caufeur dit tout ce qu'il fait, 
L’étourdi ce qu’il me fait guëre, 
Les jeunes ce qu’ils font; les vieux ce qu'ilsont fait; 
Et les fots ce qu’ils veulent faire. 


_ DISGRACE. Le cardinal de Retz s’étanc 
jeté aux pteds du roi après fon rappel : » M. Le 
» cardinal, lui dit le roi en le relevant : Vous 


. , / ; 
» avez les cheveux blancs. — Sire, lui répori- 
+ dit le cardinal, on blanchit aïfément, lorf- 


» qu'on a le malheur d’être dans la difgrace de 
» votre majeité, » #7 CARTES que 


DISPUTE. Sï on avoit toujours foin de s’af- 
furer de la vérité d’un fait avant de. difputer fur 
fa caufe, on éviteroit, dit M. de Fontenelle, 
le ridicule d’avoir trouvé la caufe de ce qui 
n'eft point. ÏÎE rapporte à ce fujet l’anecdote 


fuivante. En 1593, le bruit courut que les dents 


étant tombées. à un enfant de Silkéfie, âgé de 
fept ans, il lui en étroit venu une d’or à la 
place d'une de fes groffes dents. Horftius, pro- 
feffeur en médecine dans l’univerfité de Helmftad,. 
écrivit en 1595 l'hiftoire de cette dent, & pré- 
tendit qu’elle étoit en partie naturelle, en partie 
miraculeufe & qu'elle avoit été envoyée de Dieu 
à cet enfant, pour confoler les chrétiens affi- 
gés par les Turcs. Figurez-vous quelle confo- 
lation & quel rapport de cette dent aux Chré- 
tiens ou aux Turcs. En la même année , afin 
que cette dent d’or ne manquât pas d’hiftoriens: 


e 
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Kull andus en écrit encore l'hiftoire. Deux ans 
ee | 


« | Vrages, finon qu'il fût vrai que la dent étoit 
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. d'or. Quand un orfévre l'eut examinée, il fe 
F4 À 201048 : ; 5 / 
…_ trouva que c'étoit une feuille d'or appliquée 
É 2.‘ « x be à . 5 > 

_ à la dent avec beaucoup d’adrefle 3 mais on 


commença par faire des livres, & puis on con- 
fulra l'orfévre. 


EE. 4 Fm : Vaate : | ti 

- M. le cardinal de Bernis, entouré de gens 
qui mieux mieux, & fe féndoient trait pour 

trait : « Meflieurs, meflieurs, leur dit-il, il 


» ne faut jamais, autant qu'on peut, donner 
» Ja mefure de fon efprit. » UT 


DISSECTION. On lit dans le nerqure de 


France, année 1731, que le cadavre du fameux 


Le 


Cartouche , fut. porté aux écoles de chirurgie , : 


& fervit à la femaine d'anatomie du fieur Meu- 
nier Callac fils. 


Il eft d’ufage en Angleterre, lorfqu'un crimi- 
nel a été condamné à mort, qu'on ajoute dans 
certains cas à la fentence,que fon cadavre fera dif- 
féqué. C’eft une formule que les légiflateurs ont cru 
propre à effrayer ceux qui ne feront pas en- 
durcis dans le crime. Voici à ce fujet une lettre 
que l'on a trouvée dans les papiers d’un chirur- 
gien de Salisbury. 


le feul chirurgien de cette ville & du comté 
qui difléquât des corps humains. Me trouvant 
dans une ciuconftance malheureufe, & étant 
_ d’une condition fort médiocre, je défirerois. au 
moins vivre joyeufemenr aufi Jong-temps qu'il 
me fera pofible. Mais comme, felon toute ap- 
parence , Je ferai exécuté au mois de mars pro- 
chain , parce que je n'ai pas un ami qui veuille 
employer fes bons offices pour moi, & que 
pérfonne ne m'envoie un morceau de pain pour 
foutenir mon corps & mon efprit jufqu'à l’inf- 
tant fatal, je vous prie de pañfer ici : je vous 
vendrai mon corps qui eft fain & entier, & 
qu'on livrera à votre difcrétion , perfuadé qu'au 
moment de la réfurreétion générale , je le retrou- 
verai dans votre laboratoire aufli bien que dans 
le tombeau. Votre réponfe, monfieur , obligera 


L Brooke. 


Le nombre de ceux qui avant de mourir ont 
légué leurs corps en tout ou en partie, pour 


de lettres qui s'échauffoient dans la difpute à 


* Monfieur , on m'a informé que vous étiez’ 


fenfiblement votre très-humble ferviteur, James 
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le profit des furvivans, n’eft pas ft rare qu’on 


le penfe. Waugelas en a donné la preuve dans 
fon teftament. Après avoir difpofé de tous fes 
effets pour acquitter fes dettes, il ajoute.: 


< mais Comme il pourroit fe trouver quelques 
» créanciers qui ne feroient pas payés, quand 


x même on auroit reparti le tout, dans ce cas 
» ma dernière volonté eft qu’on vende mon 
» corps aux chirurgiens, le plus avantageufe- 
» ment qu'il fera pofhble, & que le produit en 
» foit appliqué à la liquidation des dettes dont 
» je fuis comptable à la fociété ; en forte que 
» fi je n'ai pu me rendre utile pendant ma vie, 


_» je le fois au moins après ma mort. » 


Un citoyen revêtu d'une charge importante, 
fit à Paris, il y a plufieurs années, un legs à 
peu près femblable. 


Louis , duc d'Oléans, grand père du duc d'Or- 


{ Jéans d’aujourd’hui, mourut à l’abbaye Sainte- 


Genevieve, le quatre février 1752, où ce prince, 
aufli pieux que favant, s'étoit retiré. depuis plu- 
fieurs années. Par fon teftament il légua fon 
corps à l’école de chirurgie, afin qu'il put fer 
vir à l'inftrultion des élèves. 


Guillaume Rondelet, fameux médecin de l'U- 
piverfité de Montpellier, avoit un zèle outré 
pour les diffeétions. On affure qu'un de fes ew- 
fans étant mort, il en fit lui-même la diffeétion. 
C'eft pouffer furieufement loin l'enthoufiafme de 


| l'anatomie. Pofthius fon difciple nous apprend 


auffi que Rondelet voyant Fontanus fon ami & 
fon collègue très-dangereufement malade , il le 
pria inffamment d'ordonner par fon teftamment 
qu'après fa mort on Jui remit fon corps pour 
le difféquer. / | 


! Riolan n'a pas craint d’agiter dans fon Arthro- 


pographie a queftion fi l’on peut difféquer des 
hommes vivars ; & ce qu'il y a encore de plus 
furprenant, c'eft qu'il conclut que dans quelque 
cas on peut entreprendre cette diffeétion : il apz 
puye fon fentiment de divers exemples, qui 
femblent le confirmer. Les mœurs font donc bien 
changées depuis le fiècle dernier; car nous ne 


| croyons pas qu’on trouvât maintenant dans toute 


l'Europe un feul chirurgien qui eût la barbarie 
d'ouvrir encore vivant fon femblable, 


Les plus fameux amphithéâtres de difeëfion, 
font décorés d’infcriptions qui annoncent les 
travaux dont on s’y occupe, & le but utile qui 
en réfulte. 

Li 

On lit au frontifpice de l’amphithéite de 

Touloufe : 


Hic locus eft ubi mors gaudet fuccurrere vitæ. 


ci la mort apprend à fecourir la vie. 
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:Santeuil a donné cette. autre infcription pour 


f'amphithéâtre des écoles de chirurgie de Paris. 


Ad cædes hominum prifca amphitheatra patebant ; 
Ut difcant longum vivere nofira patent. 


Le cirque offroir dans Rome un champ libre au carnage, 
Le nôtre enfeigne à l’homme à prolonger fon âge. 


DISTRACTION. La difraëtion nous fait te- 
ir tant de difcours déplacés, &z commettre 
tant d'actions ridicules, qu’on ne peut être trop 
en garde contre cette abfence d’efprit. Ménalque, 
dit la Bruyère, fe trouve par hazard avec une 
jeune veuve ; 11 lui parle de fon défunt mari, 
lui demande comment il eff mort. Cett: femme 
à qui ce difcours renouvelle fes douleurs, pleure, 
fang'otte, & ne laifle pas de reprendre tout le 
détail de la maladie de fon époux, qu'elle con- 
duit depuis la veille de la fièvre qu'il fe portoit 
bien, jufqu'à l'agonie. Madame , lui demande 


Ménalque, qui l'avoit apparemment écoutée avec 


attention , z'aviez-vous que celui-là 2 


On peut tout dire en notre langue, en évi- 
taut les termes naturels qui bleffent: notre dél:- 
catefle, & eur en fubftituant d'autres qui font 
détournés , contre lefquels on ne fe révolte 
point. Use dame qui avoit une colique en hi- 
Ver, parce qu'elle avoit fouffert le froid, ap- 
peloit fes fréquentes évacuations, des fruits de 
la farfon. Un homme qui étoit ciftrait revint à 


lut, lorfqu'ele parla des fruits de la fatfon, & 


lui demanda fi elle en mangeoit fouvent: 


Un négociant auquel on faifoit figner l'extrait 
bapriftaire d’un de fes enfans, figna, Pierre © 
compapiiles 


Un fecrétaire du roi fort:diftrait, dinoit avec 
un. maitre des requêtes & fa fœur, qui étoit 
une jeune veuve. Cette dame vint à fé trouver 
mal. Le fecrétaire du roi fit entendre qu'il re- 
gardoit cet accident comme un figne de grof- 
fefle. Non, monfeur, répondit le maître des 
requêtes, ce n’eft point le mal que vous dites, 


il y a trois ans que ma fœur elt veuve; Je vous 


demande pardon , madame, reprit l'homme dif: 


trait, je croyois que vous stiez fille. 


Une jeune dame étant en compagnie avec 
fon mari, racontoic les adreffes dont un galant 
s'étoit fervi pour S'introduire la nuit dans la 
chambre d’une: femme qu'il aimoit, en l’ab- 
fence de fon époux ; mais ajouta-t-elle, comme 


ils étoient enfemble fort contens l’un de l'autre, : 


voici Je mari qui revient frapper à la porte : 
or imaginez l'embarras où je fus alors... La 
vérité qui venoit de lui échapper jétta de mari 
dans un bienautre emibatras.: 


Le. comte de: Brancas. étoit fi diftrait, qu'e- . 


ce qu'ils défiroïent de fon fervice. 


ee 


DOM. 


tant verfé dans un foffé il s’y établit fi bien; 


FA: FR 


qu'il demandoit à ceux qui alloient le fecourir, 


DIVORCE. Séparation ‘qui idoit êrie un be 


foin prouvé, ou qui n'eft qu'un fcandale permis. 


\ - 
À OENE ME à 


: Les anciens romains avoient trois fortes de di- 
_vorces ;ÿ la première étoit appelée répudium, qui 


fe faifoit par le mari, fans le confentement dela 


femme. Le premier qui le fit fut Spurius Corbilius, 


cent ans aprés la fondation de Rome, parce que 
fa femme étoit ftérile. €. Sulpicius répudia la 


fienne , parce qu'elle étoit foitie de la maifon en 
cheveux, & fans voile fur la tête, Q. Anriffius , la 


fienne ; pour l'avoir vu parler fecrettement à une 
femme libertine. UE ee. ,; la fienne, pour être 
allée voir les fpectäcles publics, fans qu'il en 


füt rien; & C. Céfar répudia Poppéa pour le feul. 
foupçon qu'il eut de Clodius , lequel fut trouvé 
habillé en femme à la folemnité que Pompée avoit 


célébrée en l'honneur de la déeffe Bone. 


Le fecond s’appeloit divorce, parce qu'il fe fai- 
foit du confentement de tous les! deux. 


… Et le troïfième s'appeloit féparation, qui fe 
faifcit felon la volonté du prince , & dépendoit 


de fon arbitre. ha 


Les romains furent plus de cinq cents ans fans 


avoir aucun divorce ; enfuite ils fe relâcherent 
tellement, que le mariage n’eut plus de con- 
fiitance, & telle femme compioit fes années par 
le nombre de fes maris. Caron répudia fa femme 
Martia pour un an, en faveur d'Hortenfius, à 
qui il là maria, ou plutôt à qui il la prèta pour 
ce temps-fa. TAN EUR 


Le divorce eft permis chez les chinois ,. & parmi 
toutes les raifons eui peuvent faire cefler le 
mariage, En voici une bien fingulière : une femme 
qui rempliroit fa maifon de fumée, ou qui ef- 


frayeroit le chien du logis par Fexcès, de fon. 


babil, feroit fujette au divorce. 


DOGE. Le Doge de Gènes étant venu à Verfail- 
les, pour faire réparation au nom dela république 
de quelque hoftiité, un courtifan qui lui faïfoic 
voir toutes les beautés de ce palais, lui demanda 
s’il n’éroit pas étonné : oui répondit le Doge, je le 
fuis beaucoup , mais c’eff de me voir ici. 


DOM CARLOS. On n'a jamais fu la vérita-\ 
ble caufe de la mort de Don Carlos, fils de Phi- 
Lppe 11 ,.qué ce père denaturé ft mourir, en fe; 


couvrant du- manteau de la juftice; on rapporte 
feulement l’anecdote fuivante, que l'efpagnol qui 


 étrangla ce prince , par ordre de l’empereur, lui 


crioit: Calla calla Senor; todo que fe hazo'es por 


s 


es | 
n fait eft pour votre bien». 


7 


infortuné, qui le haïfloit mortellement ; 
Carlos prenant un jour fon éminence par 
rocher, lui dit: « Quoi? Petit curé, tu as 
l'audace de te jouer à moi, en empêchant que 
Cifneros , le comédien, vienne me divertir ? Par 
n… s Ja vie de mon père, il faut que je te tue». 
Peut-être l'eût-il fair, fi ce prélat ne lui eûc 


échappé des mains. 
” À 4 { 7 oO 


… Ce prince, étoit d’une humeur fi bizarre que 
: fon cordonnier lui ayant fait des bottes trop étroi- 


.  rcessilles fit mettre en pièces & fricafler, & les 


donna à manger au malheureux ouvrier. 
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DOMINICAIN, | DoménicoZamptèri, ditle) 


né à Bologne l'an 1581, mort en 1641. 


* 


Il entra dans l’école des Carraches. Ces grands 


ae ee 


EU 
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_ élèves, propofoient fouvent des prix. Louis Car- 
rache étoit un jour fur le point d’en décerner un, 
lorfque le Dominicain , généralement méprifé par 
fes camarades, s’avança d’un air timide, & pré- 
_fenta fon deflin en tremblant, & avec cette mo- 
_ deftie que nous avons vu /plufieurs fois accompa- 
gner le vrai talent. Peu s’en fallut que les autres 
élèves n’éclaraffent de rire de fa témérité, Le Car: 
rache examina fon travail, & lui adjugea le prix. 
À 
… « Ses camarades continuèrent cependant à ne 
lui croire aucune difpofition; & comme il tra- 
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quoient de lui, & l'appelloient Ze bœuf. Annibal 


leur ditsun jour que ce bœuf traceroit fi bien fon 
fillon , qu'il rendroit vres-fertide le champ dela pein- 
i É ) 


ture. | 


Annibal Carrache, s'étant un jour introduit 
I dans fonattelier, fans en être apperçu, fut ex- 
ra trêmement furpris de lui voir le vifage enflammé, 
| l'air menaçant & les yeux étincelans de colère. 
Le Dominicain travailloit alors au fameux ta- 


bleau @u martyre de Saint-Anüré, & il peignoit 
un des bourreaux. 


Il faifoit cet ouvrage en concurrence avec le 
Guide. Les deux tableaux ayant été placés & dé- 
couverts, le procédé d'une banne vieille, qui 
vint les contempler , acheva de faire connoître ce- 
lui auquel on devoit donner la préférence. --- 
« Voyez, dit-elle à un jeune enfant qu'elle te- 
noit pat la main, & auquel elle montrait le ta- 
bleau du Dominicain : » voyez avec quelle: fureur 
» ces bourreaux lèvent le bras pour flageller ce 
» Saint; femarquez, mon enfant, avec quel air 
» barbare cet autre le menace ; renarquez com- 
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CES ù ou ù . 
taifez-vous, Monfeigneur ; | 


CNT PR CAET UNE 
rdinal de Spinofa ne pleura pas la mort 


maîtres, pour entretenir l'émulation parmi leurs 


wvailloit avec beaucoup de lenteur, ils fe moc- 


Carrache leur entendant prononcer cette injure ,. 
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» me celui ci lui ferre fortement les pieds avee 


|» des cordés; admirez la conftance de ce vénéra- 


ble vie {lard à fouffrir tant de tourmens, & 
» voyez comme fa foi fe découvre dans la ma- 


_» nière dont il lève les yeux au ciel ». —— En di- 
fant ces paroles, la bonne femme répandit quel- 


ques larmes, & pouifa de profonds foupirs : s’é- 
tant enfuite retournée vers le tableau du Guide, 
elle le regarda, ne prononça pas un feul mot, & 
s'en alla. 


Un des amis du Dominicain, voulant fui per- 
fuader de ne pas tant finir fes ouvrages, & d'è- 
tre plus expéditif; =—c Vous ne favez donc 
» pas, lui dit-il, que j'ai un maitre exrrêémement 
» difficile à contenter? C'eft moi-même ». 

j | 

Le Dominicain ayant fait un tableau qui fut 
applaudi par une cabale toujours acharnée à ra- 
baifler fon mérite, s'écria:---« J'ai bien peur 

He mon tableau ne vaille rien, puifque mes en- 


» nemis en font l'éloge ». -— i 


Son fameux tableau de Säint-Jérôme , que l'on 


regarde à préfent comme l’un des chef-d'œuvres 


de la peinture, le rendit la victime d’une imjufte : 
cabale, fufcitée par un cardinal qui protégeoit 

d’autres peintres. Il ny avoit dans Rome qu'une 

voix pour décrier ce chef-d'œuvre, quandil pa- 

rut ; & le Dominicain n’en reçut que cinquante 

écus. 1 

Le cavalier Bernin, a dit fouvent qu’il deman- 
doit pardon à Dieu de n’avoir ofé alors déclarer 
publiquement ce qu'il penfoit du mérite de-ce 
tableau , dans la crainte de fe brouller avec l’é- 
minence qui le décrioit. 

Les perfécutions multipliées de fes ennemis, 
causèrent tant de chagrin à cetilluftre & malheu- 
reux artifte, qu'il tomba dans une langueur mor- 
telle, & ne fit que traîner des jours douloureux: 
ne fe croyant point en sûreté dans fa propre: 
maifon, au fein de fa famille, il préparoit lui- 


même fa nourriture dans la crainte qu'on ne l’em- 


poifonnât. j 


DOMITIEN, empereur romain, fils de 
Vefpañen, né lan $1 de Jéfus-Chrit, mort affaf- 
finé le 18 feptembre 96 âsé de 45 ans. 


Ce prince , incapable de toute forte d’applica- 
tion, portoit la pareffe & l'indolence jufqu’à 
paffer journellement des heures entières à enfiler 
des mouches dans fon cabinet, avec un poinçon 
d’or très-aigu. Un certain Vibius Crifpus à qui on 
demanda un jour s'il: y avoit quelqu'un avec l’em- 
pereur, répondit aflez plaifamment : Non, / y 
a pas même une mouche. 


Dormitien méprifa allez le fénat pour l'affembler, 


KL ; 
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afin qu’il décidät dans quel vafe on feroit cuire 


un turbot d’une groffeur prodigieufe dont on lui 
avoit fait préfent. On ajoute qu’un vieux féna- 
teur quin’y voyoit plus, fe récria fur la beauté 
de ce poiffon qui étoit derrière lui, 


L’hiftoire fat mention d’une fête que Domirien, 
à l'occafon de fon triomphe fur les Daces, donna 
aux premiers du fénat & de l’ordre des chevaliers. 
Cette fête eft une preuve du goût bizarre de ce 
prince, qui fe faifoit un divertiflement des in- 
quiétudes & des peines d’autrui. Les fénateurs & 
les chevaliers s'étant raflemblés pour aflifter au 
. repas où il les avoit invités, il les fit introduire 
dans une falle toute tendue de noir, & éclairée 


par quelques lampes fépulchrales qui répandoient 
! / <S 
une clarté encore plus effrayante que les ténèbres. : 


Chaque convive fe trouva placé vis-à-vis un cer- 
cueil fur lequel il vit avec effroi fon nom écrit. 


Dans le moment, une troupe de petits enfans bar- 


bouillés de noir depuis les pieds jufqu’à la tête, 
pour repréfenter les ombres infernales, paroiffent 
autour de la table, & exécutent une danfe qui 
avoit quelque chofe de finiftre & de lugubre. 
Cette danfe finie, ils fe diftribuent chacun auprès 
de celui des convives qu'il devoit fervir. Les mets 


furent les mêmes que ceux que l’on avoit cou-. 


tune d'offrir aux morts dans les cérémonies funè- 
bres. Un filence ftupide régnoit dans cette affem- 
biée, Domitien feul parloit , & il n’entretenoit fa 
compagnie que de morts & d'aventures fanglan- 
tes. Le dernier acte de cette farce fut le plus ef- 
frayant; les convives fe virent reconduits par des 
gens inconnus qui les firent entrer dans différentes 
voitures, mais C’étoit pour les tranfporter chez 
eux. Ils commençoient à refpirer lorfqu’on annonça 
à chacun d’eux un meffager de la part de l’empe- 
reur; nouvelle tranfe; mais ce meflager étoit un 
enfant, le même qui avoit fervi à table. On l'2- 
voit paré de fes ajuftemens ordinaires. Il étoit 
chargé de préfens de la part de l’empereur, & 
qui confiftoient en quelques pièces d’'argenterie 
qui avoient fervi au repas. 


Quand ce monftre auroit vécu long-temps, 1l 
auroit été affez puni parles cruautés & les noires 
foucis qui l’agitoient fans ceffe. Ilavoit fait re- 
vêtir une grande gallerie d’une efpèce de pièrre 
fpéculaire, capable de réfléchir les rayons, afin 
de pouvoir être averti quand il fe promenoit fi 
quelqu'un s’approchoiït de lui. Toutes les avenues 
d'ailleurs de fes appartemens étoient foigneufe- 
ment gardées : mais dans ces murs, dit Pline, où 
il crut mettre fa vie en sûreté , il enferma avec lui 
la trahifon , les embuches & un Dieu vengeur. 
Ses affranchis les plus chèris, fa femme même, 
fyivant quelques hiftoriens, voyant qu'il étoit 
auf dangereux dans fes amitiés que dans fes 
haines, & quil ne mettoit aucune borne à fes 
açcufations, le firent affaffiner dans fa chambre, 


DOR 


LE RAR 


= DORAT, (Jean) morten1588, igéde So 


Fans, 


Dorat avoit reçu de la nature un extérieur dé 


fagréable ; mais qu'il favoit faire oublier par fes 
qualités du cœur & de l'efprit. Perfonne ne com= 
pofoit avec plus de facilité que lui des vers Grecs, 
latins, françois, facilité dont il abufa. On auroiït. 
dit qu’il étoit le poëte banal du royaume. Les 
moindres événemens échauffoient fa verve, & lui 
firent compofer des vers jufqu’à la fin de fes jours. 
Il fembloit ignorer que les poëtes, à l'exemple- 


des belles, doivent, lorfqu'iis font fur le retour, 
| fe retirer de la fcène du monde. Hit 


Dorat époufa dans un âge fort avancé, une 
jeune perfonne de dix-neuf ans, Comme fes amis 
lui reprochoient un-amour qui paroïfloit hors de 


| faifon 5 il répondic que cela lui devoit être permis 
par licence poëtique; maïs, lui répliquoient-ils, 


fi vous vouliez pañler à un fecond mariage, pour- 
quoi ne pas époufer une femme d’un âge plus mur 
& plus convenable au vôtre? C’eft, dir-il, que 
j'ai mieux aimé qu'ûne épée nette & polie me 
perçât le cœur, qu'un fer rouillé. Â 


Dorat ayant fait part de fon mariage à un de fes 
amis, la veille de fes nôces; & cet ami, lui té-. 
moignant de l’étonnement de cette nouvelle, à 
caufe de fon grand âge, & de la jeuneffe de la 
fille ; il fe contenta de lui répondre: Elle f[èra 
demain femme ; ce qui eft un mot de Cicéron. | 


DORAT ( Claude Jofeph ), né en 1735; 


mort en 1780. 


Son poëme de la Déclamation & d’autres poë- 
fies légères lui ont fait la réputation de poëte ai- 
mable & ingénieux. Il a aufli compofé des pièces 
de théâtre, & le même jour il a fait jouer Regu: 
lus tragédie , & la féinte par amour , comédie; on 
a dit à l’occafion des deux ouvrages, | | 


Dorat qui veut tout effleurer, 
Tranfporré d’une double délire, 
Voulut faire rire & pleurer, 

fl ne fit ni pleurer ni rire. | 


Dorat eut des amis , & fut les conferver: 


Il étoit au lit très malade lorfqu’on donsa Îa. 
| première repréfentation de la veuve du malabare 


de M. le Mierre, il chargea quelqu'un de venir 
lui en annoncer le fuccès, cela me fera, dit-il, 
palfer une bonne nuit. Ce fut la dernière. 

Une Mure avant que M. Dorat mourüt, fon 
médecin vint le voir: « Comment me trouvez- 
». vous, dit le malade ? — On ne peut pas plus 
» foible, & fi j'érois de vous, ie......--- Je 
» vous entends interrompit le moribond ». À peine 
Je doéteur fut-il parti, que ce poëte dit à fon do= 


nes 


\ 
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meltiques « Ils font plaifans ces médecins ! ils 
>» voient tout de mauvais œil. Le mien me trouve 
… » très-affoibli, & je me fens fort bien ». Il ré- 
.  péta enfuite deux vers qu’il venoit de faire pour 
_ commencer une fatyre contre les médecins, & 
en achevant le fecond , il rendit Île dernier fou- 


| pire. 


_ ri 
} 
. 


On a fait ces vers pour le portrait de Dorar. : 


Il vole en fe jouant au temple de mémoire ; 
Les graces & Thalie ont le foin de fa gloire, 
L'amour & itié celui de fon bonheur. 

à VRCAT EE , 


its DOUANE. Un voyageur anglois , arrivant fur : 


la frontière de France, fut conduit à la Douune 


pour être préfent à la vifite que les employés de- : 


"voient faire de fes bagages : il avoit dans fa 


malle environ trente paires de bas de foie pour : 


fon ufage ; on le prefla d’en acquitter les droits à 
-raïfon de trois livres pour chaque paire ; l'anglois 


demanda aux commis fi ces bas n'étoient pas à À 
. . : . A ; . “ 
lui, & s'il n'étoit pas le maître d'en difpofer à 


fon gré? Perfonne ne vous contefle cette propriété, 
lui répondit- on : à ces mots le voyageur étale fes 


coupe par le millieu, les jette dans la boue & les 


employés eurent beau crier que ce n’étoit pas là 
ce qu'ils demandoient; l’anglois continua fon 


Un théologal de province, qui n'’étoit ja- 
mais venu à Paris, s'étoit placé dans un ca- 
rofle de voiture pour faire ce voyage. Pen- 
‘dant le chemin, comme 
mieux à faire, il fe mit à dormir. Lorfque le 
foir-on fut arrivé aux barrières, les commis 
pour les entrées vinrent demander fi l’on n’a- 
voit rien à déclarer : quelqu'un répondit aufi- 
tôt, nous avons un théologal qui ne fait que 
‘ronfler , voyez ce qu'il vous faut. Oh ! dit le 
commis , qui navoit jamais entendu parler de 
théologal, cet animal là n'eft pas fur mon ta- 


cochon, lui répondit - on : 
‘quence fa quittance, & on réveille M. le théo- 
logal, qui eft fort furoris de ce qu’il faut payer 
pour entrer à Paris. Mais lorfqu’à la lumiere il 
eut vu cette quittance, 1l s’apperçut bien du tour 
qu on lui avoit joué, & ne s’en vanta point. 


que fon mariage avec le prince de Pruffe eut été 


L, de France, Ces marchandifes devoient payer un 


bas, & les prenant les uns après les autres, les : 


foule aux pieds avec le plus grand fang froid. Les 


- opération, aimant mieux fe priver de fes bas que : 
d'acheter le droit de leur faire traverfer la France. 


il n'avoit rien de 


tif. Vous n'avez qu'à percevoir comme pour un. 
il donne en confé. 


La princeffe de Brunfvick peu de temps après: 


diflous , fit venir divers ouvrages de modes: 
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droit confidérabie à Stettin, où elle s’étoit re- 


| tirée. Le commis prépofé au recouvrement de 


»° À / ; 4 
l'impôt, les arrêta, en déclarant qu'il ne le dé- 
Jlivréroit qu'en recevant les droits qui étoient 


dus. La princefle les demanda plufieurs fois, 


& reçut toujours la même réponfe ; enfin elle 
lui fit dire un jour de les apporter lu même, 
& de venir recevoir l'impôt en perfonne, L’em- 
ployé obéit : il ne fut pas plutôt entré dans 
l'appartement de la princefle, qu’elle courut à 


Peintre heureuxfes plaifirs, fa verve eft dans fon cœur; ! lui, lui atracha a: boîre, lui appliqua trois ou 


quatre foufflets, le pouffa hors de Ja chambre, 
& ferma fa porte fur lui. Le commis , outré de 
ce traitement , fe hâta de dreffer un mémoire 
dans lequel ïl. inftruifit le roi de Pruffe de ce 
qui s'étoit pañlé, de l’affront qu'il avoit reçu, 
& du déshonneur dont il fe croyoit couvert. 
Le monarque ayant Îü l’écrit, y répondit ainfi : 
« La perte de Fimpôt eft pour mon compte, les 
marchandifes refteront à la princefle , les fouf- 
flets à celui qui les a reçus. Quant au déshon- 
neur fuppolé, je l’efface à là requête du plai- 
gnant, il elt nul de fait ; car la belle main d’une jo- 
lie femme ne fauroit imprimer aucun déshon- 
neur fur la face d’un commis des douanes. » 


DOUBLE SENS. Un Allemand qui 2ppre- 
noit le françois, vit dans fon dictionnaire que 
jufle & équitable étoient fynonymes : il eilaya des 
bottes qui le génoient : Voilà, dit-il, des bortes 
ün peu trop équitables, . 


DOMINCO. Dans un de ces bals magnifiques 
donnés à Verfailles, où les rafraîchiflemens de 
toute efpèce ne manquoient point , on vit un 
mafque en domino de taffetas jaune qui vint à 
un buffet, où il demanda une langue fourrée & 
une bouteile de vin de Champagne , qu’il ex- 
pédia avec beaucoup de diligence & de pro- - 
preté. Un quart d'heure après, arrive le même 
domino, & la langue & la bouteille qui avoien 
été trouvées bonnes, difparoïflent avec une égale 
promptitude. Quelque temps après, le même 
domino montre encore le même appétit. Cette 
cérémonie fe répèta jufqu'à neuf fois, & il pa- 
rut fi étrange qu'un feul homme püt avoir cette 
forf & cette faim dévorante, qu’on le remar- 


| qua & qu’en le fuivit. L’énigme fut bientôt ex- 


pliquée. On découvrit que ce domino étoit une 


| compagnie de cent fuifles qui fe relevoient l’un 
après l’autre, à la faveur du domino qu'ils avoient 


en commun,pour aller au buffet. On s’amufa 
beaucoup du domino jaune & de fon bon ap- 
pétit. 


DOUTE. L'homme qui fe refufe au doure; 
dit un auteur moderne, eft fujet à mille er- 
reurs : il a lui-même pofé la borne de fon ef- 
prit. On demandoit un jour à un des plus fa- 
vans hommes de la Perfe, comment il avoir 
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2cquis tant de connoiffance : « En demandant 
» fans peine, répondit-il, ce que je ne favois 
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 Interrogeant «un jour un philofophe, dit Île 
poëte Sadi ,'je le preffois de me dire de qui il 
avoit tant appris. « Des aveugles, me répondit- 
» il, qui ne lèvent point le pied fans avoir au- 
» paravant fondé avec leur bâton le cerrein fur 
-# lequel il vont l’appuyer. » 


DOUVRES. Le château de Douvres eft fi- 


tué fur un rocher de craye fort élevé & étendu 


vers la mer; on l’appeloit autrefois la clef de 


l'Angleterre. Avant l'ufage du canon on le re- 
L - e 0 « / 0 
gardoit comme imprenable : mais à préfent il 
ne foutiendroit pas huit heures de fiège. 


On prétend que Jules Céfar a bâti ce chà- 
seau, & qu'il eft le Dulvia des Remains. On y 
fait voir une groffe trompette de cuivre de Co- 
_rinthe, qu'on affure avoir été confervée depuis 
ce temps. Un puits dont on ignore l'étonnante 
profondeur , femble confirmer l'opinion où l'on 
eft qu'il y a eu jadis en cet endroit une colonie 
Roinaine. Ho 3 


Le fameux -canon dont les états d’Utrecht f- 
rent préfent à la reine Élifabeth, eft dépofé 
dans l’arfénal de Douvres : c’eft ce qu'on appelle 
fon piftolet de poche ;. mais comme ce canon eft 
trop long & partout de la même groffeur , il 
n'elt d'aucun ulage. C'eft la plus longue pièce 
de canon de fonte qui foit dans l'univers. 


DRACON, légiflateur Athénien , mort vers 
660 ans avant J. C. On demanda un jour à 
Dracon pourquoi il avoit ordonné une peine ca- 
pitale pour toutes les fautes : « C’eft, répondit-il, 
parce que les plus petites m'ont paru dignes de 
mort, & que Je n'ai pu trouver d'autre punition 
pour les plus grandes. » 


DRUSUS. La maifon de Drufus, fameux. 


Romain, qui fut tribun du peuple, & qui mé- 
rita le titre de protecteur du fénat, étoit ou- 
verte de plufieurs côtés, de manière que les 
voifins pouvoient voir ce qui s'y faifoit. Un ar- 
-chitecte s’ofirit de réparer ce défaut pour cinq 
mille écus..« Je vous en donnerai dix mille, 


+ répondit Drufus , fi vous pouvez faire en forte. 


» que ma maïfon foit ouverte de.toutes parts, 
 êz que non-feulement les voifins, mais encore 


# tous les citoyens puiflent voir tout ce qui s’y | 


» pañle. » 
DRYDEN , ( Jean }) poëte anglois, né en 
1631, mort.en I7O1, 


Dryden étoir perfuadé que le véritable atnour 
eft le plus chaite de tous les liens, 8° qu'il 


| mort en 1560. 


DUB 


n'infpite que des fentimens vertueux dans uñ 


cœur élevé & magnanime. Un feigneur anglois 


reprochoit à ce poëte que dans une de fes tra 
gédies , Cléomènes s'amufoit à caufer tête à tête 
avec fon amante, au lieu de former quelqu’en- 
 treprife digne de fon amour. « Quand je fuis 


» auprès d'une belle, lui difoit le jeune lord, 


5 je fais mieux mettre le temps à profit. » Je 
" . } . 0 p] 

le crois , répliqua Dryden, mais auffi m'avouc- 
| rez vous bien que vous n'êtes pas un héros. 


Le duc d’Albemarle paffant Ün foir dans une 


rue de Londres, apperçut le poëte Dryden qui 
| fe retiroit fecrettement d’un endreit fufpeét : 


D'où venez-vous , monfieur le poëté@lui cria t-il. 


| Dryden, continuant fon chemin > lui répondit : 
| Supprimons les qualités , mylord; la nuit je voyage 


INCOgNRILO, 


DU BELLAY , ( Joachim } né en 1524, 


Ce poëte fut furnommé dans fon temps lO- 


‘vide François. Il aimoit une jeune fille d'Angers 


nommée Viole, & qu'il célébra fous le nom 
d'Olive. Il fit pour elle cent-quinze fonnets. 


DUEOIS, ( Guillaume ) né à Brive-la-Gail- 


larde , le 6 feptembre 1656, mort à Verfulles, 
le 19 août 1723, fils d'un apothicaire. Il fe 


| maria dans fa province, quitta fa femme, &. 
vint chercher fortune à Paris. Il entra d’abord 


au fervice du curé de Saint- Euftache, il devint 
enfuite fecrétaire des études du duc dé Chartres, 


il pri alors le petit coller, & fe fit des amis 


& des protecteurs dans la maïfon de Monfieur, 
frère du roi : il fut enfin déclaré précepteur du 
jeune prince. 


L'abbé Dubois , dit le duc de Saint-Simon, 
étoit un petit homme maïgre, effilé , chafouin, 
à perruque blonde, à mine de fouine, à phyfio- 
noie d’efprit, qui étoit en plein ce que M. 
le régent appela lui-même un roué. Tous les 
vices fembloïent combattre en lui à qui en de- 
meureroit le maitre ; îls y faifoient un bruit & 
un combat continuel entre eux. 


Le menfonge le plus hardi, ajoute le duc de 


{ Saint-Simon , lui étoit tourné en nature avec 


un air fimple, droit, fincère, fouvent honteux, 
Il autoit parlé avec grace & facilité, fi dans le 
deffein de pénétrer les autres en parlant, & la 
crainte de s’avancer plus qu'il ne vouloit, ül 
ne fe fût accoutumé à un bégayement faétice 
qui le déparoit, & qui redoubloit quand il fut 
arrivé à des chofes importantes, en forte qu'il 


devint infuppottable , & quelquefois inintelli-. 


gible. 


Le chevalier de Lorrainefe fervit de Duboispout 


obtenir 
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vebtenir le confentement fi défiré du roi pour le 
. mariage de mademoifelle de Blois ; fa fille natu- 
 relle, avec le duc de Chartres. 


_ Dubois ofa demander l'archevêché de Cam- 
brai au duc d'Orléans régent, fon élève, quin 
put réffter à fes follicitations, | 


Au refus de l’Archevêèque de Paris, Dubois : 


va dans le diocèfe de Rouen, & dans la même 
matinée, M. de Breflon, évêque de Nantes, 
lui confere le fous-diaconat, le diaconat, & la 
prétrife. De là il revient en pofte au confeil 
de régence. - 


Peu de jours après il eR facré avec la plus 
_ grande pompe, au Val-de-grace par le cardinal 
_ de Rohan. 


Il ne tarda point À obtenir la pourpre Ro-- 


maine. Dubois avoit une telle fougue, dit le 
duc de Saint-Simon , qu’elle lui faifoit faire 


quelquefois le tour entier & redoublé. d’une 


chambre , courant fur les tables & les fauteuils 
fans toucher les pieds à terre. 


. Madame de 
des filles de 


Conflans , nommée gouvernante 
. le duc d'Orléans. régent, fut 


excitée d’al'er faire une vifite au cardinal Dubois, 


principal miniitre. Le cardinal la voyant, s'avança, 
& lui demanda vivement ce qu’elle vouloit :  Mon- 
» feigneur , lui dit-elle. — Oh! monfeigneur , 
5 interrompit le cardinal, cela ne fe peut pas. 
» Monfeigneur , vou'ut éncoie dire matame dé 


» Conflans pour exp'iquer qu'elle ne demandoit | 


»-rien. » Le-cardinal lui fafit less deux pointes des 
épaules, la revire , la pouffe du poing par le 
dos : « Et ällez, ditil, & me laflez en repos ». 
Elle penfa tomber platte, & s'enfuit en furie, 
pleurant à chaudes larmes , & arrive en cet état 


Chez madame la ducheffe d'Orléans , à qui, à: 


travérs fes fanglots , elle conte fon aventure. 


Le duc de Saint S'mon conte cette autre anec- 
dote du cardinal Dubois : «Il mangeoit tous les 
foirs un poulet pour fon fouper, & feul. Je ne 
fais par qu:lle méprife, ce poulet fut oublé un 
foir. Comme il fut prêt de fe coucher, il s’avifa 
de fon poulet, fonna , tempêta après les gens, 
qui accoururent, & qui l’écourèrent froidement. 
Il fut bien étonné qu'ils lui répondireut tranquil- 
lement qu'il avoit mangé fon poulet; mais que 
s'il Jui plaifoit, ils en alloient faire mettre un 
autre à la broche. = Comment, dit-il, j'ai 
mangé mon poulet »? L’affertion hardie & froide 
ps fes gens le perfüada , & ils fe mocquèrent de 

Ule : 


Ce cardinal miniftre avoit pris pout {ecrétaire 
particulier un nommé Venier, qu'il avoit dé- 
froqué de l'abbaye Saint Germain-des-Prés ; où 
il étoit frère convers; & cet homme régloit fes 

Encyclopédiana. 
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affaires avec beaucoup d'efprit & d'intelligence: 
Un matin que Venier étoit avec le cardinal » 


cet étrange miniftre demanda quelque chofe qui 
ne fe trouva pas fous fa main, le voilà à jurer, à 


blafphémer, à crier à pleine tête contre fes com- 


| mis, à dire que s’il men avoit pas,aflez , il en 


préndroit vingt, trente, cinquanse , cent, & à 
faire un vacarme épouvantable.: Venier lui ré- 
pondit tranquillement : « Monfeigneur, prenez un 
» feul commis de plus, & donnez lui pour em- 
» plot unique de jurer & de tempêter pour vous, 
» & toutira bien , vous aurez beaucoup de tems 
» de refte, & vous vous trouverez bien fervi ». 
Le cardinal fe m't à rire, & s’appaifa. 


Dubois ; prêtre; archevêque , cardinal, étoit 
marié, & avoit encore fa femme vivante; 1] le 
paya bien pour fe taire ; inais crainte d’une in- 
dicrétion , il parvint, par le fecours & les foins 
de Breteuil ; intendant de Limoges, de faire ar- 
racher le feuiilzr du regiftre des mariages où il 
étoit infcrit, & d'enlever la minute de fon con- 
trat. La femme n’ofa rien dire du vivant de fon 
mari, & ne vint à Paris qu'après fa mort. Le 


| frère du cardinal lui donna une partie de fa 


fucceffion , qui étoit immenfe. 


Le revenu connu de ce minifire fe montoit à 
1 million 535$ mille livres. L’Angleterre lui faifoic 
une penfion d2 980 mile livres. 


I! mourut fans fecours fpirituels , après une 
opération très-douloureufe à [a veffe. 


DUCANGE, ( Charles) né à Paris, mort 
en 16838. 


Ducange fit venir un jour quelques libraires 
dans fon cabinet, & leur montrant un vieux cof- 
fre , qui étoit placé dans un coin, 1l leur dx, 


qu'ils y pourroient trouver de quoi faire un livre; 


& qu: s’is -vouloient l'imprimer, il étoit prêt à 
traiter avec eux. lis acceptèrent l'offre avec joie ; 
mais S’étant mis à chercher le manufcrit, ils ne 
trouvèrent qu'un tas de petits morceaux de: pa- 
pier qui n’étoient pas plus grands que le doigt, & 
qui paroifloient avoir été déchirés, parce: qu'ils: 
n'étoient plus d'aucun ufage. Ducange rit de leur 


embarras, & les afsira de nouveau que fon ma- 


hufcrit étoit dans le coffre. Enfin l’un d’eux ayant 
confidéré plus attentivement quelques-uns de ces 
petits lambeaux, y trouva des remarques qu'il re- 
connut pour le travail de M. Ducange. Il s'apper- 
çut de même qu'il ne lui feroit pas impoñlble de 
les mettre en ordre, parce que commençant toutes 
par Le mot que le favant auteur entreprenoït d'expli- 
quer , il n’éroit queftion que de les ranger fuivant 
l’ordre alphabétique. Avec cette clé, & fur la cor- 
noiffance qu'il avoit de l’érudition de M. Ducange, 
il ne balança point à faire marché pour le coffre, 
& pour toutes les richefles qui ts dedans. 
cc 


Ce traité fut conclu fans autre explication; 
telle eit, dit-on, l'origine du Gloffaire. 


/ 


& 


Un étranger ‘qui voyägeoit en France, cher- 
choit à y connoître les favans qui gvoient le plus 
de réputation 8 demanda à qui il devoit s’adreffer 
pour s’inftruiré“de l’ancienne hilftotre de France. 
On jui indiqua Ducange, il va le trouver & lui 
apprend Je fujet. de fa vifite. Ducange qui difoit 
que pour faire des ouvrages teis que les fiers, il 
ne falloit que des yeux % des doigts, répondit à 


cet étranger: Ja matière fur laquelle vous venez. 


à . . n 2 +1: ’ 
me confulter n’a jamais fait l’objet de mes études. 
Je n'en fai que-ce que j'ai retenu en lifant les 


ouvrages dont j'avois beloin pour compofer mon 


diétionnaire dé la baffe latinité. Pour trouver ce 
due: vous cherchez, allez voir Dom Mabillon. 
L'étranger croit ce qû'on lui dit, & va chez le 
fayant bénéd'étin, qui li dit: on vous a trompé 
quand on vous-a adreffé à moi; cette matièrena 
point été celle de mes études, jé n'en fai que ce 
que j'en ai-appris.en lifant les ouvrages dont Ja- 
vois befoiñ pour comp:fer' l'hiftoire de mon or- 
dre. Pour trouver un homme capable de vous fa- 
tisfaire allez trouver Ducange. C'eft lui-même 
qui m'envoye à vous, répliqua l'étranger. Il eft 
mon maître, pourfuivit Dom Mabillon, cepen- 
dant fi vous m'honorez de vos vilites, Je vous 
comimuniquerai le peu que Je fai. | 


Ducange quittoit librement & à route heure 


fes livrés pour recevoir fes amis. C'eft pour mon, | 
& non pour faire 


p'aifir, difoit il, que j'étudie, 
eine à perfonne. 


DUCATS. Des ambaffideurs de Hollande à la 


cour de France étoient invités à diner par un. 


miniftre des finances. On fervit au deffert du fro- 
mige de Hollande ; & comme on partoit de ce 
pays-là, & de ce qu'il produit; cé miniftre, en 
montrant le ‘fromage, dit en s’adréffant à ces 
ambaffadeurs , que c'étoit du fruit de leur pays. 
C'étoit une efpèce de raiïllerte de [a Hoflande ; 
les ambaffadeurs s’en apperçurent, & l’un d'eux 
pritune poignée de ducats , & la jetta au milieu 
de lafalle ; en difant: Æz voila auf. 


DU CHATELET, (Paul Hay) né en Bre- 
tagne l'an 15021, mort en 1636.- 


M. du Chatelet fut le premier qui lut un dif- 
cours à l'académie francoife, fuivant le réglement 
qu'on fit alors. Quoiqu'il fût aceoutumé à parler 
enpublic, il'affura que jamais :ffemblée ne lui 
avoit paru plus redoutable qué: celle ? de’ l’aca- 
démie, & il fe fervit dela permiffion que le 
réglement donnoit à tous les aéadémictens de lire 
leurs harangues au lieu de les prononcer. 


Loriqu'on fit le: procès à M. de Bouteville ; 


- De 


du Chatelet compofa pour lui un fa@tum qui fut 


trouvé également éloquent & hardi. Le cardinal 
de Richelieu lui ayant reproché , que c'éroit con 


damner la juftice du roi: Pardonnez-moi, dit-1l, 


c’eft pour juflifier fa miféricorde , s’il a la bonté 


d'en ufer envers un des plus vaillans hommes de 
fon royaume. | 


Un jour qu'il étoit avec M. de Saint-Preuil, 


qui foilicitoit auprès du roi la grace du duc de 


Montmorenci, & qu'il témoignoit beaucoup de 
chaleur pour cela, le roi lui dit: Jé penfe que 
M, du Chatelet voudroit avoir perdu un bras. 
pour fauver M. de Montmorenci. Il répondit : 
Je voudrois, fire , les avoir perdus tous deux. 
carils font inutiles à votre fcrvice, & en avoir 
fauvé un qui vous a gagné des batailles & qui 
vous en gagneroit encore. | 


Du Chateler, au fortir de la prifon où il avoit: 
été mis pour n'avoir pas voulu être un des com- 
miflaires du maréchal de Marillae, alla à la’ 
meffe du roi, qui ne le regardoit point, & af- 
fétoit, ce femble , de tourner la tête d’un autre 


côté, comme par quelque efpèce de honte de 
: voit un homme qu'il venoit de maltraiter ; il s’ap- 


orocha de M. de S.-Simon , & lui dit: Je vous 

prie, monfieur, de dire au roi que je lui par- 
donne de bon cœur, & qu'il me faffe l'honneur 
de me regarder. M, de S.-Simon le dit au rot,’ 
qui en à 


rit & le careffaenfuite. = 


Lorfque du Chateler fut forti de prifon, le car-. 
dinal de Richelieu, dont il avoit fait prefque toutes 
les apologies , lui fit quelque excufe fur fa dé-. 
tenticn: Je fais, lui répondit-il , grande diffé- 
rence entre le mal que votre éminence fait, &. 


l'celui qu’elle permet, & je n'en férai pas moins 


attaché à fon fervice. 


DU CHATELET ( Madame ). Cette dime 
ifavante & très -fpirituelle : voyant fon ami 
Voltaire trifte & ne difant mot depuis quel- 
ques jours, dit à la compagnie qui lui deman-, 
doit ce qu'il pouvoit avoir: « Vous ne le de-. 
vincriez pas, mais Je le fais. Depuis trois fe- 
maines en ne s'entretient dans Paris que de 
l'exécution d'un fameux voleur mort avec beau- 


coup de fermeté; cela enniuie, M. de Valtaire ;, 


à quion ne parle plus de fa belle tragédie. H en 


veut au roué, ajouta-t-elle en plaifantant », 


DUCHÉ DE VANCY ( Jofeph-François }né 


en 1668, moït en 1704. 


Son pere le fit élever avec foin, mais ce futtout- 
fon héritage. La médiocrité de fa fortune le fit: 
poëte. La marquife de Maintenon ayant vu quel- 
ques uns de fes eflais, le choifit pour fournir des 
Doéfics facrées àfes demoifelles de Saint-Cyr. Cette! 
dame le recommanda fi fort à M. de Pont- 


 chartrain , fecrétaire d'état, que le miniftre, pre 
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_ qu'ils lui ont vu jouer chez quelques particuliers, 


même talent. 


- comme de la profe. » 


*  DUEL. Le duel n’eft pas une inftitution d’hon- 


“ näiflance dans la Scandinavie, partie de l’Europe 


Norwège. Les peuples de ces contrées étoient 


7 


Fe OUS 


nant le poëte pour un hote confidérable, alla 


— Jui rendre vifite. Duché, voyant entrer chez lui un 
. fecrétaire d'état, crut qu'on alloit le conduire à la 


baftille ; mais il fut bientôt rafluré par les politeffes 
du miniftre. Duché les méritoit : il avoit autant de’ 
douceur dans le caraétère, que d'agrément dans 
lefprit; Rouffeau & lui faifoient enfemble les 
Charmes des fociétés où ils fe trouvoient. Maisl'im- 
preflion que faifoit Duché, quoique moins vive d'a- 
bord, étoit plus durable... | 


Duché avoit le talent de déclamer parfaitement, 


& toutes les difpofitions néceflaires pour devenir 
un excellent aéteur. Piufieurs perfonnes ont affuré 
qu'il n’y avoit rien de comparable à la façon dont 
il rendoit plufeurs rôles des. pièces de Molière, 


avec fon ami Rouffean le poëte, qui poflédoit le 


DUCLOS, mort en 1772. Il fut fecrétaire per- 
pétuel de l'académ'e Françoife. On a recueilli plus 
d’une obfervation profonde des entretiens de Du- 
clos. En parlant un jour du caraétère de notre 
nation, il dit : « les François font le feul peuple qui 
puifle perdre fes mœurs fans fe corrompre. » : 


Teutle monde fait que M. Lemière , avant de 


trâvailler pour le théâtre , a gagné plufieurs prix 
de fuite à l’académie françoife. Duclos , fecrétaire 
perpétuel, en donnant la médaille au vainqueur, 
en 1753, lui dit : « Monfieur, elle eft un peu lé- 
gère de poids; l’année prochaine elle fera plus 
forte.» 


_ : Duclos étoit à la tête d’une feéte qui avoit conf- 
_ piré contre la poéfie, fous prétexte que les vers n’é- 


toient bons qu à gâter la penfée, Quand il fe trou- 
voit forcé à louer des vers, il difoit : «cela eft bon 


Duclos a dit plus d’une fois à fes amis : «quand 
je dine à Verfailles, il me femble que je mange à 
l'office. On croit voir des valets qui s’entretiennent 
de ce que font leurs maîtres. » 


neur, comme le militaire le veut faire accroire, 
mais une mode affreufe & barbare, qui a pris 


qui comprenoit le Dannemarck, la Suède & la 


autrefois d’une férocité extrême ; ils vivoienc fans 
lois, fans difcipline, fans aucun efprit de fociété ; 
ils mettoient toutes leurs vertus à la pointe de 
leur épée, & ne connoiffoient point d'autre juf- 
tice que la force. C’étoit par le fer qu'ils fou- 
tenojent leurs prétentions, & vuidoient leurs que- 
relles. Ils faifoient battre les conteltans, & don- 
noient gain de caufe à celui qui remportoit la 


victoire. Ces peuples s'étant précipités comme : 


de Louis XIV contre les duelliftes. 


; DUÜUE‘ . 5ê7 


un:tortent,; en Italie, en ,Kfpagne &. dans les 
Gaules, leur fureur naturelle 


es y fuivits 1ls y 
apportèrent l’ufage du duel : {a France l'adopta 
fous le règne des fuccefleurs de Clovis; on le 
regardoit du temps de Charlemagne, comme 
un moyen für;pour diftinguer l’innocent du cou- 


pable : c’eft ce qu’on appelloit l’épretve du duel. 


Le combat de Gui Chabot de Jarnac, &ide 
François Vivonne de la Chataigneraie, a été je 
dernier duel autorifé.. Ce;combat fe fit dans la 
cour du château de Saint-Germain-en-Laye, le 
10 Juillet 1547, fous le règne de Henri IÏ. Jar- 
nac avoit donné un démenti à Ja Chataigneraie, 
Celui-ci le défia au combar. Le roi le permit, 
& voulut en être. fpedateur; il, fe Aattoit eue 
la, Chataigneraie, qu'il aimoit, emporteroit l’a. 
Vantage : mais Jarnac, quoiqu'affoibli d’une fièvre 
lente qui le confumoîit, le renverfa parterre d’un 
revers qu'il lui donna fur le jarret, & qu’on a 
appellé depuis, le coup de Jarnac. On fépara les. 
combattans; mais le vaincu, inconfolable d’avoir 
reçu cette honte à la vüe du roi, ne voulut ja- 
mais que les chirurgiens bandaffent fa plaie il 
mourut quelques jours après. Henri fut fitouché, 
qu'il jura folemnellement de ne plus permettre 
de femblables combats. Dans les additions aux 
mémoires de Caflelnau, on a rapporté les cartels 
de la Chartaigneraie & de Jarnac. | 


Le duc de Chatillon-Coligny, ayant eu quel- 
que démèlé avec le duc de Guife, le fit appel- 
ler en duel; ce prince l'accepra. is fé battirent 
à la place Royale, & le duc de Guife ayant eu 
de l'avantage fur ChatiHon, il lui donna un coup 
de revers de fon épée fur Le vifage, plus pour 
le marquer que pour Île bleffer, en lui difant_ 
qu'z/ voulort lui faire porter des marques d’un prince : 
Cet affront entra fi avant dans l'efprit du due 


-de Chatillon, qu'il réfolut de ne pas-y furvivre,, 


&. chercha l'occafion de fe faire tuer, qu'iltrouva 
au fiége de Charenton pendant le blocus de 


Henri IT & les rois fuccefleurs ont publié les 
édits les plus févères contre le duel. La France - 
cruüt fur-tout cette fanglante coutume abolie fans 
retour, à la vue des ordonnances foudroyantes 
L'aboiiffe- 
ment du duel fut célébré en profe & en vers dans les 
harangues publiques & dansles difcours particuliers. 
C'eft dans ces circonftances que le duc de Navailles 


_refufa de £e battre contre le comte de Soiffons, La 


comteffe époufe de ce dernier, & furintendante de la 
maifon de la reine mère , étoit en difpute avec 
la ducheffe de Navailles, dame d'honneur de 
cette reine, par rapport à leurs fonétions. Le 
roi porta un jugéiment qui parut favorable à la 
duchefle. La douleur de la comtefle fut fi vive, 
que le comte fon mari propola Iraq au duc 
CC: 
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de Navailles, qui refufa de l’accepter. Les pré- 


dicateurs profitérent de cette difpofition des ef- 


prits, pour s'élever avec force contre ces fortes 

de combats. Un jour que le maréchal de la Force 
æ =. n \ 3 . 

avoit afiflé à un de ces fermons, il en fut fi 


touché , qu’il protefta en fortant que fi on lui 


faifoit un appel, il ne l’accepteroit pas. 


 Güflave Adolohe, le conquérant du Nord, 
regardoit., ainfi que Louis XIV, les combats 
particuliers comme la ruine de la difcipline : dans 
le deffein d’abolir dans fon armée cette cou- 
tume barbare, il avoit pronencé la peine de 


mort contre tous ceux qui fe battroient en duel. 
Quelque temps après que cette loi eut été por-. 


tée, deux officiers fupérieurs, qui avoient eu 
/ / &. a 

quelque démêlé enfemble , demandèrent au roi 
$ , : >! # \ 

l1 permifion de vuider leur querelle l'épée à 


fa main. Guftave fut d'abord indigné de la pro- | 


pofition ; il y confentit néanmoins ; maïs il ajouta, 
qu'il vouloit être témoin du combat, dont il 
affigna l'heure & le lieu. Il s'y rend avec un 
corps d'infanterie qui environne les deux cham- 
pions. Enfuite il appelle le bourreau de l’armée, 
& lui dit : « Dans l’inftant qu'il y en aura un 
» de tué, coupe devant moi la tête à l’autre. » 
À ces mots les deux officiers reftèrent quelque 
temps immobiles ; mais reconnoiffant bientôt la 
faute qu’ils avoient faite , ils fe jettèrent aux 
pieds du roi, lui demandèient pardon, & fe 
jurèrent l’un à l’autre une éternelle amitié. 


Il a été vérifié par les regiftres de la chancelle- 
tie, que depuis lavenement de Louis XIV à la 
couronne, jufqu'a la vingtième année de fon règne, 
il avoit expédié feul, mille lettres de graces ou 
d'abolition pour caufe de duel. 


Malte eft peur être le feul pays du monde où le 


duel foit-pérmis par la loi. Cet établiffement 


eit originairement fondé fur les principes 
romanefques de la chevalerie 3 l'abolition du 
duel n’a jamais pu être d'accord avec ces principes; 
on y a mis cependant des reftriétions qui en dimi- 


nuent beaucoup les abus : elles font affez curieufes. : 


Les coimbattans font obligés de décider leur que- 
relle dans une rue particulière de la ville, & , s'ils 
efent fe battre ailleurs , ils font fujets à la rigueur 
des loix. Ce aui n’eft pas moins fingulier & leur 
eff plus favorable, c’eft qu'ils font contramts, 
fous les peines les plus févères, de remettre leur 
épée dans le fourreau, lorfqu'une femme, un pré- 
tre, ou un chevalier le leur ordonre On fent qu'au 


. - milieu d'une grande ville, le duel foumis à ces ref- 


‘triélions , ne peut prefque jamais être bien meur- 
trier. 


DUELS JUDICIAIRES. S'il arrivoit que des 


femmes acceptaflent les duels qu’on nommoit judi- | 


ciaires, voici comme celgfe pañloit: 


On creufoit une foffe à deux pieds & demi de 
terre , & large de trois pieds. L'homme qui étoit 
dans le cas de fe battte avec une femme, étoit 
obligé de defcendre dans cette foffe, autour de 
laquelle on formoit un cercle de dix pieds de 
diamètre , hors duquel 11 n’étoit pas permis de 
fortir. À l'égard des armes dont fe fervoient les 
champions, on leur donnoit trois gros bâtons, 


longs d’une aune à chacun; ceux de la femme 


étoient armés d'une courroie , au bout de laquelle 
il y avoit une pierre d’une livre. Si l’homme, en 
voulant frapper la femme, au lieu de la rencontrer, 
touchoit à terre, il perdoit un de fes bâtons, ilen 
étoit de même pour la femme, lorfque voulant 


porter fon coup, elle frappoit la terre. Le plus 


mal-adroit, ou celui qui perdoit le premier fes trois 
bâtons, étoit reconnu pour coupable; il dépen- 
doit du vainqueur de faire exécuter la fentence de 
mort, & les loix condamnoient l'homme à avoir 
la tête tranchée , ou la femme, à être enterrée 
vivante. - 


DUFRESNY, (Charles-Rivière) né à Paris en 
1648 , mort dans la même ville en 1724. 


Son grand père ctoit fils d’une jardinière d’A- 


net, appellée ja belle jardinière , & pour laquelle : 


Henri IV avoit eu de linclination sauf Dafrefny 
paffoit pour être petit fils de ce prince , & lui ref- 
fembloit. Nous avons de cet auteur, des comé- 
dies, des amufemens férieux & comiques, des 
nouvelles hiftoriques, &c. Le dau 


Beaucoup de feu & de vivacité, un goût natu- 
rel , unefprit plein d’enjouement , dédommagèrent 
Dufrefny d'une étude opiniâtre à laquelle il étoit 
incapable de fe livrer. Il a peint les mœurs & les 
ridicules de fon fiècle avec décence ,'avec fineffe , 
avec légèreté; & fi fes comédies font inférieures 
à celles du père de notre théâtre, il y en a très-peu 
où l'on ne rencontre des fcènes fingulières & pi- 
quantes. Voluptucux, mais fans hbertinage , il 
chercha à fe procurer toutes les aïfances de la vie. 
Dufrefry ne connoiffoit point de lendemain ; il dé- 
penfoit l'argent à mefure qu'il le recevoit. Il étoit 
valet-de-chambre de Louis XIV , & ce prince qui 
l’aimoit, lui avoit accordé plufieurs graces, en- 
tr'autres le privilège de la manufacture des glaces 
que l’on fe propofoit d'établir. Dufrefny, preffé 
de fatisfaire à quelque caprice, céda ce privilège 
pour une fomme affez modique. Le temps vint de 
le renouveller, & le roi ordonna aux nouveaux 
entrepreneurs de donner à Dufrefny trois mille 
livres de penfion viagère, doit le poëte diffipateur 
reçut le rembourfement. Le roi ayant appris ce 
dernier trait de la conduite de Dufrefny, ne put 
s'empêcher de dire : 7e ne fuis point affez puiffant 
pour l'enrichir. 


Dufrefny quitta la cour après avoir vendu toutes 
fes charges. La contrainte de Verfailles ne pouvoit 
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s'accorder avec fon amour pour l'indépendance. Il 
fe fxa à Paris, où il avoit des appartemens dans 

différens quartiers. Dès qu’il pouvoit foupçonner 
qu'il étoit connu d 
quittoit aufli-tôt. 


…  Dufrefny ne prit point parti dans la querelle fur 


les anciens & fur les modernes ; mais ‘1l ft aflez : 
entendre ce qu'il en penfoit, lorfqu'il dit dans le. 


. mercure de France, dont il avoit la direction : « En 
voyant Homère à travers vingt-fix fiècles, imagi- 
nez-vous voir de loin une femme à travers un 


brouillard épais. Quelqu'un qui en feroit devenu : 


amoureux par accident , auroit beau vous crier : 

voyez-vous . la délicateffe de fes traits, la douce 
. C7 | . 

vivache de fes yeux , la nuance imperceptible des 


lys &\des rofes de ce teint délicat ? Eh ! morbleu, 
répondriez-vous à cet amant enthoufaite , com- : 


ment voulez - vous que j'en juge à travers un tel 


E t 


brouillard. » 
Quelqu'un difoit à Dufrefny : pauvreté n’eft 
pas vice 5 c'eff bien pis, répondit-il. » 
» Ce poëte qui avoit renvoyé la fortune autant de 
fois qu’elle s’étoit préfentée, fe voyoir, dans le 


temps du fyftême, fans reflources. 11 imagina de : 


« Monfeigneur, il importe à la gloire de votre al- 


tefle royale qu'il retie un homme affez pauvre 


pour retracer à la nation l'idée de la misère dont 
vous l'avez tirée ; je vous fupplie de ne point chan- 
ger mon état, afin que je puifle exercer cet em- 
ploi. » Le prince mit zéant au bas, & donna or- 
dre à Law de compter deux cents mille francs à 
Dufrefny. C'eft même de cet argent qu'il fit bâtir 
ie belle maifon , qu'il appella la maifon de 
ine, 


# 


préfenter ce placet au duc d'Orléans, régent. 
; 


Dufrefny ayant reçu un jour une fomme affez con- 
fidérable , courut chez un ami auf diffipateur que 
Jui, ils tinrent confeil fur ce qu'ils feroient de cet 
argent. Après de mûres délibérations, ils arrétèrent 
qu'ils fe feroient habiller, & que le refte feroit 


Leurs emplettes faites, ils fe rendirent chez un 
| traiteur, à qui ils ordonnèrent de leur tenir prêts 

pour le lendemain une prodigieufe quantité d'œufs 
| frais , cinqu.nte épaules d: veau & une centaine 
| de carpes. La fingularité de cette demande fur. 
| ptit le traiteur , il ne put s’er pêcher de rire & 
de leur demander s'ils vouloient traiter un régi- 
ment. Dufrefny lui répondit, l'argent à la main, 
de ne sembarraffer de rien. Le traiteur envoya 


les œufs frais dont il avoit befoin; il fe munit 
| aufli des épaules de veau & des carpes qu’on lui 
| avoit demandées. Dufrefny & fon ami fe rendirent 
| chez le traiteur à l'heure dite ; ils fe firent faire 
| un potage de petit lait des œufs frais; ils ne 
-prirent des épaules de veau qu’un petit morceau 


ans l’un de ces quartiers , 1l le’ 


employé à faire un repas dont il feroit parlé. 


dès le point du jour aux barrières acheter tous : 


DU F 889 


délicat ,  &: des carpes due les langues , 
dont on leur fit un ragout aux coulis de per- 
drix & d'écrevifles. Ils firent donner aux pau- 
vies le furplus des caipes & des épaules de 
veau. | 


- Dufrefny avoït, pour l’art dé conftruire les jar- 
dins , un génie fingulier , & approchant de ce 
que nous nommons Jardins anglois. Il ne travail: 
loit avec plaifir que fur un terrein irréoulier & 
inégal. Il lui failoit des obftacles à vaincre; & 
quaad la nature ne lui en fournifloit pas, il s’en 
donnoit à lui-même, c’eit-à-dire , que d’un em- 
placement régulier & d’un terrein plat il en fai- 
foit un montueux , afin; difoit-il, de varier les 


objets en les multipliant , & fe garantir des 


vues voifines , en leur oppofant des élévations de 
terre qui fervoient en même temps de belvédères, 
Tels étoient, dit-on, les jardins de Mignaux , 
près de Poilfy ; tels font encore ceux qu'il a 
faits dans le fauxbourg Saint-Antoine, pendant 
les dix dernières années de fa vie, dont l’un eft 
connu fous le nom du Moulin, & l'autre qu'il 
appeloit le Chemin Creux. On connoît auffi la mai- 
fon & les jardins de l'abbé Pajot, près de Vin- 
cennez; & par ces différens morceaux , on peut 
juger du goût & du génie de Dufrefny dans ce 
genre. 


Louis XIV ayant pris la réfolution de faire faire 
à Verfailles des jardins dont la grandeur & la 
magnificence furpaflaffent tout ce qu'on auroït vu 
& même imaginé jufqu'alors, lui demanda des 
deflins. Dufrefny en fit deux différens. Ce prince 
les examina , & les compara avec ceux qu'on 
lut avoit préfentés ; il en parut content, & ne 
les refufa que par l’exceflive dépenfe dans la- 
quelle l’exécution l'auroit engagé. Ce monarque, 
qui aimoit les arts, & qui les avoit portés à 
leur plus haut degré de perfection, par les ré- 
compenfes dont il prévenoir ceux qui s’y diltin- 
guoient , accorda àufrefny un brevet de con- 


2 
_trôleur de fes jardins. 


DUFRESNOY ,-{ Charles Alphonfe) né à 
Par s i’an 1611. 

Dufrefxoy éroit fils d’un célèbre apothicaire , 
qui, voulant élever fon fils au-deflus de fon état, 
fe propofoit d'en faire un médecins mais le 
jeune homme, par un fingulier rapport de goût 
& d'humeur avec Pierre Mignard , n'avait de 


| penchant que pour la poéfe & pour la pein- 


ture, & fe décida même en faveur de ce dernier 
art, malgré les oppoñitions de fes parens , ‘qui 
l’accufoient de vouloir embraffer un métier. Afin 
de fe fouftraire à leur mauvaifé humeur, Dufrefnoy 
fe rendit en Italie, & fut contraint , pendant 
deux ans, de ne fe nourrir, à Rome, que de 
pain & de fromage, jufqu'à l'arrivée de Mi- 
gnard. | 
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DUGUAY-TROUIN , ( René} né à Saint- 


Malo le 10 juin 1673 , d’une famille de négocians, 
mort à Paris le 27 feptembre 1736. 


… Duguay-Trouin avoit une de ces phyfionomies 
qui annoncent ce que font les hommes, & la 
fienne n’avoit rien que de grand à annoncer. Il 


étoit d'une taille avantageufe & bien propor- 


tiopnée, & il avoit pour tous les exercices du 
| € Rs js 
corps un goût & une adreffe qui l'avoienc fervi 


dans. plufieurs occafons. 


Duguay-Trouin a laïflé des mémoires utiles, 
où l'on peut voirle détail de tous les combats 
auxquels il eut parr. La plus importante de fes 
expéditions, & celle qui eft la plus connue, eit 
la prife de Rio-Janeiro en 1711. Elle fit grand 
bruit en Europe, tant par la hardiefle de l'en- 
treprile que par la vigueur de l'exécution. Lorfque 
cet officier revint en France, chacun s’emprefloit 
de le voir, & le long des routes le peuple s'at- 
troupoit autour de lui. Un jour qu’une grande 
foule étoit ainfi affemblée, une dame de diftinc- 
tion vint à pañler; elle demanda ce qu'on regar- 
doit ; on lui dit que c’étoit Duguay-Trouin ; alors 
elles’approcha, & perça elle-même la foule pour 
mieux voir. Duguay-Trouin parut étonné: Mon- 
feeur , lui dit-elle, re foyez pas furpris ; je [uis 
&ten aife de voir un héros en vie. 


Cet illuflre guerrier regardoit la: difcipline mi- 
litaire comme l'ame de la guerre, & le gage af. 
furé des viétoires. Jamais 1l ne fouffnit, fous 
quelque prétexte que ce für, qu’on éludat les 
ordres qu'il avoit donnés. 


Cet homme qui paroifloit fi févère, fi dur 


même envers ceux qui fervoient fous lui, étoit 
néanmoins leur meilleur ami. Ayant obtenu en 
1707 une penfion de Louis XIV pour une action 
d'éclat , 1! écrivit au miniftre pour le prier de 
faire tombér cette penfion à fon capitaine en fe- 
cond , qui avoit eu une cuifle emportée dans 
l'action. Je fuis trop récompenft , ajouta-t-il, f 
j'obtiens l'avancement de mes officiers. 


Le roi lui avoit accordé des lettres de nobleffe 
en 1709, & dans ces lettres il lui rend ce témoi- 
griage, que depuis qu’il fervoit dans la marine 
ilavoit pris plus de trois cens navires marchands, 
& vingt vaifleaux de guerre ou corfares enne- 
inis. Ses armoiries avoient pour devife : Dedre 
bac infignia virtus. Que 


Louis XIV fe plaifoit à entendre de la propre 
bouche de Duguay-Trouin, le récit de fes ac- 
tions. Un jour cet officier faifoit à ce monarque 
le récit d'un combat où il commandoit un vaif- 
feau nommé 2 Gloire, J'ordennai, diril, à Le 
Gloire de me fuivre, Elle vous fur fidèle, reprit 
Louis XIV, | 


DOG: 
DU GUESCLIN. ( Bertrand ) Dès fon en- 


fence, le fameux Bertrand Du-Guefclin montroit 


tant d'ardeur pour les combats, qu'oubliant fon. 
rang & fa naiffance, il en venoïe quelquefois aux 
mains avec les enfans de la lie du peuple, qui. 
avoient la réputation d’être Les plus courageux € 
les plus robuîtes. Paffant, un jour, avec fon en-. 
cle dans une place publique, ils s'amusèrent l'un 


. & l’autre à regarder de jeunes garçons de la ville, 


qui s'exerçoient à la lutte. Un d’entreux, plus 
adroït & plus robufte, les avoit tous vaincus. Les 
fpeétateurs le louotent à l’envi; & il:fe promenait. 
fiérement dans la carrière, en défiant ceux de fon 
âge. Du Guefclin regardoit le jeune lutreur avec 
des yeux jaloux. Par malheur il_échappa à fon 


| oncle quelque chofe de favorable pour lui. Du- 


Guefclin alors le quitte; & fon oncle, quilecreyoit 
à fescotés, le voit aux mains avec le jeune homme 


| qu'il terrafla dans le moment. 


Le connétable Du Guefclin, à qui fes belles ac- 
tions ont mérité les faveurs des trois rois Jean TI, 
Charles V & Charles VI, avoit un fouverain 
mépris pour l'argent : il n’en recevoit de Ja libéra- 
lité du roi, que pour le diftribuer à fes: foldats. 
Quoiqu'il fe füt trouvé dans des occafons fré-: 


| quentes- d’accumuler de grands biens, ilen laiffa- 


moins à fa famille qu'il n’en avoit reçus d’elle. 


La ville de Rennes étoit affiégée par le duc de 


} Lancaftre;, & fans un prompt fecours, cette place 


importante alloit fuccomber fans les efforts des. 


angloïs. Le fameux Du Guefclin réfolut de la 


fauver ; une foule d’obftacles s’oppofoit à fon 
courage , 1l en triompha- par l'accélération qu'il 


| mit dans fa marche. Il prend cent hommes dé- 


terminés, qui ne refpiroient que le fang & les 
combats. Il fait, en moins de douze heures, dix- 
huit lieues de chemin, arrive, à la pointe du jour 
à l'entrée du camp des anglois, & fe difpofe à 
le traverfer. Tout y étoit encore enfeveli dans le 


| fommeil : la garde avancée veilloit feule. Du Guef- 


clin fond fur ces foldats, les prefle , les poufle &e. 


| entre avec eux dans le camp. Une partie de fa 


troupe égorge cellX qui accourént aux cris 
des bleflés. En même temps ils mettent le feu 
aux tentes : fincendie fe répand; & l’en- 
nemi, nû en chemife, iuit à la fois le fer 
& la flimme. Enfin, le vainqueur fe voit aux 
pottes de Rennes; qui lui font ouvertes à l’inf- 


tant. Maïs appercevant à quelque diftance deux 


cent charettes chargées de vivres pour l'armée 
ennemie, fl attaque les anglois qui les défen- 
doient , les met en fuite, & entre dans la ville à 
la tête de ce convoi, prefqu’auff utile à la place, 
que cette victoire inattendue & rapide. 


Le 19 mai 1364, trois jouts avant le facre de 
Charles V, DuGuefclin qui commandoit une ar- 
mée envoyée en Normandie contre les anglois, 
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voulant attiret l'ennemi au combat, & lui faire 


quitter un pote avantageux, feignit de décamper; 
. Jes anglois fe croyoient sûrs de la viétoire, malgré 
- les repréfentations d’un vieux capitaine qui leur 
… difoit: « n'avoir jamais oui dire que Du Guefclin 
 » eut daigné décamper, & que c'étoit une rufe ». 
“ Les françois reviennent fur leurs pas; Du Guef- 
“clin \:s animoir par ces paroles: & Pour Dieu! 
amis, fouvenez-vous que nous avons un nouveau 
roi de France , que fa couronne foit aujourd'hui 
étrennée par vous: pour moi, j'efpère donner au 
toile général anglois pour étrenne de fa noble royau- 
té ». L'événement fur conforme à fes vœux, 
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fouvérain un préfent digne de fa bravoure. 


 DUMOULIN ( Charles }, né à Paris Pan 


1 1500, mort en 1566, 


L'afiduité de Dumoulin au travail étoit fi ex-. 


…traordinaire, qu'il comptoit pour perdus tous les 
“_ momens qu'il étoit obligé de donner aux befoins 
de la vie, C'étoit alors la coutume de porter la 
“barbe ; mais quelques inflances que fes amis’ lui 
… fiflent de fe conformer à l’ufage, 1l aima mieux 
_ fe la faire rafer, perfuadé que cela lui émporte- 
roit moins de temps que la peine qu'il auroit de 
a peigner, & de la rajufier tous les Jours. 


Un jour Chriftophe de Thou, qui étoit alors 
 préfident au parlement, ayant dit à l'audience à 
Dumoulin quelques paroles dures & facheufes ; 
les avocats l'allèrent trouver, & fe plaignirent à 
lui par la bouche de François de la Porte, leur 


légues, qui étoit, dirent-ils, plus [avant qu'il ne 
“le feroit jamais. M. de Thou, bien loin d’être 
| choqué d'une plainte fi hardie, la prit en bonne 
Impart, & dit le lendemain à l’audisnce, que les 
| paroles défobligeantes qu’il avoit dites à Durou- 


| difcours. 


… Dumoulin avoit une fi grande opinion de fon 


| & à qui perfonne ne peut rien apprenare, 


| taire urllés petites dates.‘ Ce livre ayant été 
| préfenté au roi par Anne de Montmorenci, alors 
| maréchal, depuis connétable de France, il lui 
| dit: Sire, ce que votre majeité n’a pu faire & 
| exécuter avec trente mille hommes, de coneraindre 
|le pape à lut demander la paix, ce petit homme 
l’a achevé avec un petit livre, | 


-DUMOUEIN. Ce fameux médecin aimoit beau- 


bjour de voir un de fes malades qui l’avoit payé en 
#imonnoie blanche ; comme la fomme étoit un peu 


&c le héros eut le plaifir fingulier de faire à fon 


doyen, de ce qu'il avoit offenfé un de Jeurs col. . 


lin , lui étoient échappées dans la chaleur du 


efprit, qu'il avoit coutume de mettre à la tête 


à . . . \ \ 
L 8 € à e « . / ! 
| de fes confuleations : Moi qui ne cède a rerfonne , | nommer, mais ils furent bien détrompés lorfque: 


 Dumoulin , en 1552, compofa fon commen- : 


coup l'argent, & en recevoitbeaucoup. Il fortoit un 
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forte, il l’avoit mife dans fes poches, Il n'eut 
rien de plus preffé en rentrant chez lui, & en 
| montant fes efcaliers, que de compter les écus 
qu'il avoit reçus 3 l'attention qu'il prétoit à ce 


compte l'empêcha de voir un particulier qui fe 
trouva fur le même efcalier, & qui le‘connoif- 
foit. Ce particulier lui dit en plaifantant : Ac 
tendez, monfeur Durxoulin , je vais vous cher- 
cher une chaife. Dumoulin Je regarde, &. lui 
répond d'un ris moqueut : Apprends, nigaud , 
qu’on eft toujours à fon aife, quand on compte 
fon argent, sa 


li voyoit un jour avec M. Sylva, médecin 
non moins fameux que lui, mais plus inftruit 8 


moins intéreflé, il voyoit, dis-je, un grand fei- 


gneur qui étoit très-dangéreufement malade , au 
ofnt qu'à la dernière vifite qu'ils lui firent tous. 
es deux, il mourut entre leurs mains, Comme 


‘on ne S'attendoit nullement à une mort auffi 


prompte, elle donna lieu à beaucoup de mur- 
mures dans l’appartement, & fur-tout dans l’anti- 
chambre, où les domeftiques fe. peimettoient 
çontre les deux médécins des propos, qui pou 
voient avoir pour eux des fuites très-facheufes. 
M. Sylva, qui naturellement étoit timide, eut 
peur, & fit part de fes craintes à M. Dumoulir, 
& finit par lui dire: Par quelle porte fortirons- 


nous ? Dumoulin, qui ne craignoit rien, pourvu 


qu’il fût payé, lui répondit : Par la porte où 
l'on paye, & fortit avec intrépidité de l'appar- 
tement, fuivi de Sylva, qui étoit tout trem- 
blant. Voilà ce qui s'appelle un trait de carac- 
tère ; le fuivant vaut bien celui-là. 


Quand M. Dumoulin, qui avoit été protef-. 
tant, fe fut confeffé, un religionnaire dit à un 
autre qui lui demandoit des nouvelles : « Que 
» fa religion étroit bien malade, puifqu’elle étoit 
» abandonnée du plus grand médecin. » 

Dumoulin étant à l’agonie entouré de plufieurs 
de fes confrères qui déploroïent fa perte, il leur 
dic.: Mefficurs , je laiffe après moi trois granxs 
médecins. Ces docteurs crurent qu'il alloit les. 


Dumoulin leur apprit que ces trois grands mé- 
decins de l’homine étoient l’eau, l'exercice & la 
diète. 


DUNOIS. ( comte de ) Marie d'Enguien, 
femme d'Aubert de Cany, chevalier picard, & 
chambellan du duc d'Orléans, étant au lit de 
la mort, & ayant appellé cinq enfans qu'elle 
avoit, pour leur donner fa dernière bénédic- 
tion , elle leur déclara que lun d’entr'eux étoit 
fils du duc d'Orléans , elle ne voulut pas le nom- 
mer : mais curieux d'apprendre cette vérité de 
la bouche de leur mère, ils la prefsèrent f vi- 
vement, qu'elle leur die que le bâtard adultérin 
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écoit Jean, 8: le duc d'Orléans le reconnut en 
eftec pour fon fils. 


_ On fait que ce fut ce bâtard qui, fous le 
nom de comte de Dunois , réconquit la France 
avec la pucelle d'Orléans , fous le règne de 
Charles VIT, & qui mérita par fes belles aétions 
d’avoir lerang & la dignité de prince. C'eit la tige de 
Ja maifon de Longueville, qui commença par 
un grand homme, & finit par un infenfé. 


DUPERRIER avoit eu quelques fuccès dans 
la poëfie latine ; & s’1l fe fût borné à ce genre 
de littérature, if eût pu mériter un rang diftin- 
gué parmi les modernes qui fe font appliqués à 
marcher fur les traces de Virgile. Mais il voulut 
figurer fur le Parnaffe François ; êt fe difimu- 
lant fa foiblefle, il ofa prendre tout d'un coup 
Malherbe pour modèle. Étonné lui - même de la 
grändeur de fon audace , prenant déjà fes ti- 
nides effais pour des chefs-d'œuvre, à peine 
avoit-il enfanté péniblement une tirade froide & 
monotone , qu'il la récitoit avec emphafe à tous 
ceux qu'il rencontroit. Un jour il accompagna 
Defpréaux à l'églife, & pendant toute la meffe, il ne 
ceifa de lui parlerd’uneode qu'ilavoit préfentée à l'a- 
cadémie françoife pour le prix de l'année 1671. «On 
m'a fait la plus grande injuftice, répétoit il. Oui, 
morbleu ! le prix m'étoit dù. Ah ! quelle ode! 
» Eh ! qui m’a-t-on préféré ? Je veux vous la 
réciter. » Defpréaux ne favoit comment calmer 
fon orgueilleufe effervefcence. Il eut peine à le 
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contenir durant l'élévation ; & la fonnette n'avoit 


pas ceflé de fe faire entendre , que reprenant la 
parole avec d'autant plus de véhémence qu'il 
s'étoit contraint un inftant : « Croiriez-vous, 
» dit-il affez haut pour fe faire regarder de 
» tous les affiftans , croiriez-vous qu'ils ont dit 
» que mes vers étoient trop malherbiens ? » 


Ce même Duperrier & Santeuil, qui ne lui 
cédoit pas en amour-propre, parioient à qui fe- 
roit mieux des vers latins. Ménage, qu'ils choi- 
firent d’abord pour arbitre, ne voulut point ju- 
ger cette modefte querelle. Ils -s’en rapportèrent 
au père Rapin, qu'ils rencontrèrent au fortir 
d'une églife, & qu'ils firent dépofitaire de leur 
enjeu. Le bon jéfuite leur reprocha leur vanité, 


méprifa leurs vers, & rentrant dans le temple, 


jeta dans le tronc des pauvres l'argent qu'ils lui 
avoient Configné,. 


* DUPERRON, Jacques Davy, cardinal ) né 
dans la baffe Normandie, en 1556, mort en 161$. 


Il y eut une célèbre conférence au Louvre 
fur la religion : Duperron y prouva fi bien la fal- 
fification des paffages employés par Dupleffis Mor- 


nay contre la meffe, que M. de Mornay couvert 


de confufion fe retira à Saumur ; fur quoi on dit 


afez plaifamment, qu'il avoit abandonné tous 


, les paffages de l'écriture fainte pour confervet 
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celui de Saumur. : 


Le cardinal de Richelieu comparoit quatre des 


meilleurs écrivains de fon temps aux quatre élé- 
mens : le cardinal de Berulle, au feu pour fon 
élévation: le cardinal Duperron , à la mer pour 


| fon étendue : le père Coeffereau , à l'air pour fa 


vafte capacité : M. Duvair, à la terre par l'abon- 
dance &c la variété de fes produétions. 


Il eft certain qu’on remarque mieux les graces 
& les défauts d’un ouvrage quand il eft écrit 


& mieux aufli quand il eft imprimé que s'il étoic 
écrit à la main. Auf le cardinal Duperron qui 
n'épargnoit ni foin ni dépenfe pour fes livres, 
Îles faifoit - il toujours imprimer deux fois : la pre- 


mière pour en diftribuer feulement quelques co: 


pies à des amis particuliers, fur lefquels ils 
puffent faire leurs remarques ; la feconde pour 
les donner au public, en la dernière forme où. 
il avoit réfolu de les mettre. Pour qu'ils ne fuf- 


fent pas divulgués contre fon gré de la première 


forte , 1l n’y faifoit travailler que dans fa mai- 
fon de Bagnolet , où il avoit une imprimerie 
exprès. Re 


Un jour le cardinal Duperron ofa traiter d'i- 


gnorant l'avocat général Servin. Il eft vrai, mon- « 
feigneur, lui répondit ce magiftrat, que je ne 


d’un bon cara@ère, que s’il étoit d'un mauvais, 


fuis pas affez favant pour prouver qu'il ny a 


point de Dieu. Le cardinal demeura muet 
confus : 
favoir que Duperron entretenant Herri III du- 
rant fon diner avoit eu l’audace de lui dire : 


Je viens de prouver qu’il y a un Dieu, maïs! 


demäin , fi votre majefté veut m'écouter en- 


| core, je lui prouverai qu'il n'y en a point du 
tout. Dequoi le roi eut tant d'horreur qu'il le 


bannit pour jamais de fa préfence. : 


Il avoit un fi grand afcendant fur le papem 
Paul V, que ce pontife difoit ordinairement | 
à ceux qui l’approchoient de plus près : « Prions 
» Dieu qu'il infpire le cardinal Duperron , cat 


» 1] nous perfuadera tout ce qu'il voudra. » 


DUPRAT ( Antoine) cardinal & chancelier de 


France, né à [foire en Auvergne , mort au chà- 


teau de Nantouillet, le 9 juillet 153$, à 72 ans. 


Antoine Duprat, qui fut fuccefivement maitre 


des requêtes, premier préfident au parlement de 
Paris, chancelier de France , archevêque de Sens, 
cardinal & légat perpétuel en France, avoit com 
mencé par être folliciteur de procès à Cognac, 
pour la comteffe d'Angoulême. Cette princetfe lui 


crut aflez de mérite pour lui confier la conduite de | 


fon fils, qui régna fous le nom de François I, 


Duprat ! 


pour entendre cette réponfe il faut 


ÿ 


fans enfant. La reine ne trouvant pas dans l’hymen 
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iprat dut fa fortune & fon crédit à un trait 


LA À pré : EU, Ç E 
_gaulême étoit amoureux & aimé de Marie, fœur 
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PA de Henri VII, roi d'Angleterre, femme jeune 
_  & belle de Louis XII, mariinfirme, & qui étoit 


…. de quoi fatisfaire fa paflion, avoit accordé un ren- 
 dez-vous à fon amant. Le jeune prince enivré de 
… fa bonne fortune , fe gliffe pendant la nuit par les 
détours d’un efcalier dérobé , &c eft près d'entrer 
dans l'appartement où il étoit attendu , lorfqu’un 
homme fort & robufte le prendentre fes bras, 
_l'enlève & l'emporte interdit & furieux loin de fes 
plaifirs. Cet homme ne tarda point à fe faire con- 


.noîtres c'étoit Duprat, qui lui repréfenta avec vi- 


.vacité comb'en il étoic-imprudent de vouloir fe 
donner lui-même un maître, & de facrifier un 
trône au plaifir d’un moment. Le confeil étoit bon; 
le comte d'Angoulême en profita, & lorfqu'l fut 
roi, il combla d’honneurs & de biens fon favori. 


Les grands événemens arrivés pendant fon mi- 
niftère, dans l’état & dans la religion, lorfqu'il 
étoit légat à Larere, ont donné lieu au proverbe : 
2la autant d'ajfaires que le légar, 1 eft Je principal 
auteur de ce fameux concordat , pañlé entre Léon 
X &e François I, qui abolitla Pragmatique-fanttion. 
Cet homme fi verfé dans la fcience des loix, n’en 
connoifloit point d’autres que fes intérêts & la 
 paffon du fouverain. On lui a reproché avec juf- 
tice d’avoir introduit la vénalité des charges , d’a- 
voir fouvent divifé l'intérêt du roi d’aves le bien 
public, & d’avoir établi cette maxime fi contraire 


à la liberté naturelle, qu’ii z'eff point de terre fans. 


feigneur. 


Les hiftoriens n’ont pas dédaigné de tranfinettre 


à la poñtérité, fon goûc bifarre pour la chair d’à- 
non. Il donna fur cela, comme fur beaucoup d’au- 
tres chofes, le ton à la cour, & l’ânon ne ceffa 
d’être un mets exquis que lorfque le miniftre eut 

- ceflé de vivre. À force de boire & de manger, il 
étoit devenu fi gros & fi gras, qu'il falloit échan- 
crer fa table pour faire place à fon ventre. 


Cet illuftre favori amaffa des biens immenfes. 
Devenu veuf, il fe fit d’églife pour s'enrichir en- 
core davantage. Comme il ne cefloit de demander 
de nouvelles graces au rot, ce prince lui répondit 
par ce demi- vers de Virgile, qui faifoit allufion à 
fon nom: fat prata bibere. 


Des lettres patentes adreffées à Duprat , por- 
tent cette fingulière & peut-être unique foufcrip- 
tion: À notretrès-cher & féal ami le cardinal de 
Sens, chancelier de France. 


Duprat fit bâcir à l'hôtel-dieu de Paris la falle 
qu'on nomme aujourd'hui La falle du légat, « Elle 
» fera bien grande, dit le roi, f elle peut con- 
* tenir tous les pauvres qu'il a faits. » 


On rapporte que ce prince voulant faire rendre 
&rcyclopédiana. 


ardi & fingulier. Il s’apperçut que le comte d’An- 
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gorge à fon favori, & n’ignorant point fon ambi- 
tion, lui fit accroire que, fuivant les dépêches 
qu'il venoit de recevoir de Rome, le pape étoit 


: mort. Duprar concevant auflitôt les plus belies ef- 


pérances , repréfenta au roi l'intérêt de l'état , de 
placer fur le trône pontifical un des fujers de {a 
majefté qui lui füt entièrement dévoué. « Er fi c’é- 
» toit toi, dit le roi; mais il faut de grandes 
» fommes d'argent pour fatisfaire l'appétit des 
» cardinaux, & pourle préfent, je n’en aï point. 
» Duprat lui préfenta deux tonnes d’or. C’ett 
» aflez , dit le rot, j'y ajourerai auf du mien. Des 
» lettres poitérieures apprirent que le pape vivoit 
» encore, fans qu’il eût jamais été malade, Le car- 
» dinal le dit au roi, & redemanda fon argenr. 


» C'étoit fait; la réponfe fut : je ferai des répri- 


» mandes à mon ambafladeur : pour l'argent, fi le 
» pape n'eft pas mort, il mourta. »5 


Comme on confidéroit les pertes que la ville de 
Milan caufoit à la France, on dit qu'il feroit à 
fouhaiter que cette ville eût été entièrement rui- 
née : non, non, dit le chancelier Durrat; la 
guerre de Milan fert d’une purgation à la France, 
pour la nétoyer d'une infinité d'hommes perdus 
êt débauchés qui l’infeéteroient. 


DURER ( Albert) né à Nuremberg , l'an 
1471, mort l’an 1528. 


Plufeurs auteurs le font naître en 1570, en- 


tr'autres d'Argenville. A/bert Durer avoit un génie 


valte qui embrafloit tous les arts. Il a beaucoup 


‘gravé, & fes eftampes font très-eftimées. Il excei- 


loit auf dans l'architecture, dans la fculpture , & 
poflédoit parfaitement les mathématiques. C’eit 
lui qui fit naître le bon goût de la peinture en Al- 
lemagne. Il a écrit avec fuccès fur la géométrie, 
Ja perfpective , les fortifications, & fur la pro- 
portion des figures humaines. 


Albert Durer, fut l'homme de fon temps le 
mieux fait; une heureufe phyfonomie, des ma- 


-nières nobles, & une converfation agréable , 


donnoient un nouveau luftre à fes rares talens. 
Ïl aimoit la joie & les plaifirs; &z, ne s'y livrant 
qu'avec modération , il leur trouvoit toujours la 


| même vivacité. 


Les écrits & les tableaux d’Albert lui acquirent 
de bonne heure une grande réputation. L'empe- 
teur Maximilien I l’annoblit, & lui donna des 
armes diftinguées. Ce prince le faifant un jour def- 
finer devant lui fur une muraille , s’apperçut qu Al- 
bert ne pouvoit atteindre affez haut pour terminer 
quelques figures, & ordenna qu'un officier de fa 
fuite lui fervit d’efcabelle; enforte que l'officier 
fut contraint de fe courber jufqu'à terre, & de 
laiffer monter le peintre fur fon dos. Cet acte d'o- 
béiffance lui arracha des murmures; l'empereur 
les entendit, & s’écria: == «d'un payfan je 
” puis faire un noble j mais Je RAA je 
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» ne puis faire ua auffi habile homme qu’Albert 


æ Durer.,» 


Cet artifte , dans un de fes tableaux, peignit 
‘Adam & Eve, & les repréfenta fi beaux, fi in- 
téreffans, que Gafpard , poëte du quatorzièmé 
fiècle , envoya au peintre ce diftique latin: 


Angelus hos cernens miratus dixit : ab horto 
Non ita formofos vos ego depuleram. 


DU RYER (Pierre) né à Paris en 160$, 
mort en 1658. 


Du Ryer étoit aux gages des libraires. On lui 
donnoit 30 fols, ouun écu, pour la feuille de 
fes traduétions. Le cent des grands vers lui étoit 
payé 4 livres, & le cent des petits vers, 40 
fois, Ù 


L'abbé d’Aubignac, après avoir dit beaucoup 
de bien dela tragédie de du Ryer, intitulée : Effher, 
ajoute que le fuccès en fut beaucoup moins heu- 
reux à Paris qu’à Rouen, & qu'on s’en étonna 
fans en favoir la caufe. Mais, pour moi, dit-il, 
j'eftime que la ville de Rouen étant toute dans 
Je trafic, eft remplie d’un grand nombre de juifs, 
& qu’ainfi les fpeétateurs prenoient plus de part 
dans les intérêts de cette pièce toute judaique , 
par la conformité de leurs mœurs & de leurs 
fentimens. D’autres ont penfé, avec plus de pro- 
babilité , que cela venoïit de ce qu’on n’eft pas fi 
difiicile dans les provinces qu’à Paris, 


Du Ryer, dit un écrivain , traduifoit les auteurs 
à la hâte, pour tirer promptement du libraire Som- 
maville , un médiocre falaire qui l’aidoit à fubfifter 
avec fa pauvre famille, dans un petit village auprès 


DU 


deParis. Un beau jour d'été, nous allimés, plufieur 


enfemble , lui rendre vifite. Il hous reçut avec 
Joie, nous parla de fes deffeins , & nous montra 


fes Ouvrages ; mais ce qui nous toucha; c’eft que, 
ne craignant pas de nous laiffer voir fa pauvreté, 
il voulut nous donner la collation. Nous nous ran- 


À gemes fous un arbre : on étendit une nappe fur 
{ l'herbe ; fa femme apporta du lait & lui des ce- 


rifes, de l’eau fraiche & du pain bis. Quoique 
ce régal nous femblât très-bon , mous ne pümes 
dire adieu à cet excellent homme, fans donner 
des larmes à fa vicillefle, & aux infirmités dont 
il étoit accablé. 


DUTORT ( madame ) morte vers 1720. Cetté 


dame fit plufieurs ouvrages en profe & en vers; 
mais elle eft principalement connue par les vers 
que Fontenelle, en jouant fur le mot, mit au bas 
de fon portrait : lab 

k C’eft ici madame Durort , 
Qui la voit fans l’aimer, a tort; 
Mais qui l’entend & ne l'adore 
A mille fois plus tort encore. 
Pour celui qui fit ces vers ci, 
Il n'eut aucun tort, dieu merci. 


DUVERNEY, célèbre anatomifte François. I} 
alloit quelquefois à Sceaux, chez madame la du- 
cheffe du Maine. Il y vit mademoifelle de Lau- 
nai , depuis , madame de Staäl, & en devint 
amoureux, quoiqu'il fût alors fort âgé. Voulant 
faire valoir les talens de fa maïtrefle , il dit un 


jour, en grande compagnie, que cette demoi- 


felle étoit Ja fille de France qui connoïfloit le mieux 
le corps humain. Ce trait fingulier d’éloge fut re- 
levé, & fournit beaucoup à la plaifanterie. 
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| Guillaume Rondelet, fameux médecin de Mont- 


_ Balaruc. 


. à 


pelle les caux minérales un remède empyrique, 


Qui fait, dit-il, plus d’infidèles qu'il ne guérit 
de malades. | 
Pierre Dumoulin dit, dans fes prophéties , que 
lorfqu’une fontaine , fi petite qu'elle foit, a quel- 
ue vertu diurétique , défopilative ou confortative 
es nerfs & de l'eftomac, on met aufli-tôt un petit 
faint auprès. - 


PR TPTTT VEMES 


pellier, à beaucoup contribué à accréditer les 
eaux de Balaruc. On lit , dans l'Hiftoire Naturelle 
de Languedoc, que Guillaume de la Chaume de 
Pouffans fut le premier qui ufa de ces eaux par 
le confeil de Rondélet. Voici un exemple fingulier 
de la vertu de ceseaux. M. Diffes , médecin à Viile- 
franche en Rouergue, envoyaen 1718, à l'académie 
des fciences, l’hiftoire d’une dame, qui, à la fuite 
d’une incifion faite au mufcle crotaphite gauche, 
voyoit les objets plus de dix pas à côté qu'ils n’é- 
toient, & qui fut guërre par l’ufage des eaux de 

+ | 


Les eaux de Bath font très-accréditées en An- 
gleterre pour plufieurs maladies. Des médecins, 
dans un cas très-preffant, vouloient y envoyer un 
riche particulier. Le malade prit de l'humeur con- 
tre eux, les traita d’ignorans, trouvant ridicule 


qu'on le fit aller aux eaux dans une faifon où il 


n'y avoit plus de compagnie, comme fi c'eût été 
la compagnie qui eût dû le guérir. 


° + ,® ; o 
. Le fosnet fuivant peint au naturel la vie que 


mènent à Bourbon ceux qui y vont prendre les 
eaux : 


Toujours boire fans foif, faire mauvaife chère, 
Du médecin Griffe: demander le confeil, 
Voir de mille perclus le funefte appareil, 
Se trouver avec eux compagnon de misère ; 


# 


Sitôt qu’on a dîné ne favoir plus que faire, 
Eviter avec foin les rayons du foleil, 

Se garder du ferein, réfifter au fommeil, 
Et voir pour tout régal arriver l'ordinaire; 


Quoïqu’on meure de faim, n’ofer manger fon fou, 
Tendre docilement les mains , les pieds, le cou, 
Deflous un robinet auffi chaud que la braife ;] 


Ne manger aucun fruit, ni pâté, ni jambon ; 
S’ennuyer tout le jour aflis dans une chaïfe, 
Voilà, mes chers amis, les plaifirs de Bourbon, 


E., 


On lit dans les mémoires de l'académie de 
Dijon, le diftique fait par M. Juvet, pour le 
RAS de la fontaine minérale de Bourbon-les+ 

ains, 


\ 


Auriferas dives jadet Pa&olus arenas : 4 
Ditior hec volvit mortalibus unda falutem: 


Dancourt à fait une comédie en un aéte, en 
profe ; intitulée : es Eaux de Bourbon. Dans le 
ballet de cette petite pièce, deux perfonnages, 
équipés en malades , buveurs d’eau, paroiffent dan« 


“ 


fér dans des fauteuils. 


: M. de Boïffy, auteur de plufieurs comédies , en 
a fait une entr’autres, intitulée : le Mari Garçon, 
en trois actes, en vers libres, & repréfentée aux 
Italiens, le 10 février 1742, dont il établit la 
fcène aux eaux de Forges. Voici comme Finette, 
fuivante de la comtefe , fait Le portrait du méde+ 
cin {a Joye qui préfide à ces eaux. | 


. L’aimable homme : c’eft un modéle 
Que devroient fuivre fes rivaux. 
Il veulent que les buveurs refpirent 

Le plaifir en tout tems, la joie à tout propose. 


- Plus on a foin, dit-il, de tracafler ces eaux, 


i Re sacs 


Plus elles font, de bien, & plus elles tranfpirent. 
Comme elles font d’ailleurs naître un grand appetity 
Il les exhorte, il leur prefcrit 

De faire fur-tout bonne chère, 

Et de ne dormir que de nuit. 


{ 


Vertu des eaux minérales. 


Ces eaux portent au cœur de fi douces vapeurs, 
Qu'une belle en buvant, prefque fans qu’elle y penfe } 
Guérit en un moment de toutes fes rigueurss 

| Et le galant de fa fouffrance, 


ÉCHECS. Le jeu des échecs eft dû aux Indiens:- 
Ce fut un Bramine, nommé Siffa, qui l'imagina , 
pour donner une leçon à un prince ivre de fon 
pouvoir. Dans ce jeu, /e roi, quoique la plus im- 
portante des pièces, ne peut ni attaquer, ni fe dé- 
fendre fans fes fujets & fes foldats. Le prince in- 
dien, entendant parler de ce jeu, manda le Bra- 
mine pour en favoir les règles. Le philofophe, au 
milieu de ces leçons frivoles , en mêla d’utiles , & 
le prince reconnoiffant, voulut le. récompenfer. 
Sifa demanda qu’on lui donnât le’ nombre de 
grains de bled que produiroit le nombre des cafes 
de l'échiquier, un feul pour la première, deux 
pour la feconde , quatre pour la troifième , ainfi de 
fuite, en doublant jufqu'à la CD 
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Le roi l'accorda fans examen; mais ce fut pour | 


lui une fource nouvelle de réflexions, lorfque: fes 


tréforiers lui firent voir qu'il s’étoit engagé au-delà 


. de ce qu’il pouvait fournir. On a évalué la fomme 
de ces grains de bled à 16384 villes, dont chacune 
contiendroit 1024 greniers, dans chacun defquels 
il y auroit 174762 mefures, & dans chaque me- 
füre 32768 grains. | | 


Sarafin qui a fait uñe diflertation fur le nom du 
jeu des échecs, nous apprend qu'il vient des In- 


diens, qui l'ont appris aux Perfans; ceux-ci aux: 


Arabes, ces derniers aux Efpagnols. r. 


On à dit auffi que les Grecs inventèrent ce jeu 


1à pour fe défennuyer au fiége de Troyes. Le Ca- 


Jabrois, qui avoit cherché par tout le monde des 
gens qui lui puflent tenir tête au jeu d'échecs , di- 


foit qu'il n’en avoit point trouvé de fi favans que 


les levantins. 


© Echec & mat font des mots perfans, qui figni- 
fient : le roi eff confondu. 1e | 


-. La Salle jouoit ce jeu de mémoire ; il numéro- 
toit toutes les cafes: il jouoit fans voir l'échiquier, 
il gagnoit les plus forts joueurs. C’eft de cette fa- 
çon que'les Efpagnols le jouent en courant la 
poite. Les villes , en Efpagne, fe font des défis à 
ce jeu : celle qui eft vaincue eft regardée comme la 
fujette de l'autre. : 


Unhiftorien allemand, je ne fais fi ce n’eft point 
Sleidan, raconte que Charles-Quint: jouoit aux 
échecs avac fen finge; qu'un jour cet animal lui 


ayant fait l'échec du berger, cet empereur fut fi 
. ,- b .:. s/ £: ' \ 2% 
piqué, qu'il lui jeta l'échiquier à la tête, dont il 


ie blefña. | 


Charles-Quint ayant repris fon fang-froid , in- 
vita le finge à rejouer; cet animal, dont la bleffure 
étoit toute fraiche, ne vouloit plus fe commettre 
avec un aufh rude joueur quece prince ;il faliut que 
Charles-Quint le prit fur un ton fort haut; le 
finge obéit malgré lut; il fit de nouveau l'échec du 
berger à l’empereur ; mais pour fe garantir de la 
colère de fon maitre, il fit fur-le-champ le plon- 
geon fous la table. 


Les échecs étoient autrefois un jeu fort fami- 
lier parmi les princes, Jean Sans-Terre, roi d'An- 
gleterre, jouoit aux échecs , lorfque les députés de 
Rouen lui vinrent demander du fecouts contre Phi- 
lippe-Aveufte, qui afiégeait cette ville: 1l ne voulut 
point les écouter que la partie ne fût finie. Il. eft 
rapporté, dans le fecond tome de la Bibliothèque 
dës Gens de Cour, que Louis-le-Gros, à la: ba- 


taille de Brenneville, dit un bon mot. qui fi-! 


foit allufon aux échecs. Ferrand , comte de 
Flandre , ayant été pris par Philippe-Augufte , à 
la ‘bataille de Bovines , fa femme qui le pouvoit 


di EG 
délivrer, le laïffa long-temps languir en prifon. I{s 
fehaifloient, & leur haine venoit du jeu des échecs : 


de jugement que celui-là. 


' 
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RUE : 


ils fe querellotent fans ceffe; le mari ne pouvant 
fe confoler de perdre toujours contre fa femme 
aux échecs ; ni fa femme fe réfoudre à l'y laifler 
gagner. si NDS ÉTÉ I RENNES Qi 


L'ancien préfident Nicolaï pafloit pourle meil- 
leur joueur d'échecs qu'il y eût en France : cette ré” 
putation Jui fufcita un jour un envieux, qui vint 
exprès de foixante lieues pour-la lui difputer. Cet 
inconnu , tout botté , attendit le préfident, à qui 


il dit, à fon retour de la chambre des comptes : 


M ,ayant oui dire que vous paflez pour le méilleur 
joueur d'échecs, je viens exprès voir s'il faut que 
je vous le cède; une partie feulement en décidera. 


On apporta des échecs, le préfident perdit, 
l'inconnu le quitta, fans que M. Nicol:1 le püc 
engager à une feccnde partie, ni à diner avec lui, 
pi à lui dire fon nom, qu’il n’a pü favoir par d'au- 
tres voies. Jamais , à ce qu'a dit depuis le préfident;: 

il ne s’eft vu un homme jouer avec tant d'efprit & 


: ÉCLIPSE. ‘En ris, 1lPyl'ent une. grande 


éclipfe de foleil; quelques jours avant qu'elle ar- 


rivat, on l’annonça dans les papiers publics ; on en 
cria la defcription dans Îes rues’ de Londres. Il y 
avoit alors un envoyé de: Tripoli. Il achera cette 
defcription , fe tar traduire, &afut très-étonné 
de voir qu'on en marquoit précifément le com- 

mencement & Ja fin. « Ces Anglois font fous, 


» s'écria-t-il; ils s’imagirent favoir , avant le 


3 


temns, le moment préfix "où il plaira au Tout- 
» Puiflanr de nous dérober le foleil; nos Muful- 


in» mans Ne feroient pas én état de le faire; aflu- 


» rément , Dieu n'a pas révélé aux infidèles ce 
» qu cache aux vrais croYans.» On s'amufa 
beaucoup de ce raifonnement , & l’envoyé ne put 
revenir de fa furprile, lorfqu'il vit l'écÆpfe arriver 
Comme on l'avoir prévu. Le lord Forfax lui de- 
manda alors ce quil penfoit après cela des aftro- 
nomes Anglois. « Ils tirent leurs connoïffances de 
» l'enfer, répondit l’envoyés c’eft le diable feu 
» quiles a inftruits, car il n°eft pas pofhible d'ima 
F + que Dieu daigne communiquer fes lu- 
» mières a.de malheureux infidèies: »  : 


L'éclipfe du foleil , qui fût annoncée pour l’an- 
née 1724, avoit repandu une fi grande confterna- 
tion à la campagne, qu’un curé ne pouvant fufhre : 
à confeffer fes paroïfliens qui croyoient en mourir, 
prit le parti de leur dire au prône : « Mes enfans, 
» ne vous preflez pas tant, l'éclipfe a été remife 
» àlaquipzaine.» 


On a rapporté une naiveté femblable d’un curé 
de Paris, au fujet de l'éc/ipfe du premier avril 
1/64. Comme cette éclipfe n'avoit pas produit, à 
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b AU femme faifant partie avec une autre pour. 


 allér voir une échpfe, lui dit de fe tenir prête pour 
LES onze heures. — Bon, répondit-elle, nous n'avons 
que faire de nous tant preffer, Quand on dit onze 
b) heures, c'elt pour midi, UN | L 
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ÉCONOMIE. D'honnêtes citoyens chirgés de 
faire une quête pour fecouri: des malheureux in- 
cendiés, arrivant à la porte d’une petite maifon, 
…  entendirent le propriétaire qui grondoit écrange- 
“… ment fafervanté, parce qu'après avoir allumé la 
lampe, elle dvoirjerté le refte de l’allumette , dont 
. un des bouts étoit encore fouffré, & en état de 
férvir une feconde fois. Après avoir écouté ce dif- 
… cours, les collecteurs fe perfuadèrent bien qu'ils 
| tirerojent peu de chofe d'un pareil perfonnage ; 
cependant ils frappèrent, & virent arriver à eux un 
Vieux garçon, qui, ayant appris l'objet de leur 


quatre cents guinées qu'il leur remit. Les com- 


pèchér de marquer leur furprile à cer homme gé- 
néreux , après la fcène dont ils venoient d’être les 
témoins. « Meffieurs , leur dit-il, vous vous éton- 
»-nezlà de bien peu de chofe. J'ai ma façon de 
s» ménager & de dépenfer, l’une fournit à l’autre : 
lPune-ë Pautre fatisfont mon goût. En matière 
de bienfaifancé , attendez tout de ceux qui {a- 
vent compter. » En fniflant ces paroles, il les 


+" quitre cents guinées qu il venoit de donner, que 
_ de lallumette imprudemment prodiguée, 


_ ECOSSE. ( auberge d') Un auteur anglois fait 
‘ainfi la defcription d'une auberge d'Ecofle : Si 
. vous mé parlez du bas-peuple, j'aurai peine à 
» vous fatisfaire , car je ne l'ai jamais connu que 
di l'odorat. Quant à la noblefle, elle eft nom- 
reufe, & en genéral très-brave, mais extrème- 
ment pauvre, 


En y arrivant par l'Islande, je débarquai dans un 
miférable village, confiftant en une douzaine de 
cabanes dans le goût de celles des hortentors. La 
rincipale étoit une hôtellerie tenue par un conte. 

outle village s’aflembla en un inftant pour ve- 
nir me faluer , s’imaginant, d’après mon train & 


côté de {on fils aîné, qui n'avoit pas de culotte, 
1 lui dit: Milord , conduifez le cheval de mon- 


| “de lui tirer pinte à.deux fols , car.je préfume que 


| 
| x 


miffion, pafla dans un cabinet, & en apporta 


millaires reftèrent confondus , & ne pürent s’em- 


mit brufquement à Ja porte, moins cccupé des | 


ma mine, que je devois être un grand feigneur. | 
. Le comte accourüt , & tint mon étrier pour m'ai- | 
der à defcendre de cheval; puis fe tournant du: 


_ fieur à l'écurie, & priez votre fœur , lady Betfy, | 
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Ÿ monfieur Voudra-boire de notre meilleure bière, 


Je'fus obligé d'y pafler la nuit; & de faireun 
fouper de pommes de terre brûlées & d'œufs 
pourris, À cela près, le gentilhomme fut fort 
complaïfant; il me força d'accepter la moitié de 
fon lit. Sa chambre n’éroit pas la plus magnifique 
du monde; une vieille cafiette y tenoit lieu de 
fiège, & le lit manquoit de rideaux. | 


Lady Betfy eut la bonté de me demander grace 
pour le pauvre état de l'appartement, en m’aflu- 
rant que plufieurs perfonnes de grande qualité y 
avoient fouvent logé ; elle ajouta qu'à la vérité 
les couvertures étoient bien fales & bien noires, & 
que cependant il n'y avoit pas encore quatre ans 
qu elles avoient été Javées par la comteffe fa mère 
& par lady Matilde Caroline Ahge Eléonore 
Sophie, une de fes fœurs cadèttes. Elle me 
fouhaita une bonne nuit, & me promit que le 
vicomte , fon fière, ne manqueroit pas de graif- 
fer mes bottes. 


ÉCRITURE. On peut aflurer, d’après ce qui 
fubfite encore des monumens de l'antiquité , que 
l’art d'écrire confiftoit originairement dans une 
reprélentation informe & groflière des objets cor- 
porels. Cette écriture, improprement dite, a été 
la première dont les égyptiens atent fait ufage: 
tls ont commencé pat défliner. On peut conjec- 
turer auf que les phéuiciens n'oût point connu 
d'abord d’autre méthode. Les auteurs qui ont 
le mieux traité de l'hiftoire & des arts des chi- 
nois, nous font voir comment Îles caractères qui 
font en ufage aujourd’hu1 chez ces peuples dé- 
rivent de la fimpliciré de la première pratique, 
où l’on exprimoit les penfées par l’image naturelle 
des objets fufcéptibles de repréfentarion. On 
foupconne qu'il en avoit été de même chez les 
grecs , conjecture fondée fur. ce que le même 
mot fignifie, dans leur fangue également, peindre 
& écrire. 


t 

L'hiftoite des Mex'cains nous offre un témoi- 
gnage encore plus marqué des premiers eflais de 
l'art d'écrire. La manière dont les habitans des 
côtes maritimes de cet empire donnèrent avis à 
Montéfuma de Ja defcente des efpaguols, fut 
d'envoyer à ce prince une grande toile, fur la- 
quelle ils avoient defliné & peint foigneufement 
tout ce qu'ils avoient vu. C'éroit la feule mé- 
thode que ces peuples connuflent pour écrire 
leurs loix 8aleur hiftoire, 


Les paroles ont des ailes, & paffent fans s’ar- 
rêter ; au lieu que l'écriture eft un efprit attaché à 
un corps : c'eft une parole morte qui dure plus 
que Ja vivante. 


On prétend que les phéniciens font les inven- 
teurs de l'écriture, 


LL E'D G 

_-G'eft de 1à que nous vient cet art ingénieux 
De peindre la parole & de parler aux yeuxÿ 
Et par les traits divers de figures tracées 
Donner de la couleur & du corps aux; penfées. 


Le dernier connétable de Montmorency ne 

favoit pas écrire fon nom; il en imprimoit fur 

, le papier la gravure qu'il portoit coujours fur 

foi, en difant que c’écoit ‘une grande honte de 

faire apprendre aux gentilshommes cette chicane-là 
_de lire & d'écrire, 


ÉDOUARD IIT, roi d'Angleterre, mort en 
3377, agé de 6$ÿ ans. 


Les anglois ne fe retracent l’hiftoire d'Edouard 


TITI qu'avec un fentiment pañionné, & regar- 
dent foñ règne comme le plus glorieux, & un 


des plus longs de ceux dont les annales de leur 


nation leur ont tranfmis la mémoire. 


L’Angletèrre dut à la fagefle & à la vigueur À 


de fon gouvernement Je bonheur de jouir d’un 
plus long intervalle de paix & de tranquillité 
domeltique , qu’elle n’en a eu pendant plufieurs 
fiècles ayant & après lui. 


Ce prince, après avoir remporté fur les Fran- 
çois la célèbre bataille navale ,-connue fous le 
nom de bataille de l'Eclufe, affembla fon armée 
dans les plaines de Créci. Il choifit fon poite 
fur Île femmet d’une montagne d’où il pouvoit 
examinet tranquillement ce qui fe pañloit fur le 
lieu de la fcène, Le jeune prince de Galles, fon 
fils, appellé le Prince noir, parce qu’il portoit 
des armes de cette couleur, fignala fa bravoure 
dans cette journée. Le comte de Warwick pa- 
rut d’abord inquiet fur le fort de l’avant garde 
que commandoiït ce prince, & qui avoit à fou- 
tenir toute l’impétuofité des François. Il en- 
voya un officier à Edouard , pour le prier d’en- 
Voyer du fecours au prince de Galles. La pre- 
mière queftion du roi, en voyant cet officier, 
fut de lui demander fi le prince étoit tué ou 
bleffé. On lui répondit que non. « Eh bien, 
» repartit aufi-tôt Edouard, retournez devers 
>» mon fils, & devers ceux qui vous ont en- 
» voyé, & leur dites de par moi, qu’ils ne re- 
» quièrent plus mon afiftance pour aventure 
» qu'il leur advienne, tant que mon fils fera 
» en vie : faites leur favoir que je veux qu'ils 
» laiffent gagner à l'enfant fes éperons ; & que 
» cette Journée, fi Dieu l’a ordonné, foit fienne, 
» & que l'honneur lui en demeure & à ceux à 
# qui je l'ai baïülé en garde. » Froiffurd. 


Edouard, en allant au devant de fon fils vic- 
torieux , fe Jetta entre fes bras, & s’écria : 
« Qu'aux marques de bravoure qu'il avoit don- 
» nées, 1l ne pouyoit méconnoître fon fils & 


DO 


» [e digne héritier de [a puiffance fouveraine, 6. 4 


La prife de la ville de Calais fut le fruit de 


cette victoire. Edouard, irrité d’avoir vu là fleur 
de fon armée périr dans cette place par la conftancé 
& le courage furprenant des afliégts, refufa d’abord 
de leur accorder aucune condition favorable. IL 
vouloit rançonner les uns, & faire mourir les 


autres quil traitoit de rebelles, fe prétendant 


toujours roi de France. Cependant, fur les re- 


préfentations de fes généraux qui appréhendoient . 
avec raifon qu'une telle conduite n'autorifat les 
François à ufer de repréfailles, le monarque 
| Anglois voulut bien adoucir la rigueur des con- 


ditions. Il exigea feulement que fix des citoyens 
les plus confidérables lui fuflent envoyés , pour 
qu'il en difpofât comme il le jugeroit à propos; 
qu'ils vinflent à fon camp lui apporter les clefs 
de la ville, tête & pieds nuds, & la corde au 
col, & à ces conditions, il promit d'accorder 


la vie au refte des citoyens. Lorfque cette der- . 


nière réfolution du vainqueur eut été apportée 
à Calais, elle plongea les habitans dans une 


nouvelle confternation. Le facrifice de fix de « 


leurs compatriotes qui feroient aiafi livrés à une mort 


certaine pour avoir fignalé leur valeur dans la 


caufe commune, leur paroïfloit plus affreux que 


le châtiment général dont on les avoit mena- 


cés 5; il leur étoit impoñlble de prendre aucune 
réfolution dans une fituation fi terrible : à la 
fin , l’un des principaux d’entr'eux, appellé Euf- 


tache de Saint-Pierre, fe leva courageufement 
au milieu de cette foule de citoyens défolés : 


« Seigneurs grands & petits, s’écria-t-il, grand 
» méchef feroit de laïifler mourir un tel peuple 
» qui cy eft, par famine ou autrement, quand 
» on peut y trouver quelque moyen. Et feroit 


» grande grace envers notre feigneur, qui de: 


» tel méchéf le pourroit garder. J'ai en droit 
» de moi fi grande efpérance, fi je meurs pour 
» ce peuple fauver, que je veux être le pre- 
» mier. » À peine eut-il parlé, dit. Froiffard , 


que chacun l’alla adorer de pitié. Jean d’Aire, 


coufin d'Euftache , voulut partager avec lui l'hon- 
neur de mourir pour la patrie. Jacques & Pierre 
Wiffant & deux autres citoyens fe dévouèrent 


pareïllement. Ces fix viétimes fe préfentèrent aux 
| pieds d'Edouard, 8 y reçurent l'arrêt de leur 


mort. Mais ce prince en arrêta l'exécution à 
la prière de la reine fon époufe. | 


Après la mort de Philippe de Valois en 13505 
Edouard continua la guërre contre le roi Jean 
fon fils, & remporta en 1356 la bataille de 
Poitiers, où ce roi fut fait prifonnier. 


Edouard releva dans un bal la jaretière que là 


belle comteffe de Salisbury avoit laiflé tomber, : 


& comme cela excita le rire de quelques cour- 


| tifans : Honni foit qui mal y penfe, dit le roi, & 
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dont “Has téé < Aa 
Fe dit-on, à cette occafon, vers l'an 1349. 

, # 
| En 1745; leprinceCHARLes EpouARn, filsainé 
u prétendant , s'embarque en Bretagne, dans une 


… frégate, avec fept officiers, dix-huit cent fabres, 


re: 


francs. 


…. T1 aborde à travers des périls fans nombre, au 
+ fud-oueft de l'Ecofle. Baldues  habirans du 
- Moydard, auxquels il fe découvre, fe jettent à 
» fes genoux. Que pouvons-nous faire ? lui difent-ils, 
… Nous n'avons point d'armes ; nous fommes pauvres ; 
. nous vivons de pain d'avoine , en cultivant une terre 


éngrate, Je culriverai cette terre avec vous , leur ré-. 
pond le prince ; je mangerai de ce pain j je parta- À 


» gerai votre pauvreté : & je vous apporte des armes. 


Ces payfans, attendris & encouragés, s’arment . 


… en fa faveur. Les tribus voifines fe joignent à eux. 
_ Un morceau de taffetas, qu’il a apporté, lui fert 
”… d'étendard royal. Dès qu'il fe voit à la tête de 

quinze cens hommes , il fe met en marche. Alors 
_- quelques lords Écoflois fe rangent fous fes dra- 


plètement battu, la quatrième, à Culloden près 
d'Inverneff, par le duc de Cumberland. 


mée , il erre fans fecours, tantôt avec deux des 

compagnons de fon infortune, tantôt avec un, 
|| & quelquefois réduit à lui-même, pourfuivi fans 
= relâche par ceux qui veulent gagner le prix mis à 
| farêce. Ayant un jour fait dix lieues à pied ,. & fe 
trouvant épuifé de faim & de lafitude , il entre 
| Ldäns la maïfon d’un homme qu'il fait bien n’étre 


vient vous demander du pain & un habit, Je fais 

que vous êtes mon ennemi; mais je vous crois affez 

d'honneur pour ne pas abufer de ma confiance & de 

mon malheur. Prenez les lambeaux qui me couvrent; 

R “dr : vous pourrez me les raporter un jour dans 

Le palais des rois de la Grande-Bretagne, Le gentil- 
| homme eft touché comme il doit l'être, donne 
tous les fecours que fa fituation permet, & garde 
un fecret inviolable. 


| uelque temps après, ce gentilhomme eft ac- 
| .cufé d’avoir donné un afyle dans fa maiïfon à 

Edouard, & cité devant les juges. Il fe préfente à 
” eux avec la fermeté que donne la vertu; & leur 
dit : Souffrez qu'avant de fubir l'interrogatoire , je 
wous demande lequel d'entre vous , f; le fils du pré- 
tendant fe füt réfugié dans fa maifon, eût été affez 
il & ae lâche pour le livrer. À cette queftion, le 
# tribunal fe lève & renvoie l’accufé. | 
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ÉDUCATION. Chofroës , roi de Perfe, dit le 
| philofophe Sad: , avoit un miniftre dont il étoit 
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cette devife à l’ordre de la jatretière qu'il | 


ouze cent fufils, & environ cinquante mille : 


peaux. Il bat trois fois les anglois, & elt com- 


Après fa défaite & la difperfion de fa petite ar- | min | 
amère ; & 1l s’en plaignit à Mirrane. « O roi! lui 


pas dans fes intérêts. Le fs de vorre roi, lui dit-il, : 
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content, & dent il fe croyoit aimé. Un jour, ce 


miniftre vint lui demander la permiffion de fe re- 


tirer. « Pourquoi veux-tu me quitter, lui dit le 
» monarque ? J'ai fait tomber fur toi la rofée de 
» ma bienfaifance ; mes efclaves ne diftinguent 


_» point tes ordres des miens : je t'ai approché de 


» mon cœur, neten éloigne jamais. « Mirraäne, 
» ( ainñ s’appeloit le miniltre ), le fage Mrrrane 
répondit : « © roi! je t'ai fervi avec zèle, & tu 
» m'en as trop récompenfé ; mais la nature m’im- 


_» pofe aujourd hui des devoirs facrés : fouffre que 


» je les remplifle. J'ai un fils; il n’a que moi pour 
» lui apprendre à te fervir un jour, comme je t'ai 
» fervi. — J'y confens, dit Chofroès , mais à une 
» condition. Parmi les hommes de bien que tu 
> m'as fait Connoître, il n’en eft aucun qui foit 
» aufli digne que toi d'éclairer & de former l’ame 
» de mon fiis : finis ta carrière par le plus grand 
» fervice qu'un homme puifle rendre aux autres 


_» hommes ; qu’ils te doivent un bon maître. Je 


» Connois la corruption de la cour : il ne faut pas 
» qu'un jeune prince la refpire ; prends mon fils, 
» & vas l'inftruire avec le tien dans la retraite, 


_» au fein de l'innocence & de la vertu. » 


Mitrane partit avec les deux enfans ; &, après 


| cinq ou fix années , il revint avec eux auprès de 


Chofroës , qui fut chariné de revoir fon fils, mais 
qui ne le trouva pas égal en mérite au fils de fon 
miniftre, Îl fentit cette différence avec une douleur 


> dit le miniftre , mon fils a fait un meilleur ufage 
» que le tien des leçons que jai données à l’un & 
> à l'autre : mes foins ont été partagés également 
» entr'eux ; mais mon fils favoit qu'il auroit befoin 
> des hommes ; & je n’aipu cacher au tien que les 
» hommes auroient befoin de lui. » 
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Dès que Philippe, roi de Macédoïne, eut reçu 
la nouvelle de la naiffance d’A/exandre-le.Grand , 
fon fils, fon premier foin fut de fonger à fon éduca- 
tion ; &, pour remplir cet objet avec fuccès, il 
lui choïfit pour précepteur le célèbre Ariffore, l'un 
des plus fameux philofophes de la Grèce. « Je vous 
« apprends, lui écrivit-il, que le ciel vient de me 
« donner un fils: Je rends graces aux dieux, non 
>» pas tant du préfent qu'ils me font, que de me 


n 


l» l'avoir fait du temps d’Ariffote, J'ai lieu de me 


» promettre que vous en ferez un fucceffeur digne 
° # 

» de nous, digne de commander aux Macédo- 

» Niens, » 


Le légiflateur de Lacédémone, Lycureue, prie 
deux petits chiens de même race, qu'il éleva chez 
lui d’une maniére bien différente. Il nourrit l’un 
avec délicatefle , & forma l’autre aux exercices 
de la chaffe. Quand l'âge ent fortifié le corps & 
les habitudes de fes deux élèves, il les amena dans 


la place publique ; fit placer devant eux des mets 


friands, & lâcha enfuite un lièvre, Auffi-t6t l’un 
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de ces chiens courut vers les mets dont il avoit 
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coutume d’être nourri; l'autre fe mit à pour-! 
fuivre le lièvre avec ardeur. En vain l'animal tt- 


mide veut éviter l'ennemi. Le chien le preile &z 
l’attrape. Tout le peuple applaudit à fon adroite 
agilité. Alors Lycurgue , s'adreffant à l’affemblée : 
«æ Ces deux chiens, dit-il, font de même race; 


» voyez cependant la différence que l'éducation a, 


» mife entre eux ». 


L'éducation fait tout, & la main de nos pères 
Grave en de foibles cœurs ces premiers caractères, 
Que lexemple & le temps nous viennent retracer, 
Et que peut-être en nous Dieu feul peut effacer. 


EFFRONTERIE. La hardieffe, & quelquefois 


Pefftonterie font d’un grand fecours dans les cir- 
eonftances délicates ; elles tiennent lieu de reffour- 
ces plus folides. Mahomet aflémble le peuple; il 
veut faire marcher une montagne, il l'appelle, elle 
reite immobile:eh bien! dit-il, montagne , puifque 
tune veux pas venir à Mahomet, Mahomet ira à toi. 
La manière dont cette plaïfanterie fut dite, lui 
tint lieu d’un prodige. Cet exemple n’eft cité que 
pour prouver ce que peuvent l'audace & l’effronte- 
rieifur l'efprit du peuple, 8c non pas pour autori- 
fer les fourbes. 


Biffoni, qui fut appellé à Paris en 1716, avec 
les aéteurs de la nouvelle troupe italienne, pour y 
jouer le rôle de Scapin, avoit couru plufieurs 
villes d'Italie, en qualité d'opérateur. Etant à 
Milan , il en trouva un plus accrédité, qui atti- 
roit toute la foule. Défefpéré de ce contre-temps, 
il eut recours à un ftraragême finguhier. Il étala 
dans une place voifine de celle de l'opérateur en 
vogue ; & après avoir vanté, avec toute l’emphafe 
pofible , la bonté de fes remèdes , il ajouta qu'ils 
étoient trop connus pour en faire un plus grand 
éloge, puifque les fiens, & ceux de l'opérateur 
voifin étoient les mêmes , affurant qu'il étoit le 
fils de cet opérateur; qu'ayant eu le ma‘heur de 
tombet dans fa difgrace, pour quelques efpiégle- 
ries de jeunefle, fon père l’avoit chaffé de chez 
lui, & avoit la dureté de le méconnoitre. 


Ce difcours fut rapporté à l'opérateur , & Biflo- 
ni, profitant de la conjonéture , courat, d’un air 
repentant, & le vifage baigné de larmes , fe jetter 
à fes genoux, en l’appellant fon père; & lui de- 
mandant pardon de fes fautes paflées. L'opérateur 
le traita de fourbe, & protefta que, bien loin 
d'être fon fils, ilne le connoïfloit pas, & ne l’a- 
voit Jamais vu. Plus il marquoit de colère & d’in- 
dignation , plus l'affemblée étoit prévenue en fa- 
veur de Bifoni. La chofe alla fi loin , que plufieurs 
perfonnes , touchées de fa foumiffion refpeétueufe 
& de fes pleurs, prirent de fes drogues, & lui 
firent même quelques préfens. Content du fuccès 
de fa fourberie, craignant des éclhairciffemens qui 


De fon fang, en tous lieux, cimenté fes autels, 


Et pour toutes vertus fit au dos” d’un caroffe, 
A côté d’une mitre armoirier {a crofle. AN 


les fujets qui forment le fecond. 


en rang, jufqu'à ce qu'il ait trouvé le corps de" h 


n'auroient pas été à fon avantage: il fe hâta de 
quitter Milan. Ce Biffoni fit le rôle de Scapin à 
Paris, en 1723. Il étoit âgé de quarante-cinq « 
ans. F FA Li , | 
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Un charlatan, avant de débiter fes drogues au 
public, lui parloit ainfi :  Béni foit le Seigneur, à 
» quije ne demande pour touté grace, que de vou= 
» loir bien, felon fa juftice, me traiter au juge-« 
» ment dernier, comme je vais vous traiter en M 
» vous vendant mes drogues. Je facrifie ma vie 8 
» ma fanté pour la vôtre ; mais le démon, enne- 
» mi éternel de toutbien, vous aveugle tellement, « 
» que vous épargnez quelques écus pour une ba- - 
» gatelle, vous négligez de vous procurer un” 
» aufli grand bien que mes remèdes, qui vous fau- w 
» veroient la vie à vous, à vos parens & à vos « 
» amis. Si je prends de vous une obole contre ma 
» confcience, je veux bien être condamné à avaler « 
» éternellement votre monnoie fondue au feu de M 
» l'enfer. Amen.» Ye til 

Il avoit préparé cette énergique harangue pout « 
débiter fes poudres à un fol. - ù 

EGLISE. Les richeffes qui fe fontintroduitesdans "| 
l'églife , font les barbares filles de la piété qui ont « 
étouffé leur mère. FU LOF 


: 


Ve 


Oui, depuis que l'églife eut, aux yeux des mortels," 


Le calme dangereux fuccédant aux orages, 

Une lâche tiédeur s’empara des courages , 

De leur zèle brûlant l’'ardeur fe ralentit, 

Sous le joug des péchés leur foi s’appefantitz 

Le moine fecoua le cilice & la haire, 

Le chanoine indolent apprit à ne rien faire, 

Le prélat, par la brigue, aux honneurs parvenu, 
Ne fut plus qu'abufer d’un ample revenu; 


L'ambition par-tout chafla l'humilité , 
Dans la crafle du froc logea la vanité. 
BOILEAU. 


L'églife eft compofée de deux ordres qui font] 
fi difproportionnés , que le premier ne connoît pas | 
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ÉLÉPHANT. A l'article Animaux , nous 
avons rapporté quelques traits qui caradérifent.| 
l'infinét de l'éléphant; nous nous contenterons ici 

de citer les deux fuivans : 4 


Dans le temps que Pyrrhus , roi d’Epite , entroit 
viétorieux dans Ârgos, un éléphant s'apperçut qu'ils 
avoit perdu fon maître, lequel étoit tombé. dans, 
la foule des morts : outré de douleur, il renverfe« 
indifféremment amis & ennemis; il court de rang} 


fon 


£ 
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te loin des ennemis. 


+ 


& Juba furent vaincus par Céfar , un éléphant bleffé 
8 furieux fe jetra fur un malheureux valet d’ar- 
_ méé; &, Je tenant-fous un pied , lui appuyant le 
“genou fur le ventre, l’écrafant de tout le poids 
de [on corps, il le maltraitoit & achevoit de le 


4 tuer à coups redoublés de fa trompe. Un foldat 


re 


… vétéran, indigné à la vue de cet affreux fpeétacle ) 
- Courut à l'éléphant, les armes à la main. Aufl-tôt 
l'animal guerrier laiffe le cadavre, faifit le foldat 

avec {a trompe, dont il l'envelopoe , & l'élève en 


” air tout armé. Dans un fi preffant danger , le 


RER E À PER OE VOL CE. ) qd $ \ 
….  foldat rappelle tout fon courage , & fe met à frap- 


‘ # 


… Per fur la trompe de l’é/éphant, avec l'épée qu'il 
. avoit à la main. La douleur força l'animal de là- 


cher prife. Ikjette fon ennemi par terre, & court, 
. avec de grands cris , rejoindre la troupe des autres 
NT 'sS RE 4 5 Re 7 or ES F3: 

éléphans. Depuis ce temps-là , la cinquième légion 


_ dont étoit ce foldat valeureux, porta un é/éphant 


dans fes enfeignes. 


ELISABETEL reine d'Angleterre & d'Ir:: 


lande , fille de Henri VIII & d'Anne de Boulen, 
née le 8 feptembre 1533 , morte le 24 mars 1603, 
dans la foixante & dixiéme année de fon âge. 


Les hiftoriens qui ont peint cette princeffe à 
l'extérieur , lui donnent une taille avantageufe, le 


teint délicat, le tour du vifage plus ovale que 


rond, le nez un peu allongé , mais d'une belle 
forme , des yeux gratids, moins vifs que tou- 
chans. Il eft dit dans l’hiftoire d'Ecoffe , par M. 
Walpoole, qu'Elifabeth étoit fi flattée de pañer 
pour belle, même dans fa vieillefle, que toutes 
Jes fois que le temps le permettoit, elle donnait 
fes audiences publiques dans fon jardin, parce 
que fes traits qui étoient grands le paroifloient 
moins au jour, les ombres étant alors moins 
fortes. kà et ; té 


Cette princefle éprouva , de la part de Marie, 
fa fœur ainée, beaucoup de mauvais traitemens, 
la prifon même, & courut bien des dangers. Mais 
lorfqu'elle fut proclamée reine , elle eut la mo- 
dération & la magnanimité d’enfevelir dans un 
profond oubli les outrages dont on l’avoit acca- 

lée. Elle fit plus encore, elle reçut avec bonté 
les perfonnes mêmes qui avoient exercé à fon 
égard les rigueurs les plus inouies. Lorfque fir 
Benneñeld, à la garde duquel elle avoit été com- 
mife; & qui avoit rempli les fonctions de fon 
miniflère avec une dureté impitoyable , fe pré- 
fenta devant EZfabeth peur lui rendre hommage 
fur fon avénement à la couronne, cette princefle 


lui offrit fa main à baifer, & dit d'un air 
riant à ceux 


concierge. : 


Lncyclopédiana, 


tres il le prend enfuite avec fatrompe, & j. Elle avoit rappellé de l'exil & fait fortir des 

| prifons tous ceux qu'on y avoit envoyés pour 
ENS “ti caufe de religion, fous le règne précédent. Ni- 
Ha bataille de Thapfus en Afrique , où Scipion 


qui laccompagnoient : voilà mox. 
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colas Bacon, chancelier, fe trouvant dans la. 


| chambre de la reine lorfque plufeurs prifonniers 


vinrent la remercier de leur liberté, lui dit: 
& Votre majeité accorde t-elle la grace aux uns 


_» & non pas aux autres? J'entends, répondit 


v 


> la reine, qu'on la donne à tous, fans diftinc- 
» tion. Îl y a cependant encore quatre prifon- 
» niérs, reprit Bacon, qui, depuis le règne de 
» Marie , font bien étroitement détenus. Qui 
> font ils donc, reprit la reine ? Ils s'appellent, 
» madame , ajouta Bacon , l’un Matthieu, l’autre 
» Marc, le troifième Luc, & le dernier Jeans 
» votre peuple attend avec impatience que vous 
» leur rendi:z la liberté» Efifabeth fourit, & 
répondit qu'elle avoir toujours ces prifonniers pré- 
Jens à la mémoire; mais qu'elle vouloit aupara= 
vant des confulter fur ce qu'elle devoir faire cm 
leur faveur. \ : 


L'inclination que la reine témoignoit pour le 
fafte & l'éclat, jufques dans le fervice divin, fit 
dire à fes ennemis, qu'e/ vouloir faire de l'églife 
un théâtre pour y jouer La comédie. Elle devoit ef- 
feétivement y faire le principal rôle. La politique 
exigeoit que la fuprématie reftât à la couronne; 
Elifabeth, comme fouveraine, fut donc le chef 
de l'églife anglicanne. Elle ne prit cependant point 
ce titre, mais celui de fouveraine gouvernante dans 
l'étendue de fes états en toutes fortes de caufes [écu- 
lières & eccléfaftiques. Beaucoup d'auteurs, & prin= 
cipalement les italiens , ont trouvé cette dignité 
ridicule dans une femmes mais, répond un il- 


luftre écrivain , ces auteurs ne doivent pas igno- 


rer qu'autrefois les fouverains de toutes les na- 


tions connues -avoient l'intendance des chofes de 
| la religion ; que les empereurs romains furent fou- 


verains pontifes, & qu'une reine d'Angleterre 
qui nomme un afchevêque de Cantorbéry, & 
qui lui prefcrit des loix, n’eft pas plus ridicule. 


qu'une abbefle de Fontevrault qui nomme des 


prieurs & des curés, & qui leur donne fa béné- 
diétion. 


Un jour que Nowel, un de fes chapelains ; 
dans un fermon qu’il prêchoit devant cette reine, 
parloit indécemment du figne de la croix, elle 
lui cria de la tribune d'où elle l’entendoit, qu'il 
finit cette digreffion impie, & qu'il revint à fon 
texte. Une autre fois qu'un de fes théologiens 
avoit prêché pour foutenir la préfence réelle , 
elle le rémercia publiquement de fon zèle & de 
fa piété. Au refte elle n'aimoit pas les fermons, 
& difoit fouvent que deux ou trois prédicateurs 
fufroient pour tout un pays. 


Lorfque Philipre II équippa cette fameufe 


| flotte furnommée l'Invinçcible ; qui menaçoit l'An: 


Eve 
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geterre d’une invañon totale, ÆElifabeth parut à 
cheval au camp de T'ellebury 3 & parcourant tous 
les rangs avec un air qui annonçoit la fécurité & 
la fermeté de fon ame, elle exhorta les foldats 
à fe fouvenir de leur devoir, de leur patrie & 
de leur religion : « Moi même, ajouta-t elle, je 
» vous conduirai à l’ennemi. Je fais que je n'ai 
» que le foible bras d’une femme, maïs j'ai l'ame 
» d'unroi, &, qui plus eft, d’un roi d’Angle- 
» terte; & je périrai plutôt dans le combat, 
5 que de furvivre à la ruine & à lefclavage de 
» mon peuple ». els | &f | 
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Les vents & les écueils ayant combattu pour 
_ÆElifaberh , une partie de l’armée efpagnole périt 
par la tempête, & l’autre devint Ja proie. des 
anglois. Leur reine triompha dans la vilte de Lon- 
dres , à la manière des anciens romains. Il y eut 
une médaille frappée, avec.la légende venir, wr- 
\ dit ,vicit., d'un. côté, & ces mots de l'autre: 
 Dux fœmina’ fai. 4 


: Elifabeth accueillit d'une main bienfaifante les 
arties intelligens , & Îles hommes qui confa- 
croient leurs travaux à l'état. Lorfque François 
: Drack revint de fon voyage autour du monde, 
qu'il avoit terminé en trois ans, elle revêtir de 
la dignité de chevaher ce citoyen qui rapportoit 
à fa patrie des matières d'or & d’urgent, & des 
richefles plus précieufes encore, des connoif- 
fances utiles. Elle voulut diner fur fon vaifleau ; 
qu'elle fit conferver à Derpford, avec des inf- 
criptions qui tranfinettene à la poitérité un évé- 


LA 


nement fi mémorable. 


On n'ignoroît pas que la diffimulation étoit mife. 
par Elifabeth au rang des qualités néceflaires à 
un fouverain pour régner. Un prélat d'Angleterre 
ofa un jour lui repréfenter que dans une circonf- 
tance qu'il fui rapp:la, elle avoir plus agi en 
politique qu’en chré‘ienne. « Je vois bien, lui 
» répondt-elle, que vous avez fu tous les hivres 
» de l'écriture , excepté celui des rois ». 


On a loué la fige économie d'Elifabeh. Un 
juif ayant offert à cetre reine pour vingt mille 
livres fterlings une pirle d’une belle eau & d’une 
groffeur prodigieufe, cette princefle ne voulut 
point donner une pareille fomme pour une chofe 
qui n'étoit d'aucun ufage réel. Sur ce refus, le 


juif fe préparoit à repafler la mér , pour chercher 


d'autres fouverains qui. lit achetaffent fon bijou. 
Sa réfolution fut fue.de Thomas Gresham , né- 
gociant de Londres, qui l'invita à diner, & lui 
donna de fa-perle le prix qui avoit été refufé 
_par la reine. Il fe fitenfuite apporter un moitier, 


y broya la perle, & en. verfa la poudre dans ua : 


verre à demi rempli de vin qu'il but à la fanté de 
fa, majefté: « Vous pouvez publier, dit-il au 
» juif étonné, que la reine étoir en état d’ache- 


à PELLE. 
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» peuvent boire à fa fanté, » 
Elifabeth , quoique reine , avoit toutes les foi- 
bleffes d’une femme , & aucune perfonne de fon 


occupée du defir.de faire impreffion fur le cœur 
de ceux qui la voyoient. Eile donnoit une pre- 
mière audience à des ambaffadeurs hollandois qui 
avoient à leur fuite un jeune homme bien fait. 


ont un inftinét admirable. Les trois ou quatre mots 
que dit ce jeune Hollandois, qu'elle n avoit point 
entendus, lui tinrent plus à l'efprit que toute Îa 
baärangue des ambafladeurs; & auf tôt qu'ils 
furent fortis, elle vouluc s’affurer de ce quäl 
avoit penfé. Elle demanda à ceux qui avoient 
parlé à ce jeune homme, ce qu'il leur avoir dir. 
Ils lui répondirent avec beaucoup de refpe&, 
que c’étoit une chofe qu’on n'’ofoit redire à une 


répéter. Enfin, quand eile fe fervit de fon auto- 
rité abfolue , elie apprit que le Hollandeis s’étoit 
écrié tout bas : 4h ! voila une femme bien faite 4 
& avoit ajouté quelqu expreflion aflez grofière, 
mais vive, pour marquer qui la trouvoit à fon 
gié. On ne fit ce récit, à la rise qu’en tremblant ; 
cependant il n'en arriva rien autre chofe, finon 
que quand elle congédia les ambaflideurs, elle 


table, 


figée de cette double perte, qu'elle réfelut de 
s'en venger fur Elifaberh. Elle fe déguife en homme, 
& ; armée de deux piltolets, elle compte qu’elle 


pourra caffer la tête à la reine, lorfqau'elle ira à 


la mefle, & fe tuer elle même enf:ite. Pendant 
qu'elle cherche l’occafñon faverable d'exécuter 
fon projet, Marie Lambrun ( c’eft le nom ce 
cette femme, qui fe faifoit appeler Sparck,  & 
fe difoit. Ecoflois ) rencontre Elifaberh dans fes 
jardins; elle veut percer la foule pour s’appro- 
cher, un de fes piftclets tombe, & elle eft arrêtée 
par les gardes. E/ifabeth ordonne qu'on la con- 
duife devant elle, & l'interroge ‘elle-même, la 
prenant pour un homme. « Madame, répondit 
|'hardiment cette femme, quoique je porte tet 
habit , je fuis femme. Je m'appelle Marguerite 
Lambrun; J'ai été plufieurs années au fervice de 
la reine Marie, ma maitrefle , que vous avez fait 
mourir injuftement. J'ai réfolu, au péril de ma 
vie, de venger fa mort par la vôtre ». Elifabeth 
l'écouta tranquillement, & lui répondit : « Vous 


avez cru faire votre devoir en attentant à ma 


» ter votre perle, puifqu’elle a des fujets qui fa 
- ï VER :# Ex “ 
fexe ne fur plus idolâtre de fa beauté, ni plus | 


Dès qu'il vit la reine , il fe tourna vers ceux qui. 
étoieut auprès de lui, 8 leur dit quelque chofe 
aflez bas , mais d'un certain air qui fit qu'elle 

. devina à-peu-près ce qu'il difoit ; car les femmes 


grande reine, & fe défendirent long-tems dela 


ft au jeune Hollandois un préfent fort confidé- 


Une fimme, qui avoit long-tems fervi Marie | 
Stuart, ayant perdu fon. mari le jour même de 
l'exécution de cette malheureufe reine, fut fi af 


AN" PLATE RE Fe EPSON | 
vie; quel eft aujourd’hui le mien envers vous? 


. Je dirai mon fentiment à votre majefté, pourvu 


2 TA ste «ot 
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u’il lui plaife de me dire fi elle demande cela 


en qualité de reine ou en qualité de juge? 
Æn qualité de reine, reprit E/ifabeth… Eh bien! 


votre majelté doit me faire grace... Mais quelle 


_ aflurance me donnerez-vous que vous n'entre- 
. prendrez pas une feconde fois une aétion fem- 


blable ? Madame , répliqua cette femme, la grace 
que l’on veut donner avec tant de précaution, 
D'eft plus une grace ; ainfi votre majefté peut en 
ufer comme jug2 envers moi ». La reine s'étant 
retournée vers quelques perfonnes de fon con- 
feil , leur dit: « Il y a trente ans que je fuis reine ; 


mais je ne me fouviens pas d’avoir jamaistrouvé 


perfonne qui m'ait donné une pareille leçon ». 
- Ainf elle accorda la grace toute entière & fans 
condition. A 

. La ridicule coquetterie d'Elifaberh, fur fa figure 


principalement, étoit fi bien connue, que l'am- 


bafladeur de Hollande, Veriken , lui dit, lorf- 
qu'il lu fut préfenté : « Qu'il avoit long- 


» temps defiré d'entreprendre ce voyage pour. 


» voit fa rmajefté , qui, pour la heauré & la fà2- 


» gelle , fu:pifloit tous les princes du monde ». 


Elie avoit alors foixante-fept ans. 


Edifabeth fe refufa toujours aux follicitations 


de fes parlemens ; qui la prefsèrent de fe choifir 


un époux. Peut-être craignoit-elle de fe donner 


un maitre. Avant des fujets de plaintes contre 
Marie d’Ecofle , fon héritière, elle dit à l’am- 
b:fideur que cette princefle lui avoit envoyé, 
qu'elle étoit réfolue de fe marier, fi la re'ne fa 
fœur l'y contraignoit par fa conduite. « Je fuis 
» perfuadé , madame, lui répondit adroïtement 


» l'ambafladeur , que vous ne prendrez ce parti 


» que forcément ; car vous n'ignorez pis qu'étant 
‘» mariée , vous ne feriez que reine; au lieu qu’à 
» préfent vous êtes roi & reine tout enfenble ». 


Elle répondit un jour aux remontrances de fon | 


parlement : « Qu'ellé ne defroit pas de gloire 
> plus éclatante que de tranfmettre fa mémoire à 
x Ja poftérité par cette infcription fur fon tom- 
» beau: C gft Elifabeth, qui vécut & mourut 
» vierge & reine». 


Loïfque les anglois découvrirent une île dans 
les Indes, ils [ui donnèrent le nom de Virginie, 
à l'honneur de la virginité dela reine, qui étoit, 
dit Fourerelle ; la plus douteufe de fes qualités. 


On a voulu traiter de fable l'amour d'Elfaberh 
pour le comte d’Eflex, & on n'a pas manqué d'ob- 
ferver que dans le temps où l'amour de la reine 
devoit être le plus violent, c’ett-à-dire , à la mort 
du comte, ele avoït foixante-huit ans. Mais , 
dit M. Walpoole, il n'eft pas néceffaire d'être 


+ 
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jeune pour aimer ; fi le comte d'Effex avoit eu 
lui-même foixante-huit ans , probablement E/i/a- 


bethk n'en auroit point été amoureufe. Cette prin- 
1 . LS f: 
cefle étoit très-économe de fes faveurs ; cepen- 


-dant elle accumula fur la tête du comte d'Effex, 


trés-Jeune encore , les premières places &les plus 


grands honneurs. Elle étoit encore moins prodi- 


gue d'argent, & on a calculé qu’il avoit reçu d'elle 
la valeur de trois cens mille livres fterlings. Cette 
princeffe lui reprocha: même dans une de fes let- 
tres toutes les graces dont elle l’a comblé, fans 
qu'il eût rien fait pour les mériter. D’Effex cher- 


.Choit plutôt à maïîtrifer le cœur d'Elifabeth qu'à 


le gagner S'il étoit contredit dans quelqu'un de 
fes-defirs, il s'éloignoit de la cour , & faifoit 
‘acheter fon retour. Or, il n'y a qu’avec une femme 
tendre qu'on puifle en agir ainfi ; & cén’eft pas 
de cette manière que de fimples favoris traitent 
avec leurs.fouverains. Si le comte étoit malade , fa 
reine ne laifloit pafñler aucun jour fins envoyer de- 
mander à le voir. Elle en vint même une fois juf- 
qu'à long -temps s’afleoir au chevet de fon it, 
& à ordonner’elle-:même fon bouillon & tout ce 
qu'il lui falloir, D'Effex, de fon côté, en ufa fi 
familiérement avec cette reine, que, fous pré- 
texte d'indifpofition, il eut linfolence d’entrer chez 


| elle en robe de chambre. Il eft bien difficile de 


donner à des familarités auf marquées un atitre 
motif que l'amour. La cour d'Elifabeth & toute 
l’Europe avoïent la même idée fur les fentimens 
de cette princeffe pour le comte d'Effex. Parmi 
lès preuves qui en font rapportées, le trait le plus 
frappant elt le mot que notre bon roi Henri 1V 
dit un Jour à l’ambaffadeur d'Angleterre : QzE/;- 
fabeth ne laifferoit jamais fon coufin d'Effex s'éloi- 
gner de fon corillon. La princelle ayant été infor- 
mée de ce propos, écrivit de fa propre main 
au roi quatre lignes, qu'on Juge avoir été très- 
piquantes ; puifque Henri EV fit fortir furlechamp 
de fon appartement l’ambafladeur qui lui avoit 
remis la lettre. 


D'’Effex fe perdit pour n'avoir pas aflez ménagé 
Ja fierté d'Elifaberh, qui étoit encore plus jaloufe 
de l'autorité de fon rang que de la rendreffe de fon 
favori, & qui ne fouffroit point qu'on manquât 


au refpeét ou plutôt à l’adoration à laquelle on l’a: 


voit accoïtumée. Lecomte lui ayant un jour tourné 
lé dos avec un air de mépris, elle Jui donna un 
foufflet. Le fougueux favori , au lieu de rentrer en 
lui-même & d’appaifer la reiné par la foumiffion 
dûe à fon fexe & à fon rang, porta la main fur la 
garde de fon épée, en jurant qu'il n’auroit pas 
fouffert cet affront de Henri VIN même, & tranf- 
porté de fureur il fe retira:fur-le-champ de la 
cour. 


Elifabeth rendit néanmoins fa première fiveur au 
comte;mais l’injureétoitreftéeprofondémentgravée : 
dans fon cœur,& d’autres mécontentemens qui S'y 

tete 


404 ELI 


joignirent , lui firent concevoir des projets de ré-: 


vole ; mais ces projets ayant été découverts, il fut 
4 D . . 
condamné à mort. Il auroit-encore pu obtenir fa 


grace s’il eût voulu impiorer la clémence d'Effa- 


beth , démarche qu'à toute heure cette princefle 


attendoit de fon malheureux favori. Elle confentit | 


ænfin à fon exécutions 


romanefque , & dont les négociations de Birch, 


nouvelement imprimées , femblent avoir confirmé : 


le foupçon. Le comte d'Effex, après fon retour 
de l’héureufe expédition de Cadix , remarquant à 


quel point les fentimens qu'il avoit infpirés à EZ-. 


Sabeth étoient augmentés , avoit faifi cette occalon 


de fe plaindre de ce que la néceñité du fervice de : 
la reine le forçoit à fe féparer d’elle fi fouvent. Il 


avoit même montré une inquiétude délicate fur les 


mauvais offices que fes ennemis, plus affidus à faire 
leur cour, pouvoient lui rendre auprès de fa ma- 


jelté. Elifabeth émue de cette tendre jaloufie, 


avoit donné une bague au comte d’'Effex, en lui 


ordonnant de la garder comme un gage de fa ten- 
dreffes elle l’avoit affuré que dans quelque difgrace 


qu'il pût tomber, quelques préventions qu’on eût : 
l'adrefle de lui infpirer , le feul afpect de cette 


bague, s'il la repréfentoit alors à fes yeux, lui re- 
traceroit fes premiers fentimens; & que quelque 
motif qui l'irritât contre lui, elle confentiroit à le 
voir, & à prêter une oreille favorable à fa juftifica- 


tion. D’Effex,malgré toutes fes infortunes, confer- 
voit ce don précieux pournes’en fervir qu à la der- 


nière extrémité ; lorfqu'il fe vit jugé & condamné, 
il réfolut enfin d'en effayer l'effet. Il confia cet 
anneau à la comtefle de Nottingham, en la priant 


de le remettre à la reine. Lecomtede Nottingham 


exigea de fa femme, pour fe venger d'Eflex dont il 


étoit l'ennemi déclaré, qu’elle n’exécutit point la . 


commifñon dont elle s’étoit chargée. Cependant, 


Elifabeth s'attendoit toujours que fon favori tâche- : 


xoit de la fléchir, en lui rappellant fes promeffes 
. 1 es 
par ce dernier moyen de l’émouvoir en fa faveur. 


Elle fut indignée de ce qu'il ne s’en fervoit pas, 


& attribua cette négligence à fon indomptable 


obftination. Préoccupée de cette idée , après plu- | 
fieurs combats intérieurs , le reflentiment & la 


politique l’excirèrent à figner l’ordre de l'exécution. 
La comteffe de Nottingham tomba malade, & , fe 
fentant approcher de fa fin, les remords d’une f 
grande infidélité la troublèrent. Elle fupplia la 
reine de venir la voir, & lui révèla ce fatal fecret 


en implorant fa clémence. Elifaberh , également . 


faifie de furprife & de fureur, traita la mourante 
comteffe avec l’emportement le plus extrême; elle 
s'écria que Dieu pouvoit lui pardonner , mais qu’elle 
me lui pardonneroit jamais : elle l'accabla de te- 


proches, & fortit la rage dans le cœur. Cette . 


_ dégoût de la 
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ELTI 
infortunée princeffe , livrée au défespoir, rejetta 
toute efpèce de confolation , & nouriflant fa dou- 
leur des réflexions les plus cruelles , elle conçut un 
vie qui la conduifit bientôt au tom: 


< 


beau. 


L'auteur du Catalogue des rois & des nobles d'An= 


à ne . | gleterre qui ont écrit, a mis Elifabetk au rang de ces 
ÆElifa beth,tomba quelque temps avant de mourir, | 
dans une noire mélancolie; cette fombre douleur, 
ajoute le nouvel hiftorien d'Angleterre , avoit un 
principe fecret, qu’on a long-temps regardé comme | 


auteurs diftingués, Elle tradifoit Euripide , Ifo- 
crate, Horace, & commentoit Platon, Elle écri- 
voit en vers & en profe , & ce qui n’eft pas moins 
fingulier , c’eit qu'elle réuffifloit à compofer des 
logogryphes & des rehus. Elle répondoit fur-le- 
champ avec beaucoup de facilité en grec ou enla- 
tin. Il eft certain du moins qu’elle s’expliqua en 
latin dans une audience qu’elle donna à l’ambaffa- 
deur de Pologne. Sa réponfe fut un peu vive, 
parce que l’ambaffadeur lui avoit manqué de ref- 
peét en quelque chofe. Lorfqu’elle eut fini de par- 
ler , elle fe retourna vers fes courtifans, & dit: 
« Mort dieu , milords, j’ai été forcée aujourd’hui 
>» de décraffer mon vieux latin que j'avois laiflé 
» rouiller depuis long-temps ! » | 


Philippe IT lui ayant envoyé par fon ambaffadeur 
le meflage fuivant : à MAR CUE 
Te veto ne pergas bello defendere Belgas. 

Quæ Dracus eripuit, nunc reflituantur oportet : 


Quas pater evertit, jubeo te condere cellas:. 
Keligio papæ fac reflituatur ad unguem. 


Elifabeth indignée , répondit avec une vivacité 


 merveilleufe : 


Ad Græcas, bone rex, fient mandata Calendas. 


La réponfe qui lui fut faite par un homme au- 
quel elle venoit de refufer l'aumône, dut, fi le 
fait eft vel qu’on le dit, lui caufer une furprife 
agréable. Elifabeth alloit entendre l'office dans 
l’églife de Saint Paul de Londres; un homme fe 
préfente & lui demande l’aumône. La princefle qui 


| l'avoit déja apperçu à la porte de fa chapelle, dit 


à ceux qui l'accompagnoient : Pauper ubique jacer. 
Cet homme entendant ce reproche, répondit auf- 
fitôt par ces deux vers: | | 


In thalamis , regina , tuis h&c no@e jacerem, 
Si foret hoc. verum, pauper ubique jacet. 


Sixte V la mettoit au nombre des troisperfomes 
qui, fuivant lui, méritoient feules de régner : les 
deux autres c’étoient lui-même & Henri IV, 


Ce pape appelloit Elifaberh., un gran cervello de 
principelfa ; & difoit qu'il eût bien voulu coucher 
feulementune nuitavec elle pour donner naiffance 
à un nouvel Alexandre le grand. | 


ÉLIXIR. Un empereur de la Chine, nommé 


4 


at 


À 


. d'Alexandre qui lavoit traitée avec beaucoup 


_æite, faifoient confifter principalement celui d’une 


dont celui-ci l'exhortoit à boire, lui promettant 


in préfent, après avoir tenté inutilement de défa- 
.… bufer l’empereur, prit la coupe & but la liqueur. 


… champ condamner à mort le mandarin qui lui dit 
d’un air tranquile : « Si cet é/;xtr donne réellement 


_ sx faire mourir 3 s'il ne la donne pas, auriez-vous 


» larcin. » Ce difcours calma la colère de l’empe- 


dangers 


__ ELOGE. Monfeur, pendant fon féjour à Avi- 
_gnon, logea à l'hôtel du duc de Crillon. Le frère 
du roi refufa la garde bourgeoife qui lui étoit of- 
-ferte, en difant : « Un fils de France logé chez un, 
+ Crillon n'a pas befoin de garde. » : 


EÉLO 
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Voui, reçut un jour d’un impofteur ,.un éZxir 


que ce breuvage le rendroit immortel. Un manda- 
Le prince irrité de cette hardieffe vouloit fur le 


5 l’immortalité, vous ferez de vains efforts pour me 
» l’injuftice de me ravir la vie pour un fi frivole 


seur & l'hiftoire ajoute que l'effet de l'éZxir fur le 
mandarin fut de mettre fa vie dans le plus grand , 


À 


Sifigambis , mêre de Darius, apprenant la mort 


d'humanité, & avoit eu de grands égards pour 
<lle , fe jetta par terre, fondant en larmes &s'ar- 
Tachant les cheveux, elle renonça à la vie. Quinte- 
Curce dit qu'ayant eu la foice de vivre après Da- 
rius , elle eut honte de furvivre à Alexandre. Voilà 
un bel éloge de ce héros. 


Les Lacédémoniens , grands eftimateurs du mé- 


femme , à vivre ignorée & retirée dans le fein de 
fa famille. Un Spartiate entendant faire de magni- 
fiques éloges d’une dame de fa connoïflance, in- 
terrompit en colère le panégyriite : « Ne cefleras- 
% tu point, lui dit-il, de médire d’une femme 
m» de:bien ? » 


_ Le maréchal d'Eftrées fit, en parlant à M. de 
Louvois, ce bel éloge du prince d'Orange qui a 
joué un fi grand rôle dans le dernier fiècle : « Mon- 
> fieur, vous ñe connoifiez point encore le prince | 
d'Orange: fouvenez-vous de ce que j'avance 
aujourd'hui , Guillaume le Taciturne, Maurice 
& Frédéric - Henri, ces trois grands hommes, 
revivent en fa perfonne, & fon amitié n’elt 
pas à négliger. Le cardinal de Richelieu recher- 
cha celle de Frédéric-Henri , & s’en trouva bien, 
vous vous trouverez encore mieux de celle du 
prince d'Orange, qui eft plus 2@if & plus vigi-. 
 Jant que fon grand-père, & plus propre à fe- 
>» Conder vos deffeins. » M. de Louvois fit peu de 
cas de l'avis du maréchal ; 1l reconnut fa faute, 
mais trop tard. : 


ù M. le C. D. B. lut à l’âcadémie françoife, une. 
<pitre adreifée à Fontenelle. Ellé fimiMoit par ce 
vers, qui excita de grands applaudiffemens : 


Æt le Neftor des grecs fut encor le plus fage. 


» 
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Fontenelle qui étoit fourd , demanda à Mariviux 
placé à côté de lui : « De quoi eft-ik donc quef- 
» tion ? Que lit-on 1à? — Monfieur, lui cria Ma- 


|» rivaux dans les oreilles, on fait votre éloge, 


» cela ne vous regarde pas. » 


ELOQUENCE. Il eft une é/oquence naturelle 
qui confifle dans les faits mêmes ou dans les 
chofes : ce font des traits émanés du génie ou 
des pañlions émues : traits fublimes, qui fem- 
blent indépendans de toute connoiffance, & dont 
les plus grands maitres de l’art n’ont jamais en- 


feigné les préceptes. 


On demandoit à Ifocrate, célèbre orateur grec, 
ce que c'étoit que l'éloguence ? ce C’et, répon- 
» dit-il, l’art d'élever les petites chofes, & d'a- 
» baiffer les grandes. » 

Démolthène , interrogé par quels moyens ïl 
avoit fait tant de progrès. dans l’éloquence ? « En 
» dépenfant plus d'huile que de vin, répon- 
» dit-il» | 

Au commencement du règne de Henri IV, 
lorfque ce prince, avec très - peu de troupes, 
étoit preflé auprès de Dieppe par une armée de 
30000 hommes, & qu'on lui confeilloit de fe se- 
tirer en Angleterre, le maréchal de Biron lui tint ce 
difcours : « Quoi, fire, on vous confeille de mon- 
ter fur mer, comme s'il n'y avoit pas d'autre 
moyen de conferver votre royaume que de le 
quitter. Si vous n'étiez pas en France, il fau- 
droit percer au travers de tous les hafards &c 
de tous les obftacles pour y venir; & main- 
tenant que vous y êtes, on voudroit que vous 
en fortifliez ; & vos amis feroient d'avis que 
vous fifiez de votre bon gfé, ce que le plus 
grand effort de vos ennemis ne fauroit vous 
contraindre de faire ? En l'état où vous êtes, 
foitir feulement de la France pour 24 heures, 
c'eft sen bannir pour jamais. Le péril, au 
refte, n'eft pas fi grand qu'on vous le dé- 
peint: CEUX qui nous penfent envelopper font, 
cu ceux-mêmes que nous avons tenus enfer- 
més fi lâächement dans Paris, ou gens qui ne 
valent pas mieux, & qui auront plus d’af- 
faires entre eux-mêmes, que contre nous. En- 
fin, fire, nous fommes en France, f nous y 
faut enterrer : il s’agit d'un royaume, il faut 
l'emporter, ou y perdre la vie, & quand même 
il ny autoit point d'autre füreté pour votre 
facrée perfonne que la fuite, je fais bien que 
vous aimeriez mieux mille fois mourir de pied- 
ferme, que de vous fauver par ce moyen. 
Votre majeité ne fouffriroit jamais qu’on dife 
qu'un cadet de Ja maifon de Lorraine lui au- 
roit fait perdre terre, encore moins qu’on Îa 
vit mendier à la porte d’un prince étranger. 
» Non, fire, il n’y a ni couronne ni honneur 
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» pour vous au-delà dé Ja mer : fi vous allez au- 
-» devant du fecours d'Angleterre, il recuiera ; 


»-fi vous vous préfentez au port de la Rochelle 


» en homme qui fe fauve, vous n'y trouverez 
s» que des reproches & du mépris. Je ne puis 
» croire que vous deviez plutôt fier’ votre per- 
» .fonne à l'inconftance des flots & à la merci 
» de l'étranger , qu’à tant de braves gentils- 
» hommes & tant de vieux foldats qui font prêts 
» de lui fervir de remparts & de boucliers; & Je 
» fuis trop ferviteur de votre majefté, pour lui 
» diffimuler que fi eile cherchoit fa füreté ailleurs 
» que dans leur vertu, ils feroient obligés de 
» chercher la leur dans un autre parti que dans 
» le fien. » Ce difcours f:ifoit un effet d'autant 
plus beau, que les paroles de Biron s'accordoient 
parfaitement avec les fentimens de Henri IV. 


Avant la bataille de Rocroi, le duc d’Enguien 


voulant encourager fes troupes, leur tint ce dif- 
cours : « François, c'elt tout vous dire en un 
» mot, vous Voyez devant vous vos vieux-en- 
w nemis, ces fiers efpagnols, qui difputent avec 
» vous, depuis fi long-temps, la gloire & l’em- 
» pire. Leur furieux général frémit de fe voir 
» arracher une viétoire qu'il croyait füre, & 
w obligé d'abandonner le fiége d’une place dont 
» Ja conquête lui eût ouvert nos plus belles pro- 
» vinces Jufqu'aux portes de Paris, Il vient pour 
» s'en Venger, avec tout l'orgueil de fa nation. 
» Oppofons lui toute la fierté & toute la valeur 
» de la nôtre. Je fuis parti de la cour pour me 
» metre à votre tête, & Jai promis de ne re- 
» venir que victorieux. Ne trompez pas mes ef- 
» pérances ; fouvenons-nous, vous & moi, de 
» [a bataille de Cérifoles : imitez vos ayeux qui 
s triomphèrent, & Jj'imiterai mon prédéceileur 
»# qui les menoït au combat. Que le furnom 
» d'Enguien que portoit ce prince du fang de 
» Bourbon, nous foit à vous & à mat, de bon 
» augure; & que l'ennemi qu'il vainquit aux 
®æ Champs de, Cérifoles, honore encore aujour- 
# d'hui notre triomphe par fa défaite dans les 
» plaines de Rocroi. » 


EMBELLISSEMENT DU CORPS. Les an- 


ciens portoient plus loin que nous les foins qu'ils 


prenoient d’embellir le corps & d’apprêter la: 


figure. Gallien fait mention en plufeurs endroits 
d'une efpèce de penfonat qu'affurément notre 
frivolité n’a pas imaginé encore, & les Andra- 
podocapeloi nous feront inconnus peut être en- 
“core long-temps. C’étoient des gens qui logeoient 
de Jeunes filles, d:s eunuques & de jeunes gar- 
çons, fans toutefois qu'il fût queition d’au- 
cuné forte de débauche dans leur commerce. 
Leur miniftère étoit d'employer les moyens d’em- 
bellir le corps de ceux qu’on leur confoit ; ils 
avoient coutume de laver le vifage de leurs élèves 
avec de Ja décoëtion d'orge paflée, de la farine 
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de feves, & quelquefois du nitre afin de brillan- 
ter leur teint: Ils battoienc les hanches de ceux 
qui étoient maigres avec des cordes & les frot- 
toient enfuite d'huile, apparemment pour affou- 
plir & fortifier des parties trop peu nourries. 
Aux jeunes filles ils férroient les côtes avec des 
bandelettes , afin de relever la gorge & la fou- 
tenir & pour remplir les hanches. Ils leur fai- 


foient tomber les poils qui déparoient les joues, . 


ou quelqu'autre partie dont ils vouloient tirer 
plus d'avantages. [ls leur apprenoïent les moyens 
de conferver cet air de fraicheur que l’ufage fe 
hâte trop de difiper & peut être aufli ceux de 
l'amour. Il paroit qu'à Rome même ces Andra- 
podocapeloi ne furent pas fans-cenfidération. Les 


édiles apparemment fur quelques plaintes de leur 


part ordonnoïent qu’on manifefteroit fans détou:s 
les maladies & les vices de conformation des 


efclaves que l’on expoferoit en vente afin qu'on 


ne s'en prit point aux Azdrapodocapelor à qui on 
en confieroit le foin, s’il arrivoit que dans Îa 


fuite on vint à leur découviir quelque défaut 


ou maladie eflentielle. 


EMBLEMES. En 1206, quelque temps avant 
que le pape Innocent III mit le royame d An- 


gleterre en interdit, il envoya au roi Jean, quatre 


anneaux garnis de pièrres précieufes, avec une 


lettre , bien digne de l’efprit du fiècle, qui lui 


expliquoit ce qu'il prétendoit faire fignifier à ces 


bigues. 


I] l'invitoit à confidérer attentivement la forme, 
le nombre, la matière, la couleur dé ces an- 
neaux. « La forme ronde, difoit le pape dans 
» fa lettre, repréfente l'éternité, & doit vous 
» détacher des chofes temporelles pour. vous 


_» faire afpirer aux évernelles : le nombre, qui 
» eft quatre, défigne la fermeté d'unelame fu=. 


» périeure aux viciflitudes de la fortune , & 
» cette fermeté a pour fondement les quatre ver- 
» tus cardinales : la matière, qui eft l'or, le plus 
» précieux des métaux, fignifie la fagefle que 


» Salomon préféroit à tous les biens : la couleur: 
_» n'eft pas moins myftérieufé” que le refte. Le 


» vert de l’émeraude annonce la foi : le bleu 
» du Saphir, l’efpérance : le rouge du rubis, 
» la charité, & le brillant de la topaze, les 
» bonnes œuvres. » 


Ces froides allufions n’adoucirent pas le ca- 
raétère violent du monarque añglois : il devint 
furieux ; il perfécuta fon clergé, & le pape qui 
vouloit règner defpotiquement fur, les rois & 
fur le clergé, mit le royaume d'Angleterre en 
interdit. 


Le plus beau de tous les emblêmes eft celui 
de Dieu, que Thimée de Locres figure par 
cette idée : Un cercle dont Le centre eff par tout, 


’ 
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» accoucherez-.vous ? = Madame, réponditil, 
» quand j'aurai trouvé une fage-femme. » | 
_ EMBRASSEMENT. A une rentrée de l’aca- 
démie des fciences , après Pâques, le public eut 
la faisfaétion d'y voir meflieurs de Francklin & 
de Voltaire & de leur témoigner la joie qu'il 
reflentoit de leur préfence par les appludiffe- 
mens les plus vrais & les plus réitérés, Au mo- 


ptèrent cet embléme. 
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. EMBONPOINT EXTRAORDINAIRE. 
_ L'hiftoire à confervé quelques détails fur l’em- 
__ onpoint extraordinaire d'un anglois , natif du 
. comté d'Effex, qui fe nommoit Edouard Brigth, 
…  épicier de profeflion, & qui eft mort à l'age de 


lu trente ans. 


PR 
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_  Brigth, du côté paternel & maternel, defcer- 


doit d'une famille d’une grofle & forte ftature. 


Plufeurs de fes ancêtres éroient d'un embonpoint 
remarquable ; mais aucun n'a égalé le fien, Dès 


fon enfance, quoique vigoureux 8 atif, il étroit 


fort gras. Il avott cependant toujours fait beau- 
coup d'exercice, jufqu'aux deux ou trois der- 
ñières années de fa vie, qu'étant devenu. trop 
pefant , il cefla d’en prendre. Comme il avoit 
es mufcles très-forts, il fe promenoit avec af- 
fez d’agilité 3 il montoit à chevai, & ‘galoppoit 
même affez bien. Il alloit quelquefois à Londres 
à cheval pour fes affaires, & failoit gaillarde- 
ment ce trajet, depuis Nfalden, qui eft de treize 


l'eues. Lorfqu’il paroifloit dans les rues de cette 
grande ville , il. s'attiroit les regards de tout le 


monde, & c'étoit un fpeélacle curieux pour le 


À l'âge de douze ans & demi , Brigth pefoit 
déjà 144 livres; à vingt ans , 1l en pefoit 336; 
&, fans doute, il a toujours augmenté dans 
cette proportion; car la dernière fois qu'il fut 


-pefé, ce qui étoit trois mois avant fa mort, fon 


poids étroit de 84 livres ; après fa mort 1l pe- 
foit 616 livres. % 


Sa taille étoit de cinq pieds neuf pouces & 
: demi : fon corps, mefuré fous les bras, avoit 
cinq pieds fix pouces de circonférence; & au- 
tour du ventre, fix pieds onze pouces. Le gros 
du bras étoit de deux pieds deux pouces, & 
celui de fa jambe, de ‘deux pieds huit pouces. 
Il ne mangeoit & ne buvoit pas plus qu’un 
homme ordinaire, & lorfqu'on Îë faignoit on 
lui tiroit au moins deux livres de fang : il faifla 
inq enfans & fa femme grofle du fixième. On 
- a gravé fon portait à Londres en manière notre, 
& il n'eft pas inconnu à Paris (*). 


Le maréchal de Baffompièrre fut pendant douze 
ans prifonnier à la Bañtille : l’ination lui donna 
Un embonpoint extraordinaire. Le jour qu'il repa- 
tut à cour, la reine Anne &’ Autriche vou- 
Jant le plaifanter, lui dit :'« Maréchal, quand 
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(x) Un payfan du comté de Berks amena à Londres, 
en-1731, fon fils, âgé de fix ans, qui avoit près de 


cinq pieds d'Angleterre de haut, robufte, fort, & à- 


_ peu-près de la grofleur d’un homme fait. 


melit où ces deux vieillards s’embrafsèrent, on 
entendit une-voix qui prononça ces mots aflez 


haut : Worla le génie qui embraffe la liberté. 


 ÉMETIQUE. Guy Patin difoit, que l’émérique 
devoit être manié par un fage & prudent mé- 
decin, & non pas par un charlatan ni par un 
érourdi. On affure qu'il avoit dieflé un fort 
gros regiftre des perfounes qu: l’antimoine avoit 
tuées, & qu'il l’appelloit communément le Mar- 
tyrologe de l’antimoine. 


En effet, au dix-feptième fiècle, cè remède 


étoit un poifon, il fut même défendu par l’é- 


ie & l'on fe fouvient de ces vers de Boi- 
eau : 


Je compterois plutôt combien dans Ÿn printemps 
Quenaut & l’antimoine ont fait mourir de gens. 


Lorfque Louis XIV fut à l’extrémité à Ca- 


Jais, le 8 juillet 1658, il n’y eut que l’émérique 


qui ui fauva la vie. Peu de temps après, le car- 
dinal Mazarin mourut pour en avoir pris, ce 
qui fit dire que l'émérique étoit d’un grand fe- 
coùrs puifqu'il avoit fauvé deux fois la France. 


EMPEDOCLE, philofophe & poëte de J’an- 
tiquité, né d’une famille illuftre d'Agrigente , 
mort vers l'an 440 avant Jéfus-Chrift. | 


Ernpédoclel adopta l'opinion de Pythagore fur 
la tranfimigration des ames, & fon poeme au 
rapport d'Ariftote, cité par Diogène Laërce, 
mérita les fuffrages de l’antiquité par la richefie 
des métaphores, l'énergie des expreffions &c la 


beauté des images. Empédocle avoit aufli com 
pofé un poëme moral fur le cuite des Dieux, 


& fur les devoirs de la vie civile. Il réunifloit 
ainfi qu'Orphée, les charmes de la poele & de 
li mufique à l'art de manier les efprits & de 
toucher les cœurs : il n’employa fes talens que 
pour le bonheur & l'avantage de fes conci- 
toyens. Il refufa la royauté que les agrigentins 
lui offrirent. Cec illuftre philofophe avoit, felon. 
l'expreflion de Montagne, logé fon imagination 
fi fort au deflus de la fortune & du monde, 
CT 4 1 e A 
qu’il trouva les fiéges de la juftice & les trônes 
mêmes des rois trop bas. 


« Le fyflême de ce philofophe fur la nature, 
» étoit qu'il y avoit quatre élémens qui faifoient 
» entre eux une guèrre continuelle, mais fans 
» pouvoir jamais fe détruire, & que de leur 
» difcorde même naifloient tous les corps. » 
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Il fe montra toujours l'ennemi déclaré des 
tyrans, &c pourfuivit avec vigueur quiconque 
faifoit paroître dans fa conduite qu'il afpiroit 
au pouvoir fouverain. Un agrigeætin l’avoit in- 
vité à manger chez lui. L'heure du repas étant 
venu, il demanda pourquoi on ne fervoit pas ; 
c'eft, dit le maître de la maïfon, qu'on attend 
le miniftre du confeil. Cet officier arriva en et- 
fet quelque temps après, & on le fit roi du 
feftin. [l fe comporta d'une manière fi infolente 
pendant le repas, qu'Empédocle foupçonna qu'il 
y avoit entre ce roi du feftin & celui qui l'avoit 
tavité, quelque complot pour rétablir la tyran- 
nie, Le foupçon étroit bien fondé, puifqu Empé- 
docle ayant fait appeler le lendemain ces deux 
hommes devant le confeil, ils furent condam- 
nés à mort. 


_ Ce philofophe s’étoit familiarifé avec toutes 
les fciences, & fes connoiffances dans la phy- 
fique lui firent faire bien des miracles aux yeux 
des agrigentins ignorans. À l'exemple d'Apol- 
Jon & de Pythagore, il fe fervit quelquefois de 
la mufique comme d'un remède fouverain pour 


l:s maladies de l’efprit, & même pour certaines 
maladies. du corps. Il étoit logé dans la ville de 


Géla, chez fon ami Anchitus, lorfqu’un jeune 
honme en fureur & livré au défefpoir vouloit 
tusr cet ami, parce qu'en qualité de jugé de 
Ja ville, il avoit condamné à mort le père de 
ce jeune homme. Empédocle ‘tâcha de lui cal- 
mer l’efprit par fes difcours, & n'y réufiffant 
point , il effaye d’unir les fons harmonieux de 
fa lyre au langage mefuré & cadencé de la poë:- 
fie. Il remarque les modulations qui font le plus 
d'impreflion fur le cœur du jeune homme, les 
emplois à propos, & parvient enfin à l’atten- 
drir. Il fauva ainfi la vie à fon hôte, & fe fit même 


an ami du Jeune homme, qui devint dans la fuite: 


un de fes plus fidèles difciples. 


Empédocle donna dans Ja Sicile les premiers pré- 
ceptes de la rhétorique , & il fe fervit utilement 
de fon éloquence pour réformer les mœurs & 
Ja vie licencieufe des agrigentins. Il leur repro- 
choit fouvent leur fureur de bâtir comme s'ils 
devoient toujours vivre , & leur empreflement 
pour les plaifirs, comme s'ils euffent dû mourir le 


M£I16 JOUTe 


. C'eft cet homme fi fage, fi zélé pour le bon- 
eur de fes concitoyens, que quelques auteurs 
nous repréfentent comme un fou & un ambitieux , 
qui accablé de vieilleffe fe jetta dans le gouffre du 


mont Etna, afin, difent-ils, de pañler pour un 


Dieu. 


EMPRUNTEUR, Quelqu'un a dit : Voulez- 
vous vous débaraffer de certaines pérfonnes ? pré- 
tez-leur de l'argent. | 


{ 


Un homme ayant prêté une fomme confidéä 
rable à un de fes amis, celui-ci fut peu exaét à 
la lui rendre , il füyoit fon créancier , qui l'ayant 
renconiré fui dit : « Ou remettez-moi mon ar= 
» gent, où réndez-moi mon ami.» 


Deux auvergnats étoient couchés dans la même 
chambre : l’un dit à l’autre : Gros Pierre ? — 
Eh bien ! — Dors-tu ? — Pourquoi 2? — C’eft 
que fi tu ne dormois pas, je t’emprunterois un 
ÉCU. = Je dors... a) 


EMULATION. Plus innocente que l'envie; 
plus fage que l'ambition , l'éulation eft toujours 
un bien ; elle ne nous excite qu’à fuivre de bons 
exemples, & qu'à imiter ce que nous voyons de 
bon dans les autres. | 


Dans fa jeuneffe , Thémiftocle n’aimoïit que le 
vin & la débauche ; mais lorfque Miültiade eut 
remporté la fameufe viétoire de Marathon, té- 
moin des applaudifflemens qu'on donnoit à ce 
grand homme , il fentit naître dans fon âme une 
noble émulation, Depuis ce moment, l'amour de 
la gloire, comme un feu que rien ne peut éteindre, 
embrâfoit fon cœur, & le dévoroit nuit & Jour. 
Souvent il difoit à fes amis : « Les trophées de 
» Miltiade m’empêchent de dormir. » | 

: Un roi de Lacédémone vouloit détruire une 
ville rivale de Sparte; les Ephores s'y oppo- 
sèrent : « Confervez, lui dirent-ils, Îa pièrre fur 
» laquelle s'aiguife l'émularion de nos jeunes 
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: Deux officiers romains, nommés Varénus 8e 
Pulfio, fe difputoient fans cefle le prix de la 
bravoure, & chacun vouloit être préféré à fon 
rival. Les Nerviens, peuples des Gaules, atta- 
quoient le camp des romains. Au plus fort de : 
l'attaque, Paulo défie Varénus : « Voici, dit:l, 
» l’occafñon de décider nos anciennes querelles ; 
» voyons qui de nous deux fera preuve d’une 


» plus grande valeur. » En même temps, il s'ée 


lance hors des retranchemens, & va fondre fur 
un gros d'ennemis qui étoient très-ferrés. Varé- 
nus , piqué d'honneur, le fuit à peu de diftances 
Pulfio tue d’abord un des nerviens; mais biens 
tôt il eft enve‘oppé. Warénus court à lui & le 
dégage ; mais il fe trouve, le moment d'après , 
dans le même péril d'eù il vient de tirer fon 
émule, & eft, à fon tour, dégagé par lui. Ainfi 
les deux rivaux fe dûrent mutuellement la vie, 
& la gloire de la vaillance demeura encore in- 
décife entre ceux, 


ENFANT. L'auteut d'Emile a cité ces deux 
tours d’adrefle, l’un d’un petit garçon, & l'autre 
d’une petite fille, auxquels ofi avoit défendu de 
demander rien à table. Le petit garçon, que l'on. 


avoit cruellement oublié & qui craignoit de dé- 


fobéir ? 


CE , 


LINE 
À bn | “pl 
, 
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. mis d'un feul dont on avoit oublié de lui don- 


+ 


| 


Vous montretai les miens. 


. fuiten levant les épaules, & la compagnie fe met 
| à la fenêtre, pour voir de quoi il étoit queftion. 


ner & qu'elle convoitoit beaucoup. Or, pour 
obtenir qu'on réparât cet oubli, fans que l'on 
"pic l’acufer de défobéiflänce, elle fit en avan- 


. çant fon doigt, la revue de tous les plats, dilant 


tout haut à mefure qu’elle les montroit : J'ai mangé 


de ça, j'ai mangé de ça : mais elle affeéta @ vi-. 


 fiblement de pañler, fans rien dire, celui dont 


elle n'avoit pas mangé, que quelqu'un s'en ap- 


percevant, lui dit, & de cela, en avez-vous 
mangé ? Oh ! non, reprit doucement la petice 
gourmande, en baiflant les yeux. Si ce rour-ci 


É pri plus fin, c’eft qu'il eît une rufe de fille, 
3 | 


utre neft qu'une rufe de garçon. 


fauteuil : le roi lui fit donner un pliant, & le 


gronda. Le foir comme il difoit fon credo, &. 


qu'il vint à cet endroit, qui eff affis à la droite 
de fon père, il d da à Schale de |: 

Jon père, il demanda à la maréchale de la 
PR fa gouvernante : Eft-il aflis dans un fau- 
teull ê 


_ Un évêque demandoït à M. de Vermandois , 
amiral de France , quel âge il avoit : Cinq ans, 
lui répondit l'enfant : Montrez-les moi, lui dit 

: l'évêque, on peut montrer ce qu'on a : M. de 
.Vermandois lui dit. : Montrez-moi les vôtres, Je 


POENPANT GATE: Une dame d'efprie- avoit 


un fils,,& craignoic fi fort de le rendre malade 
tyran, . entroit en fureur à la moindre réfif- 


bifarres. Le mari de cette dame, fes parens, fes 
amis lui repréfentoient qu’elle perdoit ce fils chéri; 
tout étoit inutile. Un jour qu’elle étoit dans fa 
Chambre elle entendit fon fils qui pleuroit dans 
la cour ; il s’égratienoit le vifage de rage, parce 
qu'un domeftique lui refufoit quelque chofe qu'il 
Vouloit. Vous êtes bien impertinent, dit-elle à ce 
Valet, de ne pas: donner à cet enfant ce qu’il vous 
demande ; obéiffez-lni tout à l'heure. Par ma foi, 
madame , répondit le valet , il pourroit crier juf- 
qH à demain qu'il ne l’auroit pas. À cesmots, la 
dame devint. furieufe & prête à tomber en convul- 
fions ; elle court, & pañlant dans une falle où 
étoit fon mari.avee quelques-uns deifes amis, elle 
le prie de la fuivre , & de mettre dehors l’impu- 
dent qui luiéfifte, Le mari, qui étoit aufi foible 
pour fa femme , qu’elle l’étoit pour fon fils, la 


Encyclopédiana, 


béix s’avifa de,prendre uñ peu de fel: c'é-. 
_Moit afñez faire entendre qu'il défiroit de la viande. | 
La petite fille étoit dans uné circonftance diffé- | 
… “rente, elle avoit mangé de tous les plats, hor-. 


Les traits des enfans, & fur-tout des enfans 
. princes, font beaucoup de plaifir. M. le dauphin 
alla voir Louis XIV fon père; il demanda un 


en le contredifanr, qu'il étoit devenu un petit. 


tance qu'on ofoit faire à fes volontés Les. plus: 


ENT ? 409: 


Tnfolent , dit-ilrau'valer, comment ivez vous la 
bardiefle de défobéir à madame, en refufant à 
l'enfant ce qu’il. 


us demande? — En vérité, 

monfieur ; dit lé Valet, madame n’a qu'à le lui 
A UE ° k À 

donner elle-même ; il y a un quart-d’heure qu’il a 


vu la lune dans un fceau d’eau, & il veut que jé” 


la lui donne. A ces paroles, la compagnie & le 
mari ne purent retenir de grands éclats de rire ; la 
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dame elle-même , malgré fa colère, ne put s'ém- 


pècher de rire auf, & fut fi honteufe de cette 
fcène , qu'elle.fe corrigea, & parvint à faire un 
aimable enfant de ce petit être mauffide & vo- 
lontaire. Bien des mères auroient befoin d’une pa- 
relllesaventure.1i 20 "05e A 


ENFANS TROUVÉS. Tous les enfans trou- 
vés en Efpagne font déclarés nobles & reconnus 
pour tels; car, difent les efpagnols, il vaut 
mieux reconnoître un enfant roturier gentilhomme, 
que de rendre un gentilhomme roturier. 


ENNUI. Des dames qui étoient dans une af- 
femblée où la converfation ne leur plaifoit pas & 
où l'on bäilloit beaucoup, fe dirent l’une à l'autre, 


il pleut ici de l'ennui à vetfe. 


J'ai toujours remarqué qu'on ne s'eznuye ja- 
mais davantage qu'après les plaïifirs : l’ennuz qui 


fait qu’on les recherche eft toujours plus fuppor- 
_ table que celui qui les fuit, 


Il y a des perfonnes qui craignent fi fort l'erxuz 


que la feule crainte de léprouver eft un ennui 


pour elles. 


.. Ce fommeil fatiguant de l’ame, 
.: Né de la gêne & du loifir, 
De nos jours ufe plus la trame 
Que la douleur & le plaifir. 


DESMAH1ISs, 


ENSENADA. Enfenada , miniftre d'Efpagne 
s’appeloit, de fon vrai nom, Zeno/foma da Silva, 
Il pafla du comptoir d'un banquier à la plice de 
miniftre , & prit par modeftie le nom d’Enfenada ; 
en foi rien. 


ENTERREMENT. Un homme , abähdonné 


des médecins , fit venir un juré -crieur pour dif- 


| pofer fon enterrement. Après avoir examiné com- 


bien il falloit pour la cire , combien pour la ten- 


ture: Tenez , dit-il, je vous donnerai ciniquanse 


écus , & je ne me mélerat de rien, 


Toute une famille affemblée pour un encerre-, 
ment , comine le convoi fortoit , un laquais de la 
maïfon vint dire d’un air très-affligé : Meffieurs , 
voila Monfieur qui fore. 


M.... avoit acheté une terre, où _ bâtir 
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à,grands frais , un fuperbe château & une magni- 


fique chapelle qu'il: réferva pour le dernier bâti- 
ment. Quand.elle:fut achevée , 1} manda à fes en: 
fans : « Notre chapelle eft finigt& j'efpère que: 
#. Nous y ferons tous enterrés, fi Dieu nous prête 
ce vie. 2, 


ENT HGU SIASM E,, L'enthoufiafme qui.eft 
fondé fur l'erreur ou. fur la: vérité, fait toujours de 
grandes chofes, ER Li GO eu 


Un gentilhomme napolitain foutint quatorze 
duels pour aflurer que le Dante valoit mieux que 
J'Arioite. Cet enthoufafte du Danre étanr au lit 
de mort, s’écria douloureufement : « Je n'ai pour- 
# tant lucni. l’un , nil'autre, » 


». 


Le Dominicain avoit coutume de jouer, pour 


ainfi dire , le role de toutes les figures qu'il vouleis | 
repréfenter , & de dire tout haut ce que la pafion. 


qu il leur donnoït , pouvoit infpirer. Lorfqu'il pei- 
gnoit le martyre de S. André, le Caraché le furprit 
comme il étoit en colère , parlant d’une voix ter- 
” rible & menaçante ; & il travailloit pour lors à un 
foldat qui menace le faint. Après que L'errhoufiaf 
me fut paflé , le Carache courut l'embrafler, & 
Jui avoua qu'il avoit été ce jour-là fon. maître, 
& qu’il venait d'apprendre de lui la véritable ma- 
.nière de réuflir dans les expreffions. 


Le célèbre Vernet, jaloux d'étudier la nature, 


s’embarquoit fouvent. dans fa jeunefle & fafoit de 


très-longs trajets für mer. Notre artifte étoit à 
même d'obferver les fcènes variées qu'offre cet 


élément. Dans un de fes voyages, que l'amour: 


feul de fon art lui faifoit entreprendre, les vents 


fe déchainèrent , la mer fe fouleva, & le vaiffeau 


qui le portoit eut, la tempête la plus violente à ef- 
fuyer. Ce grand peintre , fans penfer au danger 
qu'il Court , prie un matelot de l’attacher aux cor- 
dages. Celui-ci lui eut à peine accordé fa demande, 
que Ja tempête devint plus horrible , & le péril 
plus évident ; la confternation & Feffroi fe pei- 
gnirent aufli-vot fur les vifages. À l'afpeét des va- 
gues irritées , au bruit. & aux éclats-de la foudre 
qui fillonne la mer, Vernet paroît feul faifi d'ad- 
miration , & laiffle échapper ce cri de l'exrhotfiaf- 
me :« Ah! grand Dieu, que c’eft beau!» 


ENTRAGUES , marquife de Verneuil, ( Ca- 
therine-Henriette de Balzac d' ).morteenl1653, à 
$4 ans. Henri IV:, éperdument amoureux de Ma- 
demoifelle d'Entragues , lui demanda un jour par 
où l’on pourtoit entrer dans fa chambre , elle ré- 
pondit fièrement : Sire, par l'églife. +. | 


Le roi. eut Ja foïbleffe de lui figner une promefle 

de mariage ; mais le duc de Sully. à. qui Henri.IVW 

montra cette promefle , prit lé papier & le dé- 
chira pour toute répanfks 4 


[ 
. 


… 4 à 


: C'eft.afn, lui dit-il, 


à chezimois \ie ti 


- 


EPA. 


- Le rot eut encore la foibleffe de faire une: auteré 


promeffe ; mais. il époufa enfuite Marie de Médi= 
cis. La maitretle., fuiteufe, ofa méditer les moyens 


de fe venger de fon amant , & fe ligua contre lui 


avec le roi d'Efpagne. Elle obtint facilement le 


_ pardon. de cette trahifon. IF en coûta- une fois cent 
mille écus.à Henri FV pour us- repentir; auf, 


dit-il à Sully: Wentre- aint-gris l yoila une nuit qui 
me coûte bien cher! TRI Re 


ENVOYÉ. Un jeune envoyé étant à la toilette. 


de. la femme. du premier miniitre de la cour au- 


près de laquelle il réfidoit, caffa un grand miroir, 


La dame lui dit froidement: Monfeur , cela eff 


dans vos inftruétions ? 


EPAMINONDAS , capitaine thébaïn.; more: 


en combattant pour fa patric, l'an 363 avaut Jéfus- 
Chrift. - PRE 


| + Epaminondas ayant été invité-par un defes amis 
à un grand repas ; où le luxe & la délicareffe fem- 


bloient avoir tout ordonné , cer illuftre rthébain fe 


fit apporter des: mets ordinaires , & comme fon 


ami lui: demandoit pourquoi il en agiffore ainfr: 


LEUR 


La ville de Thèbes célébroit une fête publique, 


 & chaque thébain eroyant-qu'il étoit de fon hon- 
 neur d'en augmenter l'éclat par. fes dépenfes , n'y 
: parut que parfumé:des effences les plus exquifes ,: 
: & revêtu des babitsles plus fomptueux. Après le: 
repas, on devoit fe rendre les uns chez les au- 
itres, & termirier la fête par les délices d’une chère 
: fplendide. Au milieu de cette joie luxurieufe, Epa- 
: minondas feul, penfif & vêtu auffi finplement qu'à 
: fon ordinaire , fe promenoït dans la place: pubi- 
: que: Un de fes amis l’aborde & lui reproche qui 
fe refufe à la joie publique, & qu’il femble même 
| éviter de parler à perfonne.'« Mais ; fi je fais 
:» comme les autres, lui répond Eparminondas , quE 
|» reftera pour veiller à Jasüreté de la ville ; lorf- 
:» que vous ferez tous enfevelis dans le vin & dans 
:» Ja débauche 2», Excellent trait de fatyre qui ne 
| pouvoit manquer de faire fon effet. à 


Lorfqu’il fur à la tête du gouvernement de fa 
patrie, Artaxercès qui recherchoit l'alliance des 


| thébains , lui envoya de riches préfens. Mais Epa- 
| minondas,, fans vouloir feu'ement: permettre que 
| Fambaffadeur du roi de Perfe les lui préfentit:, ie 
| renvoya en lui difant: « Srvotre maitre ne defire 
|» rien.que d’avantageux à ma république ; il n’eft 
|» pas néceffaire qu'il me follicite; mais: fi fes in 


». tentions font contraires à mes devoirsi, faites 


x Jui favoir qu'il n'eft pas aflez riche:pour acheter 


|», mon fuffrage. » | | 
|. Epamirondas s'illuftra par labataille de Lendtréss 


2 


de ne pas oublier.commeje vis 


\ 


‘E P: A 
pr etlansW'hiftoire des grecs. Le général thé- 


| éclater dans cette action toutes les ref-: 
Sources de fon génie & toute la‘ bonté defon cœur. : 
_ æ Ce qui mesflatte le plus fenfiblement dans la vic- 


st 


_ æ-toire de Leuétres , difoit-il, c’eft de l'avoir | 


ærremportée du “vivant de mon père & de ma | 


dieurs viétoires , Epaminondas fut acculé. d'avoir 

._ gardé le commandement de l’armée plus long- ! 
temps qu'il n’éroit permis par les lois. Ce grand 
général ne s’amufa point à réfuver fes accufateurs. ! 
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| 
De retour à Thèbes , après avoir remporté plu- | 
| 


« Je ne refufe pas, dit:il, de fubir la rigueur des À 


_» lois; je dmande femlement qu'après ma mort, 
æ on grave fur mon tombeau cette infcription: | 
> Epaminoridas fut condamné à mort pour avoir, | 
æ malgré Jes:thébains, ravagé des terres des la- | 
>, cédémoniens lenrs ennemis ; rebâti la ville de | 
» Meñine ; établi dans l'Arcadie une paix folide , | 
»:& rendula liberté aux grecs ». Cette harangue, : 
d'un genre fi nouveau , déconcerta les juges qui 
m'osèrent le condamner. En rentrant dans fa mai- 
fon , accompagaé de fes amis qui le féhicitoient , ! 
fon peut chien vint à lui, & lu fit mille careffes. 
ÆEpaminondas , attendri, fe tourna vers ceux qui | 
J'environnoient : & Ce chien , leur dit-il, me mar- 
» que fa reconnoïfflance des foins que je prends 
». de lui; & les thébains , à qui j'ai rendu tant de : 
2 férvices, veulent me condamner à la morti» ! 


Les démarches d’Epaminondas avoient toujours : 
pour bur d’äffranchir les thébains & les grecs en : 
général de la dépendance de l’orsueilleufe Lacé- 

 démones Les lacédémoniens ayant époufé la que- 
selle des mantinéens contre ceux de Tézée , il fit 

_ dégli*er les thébains pour ces derniers , afin de ? 
donner à fes concitoyens une occafon favorable 
de pourfutvreleur fupériorité fur Licédémore. On 
Jui-remit le commandement général des troupes , 

- 8 lors de la baraïlle qui fe donna dans les plaines 
de Manrinée ; comme la viétoire balançoit des 
deux côtés, Epaminondas ; pour la faire déclarer 
en {a faveur , fe jetta avec l'élite de fes troupes au 
milieu de la mêiée. Il y fut bleffé mortellement 
d'un coup de javelot. Les thébains l’enlevèrent 
aufi-tôt, malgré là vigoureufe réfiftance des fpar- 
tiates , & l’emportèrent dans fa rente. Les méde- 
£ins ayant vifité fa plaie, déclarèrent qu'il expirera 
dès que l’on arrachera le trait:de fou corps. 1l de- 
manda où: était fon bouclier ; c'étoir un déshon: 
neur de:le perdre dans le combat : on le lui appor- 
te 5 ikarrache le trait luismême, 


. Quelques momens auparavant , s’érant informé 
du fort de certe journée , es chébains , lui répon- 
dit-on , font 'uiétorieux. « J'ai donc affez vécu , dit- 
» it, ACTE je laiffe Thèbes trinimphante , la fu- 
> perbe Sparte humiliée, & Ja Grèce délivrée du 
» joug de la fepvahdes ml crc up host ot 


EP é: tx 


. Ses amis paroïffant afigés de ce qu'il ne laif 
foit point d’enfans qui puffent Je faire revivre 5 
« conlolez-vous , leur dit tranquillement ÆEpami- 


» nondas expirant , Je laïffe après moi deux files 


» immortelles ; Ja. viétoire de Leuétres & celte 
» de Mantinée, » 


EPERNON. (Jean-Louis de Nogaret , due 4”) 


favori d'Henri IH, 8 par lui créé premier duc 


d'Épernon , étoit , felon l’opinion cemmure de ce 
temps-là, petit-fils d'un notaire, & Busbefque, 
ambaffadeur de l'empereur, l’affure dans une de 


fes lettres. 


Le duc d'Epernon étoit extrêmement fier; on 
ne lui manquoit point de refpeét impunément. Il 
pafloit dans le marquifat de Bagé. Le juge de cette 
terre alla au-devant de lui pour le haranguer. Il 
commença äinfi : « Monfieur ,monfeigneur le mar- 
» quis de Bagé.» Le duc inrerrompit brufquement 
le harangueur , en lui difant : » le marquis de Bagé 
» eft monfieur; je:fuis monfeigneur , & vous êtes 
» un fot; » il lui tourna enfuite le dos. ( 


EPICTETE,, philofophe ftoïcien, mort vers 


_ le commenceinent du règne de Marc-Aurele dans 


un âge avancé. 


Epittete fut un fage qu’on pourroit propofer pour 
modele à ceux qui, tous les jours, ufurpent ce beau 
nom. Il pratiqua la vertu, mais fans fafte & fans 
otgueil. Sa phtlofophie confiftoit principalement 
dans ces deux préceptes : fuffine, & abftine, fup- 
portez & abftenez-vous, LIL NRETER 


On le dépeinr petit & contrefaits mais qui pof- 
féda jamais une plus belle ame ? qui goûra mieux le 
plaifir d’une bonne attion, & orit plus de foin à 
en dérober la connoiffance aux hommes ? 


: Pendantqu'ilétoitencoreeftlave d'Epaphrodite, 
il prit un jour fanraifie à cet homme barbare de 
s’amufer à lui tordre Ja jambe, Epiétete s’ap- 
percevant qu'il ÿ prenoit plarfir & qu'il recom- 
mençoit avec plus de force , lui dit en fou- 
riant & fans s'émouvoir : # $i vous continuéz 
» vous me cafferez infatiliblement Ja jambe. >» 
En effet, cela étant arivé , il ne fui répondit autre 
chofe finon : & Hé bien, he vous avois-je pas dit 
+ que vous me rompriez la jambe?» 

« I! vouloit qué l’on n’embrafsit l'étude de Ja phi- 
lofophie qu'avec un cœur put, dés yeux chaîtes 
& un ardent amour dé conhoître la vérité. Un 
homme perdu de débauçhes, defirant acquérir les 
connoiffanées qu'Epiéteré enfeignoit à fes difciples, 
& O infenfé , lui dit ce philofophe , que penfes-tu 
» faire ? examine ff ton vafe lt pur avant d'y rien 
» verfer 3 autrement tout Ce que ti y autas miS 


»# tournera en corruption, 7 
FfFa 
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Il vouloit que fes difciples, pour mieux fe fou- 
mettre la fortune & l'opinion , commençaffent par 


s’en rendre indépendants. Il comparoit la fortune 


à une femme de bonne mufon qui fe proftitue à 


des valets. 


Epidete à foutenu l’immortalité de l’ame auf: 


fortement qu’aueun Stoicien l'ait jamais fait; mais 

il fe déclara ouvertement contre le fuicide que les 
ele . ' + ! mn R » 

Stoiciens croyoient permis, & chercha à adoucir 


ce que leufs autres maximes avoient de trop dur 
& de trop féroce ; enforte qu’il peut être regardé 


comme Île réformateut du ftoicifme. 


Son Enchiridion , ou manuel publié par Arrien, 


un de fes difciples , eft rempli des plus grands traits. 


de morale, & il eft un des plus beaux monumens 
qui nous foit refté de l'antiquité. 


L'empereur Adrien demandoit à Epidère pour- 


quoi on repréfentoit Vénus toute nue: c’eft , ré- 
pondit-il, parce qu'elle dépoutile de tous les biens 


, Ceux qui recherchent trop fes plaifirs. : : 


La lampe de verre dont il éclairoit fes veilles | rettl | 2 AU a à 
|. Flfe trouva dans Athènes, lorfaue cetté ville; 
laffigée par Démétrius-Poliocerte , fut défolée par. 


philofophiques, fur achetée , quelque temps après 
fa mort, trois mille drachmes, par un ignorant, 


qui, dit Lucien, avoit conçu l’efpérance de de- 


venir aufli favant que ce philofophe à la lueur de 
f1 lampe. | 


feéte épicurienne , né dans un bourg de l’Attique, 


d’une famille pauvre , mort à l’âge de 72 ans, l'an 
rien fur lui; mais, parlaraifon que fonexiftence ne 
| peut être altérée , il Ja regardoit comme une exifs "| 
tencéftérile. Aufñi prérendoit-il que nous f'avons M 
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TLous les philofophes dutemps d’Epicure ,.& 
principalement les Stoiciens & les Cyniques , 
avotert éloigné les hommes de l'étude de la phi- 
lo{ophie par des maximes auftères qui donnoiïent 
à la fagefte l'afpe& le-plus trifte &ile plusrebutant. 
Æpicure , perfuadé que je but du philofophe ne doit 
point être de détruire l'homme dans l'homme, mais 
de diriger fes penchans naturels, chercha à conci: 
her fes préceptes avec les appétits & les befoins 
de la nature. .Ïl :enfeigna la fagefle. fous le nom 
attrayant de la volupté. « O douce volupté , s’é: 
» crie ce philofophe, tu, échauffes notre froide 
» raifon ; c'eit de ton énergie que naïffent la fer- 
» meté de lame & la force de la volonté ; c’ett 
# toi qui nous meus, qui nous tranfportes; & 
* Jorfque nous ramaflons des rofes pour.én former 
>» un lit à fa jeune beauté qui nous a charmés, & 
» lorfqne bravant la fureur des tyrans, nous en- 
# trons tête baiffée &les yeux fermés dans les tau- 
» reaux ardens qu elle a préparés ». La voluptéfe 


préfente à nous {aus toutes fortes de formes ; mais | 


ne faiforis point DU à-aous-mêmes , ajoute Epi- 
cure , de. Comparer. l' 


Ja nature avec les appétits de ta pañfion &cles écarts | 
dela fantaifie: Si toutes nos aétions tendent à la 
Pratique de !a vertu , à la confervation de la H- 


tant que nous fommes , & qui n’eft rien même tant. 


| point qu'ils miffent leur bien en commun. Ilauroït. 


| * er din. + 
EPICURE , philofophe grec, fondateur de la | 


néanmoins ne fréquentoit plus régulièrement les: 
temples qu'Epicure, & 1ln°y paroïfloit jamais qu'en. 
_pofture de fuppliant. Un jour que Dioclès l'apper=. 
_çut, il s'écria : « Quelle fête ; quel fpeétaclé pour. 


 mière dont tout eft.Un ancien voulant louerEpicures,. 


qe. con :Lhonnète avec le fenfuel. Pre: : 
nous garde fux-tout de confondre, les .befoins de : 


AT VOOR 


berté & à Ja Jouiffance des plaifirs honnêtes ; f 
nous apprenons à méprifer là mort qui n’eft rien. 


que nous ne fommes plus, nous goûterons cette 
, re EC . * : S 
paix intérieure en quoi confifte le vrai bonheur. 


Les Platoniciens occupoient J’académie ; les 
Péripatéticiens , le lycée ; les cyniaues, le cy= - « 
nofarge ; les Stoiciens, le portique : Épicure établit” : 
fon école dans un jardin délicieux, dontilacheta 
le terrein , & qu'il fit planter pour cet ufage. Piu=. 
fieurs femmes célèbres, du nombre defqueilles. 
étoient Léontium , fe rangèrent au nombre de fes. 
difciples ; & fon école obfcureidans les commen- 
cemens , finit par être une des plus éclatäntes & . 
des plus nombreufes. Les difciples d'Epicure vi-. 
voient en frères. Mais ce philofophe ne permit 


Re: 


craint de leur dérober la volupté dela bienfaifances 
& cette fatisfaétion douce de fe foulager les uns. 
& les autres dans leürs:befoiris. sweat. tete: 0 


la famine. Il pouvoit fortir de la ville ; mais il ré- 
folut de vivre ou de mourir avec fes amis; & leur 
diftribuoit par égales portions les fèves de fon jar ! 


E £ d .: N 


Epicure recotinoit un être immortel, iñaltérable  ,) 
& parfaitement heureux, puifqu'iln'agit furrien,& : 


rien à efpérer nià craindre de la divinité. Perfonne : 


e moi! Je ne vis jamais mieux la grandeur de Ju-: { 
» piter , que depuis que je vois Epicure à genouxi» "M 


Ce philofophe avoit renouvellé le fyflême des : M 
atômes de Démocrite,qui regardoit l’aômecomme 
Ja caufe première par qui tout eft, & la matièrepre- 


a dit que Ja nature avoit affemblé tous! les‘atômes 
de la fagefle & des fciences, pour compofer*la | 
perfonne de ce philofophe. Molière avoit fans " | 
doute cette exprefhon en vue , lorfqu'il fait dire "\ 


_eft compofé d’atomes bourgeois. 


+ Epicure fut'enproïe, dans les derniers temps de’ 
fa vie, aux maux les plus cuifans! Mais le fpeétacle 
de fa vie pafñlée , aïnfi qu'il lécrivoit à fes amis, 
fufpendoit quelquefois fes douleurs. Lorfqu'il fen- 


à une de fes précieufes ridicules , que fon père * | 
| 


 mmoire fut toujours honorée, &° un certain Théo- 


> 


‘la fuivante : 


* * E à 4 


Se à fin s'approcher sil affembslà fes difciples, leur f 


l: uafes jardins, affura l’état de plufieursenfans fans 
_fortüne dont il s’étoit rendu le tuteur, affranchit 
fes efclaves , & ordonna fes funérailles. La répu- 
‘blique d'Athènes lui érigea un monument. Sa mé: 


time , convaincu d'avoir compofé fous fon nom 
des lettres infâmes adreffées à quelques-unes des 
femmes qui fréquentoient fes jardins, fut con- 


damné à perdre la vie. 


EPILEPSIE. Béningerus ,; médecin du duc de 


Vittemberg, a vu , à Montpellier, un homme de’ 


vinge-fix ans, gras, fanguin & robuîfte, tomber 
tout-à-coup par terre: ilécumoit, il avoit les poings 
fermés, il paroïffoir plongé dans un profond affou- 


-piflement qu'il interrompoit pourtant par des 
“plaintes ; après un certain temps pañfé dans cer 


état 1} ouvrit les yeux & fit des efforts pour fe 
lever , mais il retomba aufli-t0: dans fon premier 


fommeil. Un foldat l'en tira d’une manière affez 
fingulière : il approcha le plus près qu’il pût de lo- 
reîlle du malade un piftolet fort chargé, il letira , 
& à peine l'eut-il fair que l’on vit le jeune homme 


fe lever & s’en aller chez lui. Un grand bruit excité 


_tout-à-coup peut donc être un moyen de mettre fin 
\ ] L . . 
à un accès d'épilepfie. D ALES 


EPITAPHE. Montmaur avoit une grande mé- 
moire & peu de jugement, ce qui a donné lieu à 
cette épitaphe : | 

_ Sous cette cafaque noire . 
Repofe bien doucement, 


 Montmaur d’heureufe mémoire, 
Attendant le jugement. 


Dans le teftament qu’on trouva après la mort 
de M: de la Rivière, évêque de Langres, il 
avoit mis dans un article: je ne laiïffe rien à mon 
maîtré-d’hôtel, parce qu’il y a dix: huit-huit ans 


‘qu'ileft à mon fervice ; & dans un autre : je lègue 


cent‘écus à celui qui fera mon épiraphe. On lui fit 
Ci gît un très-grand perfonnage, 
Qui fut d’un illuftre lignage, 
Qui, pofléda mille vertus, 

Quine trompa jamais, qui fut toujours fort fage : 
Jemn’en dirai pas davantige, . 
C’eft trop mentir pour cent écus. 


On lifoit das l'églife de Saint-Getmain-l’Auxer- 
rois de Paris ; certe épiraphe ; que M, l’abbé Bignon 
fit Oter étant doyen de certe églife, | 


Ci gît qui, en fon tems, faifoit 
Quatre métiers de gueuferie;: 

Il peignoit, rimoit & fouffoit, 

Et cultivoit philofophie, - rai tE 
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Marguerite d'Autriche, qui fut flancée avec 
deux fils de rot, étant en danger de périr fur mers. 
fit fon éprtaphe. | fe 


Ci git Margot, gentille demoifelle, 
Qu’a deux maris, & encore eft pucelle. 


Le comte de Teflin, gouverneur du roi de 
Suéde, comblé d’honneurs, appellé pendant fa 
vie le plus heureux des hommes, ordonna qu’on 


gravat fur fon tombeau: 


Tandem felix. 
Epitaphe d'un évêque malheureeux au jeu. 


Le bon prélat qui gît fous cette pierre’ 
Aima le jeu plus qu’homme de laterre. 
Quand il mourut; il mavoit pas un liards 
Et comme perdre étoit chez lui coutume, : 
S'il a gagné paradis, on préfume we 
Que c’eft un grand: coup de hafard. . 

/ ‘  ! ! LA MONNOYE. 


EQUIVOQUE. Un huiffier étant allé exploiter 


dans une maifon de campagne , un ami lui demanda 


comment ilavoit été reçu: «A merveilles, répondit- 
» 1l, on m'a voulu faire manger. » C’eft qu'on 
avoit lâché deux gros chiens qui avoient penfé le 
dévorer. ( HAT 1: 


Un avocat avoit fait un mauvais commentaire de 
la coutume de fon pays : quelqu'un dit à cetté oc- 
cafion : s°1/ fait bien, ce n'eft pas fa coutume, : 


M. M..... que l’on croyoit riche , quoiqu'il 
dût plus qu’il n’avoit vaillant, fe promenant fans 
rien dire , le nez dans fon manteau, la veille de fes 
fiançailles dans Ja falle de fa future belle-mère ; 
elle lui dit plufieurs fois : qu’avez-vous, monfieur £ 
1! Jui répondit à chaque fois: Madame , je n'ai rien. 
Huit jours après fon mariage, fa belle rnère voyant 
une foule de créanciers, à quoi elle ne s’étoit pas 
attendue, dit: Monfieur, vous m'avez trompée. Ma- 
dame, lui répliqu’a-t-il , je vous avois averti que je 
n’avois rien; je vous le dis plus de dix fois dans 
votre falle la veille des mes fiançailles, lorfqu’il 
étoit encore temps. | S | 


: 2 PIN FER 

Le prophète Elie , eft , comme on fait, le fonda- 
teur des Carmes. M. le curé de Saint - Sulpice 
apprit que le marquis de... venoit de léguer tous 


. fes biens aux Carmes Déchauflés, & accourut le 


vifiter ; lui parla des preffans befoins des pauvres 
de fa paroifle, & finit par faire changer le tefta- 
ment ; les bons pères furent exclus. À peine les no- 
taires écoient fortis , que le prieur & le fous-prieur 
des Carmes, ignorant ce qui venoit de fe pañler, 
arrivèrent chez le malade. Le pafteur defcendoit. 


Ils fe firent beaucoup de révérences, beaucoup de 


mé ERA 


Façon pour le pas. M. Languet à [a fin leur dit : 
«se Mes pères, e’eft à vous de pañler les premiers, 
s vous êtes de l’ancien teftament , & je ne fuis que 
2 du nouveau. » \ | 


M. de Montefpan jouoit un jour au lanfquenet ; 
fa carte , qui étoit un roi de cœur , fut la première 
prile ; & comme 1l peftoir un peu, une préfidente, 
vou'ant fa re Le bel efprit, lut dit : ah! monfieur, 
ee n'eft pas le roi de cœur qui vous a fait le plus 
de mal. M. de Montefpan, aïgri par fa perte, & 


par la réflexion de cette préfidente , lui répondit: : 
Si ma femme eft à un Louis, vous êtes à trente. 


fous. 
Fe 


Le roi fa'foit compliment à un feigneur de la 
cour fur le bel habit qu'il avoit pour le gala du 
out des noces de M. le duc de Chartres : il en ad- 
miroit le goût, l'élégance & la richefle. — 44 ! 
fire, «cela fe doit, répondit il. » Far 


Dans un ballet exécuté au Louvre , fous le rè- 
gne d'Henri IV, parurent neuf dames co:duites 
par la reine, &, parmi ces neuf dames, la femme 
de d'O, furintendant des finances. Toutes avoient 
des coëfures plitôt chargées qu’enrichies de pier- 
reries , mais fur-tout la furintesdante. Un fuiffe 
ivre tomba de fon haut, près de la porte de la falle : 
Je roi , qui le vit tomber , en demanda la caufe. 


Sire , lui dit on , il ne faut pas s’en étonner : il avoit : 


un pot de vin fur la tête. — Ah! ce n'eft point là 
une bonne raifon, dit le roi; voyez comme madame 
la furintendante eit droite & ferme fur fes pieds ; 
cependant elle a plus d’un pot de vin fur la fienne, 


On louoit exceffivement l’efprit d’un homme qui 
occupoit un pofte important dans la fociété civile, 
& qui pourtant n'étoit pas un grand génie. Un 
railleur qui étoit préfent, dit d’un air froid & ma- 
lin : « Quand on eft en place , on a tout l'efprit 
» du monde , parce qu'on a quelquefois du mon- 
» de qui a de l'efprit, » 


Le prince Henri, frère du roi de Pruffe, étant 
allé voir mademoifelle la chevalière d'Eon , on 
offrit à fon alteffe royale des rafraichiffemens. La 
mère de-notre héroine lui préfenta de magnifiques 
prunes. Le prince la pria de le difpenfer d'accep- 
ter ce fruit. « Que faites-vous donc là ,ma mère, 
» s’écria mademoifelle d'Eon ? monfeigneur n'eit 
» pas venu dans ce pays-ci pour des prunes. » 


ERASME ( Didier }, favant écrivain , né à Ro- 
terdam , l'an 146$, mort à Bâle en 1536. 


On doit à Erafine les premières éditions de plu- 
‘fieurs pères de l'éplife ; différens ouvrages de 
À pete » de rhétorique & de philofophie , des 


* 


< femés du fel piquant de l'ironie, 


| Erafme a auf fa marotre, 


crits remplis de bonne critique, quelques autres | 


Xs à ÿ ! ; ë ae! E 
1! a écrit en farin. Il s'étoit fait un flyle pate - 


ticulier, inférieur à celui des bons auteurs de l'an- 
tiquité , mais préférable au ftyle bourfouffé & 
pédantefque des écrivains de fon fiècle. Il avoit 
une mémoire prodigieufe , une érudition immenfe 


& un efprit capable de s'appliquer à toutes fortes 
| de fciences. ne 


Il étoit dans la fociété eomplaïfant ; bumains 


généreux , & prévenoit en fa faveur par la dou- 
ceur de fon regard , par l'agrément de fa voix, 


par l'affabilité de fes manières. Il étoit très-fen 


fible à la critique , & lui-même n’avoit pas tou- 
jours le courage de facrifier un bon mor, lorfqu'il 
fe préfentoit. 3 SR CN 


: Il a compofé une fatyre de tous Les états de la 


vie , depuis le froc jufqu'à la tiare ; inais Fironie 


dont il à fait ufage dans fon Eloge de la Folie, 
a-t-elle toujours cette fineffe de pointe , ce dolce 
piccante , néceflaire pour plaire aux gens de goût? 


Ses dialogues ou fes colloques, comme on les ap- 


pelle, font écrits d’un ftyle pur & facile; mais 


on leur préférera toujours les dialogues de Lucien 


& ceux du phtlofophe Fontenelle, 


Il efl affez extraordinaire qu'Erafne qui a pañlé 
une partie de fa vie à voyager en Angleterre, en 
France , dans les Pays»Bas , ait pu compofer au- 
tant d'ouvrages que nous, en avons de lui. On en 
a fait une dernière édition en 1793 , en onze vo= 
lumes 22-fol. 11 eft vrai qu'il s'y trouve p'ufeurs 
traductions du grec , & quelques ouvrages de 
compilation, 


Il fut l'ami de Thomas Morus , chancelier d’Ans 


| gleterre, & logea chez lui pendant fon féjour à F | 
| Londres, La première connoiffance qu'Frafnie fit 


de cet homme célébre , a quelque chofe de parti- 
culier, Morus voyageoït dans les Pays-Bas 5 al 
rencontra un homme vif & preffant dans fes rai- 


fonnemens , & qui s'énonçoir avec beaucoup de 
facilité. Après Pavoir entendu quelque temps , il " 
s'écria : Ou vous êtes un démon , ou: vous étés 
Erafme. 1 fe trouva que c'était effeétiveinent “ 


Erafme lui même. 


; 


Ce fut à cet illufire chancelier qu’Erafine dédia | 


fon Eloge de la Folie. Les différens états de la vie, 
les moines fur-tour & les mauvais théologiens y 
font tournés en ridicule. Perfonne n’y eft épargné, 
les évêques , les cardinaux & le pape même y 
jouent leur role. Léon X lut çette fatyre 5 & loin 
de s’en offenfer , il dit en yplaifantant : Norre 


Quel fingulier fpeltacle , s’écrie Erafne dans 
fon Eloge de la Folie , pour celui qui placé au- 
deffus de notre fphère , découvriroie les agitations 
infinies des hommes {ur le perit as de boue qu'ils 
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mdent des pièges, s'élèvent, tombent & meu- 
. C:ux qui liront cette fatyie , en concluront 


fi M ltavec un auteur itallen, que /e pazzta 
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… Les moines & les théologiens qu'il railla cruel- 


Jement ; cherchèrent à fe veger. Ils choïfirent 
dans fes ouvrages quelques propofitions qui s’e- 
loignrient des fentimens reçus ; & la faculté de 
théolhigie de Paris, excitée par fon fyndic , Noel 


Beda homme auf ignorant que paflionné, en fit. 
une cenfure où les qualifications de fou , d’infenfé 


& mé me d'impie ne font point épargnées. Erafme 


n’en eft pas moins 1egardé comme un des hom-. 


mes! les-plus éclairés de fon fiècle ; & on ne doit 


pas oublier ce mot du cardinal Ximenès à un des 
cenfeurs d’'Erafine, mot qui peut trouver tous les 


 favant prit tant de plaifir à la leéture de ces lettres 


“anecdote , demande fi on ne la mettra point entre 


|: de la’ qualité de reéteur de l’univerfité. Sa mé- 


. giftrats ordonnèrent que fa maifon où l'on croit 


- infcription : 


jours fon apphcation : Ou faites mieux , ou laiffez 
faire ceux à qui Dieu en a donné le talent. 


Les petites lettres bien connues fous le titre 


d'Epiffole \obfcurorum virorum | où l'ignorance, 
la préfomprion des moines & des théologiens de 
ce temps-là, eft dépeinte avec tant de naiveté & 
d'enjouement , parurent du temps d’Erafine. Ce 


écrites dans le jargon barbare des théologiens 
fcholaftiques , qu'un jour ayant un abcès au vifage 
qu'on étoit près de percer , il fit de fi grands ef- 
forts en tiant fur certains endroits, que l’abcès 
creva de lui même, Baylé , qui rapporte cette 


les exemples du profit de la lecture. 
.… ÆErafme. finit fes jours à Bafle où il fut honoré 


moire y eft en vénération , aufli-bien qu’à Roter- 


dam fa patrie. On voit encore: aujourd’hui dans 


Ja grande place de cette dernière ville, fa ftatue 


de:bronze qui eft fur un piédeital orné d’infcrip- 


tions, & entouré d'une baluftrade de fer. Les ma- 


qu'eft né cet illuitre écrivain , fût décorée de cette 


Hac ef? parva domus magnus qué natus Erafmus. 


On: montre encore à Bafle dans un cabinet qui 
excite la curiofité des étrangers, fon anneau, fon: 
cachet , fon épée, fon couteau , fon poinçon, 


fon.teltiment écrit de fa propre main , fon por- 
traropar le célèbre Holbein., avec certe épigram- 
me de Théodore de Bèze, 
Tngens ingentem quem perfonat orbis Erafmum, 
Hic tibi dimidium pi@a tabella referi. 
A1 cut non totum ? mürari define le&or, 
Integra nam totum ‘terra nec ipfa;capite 


ERRATA4. Le père le Vaffeur n'ayant-trouvé 


deux pieds qui fe querelient , fe battent, 


ERU 241$ 


| qu'une faute dans un de fes ouvrages, confulta 


s’il falloir mettre errara ou erratum. Le père Si- 
mon lu dit: « Donnez-le moi, j'en trouverai 


encore une, & on mettra errara. 


ERUDITION. On difoit d’un homme plus 
érudit que judicieux : « Sa tête cft la boutique 
» d'un hbraire qui déménage. » | 


Deux hommes fe trouvant un jour dans un ca- 
baret de Londres, s’entretenoient de différens 
paflages de la bible; ils parlèrent de la fameufe 
défaite des Philiftins par Samfon ; l'un préten- 
dit qu'il fe fervit de la machoïre d’un vieil âne, 
l’autre de celle d’un jeune ; chacun foutint fon 
opinion avec chaleur, une gageure fuivit. Plu- 
fieurs perfonnes qui fe trouvoient dans le même 
lieu, furent prifes pour juges. Les raifons de Pun 
& de l'autre furent écoutées gravement, les 
fentimens fe partagèrent ; les juges difpurèrent 
entre eux. La querelle s’échaufa, on tit beau- 
coup de bruit, & on alloit fe battre lorfque l'hôte, 
aidé de fes valets, faifit les deux premiers au- 
teurs de la difpure & les conduifit chez l’a/der- 


«man du quartier, juge de police en Angleterre. 


Celui-ci ne put s'empêcher de rise en apprenant 
le fujet de cette querelle qui recommençoit devant 
lui : il eur beaucoup de peine à impofer filence. 
aux deux ivrognes, & les renvoya en leur di- 
fant : Je ne m'attendois ‘pas à voir aujourd'hut 
deux ânes à mon tribunal. Cela n'eift pas éton- 
nant, reprit auflhi-tôt un des difputans , puifqu'il 
y en a un qui y préfide. 


Gorgias le Léontin avoit acquis par une étude’ 
de plus de foixante ans, une érudition fi vafte, 
que fa tête pouyoit pafler pour une vivante en 
cyclopédie. Ün jour il ôfa propofcr à l’affemblée 
des jeux olympiques, de répondre à toutes jes 
queltions qu'on voudroit lui faire; &, quoiqu'il 
y eût dans cette circonftance une foule de fa-- 
vans, capables, finon de remporter, au moins. 
de difputer long-remps la viétoire , le mérite re- 
connu de Gorgiasles empëcha de fe montrer, & 
leur filence mit le comble à la gloire de ce phi- 
lofophe. Pour honorer fes talens & pour en per-. 
pétuer la mémoire, la Grèce entière fit ériger 
dans le temple de Delphes une ftatue d’or mat 
five, qui repréfentoit Gorgias un livre à la man. 


La réputation de Jean Campège, boulonnois,, 
s'étoit tellement répandue dans toute l'Italie & 
les pays voifins, qu'on venoit de toutes parts le 
confulter fur les points de doétrine les plus diff- 
 ciles. Il répondoit à tout; quéllé que füt la ma- 
tière fur laquelle on l’interrogeoit, il donnoit 
dés réponfes lumineufes , & lon fortoit fatisfait 
 de- fon mufæum. Les études étoient tombées dans 
la ville de Padoue , on voulut les remettre en: 
vigueur; on délibéra fur Je choix d’un maître ; 


{ 
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les avis.ne furent point partagés ; le fuffrage uña- 
nime déclara Jean Campegereitaurateur des belles-. 


lettres, & l’on chôïfit une députation pour fup- 
plier ce favant de vouloir bien agréer la place que 
lui offroit une des premières cités de l'Italie. I} fe 
rendit donc à Padoue ; & , quand il fut près d’en- 
trer dans cette ville, on vit tout le peuple fortir 
en foule à fa rencontre , le combler de béné- 
diétions , remplir l'air d’acclamations flatteufes, 
* & le conduire comme en triomphe dans la mai- 
fon qu’on lui avoit préparée, Jamais le favoir n'a- 
voit été fi bien honoré, & jamais favant n'avoit 
tant mérité de l'être. 


ESCADRON. HenriIV ayant fait placer à fes 


côtés le nonce du Pape, lors d’un ballet que donna 
Marie de Médicis, dans lequel danfoient quinze 
des plus belles femmes de la cour, lui dit: monfieur 
le nonce ,je n'ai jamais vu de plus bel efcadronr, 
nide plus périlleux que celui-ci. 
F 


 ESCHYLE, poëte tragique, d’une familleilluftre 
d'Athènes, mort vers l’an 477 avant Jéfus-Chrift. 
De quatre-vingt dix-fept pièces qu'il avoit com- 
pofées , il ne nous en refte que fept. 


. Efchyle eft le réformateur du théatre chez les 
grecs. Ce poète donna à fesiaéteurs un mafque 
& des habits décens ; il leur fit prendre une 
chauflure haute appellée cothurne , & les. plaça 
fur un théâtre permanent, au lieu du charriot 
ambulant dont Thefpis fe fervoit. Sa poëfe a de 
l'élévation & de l'énergie ; mais il n’a pas fu tou- 
jours éviter l’enflure & le gigantefque. Son ima- 
ination embrafée n'enfante que trop fouvent des 
gures hors de toute proportion. Ses tableaux font 
quelquefois fublimes ; maïs jamais tendres & tou- 
chans. Sa plume n'étoit propre qu’à peindre la fu- 
reur & l’emportement. 

3 / 

Les magiftrats d'Athènes rendirent une loi à 
loccafion de fa tragédie des Euménides, pour 
obliger les auteurs tragiques de réduire à quinze le 
nombre des aéteurs qui compofoient les différens 
chœurs de leurs pièces. Efchyle avoit introduit 
dans le chœur de cette tragédie des Euménides , 
cinquante perfonnes dont les habillemens plus 
affreux les uns que les autres, préfentoient les 
images les plus horribles. On rapporte même qu’une 
repréfentation de cette pièce jettaun fi grand effroi 
parmi les fpeétateurs, que plufieurs enfans mou- 
rurent, & que des femmes enceintes avortèrent. 


Ce poëte, qui ne favoit pas toujours modérer 
fon enthoufiafme , fut cité en jugement pour avoir ; 
dans une de fes tragédies, lancé des traits enveni- 


més contre lés myftères de la déeffe Cérès. On. 


aloit le condamner comme impie envers les dieux, 


lôrfqu'Amynias fon frère, qui avoit pris fa dé-, 


fenfe , retrouflant fa manche, fig voir au peuple 


_ 
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- affemblé-un bras mutilé au fervice de fa républiques. 


Efchyle lui-même avoit fignalé fa bravoure dans 
les batailles de Marathon , de Salamine, de Platée. 


La mémoire de ces aétions & la cendreffe que fe » 


témoignoient les deux frères firent impreflion {ur 


les juges , & le jugement ne fut pas prononcé. = 


Efchyle fe retira dans fa vieilleffe à la cour 
d'Hiéron , roi de Syracufe, pour y chercher des 
Athènes. Sophocle avoit même remporté le prix 
de la tragédie fur Efchyle. Ce prix avoit été établi 
pour honorer une. fête qui fe célébrait alors. On 


la première pièce que Sophocle donnoit au théä- 


tre. Quel terrible coup pour un vieux athlète, tout 
couvert de gloire, & fier de plufieurs triomphes: 


poétiques ! Efchyle en appella au jugement de la. 


_poftérité. Jeconfacre, difoit-il, mes pièces au temps. 


Mais la poftérité ne lui a pas été favorable. 


On prétend qu'Efchyle s’échauffoit la verve en 
s’enivrant ; cela donna lieu à Sophocle de dire de 
ce poête , que « s’il faifoit bien, c’étoit fans favoir 
» ce qu’il faifoit.» On ne fortoit de fa pièce des. 


Sept Chefs devant Thèbes, qu'avec la fureur de. 


la guerre dans le fein. On difoit pour cela qu'elle . 
lui avoit été diétée par le dieu Mars. | | 


Dans les Cabires, tragédie perdue d’'Efchyle 5 4 | 


l’auteur ofa faire paroître Jafon ivre fur la fcène. : 
« Ce poëre, dit Athénée, vouloit confacrer fon 
» penchant à l’ivrognerie par l'exemple de fs 
3 héros. | RS : 


Un oracle avoit prédit à Efchyle qu'il périroit 
par la chüte d'une maifon ; & ce poëete , pour en: 
retarder l’accompliffement, fe promenoit toujours 
en rafe campagne. Un jour qu’il dormoit au. fo- 
leil, un aigle laiffa tomber une tortue fur fa tête 
chauve qu'il prenoit pour la pointe d’une rocher, 
& le tua du coup. Cette anecdote ou ce conte, 
comme on voudra l’appeller, eft rapporté. par le. 
fcholiafte d’Efchyle , Pline, Suidas &. Valère: 


- Maxime. 


"ESCLAVE. Un efclave, portugais ; qui avoit 
déferté dans les bois, ayant fu que fon maitre 


étoit arrêté pour un affaflinat , vint s’en accufer* 


lui-même en juftice, fe mit dans les fers à la place 
du coupable , fournit les preuves faufles, mais 
juridiques , de fon prétendu crime, & fubit le der- 
nier fupplice. LH A. OUT 


Un ‘efelave qui a long-temps échappé aux châti- 


mens , infligés trop facilement & trop fouvent à | 


fes pareils , eft infiniment jaloux de cette diftinc- 
tion, Quazy (nègre ) qui craignoit l’opprobré plus 
que le tombeau, & qui ne fe flattoir pas de faire 
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admirateurs que le jeune Sophocle lui enlevoit à 


avoit nommé des juges de chaque tribu , & c'étoit 


» 


! 


Li: Fa | ) # |. J La 
#êvoquet par les fupplications l'arrée prononce 
contre lui, fortit à-l’éntrée de la nuit pour aller 


apperçut malheureufement & voulut l'arrêter. On 

bcend corps - à - corps. Les deux champions 
… adroits & vigoureux luttent quelques momens avec 
… des fuccès variés. 


F. 14,1 
L'efclave terrafle à la fn fon inflexible enne- 


mi, le met hors d'état de fortir de cette fitua- 


… sion fâcheufe, & lui portant un poignard fur le 


fein, lui tient ce difcours. « Maitre , j'ai été 


» élevé avec vous, vos plaifirs ont été les miens. 


> Jafnais mon cœur ne conqut d'autres intérêts 
» que les vôtres. Je fuis innocent de la petite 
» faute dont on m'accufe; &z quand j’en aurois 
_» été coupable vous auriez dû me la pardonner. 
» Tous mes fens s'indignent de l’affront que vous 
_» me préparez; & voici par quels moyens je veux 
» l’éviter. » En difant ces mors, il‘fe coupe la 
gorge & tombe mort fans maudire un tyran qu'il 
baigne de fon fang. | 


ESOPE, II étoit de Phrygie, & vivoit vers l’an 
576 avant Jéfus-Chrift , du temps de Solon, ié- 
giflateur d'Athènes. 


ÆE/fope naquit dans l’efclavage , maïs fon ame af- 
franchie des pafññions, refta toujours libre. Sa phi- 


tout le monde. Inftruit de bonne heure que les 
hommes font rour de glace pour la vérité, mais 
tout de feu pour le menfonge, il enveloppa fes 
leçons fous lé voile de la fable, & orna fes pré- 
_ ceptes des agrémens de la fi&tion. Il prêta un lan- 
gage aux animaux & des fentimens aux plantes, 
aux #bres & à toutes les chofes inanimées. Il 
parvint , par cet ingénieux artifice, à faire goûter 
images qu'elles préfentent, les écoutoient avec 
plus d'attention. 


figure de ce fabulifte philofophe avec les traits les 

- plus difformes que peut fournir la nature. Peut- 
être ont-ils efpéré de donner par-là plus de re- 
lief à fon efprit. 


doit à Efope quelle étoit l'occupation de Jupiter ? 
D'abaifler les chofes élevées, lui répondit le fabu- 
lifte, & d'élever Les chofes baffes. Bayle trouve dans 
cette réponfe l’abrégé de l’hiftoire humaine. 


Efope pour faire entendre que la vie de l’homme 
eft remplie de beauconp de misères, & qu'un 
plait eft accompagné de mille douleurs, difoit 
x rométhée ayant pris de la boue pour en 
ormer & pétrir l'homme, il la détrempa non avec 
de l'eau , mais avec des larmes. Ù 
Encyclopédiana, 


lofophie étoit douce , enjouée & à la portée de : 


fes leçons des enfans mêmes qui, attirés par les : 


… Tous les hiftoriens ont pris plaifr à peindre la : 


_ Chilon, un des fept fages de Grèce ë deman- 
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_ Créfus, toi de Lydie , appella anprès de lui 


| | Efope, & ce fage ingénieux fut fe faire écouter 
invoquer une médiation puiffante. Son maitre s'en | 


dans une cour corrompue , pendant que l’auftère 
Solon s’y trouva fans amis & fans partifans. Ce fut 
à cette occafion que le fabulifte dit au légiflateur 


 d’Athênes : &« Solon , n’approchens point des 


» rois, ou difens-leur des chofes qui leur foient 


|» agréables. 


Efope quitta la cour de Lydie pour voyager dans 


la Grèce. Témoin des murmures des ‘Athéniens 
| qui fupportoient impatiemment le joug que leue 


avoit impofé le tyran Pififtrate , il leur récita la 
fable des grenouilles qui demandent un roi à Ju- 


| pirere R 


Il parcourut FEgypte, la Perfe, & fema par” 
tout fon ingénieufe morale. De retour entGrèce, il 
vifita les Delphiens; mais ce peuple qui n'avoit 
point apparemment lu les apologues de notre fa- 
bulifte , s'occupa plus à confidérer la forme du 
vafe, que la liqueur qu’il renfermoit ; les Del- 


| paies fe mocquêèrent de fa fee Efope , irrité 


es compara aux bâtons qui flottent fur l'onde ; 


: on s’imagine de loin que c’eft quelque chofe de 


confidérable, de près on trouve que ce ñ'eft rien. 
Mais cette raflerie lui coûta cher, & dut lui ap- 
prendre que fi la providence veut que nous n’ayons 
que des paroles de foie pour les rois, elle exige 
auffi que nous nous abftenions d’en avoir d’offen- 


 fantes pour les peuples: On lui fufcita des crimes, 


&c il fut condamné à être précipite d’un rocher. 


:. Un certain Planude , moine grec , auteur d’une 


vie d'Efope; ou plutôt d’un mauvais roman fur 
ce fabulifte Phrygten, nous le repréfente fous la 
forme la plus burlefque ; il lui refufe même le 


libre ufage de fa parole, & afin de rendre encore 


ce perfonnage plus ridicule , l’hiftorien lui prête 
fes niaiferies & fes bons mots. La Fontaine en a 
adopté plufieurs dans la vie qu’il nous a donnée du 
fabulifte grec. l | 


Un marchand qui, entr’autres denrées, trafi- 


 quoit d’efclaves , alla à Ephèfe pour fe défaire de 


ceux qu'il avoit, parmi lefquels fe trouvoit Efope 
le Phrygien. Ce que chacun d'eux devoit porter 
pour L commodité du voyage fut départi felon 
leur emploi 8 felon leurs forces. Efope pria que l'on 
eût égard à fa taille, qu’il étoit nouveau venu, & 
devoit être traité doucement. "Tu ne porteras rien, 
fi tu veux, lui répartirent fes camarades. Éfope fe 
piqua d'honneur, & voulut avoir fa part comme 
les autres. On le laiffa donc choifir. Il prit le 
panier au pain, c'étoit le fardeau le plus péfant. 
Chacun crut qu'il l’avoit fait par bêtife; mais dès 
la diînée, le panier fut entamé, & le Phrygien 
déchargé d’autant : ainfi le foir , & de même le 
lendemain ; de façon qu'au bout de deux jours il 
marchoit à vuide, Le bon fens & le raifonnement 


Ggg, 


du perfonnage furent admirés. ( La vie d'Efopé par 
la Fontaine, ) £ A ERA Fi 1 


‘Le marchand , cont'nue l'hiftorien , s'étoit dé- 


fair de tous fes efclaves , à la réferve d’un gram 


mairien , d’un chantre & d'Efcpe, lefquels 1l alla f 


expofer en vente à Samos. Avant que de les mener 
für la place , il &r habiller les deux premiers te 
plus proprement qu'il pût, car chacun cherche 
à farder fa marchandife. Efope au contraire ne fut 


vêtu que d’un fac, & placé entre fes deux com-. 


pagnons , afin de leur donner du luftre. Quelques 
achetaurs fe préfentèrent, entr'autres un philo- 
fophe appellé Xantus. Il demanda au grammairien 
& au chantre ce qu'ils favoient faire. Tour, repri- 
rent-ils. Cela fit rire Le Phrygien ; on peut s’ima- 
giner de quel air. Planude rapporte qu'il s'en fallut 
peu qu’on ne prit la fuite, tant il fituné effroyable 
grimace. Le marchand fit fon chantre mille oboles, 
fon grammairien trois mille; & en cas que l’on 
achetât lan d'eux, il devoit donner ÆEfope par- 
deflus le marché. La cherté du grammairien & du 
chantre dégoüta Xantus. Mais pour ne pas re- 
tourner chez foi fans avoir fait quelque emplette, 
fes difciples lui confeillèrent d'acheter ce petit 
bout d'homme qui avoir ri de fi bonne grace ; on 
en feroit un épouvantail, il divertiroit les gens 
par fa mine. Xantus fe laiffa perfuader , & fit prix 
d'Efope à foixante oboles. Il lui demanda avant 
que de l'acheter, à quoiillui feroit propre, comme 
1l Pavoit demandé à fes camarades. À rien répondit 
Efope , puifque les deux autres ont tout retenu pour 
EUX e ï 


Un jour que fon maître avoit deffein de régaler 
quelques amis, à lui command d'acheter ce qu'il 
y auroit de meilleur. Il n’acheta que des langues 
qu'il fit accommoder à toutes les fauces. Entrée, 
premier & fecond fervices, entremets ,tout ne fut 
que langues. Les conviés louèrent d’abord le choix 
de ces mets, à la fin ils s'en dégoutèrent. Ne c'a- 
vois-je pas commandé , lui dit Xantus tout en co- 
lère, de prendre au marché tout ce qu'il y auroit 
de meilleur? Et qu'y a-t-1l de meilleur que la 
Jangue ? reprit E/ope. C’eft le lien de la vie civile, 


l'afyle des fciences, l'organe de la vérité & dela 


raifon.. Par elle on bâtit les villes, on les police, 
on perfuade , on régne dans les aflemblées, on 
s'acquitte du premier de tous les devoirs, qui eft 
de louer les d'eux: Eh bien, dit Xantus, qui pré- 
tendoit l’attraper, achète demain ce qu'il y a de 
pire; ces mêmes perfonnes viendront chez moi, & 
Je veux diverfifier. Le lendemain Efope nefit fervir 
encore que des langues, difant que la langue eft 
la pire chofe qui foit au monde C'eft 13 mère 
de tous les débats, la nourrice des procès, la 
fource des divifions & des guerres. Elle eft l'organe 


de l'erreur, du menfonge, de la calomnie & des 
blafphêmes, 


Les Athéniens avoient érigé à ce favant & fpi- 


ESP 


rituel efclave:une ftatue pour faire favoir, dit un 
ancien ; que la carrière de l'honneur étoit ouverte 
indifféremment à tous les hommes, & que ce n’e- 


toit point à la naiffance, mais au mérite qu’on 
rendoit ce glorieux hommage. Notre inimitable 
la Fontaine a encore plus fait pour la gloire du 
PRE Phrygien, en adoptant plufieurs de fes 
ables its | | 


ESPAGNOL. La rivalité qui régnoit autrefois 
entre les efpagnols & les portugais étoit dégé- 


i nérée en une forte de haine. 


Un prêtre portugais étoit à l'autel dans une 
/ . k Le - \ . SE AP" 
églife de Rome, & commençoit à dire la meffe; 
un caftillan la répondoit, Le portuguais, qui 
s'en apperçut, recommença pluñeurs fois, & 
voyant que le caflillan continuoit de répondre , 


il fe tourna vers lui, & lui dit avec colère: je 


ne parle pas à toi, & il s’en alla avec fes orne- 
mens chercher un autre autel où il n’y etit pas de 
caftillan. | | 


En 1667, le général Scomberg, qui comman- 
doit les portugais, attaque une place efpagnoie, 


elle eft prife d’affaut. Pendant que tout étoit au 


pillage, un bourgeois caitillan, qui fe prome- 
noit avec beaucoup de fang-froid dans les rues , 
entend une vedette qui joue de la guittare. Cho- 


qué de fes fons diffonans , il la lui demande pour 


la mettre d'accord , & la lui rend , en difant : 


Jouez-en préfentement qu’elle eft accordée. Il con-- 
tinua à fe promener, plus fenfble à la mauvaife 
harmonie d’une guiîttare, qu'à la défolation de 
fa patrie & de fa famille. né 


On demandoiït à un e/pagnol contre combien 
d'hommes il pourroit fe batrre ; il répondit : 
« Sic’eft un honnête homme, un feul fufit ; mais 
» fi ce ne font que des canaïlles, donnez m'en 
» Ja rue pleine ». 6 


L’efpagnol eft courageux, mais il faut qu'il foit 
fondu dans un efcadron ou‘dans un bataillon. 
Spinola difoit fouvent , qu'un e/pagnol feul, quoi- 
de brave foldat , n’étoit bon qu'à fare fenti- 
nelle. 


Le cardinal de Retz allant à Rome fur une ga- 
lère de Naples, fut accueilli, près de l’ils de 
Corfe, par une tempête. Comme on fe croyoit 
près de périr, le capitaine de la galère , nommé 
Villanova , fe fit apporter, au plus fort du dan- 
ger, fes manches en broderie & fon écharpe 


rouge , en difant qu'un véritable e/pagnol devoit 
mourir avec la marque de fon rot 


ESPAGNOËLET , ( Jofeph  Ribéra, dit l) 


peintre & graveur efpagnol, mort en 1656. 


L'Efpagnolet éprouva d’abord la mifère ; mais 
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tueufe. Ün jour qu’il difcouroit de la pierre phi- 
Jofophale avec deux officiers efpagnols qui fe van- 
toient de faire de l'or." J'ai ce fecret auffi, leur 
m"ditil; venez demain matin, vous le verrez. Les 
deux adeptes ne manquèêrent pas au rendez-vous; 
ils trouvèrent l’Efpagnoler qui Gnifloit un tableau, 


lé échange beaucoup de piftoles d'Efpigne. Le 
_ peintre lés jettant fur une table: VoiZè, dit-il, 
comme je fais de l'or. 


L'Efpagnoler peignoit de préférence des fujets 
 trifles &z verribles avec tant d’expreffion, que 
leur afpeët bleffoit très-fouvent l'imagination des 


_ pélée Dufel, ayant regardé un tableau de l'Ef- 
_ pagnolet, repréfentant Ixion fur la roue, fut fi 
frappée, qu'elle mit au monde un enfant avec 
des doigts tortus comme elle les avoit vus dans 
Ixion. | 


._ ESPRIT. C'eft quelquefois un malheur d’avoir 
de l'efprit ; il nous arrange une morale felon nos 
pañions,, 1] pare tout ce qui plaît au cœur, ilref- 
femble aux poifons, qui, bien employés, font 

. des remèdes; mais les plus fubtils font les plus 
dangereux. 


Ceux qui ont le plus d’efpric.ne font pas tou- 
- Jours ceux qui en font le meilleur ufage ; comme 
ceux qui ont le plus de bien ne font pas ceux 


dont peu de gens favent être économes. 


Ïl arrive fouvent qu'un homme qui a beau- 
coup d'efprit & qui ne fait pas vivre , eft moins 
bien reçu dans la fociété qu’un homme qui a 
moins de connoiffances , mais qui a du monde, 


-Monfeur , difoit un père à fon fils, vous réuf- 
fiflez dans le monde, & vous vous croyez un 
| grand mérite; pour humilier votre orgueil, fa- 
Le chez à quelles qualités vous devez ce fuccès: 
Vous êtes né fans vices, fans vertus, fans ca- 
ractère ; vos lumières font courtes, votre efprir eft 


bienveillance des hommes. 


Il y à des gens qui parlent très-peu, & à qui 
on veut abfolument croire de l’efpric. M. d'A. 
étoit de ce nombre. Une femme difoit de lui, qu'il 
h'avoit d'efprit que ce qu'il en falloit pour ca- 
cher qu'il n'en avoit pas. 


mais pour être bon efprit , il n’eft pas néceSaire 
d'être bel efprir, Quelque vif, quelque brillant, 


s tarés talens l'en firent criompher dans la fuite. 
lreut.des honneurs & des richeffes qui le mi-, 
at en état de foutenir une dépenfe même faf-. 


qu'il envoya à un curieux, qui lui fit remettre en 


| … fémmes'encentes. Une femme d'Amfterdam, ap. 


qui s'en fervent le mieux. L’efprir eft un tréfor’ 


borné. Que de droits, 6 mon fils! vous avez à la À 


Pour êtré bel efprir, il faut être bon efprit ; 
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quelque fécond que foit un efpric, s'il n'eft {o- 


lide & réglé, il fera mêlé de folie. On peur être 


bon efprit, au contraire | fans être bel éfprir. La 
beauté de l'efprit confifte dans une vivacité , une 


fécondité & une élévation, qui font purement 


des dons de la nature, & que l'art & l'étude ne 
donnent point. La bonté de l'efprir dépend d’uné 
juftefle, d’une règle & d'une modération qui 


dépendent auffi de la nature, mais qui peuvent 
être cultivées & augnéentées par l'art. | 


_"EÉSTIME. Il y une première place dans l'efime 


: des hommes, L'’habile homme qui vient le premier 
_Floccupe , & n’en ef point dépoffédé par un plus 


habile qui vient après lui. Raphaël fera toujours ” 


le premier peintre de l'univers, quand [a nature 


prendroit foin à former un artilte avec tous les 
talens pour la: peinture ; comme Quinaut Île pre- 
mier poëte lyrique. Balzac & Voiture ont excellé 


les premiers à faire des lettres, 8 aucunes 


depuis n’ont fait autant fortune, non pas même 
celles de madame Sévigné qui font ff polies, fi 
vives & fi délicates. Si vous écrivez de bonnes 
chofes dans ce genre, elles ne réufiront point ; 


| donnez -leur un autre nom, elles réufliront. Si 


vous faites des caractères meilleurs que ceux de 


: Ja Bruvere ( s’il eft pofibie qu’il s'en puifle faire 


de meilleurs ) , ils ne feront pas regardés, fi vous 
leur donnez le nom de caraëfères ; donnez-leur un 
nom nouveau , ils réufiront. 

Un honnête -homme fe doit eftimer. Le fond 
de l’effime eft en nous ; mais l’éfime vient des 
autres. 


. Le maréchal de Bellefons ayant fait quelque 
chofe qui avoit déplu à un miniftre, avec qui il 
étoit en grand commerce, celui-ei dit: « J'efti- 
».merai toujours le maréchal de Bellefons, mais 
» je'ne ferait jamais de fes amis ». Le maréchal 
qui n'avoit pas tort, & qui fçut ce que l’autre 
avoit dit de lui, répondit fimplement : & Moi, 
» tout au contraire , je ferat toujours de fes amis, 


| » mais je ne l'eftimerai jamais ». 


-Efchine defiroit d'être reçu au,nombre des.dif- 
ciples de Socrate ; mais, voyant qu'ils lui faifoient 


‘de riches préfeas, il craignoit d’être rebuté à cau- 


fe de fon extrême indigence. ce © le plus fige des 
» grecs ! dit-il à ce philofophe, je ne puis rien 
» vous offiir que moi-même, & tout ce que je 
» fuis ; daignez accepter avec bonté ce foibie pré- 
» fent , fi toutefois il mérite ce nom. — Vous vous 
» eftimez donc bien peu, lui dit Socrare! Vous 
» comptez donc pour rien le préfent que vous me 
» faites de vous-même ? Entrez, & je m’efforce- 
» rai de vous rendre eftimable à vos propres yeux». 


ESTOMAC. Voici une cure fingalière d’un 


mal d'efomuc ; rapportée dans l'Avart Coureur , 


Geg? 
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année 1771, n°. 46. Le prieur de Raño-les Dames, 


lieu fitué entre Sainte-Menehould & Vitry-le- 
François , âgé de 80 ans, étoit incommodé de- 
puis cinq ans d'un mal d’éfomac, dont le retour 
‘périodique le tenoit régulièrement tous les jours 
en fouffrance, depuis cinq heures du foir juf- 
qu'au fouper. Il lui prit un jour envie à diner de 
manger des noix, & il en mangea en aflez 
grande quantité pour incommodet même un 


homme en bonne fanté. It attendoit à l'ordinaire ; 


le retour de fon mal d’eftomac, mais il n'en ref- 
. fentit aucune atteinte. D'après cette épreuve, 1 


fe flatta d’être foulagé, & même peut-être guéri 


par un ufage habituel de ce fruit: il en fit en 
conféquence une bonne provifion, & il s’en eft 
fait fur fa table, en fix mois, une confommation 
de 14 boiffeaux ; il a été entièrement guéri par 


ce moyen, & n'a plus reffenti depuis aucun re- 


cour de fon mal. 


/ 


Les gens de lettres , fi l’on en croit Celfe( lib. 


1, cap. 2) ont prefque tous Fefomac d’une na- : 


ture affez foible : imbecilles ftomacho omnes pene 
cupidi litterarum funt. Anftote avoit en effet ce 
vifcère fi délicat , qu'il étoit obligé de tems en 
tems de le foitifier, au moyen d’une huile aro- 
matique qu'il appliquoit fur ja région de l'eflo- 
mac, Mais qui, à Coup sûr, ne pénétroit pas 
jufqu'à ce vifcère. Un médecin, affez bon juge 
dans cette partie, a foutenu qu’on pouvoit ef- 


timer la capacité des efprits par la délicatefle de | 


Peflomac , d'autant plus, dit-il, qu'il fe rencontre 
peu d'hommes d'efprit qui n'aient l’efomac dé- 
licat, Voyez l'examen de l'examen des efprits , par 
Jourdain Guibelet, chap. 10, pag. 203. 


Quelqu'un a dit avec affez de jufteffe, que le 


cimetière des añimaux eft l’effomac. M. Bourdet, ! 


dentifte du roi, qui a publié un petit livret 
intitulé: Sozns faciles pour La propreté de la bouche, 
&c. dit dans cei ouvrage: On a fait autrefois la 


fable de l'efomac & des membres; fi lon fai- i 


foit aujourd'hui celle de l’éfomac & des dents, 


d combien les torts de celles-ci fourniroient de 


griefs à l'efomac ! 


Bernard Swalwe , médecin d’Amfterdam , dans 
le dernier fiècle , a publié, 7-12: Wentriculi que- 
relæ & opprobria. Il fait parler dans cet ouvrage 


l'eflomac Mui-même | qui décrit en peu de mots : 


fa ftruture , & qui fe plaint des médecines, de 
ee qu'elles le privent des alimens qu'il aime, & 
de ce qu’elles lui font fouvent ufer de ceux qui 
Jui font les plus défagréables. 


Erafme répondit au. pape, qui lui reprochoit 
, . & A 
de ne pas faire abftinence pendant le carême, 


& de manger du gras, j'ai l'ame catholique, mais 


j'ai l'éfomac futhérien. 
M, Anderfon fait, an fujet du crocodile, la 


OR. HU 


rematdte que ee poiffon infatiable a feçu de fa L. 


nature un avantage fingulier , que beaucoup de 


nos gourmands fouhaiteroient pouvoir partager 


avec lui. C'eft que toutes les fois que fon avi- | 
dité lui a fait avaler un morceau de bois, ou 


quelqu’autre chofe d’indigefte ; il vomit fon efo- 
| mac; le retourne devant fa bouche, & après l'avoir 
| vuidé, & bien rincé dans l’eau de la mer, il: 
le retire à fa place, & fe remet fur le champ à 


manger. Ce fait eft avéré entr'autres par Derys. 


( defcription de l'Amérique Sept.) 


| C'eft ici le lieu de parler de là charlatanerie 


de certains juifs, qui prérendent qu'ils ont l’effo- 
mac propre à nettoyer les perles, & à en aug- 
menter le poids. Ce fait eft d’autant plus impof- 


 fible, dit M. Valmont de Bomare ( diét. d'hift. 


nat., tom. VI, page 12) que les perles, comme 
les os, l’yvoire & les dents, s’amoliffent dans. 


des liqueurs acidulées & chaudes, & qu'elles . 
_ perdent alors de leur poids. On en a des preuves 


qu'on ne peut révoquer en doute. Si les perles 
fe nettoyoient dans un effomac Juif, il en feroit 
de même dans un efomac mufulman ou chrétien; 


% 


| mais dans tous, ce feroit aux dépens du volume 
$ des perles. À HAS 


Un garçon boucher, preffé par la foif, ayant 
bu avec avidité d’une eau dormante, rendit , au 
bout de fix mois, après bien des maux d'éfomac 
& autres accidens, trois crapauds vivans. 


Il y a des exemples de perfonnes qui ont vécu 


après avoir avalé & rendu par la bouche des 
ferpens vivans , longs d’une demi-coudée & gres 
à proportion, ainfi que des grenouilles, qui s’m- 


finuent ordinairement par la bouche pendant le 
fommeil. | 


Mais le fait le plus fingulier & le plus furpre- 
nant qu'on puifle citer fur l'amas dans l'éfomac 
de matières tout-à-fait étrangères & en abondance, 
eft celui du forçat de Breft , fair fuivi & bien 


_ détaillé par M. Fournier, médecin, qui a traité. 


le malade , lequel eft mort le 10 octobre 1774, 
un mois à-peu-près après fon entrée dans l'hô- 
pital de la marine de Breft. L'ouverture du ca- 


davre fut faite en préfence d'environ cinquante 


perfonnes , tant médecins que chirurgiens , & 
autres, On ouvrit, l’efomac, qui étoit d'un vo-. 
lume confidérable, & on y trouva quarante- 
quatre corps étrangers, dont on'a dreflé l’inven- 
taire , tous plus grands les uns que les autres; 
les principaux étoient plufeurs morceaux de 
bois de genêt, de chêne, de fapin, une cuiller 
de boïs , un tuyau d’entonnoir de fer-blanc , deux 
cuillers d'étain, un briquet de fer , deux mor- 
cedux de verre blanc, un couteau avec fa lame, 


s 


&c. De toutes les informations prifes , il eft ré- 
fulté que ces corps étrangers ont été avalés par 


le malade lui-même, & non introduits après fa 


0 
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tiore dans fon efomac, comme quelques per- 


fomnes lavoient foupçonné. ‘ 
D | | AE aa Le 
= ESTRÉES , (Gabrielle d’) duchefe de Beau- 
… fort, morte en 1599. Henri IV , qui la vit pour 
… la première fois en 1591 , au château de Creve- 
#8 ur , réfolut d’en faire fa maîtreffe favorite. Il fe 
Li un jour en payfan pour l'aller trouver , 
paffa à travers les gardes ennemies, & courut 
rifque de fa vie. Ce prince l’aima fi éperduement, 
- que quoiqu'il fût marié, il avoit fait le projet de. 
… l'époufer. Il lui écrivit dans une occafion périlleufe : 
. « Sije fuis vaincu, vous me connoiflez affez pour 
» croire que je ne fuirai point , mais ma dernière 
» penfée fera à Dieu, & l'avant dernière à vous. 
Quand elle voulut faire renvoyer le miniftre Sully, 
… Je roi eut la fermeté de lui dire : Je me paferois 


F 
LE 
4 


É 


À 
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> 
EL 


_ mieux de dix maîtreffles commevous , que d'un ferviteur | 


_ comme Lui, 

Henri apprenant que les Efpagnols s'avançoient 

contre [ui , dit à Gabrielle, qui fondoit en larmes : 

cc Ma maïtrefle , il faut prendre nos armes & 

| » monter à cheval, pour faire une autre guerre. 

| Henri IV eut de Gabrielle d’Effrées, trois en- 

fans, Céfar, duc de Vendôme, Alexandre, & 
Henriette, qni époufa le marquis d'Elbœuf, 


On prétend que la belle Gabrielle fut empoi- 
fonnée par le riche financier Zamet , à l’inftigation 
de la reine Marguerite de Valois, que Henri IV 
vouloit répudier. | 


ESTRÉES , (François-Annibal d’) maréchal de 
France, né en 1573 , mort en 1670. 


» : Descourtifanss’entretenoient devant Louis XIV, 
qui n’avoit que quinze ans, du pouvoir abfolu des 
| fultans turcs, & difoient qu’ils difpofent au gré 
| de leurs caprices , du bien & de la vie de leurs 
| fujets. « Voilà, dit le rôi, ce qui s’appelle régner. » 
Le maréchal d'Effrées, qui étoit préfent , répliqua: 
| « Oui,fire, mais en régnant ainf, trois empereurs 
» ont été étranglés de mon temps. » 


ETIQUETTE. Cérémonial écrit , ou traditio- 
nel, qui règle les devoirs extérieurs à l'égard des 
| rangs, des places , & des dignités. 


La conduite des rois & des reines d’Efpagne 
eft tellement réglée, par ce qu’on appelle’ l’éri- 

| guette du palais , qu'il ne faut que la lire pour 
favoir à quoi fe font occupés tous les rois d’Ef- 
| pagne depuis Philippe II & ce que feront les fuc- 
ceffeurs de Philippe V jufqu’au jour du jugement, 

| pourvu, que cette éciquette fubffte jufqu’à la fin 
| du monde, comme on l'obferve aujourd’hui. 1°. 1] 
|eft ordonné aux reines d'Efpagne de fe coucher 
récifément à neuf heures en hiver, & à dix 
heures en été. 2°. Que lorfque le roi va la nuic de 
fa chambre dans celle de Ja reine, ÿ do avoir 
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fes fouliets en pantoufle , fon manteau noir fur 
fes épaules, une bouteille de cuir pañlée dans le 
bras gauche, dont on fe fert pour pot de chambre, 
une lanterne fourde de la même main, fon épée à la 
main droite. 3°. Que file roi a eu quelque maitreffe, 
& qu'il l'ait enfuite quitrée, il faut qu’elle fe fafle 
religieufe. 4°, Que toutes les fois que le roi recevra 
quelques faveurs d’une maîtrefle , fa majeité fera 
tenuéde lui donnér quatre piftoles. 5°. Enfin parce 
règlement font marqgés les jours que le roi doit 
donnet audience aux miniftres ét'angers & à fes 
fujets , ceux qu'il doit aller à l’Efcurial, à Aran- 
Juez , & à fes autres maifons de plaifance , & les 
jours que la cour en doit revenir, de forte que 
quelque temps qu'il faffe, ces voyages ne font 
Jamais interrompus : & s’il arrivoit un exprès pour 
des affaires de la dernière conféquence , qu’il faliüt 
affembler un confeil extraordinaire , où la per- 
fonne du roi fût néceflaire ; dans un jour er- 
donné pour la chaffe , je ne crois pas qu’on in- 
terrompit ce plaifir. : 


Combien d’extravagances l'ériguerre n’a-t-eMe 
pas fait éclorre en Efpagne ? on a lieu fur-tout 


‘de les déplorer, lorfque l’on fait que Philippe IIE 


en fut a viétime. Ce prince , à peine relevé d'une 
maladie dangereufe, étoit affis à côté d’une che- 
minée dans laquelle le boute feu de la cour avoit 
allumé une fi grande quantité de bois, que le 
monarque penfa étouffer de chaleur. Sa gran- 
deur ne lui permettoit pas de fe lever pour ap-. 
peller du fecours ; les officiers en charge s’étoient 
éloignés, & les dorgeftiques n’ofoïent entrer dans 
l'appartement. A la fin, le marquis de Pobar 
parut , auquel le roi ordonna d’éteindre le feu; 
mais celui-ci s’en excufa, fous prétexte que l'é- 
riquette lui défendoit de faire une pareille fonc- 
tion , pour laquelle il falloit appeller le dus d'Uf- 
sède. Le duc étoit forti, & la flamme augmen- 
toit : néanmoins le roi foutint la chaleur plutôt 
que de déroger à fa dignité ; maïs il s’échauffa 
tellement le fang, que le lendemain il eut une 
éréfipèle à la tête, avec. des redoublemens de 
fièvre qui lemportèrent. Hif. d'Efpagne ; & Inf- 
ricutions politiques , par le baron de Bielfed, 


. Voici une autre anecdote qui fervira à prouver 
que l’ériquerte eft obfervée à la cour de Ma- 
drid avec une rigueur incroyable : la reine, 
époufe de Charles IT, aimoit beaucoup à mon- 
ter à cheval; elle voulut un jour en effayer un 
qu'on lui avoit amené de la province d’And2- 
loufie; à-peine fut-elle deflus qu'il fe cäbra & 
la fit tomber , le pied de la princefle s’accra- 
cha malheureufement à l’étrier, & le cheval en- 
traîna la reine fans que perfonne ofit la fecourir ; 
l'ériquerte sy oppofoit formellement , car il eft 
défendu à quelque homme que ce foit, fous 
peine de la vie, de toucher le pied d’une reine 
d'Efpagne ; Charles II qui étoit amoureux de fa 
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femme, jet it, du haut du balcon, des ris res 
doublés; mais l'éiquerte retenoit les graves ef- 
pagnois ; cependant deux cavaliers -réfolurent de 
délivrer la princeffe, & malgré la rigueur de 
Ja loi, l'un fe faifit de la bride du cheval, l'autre 
dégagea ke pied de fa majefté ; ils fongèrent en- 
fuite à la, peine qu'ils avoient méritée pour avoir 
violé une lot auffi augufte; ïîls profitèrent du 
trouble où l'on étoit encore pour fe fauver, 
maïs la reine demanda la grace des deux coupa* 
bles ,, & l'obtint. 


Sn 


en 


Avant que Frédéric, roi de Pruffe , eût mis 
Ja couronne dans fa matfon, M. Beffer fut en- 
voyé miniltre de Brandebourg en France ; il ar- 
riva à la cour de Louis XIV en même-temps 
qu'un nouvel ambaffadeur de Gêves, avec lequel 
il eut une conteftation pour le rang; ils con- 
vinrent que celui qui entreroit le premier à Ver- 
failles fe préfenteroit au roi. Befler pañla la nuit 
dans la galerie de Verfailles, & prévint enfuite 
l'ambaffadeur génois; mais celui-ci ayant trouvé 
Ja porte de la chambre d'audience entr'ouverte, 
s'y gliffa dans le temps que Beffer s’entretenoit 
avec un courtifan ; Befler S'en apperçut, vole 
comme un éclair dans la même chambre , tire 
hors de [a porte par le pan de fon habit, le gé- 
nois qui alloit commencer fa harangue ; il fe met 
à fa place & adreffe fon difcours au roi, qui ne 
fit que rire de cette efpece de violence faite en 
fa préfence. | : 


Le carroffle d’un envoyé extraordinaire du 
prince abbé de Fulde fe trouvant engagé dans 
ur embatras à Visnne, & le miniftre-réfident 
du roi de Pruffe lui ayant barré le chemin, c:t 
envoyé de Fulde mit la tête à la portiere, & 
cria au miniftre pruflien: Monfieur, ordonne? donc 
à votre cocher qu'il cede au mien. Monfieur | ré- 
pondit celui-ci, je lui donnerois cent coups de bä- 
ton, s il cédoit. à votre maitre. 

Lorfque le cardinal de Richelieu traita du ma- 
riige de Hentiette de France & de Charles I, 
avec les ambaffadeurs d'Angleterre , l'affaire fut 
fur le point d'être rompue par deux ou trois pas 
de plus que les ambaffadeurs exigeoient auprès 
d'une porte; & le cardinal, ainfi que l’hiftoire le 
rapporte , fe mit au lit pour trancher toute dif- 
ficulté. Il faut avouer cependant que Îe françois 
elt moins qu'un autre attaché à l'éciquerte, & lorf- 
que des circonftances l’obligent de la pratiquer, 
il ne fe la rappelle que pour l’oublier enfuite. 
I n'en eft pas de même chez les italiens, l'im- 
portante affaire du Puncæillio les occupe entiere- 
ment, & c'elt un des principaux myfteres de leur 
grandeur actuelle. 
1 On peut dire Ja même chofe des petites eours 
d À Jemagne. On rapporte à ce fujet, qu’un co- 


_ ville d'Allemagne, à une affemblée qui fe tenoit 
_ chez une princeffe. Vous defrez, lui dit-on, vous 


& j'y atrendrai fort commodément que fon émi- 


ETI 
one! françois à la fortie d'un: campagñs, & ne 
fachart que faire, voulut aller dans une petite 
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trouver à cette affemblée; mais il n'y a que des 
princes qui aillent là: êtes vous prince ? — Va, 
Va, lui dit le colonel, ce font de bons vrincesÿ 
j'en avois l'année paflée une douzaine dans mon 
antichambre, quand nous eûmes pris la ville, ils M 
étolent tous fort polis N'ES 

M. de Novion, premier préfident du parlement "M 
de Paris, fous Louis XIV, étoit allé rendre vi= 
fite au*cardinal Mazarin , premier miniftie, les 
deux battans des portes furent aufli-tôt ouverts à 
ce magiltrat, comme cela fe pratique; M:de w 
Nevion pénétra jufqu'à la dernière antichambre, 
où il reita, parce qu'il ne trouva point Le car- 
dinal de Mazarin venant au-devant de lui; un = 
valet de chambre avoit déjà annoncé le prèmier « 
préfident à fon éminence, qui travailloit en ce 
moment & qui fe contenta de dire, faites entrer. 
Le domeftique l’annonça une feconde fois, & # 
comme le miniftre répétoit, faites entrer, le va: 
let de chambre lui dit que M. de Novion s'é- « 
toit arrêté dans l’antichambre; le cardinal fentit 
alors ce que cela fignifioit;Mil. fe leva au plus 
vite, & frappant de grands coups fur la table, 
il dit: allons, ce petit homme eft opiniatre ; & 
il mareha pour l'aller chercher dans l’anti chambre 
où il étoit refté. nn RONA | 


M. de Mêmes tint la même conduite à l'égard 
du cardinal Dubois: le premier préfident ne « 
voyant point fon éminence fortir de fon cabinet, 
fe mit dans un fauteuil à la porte de la première M 
antichambre, & répondit au valet de chambre 
qui le prefloit d'entrer, je fuis fort bien ici, 


nence ait le loifir; & il attendit effeétivement 4 
qu'elle vint au-devant de lui pour fe mettre en 
mouvement & entrer avec elle dans fon cabinet. 


M. de Saïntot, maître des cérémonies, dans 
un Jit de juftice, ayant falué le roi Louis XIV," 
puis les princes du fang, enfuite les prélats , 
enfin le parlement; M. de Lamoignon, premier 
préfident, qui prétendoit que le parlement fût 
falué immédiatement après les princes, lui dit: 
« Saintot, la cour ne reçoit pas vos civilités »" 
Le roi fe tournant vers le préfident, dit: ce je 
» l'appelle fouvent M. de Saintot »; M. de La | 
moignon répondit: « Sire, votre bonté vous dif ! 
» penfe quelque fois de parler en maître; mais 
» votre parlement ne vous fera jamais parler 
» qu'en roi ». à | 

L'ériquette, ainfi que la gravité, a fouvent été 
dédaignée par le vrai mérite. Lorfqw’en 1683 
Sobieski, foi de Poiogne, eut obligé les Turcs 


» 


+ 


N'ERE: 
t ‘ 


+ 
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: af 


lever le fiège de Vienne, l’empereur , qui 
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'étoit éloigné de cette capitale, y rentra, & fit 


j Le: qu'il défiroit pafñionnément de voir le roi 
olonois & de l'embraffer. L’ériquette caufa de 


… devoit recevoir un roi électif : 


… férables formalités. 


feul fe fert de pantouffles; on l’aborde avec gra- 

vité & on le quitte en courant. 

ÊTRE. C'est Assez QUE D'ÈTRE. C'étoit 
un mot de Madame de'la Fayette, qui enten- 


doit, par-là que pour être heureux il falloit vivre 
fans ambition & fans pafñon. 


 ÉTRENNES. Péridant la fortune de l'abbé 


Dubois, il avoit un intendant dont les fripo- 


neriés Jui étoient connues; au jour de l’an cet 
intendant venoit rendre fes devoirs à l’abbé Du- 
bois : au lieu de lui donnér des érrénnes comme 
à tous fes autres domeftiques, celui-ci fe con- 
tentoit de lui dire: Monfieur, je vous donne ce 


profonde révérence & fe retiroit. 


En 1675, Madame de Thiange voulant flatter 
Louis X1V , donna en érrennes une chambre toute 
dorée, grande comme ung table, à Monfieur le 
duc du Maine: au-deflus de la porte il y avoit 
en grofles lettres , chambre du fublime , au-dedans 
un lit & un baluftre , avec un grand fauteuil dans 
lequel étoit affis Monfieur le duc du Maine fait 

_en cire, fort reflemblant , auprès de lui Monfieur 
> dé la Rochefoucault auquel il donnoit des vers 
pour les examiner ; autour du fauteuil Monfieur 
de Marcillac, & Monfieur Bofluet alors évêque 
de Condom ; à l'autre bout de l’alcove Madame 
de Thtanges & Madame de la Fayette lifoient 
des vers enfemble ; au-déhors du baluftre, Def- 
préaux , avec une fourche, empéchoit fept ou 
huit méchans poètes d'approcher ; Racine étoit 
auprès de Defpréaux, & un peu plus loin la Fon- 
taine. auquel 1l faifoit figne d'avancer; toutes ces 


ceux qu ellés reprefentoient avoit donné la fienne. 


ÉTUDE. On cherche depuis long-temps une 
panacée univerfelle ; ceux qui aiment l’écude l'ont 
trouvée; elle adoucit nos maux, diffipe nos cha: 
grins , Mivifie toutes les facultés de notre ame 
& lui dunne ( qu'on nous pañle cette exprefion) 
un cérttain embonpoint que ne-lui procuréroient 
jamais les autres plaifirs auxquels elle pourroit 
fe livrer. C’eft là fans doute ce que le duc de 
Vivonne voulut faire entendre, lorfqu’il répondit 
à Louis XIV qui lui demandoit à quoi lui fer- 


“embarras : on demanda comment cet empereur 
_ devoi [: à bras ouverts, 
sil a fauvé l'empire , dit le duc de Lorraine, 
. dont la grande ame dédaignoit ces petites & mi- 


Au Tunquin il ne faut avoir ni chauffes ni. 
fouliers quand on fe préfente devant le roi, qui 


| 


ques vous m avez volé; & l'intendant faifoit une. 


figures étoient de cire en petit, & chacun de 
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voit de lire: « Sire, Ja leéture fait à mon efprit, 
» ce que vos perdrix font à mes joues ». 


Le duc de Vivonne avoit beaucoup d’efprit & 


les plus belles couleurs du monde. 


_ C’eft une grande erreur de croire que l'étude 
foit contraire à la fanté. On voit autant vieillir 


_de gens de lettres que de toute autre profeffion: 


l'hifloire en fournit une infinité d'exemples; en 


effet, cette vie réglée, uniforme, paifible, n’en- 


tretient-elle pas la bonne conftitution, & n'é- 
Joigne-t-elle pas toutes les caufes qui peuvent 
l’alrtérer? Pourvu que la chaleur naturelle foit 


d’ailleurs excitée par un exercice modéré, & ne 


foit pas étouffée fous une quantité d’alimens dif- 
proportionnée au befoin de la vie fédentaire. 


EVENEMENS SINGULIERS. En 1674, le 
prince d'Orange attaque & prend Grave. Parmi les 
divers événemens qui ont rendu ce ffège mé- 
morable , il y en a ün tout -à-fait fingulier. 


Chamilly, qui commande dans la place, man- 
que d'argent, & craint pour les otages qu'on 
avoit pris en Hollande , & qu’on avoit impru- 
demment laiflés dans cette ville. Il fait part de 
cette double inquiétude à d'Eftrade, gouverneur 


de Mañtrich. Le comte, infiruit que, quoique 


le fiège foit commencé depuis plus de deux mois, 
les lignes ne font pas encore achevées, détache 
un officier brave & intelligent, nommé Melin, 
avec fix cens hommes de fa garnifon. Melin en- 
tre par l'endroit qui étoit mal gardé, traverfe 
le camp des Hollandoïis, pale dans Grave avec 
fa troupe , donne à Chamilly tout l'argent dont 
il a befoin , & amène avec lui les ôtages , ‘en 
traverfant de nouveau le camp ennemi, fans 
que perfonne fe mette en état de s’y oppofñtr. 


Les habitans de Villefranche, en Périgord, 
ayant formé, durant les guerres de religion, le 
projet de furprendre Montpazier , petite viile voi- 
fine, ils choififlent pour cette expédition ka 
même nuit que ceux de Montpazier , fans en 
rien favoir, ont prife aufh pouir tâcher de s'em- 
pares de Villefranche. Le hazard fait encore ; 
qu'ayant pris un chemin différent, les deux trou- 
pes ne fe rencontrerent point. Conme dés deux 
côtés les murs font denteurés fans défenfe, les 
deux entreprifes réuffiflent. On pille, on fe gorge 
de butin, on fe croit heureux. Mais au point 
du jour tout le monde connoît la méprife. La 
compoñition eft, que chacun s'en retourne chez 
lui & que tout foit remis dans fon premier état. 
C’eft là une image de la manière dont les fran- 
çois de ce temps - là fe faifoient la guerre, ( Mé- 
moires de Sully.) 


Le jour qué Henri III fut affaffiné à Saint 
Cloud, la foudre tomba fur la Sainte-Chapelle 


du château de Bourbon-l’Archambault , Fondée 


par les feigneurs de Bourbon , dont la bran- 
che de nos Rois régnante n’a pas dédaigné fe 


“om ; elle a fit pas d'autre mal que d'ôter. 
s 


du milieu de l'écu des amnes de Bourbon, qui 
étoient peintes fur une vitre, le bâton de gueu- 
les qui en faifoit la brifure & la difiinction d’a- 
vec les pleines armes de France ; comme fi le 


ciel, par ce prodige, eût voulu annoncer la. 


fn du règne de la branche des Valois, dont 
Henri JIL étoit le dernier prince, & le com- 
mencement de la branche de Bourbon, dont 
Henri IV étoit le chef & légitime fuccefleur 
de la couronne, qu'il a portée & tranfmife à 


Ja maifon de Bourbon. On a obfervé auffi que 


le jour de fa naïffance , fut le jour de la mort 
dé François de Guife, tué par Poltrot. 


ÉVÉNEMENT EXTRAORDINAIRE. Fran- 
gois, duc de Guife, pañlant à Vañfli, petite ville 
de Champagne, les gens de fa fuite infultent les 
calviniftes affemblés dans une grange pour prier 
Dieu. Le fang répandu à cette occafon eft l’ori- 
gine, ou, tout au moins, l'époque des guerres 
de religion, qui ant fait très long-temps de la France 
éntière un théâtre de difcorde & d'horreur, 


Le fiège de Rouen, entrepris par les catholi- : 


ques, eit une des premières fuites des troubles 


domeftiques. François Civile, un des plus intré- : 
pides gentilshommes du parti calvinifte, reçoit : 


une bleffure qui le fait tomber du rempart dans 


la ville, fans connoïffance. Des foldats, qui le À 
groient mort , le dépauillent & l'enterrent avec : 
Ja négligence ordinaire dans ces occafions. Un : 


domeftique affeétionné , jaloux de procurer à fon 
maitre une fépulture qu’il croit plus honorable , 
va le chercher. N'ayant pas réuffi à le recon- 
noiître parmi plufñeurs cadavres tout défigurés 
qu'il trouve, 1! les recouvre de terre, mais de 
manière que la main de l’un d'eux demeure dé- 
gouverte. ere 


Comme il s’en retournoit, il regarde derrière 
lui, 8: appergoit cette main. La crainte qu'il a 
que cet objet n'excite les chiens à déterrer le 


cadavre pour le dévorer , le fait retourner fur 


fes pas , dans la vue. de couvrir cette main, 
Dans l'inftant qu'il alloir fe livrer à ce pieux 
office, un clair de lune Jui fair appercevoir un 
diamant que Civile portoit à fon doigt. Sans 
perdre de temps, il prend fon maître, qui ref- 
pire encore, & le porte à l'hôpital des bleffés 


Les chirurgiens , accablés de travail, ne vou- 
lant pas perdre leur temps à panfer un homme 


qu'ils regardent comme mort , le domeftique : 


4 


le porte à fon auberge, où il languit quatre Jours 
fans aucun fecours. Au bout de ce temps-là, 


deux médecins ont la complaifance de le vifi- 
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ter. Ils nétoient fa plaie, 8: le meétiéné par leu 


foins , en état de vivre. 


* e Le 


Lorfque la ville eft prife, les vainqueurs poufs 
 fent [a barbarie jufqu’à le jetter par les fenêtres ; 


heureusement 1l tombe fur un tas de fumier 


où , abandonné de tout le monde, 5! pañle trois 
jours : du Croïifet, fon parent, le fait enlever 


fecrettement pendant la nuir & tranfporter dans 
une maifon de campagne , où il eft panfé à lois 
fir ; là après tant d’efpèces de mort , il recouvre 


une fanté fi parfaite, qu’il furvit quarante ans 


à tous fes accidens, 


Au fiége de Groningue, formé par le: prince 
Maurice d'Orange ; il arrive une chofe aflez 
finguliere pour être remarquée, Dans l'inftant où 
les affaillans font prêts à tirer un canon & à y 


mettre le feu , un boulet tiré du côté des afié= 


gés entre dans la bouche de ce canon, fans l'a- 
voir endommagé , eft renvoyé auflitôt dans la 
place par le canon où il eft entré. L 


k \ 
EUGENE, ( le Prince, ) François de Savoie 3 
généralifime des armées de’ l’empereur, ré à 
Paris, le 18 octobre 1663, mort à Vienne le 27 


avril 1736 , il étoit petit fils de Charles Emma- 


nuel, Duc de Savoie. Son père Eugene - Mau: 


‘rice , comte de Soïflons, établi en France lieu: 


tenant - général des armées du roi & gouverneur 
de Champagne , avoit époufé Olympe Mancini, 
lune des nièces du cardinal Mazarin. 


Le prince Eugène étoit né avec les qualités 
qui font un héros dans la guerre & un grand 
homme dans la paix ; un efprit plein de juiteffe 
& de hauteur, ayant le courage néceffaire & dans 
les armées & dans le cabinets. Il a fait des fautes 
comme tous les généraux, mais elles ont été ca- 
chées fous le nombre de fes grandes aétions. Il 
a ébranlé [a grandeur de Louis XIV & la puif- 


| fance ottomane; il a gouverné l'empire 3; & dans 


le cours de fes viétoires & de fon minifière, il 
a méprifé également le fafte & les richefles; il 
a même cultivé les lettres, & les a protégées. 


Ce prince que dans fa jeuneffle on appela en 


France le chevalier de Carignan , porta quelque 


temps le petit collet, & on le nommoït l'abbé. 
de Savoie. Il follicita des bénéfices qu'il n’obtint 
point 3 i} demanda enfuite un réeimenr, qui lui 
fut également refufé, parce st étoit trop lié 
avec le prince de Conti se en difgrace. Ne pou- 
vant réuflir auprès de Louis XIV, il fe mit au 
fervice de l'empereur. On prétend même que lotf- 
qu'il paffa en ÂAliemagne, comme M. de Louvois, 
miniftre de la guerre, difoit publiquement que 
l'abbé de Savoie ne rentreroit plus en France: 
« J'y rentrerai un jour, répondit Eugène , en 


» dépit de M. de Louvois ». 
Es 


# 


on: 
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En 1697, le fultan Kara Muftapha IT comman- 


doit fon armée fur le Danube. Enflé de quelques 
fuccès qu'il avoit eus dans les campagnes précé- 


_ dentes, il avançoit dans la Hongrie avec une 


_ fierté infulrante. On avoit, par fon ordre, forgé 


e quantité prodigieufe de fers, pour garotter 


. toute l'armée autrichienne, depuis le général juf- 


qu'au dernier foldat. Cet odieux appareil de 
chaînes étoit trainé fur plufieurs chariots qui 
fuivoient le bagage. Le prince Eugene de Savoie 
‘qui venoit de prendre le commandement de l’ar- 
mée chrétienne, ne tarda point à réprimer cet 
orgueil: Il attaqua & battit à Zeura les turcs trois 
fois plus forts que lui. La viétoire fut comp'ette, 
peu chérement achetée & fuivie de très-grands 
avantages, Toute l'Europe applaudit à ces triom- 
phes, excepté les ennemis perfonnels d'Eugène : 


* jaloux de la gloire qu’il pouvoit acquérir , ils lui 


avoient fait envoyer une défenfe formelle d’en- 
gagcr une action générale. Ses fuccès augmen- 
tèrent leur fureur, & il rte fut pas plutôt arrivé 
à Vienne, qu'on le mit aux arrêts & qu'on lui 
demanda fon épée. « La voilà, dit-il, puifque 
» l’empereur la demande; elle eft encore fumante 
» du fang des ennemis, & je confens de ne la 
» plus reprendre, fi je ne puis continuer à l’em- 
» ployer pour fon fervice ». Les rivaux d'Eugène 
ayant engagé Léopold à cette première démarche, 
efpérèrent qu'il iroit plus loin , & lui propofèrent 
de faire citer le général défobéiffant au confeil 
de guerre, pour être jugé fuivant les loix. L’em- 
pereur , qui eut le tems de faire des réflexions, fe 
refufa à cette févérité auf injufte que déplacée. 
« Me préferve le ciel, dit-il, de traiter comme 
» malfaiteur un héros par qui le ciel m'a comblé 
» de tant de faveurs, fans que je les eufle méri- 
» tées ! Comment pourroit-il être coupable, lui: 
» qui a été l’inftrument dont Dieu s’eft fervi pour 
» châtier les ennemis de fon fils! » Ces paroles 


- fermèrent la bouche à l'envie, & l'empereur, au- 


tant pour le bien de fes affaires que pour confoler 
fon général , lui donna un écrit qui l’autorifoit à 
fe conduire de la manière qu’il jugeroit convenable, 
fans qu'il fût expofé à être jamais recherché. 
Lorfque le prince Eugène ne pouvoit pas faire 
la guerre ouvertement , il la faifoit en quelque 
forte fous terre. Il furprit en 1702 Crémone, où 
étoit le quartier général des françois & des ef 
pagrols pendant l'hiver, en faifant paffer quatre 
cents de fes foldats par un égoût qui donnoit dans 
la ville. Mais plufeurs circonftances ayant em- 
pêché fes troupes d'avancer, il fut obligé d’aban- 
donner fon entreprife à l'entrée de la nuit, après 
s être battu tout le jour & fait plufieurs prifon- 
niers de diftinét'on. Deux jours après, on prit 
dans les caves plus de cent cinquante allemands, 
ui voyant la ville prife, s’étoient établis dans 
e lieu qui leur plaifoit le plus, & fi bien éta- 


blis , qu'on eut bien de la peine à les retirer de 
ces lieux enchantés. 


Encyclopéd'anas 
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La grande alliance contre la France fe trouvant 
en 1704 dans la néceflité de faire agir dans le 
centre de l'Allemagne la principale mafle de fes 
forces, afin d'empêcher la ruine totale des pro- 
vinces héréditaires de la maïfon d’Autriche, 
Malborough partit des Pays-Bas avec les anglois 


& les hollandois, & joignit les impériaux fur le 


Danube. Eugène | étonné de l’état brillant des 
troupes après une marche difficile & longue , s’é- 
cria: « Milord , je n’ai jamais vu de meilleurs 
» chevaux , des foldats mieux vêtus & mieux 
» équipés : tout cela néanmoins fe peut avoir pour 
» de l'argent; mais on n’achete pas l'air affuré 
» que l’on voit fur leurs vifages. Si ce que vous 
» dites eft vrai, répondit Malborough, c’eft vous 
» qui leur infpirez la fière contenance qu'ils font 
» paroltre ». | 


En 1706, le prince Eupère alla au fecours du 
duc de Savoie , délivra Turin , que les françois 
affiégeo'ent , & fit rentrer tous les milanois fous 
l'obéiffance de l’empereur. Comme ce général 
avoit tiré des marchands merciers de Londres les 
fecours néceflaires pour cette expédition, il leur 
en écrivit le fuccès : Je me flatte, leur dit-il , d’avoir 


. employé votre argent à votre fatisfaëtion. Les anglois, 


toujours fideles à leur haîne contre la France , fe 
livrèrent dans cette occafion à une joie excef- 
five. L’eftime qu'ils avoienr pour le prince Eugène 
devint une pañion. Une vieille fille lui donna deux 
mille cinq cents livres fterlings par fon teftament, 
& un jardinier lui fit un legs de cent livres 
fterlings. 


Lille, où le maréchal de Boufflers commandoit, 
fut prife par le prince Eugène en 1708 , au grand 
étonnement de l'Europe , qui croyoit, l’armée du 
duc de Bourgogne plus en état d’afiéger Eugène 
& Malboroug, que ces généraux ne l’étoiént 
d’affiéger Lille, Cette conquête fit concevoir aux 
alliés les plus hautes efpérances. Un de leurs of- 
ficiers pouffa les chofes jufqu’à dire ; qu'imman- 
quablement on feroit bientôt à Bayonne. « Oui, 
» dit fagement & modeftement le prince Eugène, 
» pourvu que le roi de France nous donne un 
» pañle-port pour aller & un paife-port pour re- 
» venir ». 


Lesétats-généraux voulurent célébrer cette con- 
quête par des feux d'artifice; mais le prince Eu 
gène , de concert avec le duc de Malborough, 
demanda que l’argent deftiné à. ces réjouiffances 
fût employé au foulagement des foldars de la ré- 
publique qui avoient été bleflés pendant la cam- 
pagne. à 


Lors de la célèbre journée de Malplaquet, le 
10 feptembre 1708 , le prince Eugène , qui fe trou- 
voit par-tout où fa préfence étoit néceffaire , fut 
dangéreufement bleffé dans la plus grande cha- 
leur de l’aétion. Ceux qui combatroient à côté 
de lui, voyant ruifleler fon ne CANLIEES 


426 . EUR 

de fe retirer au moins quelques inflane, « Ou'im- 
» porte, leur dit-il, de fe faire panier, fi nous 
» devons mourir ici? Et, fi nous en revenons, 
» il y aura affez de temps pour cela, ce foir. » 
Avec le même fang-froid qu'il avoit fait cetre ré. 
pon'e , il continua de combattre & de donner fes 


ordres. La fermeré de ce grand général fit une | 


impreffion étonnante fur lefprit des troupes. Elles 
redoublèrent leurs efforts, & parvinrent énfin à 
fe rendre maitres du champ de bataille. 


Ce prince mourut avec la réputation d’avoir 
été le plus grand cap'taine de fon fiècle. Quoi- 
qu'il eût eu de grands fuccès à la guerre, il na- 
voit pas toujours été content de la confiance 
au'on avoic en lui. Un de fes amis lui demanda 
un jour, dans le teins de la longue guerre pour 
la'fucceifon d'Efpagne , là caufe de la profonde 


réverie où fl le voyoit plongé: « Je faifois ré: 


». flexion, répondit-il, que fi Alexandre le grand 


» avoit été obligé d’avoir l'approbation des dé-- 


æ putés de Hoilande pour exécuter fes projets, 
» 1} s'en feroit fallu plus de la moitié que fes 
£ À , = 2 # H 

» conquêtes n'euflent été fi rapides ». 


Le prince Eugène avoit coutume de dire à fes 
amis intimes: « Que de trois empereurs qu’il 
» avoit fervis , le premier avoit été fon père, le 
» fecond fon frère, & le troifième fon maître ». 
Il entendoit par là-que l’empereur Léopold avoit 
eu foin de fa fortune, comme de celle de fon 
propre fils; que l’empereur Jofeph l’avoit aimé 
comme fon frère, & que Charles VI l'avoit ré- 
compenfé comme on récompenfe un vieux & 
fidèle ferviteur. à 

Ce prince ne voulut jamais fe marier; il avoit 


pour maxime qu’une femme eft un meuble em- 
barraffant pour un homme de guerre, qui oublie 


fouvent fon dévoir pour penfer à fa fortune, & : 
“ / - 
cherche à ménager fa vie pour fe conferver à une 


époufe. 


L'amour lui parut toujours une de ces pañlions . 


‘frivoles célébrées par les femmes avec beaucoup 
d'habileté pour étendre leur empire. Les amou- 
reux , difoit-il, font dans la fociété civile ce que 


Jes- fanatiques font dans la religion, c'eit-à-dire , 


des cerveaux brûlés. 


EURIPIDE, poëte tragique grec, né à-Sa- 
-Jamine l'an 486 avant Jéfus Chrift, mort l'an 
407 avant la même époque. De foixante-quinze 
tragédies qu'il avoit compofées, il ne nous en eft 
parvenu que dix-neuf. 


Euripide fut le difciple d'Anaxagore , & mérita 
de devenir l'ami du fage Socrate par fon appli- 
cation à rendre le théâtre utile aux hommes. 


Ce poëte a eu la gloire, dans ces derniers 
* temps, d’avoir infpiré l'illuftre Racine. Le dif- 


ciple a furpallé fon maître, & ne l’a cependant 
point fait oublier. ‘ Na 


Quelques hifloriens rapportent que l'Ardro- 
maque d Euripide fit une fi vive impreffion fur les 
Abdérites, qu'ils furent tous atteints d’une efpèce . 
de folie, & que fe croyant chacun un des ac- 


_æeurs de la pièce qu'ils avoienr vu reépréfenter 

ils déclamoient par-tout les vers de cette tragédie. 
a \ 0 ° 3 A 3 . 

: Cette hiftortette n’eft peut-être qu’un petit conte 


fait à plafir, pour ridiculifer la fantaifie qui 
régna quelque temps parmi ce peuple, d’appren- 
dre par cœur des fcènes entières de la nouveile 
pièce , & de les déclamer. TU 


Les mêmes hiforiens rapportent aufi que les 
athéniens, commandés par Nicias, ayant perdu 
une bataille confidérable en Sicile, les foldats 
prifonniers ne rachetèrent leur vie & leurliberté 
qu'en contribuant au plaifir de leurs vainqueurs, 
qui aimoient à entendre réciter les vers du poëte. 
athéniene 


On peut remarquer, à l’occafion des pièces 


_d’Exripide, combien les athéniens qui n’étoient 


pas moins corrompus qu'aucun autre peuple de la 
Grèce , étoient attentifs néanmoins à conferver 
le réfpeét pour les bonnes mœurs, peur la vertu, 
pour les bienféances, pour la juftice. Euripide 
avoir mis dans la bouche de Bellérophon un éloge. 
magnifique des richefles, qu'il. terrminoit par: ces 
paroles : « Les richefles font le fouverain bien du 
» genre humain ; &c c’eit avec raifon qu’elles ex- 
» cirent l'admiration des dieux &c des hommes ». 
Tous les fpectateurs fe récrièrent, & on auroit M 
chaffé l’adeur , fi Euripide ne fût venu lui-même 
prier l’aflemblée d’attendre la fin de la pièce, 
où l'admirateur des richelles recevoit le châtiment 
qu'il méritoit. C'eit Sénèque qui a rapporté cette 
particularité. LEE 


Euripide fut lui-même fur le point d’être cîté 
devant le magiftrat, au fujet d’une réponfe qu'il 
fait faire à Hippolite. La nourrice de Phèdre lui 
repréfentoit qu'un ferment inviolable l'engageoit. 
au filence: Ma langue , Jui répliquoit-il, à pro 
noncé Le ferment, mais mon cœur n'ÿ a point con- 
fenti. Cette diftinétion parut à route l’aflemblée 
un mépris ouvert de Ja religion & de la fainteté 
du ferment, qui tendoit à bannir de ia fociété & 
du commerce de la vie, toute fincérité & toute 
bonne foi. 


Le comédien Archelaus avoit envie qu'Euripide 
le célébrât par quelque œuvre tragique ;. maïs 
Euripide répondit ingénieufement: « plaife au 
» ciel qu'il ne vous arrive jamais de vous rendre 
» ke fujet d'une tragédie ». | 


Euripide s'enfermoit dans un lieu très-retité 
pour travailler à fes tragédies, & il ne compos 


fe 


: 
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foi que très-dificilement, Il fe plaignit une fois 
au poëête Alceftis qu’il n'avoit pu faire que quatre 


ee 


… vers pendant trois Jours qu'il avoit travaillé, Al- 
ceftis qui avoit La facilité des mauvais écrivains, 


Aui répondit, avec beacoup de vanité, que pen- 


… dant Le même efpace de temps il compoferoit une 


“centaine de vers bien aifément. « Mais, lui dit 


… &« Euripide, juftement indigné, il y a cette diffé- 


# rence entre vos écrits & les miens, que les 
æ vôtres dureront trois jours, & que les miens 
» perceront l'étendue des fiècles ». Wadère 
Maxime. | 


Les Athéniens, qui cherchoiïent peut-être à fe 
venger de l'admiration qu'ils avoient pour cet 


homme illufire, engagèrent Ariftophane à le tour- 
neren ridicule. Le poëte comique fe chargea volon- 

tiers de cette commiflion. Euripide pouvoit prêter 
_ un côté au ridicule par fon sffeétation à médire 


des femmes, foit fur le théâtre, foit dans la 
‘converfation. Il s’éroit marié deux fois, & deux 
fois il s’éroit trouvé la dupe des femmes; de-là 
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peut-être fa haîne contre Îe fexe en général. 
Euripide , trop fenfible aux farcafines du poëte 
comique, quitta Athènes, & fe retira à la cout 
d’Archelaus, roi de Macédoine, où il finit fes 
jours. Ce prince qui l’avoit comblé de biens pen- 
dant fa vie, l'honora après fa mort, & fit dépofer 
fes cendres à Péla fa capitale. ., | je 


EXCOMMUNICATION. Le jour de Pâques 
1245, le curé de Saint-Germain-de-l'Auxerrois’ à 
Paris , étant monté en chaire dit, que le pape 
Innocent IV vouloit que dans toutes les églifes 
de la chrétienté on dénonçât comme excommu- 
nié , l’empereur Frédéric II. «& Je ne fais pas, 
» ajouta-t-1l , quelle eft la caufe de cette excom- 
» munication ; je fais feulement que le pape & 
» l’empereur fe font une rude guërre. J'ignore 
» lequei des deux a raifon ; mais d’autant que j'en 
» aile pouvoir, j'excommunte celui qui a tort & 
» j'abfous l’autre ». Frédéric IT, à qui l'onura- 
conta cette plaifanterie envoya des préfens à ce 
cure : 


Hhh 2 


FaBerT ( PUR maréchal de France; 
His d’un libraire de Metz, mort en 1662 à 63 
ADSe | | 


Fabert, encore enfant, s’occupoit à repré- 
fenter différens exercices d'infanterie avec de pe- 
tites figures de foldat qu'il faifoit mouvoir fui- 
vant le commandement. Sa pañlion pour les armes 
fat bientôt connue des généraux ; on l'employa 
dans plufieurs actions éclatantes où il fignala fon 
courage, fa capacité & fa grandeur d'ame. 


En 163$, Gallas, général de l'empereur, qui 
étoit entré en Lorraine avec le projet de péné- 


trer dans la Champagne , fut obligé, par les ma- 


nœuvres des généraux françois, de prendre la 
route de l’Alface fans avoir rien fait ; fes troupes, 
au défefpoir de manquer de vivres, tuèrent dans 
leur retraite tous ceux qui leur en réfusèrent. 
Fabert, qui étoit à leur pourfuire , entra dans 
un camp abandonné & couvert d'officiers & de 
foldats autrichiens bleffés & mourans ; un fran- 
çois ne refpirant que la fureur, dit tout haut: 
« il faut achever ces malheureux qui ont mañla- 


» cré nos camarades dans la retraitede Mayence >». 
Voilà le icanfeil d'un barbare, reprend Fabert, 


cherchons une vengeance plus noble & plus digne 
de notre nation. Auftôt il fit diftribuer à ceux 
qui pouvoient prendre une nourriture folide , .le 
peu de provifion que fon détachement avoit ap- 
portées ; les malades furent enfuite tranfportés à 
Mézières , où, après quelques jours de foins, la 
plupart recouvrèrent la fanté. Ils s’attachèrent pref- 
que tous au fervice de la puiffancequi, contre leur 
efpérance , les avoit traités fi généreufement. 


Fabert, quelque temps auparavant , avoit été 
élevé au grade de capitaine; il fit à cette occa- 
fon un trait de générofité qui fixa les yeux fur 
lui. Inftruit que l'officier dont il prenoit la place 
avoit laifé des affaires fort dérangées, il fit comp- 
rer aux héritiers fept mille francs qui étoient le 
prix ordinaire des compagnies; afin quon ne 
crût pas que e’étoit un préfent qu'il vouloit faire, 
il fit entendre que le roi F’avoit ainfi réglé. 


Il fe trouva au fiège de Turin en 1640. Ayant 
été bleffé à ce fiège d'un coup de moufquet dans 
la cuiffe, tous les chirurgiens conclurent qu'il fal- 
loit la lui couper. Le cardinal de la Valette, dont 
il étoit aide de camp, & M. de Turenne, le con- 
jurant de fouffrir cette opération : 17 ne faut pas 
mourir par pièces , leur dit-il, La mort m'aura tout 
entier, ou elle n'aura rien , 8 peut-être lui échap- 
perai-je, Et en effet il lui échappa. 


. Les françois ayant entreprepris en 1642 de fe: 
rendre maitres de Perpignan , Fabert rendit compte 
tous tes matins à Louis XIIL des opérations du 
fiège. Un jour le grand écuyer Cinq-mars ofa cri- 
tiquer les détails qu'il entendoit. « Vous.avez 
» fans doute pañlé là nuit à la tranchée , puifque 
æ vous en parlez fi favamment , lui dit le roi. 
» Sire, répondit le grand écuyer, vous favez le 
# contraire. Allez, repliqua Louis, vous m'êtes 
» infuportable : vous voulez qu'on croye que vous : 
» pafñlez les nuits à régler avec moi les grandes 
» affaires de mon royaume ; & vous les pañlez 
» dans ma garde-robe à lire l’Ariofte avec mes 
» valets de chambre, Aïlez, orgueilleux, 11 y a fx 
» mois que je vous vomis ». Ce difcours fit for- 
tir Cing-mars, & l'œil étincelant de colère, il 
dit à Fabert, Monfieur , je vows remercie. Que 
vous dit-il, S'écria le roi: je creis qu'il vous me- 
nace. Non, fire, répondit Fabert: on n'ofe faire 


| des menaces en votre préfence, & ailleurs on n'en 


Jouffre pas, 
FABIUS MAXIMUS ( Quintus ), furnommé 


Cunélator ou le remporifeur. Il étroit conful l’an 
233 avant J. C. I! fauva Rome en fatiguant An- 
nibal par des marches & des contre-marches, 
fans jamaïs en venir aux mainss Îl reprit par rufe 
Tarente fur le général carthaginoïs ; ce qui fit dire 


à ce dernier: quoi, les romains ont donc aujfi leur 
Annibal ? 


Ce carthaginoïs avant tenté vainement d'attirer 
le romain au combat, lui fit dire: « fi Fabius 
>» eft aufli grand capitaine qu'il veut qu’on le croie, 
» 1} doit defcendre dans la plaine & accepter la 
» bataille». Fabius lui fit répondre : f Annibal eff 
auf grand capitaine qu'il le penfe, il doit me forcer 
à la donner, 


Te 


Ce grand homme alla un jour à cheval au-de- 
vant de Fabius Maximus fon fils, alors conful; 
le fils lui fit dire de mettre pied à terre; le 
père obéit &.lui dit, en l’embraffant : je voulois 
voir fi tu favois ce que c’eff que d'étre conful, 


- FABRICIUS ( Caïus ] , furnomme Laftus = 


| conful romain l'an 282 avant J. C. Son définté 


reflement & fon courage firent fa gloire. Il rem- 
porta un butin immenfe fur les Samnites, & il 
le fit porter à l'épargne le jour de fon triomphe. 


Pyrrhus, roi d'Épire, tenta vainement de cors 
rompre Fabricius par fes préfens; il voulut du 
moins l'effrayer par la vue d'un grand éléphant 
qu’on élança fur lui ; mais le conful romain , fans 
témoïgner m furprife ni crainte, dit à Pyrrhus à 


| 


Je punir, 


 Pasfi grand non plus, ear ma femme & 


x 


! MAS et ee ts CEST | 
ni votre er, ni votr 
trouble dans mon ame, ae 
Le médecin du roi d'Épire vient offrir à Fa- 


_ bricius d’empoifonner fon maître ; le romain fit 
. enchaïner le traine & Île renvoya au roi pour 


dde:5:3 x) 
Fabricius fe nourrifloit des légumes de fon jat- 


din qu'il cultivoit lui-même ; & après fa mort 
_ Je fénar fut obligé de marier fes filles aux dépens 


du peuple romain , que ce général avoit comblé 
de gloire & de richefles. 


_ FACÉTIES. Faits burlefques ou plaifans or- 


dinairement inventés à plaifir : une naiveté , une 


-gaudriole , un trait gallärd en fait l'aflaifone- | 


ment, La fucétie eft au conte ce que la farce 


-elt à la comédie... Ç 


Deux amis qui depuis longtems ne s’étoient 
vus, fe rencontrèrent par hafard. Comment te 
portes-tu, dit l'un ? pas trop bien, dit l'autre, 
& j2 me fuis marié depuis que Je t'ai vu.— Bonne 


- nouvelle ! — Pas tout à fait; car j'ai époufé une 


méchante femme,=—— ['ant pis !— Pas trop pour- 
tant;! car fa dot étoit de deux mille louis. — Eh 


“bien ‘cela confole. — Pas abfolument ; car J'ai 


employé cette fomme en moutons qui font tous 
morts de la clavelée. —— Cela eft en vérité bien 
fâcheux ! — Pas fi fàâcheux , car la vente de leurs 
peaux m'a rapporté au de là du prix des mou- 


- tons. — En ce cas vous voilà donc indemnifé , 


— Pas tout à fait, car ma maïfon où j'avois dé- 
pofé mon argent, vient d’être confumée par 
les flammes. —Oh! voilà un grand malheur. — 

la maï- 
fon ont brûlé enfemble. 


Un cocher de fiacre étoit fur la place avec 
fon carrofle fêlé & fes chevaux amaigris. Arrive 
un jeune moufquetaire, qui monte & dit au cocher: 
5 à Chaillot, fouette. —— À Chaillot, monfieur : 
dit le fiacre ? Je ne vous y menerai pas. — Corm- 
ment ? = Je vous dis que je ne vous menerai 
point à Chaillot. Je ne veux pas monfeur,. .. 
mes chevaux ne pourroient pas. La têce du mouf- 
quetaire s'échaufie, il ouvre la portière, s’élance 
fur le pavé ; & a canne ea l'air : parbleu s'écrie- 
t-il, je t'y ferai aller, — Monfeut je n'irai pas. 
Tu n'iras pas? — Non, monfieur je n'irai pas. 
Pour lors le moufquetaire pañloit aux voies de 
fait, quand le cocher arrêtant fa canne : tenez, 
monfieur , lui dit-il, je vous jure que je n'irai 
pas, &t je vais vous en faire cenvenir vous- 
même , fi vous me faites la grace d'écouter quatre 
mots. Le jeune militaire fe difpofanc à l'écouter : 
» vous Voulez , dit le cocher, que j'aille à Chail- 
lot, & je vous dis que je n'irai pas, & voici 


comment : vous allez me donner de votre canne’ 


fur le dos, je vous donneerai de mon fouet fut 
ha figure; vous me pañlerez votre épée au tra- 


{ 


e éléphant ne portent aucun 


Une aétrice de lopéra, originaire d’'Efpagne, 
à qui l’on reprochoit d’êfre un peu camufe , d’a- 
voir de grandes oreilles, &t qui affeétoit en s’ha- 
billant, de retrouffer fort haut Ja queue de fon 
manteau , (habillement dont la mode eft aujour- 
d'hui paflée) au furplus aflez jolie, avoit fait 
une infidélité éclatante à fon amant déclaré. Ce- - 
lui-ci, pour s'en venger , fit courir cette affiche. 


Dix. pifioles à gagner. 


On a perdu une épagneule fort petite, poil 
| blanc , ayant les yeux pers, pleins de feu , ua 
peu camufe, bien coëffée , à grandes oreilles, 
lemufeau moucheté en’plufieuts endroits; fa queue 
eit fort retrouffée. Celui qui l’aura trouvée, la 
JiNIAEe à M. de...., qui payera la fomme pro- 
mife. 


: FAIM. On reprochoit à un de nos parañites 
modernes , qu’il dinoit fouvent chez les autres, 
Comment voulez-vous que je faffe? répondit-il, 
on m'en prefle. Il eft vrai, répliqua quelqu'un, 
il n'y a rien. de plus preffant que la faim. 


Ceci rappelle le mot de Diogene ; on le reprenoïit 
un jour de ce qu'il mangeoit ‘en plein marché. Je 
ne l’aurois pas fait, répondit le philofophe cy= 
| nique » fi la faim ne m'eût pris dans ce même 
jeu. 


Un des fujets du roi Alphonfe l’aborda un. 
jour, & lui dit : »fire, mon père m'a laiflé un 
créancier à qui il devoit, & qu'il n'a point payé. 
| Depuis j'ai payé la dette, mais ce dur créancier 
la demande encore avec inftance. Je n’at plus de 
quoi payer, & fi votre majeflé ne m'aide à le 
contenter, je ne fais quel remède y apporter. — 
Voilà, dit le roi, un créancier bien cruel. Quel 
eft-11? =— Sire, dit le pauvre homme, c’eft mon 
ventre , à qui j'ai tant de fois payé la dette que 
je n'ai plus rien. — Le roi ne put s'empêcher de 
rire, & lui fit diftribuer de l'argent. » 


FALCONET , ( Camille ) né en 1671, mort. 
en 1762. Il fut confulté comme médecin, & encore 
plus comme favant. Il avoit une riche bibliothé- 
que qui étoit au fervice des gens de lettres. 


M. Falconet , fut un jour appellé auprès d’une 
dame malade imaginaire. Il linterrogea 3 elle 
lui avoua qu’elle mangeoit, buvoit & dormoit 
bien, & qu'elle avoit tous les fignes d’une fanté 
-parfaite. Hé bien, lui dit le médecin, en homme 
d’efprit , laiflez -moi faire, je vous donnerai un 
remède qui vous ôwra tout cela, 


jours après. | 


_ 


#50 


-en fortit avec la fièvre, dont il mourut peu de 


Thou avoit parlé trop librement de la reine Ma- 


‘la fièvre, 


_ vulce’ fon général en Italie. Ce grand homme 


peu après. 


 & bientôt fa tendreffe dégénéra en familiarité, 


* & lui frappañt dans la main: « Oh! parbleu, 


FA M 
FAMILIARITÉ. L'orgueil des grands, ou. 
de ceux à qui quelque coup de fortune a fait croire | 
qu'ils font plus que les autres, eft d'autant plus ! 
intolérable dans les converfations, qu’on n‘y de-, 
Vroit reconnoître d'autre grandeur que celle que : 
donne l’ufage de Ja raifon. Il y à un proverbe: 
allemand qui dit qu'on ne doit jamais manger de 
cerifes avec certains grands, parce qu'ils en jettent 


te 


les noyaux aux veux de ceux qu'ils regardent | 


‘comme leurs inférieurs. 


Il eft fort fouvent dangereux.d’avoir affaire à : 
eux, & autant qu'il eft pofible, il ne faut écou- 
ter leurs reproches que de loin. 


. Le prince de Conti ayant maltraité de paroles, 
& même dé fes pincettes, Sarrafin fon inter- 
dant, ce poète outré de fa difgrace, alla fe 
coucher & n'en releva point. PE ARE 


Dans un éclairciffement fort aïgre, que M. de 
Chavigny eut avec le grand Condé, ce miniftre 


M. de Thou étant allé faluer le roi d’Angle- 
terre Jacques 1, ce prince lui fit tant de re- 
proches de ce que fon père Jacques-Auguffe de 


rie Stuard dans fon hiftoire, qu'il en eut aufü 


François I à été long-temps inconfolable, & 
-s . 1 . 
S'eft toujours reproché la mort du fameux Tri- 


avoit encouru fa difgrace par les calomnies de 
fes ennemis ; il voulut fe jufifier, & François I 
ne voulut pas l'entendre. Ce mépris & cette du- 
reté Je touchèreit fi fort, qu'il fe mit au lit ac- 
cablé d’ennuis & de chagrins; le roi averti de 
fa maladie, envoya un page pour favoir de fes 
nouvelles, auquel: ce vaillant général dit que le 
roi s'y étoit pris trop tard, & en effet il mourut 


Le roi Charles II étoit familier de fon naturel, 
d'un accès très-facile, & aimoiît aflez à voir & 
à être vu. Plus d’une fois il diña avec fes bons 
fujets de Londres chez le lord-maire. Lorfque fire 
Robert Viner eut été élu en cette qualité , il eut 
l'honneur de donner à diner à fa majefté: Sire 
Robert, encouragé par fa bonté, & portant des 
fantés continueiles à la famille royale, devint à 
chique rafade plus pañfionné pour fon prince, 


Charles IT, qui s’en laffa, fe leva de table, cou- 
fut à la porte, fans bruit, & fit avancer fon car- 
voffe. Sire Roberc s’apperçut de fon évañon; & 
trop fatisfait de fa compagnie pour le laiffer par- 
tir, il Courut après lui, le joignit fur l’efcalier, 


æ fire, lui dit-il, vous reflerez, s'il vous plaît ; 
# VOUS ne Mme quittérez pas que nous n'ayons 


», idé.encore une bouteille de vin »' Le roi fe 


: 5 
i EU ri 
UN D | l F A N - fs 
À PUELTS 


CEE 


mit à rire, le regarda avec bonté; & fe tour- 
nant vers ceux qui éroiént préens , il leur ‘dit: 
ce vers d'une vieille chanfon: celui qui ef ivre 
eff: égal aux rois. Il revint avec le maire, & eut 
là complaifance de refter jJufqu’à ce que le bon 
homme eût befoin d'un guide pour trouver fon 
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LE. CHAT VE à ÿ 14 T.Héisitéhes hi É Ti 
. Duclos étoit lié avec une perfonne én place qüi . 


aimoit fa fociété, & qui-le traitoit comme fon 
égal & fon ami. Duclos répondit à quelqu'un 
qui l'en félicitoit: ce feieneur veut trop fe fami- 


liarifer avec moi; mais je le repoufle par letrefpect. 


FANATISME. Mylord Bellingbroke dont l'i- 
magination étoit des plus fortes, fur chargé d'é- 
chauffer quelques-uns de ces-émiflaires: que les 
angléis , après les avoir endaétrinés, lâchoïent 
dans les Cévennes , afin d’y exciter le fanatifme ; | 
il dfoit, en racontant certe anecdote à un de fes 
amis : je fus effrayé de mes fuccès. à 


On vint avertir François duc de Guife, qui fai- 
foit la guerre aux protetlans, que l’un d'eux étoit 
dans fon camp à deffein de l'affaffiners ille fit M 
airêter : ce proteftant lut avoua fà réfolution. Eft- 
ce à caufe de quelque <éplafir que vous ayiez 
reçu de moi? — Non, lui répondit ce fanatique, 
c’eft parce que vous êtes le plus grand ennemis 
de ma religion... — Si votre religion vous porte 


à m'affafiner, la mientie veut que je vous par- 


donne’, & 1 le renivo part". FE Core 
Pendant la guerre contre.'les albigeois ou lan- 


_guedociens , en 1156, les croifés afhiégèrent Bé- M 


ziers, où il y avoit beaucoup d’hérétiques, mais 


encore plus de carholiques : les chefs des croi- 


fés, en montant à l'affaut, demandèrent au légat M 
du pape ce qu'ils devoient faire, dans l'impofi- " 


bilité où Pon étoit de diftinguer les catholiques 


d'avec les hérétiques: #uez-les tous, dit lé légat; 
Dieu connoftra ceux qui font à lui. Femmes, filles, 
enfans , vieillards, foixante-mille habirans dé cette 
malheureufe ville, furent tous paflés au fil de 
l'épée. | is | 
En 1620 , les bohèmes, mécontens des princes 


autrichiens ; qui violoient perpétuellement leur ca- | 


pitulation, avoient pris les armes & élu enfuite 
pour leur roi Frédéric V, éleéteur palatin. Cette 
démarche futl’origine d’une guerre vive, longue 
& fanglante entre les catholiques & les prottf- 


tans à Allemagne. La bataille de Prague eft un | 


des premiers & des plus éclatans aétes de cettew 
grande querelle. | 
Les troupes proteftantes font retranchées fur Ie 


Vaifemberg pour couvrir cette grande ville. Cette | 


pofition paroit fi refpeétable aux chefs de l'ar-| 
mée. impériale, qu'après l'avoir exarñinée de tous" 
les côtés, ils -opinent tous à fe retirer. Cet avis 


|; «PRALM EARSISS RUE PET LRE ; 


_ thoufiafme fubit, veur combattre pour la caufe 


fe fervir pour animer l’armée;, la chofereufüt 


duc de Bavière & par le comte de Bucquoi, pro- 


5 dieu! Si mon corps favoit à ques périls affreux 
» mon Courage va l'expofer, il fueroit plutôt du 


FAN : 
alloit être exécuté, lorfqu'un caârme efpagnol, 
dont la vie auftère & l'extérieur mortifié en 1rm- 
pofoient aux fimples, promet, d’un ten de pro- 
phère & de la part de dieu, une viétoire entière: 
Soit que ce moine ne foit qu'un vifionnaire., ou 
que ce foit l'inftrument dont les généraux veulent 


au-delà de ce qu'il étoit peffible;d’imaginer. Ofi- 
ciers & foldats, tout lé monde, faifi d'un. en- 


de Dieu ; & ce feu, habilement ménagé par le 


duit la deftruétion de l'armée proteftante. 


FANFARON. J'avoue franchemént. que j'ai ‘ 


peur quand je vais à l’aétion, difoit un jour Mon- 


fieurtde..... ; je fais cependant mon : devoir en : 
homme d'honneur: & je fuis ravi quand je peux. 


prévenir les ordres de mon commandant dans des 
actions d'éclat. Un jour ïl fut commandé pour 


attaquer un pofte avec un autre officier ; celui-ci 


marquoit beaucoup de fermeté dans la marche, 
failoit. prouefles de fes belies aétions; l'autre au 
contraire lut-faifoit connoître fes inquiétudes. Le 
fanfaron s’en fcandalifa fi fort qu'il revint fur fes 
pas dire au général de Jui donner un autre offi- 
cier ‘pour l’iccompagner dans le coup de main 


qu'ils alloient exécuter, parce que celui qu'il y : 


avoit envoyé avec lui, étoit un homme fur qui 
ilne failoitas compter; qu’il pourroit lâcher le pied 
dansl'aétion, &que même il avouoir ingénument fa 
foiblefle & fon peu de courage. Eh, Monfieur, dit 


le général, fi vous n’aviez pas plus dé peur que : 


lui, vous ne feriez pas revenu me le dire. Re- 
tournez promptement où Je vous ai EnVOyé ; car 
vous courrez rifque de.ne vous y pas trouver à 
temps; Votre poltron pourroit bisn vous ôter la 
gloire de l’aétion. Cela fe trouva véritable. 


Un toi dé Caflille en f flanc atracher f : 


cuirafle & fe préparant au combat, fuoit à groffes 
gouttes ; comme il pafloit pour un prince cou- 
rageux fes officiers en étoient furpris; il s'en ap- 
perçur & leur dit, d'un'air fenfaron : « vive 


# fang que de l'eau ». 


FARD. Un ambeffideur turc étoit vifité par 


plufieurs dames de la cour extrêmement fardéess 


celles Qui fe diftingucient par leur beauté vou- 
lurent favoir comment :l les trouvoit : je ne puis 
pas, leur dit-il, m'expliquer bien clairement là 
deflus, par ce que je ne me connoiïs pas en pein- 
ture. | 


Une ducheffe très-fardée fe promenoit dans le 


parc de Verfailles avec d’autres dames ; un: fei- 
gneur de la cour a la vue un 
étoit de a partie; il s’avifa, fous. prétexte qu'il 


: c’eit à: peu:près de même. 


peu baffe , 


FAR 431 


étoit nouvellement arrivé de campagne, de vou- 


loir donner à cette duchefle un baifer qu’elle para 
en faifant adroitement demi-tour à gauche, & en 


fe tranchant derrière une ftitue qui fut tendre- 
ment baifée à fon intention. Cette méprife fit rire 


toute la compagnie ; mais le feigneur , fans fe dé- 


concerter, & prenant d'abord fon parti: il n'y 
a rien de perdu, s'écria-t1l, plâtre pour plâtre, 


Une femme fe confefloit à un religieux & 
s’accufoit dé mettre du rouge : il lui demanda 
à quoi il étoit bon; elle lui répondit qu'elle en 


| ufoit dans le deflein d'embellir fon vifage. — Mais 


cela vous rend-il plus belle lui répondit le con- 
feffleur?, Dui moins mon père je le crois ainf. 
Le confeffeur tirant alors fa péuitente du con- 
fefionnal & l'ayant regardée au grand jour, allez, 
ditl, Madame, mettez du rouge, vous êtes en- 
core aflez laide. 


+ Feu M. l’évêque d'Amiens joignoit à beaucoup 
de piété, un grand fond d’efprit; ce prélat étoit 


même fécond en bons mots. Un jour une jeune 


dame, moitié dévote , moïtié mondaine , ‘lui de- 


mandoit la permifion de mettre du rouge: « Je 
» vous l'accorde volontiers ,: lui dit l'évêque, 
» Dourvu que vous n en mettiez que fur une Joue », 


FARINELLI, ( Brofchi dit) mort en 17823 
il fut l'un des plus grands muficiens, & peut- 
être la plus belle voix qui ait exifté. Il fut com- 
blé: d’honneurs &: de richefles à la cour d'Efpa- 
gne ; mais jamais ce favori, qui devint comme 
premier miniftie, ne s’oublia dans le plus haut 
degré de fa fortune. . | 


Un jour allant à l’appartement du roi ,il en- 
tendit l'officier de garde dire à un autre qui n'a- 
voit pas fes: entrées: » les honneurs pleuvent fur 
un hiftrions & moi, qui fers depuis 3oans, je fuis 
fans récompenfe. » Le mufcien employa fur 
le champ fon crédit auprès da roi pour lui faire 
figner un brevet qu'il vint remettre à l'officier, 
en lui difant : je vous ai entendu dire que vous 
ferviez depuis trente ans fans récompenfe, voila 
celle que le roi vous donne. 


Un tailleur de Madrid lui ayant fait un habit 
fuperbe , ne vouloit d'autre paiement que de lui 
entendre chanter un air. Farinelli le contenta, 
& lui caufa le plus grand enthoufafme par le 
goût , l’art, &la fupériorité de fon chant; puis 
tirant fa bourfe, il remit au tailleur le double de 
ce qu'il pouvoit exiger ; &.fur fon refus obitiné, 
il lui dit : recevez cet argent, j'ai l'ame fenf- 
ble & fiere, & ce n'eft même que par là que 
j'ai acquis quelque avantage fur les autres chan- 
teurs. Je vous ai cédé ; il eft jufte que vous me 
cédiez à VOtre tours 
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Farinelli, jouant le rôle d’un roi captif, dans 
un opéra italien , mit tant d’expreflion dans 
fa plainte, que l'aleur qui repréfentoit le tyran, 
oubliant fon rôle, l'embrafla, & dit quil ne 
pouvoit lui rien refufer. 


. Ce célèbre caftrate eut la vifite d’un mufi- 


cien qui n'avoit ni fa fortune, ni fes talents & 
qui demandoit fa protection. Farinelli étoit 
alors occupé à nétoyer fes diamans & fes bijoux, 
& dit à fon confrère : & vous à quoi vous amu- 
fez-vous? Celui-ci prit cette demande pour une 


injure , & s’en allant, lui dir: & moi.... & 


moi, je m'amufe avec ce que vous n'avez pas. 


Le roi d'Efpagne ayant donné à Farinelli, cé! 
Jlèbre muficien, & Caftrate d'Italie, l’ordre de 


Calatrava celui-ci fut armé chevalier avec les 


cérémonies ordinaires , & on fui mit, fuivant 
l'ufage, des éperons. L’ambaffadeur d'Angleterre 


dit là-deffus : » chaque pays, chaque mode; en- 
Angleterre , on éperonne les coqs , à Madrid on 


éperonne les chapons. 


Après la mort de Philippe, Farinelli retourna 


en Italie fa patrie, & comme il faifoit à 
Benoit XIV le détail des biens, des emplois, 
des honreurs dont il avoit été comblé en Ffa- 
gne : c’eft-à-dire , lui dit le pape, lorfqu'il eut 

ini, que vous avez trouvé Jà ce que vous aviez 
Jaifté ici, < 


FAT. Il y a le trait du grand Condé, qui, 


ennuyé d'entendre un Far parler fans ceffe de 
monfieur fon père, & de madame fa mère, ap- 
 pella un de fes gens, & lui dit: monfeur mon 
laquais , dites à monfieur mon cocher, de mettre 
gneflieurs mes chevaux à monfieur mon carroffe, 


Un petit maître qui plaçoit fort mal fes incli- 
nations , fut volé en paflant fur le pont neuf. 
Comme il racontoit les circonftances de cette 
aventure, je ne me foucie pas, difoit - il à fes 
amis , de l'argent que j'ai perdu, mais je re- 
grette les lettres de ma maïîtreffe, que ces co- 
quins m'ont prifes avec mon argent : Vous verrez , 
lui répondit-on , qu'ils en reconnoîtront l'écri- 
ture, 


Un Fat fe plaignoit de l1 grande dépenfe qu'il 
étoit obligé de faire en chevaux ; ‘quelqu'un lui 
dit : que ne refervez - vous ‘une partie de vos 
revenus pour vous procurer la compagnie de gens 


d'eforit. Le Far répondit avec un air de dérifion :, 


mes chevaux me traînent ; mais les gens d'ef- 
prit....mwles gens d’efprit, lui répliqua-t-on, 
# vous porteront fur leurs épaules. » 


FAVART. Juftine Benoite du Ronceray, 


époufe de M. Favart, naquit à Avignon en. 


FAV 


17273 elle étoit fille d'André René du Ronce: 


ray , ancien muficien de Ja chapelle du roi, & 


depuis muficien du feu roi Staniflas. 


En 1744, mademoiïfelle du Ronceray parut à 
l’opéra comique de la foire Saint-Germain , fous 
le nom de mademoifelle Chantilly , première 
danfeufe du feu roi de Pologne | & débuta par 
le rôle de Laurence , qu’elle joua d’ériginal, däns 
une pièce intitulée : les fêres publiques : elle eut 
beaucoup de fuccès, tant dans 14 danfe , que 
dans le chant & le dialogue. “ | 


Cette même année, l'opéra comique fut fup- 
primé, parceque fes progrès alarmoient tous les 
autres fpectacles. M. Favart, qui étoit alors di- 


recteur de ce théâtre, pour le compte de l’aca- 


démie royale de mufique , obtint une permiffion 
de donner un fpeétacle pantomime à la foire Saint- 
Laurent , fous le nom de Mattheus, danfeur 
anglois , toujours pour le compte du grand opéra, 
afin de remplir les engagemens que l’on avoit pris 
avec les aéteurs de l’opéra comique. Mademoifelle 
Chantilly, en fit la réuffite par la façon dont elle 
joua dans une pantomime, intitulée les vendanges 
de tempé. Sur la fin de la même anaée, au mois 
de décembre, mademo:felle Chantilly époufa M. 
Favart, qu’elle fuivit à Bruxelles, parce qu'il étoie 
chargé de Ja direction du fneétacle de cette ville. 
Ce fut là que fes talens fe dévelopèrent : talens 


dangereux, qui lui attirèrent, ainfi qu’à fon mari, 


les plus cruelles perfécutions de la part de ceux qui 
devoient les protéger. Ils aimèrent mieux pour s’y 
fouftraire facrifier toute leur fortune , ce au’ils 


exécuterent après avoir fatisfait à tous leurs en- 


gagemens & payé les dettes de la direétion. 


Madame Favart, vint donc à Paris, & dé- 
buta au théâtre Italien. Il n’y a point eu d’exem- 


ple d’un plus grand fuccès , mais les perfécutions 


fe renouvellèrent, & l’empêcherent de continuer 
fon début. Enfin elle en triompha, & l’année fui- 
vante elle reparut fur le théâtre, avec encore 
plus d'avantage. Une gaïîté franche, naturelle , 
rendoit fon jeu, agréable & piquant : foubrettes , 
amoureufes, payfannes, rôles naifs, rôles de ca- 
raétère, tout lui devenoit propre; en un mot, 
elle fe multiolioit à l'infini, & l’on étoit étonné 
de lui voir jouer dans le même jour, dans quatre 
pièces différentes, des roles entièrement oppofés. 


La Servarte Maîtrefle, Baftien & Bañtienne, 
Ninette à la cour, les Sulranes, Annette & Lu- 
bin, la Fée Urgelle , les moiflonneurs, &c. ont 
prouvé qu'elle faififloit toutes les nuances, & que, 
n'étant jamsais femblable à elle- même, elle fe 


transformoit & paroïfloit tous les perfonages - 


qu'elle repréfentoit. Elle imitoit fi parfaitement 
les différens idiômes & dialectes, que les per- 
jonnes dont elle empruntoit{fiaccent : la croyoient 
leur compatriote. | 


Au 


. 


| 
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Au retour d’un voyage de Lorraine, madame 
rart fut arrêtée aux barrieres de Paris, vêtue 
d'une robe"de perfe. On en trouva deux autres 
dans fes coffres, ces étoffes étoient alors févère- 
menc prohibées; on voulut les faifir : mais elle 


. éfrla préfence d'efprit de dire dans un baragoin, 
_mwitié françois moitié allemand , qu'elle étoit 


étrangère , qu'elle ne favoit pas les ufages de 


…_ Frince, & qu’elle s’habilloit à la façon de fon 


pays: Elle peifuada fi bien, que le premier com- 


mis de la batriere, qui avoit refté plufieurs an- 


nées en Allemagne, prit fa défenfe, la Jaifla 
pafler , & lui fit beaucoup d’excufes. 


Les talens qu’elle pofféd'it, n'étoient rièn 
eh comparaifon des qualités de fon cœur. Une 
û e CEE / / 
ame fenfhble, une probié intacte, une généro- 


_ fité peu commune, un ford de gaieté inaltera- 
_ ble , une philofophie douce conftituoient fon 


caraétère ; clle ne s'occupoit que des moyens 
de rendre fervices elle en cherchoit toutes des 


! occañions : & quoiqu'elle fût fouvent payée d'in. 


gratitude, elle difoit : » on a beau faire, orne 
» m'Otera point la fatisfaétion que je fens à 
». obliger. « 

: Au mois de Juin 1777, la maladie dont ele 
eft morts fe déclara; fa fermeté n’en fut point 
ébranlée, 8 quoiqu'eile connûit que -fon état 
étoit defefpéré , elle continua de, jouer pour 
l'intérêt de fes camarades jufqu'a la fin de cette 
même année, Elle s’alita le jour des rois, envoya 
chercher des notaires pour fon teftament, qu'eile 
fit avec une préfence d’efprit, une tranquillité 
d’ame, & un enjouement qui les étonnèrerit. En- 
fuice elle demanda les fecours de l’églife qui lui 


furent adminftrés. Elle les reçur avec une entière 


réfignätion | mais fans rien perdre de fon carac 
tère. Blle fit elle-même fon épitaphe qu’elle mit 
en mufiqu:, dans les intervailes des plus cruelles 
douleurs : elle plaifantoit fur fon écar & confoloit 
ceux qui l’approcho'ent. Elle s’occupa des foins 
de fon ménage, & des détails Les plus minutieux 
jufqu'a la furverlle de fa mort, qui arriva le 21 


avril 1772. 


Dans le recueil imprimé des œuvres de M. Fa- 
vart , le cinquiéme rome a été mis fous le nom 
de fa femme. » On fent bien, dit l'éditeur, qu'en 
5 [a nommant, c’eft nommer fon mari, dontil 


» eft aifé de reconoitre le ftyle ; mais entré époux f 


» de bonneintelligence, lestalens & les agrémens 
», de l'eforit doivent entrer dans la communauté. 
» Madame Favart, à portée de puifer à la fource 
» le goût d’sfentimens délicats, avec l’art de les 
» exprimer, réunifloit lé talent de 1 compofition 
+ à ceux de l'aétion. De là, lés fix pièces qui 
rempliflent ce volume. « Les amours de Baffien 
& Baffienne, les Enforcelés, ou Jeanot & Jeannette, 


la fille mal gardée | ou le Pédant amoureux ; la 


Encyclepédiana, 
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Fortune au village, Va Fête d'amour , ou Lucas 


& Colinetre, & Annette & Lubin. 2 


Madame Favart a eu effeétivement” part aux 
pièces où l'oa à ms fon nom, tant pour les fu- 
jets qu’elle indiquoît, les canevas qu’elle prépa- 
roit, & le choix des airs, que par les penffes 
qu'elle fourniRoit , les couplets qu’elle compofoit 
& différens vaudevilles dont elle faifoit la mufique. 
Son mérite en ce genre étoit peu connu, parce- 
que fa modeftie l’empêchoit d'en tirer avantage. 
 Hfolée , retirée dans le fein de fa famille , elle ne 
ch:rchoit point- à faire fa cour ; elle S’occupoit de 


À fa profeffion, Sa harpe , fon clavecin, la lecture 


éroient fes feuls amufemens. Tout au plus cinq 
ou fix perfonnes recommardables par leurs mœurs 
formoient fa fociété. Telle fur madame Favart, 
cette actrice charmante, que le public chériffoit, 
que fon mari & fon fils adoroisnt, & que fes amis 
ne cefferont jamais de regretter.  : 


Voici des vers que l'on a faits pour être mis 
a bas de fon portrait. ; 


Nature un jour époufa l’art; 
De jeur amour naquit Favart, 
Qui femble tenir de fon père 
Tout ce qu'elle doit à fa mère. 


Par M. Buurau , auteur de [a férvante mañrreffe. 


FAVEUR. Un genti'homme s’étoit attaché de- 
puis long-temps au cardinal Mazarin, de qui il étoit 
forteftimé, fans qu'il fût encore arrivé aucanchan- 
gement à fa fortune; le cardinal lui faifant tous les 
jours des promefles pour tou'e récompenfe. Un jour 
1! témoigna de l’aigreur au cardinxl dere voir jamaïs 
des effets de fes promeffes. Le cardinal, quine vou- 
loit pas perdre l'amitié de cet homme, l'appela 
dans fon cabinet, & après avoir tâché de lut per- 
fuader la necefité où il avoir été jufques alors, 
de d'ftribuer les graces à certaines perfonnes né- 
cétlaires au bien de l'état, il lui promit de fon- 
ger à lui. Le gentilhomme, qui ne faifoit pas grand 
cas de fes paroles, s'avifa de lui demander pourtoute 
récompenfe, la permiflion de [ui frapper de temps 
en temps fur l'épaule, avec un air de faveur, de 
vant tout le monde; ce que fit le cardinal: & 
eh deux ou trois ans le gentilhomme fe vit ac- 
cablé de richeffes , feulement pour donner fon 
appui auprès de fon éminence, qui ne lui accor- 
doit que ce qu’il auroit accordé à tout le monde, 
& qui plaifantoit avec lui de la fottife de ceux 
qui payoient fi bien fa protection. Les hommes 
font tous dupes; l'opinion donne le prix aux chofes 
les plus communes; qui fait fe donner un air 1m- 
portant , & faire valoir fes denrées , Les vend bien 
cher, & n'en a pis qui veut. 


Voici un autre exemple qui confirme cette 
maxime. Un jour que M. Colbert devoit adjuger 
quelques fermes à une compagnie, P.... parut 
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ipoint de: leur infpirer.de la pisié pour-leurs als 
heurs. Comme les afliftans lui nièrent que cela fût 
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dans la falle, 8 un moment après on le mena 
dans le cabinet du miniftre; on vit auffi-tôt la, 


coniternation fur le vifige de ceux de cette com- 
pagnie, dans la penfée que P...... vénoit faire une 
enchère. Deux heures après étant forti, ces Mef- 
fieurs  députèrent chez lui pour le fupplier de 
ne pas leur nuire, & qu'ils lui feroient préfent 
de cent mille frans. P..... qui n’avoit parlé à 
M. Colbert que des affaires de M. L...., fans 
penfer à dire un mot des Fermes, fe fervit de 
l'occafion ; & après avoir fait quelques difficul- 
tés aux députés, comme fi effectivement il eût 
voulu aller fur leurs brifées, il reçut le préfent. 
Jf n’a jamais fait vifite qui lui ait tant valu. 


FAYORIN. Sophiite célèbre fous l'empereur 
Adrien. 
_ Ondit que Fuvorin s’étonnoit de trois chofes: 
de ce qu'érant né gaulois, il parloit en grec; 
* de ce qu'étant eunuque, on lavoit accufé d’adu!- 
tère de ce qu'il vivoit, étant ennemi de F'em- 
péreur. 


FAYE. ( Jean-Franeois Leriget de la) de l’aca- : 


démie françoife, mort en 1731: 
Voltaire.en a fait ainfi l'éloge: 


I! a réuni le mérite 

Et d'Horace & de Pollion; 
Tantôt protégeant Apollon, 
Et tantôt chantant à fa fuite. 

Il reçut deux préfens des dieux, 
Les plus charmans qu’ils puiflent faire, 
L'un étoit le talent de plaire, 

L'autre le fecret d'être heureux. 


FAVETTE. (Marie-Madeleine Pioche de La- 
vergne, marquife de la } morte en 1693. 


ñ 


Madame de la Fayette, la femme de France 
qui avoit le plus d’efprit & qui écrivoit le mieux, 
comparoit un fot traduéteur à un laquais que fa 
iaîtrefle envoie faire un compliment à quelqu'un: 
ce que fa maitreffe lui aura dit en termes po- 
lis, il va le rendre groffièrement, 1l l’eftropie ; 
plus il y avoit de délicateffe dans le compliment, 
moins ce laquais s'en tire bien. 


Madame de la Fayerre Âgée de 29 ans, difoit 
Je compte encore par vingt. 


J'ai out. raconter par Madame de la Fayerte, 
dit l'abbé de Saint-Pierre, que dans une conver- 
fation , Racine fourint qu’un bon poète pouvoit 
faire excufer les grands crimes & même infpirer 


de la compaffion pour le criminels.-Ïl ajouta qu'il: 


ne falloit que de la fécondité, de la délicatéffe, 
de læ juiteffe d’efprit, pour diminuer tellement 
l'horreur des crimes de Médée ou de Phèdre, 


poffible, & qu'on voulûüt même le tofirner en ri- 
dicule {ur une opinion fi extraordinaire; le dépit 


qu'il en eut le fit réfoudre à entreprendre Phèdre, 


où il réufit fi bien à faire plaindre fes malheurs, 
que le fpeétateur a plus de pitié de la criminelles 
que du vertueux Hypolite. Lis | 

Madame de la Fayerre difoit: M. de La Rocke- 
foucault m'a donné de l'efprit; mais j'ai réformé 
fon cœur. C'eit que M. de la Rochefoucault, qui 
devint fi vertueux, avoit donné dans tous les vices 


qui régnoient à la cour dans le temps de fa jeu- 


ne 1€, 


Trois mois après que Madame de la Fayerre” 


ut commencé d'apprendre le latin, elle en fut 
pius, dit Ségrais, que M. Ménage & le père Ra- 


pin , fes maîtres. En la faifant expliquer ils eurent 


difpute enfemble fur Pexplication d’un pañage 5. 
Madame de la Fayerte leur fit voir qu’ils n’y en- 


tendoient tien ni l’un ni l’autre, & leur donna la. 


véritable explication de ce pañlage. 


Madame de la Fayette difoit à Ségrais , que de: 
toutes les louanges qu'on lui avoit données, rien. 
ne lui avoit autant pl que deux chofes qu'il lus 


A 


avoit dites; qu'elle avoit ‘le jugement au-deflus 


de fon efprit, & qu'elle aimoit le vrai en: toutes 


chofes. C’eft ce qui a fait dire à M.de la Roche- 


foucault, qu’elle étoit vraie; façon de parler dont 


Jileft l'auteur & qui a réuffi. 


Madame de la Fayette avoit coutume de dire, 


qu'une période retranchée d’un ouvrage valoit un 


| louis d'or, & un mot vingt fols. 


Zaïde qui a paru fous le nom de Ségrais, étoit 


de Madame de la Fayette, & de M. de la Rôche- 


| foucault. Ils avoient part à la princeffe de.Clèves., 
où Ségrais travailla auff. da JE 


FEMMES. Prefque toutes les femmes ont reçu: 
l'éducation la plus népligée. Auffi-tôt qu’elles font 
leurs maitreffes elles ne lifent Que de mauvaifes 
brochures , & des drames qui achèvent de leur 
gater le goût. Elles mènent la vie la plus éifipée, 
& prétendent à la fcience univerfelle ; elles fe 


_connoiflent en tableaux, en architecture; elles 


font plukiftes & picciniftes fans favoir un’mot de 
compofition ; elles fonc des cours, montent à 


cheval, jouent au billard, vont à la chaffe, con-. 
| duifent des calèches, pañlent des nuits an bal, aw 


pharaon, écrivent au moins dix billets par jour, 
teçoivent cent vifites, & fe montrent partout. On: 


| les voit fu:ceffivement, dans l’efpace de: douze 


heures à Verfailles , à Paris 3 chez un marchand, 
> 

\ « - 2 «1 

à une audience du minifire + aux promenades dans: 


< 


un attelier de fculpteur , à la foire, à l'acadé-. 


mié , à l’opéra, aux danfeurs de corde, applau- 


qu’on les rendroit aïmables aux fpe@ateurs, au | diffanc & goûtant également Préville & Jeannot, 


| 
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d'Aubérval “& le petit Diable. Pour leur fenfibi- 


lité, il eft vrai qu’elles ont des galertes de 
ortrairs, des autels à l'amitié, des hymnes 


_ à lamitié s! elles ne brodent plus que des chif- 


fres ,. ne parlent plus que de fentiment, de bien- 


… “hifance, & des charmes de la folitude, :& 
ont routes des efprits forts. Les femmes font 


 épouvantent pas, parce qu'elles n'y comprennent 


. qualifier les femmes de créatures humaines, la 


par cffence légères, indifcrettes , aiment à 
“parler, à fe vanter de la confiance qu'on leur 
_ témoigne. Celles mêmes’ qui ont du COUrage  & 


des principes ne méritent pas plus de COAfiance» 
arce qu'elles trahiront involontairement. La foi- 
alefle de la conftuétion des femmes, la mobilité 
de leurstraits , l’expreflion de leurs yeux, la rou- 
geur involontaire que la moindre furprife excite 
en.elles, la délicateffe même de leur teint qui 
send cette rougeur plus vifible & plus marquée, 
tout enfin concourt à rendre leuts premiers mou- 
Yemens indifcrets. 1 


… Ily a une efpèce de femmes qui commencent | 
AURAI juftice à elles-mêmes, :& puis qui la 


ontaux autres; qui étant dans le monde , y vivent 
conformément à leur qualité , fans ferupule & fans 
dibertinage : le fpe&acle eft pour elles un fimple 
divertiflement :8& jamais un rendez -vous. Ces 
femmes vont-dans les compagnies, jouent quand 
J'occifion s’en préfente. À [a vérité on ne les 
rencontre pas dans les hôpitaux ; mais elle payent 
leurs dettes. La porte de leurs maifons n’eft pas 


tégulièrement fermée à une certaine heures mis : 
leurs gens vivent dans l’exaétitude ; elles reçoivent : 


Jesvifires des hommes: mais elles ne connoiffent 
‘aucun amant. Elles font gaies , agréables, fans 
A r . = / C : 

être libres n1 difipées; les plaifanteries ne les 


que ce qu'une honnête fzrime doit y comprendre. 
Leurs qualités , il'eft vrai, n’ont pas encore at- 
teint la perfeétion des vertus chrétiennes ; mais 
il y a plus à parier pour la fagefle de ces fortes 
de femmes, que pour celles de plufeurs dévores 
de profefñon, 


Une évêque ayant foutenu, dans le concile de 
A 3 . - » ‘ 0 
acon , quon ne pouvoit ni quon ne devoit 


queftion fut agitée pendant plufieurs féances. Les 
avis femblo ent partagés; mais enfin les partifans 
du beau fexe l'emportèrent: on prononça par 
grace qu'il faifoit partie du genre humain. 


La princeffe Sabine , époufe du due Ulric de 

irtemberg , voulant lui donner des confeils à 
loccafon de la guerre que ce prince avait avec 
la ligue de Suabe ; il lui dit fièrement : Madame, 
mons vous avons prife pour avoir des enfans & 
mon pour nous donner des avis. | 


Une fémme devoit fe marier, les parties fe con- 


wengient, & où était à la veille du jour où de- 
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voit fe célébrer le. mariag. Les parens des deux 


_futuis vont avec eux chez un notaire pour les 
“accordailles; avant de faire figner le contrat de 


mariage aux parties, Le notaireleur en fix la leéture, 
8: quand fl vint à ces mots: ç & en cas que la 
» future époufe furvive au futur époux, ladiee future 
» époufe remportera fes bagues, joyaux, & ce- 
»w tera n, Cette femme croyant que cet & cetera 
vouloit dire & fe taira, proteita qu'ellétne fgne- 
roit Jamais un contrat qui l’obligeroit à fe taire, 
& refufa de fe marier, ; 


Un homme demandoit au philofophe Ariftippe, 
quele forte de femme il devait prendre ? « Je 
» Nen fus rièn, répondit-l: belle, elle vous 
» trahira; laïde, elle vous déplaira; pauvre, éile 
# VOUS ruiiera; riche, elle vous dominera. Mon 
» ami, .Confetliez-vous vous même ». 


Les ‘Égyptiens avoient de grands égards pour 
les femmes. On rendait plus de refpedt & d'obéif- 
fince aux reines qu'aux rois. Parmi les particu- 
Hers mêmes, [cs hommes promettoient dans le con- 
trat de mariage, qu'ils feroient en tout foumis à 
leurs femmes. Cette coutume devoit fon otigive: 
au refpeét & à la vénération qu'Ifis s’étoir attiré, 
par la manière dont elle avoit gouverné l'Ecepte, 
après [a mort d'Ofiris fan frere, Ce fut encore 
l'exemple heureux de fon mariage avec ce prince, 
qui donna lieu à l’établiffement de la loi qui auto- 
rifoit le mariage des freres avec les fours. - 


Plufeurs femmes étant chez M.le chancelier, 
& ce chef de la magiftrature , plein de fil & 
d'enjouement en fociété, malgré fes importantes 
occupations , plaifantoit les dames {ur l'acharne- 
ment avec léquel elles déclamoient contre fon 


| nouveau fyftême. Il leur reprochoit d’embarraffer 


fes occupations, de retarder, par leurs criaille- 
ries , par l’afcendant qu'elles prenotent fur leurs 
maris, &c. [l ajoutoit qu'il trouvoit cela d'autant 
plus étrange, qu'elles n'éroient point au fait de 
la politique , que cette matière leur. étoit inter- 
dite par leur fexe, leur éducation & leurs organes; 
qu'en un mot elles n’y entendoïen: pas plus que des 
oies... ce Eh! ne favez-vous pas, Monfieur le 
» chancelier, lui répondit avec vivacité Madame 
» Pelletier de Beaupré, que ce font les oies qui 
» ont fauvé le capitole » ? F 


On connoit cette allégorie fatyrique de Chrif- 
tien de Troyes, auteur qui vivoic dans le dou- 
zième fiècle. Gauvain, preux chevalier de la cour 
du roi Artus, époufa, dans fes voyages, une fort 
belle dame. La noce faite, il veut préfenter fa 


femme à la cour, & la conduit en croupe der- 


rière lui, felon la coutume de fon témps. Un 
inconnu armé de toutes pièces les rencontre, 
& veut enlever la belle. Gauvaia lui repréfente 
qu'elle elt à lui; l'inconnu lui DRE «-fi elle 
11: 
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» aimoit mieux me fuivre, me la céderiez- 
vous? » Oui, répond Gauvain. Il donne le 
choix à fa femme, qui ,-fans héliter, fe déclare 
pour l'inconnu. Gauva'n déluffé de fa belle in- 
gratte, pourfuivoit conftamment fon chemin , fuivi 
de deux beaux lévriers blancs que fon père lui 
avoit donnés. La dame qui aimoit ces lévriers 
exige de l'inconnu qu'il [es aille: demander à fon 


mu. L’inconnu le rejoint, & luifiir fa demande. ! 


Gauvain Jui tient ce propos: « vous m'avez pris 


# ma femme, parce qu'elle a voulu vous fuvre, | < 
| je demande. — Sa peau reffemble à du chagnn. 
— J'en fuis bien aife. — On ne lui voit point de 


» il eft jufte que la même épreuve décide des 
» Jévriers: ils feront à celui qu'ils fuivront ». 
L'inconnu trouva la propofition raifunnable ; cha- 
cun va de fa côté, appelant les chiens; mais ils 
fuivent leur ancien maitre. 


Quand les ambaffideurs de Jean V., duc de 


Bretagne revinreut d'Ecoffe , où il les avoit en- 
voyés pour traiter Île mariage de François fon 
fils avec [fibeau ; il leur demanda comment étoit 
faite cette princefle, & ils lui répondirent: ef 
a beauté fufifante, © corps pour porter enfans ; 
mais elle n'a pas grand & fubtil langage. Voila 
jJuffement 
© je tiens une ferme affez favante, quand elle 
fit mettre de la différence entre le pourpoint & la 


chemile de Jon mar. 


Ün auteur qui doit bien connoître les femmes 
( madame de P.) dit quelque part, qu'on n'amufe 
pas long-tems les femmes avec de l'efprit. Une 
dame de qualité qui s'étoit choifi un jeune homme 
d'une jolie figure & de beaucoup d'eforit, lui dit 


un jour nettement qu'il pouvoit fe retirer, qu'elle : 
n'afmoit pas long temps les gens qui parloient 


trop. 


On a beau avoir des talers , de l’efprit, un 
caractère admirable, 1l y a totjours des côtés, 
continue le même auteur, par où il eft bon de 
n'être pas regardé. Les fermes entendent, ce me 
femble, cette politique mieux que les hommes; 
elles enveloppent foigneufement ce qu’elies ‘ne 
peuvent montrer avec avantage. Voyez Madane 
de..... qui n’a pas les dents belles elle ne rit 
jamais que des yeux. 


Un fabulifte allemand, M. Lich'wehr, dans 
le deffein de prouver qu’il n’y a point de ferme 
qui ne foit bonne À quelque chofe, rapporte 
l'hiftoriette fuivante. Un pauvre payfan, de fept 
enfans qu'ilavoiteusde fon mariage, ne put parvenir 
à élever qu'une fille ; encore étoit-elle de la figure 
la plus hideufe. Vous vous imag'nez fans doute 
qu il eut bin de la peine à la pourvoir; en effet, 
qui auroit voulu fe charger d'un obiet fi difforme ? 
Patience vous allez favoir à quoi vous entenir. Sou- 
gez que tous Îles gens à marier ne fe laiffent 


pas prendre par la figure, Un meneur d'ours À 


comme 1l nous la faut, repartit Jean, 
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pañfa dans Je village où elle demeuroit ; il 


la vit & la demanda en mariage. Le père étoit 
un honnête homme, un homme de la vieille 
roche , :& qui ne vouloit furprendre perfonne. 
Monfieur, dit-il au prétendu, je dois vous par- 


ler naturellement; vous n'avez peut être pas re- 


marqué que ma fille eft aflez mal tournée, & 
vous ignorez que je n'ai rieu à lui donner en ma-. 
ria3e? — Beau pere, répondit l’autre, ce n’e 
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pas ce qui m inquiété. — Mais elle eft boffue par 
devant & par derrière. — Woilà juflement ce que 


nez. — Fort bien. — Elle n’a guèresiique trois 
pieds de haut. — Encore mieux. — Elle a les 
jambes en fauciiles & les talons en dehors. — Cela 
eff bien heureux. Tenez, je vois qu'il ne vous 
faut rien cacher; elle eft prefque muette & tour- 
à fait fourde. — « Eft-il pofible ; s’écria le futur? 
» Mais vous me raviffez ; il y a long-remps que 
» je cherche une femme à-peu-près formée fur 
» ce modèle ; mais je n’ofois trop me flatter de la 
» trouver, & je fuis plus heureux que je ne m'y 
» étois attendu. Savez vous que votre fille rem- 
» plit l'idée de perfeétion que je me fuis mife 
» en tête, & qu'une figure aufli accomplie eft 


_» très rare au temps préfent ». — Mais je ne 


vous comprends pas, inrerrompit le beau-père s 
que voulez-vous faire d'une femme fi laide , fi mal 
faite, infirme d'ailleurs, & qui n’a pas le fol 2 
— « Ce que j'en veux faire ! Je roule continuelle- 
» iment le pays, & je gagne ma vie à montrer 
» des monftres. Je méttrai celui-ci dans une boëte, 
» Je le ferai porter avec moi & je compte bien 
» quil-fera ma fortune ». | 


Un vieux mari étant à l’agonie appela fa femme 
& lui dit, qu'il feroir content fi elle lui donnoit 
parole de ne point époufer certain officier qui lui 
avoit @onné tant de Jaloufie ; n'ayez pas peur, 
répondit l1 fémme, j'ai donné parole à un autre. 


Une femme galante devenue vieille & dange- 
reufement malade, avo't envoyé querir fon con- 
fefeur qui lui difoit: il faut oublier votre vie 
paifée ; il faut fonger à n’aimer que Dieu. Hélhs! 
reprit-elle à l’âge où je fuis, comment fonger à 
de nouvelles amours ? | 


Les peuples qui ont eu des mœurs ont tou- 
jours refpecté les femmes ; ce refpet, en leur 
infpirant une plus grande eftime d’elles-mêmes, 
les à fouvenrt élevées à l'exercice des plus fublimes 
vertus. 

Une femme dont le mari étoit à l’extrémité, 


paro:floit inconfolable : fes amies vouloient la faire 
pafler dans une autre chambre. Laïflez moi, leur 


dit-elle , on eit toujours bien aïfe de voir mourir = 
| fon mari. 


Mes furies vieilliflent, dit Pluton ay meffager 


| 


: 
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des dieux, le fervice les a ufées. N’en pourrois- 
je pas avoir de toutes fraiches? Va donc, Mer- 


cure ; vole jufqu’au monde fupérieur, & tu m'y 


Chercheras trois femmes propres à ce miniftère. 


Mercure part. Peu de temps après, Junon dit: 
à fa fuivante : il me faudroit, Iris, trois filles 
… parfaitement févères & chaîtes ;: crois-tu pouvoir 


és trouver chez les mortels? mais parfaitement 


_ Chaftes, m'entends-tu? Je veux faire honte à Vé- 


nus, qui fe vante d’avoir foumis , fans exception, 


tout le-beau fexe. Va donc, & cherche où tu 


pourras les rencontrer. Iris pare. Quel eft le coin 
de la terre qui ne fut pas vifité par la boune Isis, 


peine perdue ; elle revint feu'e. Quoi! toute feule, 


s'écria Junon. Eft-il poffible? O chafteté ! Ô vertu! 


Déeffe, dit Iris, j'aurois bien pu vous amener 
- trois filles qui. toutes les trois ont été parfaite- 


ment févères & chaîftes; qui n’ont jamais fouri 
à aucun homme; qui ont étouffé dans leur cœur 
jufqu’à la plus petite érincelle de Pamour ; mais, 
hélas ! je fuis arrivé-trop tard. — Trop tard, 
dit Junon; comment cela? Mercure venoit dans 
l'inftant de les enlever pour Pluton; trois filles 


qui font la vertu même! — Et qu’eift-ce que 


Pluton veut en faire? — Des furies. 


Il y à trois chofes, difoit un bel-efprit, que 
Jai touiours aïmées fans jamais y rien com- 
prendre: la peinture , la mufique, & les femmes. 


Quelqu'un a défini une femme, une créature 
humaine qui s'habille, qui babille , qui fe désha- 
bille. 

Diogène ayant vu des femmes qui étoient pen- 
dues à des ohviers: quel bonheur, s’écria-t-1l, 
fi tous les aibres poitoient des fruits de cetre 
efpèce ? 


Deux efpagnols fe difputèrent la conquête d’une 
 courtifanne à la pointe de l’épée. Ee vainqueur 
vint revoir cette femme, qui ne trouvant point : 


fon compte à toutes ces difputes, le renvoya 
en Jui difant: « apprenez, Monfeur, une autre 
» fois que ce n'eft point avec le fer, mais avéc 
» l'or & l'argent .que mes faveurs fe gagnent ». 


En 1571, les turcs, étant en guerre avec les 
Vénitiens, attaquent Cuizola. Antoine Balbi, 
gouverneur de cette île, prend honteufement la 


fuite avec lis troupes. Tous les hoïnmes fuivent : 


un exemple qui devoit naturellément les révolter 
& abandonnent leur patrie: il n'y refte que l'é- 
vêque & les fémmes. Ce refpeétable pafteur, 


nommé Antoine Roffeleo , s'étant mis à leur 


tête , elles prennent les cafques, les cuiraffes, 
es Jjavelines que les foldats ont abandonnés 
en fuyant , & fe préfentént fur le rempart en 


fi grand nombre & avec une contenance fi fière, 


que les infidèles perdent l’efpérance de forcer 
une garnifon qui leur paroît fi nombreufe & fi 
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aguerrie: ils vont laiffer ailleurs des traces de leur 
férocité & de leur haïîne pour les chrétiens. 


. Une pauvre femme étoit allée ,avec unde fes en- 
fans, faire du bois dans destaillis près de Kaminieck 
en Podolie: tandis qu’elle travailloit un ours 
afamé vint l’attaquer ; mais elle fe défendit fi 
vigoureufement avec fa hache, qu'après un com- 
bat affez long elle parvint à tuer fon ennemi. À 
peine en fut-elle délivrée, qu'elle craignit que 
fon enfant qu'elle n'apperçoit plus n'ait été dé- 
voré par l'ours; elle parcourut la forêt en l'ap- 
pellanr & elle étoit prête à fuccomber de défef. 
poir, lorfqu’elle le vit fortir du tronc d’un arbre 
où il s’étoit caché à la vue de l'animal terrible. 
Cette femme retourna à Kaminieck avec une patte 
de l'ours, & ayant raconté fon aventure qui fut 
vérifiée, elle reçut une récompenfe pour prix de 
fon courage. c DAT Le 


En 1574, Henri IT, parti en fugitif de Po- 
logne pour occuper le trône de France après la 
mort de Charlés IX; fait maréchal de France 
Roger de Saint-Lary-Bellegarde , un de fes fa- 


. voris. Peu après fa promotion , le nouveau général 


eft repouffé à trois affäuts qu'il donne à Livron, 
petite place huguenote de Dauphiné, quoiqu'il l’at- 
taque avec une bonne irmée, & qu’elle ne foir 
défendue que par un petit nombre d habitans. 
Les femmes de la ville trouvent fa conduite fi mé- 
prifable , que , pour l'infulter , elles filent leur 
quenouille fur la brèche. 


Henri, qui pafle près du camp, s’y arrête 
quelques heures pour faire paroître fa valeur. Les 
affiégés , inftruits de fon arrivée, font une dé- 
charge générale de leur artillerie, qu'ils accom- 
pagnent de grandes huées, & de traits piquans 
contre le monarque & contre la reine fa mère. 
Ils leur crient : Hau , meffacreurs, vous ne nous 
poignarderez pas dedans nos lits, comme vous avez 
fait l'amiral. Amenez-nous un peu vos mignons Dale 
Jés, flonés, godronnés & parfumés ; qu'ils viennent 
voir nos femmes , ils verront fi c'eff proie facile à 
emporter. Henri fat donner un nouvel affaut, qui 
eft foutenu & repouflé avec vigueur par les fém- 
mes mème. La levée du fiege fuit de près cet 
opprobre. 


FÉNÉLON (François de Salienac de la Motte), 
né le 6 août 1651, mort à Cambrai le 7 jan- 
vier 1715. | 


On agitoit devant la reine de Pologne, époufe 
du rot Staniflas, qui de Bofluet ou de Fénélor 
avoit rendu de plus grands fervices à la religion : 
l'un la prouve , dit éette princefle , mais l'autre 
la fait aimer. 


Il fut exilé dans fon diocèfe au mois de juillet 
1697, Lorfquon vint lui apporter l’ordre du 
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prince, il le reçut fans fe troubler & .fans fe 


plaindre. Dans le même moment un abbé de fa. 
connoifance va le trouver au milieu de fa fociêté, 


fe préfenta d'un airtrilie & abbatu , & Iui.de- 


s> Oui, dit l'archevêque. Vous mande-t on, re- 


» prend l'abbé, ce qui éftarrivé dans votre palais? } 


3 Oui, on mel a écrir. Mais vous dit-on que votre 


» ‘bibliothèque # tous vos meubles ont été con- 

» fumés par le feu? Oui, mon cher abbé, je fais À 
À leçons qu'un prêtre eût données aux enfans de 

| France. Mais M. de Fénélon awroit pu donner. 


» tout cela, © je m'en confoie ». 


Un bref du pape, du 13 mars 1699, ayant 
condamné le livre des maximes des fainis de l’ar-" 
chevêque de Cambrai, ce prélat fe foumit fans 


geitriétion ,& fans réferve. 


Il publia un mandement contte fon propre ou- 


vrage, & annonça lui-même en chaire fa condam- 
mation. Pour donner à fon diocèfe un monument 


de fon repentit, il fit faite, peur l'expofition, 


du-faint facrement , un.foleil porté par deux anges, 


qui fouloient aux pieds divers livres hérétiques , 


fur un defquels étoit le titre du fien. 


Le pape Innocent XIT, qui eftimoit infiniment | 
M. de Fénélon, fut moins fcandalifé du livre des 
mmaximes des faints, que de la chaleur.de quelques 
pie qui en pourfuivoient la condamnation. Il! 


eur écrivit : Peccavic exceflu amoris divi ; fed vos 


peccafiis defeëlu amoris proximi. Fénélon a péché 
par dé-! 


par excès d'amour divin, & vous autres 
faut d'amour pour Île prochain. 


Un poëte, pour faire fentir cembien ces dif-! 
putes font dingereufes à [a religion , comjefa ies 


vers: fuivans : 


Dans ces fameux combats, où deux prélats de France 
Semblent chercher la vérité, 
L'un dit qu'on.détruit l’efoérance, 
L'autre, que c’eft la charité: 

C'eft la foi qui périt, & perfonne n'y penfe. 


Le livre de l'explication des maximes des faints 
eft écrit d un ftyle pur , élégant, vif, affeétueux; | tunes qui fervoient l’étar, & nos le minifire. Les 
les principes y font préfentés avec art, & les con. 


tradiétions fauvées avec bien de l’adreffe. L'auteur 
publia plufieurs écrits pour défendre ce premier 
ouvrage. Pendant cette difpute, madame de Gri- 


gnan , fille de madame de Sévigné, dit un jour 


à M. Boffust : « Mais eft-il donc vrai que l'ar- 
» chevêque de Cambrai ait tant d’efprit? 4h 
x madame, répondit Boffuet, en a à faire trem- 
» bler n. M. de Bofe, fon fucceffeur dans l’aca- 
démie françoife, en mars 171$, dit dans fon dif- 
cours de réceptfon :« Il fit craindre aux légions 


» du feigneur qu'il ne tournât contreelles le glaive 


» de la parole », 


On a cru que M, de Fénélon avoit compofé 


rem 78e 


” 


les avantures de Télémaque pour fervir.de the- 


mes & d'ivfttuéion au duc de Bourgogne, ainf 
que Befluet avoit fait fon hiftoire univerfelle pour 


à” 


Ke | Féducation de monfeigreur. Mais fon neveu. le 
manda : « Avez-vous recu des.lettres de Flandres? } 


marquis de Fénélon, héritier de la vertu de cet 
. FIX : DRASS < HET 
bomme célèbre, & qui a été tué à la bataille de 


Raucoux, a afluré à M. de Voltaire.le contraire 
| En effet, ajoute l’auteur du fiecle de Louis XIV, 
il n'eût pas été convesable que les amours de. 


Calypfo & d'Eucharis euffent été les.premières 


pour thèmes au duc de Bourgogne les principales 
réflexions de T'élémaque. Un jour que Louis XIV 


entretenoit Férélon fur des matières politiques, 


le prélat, plein de fes idées, laïffa entrevoir au 
roi une partie des principes qu'il à fi bien dé- 


vVeloppés dans fon ‘Télémaque. Le prince, qu 
outoit pas beaucoup de foi à toutes ces ma- M 


h'a] 
ximes, ne put s'empêcher de dire à fes courti- 
fans, après avoir quitté Fénélon : « Je viens d’en- 
» tretenir le plus bel efprit & le plus chimé- 
» rique de mon foyaume ». | 


Fénélon n’acheva fon Télémaque que lorfqu'il : 
fut rélégue dans fon archevêché de Cambrai. | 


L’efprit nourri de la leéture des anciens , & né 
avec une imagination vive & tendre, il s'étoic 
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fait un ftyle qui n’éroit qu'à lui, & qui couloit « 


de fource avec abondance. J'ai vu, dit M.de Vol- 


taire , fon manufcrit original, il ny a pas dix 
ratures. On prétend qu’un domeftique lui en de- 


roba une copie qu'il ft imprimer. Si cela eit 


l'archevêque de Cambrai dut à cette infidélité 


toute fa réputation qu'il eut en Eurone; mais ul 
lui dur auffi d'être perdu pour jamais à la cour. 


On crut voir dans le Télémaque une criique in- 
directe du gouvernement de Louis XIV. Sé’of- 
tris qui triomphoit avec trop de faiie , Idoménée 
qui établifloit le luxe dans Salente & qui ou- 
blioit le néceflaire , parurent les portraits du rot. 
Le marquis de Louvois fembioit, aux yeux des mé- 
contens, tepréfenté fous le nom de Proréfilas, 
vin, dut, hautain, ennemi des grands capi- 


alliés, qui, dans la guerre de 1688, s'uurent coûtre 


Lous XIV, & qut depiis ébranlèrenc fon tone" 
dans liouerre de rro1, fe firent une'jote dele re-" | 
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connoître dans. ce même Idoménée, dont la hau- 


teur révolte tous fes voifins. 


Durant la fanglante & malheureufe euerre de 
1701, le prince Eugene & le duc de Malborcu 


prévenoient M. de Fénélon par toutes fortes de” 
politefles. Ils envoyèrent des dérachemens pour 


garder fes prañies &.f.s bleds. Ils firent même 


tran{porter & efcorter jufqu'à Cambrai fes grains, 
f de peur qu'ils ne fuffent enveloppés par les fout- 

rageurs de l’armée. Lorfque les partis ennemis 
apprenoient qu'il devoit faire quelque voyage 
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dans: fon-diocèfe ; ils lui mandoient qu'il m'étoit 
> point befoin d'efcorte françoile , &c qu'ils l'efcor- | BE à 
| » clarerai jamais ennemi de là république Marixs, 
| » qui a confervé Rome & toute l'Italie +. 


 téroient eux - mêmes. Les huflards mêmes des: 
troupes impériales lui rendoïent ce fervice. 


On a perl 


ME, de Fénélon avroit eu part au gouvernement, fi 


12 duc de Bourgogne füt monté fur le trône. 


Lorfque ce prince vint en Flandres, l'archevêque 
de Cambrai alla.le faluer, & le prince, en le quit- 
‘tant, lui dit : « Adieu, monfieur, je fais ce que je 
> VOUS. dois ; vous favez ce que je vous fuis », 


Les defirs de Férélon étoient modérés comme 
fes écrits; & fur la fin de fa vie il mébrifa enfin 


toutes les difputes. Cet archevêque compofa fur 

un air de Luili ces vers, que M. de Voltaire 

aflure tenir du marquis de Férélon , fon neveu, 

depuis ambafladeur à la Haye. 
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Jeune, j'étois trop fage, 

Et voulois trop favoir 5. 

Je ne veux en partage 
Que badinage, 

Et touche au dernier âge, 
Sans rien prévoir. 


. Cette anecdote, ajoute M. de Voltaire, feroit 
p°u importante par elle-même, fi elle ne prouvoit 
à quel point nous voyons fouvent avec des re- 


 gaärds différens, dans la trifle tranquillité de la 


1 vieilleffe , ce qui nous a paru fi grand & fi inté- 
… reffant dans l’âge où l’efprit, plus aétif, eft le jouet | 
… de fes defirs & de fes illufions. | 


- Perfonne n'’aimoit plus fa patrie que M. de 
Fénélon ; mais il ne pouvoit fouffrir qu'on en 
cherchat les intérêts en violant les droits de l’hu- 


manité, ni qu'on l’exaltât en dégradant ie mé-_ 


rite des autres peuples. « J'aime mieux ma fa- 


» mille, difoit-il, que moi-même; J'aime mieux 
»1 ma patrie que ma famille ; mais j'aime encore 
», mieux le genre-humain que ma patrie », C'’eit 
aufi la devife de tout vrai philofophe. 

M. de Fénélon recevoit les etrangers tout auf 
bien que les françois. Il prenoit plaifir à les en- 
tretenir des mœurs, des loix, du geuvérnemenr, 
des grands hommes de leur pays. Il ne leur fai- 
foit jamais fentir ce qui leur manquoit dans la dé- 
Jicatefle des mœurs françoifes. Au, contraire, il 


difoit fouvent: La politeffle eft de toutes Les na- 


tions ÿ les manières de l'expliquer font différentes, 
mais Indifférentes de leur nature. 


| le: contraindre à déclarer Marius ennemi dé la ré- 


| publique. Il trouva dans un vieux fénateur , nommé 
| / 1 \ 4 » 
| Scévola , une réfiftance à laquelle il ne s'atten- 


| doit pas: & Je ne crains point, lui dit ce géné- 


Li 


[ 


» reux vieillard , ces fatellites armés qui afliègent 


HT | 
fé , avec aflez de vraifemblance, que | 


{ » voilà celui qu'il faut pleurer ». 


1» le fénat 5: Éd pour conferver tn refte de fing 
» que l'âge à glacé dans mes veines, je ne dér 


Mévius , centurion de l’armée d’Augufte, ft 
| pris & conduit à. Antoin:, qui, d’un ton ter 
rible ; lui demanda quel. traitement il vouloit 
qu'on lui fit? « Fais-moi mourir, tépondit-il 3: 
» car, ntla crainte ni la reconnoiffance ne pour- 
.» rOnt jamais m'engager à quittér le parti d'Aue 
» guite pour embrafer le tiens. 


Le même coup de canon tua M, de Turenne 
& emporta le bras à M. de Saint Hilaire , lieu- 
 tenant-général de l'artillerie; fon fils s'étant mis 
à crier & à pleurer: « Taifez-vous, mon fils. 
» dit-il, en lui moñtrant M. de Turenxe morta 


2 Unhiomme, nommé Bournazel , avoit été con- 
daämné à perdre la tête, par arrét du parlement de 
Bordeaux, pour avoir aflafiné le fieut de /a Tour. 
Les parens de Bourndzel obtinrent fa grace de 
Charles IX, malgré les plaintes & les proteftaitions 

- de Ja veuve. Pour l’appaifer, de roi lui fit offre 
dé tous les biens du coupable; mais là veuve de 
la Tour, en lui montrant le fils du défunt, lui 
répondit : « Sire , à Dieu ne plaife que je veade 
» Je fang de mon époux! Puifque lé crédit du 
» meurtrier eft au-deffus de la juitice & des loix, 
» accordez à mon fils là grace dont ilaura befoia 
» pour venger la mort de fon père .par celle de 

» l’aflaffin , à laquelle je lPexhorterai tous les 
» jours ». | | : 


Un jour que Louis XIV fe tenoit à la tranchée, 
dans-un lieu où le feu étoit trè.-vif, un foldat 
le prit rudement par-le bras, en Îui dfant: 
« Otez-vous , elt-ce-là votre place ? » Les cour- 
tifans faififfant avec avidité cette ouvertüre, s’em- 
preffent à vouloir lui perfuader de fe retirer. El 
paroiït pencher à fuivre des confeils-fi timides, 
lorfque le duc de Charon , s’approchant de fon 
oreillé , lui dit à voix baffle : « Sire , il elt tiré, 
» 1l faut le boire ». Le roi le croit, demeure 
dans la tranchée, & lui fait tant de gié de cette 
fermeté, que.le même; jour il rappelle le marquis 
de Charon, qui étoit exilé. | 


Le chancelier Voifin ayant appris qu’un fcé- 
lérat avoit trouvé aflez de proteétion pout ob- 
tenir des lettres de grace, vint trouver Louis XIV 
daus fon cabinet: « Sire, lui dit ik, en lui par- 


à | 1% lJant du coupable, votre majefté ne peut accor- 
FERMETE, SyZ/a avoit affembié le fénat pour | 


der des lettres de grace dansun pareil cas. — Je 
les ai promifes , répondit le roi | qui n’aimoit pas 
à être contredit ; allez: me, Chercher les fceaux. 
— Mais, fire. = Faites, ce que je veux. Le: 
chancelier apporta. les fceaux. Le roi fselie les: 
—eitres, & les rend à Voifin. « Ils font pollués, 
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dit celui-ci, en les repouffant fur la table, je he 


les reprends plus ». Louis XIV s'écrie : Quel 
homme » ! Le monarque aufi-tôt jette Les lettres 
de grace au feu. « Je reprends les fceaux, dit 


-alors le chancelier, le feu purifie tout». © | 


Un de,nos généraux demandoit, dans le foït 
d'une bataille , une prife de tabac. à un de fes 
lieutenans ; & voyant celui-ci emporté par un 
boulet de canon dans le moment qu'il lui pré- 
fentoit fa tabitière, il fe tourna froidement de 
l'autre côté, & dit à un autre officier: « Ce 
» fera donc vous qui m'en donnerez, puifqu'il 
» a emporté la tabitière avec lui ». Tous ces 
traits, rapportés par différens auteurs modernes, 
doivent nous rendre plus vraifemblables ces exem- 
ples de férmeté ftoique, fi forr loués par les an- 
cicns. | : 


Pendant que Louis XV étoit malade à Metz, 
un des médecins qui le fervoit lui préfenta une 
potion pour, laquelle il montroir beaucoup de 
tépugnance ; le doéteur infiftoit fur la néceffité 
de la prendre: le prince repoufloit toujours le 
vafe. Le médecin, defefpéré de cette réfiftance, 
lui dit courageufeinent : Je Ze veux. Cette ex- 
preflion hardie tira le monarque de fa léthargie. 
Il tourn1 les yeux vers lui avec étonnement, & 
dit: Vous le voulez. — Our, je le veux, fire, il 
faut que je fois votre maître aujourd'hui , peur que 
dans quatre jours vous foyez le nôtre, 


FÊTES. Alphonfe VI, Roi de Portugal, vint. 


à Paris; Louis XI lui fit rendre de grands hon- 
neurs & tâcha de lui procurer tous les amufe- 
mens poflibles. On le logea dans la rue des Prou- 
vaires, Chez Laurent Herbelot, épicier : on le 
mena au palais, où il eut le plaifir d'entendre 
plaider une caufe , & le lendemain il alla à l'é- 
vêché , où l’on procéda en fa préfence à la ré- 
ception d’un docteur en Théologie, & le di- 
manche fuivant on ordonna une proceflion de 
J'univerfité qui pafla fous fes fenêtres. Voilà un 
roi bien honorablement logé} & bien fêté !, 


Dans la plupart des grandes villes, on ac- 
corde des récompenfes au bel efprit; dans le 
villige de Salency, près de Noyon en Picardie, 
on couronne la vertu; on n’y applaudit point à 
de beaux difcours, maïs on y honore la bonne 
conduite. Depuis un tems immémorial on célé- 
bre dans*ce village , rous les ans le 8 Juin, la 
Fête de la Rofe, ainfi nommée parce qu'en effet 
on y couronne de rofes la fille du lieu la plus 
vertueufe. L'inititution de cette fête eft. attri- 
buée à S. Medard , évêque de Noyon & feigneur 
de Salency , qui vivoit au commencement du 
-_.fixième fiècle. Un tableau de la plus haute anti- 

“auité, placé au-deffus de l'autel de Aa chapelle 


de S. Medard , qui elt à uged:; extremités du | core par forme d'hommage, un bouquet de fleurs; 


village de Salencÿ , repréfente ce faint prélat en 


rofes fur la tête de fa fœur qui la reçoit à genoux. 


| feigneur un mois avant la cérémonie, & le fei-* 


dieu, de parens d'une conduite irréprochable. La 
- tache la plus légère, le moindre foupçon feroit un, 


hit la touronne ou le chapeau de rofes qui eft 


garnie, « d’une nappe, de fix ferviettes, de fix 


viron deux pintes & demie de Paris ) de'deux! 
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Y 


habits pontificaux , & mettant une couronne de 


Les feigneurs de Salency qui dans cet établiffe- 
ment gnt fuccédé à S. Medard, & qui même dans … 
la fuite en ont fait un droit de vaflalité, célébrenc 
la même cérémonie. Les habitans, après s être af 
femblés en corps de communauté, choififféent 
dans le village trois files qu’ils préfentent à leur 


gneur defigne pour Rofière, celle des trois qu'il 
Juge à propos. Ces filies doivent être nées dans le 


motif d'exclufion. Le choix du feigneur eft an- 
noncé d'avance, afin que les autres filles afpirantes 
puiffent le conteiter s’il y a leu, Le jour défigné 
pour la cérémonie, la fille Rofière, vêtue de blanc, 
fe rend vers les deux heures après midi au château | 
de Salency , au fon des tambours, des violons, 
des mufettes. Elle eft accompagnée de fa famille 
& de douze filles auf vêtues de blanc, avec un 
large ruban bleu, en baudrier , auxquelles douze . 
garçons du lieu donnent la main. Le feigneur ou 
fon prépofe va la recevoir lui-même. Elle lui 
fait un petit compliment pour le remercier de la 
préférence qu'il lui a donnée; enfuire le feigneur 
ou celui qui le répréfente & fon bailli, lui don- 
nent chacun la main; & précédés des intlrumens, 
ils la menent à la paroifle, où elle entend les vê- 
pres fur un prie-Dieu placé au milieu du chœur. 
Les vêpres finies, le clergé fort proceffionnelle- « 
ment avec lé peuple pour aller à la chapelle de S. M 
Médard. C’eft-là que le curé ou le célébrant be- M 


fur l'autel. Ce chapeau eft entouré d’un ruban 
bleu & garni fur le devant d'un anneau d’argent. 
Après la bénédiction & un difcours relatif à la: 
fête , le célébrant pofe la couronne fur la tête: 
de la Rofière, :qui eft à genoux, & il lui remet 
en même temps, en préfence du feigneur & des M 
officiers de fa juitice , la fomme de vingt-cinq 

livres annexées par le titre de la fondation à cette 
cérémonie. La Rofere ainfi courronnée eft recon- 
duite de nouveau par le feigneur ou fon repréfen- « 
tant & toute fa fuite jufqu'à la paroiffe , où l’on 
chante le Te Deum & une antienne à faint Mé- 
dard , au bruit de la moufqueterie des jeunes 
gens du village. Au fortir de l’éghife, le feigneur 
ou fon repréfentant mène la Rofere jufqu'au mi- 
lieu de fa grande rue de Sslency , où des cenfis 
taires de la feigneurie ont fait drefler une table «4. 


afliettes, de deux couteaux, d’une falière pleine” 
de fel, d’un lot de vin ciairet en deux pots ( en- 
verres, d'un demt lot d'eau fraiche , de deux 
pains blancs d'un fol, d’un demi cent de noix & 
d’un fromage de trois fols. » Ils lui donnént ens 


un€ 


FEU 


| ue fléche, deux balles de paume & un filet avec 
lequel l'un des cenftaires fifle trois fois avant 


que de l'offrir. Ils font obligés de fitisfaire exac- 


= 


bre , où le feigneur danfe le premier branle 


la Rofiere invite chez elle toutes les filles du vil- 
lage , & leur donne une grande collation. Louis 
XHIL fe trouvant au château de Varenes, près 


7 


de Salency , dans le tems de la fête de la rofe, 
… le feigneur de Salency fupplia Sa Majefté de vou- 


- Joir bien faire célébreren fon nom la cérémonie de 
— la rofe. Ce Monarque y confentit & envoya le 


marquis de Gordes, fon premier capitaine des À 


… Gardes, qui par fes ordres ajoûta aux fleurs une 
_ bague d'argent & un cordon bleu. C’eft depuis 
cette époque que la Rofiere reçoit cette bague & 
… quelle & fes compagnes fant décorées de ce ru- 
ban. Cette fête fi capable d'encourager les mteurs 
& dont on na peut-être point d'exemple nulle 
parts étoit bin digne d'intereffer une ame hon- 
nête & feufible. M. le Pelletier de Morfontaine, 
nouvel intendant de Sciflons , qui fe trouvoit pro- 
che Salency au mois de Juin 1766, s’eft offert, 
a la prière juridique du bailli, d’être le parrein 
de la Rofere en l’abfence du figneur. Il ne s’eft 
point borné à cette marque extérieur & pañlagère 
= de fa fenfbilité, il a doté la Rofere de quatante 
…_ ccus de rente, & y a ajouté une fomme qui 
_ doit être employée aux frais des noces & à l’ac- 
”. quifition d'une maifon pour les nouveaux mariés. 
LES 4 , 
|| Après la mort de cette fille, la rente eft reverfible 


aux filles Roferes , qui en jouiront fucceflivement 
pendant une année. | 


FÊTES CÉRÉALES. Un excellent citoyen, 
qui poflède des terres confidérables dans le 
comté d'Aufch, y a inflitué des féres céréales 
qui fe célébreront tous les cinq ans, au tems 
de la moiflon. Ce feigneur pendant ces fêtes 


eux, & au retour des champs, tous les laboureurs 
prendront leur repas au château avec lui & fa 
famille. Les céréales dureront huit jours, & fe 
termineront par le mariage de-fix jeunes filles les 


aborieux. Le Seigneur en fera les frais, donnera 
\ 1 

| «à chaque nouveau ménage cent écus avec tout 
| lesoutils du labourage, & les exemptera de toutes 


redevances pendant les premières années. Une 
dans le premier âge du monde, 


FEUILLADE. 7. Aususson. De la Feaillade 
ayant été bleffé à la tête, d’un coup de moufquet 
en 165$, au fige de Landreci, les chirurgiens 


qui lui mirent le premier appareil, lui dirent que 
Encyclopédiana, 


tement à toutes ces fervitudes , fous peine de : 
. foixante fols d'amende. De -là, toute l'aflemblée 
rend dans la cour du château fous un gros 


avec la Rofere; ce bal champêtre finit au cou- | 
“cher du foleil. Le lendemain dans laprès- midi, 


fera confondu avec fes vaflaux, habillé comme 
us fages avec fix Jeunes agriculteurs les plus- 


pareille inftitution rappelle ce qu’étoit l’homme. 
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le coup étoit dangereux, & qu'on voyoit fa cer- 
velle. Ah! parbleu, dit-il, meffieurs, prenez 
en un peu, & l’envoyez dans un linge au car- 
dinal de Mazarin, qui me dit cent fois le jour 


que Je n’en ai point. 


FEUQUIERES. En 1688, Feuguières patt. 
d'Heilbron à la tête de mille chevaux , par 
court un pays très-étendu , bat plufieurs par- 


us fort confidérables , paffe plufieurs rivières, 


évite beaucoup de piéges, établir d'énormes con- 
tributions; &, après trente-cing jours de courfe, 
retourne triomphant au lieu d’où il eft parti. 


Vous avez beaucoup rifqué, lui dit un de fes 
amis. Pas tant qu'on fe l'eff imaginé, répond Feu- 
quières. On étoit ignorant, comme on l'cff tou- 


jours lorfque la guerre commence. Je fçavois à qui 
| javois à faire ; les ennemis étoient épouvantés ; 


ils me croyotent plus fort que je n’étois ; & je me 


| confervois toujours des moyens de retraite. 


Louvois veut fçavoir les détails d’une expédi- 


| tion qui eft trouvée admirable, Après que Feu- 
" quiêres a contenté fa curiofñté, il ajoute : On 


vous aura fans doute dit que j'ai beaucoup gagné 
dans la courfe que j'ai faite. Qu'eff-ce que cela 
fait ? répond le miniftre. J'en fuis bien aife. À 
quoi cela monte-t-il ? A cent mille francs, répart 
Feuquières. Je voudrois qu'il y en eût davantage, 


| réplique Louvois. Quand ces bonnes gens, conti- 
| nue Feuquières, avoienr compté fur La table les fom- 


mes auxquelles 1ls avoient été impofés, ils mettoiént 
une fomme à part. C'eff pour morfieur, me difoient- 
ils ; Je l'ai mife dans ma poche. Vous avez bien 
fait, dit le m'niftre. Cette courfe rapporta trois 
ou quatre millions au roi. 


_ FIDÉLITÉ. Dans les tems de troubles, le 


préfident de Blancmenil fut emprifonné au Lou- 
vre; on l'accufoic d'avoir une correfpondance 
fecrette avec H:nri IV, Les juges lui firent fon 
procès dans les formes, afin de mettre de leur 
coté les apparences de la Juitice, & de ne plus 
effaroucher le peuple par les exécutions précipi- 
tées , que l'on regardoit cumme des affafinats 3 
‘er. fin «comme Blancmenil alloit être condamné à 
être pendu , le Duc de Mayeune vint à Paris : 


| ce prince avoit toujours eu pour Ce mapiftrat 


une vénération qu'on ne pouvoir réfufer À fa 
vertu , il alla Jui-même le tirer de prifon. Le 
prifonnier fe jetta à fes pieds & lui dit : mon- 
feigneur , je vous ai obligation de la vie, mais 
j’ofe vous demander uu plus grand bienfait; c’eft 
de me permettre de me retirer auprès d'Henri IV, 


mon légitime roi : Je vous reconnoïtrai toute ma 


vie pour mon libérateur, mais je ne puis vous 
fervir comme moi maître. » Le dur de Mayenne 
touché de ce difcours, le réleya , l'embrafla 
& le renvoya vers fi majefté, 
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Le parlement de Paris fit des remontrances 
très-fortes contre la bulle fcandaleufe de Sixte 
Quint , de 1585, qui déclaroit Henri IV baätard 
& incspable de pofféder la couronne. Plufieurs 
magilirats fcellerent de leur fang leur fidelité à 
leur roi; tels furent le prêfident Briffon, les con- 
feillers d'Archer & Tardif, qui furent pendus à 
une poutre dans le petit chatelet, par ordre 
des Seize , le 16 janvier 1589. 


, 


M: de Voltaire a céléoré leur mort glorieufe 
par ces vers. 


Vos noms font à jamais confervés dans Phiftoire, 
Et qui meurt pour fon roi, meurt toujours avec gloire 


FILOUX. Un imédecin de Dublin, homme 
d'un certain âse, très en réputation & fort riche, 
alla un jour recevoir dans un endroit une fomme 
aflez confidérable en billets de banque & en or; 
en retournant chez lui avec la fomme, 1l fut 
arrété par un homme qui paroifloit hors d’haleine 
à force de courir , & qui le pria de vouloir 
bien verir voir fa femme attaquée d'un flux vio- 
lent ; il ajouta que le befoin de fecours étoit 
preflant, & que le doéteur feroit content , puif- 
qu'il ne lui promettoit pas moins qu'une guinée 
pour une feule vifite. Le médecin qui éroir fort 
avare, s’emprefla de la gagner: il dit à l'homme 
de marcher , de lui montrer le chemin & qu'il 
le fuivoit. On le conduifit dans une maifon fituée 
dans une rue écartée ; on le fit monter à un troi- 
fième étage, où on l'introdufit dans une chambre 
dont la porte fut foudain fermée à clé. Alors le 
conduéteur préfentant d'une main le bout d'un 
piftolet au doéteur & de l’autre une bourfe vuide 
& ouverte : « voilà ma femme, fui dit-il, elle 
» eut hier un flux qui l’a réduite à l’état où vous 
» la voyez; vous êtes un de nos plus habiles 
» médecins, & je fais que vous êtes, plus que 
# perfonne, en état de la guérir; vous venez 
» fur-tout de tirer d’un endroit le remède nécef- 
» fare; dépêchez-vous de l'appliquer , fi vous 
» n'aimez mieux avaler deux pilulles de plomb 
» qui font dans cet inftrument ». Le doéteur fit 
la grimace , mas obéit, Il avoit quelques billets 
de banque & cent-vingt-cinq guinées qui étoient 
en rouleaux; il mit declemert ces dernières dans 
ha bourfe & voulut fauver les billets; mais le 
flou les favoit dans fa poche. « Attendez, Jui 
» dit-il, il n’eft pas jufte que vous ayez fait une 
» fi belle cure pour rien: je vous ai promis une 
> guinée pour votre vifite; je fuis homme d'hoa- 
# neur: Ja voilà; mais je fais que vous avez fur 
# VGus quelques petites recettes très-efficaces 
» contre le retour du mal que vous venez de 
» guérir ; il faut que vous avez la bonté de me 
» les laïffer ». Les billets prirent le chemin des 
» guinces; alors le f/ou cachant fon piftolet fous 
fon manteau, reconduifit le médecin en le priant 
de ne point faire de bruit, le laiffa au coin 


LU A 


d’une rue, lui défendant de le fuivre, & cou: 


rut brufquement chercher un nouveau logemene 


dans un quartier éloigné. 


Un archevêque de Cantorbéry, en allant À fa 


maifon de campagne , s’arrêtoit ordinairement à 


une petite auberge ifolée au milieu d’une forêt, 


pour faire rafraichir fon équipages il apperçut, 
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de la fenêtre de cette auberge, un particulier qui 
fe promenoit feul ça & 1à dans les bois, gefti- 


culant & remuant les lèvres comme un aéteur 


qui répète feul fon rôle ; il fut curieux de fa- 
voir ce que cet homme faifoit; il l'aborde & 


le avec lui une converfation que celui-ci inter- 
rompoit à chaque inflant par de nouveaux geftes 
& un foliloque prefque continu : &« À quoi êtes- 


» vous donc occupé, lui dit l’archevêque. — Je 
» Joue, dit l'autre. — Avec qui? — Avec Dieu ». 


Il n’en fallut pas davantage pour perfuader à l’ar- 
chevêèque qu’il parloit à un fou, & il réfolut de 
s'en amufer quelques inftans. « À quel jeu jouez- 
» vous? — Aux échecs. — Et le jeu eft-il inté- 


» reffé ? — Afflurément. — Quand vous gagnez. 


» ou que vous perdez, comment faites-vous vos 
» comptes ? — Très-aifément : lorfque je perds 
» Dieu m'envoye aufli-tôt un pauvre à qui je 
» denne ma perte; au moment où je vous parle 
» Je fuis mar, & je dois cinquante guinées ». 
À ces mots il tire cinquante guinées de fa poche, 
les donne à l'archevêque & s'enfuit. Le prélat 
ne favoir que penfer d’une aventure auffi fiigu- 
hère. Il continua fa route & diftribua aux pauvres 
les cinquantes guinées. À fon retour 1} trouve 
fon homme au même endroit & l’aborde comme 
une ancienne Connoifflance « Eh bien! jouez-vous 
» toujours, lui dit-il? Comment la chance a-t'elle 
> tourné depuis notre dernière entrevue? — Tan- 
» tôtbien, tantôt mal, répondit le joueur ; aujou:- 
» d'hui j'ai fait les plus beaux coups du monde; 
» à linflant où vous m'avez abordé je gagnois 


v 


» la cinquième partie. — Et qui vous payera, : 


» dit l'archevêque? — Ce fera vous, dit bruf- 
« quement l'autre en tirant ua piftolet de fa poche; 


» çar comme Dieu m'envoye toujours un pauvre 


» quand je-perds, il ne manque jamais de men- 
» voyer un riche quand je gagne ». L’archevèque 
venoit de recevoir 500 guinées, le joueur le 
favoit ; 1! fallut les lui donner. Le prélar s'apper- 
çut alors, mais trop tard, que cet homme qu'il 
avoit cru infpiré nétoit qu'un voleur. 


Un homme vêtu d’un uniforme bleu, galonné 
en argent, fe préfenta vers les huit heures du 
foir à un hôtel garni & fe fit donner une chambre; 
il demanda enfuite un homme de confiance pour 
aller chercher fes malles au bureau de la diligence; 
on lui repréfenta qu'il étoit trop tard, que le 
bureau feroit fermé, & il remit la commiffion aû 
lendemain ; mais comme il trouva qu'il auroit le 
temps, avant fouper, d'aller faire un tour dans 


Mers. 


FIL 
Paris, il voulut avoir un caroffe de remife & fe 
fit conduire dans une de ces maifons confacrées 
aux plaifirs des libertins ; il en fortit peu après 
…. avec une femme élégamment mile, quil mena 
… chez un horloger fous prétexte de lui faire pré- 
fent d'une double boëte pour fa montre. La jolie 
“nymphe, accoutumée à être complaifante, laïffa 
a montre pour qu'on y ajuftât cette double boëte, 
… fe rendit, avec l'inconnu, à l'hôtel où il devoit 
loger, Il commande un fouper délicat, & tandis 
quon l'apprête il veut donner à fa facile com- 
pigné de nouvelles preuves de fa générofité ; il 
. faitvenir un bijoutier du voifinage , afin de changer 
les bracelers & les boucles de la dame , pour 
des bijoux plus précieux, & il Ote lui-même les 
oinemens quil va remplacer. Le choix étant décidé 
il ouvre fa fenêtre, & crie qu’on lat apporte de 
l'argent blanc pour deux doubles louiss on tarde 
à venir : il a l'air de s’impatienter ; il defcend en 
paroïifflant de mauvaife humeur , & quoique le 
bijoutier veuille lui épargner cette peine. Le mar- 
chand & la beauté peu cruelle, attendirent fon 
retour pendant une demi-heure; commençant 
à S'impatienter , ils defcendirent eux - mêmes : 
l'homme à l’uniforme bleu n’étoit qu'un effronté 
flou } qui avoit pris la fuite , après avoir enlevé 
| adroitement l'argenterie qui étoit fur la cable où 
| l'on devoit lui fervir le fouper. Chemin farfantil 
. pafla chez l'horloger pour reprendre la montre 
qu'il y avoit fait laiffer. Aïañ, la courtifañe en 
fur pour fa montre, fes boucles & fes bracelets 
. » d'or; le bijoutier, pour plufieurs païres de boucles; 
… le traiteur, pour fon fouper & fon argenterie, 
|  & le propriétaire du careffe de remife, pour le 
+ ‘loyer de fa voiture. 
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| malgré lui. « Je fortois du fpedtacle, la preffe 
» étoit grande à la porte , & je fentis quelque 
» chofe entre-mes jambes qui m’auroit fait tomber 
|» fi je n'eufle été foutent par la foule; j'y portai 
_» la main, & je reconnus que c'étoit un gros 
.» chien. L'on m'avoit prévenu qu’on couroit 
» rifque d'être volé en fortant du théâtre; je 
|» métois précautionné contre cet accident, en 
» tenant ma main fur mon gouflet. Tout d’un 
» coup je fens une main velue qui faifit la mienne, 
» & l’on m'enlève ma montre. J'eus la préfence 
» d'efprit de retenir cette main , en criant au 
-» voleur ; la foule s'écarte, & j'apperçois que 
» ce chien qui étoit entre mes jambes, étoit celui 
» qui m'avoit volé: je croyais le tenir, mais je me 
æ fentis ferré par derrière avec tant de vio- 
» lence, que je fus contraint de Jâcher mon 
» voleur; ceux qui m'environnoient , & qui s’é- 
» toient rangés au bruit que j'avois fait, ayant livré 
» paflage au prétendu chien, fe font reflérés 
_» avec tant de promptitude, que je me fuis tronvé 
» fans montre, aufli preflé qu'auparavant. Je ne 
» puis, malgré ma perte, m'empêcher de rire, 
» lorfque je penfe au rour qu'on ma joué : 1] n’eft 
.» pas nouveau; & l'on aflure que ces ch'eis ne 
» font autre chofe que des enfans, qui, à la fa- 
» veur de cette mafcarade , volent impunément, 
» parce qu'environnés de ceux qui les mért-ntenm 
» œuvre ; ils font fürs de trouver un paflage- 
» après avoir fait leur coup. Il faut néceffairement 
» être volé quand ces meflieurs l’ont réfolu ». 


FILOU ATTRAPÉ. Un gentilhomme dont on 
vof la bourfe au palais, réfolut d'attraper le pre- 
. mier flou qui travailleroit dans fa poche ; il s’y 
fit mettre un reflort dont le Jeu étoit fi jufte , que 
dès qu'on mettait la main dans cette poche, il 
la refferoit tellement qu'on ne pouvait plus la 
dégager. Il retourna au palais le :niemain; dans 
Je temps qu'il faifoit un emplette, ÿ fut joint 
par un féou, qui, dans fon opération, fut pris 
comme un rat au trébuchet. Le gentihomine s’en 
étant apperçu ne fe tourna pont vers lui, maisil 
fe mit à courir ; le flou étoit obligé de le fuivre 
malgré lui, il le promena partout, & le donnoit 
en fpeétacle à tout le monde. On étoit foit fur- 
pris de voir ces deux inféparable: ; on croyoit 
| que c’étoit une gageure Le fou diloit avec une 
extrême humilité, Monfieur, ne me perdez pas, 
|je ferai tout ce que vous exigerez de moi, je me 
foumets À tout. Le gentilhomme après avoir fait 
long temps la fourde oreille, lui dit, fis moi 
trouver ma bourfe qui me fut volée hier, je re 
te relâcherai qu'à ce prix. Le. fou qui n'avoit 
pas l'argent fur lui, Le méha auprés de fs ca- 
marades pécunieux à qui 1expliqua fon infottuse 3 
pour délivrer le pauvre prifonniér , il tal ur que 
l'argent volé fe rendit: ce fut la rançon-du flou. 


FINANCIER. Sallufte définit bien le finans 
K kk 2 


… Mylôrd Straford fut volé très-adroitement. Il 
“avoit une épée d’un très-grand prix: un fou fe 
* déguifa en exempt, & fes camarades fe travef- 
tirent en. foldats aux gardes; ils attendirent le 
lord dans une rue où il devoit paifer à piéd 
fur la fin du jour. Le faux exempt l’arrêta, en lui 
difant, qu'il avoit ordre du -roi de le conduire 
+à la baftilles il lui montra un ordre faux par- 
-fatement bien imité ; il le fit entrer dans un 
fiacre ; il monta avec lui; la troupe efcorta le 
‘carofle; quand ils furent près de la baftille, le 
| -filou demanda l’épée au lord, parce qu'il ne 
| convenoit pas à un prifonnier de la garder; il 
Jui promit de [a rendre lui-même à l'hôtel, du 
‘lord ; il defcendit après comme s’il eût voulu 
_. aller parler au gouverneur de la baftille ; il laïffa 
© le lord feul dans le fiacre & ñe revint plus, : 
* ni lui ni fes gens: ce feigneur ne pouvoit pas 
croire, même long-temps après, qu'on eût voulu 
le filouter. | 
|: Les floux de Londres font encore plus rufés 
A, que les nôtres; témoin l’anecdote que l’on va 


% lire, racontée par un françois, qui y joua un rôle 
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cier, alieni appetens & [ui profufus : avide du bien 


d'autrui , & prodigue du fien. 

. Un financier qui s’eflrichiffoit aux dépens du 
roi, fut exclus des emplois. On a bien tort, dit-il, 
de me chiffer: j'ai fut mes affaires, Jj'allois faire 
celles du roi. mupHE D ce 


FINESSE. Louis XIV ayantsypermis an comte 
de Grammont qui avoit été difgracié, de revenir 
à la cour, Iüi montrait un jour Verfailles: 
« Granimont , lui dit-il, reconnoiflez-vous cet 
» endroit? Il y avoit là un roulin à vent ». Sire, 


répondit Grammont, le moulin n'y eff plus, mais 


le vent y ef} encore. 

Louis XIV faifant la revue de fes gardes-fran- 
çoifes & fuifles dans la plaine d'Ouille, un payfan 
de ce village qui avoit femé des pois fur une 


pièce de terre qui lui appartenoit, la trouva ce 


jour-là couverte d’un bataiilon de fuiffes, qui fou- 


lèrent fous leurs pieds les pois du payfans celui-ci 


que la curiofité de voir le roi avoit amené fur ce 
champ ,. fut bien étonné quand il vit le boulever- 


fement de fes pois; il imagina une rufé pour avoir 


un ‘dédommagement de la perte qu'il faifoit, & 
cette rufe Jui réuflit. Il fe mit à crier à tue-tête: 
miracle , miracle ! Qu’avez-vous, bon-homme, lui 
dit un officier, à crier miracle? Le bayfan, fans 
répondre , continua à crier , mracle, miracle! Ce 
qui étant venu Jufqu’aux oreilles du rot, fa majeité 
fit venir ce payfin, & lui demanda elle-même 


pourquoi il crioit ainfi miracle. Cet, dit:il, fire, | 


que j avois feiné des pois fur cette pièce de têtre, 
(en la montrant au roi) & il y eit venu des 


Suiffes. Cette ingénieufe faiilie plut fi fort au roi: 


Louis XIV , qu'il fit généreufement dédommager 
Je payfan. 


La courtifane Phryné fe trouvant dans un 
feltin avéc plufeurs femmes, & jouant à un jeu 
dans lequel tout:s étoient obligées de faire ce que 
l'une d'elles faifoit, trempa fa main dans un baflin 
d'eau fraiche , & s'en frotta le vifage par deux 
fois, ce qui la fit paroïtre encore plus belle. Les 
autres qui étoient faridées, l'ayant imitées, per- 


dirent par là tout leur coloris, & ne parurent 


que vieilles & ridées. 


Le vieux comte de Bedfoft, qui fut enfuite 
créé duc, fe trouvant un jour à la cour fut obligé 
de fe retirer chez lui pour des affaires particu- 
lières très-preflées, & promit au roi de revenir 
avant midi. Le temps s'écoula fans quil revint; 
le roi le demanda plufieurs fois & parut fâché de 


fa lenteur. Le Comte arriva enfin , au moment 


.que la pendule fonna une heure, & s'apperçevant 
‘que le roi étoit en colère , il couruc à la pendule 
&c là brifa d'ün coup de canne. « Que faites-Vous, 
‘ss luidit Le roi, & que vous a fait: cette pendule ? 
» Ce qu'elle ma fur, reprit lé comte, votre 
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» majefté en eft témoin: elle vient de frapper la 
» premiere ». Le roi fourit & oublia que le comte 


s’étoit fait attendre. 


FLATERTIE. Louis XIV venoit de gagner. une 
bataille. Son fils, M. le ‘duc du Maine, lui dit : 
« fire, je ne ferai jamais qu’un ignorant , fi mon 
» maitre me donne congé routes les fois que vous 
» gagnez quelque viétoire ». 


“ 


Cambife défirant époufer fa fœur, ce qui étoit 


défendu par les lois du royaume, voulut avoir, 
approbation des gens de loi pour s'autornifer 
dans fa demande ; il leur demanda, d’un. air fé- 


lvère, s'ils ne trouvoient point de loi qui: permit 
A 3 y : . . 
| au frère d’époufer fa fœur? Ces jurifconfultes 


craignant. fon indignation, répondirent : que cette 
loi n’étoit point écrite ; mais qu'ils en trouvoient 
une autre qui permettoit aux rois de faire ce qu'ils 
rouveroient bon. Par cette réponfe ils détour- 
nèrent la colère du roi, fans violer les lois du 
royaume. Rper \ 


Antipater , roi de Macédoine , vouloit exiger 
de Phocion, l’un des plus grands hommes de Ja 
grèce, quelque chofe d’injufte.s Prince, lui ditil 
» avec une noble hardiefle, vous ne pouvez pas 
» m'avoir en même-temps pour flatteur & pour 


» AMi e x S $ 


Un marchand-avoit acheté cent mille écus, la 


fameufe perle appelée la pélégrine. Philippe IV, 


| auquel le marchand fut préfenté, lui demanda 


pourquoi il avoit donné tant. d’argent pour une « à 


perle. Je fongeois, répondit-il, qu'il y avoit dans 
le monde un roi d'Efpagne qui me l’acheteroit. 
Le monarque, flitté de cette réponfe qui témoi- 
gnoit la grande idée que l'on avoit de lui, fit: 
compter au marchand quatre cens mille livres pour 
cette perle. hi 


FLÉCHIER ( Efprit ) né en 163%, mort à 
Montpellier en 1710. ; 

Le duc de Montaufer, homme d'une vertu 
févère & gouverneur. du grand Dauphin ; pro- 
duifit, Fléchier à la cour, & ce iut.pour linf- 
truction de ce prince que. Fléchier compoñfa da 
vie de Théodofe. On a rapporté la connoïflance 


que M. de Montaufer fit de l'abbé Féchier à ; 


cette circenftance. Ce feigneur qui alloit prendre 
les eaux, demanda à M. de Caumartin, un 
homme de lettres qui püt.l’amufer pendant fon 
voyage. On lui. donna l'abbé Féchien, 8 ils 
pattirent. Le premier jour, l’abbé Féchier ap- 
plaudifloit à tout ce qu’avançoit M. de Mon- 
taufier ; qui. difoit tout.bas & d’un air fâché : 
Voilà mes flatteurs. Le lendemain, l'abbé Fléchier 
qui avoit connu le caractère de ce :feigneur ne 
céffa de le contredire, Ce fut alors que M. de 


Sn 


FI 


Montaufer prit du goût pour lui & fe chargea 

1 de fa fortune. | $ | : 

: Lorfque Louis XIV nomma Féchier à l'évè- 

- ché de Nifmes , il lui dit : « Ne foy:z pas 

=.» furpris fi j'ai récompenfé fi tard votre mérite : 

= jappréhendois d’être privé du plaïfir de vous 
"s'entendre ; fi je vous faifois évêque. ».  : 


| ANR ARRETE 
La TELE 
| 


| 
| Ce prélat étoit allé pañler quelques jot 
| la marquife de Teiras, à une liexe de Nifmes. Il 
| la quitta pour aller célébrer les fêtes de la Pen- 
| 
. river lorfqu’on l’engagea d'aller annoncer à cette 
| | dame la perte qu'elle venoit de faire de fon mari. 
", Il trouva au bas de fon efcalier, & après les, 
complimens d'ufage , il lui demanda où elle al- 
un Joit? À 4 Meffe, répondit la marquife: « Vous 
M >» êtes donc chrétienne, madame, répliqua le 
n » prélat ?-Eh bien, ajouta-t-il, le marquis de 
ER a été tué à l'armée : allons prier Dieu 


SONT 


ferme d'annoncer une mauvaife nouvelle eut 
l'effec que l’on pouvoit defirer. 


|  Parloit-on au célébre evêque de Nifmes, 
|  ( Fééchiér) de lexcés de fon zèle &deé fes cha- 
|“ rités, le vertueux prélat s’écrioit : » fommes nous 
- *» évêques pour rien? » 


dans fa quatre-vinst-dixième année. 
… Voici comme le roi de Pruffe peint ce miniftre : 
L’adrefle de l’aneien évêque de Fréjus, pré- 
-cepteur du roi de France, fit exiler le duc de 

Bourbon. Le précepreur devint premier miniftre 
* . & cardinal. Les premières fonétions. de fon mi- 
niftère furent de foulager le peuple d'impôts 


ces du! roi, où il.mit l’économie., que de mal 
aumiirawe, & fur-rout à la marine ,.qu'il né- 
gligea. Souple, timide, rufé ,, il conferva les 


niitre. 


n FOI bonne} » Si la vérité &: Ja bonne - Foi 
‘ » éro'ent perdues , difoir ordinairement le roi Jean, 
M5 il faudroit és chercher dans le cœur & dans la 


*# bouche des rois. cc: 


Marius , arrivé d'Afrique, où il avoit efluyé 
les derniers malheurs, étant venu comme un mi- 
{érable fugitif , fe réfugier auprès du conful Cinra 
Qui, accompagné de Sersorius, foutenoit la guerre 
civile en lralie , Sertorius. confeilla à Cinna de 

ne pas, recevoir, un, hozune tel que ce capitaine, 

qui métolt propre qu'à ruiner leurs affaires par 
es cruantés & fes volences, & qui .voudroit 
avoit dans l’armée, la principale autorité. Cinra 
lui répondit .que fes raifons étotent très-bonnes ; 
mais qu'il avoit honte de rejetter Marius, après 


és chez 


tecôte dans fa cathédrale. Il ne faifoir que d’ar- 


.æ pour le repos de fon ame. » Cette manière 


FLEURI, ( Le cardinal de) mort en 1743 ». | 


. > ; Te # c an = : tz À ) ” £ 4 : 
qui l'accabloient; ilfit autant de bien aux finan- | ton quil appeloit perfidie, & lui commanda de 


vues d’un prêtre dans les fonctions d’un mi- 


{.& parjure ! jee 
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l'avoir appelé lui-même , & l'avoir follicité de 
venir dans fon armée. Sertorius , l'interrompant 
alors , lui fit cette admirable réponfe : » Jecroyois 
que Marius étoit venu de fon propremouvementen 
Italie; c’eft pourquoi dans le confeil que je vous 
donnois , je n'avois égard qu’à ce qui me paroif- 
foit utile. Mais, puifque c'eft vous - même qui 
l'avez fait venir, 1l ne vous eft pas même per 
mis de délibérer. Le feul parti qui vous refte, 
c'eft de le recevoir : {4 bonne - foi ne fouffre ni 
raifonnement , ni incertitude, ce 


… M. de Turenne, paflant une nuit fur les rem- 
parts de Paris, tomba entre les mains d’une troupe 
de voleurs qui arrêtèrent fon caroffe. Sur la pro- 
meffe qu'il leur fit de cent louis d’or, pour con- 
fever une bague d’une prix beaucoup moindre, 
ils la lui laiflèrent; & l’un d'eux ofa bienaller, 
le lendemain, chez lui, au milieu d’une grande 
compagnie , lui demander à l'oreille l'exécution 
de fa parole. Le vicomte fit donner l'argent, &, 
avant de raconter l'aventure, laiffa le temps au 
voleur de s'éloigner, en ajoutant qu'il falloit être 


_inviolable dans fes promefles , & qu'un honnête 
-homme ne devoit jamais manquer à fa parole, 
quoique donnée à des fripons même. 


S. Louis, prifonnier des farrafins, étoit con- 
venu avee ces infidèles de leur payer deux cens 
mille livres pour fa rançon. Philppe de Mont- 


| fort, fut chargé de compter cette fomme aux vain. 


queurs. Mais il eut l'adrefle de les tromper, en 
leur retenant dix-mille livres & , charmé d’une 
fourberie qui pouvoit être fort avantageufe dans 
l'état de difette où fe trouvoit l’armée, il vint 


en inftruire le roi. Le religieux monarque , pé- 


nêtré d’indignation aux paroles du comte, lui 
fit une jufte & févère réprimande de cette ac- 


la réparer à l'inflant. » Non, dit-il, malgré le 
danger où font expofés mes jours à-toute heure, 
je ne partirai poiht que les deux cens mille livres 
ne: foient payées. Quel triomphe feroit-ce pour 
les infidèles, de voir un roi chrétien perfide 


7 Le P. de Lauriere, Francifcain Portugais, 


ayant été pris par les Indiens, avec plufieurs 
officiers, demanda qu'on le laiffât partir, pour 
aller traiter lui-même de l'échange des prifon- 
niers. Le roi de Cambaye paroïffoit. inquiet du 


| retour : le religieux détacha fon cordon, & le 


lui mit en main, comme le gage le plus affuré 
de fa foi. Sur:cetre unique. aflurance, on le laiffa 
partir. Sa négociation fut infrutueufe ; & il re- 
vint dans les fers. Le roi fut fi frappé de cette 
fidélité, & il conçut une fi haute opinion d’un 
peuple qui produifoit des hommes capables de 
cet acte: de vettu, qu'il renvoya tous les pri- 
fonniers fans rançon, 


as FOE 


En 1763, un Anglois, nommé Guillaume 


Orrcbow ; fut eondamné à mort avec quinze 


autres coupables. La veille du jour de l'exécu- 
tion, il eut envie de voir fa femme, & de lui 
faire fes adieux. Il avoit de l’argent : il fit ve- 
nir du vin, & invita le geolier à boire avec lui. 
_ Quand il leut à demi enivré, il lui explrqua fes 
defirs; lui demanda la permiflion de fortir pen- 
dant deux heures, s’engageant à revenir aufli- 
tôt, par les fermens les plus forts. Le geoïier, 
échauffé par le vin, imcapable de réfléchir, pé- 


pétré de reconnoiffance pour celui qui l'avoit fi 


bien régalé, of1 compter fur fa parole. Les por- 
tes fürent ouvertes. Orrebow vole chez fon 
époule , qui fut très - furprife de le voir, & 
qui ne manua pas de l’exhorter à profiter de 
Ja circonflance. Orrebow rappelle fa parole, & 
: attefte la fainteté du ferment. Tout ce qu'il fe 
permet, c’eft de pañler la nuit avec elte. Le 
geolier ayant par le fommeil diffipé les :llu- 
fions bacchiques , ne voyant pas revenir fon pri- 
fonnier , étoic dans une inquiétude mortelle. 
L'heure de l’exécution approche. Les chariors 
font arrivés. Il devoit y avoir feize criminels : 
on n'en trouve plus que quinze. On Le demande 
au geoliér, qui raconte fa trifte aventure. On 
fe moque de fa confiance. L'affaire étant de con- 
féquence, on le fait monter dans le chariot à la 
place du coupable ; & l'on part pour Tyburn. 
Orrebow ‘s'étoit oublié dans les bras de fa femme. 
Il dormoit profondément. Il fe réveille enfin, 
s'informe de l'heure. Apprenant qu'il eft tard, 
il fe hâte de s'habiller, court à la prifon. On 
étoit déja parti. Il prend le chemin de Tyburn, 
rencontre eüfin les chariots ; s'approche, hors 
d'haleine, de celui où eft le geolier : » Def- 
cendez lui dit-il; vous avez tenu ma place af- 
 fez long-tems : je viens la reprendre, Si l’on 
he s'étoit pas tant preflé de partir, vous n’au- 
riez pas eu la peine de venir jufqu'ici; & moi 
je ne me ferois pas tant fatigué en courant pour 
vous rejoindie. « Il monte en difant ces mots; 
s'afied | reprend haleine, remercie encore le 
géolier, & fe plant amèrement de ce qu'on l’a 
cru capable de manquer à fa parole. Quel que 
fût fon crime, une bonne foi fi héroïque folli- 
citoit puiflamment fa grace; & je fouffre de ne 
pouvoir dire fi elle fui fut accordée. 


Augufte ayant fait publier à fon de trompe, 
qu'il donneroit vingt-cinq mille écus à celui qui 
prendroit Crocotas, chef des voleurs en Efpagne: 
& lui-même fe préfentant à l’empereur, & lui 
demandant la fomme promife, il la lui fit payer, 
& lui donna de plus fa grace, afin qu’on ne pen- 
fât point qu'il lui voulüt ôter la vie pour le 
fruftrer du falaire promis, & que la foi & füreté 
publique fût gardée à celui qui venoit en juftice. 


FOLIE. De toutes les définitions de la foke, 


_celle de M, Bailli ne paroît pas Ja moins jufte. 


été reçu de l'académie françoife en 1684. 


Fait l’objet de la cuvidité des hommes.:Ce fyftème 
| de conduite auroit fait honneur à fa philofophie, 


un préfent de la nature. Il étoit né-doux, facile, 


FON 


La folie , dit-il, n'eit autre chofe que la tyrannie 
des objets fur l'imagination. «1 


Hypocrate prefcrit le fang d'ânon pour la folie, 
& le manuel des dames prétend qu'on guérit la 
folie en prenañt la galle. « Voilà de plaifantes | 
» recettes , difoit M. de Voltaire, elles paroif- 
» fent inventées par les malades » : | 


Une dame ayant rêvé qu’elle gagnoit un serre 
à la lorerie de France, fit part de ce fonge à 
une de fes amies, qui lui confeilia de mettre à 
la loterie & de prendre un serre, attendu, lui 
dit-elle, qu’en dormant elle venoit peut - être 
d'avoir une infpiration du ciel. Mais l'embarras 
étoit de choïifir des numéros. Tandis qu’elles flot- 
toient dans l'incertitude , une autre dame furvint, 
qui fut d'avis qu'il fallor aller confulrerun desha- 
bitans des petites maïfons, c’eit-à-dire, un fou, « 
ces fortes de gens ui paroiflanc infaillibles dans 
leurs prédiétions. La réveufe crut devoir fuivre 
ce fingulier confeil , & conta le motif qui l’eme- # 
noït au premier fou qu’elle rencontra. Cet homme, 
après l'avoir attentivement écoutée , lui demande 
du papier & un crayon, réfléchit un inftant, 
écrit quelques chiffres fur un morceau de pa- 
pier, le roule & l'avale, & dit enfuite graves : 
ment à la dame : « Si vous voulez revenir demain, 

» vos numéros feront fortis »... tr 


FONTAINE. ( Jean de la) Poëte françois, né 
à Château-Thiéry en 1621, mort à Parisen 1695, 
âgé de 74 ans. 


Ses fables où refpirent le naturel, l'élégance 
& les graces, font entre les mains de tout le 
monde ; inoins original dans fes contes, il a fu 
cependant y faire pafler une piquante naiveté &. 
tout l’enjouement naturel aux françois. Ses autres 
écrits , fruits de fon inconftance & de fa lépèreté, 
ont été recueillis en 1758, en 4 vol. in-12. Îl avoi 


Ne dd gs : 0 : 
La Fontaine vécut dans une forte d'apathie & 
dans une indifférence décidée pour tout ce qui . 


fi la réflexion l'avoit formé ; mais c'étoit en lui 
fans fiel, incapable de haine, & exempt des paf- 


fions qui tyrannifent l'ame. Heureufe la fociété, 
» Le Le e] 
fi elle n’étoit compofée que d'hommes tels que 


lui! on n'y verroit ni troubles, ni divifions. Il 


eft vrai qu’il n’y apportoit aucun agrément..Ceux 
qui le voyoient fans le connoître, n'avoient d'autre 
idée de lui que celle d’un homme affez mal propre 
& fort ennuyeux. En effet, il parloit peu, & à | 
moins que l’on ne traitât quelate matière qui fût 
de fon goût, il demeuroit dans un filence ftupide | 


que l’on auroit pris pour un indice d’imbécillités 


ÆON | 

+ ri rapporter une hiftoriette, il la rap- 

pottoit mal, & cet auteur qui a écrit des contes 

fi nus, fi enjoués, n’intéreflot perfonne lorf- 

quil racontoit quelque chofe, Ïl°y a d’autres 
| 


… exemples qui prouvent qu'avec beaucoup d’efprit 


_& de talens on peut n'avoir pas celui de la con- 
verfation. 


… Un fermier général l’avoit invité chez lui à 


diner, dans la perfuañon qu’un auteur dont tout 
| Je monde admiroit les contes, ne pouvoit man-. 


| quer de faire les amufemens de la fociété. La Fon- 
| raine Mmangea , ne parla point, & fe leva de fort 
| bonne heure, fous prérexte de fe rendre À l’aca- 
démie. On lui repréfenta qu'il n’étoit pas encore 


| de plus long. 


 Quoïque toutes fortes de liens fuffent contraires 
» au goût de /a Fontaine ,il fe laila cependant 
matier; mais il ne s’y détermina que par com- 
plaifance pour fes parens. On lui fit époufer Ma- 
rie Héricard, fille d’un lieutenant général de Ja 
Ferté-Milon. Cette femmeé avoit de l'efprit & de 
Ja beauté ; mais fon humeur difficile avoit éloigné 
d’ellé fon mari, qui étoit venu à Paris vivre à 
fa fantaïñe. Il l’avoit peut-être totalement oubliée 
Jorfqu'on lui perfuada d'aller dans fa province 
| pour voir fa femme & fe reconcilier avec elle. 
| Il part en conféquence de Paris dans la voiture 
| publique, arrive chez lui & demande fon époufe. 


que madame eft au falur. La Fontaine va tout de 
Mfuite chez un ami, qui lui donne à fouper & à 
_ coucher, & le régale pendant deux jours, La voi- 
ture publique ’eft prête de retourner à Paris, la 
| Fontaine s’y met & ne fonge p'us à fa femme. 
| Quand fes amis de Paris le virent arriver, ils lui 
| démandèrent des nouvelles de fon raccommode- 
| ment. J'ai été pour voir ma femme, leur dit-il, mais 
je ne l'ai pas trouvée ; elle éroit.au falut. 


Jamais homme ne fut fi facile à croire ce qu’on 
lui difoit : témoin fon aventure avec un capi- 


 plaifoit dans la maifon de 4 Fontaine, & fur-tout 
| avec fa femme dont la fociété étoit pleine d’agré- 
| mens. Poignan n'étoit ni d'âge, ni d'humeur, ni 
 defigure à troubler le repos d’un mari. Cependant 
| on en fit de mauvais rapports à /a Fontaine, & 


| avec ce Capitaine. Frappé de cette idée , il part 
dès le grand matin, arrive chez fon homme, 
 l'éveille, lui dit de s'habiller & de le fuivre. 
| Poignan qui ne favoit ce que tout cela fignifioit, 
fort avec lui. Ils arrivent dans un endroit écarté, 
hors de la ville: je veux me battre avec toi, on 


Len avoir expliqué le:fujet en peu de mots, il tire 
fon épée fans attendre la réponfe de Poignan, qui 
i 


temps: Je le fais bien, répondit-il , auffi je prendrai 


| Le domeftique qui n: Je connoifloit pas, répond 


| taïne de dragons nommé Poignan. Cet officier fe: 


| on Jui dit qu'il étoit déshonoré s’il ne fe battoit, 


dre l'a confeillé, lui dit a Fontaine; & après lui 
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de fon côté fe met en garde. Le combat ne fut 
pas long. Poignan lui fit fauter du premier coup 
l’épée de la main. La Fontaine fut fatisfair. Poignan 
le reconduifit chez lui, où ils achevèrent, en 
déjeunant, de s'entendre & de fe reconcilier. 


La Fontaine eut un fils qu'il garda fort peu de 
temps auprès de lut. Ille mit à l’âge de quatorze 
ans entre les mains de M. de Harlay, depuis pre- 
mier préfident, & lui recommanda fon éducation 
& fa fortune. On à rapporté que 4 Fontaine fe: 
rendit un jour dans une maifon où devoit venir 
ce fils, qu'il n’avoit pas vu depuis long-temps. IL 
ne le reconnut point, & témoïzna cependant à 
la compagnie qu'il lui trouvoit de l'efprit & du 
goût. Quand on lui eut dit que c’étoit fon filss 
HU is tranquiMement : 4h! J'en fus bien 
AI]Ee ; 


Une autre anecdote au fujet de 22 Forraine, 
pourra encore fervir à prouver que tout homme 
qui fe confacre par goût à l'étude, vit en quelque 
forte 1folé au milieu du monde. De-là ces réponfes 
naives & inattendues qui, { fouvent, fourniflent 
aux gens médiocres des prétextes de ridiculifer le 
génie. La Fontaine avoit reçu un bilet pour fe 
trouver. aux obfèques d’une perfonne de fa con- 
noiflance. Quelques témps après, il arriva pout 
diner chez cette même perfonne; le portier lui dit 
que fon maitre étoit mort depuis huit jours: 44, 
répondit-il, Je ne croyois pas qu'il y eût fi long- 
temps. 


Rabelais , que Defpréaux appeloit Ze raifon 
habillée en mafque, fut toujours l'idole de /4 Fon- 
taine, C’étoit le feul auteur qu’il admiroit fans ré- 
ferve. Il étoit un jour chez Defpréaux avec Racine, 
Boileau le docteur, & plufieurs autres perfonnes 
d’un mérite diftingué. On y parla beaucoup de 
Saint Auguftin & de fes ouvrages. La Fontaine 
ne prenoit aucune part à la converfation, & gar- 
doit le filence le plus morne & le plus ftupide en 
apparence. Enfin il fe réveiila comme d’un profond 
fommeil, & demanda d’un grand férieux à abbé 
Boileau, s'il croyoit que Saint Auguftin eùr plus 
d’efprit que ce Rabelais fi naïf & fi amufant : Le 
docteur layant regardé depuis les pieds jufqu’à 
la tête, luidit pour toute réponfe : Prenez garde, 
M. de la Fontaine, vous avez mis un de vos bas 
à l'envers; ce qui étoit vrai. ; 


M. Racine le mena dans la femaine fainte à 
ténèbres, & s’appercevant que l'office lui paroïfloir 
long , il lui donna pour l’occuper un volume de 
la bible qui contenoit les petits prophètes. Il lut 
la prière des juifs dans Baruch , & ne pouvant fe 
laffer de ladmirer , 11 difoit à Racine : « c’étoit un 
» beau génie que Baruch: qui étoit-il? » Le len- 
demain & plufieurs jours fuivans, lorfau’il ren- 


Î controit dans la rue quelque perfonne de fa con- 
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noiffance, après Les complimens ordinaires 1! éle-: 


1 - 
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Voit fa voix pour dire: « avez-vous lu Baruch ? 
» c'étoit un beau génie ». Mémoires fur Jean 
Racine 2 HUE DENT 

L'auteur de ces mémoires 
dit encore que la Fontaine | après avoir mangé fon 
bien, conferva toujours fon caraétère de délinté- 


reffement. Il entroit à l'académie françoife ,. & la 


barre étant tirée au bas des noms, il ne devait 
pas, fuivantl’ufage, avoir part aux fettons.de cette 


. féance, Les académiciens qui l'aimoieattous, dirent 


d'un commun accord qu'il falloit, en fa faveur, 
faire une exception à la règle. « Non mefhieurs, 


» leurditil, cela ne féroit pas juite; je fuis venu 
>» trop tard, c'eft ma faute ». Ce qui fut d'autant 


_ mieux remarqué, qu'un moment auparavant Un 


académicien extrêmement riche , & qui, logé au. 


Louvre , n’avoit que la peine de defcendre de: fon 
appartement pour venir à l'académie , en avoit 
entr'ouvert la porte, & ayant vu qu'il arrivoit trop 
tard, avoit refermé la porte & étoit remonté 


chez lui. | - 


La Fontaine préféroit les fables des anciens aux 
fiennes ; ce qui faifoit dire à M. de Fontenelle : 
la Fontaine eff affez bête pour croire que les anciens 
ont plus d’efprit que lui, Mot plaifant, dit M. de 
la Mote, mais folide, & qui exprime finement le 
cataétère d’un génie fupérieur qui fe méconnoît , 
faute de fe regarder avec aflez d'attention. En lifant 
les fables de cet auteur, on y remarque un génie 
fi facile, que l’on diroit qu'elles font tombées de 
fa plume ; c’eft ce qui le faifoit appeler un Faëblier 
par Madame de la Sabliere, comme on appelle 
Pommier l'arbre qui porte les pommes. Cette femme 
d’efprit qui le logeoit, dit un jour, après avoir 
congédié fes domeftiques: « je n'ai gardé avec 
»- moi que mes trois animaux, mon chien, mon 
æ chat & mon /a Fontaine ». 


Racine & Defpréaux l’aprelloient le bon homme, 
quoiqu'ils cennuffent d’ailleurs tout ce qu'il valoit. 


Dans un fouper chez Molière, où fe trouva auffi 


Defcoreaux, célèbre joueur de flûte, le bon-homme 
parut plus rêveur qu’à l'ordinaire. Defpréaux &c 
Racine tentèrent envain de le réveiller par des 
traits vifs & piquans. Ils poufsèrent même la rail 
lerie fi loin, que Molière trouva que c'étoit paf- 
fer les bornes. Au fortir de table, il tira à part 
Defcoteaux dans l’embrafure d’une fenêtre, & 
lui parlant de l'abondance du cœur : « Nos beaux 
» efprits, dit-il, ont beau fe trémoufler, ils 
» neffaceront pas le bon-homme ». 


Ce poëte vécut dans une prodigieufe indolence 
fur la religion comme fur tout le réfte; mais 
étant tombé malade, il fe mit à lire le nouveau 
teftament. Charmé de cette leâure , il dit au 
père Poujet, oratorien , fon direéteur : « Je vous 


M. Racine lefils, 


FON 


» affure.que le nouveau teftament eft un fort bon. 
» livre ; oui , par ma foi, c’eft un fort bon livres 


» mais il y à un article fur lequel je ne m:fuis. 
»_ pas rendu; cC'eft celui de l'éternité des peines; 


» je ne comprends pas comment cette éternité 
» peut s'accorder avec la bo:té de Du ». 


. Quelque tems auparavant, un de fes amis qui 
avoit fans doute fa converfation fort à cœur, 


ne 


: 
Ms, 


lui avoit prêté fon faint Paul. La Fontaine |. lut 


avec avidité ; mais bieflé de la duteté apparente 


des écrits de l’apôtre, il ferma le ‘ivre, lerap-.\ 


porta à fon ami, & lui dit: Je vous rends votre 


livre ; ce faint Paul-là nef pas mon homme. … # 


Un de fes confeffeurs le voyant attaqué d'une : 


maladie dangereufe, l'exhortoità réparer du moins 


le fceandale de fa vie par des aumônes. « Je n’en 
» puis faire, répondit le poëte, .je n'aitrien; 
mais on fait une édition de mes contes, &! le” 
Pbraire m'en doit faire préfent de cent ex=m- 


-* 


vendre pour les pauvres ». Dom Jerome, qui. 


a rapporté cette ‘anecdote, à ailuré que le con-. 


fefleur, prefque aufhi fimple: que le pénitent , ! 
étoit veau le confuiter 
recevoir cette aumone. 


+ 


Encore un trait qui prouve la fimplicité de” 


plaires: je vous les donne; vous les ferez 


pour favoir sil pouvoit.: 


mœurs de cet homme illuftre, & l'idée qu’avoient # 


de fa perfonne ceux qui le fervoient. La garde 
qui étoit auprès de Îus, voyant avec quel zèle 


on l’exhortoit à [a pénitence, dit en jour à 


M. Poujet: Eh! ne le tourmentez pas tant; ilefEëm 


plus bête que méchant. Dieu n'aura jamajs , dit- 


elle une autre fois, {e courage de le damner. 


Malgré l'apparente apathie de La Fontaine ‘= 


re £ $ À \ 
quand on le faifoit fortir de fes rêveries , & 


qu'on pouvoit l'intéreffer à la converfation, il 


montroit autant de chaleur & d’efprit que ceux 


qui, d'ordinaire en füfoient l’objet de leurs 
railleries ; & 1l y avoit un moment du repas où 


Boileau crioit: Gare La Fontaine.—On a beau faire, « 


difoit fouvent Moliere, il ira plus loin qu'eux 


La Fontaine seit peint d’après nature dans fon 


épitaphe : 


Jean s’en alla comme il étoit venu, 
Mangeant fon fonds avec fon revenu, 
Croyant tréfor chofe peu néceflaire. 
Quant à fon temps, bien le fut difpenfer. 
Deux parts en fit dont il fouloit pafer, 
L'une à dormir, & l’autre à ne rien faire. 


Après fa mort, fa femme ayant été inquiété 
pour le payement de quelques charges publiques; 


M. d'Armenonville , alors intendant de Soiflons ," 


écrivit à fon :fubdélégué , que la famille de 4, 


Fontaine devoit être exempte à l'avenir de routen 
taxe 


dr 
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| à FONTANA (Lavinia) , née à Bologne l'an 


… peinture la rendoient fi recommandable , que 
Grégoire XIII , lorfqu'elle alloit lui rendre 


Jours. 


ami. « Je n’entreprendrai point , dit cetté dame 


:°4F,0 :N 


taxe 8& de toute impofñition : tous les intendans 
‘de Soiffons fe font fait depuis un honneur de faire 
Confirmer cette grace. | 


_1f52, morte en 1602. 


Les talens de cette femme célèbre dans la 


vifite , la recevoit avec de grandes marques 
d'honneur, & faifoit mettre fes gardes fous les 
Armes. 


FONTENELLE ( Bernard le Bovier de), né 


à Rouen le 11 février 1657, mort à Paris le 9. 


janvier 1757, à Cent ans moins un mois & deux 


Madame la marquife de Lambert, qui a long- 
temps vécu dans la fociété de M. de Fontenelle, 
‘a tracé d’après nature le portrait de fon illuitre 


à la perfonne à laquelle elle écrivoit, de peindre 


M. de Fontenelle: je connois ma portée & 


l'étendue de mes lumières; je vous dirai feu- 
lement comme il s'eft montré à moi. Vous con- 
noiflez {a figure; il l'a aimab'e. Perfonne ne donne 
une fi haute idée de fon caraétère; efprit profond 
8 lumineux , il voit où les autres ne voyent plus; 
efprit original, il S'eft fait une route toute nou- 
velle, ayant fecoué Île joug de l'autorité ; enfin 
un de ces hommes deftinés à donner le ton à 
Jeur fiècle. A tant de qualités folides, il joint les 
agréables ; efprit maniéré , f j’ofe hafarder ce 
terme, qui penfe finement, qui fent avec délica- 
tefle , qui a un goût jufte & für, une imagination 
vive & légère, remplie d'idées riantes ; elle pare 
fon efprit & lui donne un tour ; 1l en a les agré- 
mens fans en avoir les illufions; il l’a face & 


châtiée ; il met les chofes à leur juite valeur ; 


l'opinion ni l'erreur ne prennent point fur lui ; 
c'e un efprit fain, rien ne l'étonne ni ne l’al- 
tère ; dépouiilé d'ambition, plein de modération, 
un favori de la raifon , un philofophe fait des 
mains de la nature ; car 1l eft né ce que les au- 
trés deviennent. Je lui crois le cœur auffi fain 
que l’efprits jamais il n'ett agité de fentimens 
violens , de fièvre ardente; fes mœurs font pures, 
fes jours font égaux & coulent dans innocence; 
il eft plein de prooité & de droiture; il eft für 
& fecret; on jouit avec lui du plaifir de la con- 
fiance, & la confiance eft la fille de l’eftime ; 
il a les agrémens du cœur fans en avoir les be- 
foins; nul fentiment ne lui eft néceffaire. Les 
amis tendres .& fenfibles fentent ces befoins du 
cœur plus qu'on ne fent les autres néceffités de 
a vie. Pour lui, il eft libre & dégagé ; aufine 
s’uait-on qu'à fon efprit, & on échappe à {on 
cœur. Il peut avoir pour les femmes un fenti- 
Encyclopédian, 
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ment machinal, la beauté faifant fur lui une affez 
grande impreflion; mais 1l eft incapable de fen- 
timens vifs & profonds. Il a un comique dans 
l'efprit qui pale jufqu’à fon cœur, qui fair fentit 
que l'amour n’eft pour lui ni férieux, ni ref- 
peëté. Il ne demande aux femmes que le mérite 
de la figure ; dès que vous plaifez à fes yeux, 
cela lui fuffit, & tour autre mérite eft perdu. Il 
fait faire un bon ufige de fon loifir & de fes 
taleas. Comme il a de tous les efprirs, il éctit 
fur tous les fujets ; mais la plus gfande partie de 
ce qu'il fait doit être l’objet dé nos admirasions 
& non pas de nos connoiflances. Il fait des vers 
en homme d’efprit & non pas en poëte. Il y a 
pourtant des morceaux de lui qui pourroient être 
avoués des meilleurs maîtres. Des grands fu'ets, 
il pafle aux bagatelles avec un badinage noble & 
léger. [l femble que les graces vives & riantes 
l’attendent à la porte de fon cabinet pour le con- 


_duire dans le monde, & le montrer fous une 


autre forme; fa converfation eft amufante & ai- 
mable. J[ a une manière de s’énoncer fimple & 
noble, des termes propres fans être recherchés ; 
il a le talent de la parole , & les lèvres de laiper- 
fuafñion. Il montre aufli de la retenue ; maïs. de 


‘la retenue, on en fait aifément du dédain; ïl 


donne l'impreffion d’un efprit dégoûté par dé- 
licatefle. Peu bleffé des injures qu'on peut lui 
faire , la connoiffance de lui même le riflure, & 


| fa propre eftime lui fufir. Je fuis de fes amies 


depuis long-temps ; je n’ai jamais connu perfonne 
d'un caraétère fi aifé. Comme l'imagination ne 
le gouverne point, il n’a pas la chaleur des ami- 
tiés naïiflantes, aufli n’en a-t-il pas le danger. Il 
connoît parfairement les caractères ; il vous donne 
le degré d’eltime que vous mértez ; il ne vous 
élève pas plus qu'il ne faut; il vous met à votre 
place, mais aufli il ne vous en fait pas defcendre ». 


Sorti de Rouen avec fes feuls talens & fes ou- 
vrages, M. de Fontenelle leur devoit toute fa for- 
tune , qui montoit à vingt-un mile livres de rente, 
& quatre-vingt mille livres d’argent comptant, 
une affez grande maïfon meublée , & une bi- 
bliothèque. 


La définition fi heureufe de l’efprit, raifon af- 
faifonnée , raifon ingénieufe , femble, dit un auteur 
moderne, avoir été faite d'après l’eforit de M. de 
Fontenelle. 


M. de Fontenelle s'étoit apperçu de bonne heure 
que l’ignorant même pouvoit recevoir les femences 
de toutes les vérités; mais que pour cet effet, 
il falloit y préparer fon efprit, & qu’une idée 
nouvelle étoit un coin qu'on ne pouvoit faire 
entrer par le gros bout. 


Quelqu'un le Jouant un jour dé la netteté de 
[1 


“ 
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Les Mesa & dela clarté de fon ftyle dans fes ou 


vrages les plus profonds: & lés plus abftraits, il 
répondit : : J'ai toujours tâché de m'enrendre. 


Ce phiofophe avouoit que! iquefois que s'il te- 
noit toutes les vérités dans fa main, il fe garde- 


roit bien d: l'ouvrir pour les montrer aux “hom- 
mes. On fait que la découverte d’une feule fit 


trainer Galilée dans les prifons de l'inquilition. 


Quelqu' un lui demandoit par quél moyen il 
s'étoit fait tant d'amis & pas un ennemi ; par ee 
deux ax'oms, répondit-il: Tour Co pofible, & 
rout le monde a-raifon. 


Parmi: les éloges que chacun s’emprefloit de 
donner à cet ‘iluftre académicien, aucun fans 
doute ne devoit plus le flatter que Ja queftion 
de ce fu“dois, qui, arrivant'à Paris, demi da 
aux gens de la barrière la demeure de M. de Fon- 
renelle. Ces commis ne la lui purent enfeigner : 
» Quoi, dt-il, vous autres françois, vous 
»_ignorez Îa demeure . d'un de vos plus iüf- 


_».res citoyens? vous n'êtes pas dignes d’on tel 


2: hommens à PEUX 


Miide Fontenelle avoit prèté fa plume à plu- 
fieurs perfonnes en place; mais ce n’eft que dans 
les derniers tems de fa vie qu’il nomma quel- 
ques-uns de ceux pour lefauels il avoit travaillé, 
& qui ne vivotent plus. Il ne par'oit même de ces 
ouvrages de commande, que pour dire quelque 
fair fisaulier > OÙ quelque trait plaifant donc ils 
avorent été l'occañen. [line fe vantoit p: 3 Al 
contoit, & contuit très- bien, 
peu de mots: il Jouoit même fes contes. Eh voici 
un qu ‘1h faïfoit très-liifamment , ajoure l’auteur 
des mémoires fur cet one iiuftre, êc fon di- 
gne ami. M. de Fontenelle avoit comsofé un dif 
cours pour un jeune magiltrat, Il en connoifloit 
Fort le ‘père, & alloit diner quelquefois chez lui. 
Le fils, bien für du fecret, s'étoit donné à fon 
père pour auteur de la pièce, & lui en avoit laflé 
copie. Un); jour, mais long-term: Ds après , le magif- 
trat père, qui avoit donné à diner à M. de Fon- 
tenelle, ui dit qu'il vouloit Jui lire une baga- 
telle de fon .fi:s ,. qui fürement Jui feroit platir. 
M. de Fontenelle avoit totalement oubié qu a] 
eût fait ce difcours ; mais il fe le rapp+la Len les 
premières lignes, &, pir une forte de pudeur, il 
ne donna à la pièce que peu de louanges & très- 
foibles, & d’un ton & d’un ris qui les aff 1blf- 
foient encore: La tendr-fle où la vanité pater- 
nelle en furent piquées, & la leéture ne fut point 
achevée. « Je vois bien, die le magftrat , que 
» cela n’eft pas de votre goût. C’ ettunftyle aifé, 
æ Daturel, pas trop correct peut-ê tre, un ftyle 


» d'homme du monde, mais à vous autres mef- : 


» fieurs de l'académie, il pH de la grammaire 
» & des phrafés, &c, » | 


fur-tout en tros 


ÿ 
Le 


FON 
Lors de la difpute littéraire af s'éleva fur fe 
paraïlele des anciens & des moderies, c‘ux qui 
foutenoient avec Perrault que ces derniers l'em- 
portoient de beaucoup fur les anci-ns, publioient 
par-rout en leur faveur le fuffrage de Nf. de Fon- 
tenelle. Cet académicien cependant ne fut jamais 
un. partifan auf zélé de Perrault que certaines 
gens vouloient le perfuader. I] n’a jamais été auffi 
loin que lui, C’eit ce qui faifoic. dire à Pabbé 
Bignon, que Fontenelle étoit le patriarche d'une: 
feite dont il n'étoit pas. à 


np ami ne hs a a SSSR TRS NEEE 


Re à 


© Ona rapporté dans les mémoires de cet homme 4 
illuitre pluteurs anecdotes qui peuvent fervir à 
eindre fon caraétère ; nous citerons celle-ci. Jf 
vivoit avec feu M. d’Aube, fon neveu à fa mode 
de Bretagne, maitre des requêtes. Ce neveu étôit 
haut , dur , coûre, contredifant, pédant; bon 
homme néanmoins, officieux même & généreux. 
Auf M. de Fontenelle difoir:il de lui que sil 
étroit d'ficile à commercer , 1l étoit facile à vivre. 
M. de Fontenelle étant un foir auprès de fon feu, 
une étincelle vole fur {a robe de chambre. Plongé 
dans la méditation, ou peut- être déjà. eblotmt, 
il ne s’en apperçoit poinc; il va fe coucher , & de 
bonne heure, Au milieu de la nuit, il eñt réveillé 
par la fumée ; le feu avoit pris à la robe de chambre 
&c de-]à à la garde-robe. M. de Fontenelle Dis & 
fe lève ; tout le monde eft bientôt fur pied, & 
M, d’Aube avant les autres. Le neveu gronde beau- 
coup l'oncle, donne de bons ordres, & le feueft 
étemt ; mais la colere de l'impétueux magiftrat 
n'eit pas calmée. Il reconmence à gronder, cite le 
SN e de fa lé gère étincelie qui a fouvent caufé 
un grand incendie ; demande à M. de Fontenelle 
pourquoi il n’a pas fécoué fa robe, &c. Je sous 
promets , repliqua enfin le paiñble philofophe , que 
fe je mets encore le feu. à la maifon, ce fera auire- 
ment. On fut fe recoucher. M. de lonten nelle & aucl- 
ques domeftique s fe rendormirent, & le :eudemain 
matin M. d'Aube le gronda chcore 14 s'être ren- 
dormi. 


Dans un âge, 


difoit ce philofophe, où j étois 
le plu 


amoureux ; ma miitrefle me quitte, & 

prend un autre amant. Je Fa prends , je du je 

riEUX : je vais chez elle, je pau dé reproches; 

elle m'écoute & me di It en riant : « Fontenelle, lort- 

» que je Vous Pris, € étoit fans contredit le plaifir | 
» GU>Je cherchoïs ; ; J'entrouve plus avec'un autre, 

» Ef-ce au moindre plaifir que je dois donner la 

» préférence ? Soyez juite & répondez- moi ». Ma 
AE dit Fonrenelle, vous avez raifon, & fije ne 

Juis plus votre amant , je veux du moins at votre 

ami. 


Madime Tencin que ce philofophe voyoïit foi- 
vent, lui dit un Jour, en lui mettant la main fur 

la poitrine « ce n°eff pas un cœur qué vous avez Lx, 
c'eft de la cervelle comme dans la tête, M. de “For 


FON 


. Le fentiment de l'amitié qui eft plus doux, plus 


tranquille que celui qui naît de l'amour, convenoit 


mieux à M. de Fontenelle. Cet homme illuftre eut 
des amis, entr’autres M. Brunel, un de fes cama- 
rades de co:lèce. Get ami qui étoit à Rouen, fe 


. trouvant dans le befoin, écrivit à M. de Fonte- 


nelle qui étoit à Paris: vous avez mille écus ; en- 
Voyez-les moi, M. de Fontenelle Jui répondit : 
« {orfque j'ai reçu votre lettre, j’allois placer mes 


_ » mille écus, & je ne retrouverois pas une aufñ 


‘» bonne occafion ; voyez donc ». Toute la replique 


de M. Brunel fut, -envoyez-mor vos mille écus. : 


ML. de Fontenelle les lui envoya, & lui fut un gré 


infini de fon ftyle laconique. 


. Un des points de fa morale étoit qu'il falloit fe 
refufer le fuperflu, pour procurer aux autres le 


nécefflaire. Il a fouvent répondu à ceux qui le. 


louoient d’une bonne action, cela fe doir. 


Le duc d'Orléans avoit accordé un logement 
dans fon palais à M. de Fontenelle, Depuis la ré- 


gence, il voyoït beaucoup moins fonaltefle royale, 


& cela par difcrétion. Cependant étant allé un 
Jour à fou audience , le prince lui dit: « quand 
» je vous ai logé chez moi, je comptois vous 
» voir quelquefois ». Je le comptois bien aufft, ré- 
pondit M. de Fontenelle, mais vous avez fait une 
fi grande fortune | F 


Dans le fort des mouvemens du fyftême tom- 
bant ( c’étoit l’expreflion de M. de Fontenelle), 
je fus, difoit-il , à l'audience de M. le Régent. 
Je n'ofois m'approcher de lui ; il m’apperçut & 
vint à moi, ... Eh bien, Fontenelle, qu'y a-t-118... 
« Monfeigneur, je n'ai qu'un mot à vous deman- 
» der. Je vous conjure de calmer mon inquic- 
» tude. Efpérez-vous vous tirer de-là »?..,. Oui, 


mon pauvre Fontenelle , je m'en tirerai. .…, 


M. de Fontenelle poffédoit ce talent fi rare dans 
Ja converfat'on , de favoir bien écouter. Les beaux 
parleurs, foit gens d'efprit & à penfées, foit 


» d'imagination & à faillies, fe plaifoient encore 


beaucoup dans fa compagnie , parce que non- 


|  feulement ils parloient tant qu'ils vouloient, mais 


auf patce qu'ils ne perdoient rien avec lui. Un 


| jour Madame d'Argenton, mère de feu M. le 


chevalier d'Orléans, grand prieur de France, fou- 
pant en grande compagnie chez M. le duc d'Or- 
léans régent, & ayant dit quelques chafe de très- 
fin qui ne fut point fenti, s’écria : 4h ! Fonte- 
nelle , où es-tu? Elle faifoit allufion au mot fi 
connu: 0% étois-tu, Crillon ? 


+. L'abbé Regnier, fecrétaire de l'académie, fai- 
Joit un jour dans fon chapeau la cueillette d’une 
piftole que chaque membre devoit fournir; ne 


… “enelle reçut très-bien cette petite plaïfanterie, & 
ne fitqu'en rire. | 


Re: FON' PAR La] 
s'étañt point apperçu qu’un des quarante qui étoi. 
fort avare (le préfident Roze-) eùüt mis dans [€ 


chapeau, il le lui préfenta une feconde fois; celui 
ci affura qu'il avoit donné , comme on le penfe 


bien. « Je le crois, dit l'abbé Regnier , mais je 


».ne l'ai pas vu ». Ér moi, ajouta M. de Fox- 
tenelle qui étoit à cÔté, je l'ai vu, mais je ne 


Le crois pas. ; 


s [2 71 ‘ ° L 
Une fervante de M. de Fontenelle éclairoit un 
académicien de Marfeille, qui fortoit de chez fon 


maître. Comme elle le faifoit mal, le provençal 
| Jui dit: faites-moi lumière, je ne m'y vois pas 
| dans les 'efcaliers. Cette fervante ne comprenant 


rien à ce jargon n'éclairoit pas mieux, & le pro- 


. vençal de réitérer fa prière & fa mauvaife élocu- 


tion. M. de Fontenelle qui fuivoit, d't: « excufez, 
» monfieur, cette pauvre fille ; elle n'entend que 


» le françois ». 


Cette académicien eut des ennemis, mais il re 


s'en fit aucun. La Bruyere chercha à le ridicu- 


fer 


fous le nom de Cydias dans fen chapitre de 
la focièté & de la converfation. L’on connoît auf 


‘contre lui quelques épigrammes de Racine & celie 


de Roulleau qui finit par ce vers: 
C'eft le pédant le plus joli du monde. 


M. de Fontezelle étant devenu fourd dans les 
dernières années de fa vie, lJaifloit ceux qui 
venojent le*voir s’entretenir enfemble ; & toute la 
part qu'il prenoit à la converfation, étoit de de- 
mander par intervalles le fujet de la converfation; 
ou, comme il difoit, Le citre du chapitre. À {à fur- 
dité fuccéda l’affoibliffement de la vue. Il difoit 
alors : j'envoie devant moi mes gros équipages. | 


«  Fontenclle avoit un frère abbé. On lui deman- 


doit un jour: « que fait Monfieur votre frère ? 
» Mon frère, dit-il, 1/ eff prêtre. A-t-il des béné- 
fices ? Non. À quoi s’occupe-t-il? [7 dit la meffe 


w der matin... ÆEt le foir? Le forr, iline far 


ce qu'il dit ». 


Fontenelle avoït beaucoup connu le cardinal de 
Fleury avant fon miniftère. Surpris, dans une vifite 
qu'il lui fit quelques années après ; de lui voir la 
même aménité & la même férénité ; « auoi! Mon- 
» feigneur, lui dit-il, eft ce que vous feriez encore 


| » heureux ? 


M. de Fontenelle préfentant un jeune homme à 


un feigneur des plus diftingués. « Voili, dit-il, 
» un grand géomètre qui eit cependant un homme 


» d'efprit ». 


Le régent du royaume étoit fans ceffe entouré 
d'hommes avides occupés à le tromper. Ce grand 
prince dit un jour à Fontenelle: & je crois peu à 
» la vertu — Monfeigneur, répondit le philo- 
» fophe, il y a d’honnêtes gens; mais ils ne 
» yiénnent point vous chercher ». 


LT 2 


492 FON 
On difoit un jour, à M, de Montefauieu’ 
« M. de Fontenelle n'aime perfonne ». Il répondit: 
« Eh bien, il en eft plus aïnable dans la fociété »…. 
« 1! y portoit tout, a dit une femme de fes amies, 
»” excepté ce degré d'intérêt qui rend maiheu- 
nm YEUX ». . 


L’anbition n'eut aucune prife fur M. de Fon- 
tenelle. I] en avoit vu les funettes effets dans le 
cardinal Dubois:qui venoit quelquefois chercher 
des confolations. auprès de lui. Quelqu'un parloit 


us jour au philofophe de la grande fortune que ce. | 
miniftre avoit faite, pendant que lui, qui n’etoit | 
pas moins aimé du régent, n'en avoit fait aucune. 


« Cela elt vrai, répond M. de Fontenelle; mais 
» je n'ai jamais eu, befoin que le. cardinal Dubois 
» vint me confoler ». | 


Perfonne ne parloit avec plus de fincérité que 


M. de Fontenelle aux auteurs qui le confu'toient ; 
il leur promettoit le fecret & le gardoit. Soit su’on 
eût profité ou non de fes avis, même de celui de 
foprrimer l'ouvrage, 1l n’avoit que des louanges 
à lui donner lorfqu'il étoit imprimé; 1l les donnoit 
non-feulement en public, mais encore en particu- 
lier, & tête à tête avec les auteurs mêmes; & 
dfuit fur cela : « je fuis grand ennemi des manuf- 
# crits, mais Je fuis grand ami des imprimés ». 


M. de Fontenelle voyant le bufte de Defpréaux 
par Girardin, s'écria: « je ne m'en dédis pas, il 
» faut le couronner de lauriers & l'envoyer aux 
æ galères ». 


Qn difoit devant M. de Fontenelle que le fe n- 
timént de l'amitié fe réfroid'ffoit quelquefois, & 
que nos meilleurs amis mouro‘ent Le philofophe 
répondit : « les amis qui fe refroidiffent fcnt, aux 
» yeux qun fage, comme des meubles qu’on 
» change quand'ils s’ufent », 


 Mademoifelle Subligny, célèbre danfeufe, étant 
allée en Angléterre , avoir cherché des lettres de 


_ recommandation. M. de Fontenelle \ui en. avoit. 


donné pour lPilluftre Locke. « Le grand .métaphy- 


» fic'en, difoit M. de Fontenelle, devint l'homme. 


» d'affaues de Mademcïifelle Subligny »., 


Un membre de l’académie des fciences qui avoit 
grande envie de la place de fecréraire p:rpétuel, 
dit à Fontenelle alors plus qu'octogénaire : « Mon: 
» fleur, il faudroit vous:repofer fur vos lauriers ». 


Notre philofophe, répondit: « Monfeur, je quit-. 


æ, ferai la place quand j'aurai. fait votre éloge ». 


On parloit à Fonrenelle du grammairien du Mar- 
fais qui avoit beaucoup denaiveté & de fimplicité : 
« oui, dit-il, c'eft. le.nigaud le plus fpirituel & 


» l'homme d'efprit le plus nigaud que je con- | 


» noifle », 


Xl défoit encore de fui: « j’admire comme M. du 


…HFOIN ; 
» Marfaïs parle de fa pauvreté fans honte & de fes 
» talens fans vanité ». ‘ 


Plufieurs perfonnes demandoïent à M. de Fon- 


_renelle, la différence qu’en pouvoit faire du bon 


& du beau; il répondit: « ah! ah! le bon, il a 


| » befoin de preuves, le beau n’en demande 
fa point ».. | 


« À force de combinaifons, difoit quelquefois 


:» M, de Fontenelle, la nature réunit tout & fé- 
» pare tout; elle ne paroît bifarre que parce qu'elle 


:» eft féconde ». 


Fontenelle ,. pout exprimer qu'il avoit toujours 


fait de fon mieux dans tous les genres de fciences 
 & de littérature où fon efprit s'étoit exercé, di- 
 foit très-férieufement : « j'ai toujours.travaillé en 
» confcience ». 


M. de Fontenelle avoit fait, avant l'âge de trente 


ans, ceux de fes ouvriges qui fondèrent fa répu- 


tation, ceux qui lui valurenc une place dans l’aca- 


démie françoife, €n 1691, c’eit-à-dire ; avant 


trente-quatre ans; il avoit follicité cette place dès 
1688 , & on lui a fouvent entendu dire qu’il avoit 
été refufé quatre fois; il le difoit furtout à ceux 
qui étoient piqués d’avoir échoué une ou deux 
tois. « Mais, ajoutoit-il, je n’en ai jamais con-. 
» folé aucun ». | 
M. de Fontenelle excédé des éternelles fympho- 
nies des concerts, s'écria.un jour, dans un tranf- 
port d'impatience : « Sonate , que me veux-tu »? 
Le philofophe Fontenelle difoit au fujet de notre 
inimitable la Fortaine : ce ji ef bien a:fé d'être un 


» homme: d'efprit ou un for; mais d'être les deux. M, 


» & dans le pius haut degré, cela eft admi- 
» rablé ». 


Fontenelle ayant appris que Marivaux étoit m2- 
lade, fe rendit fur le champ chez lui, demanda. 
à lui parler en particulier, & lui dir, avec toute. 
la fenfibili:é qu’on s’obftine à lui refufer : « mon 
ami, dans.la fitu tion où vous vous trouvez on 
peut avoir befoin d'argent. Les véritables amis ne: 
doivent pas attendre qu’en leur demande, leur. 
cœur doit deviner. Voilà une-bourfe de:cent louis 
que je laifie à votre difpoñtion. — Je les regarde: 


comme reçus, répondit Marivaux, je m'en fuis 
fervi & je vous les rends avec la reconro.ffance 


qu'un tel fervice exige ». 


Un homme de qualité étant allé voir Fontenelle, 
8e le trouvant de foit mauva:fe humeur: «qu'avez-! 


».. vous. donc, lui dit-11? — Ce que j'ai, répondit 
> le philofophe, j'ai un domeftiquequi me fert auf 


“ 


mal que f1j en avois vingt». 
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Fontenelle difoi: très-philcfophiquement : « don- 
» Nez-inoL quatre perfonnes perfuadées qu'il fait 
» rut en plein midi, je le déinonttera à. deux 
> millions d'ommes », 


U 


EF ON 


. M. le cardinal de Polignac , à fon retour de 
Rome, rendoit un compte fidele à M. de Fonte- 


+3] 


- nelle des cérémonies qui s’obfervent pour la cano- 
- nifation des Saints. I faut, fui difoit-il, que :es 


- miracles foient bien conftatés. « Oh! oh ! répond 


s M. de Fontenelle, il y a donc, Monftigneur , 


» de véritables miracles modernes ». 


. Fontenelle eft peut-être le feul homme qui aït 
dit, dans un âge très-avancé: « fi Je recom- 
» mençois ma carrière je ferois tout ce que j'ai 
» fait ». 


.… L’hiftoire des Oracles de Fontenelle fut amère- 
ment critiquée par un jéfuite. Le difcret auteur 
n'y répondit que par cinq ou fix lignes qu’il adref- 
foit à un journalifte qui le prefloit de repliquer. 
Je laifferai, dit-il, mon cenfeur jour en paix 
» de fon triomphe; je confens que le diable ait été 


» prophète, puifque le jéfuite le veut & qu'il croit 


», cela plus orthodoxe ». 


La feconde repréfentation de l'Orefte fut don- 
née huit jours après la première. M. de Voltaire 
avoit employé cet efpace de temps à y faire des 
correttions. Sur quoi M. de Fontenelle dit: « M. de 
» Voltaire eft un homme bien fiogulier , il com- 
» pole fcs pièces pendant leurs repréfentations ». 


M. de Fontenelle, fort âge, fe trouvant feul, par 


 hafard, avec une très jolie femme, tira vite le cor- 
. don dela fonnete; &fur le champilvintdu monde; 


alors M.de Fontenelle dit en fouriant à la dame 
fort furprife: « ah! madame , fi je n'avois que 
» quatre-vingts ans », 


- Un médecin foutenoit à M: de Fontenelle, qué! À 
le caffé étoit un-poifon lent. « Oui dà, dit lé phi- 


» fophé en fourtant; il y'a plus de quatre-vinots 


‘» ans que J'en prendstous les jours. Voili.ce qu’on 


» appelle une preuve fans réplique ». . 


 Lorfqu’en 1752, M. de Voltaire mit l'article de 
M. de Fontenelle dans le'cataloguedes écrivains du 


fiècle de Louis XIV, M. de‘Fontenelle, qui en: 


fut averti, demanda à un'de fes amis, comment 
M de Vultiire l’avoit traité; cet ami lut répon- 
dit qu'à tout prendre l'art cle: étoit favorable; 


quil ÿ- avoit. pourtant. quelques reltriétions aux 
éloges, cu’au refte il étoit le .feul-homme vivanr 


qaeM.. de. V'oitaire eût mis dans ce catalogue. 


« Ce:début-me fufir, interrompit M. de Fonte. 
» nelle, & quelque chofe qu'ait pu dire enfuite 


x M..de Voltaire, je: fuis content. ». 
«De tous lestitres d'honneur du mondé, di- 


foit M: de Fontenelle, je n’en'ai jamais eu que: 


d'une fuile efpèce!, dés titres'd’acadéiniciens ils 
1 ont Jamais été profanés par aucun mélange, avec 
d’autres plus mofidains &' plus faftueux », 

. M. de Voltaite.demandoit un jour à M: de 
Fonrenelle;, ce «qu'il penfoit.de fa: tragédie de 


; 


que ce refpect s'éroit bien! perdu 
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Mahomet : « elle eft horriblement belle, lui ré« 
» pondit-il», : .. 1 


Pour peu qu'un trait foit libre il ne péut être 


|excufé dans la bonne compagnie ; qu’en faveur 


d’une extrême finefe. De-là le bon mot de Fon= 


tenelle: « quand je d's quelques fclies, les jeunes 
|» filles & les fots ne m'eniendent pas ». 


M. Dé la Motté croyoit avoir pour amis tous 


les gens de lettres, €t alla un jour jufau'à le dire 


à M, dé Fontenelle, & Si célr étoit vrai, lui ré- 
» pondit-il, ce feroit un tertible préjugé contre 
» vous; mais vous leur faites trop d'honneur & 
» vous ne vous en faites pas aflez ». 

Fontenelle a: dit plus d'une fois: « j'ai eu la 
foibleffe de faire quelques ép'rirammess mais 
j'ai réfiffé au malin plaïfir dé les publier ». 
_ M, de Voltaire à donné à M. de Fontenelle les 
louanges fes plus délicates. Toct le monde fat 


LA 
LA 


ë 


ce vers fi heureux & qui caractérife fi bien l'illufire 
fecréraire de l'académie dés fciences, 


L'ignorant l’entendit, le favant l’admira. 


À la dernière reprife de Thétis', opéra de Fon- 
cencile , la marche des prêtres fut fort mal exé- 
cutée. L'auteur dit, en fortant, au directeur: 
« Monfieur, je fuis très-mécontent de mor 
» clergé ». | 


Un jour: des rois, Fontenelle ayant la fève ; 
quelqu'un de là compagnie lui dit: « vous êtes 
» roi; ferez - vous defpote ? = Belle. de- 
» mande » ! 


Le préfident Hénaulr lur à: la reine les vers 


de Fontenclle ; fur le refpeét: qu'on avoit à Sparre 


pour une. tête chenue, .&: {es regrets fur ce 
ei La 


depuis. 
ane lui dit: « faites favoir à Fontenelle qu’une 


.» tête comme [a fieune doit trouver Sparte par- 
D'tOUt ». ; 


Madame la ducheffe du Maine demanda un jour, 
À queiques gens de Leiutoup d'efpr't qui s’affem- 


bloient chez elle: « quele différence y a-t:1l 


lp» enue moi &ure pendule»? Ces Mefieurs fe 


trouvoient fort embarraffés pour la séponfr, lo:fe 


= me 


que M, de Fontenelle entra; la même quéition lui 


j 


! fut faite par la princefle ; il répondit fur le champ : 


«la. pendule’ marque les heures 


& votre altelle 


» les fait oublier >». 


M. de Fontenelle difoit: « pour la folidité du 


 raffonnemert', pour la forte, pour la profondeur, 


il ne faut que des hommes ; pour une élégance 
naive, pour uné fimplicité fine & piquante, pour 
le fentiment délicat’ des convenances , pour une 
certaine fleur d'efprit , il faut des hommes polis 


| par le ‘commerce des femmes. 


« Les hommes -fong fots & méchans, difoit 
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Quelquefois M. de Fontenelle; mais tels qu'ils font, 


J'ai à vivre avec eux, & je me le fuis dit de bonne 
heure ». 


_ Le monde phyfique a fes lois qui le gouvernent, 
fon mouvement qui l'entraine, fes caufes qui le 
dominent. Sans doute il en eft de même du monde 
moral. Une certaine confufion* apparente n’em- 
pêche pas qu’il n’exifte un bel ordre intérieur, fait 
pour tranquillifer les méconsens. Voilà ce qui 


faifoit dire à Fontenelle : «tout va affez bien pour 


» aller mal ». 


- M. de Fontenelle dinoït chez une dame avec un 
fetgneur qui, avec l'air de n'avoir que vingt-cinq 
a0s, difoit cependant que fa fille venoit d'accou- 
-cher de fon troifième enfant. Monfieur de Fon- 
tenelle dit vivement en caufant avec lui: a/zez, 
Monfieur, vous êtes un grand père \ Le feigneur lui 


répondit fur le même ton: af/lez, Monfieur, vous 


êtes un grand homme | & la maïîtrefle de La maifon 
S’écria: mais .... mais fr on des laiffe faire ils en 
font aux injures, ils vont fe battre. 


Dans une maifon où M. de Fontenelle avoit 
diné, quelqu'un vint montrer à la compagnie un 
petit bijou d'un travail fi délicat qu'on n’ofoit le 
toucher de crainte de le brifer ; tout le monde 
le trouvoit admirable. « Pour moi, dit M. de 
» Fontenelle , je n'aime point ce qu’il. faut tant 


» refpecter ». Dans ce moment arrive la mar- | 
quife de Flamarens ; elle l’avoit entendu; il fe re- | 


tourne, l’apperçoit & ajoute: « je ne dis pas cela 
» pour vous, Madame ». 


Une jeune demoïfelle jolie & remplie d’efprit, 


difoit un foir à M. de Fontenelle que la lumière 


incommodoit, & qui pourtant avoit voulu qu’on : 
allumât les bougies: « mais, Monfeur, on dit À 
» que vous aimez l’obfcurité? — Non pas où vous À 


» êtes, Mademoifelle, reprit le galant vieillard ». 


{ur fon état, comme il l’auroit fait fur celui d’un 


autre, & on eût dit qu’il obfervoit un phénomène. À 
j l'embouchure de la rivière d’Edimbourg; mais 


« Voilà, dit-il, étant très-près de fa fin, la pre- 


» mière mort que je vois» { Et fon médecin lui À 
| revint à Dunkerque le 7 avril fuivant. : 


ayant demandé ce qu'il fouffroit & ce qu’il fentoit. 
« Je ne fens, dit-il, autre chofe qu'une difi- 
» culté d'être », | 


è | 

FORBIN. { Claude, chevalier de ) Grand ami- 
ral du roi de Siam, & chef d’efcadre en France, 
inort en 1733, âgé de 77 ans. 


Forbin avoit été major de l’ambaffade que 
Louis XIV avoit envoyée. auprès du roi de Siam, 
en 168$. Le prince famois retint Forbin à fon fer- 
vice, & le fit fon grand amiral; mais Forbin, 
peu fait aux bafleffes en ufage dans cette. cour 
defpotique, & craignant d’ailleurs la jaloufie du 

énois Conftance , premier miniftre du roi de 
Siam, profita, en conféquence , de là première 


'occafon favorable qui fe préfenta pour retourner 
en France, où il fut d’abord lieutenant de ; 
| vaiffeau. Ma | | 


| l’eftime de la nation, par fa bravoure & par fon 
: application à fes devoirs. Il s'attachoit à ceux qui 
 férvoient fous lui, & ne laïffoit point échapper 
: l'occafion de les fairé connoître à la cour & de 
procurer leur avancement. 


_ticulière, un hommage bien flatteur, à la géné- 
rofité de Forbin. Cet officier avoit cbtenu, en 
| 1689, une récompenfe du roi pour s'être diftingué 
| dans une action d'éclat. Forbin alla faire fon remer-' 
L ciement à fa majefté, comme elle fortoit de la 
l mefle. Mais cet homme illuftre, moins occupé 
de fa propre gloire que de celle d'un officier 


fervi fa majeité avec moins de valeur & moins 
A \ . s: > , 3 L 
f de zèle que lui; le roi s'arrêta, & s'étant tourné 
E vers M. de Louvois qui étoit à fon côté : « le 


F + * PL IR N ? \ 
» une action bien généreufe, & qui n’a guëres 
» d'exemples dans ma cour ». 


E fon vaiffeau frappé par: un coup de vent qui le 


: faifoir des vœux à tous les faints ; mais Forbin, 
: perfuadé que c’étoit le moment d'agir & non de 
À prier: « courage , mes enfars, s'écria-t-il aux 


| Il donna l'exemple, & l'équipage fut fauve. 


) . ‘nn! ’ .“41l 16 oi Ï °Or “digés. 
M. de Fontenelle au lit de la mort, réfléchifloit à ” fire, des mémoires curieux qu'on a rédigés 


À & gotta au milieu d’une fociété d'amis choifis | 
| ce doux repos après lequel tous les hommes (ous | 
| pirent, mais que très peu favent fe ménager. 


| forts ont toujours été des géans, où du moins 
| d'une taille fort au-deffus du commun. Ils fe 
| trompent affurément. Il ne paroit pas par l’hiftoire 
| de Samfon, qu’il fut plus haut où plus grand de 


FO RE 


Forbin mérita la confiance de Louis XIV & 


L 


Louis XIV rendit, dans une circonftance par- 


qu'on fembloit avoir oublié, ofa repréfenter au 
roi, que cet officier qu'il lui nomma, n’avoit pas 


» chevalier de Forbin , lui dit-il, vient de faire 


Forbin, dans une de fes expéditions, avoit eu 


remplit d’eau. L'équipage effrayé fe lamentoit & 


» matelots; tous ces vœux font bons ; maïs fainte 
» Pompe, fainte Pompe, c’eft à elle qu'il faut 
» s’adreffer ; n'en doutez pas, elle vous fauvera ». 


Il défit, en 1707, la flotte angloïife avec Du- 
gué-Trouin, & il a faiflé | ainfique cet homme 


Il fut chargé, en 1708, de tranfporter le roi 
Jacques en Ecoffe ; l'efcadre arriva le 23 mars à 


perfonne n'ayant répondu aux fignaux, la flotte 


 Forbin fe retira du fervice à l’âge de $6 ans 


FORCE EXTRAORDINAIRE. Bien des 


gens s’imaginent, que les hommes extrêmement 


taille que les autres hommes. Scanderberg , Ta- 
merlan , Liska, 8 Huniade n'étoient pas des 
géants, On fait que le roi Pepin à été nommé. | 


| “vu dinfer ‘un homme qui en tenoit un autre fous 


FOR 
le Bref à caufe de fa petite taille, & il eut la 
Jorce & l'adrelle de fcparer la tête du corps à 
My lion; cependant il eft naturel que ceux qui 
Ont de plus grandes forces aient en même-temps 
. Lie taille au-defluside la commune. a 


Le: PA 
…. … L'hiftoire nous donne plufieurs exemples de : 
… forces , & fans faxe mention ici d'Hercule, je 
ne rapporterai que quelques faits remarquables , 
dont les littérareurs nous parlent, comme de tou 
autant de vérités inconteltabies,. 
Tritanus , au rapport de Pline, renverfa avec 
un do'et un homme qui l'avoir provoqué au 


combat, & s'étant faifi de lui, le tranfsoita juf-” 


ques dans le camp de Pompé,, 


Les forces prodipicufes de Zuffequa ont fait 
dire à Milon: Jupiter, avez-vous donc formé un 
autre Hercule? Ce Buffequa fouleva ure pierre 
que Milon pouvoir à peine remuer : il la porta 
à une ditance confidérable , & il la jetta avec 
une merveilleufe facilité. Ce même Buffequa ar- 
Yêta avec tiné main un taureau qui avoit pris fa 
courfe , & qui faifot tous fes efforts pour fe 
dégager: bien plus, 1! fe faifit d’un autre trau- 
reau qui pañoit par hafard, & les arrêta ainfi 
tous deux en même temps. 


On voit dans la phyfica curiofa de Gafpard 
Scottus , une infinité d'exemples de force ; en- 
tr'autres 1] dit que Rhadamante de Maatoue rom- 
pit avec les mains un cable de vaiffeau. Fezai.. 
nand Burg montoit fur une montagre, portant. 
durifes épaules un ane chargé de bois. Cardan a 


chacun de fs bras, avec un autre fur chacune 
Mide fes épaules, & un cinquième fur le co!.. 


Olaüs Magnus rencontra dans les mines de 
Suède ; en Gothland, & dans d’autres provinces 
dé ce psys, plufieurs hommes qui levoient de 
terre, & qui porto‘ent aflez lo'n , un bœuf ou 
un cheval. Il en vit d’autres qui tranfportoient 
fort loin un poids de fix cents, de huit cents , 
& même de mille livres. 


Pierre de Portuzal Ilevoit avec fa main 
dioite un fac de bled, & le mettoit fur fon 
# t x À » &) Re 
épaule gauche, enfuite: il mettoit fur l'épaule 


droïte un autre fac rempli auf de bled, qu'il y ; 


plaçoit de la main gauche. Un j: ur il fe préfenta 
à Ja cour un garçon de vingt-cinq ans, difant 
qu'ilavoit quelque cho'e d’extraordinaire à mon- 
tret au roi en fait de force. Il obtint d’abord 
| Ha liberté de paroître devant ce prince. Ce garçon 
ayant demandé qu’on Jui apportit trois facs dé 
‘bled, fit des deux premiers l’ufage que le roi 
| avoit accoutumé d'en faire; mais il prit enfuire 
| le troïfième fac rempli de bled avec fes dents, 
, & le jetta fur celui qu'il avoir déjà fur l'épaule 


un vieux médecin de lavoir prife par force 


| 52 JE TIS ». 
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gauche. Cela furprit tous les fpedtateurs, & 
étonna le prince, qui ne pouvoit affez admirer 
la force & l'adreile de ce garçon, On dit que ce 
prince eflaya inutilement de limiter. Ce garçon 
fatpafloit en hauteur rous les portugais de fom 
remps : il étoit fec & maigre , & c’étoit un grand 
sangeur. Ce que ce garçon faifoit de plus ex- 
traordinaire , c'eft qu'il arrêtoic un charriot tiré 


“pair fix chevaux ou bœufs. On ne dit pas fon 


nom ; on fait feulément qu'il étoit du village de 
Freixo, ce quile faifoit appeler Menino de Freixo. 


M. de Saxe étant à Chantilli, & fe trouvant 
un jour de chafle à un rendez vous pour fe ra- 
fraichir, perfonne n’avoit de tire-bouchon. Il 


: fe fit apporter un fort gros clou, & l'ayant tor- 


tillé dons fes doigts, il en fit une mêche avec 
laquelle il déboucha fix bouteilles de fuite. Nos 


 feigneurs françois en voulnrent faire autant, & 


ne purent réuflir. M. de Saxe avoit dans le poi- 
gnet une force extraordinaire. S’étant arrêté une 
tois dans une forge de vilige pour y faire ferrer 


un de fes chevaux, il fe fit apporter cinq ou fix 


A 


fers neufs, qu'il rompit les uns après les autres. 
Le maréchal, pour fe venger, donna, fans qu'on 
s'en apperçüt, un coup de cifeau au milieu d’un 
écu de fix livres qu'il avoit reçu en payement , 
& acheva de le cafler avec fes doigts en pré- 
fence de M. de Saxe, & lui dit: « Mais, mon- 
» feigneur , voilà un écu quine vaut pas mieux 
» que. mes férs ». Le comte donna un autre écu, 
& le maréchal continua fon manège; à la fin 
on s'apperçut de la fupercherie; & M.-de Saxe 
continua fa route, charmé-de n'avoir pas trouvé 
fon maître pour là force.” 


Aueufe, roi de Pologne , a pañé pour un. 
>rodige de force. À la table de l'empereur , ïl 
B ; 


{-prit une afhiète d'argent cù il y avoit du vin, & 


en. la férrant dañs fa main, 1} en ft une boule .. 
où la liqueur fe trouvoir ren'ermée ; il la com- 
prima enfuite tellement, que le vin rejaillit juf- 
qu'au plancher. | à 


Une groffe fille, forte & joufflue , accufoïe 
it 
demandoic qu'il fût condamné à l’époufer, finon 
à lui payer une fomme confidérable. Commenvi, 
lui dit le juge, étart vigoureufe commé vous 
êtes ; avez-vous permis qu'il s'approchat dé vois ? 
n'aviez-vous pasaflez de force pour vous défendre 2 
Ah! monfieur , répondit-elle , j'ai de là force 
5 quand je queréile , mais Je n'en ai pas quand 


FORCES MILITAIRES dé-Louis .XIIT & 
LonsiXIV."4 ve 


Ent1639, Louis XIIT avoit fix armées fur pied, 
une dans les Pays-bas, fous M, de la Meillerayes 
une vers le Luxembourg, ‘fous M. de Fenquieres; 


\< 
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une aux fioït'ères de Champazne, fous fe ma- 


la 


réchal de Chatillon ; une en Languedoc fous Les 
ordres de M, le Prince ; une en Jtalie, fous 


M. de Longueville, & une en Piémont aux ordres 
du cardinal de la Valette. “ 


En 1688, Louis XIV avoit quatre cens cin- 
quante mille hommes en armes, en comptant les 


troupes de la marine ; 1l avoit plus de cent vaif- 
feaux de ligne & foixante mulle matelots diftri- 
bués par claffe; il foutint en imêmetemps la 
guerre contre l’empereur, ‘contre l'Efpagne, 
_TAngleterre & la Hoïlande ; il eut prefque tou- 
_ Jours cinq corps d'armée dans le coûrs de cette 
guerre, quelquefois fix , jamais moins de quatre; 
l’empire Ottoman n'eut Jamais de fi grandes forces; 
T'empire Romain en eut toujours moins. 


FORTIGUERRA, (Nicolas) Prélat de la 
cour de Rome, auteur de Ricciardetto , mort vers 
Jan 1735. | 


Ce prélat, né avec le génie enjoué de Palcï 
& de l'Arioite, conçut, pour ces différens poëtes, 
une éftime fingulière qui échauffa (à verve & 
l'excita à marcher fur leurs traces. Il à donné à 
l'Italie le dernier poème épique dans leauel on 
trouve la naiveté, l’enjouement, & ces charmes 
d’une imagination vive & brillante qui ont fair la 
fortune de Morgante, de l'Orlando furiofo , & 
autres poëmes épiques que les italiens ont créés. 


Du moment que Fortiouerra eut commencé fon 
Richarder , il lavoir toujours avec lui, & tout 
lieu lui étoit égal pour y travailler. Dans les vifites 
qui emportent à la prélature un temps confidé- 
rable , & dans les fonélions de toute efpèce qui 
confument le refte du temps, 1l airangeoït une 
bataille, une rencontre de nuit, un midi, une 
aurore, @& tous ces morceaux vagues qui font là 
Borra des poëmes italiens. 


… Un homme de goût ( Dumourrier ) a traduit le 
Richarderto en vers françois; mais fans trop s’af- 
treindre à la fidélité du trait, il a donné , aux 
figures fantaftiques du pitié italien, plus de grace, 
plus de proportion relative. Le Richardet françois 
eft d’ailleurs orné de plufisurs nouveaux tableaux 
de génie où l’on rencontr: avec plaifir d'fférentes 
maximes d'une morale vive & enjouce. 


FORTUNE, I n’y a que les miférables qui 
reconuoiflent le pouvoir de la fortune ; car Îles 
perfonnes heureufes attribuent toujours leurs fuccès 
a leur prudence & à leur fiérite. 


Peu de procureurs fort parvenus à une fortune 
pareille *à celle de Jean de Dormans, qui vivoit 
en 1367. L'ainé de fes enfans fut évêque de Beau- 
mont, peu de temps après cardinal, enfuite chan- 
-gelier de France; enfin légat du pape Grégoire X, 


pour travailler à la paix entre le roi Charles V 


& le roi d’ Angleterre; c'eft fui 


| eut premierement l'évêché de Meaux & bientôt 


F d'Yorck, chancelier d'Angleterre, cardinal, légat 


Le FROM bi à 
qui ef fe fondai 


teur du collège de Beauvais. 
_ Le fecond des enfans de ce même procureur 
fut d'abord avocat général au parlement de Paris 
& puis chancelier de Frances 1! eut plufieurs en M 
fans dont l’un eut auff l'honneur de remplir cette 
première plac: de la juflice. 


ÆErnforte que de la famille d’un procureur, font 
foitis deux chanceliers, un cardinal & un arche- 
vêque : car le troifñième fils de Jean de Dormans 


après l'archevêché de Seis. | È 


Il faut, difoit on alois, en pariant du procu- 
reur, que l'arbre foit bien excellent pour avoit 
produit ds fruits d’un auffi bon acabit. 


Wo'fey marcha de pair avec les fouverains : 
fils d’un boucher d'Ipfwich , on ne peut trop 
s'étonner du rôle qu'il joua dans le monde. Fa- 
vori du roi Henri VII, il devint archevêque 


perpétuel à latere, l'arbitre de l'Europe, & abfolu 
dans le fhirituel & le temporel..La bulle que 4 
Eéon X lui envoya lui donnoit droit de nommer « 
es doéteurs en toutes les facultés, de créer cin- 
quante chevaliers, cinquante comtes palatins, au- 
tant d'acolytes, de chapelains, & de notaires 
apoftoliques ; enfin de légitimer des bâtards , de 
délivrer des prifonniers, & d’accorder dcs dif- « 
penfes fans bornes. Il écoit au plus haut point « 
de fa gloire lorfqu'Flenri VIII donna ordis de 
l'arrêter, ilne put fupporter ce coup, 1l fe mit au 
lit & mourut peu de jours après , avec cepen- 
dant plus de courage qu’on n'en devoit atrendre 
d’un homme depuis fi long-temps corrompu par 
Pambition, par la fortune & par la volupté, Les 
anglois avoient ignoré fa naiflance , ils ne firent 
aucun attention à fa mort: telle eft la deflinée 
des hommes en place qui n’ont fait aucun bien. 


Moro, duc de Milan, ayant fait voir à cer-" 
tains ambafladeurs florentins fa magnificence & | 
fes richeffes , qui furpafloient, dit on, celles dem 
tous les autres princes de fon temps, leur dit : 
« Eh bien, Meffieurs, croyez-vous qu'un homme 
» qui poflède tant de tréfors, aït encore quel-ù 
» que chofz à defirer ? Il ne doit fouhaiter, répon- 
» dirent les ambafladeurs , qu’un clou pour fixer 


» la roue de la fortune ». 


Ovide employe à peu près cette penfée. 


( 
4 
FOU DE COUR. C'étoit l'ufage autrefois | | 
dans plufieurs cours fouveraines d’avoir un AE | 
ou une manière de bouffon qui, par fes bons t | 
mots, fes plaifantrries  & même fes imperti: À 
nences , fervoit de jouet & de pafle-tempsu | : 
aux D ririces. L 
L'hiftoire du neuvième fiècle fait mention que! | 
l'empereur Théophile avoit pour fou un nommés | , 
| | Daudery , || 


ROUE 


bien des chagrins à l’impératrice T héodora ; il étoit 
entré brufquement dans lé cabiner de cette prin- 
celle, lorfqu'elle étoir à genoux devant un petitora- 
toire orné de très-bel!'es images qu'elle avoit grand 
foin de dérober aux yeux de l’empereur qui étoit 


iconoclaîte. Daudery, qui n’avoit jamais vu d'images 
s'avifa de demander à la princefle ce que c'étoit; 


ce font , répondit Théodora, pouréloigner tout 


_ foupçons , des poupées que je prépare pour donner 


à mes filles. Daudery fe rendant, quelques heures 
après , au diner de l'empereur, n'eut rien dé plus 
preflé que de lui dire qu'il avoit vu l'impé- 
ratrice bufer les plus jolies poupées du monde. 
L'impératrice eut toutes les peines du monde à 
fe retirer de ce mauvais pas; & pour n’y être 
plus expofée ele fit fi bien châtier le fou de 
l'empereur, qu’elle le corrigea pour toujours de 
parler de ce qui pourroit Ja regarder. 


 L'ufage ridicule d’avoir un fou pañla aufi à 
la cour de France; cet emploi y fut même érigé 
en titre d'office, comme on le voit par l'hiftoire 


de Charles V. 


Le fou de Henri II s’appeloit Brufquet. Il avoir 
d'abord exercé la médecine ; mais n'y faifant rien 
8 voulant faire fortune , 1l ne conçut pis, comme 
Memnon, le projet infenfé d’être fage ; au con- 
traire , il form le projet feafé d’être fou, emploi 


qui lui valut beaucoup d'argent. Ce mwétoit pas 
-feulem:nt auprès de Henri qu’il faifoit valoir fes 


bouffon:ries ; il s’en fervoit encoré pour mettre 
à contribution les princes, les ambafladeurs , & 
jufqu’aux moindres gentilshommes. Loifqu'il en- 


æroir dans une mafon, & qu'il a>percevoit un 
. fla nbeau ou quelques vales d'argent, il les faluoit 
| | comme fi c'écoit des perfonnes de fa consoïflance, 
 entimoit la converfation , leur faifoit des quef- 
tions plaifantes, & ne manquoit jamais de fe faire 


répond:e des fotrifes. Alors, entrant dans une 


fureur comique , il tiroit fon épée; & fois pré- 


texte d’avoir reçu un démenti ou -quelqu’autre in- 
jure, il frappoit deffus ces vafes d’eftoc & de taille, 


. & les mertoit en pièces. Fi les fourroit enfuire 


fous fon manteau, & chargé de butin, il gagnoit 
la porte; c'étoit là le dénouement où fi avoit 
toujours foin d'amener fes farces. Il en joua une 
à Bruxelles qui lui valut beaucoup d'argent. Le 


cardinal de Lorraine l’avoit amené avec lui dans 


certe ville où il étoit acpelé pour jurer la paix 
au nom de la France. Un jour que Philippe 1], 
roi d'Efpagne , donnait un grand repas, notre 
bouffon entra dans la falle, & s'y plaça derrière 
le fuceuil du roi qu'il amufi de fes contes. 
Comme onalloit deffervir , Brufquet , après quel- 
ques pantomimes facéticufes , faute lécèrement 
fur la rab'e, fe faifir d’un bout de la napoe, 


s'entoruille dedans, & roulant pêlemèleles afhetes, 


les couteaux, les corbeïlles & les plateaux d’ar- 
gent, emporte le tout fans fe bleffer ni rien ré- 
Ln:yclopéd'ana, | 


L 
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 Daudery, qui, par fonindifcrétion , penfa caufer | pandre. Tandis que chacun rioit de cete bouffon- 


nerie, Brufquec allant fon pétit chemin, mit en 
füreté fa prife que le’ roi fut abamdonna. 


François [, père de Henri IT, avoit eu auf un 
fou nommé Tribouler, 


François! , déterminé , en montant fur le trône, 
à entreprendre le recouvrement du Milanès, con- 
fulta fes miniftres fur les moyens de l'attaquer. 
Lorfqu'il fortit de fon confeil, fon bouffon lui dic 


| que fes confeillers étoient des fous. Pourquoi, de- 


manda François ? — C'eft, répondit Triboulet, 
qu'ils ont feulement délibéré comment vous en- 
treriez en Italie, & qu'ils n’ont pas penfé à voir 


‘ comment vous en fortiriez. C’eft ce même bouffon 


qui avoit mis fur fes tablettes , Charles-quint au 
nombre des fous , parce que ce prince , fur l’invita- 
tion du monarque françois, fe propofoit de pañler 
par la France, pour fe rendre dans les Pays-Bas. 
Mais , lui dit François [, f je le laïffe pafer ? — En 
ce cas, dit ['riboulet, j'effacerai fon nom de mes 
tablettes, & j'y mettrai le vôtre. 


Triboulet ayant été menacé par un grand fei- 
goeur de périr fous le bâton, pour avoir parlé 


. de lui avec trop de hardiefle, s’én plaignit au 
| roi, S2 quelqu'un, lui dit le monarque, écoit affez 


hardi pour te tuer, je le ferois pendre un quart 
d'heure apres. (Ah ! fire, répliqua Tribouler, s'il 
plaifoit à votre majefté de le faire pendre un quart= 
d'heure avant. 


L’'Angely, qui eft le dernier fou dont notre hif- 
toire fafle mention , appartenoit à Louis XIV. 
M. le Prince l’amena des Pays-Bas, & le donna à 
ce monarque L’Angely étoit un fou fpirituel, mais 
malin. Voici un traic de lui. M. de*** fe difoit 
d’une maifon très illuftre, quoiqu'il tirât fon ori- 
gine d'un fou. L'Angely fe trovant dans la chambre 
du roi, après tui avoir parlé debout pendant quel- 
que temps, « affeyons-nous, monfeur, lui ditsil, 
» on ne prendra pas garde à nous, & vous favez 
» que nous ne tirons pas à conféquence ». L’Angely 
n'étoit nullement dévot; il difoit qu’il n’al'oit pas 
au fermon, parce qu’il n'aimoit pas le brailler, & 
qu'il n’entendoit pas le raifonner. Sontalent d’amu- 
fer lui procura une fortune cenfidérable. On a 
rapporté ce mot de Marigny, qui, étant un jour 
au dîner du roi, dit à quelqu'un, en lui montrant 
l'Angely qui amufuit Louis XIV par fés faillies: 
« De tous nous autres fous qui avons fuivi M. le 
» Prince, iln’va que l’Angely qui ait fait fortune ». 


Nicolas IIT, marquis d'Eft & de Ferrare, 
avoit à fa cour un fou ou bouffon nommé Go- 
nelle , qui fe. rendit célèbre par fes facéties. Ce 
maître bauffon favoit toujours tirer un parti avan- 
tageux de fes gageures. Un jour qu’il fe trouvoit 
au diner du marquis, on vint à demander, quelle 
étoir à Ferrare [à profefion Ja plus nombreufe ? 
Les fentimens fe partagèrent. Le marquis ayant 


| adreffé la parole à Gonelle : Monfeigneur , lui 
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“répondit Je bouffon, ne doutez point que ce ne 
foient les médecins qui forment , dans cette ville, 


* Je corps le plus nombreux. Tu as bien peu de 
connotffance , lui. répondit le marquis, de ce qui. 


fe paile dans là villes car à peine y a-t-il trois ou 
‘ quatre médecins. Gonelle foutient fon opinion : 
On,parie. Que fait-il pour gagrer la gageure? Il va 
chez lui, s'enveloppe ia têre d’un bonnet de laine, 
&. porte à fa bouche un mouchoir plié, comme 
un homme qui fouffroit beaucoup des dents : il 
fe met dans l’anti-chambre du. prince. Tous ceux 


qui vont & viennent lui demandent en pañant ce. 


qu'il a, & lui enfeignent un remède. Gonelle a 
foin d'écrire les noms de tous ces prétendus mé- 
décins., & les diférens remèdes qu'ils lui indi- 
quent. Le marquis érant venu à pafler, le plaint 
auffi fur fon mal, & lui confeille de faire telle & 
telle chofe. Gonelle le remercie, & dit qu'il va 
chez lui pour cela. Le lendemain il vint, comme 
s'il âvoir été guéri, faire fa cour au marquis, ét 
lui dit qu'il croyait avoir gagné la gageure. En 
même-temp:, il lui préfente une grande lifle de 
tous ceux qui [ui avotent donné des remèdes pour 
fen mal de dents. Le marquis prenant cette fifte, 
& fe voyant à la tête, ne put s'empêcher de 
rirg, & d'avouer que c’étoient les médecins qui 
étoient en plus grand nombre à Ferrare , & peut- 
être par-tout ailleurs. [l ft, en conféquence, don- 
ner à fon bouffon le prix de la gageure. 


FOUQUET (Nicolas), né en 161$, mort 


vets 1680. Il fut furintendant des finances. Son 


fafte ruineux caufa fes malheurs. Le roi le fr 
arréter à Nantes; il fut condamné à une captivité 
perpétuelle & enfermé au château de Fisnerolle. 
De tous ceux dont il avoit fait la fortune à Ja 
cour & dans les finances, aucun n'afa fe montrer 
fon ami. C’eft dans es hommes de lettres feuls 
qu'igtrouva des défenfeurs ; Gourville, Pehflon, 
‘mademoifelle Scuderi, & fur-tout le ban Jean 
Lafontaine , témoignèrent leurs regrets, cherchè- 
rent à le jufbifier , & firent éclater leurs plaintes en 
profe & en vers. 

Mais Colbert & le Tellier montrèrent tant d’ar- 
deur à le pertécuter, que M. de Turenne dit, 
en développant leurs fentimens de haine & de 
jaioufie, M. Colbert a plis d'envie que M. Fou- 
quer foit pendu, & M.le Tellier a plus de peur 
qu'il ne le foit pis. 

FRAGUIER ( Claude-François )}, né à Paris 
en 1666, mert en 1725. 


L'abbé Fraguier était fort connu par fon(admi- 
ration pour les anciens. Dans la le&ure & Ho- 
mère, qu'il avoit recommencée cinqou fix fois, 
iLlui arriva une chofe qui, quoique probablement 
arrivée à fa plüpart de ceux cr en ont fait de 
même leur principale étude, ne laiffe pas de pa- 
roitre fort fingulière. Pour mieux retenir où pour 
reconnoitre facilement tous les beaux endroits 
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d'Homère, il les foulignoit d’un coup de crayen 
dans fon exemplaire, à mefure qu'il le lifoit. À la 
feconde lecture , il fut furpris de retrouver des 
beautés qu'il n’avoit pas appérçues dans la pre- 
mière, & qui, plus vives encore, fembloient lui 
reprocher une injufte préférence. Ce fcrupuie fe 


renouvella à la troifième, à la quatrième lecture; 


&c de furprife en furprife, de reinarques en re- 
marques, l’ouvrage fe trouva prefque fouligné 
d'un bout à l'autre. Ce n’étoit, felon lui, qu'après 


avoir éprouvé quelque chofe de fmblable, qu'en 


pouvoit parler dignement du prince des poëtes. 
L'abbé Fraguier fit un vœu public en latin, de 


lire tous les jours mille vers d'Homère, en répa- 


ration des critiques audacieufes de M. de Éamotte, 


FRANCAIS. On demandoit à M. Sterne , 


auteur du romanintitulé , La wie 6 les opinions de 


: Trifiram Shandy , s'il n’avoit pas trouvé en France 


quelque caractère original, dont il eut pu:faire 
ufage: — « Non, dit-il, les français font comme 
» ces pièces de mornoie, dont l'empreinte eft 
» effacée par le frottement ». RS 
Un petit bourgeoïs de Madrid alla fe plaïndre à 
un grand d'Éfpagne : « Monfeigneur, lui dit gl ; 
» un de vos valets de chambre , nommé M. La- 
» rofe, a féduit une de mes filles, qui s'eft rendue 
» à fes foliicitations fur la foi d’une promeffe de 


|» mariage; le perfide aujourd’hui refufe de tenir 


» fa parole : je viens vous en demander Jufice ».. 
— Mon ami, lui répondit ce feigneur, après lavoir: 


patiemment écouté jufau au beut : « Je fuis fâché 
» de cet accident; mas je n'y. faurois que faire. 
» Le fripon, dont vous parlez, Larofe, eft français 
» de nation. Vous favez bien que ces meflreurs- 


-» [à font fujets à tromper les filles qui fe fierir à 


» leurs fermens, Il faut lu: pardonner cela , à caufe 
» que c'eft le vice du terroir ; car s’il étoit. éfpa- 
» gnol, allemand ou italien , je le ferois rendre ». 


Le roi de Sardaigne ayant, dans la guerre de 
741, pris parti, pour la court de Vienne contre 
l'Efpagne & la France, fon général, le bail de 


où il campa, Ce col eft fi élevé, qu'en n'y trouve 
ni eau, nt bois; de forte qu’on eft réduir à boire 
de la neige, & à f: pañler de feu. Les Piémentois 
étant avertis qu'on marcho't à eux, fiseur couper 
un pont dé communication. [ls le regardotint 
comme le feu! chem:n par où l’on pür arriver au 
recranchement de Pere longue, tous Iéshabitans 
du pays leur ayant affuré Que la crête de la mon- 
tapne éroit impratiquab'e. Mais bisn-rôt après, le 


roi Vidtor apperçut des drapeaux aw fommer; il. 


Givry, gtimpa au pont d'Ormis } dans les Alpes ,* 


s'écria ? 17 faut que ce foient des diables ou dès! 


français. 


Ceci rappelle ce vieux proverbe, ‘qui difoit » 


Que fi le diable forroït de enfer pour fe batere , 
il fe préfenteroit aufi-1ôt un français pour aécéprer 
de défi, a | 


LT 


à 
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+  UÜnoficier du régiment d'Orléans avant été en- 
voyé à la cour pour porter-une nouvelle agréob'e, 
demanda la croix de Saint-Louis , mais vous êtes 
bien jeune, lui dit Loués XIV:; Sire, répondit le 
. {brave militaire, on ne vit pas long temps dans 
votre régiment d'Orléans. ; 


Le français furieux lerfqu’on lui réfifte, eft plein 
de douceur & de générofité pour un ennemi de- 
farmé. C’eft ce q:.e le comte de Salms, général 
de l'infanterie ennemie, & qui avoir été fait pri- 
fonnier par les français à la bataille de Nerw née, 
en 1693, ne put s'empêcher de reconnoître. 
Quelle nation eft la vôtre, s'écria le comte de 

: Sims, en parlant au chevalier du Rozel, un dés 
ofhciers généraux de l’armée françoife ? Vous vous 
battez comme des lions, & veus tratrez les 
ennemis vaincus comme s'ils étoient vos meil- 
leurs amis. k, 


Les français affiègent Maftricht en 1673, avec 


cette ardeur qui les ceraétérife. Un foidat du ré-. 


giment du Roi fut dangereufemenc bleffé à l’at- 
taque d'une demi-lune. Comme on le plaignoit 
en le voyant tout couvert de fang : ce n'eft rien, 
dit-il , le régiment a fait fon devoir. 


Un grenadier du même corps, dans la même 
occafñon , remarque qu’un homme de qualité qui 
Je fuit en grimpant, eft tombé fur le ventre, il 
Jui tend la main aroite pour le relever, en cet 
inftant un coup de moufquet lui perce le poignet. 
Sans fe plaindre, ni s'étonner, il lui tend la main 
gauche, & le relève. Les hiftoriens grecs & ro- 
mains , dit Peliffon , qui rapportent ces anecdotes, 
n'aurotent pas oublié le nom de ces deux hommes 
intrépides 


Les français ne jufifient-ils pas encore aujour- : 
d hui ce reproche que leur fit autrefois un hifto- 
rien italien? En 1552, le maréchal de Buiffac, 
commandant pour Henri IL dans la partie du Pié- 


mort, que les français occupoient depuis long- 


temps , étoit venu à bout d’emporter d’un coup 


de main la ville de Quiers, dont il avoit cru ne 
fe rendre maître que par un fiège régulier. Les 
vainqueurs fe flattèrent ouvertement que ce pre- 
mier avantage ferox fuivi de plus grands fuccès. 
L'’hiftorien Davila , qui fe trouvoit parmi les trou- 


pes efpagnoles qui défendoient la place, dit à l’un : 
J , , « 4 #4 
nacé. Les munitions fe trouvant épuifées par 


d'eux : « Vous avez bien fu, meflieurs les français, 


» commencer la guërre avec avantage, mais j ef- 


» père que l'impatience & la légèreté avec Îlef- 
» quelles vous conduifez vos affaires , rérabli- 
» ront les nôtres ». Ce trait ayant été rapporté 
au maréchal, il répondit aufli-tôt, cet étranger 
nous connoiît de longue main. 


Le caraëtère des français eft de tourner en 
plaifanterie les évènemens les plus triftes : après 
Ja mort de l'amiral de Coligny , on débita dans 
Paris un petit écrit imritulé : Pafio domigi nofri 
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Gafpardi Coligny fecundum Bartholomanm, Mêmes 
mœurs avJoure hui, + 


| FRANÇOIS [I Roi de France, né en 1494, 


mort au chateau de Rämbouillet le dernitr de 


Maïs 147, 


Ce prince joïgroit à un goût décidé pour tous 
les exercices du corps, l’adrefle nécefluire pour 
y excellér, & affez de fanté pour s'y livrer fans 
rifque. 

François I inflitua le collège royal par le con- 
feil du célèb'e Budé, pour y faire enfeigner les 
langues favantes & les {ciences. Il rafewx:bla un 
très-grand nornbre de'manufcrits précieux & com- 
mença à former cztte belie & riche bibliotheque 
aujourd'hui la plus nombreufe de l'univers; ce 
gout pour les fciences, cette protection accordée 
à ceux qui les cultivoient, lui méritèrent le titre 
flitteur & glorieux de père & de reffaurateur des 
letres ; titre qui ne le cède qu’à ceux de 4on & 
de père du peuple. ) 


Lorfqu’il parvint à la couronne ,.la mode fabff- 


toit depuis lonz-temps de porter les cheveux longs 


& la barbe courte. Mais le roi ayant été obligé, 
par une bieffure qu'il reçut à la tête, de fe faire 
couper les cheveux , prit l’ufage des italiens & 
des fuifles, qui portoient les cheveux courts & la 
barbe longue. La cour l’imita; mais les gens 
graves & les corps de magiftrature , confervèrert 
le plus long-temps qu'ils purent, les ufages an- 
tiques. La longus barbe diftingua les courtifanss 
tous les hommes graves fe faifoient rafer. Fran 
çois Olivier, qui-fur depuis chancelier, ne put 
être reçu maitre des requêtes, qu’à la charge de 
faire couper fa longue barbe s'il vouloit affifier au 
plaidoyer. 

Voici l'accident qui occafionna la bleffure du 
roi, La cour étant à Romorentin en Berry, & 
le comite de faint Pol donnant le jour des rois un 
grand fouper où l’on avoit tiré le roi de la fève, 
François , fuivant les mœurs du temps, propofa 
à la be‘liqu:ufe jeuneffe de fa cour d'aller défier 


| ce roi du fort & de l’aféger dans l'hôtel du comte 


de Saint Pol. Le défi fur accepté, dit du Bellaï, 
& on prépara, pour recevoir l'ennemi, des beules. 
de neige, des œufs & des pommes, armes con- 
venables pout foutenir l'affaut dont on étoit me- 


l’opiniatreté des affaillans qui étoient venus à bout 
de forcer les portes de l'hôtel, un des affaïlans 
eut l'imprudence de jetter par la fenêtre un tifon 
qui tomba fur la tête du rotQuoique ce prince 
eût été fi dangereufement bleffé qu'on défefpérât 
de fa vie, il ne voulut jamais permettre qu’on 
recherchât par qui le rifon avoit été jetté. Jai 
fait la folie, répondit-il à ceux qui le prefloient 
de fouffrir que l’on fit des perquifitions, & 27 ef 
jufle que ven boïve ma part. La fanté revint peu- 
à pau au malade, qui en fut quitte pour fegches 
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veux que les chirurgiens furent obligés de lui cou-° 


Per pour le panier. Depuis ‘dit Etienne Païquier, 
l ne porta plus longs cheveux, «étant le premier 
, * ° * a Me Fe 
de 105 roIs qui, par un finiftre augure, dégénéra 
de ceite vérérable ancienneté, 


En1sis, Frangois I, n'ayant encore que vingt 
ans, remporta fur les fuifles la célèbre batai.le de 
Marignan qui dura deux jours. Le maréchal de 
Trivulce , qui s’étoit trouvé à dix-huit batailles 
rangées, dit que c’éroient des jeux d’enfans, mais 
que celle de Marignan étoit un combat de géants. 
François I fit dans cette journée des prodiges de 
valeur, & y combattit moins en roi qu'en foldar. 
Ayant appercu dans Ja mêlée fon porte-enfeigne 
qu'un gros de fuiffes eaveloppoit , 1l fe précipita 
“au milieu des lances & des hallebardes pour le 


dégager ; il fut enveloppé lui-même, fon cheval. 


fut percé de coups, fon cafque dépauillé de 
plumes; & 1l alloir être accablé, fi un corps de 
troupes détaché des aïles n'eut accouru à fon 
fecours. 


Ce prince hazarda cette aftion contre l'avis 
de fes généraux. Il trancha toures les difficultés 
par ce mot qui eft devenu provérce: qui m'aime 
me fuive. | 

Ce fut le lendemain de cette journée que ce 


rince voulut fe faite armer chevalier par le célèbre . 
| 


Bayard. 


La bataille de Pavie, donnée en 152$, mit en- 
-core dans un plus grand jour la valeur intrépide 
de François. Cependant ce prince fut fait prifon- 
nier. La défaite des françois vint fur-tout de leur 
gendarmerie qui avoit paflé jufqu’alors pour la 
meilleure de l'Europe, & qui, dans cette journée, 
ne foutint point fa réputat on. François combattit 
le dernier de fon armée. Ce-prince bieffé en deux 
endroits à la jambe , épuilé par le fang d’une 
autre large bleffure qu’il avoir au front, froiffé 
& prefque écrafé par la chüte & par le poids de 
fon cheval, eut encore aflez de force & de cou: 
rage pour fe relever & pour combattre à pied un 
sros d'ennemis qui l’entouro'ent. Mille vo x lui 
crioient de fe rendre & le menaçoient de le tuer, 
lorfqu'enfin obligé de céder à la force, il con- 
fentit de fe rendre au vice-rof de Naples. « Mon- 
» fieur de Lannoy, lui dit-1l, voilà l'épée d'un 
»» roi qui mérite d’être loué, puifqu’avant de la 
» perdre, il s’en eft fervi pour répandre le fang de 
» plufieurs des vôtres, & qu'il n'eft pas prifonnier 
>» par Jâcheté, mais par un revers de fortune ». 
Lannoy fe mit à genoux, reçut avec refpeét les 
‘armes du prince, lui baifa la main & lui préfenta 
une autre épée, en difant : « je prie votre majefté 
» d'asréer que je lui donne la mienne , qui a 
» épargné le fang de plufeurs des vôtres. Il n’eft 
spas convenable à un officier de l’empereur de 
# voir un roi défarmé, quoique prifonnier ». 


Réançois fut conduit dans le camp du viCetoi 5. 


‘fa mère ce billet terrible & fublime : Madame, tout 


| pour faire f1 prière, Le premier objet qui frappa 


| cationes tuas. L'application étoit fenñble ; le roi 
en parut touché. 


| aifément fupérieur à fes ennemis. L’inaétion appa- 
‘rente des Efpagrois devant le fiége de Pavie, 
 l’avoit fi fort confirmé dans fa préfomption, quil 


.» latilé battre? ils dorment, fire, répondit l'a- | 
.» miral, & votre majelté verga ce qu'ils feront à 
:» eur réveil ». Wie de Charlés- Quint. | 


auffitot que l'on eut panfé fes plaies , il écrivit à 


eff perdu fors l'honneur, ( | 


Lcrfcu'il fe rendit dans l'églife des Chartreux 


{es yeux fut cette infcription tirée du pfeaume 1 18: 
Bonum mihi quia humiliafft me, ut difcèm juff- 


Ce prince avoit le malheur de fe croire trop 


demanda un jour à Bonnivet: « qu'étoient dé- 
À 2 + 2 / e 
» venus ces lions d'Efpagne par lefquels il s'étoit 


Bayle rapporte l’anecdote fuivante, mais il ajoute 


en même-temps qu'elle n’eft point affez conftatée. 
Un grand d’Efpagne jouoit avec François I, qui 


étoit prifonnier à Madrid ; le roi gagnoit beau- 


F coup, l'efpagnol demande fa revanche , le roi la 


retuf: ; l'efpagnol jette l'argent fur là table, & 
dit avec une fureur infolente: #4 as raifon, tu as 
befoin de cet argent pour payer ta rançon. Le roi 
indigné lui pale fon épée au travers du corps, 
& l’empereur, inftruit de la difpute , répondit aux 


_ parens de l'efpagnol qui lui demandoient juftice : 


ce François a bien fait, tout roi eft roi par- | 
» tout ». ; 


On a loué François I fur fa générofité envers w 
Charles-Quint, & fur le refus qu'il fir de fe rendre 
maître de ce prince qui pafloit par la France pour « 
aller dans fes états de Flandre. Mais François 


-pouvoit-il manquer à la parole qu’il avoit donnée 


à l'empereur ? Quand la fidéiité dans les promeffes, 
difoit-1l, à l'exemple du roi Jean, féroitbannie 
du monde entier, c'eff dans le cœur des fouvérains 
qu'elle devroit trouver un agile.  , | 


Le règne de ce prince fut celui de la bravoure 
& de la galanterie , & lorfqu'on lui parloit des 
dames qu'il avoit admifes à fa cour ; 1l répon- 
doit qu'une cour fans femmes étoit une année fans 
printéms, un printems fans rofes. | 


Ce prince plaignant Jean de Montaigu d'être 
mort par juftice ; ce n'eff point par jufhice, mais 
par commiffaires , ui dit un bon céleitin; & cette 
diftinétion de juftice & de commiflaires frappa fi 
fort le roi qu’il ne J'oublia jamais. Lertres d'Offar. 


Un officier de la cour de François I, fe plai- 
gnoit amèrement à fes amis, que depuis plufieurs 
années qu’il étoit au fervice, fa fortune n'en étoit 
pas plus avancée, & qu'il étoit à la veille de 
manquer de tout. Le prince inftruit des plaintes 
de cet officier, le fit venir, & lui dit: « je fais 
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« & que vous vous plaignez de moi; tenez, voici 


: > deux bourfes égales; l’une eft pleine d'or ; il 
_ #ny'a que du plomb dans l’autre: choififlez, 


æ nous verrons fi ce n’eft pas plutôt à la fortune 


»_ > qu'à moi que vous devez vous en prendre ». 


L'officier choifit, & prit malheureufement Ja 
._bourfe remplie de plomb. Et bien! lui dit le roi, 


à qui tient-1l que vous ne vous enrichifiez ? Le 


prince joignit à cette réflexion, qui devait faire 
cefler les 
bourfes, 


François | mourut des fuites fâcheufes des plai- 


firs auxquels.il s'étoit livré avec trop d'indifcré- 
tion. « Le mari de la belle Féronière, ure de fes 


» maïîtrefics , défefpéré d'un outrage que les gens Î 


» de cour n'appeilent qu'une galanterie , s'avifa 
» d'aller dass un mauvais lieu s'infeéter lui-même 
» pour la gater, & faire pañler fa vengeance juf- 


æ mari S'en guérit par de prompts remèdes. Le 


> roi en eut tous les fymptome:. Et comme fes ! 


» médecins le traitèrent felon fa qualité plutot 


» que fclon fon mal, 1] lui en refta toute fa vie ! 


» quelques uns, dont la maignité altéra fort la 
» douceur de fon tempérament & le rendit chagrin, 
» foupçouneux & difficile ». Mezerai. 


_ FRANKLIN, (Benjamin) né en 1706, mort à 
Philadelphie en Amérique , au mois d'avril 1790. 


Franklin fut dans fa jeuneffe compoñteur dans 


une imprimerie de Philadelphie. Son génie pour | 


‘la politique & pour les fciences le rendit bientôt 


-un homme important & célèbre ; il parvint à exci- 


-ter l’enthoufiafme de la liberté à fes compatriotes 
opprimés. Er par fes écrits, par fes confeils, & 
-par fes négociations , il affranchit fon pays. Il fai- 
 foit en même-temps fon amufement des fciences, 
IL découvrit & expliqua les plus beaux phéno- 
mènes de l'électricité ; il fit connoïtre la nature 
de la foudre ; il fut , en quelque forte, lui donner 


des loix, C’eft à lui qu’on eft redevable des moyens 


d'en prévenir les terribles effets , en l’afujéciffant 
à fuivre les conduéteurs de fes paratonnerres , 
qu'il a enfeigné de placer au deflus des édifices. 


Ce grand homme, vengeur de l'Amérique, 
voulut non-feulement voir M. de Voltaire , mais 
même ménager à fon petit fils, encore jeune, le 
plaifir de fe rappeller un Jour qu’il avoit vu la 
._mérveille de l'Europe, & de pouvoir dire , comme 
 Ovyide : Virgilium vidi. 


On à été témoin à Paris des embraffemens de ! 


ces deux illuftres vieillards dans une féance pu- 
blique de l'académie des fciences. C'étoit le génie 


| embraffant la liberté. 


* Quelqu'un demandoit au doûteur Franklin : 


« À quoi fert le globe aéroftatique »? Il répondit : | 


-« À quoi fert l'enfant qui viens de naître ». 


plaintes de l’officier, le don des deux 


» qu'à fon mnval. La matheureufe en mourut, fon 
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Franklin faifoit un jour l'expérieree de calmer 
les flots d’un étang avec de lhuile devant un 
homme crédule ; 11 y mit, par plaifanrerie , un air 
de folemnité. Cet homme l’aborde effrayé , & lui 
dit : Maintenant, Monfieur, dites-moi ce qu'il faut 
que je croie ? Rien, lui dit Frarmklin, que ce que 
Vous Voyez. 


Franklin, peu de momens avant de mourir , dir 
ces paroles d'un grand fens, qu'un homme n'eff 


| parfaitement né qu'après fa mort. 


Peu d'hommes ont été fi complettement heu- 


reux; peu d'hommes ont fi bien mérité de l'être. 


_ Nous ne pouvons mieux finir cette notice, que 
par cette courte, mais énergique oraïfon funèbre, 


| prononcée le 12 juin à Ja tribune de l’affemblée 


nationale, par M. le comte de Mirabeau, digne 
LA ° . 
émule de ce fublime patriote. 


ce Franklin eft mort. :.…. Il eft retourné au fein 
» de la divinité, le génie qui affranchit l’Amé- 
» rique, & verfa fur l'Europe des torrens de lu- 


; HE Fa 
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..» L'homme que deux mondes réclament , le 
» fage que l’hifioire des fciences & celle des 
» empires fe difputent, cet homme qui tenoit, 
» fans doute, un rang diftingué dans la politique 
» & dans l’efpèce humaine... . il eft mort! 


æ Affez long-temps les cabigets politiques ont 


» notifié la mort de ceux qui ne furent grands 


» que. dans leurs oraifons funèbres ; affez long- 
« temps l'étiquette des cours a proclamé des 
» deuils hypocrites. Les nations ne doivent, ce 
» me femble , que porter le deuil de leurs bien- 
» faiteurs. Les repréfentans des nations ne doi- 
» vent recommander à leurs hommages que les 
» héros de l'humanité. 


» Le congrès à ordonné, dans l'étendue des 
» quätorze cantons confédérés, deux mois ‘de 
» deuil, & l'Amérique acquitte, en ce moment, 
» le tribut de vénération & de reconnoiffance pour 
» J’un des pères de fa conftitution. 


» Ne feroit-il pas digne de vous, Mefeurs , 
», de vous unir à cet acte religieux, de participer, 
» en quelque forte, à cet hommage rendu, à la 
# face de l'univers, à l’homme qui a le plus 
» contribué à aflurer les droits des hommes ? 
» L'antiquité eût élevé des autels à ce vafte & 
» puiflant génie, qui, au profit des mortels, em- 
» braffant dans fa penfée le ciel & la terre , fut 
» dompter la foudre & les tyrans. 


» La France, éclairée & libre, doit donner, du 
» moins, un témoignage de regret & de fouvenir 
» à un des plus grands hommes qui aient Jamais 
» _feryi la philofophie & la liberté. 
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» Je demande qu'il foit décrété,, que l’affemblée, 


» nationale portera, 


R pendant trois jours, le deuil 
“. de Franklin». ie ue 


i 


Et, conformément au décrer de l’affemblée , on |.«. 


a porté en France le deuil de Franklin. 


On fait ce beau vers latin mis au bas du portrait 
e cet américain: pe M 


Eripuit cœlo fülmen fceptrumquetyrannis. 


FRAYEUR. Le cardinal de Retz rapporte dans 


fes mémoires un fait qui.peut fervir à confirmer 
ce aue dit Beker dans fon monde enchanté, Ce 
cardinal, qui n'étoit alors qu'abbé , avoit fait la 
partie de paffer la foirée dans Ja maifon de l'ar- 
ehévêque de Paris, fon oncle, à Saint-Cloud, 
avec madame & mademoifelle de Vendôme, ma- 
daine de Choifi, le vicomte de Turenne, l’évêque 
de Lifisux, & mefieurs de Brion & Voiture. On 
s'amufa tant que la compagnie ne put s'en re- 
tourner que très-tard à Paris. La petite pointe du 
jour (c'étoit dans les plus grands Jours d'été ) 
commençoit à paroïître, quand on fut au bas de 
Ja defcente des Bons-hommes. Juflement au pied, 
le: carroffé arrêta. tout court. « Comme J'étois, 
‘2 dit l’aureur des mémoires, à l’une des portières 
» avec mademofelle de Vendôme, je demandai 
» au cocher pourquoi il arrêtoit, & il me répor- 
» dit, avec une voix tremblante: Voulez-vous 
» que je pañle par-deffus tous les diables qui font- 
5 là devant moi? Je mis la tête hors de la por- 
» tière; & comme J'ai toujours eu la vue fort 
» baffle, je ne vis rien. Madame de Choïfi, qui 
» étoit à l’autre portière avec M: de Turenne, 
» fut la première qui apperçuüt du carroffe la caufe 
» de la frayeur du cocher ; je dis du carroffe, 
>» car cinq ou fix laquais, qui étoient derrière, 
» crioient Jefus , Marta! & trembloient déja ce 


» peur. M. de Turenne fe jetta en bas du carroffe 


aux cris de madame de, Choifi. Je crus-que 


2 
æ c’étoit des voleurs, je fautai aufi-tôt hors du. 


» carroffe ; je pris l'épée d'un laquais, je la tirai, 
» & j'allai joindre , de l'autre côté, M. de Tu- 


» renne, que jetrouvairegardant fxément quelque 


æ chofe que je ne voyois point. Je Jui demandai 
» ce qu'il regardoit, & il me répondit, en me 
» pouffant du bras & aflez bas , Je vous le dirai; 
» mais il ne faut pas épouvanter ces dames, qui, 
> dans la vérité, hurloïiént plutot qu'elles ne 
» Crioient. Voiture commença un oremus ; ma- 
.» dame de Choifi poufloit des cris aigus; made- 
» moifel e de Vendôme difoit fon chapelet; ma- 
# dame de Vendôme vouloit fe confefler à M. de 
» Lifieux, qui lui difoit : ma fille, n'ayez poinit de 
5” peur, vous êtes en la main de Dieu. Le comte 
» de Brion avoit entonné bien triftement à ge- 
#» noux, avec tous nos laquais, les litanies de:la 
# Vierge. Tout çela fe palïa, comme on peutfe 
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» J'imaginer,en même-temps & en moins derieni. 
|» M. de Turenne qui avoir une petite épéeàfon 


» Côté l'avoit auñt tirée, & après avoir regardé 
»oun pu, comme je l'ai-déja dit, 1} fe tourna 
érs moi, de l'air dont il eut demandé fon 


|» diner, & de l'air dont il eut donné une bataille, 
» 8e me dit ces paroles : Allons voir ces gens-là. 

. ’ . « à BTE LL 

» Quelles gens ; lui répartis-je ? & dans la vérité 


« Je croyois que cout le monde avoit perdu le 


«»_fens. Il|me-répondit:, effeétivement je crois que 


» ce pourroit bien être des diables. Comme nous 
»,avions déja fait cinq ou fix pas du côté de la 
& fävonnerie , & que nous étions par conféquent 
» plus proches du fpeétacle, je commençaïà en- 
» trevoir quelque chofe ; & ce qui m'en parut, 
» fut une longue proceffion de fantômes noirs’, 
» qui me donna d’abord plus d'émotion qu’elle. 
» n’en avoit donnée à M. de Turenne, mais qui, 
» pat laréflexion que jefis, que j'avois long-temps 
» Cherché des efprits, & qu’apparemment j'en 
» trouvois en ce lieu, me fit faire un mouvement 
» plus vif qué fes manières ne lui permettoient 


» de faire. Je fis deux ou trois fauts vers la pro-. 


« ceflion. Les gens du catroffe qui RE AUS que 
» nous étions aux mains avec tous lesdiables, firent 
» un grand cri, & ce ne furent pourtant pas eux 


> qui eurent le plus de peur. Les pauvres Au. 


» guftins réformés & déchauflés , que l’on appelle. 
» Capucins noir$, qui étoient nos diables d'imagi- 
» nation, Voyant venir à eux deux hommes qui 
» avoient l’épée à la main, l’eurent très-grande, 
» & l’un d'eux fe détachant de la troupe, nous 
» cria: Mefñieurs , nous fommes de pauvres reli- 


» gieux , qui ne faifons de mal à perfonne, & 


» qui venons nous rafraîchir un peu dans la ri- 
. A 
b vière pour notre fanté. Nous retournimes au 


» carrofle, M. de Turenne & moi, avec des “| 
» éclats de rire. qu'on peut imaginer , & nous 


» fimes, lui & moi dans le moment même, deux 


.» réflexions, que nous nous communiquâmes dès 


» Je lendemain matin. Il me jura que la première 
». apparition de ces fantômes imaginaires [ui avoit 
» donné de la joie, quoiqu'il eut toujours cru 
» auparavant qu'il auroit peur s’il voyoit jamais 
» quelque chofe d’extraordinaire; & je lui avouai 
» que la première vue m'avoit ému , quoique 
» J'euffe fouhaité toute ma vie de voir des efprits. 


| » La feconde obfervation que nous fimes, fut 


» que tout ce que nous lifons dans la vie de la 
» plûpart dés hommes eft faux. M. de Turenne 
» me jura qu'il n’avoit pas fenti la moindre émo- 
» tion, & il convint que j'avois eu fujet de croire 
» par fon regard fixe & fon mouvement fi lent, 
» qu'il en avoit eu beaucoup. Je lui confeffai que 


» Jen avois eu d'abord , & il me protefla qu'il | 


» auroit juré fon falüt, que je n’avois eu que du 
» courage & de la gaieté. Qui peut donc eroife 
» Ja vérité, que ceux qui l'ont fentie? Le pré 
» fident de Thou a raifon de dire, qu'il nya 
» de véritables hiftoires que celles qui ont été 


ë, 
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», écrites par des hommes affez fincères pour par= 
» lér véritablement d'eux - mêmes ». Mém. du 
Cardinal de Rerz. 
| . La frayeur , comme, dit Beker dans fon monde 
enchanté , prive un homme de fon jugement, & 
Jui ôre l'ufage de fes fens ; enfoite qu'il croit voir 
… & entendre des chofes qui n’exiftent que dans fon 
imagination troublée. Cet auteur rapporte à ce 

fuiet l'anecdote fuivante : Un chauderonnier de 

Bafle avoit été condamné, pour fes maléfices, à 


. être pendu ; ce qui fur exécuté. On tranfporta le 


corps au gibet patibulaire , qui n'étoit pas éloigné 


* de la vilfe. Quelques jours après cette exécution , 


… un marchand s’étoit hâté de nuit d’aller au marché 


… bien que les portes ne s'ouvriroient pas de fi-tôt, 
| il fe repofa fous un arbre proche ce gibet. Deux 
heures après d’autres hommes allant aufli au mar- 
| Ché, & érant proches du gibet où étoit le pendu, 
lui demandèrent, par gaufferie , s’il vouloit venir 
… Aù marché avec eux : le marchand, couché fous 
- arbre, croit que c'eit à lui qu'on adreffe la 
parole, & dit à ces paffans : Attendez-moi, je 


c’eft le pendu qui leur parle , en font fi épou- 
vantés, qu'ils prennent la fuite de toute leur 
force. Il n'en fallur peut-être pas davantage pour 


miracle. 


* Le premier qui peignit en huile fut Jean Bellin, 
| fimeux peintre de Venife au XV®. fiècle ; il étoit 
| fils de Jacques Bellin, qui fit plufieurs beaux 
 tibleaux pour le grand feigneur, entr'autres une 
décollation de Saint Jean - Baptifte. Mahomet 
aimira la difpoñition & le coloris de ce dernier 
ouvrage 3 mais il trauva que le cou étoit trop 
long & trop large; & pour prouver la réalité 
de ce défaut, il appella un efclave , & lui fit 
couper la tête en préfence de Bellin, auquel il 


Irétréciffoit extrêmement. Bellin fut faifi d’une 
frayeur mortelle à la vue d’un tel objet, & n'eut 
pas un moment de repos qu'il n’eûit obtenu fon 
congé. Le grand feigneur lui fit de riches pré- 
K ffens , lui mit !u'-mème une chaîne d’or de grand 
SAprix au cou, 87 le renvoya à Verife avec des 
il flettres de recommandation pour la 1épublique qui 
hllui fit une pen ñon. - 

je à 4 * 

4, Un homme cônnu dans les meilleures fosiérés 
éfide Paris, par l'agrément de fon efprit, racontoit 
de la forte une étrange frayeur dont il fut, difoit- 
qhni, tout-a=coup (aif: « 1] y a quelques jours, 
dlêk Meflieurs, qu'étant dans mon lit, occuné de 
rit» rêveries dent il eft inutile de vous entrererir, 
st j'entendis ouvrir la porté de mon appartement 
péls & je vis entrer un inconnu qui porroit une 
ri» grande figure blanche , un air embarraflé & des 
j 


{ 
($ 
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qui fe tenoit dans la ville. Comme il fe doutot 


.m'en vais avec vous. Ceux-ci, s’imaginant que 


| perfuader à bien du monde, qu'il s’étoit fait un 


fit remarquer que le cou féparé de Ja tête fe. 


fouliers poudreux, enfin une de ces mines de 
» Mauvais augure qu'on n'aime nullement à voir. 
» 11 m'appela familièrement par mon nom; & me 
» dit de me lever promptement. Je pris ina robe- 
» de-chambre en tremblant , & fans prévoir quels 
» pouvoient être fes deffeins. Il s’approchade moi 


5 


|» & m'obligea, par fes geltes preflans , à me 
|» mettre fur un fiège auprès de ma fenêtre. Dès 
.» que je fus affis, je fentis qu'il me faififloit bruf- 
:» quement par le cou, & il me le ferra fortement 
:» avec une éfpèce de hauffe-col: Un inftant après 
i» fl me couvrit la joue avec fa main gauche 

|» d'un boulet capable cé me’brifér les dents. 
.» Une fueur aboridanre fe répandit fur tout mon 
 » vifage ; je fentis les gouttes en tomber de tous 


» les côtés. Cet accident me faifit au point que 
» jen perdis la refpiration ; & j'étois couvert 
» d'écüme, fans pouvoir proférér une feule paroles | 
» linconnu m'avoit défendu, avec menaces, de 
» parler ou de crier. Au bout de quelques inf- 
» tans, je le vis fe faifir d’une arme blanche .. 
» dont la lame étoit très- reluifante, 5l me la 
» porta fur la gorge, enforte que je n'étois qu’à 


» un demi doigt de la mort, Je fentis couler mon 


» fang , & en bon chrétien, je recommandai tout 
» bas mon ame à Dieu. Ma frayeur fit apparemment 
» impreffion fur ce mortel phlesmatique ; 1l prit 


» de l'eau & du vinaigre, dont il m’arrofa le vifage ; 
,» Ja cuiflon que je fentis, me fitouvrir les yeux s 
» alors mon homme me faïfit par les cheveux & 
:» il «me Jia. Je le vis enfuire s'emparer d’une 


» autre arme, dont je crus qu'il vouloit me brûler 
» la: cervelle; mais le feu ne fit que m’effeurer 
» les: oreilles. Il m'avoit empaqueté les mains 
» fous une efpèce de linceuil pour que je ne puñle 
» pas les remuer. Voyant que je refpirois tou- 
» jours 1] m'arracha bien des cheveux, & parut 
» vouloir m'étouffer dans nn towbil on de pouf- 
» fière. J'avois déjà fermé la paupière ; mais pour 
» cohfommer fon ouvrage il prit de nouvelles 
» armes qui lui reflo‘ent encore, & qu'il tira de 
» fa poche: c'étoit le cizeau de la parque , avec 
» lequel il efaya, mais en vain, de couper le 
» fill de mes jours. J'érois tour treimblant & im- 
» mobile d’effrof, comme un honime qui n'attend 


» que fs dernière heure: Mon bourreau apperçut 
» ma bourfe qui toit fur ma comnolie, 1l sen 
» faifit 8 me rezrit au co'let & par les cheveux. 


» À ce dernier trait J'ouvris les yeux, pour Ja 
»ifeconde fois , je m'arniai de courage, m’em- 
» paraï brufquement d’un couteau que je rrouvai 
» fous ma main. Cet acte de vigueur fit difparoitre 
» mon aventurier. 


» Je m'effluyaile vifage dévantunmiroir, & lorfaue 
» je fus de-fang froid jém'apperens que ma barbe 
» éroit faite &quemes cheveux étnient frifés, pou- 
» drés & accommodés ; je reconnus alois que l'illu- 
» fion que je m'étais faire n'avoit été occañonnée : 
» que par UN NOUVEAU garçon perruquier que fon 
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» maitre m'avoit envoyé ; je fus très-fatisfait d'en 
» êtte quitte pour la peur, & je partis en riant 


» pour aller à la campagne »,. 


FRÉDÉRIC Il. (Charles) Roi de Prufle, 


mort le 17 août 1786. 


. Nous ne rapporterons ici que quelques traîts 
caractériftiques de ce prince, dont l'hiftoire & 
la renommée ont d’ailleurs pris foin de vouer à 


l'immortalité le génie, la gloire & les actions. 


La mort du dernier empereur de la maïfon d'Au- 
triche, Charles VI, met les armes à la sain du 
jeune roi de Pruffe. Le marquis de Beauvau, 
envoyé, par Louis XV, à Berlin pour compli- 
menter le nouveau monarque fur fon avénement 
au trône , ne fait, quand il voit les premiers mou- 
vemens des troupes , fi elles font deltinées contre 


la France ou contre l'Autriche. Frédéric le tire 


de doute en difant: je vais , je crois, jouer votre 


_ jeux files as me viennent, nous partagerens. Il 
marche tout de fuite en Siléfie , 
décembre. On veut mettre fur fes drapeaux cette 
devife: pro deo & parriä ; il efface pro deo , difant 
qu'il ne faut pas mêler le nom de dieu dans les 
querelles des hommes, & qu’il s’agit d’une pro- 
vince & non de la religion. 


Frédéric paflant dans fa grande falle à fans- | 


fouci , avec un de fes généraux » général, lui 
dit le rei de Piuffle , vous dînerez ici dans deux 
Jours, avec trois cents Chambelans, — Sire, je 
ne croyols pas que vous en eufliez autant. — Jene 
parle pas de ces efpèces qui portent la clef d'or, 
mais de ces braves chambellans qui m'ouvriront 
les portes de la Siléfie. 


Le roi de Pruffe voyant les préparatifs de guerre 
de l’empereur & du Turc, donna les ordres les 
plus précis pour que les places de laSiléfie , fron- 
tières de la Hongrie fuflent bien approvifionnées 
de munition de guerre & de bouche. On lui de- 


manda les motifs de ces préparatifs. » Pour avoir : 


lafpaix , répondit ce grand prince, il faut fe tenir 
en état de faire la guerre ; je ne demande rien, 
& je ne prétends à rien, mais je veux empêcher 
les autres de trop woir ». 


Le plus beau fonge que puiffe faire un fouverain, 
a dit le roi de Prufle, eft de rêver quil ef roi 
de France. 


Frédéric le grand, roi de Prufle, écrivit un 
jour au célèbre Rollin: « des hommes tels que 
» vous marchent à côté des rois ». 


Frédéric foupant avec des gens de lettres leur 
demanda l’un après l’autre, fi vous étiez roi de 
Pruffe que feriez-vous ? Chacun s’efforça de faire 


* du monarque: « paix, dit Voltaire, parlons plus 
» bas, Je cra‘ns que le roi ne nous ait enten- 


au mois de: 


| mettoit que les fils du prince royal, actuellement 


| Jetta à l'enfant, & continua d'écrire. Le petit 


. petit prince s’avance fièrement vers le roi, met fes. 


| rendre mon volant , oui, ou non? Le roi fe mit à. 


‘FRÉ 


une réponfe flatteufe. Le tout du marquis d'Ar= { 
gens étant venu, il répondit: ma foi, je vendrois. 
le royaume de Pruffe pour acheter une province de 
France. Se PA 


Pour donner plus de liberté à la joie & aux 
faillies, Frédéric avoit exigé qu'on oubliät abfolu- 
ment fon pouvoir & fon trône ;. & il avoit me- 
rité, en effet, qu’on ne vit plus en lui qu'un 
homme plein d’efprit & de grâces, qu'un convive 
charmant, Mais un françois paffa peut-être un peu 
la mefure que cette liberté devoit avoir, & tout 
le monde apperçut de l'altération dans. les traits 


» dus ». 


À la bataille de Rosbac, Frédéric vit un gre- 
nadier françois qui fe défendoit en défefpéré contre 
un houfard pruffien; &qui malzré l'efpoir qu'ilavoit 
d'être fecouru refufoit de fe rendre & prétéroit 
la mort. Le roi s'approche des combattins & dit M 
au françois : brave grenadier, es-tu invincible? Our, " 
fire, répondit le françois, ff vous me commandiez. 


Frédéric aimoït beaucoup les enfans, & per-… 


régnant, entraflent chez lui à toute heure. Un «= 
Jour qu'il travailloit dans fon cabinet, l’ainé de 
ces princes jouoit au volant autour de lui. Le 
volant tomba fur la table du roi, qui le prit, le 


prince continue fon Jeu, & le volant tombe en- 
côre fur Ja table; le roi le rejette encore , regarde 
d'un air févère le petit joueur , qui promet que 
cela n'arrivera plus. Enfin, pour la troifième fois, 
le volant vient tomber jufques fur le papier fur” 
lequel Frédéric écrivoit ; alors le roi prit le volanc 
& le mit dans fa poche. Le petit prince demande 
humblement pardon, & prie qu'on lui rende fon 
volant. Le rot le refufe : il redouble fes prières 5 
on ne les écoute point. Enfin, las de prier, le« 


deux poings fur fes côtés, & dit d’un air mena-« 
çant : Je demande à votre majeflé fi elle veut mew 


rire, & tirant le volant de fa poche, ille lui rendit, é | 
en difant: Tu es un brave garçon , ils ne te repren=« | | 
dront pas la Siléfie. CR | 


Un françois nouvellement venu de Paris, pour ! | 
être lecteur de Frédéric, parut furpris de voir, € 
dans les appartemens de ce prince , plufeurs por- 
traits de l’empereur Jofeph II. Le roi s'apperce= 
vant de fon étonnement , dit : C’eff un jeune hommes 
qu'il ne faut pas perdre de vue. 


Quelqu'un dit un jour à Frédéric qu'un homme » 
le haïfoit mortellement , & qu’il ne cefloit de dire } 
du mal de lui: A-1-il deux cents mille hommes“ \ % 

sépondit 
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 téponidit le roi , fans cela, que voulez-vous que je 


ui fer 


. On lui adreffa un jour un manufcrit qui étoit 


fort injurieux contre lui, Hrédéric envoya cher- 
cher un libraïre, & lui donna cette fatyre, en 


4 difant : Prends ce libelle & imprime-le; il y a un 
bon coup à faire. | | 


eff trop haut, dit ce prince; va de détacher, & 


- porte d'un boulanger, le voit ES avec un 


{ 


I 


. le boulanger veut payer en fix fézins (monnoie dé 
- mauvais aloi) du bled qu'il a acheté du payfan, 


|. prends-tu, toi ? Le roi qui les faifoit refufer dans 


+ fon turlututu », 


| pour avoir beaucoup de vanité, mais qui avoit 


à laquelle, faute de montre, il avoit attaché 
| une balle de moufquet: le roi, voulant un jour 
| le plaifanter , lui dit, « à propos, caporal, il faut 


Ua jour le roi vit de fa fenêtre une quantité de 
monde qui lifoit une affiche; wa voir ce que c'eff, 
dit-il à un de fes pages : on vient lui dire que 
c'étoit un écrit fatyrique contre fa perfonne : 17 
mets-le plus bas , afin qu'ils le lifent mieux. 

… Un jour Frédéric paflant à Poftdam devant la 


payfan, il demande ce que c’eft? On lui dit que 


& que ce dernier refufe de prendre ces fix fenins. 


Frédéric S'avance, & dit au payfan : pourquoi ne 


veux-tu pas prendre cette monnoie? Le payfan 
regarde le rot, & lui répond avec humeur : Zes 


fes caifles, fencit fon tort , ne répondit pas un mot 
& pañla fon chemin. Ne: 


À là fin d’une bataille fanglante | Frédéric de- 


mandoit: à fes officiers qui, à leur gré, s’étoit 
montté le plus brave dans cette journée : Votre 
majeflé, fire , répondit - on généralement. Vous 
vous trompez, répliqua le roi: « C’eft un:fifre 
» auprès duquel j'ai bien pañlé vingt fois pendant 
» le combat, & qui, depuis la première charge 
» jufqu'à la dernière , n'a ceflé de fouffler dans 


Un caporal des gardes-du-corps, qui paffoit 


aufñ beaucoup de bravoure, portoit une chaine, 


» que tu fois bien économe pour avoir pu acheter 


» une montre ;dis-moi % “lef»?Le Ë ” h : 
ï re; dis-moiun peu l'heure qu'ilef » ?Le | brique fort fimple, dont cependant on ne s'ap- 


caporal tire aufli-tôt fa balle de fon gouffet, en 
difant:— « fire, voilà une montre qui m'avertit, 
» à chaque inftant, qu'il faut que je meure pour 
» votre majefté »..., Tiens, mon ami, lui dit 
le roi attendri, prends auf cette montre, afin que 


tu puiffe voir. l'heure où tu mourras pour moi, & 


# lui donna fa montre qui étoit garnie de brillans. 


Lorfqu’on publia le fexe du chevalier d'Eon, 
le‘roi dit en riant à l’envoyé de France : Voilà 
ce qui arrive &vec vous autres françois; on croit 
avoir r Ha a un komme , & il Je trouve à la fin 
que c'eff une femme. R 


Entyclopédiènæ 
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Dans la première guerre de Siléfie, Frédéric 


- voulant faire, pendant la nuit, quelque change- 
ment dans le camp , défendit , fous peine de la 


vie, de garder , à une certaine heure, du feû ou : 
de Ja lumière dans les tentes. Il fit lui-même la 


| rende. En paffant devant la tenre du capitaine de 


Zietern, il y apperçut de ia lumière. Il entre, & 
trouve le capitaine occupé à cacheter une lettre. 
Il venoit d'écrire à fa femme qu'il aimoit ten- 
drement. Que faites-vous là, lui dit le roi; re: 
favez-vous pas l'ordre? Zierern fe jette à fes ge- 
noux ,, & demande grace; mais il ne peut ni ne 
veut nier fa faute, « Affeyez vous, lui dit le roi, 
» & ajoutez à votre lettre quelques mots que je 


ln» vais vous diéter ». L'officier obéit, & le roi 


diéte : Demain je périrai fur un échafaud. Lietern 
écrivit, & le lendemain il fut exécuté. 


A la journée de Molwitz , le roi qui, au com- 
mencement, croyoit la bataille perdue, s’étoit 
fauvé jufqu'à Oppeln. Un houfard autrichien le 
pourfuit & étoit près de l’atteindre , lorfque tout- 


| a-coup Frédéric tourne fon cheval , laiffe appro- 


cher le houfard , & lui dit : Laiffe-moi houfard, 
je t'en tiendrai compte. Le houfard , reconnoiffant 
le roi, d’après des portraits, eft faifi de refpeét & 


de furprife, il laiffe tomber fon fabre , & répond: 


Tope; après la guerre. — À revoir, dit le roi. 
Ce houfard fut dans Ja fuite lieutenant-géñéral au 
fervice de Pruffe , chef d’un régiment de hou- 
fards, & chevalier du grand ordre du roi de Prufle. 


Il fe nomme Paul Werner. 


Une chanteufe italienne que le roi aimoït beau 
coup ,, prit La fuite. Frédéric fit courir arrèselle; : 
on Ja Joignit fur les frontières du Tyrol ‘ des 


 houfards la ramenèrent à Poftdam. On la cen- 
 duific dans la chambre du roi, qui lui dit: ae 


dame ; pourquot m'avez-vous quitté ? La piuvre 
femme, à demi-morte de frayeur, re put ré- 


| pondre une feule parole, & fe jetta aux g noux 


du roi : Ne craignez rien! lui dit Frédéric ; je 
voulois feulement vous dire adieu. Maintenant vous 
pouvez aller où vous voudrez. 


FRIPON. Un itilien, qui étoit venu il y a. 


quelques années à Paris, avoit imagine une ru- 


perçut que quand il eut fait bien des dupes. Cet, 


‘stalien avoit une tabatière d'or unie fur les bords, 


Lorfqu'il étoit au jeu, & qu'il fe préfentoit 
quelque coup décifif, il prenoit une prife, & 


_pofoit fa boëre affez négligemment fur la table ; 


le moindre reflet de la tabatière lui fufffo t pour 
connoître les cartes qu'il difiribuoit ; & il juot 
par ce moyen à coup für. Toutes ces p'tites rufes 
font le fecret des fripons, & ne peuvent, par 
conféquent, être trop divulguées. 


Un jour que le comte de Soïiffons ét it au 
jeu , il apperçut derrière Fe chaite, dans une - 
nn 
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glace , un homme dont la mine ne fui difoit rien 
de bon. Cerre défiance le rendit attenuf. Effec- 
tivement, peu de temÿs après, il fentit couper 
le cordon de fon chapeau ; il feignir de re s'être 
apperçu de rien; & prétextant quelques beloins, 
il fe tourne vers-le filou, & le prie de vouloir 
bien tenir fon jeu; ce que celui-ci ne put refufer. 
Le comte defcend à la cu:fine & fe fait donner 
le tranche-lard le mieux afflé qu'on put trouver; 
ikle cacha fous fon habit, & réntra dans la falle. 
Le flou, impatient de s'efquiver, fe lève pour 
rendre le jeu qu'il tenoit ; mais le prince lui fait 
figne de continuer. En même-temps, il s'approche 
le plus doucement qu'il peut de ce filou, fe fafit 
d'une de fes oreilles , q'ilicoupe, & la tenant à 
fa main : « Monfeur, lui dit-il, quand vous me 
» rendrez mon cordon, je vous réndrai votre 
» oreille ». | 


On rapporte que François I étarit dans fa cha- | 


pelle avec plufieurs feigneurs, pour entendre la 


. . » Fr : 4 
mefle , un filou , fort bien habillé, fe mit derrière 


le cardinalide Lorraine , & lui efcamota fa bourfe; 
mais n'ayant pu le faire fans que le roi s'en ap- 
perçüt, il fit figne du doigt de ne rien dire. Le 
rot le laiffa tranquitle, & demanda après au car- 
dinal ce qu'il avoit fait de fa bourfe. Ce‘urci ne 
li trouvant point, parut fort inquiet, & donna 
une fcène au rci, qui, après avoir bien ri, voulut 
qu'on rendit ce qui avoit été pris. Mais l’auteur 
du vol ne parut. pas , & le roi s'apperçut, un peu 
tard , qu'il avoit été joué. 


FRUGALITÉ. C'eft par la frugalité & par 
l'éloignement du luxe que la république de Hol- 
lande s’elt accrue & s’eft rendue puiffante. Le 
chevalier Temple dit dans fes remarques fur la 
Hollande, que de fon temps un bourgmeftre 
d'Amfterdam invita à un feitin trente-fix magif- 
trats de la ville avec leurs femmes & leurs en- 


fans. Le premier fervice n’étoit que de beure, de 


ftockäfch & de harengs. Quand on Île leva, les 
convives trouvèrent , fous la première nape, un 
billet qui marquoit que c'étoit en ufant de ces 
mêts que leurs pères s’étoient enrichis. Le fecond 
fervice étoit de viandes groffhièfes; & lorfqu'il fut 
levé, on trouva un autre billet qui marquoit que 
c'étoit par cette forte de nourriture que leurs an- 
cètres avoient fu conferver ce qu'ils avolent ac- 
quis. Enfin, le troième fervice fut très délicat, 
ce n’étoient que volailles, gibier & ragotts re- 
cherchés : mais voici un billet bien différent ; on 
y lifoit que cette nouvelle nourriture , introduite 
depuis peu dans la république , ruirieroit infailli- 
blement la fanté & la fortune des particuliers. 


Ce fut la frugaliré qui dicta la réponfe que fit 
au miniftre Walpole un feigneur anglois, diftingué 
par fon mérite. Ce miniftte vouloit le détacher du 
parti du parlement. H va le trouver, I lui dit qu'il 


vers M. Walpole:« Milord , sjouta-il , peufez vous 


& du duc de Bourbon, M. Elliot répondit : « Je 
vois avec plaifir deux princes de la maifoñ de 


reçois en les voyant venir faire leu:s premières 


"& à fouffrir leur. difette.».. 


rois. Quand ils étotent morts, on.les ouvroit auf- 
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vient de {a part du roi pour l'affurer de fa pros 
tection, & Îui marquer le déplaifir que fa majeité 


avoit de n'avoir encore rien fait pour lui. Il En fil 
offre en même-temps un emploi confilérables - 
« Milord, lui répliqua le. feigneur anglois, ayant 


» de répondre à vos offres, permettez-moi de 
». faire apporter mon fouper devant vous». On. 
loi fert au même’inftant un hachis fait du refte 
d'un gizot dort 1l avoit diné. Se tournant alors 


o 
ÿ 


qu'un homme qui fe contente d’un parethrepass, 
foit un homme que la cour puifle aifément ga= 
» grer ? Dites au roi ce que vous avez vu; C'efl 


> Ja feule réponfe que j'aie à.lui fairen. 


vw 
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Lorfqu’un trompette annonça au gouverneur 
de Gibraltar l’arrivée au.camp du corite d'Artois 


Bourbon aux pieds de mes murs, & je râcherai 
de ne me pas rendre indigne de l'honneur que je 


armes contre moi». Le gouverneur remercia auf 
M. le duc de Crillon, qui avoit envoyé toutes 
fortes de rafraîchiflemens ; maïsil le fit. fupplier 
de fufpendre dorénavant de pareils envois, « Je 
ne manque pas, dit-1l, de légumes ni d’autres 
provifions fraîches; d'ailleurs, .je fuis décidé de 
partager avec mes braves foldats leur abondance, 


FUNÉRAILLES. Les tartares-fäfoient autre- 


fois des cérémonies fingulières à l'égard de leurs 


tot pour en tirer les entrailles qui auroïent pu 
corrompre le corps; & aprés l'avoir bien lavé, on 
l’enciroit par dedans & par dehors, enfuite on le 
rempliffoit de thim & de quelques graines broyées , 
& on le recoufoit le plus proprement qu'il étoit 
poffible. On mettoit ce corps tout nud fur us cha- 
riot , qui le portoit non-feulement dans toutes fes 
provinces, mais chez toutes les nations qu'il avoit 
fubjuguéés. Quand ilarrivoit à unie frontière , ceux 
qui l’avoient conduit fe retiroient , & les autresle 
recevoient , fe le donnant ainfi lés uns aux autres, 
jufqu'à ce qu’il eût fait le tour duroyaume. Il étoit 
permis à chaque province de lui faire quelques 
outrages, pour fe venger desinjures qu ils croyoient . 
en avoir reçu. De forte que quelques uns lui cou- 
poiene les oreilles, les aütres les cheveux, les au- 
tres le nez , les autres lui donnoïent des coups 
fur le front, les autres lui faifoient de grandes 
balafres fur les bras, & les autres lui perçoient. 
les mains à coup de flèches, chacun attaquant la 


À partie dont il avoit reçu quelque dommage. Par 
“exemple, ceux qui n’avoient jamais pu avoir au 


dience, maltraitoient les oreilles qui leur avoient 
été fermées. Ceux qui étoient indignés contre fes 


#débauches , s'en. prenoient aux. cheveux, qui 


étoient fa principale beauté , & lui faifoient mille 
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_ de gros pieux fort hauts, entrelacés les uns dans 
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finées, après l'avoir rafé pour le rendre laid & 
ridicule: Ceux qui fe plaignoient de fa trop grinde 
délicateffe, lui déchiroient le nez, croyant qu'il 


. .nétoit devenu efféminé que parce qu'il avoic trop 


aimé les parfums. Ceux qui fe plaignoient de fon 
gouvernement, lui brifotent le front, d’où évoient 


forties toutes fes ordennances tyranniques. Ceux 


qui en avoient rèçu quelque viclence , regardant 
fes bras comme les inftrumens de fa force & de 
leur malheur, les mettoient en pièces, par divers 
- coups qu'ils leur: portoient: Ceux qui l’eftimoient 
avare , où pour les impôts qu’il avoit exigé, ou 
Our n'avoir jamaïs vu des marques de fa libéra- 
ité, lui ouvroient les mains, qu’il avoit trop 
tefferrées. Enfin, après que tous fes peuples s’é- 
toient ainf fatisfaits ; chacun le puniffant à fa ma- 
nière, & felon les torts qu’il croyoit en avoir reçu, 

_ on le ramenoit au lieu où il étoit mort; & là, lui 
ayant dreflé un grand bûcher, on brüûloit avec lui 
la plus belle de fes maîtreffes, fon échanfon, fon 
écuyer, & un palfrenier avec quelques chevaux. 
Outre cela on étranglo:t cinquante de fes autres 
ferviteurs pendant que fon corps brûloit , & on les 
enterroit auprès du tombeau où fes cendres étoient 
renfermées. Quand perfonne ne fe plaignoit du 
fouverain qui venoit de mourir, on ne prenoit 
pas le foin de l'embaumer , parce qu'il n'étoit pas 
néceflaire de conferver fon corps pour lui faire 
faire le tour du royaume. On dreffoit fon fépulcre 
au milieu d'une vafte campagne ; on l’élevoit fur 


les autres, faifant comme: une efpèce de grand 
échafaud. Ce fépulcre étoit une bierre fort ample, 
paircé qu'outre le corps du roi, il falloit qu'il y 
eût de la place pour les cficiers dont il a été parlé, 
£7 qu'on jettoit dedans à mefure qu’on les étran- 
gloït: On y mettoit encore pluficurs ornemens , 
-ÊT quantité de vales d’or, couvrant le tout d’un 
grand tapis ; & mettant fur le tapis beaucoup de 
terre de la hauteur de trois pieds. Au bout de l'an, 


doft on vuidoit les corps, qu’on remplifloit en- 


galo pés, & on fichoit deffus le corps des pages. 
«Les fiimois rendent un culte religieux à plu- 


élémens, & ils recommandent ordinairement qu’on 
les configne après leur mort, à celui des élemens 
pôurilèquel ils ont eu le plus de dévotion. Ceux 
qui ont particulièrement adoré la terre fe font 
enterrer; ceux qui ont fervi le feu, ordonnent 
qu'us foient brûlés. On jette dans l’eau ceux qui 


2? 11. 
] air, font pendus pour être mangés.par les oifeaux. 
Chez les mêmes peuples on brûle les femmes avec 


on s’aflembloit autour du fépulcre ; on étrangloit | 
cinquante pages du feu roi & autant de chevaux, 


fuite de paille; on mettoit les corps des chevaux 
fur des efpèces de cerceaux , comme s'ils euffent 


fieursfortes d’idoles’, & principalement aux quatre 


en ont reconnu la divinité ; & cebhx qui ot adoré 


les corps morts de leurs maris ; & lorfque le roi. 
fort , non: faeulemént toutes fes femmes, mais. 
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auf plufieurs feigneurs fe jettent volontairement 
fur fe bûcher où il ef brûlé. À | 


À Panuco, dansl’Amétique, lesmédecinsétoient 
autrefo:'s regardés comme de pétites divinités, à 
caufe qu'ils procurent la fanté, quieft le bienle 
plus précieux de la vie. Pour les honorer davan- 
tage quand .ils meuroient, on ne les enterroit pas 
comme les autrés, mais on les brüloit avec une . 
réjouiffance publique, les hommes & les femmes 

_ pêle mêle, chantant & danfant autour du bûcher, 
Quand les os étoient réduits en cendre, chacun - 
tächoïit d’emporter de cette poudre dans fa mai- 
fon , & on la büvoit enfuite avec du vin, comme 
un préfetvatif contre toute forte de maux. Selon 
les loïx du pays cette poudre appartenoit à la 
femme du défunt & à fes plus proches parens, 
afin qu’en buvant fes cendres ils puffent eonferver 
dans leur famille fa fcience & fon mérite ; mais 
ordinairement ils avoient bien de Ja peine à fe 
défendre de la foule, fur-tout quand le médecin 

avoit été en grande réputation. 


: Les peuples de l’Abaffie dans la Georgie , n’en= 
tèrrent ni ne brülent leurs morts ; ils les mettent 
dans des troncs d’arbres creux, qu’ils attachent 
avec des farmens de vigne aux plus hautes 
branches de quelque grand arbre ; ils y fufpen- 
dent auffñi les armes & les habits du défunt; &. 
afin qu'il puifle avoir fon ch:val en l’autre monde, 
ils le font courir.à toute bride autour de l’arbre, 
jufqu’à ce que l’extrème faugue l'ait fait créver. 


Les Gaures, peuples de lAfie, lient. leurs 
morts debout à des piliers hauts de fept:à huit, 
pieds, le vifage tourné à lorient, & font leurs 
prières devant jufqu'’à ce que les corbeaux viennent. 
Si un de ces corbeaux fe jetre fur l'œil dtoît 
du défunt , îls le croyent bienheureux ; mais f 
c'eft fur l'œil gauche, ils prennent cela pour un. 
mauvais préfage. KR 


Hérodote, Strabon & Mélo nous apprennent 
que pPlufñeurs peuples de l’Afe euffent cru fe. 
| rendre coupables d’une grande imptété, s'ils 
euffent laiffé pourir les corps dans ün fépulcre: 
& manger aux vers; c'elt pourquoi aufh-tot que . 
quelqu'un étoit expiré parmi eux, jis les met- 
toient en pièces, & l'ayant mêlé avec les viandes 
otdinaires de mouton & de bœuf, ils le man- 
geoïientr en grarde dévotion; c'étoit même un 
fujet de réjouiflance dans la parenté. Lis s'invi- 
toient à ces fortes de feflins en grande cérémo- 
pie, & s'entreprioient de venir manger le cerps 
d'un tel, comme on prie chez nous de fe trou-. 
ver à l'enterrement de quelque parent ou ami qui 
vient de mourir. AT: | 


.. Après la mort d’Attila, arrivée en 453, fon, 
cotps éntouré de magnifiques tentes de foyes, fur 
N nn 2 
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pofé au milieu d’une campagne où les Huns fo- 
Jemnifèrent-fes funérailles par des courfes de che- 
vaux, & par des chants triftes & lugubres, qui 


furect fuivis par divers feftios ; après quoi le cer- 


cueil, dont la première couverture étoit d’or maf- 
ff, la deuxième d'argent & l’autre de fer, fut 


mis en terre ; on enfevelit avec le corps toutes 


ks dépouilles de fes ennems , des harnoiïs tous 
garnis d’or & de pierreries, des étoffes riches, 
È mr. »" ' « / / À 

&c tout ce qu il avoit enlevé de plus précieux dans 


le palais des rois, qu'il avoit pillés. Pour ne pas 


laïffer ces tréfors én proie, & pour empêcher 


qu'on ne les volat, les Huns tuêrent générale- : 


ment tous ceux qui avoient aidé à l'inhumer. 


Les funérailles des Mofcovites fe font avec 
beaucoup de cérémonie. Avant que de les mettre 


dans la fofle, le prêtre leur met entre les doigts | 
un billet pour leur fervir de pafle-porten l’autre 


monde , il eft conçu en ces termes: « je foufligné, 
» évêque ou prêtre de N. reconnois & certifie 
s par ces prélentes, que N. porteur defdites 
» lettres a toujours vécu parmi nous comme bon 
» chrétien ,- faifant profeflion de [la religion 
» grecque; & quoiqu'il ait quelquefois péché, 
» 1l s'en eft confeflé , én a reçu l’abfolution & 
» la communion en rémiffion de fes péchés. Il à 
» honoré Dieu & fes faints;s il a jeûné & prié 
» aux heures & temps ordonnés par l'églife ; il 
.» s’eft fort bien gouverné avec moï qui fuis fon 


» confefleur, enforte que je n'ai point fait difi- | 


» culté de l’abfoudre de fes péchés, & n'ai pas 
» fujet de me plaindre de lui. En foi de quoi nous 
» [ui avons délivré le préfent certificat, afin que 


>» Saint-Pierre en le voyant lui ouvre la porte à la 


» joie éternelle ». 


Quand on enterre les Caffres , peuples de 
l'Afrique méridionale , tous les plus proches 
parens du défunt fe coupent le petit doigt de la 


main gauche, & le jettent dans la fofle auprès f 


du mort. 


:Lorfqu'un Brachmane meurt dans les Indes, : 


tous fes amis s’affemblent, font un feftin, & en- 
fuite vont faire un trou en terre, où ils mettent 


beaucoup de bois; fi c’eft:un des plus confidé- 


rables, on jette des aromates avec beaucoup d'huile, 
& on met lé mort deffus; alors fa femme vient 
accompagnée de plufieurs joueurs d'inftrumens, 
& de fes plus proches parens. Ils chantent vous 
les louanges du défunt, & les parens & amis 
encouragent la femme à fuivre fidèlement fon 
mari, pour aller vivre avec lui dans l’autre-monde. 
Après cela elle Ôte fes joyaux , les diftribue à 
fes parens, & faute dans le feu d’un air gai & 
en riant, Aufftôt les affiftans jettent fur elle du 
bois & de l'huile, & la font étouffer le plus 
vite qu'il fe peut. S'il fe trouve quelque femme 
qui refufe de fubir ce genre de mort, on lui 
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coupe Îles: cheveux, il ne lui eft plus permis de 
porter des joyaux, & elle vit féparée & méprifée . 
de tout le monde. ( Foy. Hoi, ) 1 


Un des capitouls de Touloufe voulut un jour 
être lui-même témoin de la cérémonie de fes 
propres funérailles. Toute la ville fut priée d’affif- 
ter au convoi. Pour lui il fe fit mettre dans un 
cercueil dans l'équipage mortuaire, & on le porta 


à l’églife avec tout l'appareil d’une pompe funèbres 


Le fervice fut fait, & la mefle célébrée avec les 
cérémonies accoutumées. Le capitoul pofé dans 
fa bierre, & contrefaifant très-bien le mort, fut 
encenfé à la manière ordinaire, & au lieu de le 
porter en terre on le plaça derrière l'autel, d’où 
il fe retira un moment après, & alla régaler ma- 


gnifiquement tous ceux qui avoient affifté à: fon 


enterrement. L’archevêque fit aflembler un con- 


cile pour prononcer fur cette aétion, Les uns pré- 


tendirent que c’étoit un aétion.pieufe & falutaire, 
parce qu'elle exciroit vivement la penfée de la 
mort. D'autres la condamnoient comme une fuper{- 
tition qui tendoit à rendre les cérémonies funèbres 
le jouet des particuliers. Le concile, après trois 


féances , décida contre les premiers. 


ÉURETIERE: (Antoine SN Mont CnCRR AE 


68 ans. Il eut de grands débars avec l'académie: 


françoife au fujet de fon diétionnaire , & il com- 
pofa des faétums où il peint aflez bien ce qui fe 


pañle d'ordinaire dans une affemblée de gens qui 


ont des prétentions à l’efprit. 


« Celui qui crie le plus haut, dit-il, ef celui 


» qui araifon; chacun fait une longue harangue 
» fur une bagatelle ; le fecond répète comme un 
» écho ce que le premier a dit; & le plus fou- 
» vent ils parlent trois ou quatre enfemble. Quand 
» un bureau ef compofé de cinq à fix perfonnes, 
» il y en a un qui lit, un qui opine ; deux qui 
» Çaufent, un qui dort, & un qui s’amufe à lire 
» quelques, papiers aûi font fur la table. Quand 
» la parole vient au fecond , il faut lui relire l’ar- 
» ticle, à caufe de fa diftraétion dans la pre- 
» mière leéture. Voilà le moyen d'avancer l'ou- 
» vrage. Ï| ne fe pafle point deux lignes qu’on 
» ne fafle de longues digreflions , que/ chacun ne 


» débite un conte plaïifant, ou quelque nouÿelle, 


» qu'on ne parle des affaires d'état & de réformer 
» le gouvernement ». 


Benferade étant à l'académie , y prit la place 
de Furetiere, qu'il n’aimoit pas, & dit, en s’y 
mettant : « Voici une place où je vais dire bien 
» des fottifes ». Courage , lui répondit Furetière 


vous avez fort bien commencé. 


A la mort de Furerière, il fut délibéré à l’aca- 


démie françoïfe , fi l’on feroit un fervice au défunt 


felon lufage pratiqué, depuis fon établiffemens. 


sPedi- N ; 
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Boileau y alla exprés le jour que la chofe devoit 
étre décidée : mais voyant que le gros de l’aca- 
démie prenoit parti pour la négative , lui feul ofa 
parler ainfi à cette compagnie : « Meffieurs, il y a 
” trois chofes à confidérer ici, Dieu, le public 
5» & l'académie. A l'égard de Dieu, il vous faura 
» fans doute très-bon gré de. lui facrifier votre 
> reffentiment & de lui offrir des prières pour un 
» inort, qui en auroit befoin plus qu'un autre, 
» quand il ne feroit coupable que de l’animofité 
æ qu'il à montrée contre vous devant le public, 


» 1l vous fera très-glorieux de ne pas pourfuivre 


» votre ennemi par-delà le tombeau ; & pour ce 
» qui regarde l’académie , fa modération fera très- 
» eftimable , quand elle répondra à des injures 


- » pa des prières ». 
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FUZELIER, ( Louis ) mort en 1755: 


Fuzelier , auteur de Momus fabulifie, avoit tou: 
Jours fouhaité de mourir fubitement. Il étoit pe- 
tit, replet, & avoit le col court, cela s’accom- 
modoit affez bien avec fes defirs. j 


Notre poëte fe fervoit ordinairement d’une 


brouette, & il appelloit l’homme qui la tiroit fon 
cheval baptifé. Souvent il lui difoit : « Mon ami, 


quand tu me trouveras étendu fur le carreau de 
ma chambre, c’eft que je ferai occupé à travailler 
\ 4 . : 

à quelque chofe de férieux, il ne faudra point 


î >. ° 
m importuner ». Un jour ce pauvre homme alla 


chez Fugélier, le-vit effeétivement le nez contre 
terre : « Notre maître, dit-il aux voifins, travaille 
férieufement ». Fuzelier étoit mort. 


a, 


Se 


G. 


Garré Il y a la gaieté de l'efhrits la gaieté 


de l'ame , la gaieté de l’imagination. La première 

eft pour les autres ; la feconde eft pour foi; la 
É CN d . 

dernière eft pour les livres. 


La gaicté des fots attrifte les gens d’efprit. 


Le fameux Addiflon appelle les françois une 
pation comique, parce qu'elle eft naturellement 
gaie & portée à rire. À mon avis, la philofophie 
de cet auteur eft en défaur. Tout ce qui peut 
contribuer à la douceur de la fociété & au bon- 


heur de la vie, eft à l'abri du reproche. Platon. 


veut qu'on ne néglige rien pour tourner de bonn: 
heure en habitude, dans les enfans, ce fentiment 
à la joie. 

Sénèque regarde la gaieté comme le premier 
bien. Lycurgue éleva dans Lacédémone une ftatue 
au rire, fi nécefflaire , difoit-il, pour adeucir le 
travail , les amertumes de la vie, & la dureté des 
règles qu'il prefcrivoit. Au refte ,,ik et certain 
que la gaieté peut être la compagne de toutes les 


vertus, & qu'il y a des vices avec lefquels elle 


eft incompatible, 


Addiffon prétend que la joie eft un des plus | 


grands obftacles à ia fagefle des femmes; & moi 


je foutiens que les perfonnes naturellement gaies 
font trop aïifément difiraites par Îles différens ob- : 


jets, pour fe livrer aux excès qui accompagnent 
d'ordinaire les foibleffes de l'amour. 


Mo:fieur Hobbes, philofophe anglois , veut 
que le rire ne vienne que de notre orgueil; c’eft 
un paradoxe. Monfieur Hobbes penfoit fi mal de 
la nature humaine , qu'il fuppofoit tous les hom- 
mes nés méchans, Les gens fiers rient peu ; la 
gravité eft la compagne de l’orgueil : un homme 
n’eft pas vain:, parce qu'il rit des fingeries d’un 
chat. Si monfieur Hobbes eût diftingué le rire qui 
paît de la joie, & le ricanement malin qu'infpire 
la raillerie , nous ferions d'accord. Le premier a 
fa fource dans le cœur ; le fecond eft l'effet d’une 
réflexion maligne. Lorfqu’on voit en même-remps 
un anglois & un françois, on peut dire que l’un 
cherche la joie & l’autre l’éprouve. Au refte, dit 


le prophère roi : « Le rire du fage fe voit & ne 
» Sentend pas ». 


On doit avouer que la raillerie ne pareît pas 
plus naturelle aux anglais que le rire, & peu fe 
Ja permectent ou la traitent d’affez mauvaife grace. 
« Les, anglais, dit l'évêque de Sprat , plaifautent 
» rarement, parce qu'ils ont trop de courage 


‘fexes ; 


» pour fouffrir la dérifion, & trop de vertÜ & 
» d'honneur pour fe moquer des autres». Ce- 
> Ë “ # ON 
pendant, n’en déplaife au‘refpeétable évêque, fes 
chers compatriotes fe raillent entr'eux , & celui 


‘qui ne peut répoufler un bon mot par un autre, 


propofe un caïtel à fon adverfaire : on fe dépouille 
de fes habits, on fe bat à coups de poing, & 
celui qui remporte la viétoire eft le meilleur 
railleur. R ee, 


Il eft parmi les angloïis une feéte qui ne rit 
jamais; ce font les presbytériens : on dit qu'ils 
ont fait du rire un huitième péché mortel. Selon 
eux , une femme qui rit, pèche autant que pé- 
cheroit , felon nous, une femme qui tranfgretie- 
roit les loix auftères de la modeftie & de la pudeur. 
On compte parmi eux des familles qui, de père en 


fils, n'ont Jamais ri. 


‘Les papiers publics annoncèrent, il y a quelques 
années, qu'un anglois fe propofoit de donner 
des leçons de rire à fes compatriotes des deux 
on ne fait pas s'il a fait fortune, mais on 
peut aflurer que jufqu'à préfent il a fait de mé= 
aiocres élèves. 


On voit fouvent des anglois pafler en France 
pour fe guérir de la confomption, & cela eft aflez 
naturel. Mais que penfer de certains françois qui 
vont à Londres pour recouvrer la gaieté qu'ils on 
perdue dans le fein de Paris ? 


GALANTERIE. On fe fert ici de ce terme. 
pour défigner une attention marquée de la pare 
des hommes , de fe rendre agréables aux femmes 


par des difcours fins & délicats, qui leur donneut 


bonne opinion d’ellkes-mêmes. 


Une des plus grandes dames de l'Efpagne ; 
difoit qu'elle regardoit comme un affront, l’in-- 
différence d'un cavalier qui, au premier tête à 
tête, ne tentoit pas d'obtenir fes faveurs; & une 
autre du même royaume, lifant dans un roman 
françois une converfation délicate ehtre deux 
amans, S'écria : Que defprit hors de [aifon! Ts 


étoient feuls. 


Le jour qu'un officier françois arriva à la cour 
de Vienne, l’impératrice fachant qu’il avoit vu la 
veille la princeffe de....lui demanda s’il croyoie 
que la princeffe für, comme on le difoit, la plus. 
belle perfonne du monde? Madame, répondis 
l'officier, je le croyais hier. | 


.Le marquis de Saint - Aulaire, âgé de 92 ans, 
difoit dés galanteries à-madame la eomtetle de 
Beranger, & même Îa preffoit beaucoup, Elle 


DR LE. 


Jui répondit alignement : Je n'ai den à vous re- 
fufer. Ah! madime, lui répondir-il, vous ban- 
niriez toute la politeffe, fi vous étiez- prife au 
Mot. TA l 


- Ceci rappelle cette répartie d’une jeune per- 
‘“fonne qu'un à " cajoloit. Je vous attraperois 
bien, lui dit-elle , fi je vous prenois au mot. 

mOn 7 % 


+ 


fieur , vous allez bien vite. Madame, lui répondit 
le prince, je fuis mon penchant. 


 Mademoiftlle de **Y ctoit recherchée en ma- : 


riage par lé prince de “** qu’elle paroïffoit aimer. 
On félicitoit cette demoifelle fur cette union. 
Comme elle expofoit plufñeurs dificultés qui 
pourroient l'empêcher : 


heureux , & vous ferez fon époufe. 


l GALÉRIEN. On fera peut-être étonné de voir 


celui que l’ignominié environne, fenfible à un pré- 
tendu. point d'honneur. Un comite donnoit fes 


ordres à un gaéérien , & comme celui-ci n’obéiffoit 


pas, il le menaça de coups de bâton. Apprenez, 
monfieur , répondit le galérien , que ce n’eft-pas à 
un homme comme moi que l’on donne des coups 
de bâton. Comment, coquin, lui dit le comite, 
tu le prends ici fur un ton bien fingulier; en 
même-temps il va chercher un bâton pour le frap- 
per; le galérien aufli-tôt fe jette à la mer; & 
comme on les enchaîne deux à deux , il précipite 


| avec lui fon compagnon. 


GALIEN , (Claude) médecin, né vers l'an 


131 de J. C. mort vers l’an 210. Son afliduité 


| auprès des malades, fon attention à obferver leur 


état, les fecours gratuits qu'il donnoit aux pau- 
vies, la douceur de fes mœurs, l'égalité de fon 
earactère , fon application à l'étude & aux obfer- 
varions de la nature , font de grands exemples qu'il 
a laiflés à fes fucceffeurs. 


La grande maxime de Galien étoit de fortir de 
table avec un refle d’appétir. 


: Il avouoit qu'il devoit tout ce qu'il favoit à la 
méditation qu'il avoit faite des écrits d'Hipo- 
crate. | 


L'empereur Marc-Aurele l'ayant cenfulté, il le 
guérit, contre l'avis de fes médecins, d’une indi- 
geflion , en lui faifant prendre un peu de puivre 
dans du vin , & lui faifant appliquer fur l’eftomac 


de la laine trempée dans de Fhuile de nard bien’ 


chaude. 


Une pattie des écrits de cet illuftre médecin, 
périt dans un incéndie qui arriva de fon temps à 


* Un jeune prince couroïit à la rencontre d’une 
dame d'une grande qualité, fort belle, & pour : 
qui il avoit beaucoup d’eftime ; elle lui dit : Mon- : 


ah! mademoifelie, lui 
répartit quelqu'un qui chérchoit À lui dire quelque : 
chofe d'obligeant , M. le prince de *** eft né 
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Rome. Ceux qui nous reftent ont été recueillis en 
9 vol. zn-folio, 


Il faut fe défier de fes raifonnemens trop fub- 
tils, & ne point croire à fes qualirés cardinales , & 


‘autres chimères, 


GALILÉE, mathématicien & phyficien du dix: 
feptième fiècle, fils naturel de Vincenr Galilée, 
noble florentin , mort à Florence en 1642, à 
78 ans. | 4 FA GARE ; 


Galilée fut un dés pères de la phyfique nouvelle, 
La géographie lui doit beaucoup por fes obfer- 


_vations aflronomiques , & la méchanique pour fa” 


théorie de l'accélération. Ce philofophe à écrit 
en latin & en italien avec une force de raifonne- 
ment & de graces de ftyle bien capables de faire 
gouter les vérités nouvelles qu’il enfeignoit aux 
hommes. On nous l’a peint petit de taille; mais 
d'une conftitution faine & robulte; fa phyfionomie 
étoit prévenante , fa converfation vive & énjouée, 
Il fe plaifoit à la mufique, au defin, à la pein- 
ture , & trouva fouvent dans ces arts agréables un 
délaffement à fes travaux , & un afyle contre les, 


_perfécutions de l'ignorance & de la jaloufie. 


.Ce philofophe, né pour apprendre aux phyfi- 
ciens à s’en rapporter plutôt à l'expérience qu’à 


_lopinion de ceux ‘qu'ils avoient précédés , com- 


mença par faire voir qu'Ariftote , que l’on regar-. 
doit toujours comme l’oraclie de l’école, avoit su 
fe tromper. Il attaqua l’aveugle fuperftiion de fes 
partifans. Dans un de fes dialogues, il rapporté 
aflez malignement cette anecdote d’un gentilhomme 
très-dévoué à la philofophie d’Ariftote. Ce gen- 
tilhomme étoit venu chez un célèbre médecin à 
Venife ; où il s’étoit rendu beaucoup de monde, 
pour affifter à une difleétion que devoit faire un 
très-habile anatomifte. Celui-ci ayant fait apper- 


| cevoir quantité de nerfs , qui fortant du cerveau, 


pafloient le long du cel dans l’épine du dot, & 
de-là fe difperfoient partout le corps, de manière 
qu’ils ne touchoient le cœur que par un petit filet; 
le médecin demanda au gentilhomme, s’il ne 
croyoit pas à préfent que les nerfs tirent leur ori- 


_gine du cerveau & non du cœur? « J'avoue, ré- 


» pondit celui-ci, que vous m'avez fait voir la 
» chofe très-clairement, & fi l'autorité d’Ariftote, 
œ qui fait partir les nerfs du cœur, ne s'y oppo= 
>» foit, je ferois de votre fentiment ». | 


Galilée, qui étoit à Venife, ayant entendu 
parler d’une lunette d'approche que Jacques Métius 
avoit inventée en Hollande , il imagina aufli-tôt 
un télefcope, & le fit conftruire. À l’aide de ce 
nouvel inftrument, il vit le premier plufieurs étoiles 
inconnues jufqu'alors , le croiffant de l'aftre de 
Vénus, les quatre fatellites de Jupiter , appelés 
d’abord les aftres de Médicis, les taches du foleil 
& de la lune. Comme il ne laifloit échapper au- 
cune occafon de tourper en ridicule les feétateurs: 


472. GAL. 


enthoufiaftes d’Ariftote , il cite encore , dans fes 


dialogues ; un célèbre profeffeur de philofophie, 


qui ayant entendu la defcription du télefcope ,. 


qu'il n'avoit jamais vu, ne fit pas difficulté de 
dire que l'idée en étoit prife d’Ariftote ; & fur le 
champ ce profeffeur produifit le livre, & montra 
un endroit où cet ancien philofophe explique 
pourquoi l’on apperçoit du fond d'un puits les 
étoiles en plein Jour. Le profeffleur difoit aux 
affiftans : « Voyez-vous ici le puits, c’eft le rube 


» du télefcope. Les vapeurs groffières ont fourni 


» l'invention des verres. Ici la vue eft fortifiée, 
» parce que les rayons font plus épais & plus 
» obfcurs,-en pañlant par les verres». Galilée 
comparoit ces fortes de gens aux alchymiftes, qui 
s'imaginent que les anciens ont connu le fecret 


de faire de l'or, & qu'ileft caché fous l'enveloppe 


des fables & des fiétions des poëtes. 


Galilée foutint , contre l'opinion du philofophe 
grec, que, les vitefles du corps étotnt propor- 
tionnelles au poids. Il chercha d’abord à détruire 
cet axiôme de l'ancienne philofophie, par le 
raifonnement ; mais que pouvoient opérer les 
mzilleurs raifonnemens fur des efprits prévenus ? 
Galilée eut recours à une expérience qu'il n’étoit 
pas poflible de démentir en préfence des perfennes 
les plus diftinguées de Pife, où il étoit profeffeur; 
il Jaiffa tomber du dôme de l’églife des corps de 
pefanteur très-inégale, mais prefque de même 


volume, & tout le monde vit qu'il n'y avoit prefque : 


pas de différence au temps de leur chüte. D’autres 
expériences, & principalement celle qu'il fit fur 
deux pendules de même longueur, & chargées de 
poids très-inégaux . qui farfoient leurs vibrations 
prefque dans le même temps, le mirent en droit 


de conclure que la différence de la chûte descorps | 


dépend de la réfiftance de l’air, & en général du 
railieu dans lequel ils tembent. Ainf les corps en 
tombant dans le vuide, quoique de pefanteur très- 
inégale. doivent tomber en temps égaux. Pour 
récompenfer &alilée de toute cette belle théorie, 
on le chaffa de Pife & de Padoue où il s'étoit 
retiré, Il, paroïifloit un peu dur à tous les vieux 
docteurs de ces univerfités, d'avouer, fur la fin 
de leuts jours, qu'ils étoient des ignorans. Galilée, 
fe difoient-ils à eux-mêmes, en fait plus que 
nous : donc il nous méprifes & ce fut le motif 
de toutes les perfécutions que l'on fufcita con- 
tre lui. 


Comme les partifans d’Ariftote défefpéroient de 
pouvoir combattre avec avantage un homme qui 
avoit pour lui l'expérience & la force du raïfon- 
nement, ils cherchèrent à le traduire à un tribunal 
où l’on ne raifonne pas. On le déféra à l'inqui- 
fition de Rome en 1615. Galilée foutenoit, d’après 
Copernic, le mouvement de la terre autour du 
foleil. Mais dès l'an 1611 , le tribunal de l’inquifi- 
tion avoit rendu un décret contre le fyftème de 
Copernic, abfolument contraire, felon ce tribu- 


GAL. 
nal, à {a fainte écriture. Galilée, dont on ne 
pouvoit s'empêcher de refpeéter les talens , reçut 


d’abord un ordre de ne plus foutenir fon fyftême, 


ni de vive voix, ni par écrit. On lui ft même 
promettre qu'il n y-penferoit plus ; Galilée promit 
tout, & ne tint nen. Il pubha emM632 des dia= 
logues pour érabiir que le foleil é 
des planètes, & que la terre , ainfi que les autres 
planètes, fatfoit fa révolution aurour du foleil, 
deux vérités reconnues aujourd'hui comme incen- 
teftables. L’inquifition le cita de nouveau. On lui 
rappella fes promefles. Jl répondit d’2bord avec 
fermeté ; mais fon courage fembla l'abandonner. 
lorfqu':l fe vit condamné par un décret du 2z 


jun 1633, figné par fept cardinaux. Le décrer 
portoit qu’il fercit emprifonné, & qu'il réciteroït. 


les fept pfeaumes pénitentiaux une fois chaque 
femaine pendant trois ans , comme relaps & cou- 
pable d’avoir enfeigné un fyftème abfurde & faux 
en bonne philofophie , & erroné dans la foi, en tant 
qu'il eff abfçlument contraire à La fainte écriture. 
Galilée eut la foiblefle de fe’ foumetttre à ce 
Jugement ridicule , & les genoux en verre il de- 


manda pardon à l'âge de 70 ans d'avoir foutenu 


une vérité, & J’abjura, les mains {ur l’évangile, 
comme une abfurdité , une erreur , & une héréfie. 
Au moment qu'il fe releva, agité par le remords 
d’avoir fait un faux ferment , les yeux baiflés vers 


la terre , il dit en la frappant du pied : Cependant. 


elle remue, pur f move  — 


Les cardinaux inquifiteurs, coatens d’avoir hu< 
milié un fi grand homme, voulurent bien lui per- 


metitre de refter dans les états du duc de Flo-. 
rence , où il eut en quelque forte pour prifon la” 


petite ville d’Arcetri, & for territoire. Sa vieillefle 
fut afigée par une autre difgrace; il perdit la vue 
trois ans avant fa mort. Les ouvrages de cét 
homme célèbre ont ‘été recueillis à Florence en 


1718 , en trois volumes zn-4°. Il avoit laiflé plu- « 


fieurs manufcrits que fa femme abanndonna à la 


difcrétion, d’un moine ignorant, fon confefleur,” 


qui les livra aux flammes. 
GARDES-MALADES. 
La ville d'Aix-la-Chapelle offre un ét2bliffe< 


ment dont les autres villes pourroïent profiter. 
On y voit un couvent de religieux nommés 
Alexiens , fondé exprès, afin de fournir aux bour- 
geois de cette ville des gardes-malades dans leurs 
maladies. Il y à un autre couvent pareïl de reli- 
gieufes , deftinées au même fervice pour les per 
fonnes de leur fexe. De tels établiffemens feroient 


dé 


très-utiles à Paris ; maïs il ne faudroit pas que 


ces gardes-malades paflaffent les bornes de leur 
état, & ne fe mélaffent pas, comme font la plu- 


part d'aujourd'hui , de changer les remèdes des 


médecins, & d'en ordonner de leur chef, qui le 


plus fouvent font très-nuifibles. 7 2590 
GARRICK, 


fixe au milieu 


mari 
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ARE de rire qui décompofz fon vifaze, & en Sir dif- 
paroirre les traits emprunrés, pour r2fficuer à leur 
place ceux de Finimicible Exrrick. | 
C'Æ = deffin original qui eff à La vêétz des 
œuvres de Filing, 
Garrick 2 obrenu , de Lz part des maire % êche- 
= de SRE 


. ré wns & bourgesis de L pare vear, un 

a eee honneur qu'il doit à fon mére parent, & à 

7 - cTvoye vVÉnÉrATON que anglais confervent pour le 
| Rondes pu cour de Pres, à? ve Con, père de leur chere. Queiques-ans des prrnci 


E DORCIDaux 
effciers de !2 ville de Suwaford-fur-Svor, ms 


quelques mméess, & ut remirenc, de KE part de 
E bourzgeafie, une boite fngulière par  mauère 
& par le avai; elle étoir zccompasnée de L lee 
fuvance : % Li 


f 


Le 


M seed be ©: à toées, 
rl * ‘ 
iTus TT 2 L 


Monfeux - 


æ Lz vwile de Serzford-Gr-Avon z & gloxe 
» d'avoir vu maître dans fon fin l'immertel Shz- 
= kefpezr ; elle suroit voulx jemdrs= celle de comp- 
| = ter au nombre de fes citoyens celur qui honor= 
» fr parfaitement : mémoire de ce grand homme, 
» par F+ fupérionte avec heuelle il rend fes chefs 
« d'œuvre. Les mure, écheviss & bourgeois de 
= CEE COMMUNAUTE s'emprefent de joindre um 
= faible wmoignsee de leurs fenemens, aux 2p- 
= plaudifiemens que le public iccorde depuis leng- 
æ temps à vos rues taless; ils vous prienr de r=- 
= çevoir des lenres d'aflecunien 2 leur commx- 
» maute. qu'ils vous envoient dans une boîte fire 
æ de bois du murier que Shakefgesr 2 plane de 
= fx propre man; ds fe fatrene que veus leur 
» ferez l'honneur delesaccepesr. Sisre, W. Hune, 
» fecretaire de Là ville, par erdre des maire, éche- 
= vins & bourgeais =. 
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de Snkefpezr , liquelle fur célébrée le mois 
de feptembre., &r aursheu rous les ans. M. Garricé 
emz accepté l'intendance, à k prière particulière 
| de le communauté. L'année de l'ouvermmde Là 

fête, em dedierz, à la memoire de Sh:ketsee, 
um édifice élégant, suquel on donner: le rom de: 
Shaketterr Shail. C'eit une feufcripton qu es 2 
fourmi les us. 


force: = mn. Mes tn pas las de me fire } Le célèbre Garrct, qu'on 3 remme le Ross 
_ = tendre? tes erayons ; mensict ; je mai À de l'Angletezre, peut nous rendre vratfembiable 


ce que l'an rapperte de plus furpresane des panto- 
rs anciens. L'aureur des Erères frs follers | 
qui à vu jouer à Londres cet excellent aéteur, 
nous £uc un wbleus très-pathérique ée la manière 
dont il rempltloit , dans une tragédie, le rôle d'un 
team, qui, <frayé de Fénermié de &s crimes, 
meurt ere de remords. Le dernier a@e de 
cette die n'etoit employé qu'à peindre les 
| mare douleur. L'inmanite trtemphoit des 

Fr meurtres & de la barbarie. Le tyran , fenfible à 
Æ acheue , Ù échappe as coméien un éclar ! & voie, détefloit {s crimes, qui devenoient ; pag 


Q ea 


es quelques imffans à te danner ». Le mouble 
Re confamé fs mices : iE aublie 


À j' k 
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gradations , fes juges & fes bourreaux. La mort, 
à chaque inftant , s’imprimoit fur fon vifage: fes 
veux s'obfcurcfloient; fa voix fe prétoit à peine 
aux efforts qu'il faifoit pour articuler fa penfée; 
fes geites, fans perdre de leur expreffion, caraëté- 
rifotent les approches du dernier inftant ; fes jam- 
bes fe dérobotent fouslui; fes traits s’allongeoïent ; 
foa teint, pâle & livide , n’empruntoit fa couleur 


que de la douleur & du répentir ; il tomboïit enfin. 


dans cet état où fes crimes fe retraçoieht à fon 
imagination fous des formes horribles. Effrayé 
des fantômes hideux que fes forfaits lui préfen- 
toient, il luttoit contre la mort; la nature fembloit 
faire un dernier effort. 
mir; il grattoit la terre; 1] creuloit en quelque 
façon fon tombeau. Mais le moment approchoit ; 
on voyoit réellement la moït ; tout peignoit 
P'inftant qui ramène à légalité; il expiroit enfin; 
Je hoquet de [a mort & les mouvemens convulfifs 
de la phyfonomie, des bras & de ja poitrine, 


donnotent le dernier coup de pinceau à ce tableau 


terrible. 


© Garrick, fortement paffionné pour fon art, fe 
dérobe à toutes fortes de diffipations les jours À 


où il doit remplir des rôles importans & férieux. 


Lorfque la fituation eft tragique , il s’en pénètre 
q Fe) q 3 


également vingt-quatre heures avant de la jouer. 


Perlfonne, au contraire, n'’eit fi gai que lui 
lorfqu’il a un rôle de petir-maître , de poëte, de 
nouvel'ifte à rendre. Cet aéteur pofsède, indé- 
‘ pendamment de ce que l’art & étude peuvent don- 
ner, une de ces phyfionomies qui fe montent & 
fe démontent pour prendre tel caraétère qu’il leur 
plait. Une jolie femme de Londres, qui recon- 
noiffnit ce talent à Garrick, vint le trouver pour 
avoir le portrait d’un feigneur anglois qu’elle aimoit, 
& qui ne vouloit pas fe laifler peindre. Il s’agiffoit 
d'étudier la phyfionomie du lord, & de fe revêtir 
fr bien de tous fes traits, que le peintre püt faire 
un tableau reflemblant fur cette phyfonomie 
empruntée. L'acteur, en conféquence, examine le 
tic, lecaraétère particulier de fon modèle; étudie 
les traits qui le caractérifent le plus, & les copie 
fi parfaitement, que ce n’eft plus Garrick, c’eft le 
lord lui-même. L’aéteur fe préfente , avec’ ce 
vifage compofé, à un peintre habile, & fait tirer 


fon portrait. Tout le monde y reconnoit fans peine | 


le lord en queftion, qui, le premier , paroît inquiet 
fur les moyens que lon a pris pour le peindre fi 
reffemblant. 


Dans une des meilleures fociétés de Paris, on 
engagea un jour l’inimitable Garrick à raconter 
une aventure dont 1l avoic été témoin pendant fon 
féjour en France , & dela mettre enfuire en action. 
» Unpère, commença-t1l à natrer, berçoit fon enfant 
auprès d'une fenêtre quiétoirouverte ; par malheur 
Venfant tomba de fes bras dans la rue, & mourut 
Sur {e champ. I n'eit pas né ceffaire de dire quel fut 


dans lartitude où il avoir vu le 


ette fituation faifoit fré- 


_ délicat : voilà leurs qualités. 


% 


Je langage du père ; on peut le deviner, c’éroirle 


langage de la nature ». À l’inftènt Garrick fe mit : 
ère au moment 
où l'enfant tomba de fes bras. | ‘effet que pro- 
duifit cette imitation fur ceux qui étoient préfens, 
eft plus facile à fentir qu’à exprimer. Il fufra de 
dire que leur étonnement fut fuivi d’un ruiffeau 
de larmes. Dès que la compagnie fut revenue de 
fon trouble, l'illuftre demoifelie Claïron, trant- 
portée de plafir, ne put s'empêcher d'embraffer 
Garrick; & fe tournant du côté de fa femme, 
qui depuis le jour de fon mariage n’avoir jamais 


quitté d’un pas fon célèbre époux : « Excufez, 


» madame, lui dit-elle, c’eft un mouvement invo- 


» taire par lequel j'applaudis à votre mari». 


Son époufe ( mad. Violetti ) étoit une des plus. 
célèbres danfeufes , & des plus belles femmes de 
fon temps. K 


; à : à 
La fucceflion de Garrick à monté à trois millions 


fix cens mille livres. | | 
Le célèbre David Garrick étant mort à fa. 


maifon de campagne, fes funérailles fe firent le 
premier février 1779, avec une pompe prefque 
royale. Après avoir été expofé fur un lit de pa- 
rade, où un concours prodigieux de perfonnes de 
tout rang s'eit empreflé de le voir, le corps fut 
mis dans un cercueil, couvert de velours pourpre, 
avec des ornemens dorés, & conduit à l’abbaye 
de Weftminfter. Le duc de Devonshire:, les comtes 
d’Aper-Offori & Spencer, le vicomte Pamerftone, 


Je lord Cambden, MM. Wgune, Rigby, Stanley, 
Patterfon & Albany-Wallis, portoient les coins 
du drap mortuaire, & un grand nombre de per-. 


fonnes de diftinétion accompagnoit le convoi, que 


 fuivoient cinquante carroffes de deuil ,'avec beau- 
coup d’autres voitures, & que fermoiït un déta- 


chement de gardes à pied. Il a été irhume dans 
la partie de l'églife de Weftminfter qu'on nomme 
le coin des poëtes, au pied du monument de 


: Shakefpear, près duquel les hérit'ers de ce célèbre 


acteur fe propofent d'en faire clever un à fa 


: mémoire. 


GASCONNADES. 


Vivent les gafcons ! préfence d’efprit , hardieffe 
pouflée, s'il le faut, jufau”à l’éffronterié , habileté 
à trouver dés expédiens pour fe tirer d'un pas 


Un gafcon, plus gafcon qu'un autre, étoit en 
Ho!lande au port de la Brille, prêt à s'embarquer 
dans un paquebot qui alloit partir pour l’Angle- 
terre. Il dépofa, dans le paquebot, fa malle, 
qui étoit fort légère; il entra dans un cabaret pour 
fe rafraichirs il s’y arrêta trop, puifque le paque- 
bot partit avec un vent favorable; il n’apprit le 
débarquement que demi - heure après ; il avoit 
fait de grands projets de fortune, qui devotent 
s’exéeuter en Angleterre : voilà le vent qui em: 


LD 


. ouvré la caifle, où il y avoit plufieurs bouteilles 


EU ET ANSE 


à 


porte fes cfpérances ; mais il trouva le fecret de 
_ renouer la partie; il fait fon marché avec un pa- 
_ tron, qui lui promit, à force de voile, d'atteindre } 
. le paquebot avec une barque platte & découverte. 
À peine fut-il.en pleine mer, qu'une violente 


luie le pénétra juiqu'à la moëlle des os. Il efluya 


08 avec une conftance plus que ftoique. En- 
fin, il atteignit le paquebot dans un temps obf- 
Cur ; il grmpa comme un écureuil. La barque 
difparut. Voici le compliment qu'il fit en ertrant:: 
Dieu vous garde , mefhieurs; cadédis, il faut être 
‘bon nagéur pour vous atteindre; quand vous 
auriez été à quatre lieues d'ici, vous ne m'’auriez. 
pas échappé, & je nageoïs dans cette confiance 
“avec unefprit fort tranquille. La hardiefle du gaf- 
con, tout trempé d'eau, impofa à tout le monde; 
on admira l’habiieté d’un tel nageur. Un lord, 
qui.étoit un des pañlagers , fe récria là-deflus ; ! 
il fe propofa de faire l’acquiftion du perfon- 
fonnage , pour le mettre aux prifes avec le more 


d'un autre lord, qui pañloit pour le premier 


. nageur du monde, & qui avoit vaincu tous ceux 


qui avoient voulu lui difputer cette gloire. Ces 


fortes de diverriffemens donnent lieu en Angk- 
térre à beaucoup, de paris. Le gafcon s'engagea : 
avec le lord, & fit fa condition avantageufe 


comme un homme qui avoit plufieurs talens. Nom- 


mez une perfeétion qu’un gafcon n'ait point, ou 


qu'il ne s’attribue pas, je Vous en défie ; fi vous 
en difconvenez , il vous perfuadera en fa faveur , 
malgré vous & malgré la vérité elle-même, à la- 
quelle il donneroit hardiment le démenti, quand 
elle viendroit en perfonne. Le lord fut à peine 
arrivé à Londres, qu'il défia le lord maitre du 


-more nageur : il fit un pari de mille guinées en. 


favéur du gafcon nageur , qui n’avoit jamais mis 
le pied dans l’eau, pas même pour fe baigner. Le 
jour eft pris pour cette expédition; le gafcon eft 
le trompette de la viétoire qu'il fe flatte de rem- 

otter. Le voilà avec le more fur le bord de la 

amifé , tous deux dans un équipage lefte prêt 
D] # Ÿ \ 4 » 
à fe jetter 21 


fandis , dit-il, je fuis homme de précautien, il 


de vin & force petit {alé : voyez-vous cela, pour- 


füuivit-il, fi vous ne faîtes pas de provifion comme 
moi, vous courez rifque de mourir de faim; favez- 


vous bien que je vous mène droit à Gibraltar. Le 
more le regarda alors ; & comme Je gafcon lui 
parla d'un ton réfolu qui fembloit promettre qu'il 
tiendroit plus qu'il ne difoit , il fut épouvanté : 
il dit à fon maître, je ne veux point me com- 
mèttre avec cet homme-là ; Je me perdrois;. ce 
feroit fair de moi. Cette opinion s’enracina telle- 
ment dans l'ame du more, qu’on ne la lui put 
jamais arracher: il ne voulut point nager avec le 
gafcon, & laïffa perdre le pari à fon maitre, de 
quelques reproches qu’il l'accablât. Y eut-il 
, 


. Le gafcon avoit à côté de lui 
une petite caïfle de l'ège, il la prit fous le bras. 
Le moredui demanda l’ufage qu’il en vouloit faire, 
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jamais faillie de gafcon plus :fanfarenne & plus 
eureufe en même-temps que celle-là. ; 


GASCON. 


L'on verra, difoit un jour le miniftre à un gafcon 
qui fe préfentoit pour une gratification , que fe 


“roi lui avoit accordée pour une aétion périlleufe; 


cadédis, répondit le gafcon:aï-je dit, l'on verra... 
J'ai payé comptant pour exécuter les ordres du rot. 
Un gentilhomme de Languedoc difoit d’une 


très-jolie fille de Paris, qui avec beaucoup de 
beauté , avoit mille bonnes qualités enfeimble : fa 


préfence et une compagnie. 


Un gafcon , qui pafloit pout avoir beaucoup 
d’efprit., étoit des heures entières avec une femme 
ftupide, & qui en échange étoit fert bien faite:, 
& avoit une belle bouche & de belles dents; on 
lui demanda un jour : « Que pouvez-vous dire 


» avec elle » ? — I] répond : Je la regarde parler. 


Un gafcon perdoit conftaimment ; une femme, 
touchée de fon malheur continuel, ne put sem 
pêcher de le plaindre : « Madame, lui dit:1l, 
» Épargnez-vous cé mouvement dé pitié ; cé n’elt 
» pas moi qu'il faut plaindre; cé font ceux à qui 
» jé dois qui perdent ». 


Un normand faifoit un jour la defcription de 
fes bois de haute futaie , & en vantoit l’érendue, 
la beauté & les agrémens qu'ils donnoient à fon. 


château. Vous entendez parler Monfieur fur {es 


bois, dit un gafton, je veux que l’on m'étrangle 
s’il en a feulement de quoi faire un cure-dent. 
; \ 


Sous le miniftère du cardinal de Fleuri, on avoit 
accordé des récompenfes à tout un régiment, 
excepté le chevalier de Férigoufe, lieutenant dans 


ce régiment. Ce chevalier étoit gafcon. Un jour 


qu'il fe préfentoit à l'audience du miniftre : » Je 
« ne fais, monfeizneur , lui dit-il, par queiïle 


» fitalité je me trouve fous le parapluie , tandis 


» que votre éminence fair pleuvoir des graces 
» dans tout le régiment ». Cerre expreflion fin- 
gulière fut remarquée du miniftre, & peu de 


temps après, le chevalier de Férigoufe obtint la 


récompenfe qu'il demandoit 


Quoi ! difoit un jeune parifien à un gafcon de 
fes amis, il y a fix mois que votre maitrefle eft 
motte, &-vous la pleurez encore? Comment fi je 
la pleure encore, s'écria le gafcon ? Apiès fix mois! 


Je veux la pleurer quatre vingts ans ; j'ai embaumé 
/ Fa 
ma douleur pour la rendre érernelle. 


» Un officier gafcon ayant dit adieu à fa maitreffe, 
Palla voir le lendemain : « Quoi, monfieur, lui 
» dit-elle, c'eit vous ! Je vous croyois parti pour 
» l’armée. — Que voulez-vous, lui répordit le 


‘» gafcon ? la gloire avoit bridé mon cheval , l'amour 


» Ja débridé », 
O 00 z 


sm 
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., Un gafcon & un parifien avoient pris querelle 
enfemble ; on les accommoda fur le champ. Vous 
êtes bienheureux, dit le gafcon au parifien, de 
m'avoir furpris pacifique ; fi vous m'eufliez fâché 
d'un cran de plus, je vous euffe jetté fi haut en 
Tair, que les mouches auroient eu le temps de 
vous manger avant que vous fuffiez revenu à terre. 


Un ancien officier gafcor avoit eu une jambe 
emportée ,. &t il'avoit le pied qui lui reftoit per- 


clus par la goutte : il avoit bien fervi, & il deman- 


doit, pour récompenfe , le gouvernement vacant 
d’une bonne place. Un miniftre lui dit : mais, 
monfieur , dans l’état où vous êtes, vous ne devriez 
plus fonger à commander : monfieur, lui répondit- 
al, c’eft à fervir qué jé né fonge plus ; pour le 


commandement, jé né l'ai jamais eu au pied , & jé 


l'ai toujours à la tête ; jé n'y ai pas la goutte. 


A Ja dernière paix , un jeune laboureur de 
Guyenne, qui s'étoit fait foldat, aima mieux fe 
faire vorteur d'eau à Paris, que de s’en retourner 
chez lui avant que d’avoir fait quelque fortune. 
Un officier qui le conaoifloit le trouva un jour 
dans l’exercice de fon nouvel emploi: eh, te voila, 

“lui dit-il! quel métier as-tu choifi-là? Eh, mon- 
fieur! lui répondit le porteur d’eau gafcon : «— J'ai 
» bien fervi, comme vous favez ; & pour ma 
» récompenfe, j'ai dix mille écus fur l'eau dela 
» rivière de Seine. Je ne faurois m'en défaire en 
» gros , Je Ja détaille ». Ne 


Lors du fiège de Valenciennes par les françois, 
en 1677, un des principaux officiers de la gar- 
nifon, qui vit qu’on ne donnoit point de quattier 
dans la première chaleur de l'attaque , s’alla Jetter 
entre les bras d’un officier gafcon. Il fe rendit fon 
prifonnier , & lui offrit une bouffe de trois cens 
louis , afin qu'il le gardât. Le gafcon lui répondit 
auffi-tôt : « Monfieur , pour votre vie elle ef 
» fauve ; car je combats comme le lion ; je par- 
# donne à celui qui shumilie : mais pour vous 
» garder, j'ai bien d’autres chofes à faire; je cours 
» à la gloire, & vouslaifle, vous & votre argent, 
» entre les mains de mon fergent ». 


Un officier gafcon, laffé de piquer l’anti-chambre 

de M. de Louvois, miniftre de la guerre, pour 

‘folliciter, fans fuccès, auprès de lui la penfion que 
fes fervices lui avoient acquife, fut fe placer, 

pendant plufieurs jours & à la même heure, fous 

le balcon de Louis XIV à Verfailles. Ce monarque 

s'appercevant de l'habitude de cet officier de s’y 

placer régulièrement tous les jours, l’envoya cher- 

cher, & lui demanda ce qu’il faifoit fous fon bal- 


con; cet officier lui répondit avec l'accent de fon 


pays : « Sandis, fire, je refpire le bon air qui fair 


» bibre votre majefté; depuis fix mois que je ref. | 


>» pire celui de l’anti-chambre de M. Louvois, j'y 
» ai fait de bien mauvais fang». Le roi lui de- 
manda ce qu'il vouloit à M. de Louvois : la penfion. 
que j'ai acquife au fervice de votre majefté, ré- 


+ … 


_pliqua le monarque? Si Adam Pétoit, fans con- 


quatre. JIl im’a infulté : vous l'avez vu. Si vous 


compter qu'il danfera. Il ne fe contenta pas 
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pondit le gafcon. Etes-vous, gentilhomme, rés 


tredir, fire, je le fuis. Cette répartie plut fi fort à 
Louis XIV, qu'il lui fit donner une fomme d’ar- 
gent pour s’en retourner dans fa province, & lui 
accorda la penfion qu’il demandoit. | 


Un gafcon fe trouva infulté au jeu; él jetta les 
cartes au nez de celui qui lui parloït trop fière- 
ment, & il voulut fe jetter fur lui. On le recint. 
Laiflez-moi faire, dit-il à ceux qui le tenoient à : 


l’aimez , préparez-vous à le ramafler par pièces. 


Si tous ceux que j'ai tués à l’armée, difoit un 
foldat gafcon , fe trouvoient en tas, dans un vallon 
de nospyrennées , on pafferoit de plein-pied d’une 
montagne à l'autre. “4 HAE 


Le prince de Condé demandoit en riant à un 
gafcon plein d'efprit quelques gafconnades. Non, 
monfeigneur , je n’en ferois pas une à préfent. 
pour mille écus. Le prince rit de celle-là ; mais il 
en demanda encore une autre. Monfeigneur , lui 
répondit le gafcon courtifan , ne m'excité? pas da- - 
vantage ; car j'en ferois une qui vous feroittrembler, 


Je veux , difoit à Paris un jeune homme de 
Pezenas , qu’une beauté que j'aime faffe pour 
moi la pluie & le beau temps. Je veux qu’elle réu- 
niffe en elle les trois belles faifons de l’année, prin- 
temps , été & automne, tant qu'elle voudra, à 
foti choix & à mon gré. Pour les glaçons, jen'en 
fuis pas. Si elle fe faichiver , je me fais hirondelle: 


…. or ST D « ” DER _ sd Te na de SNS De à EP A ed 


puifle danfer. Pardornez-moi, madamë, lui ré- 
pondit le chirurgien d'un air de confiance, je le 
ferai danfer ; deux jours après qu'il aura pris mon 
remède , adieu la fièvre ; & puifque le ballet ne 
doit être exécuté que dans fix jours, vous pouvez 


le froid me chafe. RTE à 

Un chirurgien gafcon avoit un fpécifique qui 
empertoit toute {orte de fièvres en moins de 
trois jours; de forte qu'il s'étoit par-là mis en 
vogue. Une veuve & riche bourgeoïfe de Paris 
l'ayant envoyé chercher, lui dit: Monfieur, vous 
voyez une femme bien mortifiée. J'ai un fils au 
étudie au collège des réveérends pères Jéfuites ; 
devoit danfer fur le théâtre dangun ballet qui 
fera repréfenté dans fix joues ma cne 1 aune 
fièvre continue, il n’y a pas d'apparence qu'il y 


Cu + 
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d'avoir afluré que l’écolier danferoit . Oui, ma- 
dame, ajouta-t-il, comme fi fon fpécifique eût 
eu auffi la vertu de faire danfer parfaitément 5 
il danfera , vous dis-je, & encore mieux que les 
auires:. 


; 108 
On a fait ce conte : un gafcon avoit appelé en 
duel un cavalier , & s'étant rendu le premier fur 

le lieu, apperçut un homme d’épée qu fe pro- 
menoit. Ï1 crut d’abord que c'étoit fon homme; … 
mais ayant reconnu fon erreur; & craignant qu'un 
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tiers ne rompit fon deffein , il lui dit fièrement 


de fe retirer. L'autre lui répondit fur le même 
ron , & des paroles ils en vinrent aux mains. 


… Pendant cet intervalle, celui qui avoit été appelé 


arrive; & voyant fon gafcon aux prifes, il lui 


… demanda pourquoi il lui manquoit de parole, & 


fe battoit contre un autre avant de l'avoir facisfait? 


… Cap de bious , répondit le: Gafcoz, je m'en- 


 nuyois, & je me fuis mis à peloter en attendant 


“ partie. 


23 


Je fuis venu fi vite , difoit un eccléfiaftique de 
Gafcogne qui avoit couru à une œuvre de cha- 


 rité ; je fuis venu fi vite, que mon ange gardien 
a . . 1 À » | 
- avoit de la peine à me fuivre. 


Un homme d'’efprit dit un jour, dans une 


« converfation où il y avoit un gafcon & de fort, 


… jolies femmes , qu’il étoit moins douloureux de fe 


| 
1 


al 


marier que de fe brüler. Vous voyez bien, mef- 


dames, s’écria le gafcon, que, felon lui, vous 


n'êtes qu'un onguent pour la brülure. 


Il y avoit à Conftance un gentilhomme ga/fcon, 
nommé! Bonac, qui fe levoit tous les jours fort 


tard. Comme fes camarades le railloient de fa 


parefle : ai, dir-il, tous les matins un plaidoyer 
à entendre entre la parefle & la: diligence. 
Cëlle-ci m’exhorte à me lever pour m'occuper à 
quelque chofe d'utile; lautre lui foutient qu’il 
fait fort bon dans un bon lit bien chaud, & que 


le repos vaut mieux que le travail : pendant 
quelles difputent aïnfi , je les écoute jufqu’à ce 


quelles foient d'accord, & c’eft ce qui fair que 


je fuis fi long-temps au lit. 


. Un Gafton aimoit fort une jolie fille, qui avoit 


Pefprit doux & lame noble. Elle travailloit à 


lPaiguille devant lui. Elle fe piqua. Il fit.un cri. 
Ah ! mademoifelle, s’écria-t-il, .que faites-vous ? 


- Voulez-vous vous tuer ? Ne favez-vous pas que 


toute bleffure au cœur eft mortelle? Car vous 


avez de l'efprit jufqu’aux ongles, & du cœur juf- 


qu'au bout des doigts! 


Un gafcon , qui ne favoit où aller diner , apprit 
qu'un bourgeois marioit fa fille, à qui il donnoit 


| en matiage cent mille livres , il s’avifa à l'heure 


du diner , qui étoit le repas du jour du contrat, 
de demander le bourgeois qu’il ne connoifloit pas : 
Monfeur , lui dit-il, j'ai une propoñition à vous 
faire , qui vous vaudra cinquante mille livres ; mais 
il faut du temps pour vous l'expliquer : le bour- 
geois lui dit : Nous allons dîner , vous ferez des 
nOtres ; après le repas je vous donnerai audience : 
c'étoit juftement ce que le gafcon demandoït ; fon 
usique but étoit d’excroquer un dîner. Quand 
on eut quitté la table, le bourgeois le conduifit 
dans fon cabinet, & l’invita à s’expliquer : Mon- 
fieur , lui dit le ga/con, vous mariez votre fille, 
& vous donnez à l'époux pour dot cent mille 
lives : donnez-h moi, jé mé contentérai dé cin- 


je me regarde dans un miroir 
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quante mille livres : aïnf vous gagnerez cinquante 
mille livres : le bourgeois ne jugea pas à propos de 
faire ce gain-là. re 


L'auteur de la comédie du Grondeur, après 
avoir compofé cette pièce , fe trouvant obligé 
d'aller faire un tour dans fon pays où l’appeloit 
une affaire de famille, laiffa fon ouvrage aux co- 
médiens, en les priant d'y faire les corrections 
qu'ils jugeroient néceffaires , & de la repréfenter 
en fon abfence. Les comédiens y firent de grands 
changemens. La pièce, qui étoit en cinq a@es, 
fut réduite en trois, & jouée telle qu'elle eft 


actuellement imprimée. Elle eut nn très-heureux 


fuccès ; & cependant l’auteur, à fon retour , au 
lieu d'en: remercier fes correcteurs, leur fit des 
reproches : Meffieurs, leur dir-il avec fa vivacité 
gafcone , vous avez mutilé, défiguré ma comédie en 
voulant la rendre meilleure 3 j'en avois fait une 
pendule; vous en avez fait une tourne-broche, 


En Gafcogne & dans les pays limitrophes, il 
ya un très-grand nombre de feigneuries , de fiefs , 
& de particuliers dont les noms fe terminent 
én ac. | 


« Lorfque j'entends prononcer un nom qui fe 
» termine en ac, difoit Cyrano de Bergerac, je 
fuis toujours tenté de parier , que c’eit celui 
> d'un gentilhomme prefqu’auffi noble que fa ma- 
> Jefté , & aufli brave que moi ». 


A 
U ; Sr CA 


U 


Un gentilhomme gafcon, entendant pärler des 


belles aétions de nos généraux d'armes, & que 


dans deux atraques de places, un prince avoit tué 
jufau'à fix foldats de fa main. Ah! dit le gafcon, 
voilà bien de quoi s'étonner; je veux que vous 
fachiez que les matelas. fur lefquels repofe mes 
membres, ne font garnis que des mouftaches de 
ceux dont mon épée a été vidtorieufe ; & c’eit 
de cela dont 1l faut s'exclamer, & non pas de 


petites bagatelles de ce prince dont vous parlez. 


Un gafcon fe vantoit d’être defcendu d’une 
maifon fi ancienne, qu’il payoit encore, difoit-il, 
la rente d’une fomme que fes prédéceffeurs avoient 
empruntée pour aller adorer Jefus-Chrift dans la 
crèche de Béthléem. 


Le jardinier de Fontainebleau fe plaignoit à 


Henri IV , en préfence du duc d'Epernon, qui 
_étoit gafcon , qu'il ne pouvoit rien faire venir dans 


ce terrein-là : mon ami, lui dit Henri, en re- 
gardant le duc, femes-y des gafcons, ils pouffent 
partout. | | 


Un gafcon difoit : j'ai l'air fi martial , que quand 
, Jai peur de moi- 
même. | 


Boürfault, dans fes lettrés, rapporte cette fin- 
gulière faillie d'un officier gafcon ; il repréfentoit 
a Louis XIV le befoin qu'il avoit d’argent pour 
faire fon équipage, Le roi, qui cherchoit toujours 
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à adoucir fes-refus, lui dit que le temps n'étoit 


guères propre à faire des graces, & ajouta qu 
avoit fa paye, une penfion, & que fi cela ne 
fufiloit pas, fon père, qui avoit reçu plufieurs 
bienfaits, pouvoit, de temps à autre, lu envoyer 
quelque lettre de change. « De l'argent de mon 
» père, fire! répartit promptement le gafcon, 


» votre majefté, qui eft toute puifflante, feroit | 


» plutôt faire un pet au cheval de bronze que 
» de tirer une Îettre de change de notre pays ». 
e roi, furpris d’une expreflion fi extraordinaire, 


fourit, & accorda au gafcon une partie de ce qu'il 


demandoit. 


{ 


GASCONISME , façon de parler vicieufe, 


particulière aux gaftons. On a rapporté plufieurs : 
de ces vices d'élocution dans un livre intitüké Les 


gafconifines corrigés, 


Le mot au contraire pour ron elt très -ufité 
par les gafcons. Les députés des états de Lan- 


guedoc étant. à Verfailles à l'audience du roi, un 
gafcon du cortège trébucha & tomba. Comme 
tout le monde lui demandoit, s’il s’étoit fait mal 
en tombant , 1l dit gaiement, en fe relevant, au 
contraire, Cette manière de parler fit rire ceux 
qui étoient préfens. Les uns prétendoient que c'é- 
toit un gafconifme, les autres une gafconade. C’é- 
toit l’un & l'autre. 


L’expreffion à faire trembler eft fi familère aux 


gafcons , qu'ils l’emploient à tous propos. Quel- 
qu’un faifoit obferver ce gafconifme à un officier 

afcon, qui répondit par cette gafconade : que 
ae à faire trembler eft la plus forte qu'un 
gafcon puifle employer en telle circonitance que 
ce foit, parce qu'il n'y a rien dans la nature qui 
foit au-deflus de ce qui fait trembler un gafcon. 


Les gafcons mettent fouvent l’é à la place de 
Pa, & l'a à.la place de lé Un évêque des 
environs entendit dire à un eccléfiaftique de fon 
cortèse, ras de chauffée ; il en badina aVéc les 
autres; il demanda quelle efpèce de rats c’étoit 
que les rats de chauffée, Bon, monfeigneur , ré- 
pondit quelqu'un, il nous en dit bien d’autres; 
il dit les gradins de l'autel pour dire les gredins 
de l'autel, Ce dernier gafconifme fit plus rire 
que le premier, | 


GARTH, (Samuel) poëte 8 médecin angleis, 
Ïl fut acmis dans le Collège des médecins de 
Londres en 1693. On. doit à fon zèle charitable 
Ja fondation du Difperfary | où l’on donne aux 
pauvres inalades des confulrations gratis, & des 
médecines à bas prix. ; 

Ja fait en vers le Difpenfury, ou la guerre 
entre les médecins & les apothiçaires, poeme en fix 


ghanté, daps le goût du Lurrir de Boileau, 


KroAS 


L'exorde a été traduit ainfi par Voltaires  :. 


‘: Mufe raconte-moi les débats faiutaires 


es médecins de Londre & des apothicaires ; 
Contre le genre-humain fi long-temps réunis, 
Quel Dieu pour nous fauver les rendit ennemis ? 
Comment laïflérent-ils refpirer leurs malades , 
Pour frapper à grands coups fur leurs chers cama< 

rades ? tu AMOR E : C 

Comment changérent-ils leur coëffure en armet ; 
La feringue en canon, la pilule en boulet? 
IS connurent la gloire; acharnés l’un fur l’aütre, 


Ils prodiguoïent leur vie, & nous laïfloient la nôtre. # 


GASSENDI, (Pierre) prôfeflens de 4h 


matiques au collège royal, à Paris, né en 1592, 


mort à Paris le 24 oétobre 16554 


Une fimplicité ingénue, une politeffe aifée, une 
candeur aimable’ & une:converfarion également 


enjouée & inttruétive, lui gagnèrent l’affeétion de “| 
routes les perfonnes qui l’avoient connu; il s’étoit 
acquis l'eftime des favans & des hommes biennés, | 
- par la beauté & Ja délicateffe de fon efprit, par « 
fon grand fens, par une étude continuelle ,parun “ 
travail affidu , par fa méthode fingulière de dé- 


couvrir Ja vérité, par la profondeur & la variété 
de fes connoiffances ; enfin , par l'excellence de fes 
produétions & l'intégrité de fes mœurs. Il s'énon- 


çoit d'une manière agréable, & avoit des réparties 


fines, 


Lorfqu’on le prioit de dire fon avis fur quelque 
queftion , il s’excufoit fur les bornes de fon efprit, 


| exagéroit fon ignorance ; & quand il étoit chligé 


de s'expliquer, c’étoit toujours avec une fage dé- 
fiance. A l’arrivée des gens de lettres, il fe con- 
tentoit de leur donner des marques de bienveil- 
lance, fans chercher à furprendre leur eftime par 
fes difcours. Toute fon étude ne tendoit qu’à de- 
venir plus favant & meilleur. Auf avoit-il mis 
fur fes livres ces paroles : Sapere aude. 


Il vécut fans ambition & prefque fans foitune ; ; 


une égahté d’ame admirable le mettoit au-deflus 
de tous les événemens de la vie, C'étoit un vrai 


fige, que rien n’étoit capable d’émouvoir. Il étoie . 


préparé à tout. Il ne fe mit jamais en colère. On 


t le trouvoit toujouts doux, poli, complaifant 


ennemi des brouilieries, des divifions, des que- 
relles, Son érudirion étoit prodigieufe ; fes 


connotffances embrafloient toutes les fciences 5 « 


& fon ftyle pur, élégant 8 nourrt des bons au- 
teurs du fiècle d'Augufte, rendoit agréable tout 
ce qu'il écrivoit. Enfin , c'étoit un ph:lofophe par 


excellence, audi vertueux-que favant. ( Hifoire des M | 


philofophes modernes par Savérien ). 


Gafendi annonça dès l'enfance ce qu'il feroit. 


un jour. H n’avoit encore que feptans qu'on l8* 


trouvoit fouvent fe relevant la nuit pour contems* 


a 
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r les aftres. Un foir it s'éleva une difpute fur 


mouvement de la lune & celui des nuages, 


entre lui & fes camarades. Ceux-ci vouloient que 
les nuages fuffent immebiles, & que la lune mar- 
“châr; le jeune Gafendi foutenoit au contraire que 
la lune n’avoit point de mouvement fenfble., & 
que c'éroient les nuages qui fe mouvoient avec 


… tant de promptitude. Ses raifons n’opérèrent rien 


- s'en rapporter plutôt à leurs yeux qu'aux meil- 


. leures raifons qu’on leur donnoit. Il fallut donc 
* les détromper par les yeux mêmes. Il les conduifit 
… à cette fin fous un arbre , & leur fit obferver 
… que la lune paroiïfloit entre les mêmes feuilles, 


? 
# 
# 
É 


… randis que les nuages fe déroboient à leur vue. 


Cette perite anecdote peut eñcore fervir à montrer 
Ja meilleure méthode d’inftruire les enfans & les 


… ignorans. 


 ! 4 


#) 


… en étudiant l'aftrologie judiciaire ; mais1l reconnut 
| bientôt l'illufion de cette fcience chimériquz, & 
| xl en devint l'ennemi déclaré , ainfi que de ceux 


Morin , redoutable partifan de l’aftrologie. Celui- 
|: ci, qui fe vit mener un peu rudement , eut recours 
aux aftres pour fe venger. Il prédit hautement 
que Gafflendi , qu'il voyoit d’un fanté très-foible, 
mourtoit fur la fin du mois d'août de 1650; mais 
malheureufement pour l’aftrologie , jainais notre 


courant de cette année. On fe moqua, à cette 
| occañon, de Morin , qui, pour fe juftifier , répon- 
| dit qu'il n'avoir pas pofitivement afluré la mort 


| d'un péril mortel; que la peur de la prédiction 
| Pavoit obligé à demander à Dieu, avec plus d’ar- 
deur, la confervation de fa fanté , & que fes prières 
| exaucées avoient arrêcé l'influence des aftres qui 


_ wagifloient pas néceffairement. 


- Gaffendi avoit affez de mérite pour être modefte. 
| Jl'écrivoit à Galilée : « Je vous fuis infiniment 
| inférieur en âge & en favoir. Je ne puis vous 
ls offrir que mes refpeéis, & je ne demande de 
8 » vous qu'un peu de part à cette bonté naturelle 


|» l'étude». 

Ilétoit parti de Paris pour faire un voyage eh 
| Provence, & avoit pour compagnon de voyage 
‘un confeiller au grand-confeil, nommé Marrdal, 
très-verfé dans les fciences, ‘Ils allèrent enfemble 
à Lyon & à Grenoble, & logèrent toujours dans 


{autrement notre philofophe que par fa qualité de 
Uprévôt de l'églife de Digne, dont il venoit d’être 
revêtu. É | 


: Un jour M. Maäridal étant à Grenoble, ren- 


fur l'efprit de ces enfans , qui croyoient devoir 


| Lu. Gafféndi avoit facrifié à la folie de fon fiècle 


M qu'elle aveugloit. Il rompit même une lance avec | 


-philofophe ne fe porta mieux que dans tout le 


| de Gaffendi ; mais qu'il l’avoit feulement averti 


| © que vous avez pour les gens de bien qui aiment 


les mêmes endroits, fans que le confeiller connùdt 


sontra dans la rue un de fes amis, qui; après des 
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 civilités ordinaires, lui dit qu'il alloit reñdre vifite 


à un grand & célèbre philufophe, lequel avait 
autretois demeuré dans cette ville, & qu'on appe- 
lot Gaffendi. À ce nein, M. Maridal pria fon 
ami de fouffrir qu'il l’'accompagnäæ, J'en ai en- 
téndu parler avec tant d’eloges ,'Tui dit-F, & il 
y aff long-témps que je delire de le conrioîtré , 
que je ne laifferai pas échsnper cette occafion. 
Mais quelle tut {a furprife lorfque cet ami lui fit 
reprendre le chemin de fon auberge , & qu'il le 
conduifit chez le prévôr de léglife de Digne, qui 
n'étoit autre que Gafendz ! I] ne pouvoit revenir 
de fon étonnement, & ne fe laffoit point. d’ad- 
mirer la modeftie de ce grand homme qui, pen- 
dant tout: fon voyage, n'avoit pas dit un mot 
qui eût pu le faire connoître, ( Hif. des philofophes 
modernes). 


Quoiqu'il fût fort doux dans la difpute, il ne 


F put cependant s'empêcher de répondre avec cha 


leur aux eytravagances d’un demi-favant qui vou- 
loit lui prouver le fyftème de la métempficofe. 
» Pythagore, Jui répondit Gaferdi, foutenoit 
» que les ames des hommes entroiènt, après leur 
» mort, dans le corps des bêtes ; mais je ne croyois 
« pas que l'ame d’une bête entrât dans le corps 
» d'un homme ».. 


Ce philofophe dut bien fentir un jour le ridicule 
qu'il y a de vouloir tout expliquer en phyfique, 
fans même s’aflurer auparavant de Vexiftence du 
fait foumis à l'examen. Le comte & la comtefle 
d'ÂAlais, qui demeuroient à Marfeille, l’avoient 
confulté au fujet d’un fpectre vu plufieurs fois 
pendant la nuit. Gaffendr , aprés avoir profondé- 
ment raifonné, conclut que ce fpeltre avoit été 
formé par des vapeurs enflimmées qu'avoit pro- 
duites le fouffle du comte & de la comteffe. Ce- 
pendant qu'éroit-ce que ce fpeélre ? Une femme : 
de chambre cachée fous le lit qui faifoit de temps 
en temps paroïître un phofphore. La comtefle fai- 
foit Jouer cette parade pour engager fon mari, 
efprit foible , à quitter Marfeille qu'elle n'ai 
moit pas. # 


Gaflendi mourut avec toute la tranquillité d’un 
fage. Lorfqu'il fe fentit proche de fon dernier. 
moment , il prit la main d'un de fes amis & la 
portant fur fon cœur, il lui dit ces mots qui furent 
fes dernières paroles : Woila ce que c'eff que la vie 
de l'homme. | 


Gaflendi préféra toujours un état libre & mé 
diocre aux richeffes qu'il auroit pu tenir de la 
libéralité des grands. Il mettoit la liberté d’un 
philofophe à un trop haut prix pour que les fou- 
verains puflent jamais l'acheter. 11 avoir formé 
fon fyftême de philofophie de tout ce qu'Epicure : 
& Démocrite ont dit de plus foutenable. 


GASSION. ( Jean de) Maréchal de France, 
né Je 20 août 1609,: mort à Arras le 2 oétobre 
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1657, d'une bleffure qu'il avoit reçue au fiége 
[si Lens. # Ag. 


Ce fut un des plus grands guerriers des der- 
niers fiècles. Infatigable , ardent, intrépide, fon 
courage femblèe furmonter tous les obitacles, & 
fon.nom même étoit redoutable aux ennemis, 


Le père du maréchal de Gafion, qui étoit 
préfident au parlement de Pau, s'oppofa le plus 
qu'il put à la pañfion que fon fils témoignoit pour 
le metier de la guerre. Maïs voyant que tous fes 
efforts’ étoient inutiles, il fe rendit enfin & lui 
dit: « fouvenez-vous bien, mon fils, de ce que 
je vous ai tant de fois répété fur la délicateffe 
du métier que vous allez fâire. Sachez que vous 
m'aurez pour le plus grand de vos ennemis, 
fi vous manquez de cœur, & que je ferai le 
» fecond de tous ceux que vous pourrez quereller 
» mal-à-propos ». 


Madame de Motteville rapporte dans fes mé- 
moires que Gafion lui contoit que forfqu'l for- 


‘tic de la maifon paternelle, pour aller chercher 


fortune à la guerre, il n'avoit que vingt ou trente 
fols pour faire fon voyage; & qu’en marchant 
dans les chemins , il mettoit fes fouliers au bour 
d'un bâton pour les conferver. Mém. de Motte- 
CURE NIUE 


= Lorfau’il eut fait une première campagne dans 
{a Valteline, 1! s’attacha au duc de D qui, 
_ à fatète des calviniftes, fourenoit la guerre civile 

‘avec beaucoup de talens. Quoique bleffé au pont 
de Cameretz , il ne voulut pas fe féparer de fon 
général. Mais pourrez-vous nous fuivre ? Jui dit le 
duc. Qui m'en empéchera ? lui répondit Gafion : 
vous r'allez pas fi vite dans vos retraites. Cette ré- 
partie fine & obligeante fit honneur au 
taire, & fixa les yeux fur lui, 


\ 


Il pafla au fervice du grand Guftave, alors la 
meilleure école de l’Europe. Ce prince, charmé 
d'une aétion de vigueur & d'intelligence qu'il lui 
avoit vu faire, lui donna une gratification confi- 
dérable : elle fut partagée fur le champ à tous 
ceux qui avoient eu part au combat. Cer argent 
n'étoit que. pour vous , lui dit Guftave ». Et moi, 
» repliqua le jeune officier, je l'ai difiribué à mes 
» compagnons; pour leur conferver la volonté 
qu’ils ont de mourir pour votre fervice, que je 
dois plus chérir & que j'eftime plus que ma 
vie ». 


L'armée de Guftave ayant pafñfé le Lech, Gafion 
fut logé à Ausbourg chez le magiftrat, qui en fit 


les plus grands éloges au monarque Suédois. Ce 


prince , qui avait déjà pris beaucoup d’eftime & 
de tendreffe pour fon brave , ainfi qu'il l’appeloit, 
l'envoya chercher , & lui dit avec complatfance : 
mi galle, novi te egregium militem, difco te elle 
optimum hofpitem ; quid de te poffum dicere amplius ? 
Gafion qui ignoroit le fujet de ces paroles obli- 


jeune mili- 
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| geantes, répondit: fore me recum viétorem, vel M 
pro te mortuum. Le roi fe tourna vers ceux qui 
étoient autour de lui: « voila , leur dit-il, le 
» feu! françois de qui j'aie oui dire du bien à 
» fon hote », | | Ÿ x 
Le général ennemi étoit cimpé à Nuremberg « 
avéc foixante mille hommes. Le roi de Suède , “ 
qui étoit en préfence avec vingt mille hommes « 
feulement, atrendoit des fecours de plufieurs côtés." 
Il chargea Gafion de faciliter leur arrivée. Cet 
officier s'acquitta de fa commiflion & battit en 
même-temps un corps confidérable d’Autrichiens.« 
Ce fervice étoit fi important que Guftave exigea. 
que le vaingqneur Jui demandât une récompenfe.m 
« Je fouhaite , lui répondit-il, d’être encore 
» envoyé au-devant des troupes qui doivent arri- 
» ver ». Le roi tranfporté de joie, lui dit en 
l'embraffant : « marche; je te réponds de tout ce 
» que tu laifles ici: je garderai tes prifonniers, 82 
» t'en rendrai bon compte ». RE 


Gaffion étant entré au fervice de la France fa 
patrie , Louis XIII Je mena à la chañfle par un 
temps très froid. Il ne diffimula point fon fenti- 
ment fur les verfonnes de la fuite du roi, que ce“ 
temps faifoit murmurer; & le roi lui demanda 
s'il n’avoit pas plus pitié des foldats que des cour-" 
tifans. « Non, fire, répondit Gafion ; quand ils” 

» font en quartier , ils ne peuvent pas avoir froid | 
» au coin du feu; & quand ils font en campagnes 
» le fantaflin n’a pour s’échauffer qu’à marcher; 
» & le cavalier n'a qu'à fe battre ».. | 


gager dans les liens du mariage. Il répondoit à 
ceux qui lui propofoient de fe marier, qu'il n'e 
timoit pas affez la vie pour en faire part à quels 
qu Ule S Ÿ 1 +01 


. GASTON. { Jean-Baptifte) Duc d'Orléans 
fecond fils d'Henri IV & de Marie de Médicis, 
né en 1608 , mort en 1660. Hat de Louis XI 

_fon frère, perfécuté par le cardinal de Richelieu, 
entrant dans toutes les intrigues, & abandonnant 
toujours fes amis ; il fut la caufe de la mort du 
duc de Montmorenci , de Cingq-mars, du vertueux 
de Thou. À une fêre qu'il donnoit il prit le due 
de Montbazon par la main pour le faire defcendre 
d’un gradin ; ce duc offenfé lui dit: je fuis le pré 
mier de vos amis que vous ayez aidé à defcendre de 
l'échafaud. AA 

Mademoifelle, fille de Gaffon de France , prés 
tendoit époufer Louis XIV : c’étoit une digne 
rétendante ; cependant, durant les guerres de ! 
Paris elle prit parti pour M. le Prince, 8 ft | 
tirer à la bataille de Saint-Antoine fur l’armée di" 
roi, lé canon de la baftille; ainfi elle facrifia cette 
grande prétention à M. le Prince..Le cardinal den 
Mazarin dit qu’elle avoit tué fon mari d’un coups ? 


| de canon. | val 
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7 GAUSSERIE. Un feigneur voyant paffer un 


_ médecin lui dit, par manière de gauferie : où 


allez-vous, Monfieur le maréchal ? Monfieur , 


. Dans le temps des vacations, trois procureuts 


_ quis'en retournoient chez eux à la campagne, 


 atteignirent un charretier; & comme ils étoient. 
… en humeur de rire , ils lui demandèrent, en le 


raillant: pourquoi fon premier cheval étoit fi gras 
8: ceux qui le fuivoient fi maigres ? C'elt, répon- 
dit Je charretier qui les connoïfloit, que mon 
premier cheval eft procureur & que les autres font 


le chens se, 
2 SRE cr gs À 4 

… Une jeune villageoife couroit après fon âneffe : 
un gentilhomme la trouvant affez jolie, lui de- 


_  manda d'où elle étoit, — De Villejuif, répondit- 
_ elle; — mais vous devez connoître la fille de 


Nicolas Guillot, faites-moi l'amitié de lui porter 
un baïfer de ma part, & en même-temps il chercha 


| àl'embrafler; maïs cette jeune fille, s'y oppofant 


Q 


l 


lui dit: Monfieur , fi vous êtes fi preflé , donnez- 
le à mon änefle, elle fera arrivée plutot que moi. 
Et en même-temps elle s’échappa des bras de ce 
galant. 


Le marquis de Grancé revenu de l’armée, en- 
core tout couvert de poufière & avec un habit 
mal propre, étant au Louvre pour faire fa cour 
au prince , deux courtifans mufqués qui le ren- 


- contrèrent dans l’antichambre en ce méchant équi- 


page , lut dirent: « comme vous voilà arrangé, 
-» vous êtes fait comme un palfrenier: oui, Mef- 
» fieurs , tout prêt à vous bien étriiler ». | 


Trois abbés, montés fur des ânes, rencon- 
trèrent trois cavaliers ; un d’eux leur demanda, 
comment vont les ânes , meflieurs les abbés ? 


__ Monfieur , répondit un des abbés, ils vont à 


cheval. 


Un payfan qui pañloit à Paris, fur le pont 
au change , n’appercevoit point de marchandifes 
dans. plufieurs boutiques ; la curiofité le prend, 
il s'approche d’un bureau de change: Monfieur, 


demanda-t-il, d’un air niats, dites-moi çe que | 


vous vendez. Le changeur crut qu'il pouvoit fe 
divertir du perfonnage : je vends, répondit-il, des 
têtes d’ânes. — Ma foi lui repliqua le payfan, 
vous en faites un grand débit, car il n’en refte 
plus qu'une dans votre boutique, 


Un écolier voulant entrer en fix'ème, fut trou- 
verle préfet pour étre examiné. Le père, en fe 
Promenant ayec le petit bonhomme, lui demanda 
de dire en latin, je fuis un âne, l'enfant répon- 
dit, feguor afinum. res 


Certaines demoifelles, fe promenant à la cam- 
pigne, rencontrêrent un berger qui portoit un 


chevreau au marché; une d’entre elles s'en étant 
Encyclopédianu, 


pondit auffitôt le médecin, je vais traiter votre 
« feigneurie. | « 


GAU 
apptochée , le careffe, & dit à fes compagnes : 


regardez comme :il eft joli, il n'a pas encore de : 
cornes. — C’efl qu'il n’eft pas encore marié, re- 
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partit le berger. 


Dans une guerre de France contre l'Efpagne, 
les armées françoifes avoient pris un afcendant dé- 
cidé fur les troupes efpagnoles, & étoient en 
poffeflion de les battre. La cour de Madrid , pour 
couvrir, autant qu'il étoit poflible, les fautes de- 
fes généraux, fe donnoit un air de viétoire après 
chaque bataille. Un françois ofa en marquer fa 
furprife à la marquife de Grana. Cette dame ainfi 
que le rapporte Saint Evrémont, lui dit finement : 
« Jaiffez-les fe contenter; vos feux font des feux 
» de joie , & les nôtres font des feux d’arufice ». 


GAUSSIN. ( Jeanne Catherine) Aërice cé- 
lèbre de la comédie françoife, naquit à Paris en 
17115 fon goût & fes talens pour le théâtre 
s'étoient manifeftés de bonne heure; & par fon 
jeu ainfi que par fa beauté, elle avoit déjà fait 
les délices de la fociété de M. le duc de Gèvres, 
qui donnoiït des comédies à Saint-Ouen, lorfqu’à 
l'âge d’environ dix-fepe ans, elle partit pour Lille 
‘où elle joua près de deux ans; fes fuccès dans 
cette ville la firent défirer à Paris, où elle débuta 
en 1731, par les rôles de Junie dans Britannicus, 
d’Aricie dans Phèdre, & d’Iphigénie, nous igno- 
rons les rôles comiques dans lefquels elle parut 
alors; mais dans les deux genres elle annonça de 
ft heureufes difpofitions qu'elle fut reçue la même 
année , avec l'approbation générale ; fes fuccès 
furent extraordinaires , elle réuffifloit furtout dans 
les rôles d'amour. + 


Mademoifelle Gauffin favoit allier les talens qui 
fembloient les plus incompatibles, &.lerfqu’elle 
vouloit bien déroger au genre noble, & aux 
graces pour l:fquelles elle étoit née, elle faifoit 
encore le plus grand plaifir: on l’a vue, pour fe 
prêter aux amufemens de quelques fociétés, jouer 
des perfonniges grotefques , tels que celui de 
Caffandre dans plufeurs parades, avec le plus fin+ 
gulier fuccès. | 


. Mademoifelle Gauflin époufa, enr 758, un italien 
nommé Toulaigo qui avoit été danfeur à l’opéra ÿ 
cinq ans après, par un principe de religion, elle 
quitta le théâtre, & elle mourut en 1767. 


Vers de Nivelle dy la Chauffte à 


GauvssiN, 


mademoifelle 


O toi, qui m'as prêté les talens enchanteurs, 

Aflemblage parfait des dons les plus flatteurs, 
Elève & modèle des graces, 

Aimable & cher objet, que Thalie & fes féeurs 


Ne peuvent couronner que de ces mêmes fleurs 
Que tu fais naître fur tes traces, 


Si je n’ai point encor efluyé de revers, 
Je n'en dois qu'à toi feule un “rs hemmage! 
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Tes charmes & ta voix font l'ame de mes vers. : 
Mais que dis-je ? ils font ton ouvrage; 
...  Quilesinfpira, les a faits. 
Qu'ils te foient confacrés par la reconnoïffance ; 
Tes yeux n’ont rien laiflé de plus à ma puiflance, 
Et je ne puis l'offrir que tes piopres bienfaits. 


GÉANS. On'a ‘beaucoup difputé , beaucoup 


écrit. pour favoir s'il avoit jamais exifté quelque 
part des nations entières de géans. La chofe ne 
feroit pas douteufe fi le fait fuivant , rapporté 


par quelquês auteurs efpagnols, étoit fuffifamment 


confirmé, 


Madeleine de Niqueza, née en Efpagne, aban- 
donna fa patrie pour aller chercher la fortune dans 
ces vaftes provinces que la monarchie efpagnole 
poffede dans l'Amérique méridionale. Ceux qui 
font fans amis dans leur pays, n'en trouvent 
guêères dans les pays étrangers. Cette malheureufe 
femme: erra quelque temps dans les rues de Car- 
thagène, fans afyle & fans reflource. Dans cet 
état de mifère un berger indien la vit, l'époufa 
8 la mena dans fon village, qui bordoit les 
contrées fauvages des guanoas & des chiquitos. 

L 


Ces nations barbares, qui n’avoient jamais pu 


être réduites par Îles efpagnols, faifoient des 1ir- 
curfions continuelles fur les pays qui leur avoient 
été foumis, & maflacroient ou emmenoient tous 
les habitans qui tomboient dans leurs mains. Ma 
deleine & for mari furent pris par ces fauvages, 
& emmenés à quelques cents lieues vers le fud, 
où ils furent plufieurs fois échangés pour d’autres 
denrées ; jufquà ce qu'enfin ils fe trouvèrent au 
milieu d’un peuple plus fauvase encore que leurs 
premiers maîtres, & où ils furent occupés à gar- 
der les troupeaux. 


: [n’y avoit pas long-temps qu'ils vivoient chez 
ce peuple, lorfque le bruit fe répandit qu’une 
armée de géans s'avançoit dans le pays & mettoit 
tout à feu & à fang. Madeleine s’apperçut que les 
indiens , au lieu d'effayer de s'enfuir cherchoiïent 
plutôt à fe cacher, parce qu'ils défefpéroient d'é- 
chapper à la courfe rapide de ces géans, dontils 
Connoiffoient la légèreté. L'armée formidable pa- 
rut enfin", maïs au lieu de répandre par-tout la ter- 
réur & la mort, ces géans traitèrent leurs prifon- 
Diers avec une douceur, une humanité qui furprit 
beaucoup notre efpagnole, Ce corps de géans 
étoit compofé d'environ quatre cens hommes, 
dont le plus petit avoit au mains neuf pieds, & 
le plus grand à peu près onze. Leurs traits étotént 
réguliers, & liurs membres exaétément propor- 
tionnés. I{s avoient de la douceur & de l'afabi- 


lité dans les regards, & leur voix étoit grave & 


fonore. Madelaine & fon mari furent.encore une 
fois prifonnters; mais leurs nouveaux twaitres les 
traitèrent beaucoup plus humainement que lés 
premiers. Nos époux eurent bientôt appris la 


langue du pays, & le géanr à qui Madeleine 
apParunt, écoutoit avec plaifir le reçit qu'elle lui 
faifoit de fes aventures, & paroifloit regarder 
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pitié. Ces géans vivoient entr'eux dans un état 
d'égalité parfaite ; & ils avoient des hommes 


fes malheurs avec un intérêt mêlé d'amour & de 


| d une taille ordinaire pour les fervir dans les em- 
plois domeftiques. Leurs femmes n’étoient pas auf 


grandes qu'eux; on n’en voyoit guères au-deffus 
de fix pieds & demi, & les enfans en venant au 
monde étoient de la taille ordinaires Madeleine, 
après être réftée quatre ans dans cet état , fe laffa 
de la fervitude, elle prit le parti de fe fauver vers. 
le bord occidental qui borne le grand océan pa-. 
Cifique. Une barque efpagnole la recueillit & la 
mena à Panama, d’où quelque temps. après elle 


trouva moyen de pañer en Europe. 


Dans la féance publique de l'académie de 


Rouen, en 1754, M. Lecat, fecrétaire pérpétuel:. 


pour les fciences , jut la lettre d’un magtitrat de. 
Bordeaux , communiquée par M. de la Malrières 


à M. Lecat. Cette lettre annonce la découverte 
d’un géant dont l’os de la cuiffe alloit ufqu’à la 


hanche d'un homme ordinaire, dont la tête éroit 
trois ou quatre fois aufli grofle que la nôtre, & 
les dents douze ou quinze fois plus groffes que: 
celles d’un adulte. Ce géant à été trouvé en mai 
1754, dans un tombeau de pierre du cimetière. 


de l'égiife collégiale de Saint- Severin de Bor- 


deaux. 


A Taveftock, ville d'Angleterre, dans le comté 


de Devon, il y avoit autrefois une abbaye où, 
felon le témoignage de Guillaume de Malnusbury, 
on pouvoit voir le fépulcre d'Ordoupa, fils du 
comte de Devon. Ce feigneur étoit d’une taille 
fi gigantefque , qu'il lui étoit facile d’enjamber 
la rivière, qui a, en cet endroit, dix pieds de 
large ; il étoit fi fort qu'il rompoit les barres de 


fer des portes les plus folides. 


GÉNÉRAL. Sous Louis XIII le’ cardinal de 
la Valette à fouvent commandé les armées de 
France , le cardinal infant celles d'Efpagne’, le 
cardinal de Savoie celles dé Savoie. En 1641 M. de 
Sourdis, archevêque de Bordeaux , cominandoit 
uue efcadre. Le cardinal de Richelieu commandoit 
en perfonne au fiège de la Rochelle en 1628 : je 
l'ai prife, difoit il, er dépit de trois rois : le rot 
d'Ang'eterre, le roi d'Efpagne & fur-tout le roi 
de France , auprès duquel on le deflervoit. 


Iphicrate, fameux capitaine athénien, marchoït 
contre lés ennemis dé fa patrie ; remarquant plu- 
feurs de fes foldats qui pal: ffoient de crainte & 
n’avançoient qu'en tremblant, il fit dire, par un 
héraut: « Si quelqu'un a oublié quelcué chofe, 


.» qu'H s'en retourne ah camp; 1} reviendra 8 
_» fuite ». Les plus liches, charmés de ce délais” 


s'en retournérent aufi-t0te lphicrate, les voyant 
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© partis : æ Allons, dit-il aux autres , laiflons aller 
"» cette canaille; fondons fur l'ennemi » ; & aufli- 


… "rôt il éngagéa le combat. 
PA re 


… Un général athénien montroit au peuple, avec 


| Fe 
4 { 


. homme d'indignation & d’amertume ; 


… oftentation , les cicatrices des bleffures qu'il avoit 
“reçues à la guerre. « Les bleffures d’un général, 


» lui dit le célèbre Timothée, marquent plutor 
.# fon imprudence que fa valeur. Pour moi, ajou- 


» ta-t-il en riant, étant au fiège de Samos, &: 


» Mm'étant trop avancé, je fus honteux de voir 


» tomber une flèche à côté de moi; & comme 


» un: poltron je m'éloignai de cet endroit dan- 


L22, BÉTEUX: D) ; 


in ne mr Ce HRHUE | 
 GÉNÉROSITÉ. Une marchande de Londres 
. avoit deux fils : l'aîné , d'un mauvais cœur & d'un 
. Nnrras ; 8e 2. ® . \ "y +, 
caractère dur ,-haiffoit fon jeune frère qui étoit 


plus aimable que lui, & d'un naturel doux & 
paiñble; il n’étoit pas de mauvais traitemens qu'il 
ne lüi fit effuyer quand l’occañon s’en préfentoit, 
& les. réprimandes du père ne purent le faire 
changer de conduite. Le père avoit une fortuné 
confidérable dans le commerce; fe fentant déja 
vieux , il ft fon teftament, & par un partage 
des plus étranges , lui qui connoifloit fes deux 
enfans , qui aimoit le cadet, & blämoit la du- 
reté de l'aîné, il laiffa à l'aîné tout fon bien, 
avec tout ce qu'il avoit de fonds & de vaifleaux, 


le priant deulement de continuer le négoce & 
d'aider fon jeune frère ; il mourut quelque temps 
.après. Dès que l’ainé fe vit feul maitre, il ne 
 contraignit plus fa haine, & chaffa de la maïifon 


fon malheureux cadet, l’expofant à la merci du 
fort fans lui donner aucun fecours. Tant d'inhu- 
manité dans un frère, remplit le cœur du jeune 
il étoit 
découragé: Si mon frère me traite ainft, que dois- 
je attendre des étrangers ? Il falloit vivre, & la 
néceflité lui rendit le courage. Comme il étoit 
un peu au fait du commerce, il quitte Londres, 
& s'adrefle à un négociant d’une ville voifine , à 
qui 1l offre fes fervices ; l’autre les accepte & 
le reçoit dans fa maïfon. Après quelques années 
_d'épreuve, il. lui reconnut tant de prudence, tant 
de vertus & tant d’exaétitude dans fes comptes, 
qu il lui donnasfa fille en mariage , & en mourant 


Ml Jui laïffa tous fes biens. Après la mort du beau- 


‘père . le gendre fe trouvant affez riche, & n'étant 
point de ces ambitieux infatiables que la fureur 
d'amañler n’abandonne qu'aux bords du tombeau, 
plus jaloux de vivre en paix & de jouir de lui- 
même , il acheta dans une province éloignée de 
la capitale , ure belle terre avec fon château , s'y 
retira avec fon époufe:, &.y vécut content avec 
honneur & bonne renommée. 


” | 

Il eft une providence qui punit toujours les 
cœurs barbares L’aîné depuis la mort du père, 
avoit continué le commerce, multiplié les entre- 
prifes, & long-témps tout réuflit au gré de fes 
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vœux; mais il vint une année fatale, fes pertes 
S'accumulèrent , une tempête engloutit tous 
| fes-vaifleaux , lorfqu'il revenoit avec une riche 


cargaifon. Dans le même-temps plufieurs mar- 
chands ; qui avoient entre les mains ce qui lui 


reéftoit d'argent , firent banqueroute , & pour 
comble d'’infortune.le feu prit à fa maifon, con- 


fuma tout ce qu'il avoit d'effets, & le réduifit à la 


| mendicité. Si ‘ 


Dans cet horrible état, il ne lui reftoit d’autre 
reflource pour ne pas périr de faim, que d’errer 
dans le pays, implorant l’affiftance des ames cha- 
ritables , que le récit de fes malheurs pouvoit 
attendrir ; il mangeoit le pain de la charité publ- 


que, dans les larmes & les remords. 


æ Où en ferois-je à préfent , fe difoit-il en fou- 
pirant, fi tous les hommes étoient aufli durs que 
moi? Ahls'ils favoient comme J'ai traité mon 
frère , ils me repoufferoient avec horreur: mon 
frère! mon frère! s’écrioit il quelquefois dans le 
chemin, où es-tu? Tune maudis fans doute, & 
tu éprouves peut-être en ce moment les horreurs 


- de ja faim ! Ah! que ne peux-tu me rencontrer 
-& me voir, tu ferois vengé! Que ne puis - je 


en t'embraffant rompre avec toi ce morceau de 
pain qu'une mère pauvre & généreufe vient de 


me donner par la main de fon jeune enfant! je 


ferois corifolé. ... Hélas! fi le hafard m'offroit à 
fes yeux , il ne reconnoîtroit jamais fon aîné fous 
les lambeaux de la mifère ; il devroit pourtant 


| efpérer de m'y trouver ; s’il croit qu’il foit un Dieu 


vengeur ». | 


À 


Un jour qu'il avoit fait plufieurs lieues, ayant 
à peine trouvé ce qu'il lui falloit pour fe foute- 
nir ; il apperçut de loin un homme bien mis, fe 


promenant dans une prairie voifine d’un joli cha- 


teau dont 1l lui parut le feigneur ; il s'avance, 


l’aborde, lui expofe fes malheurs, fes befoins & 


le conjure de lui accorder quelque fecours. D'où 
êtes-vous , lui demanda l'étranger, & comment 
s'eft fait cet enchainement de revers qui vous a 
réduit à l’état où vous êtes? L'autre lui raconta 
fon hiftoire en détail, ne fupprimant que l’article 
de fes mauvais traitemens envers fon frère : dans 
l'effufion dé fon récit , il fut tenté plus d’une 
fois de lui révéler tout , & d’avouer qu'il avoit 
bien mérité fes malheurs; mais la crainte & le 


. befoin: le retinrent 3 il eraignit d'éteindre par cet 
aveu, la pitié qu’il vouloit infpirer à ee feigneur; 


il en dit pouftant aflez pour être reconnu de 
quiconque connoiffoit fa famille L’étranger,, fans 
lui faire part de fa découverte, l’emmène au chi- 


- teau, & ordonne à fes gens de le bien traiter & 


de lui préparer un logement pour la nuir. Le 


. foir il raconte’ à fa femme l'aventure qui vient de 


Jui arriver, & lui communique fon deffein. Le 

pauvre dormit d'un fommeil profond & paifble 

toute la nuit, & le matin à fon réveil, fa pre- 
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mière penfèe füt:« Que cet honnête homme eft |!  Danstous les états, on demande continuellemene 


> bienfaifant ! S'il n’eit pas né riche, il mérito.t 
» de le devenir ». Quelques heures après, le 
maître l’envoie chercher, Quand il futen fa pré- 
 fence , 1l le fixa quelque temps avec artendriffe- 
ment, & Jui demanda s'il ne le connoïilloit pas? 
- Non, répondit le pauvre. Hé quoi! s’écria-t-il 
en pleurs , je fuis ton frère! En même-temps il 
s'élance. à fon cou, & l’étreint tendrement dans 
fes bras. L’ainé, frappé d'étonnement, de con- 
fufion, de repentir, de reconnoiflance & de joie, 


tombe à les genoux, en s'écriant : mon frère! 


les émbrafle & les arrofe de fes larmes, en lui 
demandant pardon. Il y a long-tenps, lui répond 
fon frère, que je t’ai pardonné ; oublie le paffé; 
tu es riche, car je le fuis ; vivons enfemble & ai- 
mons-nous. Oui, mon frère, je t’aimerai, lui 
répond l'aîné d’une voix étouffée par les fanglots; 
mais je ne me pardonnerai jamais, je me fouvien- 
drai toujours de la manière dont je: t'ai traité, & 
que c'eit rot qui me foulage. 


En 1766, Georges Montagut, comte de Car- 
dignan, fut élevé à l’éminente dignité de marquis 
& de duc de la Grande-Bretagne , fous le nom 
de marquis de Monthermer, & de duc de Mon- 
tagut. À cette occafion , ce feigreur paya les 
dettes de tous les débiteurs infolvables , détenus 
prifonniers dans le château de Windford, dort il 
étoit connétab'e. Cette aétion, auffi utile à l’hu- 
manité que glorieufe à l Angleterre, mérite d’être 
confactée dans les faftes du monde, & couvre 
fon auteur d'une gloire plus réelle, que ne feroit 


une ville prife, une bataille gagnée, une province 


dévaitée , pendant le cours d’une guerre fanglante. 


Ceci rappelle un autre exemple de pénérofité, 
donné la même année par le duc de Strozzi, 
grand-maître dé là imatfon de la grande-duchefñfe 
de Tof:ane, Au lieu d'employer, flon l’ufage, 
des fommes immenfes en feux d'artifices , en re- 
pas fomptueux , pour célébrer les noces de fa 
fille aînée , ce fetgneur dota douze pauvres filles 

-de bonnes mœurs, ft diftribuer aux indigens une 
certaine quantité de lits, & des vivres de toute 
efpèce; délivra beaucoup de prifonnirs pour 
dettes, fit remertre à tous les habitans de fes 
teires, la moitié de leur redevance annuelle ; 
érendit fes bienfaits fur les locataires néceffteux , 
& accorda des gratifications aux pères de farmiles , 
dont les travaux laborieux ne peuvent fouvent pas 
remplir tous les befoins. 


Les frivoles artifans de la mode & du luxe ont 
perdu , fans doute , à la deftination de ces fom- 
mes employées au foulagement des malheureux ; 
mais leurs plaintes ont été étouffées par les bé- 

:nédiétions données au duc de Strozzi | en 

attendant que la poftérité qui lui dreffe des fta- 
:tues , lui donne la première place entre les amis de 
l’humanité, 


ce qu'on peut faire en faveur des pauvres; om 


peut répondre : perdez le goût des futilitéss em 
_ployez des fommes plus ou moins fortes à marier: 
d'honnêtes filles, à foulager des indigens , à nour- 


rir des pauvres , à réparer les pertes des vertueufes 


familles ; fignalez les évènemens heureux de votre 


empire par des conftruétions de’bâtimens utiles au 


public, & non par de petits feux : l'humanité & ‘à 


les mœurs y gagneront. 


Un grand feigneur de Gafcogne étant à Paris | 


avoit un affez beau cheval de felle qui ne lui fer- 
voit de rien ; il dit à fon écuyer de s’en dé- 
faire. Un capitaine de cavalerie en fut avertis il 


ala voir ce cheval pour l'acheter; ilen fur cor= 


tent; il en demanda le prix : l'écuyer répondit 
qu'il falloit s'addreffer pour cela à Monfeigneurs 
mais, Monfieur, lui dit le capitaine, je n'ai pas 
l'honneur d’être connu de lui , & il n’eft pas natu- 
rel que je m'adrefle à lui-même, pour favoir com- 
bien on veut de ce cheval. Monfieur, répondit 


l’écuyer, c’eft fa manière ; il ne trouveroit pas 


bon que Je fiffe ce marché fans lui. Vous ne cour- 
rez d'ailleurs aucun rifque , ajouta l’écuyer, Mon- 
feig eur aime les gens de mérite, & furtout les 


officiers ; 1! vous recevra fort bien, & il vous 


donnera fn cheval à me:lleur marché qu'à un 
autre. L'officier fe laïffa perfuader ; ils vont er- 
femble dans l'appartement du feigneur gafcon; 
l'écuyer entre le premier 3 en approchant de lui: 
monftigneur , lui dit-il, vorià un officier qui viene 
acheter votre cheval Un officier, lui répondit 
le feigneur, tant mieux, voilà ce qu'il nous faut; 


c'eft coinme cela que je les aime. 


Qui êtes-vous, Monfieur, dit-il à l'officier > 
Monfieur , répondit-il, je fuis capitaine de cava- 


lerie. Ÿ a-t-l long-temps que vous fervez le roi, 
lui demanda le feigneur { Monfieur, lui répondit 
l'officier , 1l y a dix ans. Dix ans, reprit le fei- 
gneur, cela eft bon; cela commencée à s'appeler 
une datte. J'ai fervi le roi, moi, trente bonnes 
années ; & je lai bien fervi; mais ce qui s’ap- 
pelle bien, avec approbation & récompenfe. 
Monfieur, Je le crois fort, répartit l'officier. 
Vraiment , repliqua le feigneur > vous le pouvez 
croire tres fort , le gouvernement & les penfions 
dont je jouis en font foi, je penfe ; je vous 
en fouhaite autant. 
vous avez bien de la borité. Oui, affurément, 
reprit le fe:gneur, j'en ai de la bonté, & qui plus 
éft , j'en ai pour vous. Que vous femble de mn 


cheval ? Monfieur, répondit l'officier, ce cheval 


eft beau, & je le crois bon. Voris croyez bien, 
reprit, le feigneur, & vous me parlez en honnête 
homme , j'aime cela. Il ne s'agir que du prix, 
dit l'officier. Je le fais, dit le feigneur, mais 


| pour le prix, avez-vous monté mon cheval? Non, 


Monfieur , répondit l'officier. Hé, dit le feigneur, 
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Monfeur , dit l'officier, 
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vous n’y penfez pas. Je veux que vous le montiez, 


& vous verrez bien ce qu'il vaut vous-même. 


Mon écuyer , ajouta:t-il, donnez mon cheval à 
Monfieur le capitaine , qu'il le monte. Faites-lui 


donner mon beau harnois. Allez, monfieur, mon- 


tez à cheval, & rendez-moi réponfe. L'officier 
alla monter le cheval & il revint. Hé bien, lui 
dit le feigneur, qu'en dites-vous? Monfieur , 


répondit l'officier, j'en fuis fort content. Ce 


cheval répond bien à tout ce qu’on lui demande, 


 & on ne le recherche pas inutilement. Hé bien, 
seprit le feigneur, voilà comme j’aime qu'on parle. : 
Mon écuyer vous m'avez trouvé là l’homme quil 
me faut. Monfieur, dit l'officier , je tâcherai de 


mériter votre approbation. Permettez moi de vous 


demander combien vous voulez vendre ce cheval ? 
Combien, reprit le feigneur. Écoutez , vous êtes 
honnête homme, parlez-moi de bonne foi. Vous 
* avez 'pañlé l'hyver à Paris? Oui, Monfieur, ré- 


pondit l'officier. Vous.avez été fouvent à la co- 
médie 8 à l'opéra? Affez fouvent, répondit l’off- 
Cier. Vous y avez mené quelquefois des femmes ? 


Quelquefois , répondit encore le capitaine. Vous - 
leur avez donné quelquefois à manger à Paris &. 


à la Campagne ? Cela m'eft arrivé quelquefois , 
dit encore. l'officier. Ne fais-je pas comment tout 
cela fe fait? J'ai été jeune , voyez-vous, & du 


. monde autant qu'un autre. Cela étant, avouez 


qu'un officier qui a pañlé anfi l’hyver à Paris, 
p'a pas plus d'agent qu'il ne lui en faut pour 
entrer en campagne. Cela eft vrai, Monfieur, 
répondit l'officier. Hé bien, reprit le feigneur 
de quoi vous avifez-vous donc de demander le 


prix d’un cheval que vous ne fauriez payer fans 
. vous incommoder? Tenez, finiflons, prenez mon 


cheval, fervez-vous en, & à votre retour de la 
€ampagne ; vous pourrez dire à coup für ce qu'il 
vaut. Le capitaine, furpris de cette générofité, 
voulut s’en défendre ; mais il fallut en pañler par 
à; il'emmena le cheval , il lui rendit de fort 
bons fervices , & lui fauva la vie dans une occa- 
fion ; il en rendit compte au feigneur gafcon par 
une lettre ;:il ne l’eut pas plutôt reçue de la main 
de l’écuyer, qu'il en fut pénétré de joie. Hé 
bien, mon écuyer, dit-il, après l'avoir lue , ce 
qu'il m'écrit ne vaut-il pas bien ce que j'ai fait ? 

t mon cheval vaut-il la vie qu'il lui a fauvée? 
Enfin l'officier revint après la campagne. Son pre- 
mier foin fur d'aller chez le feigneur gafcon. 
Voilà, lui dit celui-ci dès qu'il le vit, ce qui 
s'appelle favoir vivre. Vous me deviez cette vifire 
& j aime qu'on me rende ce qu’on me doit. Mon- 
fieur, dir l'oficier , je vous dois plus de cent 


p'ftoles; votre cheval les vaut bieñ ; ordonnez à 


votre écuyer deiles prendre. Vous.êtes un étrange 
homune , reprit le feigneur. Un officier a-t-il de 
l'argent de refte quaud il revient pañfer l'hiver à 
Paris à la fin de Ja campagne? Que devien- 
droient les petites parties de comédie, d’opéra, 
de repas & de promenades ? Laiffez-moi conduire 
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cela, divertifez-vous pendant l’hiver. Et nous 
.€n parlerons vers le printemps. La chofe fe pafa 
encore de même qu'au premier départ pour la 
guerre. Ce capitaine alla prendre congé de lui. 
1} fut tué malheureufement dans cette Campagne 
après avoir fait des actions d'éclat, L’écuyer en 
reçut la nouvelle; il en fit part à fon maitre, la 
larme à l’œil. Ah quelle perte, dit le feigneur 
gafcon, que j'en fuis touché , que je le plains ! 
Il ajouta mille regrets, & puis tout d’un coup 
resenant à lui-même : au bout du compte, dit-il 
J'ai tort de m'en aflliger tant: il m’auroit perfé- 
cuté toute fa vie pour me faire prendre l’argenc 
de mon cheval, m'en voilà quitte. 


. M: l'archevêque d’Auch ayant appris que deux 
Jeunes perfonnes d’une famille diftinguée , vivoient 
avec beaucoup de peines du travail de leurs mains, 
& qu'elles n'avoient d'autres biens que quelques 
meubles antiques & un vieux tableau de peu de 
valeur, ce généreux prélat fe tranfporta auffitôt 
chez ces infortunées , & vouiant les fecourir fans 
bleffer leur délicateffe, il leur dit en fouriant & 
_de Fair le plus affable : « vous avez dans votre 
» chambre , Mefdemoifelles , un tableau dont j’ai 
» entendu parler beaucoup ; je le vois: ileft d’un 
grand maître; il me plait fingulièrement. Si ce 
n'étoit pas vous derhander une trop grande 
grace, Je vous prierois de me le céder pour 
» une rente viagère de cent louis que je m’oblige 
à vous faire dès ce moment. Voilà la première 
année d'avance ». | 


ÿ 


fon colonel ; celui-ci perdoic dans une nuit toute 
fa fortune qui pouvoit fe monter à un million ; 
il ne lui reftoit plus que le fonds de huit cent 
livres de rente. Dépité contre fa mauvaife étoile, 
il veut la braver jufqu’au bout. Le capitaine Jui 
propofa de jouer à pair ou non tout ce qu'il 
venoit de lui gagner contre les huit cents livres, 
Le colonel accepte. L’officier tire de fa poche 
des pièces de monnoie: « pair ou non, dit-il » ? 
Le perdant héfice quelques momens fur l’impor- 
tant monofyllable d'où dépend fa ruine completre 
ou le rétabliffement de fa fortune ; enfin il dit, 
non. « Vous avez. gagné , reprit le capitaine en 
remettant dans fa poche, fans les montrer , les 
pièces de monnoïe qui étoient en nombre pair ». 


Le célèbre Maupertuis, qui accompagnoit le 
roi de Pruffe à la guerre, fut fait prifonnier à 
la bataille de Molwits, & condur à Vienne. Le 
grand duc de Tofcane, depuis empereur, vouloit 
voir un homme qui avoit une fi grande réputa- 
tion ; il le traita avec eftime, & lui demanda sil 
ne regrettoit pas quelqu'un dés effets que les 
huffards lui avoient enlevés. 


Maupertuis, après s'être long-temps fait prefler, 
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Un officier , au fiège d'Oudenarde, jouoit avec 


. 
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‘avoua qu'il avoit voulu fauver une excellente 
montre de Greham, dont il fe fervoit pour fes 
obférvations aftronomiques. Le grand-duc qui en 
avoit une du même horloger, mais enrichie de 
diamans, dit au mathématicien françois. C'eft 
une plaifanterie que les huffards ont voulu faire; 
ils m'ont rapporté votre montre: la voilà , je vous 
la rends. A | 


La générofité eft de toutes conditions: on voit 
des gens dans une fortune fort malheureufe qui 
ont de très - beaux fentimens. L’amiral de Chà- 
tillon étant allé entendre la mefle dans l’églife 
des pères Jacobins, le jour de Saint Dominique, 
un pauvre vint lui demander l’aumône dans le 
temps qu'il étoit le plus occupé à fes prières ; 
-1l fouilla dans fa poche, & donna à ce pauvre 
un grand nombre de pièces d’or fans les compter, 
& fans y faire réflexion. Cette groffe aumône 
… éblouit le pauvre; qui en demeura tout furpris; 
il étoit fort homme de bien, comme il parut par 
ce qu'il fit. Il attendit M. de Châtillon à la porte 
de l'églife; & quand il vint à fortir, Monfieur, 
lui dit-il.en lui montrart ce qu’il avoit reçu de 
Jui, Je ne fais fi vous avez eu l'intention de me 
donner une fi grande fomme ; mais fi cela n’eft 
point , je neveux pasen profiter. Ce procédé fur- 
prit l’amiral , qui , regardant le pauvre avec admi- 
ration : mon deffein, luidit il, n'étoit point de vous 
donner tout ce que vous me montrez; mais puif- 
-que vous. avez eu Ja généroffé de vouloir me le 
rendre , .j aurai bien celle de vous le laiffer. 


M. le marquis de Rofmadec, d’une des pre- 
“mières familles de Bretagne, avoit époufé une de- 
moifelle d'Ormesflon , qui mourut fans enfans, & 
qui fit légataire univerfel M. d'Ormeflon, ancien 
contrôleur général , qui étoit alors fort jeune. 
-Ce legs haiffé à l’ainé de la branche aînée, fut 
accepté. Le marquis de Rofmadec, par fuite de 
l’affeétion qu'il avoit toujours eue pour Ja famille 
de fa femme , fit, en 1714 , légataires univerfels, 
moitié par moitié, MM. d'Ormeflon, Pun cen- 
trôleur général , & l’autre le préfident de Noy- 
feau, fils du préfident d'Ormeffon. Ces nobles 
& vertueux magiftrats partagèrent la gloire du 
refus de ce legs univerfel qui pouvoit être évalué 
à un million pour les deux. Sachant que les héri- 
tiers n'étoient pas riches , ils n’ont pas héfité à 
fignér leur renonciation. Les héritiers les ont füv- 
pliés d'accepter chacun un diamant de dix mille 
écus, qu'ils ont cru ne pouvoir refufer; & pour 
honorer, Ja mémoire du teftateur, ils ont pris le 
grand deuil: les frais ont abforbé une partie des 
dix mille écus, & M. d'Ormeflon, contrôleur 
général, a employé le refte à payer les dettes d’un 


père de famille , foh ancien gouverneur. 
Ho n maïs 8 menxiric 


Ce fiècle, hélas ! déchu de la folide gloire 
Qu'imprimoit autrefois la magnanimité 


PR RS RE 


oo 


*GEN 
De ces françois fameux qui vivent dans l'hifloires 
_ Nous offre enfin la générofité ; 
Et c’eft aux d'Ormeflon qu'il doit cet avantage. 
Trop grands pour abaifler leur oreille au langage 
Que nous tient la cupidité, mes 
Ils ne veulent d’autre héritage … 
Que l'honneur & la probité. ….. … — 
Par M, le comte DE BRUC: . 
Ces vers adreffés à meflieurs d'Ormeffon, font : è 
d'autant plus touchans & flatteurs pour eux , qu'ils 
ont été réellement faits fur le champ, & que 
l’auteur, M. le comte-de Bruc, eft le principal = 
héritier dü marquis de Rofmadec. EE 


GENGIS-KHAN,, né en 1193, mort en … 
1227. | ee Ven 1 


Gengis-Khan étendit fa dominstion dans la plu 
grande partie de la terre connue. Il défit le prêtre 


Jean, s'emipara de fes états, & fe fit élire fou- 


verain de tous les khans tartares, fous le nom « 
de Gengis-Khan, qui fignifie roi des rois, ou 
grand-khan. Il portoit auparavant le nom de. 
Temugen. Il fit affembler une diète , dans laquelle | 
il publia qu'il falloit ne croire qu'un Dieu, &. 
ne perfécuter perfonne pour fa religion ; preuve 
certaine que fes vaflaux n’avoient pas tous la | 
même croyance. La difcipline militaire fut rigou- 
reufement établie. ...... Il fit jouer dans cette 
grande affémblée ‘un reffort qu'on voit fouvene | 
employé dans l’hiftoiré du monde. Un prophète M 
prédit à Gengis-Khan qu'il feroit maître de l’uni- 
vers : les vaffaux du grand-khan s’encouragèrent à 
remplir la prédiction. | 


Gengis-Khan porta une nouvelle loi qui devoit 


faire des héros de fes foldats. Il ordonna la peine 


de mort contre ceux qui, dans lé combat, ap- 
pellés au fecours de leurs camarades, . fuiroient 
au lieu de les fecourir. | 


Bien-tôt maître de tous les pays qui font entre 
le fleuve Volga & la muraille de la Chine, 1" 
attaqua enfin cet ancien empire qu'on appeloit 
le Cata. Maître de la moitié de la Chine ; il fa 
foumit jufqu’au fond de là Corée. | 


Le conquérant tartare avoit alors foixante ans: 
il paroit qu'il favoit régner comme vaincre ; fa 
vie eft un des témoignages qu’il ny a point de 
grand conquérant qui ne foit grand politique. Un 
conquérant eft un homme dont la tête fe fert avec 
une habileté heureufe du bras d’autrui. ; 


Gengis-Khan gouvernoit fi adroitement la par- 
tie de la Chine conquife , qu’elle ne fe révolra! 
point pendant fon abfence, &il favoir fi bien 
régner dans fa famille que fes quatre fs; quil 
fit fes quatre lieutenans-généraux , mirent prefque 
toujours leur jaloufie à le bien fervir, & furent 


| fes manufactures d’étoffes , fur-rout par fes fcien- 
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ces, & la réduit en cendres , après l'avoir ran- 


hr. Lee s 
|. Toutes ces contrées à l’orient & au midi de 
Ja mer Cafpienne furent foumifes ; & le fultan 
LE Mahammed , fugitif de province en province, 
“ trainant après lui fes tréfors & fon infortune, 
" mourut abandonné des fiens. Enfin, le conqué- 
|… rant pénétra jufqu'au fléuve de l'Inde; & tandis 
qu'une de fes armées foumettoit l’Indouftan , une 
autre , fous un de fes fils, fubjugua toutes les pro: 


Cafpienne. Ainf donc la moitié de la Chine & la 
* moitié de l’Indouftan , prefque toute la Perfejufqu'à 
 lEuphrate, les frontières dela Ruflie, Cafan , Aftra- 
‘can, toute la grande Tartarie, furent fubjuguées par 
 Gengis-Khan en près de dix-huit années. Il eft cer- 
rain .que cette partis du Tibet, où règne le grand 
1" Lama, ne fut point inquiétée par Gengis, qui 
|. avoit beaucoup d’adorateurs de cette idole hu- 
|. maïne dans fes armées ; tous les conquérans ont 
|. soujours épargné les chefs de religions, & parce 
D que ces chefs les ont flattés, & parce que la 
foumifion du pontife entraîne celle du peuple. 


cat, au nord-eft du fleuve Jaxarte, comme au 
centre de fon vafte empire! Ses fils victorieux de 
@ tous côtés, des généraux ,, & des princes tribu- 
| taires , lui apportérent les tréfors de l'Afie. Il en 
fic des largefles à fes foldats, qui ne connurent 
que par lui cette efpèce d’abondance. Il tint 
dans les plaines de Toncat une cour plénière 
triomphale, auf magnifique qu'avait été guertière 
celle qui lui avoit: préparé tant de triomphes.::.. 
Ce fut dans fes états-généraux de l'Afie qu'il re- 
çut les adorations de plus de cinq cens ambafla- 
deurs des pays conquis. De-[à il courut remettre 
fous le joug un grand pays qu'on nommoit T an- 
“eut, frontière de la Chine. Il vouloit , âgé d’en- 


grand royaume de la Chine, l’objet le plus chéri 
de fon ambition. Mais enfin une maladie mortelle 
le faifie dans fon camp fur la route de cet empire, 
à quelques lieues de la grande muraille. Jamais ni 
après, ni avant lui , aucun homme n’a fubjugué plus 
de peuples..Jl avoit conquis plus de dix-huit cents 
lieues de lorient au couchant , & plus de mille 
du feptentrion au inidi. Mais dans fes conquêtes 
il ne fit que détruire; &, fi on excepte Bocara 
&8z deux ow trois .vilies dont. il permit qu'on 
réparat leS ruines | fon empire, de la frontière 
+ de Rufie, jufqu'à celle de ja Chine ,. fut une 
M dévaftation, ( Polaire). 


4! 


C° 


KA vinces qui font au midi & à l'occident de la mer. 


En revenant des Indes par la Perfe, par l’an- 
cienne Sogdiane', il s’arrêta dans la ville de Ton- 


iron 70 ans, aller achever la conquête de ce. 
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. Le génie appartient à l'imagination, l'imagina« 
tion au climat. AE | 


: Quand il paroît dans le monde un véritable’ 
génie, le vrat figae pour le reconnoire eit que 
tous les fots fe liguent contre lui, | 
Le génie eft une certaine aptitude que la nature 
a mis dans l’homme , pour réuflir dans une chofe. 


que d’autres entreprendroient inutilément. Cette 
aptitude a tant de force fur nous, que nous n'a- 


vons pas plus de peine à apprendre les fcisnces 
qui en font l'objet, que noûs n'en avons pour 


| apprendre notre fangue. La nature , qui a donné 


à chacun fon talent particulier , & qui n'a dés- 


hérité perfonne, n’a pas voulu non plus réunir 


toutes fortes de qualités dans le même homme : 


elle a deftiné les uns pour commander les armées ; 


les autres pour gouverner l’état; ceux-ci, elle les 
a formés pour la poéfie; ceux-là, pour lélo- 


 quence : la nature, en faïifaut fes libéralités, à 


cependant accumulé quelquefois, par une efpèce 
de prédileétion , fur la même perfonne toutes les 


qualités de l'efprit & du cœur. 


L'homme de génie ne fçanroit gouverner l’état 
fans fermeté ; & c’eft précifément cette fermeté: 
qui fait le mal d’un état gouverné par un homme 
fans génie. à | | 

L'étendue du gérie nuit fouvent plus qu’elle 
ne fert à faire fentir des vérités, que la raifon 


* fait perfuader par les argumens les plus naïfs & les 


plus fimples. 


Les règles guident le génie; mais fouvent aufli 


elles ne font qu'un contre-poids qui en abat 
l'effor. | 


.… Un grand génie déplacé ne paroît qu’un homme 
ordinaire. | 


Il eft rare que le fuccès ne juitifie la hardieffe d’un 
génie entreprenant. 


Rien ne caractérife mieux Ja fupériorité du 


génre , que le talent de préparer de loin les grands 


fuecès. 


GENS DE LETTRES. La converfation de la” 
plupart des gens de lettres eft d'une fimplicité 
extrême. Ceux même qui ont toujours tout leur 


L'éfprit préfent fe gardent bien de le montrer tout 


entier. C’eft ce qui faifoit dire à une femme de 
qualité qui en avoit beaucoup: « je compare les 
» gens de lettres à ces grands feigneurs qui ont 
» de grands biens au foleil & point de revenus ». 


+ GENTILHOMME ALLEMAND. Un fei- 
gneur allemand attachoit un tel prix à la qualité 
de gentilhomme qu'il ordonna, par fon teftament, 
qu'après fa mort on le mit debout dans une co- 
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Jonne qu’il avoit fait creufer & attacher contre 


un des piliers de fa paroifle ; afin, difoit-il, qu’il 


ne puille pas arriver que quelque bourgeois ou 
vilain marchät fur fon corps. 


GEORGES IL. Roi d'Angleterre , né en 1683. 


On remarque que le feu roi, Georges IT, a été 
le feul de tous les fouverains d'Angleterre, feconds 
de leur nom, qui aient régné heureufement dan 
ce royaume depuis la conquête. : | 


Guillaume II furnommé /e roux fut tué à la 
chaffe. ; 


Hsnri IT fut malheureux pendant toute Ja pre- 
mière partie de fon règne par les affaires que lui 


fafcita l'archevêque de Cantorbéry; il Le fit afaffi- 
ner, & le repentir qu'il en eut empoifonna le refte 


de fes jours. | 


Edouard II fut détroné par fon fils, & affafliné 
dans le chäteau de Berkley. 


Richard II fut chaffé du trône par Boling- 
brocke, qui devint roi lui-même, fous le nom de 


Henri IV. 


On a prétendu que la mort de Charles II 
n'avoit pas été naturelle. 


Enfin Jacques IL, après s'être vu enlever fa 
couronne, elt mort dans un douloureux exil. 


Georges IT, prefque toujours brouillé avec fon 
père, n'avoit eu pendant fa vie aucune part dans 
Je gouvernement du royaume ; mais fon génie 
avoit fuppléé à ce qui lui manquoit dans cette 
partie de fon éducation. En montant fur le trône 
il parut ne rechercher que la paix, & cependant 
fon règne fut continuellement troublé par des 
guerres étrangères, En 1747 il fe trouva dans une 
fâcheufe pofition avec l'armée qu’il commandoit 
en Allemagne. Le maréchal de Noailles, qui 
étoit à la tête des françois, fut par une ma- 
nœuvre lui couper les vivres, & fi un officier 
général de cette armée eût exécuté à la lettre 
les ordres du maréchal, les anglois étoient perdus, 
Georges II délivré de ce péril, dit à quelques 
Officiers: « je favois bien que Monfeur de 
.». Noailles avoit deffein de nous affamer, mais Je 
» n’en voulois rien dire ».... Le duc d’Arem- 
berg, répondit froidement: « c’eft pouffer loin 
» la difcrétion ». 


Ce prince mourut en 1760, d'une attaque 
d'apopletie; quoique pendant fon règne il eut 
à foutenir des guerres continuelles , il-laïiffa des 
fommes immenfes, qu'il avoit pris plaifir à amaf- 
fer. On lui a reproché un peu plus que de l'éco- 
nomie. 


Il n'y a pas de prince en Europe, dit Rapin 
Thoiras, qui égale en richeffes le roi d'Angle- 


gerre : non-feulement fes revenus font plus que. 


GIB 


te 


fuffans pour entretenirun train & une cour fplen:s 


dides ; mais il eft le feul fouverain qui, toutes: 


les fois qu'il a befoin d’argent le trouve toujours 
prêt dans les bourfes de. fes fujets. Quel prince » 


en Europe peut , comme lui, s’aflurer de ne 
jamais manquer d'argent ? On demandera peut= 


être ce qu'i faut que fafñle un roi d'Angleterre À 
{ pour gagner l'amour de fes fujets? Rien que de 
facile, de raifonnable & de jufte, rien qui ne 


s'accorde avec fes véritables intérêts, aufli bien 


| qu'avec ceux de l'état; il n'a qu'à obferver les … 

lois émanées de lui-même ou de fes prédéceffeurs, 
pes P 

 & eftimées néceffaires pour l'avantage du prince 


& du peuple (en tant que fondées {ur la raifon 


_ & l’équité ). Ce n’eft donc que la hauteur ou 


l’avarice infatiable de quelqnes favoris ou mi- 


nifties mal intentionnés qui ont fait perdre à quels 
ques-unis de nos monarques ces avantages incom= 
parables, & les ont fait décheoïir d’un bonheur « 
réel & folide dans un état miférable. Nous avons M 
eu des preuves mconteltables de cette vérité fous 
plufieurs des règnes précédens, & dans la révo= 
lution qui fuivit. Les quatre princes qui régnèrent 
avant ce changement s'étant conduits par de 


mauvais confeils d’une manière qui teur fit perdre 
l'amour de leurs fujets , ils devinrent miférables 


& ne purent rien faire de glorieux ni pour eux ni M 


pour leur nation. 


GIBIER. Corneille de la Pierre , dans fes À 


commentaires fur l'écriture fainte. rapporte qu'un 


moine foutenoit & préchoit que le bon gibier 


avoit été créé pour les religieux, & que fi les 


perdreaux , les féfans, les ortolans pouvoient par-. 

ler , ils s’écrieroient ; « Serviteurs de Dieu , foyons 
» mangés par vous, afin que notre fubftance M 
» incorporée à la vôtre , reflufcite un jour avec 
» vous dans la gloire , & n’alle pas en enfer avec 


| _2 


» celle des impies 


| 4 
Le farnom du Giorgion , fous lequel cet artifte 
eft connu, lui fut donné à caufe de fa'taille avan= « 


tageufe, & de fon caraétère fan faron, 


Il s’éleva du temps du Giorgion une fameufe 


difpute à Venife entre les artiftes, au fujet de la 
p'ééminence de la peinture & de la fculpture : le 


: Giorgion entreprit de prouver que l’art du peintre 


pouvoit montrer un. objet dans toutes fes ficess. 
aufi -bien que le fculpreur. Pour cet effet, il 
repréfenta un homme tout nud , vu par derrière, 
& placé au bord d'une fontaine, qui, par ré 


flexion, offrait le devant de la figure, tandis 


qu'une cuirafle luifante découvroit l’un des côtés, 
& qu’un miroir réfléchifloit l’autre. Ce tableau 
ingénieux mérita les fuffrages de tous les artiftes, 
mais ne termina point la difpute, | % 
; Le 


Ne #0 ro 


. “dû profond chagrin que lui caufa l'infidélité de 
_fa maureile. Ft 
; PAUL Le" ‘ ; ; 
__ GIORDANO oz JORDANO, ( Lucas) pzin- 
tre, fur ommé fa Preffo, né à Naples, lan 1632, 
… mort En 1705. | | 


…_ Le furnom de cet artifte lui vint de ce que fon 
| pr SN d ? / { ® 
Mn père lui répéroic fans cefle : Lucas, fa prefto, 
L' sr: So ste “ 
Mn (travaille vire). Charles ÏT, roi d Efpagne, le fit 
“ venir à fa cour: la reine lui témoignant un jour 


 reprefenta dans le tableau dont ;l étoit occupé. 
La reine, d'autant plus étonnée qu’elle ne s’y étoit 
CT J : 


point attendue , détacha dans l'inftant fon cellier 
de p 


E EE AO 

nu néglgeoient de retirer leurs portraits qu'ils lui 

nn avoient commandés , il prit le parti de les expofer 
. en public, chacun avec cette infcription : Je fuis 

. ici faute d'argent. Par ce moyen il trouva le fecret 
de fe faire promptement payer. 


 GIOTITO, peintre, né en 1276, moïtt l'an 
AL SE»: 7 > ; 
… Le Giotto, fils d’un fimple laboureur , & dont 
1" "Cimabué fit fon élève, après l’avoir vu deffiner 
men gardant les moutons, dut à fon mérite la 
“gloire de fe faire chérir des rois & de plufieurs 
papes, qui , fans fes talens, auroient ignoré fon 
nr …exiftence. Le Giorto eut fa bonne part de la va- 
bunumnité qui n'anime que trop fouvent Ja plupart des 
Mu artiftes : à l'exemple de Parrhafius, il écrivoit au 
| bas de fes ouvrages fon nom en lettres d’or. 
Le pape Benoît IX, voulant avoir à Rome 
un habile peintre , envoya quelqu'un à Florence, 
chargé de lui rapporter un tableau de chaque 
artifte qui éto't dans cette vile, alars la feule où 
Ja peinture fût cultivée avec qu:lque foir. Le 
faint père fe propofoit de juger par lui-mêm: du 
mérite-de l’artitle qu'il devoit préférer. On ne 
manqua pas de s’adrefer au Giotto, qui, pr:nant 
“une feuille de papier , en préfence de l'envoyé du 
pape, fit d'un feul trait de crayon ou de p'ume, 
un O auf rond que s'il l'eût tracé avec le com 
* pas-— « Portez cela au pape, dit-il enfuire à 
» lémiflaire romain, & affurez-le que vous m’a- 
» vez wutravailler. — Mais c’eft un tableau que 
|» Je vous demande, lui répondit-on. — Allez, 
|» répliqua Giorro ; je vous protefte que fa fain- 
| » têté fera contente ». Les efpérances du peintre 
ne furent point trompées. Benoît IX admira cette 
façon fingulière. de faire connoître fes talens, & 
préféra le Giorto à tous ceux qui avoient fait les 


plus grands efforts pour obtenir fon fuffrage, 
1F Lacyclopédiana, 


_ 


# LeiGiorgion mourut à l’âge de trentétrois ans, : 


- Avoir envie de cennoître fa femme, & luien par- 
… ant, tandis qu’il trava’lloic , le peintre aufli-tôt la. 


Giordano ayant peint deux particuliers, qui 
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_L'O du Gicrto donna lieu à ce proverbe italien, 
qui fe dit encore de nos jours; lorfqu’en. veut 
faire entendre qu'un homme. eft extrêmement 
fluside: Tu fei piu rondo che l'O del Giotco : 


(tu es plus rond que l'O du Giorto. 


Perrault, voulant diminuer le mérite de ce trait 
du Giotto , aflure que Ménage jui a dit avoir connu 
un moine, qui, fans être peintre, faifoit non- 
feuiement d'un feul trait de plume un O parfai- 
tement rond, mais qui, en même-temps , y meta 
toit un point jJuitement dans le milieu. 


La république de Florence, afin de donner äu 


| Giotro une marque particulière d’eftime, fit placer 


fur fon tombeau fa figure en marbre. 


GLADIATEURS.: 


Quelques perfonnes fe font efforcées de jufti- 
fier le goût des angloïs pour les combats de pla, 
diateurs : elles ont prétendu que l'air qu’on ref- 
pite à Londres & les alimens dont on s’y nourrit, 
exigent qu'on s'y livre à des exercices violens 
pour aider la cranfpiration: ces exercices, dit on, 
font des préfervatifs contre la maladie de Spléen;ils 
rendent les anglois plus forts que leurs voifins , 
parce que les hommes font d'autant plus forts. 
qu'ils font plus d’ufage de leurs forces. Rien de plus 
jufie que ces raifons ; mais les exercices vioiens 
ne corfiltent-ils que dans les barbares & dégoû- 
tantes luttes de g/adiareurs ? N'en eft:il pas de 
plus nobles & d'aufi falutaires. Comment des 
êtres qui ont quelques fentimens d'humanité , 
peuvent - ils voir comme des jeux , ces aflauts 


 fanglants de vils gladiateurs , qui les mettent*de 


niveau avec les animaux , dont ils imitent la 
férocité ? | AS 


Pour prouver combien ces combats dégradent 


 FPhomme , & font capables de jetrer, par grada- 


tion, une force de barbarie dans les mœurs, il 


| ne faut que lire les défis fuivans. Ils font l’ou- 


vrage de deux braves, efpèce de bêtes féroces, 
inconnue aux françois , & fort eftimée en An- 


gleterre. | 
 G'ASR AM EL 


« D'autant que moi, George Bishop de Shaftf- 
» bury, dans le comté de Dorfet, maître de 14 
» noble fcience de défenfe dans toutes fes bran- 
» ches, ai été très-injurié par monfeur Maguire, 
» en cé qui regarde celle de l'épée, je l'invite 
» à fe battre avec moi, à toute outrance , fur le 
» théâtre. C’eft ce que je defire, & ce qu’attend 
« avec empreflement ». Votre ferviteur, 


GEORGE Bisuop. 


RÉ PONS E. 


» Moi, Félix M: uire , du royaume d'Irlande, 
» maître de mon épée, & qui me fuis battu avec 


Q qq 


490. GLA 


» les plns illufires de ce royaume , à favoir, 


» M. Fig, M.Spmks, M. Sutton, M. Jonhfen, | 


» M. Gil, & atéres granis hommes; je ne 


» "manquerai pas de joindre M. B'shop au lieu &, 


» au temps dont il fera convenu , & je faurai 


1 s CUBES - yas HIS IAT EN Fay ere 
» maluteuir contre Jut l'honneur dû à mon épée. 


» 8 à mon pays. Qu'il prenne garde fur-tout 
., Nr: : 12 VE 
» queje ne lui faffe porter une paire de béquilies, 


» comme cela m'elt déjr arrivé à l'égard de 


» quelques-uns de fes compatriotes». Votre fer- 


viteur , 3 | 
Nr FÉrix MaAGuIRE. - 
pl { s Une 
ir © Li A. È 
Voici un fecond cartel à-peu près du même 
genre que Îe premier. 


CA R'IVELL. 


_— 


Moi, Jacques Millet , fergent, de retour depuis 


peu des frontières de Portugal, & maitre de la 


noble fcience qui apprend à manier les armes, 
- L L2 L1 
ayant oui-dire, dans la plupart des endroits cù 


j'ai été, que Thimotée Buck de Londres, maître 


de la même fcience, s’y eft acquis une grande 
- réputation, je l'invite à venir me trouver, avec les 
unes ou les autres de ces armes, à fon choix, foit 
avec le fabre, l’épée & le poignard, l'épée & le 
bouclier, le fimple coutelas recourbé, le coutelas 
à deux tranchans, ou avec le bâton à deux bouts. 


RÉ PLO-N SE. 00 
Moi, Thimotée Buck de Clare de Matket, 


maitre de la noble fcience qui apprend à manier 
les armes , informé que le brave aggreffeur s’eft 


battu avec maître Parks de Coventry , ne man- 


querai pas, Dieu aidant, de l'aller Joindre au 


temps & à l’endroit marqué. Je ne demande qu’un 


théâtre libre, & point de faveur. Vive la reine! 


Un peuple humain peut-il fe faire un amufe- 
ment de voir des forcenés fe déchirer ou fe couper 
par morceaux ? 


Ces combats ceffent d’être en vogue: les gens 
honnêtes y affiflent rarement ; il n'y a plus que 


la populace qui ofe en faire fes délices ; ou, ce | 


qui eft pire, ces nobles qui ne craignent point de 
penfer & d'agir encore plus baffément que le 
peuple. 


Maïs fi d’un côté on ne s’emprefle plus de voir } 


les gladiateurs , de l’autre les combats à coups de 
poings confervent toujours l’eftime publique : la 
nobleffe difpute journellement au peuple l'honneur 
du triomphe. Un milord eft la terreur des fiacres; 
un chevalier Baronnetne fe contente pas de pañler 


our le premier lutteur de la Grande-Bretagne, | 


il afpire à la gloire d'être le légiflateur de Ja lutte, 


&c a publié un livre fur l'excellence de la lutte, 


où il excelle. Un jour un membre du parlement, 


| tout en celère : ...,. « Milord, lui dit cet habile 


; + EE 
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à qui ila donné des leçons, fur le voir dans fa 


campagne ; comme ils fe promenoient , parlant de 
de cet art merveilleux , & des avantages que la 


foctéré en peut retirer , le vieux chevalier faifit w 


fon hemme par derrière, & le: jetta par-deffus fa 
A n LEE & f À 
tête: Celui-ci, un peu froiffé de‘fà chûte., fe relève 


» lutteur, d'un ton grave & important, il faut ! 
» que j'aie bien de l'amitié pour vous ; vous êtes. LE 
» le feul qui j'ai mentré ce tour-là ». eu 


Souvent les femmes fe battent entr’elless On 
VERS | 

en voit mêne combattre contre des hommes. 

Foute perfonne offenfée peut prendre fur le champ 


vengeance d’une infulte qu’elle ne s'eft point attt. M 


rée. Si l'agareffeur meurt des coups qu'il a reçus, 


l'offenfé n’a aucune recherche à craindre; la loë M 


le met à couvert, quoique Île meurtre en Angle- ” 
terre foit le premier & le plus capital'de tous ” 
les crimes. à EX ER 
à x FE D. 

Le célèbre maréchal de Saxe, connu par fà 
force , & dont la France regrette encore la perte, … 
fut un jour infulté par un boueur dans une es 
rues de Londres : il laïffa venir fur lut fon adver- 


faire, le faifit par le chigncn du cou, & l'enlevant- 


en l'air, il le jetta dans fon tombereau. Les riemg 
| Qu . # 2° < 

ne furent pas du côté de l'infolent, toute la popu- 

lace applaudit à ce tour de force du maréchal. 


GLANDE PINÉALE. On lir dans les lettres 

de Broffette à Racine le trait fuivant. Après une « 
union paifib'e & heureufe pendant dix ans avee 
Marguerite Chavieny, Broffette eut le malheur 
de Ja perdre ; il ne crut pouvoir mieux témoigner 
combien la défunte-lui étoit chère, qu'en portant 
toujours fur lui une partie d’elle même. Pour cet 
effet , il fit tirer de fon cerveau La glane pinéale, 
la fit encadrer dans le chaton d’une bague d’or, 
& la porta à fon doigt je refte de fa vie. If 


ordonna même, par fon teflament, qu’elle fût 
enterrée avec lui. On peut faire ici la remarque 
| que Broffette eft peut être le premier mari qui ait 
| confervé des reliques de fa femme. | 


On a obfervé que dans l'Elin, animal du genre 
des cerfs, & que l’on regarde comme l’alcée des 
anciens , {a glande pinéale eft d’une grandeur ex- 
traordinaire, puifqu'elle a plus de trois lignes de 
Jong , ainfi que celle du dromadaire. « Cette ob. 
» fervation, remarque à ce fujet M Va/mont de 
» Bomare, eft fivorable à ceux qui attribuent, à 
» la différente conformation des organes du cèr- 
» veau, Îles diverfes opérations des fens intérieurs $ 
» çar on remarque, ajoute t-il, que les lions, les 


_» ours, le loup & ies autres bêtes courageufes 8e 


» cruelles ont cette partie fi petite, qu'elle eft 
» prefqu'impercepüble ; au lieu qu'elle eft fort 
» grande chez les animaux qui, comme l'élan. 
» font timides », AUS 


pri a: | G EL O | > 
Dour que Defcartes logeoït l'ame dans 44 


" tr: a 7 x . : = à D 
. glande pinéale. « Cette idce bifarre exerçott l’ima- 
… » l'anatomie ; lorfque le profelleur Nuck crut 


- # ayoit compofc celle du foie ». La voici telle 
quelle eft tirée de fon Adenograpkia, p.1 x 


Viator, 
_ Gradumffifte, 
_ Omnique conatu Conarium 
DL à Refpice fepultam, 
Partem tui corporis primam, 
Uc olim volebant, 
 Animæ primam, 
Glandulam pinealem 
Hoc fæculo natam & extinétam 
Cujus majéftatem fplendorémque 
+: "0 Fama firmarat, M 
‘ Opinio confervarat, 
4 Tandiu vixit, Mere 
Donec divinæ particulæ aura 
Avolaverit tora, 
Lymphaque limpida 
Locum fuppleret. 
FRS Abi fine glande viator, 
_ Lymphamque , ut aliis, conario conçede, 
Ne tuam pofteri 
Mirentur ignorantiam. 


* 


Voici la tradu@ion' littérale de cette épitaphe. 

_  Arrête-toi, voyageur, & regarde très-attentive- 
1 ment /« glande pinéale enfevelie, la principale 
partie de ton corps , la première de l'ame, comme 
on vouloit autrefois, /a glande pinéale, née & 
morte dans ce fiècle, dont la renommée avoit 

| établi l'opinion , confervé la majefté & la folen- 
|  deur. Elle a vécu jufqu’à ce qu’une partie du 
fouffle divin £e foit entièrement diffipé, & ait été 


remplacée par une lymphe limpide. Va-t-en, 


voyageur, fans glande, & accorde à la glande 
_ pinéale, cèmme aux autres, une lymphe, crainte 
que la poftérité n’admire ton ignorance. 


On voit par cette épitaphe , que Nuck prétend 


que la glande pinéale fert à la production de la 


ymphe ; mais il ne le prouve pas mieux, que 
Defcartes n’a prouvé qu’elle étoit le fiège de l'ame. 
Convencns de bonne foi que nous ignorons le 
_Méritable ufage de cette glande. Cet ufage bien 
connu ne nous rendroit d’ailleurs ni plus fains, 


ni plus heureux ; c’eft le cas de fe taire, & 
d'admirer. 


GLOBE AÉROSTATIQUE. Le duc de Cum- 
| berland dit, en préfence de M. le Marquis de 
0  Villerte; » Je donnerois mille guinées pour que 


= » dévoir la tourner en ridicule , en compotant : 
Lu # l'épitaphe de cette glande, comme Bartholin 
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! de Graffe, né à Dreux, l'an 


GOD 49T 


_» l’auteur du globe aéroffatique füt anglois, — C'eft 
J glandep |» peu, reprit ce derniér. LT 

|" = gination des philofophes, dit à ce fujet M. Laffus | | 
| » dans fon excellent difcours hiftor. & crir. fur t 


GLOIRE. C'eft l'éclat d'une bonne réputation. 


2: gloire eft le charme des belles ames. Com" 


ment veux-tu, difoit un ahcien philofophe, que 
je fois fenfible au blâme , fi tu ne veux pas que 
Je fois fenfib'e à l'éloge ? | 12 


Quia été plus fenfible à la gloire -aue le maré- 
chal de Villars ? Le maréchal difoit qu'il n’avoit 


eu que deux plaifirs bien vifs en fa vis; celui de 


remporter un prix au collège, & celui de gagner 
uñe bataille. RAP 


Le maréchal de Boucicaule ne laïfla qu'un fils, 
agé de trois ou quatre ans, qui fut depuis ma- 
réchal de Frai.ce , & gouverneur de Gênes; ilne 
s'étoit Pas foucié de lui amaller de grands biens ; 
& fut ce qu'un jour fes amis le blämoiert de 
n avoir poinr profité de la faveur du roi Jean, fon 
maitre : Je n'ai rien vendu , leur répondir:1l comme 
un autre Phocion , de l'héritage de mes pères, & je 
n'y ai rien non plus quementé, Si mon fils eff 
homme de bien, il en aura affez ; mais s'il ne vaur 


rien, il aura trop, © ce fra grand dommage. 


C'eft une erreur de croire ‘. ah 
Qu'il eff grand, qu'ileft beau de pouvoir cequ'on vaut £ 


Faire ce que l'on doit, &z non tout ce qu'on peut : 


Voilà la véritable’ gloire. 
De quelque dignité que l’on foit revêtu, 
Le bonheur eft toujours borné par la vertu. 
Sénec. Oélav. v. 45$. 6: Troas V, 334. 


.GLUCK , célèbre compofteur de mufique ; 
mort en 1788. ; 


L’opéra françois fut le théâtre de [a gloire. Cet 


homme de génie a fenti que {a forme & les accef- 


foires d'un poëme lyrique étoient favorables à fes : 
vues, & propres à produire de grands effets. Les 
deux fphigénies, Alcefle, Orplice , Armide, font les 
titres de fon immortalité. 


Le chevalier Gluck a dit plufieurs fois à fes amis: 
« Âvarit de mettre un opéra en mufique ;'je ne, 
» fais qu'un vœu, celui d'oublier que Je fuis mu: 
» ficten ». 


GODEAU, ( Antoine} évêque de Vence & 
160$, mort en 
1672: 


Lorfque l'abbé Godeau préfenta au cardinal de 
Richelieu , la paraphrafe qu'il avoit faite en vers 
du cantique Bencedieite omnia opera Dumini Do- 
min0 ÿ le miniftre Jui dit : M. abbé, vous me 
donnez le Benedicite, & moi je vous donn: Graf, 
L'évêché de Graffe lui fut en effet conféré quels 


ques jours aprés, 
Qga 3: 


. M. Godeau étoit un peu parent de M. Conrart, {alla demeurer dans un village près d'Anvers, & 
& logeoir chez lui Jorfqu'il venoit à Paris. Les | SE Ep à 


poëfies qu’il y apportoit de Dreux donnèrent l'eu 
à M..Conrart d’aflembler dans fa maifon quelques 
gens de lettres, pour en entendre la leëéture; & 


ces aflemblées furent proprement l'origine de l’a- 


cadémie françoile. 


L'abbé Godeau fut fort goûté à l’hôtel de 
Rambouillet; & c’étoit de lui que mademoifeile 
de Rambouilet Julie d’Angennes, difoit dans une 
de fes lettres à Voiture : « Il y a ici un homme 
» plus petit que vous d'une coudée, & je vous 
» jure, mille fois plus galant». Sa taille & l’af- 
feétion que cette demoifelle lui témoignoit, lui 
firent alors donner le nom, de Naÿt de Juke. 


Godeau étant évêque de Graffe, il fut député | 


de la part des états de Provence pour remontrer 
à la reine Anne d'Autriche, régente du royaume, 
que cette province ne pouvoit pas payer une 
fomme confidérable qu’elle lui avoit fait deman- 
der. Il dit entr'autres chofes dans fa harangue, 
que la Provence étoit fort pauvre ; & que comme 
elle ne portoit que des jafmins & des oranges, on 
la pouvoit appeler une gueufe parfumée. . 


M. Godeau difoit que le paradis d’un auteur 
c'étoit de compofer, que fon purgatoire c’étoit 
de relire & retoucher fes compoñtions ; mais que 
fon enfer étoit de corriger les épreuves de l’im- 
primeur. 


GONZALES COQUES, né à Anvers, l’an | 


1618. 


Ce peintre étoit très-bien fait, & avoit reçu 
de la nature une phyfonomie auffi agréable qu'in- 
térefante. Combien de flamandes n’ont pu réfif. 
ter aux graces. & au mérire dont il étoit doué! 
Pendant fon féjour à la cour de l’archiduc Léo- 
poid , une jeune perfonne, entr'autres , éprouva 
qu'il eft fouvent dangereux de voir un bel homme. 
Son cœur fe rendit après de légers combats; & 
fa paflion faifant chaque jour de nouveaux pro- 


grès, elle mit en ufage les regards , les minauie- 


res, & même jufqu'aux avances , pour fe faire 


aimer. Loin de réfiiler aux agaceries dontil etoit: 


l'objét, Gonzales fit éclater encore plus d'amour 


que la belle n'en laifloit paroitre. Les parens de 


la jeune perfonne voulurent arrêter cette intrigue 
\ Te & H 5 

Cès {a naiffance ; mais l’amante pañionnée fe 

fiuva chez l'artifle qu’on lui défendo:t de voir, 

qui lui cenfeila de s'habillevien PEINE A à 
ur iui confeilla de s'habiller en polonois, Ë 


feindre de venir apprendre à deffiner. Elle foutint : 


ce dépuifement à merveille ; &, animée du defir 
x es 5 \ / 
de plaire à fonmant, elle fit des progrès confidé- 
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rables dans la peinture. 


Cependant, une élève d'une auf jolie figure 
ne pouvoit l0n9 - temps en impofer. Afin de la 
foufraire aux recherches de fes parens, Gonzales 


GON re 


‘changea même de nom. 


On lui auroit volontiers donné pour époufe 


l’objet de fa tendreffe ; mais malheureufemenit 4l 
étoit déja marié, Ces gens qui fe plaifent par- 


tout, & en tout temps, à répandre les mauvaifes 


nouvelles, ne manquèrent pas d'informer la femme 
de notre peintre, de toutes fes infidéhtés. Elle fe 
joignit aux parens de la demoifelle , & découvrit 
bien-tot le lieu qui fervoit d'afyle aux deux amans. 


On alloit fe porter contr'eux aux plus violentes. 
extrémités , lorfque la fuite, feul parti qui leur 


reftoit, aflura leur tranquillité pour toujours. Ils 
fe cachèrent fi bien , qu'on ignore ce qu'ils font 
devenus. Selon toute apparence, le tendre Gon- 
gales aura paffé dans quelque royaume voifin; & 
vivant fous un nom inconnu , & peut-être à l'aide 


d’une profeffion étrangère, il aura préféré les 


charmes de l'amour à la gloire dont il commençoit 
à fe couvrir. ; Te a 
GONSALVE , ( Fernandès de Cordoue ) mort 


en1si2,âgé de 74ans.. 


à rapidité des exploits de Gonfalve, & les 
favantes marches qu’il fit pour joindre Ferdinand 
IT, roi de Naples, que les françois avoient chaflé 
de fon royaume, Int méritèrent le glo:ieux titre 
de grand capitaine. Il avoit cette préfence d’efprit 
fi nécefflaire dans un général d'armée, &'ilne fe 
rendit pas moins recommandable par fa généro- 
fité que par fa valeur. Mais perfuadé fauffemert 
que le fuccès d'une entreprife juftifie les moyens 
que l’on emploie pour la faire réuflir, il ne garda 
pas toujours dans les engagemens cette louab'e 
fidélité, fans laquelle il n’y a point de véritable 
héroifme. | ; gs 


En 1502, Gonfalve, à la tête des efpagno!s, 


s'oppofoit aux conquêtes des françois en Italie. 
Les foldats que commandoit le général efpagrol , 


mécontens de manquer de tout, prirent la plupart : 


les armes, & fe préfentèrent à lui en ordre de 
bataille pour exiger leur folde. Un des pius hardis 


pouffa les chofes jufqu’à lui préfenterMlà pointe de: 
fa hallebarde. Gonfalve , fans s'étonner, faifit le 


bras du foldat, & affectant un air gai & riant, 
comime fi ce n'eût été qu’un jeu: « Prends, garde, 
» camarade, lui dit-il , qu’en voulant badiner ave 
» cette arme , tu ne me blefles ». | 


Un capitaine d’une compagnie de cent hommes 
d'armes poita l’outrage plus loin, Il ofa dire à 
Gonfalve, qui témoignoit fon chagrin de ne pou- 
voir procurer les chofes dont on avoit befoin à 


« Eh bien! fi tu manques d'argent, livre ta fille 5 


» tu auras de quoi nous payer ». Comme ces pa- 
roles outrageantes avoient été prononcées parmi 
les clameurs de la fédition , Gonfalve feignit de 
ne les avoir point entendues ; maisla nuit futvanté, 
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|: ft mettre à mort le malheureux qui les avoit 
| dites, & commanda qu'on l’attachâr à une fe- 
“rêtre, où toute l’armée le vit expofé le lendemain. 
| Cet exemple de févérité néceffaire raffermit l’au- 


«rcrité du général. 
In II fitla conquêre de Naples. Gonfalve emporta 


“pitale, & les richefles qu'on y avoit amaflées 
“devinrent la proie du vainqueur. Quelques-uns 


LA fruftrés de leur part au butin : « Eh bien, cama- 
M >» rades, leur dit Gornfalve, il faut réparer votre 
> mauvaile fortune : allez dans mon logis ; tout 
>» ce que vous y trouverez , je vous l’abandonne. 
Ces foldats mercenaires, mcins touchés de la gé- 
mu nciofité de leur général, que du gain qui les atten- 
mdoit, coururent auf: rôc à for palais. Jamais pil- 
mule, dit Paul Jove , ne fut plus entier, & ne fe 
… fitavec plus d'avidité. 


Une nouvelle armée arrivée de France en 1503, 
pour réparer les perces de Cérignoie, fe fortifioit 
fur les bords du Gariglian. Quoique les troupes 

* ccmmaudées par Gonfalve fuflcnt beaucoup pus 
foibles, ce général fe retrancha néanmoins à 
la vue des françois. Les officiers efpagnols bla- 
_ moient hautement fa conduite & la taxoient de 

D témérité. cc J'aime mieux, leur répondit le brave 

» Gonfulve, trouver monñ tombeau en gagnant 

hs» un pied de terre fur l'ennemi, que de pro- 

© .» longer ma vie de cent années ; en reculant de 
| » quelques pas ». | 


: 


La république de Venife lui ayant fait préfent 


D tres zibelines, avcc un parchemin où étoit écrit 
2 en lettres d’or le décret du grand confeil qui le 
LA gp . Frs pr . : \ . 

® fafoit noble vénitien, il envoya le tout à Ferdi- 


trer, difoit-il à fon concurrent Alonze de Silva, 
© qu'il n'étoit pas moins gentilhomme que lui. Plu- 
D fieurs autres traits pareils de la vie de Gonfalve 
|: annoncent dans ce général un cœur magnavime 
À & un dévouement à fon prince à l'abri de tout 
| foupçon. : É | 
|| GOURMAND. Un jeune homme, profeffeur 
© de mufique , étoit fi gourmand, quil ne pouvoit 
| s'empêcher de manger les fruits ou les confitures 
À quil crouvoit fous fa main chez fes écoliers; 
| quelquefois il ouvroit même le buffet, & faifoit 
| un ravage étonnant dans toutes les friandifes qui 
4 s'offroient à fes yeux. Une dame réfolut de le 
_#) guérit de ce vilain défaut. Elle n’en eut pas plu- 
|tôt formé le projet, que notre muficien venant 
{| pour donner leçon à uve jeune & jolie écolière; 
| apperçut une afhette garnie de bifcuits, & fondit 


2 deffus, comme le chat le plus alerte, pendant 
L qu'il n’y avoit perfonne dans l’appartement. Après 


qu'il en eut rempli fon eflomac & fes mains; la 


l'épée à la main les châteaux forts de cetie ca- 


des foldats s'étant plaints au général d'avoir été 


de vafes d'or, de tapifferies fuperbes & de mar- 


pand. Il ne conferva qué le parchemin pour mon- 
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dame demanda à fa file ce qu'étoient devenus la 
plupart des bifcuits dans lefquels on avoit mis de 
larfémic pour faire mourir les rats. À ces mots, 
le muficien épouvanté, ne doute pas qu’il seit 
empoifonné lui-même ; il palit, & avoue qu'il a 
eu le malheur de manger les bifcuits. Aufli-rôt 
on s’emprefle de le fécourir , on lui fait avaler 
de l'huile, on tâche de raffurer fon imagination 
effrayée. Les foins ; les remèdes, font inutiles 5 il 
s'écrie qu'il reflent une violente colique, & de- 
mande en gémifflant à fe préparer à la mort. En- 
fa, on lui apprend, en éclatant de rire , qu’il n’a 
rien à craindre, & qu’on n’a voulu que lui faire 
peur. Mais il étoit tellement perfuadé que le poi- 
fon agiffoit avec force, ouw'il fallut manger de- 
vant. Jui les bifcuits qui reftoisnt. Cetre aventure 
Pa tout-à-fait corrigé de fa gourmandife, 


Comme on demandoit à Montmaur pourquoi 
il cherchoit avec tant d'empreffement les feftins , 
il répondit : « Que c’étoit parce que les feitins 
» ne, le cherchoïent pas ». Et il ajouta que nos 
pêres avoient appelé leurs feffins du mot latin 
féeffinare , pour montrer qu'il faut toujours fe hâter 
d'y aller. ÉCr 


Lign'ère reprochoit un jeur à Montmaur le 
parafite , qu'il dinoit fouvent chez les autres; il. 
répond t: comment voulez-vous que Je fafle, on 
m'en preffe ? Je le crois bien, reprit Lignière, 1l 
n'y a rien de plus preflant que la gourmandife. 


Rien ne furpaffa la gourmandife de l’empereur 
Vitellius ; tous les chemins de l'Italie & les deux 
mers étoient couverts de gens qui allotent cher- 
cher pour fa table les viandes les plus exquifes & 
le poiflon le plus rare. Ce prince faifoit quatre 


grands repas par jour, & quelquefois cinq..Il 


étoit fi peu maître de fa faim , que pendant les = 
facrifices on le vit plufieurs fois tirer les entrailles 
des animaux à demi-cuites , & les dévorer aux 
yeux de l’aflemblée. Il s'invitoit Iui-même chez 
fes amis, & s’y faifoit traiter avec une telle 
fomptuofité , ‘qu’il les mettoit à deux doigts de: 
leur ruine. Lucus Vitellius, fon frère, lui en 
donra un où l’on fervit deux mille poiffons & 
fept mille oifeaux, tous rares & exquis. Enfin, 
la profufion de cet empereur alla à fon comble 
dans un feftin, où un baffin feul coùta plus que 
le repas de fon frère. Il étcit rempli de foies 
de faifans, de langues de fcarres , de cervelles. 
de paons, d’entrailles de murènes, & de toutes 
fortes de poifflons & d'oifeaux de grand prix. 
L’hiftorien Jofephe confeffe que fi ce Prince 
eût vécu long-temps, tous Îles revenus de l’em- 
pire n’eufent pas été fufifans pour l'entretien de 


fa table. ! 


Defsréaux, en parlant du fameux comte du 
Brouflih, qui, en fait de repas, fe vantoit. 
d’avoir acquis la plénitude de la fcience ; difoit 
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Que chaque jour il prétendoit faire de nou- 
Velles découvertes dans ie pays de la bonne chair, 

Jufqu'à faire trouver aux mers ordinaires tout un 
autre goût que leur goût naturel. Quand il avoit 
à donuer qu:iqu2 repas d’érudiuon (ce font fes 


termes} comme par exemple au duc de Lefdi- 


guières, & au comte d'Olonne ; il étoit fur pié 
dès quatre heures du matin, & prenoit un compas 
pour faire pofer la table du feftin , afis qu'elle 
ne penchât pas plus d’un côté que de l'autre. Il 
ne parloit pas moins que de condamner au fouet 
ou d'envoyer am carcan des vale:s qui fe ferojent 
mépris fur l’ordre des fervices. Un'jour :l s’avifi 
de dire à fes convives: fentez-vous, Melfeurs, 
le pied de mule dans cette omelette aux champi- 
gaons ? Chacun d'eux fur furpris de l'apottrophe. 
Pauvres ignorans, leur dit-il, faut il que je vous 
‘apprenne que les champignons emaloyes dans cette 
oinelette ont été foulés par le pied d'une mule? 
Cela met un champignof au dernier période de la 


perfeétion. 


. Ce même comte du Brouflin menaça un jour 
-Defpréaux d'aller dîner chez lui, & lui préferivit 
le jour du repas. Mais, Monfieur , lui répliqua le 
fatyrique ,1l faut donc que vous m'envoyerz ure 
fée pour vous régaler felon la fupériorité de votre 
goùt? Point, point, lui dit le comte, donnez- 
nous ce que vous voudrez , nous nous conten- 
terons d'un repas de poëté. Monfeur le duc de 
Vitry & Meflieurs de Gourviile & de Baïilon 
furent de la fête, où tout fe pafla à merveille. 
C'étoit à qui feroit plus de remercimens & d’em- 
braffades au feigneur architriclin ; & le comte du 
Broufn lui dit en fortant, mon cher Defpréaux, 
vous pouvez vous vanter de nous avoir donné un 
repas fans faute. 


GOUTTE. On prétend que cette maladie eft 
inguériffable , & qu'on ne doit ajouter auçune 
confisnce à tous ceux qui fe vantent d’en avoir 
guéri. Le connétable de Montmorenci , au rap- 
port de Brantome , difoit qu'il fui en avoit coûté 
cinquante mille francs pour eflayer différens re- 
mèdes qui n'avoient fervi de rien, & que le feul 
qui avoit adouci un peu fon mal ce n’étoit qu’un 
grand baffin d’eau froïde avec un peu de fe}, en 
tremper une ferviette & l'appliquer fur les parties 
douloureufes, 


Voici quelques exemples qui font voir qu'on a 
employé toutes fortes de inoyens pour guérir cette 
æaladie, mais auxquels on ne doit pas dorner 
toute croyance, Andraus Libawius ( épif. EXX717, 
r cycla med, ) raconte l'hiftoire d'un cabaretier 
goutteux , qui avoit fait un marché de 300 florins 
avec un médecin logé chez lui, s’il le guérifloit; 


celui-ci lui promit de le guérir en un jour; il 


le fit fafir par fes domeitiques, lui cloua les 
pieds fur un poteau; partit fans dire adieu , & 
Fevint crois ans. aprés exiger fon falaire, ayant 


appris que le patient n’avoit plus eu d'attaques M 
de goutte. ë a 3 


fait l’hftoire de trois malheureux goutteux Qui 
l'ayant été appliqués à la corture pour leur faire 
avouer un crime dont ils étoient foupçonnés, 8e 
ayant été reccnnus inrnocens furent delivrés pen- 
| dant toute leur vie de celle de la goutre qu'ils: 
avoient éprouvée plufeurs fois auparavant, & vé- 
curent encore long-temps après. 0 


goutte ayant été enlevé de fon lit par un ennemi 
lui le même effet que le meilleur remède. 


vie réglée qu’on doit attiibuer en bonne partie , 


| calement ; mais le remède ne fe peut pas mettre | 
en ufage dans ce pays-ci. ‘: 1 


de rançon. Le rurc de reiour en fon pays fit un 2 
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Guillefmus Fabricius , obferv. zxXIx, art 1, 


Ce même auteur raconte ( épir xzvrr), quun 
goutteux dans le temps d’une attaque violente de 


mafqué , traîné par l’efcalier, & enfui.e mis fur 
fes pieds au bas de fa maifon pour prendre haleine. 
Le fpeétre prétendu ayant fait fembl.nt de le 

refaifir pour le potter hors de la maïfon, le gout: M 
teux prit la fuite en montant l'efcilier & alla 


Ch: 


crier au fecouts par la fenêtre. La peur fit chez 


La gourre eft aufi rare parmi les turcs qu'elle 
eft commune chez les nations accoutum’es aux « 
excès dans les viandes & les boiffons. Leur nour- 
riture qui eft toujours la même ne prejud'cie pas 
à leur fanté comme nos divers mets, C'eft à cette 


la forte conftitution de ces peuples, fur-tour de" 
ceux qui fe contentent de boire de l'eau ou du 
forbet, quelques caffes de caffé ou de ferqu's, 8. 
qui ne font aucun excès de vin ou d'eau de vie, 
Cependant quand ces peuples font attaqués de 
la goutte ils ont des remèdes plus fpécifiques que 
les nôtres, & voici une hiftoire qui fera connoitre 
la recette dont ils ufent. 2: 


Un turc riche & de confidération ayant été pris 
par une galère de Malthe eut le bonheur de plaire 
au chevalier qui la commandoit; il le prir à fon 
fervice & le traita dure manière à laquelle l'ef 
clave n'avoit pas lieu de s’attendre; ce chevalier « 
avoit fouvent des attaques de gourre très-dou- | 
loureufes. Sen efclave qu’il aimoit & qui éto't | 
même familier avec lui, lut difoit fouvent : 
tu étois dans mon pays, je te ferois suérir radi-| 


Au bout de quelques années, le chevalier, con- 
tent de fon efclave, le mit en liberté fans vouloir 


mement pour courir fur les chrétiens; il eut Ie 
bonheur de prendre un vaiffleau qui alloit à 
Malthe. Quanties prifonniers paflèrent en revue 
devant lui, il reconnut le chevalier, fon ancien 
maître. & bienfaiteur ; il fit figne qu'on le fé 
parât des autres, donna ordre qu'on ne le mit 
point aux fers, & qu'on le traitât comme fa propre 
perfonne ; mais 41 ne voulut point le voir ni lu“ 
parler, ae L] 


Î 


k 


* 


Û 
i 
1 


” 


e., 
L 


n l'étendirenc fur un matelas au milieu de la cham- 
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cet efclave par préférence , & cela lui ayant été 


accordé , il lui fit donner un cheval , & le fit con- 


cuire en fa maifon. À peine y fut-il arrivé & logé 
dans une belle chambre magnifiquement meublée , 
Cd: A ee 2 à 
à la manière du pays, qu’il vit entrer f:pt ou hu:t 


hommes , qui fans lui rien dire , le déshabillèrent , 


Dre , lui lièrent les pieds à un gros bâton, & 


- deux d’entr'eux , lui donnèrent fur la plante des 
… pieds 4 à oo coups de baguettes, qui les lui firent 
… <nfer dun demi-pied. Un autre turc les lui fcarifia 
| aufhirôt avec beaucouo d'adrefle, & fit fortir tout 


le fang caillé , & y mit deffus un baume d'une 


. odeur merveilleufe. Après quoi on le porta fur une 
_ eftrade, où Fe avoit un lit compofé de bons ma- 
|  telas, avec de 

| avec 3 ou 4 efclaves le gardoïent à vue , le fer- 
voient avec une attention infinie, On le panfoit 
deux fois par jour ; on lui donnoïit les meilleures 


riches couvertures. Le médecin 


hourritures , mais fans lui parler ; on lui difoit 


 feulsment d’avoir bon courage & de demander 


tout ce qu'il voudroit. 


Le chevalier ne favoit que pénfer d’un traite- 
ment fi bifarre , il en attendoit le dénouement avec 


… Les cotfaires étant arrivés, au lieu de leur arme- 
ment , le'capitaine turc demanda à fes aflociés 
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à | 
qu'on connoît en France, fous le nom de baume 


| élanc. À l'égard de la baftonnade, on peut louer 


impatience , lorfqu’au bout de dix jours fes plaies 


furent entièrement guéries, & qu'il fe vit en état 


de fe lever & de marcher; on lui donna des habits | 


à la turque qui étoient très riches , & fon patron 
vint le voir. Il lut demanda qui il étoit, & enfuite, 


& s'il le connoifloit : le chevalier n’avoit garde de : 
‘reconnoitre fon ancienefclave, les années l’avoient 
» changé ; une barbe longue ombrageoït une partie 
® … de fon vifige , & l’état florifflant où il le voyoit, 

| Je rendoit méconnoiffable. 


. Quoi! lui dit le capitaine turc , eft-il poffible 


“que vous ayez oublié votre efclave Ibrahim ? 4 
1" C'eit moi-même que vous avez traité avec tant 


de générofité : fachez qu’un bienfait n’eit jamais 


quand vous fouffriez les douleurs de Ja gourte, & 


je Vous dilois que fi vous éttez dans mon pays, je 


vous ferais guérir de manière à n’en être plus in- 
commodé : Je vous ai tenu ma parole; vous êtes 


guéri; vous avez fouffert, maïs vous ne fouffrirez : 
plus, & jamais la gourre ne vous attaquera. Le che- 


valier le remercia des bons traitemens qu’il avoit 
reçus, après une plainte modefte de la baftornade. 


biens &vde careffes ; & quand le chevalier voulut 
retourner en fon pays, il le fit embarquer dans 
un vaifleau chrétien avec fes gens, & dont il dé- 
fraya le paffage. | 


, Teleit le remède ; il eft libre à tout goutteux de 
s’en fervir ; le baume que l’on avoiremployé étoit 
du véritable baume de la Mègue ou de Judée 


| l’Argenis 


des turcs à Marfcille, fon eit tenté d'en ufer. 


Quoi qu’il en foir, s if ÿ a de la douleur dans cette - 


. / . £ » - 
petite opération, elle re dure qu'un inftant, au 
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dieu que la goutte Sa pendant long-tems. 


Théovhrafte & Aulugel'e ent écrit que la mu- 


 fique charme & apoafe les dotteurs de la gource : 


rien d'étonnans à cela 5 on faic qu’en général les 
fons mélodieux fufpendent la vivacité des dou- 
leurs quelconques. On lit dans le trcifième livre 
des leçons de Louis Guyon, qu'une femme très- 
valétudiraire, & fur-tout fort incommodée de la 
goutte, manda un homme.qui jouoit fort bien du 
tambour & de la fire, & qui le fit alors avec 
tant de véhémence, que la malade tomba par 
terre , privée de fentiment & de refpiration. Erant 
revenue de cer évanouiffement , elle fe plaignit 
de grandes douleurs ; & le muficien, de fon côté, 
ayant repris de nouvelles forces, &- s'étant remis 
à Jouer, cette feconde dofe de mufique produifis 
un fi bon effet, que [a malade fe trouva per de 
temps après délivrée de fes douleurs, & parfaite- 


. ment guérie. ÿ 


Philippe IT, roi d'Efpagne, avoit la goutte, 
Son premier médecin, nommé Mércatus , homme 
habile & expérimenté , lui avoit fait prendre dif 
férens remèdes , fans lui procurer aucun foulage- 
ment. Quelqu'un propofa d'appeller un autre 
médecin , nommé Valezio. Lorfqu'il fut arrivé, il 
confeila au roi de mettre fes pieds dans un bain 
d'eautiède. Ce remède très-fimple réuflit au-delà 
de toute efpérance. Qu'en refulta t-il? que Mar- 
catus fut renvoyé , & que Valezio eut fa place. 


Ce fut la goutte qui jetta dans les mathémati- 


ques Bonaventure Cavalieri, jéfuite de Milan, 
& profeffeur de mathématiques à Bologne. Cette 
maladie le tourmentoit violemment , lorfque Be- 


| noît Caflelli difciple de Galilée , vint le voir; 
perdu chez les mufulmans; j'avois pitié de vous { 


il lui confeilla , pour le diftraire de fes douleurs , 
de s’appliquer à la géométrie. Cavaliert fuivit ce 
confeil , prit goût à cette fcience , & devint un 


| des plus célèbres mathématiciens du dernier fiècle. 


Leibnizt mourut pour avoir voulu fe délivrer 
trop promptement d'un accès de goutte. Îl prit 
: ds ‘7, ‘ ; 8 LUS . 
un remède qu’un jéfuite lui avoit donné à Vienne. 


| La goutte remonta du pied dans l’eftomac , & le 
Bientot après il n'en fut plus queftion ; il demeura : 
fix moïs avec fon bienfaiteur, qui le combla de 


malade fut tout-à-coup fuffoqué. IT étoit alors affis 
fur fon lit, ayant à côté de lui fon écritoire & 
de Barclay. Nous rapportons cette 
anecdote , pour qu'elle ferve de leçon aux gour- 
eux , & qu'ils ne prennent pas au hafard des: 


| remèdes qui , loin de les guérir ou de les foulager, 
peuvent les faire périr. 


Hoffmann dit qu'un homme, qui étoit attaqué 


de la goutte, en fut guéri par un chien qu'il S 


Æ! 
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coucher avec lui; & qui la prit. L'animal reffen- 
toit de temps en temps les-arteintes qui avoient 
tourmenté fon maître. Lés gourreux peuverit effayer 
ce remède. S'il ne les guérit pas, au moins ne peut- 
ïileur faire aucun rnal. | 


C'eft dans les mêmes vues qu’un ouvrage pé- 
riodique, intitulé /4 Feuille néceffaire ; qui a paru 
en 1759, indique , dans la teuiile du 27 août, 
pour remède de la goutte, fa tranfolantation du 
corps dans un autre , au moyen d'une certaine 
bouillie , qu'on appliquera la plus chaude pofhible. 
fur les parties douloureufes ; on fera enfuite lécher 
par un jeune ch'en ces mêmes parties. La friétion, 
dit l’auteur, qu'il exercera avec fa langue fur la 
peau du malade, ouvr'ra les pores, facilitera l'in- 
troduction de la falive , la tranfpiration , & confé.- 
quemment l'évafion des parties de la gowrre, fes 
plus voifines dé l'ép:derme, & ainfi de proche en 
proche, jufqu’à ce que toute la matière morbifique 


foit détruite. L'auteur affure que, de quelque na-° 


ture que foit la gourte, par le moyen de fa bouillie, 
dans laquelle entre une certaine poudre qu'il ne 
nomme pas, mais qu'il dit être bien connue des 
médecins , & fe trouver chez tous fesapothicaires, 
on ne manquera pas de tranfporter dans le corps du 
chien le dépôt gourreux. 


M. Default, médecin de Bordeaux , a dorné 
en 173$ au public un receuil de diffetations de 
médecine , parmi lefqueilles ou en trouve une fur 
la goutte, qu'il explique fingu'ièrement. « Quand 
je n’aurois, dit-il, compofé fur la goutte qu'un 
» roman, dans lequel cependant j’aurois fauvé les 
» apparences de la vérité, ou du moins fait entrer 
» Ja poffibilité de [a guérifon de cette cruelle ma- 
» [adie, un goutteux dans fon loifir liroit ma dif- 
» fertation avec complaifance : à plus forte raifon, 
» lorfque j'attefte que tous les faits, fur lefquels 
» je bâtis mon fyftêne, font vrais, & que je n'ai 
# voulu tromper perfonne ». 
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L'auteur prétend, d’après l’obfervation de Sy- 
denitiam, que les gourteux font pour la plupart gens 
d'efbrit, & que cette maladie attaque plurôr les 
perfonnes fenfées que les fots, plutôt les riches 
que les pauvres. À la bonne heure pour.les riches; 
la raifon eft facile à deviner. Le même auteur, 
page 379, raconte fort agréablement fa. difpute 
avec un moine , qui trouvoit fort mauvais qu'il eût 
guéri un malade avec du quinquina, diffous dans 
une once d’eau-de-vie & trois onces de vin vieux, 
parce que-:ce remède avoit caufé un peu d'’ivrefle 
aumalhide | 


Aux ifles Antilles les fauvages qui fe fentent 
attaqués de la gouîte , font en terre un trou ; où 
ils jettent de la braife bien ardente. Ils mettent 
deflus des noyaux des fruits du monbain , grand 
prunier qui vient dans ces iflés : ils expofent enfuite 
dellus la partie malade, & endurent la fumée très- 


Cou 


chaude, le plus longtemps qu'ils peuvent. Si ce 
remède fudoritique ne les guérit pas, au moins il" + 
Igs foulaze beaucoup ; ils appellent cette efpèce de 
fum'gation boucaner. M. Boflu dir dans fes nou- 4 
veaux voyages de l'Amérique Septentrionale , pag. M 


179, avoir été témoin de l'épreuve qu'a faite un 


| européen de cette méthode de éoucaner. Il y avoit 
environ fix femaines, qu'il avoit au pied droit 
une violerte attaque de goutte, avec des dou'eurs* 
les plus aigues. Il réfoïur de fe mettre entre les 


mains d’un fameux jongieur, de la nation ap= 


peilée ronika , qui le traita de la manière fuivante. 

Il Ét bouillir dans une chaudière toutes fortes 
de fimples, des feuilles de laurier rouge & 
blanc, du baume, de la citronelle , des racines 
de biis de faffitras, avec des branchés de pin &u 
de cir'er, arbritleau qui croit dans la Caroline 

eridionale & dans la Louifiane, Ce fauvage mé. 
dcin pliça enfuite la chaudière fous une efpèce“ 
de dôme fut avec des cerceaux, fr lefquels. il 


étendit une peau de cerf paffée, pour concentrer 


la fumée des racines &: des herbes odiférantes. IL 
fit mettre au gourteux le pied malade au-deffus 
de là chaudière. Il répéra plufieurs fois cette opé- 
ration, & l'européen fut guéri. « Je l'ai vu de- 
|» puis, dit M. Boflu, aller à la chafle, & vaquer 
» à routes fes affaires fans reffentir la moindre in- 


» commodité » 


Dars un de fes dialogues intitulé : PAï/opfeudes, Î 
OU /’Ami du menfonge , Lucien fe moque de la cré- 
dulité & de la fuperitition des philofophes de fon 
temps, à l'occafion de 12 goutte dont éroit attaqué 
un des plus confidérables citoyens d’Athènes , «| 


nommé Eucrates, & auquel chacun confeilloit un 


remède de fa façon. La manière fine & agréable , 


1 
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dont Lucien raille ces philefophes, doit engager à 


lire ce dialogue dans l'original , avec d'autant plis | 
de raifon , qu'à la honte de notre fiècle , la plupart 
des railleries de Lucien peuvent encore avoir leur 


application à certaines gens , qui par charlantanerie 
ou autrement , fe font une occupation mérhodique 


de prefcrire de pareils remèdes. C’eit fans doute 


# 


ce dialogue de Lucien, qui a fourni à Blombeau- 


faul , auteur du feizième fiècle, l’idée de fa co-« 


médie, toute imitée de Lucien, intitulée la gourre, 
laquelle fut repréfenrée en:160$, & imprimée [a 
même année ; elle eft rare & peu connue. 


Le maréchal de Coffé mourut en 1582 de la“ 
goutte, maladie très - habituelle, & hérécitaire 
alors dans fa famille : quand les douleurs éroient 
très-vives , Ce qui arrivoit fouvent, il juroit & 
| peftoit de la plus grande force , mais encore moins 


contre la goutte même, que contre les médecins 
qui l'empêchoient de boire. Un jour 1 reçut leur 
vifite dans ces momens. » Mordieu! dit-il à la 
» compagnie, vous qui êtes mes bons amis , aidez 
» moi à avoir raifon de ces bourreaux de méde 
æ cins qui-ne veulent pas me laiffer boire du vin, 
| » bourru; 
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#w-“bouru ; pardieu j'en boirai à cette heure avec 
5 vous , en dépit d'eux; qu'on en aille quérir, & 
fi les médecins viennent, vous qui êtes mes 
meilleurs amis , vous les chafferez ». On en 

apporta ; il en but, & le lendemain les bons amis 
“ crurent devoir venir favoir des nouvelles du ma- 
 réchal. Mordieu! leur dir-il , je fuis beaucoup 
| plus mal, & ces ingrats de médecins difent que 
Mn c'eft parce que j'ai bu du vin bouru; mais. c'eit 
Mu quils ne favent pas me guérir. On auroit pu ap- 
“. pailer l'humeur du maréchal , en lui accordant l’un 
& l'autre. æ Ç 


C'eft peut-être d'après cette hiftoire qu'ont été 
fait les vers fuivans : 


+ Les 
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Sur peine de la goutte, un médecin m'ordonne 
De quitter lufage du vin ; 

Mais loin de renoncer à ce bon jus divin, 

_ … J'achève de vuider ma tonne. 

Laquais, vite, à grands flots remplis-moi ce cryftal: 
Si le vin engendre la goutte, 

Boire jufqu’à la lie eft le fecret , fans doute, 
De tarir la fource du mal. 


- Brantome ayant la gourre , un médecin fut le 
trouver pour lui offrir le fecret qu'il avoit de le 
guérir. Arrivé chez le malade , il demanda à lui 
parler ; un Jaquaïs alla avertir fon maitre qu’une 
erfonne qui’guérifloit la goutte le demandoit. 
re vient autant vite qu'il lui ett poffible 
au-devant de certhomme, & dit à fon liquais, 
en préfence du médecin, faites entrer le carroffe 
| | de monfieur dans ma cour. Le médecin dit qu'il 
} n'en avoit point. Quoi! [ui repliqua Brantome , 
vous guériflez de la gourte, & vous n'avez pas 
… de carrofie , je ne fuis pas des vôtres, & le quitta. 
L brufquement, comme voulant dire que fon re- 
mède n'étoit donc pas bien merveilleux, puifque 
Ja goutte étant un mal fi fort en règne, 11 n’avoit 
pas encore eu l'efprit de gagner de quoi fe faire 
yoiturér. 4 < 


GRAFIGNY , (Françoife d'Ifembourg d'Hap- 
poncourt ) fille d'une petite rièce du célèbre 
 Callot, graveur , morte en 1758, âgée de 64 ans. 


Cette femme, auteur, étoit née férieufe, & facon- 
verfation n'annonçoit pas tout l’efprit qu’elle avoit 
reçu de la nature. Uu jugement folide, un cœur 
feufñble & bienfaifant, un commerce doux, égal 
8 (ür , lui avoit Fait des amis avant qu'elle penfât 
a fe faire des leéteurs. Quoiqu’elle fe mît à écrire 
dans un âge ayancé, elle fit voir beaucoup de do- 
| cilité & de modeitie. Ses amis avoienr la liberté de 
| Jui donner leurs avis, & elle les recevoit fans hu- 
M,  meur. Êlle avoit néanmoins le louable défir d’être 
M ellimée, fans lequel il n'y a point de véritable ta- 
| lent, Une critique, une épigrämme la chagrinoit, 
M &zelle l'avouoit de bonne foi. Elle ne regardoit la 
M, poéfie que comme une jolie bagatelle, peut-être 
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pat une fecrette réflexion fur fon peu de talent 
| dans ce gerire, ou pat un préjugé de fociété. Lorf. 
que fes Lertres Péruviennes parurent , on fut fen- 


fible à cette variété de: beaux détails, d'images 
vives , tendres, ingénieufes , riches, fortes , lé- 
gêres, figulièrement tracées ; de fentimens déli. 
cats, naifs, paflionnés; à ces accélérations de 
{tyle fi bien ménagées : ces mots accumulés de 
temps en temps, ces phrafes qui, en fe précipitant 
les unes fur les autres, expriment fi heureufement 
l'abondance & la rapidité des mouvemens de 
l'ame ; à ce grand morceau plein d'art, de feu & 
d'intérêt, ou la péruvienne fe trouve plus que ja- 
mais preflée entre fon cher Aza & le plus généreux 


des bienfaiteurs. Mais on reprochoït avec raifon 


à l’auteur d’avoir fait ufage dans ces lettres d’un 
ton de métaphyfique néceffairement froid en 
amour. Ce défaut parut d'autant plus fingulier 


dans une femme , qu’un homme qui écrit & qui a 


des paññons à maniérer , s'efforce de faire imiter à 
fes perfonnages les femmes qui ne généralifent 
point, mais tournent toutes leurs penfées en fen:i- 
mens. La comédie de Cenie eft un de ces petits 
romans dialogués , & appellés Comédies lar- 


.moyantes. Elle eft écrire avec délicateffe , ornée de 


penfées fines , vivement imaginée » légèrement 
tiflue , négligemmenit finie. 


… Madame de Grafigny racontott quelquefois avec 
chagrin que fa mère, ennuyée d’avoir chez elle 
une grande quantité de planches en cuivre , gra- 
vées par le célèbre Callot, fit venir un jour un 


Chaudronnier, & les livra toutes pour qu’il lui . 
en fit une batterie de cu:fine. 


- Cette dame illuftre, veuve d’un mari de Ja 
conduite duquel elle avoiteu fouvent à fe plaindre, 
vint à Paris en 1740, à la fuite de mademoifelle 
de Guife. Madame de Grafigny ne prévoyoit pas 
dès-lors la réputation qui l'attendoit dans cette 
capitale. Pufeurs gens de lettres , réunis dans une 
focièté où elle avoit été admife, l’engagèrent de 
fournir quelque pièce pour le recueil de ces mef- 
fieurs , volume in-12 qui parut en 1745. Elle leur 
donna une nouvelle efpagnole , intitulée : Le mau- 
vais exemple produit autant de vertus que de vices. 
Cette nouvelle eft femée de maximes ; & letitre 
même, comme on voit, en eft une. Les /ertres 
Péruviennes & Cénie, qui parurent enfuite, lui 
affurèrent un rang dans la république des lettres. 
La fille d’'Ariflide , autre comédie en cinq actes, 
ne futrepréfentée qu'après Génie ; mais elle néreçut 
pas le même accueil. 


Après la chûte de cette pièce, on envoya ces 
vers à madame de Grafigny : 


Bonne maman de la gente Cénie, 
À cinquante ans vous fîtes un poupon; 
On applaudit ; on le trouva fort ben : 
On pañle un miracle & la vie. 
TE 
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Mais ; d’un effort moins circonfpeét; 
Sept ans après tenter même aventures 
Æt travailler encor dans le goût grec; 
— Pardon! maman, fi la phrafe eft trop dure, 
Je le dis, fauf votre refpect, 
C’eft de tout point vouloir forcer nature. 


Outre ce drame & celui de Cénie, madame de 
Grafigny avoit laiffé un petit acte de féerie, inti- 
tulée Azor , qui avoit été joué chez elle, & qu'on 
Ja détourna de donner aux comédiens, comme 
rempli d’un fentiment trop vif & trop tendre 
pour fon âge. Elle a de plus compofé trois où 
quatre pièces en un acte , qui ont été repréfentées 
à Vienne par Les enfans de l’empereur. Ce font 


des fujets fimples & moraux, à la portée de l’au- 


gufte jeuneffe qu'elle vouloit inftruire. 


GRAMMONT , ( Antoine de) mort en 1678. 


Au paffage du Rhin, Grammont apperçüt un 
officier qui fe difpofoit à fe jetter dans le fleuve ; 
il alla à lui, le piftoler à la main, & luf dit: 
« Alre là; vous ne pañlerez pas, ou paÿez-moi 
» Îles ciiquante louis que vous me devez. Etes- 


» vous fou, répondit l'Oficier. Non, en vérité, 


s continua Grammont ; je fais bien que vous 
» n'avez pas peur de mourir : noyé de dettes 
» comme vous J'êtes, c’eft peut-être ce qui 
» pourroit vous arriver de plus heureux ; mais 
» quand vous ferez mort, fur quoi prendrai-je mes 
», cinquante louis ? Payez-moi , vous dis-je, ou 
» vous ne pafferez pas ». 


Grammont afiégeoit une place. Lorfque le gou- 
verneur fe fut rendu, après une affez légère ré- 
filance, il dit qu’il avoit demandé à capituler , 
parce qu'il manquoit de poudre. Afin de vous 


rende confidence pour confidence ; répartit 


Grammont , je Vous avouerai que je ne vous ai 
accordé ce que vous demandiez , que parce que je 
n'ayois plus de plomb. 


Les impériaux attaquent Landau. Mélac, ofi- 
cier très-âgé & diftingué par beaucoup de belles 
attions , défend cette place près de quatre mois, 
avec une intelligence & une fermeté extraordi- 
haires. Grammont , qui eft pour le moins auff 
vieux , dit familièrement à Louis XIV , à-peu- 
près de même âge: « Sire, il n'y a que nous 
» autres cadets qui vallions quelque chofe. Cela 
» eft vrai, dit le roi; mais à notre âge, on n’a 
» pas long - temps à jouir de fa gloire ». Sire, 
reprit Grammont, « on ne compte pas l’âge des 
» prands rois, & leurs années né fe datent que 
# par leurs belles aétions». 


Grammont étant fur le point de mourir, fa 
femme, qui étoit d’une piété profonde , ne le 
» quittoit pas d'un moment. Son confefleur l'inf- 
# truifoit, en lui difant :& Monfieur, il faut croire 
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> ceci, il fut croire cela»; & le comte fe rour2 
nant vers fa femme , lui demandeit : « Cela eft-il. 
» vrai, madame ? — Oui, lui répondoit-elle. — Eh 
1» bien , ajoutoit le malade 


» chons-nous de croire », 


françois , mort en 1728, à $6 ans. 


de fes amis, un pauvre les aborda civilement en 


poche quelques fols qu’il lui donna. Là-deffus le 
mendiant, par reconnoïfflance, fe mit à chanter 
un de profondis. Parle donc, hé, Fami, lui dit 
le comédien , eft-ce que tu me prends pour un 


fais les rois. 
Sa figure étoit défagréable, 8 le public la 


| trouvoit telle; il dit un jour, en haranguant le 


parterre : Mefieurs , il vous eff plus aïfe de vous 
accoutümer à ma figure, qu'à moi d'en changer. 


GRANDEUR D'AME. La grandeur d'ame 


réfifter. Lorfque Soliman eut pris le chäteau de 
Budes , en 1$19,il trouva dans un cachot Na- 


Les allemands de la garnifon lui avouèrent que 
Nadafti les ayant traités de lâches & de perfides , 
parce qu'ils le preffoient de capituler, ils l’avotent 


fultan, plein d’admiration pour la fidéüté & la 
bravoure du généreux gouverneur , le combla de 


Jouanges & de préfens, le mit en liberté, & 


condamna à mort tous ceux qui avoient manqué 


litaire. | 
d'ame de ceux qui les ont faites. 

Parmi quelques prifenniers romains que Mithri- 
date avoit faits, on lui amena un officier qui fe 


reufement : le roi lui demanda, fi en lui fauvant 
la vie , 1l pouvoir compter de l'avoir pour ami? 


‘Oui, répondit le prifonnier, fi vous faites la paix 


avec les romains; finon , je n'ai pas même à déli- 
bérer. Ceux qui étoient préfens, irrités de cette 
fière réponfe, excitoient Mithridate à le faire 


mourir ; mais ce prince rejetta ce lâche confei! , : 


en leur difant: refpectons la vertu malheureufe, 


Alexandre-le- Grand, ayant fait prifonnier Po- 
rus, l’un des plus puiffans rois des Indes, le ft 


venir devant lui, & lui demanda comment il vou- . 


loit être traité? « En roi ,répondit-il, —— Maïs ; 
» ajouta Je conquérant , ne demandez-vous rien: 


, allons donc, dépê+ 


GRAND “| Marc- Antoine le )auteur & poëte 


Un jour que cet acteur fe promenoït avec un. 


leur tendant fon chapeau. Le Grand tira de fa 


trépaflé ? Au lieu d’entonner un de profondis’;: 
chante plutôt un domine falvum fac regem, car je 


honore la vertu dans l'ennemi même qui a fu 
dafti , gouverneur de la place. Ii fut curieux de 


favoir la raifon d’un évènement fi extraordinaire. 


enfermé pour avoir la facilité de fe rendre. Le 
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d’une manière fi honteufe à la fubordination mi- 


Il ya des réponfes qui caraétérifent la grandeur 


nommoit Pomponius, & qui étoit bleffé dange-. 
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| » gloire avec elle ». 
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} davantage? — Non : ce feul mot dir tout». 
Zharmé de cette grandeur d'ame, Alexandre lui 
rendit fes états, auxquels il ajouta plufeurs autres 


provinces; & Porus, reconnoiffant, lui demeura 
déle jufqu’à la mort. : 


MEL vifir duicalife Moftadé à vénoit de rém- 


|" porter une viétoire fur les grecs, & avoit pris 
mn leur empereur dans une bataille, Ayant fait venir 
| ce prince dans fa tente , il lui demanda quel trai- 


tement il attendoit de fon vainqueur? « Si vous 
» faites la guerre en roi, répondit l’empereur, 


_ » renvoyez-moi: fi vous la faites en marchand, 
» vendez -moi : fi vous la faites en boucher, | 


» -égorgez: moi ». Le général mufulman le renvoya 
fans rançon. 


Un chef d’efclaves révoltés fut pris les armes 


à la main, avec plufeurs de fon paru. Le général 


Vainqueur Jui demanda quel traitement il croyoit 
que lui & fes compagnons avoient mérité ? Celui 
que méritent de braves gens qui s’eftiment dignes 
de la liberté. Le général leur accorda le pardon, 
& les incorpora dans fon armée. | 


Lorfque Soliman , fouverain des turcs, mar- 


* choit à la conquête de Belgrade , en 1521, une 


femme du commun s’approcha de lui, & fe plai- 
gnit amèrement de ce que, pendant qu'elle dor- 
moit , des foldats lui avoient enlevé des beftiaux 
qui faifoient toute fa richeffe : Z/ falloir que vous 
fufiez enfevelie dans un fommeil bien profond, lui 
dit en -riant le fultan, puifque vous n'avez pas 
entendu venir les voleurs. Out , je dormois , feigneur, 


. répondit-elle, c'érorc dañs la confiance que votre 


hauteffle veilloit pour La fureté publique. Soliman, 
affez magnanime pour approuver ce mot tout 
hardi qu'il étoit , répara convenablement un dom- 
mage quil auroit dû empêcher. 


L'empereur Charles - Quint avoit demandé à 
Françots I fa gendarmerie , ainfi que de l'argent, 
par ferme d'emprunt , pour repouffer avec avan- 
tage les turcs, dont il étoit vivement preffé : 
« Pour de l’argent, répondit le roi, je ne fuis 
» pas banquier ; pour ma gendarmerie , comme 


» elle eft le bras qui porte mon fceptre, je ne | 


>» l'expofe jamais au 


péril fans aller chercher la 


. Les empereurs Théodofe , Arcadius & Hono- 
rius, écrivirent, à Rufin , préfet du prétoire : 
« Si quelqu'un parle mal de notre perfosne ou 
» de notre gouvernement , nous ne voulons pas 
» le punir. S'il à parlé par légèreté, il faut le 
>» méprifer : fi c’eft par folie , il faut le plaindre : 
» fi c'eft une injure , il faut lui pardonner »; 


Dans une caufe où Ariftide ‘étoit juge, une 
des parties rapporta plufieurs injures que ce même 
Arillide avoir reçues de fa partie adverfe : pañez 


mon juge , je ne fais que le. vôtre. 
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cela, dit Arifiide; venez au fait; je re: fuis pas 
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 Injuflement condamné par des citoyens jaloux ; 
le grand Phocion, l'un des plus célèbres perfon- 
nages de la Grèce, étoit près de boire la CIgue ; 
lorfqu'on lui demanda s’il ne vouloit rien dire à 
fon fils ? « Faites-le venir, dit-il ». On va chercher 
le jeune homme; on le conduit; on le préfente au 
père : « Mon cher fils, Jui dit-il, je vous recom- 
» mande de fervir votre patrie avec autant de 
zèle & de fidélité que moi, & fur-tout d’ou- 
blier qu’une mort injufte fut le prix dont elle 
paya mes fervices ».. | 
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Le muficien Guadagni, ayant perdu une fommé 
confidérable avec un prince allemand voyageur, 
qui étoit ce qu’on appelle aujourd’hui, en termes 
de l'art, un grec, on l’avertit qu’il avoit été volé, 
& il fut confeillé de ne*point payer l'allemand. 
Guadagni répondit : il à agi avec moi en fripon , 


-Je veux agir avec lui en prince. 


Le général Ban, officier allemand au fervice 
de la Rufie, & qui a eu part à l'élévation de Ja 
grande Catherine, avoit reçu ordre de monter 
vers le Holftein avec un corps de troupes qu’il 
commandoit. C’étoit un foldat parvenu, dont 
on ne connoifloit ni la famille, ni le pays. Un jour 
qu'il étoit campé près de Hufum, il invita les 
principaux officiets à dîner. Pendant qu'ils étoient 
à table, ils virent entrer dans la tente un fimple 
meünier & fa femme, conduits par unaide de 
camp, qui avoit été les chercher par ofdre du 
général. Ces pauvres gens s'avançoient en trem- 
blant de peur : mais le général les raffura , les fit 
mettre à table à côté de lui, & leur fit, pendant 
le diner , un nombre infini de queftions fur leur 
famille. Le bonhomme leur répondit qu'il étoit 
le fils ainé d’un meünier comme lui, qu’il avoit 
une fœur & deux frères qui faifoient le com- 
merce. Mais, reprit le général , n’aviez-vous pas 
un autre frère , outre les deux dont vous venez 
de me parler ? Le meñnier lui répondit qu'effecti- 
vement il en avoit un troifième, mais qu'il étoit 
parti pour la guerre, dès fa plus tendre jeunefle, 
& que n’en ayant pas entendu parler depuis, on 


Je croyoit mort. Le général lifant dans les yeux. 


de fes officiers , qui étoient étonnés qu’il s'amusât 
fi long-temps à faire des queftions à ce pauvre 
malheureux , fe tourfa vers eux, & leur dit: 
« Meflieurs, vous avez toujours été curieux de 
» favoir la famille d’où je fortois , je vous dirai 
» donc à préfent, & je ne rougis point de vous 
» le dire, que je fuis le frère de cet honnête 
» meûnier : il vous a fait l’hiftoire de ma famille » 


Le général, après avoir pañlé la journée avec fes 


parens , fête à laquelle fes officiers fe joignirent 
de bon cœur, prit des mefures pour améliorer 
leur forts 
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Un fotdat emvoyé par M. de Vauban pour { 


examiner un polte , y refta long temps , malgré le 


feu des ennemis, & reçut même une balle dans le - 


corps. Il retourna rendre compte de ce qu'il avoit 
obfervé, & le fit avec toute la tranquillité pof- 
fible, quoique le fang coulât abonlamment de fa 
plate. M. de Vauban voulut récompenfer fa bra- 
voure , & le fervice qu'il venoit de rendre; 1! lui 
. préfenta de l’argent ; Non, monfeigneur , lui dit le 
foldat en le refufant , cela gâreroit mon aifion. 


Pendant le fiège de Montmélian par les françois 
en 1691, le maréchal de Carinat, qui vouloir fa- 
voir fi le foffé de la place éroit taillé dans le rec 
vif, ou s’il étoit feulement revêtu de maçorñnerie 
du côté du glacis, faifeir defcendre, pour s'en 
affurer, un foldat dans un gabion avec une corde. 
Mais un fi grand nombre de braves gens avoient 
péri dans cette dangereufe commiflion , que per- 
fonne ne fe préfentoiteplus pour la tenter. Un 
jeune foldat du régiment de la Fare eut feul cette 
audace. Comment ty prendras-tu, lui dit le ma- 
réchal de Catinat, pour connoître fi c’eft maçon- 
nerie ou roc? Je le verrai bien, répondit il, par 
la fenêtre du gabion , en fondant avec la pointe 
de ma bayonnette. On le defcend dans le fofé; 
il en revient heureufement , & rend un très-bon 
compte de ce qu'on a fi grand intérêt de con- 
noître. Que veux-tu pour ta récompenfe, lui dit 
ce général? Je vous demande en grace, monfeigneur, 
répondit-il, de me faire entrer dans la compagnie 
des grenadiers, | | 
Louis XIV demanda un jour au maréchal de 
Ha Falale . à quoi M. de Catinat pouvoit être 
bon: « Sire, dit-il, fi votre majefté en veut faire 
>» un général d'armée , il eft très-digné de cet 
» emploi ; fi elle veut en faire un chancelier, il 
» en remplira noblement les fonétions ; fi elle 
» juge à propos d'ew faire un miniftre, fa capa- 
» cité ne fera point au - deffous du miniftère ». 
Quand M. de la Feuillade répoñdoit ainfi, il étoit 
broutllé avec M. de Catinar. 


GRANGE, (Jofeph Chancel de la } poëte 


tragique françois , né en 1676 , mort en 1759. < 


La Grange naus eft dépeint peut de taille & 
fort gros silavoir une phyhenoimie peu fpiritueile, 
une voix grêle & criarde ; mais 1} racontoit avec 
feu, & mettoit prefque toujours du fiel dans f:s 
difcours. Il faifoit des épigrammes & des chanfons 
contre {:s concitoyens & fes parens. Malgre ce 
penchant pour la fatyre , qui ne l’a quitté qu'avec 
la vie ,1l écoit confidéré & même aimé dans fa pa- 


tre, parce oue dins.le fond.il étoit bon mari , bon, 


pêre, bon ami & bon citoyen. On attribuoit fes 


traits cauitiques à la malignité de fon efprit, plutôt 


qu à la méchanceté de fon cœur. 


La Grange entra fort jeune page chez la prin- 


celle de Conti. I avoit dès-lors compoig une tra 


| Grange à fon tour Îe pria de lui apprendre à quel 4} 


duc: se c’eft ainfi qu'lenufe, lui dit-1l, toutes les 


FE 


gédié qui fat jouée fous la titre d'Adherbal. L'ih 
luftre Racine- voulut bien éclairer les talens dù 
jeune auteur ; /a Grange à avoué depuis que 
lés léçons de ce grand maître [ii en avoient plus. 

appris que toutes les pratiques. | D. 
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à 
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Quelques mois avant la repréfentation de fa 
tragédie d'Adherbal, toute la cour étant à Chan. 
‘ully, on vint le chércher de la part de M. le 
duc. Son guide le conduifit à un appartement où M 
il trouva ce price à table avec le comte de Fief 
que, Racine & Santeuil. Celui-ci, dont la tête 
s étoit (chauffée, & par fon propre enthoufafme, 
& par le vin qu'il ne s’étoit pas épargné, le plai- 
gnit de profiter fmal des talens qu'il avoit reçus, « 
Ti lut dit qu'un fi beau naturel que le fienaurot 
dû tomber entre les mains de Santeuil, plutôt que “ 
dans celles de Racine ; qu’il auroir fait de lui un 
des plus habiles hommes du fiècle pour la poeñe 
latine. Cette fougue fit rire tout le monde. Le 
Jeune /a Grange crut devoir prendre la défenfe = 
de la poeñe françoife & de Racine. Les rieurs 
étoient pour lui. Santeuil fur offenfé de fa har- M 
dieffe ; 1l fe mit dans une colère fi terrible, qwil 
p:it une aflistte qu’il lui auroit jetrée à la rête , 
fi M. le duc ne lui avoit promptement arrêté le 
bras. La Grange fortt tout effrayé de [1 fureur 
& des contorfions affreufes du poëte Viétorin. 
Il rencontra le lendemut: le comte de Ficfque qui 
lui demanda.s’il étoit bien remis de fa peur. Law 


ufage fervoient des tablettes qu'il avoit vues lan 
veille fur: la table à côté du couvert de M. le” 


» fois que Racine a Fhonneur de manger avec“ 
> Jui. Il Int échappe des traits fi agréables qte M°" 
» Le duc fe fair un plifir de les receuillir ; ils nem 
» font pas plutôt fortis de la bouche du poete; 
» qu'ils font fur les tablettes du prince. 4 
RARE 

La Grange étant à Paris avoit fait des paroles fort 
jolies fur un air d'opéra qui étoit pour lors nou" 
veau, Uu petit maire s’en difoit l'auteur dans un 
café, & en recevoit des complimens de l'atfem- 
blée. Le hafard y amena /a Grange. LA pee 
y fut-il entré, qu'un de fes amis qui l'en connoif= 
foit le véritable auteur, voulant mortifier le perit= 
maitre, dir à de la Grange : Tenez, voila monficur 
qui fe dit auteur de ces paroles qui courent fur teË Li 
air, De la Grange répondit avec un fang-froid qui 
fic rire tout le café, & qui couvrit le fanfaron de“. { 
confufian. Pourquoi monfieur ne les auroit-il pas 
faites ? je les ai bien faites , mor. 


0 | 
Ce poëte, dont le malheureux penchant l'en ! 

trainoit vers Ja fatyre, ofa, dans un libelle’ em, h 

vêrs plein de verve, mais diété par la calomnie 

Ja pius atroce , lancer des traits envenmés contre 

Philippe d'Orléans, régent. Le price offenfé feu \ 

contenta de faire enfermer l’auteur aux iles Saintes 
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| Margueritte;il lut accorda par Ja fuite la permiflon 
|. de fe promener, permiffion dont le prifonnier 


. profita pour recouvrer fa liberté. Il fe retira dans : 
les pays étrangers. Après la mort du régent, la: 
Grange s étant rendu utile au gouvernement par | 


- fes liaifons avec plufieurs miniftres étrangers, ob- 
tint (on rappel. La maifon d'Orléans eut la géné- 
. rofité de lui laiffer finir tranquillement fa casrière 
nn dans le fein de fa famille. On rapporte feulement 
. que ce poëte, pendant un féjour qu'il fit à Paris 
Vers 1730 , ayant eu l'audace de fe promener dans 
. le jardin du palais royal, feu M. le duc d'Or- 
léans, qui en fut informé, lui fit dire de ne plus 
fe montrer dans fon palais. 
> 
… La Grange ne défavouoit point les Philippiques. 
On lui demandoit un jour pourquoi il s’étoit dé- 
-chainé avec cette rage contre M. le régent : 
Pourquoi , répondit-il, avoit-1l pris Le parti du feu 
. dus de la Force contre moi ? Il avoit été effective. 
_  menten procés avec ce duc , dont les terres font 
| fituées en Périgord, & cette affaire ne fut point 
| jugée à fon avantage. 


_GRAVITÉ. Apollonius de Thyane , dont les 
actions font fi célèbres dans le paganifme, em- 
braffa la feéte de Pythagore, & fe condamna au 
_filence pour cinq ans. Nul remps dela vie ne lui 
parut, de fon aveu, plus dur & plus pénible ; 
mais f la langue demeuroit dans l’ina@ion, toute 
fa perfonne parloit; l'air du vifage, les mouve- 
mens de tête, les yeux, la main, tout étoit em- 
poyé pour fuppléer au défaut de la parole ; & fes 
geltes éloquens avoient tant de vertu, que, par 
ce feul moyen , il appaifa une fédition. Afpendus, 
June des grandes villes de la Pamphilie , fouffroit 
Ja famine, par l’injuite avarice des riches qui fer- 
L… roient le bled , afin de le vendre à un plus haut 
. prix. Le peuple s’en prit au magiflrat, qui, fe 


voyant menacé de périr, fe réfugia auprès d’une 


 ftatue de l'empereur; mais la multitude, ne con- 
- noiffant aucun frein dans fa rage, fe préparoit à 
brûler le magiftrat fuppliant au pied de la ftatue 
même. Dans le moment arrive Apollonius, qui, 
s'adreffant au magiftrat, fit un gefte de- la main 
pour l'interroger fur la caufe de l’émeute. Le ma- 
giftrat répondit qu'il n’avoit rien à fe reprocher, 
mais que Île peuple ne vouloir pas entendre fes 
taifons. Le-philofophe muet fe retourna vers les 
mutins , & par un figne de rète, il leur ordonna 


de fe difpofe à écou:er. Non feulement ils fe. 


turent , mais ils quittèrenc les rorches qu'ils avotent 
déja dans les mains. Le magiftrat, reprenant cou- 
rage, nomma les auteurs de la mifère publique, 


quife/tenoient à la campagne , ayant de cifférens 


côtés leurs maifons & leurs magafñns. Les afpen- 
diens vouloient y courir. Par un gefte de dé- 
fenfe, Apollonius les arréta, & leur fit entendre 
qu'il valoit mieux mander les coupables. On kes 
fit venir; & leur vue ayant renvuvellé les plaintes 


‘qu'un intérêt auf vif & 
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jettèrent des cris lamentables. Peu s’en fallut que 
le grave philofophe n’oubliät {a loi qu’il s’étoit 
impofée, & n’exprimât , par des paroles, les fen- 
ümens d’indignation & de pitié qui le pénétroient 
en même-temps. Il refpeéta néanmoins fon enga- 
gement pythagorique 3 & s'étant fait apporter des 
tablettes , il y écrivit ces mots : « Apolionius, 
» aux monopoleurs des bleds d’Afpendus. La 
» terre eft juite : elle eft la mère commime de 
» tous les hommes; & vous, hommes.barbares, 
» vous voulez feuls profiter dé fes faveurs! Si 
« vous ne changez de conduite, je ne vous lai£- 
» ferai pas fubfiiter fur la face du globe ». Les 
coupables , intimidés par cette ménace, garnirent 
les marchés de bled; & la famine ceffa. 
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Une difette avoit misles vivres à un prix excefif, 
& Rome fe voyoit à la veille d’être en proie aux 
horreurs de la famine. Les tribuns , magiftrats 
féditieux , qui profitoient des malheurs publics 
pour les aggraver par la difcorde , s’efforçoient 
de révolter le peuple contre le fénar; & fuivis 


| d'une foule de citoyens, vils fetateurs de ces 


hommes turbulens , ils voulurent forcer le conful 
Scipion Nafica à prendre certains arrangemenus par 
rapport aux bleds. Ce grand homme s’y oppofa for- 
tement, & rejetta leur requête , comme tendanteau 
renverfement des conflirutions de la république. F1 
fe rendit à l’affemblée du peuple, & commença 
par expofer les raifons de fa réfiftance. Tout-à- 
coup il fut interrompu par des murmures & par 
des cris. Alors, d’un ton d’autotité, conforme 
à fon grand mérite : « Romaïns, dit-il, faitæ 
» filence. Je fais mieux que vous ce qui eftutile 
» à la répub'ique ». À ce mot, toute l'affemblée 
fe tut avec refpeét ; & la majeitueufe graviré d’un 
feul homme fit plus d’imprefion fur la multitude, 
auf puiffant que celui 
des vivres & du pain. 5 sm 


Caton l'ancien affiftoit aux jeux - floraux. Le 
peuple , en préfence d’un homme fi vertueux & fi 
grave, eut honte de fe livrer à la licence ordi- 
paire à ce fpectacle. Le rigide cenfeur s'en étant 
apperçu, fortit aufhi-tôt pour ne pas troubler les 
plaifirs du peuple. Toute l'aflemblée l'applaudit 
avec de grands cris, .& l’on continua de célébrer 
les jeux , felon la coutume. Cette contrainte d’un 
grand peup'e , en préfence d'un citoyen, eft l'hom- 
mage le plus glorieux &c le plus vrai qu'on ait ja- 
mais rendu à la vertu. 


Après la mort de Henri IV, le duc de Suliy, 
fon confident & fon miniftre, fe retira dans fa 
maifen de Villebon au Perche. Ayant été invité, 
comme l'un des plus anciens officiers de la cou- 
ronue , à fe trouver à un confeil, pour. y donner 
fon avis ,il y parut avec fon épaiffe barbe à la 
huguenotte , un habit & des airs pañlés de modg. 


Sox 
du peuple, les vieillards, les femmes, les enfans 
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S'étant spperçu que les jeunes feigneurs de la 
nouvelle cour cherchoient à lui donner des ridi- 
-cules, il dit au roi Louis XIII, en entrant au 
cabinet : «Sire, quand le roi votre père, de glorieufe 
» mémoire, me faifoit l'honneur de me conful- 
» ter, nous ne commencions à parler d’affaires , 


» qu'au préalable on n’eût fait pafler dans l'anti- 


» chambre les baladins & bouffons de cour ». 


GRENADIER. Lors du fiège de Phüisbourg , 
a tranchée étoir inondée , & le foldat y marchoit 
dans l’eau plus qu'à demi-corps. Un très-jeune 
officier, à qui fon âge ne permettoit pas d'y mar- 
cher de mêe , s’y faifoit porter de main en main. 
Un grenadier le préfentoit à fon camarade , afin 
qu'il le prit dans fes bras : mets-le fur mon dos, 
dit celui-ci, du moins s'il y a,un coup de fufil à 
recevoir , je le lui épargnerai. 


Dans la guerre d'Allemagne , un greradier fran- 
çois marchant à l'attaque d’un fort, appelle un 
vivandier, & fe fait donner un verre d’eau de-vie. 
1 fe difpofe à le payer, lorfqu’un boulet de 
canon frappe & tue le marchand. — Eh quoi! 
morbleu! le roi de Pruffe veut me payer le bran- 


de-vin ? À fa fanté. I boit, & monte à l'affaut. 


Les françois afiégeoïent une place. L’officier 
qui les commandoiït fit propofer aux grenadiers 
une fomme confidérable pour celui qui, le pre- 
mier , placeroït une fafcine dans le foffé expofé 
à tout le feu des ennemis. Aucun des grenadiers 
ne fe préfenta. Le général étonné leur en fit des 
reproches. Nous nous ferions tous offerts, lui 
dit un de ces braves foldats, fi l’on n’avoit pas 

_mis cette action à prix d'argent. 


M. de Boufflers, qui défendoit Lille, fe trou- 
vant en peine de favoir quelle étoit la manœuvre 
des ennemis dans un quartier des fortifications , 
que deux feux croifés rendoient extrêmement dan- 
gereux, demanda deux ou trois braves pour en 
faire la découverte, La mort paroïfloit certaine 
pour quiconque vouloit er tenter les rifques. On 
fut long-temps fans répondre , quoique le général 
promit une récompenfe proportionnée à la har- 
dieffe de l'a@ion. Enfin , un grenadier fe préfente, 
qui s’adreffant à M. de Boufflers, [ui dit: mon- 
feigneur , me voici, que faut-il faire? Mais, mon 
amt, répond le général, étes-vous prévenu des 
dangers auxquels va vous expofer votre bravoure ? 
Oui, monfeigneur ; mais un homme de mon état 
ne doit appréhender que de manquer à fon devoir. 
Si je meurs dans cette affaire, l'état ne perd qu'un 
homme ; fi je réuflis à découvrir les opérations 
des affiégés , le fuccès de nos armes en fera 
peut-être plus rapide. Partez , généreux guerrier, 
‘répond le général, & comptez fur toute ma re- 
connoiffance. Le grenadier | après fon inftruction , 
fe rend fur les lieux, & malgré le feu de mouf- 
queterie des ennemis, parvient à arracher un ga- 


GRI 
bion , fe retire, 8 retourne vers le maréchal; 
qui le croyoit mort. Auñi-tôt qu'il fe préfentes 
M. de Boufflers l'embraffe , & lui fait compter 
dix louis. C’étoit uve fortune pour un grenadier ; 


mais celui-ci les ayant ramafñlés, les rendit au 


fecrétaire , ‘en difant : monfeigneur , -ces fortes 
d’aétions ne fe font pas pour .de l'argent. Vous 


avez raifon , répondit le général, & la cour re- 


conhoîtra tour autrement l'importance de ce fer= 
vice. Quelque temps après, il obtint du miniftre 
le brevet de lieutenant ; récompenfe flatteufe dans 
un état où l’honneur eft le premier mobile des 
belles aétions, HA 


GRESSET, (Jein Baptifte-Louis) né en 7004 
mort en 1777. £ 


Greffet étoit jéfuite lorfqu'il compofa fon poëmé 
de Vert-vert , que tout le monde connoît. L'éclat 
que fit ce poème plein de fel, de facilité &. de 
graces , l'obligea de quitter fon ordre. Fi 


Il fit admirer la fécondité & l'agrément de fa 
verve poëtique dans différentes pièces , fur-tout 
dans l'Epétre au P. Bougeant , les Ombres , l'Epitre 


fur fa convalefcence, Sidnei , comédie ; mais fur- 


tout dans le Méctant, comédie en cinq aétes, jouée 

avec grand fuccès en 1747 : c’eft une des pièces. 
les plus agréables, où il y a un grand nombre de 

vers qui font devenus proverbes. 


A fon retour d'Angleterre, J. J. Rouffeau 
paffant par Amiens, où Greffe s’étoit retiré, lui 
rendit une vifite. Greffet voulut le fonder fur l’hif- 


toire de fes malheurs , & n'en put retirer que. 


cette réponfe : « Vous avez fu faire parler un 
» perroquet, mais vous ne fauriez faire parler 


» Un OUfS», LAN 


GRIMALDI , furnommé Jambe-de-Fer , dans 
feur italien , le plus intrépide cabrioleur que lon 
ait vu, débuta à l'Opéra - Comique de la foire 
Saint - Germain 1742, dans le divertiflement du 
Prix de Cythere, par une entrée de matelot turc. 
Il avoit parié qu'il s’élèveroït à la hauteur des 
luftresy ce qu'il exécuta; & du coup qu’il donna 
dans celui du milieu, il en fit fauter une pierre 
au vifage de Méhémet Effendi, ambaffadeur de la 
Porte, qui étoit dans la loge du roi. Lorfque 
Méhémet fortit du fpeétacle , Grimaldi fe préfenta 
devant lui, dans l’efpoir de quelque récompenfe:; 
mais 1! fut roffé par les efclaves de l’ambañladeur, 


| qui prétendoient qu’il avoit infulté leur maître, & 


manqué de refpeét à la hautefle ottomane, 


Quelques jours après, Jambe-de-Fer annonça 
qu’il danferoit une entrée de naïn furprenante. fl 


_s'étoit fait faire un turban d'une groffeur énorme, 


4 


qui. renfermoit fa tête, fa poitrine & fes bras: M 


deux autres petits bras poftiches éteient attachées 


à fes hanches ; & fur fon ventre nud, étoit peint 


| fille ou fa fœur , tout ce que l’on voudra; car on 


| - cette ñoble émulation pour la danfe haute; & ils 


" quantaine de huffards, qui les entrainèrent dans 


le ciél, en attendant que l’on décidât de leur 
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un vifage de nain, qui changeoïit de phyfionomie 
_felon le mouvement des plis de fa peau. On l’emn- 
cha de paroitre devant le public en cer état; & 


exempt de la foire l'envoya coucher en prifon. Il 
n'y eut point d'entrée de nain. | 


… Jambe-de-Fer avoit pour danfeufe fa femme , fa 


pa jamais pu débrouiller leur dégré de parenté. 
C'étoit une nymphe trapue, qui lui difputoit en 
vigueur & en agiité le prix de la gargouillade. 
C'eft, fans doute, à ce couple merveilleux, que 
nos danfeurs & danfeufes d'aujourd'hui doivent 


S'éreiñtent pour s'élever aux honneurs de la ca- 
briole. Malgré tout ce mérite, la Grimaldi n'étant 
point goûtée à Paris, prit le parti de courir la 
province, où elle rétablit fa réputation. Il lui 
arriva en Flandres use aventure qui fait honneur 
à fes fencimens. k 


En 1746, elle étoit engagée avec le fieur Me- 
zière, chef d’une troupe de comédiens de cam- 

. pagne, qu'il devoit conduire à la cour de l’éleéteur 
de Co'osne. Ils arrivèrent tous enfemble à Bru- 
xelles avec leurs équipages ; & comme ils fe dif- 
pofoient à continuer leur route, on les avertit 
que les chemins étoient infeftés de huffards. Ils 
méprifèrent cet avis ; mais à peine étoient-ils fortis 
des fauxbourgs de cette ville, qu’ils furent enve- 
:… Joppés , fur la chauflée de Louvain, par une cin- 


le-bois. I!s furent dépouillés en deux minutes. 
On ne laïffa aux femmes que leurs chemifes & un 
fimpie jupon ; on fit enfuite ranger tous les comé- 
-diens en cercle, à genoux , & la face tournée vers 


fort. Pendant que l’on enfonçoit les coffres à coups 
de fabre & de hache, le fieur Flahaut , ci-devant 
libraire fur le quai des Auguflins, & qui avoit 


comédie, fe leva, & en qualité d’orateur de la 
troupe, croyant que c’étoit le moment d’étaler 
| utilement fon éloquence , fit une harangue latine 
| au commandant des huflards, pour implorer fa 
 miféricorde. L’officier l’écouta flegmatiquement; 
& quand l'orateur eut terminé fon difcours avec 
un dixi , il lui allongea un coup de fabre , en ré- 
pondant fecz. Comme le coup n’avoit fait qu’une 
fimple eftafilade , il alloit redoubler , quand il fut 
arrêté par un cri perçant & un fpeétacle qui le 
fuprit. La Grénaldi voulant s’épargner la vue du 
fang de fon camarade, avoit pris brufauement à 
deux mains fon petit jupon , & ce qui s’y trouvoit 
 d'adhérent, pour s'en couvrir le vifage en guife 
| d'éventail. Elle s’offrit aux yeux du capitaine dans 
| Je même état que ces pénéreufes fpartiates fe pré- 
!, fentèrent à leurs fils qui revenoient en déroute 
!| d’une bataille : « Ah ! mon cher monfeur, s’écria- 


comme ii infiltoit, en faifant beaucoup de bruit, 


quitté fon négoce pour embraffer le parti de la*| 
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:5 t-elle, épargnez mes camarades, & ptenez-moï 
» pour viétime , vous & tous vos braves foldats ». 
-Le chef des huflards , défarmé par ce trait d'élo- 
quence naturel'e, fit un éclat de rire, remercia la 
Grimaldi de fes offres charitables, ordonna que 
l’on mit les comédiens en liberté, pouffa même 
la générofité jufqu’à faire donner aux hommes 
quelques vieux manteléts & tabliers de foubrettes 
pour les couvrir, & fit diftribuer aux femmes des 
habits de caraétère , au lieu de leurs robes. La 
Grimaldi eut en partage un habit d’arlequin, trop 


| étroit de moitié : les autres endoffèrent l’attirail 


de doéteur , de pantalon ou de fcaramouche, &c: 


. & ce fut dans ce trifte & comique équipage, 


qu'ils pourfuivirent leur route & firent leur en- 
trée à Louvain, en excitant tout à la fois les 
ris, la compafñion & la charité. La Grimaldi en 
devint plus chère à fes camarades, qui lui devoient 
leur exiftence. MI 


GRIMOU , ( Alexis ) 


peintre de portraits ; 
mort Vers 1740. AE 


La coutume de Grimou étoit de coëffer fes 
“figures avec un bonnet d’une façon aflez fingu- 
lière , & de les habiller au gré de fes caprices. 


Cet artifle mettoit des couleurs fi épaiffes, à 
la plupart de fes tableaux , qu’il en réfultoit prefque 
des reliefs, & que les enfoncemens devenoient 
réels; en forte que dans l’ebfcurité , on pouvoit 
en les touchant diftinguer le nez, les joues, les 
yeux, &c. 


Grimou devoit à tout le monde : fon boulanger 
ne pouvant en être payé, & voulant en tirer 
quelque chofe, dit à lartifte de lui faire fon por- 
trait, Grimou y confentit, & prit jour pour la 
femaine fuivante. Le boulanger court auf - tôt 
commander une perruque neuve, un habit à 


appareil chez l’artifte , qui ne l’apperçoit pas 
plutôt, qu'il fe mer dans une furieufe colère : 
— « Que fignifie cette mafcarade , s'écrie Grimou ? 
» où eft votre vefte & votre bonnet? Je ne vous 
» reconnois plus ». — Le boulanger a beau infifter 
fur lhabit du dimanche , & alléguer qu’on doit 


iln’y eut pas moyen de calmer Grimou ; il fallut 
reprendre le bonnet & la vefte; & le boulanger 
fut fupérieurement peint en homme dé fa forte. 


Le caractère de cet artifte étoit des plus fin- 
guliers. Ilne voyoit ordinairement que Îes per- 
fonnes qui s’entvroient avec lui. Lorfqu'on vouloit 
fe faire peindre, il fal'oit avoir l'attention de lui 
écrire, & attendre patiemment fa réponfe. Lorf- 
qu’il travailloit, il avoit toujours quatre ou cinq 
bouteilles d’excellent bourgogne auprès de lui. 
Ce n'étoit prefque jamais dans fa maifon qu’on 
pouvoit lengager à prendre le pinceau. Il fe 


bafque, à grandes manches, & arrive dans cet 


être vétu décemment dans un portrait de famille : 


‘ 


04 GRI 


endoit chez ceux dont il devait faire le portraits 


mais fi l'on manquoit, aufli-tôt fon arrivée , à lui. 


donner à déjeünier , ou à fe faire largement 
boire , il abandonnoit l'ouvrage commencé, & ne 
revenoit plus. 


Il a pañé prefque toute fa vie avec une domef- 


tique, qui lui fervoit de gouvernante, de cuif-, 


nière, de laquaïs, de portier, &c. &c. C'étoit 
encore elle qui broyoit fes couleurs & qui écrivoit 
toutes fes lettres. 


Cette femme univerfeile, exécutant fidè'ement 
ce qui Jui étoit prefciit , n'admettoit auprès de 
fon maître, que les perfonnes qu'elle connoïfloit 
particulièrement. Un bourgeois de Paris defiroit 
depuis long-temps d'avoir fon portrait peint par 
Grimou. Etonné de fe préfenter fi fouvenc à Îa 
porte de l’artifle fans pouvoir le trouver , il s'avifa 
d'une rufe qui lui ré&fit : — « Eh quoi! monfeur 
» Grimou n'y eft pas! dit-il un jour à la cuifi- 
» niere ; J'en fus fâché; je venois pour déjeûner 
» avec lui». — Il s'éloigne à ces mots, en fei- 
gnant d'être très-en colère. La gouvernante ne 
fachant que penfer de a vifite de cet homme, 
court en informer fon maître, qui, fe mettant 
dans une colère épouvantable, fut ordonne d’al'er 
promptement après l'inconnu, & la menace de la 
chaffer , fi elle ofe une autrefois renvoyer les per- 
forines qui viendront pour déjeüner. Elle n'eit 


point de peine à rattraper celui qui imettoit la rufe . 


en ufage ; fe doutant de ce qui alloit arriver, 1l 
ne s’éloignoit que bien lentement. Introduit dans 
Ja chambre de Grimou, le bourgeois de Paris le, 
ferre affeétueufement dans fes bras , en s’écriant : 
— « Ah! mon cher ami, qu'il me tardoit de te 
» revoir »|— Grimou fe recule & confidère en 
filence un homme dont il ne peut fe rappeller les 
traits : — « Astu donc oublié celui qui a bu fi 
» fouvent avec tei dans tel cabaret ? + Je crois 
æ te reméttre, répond enfin Grimou ; mais je te 
» trouve bien changé. Affeds-toi, mon cher, &, 
» le verre à la main, renouvellons l’ançcienne 
æ connoiffance ». L’intimité fut bien-tôt parfaite : 
au bout de quelques jours, Grimou S'offrit de lui- 
même à faire le portrait de fon ami, & voulut 
2bfolument le peindre en David , tenant d'une 
maïn la tête de Goliath. 


Ajoutons encore au caraétère de Grèmou, qu'il 
avoit une averfion marquée pour ce qu on appelle 
la bonne compagnie. Un marchand de vin eut 
Gul la gloire de capriver fon amitié, & d'être 
tout-à-la-fois fon confeil , fon mentor , fon oracle. 
Ce marchand de vin régnoit defpatiquement fur 
l'efprit du peintre, fans autre fceptre que la clef 
de fa cave. Grimou avoit-il même achevé quelque 
portrait dont fon ami le cabaretier parût content: 
— ce Je fait-il phaifir, difoit Grimou ? emporte-le. 
y — Mais que diront les perfonnes?. ..,. — je 
ÿ men moque ; je leur dirai qu'il eft Égaté ; 


[2 


» empoîte toujours ». — C'eft ainfi que ce mars 
Chand de vin fe faifoit un cabinet des ouvrages 


duc d'Orléans , régent , voulant avoir des ouvrages 


| enfermer dans un appartement, & ordonna qu'ow 
| Jui fournit tout ce qui feroit néceffaire , tant pour 
fon travail que pour fa perfonne. Grimou, piqué 
de fe voir pris comme au trébuchet, dit qu'il 
me favoit rien faire en prifon, & jura très énergi-. 


palette, if ja lui briferoit fur la tête. L’apparte- 
ment où on Île tenoit avec foin, n’étoit qu'au pre- 
mier étage ; 1} fe met à la fenêtre, & voit pafler un 
de fes amis , quilui demande à quoi il s’occupe-là:. 
— « Je n'y fais rien, répond Grimou, & n'y 
» veux rien faire; c’eft pour cela qu’on m'y tient 
» renfermé. — Renfermé! répond l’autre, J'en 
» fuis fâché ; je t’aurois propofé bouteille. — À 
» ces mots, Grimou ne connait plus de danger: 
» — Attends-moi , s’écrie-t-il, je vais bien les 
».attraper », Auffi-tôt il fe jette par la fenêtre , & 
fe caffe une cuifle. E. 


Grimou avoit reçu du miniltre L. B*** vingt 
cinq louis d'avance , pour peindre mademoïfelle 
fa file , & il devoit recevoir pareillé fomme, 
lorfqaue le portrait f:roit achevé. Quand la tête 
fut faite, Grimou fe trouvant fans argent, eut 
recours, pour en avoir, aux confeils de fon ami 


puifque c’éroit un moyen fir de touchèr vingt- 
_cinq louis : & Non, dit Grimou, je ne finirai ja- 


» ç’eft une de tes plus belles têtes ; tu as 1eçu de 
» l’argent d'avance , il doit encore te produire 
» une bonne fomme ; d’ailleurs , il eft de ton 
» intérêt de ménager une protection qui peut 
» t'être fort utile. == Je me foucie bien, dit 


». feigneurs, avec qui on n'a jamais le plaifir de 
» boire bouteille. Non, jenefinirai pas letableau; 
» j} n'y a qu’à rendre les vingt-cinq louis. — Mais 
_» où diable veux-tu les prendre? Tu n'as pas le 
» fou. = Ch! tu vas voir, s’écrie Grimou; tu 
» vas voir que je fais trouver des expédiens ». 
Aufli-tôt il effaça le portrait, court chez un fri- 
pier, vend fes meub'es , jufqu'aux rideaux de fon 
lit, fe procure environ quarante louis, en renvoie 
vingt: cinq au miniftre, & tout en busant le refte, 
jure qu'il n’a jamais été fi content que depuis la 
- belle aétion qu’il vient de faire. 


Malgré la vie crapuleufe que menoit Grimou, 


il ayoit une fi haute idée de la fupériorité de fes 


talgns , qu'il crayoit de bonne-foi que fon nom 
devais: 


 choifis de Grimou , tandis qu’ün duc auroit eubien M 
- de la peine d'en obtenir un feul tableau. #8 


Comme il ne travailloit que par foucades , le: 


de ce peintre , le manda au palais royal ; le fit | 


quement , que le premier qui lui préfenteroit une 


le cabaretier, qui le preffla de finir le portrait, 


‘» mais ce portrait-[à, il m'ennuie; & je vais 
.» l’effacer. — Pourquoi donc, reprend fon ami 2". 


» Grimou en jurant, de la protection de ces prands M 


“ 


devoit être pénéralement connu , & le faire ref- 
peéter par-tout, Il ne fe retiroit jamais à des heures 


indues, qu'il ne fe mit à crier au moindre bruit 
qu il entendoit : Je fuis Grimou. 


. Lorfque ce bruit provenoit de quelqu'ivrogne , 
il l’entraînoit ordinairement dans un café, & y 
pañloit le refte de la nuit. 


Grimou avoit une frayeur étonnante du ton- 
nerre. Pour fe dérober la vue des éclairs, qu'il 
craignoit aufh beaucoup , il avoit imaginé un 
moyen dont la bifarrerie n’appartenoir qu'à lui 
feul. Si-rot qu'il appercevoit quelques indices d'o- 
rage, il faifoit vuider une grande fontaine de 
cuivre , l’un de fes principaux meubles, fe four- 
roit dedans au premier coup de tonnerre , & fai- 
foit remettre le couvercle par-deflus la fonraine. 
De temps en temps, il levoit ce couvercle avec fa 
têre, 8 demandait d’un air effrayé, s’il faifoit 


encore des éclairs. S'il en voyoit pendant fa quef- 


tion, il fe renfermoit promptement dans fon étui, 
Jaifoit retomber le couvercle, & ne reparoïifloit 
que lorfqu'on lui avoit affuré, même avec fer- 
ment , que le temps étoit calme , & qu'il n’avoit 
plus rien à craindre. 


Grimou eft mort comme il avoit vécu, c’eft- 
a-dire, par un excès de boiflon. € Anecd. des 
beaux arts), | 


. GRIPHE. Sentence ou propofition myftérieufe, 
qui ajoute aux termes obfcurs ou équivoques de 
l'énigme, un fens captieux capable d’embarraffer 
& de furprendre. Le griphe diffère auffi du logo- 
griphe, en ce que celui-ci ne roule que fur les 
différentes manières de cacher un mot, en retran- 
chant où en divifant les lettres. Ce terme griphe 
eft dérivé d’un mot grec, qui fignifie filer ou retz 
propre à prendre les poiflons. 


On peut citer comme un exemple du griphe la 
queftion que Samlon propofa aux philiftins, à 
l'occafion du rayon de miel qu'il trouva dans la 
gueule du lion, après l’avoir déchiré : Celuz qui 
dévore a fourn: de quoi manger, & la force a fair 
naître La douceur. Les philiftins en donnèrent l’ex- 
AS par le moyen de Dalila, & dirent à 


amfon : qu'y at-il de plus doux que Le miel ? qu'y | 


at-il de plus fort que le lion ? 


_ C’eft une forte de griphe que la demande que 
fitle fhhinx aux thébains : quel eît l'animal qui , 
le matin, marche à quatre pieds, à deux fur le 
haut du jour , & à trois fur le foir? Ce qu Œdipe 
expliqua de l’homme qui, dans l'enfance, va à 
quatre pieds ; enfuite , devenu grand, n’a befoin 
que de fes deux pieds pour marcher, & enfin, 
va à trois pieds, lorfque dans la vieilleffe il s'appuie 
fur un bâton. 
Encyclopédiana, 


GRO 
GROSSESSE, 


On ignore encore le motif pour lequel quelques 
églifes refusèrent long-temps la fépulture aux 
femmes qui mouroient enceintes, ou pendant les 
douleurs de l’enfantement : peut-être ces églifes 
prétendoient-elles, par cette efpèce de punition 
eccléfiaftique , redoubler le zèle & l'attention des 
mères pour éloigner de leur fruit tout danger, 
& fe précautionner contre les accidens qui pri- 
voient leurs enfans du facrement de baptème. Mais 
comme il arrive fouvent des cas fortuits & malheu- 
reux que toute la tendreffe d'une mère , unie à la 
prévoyance la plus exacte , ne peut écarter, on 
a changé la févérité de cette injufte difcipline, 
& un concile tenu à Rouen en 1074, a ordonné 
que la fépulture en terre fainte ne feroit plus re- 


sos 


_fufée aux femmes enceintes ou mortes pendant 


leur accouchement. 


Livie , femme de Tibère avant de l'être d’Au- 
gufte , étoit enceinte, & défiroit ardemment d'a- 
voir un fils. Pour découvrir fi fes vœux feroient 
accomplis, elle eut recours à toutes les fuperiti- 
tions qui étoient alors accréditées : elle imagina 
en conféquence de couver & de faire éclore dans 
fon fein un œuf, augurant du fexe de fon enfant 
par celui du pouffin quien viendroit. Ce fut un 
mâle qui nâquit, avec une belle crète, & le hafard 
voulut qu’elle accouchät enfuite d'un garçon, qui 
fut l’empereur Tibère. Les augures ne manquérent 
pas de publier par-tout ce fait, pour prouver 
leur art. | 


Dans une lettre qu'une dame de province écri- 
voit à fon mari, qui étoit à Paris depuis quelques 
mois, après lui avoir parlé d’affaires, elle finifloit 
ainfi : Je ce dirai pour nouvelles que mefdames une 
telle & une telle font groffes , que mefdames telle & 


telle fe vantent de l'être, & que mefdemoifelles 


telle & telle craignent de l'être. Il n'y a que moi qu 
ne le fuis poiu: : tu devrois mourir de honte. 


Lorfque la reine Anne d'Autriche devint en- 
ceinte, après une ftérilité de vingt années , le 
curé de Saint-Germain-l’Auxerrois, qui étoit un 
homme fimple, monta en chaire pour annoncer 
dans fon prône la groffeffe de la reine, il dit: 
Mes frères , fi la reine nous donne une princeffe, nous 
n'en ferons guères plus avancés, à caufe de la loi 
falique : ainfi prions Dieu qu'elle aït un prince: 
cependant , mes frères , ajouta-t-1}, 1 y a ce qu'il y 
a, prions Dieu pour fon ame. 


Nicolas de trop près ayant vu Jacqueline, 
Il en parut foudain un tendre fruit d’amour. 
Leur curé, foit par zèle ou par humeur chagrine, 
Quelle honte! dit-il, enfans du noir féjour : 
C’eft ainfi qu’on fe livre à l’érernelle flamme. 
Quoi! reprit Nicolas, j'en aurois du remords® 
Ma Jacqueline & mot n'avons fait que le corps, 
Et fi c'eut été mal, Dieu n'eus pas bonté ere 
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… Une nommée Chatri, femme d'un tailleur d'ha- 
bits de la ville de Sens en Bourgogne , & qui 
vivoit du temps de Henri III , eut vingt ans après 
fon mariage toutes les marques d’une véritable 
groffefe : elle demeura trois ans au lit malade fans 
pouvoir accoucher. Enfin, fes douleurs s'étant 
appaifées & l’enflure durant toujours , elle de- 
mêéura dans cet état près de vingt - quatre ans. 
Après fa mort, qui arriva à la foixante-huitième 
année de fon âge, fon mari la fit ouvrir, & on 
trouva dans fon fein le corps d’une petite fille, 
tout formé , mais pétrifié. M. d'Alibour , qui étoir 
alors médecin de la ville de Sens, & qui devint 
enfuite premier médecin du roi Henri IV, ayant 
été témoin oculaire de ce prodige , en donna 
l'hiftoire par écrit, avec une favante differ- 
tation. 


GROTIUS , (Hugues) né en 1582, morten 
1645. PRÉ R MR UE 


Grotius fut à vingt-quatre ans avocat général 
de la ville de Rotterdam. Un des plus beaux traits 
de la vie de cet homme illuftre , eft d’avoir été 
Jam du malheureux Barneveld, grand penfñon- 
naire de Hüllande. Mais cette amitié penfa lui 
devenir funefte. Deux théolosiens , Arminius & 
Gomare , avorent par leurs ridicules difputes di- 
vifé tous les Pays Bas proteflans en deux partis, 
d'Arminiens où Remontrans , & de Gomarifles ou 
Contre-Remontrans. Barneveld , un des fondateurs 
de la liberté de fa patrie, fe déclara pour la 
tolérance en faveur des arminiens ; & Grorius 
foutint le parti de fon illuftre ami par fes écrits 
& par fon crédit Maurice d'Orange, qui ne 
-cherchoït qu'un prétexte pour fe défaire de ceux 
qui s’oppofoient le plus à fes projets ambitieux , 
fit condamner le grand penfonnaire à avoir la 
tête tranchée , & Grorius à une prifon perpé- 
tuelle. Celui-ci fut en conféquence enfermé dans 
le château de Louveftein le 16 juin 1619. Mars: 
eut au bout de quelque temps le bonheur de fe 
fauver de fa prifon, par le confeil & par l'in 
duftrie de fon époufe. Cette femme avoit remar- 
qué que les gardes de la fortereffe, laffés de vifirer 
&t de fouiller un grand coffre rempli de linge 
qu'on envoyoit blanchir à Gorcum, ville voifire, 
commençoient à le laifler pañfer fans l'ouvrir. 
Elle crut qu’on pourroit tirer parti de cette négli- 
gence, & confeilla à fon mari de fe mettre dans 
le coffre à la place du linge, Mais, pour ne 
rien hafarder , elie fit des trous à l'endroit du 
coffre où il devoit tourner le vifage, & l’enferma 
dedans autant de temps qu’il en falloit pour aller 


de Louveftein à Gorcum. Cet effai ayant parfai- 


tement réuM, elle choiïfit le jour que le com- 
mandant étoit cbligé de s’abfenter, alla rendre 
vifite à la commandante, & lui parla, dans la 
converfition, de la fanté de fon mari, qu'elle 
&igni  foible, qu'elle vouloit , difoit-elle, ren: 


GRO 


| voyer tous fes livres dans un coffre , afin de em 


pêcher de travailler. Le lendemain elle arrange fon 
mari à la place de ces livres. Deux foldats viennent 
prendre le coffre & l’emportent. L'un de ces 
foldats trouvant le coffre plus lourd qu'à l’ordi- 
naire : I! faut, S'écria-t-il, qu'il y ait quelqu'ar- 


| minien la-dedans : façon de parler alors en ufage. 


Effeétivement , répondit la femme de Grocus , y 
a des livres arminiens. On defcendit le fardeiu 
avec beaucoup de peine. Aux foins, aux agitations 
de la tendre époufe, un des foldats eut encore 
quelques foupçons. Il demanda la clef. Elle ne fe 
trouva pas, comme on le penfe bien. Il va prendre 
les ordres de la commandante, qui, prévenue la 
veille par madame Grorius elle-même , qu'elle 
vouloit faire tranfporter tous les livres de fon 
mari, répondit qu’il n’y avoit qu'à laïffer paffer le 
coffre , & qu’elle favoit ce qu'il contenoii. Grotius 
fut ainfi tranfporté, non fans beaucoup d'inquié- 


| tudes, jufqu’à Gorcum chez un de fes amis. Il 


fort alors de fa nouvelle prifon, & , fans perdre 
de temps, prend un habit de manœuvre qu'on 
lui avoit préparé, traverfe la place publique avec 
une règle & une truelle à la main, gagne les 


_ portes de la ville du côté de la rivière, & fe jette. 


dans un bateau, qui le conduifit à Valvie, oùit 
loua une voiture pour Anvers. Arrivé dans cette 
ville, il commença alors à refpirer plus à fon aife, 
& donna des nouvelles à fa femme, qui feignoit 
toujours que fon mari étoit fort malade, afin de 
lui donner le temps de fe fauver. Maïs quand elle 
fut qu'il étoit en pays dé füreté, elle apprit fon. 
évafion aux gardes. Le commandant irrité de voir 
fon prifonnier échappé, fit reflerrer plus étroite- 
ment fa femme, & lui intenta un procès crimi- 
nel. Il y eut des juges qui conclurent à la retenir 
prifonnière au lieu de fon mari; mais les états- 
généraux , auxquels elle préfenta fa requète , lui 
accordèrent fon élargiflement. Une telle femme, 
dit Bayle, mériteroit dans la république des let- 
tres, non-feulement une ftatue, mais auffi les 
honneurs de la canonifation ; car c’eft à elle qu’on. 
eftredevable de tant d'excellens ouvrages que fon 
mar: à mis au jour, & qui ne feroient jamais fortis 


des térèbres de Louvettein, s’il y eût pañlé route « 


fa vie, comme les juges choifis parmi fes ennemis 
l’avoient réfolu, 


Grotius ch:rcha un afyle en France , & le trouva 
auvrès de Louis Xill, qui, infiruit du mérire de 
l'iluftre rétugié , le reçut avec la p'us grande 
bonte, % ln fit délivrer le brevet d’une penfion 
de trois mille livres. Grorius , par reconnoiflance 
pour for bicntaiteur, lui dédia fon Traité du droie 
de la guerre & de la paix. Sa penfion néanmoins 
pe lui fut pas toujours exaétement payée, parce 
que plus cecupé de fs études que de faire fa 
cour au cardinal, de Richelieu, premier miniftre, 
il parut fourd aux propofitions qui lui furent 
faites d'écrire l'hiftoure du miniftère de cette émi= 


mence. Les perfécutions que les états-généraux 
lui fufcitoient dans ce royaume, & auxquelles il 
ne répondoit qu'en cherchant à fervir fa patrie 


dans toutes le$ occafions; & les dégoûts que lui 
fit effuyer le cardinal, l’obligèrent enfin à fe reti- 


rer en Suède, où Guftave Adolphe lui accorda fa 


protection. Sous le règne de l’illuftte Chriftine, fa 
fille, il parvint aux plus grands honneurs, & fut 
nommé ambafladeur en France. On eut plus d’une 
fois occafion de rendre hommage à fa profonde 
politique & à fon talent pour la négociation, & 
de reconnoître qu’un homme d’études eft toujours 
fupérieur dans le maniement des affaires à des 
hommes diffipés. Quoiqu'il dût fouvent être flatté 
du plaifir de traiter d’égal à égal avec un miniftre 
qu lui avoit marqué autrefois trop peu de con- 

dération , il n’en défiroit pas moins d’être dé- 
livré du pénible fardeau du miniftère public. 
« Je fuis raffafié d'honteurs, écrivoit il à fon 
» père..... J'aime la vie tranquille, & je ferois 
» fort aife de ne m'occuper, le refte de mes Jours, 
» que de Dieu, & de ce qui pourroit être avan- 
>» tageux à la poitérité ». 


De retour à Stokolm, il perfifta à fe retirer du À. 


miniltère. Il obtint enfin cette permiflion , qui étoit 
une grace pour lui. Mais comme il efpéroit de 
jouir à Lubec des bienfaits que Chriftine avoit 
accordés à fes fervices & à Les talens, il tomba 
malade en traverfant le Mekelbourg , &t fut obligé 
de sy faire foigner. Son mal augmentant ,. un 
miniftre vint le voir malade; & le trouvant à 
lPagonie , il récita une prière convenable à fon 
état. Il lui faifoit quelqu'exhortation, & lui de- 


mandoit dé temps en temps s’il l’entendoit , & le 
_ mourant , après avoir dit plufieurs fois oui, fit 


cette dernière réponfe : je vous entends bien, mais 
jai de la peine à comprendre ce que vous me 


dites ; & un moment après il expira. 4 


Chriftine apprenant la mort de cet homme 
illuftre , écrivit à fa-veuve pour laflurer de fa 


protection généreufe , & pour lui demander les ou- 
Vrages de fon mari, marquant avec les plus grands 


éloges l’eftime qu'elle avoit toujours faite de fa 
perfonne & de fes écrits. 


GUERRE. 


On à dit de la guerre, que c’étoit un jeu de 
princes , qui ne plaifoit qu'à ceux qui le jouoient. 


Ce jeu fanguinaire a fes rufes , fes ftratagêmes. 
La valeur eft fans doute la vertu la plus effen- | 


tielle à l’homme de guerre ; mais heureufement 
c'eft la plus commune. IH eft rare de voir celui 


de plufieurs témoins de fa mort, mourir en 
Jâche. 


. La guerre ef pour la plupart de ceux qui s’y 
adonnent > moins un champ de gloire, qu'un 
métier. Charles-Quint faifoit attaquer, en 1525, 
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par le marquis de Pefcaire , Pizighitone, place du 


 Milanez. « Il y avoit dedans , dit Brantome, trois 


æ excellens arquebufers, qui, ayant été mis en 
» garde en un certain lieu fecret de la muraille, 


| » regardoient s'ils ne verroient point quelqu’efpa- 


» gnol, fur lequel ils puffent décharger leurs ar- 
» quebufes à coups fürs. Il arriva qu'ayant cou- 


|» ché mort par terre le capitaine Bufto & le ca- 


» pitaine Mercado , le troifième ayant dreffé fois 


|» arquebufe contre le marquis de Pefcaire, & 


» cherchant à y mettre le feu , tout d’un coup un 
» capitaine de Pavie, nommé le Fratin, avança 
» [a main & lui arracha la mêche allumée, criant 
» à haute voix : À Dieu ne plaife que, par notre 
» cruauté , périfle un fi vaillant capitaine, qui eft 
» le père des foldats, & qui nous maintient, 
» encore que nous foyons ennemis ; mais au con- 
» traire , confervons lui la vie, afin de vivre du 
» gain de nos foldats , & que nous ne mourions 
» point de faim au milieu d'une paix lente &7pa- 
» reffleufe. Ainfi lui fut fauvée la vie, Il avoit raifon 
» de parler ainf ; car , comme ennemi de paix & 
» ami de guerre , il leur entretenoit toujours leur 
» gagne-pain ». 


Un prince, le plus grand général de fon fiècle , 
difoit que fi le lendemain d’une bataille , les rois 
vifitoient leurs hôpitaux , ils ne feroient jamais la 
guerre. De tels fentimens valent bien une viétoire, 
qui, après tout, n'eft qu’une brillante calamité. 


Une des maximes d'Henri IV étoit: que Îjes 
hommes vaillans font toujours les derniers à con- 
feiller la guerre, & les premiers à l'exécuter. Il 
répondit à ceux qui le preffoient de rompre les: 
négociations de Vervins : qu'étant une chofe bar- 
bare, contre les loix & la nature, de faire le guerre 
pour l'amour de la guerre, un prince ne devoit 
jamais refufer la paix , à moins qu’elle ne lui fût 
tout-à-fait défavantageule. 


Un angloïs a écrit à un françois de fes amis 
à propos de a guerre : « Nous nous occu- 
» pons les uns les autres à nous écorcher tout 
» vifs, pour nous embraffer de nouveau quand 
» nous n'aurons plus de fang dans les veines », 


La première guerre entreprife dans l’efprit de 
conquête , remonte au temps d'Abraham. On lit 
dans la Genèfe que Codor-la-Homor , roi des éla- 
mites, s’étoit aflujetti les rois de la Pentapole. 
(Le mot Pentapole vient des mots grecs æeyre mon, 
qui fignifient cinq villes ). Les auteurs profanes 
n'ont point connu de conquérant plus ancien que 
Ninus, roi d'Aflyrie. Il fut de beaucoup pofté- 
rieur au héros de la Genèfe.  : 


Le fibre , l'épée & l'arc étoient déja en ufage 
du temps d'Abraham. Abraham prend fon épée 
pout immoler Ifaac. Siméon & Lévi entrent l'épée 
à la main dans Sichsm , pour maffacrer les habitans. 
L'ecriure dit qu'Ifmaël fe cie ere à tirer 
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de Parc. Efaü prend fon arc & fon carquois pour 
aller. à la chaffe. La guerre , en mêlant les natiors 
les unes avec les autres, a mêlé les mœurs, Îles 
langues & les idées. Par-là les connoiffances fe 
font étendues, & les découveites fe font mul. 
tipliées. | 


GUESCLIN , (Bertrand du) né l'an 1311, 
mort le 13 juillet 1380. | 


Du Gueftlin étoit doué de toutes les vertus 
de l’ancienne chevalerie ; il en avoit aufli la zoble 
ignorance ; & les hiftoriens font mention qu'il ne 
favoit lire ni écrire. On l’a dépeint d’une taille 
forte & épaifle, les épaules larges, Îles bras 
nerveux. Ses yeux étoient petits, mais vifs & 
pleins de feu. Sa phyfionomie n’avoit rien d'a- 
gréable. « Je fuis fort laid, difoit-il étant Jeune, 
» jamais je ne ferai bien venu des dames, mais du 
» moins Je faurai me faire craindre des ennemis de 
% mon roi ». 


Dès fa plus tendre enfance , il ne refpiroit que 
les combats. « Il n’y a pas de plus mauvais gar- 
» çon au monde, difoit fa mère; il eft toujours 
» bleffé, le vifage déchiré, toujours battant ou 
» battu ». 


I! pafloit un jour avec un de fes oncles dans une 
place publique, où de jeunes garçons de la ville 
s’exerçoient à la lutte : un d’entr'eux, plus adroit 
& plus robufte, les avoit trous vaincus; & fe 
promenant fièrement dans la carrière , il défioit 
tous ceux de fon âge d'approcher. Du Gueftlin, 
qui fouffroit impatiemment cette bravade, s’é- 
chappa de la compagnie de fon conduéteur ; & 
Jorfque celui-ci, qui croyoit toujours le jeune 
Bertrand à fes côtés, voulut s’approcher de plus 
près pour voir les combattans, il ne fut pas peu 
furpris de trouver fon neveu aux prifes avec le 
jeune lutteur. Mais le combat ne fut pas long ; 
le bourgeois , terraflé par du Guefclin, lui demanda 
quartier. 


Du temps de du Guefclin, la nobleffe s’aflem- 

loit fouvent pour donner des fêtes aux dames. 
Renaud du Guefclin, père de Bertrand, & plu- 
fieurs autres gentilshommes bretons, publièrent 
un tournoi où furent invités tout ce qu'il y avoit 
de plus brave en France & en Angleterre. Les 
chevaliers bretons ne voulant pas céder en magni- 
ficence aux chevaliers des deux nations conviées, 
parurent au tournoi avec des équipages fuperbes. 
Du Guefclin avoit vu les préparatifs de celui de 
fon père, & il fe promettoit de l’accompagner 
dans cette fête brillantes mais Renaud, avant 
que de fe rendre à Rennes, lui défendit de fortir 
de chez lui, fous prétexte que fa jeuneffe le met- 
toit hors d'état de combattre contre des chevaliers 
robultes & aguerris , tels que ceux qui devoient 
fe srouver au tournoi. Le jeune Bersrand, mécon- 
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tent de l’ordre qu’il avoit reçu, fé fongea qu'aux 
moyens de pouvoir lenfreindre , & s'étant échappé 
fecrettement , il fe rendit à Rennes. Là, il funvit 


la foule qui le conduifit à l’endroit où fe célébroit. 


le tournoi. Du Guefèlin comtemploir avec ure 
envie chagrine ces chevaux fi rich: ment enharna= 
chés , ces che ‘aliers tout brillins d’or & de pier- 
ries. Le bruit des trompettes qui animoit les 
combattans; & les acclamations qu'on donnoit 


aux vainqueurs , le mettoient hors de lui-même. 


I! pouffoit, il prefloit de tous côtés, pour s’apprc- 
cher de la barrière. Sa mauvaife mine lui attiroit 
des injures de la part de ceux qu'il déplaçoir, & 
on le repoufloit fans confidération. Du Guefclir 
fe trouva enfin dans une place d’où il pouvoit 
tout voir commodément; mais il n’en fut pas plus 
tranquille. Après avoir été long-temps fpectateur, 
il découvrit un chevalier de fes parens, qui, 
fatigué de p'ufieurs courfes, fe retiroit ; il quitte 
alors fa place, court & arrive en même-temps 
que Je chevalier dans l'hôtellerie où il lozeoit. 
S'étant approché de lui, il fe jetta à fes genoux, 
& le conjura, par la gloire qu'il venoir d'acquérir, 
de lui prêter fes armes & fon cheval. Le cheva- 
lier qui reconnut fon émotion au feu de fes yeux, 
charmé de trouver tant d’ardeur & de courage 
dans un jeune homme tel que lui, accorda à du 
Guefclin ce qu’il lui demandoïit ; il l’arma lui- 


même, & jui fit donner un cheval frais. Les 


victoires les plus fignalées qu’il remporta dans la 
fuite lui causèrent moins de joie que cet événe= 
ment. Il s’avance vers la place du tournoi, fe 
fair ouvrir la barrière, & demande à combattre: 


| Un des tenans ne fe préfenta que pour être vaincu. 


Du Guefclin le heurta avec tant de violence , que 
le chevalier fut renverfé de deffus fon cheval. 11 
fe releva , & fut terraflé une feconde fois ; mais 
cette chüte lui fut plus funefte que la première ; 
il en refta dangereufement bleflé. Du Guefctin 
appella alors. 1 vint un autre chevalier. Son père 
même fe préfenta pour courir contre lui. Bercrand 
qui le reconnut à fes armes, accepta le défi; mais 
les trompettes ayant fonné la charge , au lieu de 
s'avancer pour combattre, il baiffa la lance, & 


lui fit une révérence profonde. Tout le monde fut” 


étonné de cette aétion. Quelques-uns crurent que 
c'étoit par crainte pour Renaud , qui pafloit pour 


un des plus braves chevaliers de fon temps. 


D'autres, que le vainqueur étoit las de fes deux 
premières courfes. Mais il recommeca à courir & 
à vaincre. Plufieurs chevaliers fe virent terraflés les 
uns après les autres; enforte que perfonne n’ofoit 
plus fe préfenter devant lui. On admiroit fa force 
& fon adrefle; mais on étoit encore plus furpris 
de fon attention à fe tenir caché fous fon cafque. 
Renaud du Guefclin voyoit bien à fes exploits, 
qu'un autre motif, que la crainte d’être vaincu, 
avoit empêché l'inconnu de le combattre; & il 
fouhaitoit d'autant plus de favoir à qui il étoit 
obligé de ce ménagement refpeétueux. Tous les 
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fpebtateurs avoient la même curiofité; mais, 
comme on n'efpéroït pas de le vaincre, on défef- 
péroit aufli de le connoître. Un chévalier nor- 
mand , dont la force & l'adreffe étoient reconnues 
de toute l'Euxope, s’étoit préfenté au tournoi, 
moins pour y acquérir de la gloire que pour rap- 
peller le fouverir de celle qu'il avoit fi fouvent 
eus dans ces fortes de jeux. Après avoir terraffé 
deux ou trois chevaliers , il s’étoit retiré à l’autre 
bout de la carrière, où il s’entretenoïit avec les 
dames , comme un homme qui en avoit affez 
fait. Les exploits du jeune inconnu attirèrent fes 
regards ; & les dames l'ayant prié de le combattre 
pour favoir fon nom, il demanda à courir contre 
lui. Du Guefilin accepta le défi. On les vit partir 
avec uñe viteffe incroyable. Le chevalier nor- 
mand exécuta fon deflein, & enleva le cafque 
du breton. Mais celui-ci, outré de fe voir décou- 
vert, faifit fon adverfaire avec tant d'adrefle & 


de force, qu'il l'enleva de deffus fon cheval, & : 
Je mit au nombre des vaincus. Si létonnement 


des {pectateurs fut grand à la vue de ces exploits, 


quel fut celui de Renaud ? Il accourt vers fon fils, ! 
& l'embraffe tranfporté de tendrefle & de joie. 


Du Guefclin , charmé de fe voir appiaudi par fon 


* père, en goûta mieux fa victoire. Ïl alla recevoir 


le prix déftiné aux vainqueurs; & fuivi de toute 


la nobleffe qui l'accompagnoit , il fut offrir fur 


le champ le prix au chevalier qui lui avoit prêté 
fon cheval & fes armes. Cette dernière action 
acheva de lui gagner l'eftime de ceux qui en 
furent les rémoins; on vit avec plaifir qu'il allioit 
au courage & à l'adrefle un cœur généreux & 
reéconnoiflant. | 


n Du Guefclin, après avoir également fignalé fa 
bravoure dans plufeurs combats particuliers fi fort 
recherchés par les preux chevaliers , employa plus 
utilement fes armes # fon courage contre les 
ennemis de fon roi & de fa patrie. Pendant la 


prifon du roi Jean, après la funefte bataille de 


Poitiers en 1356 , il vint au fecours de Char'es, 


duc de Normandie, fils aîné du roi & régent du 
royaume. Il lui fervit à forcer Melun, à rendre : 


libre la rivière de Seine, & à fui foumettre bien 
des places. Charles conçut dès-lors pour au Guef- 
clin une eftime particulière, dont il lui donna des 
preuves lorfqu'il eut. fuccédé à la couronne en 
1364. Cette même. année du Guefclin, à qui 
Charles avoit confié le commandement de fes 
armées , remporta fur le roi de Navarre la ba- 
taille de Cocherel, village près d’Evreux. Le 
captal de Buch , qui commandoit les troupes du 
roi de Navarre , fut pris par du Guefclin mème, 
aidé de Rolland Bodin. Un moment avant la ba- 


taille , du Guefclin courant de rang en rang , infpira 


à tous fes foldats le courage qui l’animoit : « Pour 
» Dieu, amis, difoit:il, fouvenez-vous que nous 
» AVOoñns Un nouveau roi de France: que fa cou- 
» ronne’foit aujourd’hui étrennée par vous ». 
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: La paix s'étant faite entre Charles V & le roi 
de Navarre, du Guefclin paffa en Efpagne, où il 
fit des prodiges de val:ur. Il entreprit ce VOYa2€» 
non pour, à l'exémple des chevaliers de fon temps , 
redreffer les torts de quelques particuliers , & 
venger l'honneur des belles dames, mais pour 
fecourir des peuples accablés fous le joug de la 
tyrannie. 1} chaffa de Caitille Pierre-le-Cruel , 
prince fouillé du meurtre de fes frères & de ce!ui 


| de fa propre époufe, & qui ne cefloit de vexer fes 


fujets. Il fit couronner à fa place Henri, comte de 
Tranftamare, frère naturel de ce roi. Le rouveau 
monarque , plein de reconnoiffance pour les fer- 
vices de du Guefclin, lui fit un préfent de cent 
mille écus d’or, & le décora de la dignité de 


. Connétable de Caftille. Cette aétion & plufieurs 


autres de du Guefclin, furent repréfentées par la 
fuite dans différens tableaux qui décoroient un 
hôtel qu’achetèrent les Guifes. Henri de Guife, 
furnommé /e Balafré, celui-là même qui voulut 
faire tonfurer Henri IT, & qui fut tué À Blois 
avec fon frère le cardinal, fe promenant dans ja 
galerie où ces peintures étoient placées, difoir au 
fénéchal Carcado : « Je regarde toujours avec 
» plaifir du Guefclin ; il eut la gloire de détrôrer 
» un tyran ». Mais ce tyran, répondit le fénéchal, 
r'étoit pas fon roi. 


Du Guefclin avoit mené à cette expédition les 
grandes compagnies qui défoloient la France. On 
appeloit ainfi les troupes qui, étant reflées fans 
emploi après la paix faite entre la Bretagne, l’An- 
gleterre & la France, s’étoient divifées par pelo- 
tons, & mettoient tout le pays qu’elles parcou- 
roient à contribution. Les campagnes d'Avignon, 
où réfidoit le pape, ne furent pas plus refoeétées, 
& le faint père fulmina une excommunicat'on 
contre les chefs & les foldats. Lorfque du Guefclin 
fe mit en chemin pour l’Efpagne , il pria le pape de 
vouloir bien contribuer aux frais de cetre expé- 
dition ; mais le faint père , au lieu d'argent, ne 
lui promit qu'une abfolution pour l’armée. Les 
troupes inftrüites de cette négociation n’en furent 
que plus ardentes à ravager les terres d'Avignon. 
Un légat du pape vint trouver du Gueftlin pour 
le prier d’appaifer ces défordres: « Je ne le puis, 
» répondit le général, vous devez connoître mieux 
que moi Ja force des anathêmes de l’églife ; de- 
» puis qu'on les a lancés contre nos foldats, ÿ7s 
» font devenus loups-garoux. Ils ne nous écoutent 
» plus. Je confeille au pape de fever l’excommu- 
» hication, & de leur envoyer de l'argent; c’eft- 
» ]à le feul moyen de leur rendre raifon; autre- 
» ment 1/s deviendront pis que des diables ». L'avis 
étoit preffant Le pape envoya offrir à l’armée la 
levée de l'excommunication, FLN de prières 
pour le fuccès de leurs armes, & cent mille francs 
d'argent. Ce dernier article appaifa tout; mais 
comme les cent mille francs avoient été levés fur 
le peuple , du Gueftlin les renvoya : « Reportez 
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n cet argent, dit du Guefclin au légat, je ne veux 
» rien du peuple ; c'eft au pape & aux riches 
» cardinaux que ] en demande ; c’eft à eux à men 
» donner ». Les cent mille francs furent eff:Cti- 
vement rendus au peuple, & les riches bénéficiers 
feuls fe virent obligés de payer. 
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Charles, qui venoit de confifquer la Guyenne 
fur le roi Edouard, fon vaffal, avoit befoin de 
du Guefclin pour faire valoir cette confifcation. Il 
le rappela d'Efpagne. Du Guefclin, après s'être 
emparé d’une partis de la Guyenne & de plufieurs 
places importantes, fe rendit à la cour, où des 
ordres réitérés le demandoiïent. On vouloit l'op- 
pofer à une nouvelle armée angloife débarquée à 


Calais, & qui fe répandoit dans la France. Son: 


arrivée à Paris infpira une confiance univerfelle 
aux habitans, Le peuple le reçut au bruit des 
acclamations , & cria Noël; ce qui jufqu'alors 
n'avoit été en ufage que pour les rois. Charles, 
après lui avoir donné ces louanges fi précieufes 
dans la bouche d’un prince fage & éclairé, lui 
dit qu’il lui avoit deftiné depuis long-temps l'épée 
de connétable. Il faut, ajouta le prince, que 
vous me promettiez de l’accepter. Du Guefclin fe 
jetta aufi-tôt aux genoux du roi, & le fupplia 
de confidérer, que cette SL étant entre les 
mains d'un prince aufl confidérable que le duc 
de Bourgogne, il feroit téméraire de vouloir s’en 
charger , & lui repréfenta qu'il n'étoit qu’un 
pauvre chevalier & un pauvre bachelier dans le 
métier des armes. « Meflire Bertrand, lui dit 
» Charles, ne vous excufez point; je n’ai frère, 
coufin , neveu , comte , ne baron en mon 
royaume qui n'obéifle à vous; & fi nuls en 
étoient au contraire, ils me courrouceroient 
tellement , qu'ils s’en appercevroiïent : fi prenez 
» l'office joyeufement , & Je vous en prie ». 
Le lendemain, le roi ayant affemblé les grands 
de fon royaume, ils approuvèrent fon choix d’une 
Voix unanime , & du Guefclin fut obligé de céder 
à tant de vœux réunis. Mais, en recevant l’épée 
de connétable , il fupplia fa majefté de ne daigner 
jamais ajouter foi aux rapports qu'on pourroit 


faire contre lui, fans lui avoir auparavant fait la. 


grace de l'entendre; ce que Charles lui promit 
dans les termes les plus affeétueux. Du Guefclin 
redoutoit moins les ennemis de l’état que les cour- 
tifans du prince. . 


Pendant que du Guefclin étoit à la cour , la 
reine accoucha d'un fecond fils, qui fut Louis duc 
d'Orléans. Le connétable eut l'honneur d’être fon 
parrein. Au milieu de la cérémonie, il fe permit 
une de ces faillies qui annonçoient par-tout fon 
zèle & fa franchife. Il tira fon épée; & la met- 
tant entre les mains de fon filleul : « Monfeigneur, 
» lui dit-il, je vous fais préfent de cette épée, 
» & Je la mets à votre main, priant Dieu qu'il 
n vous fafle la grace, & au’il vous donne tel & 
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æ fi grand cœur, que vous foyez un jour auf: 
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» preux & aufhi bon chevalier que fut oncques . 


» roi de France qui porta l'épée ». 


La dignité dont du Guefelin venoit d'être. 
revêtu, l’avoit rendu maître abfolu des opérations, 
de là campagne ; mais fidèle au fage précepte: 
de Charles V, d'éviter de commettre le falut 


de l’état à l'évènement incertain d’un combat 


décifif, il chercha toujours à ruiner l’armée des. 


ennemis par des marches & des contre-marches. 


Ïl fit une campagne entièrement femblable à celle 


qui, fous Louis XIV, a fait paffer le maréchal 
de Turenne pour le plus grand général de l'Eu- 
rope. Il tomba dans le Maine & dans l’Anjou 


fur les quartiers des troupes angloifes, les défit. 


toutes Îles unes après les autres, & prit de fa 
main le général Grandfon. Du Guefclin, qui l'a- 
voit d’abord vaincu comme général, voulut en- 
core le vaincre comme foldat; & ayant vu d'un 
coup d'œil que fon armée ne couroit aucun rif- 
que , îl s’attacha à Grandfon. Celui-ci le reçut 
en brave homme , & le connétable eût péri d'un 


coup de hache que lui porta Grandfon, fi fon. 


adreffe & fon agilité ne l'euflent fauvé de ce 
danger. Il fe glifla fous le coup ; & faififfant fon 
adverfaire par le milieu du corps , fit fes efforts 


pour le renverfer. Du Guefclin réuflit; & lui 
pofant le poignard fur la gorge, il le contraignit 


de fe rendre. 


La connétable mourut de maladie au milieu de 
fes triomphes devant Château- Neuf de Rendan 
qu'il affiégeoit en 1380. Après avoir dicté fon 
teftament , il demanda l’épée de connétable, la 
baifa par refpect , la remit au maréchal de Sancerre 
pour la rendre au roi; & s’adreffant aux vieux 
militaires avec lefquels il combattoit depuis qua- 
rante ans, il leur recommanda de ne point 
oublier ce qu'il leur avoit répété fi fouvent : 
Qu'en quelques pays qu’ils fiffent la guerre, les gens 
d'éplife, Les femmes , les enfans & le pauvre peuple 


n'étotent point leurs ennemis. 


du 


Les anglois affiégés avoient promis de rendre. 


la place au connétable , s’ils n’écoient pas fecourus 
à certain Jour indiqué, Quoiqu'il fût mort, ils ne 
fe crurent pas difpenfés de lui tenir parole. Le 
commandant ennemi , fuivi de fa garnifon , fe 
rendit à la tente du héros défunt. Là, fe prof- 
ternant devant le cercueil , il dépofa les clefs de 
la place. Ce trait de générofité, digne des temps 
héroïques, eft aufli.un des plus beaux monumens 
de l’eftime que l’on avoit pour Île £ox connétable, 
Mais cette anecdote brillante rapportée par plu- 
fieurs hiftoriens , fe trouve contredite par deux 
manufcrits cités dans l’hiftoire de Languedoc. IL 
y eft dit que le commandant de la place apporta 
les clefs quelques momens avant que le conné- 
table expirât. Ce fait paroïitra d'autant plus vrai- 
femblable, que du Guefclin mourut le 13 judler, 
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pas fecouru , avant le 12. 


… GUIDO RENI ou le GUIDE, né à Bologne, 


Jan 1575 , mort en 1642. 


L Cet artifte, fi juflement célèbre, étoit fis 
d'un häbile muficien, qui lui fit. apprendre à 
toucher du clavecin ; mais la mufique avoit moins 
de charmes pour lui que la peinture. 


Le Guide étoit fi bien fait, fa phyfonomie 
étoit fi agréable , que Louis Carrache le prenoit 
pour modèle , quand il peignoit des anges. 


L : 
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_ Le Guide prétendoit que, comme peintre, on 
devoit lui rendre beaucoup d’honneurs ; en cette 
qualite , il étoit fier & fuperbe. Travaillant tou- 
Jours avec un certain cérémonial , il avoit foin 
d'être habilié magnifiquement lorfqu’il fe mettoit 
à l'ouvrage ; fes éleves, rangés refpeétueufement 
autour de lui , préparoient fa palette, nettoyoient 
fes pinceaux ,:& le fervoient en filence. 


Sur ce qu’en lui reéprochoit qu’il ne faifoit noint 
| fa cour au cardinal-légat de Bologne , qui défi- 

roit fon amitié, il répondit : — « Je ne troque- 
» xOis pas mon pinceau contre la barette d’un 
», cardinal», 


1 Paul V fe plaifoit infiniment à le voir travailler, 
& lui permertoit de fe couvrir en fa préfence. 
Le) Guide’ difoit que ; fi le pape ne lui avoit 


qu'un tel'privilège étoit dû à fon art. 


e@) Le Gide ne.rendoit aucune vifite aux grands 

1 su Phonoroïent de la leur, & difoit pour excufer 
fon, procédé, que quand on venoit le voir, .on 
it) recherchoï fon art & non pas fa perfonne. 


15 | k. Lot ie ; VE { | 
15 @) », A 'n£ mettoit peint de .prix à fes tableaux : le 
jf pairment qu'il en recevoit étoit toujours qualifié 
 d hoxoraires, «été tt = HO Ç 
ne ÈS Lg Sa P N { “ 


rs @ Je: même homme :; ‘11 :d:venoit :auffi: modelte 
1e 0 dan Dre ti & orgueilleux le pinceau à 
Lei mains sis 20: cet ml | 
IA pare Bobaunriariacs à A avoir 4! 
À TL Ce n'éçoit que l’art feul de la peinture qu'il | 
La LE or At > Pour ainfi dire, &:vouloit faire refpecter | 
sde de tous < OMAMNES La “oldéftie ét it tellement 
1 ed Les, véxés, qu'it brûla un grand'nombre 
Le 1e Fes u”/ui avoient Écrit dés favans 1l'uftres , 
a | & plu ‘eursfouverains , & qui flattotent trop vive- 
pif ment on amour propre. 4 LL 
IL 1FEUVE à À A ; : . FA ot.f 
Ennemi de fa galanterie., /e: Guide ne reftoit 


iù Jamais, feulaveccles femmes qui lui fervoient de 
a |Imodèies. 
op | 


if. IL aimoit à occuper des aprartemens vañles , 
bi ne léS meubloit que des chofés abfolument 


» 


8z que le gouverneur devoit fe rendre, s’il n'étoit 


point accordé cette grace ; il l’auroit prife de lui- 
LA : t É . Ds 
même ; en fuppofant: une incommodité, parce 


Horsi de: fon attelier | Ze: Guide n’étoit plus | 
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néceffaires : — « Chez moi, difoit-il, on vient 
» voir des tableaux, & nonpas des tapifleries », 


Il étoit dificile d'obtenir un tableau de fa 
main; il falloit le prendre par:fon foible ; c’eft-à- 


| dire, jouer avec lui. 


Ce grand. artifle travailloit avec une facilité 
prodigieufe, Un grand-duc de Florence lui de- 
manda une tête d'Hercule; 1} la peïgnit en moins 
de deux heures , en préfence de ce p'ince , qui lui 
donna foixante piftoles, & une chaîne d’or avec 
fon portrait. 


Le Guide fit encore en moins de quatre heures, 
un grand tableau pour-le cardinal Cornaro , qui 
le vit aufi travailler: fous fes yeux : la bourfe 
du cardinal fui fur ouverte; & la difcrétion qu'il 
eut de n'y prendre qu'une fomme modique, lui 
valut une chaine d’or. | 


Extrêmement curieux de connoître le modèle 
donit /e Guide fe fervoit pour fes têtes de femmes, 
le Guerchin pria un ami commun d'engager cet 


exceilent artifte à fäitisfaire fa curiofité. L’ami: 


s'étant acquitté de Ja commifhion , aufli-tôt 4 
Guide fit affeoir fon broyeur de ‘couleurs, qui 
étoit la laideur même, & peignit la plus belle 
tête de femme qu’on pt: voir. « Allez, dit-il à 
» l’ami du Guerchin, rapportez à celui qui vous 
» envoie, que lorfqu'on a l'efprit rempli de belles 
» idées, l’on n’a pas befoin d'autre modèle que 
» de celui dont je viens de me fervir en votre 
» préfence ». ere 


I! y eut toujours entre l'Albane & %, Guide; 


la plus grande rivalité ; c’eft ce qui leur fit pro= 
duire tant d'ouvrages admirables : fi Ze Guide 
faifoit un tableau & l’expofoir dans une des églifes 
de Bologne , on étoit für d’en voir bien toc un d 
l’Albane dans le même endroit. | 


… Le Jofépin examinant avec lé pape un ouvrage 
du Guide, dit à fa fainteté : — Nous autres, 
» nous travaillons comme des hommes ; 4 Guide 
» travaille comme un ange ». 


|. Lesitaliens ont dit poëtiquement de ce peintre 


immortel, que la grace & la beauté étoient au 
bout des déigts du Guide , lorfqu’il peignoït , &z 
qu’elles en fortoient pour ailér fe repoñfer fur les 
figures qu’il animoit par fon pinceau, 


* iCet artifte a repréfenté /a Teñtation du premier 
homme; & comme il eft dit dans la Genèfe, que 
le feipent qui féduifit Eve, lut parla beaucoup, 
Ze Guide a donné au ferpent une tête de femme, 


. Les hommes de génie mettent à profit les 
moindres circonftances pour perfeétionner l’art 
ou ‘a fcience qu'ils cultivent. Les dominicains de 
Bologne , déplaçant un vieux ce’cueil, afin de le 
mettre dans un autré endroit, l’ouvrirent & 
trouvèrent Je corps tout entier ; mais, dés qu'ils 
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Voulurent le toucher, il tomba en poufière, de 
même qu'une vélte de toile; il n’y eut qu'un habit 
de foie qui fe conferva. Le Guide , témoin de 
cet évènement , en inféra que la foie eft moins 
fujette que Ja toile à la corruption ; & réfolur à 
l'avenir de pe'ndre fes tableaux fur une efpèce de 
tafferas, qu'il fit préparer exprès. Le Guide eft 
peut-être le feul peintre qui fe foit avifé d’un pa- 
reil expédient. 
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Les dettes qu'il avoit contraétées, & quelques 
fujets de mécontentement qu'il eut des officiers 
de fa fainteté , l’obligèrent à fortir de Rome, & 
à fe retirer à Bologne: Le pape, fâché de perdre 
un artilte qu'il éftimoit , avec toute l'Europe, lui 
dépêcha plufieurs courtiers chargés inftämment de 
le faire revenir, par ordre exprès du fouverain 
pontife. Le cardinal-légat de Bologne, alla trouver 
le Guide :dans fon attelier, &, ne pouvant, le 
.réfoudre à retourner à Rome, 1! lé menaça de le 
faire arrêter. Un gentilhomme, témoin de cette 
conteftation , dit alors au légat : — « S'il faut 
» donner des chaînes au Guide , elles doivent 
» être d'or ». pue à | 


Enfin, le Guide fe rendit aux vives follicita- 
tions des perfonnes du premier rang. Lorfqu'on 
le fut auprès de Rome, la plupart des cardinaux 
envoyèrent leurs carroffes au- devant de Jui, 
nées l’ufage obfervé aux entrées des ambaffa- 

eurs. : 3 | 


Le pape, charmé de le voir , lui donna un carroffe, 


& lui accorda une forte penfon. | 


Le Guide, contraint, pour ainfi dire, de re- 
tourner à Rome , fe trouva dans la même poñition 
où s’étoit vu autrefois Michel-Ange ; mais fa récep- 
tion fut bien différente. Jules, tout bouillant de 
colère, fit trembler Michel-Ange à l’approche de 
fon trône : Paul V ouvrit les bras au Guide, & 
le reçut comme un tendre père: — « Eh! pour- 


» quoi, lui dit il, nous abandonner dans le temps. 


» que nous vous avons Comblé de nos faveurs, 
» & que nous vous en préparons de nouvelles. 
» Quel fujet de mécontement vous y a pu por- 
» ter ? Si vous en avez éprouvé quelques - uns ? 
>» pourquoi rous les avoir cachés? Avons-nous 
» Jamais refufé de vous entendre ? Que le pañé 


& 7. 


» foit oublié , & que le préfent nous affure que 


» vous voulez nous fervir avec zèle & vous : 
» rendre digne de notre protection ». Un difcours 


fi touchant dans la bouche d’un maître offenfé , 
fit verfer au Guide des larmes de reconnoïiffance. 


Ce célèbre artifte auroit joui de la plus grande 
fortune , s'il n’avoit été dominé par la pafon du 
jeu, auf funefte aux talens, dont elle trouble les 
travaux , Qu'à l'homme opulent qui ne hafarde 
que fes richeffes. Le Guide confacroit une par- 
ue de fon temps à fa malheureufe pafñon, & 


ne travailloit que! l’orfqu'il n’avoit plus d'argent. 


| tune que ce monarque , & eurent autant de droits « 


! en avoit jettés étoient fermes & folides, &. que 


Ÿ par M. Hume }. 
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à perdre, 


Son efprit, naturellement chagrin, s’aigrit en- " 
core par les revers continuels qu'il. éprouvoit. au 
jeu. Pour fe procurer le néceffaire, il fe vit dans 
la trifte obligation de peindre à la journée pour des « 
artiftes de Rome, à tant par heure. = TS 


GUILLAUME LE CONQUÉRANT, fils 
naturel de Robert, duc de Normandie , & d Har- 
lote, fille d’un taneur de Falaife, né dans cette … 
ville en 1024, mort à Rouen le 9 feptembre 
1087, dans la foixante-troifième année de fon 
âge , le vingt-unième de fon règne fur l’ Angleterre, 
& la cinquante-quatrème für la Normandie. 


: : 


Peu de princes furent auf favorifés de la for: 


que lui au point de grandeur & de profpérité où 
il parvint par la fupériorité d’ame & de courage « 
qu'il déploya dans toute fa conduite. Son efprit 
étoit entreprenant & hardi, mais toujours guidé 
par. la prudence; fon ambition exceflive , peu 
fubordonnée aux loix de l'équité, encore moins 
à celles de l'humanité, fut toujours foumife aux 
règles de la raifon & de la politique. Né dans 
un fiècle où les efprits étoient intraitables &c peu 
accoutumés à l’obéiffance , il.eut l’art de les di- ” 
riger felon fes projets; & autant par;l’effet den 
fon caraétère véhémént que: par fa profonde diffs 
mulation ,:il réuflit à fe procurer:une autorité fans 
bornes. Quoiqu'il ne fût: pas incapable de géné-… 
rofité , il n’éroit guères fufceptible de-compaflons 
& fembloit mettre autant d’oftentation à faire 
éclater fa févérité que fa clémence. Les maximes 
de fon adminiftration étoïent auftères; elles au 
roient pu être utiles dans un gouvernement affer= 
mi, fi elles euffent été appliquées feulement au 
maintien du bon ordre.. Mais elles étoient mal 
entendues pour adoucir les rigueurs, qui, fous 
la domination la plus fage, fout toujours les fuites 
de la conquête d’un état. Celle de l'Angleterre 
eft la dernière de cetre efpèce, qui ait parfaite 
ment réufliten Europe, pendant le courstderfept. 
ans. Le génie vafte de Guillaume.ofa franchittles« 
limites , que les inftitutions féodales ; alors Len 

chef. d'œuvre de la politique.des printes ; avoient« 
d'abord fixées dans les divers états de la chré 
tienté. Quoiqu'il fe fût rendu odieux à fes fujets 
anglois, il tranfinit fa puiffancé à fa poftérité , 8 
le trône eff encore rempli, par fes defcendans\ 
Rien ne prouve mieux que les fondemens* qu'il 


gandis qu'il paroïfloit ne fuivre que fa paflion dans 
dans tous fes aétes de violence, il portoitfesmues \ 

fur l'avenir. (Hifoire de la maifon de Plantagenets \ 
pois . 

Le - : + Pa 1 
Après la mort de Robert | Guillaume, (on fils 
unique , que les états avoient déclaré héritier du fi 
duchés 
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de Guillaume, ce prince néanmoins parut déli- 

:bérer fur cette offre. Il défiroit, pour conferver 

: d’abord l’apfarence d'uñe éleétion, d'obtenir un a 
confentement plus exprès & plus formel de fa 

| propre armée & de la nation angloife; maïs un 

1 de fes officiers lui ayant, avec raifon, répréfenté 

: le danger du moindre délai dans une conjontture 

fi délicate, il accepta la couronne qui lui étoit : 
offerte, & fit faire à Londres la cérémonie de fon 

. couronnement. 5 
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duché, lui fuccéda. Guillaume , âgé pour lors de 
|. meuf ans, fe maintint, avec le fecours de Henri, 
roi de France, contre ceux qui ofèrent lui difpu- 
ter fon domaine. Il régnoit paifiblement, lorfque 


Edouard Ze Confefleur, roi d'Angleterre, vint à 
mourir fans enfans. | 


En 106$ , l'ambitieux Guillaume afpira à fon 
‘trône. Il prétendoit que dans un voyage qu'il fit 
autrefois dans cette île, le feu roi avoit diété en 
{a faveur un teflament que perfonne ne vit 
jamais. Mais il avoit une forte armée pour ap- 
puyer.un fi foible droit. Il débarqua en Angle- 
terre au commencement de l’année 1066, avec 
une armée de foixante mille hommes, choifis 
Parmi une foule de braves guerriers accourus 
de toutes parts , pour partager avec lui les 
fruits de fa. conquête. Au moment où le duc 
mettoit le pied fur le rivage, il fir un faux pas 
_& romba ; mais il eut la préfence d’efprit d’in- 
terpréter l’augure à fon avantage , en s'écriant 
qu'il prenoit poffeffion du pays. Un foldat courut 
aufli-tôt à une cabane voifine, & arracha un peu 
de chaume, qu’il préfenta à fon général, comme 

pour l’enfaifiner. = 


Paifible poffeffeur du trône , il établit en Ang'e- 
“terre cette exécution exacte de la juftice qui avoit 
obtenu tant d’éloges à fon adminiftration en 
Normandie. Il chercha à cimester l'union des 
normands & des anglois par des alliances & des 
mariages réciproques. II témoigna des égards & 
même de l’amitié à tous ceux de fes nouveaux fujets 
qui approchoient de fa perfonne. Suivi de toute 
{a cour, il vifitoit les provinces de l'Angleterre; 
mais au inilieu de ces démonftrations de con- 
_fiance & d'affection dont Guillaume flattoit les 
| anglois , il avoit foin de placer le pouveir entre les 
Ÿ mains de fes normands; il donna aux angluis 
non-feulement d'autres loix , maisune autre langue. 
Il voulut qu'on plaidât en normand ; & depuis lui 
l tous les aétes furent expédiés en cette langue 
jufqu’à Edouard III. Il défarma fa ville de Lon- 


| Lorfque toutes les troupes furent débarquées, 
Guillaume fit brûler fés vaifleaux, & dir à fon 
armée , en lui montrant l'Angleterre : Voi/a votre 


patrie. 


Les angloïs avoient déféré [a couronne à 
Fharold , grand feigneur du pays, qui tint tête à 
Giillaume. Mais la bataille d'Haftings décida du 
fort des deux concurrens. On avoït repréfenté à 


Harold qu'il agiroit plus fagement , en tirant la E 


guerre en longueur , que de rifquer une action 
décifive ; on lui fit obferver que la fituarion défef- 
pérée du duc de Normandie exigeoit de ce prince 
qu'il en vint à la plus prompte décifion , & qu’il 
confiât toute fa fortune au fort d’une bataille ; 


mais que le roi d'Angleterre dans fon propre pays, . 


aimé de fes fujets , pourvu de tous les fecours 


dres & les autres villes qui lui parurent les plus 
belliqueufes ; 1! donna les confifcations faites fur 
les anglois à fes meilleurs capitaines; & n’oubliant 
jamais qu'il ne devoit qu'à fes armes fon avène- 
ment au trône , fl s’appliqua plutôt à gouverner 
avec l'épée qu'avec le fceptre ; mais on a cité 
mal-à-propas comme un exemple de fa tyrannie 
le loi du couvre feu, pat laquelle :l falloit, au fon 
de la cloche, éteindre le feu dans chaque maifon 


: à huit heures du foir. Cette loi, bien loin d’être 


tyrannique , n'étoit qu'un ancien réglement de 


. police établi dans toutes les villes du nord, & qui 


a été long-temps en ufage dans les monaftères, 
Les maifons étoient baties en bois & couvertes 


mécefaires , avoit un moyen plus infaillible & ? de chaume; & la crainte du feu étoit un objet 
moins dangereux de s’aflurer la viétoire ; que le | des plus importans de la police générale. 

défaut de provifions, la d'ficulté des chemins, 

de fréquentes efcarmouches amortiroient cette 
première ardeur , qui rendoit Les normands fi ter- 
tibles ; que fi enfin on différoit une aétion géné- 


Guillaume avoit laiflé à fon fils aîné Robert le 
! gouvernement de Normandie ; maïs ce prince s’y 
conduifit avec tant de violence , que les principaux 
vale , les anglois frappés du danger imminent auquel E feigneurs du pays pañlèrent en Angleterre, pour 
ils verroient leurs poffeffions & leur liberté expo- { en faire des plaintés au roï fon père, & le prier 
fées , accourroient de toutes parts au fecours de À dé revenir lui-même rétablir la juftice & le bon 
leur monarque , & rendroit fon armée invincible. F-ordre dans la province. Guillaume repaffa la mer, 
Mais Harold enorgueilli de quelques profpérités  & fen fils marcha contre lui. Ce jeune prince 
paflées ; & aiguillonné par fon courage naturel, À réduit à fe retirer dans le châreau de Gerberoi 
voulut nfquer‘tout , & perdit tout. Il fur tué au { en Beauvoifis, y fut affiégé vigeureufement par 
milieu de la bataille avec fes deux frères. Guil- | fon père, contre lequel il fit une brave défenfe. 
laume eut trois chevaux tués fous lui , & remporta À 11 ÿ eut fous les murailles de cette place, plu- 
une viétoire décifive. La principale noblefle | fieurs rencontres qui reffembloient plutôt à des 
d'Angleterre vint offrir la couronne au vainqueur. | combats de chevalerie, qu'à des aétions entre des 


Quoique ce für là l'objet de la grande entreprife | armées ; mais il y en eut une (ur - tout remar- 
Encyclopédians, à va 4” 
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cuable par fes circonftances. Robert fe trouva 
lui-mème aux mains avec le roi, que fon armure 
cachoit à fes regards. Tous deux®#d'une valeur 
égale, combattirent avec intrépidité , jufqu'à ce 
que le jeune prince bleffa fon adverfaire au bras, 
& le renverfa de deflus fon cheval. Guillaume 
apçela du fecours; fon fils le reconnut à fa voix. 
Frappé de l'horreur du crime qu'il avoit commis, 
de celui, plus terrible encore, dont il avoit été 
fi srêc de fe‘rendre coupable , il fe précipita aux 

-_ genoux de fon père, implora fa miféricorde, & 

 Gfrit d'acheter fon pardon par tout ce qu'il lui 
phairoit d’ordonner de fon fort. La colère de 


Guillaume étoit fi enflammée , que loin de ré- 


poncre à cette marque de repentir avec la même 
tendreffe , il donna fa malédiétion à Robert, & 
fortit de fon camp fur le cheval de ce prince, 
qui l'aida lui-même à y monter. Le roi leva le 
fièse & marcha avec fon armée-en Normandie, 
où les bons offices de l1 reine & de leurs amis 
communsachevèréntune réconciliation que Robeït 
avoit déja préparée par fon aétion généreufe & fes 
remords fur fes fautes pañlées. Guillaume parut fi 
fincèrement réconcilié avec fon fils, qu’il lemmena 


avec lui en Angleterre, où il lui confia le com- 


mandement de fes troupes. 


Guillaume fit la gloire & la füreté de l'Angle- 
terre par fes armes & par fes loix. Devenu valé- 
tudinaire & d’un embonpoint exceflif fur la fin 
de fes jours, il quitta l'Angleterre pour aller faire 
diette à Rouen. Ün autre incommodité l'obligeoit 
de garder le lit quelques Jours; Phiippe, roi de 
France , l’apprit,, & demanda en badinant: 
Quand donc ce gros homme relèvera-t-il de 
» fes couches »? Cette raÎlerie parvint aux oreiiles 
de Guillaume, qui, piqué du mot, envoya dire 

_au roi ,.avee fon jurement ordinaire :: 
» réfurrection & par la fplendeur de Dieu, quand 
» je férai accouché, j'irai faire mes relevailles à 
» fainte Geneviève de Paris, & J'offrirai cent 
» mile lanres au lieu de cierges ». L'effet fuivit 
de près la menace : ilentra dans le Vexin-François, 
y mit tout à feu & à fans, affiéeea Mante, prit 
cette ville & la réduifit en cendres. Cette action 
violente termina fa vie & fes p'ojets; une fièvre 
le fit retourner fur fes pas ; en chemin fon cheval 
s’abbatit fous lui, & la contufion qu'il en reçut 
rendit fon mal incurible. On le vit alors pleurer 
le fang qu'il avoit fait répandre pendant. fon 
rèsne, & chercher à réparer , par des legs pieux, 
les excès de fa dernière expédition, furles terres 
de France. sem Bt rt: 


Ce prince n’eut pas plutôt-les yeux. fermés , que 
tous les feigneurs de fa cour difparurent ; fes ofi- 
ciers ne penfèrent qu’à piller fon palais. Guillaume, 
archevêque de Rouen, & Herloin de Couteville , 
furent les feuls qui s’occupèrent du foin de fa 
fpulture, Comme Le convoi approchoit.de l'églife 


Jamais dans fes difcours. Son humeur étoit froide 


 mefuré dans fa conduite , & jamais vifque dans 


& Part}: 


| perfonne pour la religion, d'avoir méprifé toutes 


7" Gui 


de faïnt Etienne de C:en, qu'il avoît fait bätits« 
& où il devoit être enterré, un bourgeois dela M 
ville arrêta le cercueil, en criant haro. « La place, “ 
» ajouta-t-il, où vous vous difpofez d’enterrer ce 
» Corps, m'appartien.. Le roi n'étant encore que 
» duc , la enlevée à mon père Artur par vio= 
» Jence, pour y conftruire ce monaftète. C’eft. 
» pourquoi je la réclame, & je m’oppofe à ce 
» que l’ufurpateur y foit inhumé. » On vérifia le 
fait, & on donna foixarte fols à Afcelin pouf Ie 
lieu de la fépulrure , avec promeffe de le dédom- 
mager du refte de la terre ufurpée à fon père. 


GUILLAUME DE NASSAU. prince d'O- à 
range, rot d'Angleterre, né en 1650, mort en 
1702. | CAT be 
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Ce prince nourrifloit fous le flegme hollandoïs « 
une ardeur d'ambition & de gloire qui éclata tou" 
jours depuis dans fa conduite, fans s'échapper 


& févère ; fon génie aét'f & perçant ; fon cou- 
rage, qui ne fe rebutoit jamais, fit fuprorter à 
fon corps foible & languiflant des fatigues au- 
deffus de fes forces. Il étoit valeureux fans often- 
tation ; ambitieux , mais ennemi du fafle; né 
avec une opiniatreté flegmatique faite peur com- 
battre l’adverfité; aimant les affaires & la guerres” 
ne connoiffant ni les plaifirs attachés à la gran-. 
deur , ni ceux de l'humanité ; enfin, prefaue tout 
l’oppofé de Louis XIV. Guillaume aiffa la répu- 
tation d'un grand politique , quoiqu'il n’eût point 
été populaire; & d’un général à craindre, Quoi- 
qu'il eût perdu beauccup de barailles.! Toujours « 


un jour de combat, :l ne régna paifiblement en 
Angleterre, que parce quil ne voulut pas y être 
abfolu. On l’appeloit le ftathouder des anglois & 
le roi des hollandois. Il favoit toutes les längues 
de l’Europe, & n'en parloit aucune avec agré- 
ment , ayant beaucoup plus de réflexion dans 
l'efprit que d'imagination. Il affeétoit de fuir les 
éloges & les flatteries, peut-être parce que Louis 
XIV -fembloit trop les aimer. Sa gloire fut d’un 
autre genre que celle du monarque françois: Ceux 
qui eftiment plus l'avantage d’avoir acouis un 
royaume fans aucun droit de la nature, de sy 
être maintenu fans être aimé, d'avoir:gouvérné 
fouverainement la Hollande fans la’ fubjuguer, 
d'avoir été l'ame & le chef .de la moitié de | 
l'Europe, d’avoir .eu les refiources d'un général +4 
& la valeur d’un foldat, de n'avoir jamais perfécuté 4 | 
‘à 


les fuperflitions des hommes, «’avoirété fimple 
& modefte dans {es mœurs ; ceux-là fans doute Î 
donneront le nom de grand à Guïllaume plutôt À 
qu'à Lous, Ceux qui font plus touchés des plai- | 
firs d'une-cour brillante, de la magnificence, de 
Ja protection donnée aux arts, du zèle pour le bien 
public, de Ja pañion pour la gloire, du talenr de 


GUT 


avec liguelle des minftres & des généraux ont 
ajouté des provinces à la France , fur un ordre 
_de leur roi, qui s’éconnent divan age d’avoir vu 
un ieul état réfifter à tant de puiffances ; ceux qui 


ti0e fon beau-père ; enfin, ceux qui admirent 
day intage le protecteur que le perfécuteur du roi 
Jac us, ceux-là donneront à Louis XIV la pré- 
férence. ( Voltaire 


Claré la guérre à la Hollande, & certe répub ique, 
preflée de tous côtés par les armées françoiles, 


pour lors de vingt deux ans, profita habilement 
"de la crainte dés hollandois, pour fe faire refti- 
tuer l’autorité que fes ancêtres avoient poflédée. 
I! fut élu fath-uder, & déêliré général des armées 
|_  hollandoifes. Le duc de Buckishain inftruit des 
vues , & chargé des intérêts du rot d'Angleterre 
Charles 11, voulut porter le nouveau Stathouder 
à fure des facrifices contraires au bien des Pro- 
vinces- Unies. Pour l’y déterminer, il lui fit obfer- 
ver que la république étoir perdue fans reflource. 


» datger ; mais Je fais un moyen affuré de ne pas 
_ s furvivre à fa perte; c’eit de mourir dans 
» dernier retranchement ». 


| Le Stathouder , au m'lieu des. malheurs qui 
|. accabloïent fa patrie, eut affez de courage & 
de fermeté pour former le projet d'une guerre 
offenfive contre la France. Ses premières vues fe 

ortèrent fur Charleroi. I! étoit en marche pour 
| RO de cette entreprife , que perfonne 
n avoir fou: çonnée, lorfou'un colonel trop curieux 
ofa lui faire des quett ons. « Mais , Jui dit le prince 
» d'Orange , fi vous connoifliez mes defleins , ne 
» les communique: z-vous à pefonne? Non, 
» affirément , répondit le colon. Le ciel, ré;}- 
# qua ce prince, m'a aufli accordé le don de 
» favoir garder un fecret ». | 


Le prince d'Orange fur obligé dé kver le ffège 
de Charle:ot. Quelqu.s années après, en 677; 
il atraqua pour 1 feconde fois cette place, & 
en leva pour l1 fec:nde fo's le fièse. Un f: - 


gneur anglois difoit à cettesoccafon :'« Le princ«. 


» d'ange peut fe vanter d'une chofe , c’eft 
» qu | ny a point de général qui , à fon âge , ait 
» levé plus de fièges & perdu plus de batailles 
» que lui ». NA UE ANR 


On d'foir de ce prince qu'avec de grandes ar- 
mées , 1 fatfort ads jrablement la perte guerre, 
comme Tuenne fa foit fupérieurement la grande 
avec de petites armées. 


Un premier traîté ‘pour parvenir à la paix de 


Nimègue, de 1678, venoit d'être figné avec la 


téaner , qui font plus frappés de cette hauteur 


…eltiment plus un roi de France qui fait donner 
PEipagne à fon petit fiis, qu'un gendre qui dé- 


; : | fon métier. 
LA France & l’Anrleterre avoient en 1672 dé- Je 


Craigioit pour fa liberté. Le prince d'Oranse, âgé: 


æ Je vois bien, dir le prince, qu’elle eft en grand” 


le | 


= 
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Hollande, le 10 Août de la même asnce. Le 
prince d'Orange qui feignit, dit-on, de l'ignoref, 
 fondit fur le maréchal de Luxembourg, tranquille 
dans fon quartier à faint Denis, près Mens. II 
engagea un comSat long, fanglant & opiniâtre, 
qui ne proôduifit d'autre fruit que la mort de deux. 
millé hollandois & d'autant de françois. On 
ajoute qu'un officier témoignant fa furprife d’une 
paretllesattaque ,  faise contre toutes les lo'x 
de la guerre ,-le prince d'Orange lui répondit 
qu'il n'avoir pu fe refufer cette dernière l:çon de 


Un prince fi prodipue du fang humain devoit 
être moins fcrupuleux à fecander les arglois dans 
eur révolte contre leur légitime roi Jacques IE 
Le prince d'Orange avoit époufé la file de ce 
monarque, & ce fut pour ce Srathouder un moyen 
de plus pour parvenir à mettre fur {a tête la 
couronne d'Angleterre. Le prince d'Orange, qui 
nétoit qu'un particulier fluftre qui jouiffoit à 
peine de cent mile forins de rente, fut fe pro- 


. curer une flotte & une armée coufidérable , & 
 conduifit fon entreprife avec une fi profonde 


polrique & tant de bravoure, qu'il fe vit en peu 


.de temps élevé fur le trône de fon beau-père, 


réfugié en France. Pour mieux s’affurer ce trône, 
il s'appliqua à feconder les cfforts de fes alliés 
contre la France ; qui vouloit le rérabiiffiment 
du rot détrôné. Mais fi fes armes n'eurent pas au 
dehors tout le fuccès cu’l pouvoir defirer ; la 
fortune laccempagna toujours dans fa pr'ncipale 
entreprife , & l'Angleterre entière le reconnut en 
1689 pour fon roi, fous le nom de Gurl'aume ITT. 
L’Irlande teroit Encore pour Jacques. Guillaume 
avant pris les mefures converables pour empê- 
cher que rien ne remuêt en Angleterre pendant 
: fon abfence, paffa en‘Irlande. Le lend.main de 
fon dibaraquement, 1} affifta au fervice divin. Le 
doét ur Roufe, qui prêchait devant lui, prit pour 
fon texte ces paroles de l’épitre aux hébreux : 
Par la foi ils ont fubjugué les royaumes. Au fortix 
d2 l'églife, le roi dit : « Mon chapelain a fort bien 
» ouvért.}Ja Campagne ». 


Les lieutenans de Guillaume V'exhortèrent. à fon 
arrivée en [rlarde à prendre quelque fin de fa 


| confervation. Il les écout\ paifñiblemert & fe con- 


tenta de leur répondie: « Je ne fuis pas v nu en 
» Irlande pour laiffer croître Fheibe fous mes 
» pieds; & un royaume où le fourrage. eft - 
» auf bon & aufi abcndant qu'en Flandres, 
» vaut bien la peine iqu'on fe batte pour le 
» Cohquérir ». | | 


LA 
En effer, peu de remps après, il attaqua, fur 
les res de la Boyne, les partifans de Jacques IT. 
Dans la chaleur du combat, Henr: Hubdart, qui 
étoit auprès de Gurllaume , entendait ua boulet 
de canon fiffler autour de fes core lies, i! plia & 
ferra les épaules comme yn homme qui n’étoit pas 
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à fer zife. Le roi en fourit ; &, donnant un petit 
Coup fur l'épaule de ce gentihomme : Courage, 
monfieur le chevalier, Vut dit-il, je vous crois à 
d'épreuve du canon. 


Les partifans de Jacques ayant remarqué durant 
la bataille l'endroit où étoit Guillaume , traînèrent 
vis-à-vis de lui deux pièces de campagne, & le 
bleffèrent à l'épaule d’un boulet de fix livres. 
Ce coup effraya tous ceux qui étoient auprès du 
prince ; lui feul n'en parut point ému. Îl ne 
feiloir pas que le coup füt tiré de plus près , dit-il 
froidemenr. Il fe fit enfuite panfer à la tête de fes 
troupes , & demeura à cheval jufqu’à ce qu'il eùt 
gagné li bataille. | 

Après l’action, on demanda à quelques Irlan- 
dois qui avoient été battus & faits prifonniers 
fous les drapeaux de Jacques, s'ils étoient en- 
core tentés d'en venir aux mains. « Changeons 
» de roi, répondirent- ils : nous vous livrons 
æ demain la bataille, & nous fommes aflurés de 
æ vous battre ». 


Guillaume, quelque temps après la bataille de 
la Boyne, quitta l'Irlande & laïffa le fin d'achever 
de la foumettre au jeune Mariboreuh, en difant : 
« Qu'il n’avoit jamais vu perfonne qui eüt moins 
» d'expérience & plus de talent pour commander 
» une armée ». 


Guillaure tint long-temps la campagne contre 
Louis XEV. Il fut battu bien des fois, mais 
jamais défait. Ses retraites valoient des viétoires. 


Al pric Namur en 169$, & ce fut l'aétion Ja plus 


éclatante de ce prince. Louis XIV l'ayant reconou 
roi d'Angleterre, la paix fut rendue à l'Europe par 
le traité de Rifwick, en 1697. 


Le tc‘tament de Charles If, rot d'Efpagne, 
en faveur des Bourbons ÿ ralluma la guerre. Gxrl 
daume confervant toujours une ame aétive & cou- 
rageufe dans un corps débile & prefque fans 


forces , remua toute l'Europe pour fufciter de 


nouveaux ennemis à Louis XIV, & il alloit lui- 
même fe mettre à la rêre des armées des puif- 
fances alliées, lorfque la mort, qui fuccéda à fes 
infirmités, le furprit au milieu de fes plus vaftes 
projets. 


GUISE , ( François de Lorraine, duc de ) né 
au château de Bar en 1519, tué d’un coup de 

itoler en 1563, par Poltrot de Meré, gentil- 
Ho huguenot. 


François de Guifè fe montra le plus grand capi- 
taine de fon fiècle, 8 prouva que le bonheur ou 
fe malheur des peuples dépend fouvent d’un feul 
homme. L’ame du parti oppofé aux-proteftans, & 
vainqueur par-tout où il s’écoit trouvé, il devint 
Pidole des catholiques, le maître de la cour fous 
Henri IE & François IL, & fut en tous fens le 
premier homme de l'état. Il évoit d’un caractère 
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vif & bouillant; mais fi l’impétuofité de fon carac- 
tère Jui faifoit commettre quelques fautes envers 
fes officiers, [a réparation en étoit prompte, & 
l'offenfé n’eut jamais qu'à fe louer de la générofité 
de ce prince. F4 | | 

Il fut furnommé le Balafré, à caufe d’une 
bleflure qu’il reçut au fièsge de Boulogre, en 1545. 
Ce furnom fut auffi donné à Henri de Lorraine 
fon fils aîné. Comme François s’efforçoir de :e- 
pouffer les anglois qui afiéseoient Boulogre, il fut 
frappé entie le nez & l’œil droit d'une lance cui 
s'étant rompue par la violence du cotp, lui laiffa 
dans Ja plaie tout le fer avec un tronçon de bois. 
e qui paroitfa prodigieux, c'eft qu’un coup ft 
violent re lui fit pas perdre les arçons, & qu'il 
eut la force de revenir au camp à cheval. Il y 
entra dans un état à faire horreur; fes armes , fes 
habits & fon vifage éteient couverts de fang. La 


les chirurgiens qui le panfèrent; plufienrs d’en- 
tr'eux ne voulurént point toucher à la plaie, 
difant qu'il étoit inutile de faire fouffrir un homme 
qui n’avoit pas deux heures à vivre. Ambroife 
Paré , premier chirurgien du roi, arriva avec ordre 
de tout rifquer pour fauver la vie du prince. Ce 
chirurgien Voyant que le tronçon de la lance étoit 
entré de telle forte dans la tête, qu'en ne pouvoit 
le"faifir avec les mains, prend des tenailles de 
maréchal, & en préfence d'une foule d'officiers, 


il demanda au bleffé s’il confentoit qu'il rifauât 


lopération, & qu'on lui mit le pied'fur le vifage, 
pour arracher le tronçon de la lance. Je confers 
à tous, répondit le prince ; sravaillez. Cette ma- 
nière de panfer une bleflure fit frémir tous les 
fpeétateurs ; Guife feul parut tranquille, jufqu’à ce 
que les tenailles tirant le bois avec farce, il s’é- 
cria : ak, mo: Dieu ! Cette exclamation fut le feu 
témoignage de la douleur qu'il donna pendant 
toute la durée de l'opération. Malgré l'heureux 
fuccès de Paré, les chirurgiens défefpérèrent long- 
temps de la vie de Guife; cependant il guérit fi 
parfa tement, qu'il ne luirefla qu'une légère cica- 


| trice. ( Wie des hommes illufires ). 


Le duc de Guife arrêta les conquêtes de Charles 
Quint, & lui fit lever le fièze de Metz l2 premier 
Janvier 1553. Lors de ce fiège, il avoit reçu une 
lettre de Louis Damïla, généra de la cavalerie 
efpagrole, qui lui demmandeit un de fes efclaves 
fauvé dans la ville avec un cheval de prix qu'il 


avoit dérobé. Guife renvoya le cheval, après 
l'avoir payé à ceiui chez qui il fe trouvoit. Mais 


pour ce qui étoit de l'efclave, il répondit qu'il 


n'avoit garde de renvoyer dans Les fers un 


homme devenu libre en mettant Îles pieds fur 
les terres de France , ni de violer un des plus 


glorieux privilèges de ce royaume , qui confifte 


à rendre Ja liberté à tous’ ceux qui la viennent 
chercher. 


profondeur & la largeur de la plaie effrayèrent, 


emmener cela ne 


… Tous les officiers qui combattcient fous le duc 
de Guife lui rendoient cette juftice, que perfonne 
de fon rang ne connoifloit mieux les règ'es de 
Phonneur & ne favoit mieux réparer une offenfe. 
. Brantome en à rapporté cetrait. Lors de la bataille 


de Rentie, en 1554, où :1l fit des prodiges de : 


valeur , Sant-Fal , un de fes lieutenans, s’avançoit 
avec trop de précipitation. Le duc courut à lui, 
&, par un mouvement de colère, lui donna un 


_coup d'épée fur le cafque , en lui criant de s’arré- 


ter. La bataille fie, on l’aflura que Samt-Fal, 
offenfé du traitement qu'il avoit reçu , vouloit le 
quitter. « Monfieur de Saint-Fal, lui dit le duc 
> dans la tente même du roi, & en préfence de 
» tous les officiers, vous vous tenez offenfé du 
» çoup que je vous ai donné , parce que vous 
» avanciez trop. Maisil faut bien mieux que je vous 
_» l’aye donné pour vous arrêter dans un combat 
» où vous alltez avec trop d’ardeur, que fi je 
» vous leufle donné pour vous faire avancer, en 
» blimant votre lâcheté. Je perfe, qu’à le bien 
» prendre, ce coup eft plus glorieux qu'humiliant 
» pour vous; & je prends pour juges mefleurs les 
» capitaines qui font préfens. C’eft- pourquoi 
» foyons amis comme auparavant». Ce qui fut 
fait, dit Brantome. 


En 1558, le connétable Anne de Montmorenci 
ayant été fair prifonnier à la batalle de Saint- 
Quentin, Frarçois, duc de Guife, fut mis à la 
tête de l’armée françoife. Un jour que ce général 
Yifitoit fon camp, le baron de Lunebourg, un 
d:s princ'paux chefs des reitres, trouva mauvais 
qu'il voulüt examiner fa troupe, & s'emporta 


jufqu’à lui préfenter le bout de fon pifiolet. Le : 
duc de Guife tire froidement fon épée, éloigne : 
le piftoler-& le fait romber. Montpezar, lieute- | 


nant des girdes de ce prince, choqué de l’info- 
lence de l'officier allemand , alloit lui ôter la vie, 
Jlorfque Guife lui cria : 
» vous ne favez pas mieux tuer un homme que 


» moi». Et fe tournant vers l'emporté Lunebourg: 


æ Je te pardonne, lui dit-il, l’injure que twm'as 
» faite; il n'a tenu qu'à moi de m'en venger. 
> Mais pour celle que tu as faite au roi, dont je 
» repréfente ici la perfonne, e’eft à lui d’en faire 
> Ja juftice qu'il lui plaira ». Auffi-tot il l'envoya 
en prifon & acheva de vifiter le camp , fans que 
les reitres ofaflent murmurer, queiqu is fuflent 
naturellement féditieux. ( Hifoire de François duc 
-de Guife ). | 


Les calviniftes mécantens de voir, fous le règne 
de François II, toute l'autorité entre les mains des 
princes lorrains, leurs ennemis , avoient projetté. 
en 1560, de les faire périr. C’étoit le but de là 
confpiration d'Amboife , dont le prétexte étoit la 


vouloit perdre. Le parlement donna au duc de 


« Arrêtez, Montpezat; : 
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Guife le titre de conférvereur de Li patrie. On fe 
fafit de Ja plus grande partie des conjurés ; le 
capitaine Mazères, homme v'o'ent & hardi, qui 


j s'étoit chargé de poignarder le chef de la maifon 


profcrite, fut pris armé d’une fort longue épée. 
Je m'étonne, lui dit le duc de Guife, que vous, 
» qui avez montré du talent & qui avez acquis 
» de l'expérience à la guerre , vous ayez préféré 
» une arme embarraffante, & qui peur être aifé- 
» ment faifie, à une arme courte qui fe manie 
 aifémenr. Monfieur, lui répondit le capitaine, 
» je favois fort bien ce que vous m'en dites, & 
» l'avois fort en moi confidéré plus de quatre fois; 
» mais, pour en parler au vrai, quand je con- 


R 


| » fiderois votre brave vail'ance & furieufe pré-. 


» fence, Je perdois aufli-tôt le courage de veus 
» attaquer de près; & pour ce, je me réfolus 
» d'avoir affaire avec vous de loin j'que fi, au lieu 
» de cette épée, j euffe pu apporter une pique, 
» je l’euffe fait ; tant l’image de votre perfonne fe 
» montroit à moi terrible & formidable, & me 
» faifoit de peur ». ( Brantôme ). 


Le duc de Guife fut déclaré lieutenant du 
royaume , & fon autorité étoit telle qu'il recevait 


| afis & couvert Antoine , roi de Nävarre, qui fe 


tenoit debout & tête nue. Le connétable Anne 
de Montmorenci lui écrivoit, monfeigneur, & 
votre très humble & trés-obéiffant ferviteur ; & 
M. de Guife lui écrivoit, monfieur le conétable ; & 
au bas, votre bien: bon ami. 


Après la mort de François IT ; cette autorité 
baiffa , mais fans être entièrement abartue. Ce 
fut alors qué fe formèrent les fiétionis des Condés 
& des Guifes. Du côté de ceux: c1 étoient le con- 
nétable de Montmorenci, & le maréchal de Saïnt- 
André ; de l’autre étoient les proreflans & les Co- 
lignis. Le duc de Guife pourfuivoit par-tout, les- 


armes à la maïn, les proteitans. Paffant auprès de 


Vaffi, fur les frontières de la Champagne, à 
trouva des calviniftes qui chantoient les pfeaumes 
de Marot dans une grange. Ses domeftiques Îes 
infultèrent. On en vint aux mains , & le plus grand 
nombre de ces malheureux fut tué ou bleffé. Certe 
barbarie, appelée par les proteltans le maffacre de 
V'aff, allurr.a la guerre civile dans tout le royaume. 
Le duc de Guife prit fur les proteftans Rouen. 
Bourges , & donna la bataille de Dreux en 1562. 
Cette journée fut unique par la prife des géné- 
raux des deux armées, le prince de Condé & le 


| connétable. Ce fut le duc de Guife qui gagna la 


bataille , quoiqu'il n'eût pas de commandement. 


| On a remarqué, comme une chofe fingul ère, que 


François, duc de Guife, général de plufieurs ar- 


mées, & deux fois lieutenant général du royaume, 
| ce qui lui donnoit le commandement fur le con- 
religion. Cette confpiration fut découverte , & ne | 
-fervit qu'à augmenter le crédit de ceux qu'on : 


nétable même , n’avoit d'autre grade militaire 
que celui de capitaine des gendarmes, & étois 
obligé dobéir aux maréchaux de camp mémes. 


à L. É en 
s18 GUS 
El eft vrai que perfonne n’entreprit jamais de lui 
donner des ordres, & qu'il fur toujours, pour 
ainfi dire, le général de fes généraux. Le prince 
de Condé & le duc de Gurfe couchèreit dans 
le même ht 1: fon de la bütanle, & le lendemain 
matin le prince de Condé raccnta qu'il n’avoit ou 
fermer l'œil, & que le duc de Guife avoit dormi 
à côté de lui auf profondément que s'ils avoient 
été les meilleurs amis du monde, ( Aéregé chrono- 
dogique de l'hifloire de France). | | 
Le duc de Guife avoit une.intrépidité qui l’ac- 
compagnoit même dans les acciders où fa per- 
fonne étoit intéretlée. On-lui montra un jour un 
homme qui s’étoir vanté de le tüer ; il le ft 
venir, le regarda entre deux veux, & lui trouvant 
un. air embarreflé & timide :e Cet homme là, 
» dir-il, en #loyant les épaules ,.ne me tuera 
» Jamais, ce n'elt pas la peine de l'arrêter». 


Ce fut cette fécurité qui à la £n lui coûta la 
Vie. Après fa victoire de Dreux, il étoit allé en 


1563 fire le fiège d'Orléans, le centre de la 


fiétion proteftante. Poltrot de Meré , qui fe croyoit 
un Aod envoyé de Dieu pour tuer un chef phi- 
Hitin, fe rendit à l’armée du duc de Guife; mais 
_pour mieux cacher fon deffcin, il alla trouver un 
ami du duc qu'il connoifloit, & lui &t que re- 
nonçant à l'erreur de fa croyance, il venoit 
combattre fous les ordres du défenfeur de la reli- 
gion cathoïïque ; Guife le reçut avec fon affabilité 
ordinaire, & ayant égard au peu de fortune de 
ce jeune homme, il lui fit marquer un logis 
& lui donna fa table. Poltret feignit autant de 
reconnoiffince au’1l auroit dû en avoir; il ne 
quitta pas la perfonne du duc, & dans une oc- 
cañon il combattit avec tant de valeur, que ce 
prince, ami Zélé de tous les braves gens , aug- 
menta fes bontés pour Poltrot, & le voyoïit avec 
plaifir à fes côtés. Ce monfire ne cherchoit ce- 


pendant que l'inttantr de Iui ôter Ja vie; mais. 


jufques - là Guife avoit été fi bien accompagné 
qu'il n'avoir ofé l’entreprendre. L'arrivée de la 
ducheffe de Guife au camp iut donna le moyen 
d'exécuter fon affreux deffein. On vint avertir le 
duc , qui devoit ce for là coucher hors de fon 
auartier. I! entrepric malheureufement le chemin 
fur la brune , accompagné de deux ou trois per- 
[snnes féu'ement. Poltror s'y trouva, & tout-à- 
coup on lui vit prendre le galop. Quelqu'un Jui 
ayant demandé où il alloit : Je vais, dit il, avertir 
la ducheffe de l'arrivée de M. le duc de Guife ; mais 
s'arrérant à quelque diftance , il fe cacha derrière 
une haie, & malgré l’obfcurité , ayant reconnu 
le duc à une plume blanche qu'il portoit, îl lui 
tira un coup de pifto'et, & 1: tu. Le meurtre de 
cet homme célèbre fut le premier que le fanatifme 
fit commettre. ( Wies des hommes illuffres }. 


GUSTAVE-ADOLPHE, furnommé /e grand, 
roi de Suède. Il naquit à Stockholm en 1594, & 


GlU'S - 


fuccéda à Charles, fon père , au trône de Suède; 


en 1611.11 fur nemmé Guffave, en mémoire de fon. 
ayeul paternel, Guffave- Vafa, & Adolphe, à caufe. 


de fon ayeul maternel. Ce prince fut tué à la” Li 


batail'e de Lutzen, qu'il gagna fur les impériaux, 


le :6 novembre 1632, à 38ans «4 


Guflave fur un roi bienfaifant , jufte, affable} 


généreux , connoiffant fes devoirs & en remplhilant 


toute Fécendce. Il donna de bonnes loix à fon 


peuple, & les fit exécuter; il corrigea beaucoup 


d'abus dans la forme du gouvernement ; il anima, 
il éclaira l'induftrie de fes fujers ; il accueille le À 
mérite & les talens utiles; il cu'tiva & honora les 
belles-lertres, lés fciences & les arts. L’étude de “ 
l’hiftoire , de la t.étique & de l’art-militaire, for= 0 


moit fon plus cher amufement; il fe plaifoit fur- 
tout à méditer le Traité du droit de la guerre & 
de la paix de Grotius. Ce prince étoit éloqueur, 
aimoit à haranguer, & paricit avec facilité plu-. 
fieurs langues. Qui mieux que lui eut le talent de 
commander & de fe faire obéir, de s’attacher fes 
officiers & fes troupes, d’encouriger ure armée, 
de préfider à tous les mouvemens de ce grand 
corps, d'en être lame & le chef! Il apprécioit 
Je caractère , les vices & les talens de fes enne- 


mis ; il étudioit les intérèts & les projets de fes ” 


alliés. Ce coup-d’œ1l du génie lui donnoit un 
afcendant auquel rien ne pouvoit réfifter. Per- 
fonne n'eut dans un plus haut dégré la fci-nce 
des hommes & l'art de les einplover. La gloire 
étoit fa paflion dominante , & c'étoit dans les 
combats quil la cherchoït ivec une: ivreffe de 
courage & une témérité blämable , fans doute, 
dans un général & dans un ref. Il avoit le corps 
couvert de bleffures, comme un foldat expofé à 


tout le feu de lation; c’eft qu'il étit foldat 


lüt-même, & il en prenoit I nom. Ses campignes 
& fes viétoires le placent au rang des plus fameux 
guerriers. On nous repréfente ce héros ayaït une 
phyfionomie majeflueufe & martiale, de grands 
traits fans être durs , un air riant & familier. I 
étoit d’une taille moyenne, mais d’une groffeur 
prodigieufe ; il étoir cependant très-vif & t'ès- 


ägile. Il aimoit à railler, & il avoit ce ma heu- 


reux talent. On lui a reproché de fe livrer trop. 
à fon penchant pour les femmes, de fé mettre fa- 


cilement en colère, & de facrifier au défaut de. 


fon temps & de fen pars pour le vin, fass-en 


avoir pourtant la piffon. Lorfque fon cerpe fut 


oLvert, on Ju trouva un cœur beaucoup plus 


grand qu’il ne: devoir l'être fuivant les loix de la : 


nature, (1418 de Chrifiine, par L,) 


Guflavé étoit bouillant , impétueux , fort dur 
& néanmoins équitable. Un jour que fon aimée 
defiloit devant lui, il s’emperta beaueotpcorrfe 
le colonel Scaton , qui voulant s’excufer reçut de 
la main de Guffave un vidlert foufflet.' Le chati- 
ment étoit cruel, & d'autant plus déshonorant, 
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que, quoique l’outrage fût public, il n’y avoit 
en d'en tirer. vengeance : aufli- Scaton 
cruellement humilié, demanda fur le champ fon 
congé , qui lui fut accordé, & il fe retira. Guffave, 
de retour-dans fon palais, fongea de fang-froid à 
ce qui s'étoit pallé, & il fentit qu’il avoit fort 
- mal-à-propos déshonoré un homme utile. Il fit 
|  aufli-tôt apreler Scaton; on ne le trouva point, 
& on vint annoncer à Guflaye que ce colonel 
partoit pour le Dannemarck, où fans ‘doute :l 
_alloit demander du fervice. Guflave au même 
foftant fort du palais ,. monte à cheval, & fuivi 
feulement de quelques demeftiques , 1l vole vers 
Ja frontière qui fépare la Suède du Dannemarck. 
A peine il y eft arrivé qu'il voit venir Scaton; 
Guffäve va à lui : &« Colonel, lui dit-1l, vous êtes 


» j'en fuis fâché; car je vous eftime : je fuis venu 
> {ci pour vous donner fatisfaétion : je fuis hors 
» des terres de ma domination; ainfi Scaton & 
>» Guflave font égaux _: voici deux piltolets & 
» deux épées; vengez-vous , fi vous le pouvez ». 
 Scaton pénétré de ce trait de générofité, fe Jetta 
aux pieds de Guflave, le remercia mille fois de 


conjura de le laiffer mourir à fon fervice. Guffave 

J'embraffa, & ils s’en retournèrent l’un &;l'autre 

à Stockholm, où Guffave lui-même raconta, en 

_préfence de tous fes courtifañs, ce qui s'étoit pañlé 
entre Scaton & lui. d'A 44 2 

Guflave fe reprochoit quelquefois la violence | 

de fon caractère , & fembloit demander indulgence 

pour ce défaut, en difant : « Puifque je fugporte 

| >» patiemment les travers de ceux auxquels je com- 

| » mande, ils doivent auf excufer le promptitude 

» & la vivacité de mon tempérament ». 


Ce prince, à l'exemple de Scipion , fe livroit à! 
l'étude & aux arts an milieu de fes travaux mili- 
taires. Il difoit en badinant: « Qu'il vouloit mon- 
» trer à Grotius la différence qu’il y a entre la 
» théorie & la pratique , & combien il eft aifé de 
» donner des préceptes, & difficile de les metire 
» à exécution ». 


Dans la guerre qu’il eut cantre la Pologne, il fit 
| le fiège de Riga. Comme il s'expofait beaucoup 
| pendant ce fiège, on lui fit des repréfentations à 
| ce fuyet. « Les rois, répondit il en riant, ne meu- 
. » rent guères dans les combats ni dans les fièges ». 
| Il s'empara de cette ville. 


. En moins d'un sn, Gufave conquit la plus 
| grande partie de l’Allemagne; & renverfa tout 
| ce qui soppofa à fs armes. Dans le tems qu'il 
| afiégeoit Ingolftat, fon cheval fut tué d’un coup 
| de canon. Un officier étant a-couru pour le're- 
| Jever , il lui dit froidement : « Je l’ai échappé 
|» belle ; mais apparemment la poire n’eft pas en- 
|» core mûre », 


| en 4 


« Outragé, & c'eft moi qui vous ai fait injure, | 


Ja fatisfaétion qu'il daignoit lui donner, & le: 


9, garçon : 
. 3 , ' " . 
|» puifau’'il me l’a donnée ». Il ajouta en riant: 
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Ce même prince, revenantunjour d'uneattaque 
où il avoit été expofé cinq heures de-fuite à un 
feu terribie, le maréchal de Gafion lui dit que 
& Jes françois verroient avec dépla:fir leur fouve- 
» rain Courir d’aufi grands rifques ». Les rois 
de France, répondit Guftave, font de. grands mo- 
narques ; @ moi, je fuis un foldat de fortune. 


Dans une autre occafion, fon chancelier le 
fuppliant de hafarder moins fa vie , lé roi lui dit 
avec une forte d’impatience : &« Vous êtes toujours 
» trop froid dans les affaires, & vous m'arrêtez 
» dans ma courfe », I! ef vrai, fire, répliqua le 
chancelier , je fuis froid ; mais fi je ne jettois quel. 
quefois de ma glace dans votre feu, vous feriez déja 
confurmé. Er 


Ce prince, dont la réputation s’étoir répandue 
dans toute l'Europe , après avoir gagné la fameufe 
bataille de Léipfic contre Till, & celle du Lech 
contre le même général , fut enfin tué à celle de 
Lutzen. Guftave y fut d’abord bleffé d'un coup 
de moüfquet qui lui caffale bras. On s'écria, Le roi 
eff bleffé. H fe fit violence, & prenant un vifage: 
ferein, 11 dit : Ce n’eff rien; fuivez mot, & charge. 
En même-remps, 5l fe pencha vers le prince de 
Saxe-Lawernboure , & lui dit tout bas : Mon coufin, 
J en aiautant qu'il m'en faut, € je fouffre une extrême 
douleur ; tâchez de me tirer d'ici. Au même irflant 


une balle lui traverfa les reins entre les deux 
|. épaules , & il tomba de cheval en prononçant ces 
mots’: Mon Diiu , mon Dieu ! Ï| reçut encore 


d’autres coups, & fe trouva confondu parmi une 


foule de morts & de mourans. 


On a dit du grand Guffave qu'il étoit mort l'épée 
à Ja main, le commandement à la bouche, & la 


* victoire dans l'imagination. 


Ce prince répétoit fouvent qu’il n’y avoit point 
d'hommes plus heureux que ceux qui mouroiert 
en faifant leur métier. Il eut cet avantage. Il laïffa 
en mourant, pour fa feule & unique héritière, une 
fille âgée de cinq ans; ce fut la célèbre Chriftine, 
Marie - Eléonore de Brandebourg , époufe de 
Guflave, étant groffe de cetenfant, on fe flattoit 
que ce feroir un prince. Les circonftances de l'ac- 
couchement prolongèrent cette erreur. La prin- 
ceffe Catherine fe chargea la première d'annoncer 
au roi, fon frère, ce qui en écoit. Ce prince ne 
témoigna aucune furprife, ni aucune trifteffe ; 
il dit tranquillement : « Remercions Dieu, ma 
» fœur; j'efpère que cette fille vaudra bien un 
je prie le ciel qu'il me la conferve, 


e Cette fille fera habile; car elle nous a tous 
» trOmpÉS ». 

Guftave promenoit avec lui cette fille dans fes 
voyages. Cette enfant n’avoit pas encore deux ans 
qu'il la conduifit à Calmar. Le gouverneur de la 
place héfitoit de faire à l'arrivée de fa majefté les 


nn 
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falves accoutumées de la garnifon & des canons 
de la forterefle , parce que l'on craignoit d’effrayer 
la jeune Chrniftine. Gufave fit dire qu’on pouvoit 
tirer; elle eff, ajoutà-v-il, f/le d'un foldat, il faut 
qu'elle s'accoutume au bruit de l'artillerie. ( Hit. de 


Chriftine ). 


GUYON , ( Jeanne- Marie Bouvières de la 
Mothe ) née en 1648, morte en 1717. Cette 
femme myftique avoit une imagination ardente, 
que le P. Lacombe, fon confeffeur, pervertit. 
Elle fe qualifioit de femme enceinte de l'apocalypfe, 
dé fondatrice d'une nouvelle églife ; elle prophé- 
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tifa que tout l'enfer fe banderoit contr'elle, que la 
femme feroït enceinte de l'efprit intérieur ; mais que. 
de dragon fe tiendroit debout devant elle, &c. &ce 
Les réveries de madame Guyon produrirent mäl 


‘heureufement la querelle du quiétifme , entre 
Boffuet & Fénélon. | 


Cette femme célèbre compofa plufieurs ou- 
vrages de fpiritualité , tant en profe qu'en vers. 
Quelqu'un demandoit un jour à Voltaire ce qu'il. 
en penfoit : « Madame Gxyon, répondit-il, fait 
» des vers comme Cotin, & de la profe comme 
»” Polichinelle». -} "0 
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Hanremens. Il feroit inutile de remonter 
aux différens moyens que les premiers hommes 
employëèrent pour fe garantir des injures des 
faifons. Comment fuivre les révolutions des habille- 
mens depuis les peaux, les plumes & les feutiles 
dont on fe fervit d’abord, jufqu’aux rafinemens 
des ufagss modernes ? La mode a fouvent changé 
Jotfque les marières reftoient les mêmes. Les ma- 
tières ont été différeniss , parce qu’elles ont été 
fucceffivement dénaturées par les arts , qui 


convertifloient la peau d'un animal, en cuirs la 


laine de la brebis, en étoffe; le cocon d’un ver, en 
foie; le lin & le coton, en toile de différentes 
efpèces. On multiplia auffi les parties du vêtement : 
les ornermens furent entaffés fur les ornemens avec 
une variété prefqu'infinie, produite par les ca- 


prices de la vanité humaine , ou par les nouveaux | 


befoins auxquels l'homme fe rendit fujet. 


Cependant les hommes s’établirent en fociété ; 


on mit des bornes à la licence de l’imagination, 
dans les changemens des modes, par des réele- 
mens & des prohibitions. Ces réglemens eurent 
pour objet de mettre quelques diftinétions entre 
Les différens ordres des citoyens, & fur-tout entre 
les deux fexes, ou de prévenir des fuperfluités 
nuifibles qui corrompoient les mœurs ou appau- 
vrifloient l'étar. Aujourd’hui les européens ont 
une fi grande liberté de fe livrer à leurs fantaifies, 
pour la forme & les matières de leurs vêtemens, 
que l'habit eft devenu une forte d'index pour 
l'ame ; & le caractère d’un homme fe découvre, 
à quelques égards, auffi aifément, par fa ma- 


nière de fe mettre, que par le ton de fa con- 
verfation. 


On peut obferver , en général , que les vête- 
mens des européens font gothiques; car ceux des 
hommes font militaires, puifqu’ils font courts. 
& que l'habillement n'eit pas complet , fans une 
arme offenfive. Les anciens habits civiques étoient: 
Jongs » & font encore employés en certaines 
occafons.: le marchand & le commerçant, quand 
ils paroïfloient comme ciroyens, portent une robe 
& un chaperon ; il y a aufli de longues robes 
affeétées aux profefleurs de médecine & de droit, 
aux grands officiers de l'état & aux pairs de chaque 
ordre : mais tous ces différens perfonnages, ex- 
cepté dans les cérémonies publiques , portent 
l'habit court & l'épée, qui compofent l'habille- 
ment Militaire, dont les irruptions des goths, qui 


n'avoient d'autre métier que la guerre, ont rendu 
l'ufage univerfel. : 


Encyclopéd'ana, 


tieux, celle qui découvre le plus 


Quant aux habillemens des femmes , -comme 
ils n'ont Jamais été militaires , ils n’ont jamais été 
courts ; mais, outre les changemens que la con- 
venance & le caprice y ont introduits , il y en 
a qui ont une Caufe plus fecrette & moins inno- 


| cente, Les habits des femmes ont été long-temps 


confidérés comme l’ornement de la beauté, & 
l'aiguillon des defirs; & dans cette vue, ils ont 
été l'objet de beaucoup de foins , de réflexions 8 
d'induftrie : mais il ne paroît pas que celles qui 


ont cherché à multiplier & affurer leurs conquêtes 


par la parure, aient toujours fu employer. ce 


moyen de la manière la plus avantageufe à leur 
deflein. 


Lorfqu'une dame angloife juge à propos de 
laïffer voir fa gorge entière , le gentilhomme an- 
glois regarde bier-tôt cet objet avec autant d'in. 
d'fférence , qu'un indien regarde le corps nud 
d'une indienne : mais celle-là entend bien mieux 
fes intérêts, qui couvre fa gorge de manière que 
le hafard paroît découvrir quelquefois ce qu’on 
avoit deflein de cacher. Ce coup d'œil dérobé 
frappe l’imagination, & l’on épie tous les mou- 
vemens qui peuvent procurer la répétition de cette 
bonne fortune. Ainfi, lorfqu'une dame découvre 


| par hafard la moitié de fa jambe, l'imagination 


s'allume à l'inftant, tandis que l’aétrice qui montre 
Ja fienne toute entière, efi un objet d’ind fférence, 
& fouvent même de dégoûr. C’elt pour ia même 
raifon qu'une Vénus toute nue fait moins d’im- 
préflion qu'une figure de femme habillée, dont 
le cotillon fera relevé pour laifler voir la jarre- 
tière. i 

Il en réfulte que, fi celle-là feule s'habille 
immodeftement qui excite le plus de defirs licen- 
de fes charmes 
fera plus décemment vêtue que celle qu: les cou- 
vre de manière à laifler au hafard le foin de les 
découvrir. 


C'eft fur ce principe que le légiflareur grec , 
voyant que les jeunes gens avoient de l'éloigrie- 
ment pour le mariage , ordonna que les femmes 
porteroient de longues robes qui couvriroient tout 
le corps, depuis les épaules jufu’aux pieds, au 
lieu de laiffer voir, comme auparavant, la gorge 
& la moitié de la jambe. Il voulut auf oue ces 
robes fuffent fendues depuis la hanche juiqu'aux 
genoux : de forte que, quand une femme étoit 
afife ou debout, les deux côtés de fes ouver- 
tures tomboiïent enfemble & fe joign’ient ; mais 
en marchant , ou en faifant qe MOUVCINCDS y 
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ces fentes s'ouvroient & découvroient acciden- 
tellement quelques parties du corps. 


… On s’appercevra que plufieurs changemens qu’on 
a faits aux habillemens des femmes , font l'effit 


de l'envie qu’on a eu de féduire, en découvrant 


de plus en plus quelques parties du corps ; & le 
peu de fuccès qu'a eu cet expédient, a Jetté en- 


fuite dans la mode oppofée d’un habillement très- 


4 


ferré; qui couvreit toute la perfonne, 


Les cottes de d'Férentes couleurs furent à a 
mode en Angleterre fous"Henri Ï. On «vit des 


chapeaux ou des couronnes de fl:urs artificielles. 


fous Edouard IT; des chaperons & des cottes 
courtes & fans manches, appelées raberts , fous 
Henri VII; les fiaifes, fous Ecouard VI; & l’on 


dit qu'elles furent imaginées par une dime de 


qualité italienne ou efpagnole, qui vouloit cacher 
une loupe qu'elle avcit au cou, Les bonnets tra- 
vaillés devirrent à la mode fous le règne d’Eli- 
fabeth ; les fouliers qu'on porte aujourd'hui, furent 
portés , pour la première fois, en 1633, & les 
perruques parurent peu de temps après la reftau- 
ration. 


Charlemagne porta les premières loix fomp- 
tuaires, qui régloient le prix des étoffes & qui 
diftinguoient l’état & le rang des particuliers, par 
rapport à leur kabillement. Ce prince donna lui- 
même l'exemple de la plus graude fimplicité. 


De riches vêremens fur le corps d’un fat, font 
eomme des tro-hées revêtues d’armures magni- 
fiques, & qui ne font au fond qu’un miférable 
morceau de bois. dv 


Une perfonne prit à fon fervice un payfan nou- 
velleinent débarqué à Paris, en lui difant : je te 
dénnerai cent francs de gage; & fi je fuis con- 
tent, tu auras tous les ans une récompenfe , & je 
t'habillerai. Le lendemain matin le domeftique ne 
paroît pas : il fe fait tard : le maître fonne ; il 
ne bouge point : enfin, le maitre monte; le trouve 
dans fon lit; fe faâche. Le valet lui dit: Monfeur, 
ne fommes-nous pas convenus que vous m'habil- 
leriez ; je vous attendois. 


HANDEL , ( George - Frédéric) mufñcien, 
mort à Londres au mois d'avril 1759. 


Handel compofa fon premier opéra intitulé 
Almeria, à l'âge de quinze ans. Cet: opéra eut 
le plus grard fuccès, & fut joué trente jours 
de fuite fur le théâtre de Hambourg, dont il avoit 
Ja dire&ion. Dans moins d’une année, il-en fit 
exécuter deux autres, qui furent reçus avec les 
mêmes applaudiflemens. 


Handel, à l'exemple des plus grands artifles, 
voyagea en Italie. Après avoir refté une année à 


Florence , 11 paffa à Venife ; c’étoir le temps du 
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catnaval. Il ne s’étcit point fait connoître ; mais. 


fon talent le découvrit. [l jouoit de la harpe dans 


une mafcarade. Dominico Scarlatti , le plus habile 
muficien italien fur cet infitument, l’entendit , & 


> 


s'écria: Zn 
Jouer ainf. 


Handel ne trouva jamais d’égal fur l'orgue, & 
il n'y eut que ce Scarlatti qu’on pûr lui comparer 


pour la harpe. Ce qui fait honneur à ces deux. 


célèbres-muficiens , c’eft qu'ils devinrent amis 
quoique rivaux. Handel ne parloït jamais de Scar- 
jatti qu'avec la plus haute eftimes; & Scarlitti, 


quand on le louoit fur fa belle exécution, citoit 


Handel en faifant le figne de la croix ; expreflion 
indécente, mas vive, de l'admiration que ce nom 
lui infpiroit.. te pt 


Handel, étant à Rome, compofa, à la prière 


du cardinal Ottoboni, une fymphonie dont l'exé- 


Cution parut dficile aux muficiens de fon concert, 
à la tête defquels étoit le célèbre Corelli. Cet 


‘artfte, dont la douceur & là modeftie égaloientles 


talens, fe plaignit lui même de la difficulté de 
p'ufieurs paflages. Handel lui donna quelques 


{inftruétions pour l'exécution de ces pañlages; & 
voyant que Corelli ne les rendoit pas encore à fon 


gré , il lui arracha l’inftrument des mains avec une 
brufquerie & une hauteur qui défiguroient un peu 


fon caractère ; il les joua devant Corelli, quin'avoit 


pas befoin de cette preuve pour avouer la fupé- 
riorité de Handel, à aui 1l dit :vec une douceur 


admirable : Mon cher Saxon, cette mufique eff dans 


Le fryle françois , & je n'y entends rien, 


Le cardinal Pamphile fit un poëme intitulé: 
Il trionfo del tempo, dans lequel Handél étoit 
comparé à Orphée, & exalté comme une divinité. 
Ce muficien, qui avoit un fentiment trop ñaif de 
fon p'opre mérite, ne fit pas fcrupule de mettre 
ce poëine en mufique. C'étoit peut.être , ajoute 
l’auteur du mémoire cité, le feul moyen dont 
Handel püt déployer fes taiens, fans acquérir de 
la gloire. 


Handel ayant reçu des invitations très-pref- 
fantes d'aller en Angleterre, fe rendit dans ce 
royaume en 1710, & y trouva des honneurs & 
des richeffes. | Mot 


Handelne donna que très-peu d'opéra dans les 
premières années de fon féjour à Londres, parce 
que les poëmes qu’on y repréfentoit, étoient mis 
en mufque par Attilio & par Buononcini, qui 
étoient à la tête de ce fpeétacle. Les proteéteurs 
de Handel formèrent le plan d’une foufcription 
pour établir une noifvelle académie de mufque à 


| Hay-Market , dort ce muficien auroîit la direétion. 


La foufcription , dont le fonds éruit de cinquanté 
mille livres flerlings ; c’eft-à-dire, plus d'onze cens 


mille livres de notre monnoie, fut remplie avec. 
yne célénté dont on ne peut trouver d'exemple. 


y a que le Saxon ou Le diable qui puifle 


à: 


LS 
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que dans We hation où la nobleffe généteufe , 


opulente & populaire porte fes goûts jufqu'à l’en- 
thoufiafme, & où l’efprit national dirige le luxe 
même & la vanité des citoyens vers des objets 


qui intéreffent le peuple. 


Les oratorio de Handel n’eurent pas le fuccès 
Qu'ils méritotent. Il continua cependant de les 
donner , & fon Meffe , qui avoit d'abord été reçu 
froidement , fut accueilli par la fuite avec les plus 
grands applaudiflemens. L’empreffement que le 
public témoigra pour cet oratorio | engagea 
Handel à le faire exécuter tous les ans au profit 
de l'hôpital des Enfans- Trouvés, établiflement qui 

_ étoit encore dass fon enfance, & qui n'étoit fou- 
tenu que par des libéralités particulières. 


. Handel, defiré , recherché & careffé par tout, 
pafloit fa vie avec les hommes les plus diftingués 
par la naïffance , l’efprit & les talens. Il mangeoit 
, fouvent avec Pope chez le comte de Burlington. 
Pope, qui avoit une oreille fi fenfible à l'harmonie 


des vers , n'avoit aucun goût pour la mufque; 


. fon ame étoit abfolument fermée aux charmes de 
cet att divin, dont il a cependant chanté les 
effets avec beaucoup de chaleur & d’efprit dans 
fon ade de fainte Cécile. Il aveuoit fouvent que 
les plus beaux morceaux de mufque ne Jui donu- 
noient aucun plaifir ; mais il eflimoit beaucoup 
Handel fur la parole de fon ami Arbuthnot, qui 
lui difoit quelquefois : « Formez-yous la plus 
» haute idée de festalens, & fes talens feront 

_» encore au-deflus de votre idée ». 


. La fortune favorifa cet artifte illuftre , & on 
prétend qu'il laiffa en mourant une fucceflion de 
plus de vingt mille livres fterlings. I] fut enterré 
dans l’abbaye de Weftminfter. 


: HARANGUE. On a dit que l’ufrige des ha- 


rangues devoir être plus frécuent chez nos. an- : 


ciens , qu aujourd hui , païce que chez eux l’o- 
rateur & |: ouerrier écoient- fouvent réunis dans 
Ja même p rfonne. Mais left bien queftion ici 


d'un difcours arrangé ; tout guerrier animé d’une” 


forte pañlion , ou excité par un danger preffant, 
fera paller en peu de mots dans le cœur de ceux 
qui l'écoutent, les fenrimens dont il eft animé, 
& c’eft la harangue que nous demandons. Le jour 
de la bataille de Téfin , Aantbal ranimale courage 
de fon armée par ces paroles : » cempagnons, leur 
» dit:il, le ciel m'annonce fa viétoire ; c'eft aux 


romains & non à vous de trembler. Jettez les 


> yeux fur ce champ de bataille : nulle retraite 
» ici pour les lâches : nous périflons tous fi 
# nous fommes vaincus. Quel gage plus certain 
» du triomphe ? Quel figne plus {enfible de la 
5) pre des dieux? [ls nous ont placés entre 
»> 14 


viétoire 8 la mort. » 
La reine de Hongrie, Marie-Thérèfe d’Au- 
iiche , attaquée par prefque toute l’Europe, 


L 
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fortit de Vienne, & fe jetta entré les bras des: 
Hongrois ; févèrement traités par fon père & fes 
aieux. Elle paroït devant les quatre ordres de: 
l'Etat aflemblés à Presbourg , tenant , entre fes 
bras fon fils ainé prefque encore au. berceau. 

Abandounée dit-elle , de mes amis, perfécutée 
par mes ennemis, attaquée par mes plus pro: 
chEs parens ,je n'ai de reffource que ‘dans 
votre fiicité, dans votre courage, & dans 
ma couftance. Je mets en vos mains la fille & 


le fils de vos rois , qui attendent de vous leur 
» falut, « 


Tous les Palatins; attendiis & animés, tirent: 
leurs fabres en s’écriant: » Moriamur pro rege 
» noffro Mariä Therefiä ; mourons pour toire, 
» ro1, Marie Thérèfe: » ils verfent des larmes 
en faifant ferment de la défendre; & ils la dé- 
fendent en effet fi bien, qu'ils lui confervent la 
plucart de fes poflefions. 


Peu de temps avant d'intéreffer à fon fort les 
Hongrois , elle avoit écrit à la duchefle de Lor- 
.rame, fa belle-mère : « J'ignore encore s’il me 
. » reftera une feule ville pourfaire mes couches .» 


On fair qu'il eft des harangues d'ufage , & qui 
font prefcrites par le cérémontal. Un premier préfis 
dent du parlement Hiranguant monfeigneur le duc 
de Bourgogne dans fon berceau , fe contenta de lui 
dire :« Nous venons , monfeigneur , vous offur 
» nos refpeéts , nos enfans vous offiiront leurs 
» fervices >». Lt | | 


Le maire d'une ville de Lansuedoc, dit un. 
Jour au gouverneur de cette province : « Mon- 
in feigneur , deux chofes ont toujours incom- 
» mode vos prédéceffeurs , lorfqu’ils font venus 


» Coufins & les longues harangues ; je prie dieu 
» qu'il vous garantifile du prernier de ces fléaux , 
|» & pour ma’pait, je vous garantirai du 
» f:cond ». 


Un ‘conful d'Amiens haranguant Louis XIV, 
ne put jamais dire que, fire. Ce prince qui n'ai- 
moit pas les grandes harangues , le remercia, 
en fu: difant, qu'il n’avoit jamais entendu une 


harangue qui fut plus à fon goût. 


Les dénutés de Marfeille, voulant haranguer 
Henri IV, & mettre leur-érudition à profit, 
commencèrent leur difcours par ces paroles : 
« Annibal partant de Carthage. À ces mots le 
| Prince les interrompant ; leur dit : & Annibal par- 

» tant de Carthage , avoit diné, & je .vais en 
|» fañe autant ». 


Dans un ville de province , le reéteur de l'u- 
niverfité ayant harangué en latin un préfidial , le 
doyen qui préfidoit, 1epondit-: « appointé : — 
» comment appointé , repliqua Le doéteur ? — 
_» Oui, appoiñté, reprit le doyen , quand nous 
VV 2 


_» prendre pofliffion de leur gouvernement; les -- 
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» n’eñtendons pas tout-à-fait certaines caufes, 
» nous les appointons ; & comme il y a long- 
»-tems que mes confrères & moi ne font plus 
#» familiers avec le latin , nous appointons votre 
» harangue ». 


Louis XIV, paffant par Reims en 1666, fut 
harrangué par le Maure , qui, lui préfentant des 
bouteilles de vin avec des poires de roufele 
fèches, lui dit: fire, « nous apportons à votre 
” majeité , notre vin, nos poires & nos CŒuIs, 
» ceit ce que nous avons de meilleur. » Le roi 
Jui frappa fur l'épaule, en lui difant . voilà comme 
J'aime les harangues. 


Le maire d’une petite ville ne pouvant fortir 
d’une harangue qu’il avoit commencée, un de nos 
rois qu'il haranguoit, las de le voir penfer, lui 
dit: finiflez en trois mots. Le maire s'arrêta tout 
couit , puis il s'écria : Five Le roi. 


Les confuls d’une petite ville ayant chargé 
le maître d'école de haranguer un prince qui de- 
voit paffer, il fe mit à leur tête, & adreflant la 
paroe au prince, 1l lui dit: « monfeigneur, Îles 
>» ignorans que Vol à ( & en même temsil montra 
» les confuls), ont chargé le pédanr que voici 
» (il fe mit la main fur l’eftomac ) d’afurer votre 
» altefle, qu'il font fes très-humbles & très- 
» obéillants feryiteurs ». 


M. le prince paffant par une petite ville de 


Bourgogne ; le maire fe préfenta pour le ha- 


ranguer : monfeisneur lui dit-il, J'ai, comme vous 
voyez, le droit de vous ennuyer ; je ne le ferai 
point valoir, à condition que vous obtiendrez 
pour notre ville une exemption de gens de guerre. 
M. le Prisce fut fort content de cette harangue, 
& promit ce quon lui demandoit. Songez-y 
monfeigaeur , reprit le maire , finon l’année qui 
vient, lorfque Vous repañleiez , je ferai valoir 
mon droit. | 


Une ftatue équeftre du roi étant arrivée dans 
une ville de province ; le maire harangua la 
ftatue , & les confuls haranguèrent Le cheval. 


Je n'ai jamais vu dans l’hifloire, de harangue 
plus noble que celle que le duc de Grammont 
fit au roi d'Efpagne, lorfqu'il Jui demanda, au 
nom du roi, l'infante fa fille : « fire, lui dit il, 
» le roi mon maitre vous donne la paix; » & 


puis s’alreffant à cette princefle : « & à vous, | 


s madame, fon cœur & fa couronne ». 


Un Ambaffideur turc haranguant le papè Léon , 
Jui donna de la hauteffe au lieu de lui donner 
de la fainteté, & après l'avoir appellé avec S. 
Bernard , primatu Abel, guberiatu Noé, or- 
dine Melchifedech , dignitate Aaron, il lui dit 
pour conclufion , qu'il étoit le grand turc des 
chrétiens. | 
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La Parangue qui fuit a été pronancée il. # 
plus de cent ans ; elle peut être une preuve que 


ce qu'on croit de nouvelle création, a fouvent 
une date fort ancienne , & que le génie eft de 


tous les fiècles. 


» Monfeigneur, tandis que Louis-le-Grand 


fait aller l'empire de mal en pire, damner le. 
Danemark & fuer la Suède ; tandis qu'il gène les 


genois , berne les bernois, &z cantonne lerefte 
des cantons; tandis que fon digne rejetton fait 
baver les bavaroïs , rend Îes troupes de Zell fans 


zèle, & fait faire des eflés aux heffois; tandis  # 
que Luxembourg fait fleurir la France à Fleurus, 
met en flammes les flamands, lie les hépeois, 


fait danfer Caftanaga fans caflagnettes ; randis 
que le turc hongre les hongrois , fait efclaves 
les efclavons, & réduir en fervitude la Servie; 


enfin, tandis que Catinat démonte le piémontois ÿ . 
que faint Ruth fe rue fur le favoyard , & que: 


Larré l’arrête : vous, monfeigneur , non content 


| de faire fentir la pefanteur de vos doigts aux 


vaudois, vous faites encore la barbe aux barbets. 


._ Ce qui nous oblige avec un très-profond réfpeét, 
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monfeigneur ; à être vos très-humbles &8c très- 
obéitfens ferviteurs , les maire, échevins & habi- 
tans de la ville de... ». : 


Le. Curé de Montihery haranguant le roi d'EF 


pagne , lui dit: fire, comme es longues karan- 


_gues font incommodes & les harangueurs en- 
, ° + X j 
nuyeux , je me comenterai de dire à votre ma. 


jelté que... 
( Il'entonna fur un vieux noël ). 


Tous les bourgeois de Châtre & Montlhéry, 
Ont grande joie que vous foyez ici, &c. 


Le roi charmé du zèle chanfonnier du Curé, 
si dit, bis : le pafteur chantant ebéit, le roi 
lui fit donner dix louis. Le curé ayant reçu la 
libéralité, dit au prince, bis: on redoubla la 
{omme, 


HARCOURT, ( Henri de Lorraine, comte 


de ) grand écuyer de France , mort en 1666. 


Le comte d’Harcourt pouvoit prétendre à [a 
place de grand écuyer par fa naiflance. Il ne 
obtint néanmoins que comme une récompenfe 
de fes travaux. C'étoit un général brave , géné- 
reux , intrépide , & non. moins cher aux foldats 
que. terrible aux ennemis. La victoire le fuivoit 
partout; & fi l’on en excepte le fièse de Lérida 


qu'il fut forcé de lever en 1646, :l fortit tou-. 


jours fupérieur des combats où il hazardoit fou- 
vent fa vie. On lui avoit donné le furnom de 
Cadet La perle | parce qu'il étoitle cadet de la mai- 
fon de Lorraine , & quil portoit une perle à 
loreille, Son portrait fupérieyrement gravé par 
Maflon le repréfente ain, 


RS NC CRE 


UHAR 


FETES ,? me HT | 
“Le comte d'Harcourt, après s'être fignal à 


Fattaque du pas de Suze en 16129, reçut en 
1637 le commandement d’une armée navale, & 
prit fur les Efpagnols les ifles de faint-Honorat 
& de fainte-Marguerite. En 1639 , il gaghaune 
bataille auprès de la ville de Quiers en Piémont, 


où il mit.en fuite l’armée efpagnole. Cette armée | 


avoit attaqué vivement les françois fur Les bords du 
ruiffeau de la Route dans le Piémont. Les affail- 
lans, quoiqu’au nombre de vingt mille hommes, 

urent néanmoins battus par le comte d'Harcourt, 
qu1 en avoit tout au plus huit mille, Les vaincus 
furent eux-mêmes fi étonnés de leur défaite , que 
Léganès , leur général, fit dire au comte d’Har- 
court par un trompette qu'il lui envoya pour lui 
demander l'échange de quelques prifonniers , que 
s'il étoir roi de France, il lui feroit couper a 
tête pour avoir hazardé une bataille contre une 
armée beaucoup plus foite que la fienne.« Et 
» moi, reprit Harcourt , fi j'étois roi d'Éfpagne, 


>» je ferois couper la tête au marquis de Léganès, | 


-» pour s'être laiffé battre par une armée beau- 
“ coup plus foible que la fienne ». 


En 1640, le comte d’Harcourt prit Coni , & 
affégea Pt & fut lui-même afliégé dans: fon 
camp par les Efpagnols. Les defleins du comte 
d'Harcourt fur Turin paroiïfloient fi téméraires au 
marquis de Léganès , qu'il écrivit au prince Tho- 
mas que les dames pouvoient louer des fenêtres 
pour voir pafler Cade: La perle. Cependant le gé- 
néral françois réuflit à prendre Turin , & à re- 
poufler le ‘général efpagnol. Jean de Wert dit 
à cette occafion: « J'aimerois mieux être général 
» Harcourt qu'empereur ». 

Le marquis de Léganès ayant réufi pendant 
cette opération. à couper totalement les ‘vivres 
aux françois , les domeftiques du comte d'Har- 


coërt fe donnèrent tant de mouvement , qu'is |! 


parvinrent à fe procurer iquelques barils de vin 
pour fa perfonne. Le fage général n’en voulut 
point fairé ufage , & les envoya aux malades & 
aux bleflés. Par cette généreufe politique il par- 
vint à étouffer jufqu'au plusléger murmure , au 
milieu de la difette la plus affreufe. 


. En 1645, le comte d’Harcourt fut fait vice- 
roi de Catalogne, & défit à la batañlle de Liorens 
les éfpagnols commandés par le marquis de Mor- 
tare. Envoyé dans les Pays Bas en 1649 , il prit 
Condé, Maubeuge , le château. de l'Eclufe & 
plufeurs autres places. Il fe procura fur la fin de 
fes jours une retraite honorable dans l’ Anjou dont 
11 obtint le gouvernement. « L’expérience nous 
> apprend difoit ce grand général, que s’il y a 
» des malheurs imprévus à la guerre , il y a auf 
» des bonheurs qu’on n’auroit ofé fe promettre ». 


HARDIESSE. 
Caius Popilius fut envoyé vers le roi: Antio- 
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chus, avec une lettre de Ia part du fénat , par 
| fagquele on lui mandoit qu’il eût à retirer fon 
armée dans l'Egypte. Antiochus ayant lu certe 
lettre, lui dit qu'il délibéreroit fur ce que le 
fénat lui demandoit , & qu’enfuite il feroit ré- 
ponfe. Popiliusfit un cercle autour de ce prince 
avec une baguette qu'il tenoïr à la main , & lui 
| dit : « délibère a@ueilement,, & me fais répon{e 
» Avant de fortir de cecercle. » Antiochus admi- 
| raft fa hardieffe, répondit qu'il feroit ce que 
les romains fouhaitoient. 


| Un ancien foldat ayant un procès à foutenir, 

pria l’empereur Augufle de lé venir fecourir de 
fon crédit. Ce prince lui donnx un de ceux qui 
| Paccompagaoient pour avoir foin de fon affaire ; 
| À deflus le foldar fut affez hardi pour lui aire : 
| feigneur, Je n’ai pas ufé de la mêmr forte à 
| votre égard, quand vous étiez en danger dans la 
| bataille d’A@tium, moi-même, fans chercher de 
 fubfiitut, j'ai combattu pour vous. 


: Julien Collardeau, poëte françois du dernier 
 fiècle, & l’un de plus zèlés panégyriftes du car-_ 
| dinal de Richelieu, ft en l'honneur de ce mi- 
:niftre, un poëme intitulé: /« Defcriprion de Ri- 
 chelieu , où l'on trouve du feu & cette expref 
fion forte qui femble diftinguer fur le parnaffe le 
nom de Coliardeau, Mais ce qui mérite le plus 
d'attention |, & ce qui le fait citer dans cet 
article, c'eit le courage avec lequel il ofa mettre 
fous les yeux de fon héros, l'éloge du duc de 
Montmorency, que le cardinal avoit immolé à 
fon reffentiment. Il ne craïgnit pas de dire aux 
mannes de ce guerrier malheureux : 


Tes fublimes vertus, dignes d’un meïlleur fort, 
. Effacent à nos yeux la honte de ta mort. 


Mécène voyant Augufte dans le fénat près de 
: condamner à la mort un grand nombre de per- 
fonnes , & ne pouvant s'approcher aflez près pour 
l’avertir de modérer fa févérité , lui jetta un biilet, 
à l'ouverture duquel Augufte trouva ces paroles 
hardies : « lève toi, bourreau, & fors de là.» 
Auügufte qui connoifloit fon affection ne s'en of- 
fenfa pas, mais ‘au contraire eftima cetté ex- 
ceflive liberté. 


Pomerars, gentilhomme breton, pañfant par 
les Roches en Bretagne , terre de madame de 
Sévigné , trouva une grande affemblée de peu- 
ple. Il demanda ce que s’étoit : « c'eit , lui dit-on, 
» que l’on pend en effigie un gentilhomme qui 
a enlèvé la fille de M. le comte de Grancé. » 
Ce gentilhamme, c’étoit lui-même. Il approcha, 
il trouva que le peintre l’avoit mal habillé; il 
s’en plaignit. Il alla fouper chez le juge qui la- 
voit condamné, & partit dès le grand matin le 
jour d’après. Il fut encore accufé de fauffe mon- 
noie. Soilicitant fes Juges à Rennes avec une 
longue barbe; quelqu'un lui demanda pourquoi 


/ 
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il ne fe faifoit hoint rafer. « Moi, dit-il, Je 
» ferois bien fou de prendre de la peine à ma 
» tête, fans fçavoir à qui elle‘ demeurera; fic'eit 


é . « 


» à moi Jen aurai foin », 


HARDOUIN, (‘Jean ) favant Jéfüite , mort 


en 1729, agé de 83 ans. 


Hardouin étudia l'antiquité, mais ce fut pour 
là détruire. T exeïça un pouvoir arbitraire fur 
les faits, & joua pieufement le rôle de fceprique. 
C'étoit un enfant pour la créduiité , un jeune 
homme pour la hardieile & la témerité , un vieil- 
lard pour le radotage. 


Dans fes doctes veilles, il publia bien des 
fonges ; 1l foutenoit entr'autres extravagances, 
que tousles écrits qui ont paflé jufqu'ici pour 
anctens , furent fabriqués dans le treizième fiècle 
par des fripons de moines, qui fe donnèrent le 
mot pour s'appeler les uns Homère , Platon, Arif- 
tore, Plutarque, les autres Teitulien , Origène, 
Bafile, Auguftin, &c. Il n'exceptoit de cette ma- 
nufacture , que les Ouvrages de Cicéron , l'hif- 
toire de Pline, les G:orgiqués de Virgile , les 
fatyres & lés épitres d’Horace, &: quelques au- 
tres écrits de ce genre, Il prétendoit que | éneide 
de Virgile avoit été vifiblement compofée prar un 
bénéditin du treizième ffècle, qui a voulu dé 
crire allégoriquemift le voyage de faint Pièrre 
à Rome, lequel cependant ; ffivarit le fentiment 
même du favatit rêveur, n'y a Jamais été. Il n’eft 
pas moins clair , ajoute-il , que les odés d'Ho- 
face font forties de la même fabrique , & que 
Ja Lalaigé de ce poëte n'eit autre chofe que la 
religion chrétienne, 


Il filloit cependant que le père Hardouin ac- 


cordât bien de l’efprit à frère Virgile, à frère | 


Horace & aux autres. On 1 Mure qu'un jéfuite, 
fon ami , lui repréfentant un jour que le public 
étoit fort choqué de tous les paradoxes & de 
toutes les extravagances qu'il débitoit à ce fujet; 
le père Hardouin lui répondit brufquement : 
« Hé, croyez-vous donc que: je me ferat levé 
toute ma vie à quatre heures du matin pour 
he dire que ce que d'autres avotent déjà dit 
avant moi «7? Mais , lui repliqua fon ami, 
il arrive: quelquefois qu'en fe levant fi matin ; on 
compofe fans écre bien éveillé, & qu'on débite les 
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réveries d'une mauvaife nuit pour des vérités dé-. 


MLONLTÉES « 


Quelque temps après que ce poëte eut publié 


fon fyflême de la fuppofñtion des auteurs, il 


fut chargé par le clergé de France de travailler 
à une édition des conciles.! Le père le Brun de 
l'oratoire alla le voir ‘dans ile temps qu'il étoit 
éecupé de cette importante colleétion, & lut dit: 
» Si ce que vous avez avancé eft vrai, mon oère, 
» vous travaillez bien infruétueufement , & vous 


» beries &. d'impoftures qui ont été fabriquées « 
pour détruire la religion ». Le jéfuite gardat « 
de moment le filence ; & puis par une efpèce 
moi qui fachions la 
faites ici. 
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doéte vifionnatre la religion chrétienne dans la 
_maitreffle d'Horace , lui fit découvrir des athées # 
dans Defcartes, Mallebranche , Arnauld , Palcal, « 
Nicole, &c. Ses fupérieurs l’oblisèrent de donner « 
uné rétractation de fes délires ; 11 fa donna, & n'y 
fut pas moins attaché. Ses fentimens mènent an 
pyrrhonifme univerfel & à l'incrédulité; ihatété 
néanmoins toute fa vie ui modèle de régularité, 
de piété & de religion. Un de fes confrères # 
difputant encore avec lui, peu de remps avant M 
fa mort, fur fon fyftême de la fuppoñtien des 
anciens auteurs : « (@ mon Dieu! s’écria le père 
Hardouin dans l’effufion de fon cœur, on a ” 


ÿ 


a très-bien caractérilé le 
épitaphe. 


Credulitate puer, audacià juvenis, deliriis fencx, 


HARLAY, (Achilles de) premier préfidene « 
du parlement de Paris , motten 1616, à quatre-" 
vingt ans, | nt CA LE ON 4 


HhAÏR :” 130 


enthoufiafme , fl s'écria : 1/ n'y a que Dieu & 
force de l'objeition que vous me « 
- 80 


LU 


Le même difcernement qui faifoit voir à ce 


beau dire que je ne crois rien, je Vous aime de* 
tout mon cœur. Seigneur, je vous remercie M 


de m'avoir ôté la foi humaine , pour me laifler 


la foi divine ». 


M. Vérnet, profeffeur de théologie à Genève ;! Ne. 
père Hardouin dans cette À 


In expeétatione Judicii 
| _Hic jacet 
‘Hominum paradoxoratos 
Natione Gallus, religione Romanus, 
Oxbis litterati portentum: 
Venerandæ antiquatis cultor & deftruétor, 
“ Doctè fabricitans 
Somnia & inaudita commenta vigilans edidit , 
Scepticun piè egit. 


étions de la ligue & des fureurs du fanatifmiée, il 


Le duc de Guife, à. la tête des féditieux ,” 


# 


Achilles de Harlay fut un magiftrat intègre, 
un fujet fidèle ,un citoyen vertueux dans des temps 
de trouble & de féduétion. Au milieu même des 
fa | 
montra un courage & une fermeté digne des!pre- 
miers fiècles de Rome, 


vouloit fe rendre maitie de la perfonne du roi! 
Henri IIS & ce monarque fe vit obligé, en 
1,88, de fortir en fugitif de fa capitale, Le duc 


de Harlay , premier prélident, il le trouva & qur 
> fé pourmenoit dans fon jardin, lequel s'étonna’ 
» fi peu de fa venue, qu'il ne daigna pas feule- 


5» ment tourner la tête, ni difcontinuer fa pour- 


» allez publier un recueil de faufierés, de fours > menade commencée , laquelle acheyée qu'elle 


| étant allé vifiter , après le départ du roi, Achilles 


HAR CA 'ORTR s27 
Un huifier, dans un placet qu'il préfentoit à 
M. de Harley, fe qualfioit de membre du parle- 
ment : «& Qui, lui dit ce facétieux magïitrat, 
» comme un poil elt membre de mon corps ». 


nofût,; & étant au bout de fon allée, if retourna, : 
».& en retournant, il vit le duc de Guife qui 
-».venoit à lui »: Alors ce vertueux magiftrat | 
“levant la voix, lui dit : C'eff une honte, monfieur , 
cefhune honte que le valet mette le maftre hors de: | 
la maifon ! Au reffe mon ame eff à Dieu, mon cœur 
ef à mon roi; & à l'égard de mon corps, je l'aban- 
donne, s'1l le faut, aux méchans qui défolent ce 
- royaume. ( Diticours fur la vie & la mort du pré- 


fident de Hariay }. 


Dans ces malheureux temps , les prédicateurs 
étoient devenus les trompettes de la difcorde. Ils 
ofèrent même exiger L 1 chaire un ferment public 
detleurs auditeurs pour la vengeance de la mort. 
du cardinal & du duc de Guife, que Flenri avoit 
fait affafliner à Blois comme des fujets rebèles. 
Un de ces prédicateurs fanatiques prêchant le 
premier jour de lan à faint Barthelemy, fit lever | 
Ja main à tous les afiftans, & eut même l'impu- 

. dence* d’adreffer la parole à M. de. Harlay , qui 
toit préfent, & de lui crier : Levez la maïn, 
M. le préfident, & levez-la bien haut , s'il vous plait, 
“afin que tout le monde la voie. Ce smagiftrat fut 
contraint d’obétr pour n'être pas mis en pièce par 
la populace. Maïs les chefs des faëtieux , qui 
n'igmoroient point les fentimens de M. de Harlay, 
le retinrent quelque temps prifonnier à la Baftlle. 
Cet illuftre magiftrat goûta des jours plus fereins 
fous le règne de Henri IV ; & après s’êcre occupé 
entièrement à rétablir les loix, & à faire fleurir la 
juftice , il mourut en 1616, dans une douce & 
paifible retraite que lui avoient préparée fes travaux 
& fa vertu. M) | Su 


… Jlfaut le dftinguer d'unautre ACHILLE BE HaAR- : 
LAY , auf premier préfident du parlement de Pa- 
tis, mort le 23 juillet 1712, à 73 ans. C'étoit un 

magiftrat attaché à fes devoirs, trop enclin à cette 
raillerie quelquefois innocente dans la bouche d'un 
particulier, mais toujours cruelle dans celle d’un ; 
homme en place. | 


Un confeiller au parlement, dont les ancêtres, 
dit-on , avoient porté la livrée , ofa paroïtre devant 
M. de Harlay avec une culotte de velours rouge. 

Ce inmagiftrat s’en apperçut, & lui dit malignement: 
_« Je ne fuis point furpris de vous voir cet habil- 
lement cavalier; on aime Les couleurs dans votre 
_» famille ». 


Le fils d'un architeéte follicitoit une charge de 
| confeiller : « Je vous ai vu bien petit, lui dit M. 
» de Harlay ; il faut que depuis ce temps-là vous 
|» ayez crû d'une toife ». 


Un fermier général des pofles étoit venu le 
folliciter pour une affaire , & lui racontoit fon 
procès avec beaucoup de volübilité: « Un moment: : — 
» dit M, de Harley , ce n’eit point ici qu'il faut 
» coutre la pofle ». | 


M. Raquette , évêque d’Autun ; auquel o® 
pouvoit reprocher une prononciation affectée 8 
des geftes maniérées lor'qu'il préchoit, fe pläignoit 
a M, de Harlay que les officiers d’Autun avoient 
quitté fon fermon pour aller à la comédie : « Ces 
» gens-là , répondit -il, étoient de bien mauvais 
» goût de vous quitter pour des comédiens de 
» Campagne 9. 


Les comédiens du roi vinrent en corps lui 
dematder une grace ; l’aéteur qui lui porta la 
parole , lui dit qu'il lui parloit au nom de fa 
compagnie. Le premier préfident, pour lui faire 
fentir vivement fa faute, lui répondit : « Je veux 
» délibérer avec ma troupe, pour favoir fi. je dois 
» accorder à Votre compagnie la grace qu’elle me 
-» demande », | | 


Dans le temps qu'il fut élevé à la place de pre- 
mier préfident , les procureurs en corps vinrent 
lui demander fa protection : Ma proreëion,. leur 
dit-il, des fripons ne l'auront pas, les gens de bien 
n'en ont pas befoin. 


Un procureur vouloit fe fuflifier auprès de fui 
de quelques petits tours de fon métier. Mais M. de 
Harlay , fans vouloir l'écouter davantige, lui dit 
en préfence de plufieurs perfonnes qui fe trou- 
voient-là : « M£, un tel , vous êtes un fripo». 
Monfeigneur a toujours le mot pour rire, répondit 
le procureur fans fe déconcerter. 


I! y a encore eu du nom de Harlay, FRANÇOIS 
DE HAR1IAY, archevêque de Rouën, & enfuite de 
Paris, né dans cette vilte en 163$ ; mort en 169$, 
à 70 ans. Il étoit fils d’Achilles de Harlay, mar- 
quis de Champvallon. Ses marières affabies, fon 
heureufe facikté de s’énoncer , fon attention obli- 
geante à ne dire que des chofes agréables à 
ceux qui l'abordoient, fon goût naturel pour les 
fciences & les belles-lettres, lui avoient concilié 
les cœurs & les efprits. Il avoit une phyfionomie 
des plus agréables & des plus heureufes , & on lui 
appliqua ce vers de Virgile : 
| : ; | : Formofi pecoris cuflos , formofior ipfe. 
On‘lui fervit un brochet monftrueux qu'on avoit. | 
|-pris dans une pièce ‘d’eau de fa maïfon de Gros-. 
| Bois. Comme ce poiffon. dévoroit beaucoup de 
| carpes, il difoit que c'étoit le Bourvalais des poif- 
| fons. Ce Bourvalais étoit un célèbre traitant, qui : 
| fax condamné à la chambre de juftice, : 


Mais né avec un CŒUT fenfible & un violent 
penchant pour les plaïfirs, il ne fut pas toujours 
fe défendre des amorces de la volupté ; il maintint 
févèrement dans fon diocèfe le dogme qui ne le 
génoit en rien, & négligea la morale qui lui inter- 


503..8 HEL | 
difoit fes joyeux pafle-temps. Un jour qu’il vouloit 
embraffer une jolie femme, une dame qui étoit 


préfente, s'écria : Prenons garde, monfieur l'arche- 
véque eff plus berger que pafteur. 


Ïl mourut fubitement d’une apoplexie, & fans 


avoir pu réparer le fcandale de fa vie pañée. « Il 


» s’agit maintenant, difoit l'ingénieufe madame 
» de Sévigné, de trouver quelqu'un qui fe charge 


» de l’oraifon funèbre. On prétend qu'il n'y a que 


‘+ 
2» 


deux petites bagatelles qui rendent cet ouvrage 
difiicile : c'eft la vie & la mort ». 


Le père Gaillard, jéfuite, entreprit cette be- 
fogne. « Il a imaginé , continue madame de Sé- 
» vigné, de faire un fermon fur la mort au milieu 
» de la cérémonie , de tourner tout en morale, 
» de fe jetter fur fes auditeurs pour les exhorter, 
» de parler de la furprife de [a mort, peu du 
D Hoi & puis Dieu vous conduife à la vie éter- 
» nelle », 


On n'a pas oublié cette courte karangue que 
M. de Harlay fit au roi lorfqu’il fe rendit à 
Notre - Dame pour affifter à la bénédiction des 
drapeaux, Ce prélat, à qui l'on avoit témoigné 
que le roi fouhaitoit qu'on ne lui fit point de 
harangue , fe contenta de lui dire à la porte de 
l'églife où il le reçut : « Sire, vous me fermez 
» la bouche, pendant que vous l’ouvrez à la joie 
# publique ». 


Le père de la Rue, jéfuite, fit fur ce prélat une 
devife aflez heureufe : elle avoit pour corps un 
bouton de sofe verd éclairé par un foleil, & pour 
ame cés paroles: Le foleil le fera rougir. Effeéti- 
vement Louis XIV, défigné dans fes devifes par 
unoleil, deftinoit un chapeau de cardinal à 
l'archevêque de Paris, & ce prélar étoit fur le 
point de le recevoir lorfqu’il mourut. 


HATEMT AI étoit le plus libéral & le plus 
généreux des Arabes de fon temps. On lui de- 
manda s’il avoit jamais connu quelqu un qui eût 
le cœur plus noble que lui ? Il répondit : « Un 
» Jour, après avoir fait un facrifice de quarante 
» chameaux, je fortis à la campagne , avec des 
» feigneurs arabes, & je vis un homme qui avoit 
ramaffé une charge d'épines fèches pour brûler. 
» Je lui demandait pourquoi il n’alloit pas chez 
» Hatemtai , où 11 y avoit un grand concours 
» de peuple, pour avoir part au régal qu'il fai- 
» foit ? — Qui peut manger fon pain du travail 
» de fes mains, me répondit-il, ne veut pas avoir 
» obligation à Haremtai. — Cet hemme, ajouta 
Hatemtai , a le cœur plus noble que moi ». 


HÉLOISE, époufe d'Abailard, & depuis ab- 
beffe du Paraclet, morte le 17 mai 1163, agée 


de 63 ans. Nous avons trois de fes lettres parmi 
celles d'Abailard. | 


fuavitatem tranfcenderunt. 


Cette femme, fi célèbre par fon érudition 8 


par fa beauté , l’eft encore plus par fon amour 
pour le malheureux Abailard : élevée chez le cha 
noine Fuibert, fon oncle, elle fit paroître de” 


bonne heure du goût pour l’étude. Fulbert cher M 
* cha à cultiver cette heureufe inclination dans fa 


nièce, & lui donna un précepteur; mais ce pré=" 


cepteur étoit le célèbre Abailard , & depuis quel « 
que temps, fon cœur lui avoit parlé pour Héloifes 
Sous prétexte de donner plus de temps à l'in 


truétion de cette aimable fille, il détermina l'oncle » 


à le prendre en penfion. Fulbert, qui ne foup= « 


çonnoit aucun artifice dans cette propoñition , y 


confentit, & mit Abaïlard à portée d’entretenit 


librement fa maitrefle : Sub occafione difcipline, 


amort penttùs vacabamus , & fecretos recef[us quos 
amor optabat , fludium lefionis offerebat.… Apertis 


iruque libris , plura de amore quämude leione 


verba fe ingerebant, plura erant ofcula quäm fen-° \ 


tentia. Sapiùs ad finus quäam ad libros reducébantur « 
manus : crebius oculos amor in fe refleéfebat, quam « 
leétio in fcripturam dirigebat. Quoque minàs fufpi- 

cionis haberemus , verbera quandoque debat amor non « 
furor, gratia non ira, qua omnium unguentorum 


L'amour applaudit aux entretiens fecrets de « 


ces deux amans. Héloïfe devint groffe. Le bon « 
homme Fulbert n’avoit appris les fuites de cette 
intrigue, que par les chanfons qu’on lui faifoit 


chanter, & dont enfin il devina le fujer. De plus À 


fins que lui , & qui n'ignorent rien de ce qui 
fe fait au- dehors, font également les derniers 
informés de ce qui fe pafle chez eux : ainfi va 
le monde. : 4 


Abailard époufa fa maitreffe; mais ces deux 
époux, pour mieux s'aimer, fe féparèrent auffi- 
tôt. Leur cœur avoit pris la Tubrilité & le raf-« 
nement de leur efprit. Héloïfe fe retira dans [em 


+ 


couvent d'Argenteuil. Fulbert , foupçonnant en-« 


core une perfidie, chercha à fe venger, par le“ 


ième coup, & d'Héloife & d'Abailard. Le vin-« | 


dicatif chanoîne envoya des affaflins qui furprirent 
cetinfortuné époux, & le mutilèrenthorriblement.« 
Ce traitement cruel, en le féparant pour toujours 
de fon époufe, & en quelque forte de lui-même ,« 
l'obligea à cacher fa honte aans l’obfcuriré d’un 
cloître. Il n’eft pas indifférent d'ajouter, pour 


faire connoître les mœurs de ce fiècle, que Ful" 


bert ne fut puni que par la perte de fes bénéfices 


& par la confifcation de fes biens, & que deux des 
affafins fubirent fa peine du talion. Un auteur! 


contemporain, Foulques, prieur de Deuil, ob-« 
ferve dans une de fes lettres que la cataftrophe« 


d'Abailard eaufa des larmes à tout Paris, princi-=« 


palement aux femmes. 


. Héloife, de fon côté, fe fit religieufe dans lew 
moniaftère d'Argenteuil ; mais elle y prit le voilem 
plutôt en héroine payenne qù’en chrétienne péni- 

tente. 


Li 
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tente. Âu moment qu'elle alloit prononcer fes 
vœux , elle récita des vers de Lucain, qui avoient 
rapport à fes aventures avec Abailard. Quelle 
ame! quelle imagination ardente! Dans plufeurs 
endroits de fes lettres, cette religieufe , jeune 
encore, cette amante défefpérée fe livre à l’ardeur 
qui la dévore ; elle peint en caractère de feu les 
fcènes de plaifir & de volupté dont elle a joui 
dans des temps plus heureux entre les bras de fon 


ports pañlés, & le réveil de fa raifon a bien de la 


peine à difliper les fantômes de fon imagination 
abufée. . 


. Héloïfe, appelée à l’abbaye du Paraclet, dont 
elle fut la première abbsife , commença à goûter 
des jours plus fereins. Abaïlard , qui étoit alors 
fupérieur de faint Gildas, au diocèfe de Vannes, 
continuoit d’avoiravec elle un commerce de lettres, 


que. Elle reçut dans fon abbaye les cendres de cet 
époux, mort en 1142; & lorfqu'elle eut terminé 
le cours de fa vie agitée, elle fut inhumée dans ie 


férieufement que lorfqu’on defcendit Héloïfe dans 
Ja tombe , Abailard ouvrit fes bras, embraifa fon 
amante, & la tint ferrée contre fa poitrine. 


HELVÉTIUS, (Claude-Adrien } né en 1775, 
mort en 1771. | | 


Peu d'hommes ont été auffi favorifés de la 
| nature. Helvétius en avoit reçu la fortune, la 
beauté, la fanté & le génie. Il aima la gloire 
avec pañon, & 1l y confacra fa vie. 


Il parut d’abord avoir de l’averfion pour la 
danfe & l’efcrime. On loua ces exercices devant 
le jeune Helyérius ; & bientôt il y excella. Il a 
même danfé à l'opéra fous le nom & le mafque 
de Javilliers, fon maitre ; & a été tres-applaudi. 


Il fe fir un nom & beaucoup de tracafferies par 
fon livte de l'Efpris, dans lequel 1l prétend prouver 
que l'efprit de l'homme fe rapproche beaucoup 


vertus font tous dirigés par l'intérêt perfonnel. 
Il a compofé un autre ouvrage de l'Homme , non 
moins hardi que le livre d? l'Éfprie, & 1l a publié 
un poëme en fix chants fur le Bonheur , dans 


lequel il y a de beaux vers, 8e des penfées phi- 


lofophiques. 
Cet écrivain étoit maître d'hôtel de la reine, 


8 avoit été Fo ere , place qu'il cultiva 
autant par défintéreflement | que pour fe livrer 


plus librement à fon goût pour les lettres & la 


‘philofophie. 


Helvétius eft fur- tout recommandable par les 
qualités de fon cœur & par fes actes de bienfais 


fance. Il fit des penfons fecrettes à plufeurs 
hommes de lettres. 


Encyclopédiana. 


“4 


amant. Souvent elle croit reffentir encore fes tranf- 


où il lui prefcrivoit des règles pour la vie monafti- 


. même tombeau. Un hiftorien du temps affura fort |. 


‘de celui des animaux, & que fes devoirs & fes 


7 
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Ïl fut bon mari, bon père, bon ami : heureux 
avec fa femme , fes enfans & fa fociété, il s'en- 
vironnoit du bonheur de fa famille & de fes anis, 
Une femme du monde , témoin de leurs plaifirs, 
difoit : Ces gens-là ne prononcent point comme 
nous les mots de mon mari, ma femme , mes enfans, 
mon ami, AS 


… Helvérius aïmoit beaucoup la chaffe , & fouffroït 
impatiemment les dégâts que les braconniers fai- 
foient dans fa terre de Voré. Ses gardes arrétèrent 
un Jour un payfan qui chafloit, lui ôtèrent fon 
fufil, & le conduifirent en prifon , dont if ne fortit 
qu'après avoir payé l'amende. Helvérius , informé 
de cette aventure, va trouver le payfan, mais 
en fecret, dans la erainte d’effuyer les reproches 
de madame Helyérius, qui l’avoit plufieurs fois 
excité à faire un exemple. Le généreux feigneus 
de Voré, après avoir fait promettre à ce braconier 
qu'il ne parleroit pas de ce qui a'loit fe pafler 
entr'eux , lui paie le prix de fon fufil, & lui rend 
la fomme à laquelle l'amende & les frais pouvoient 
fe monter. 


Madame Helvétius, de fon côté, n'étoit pas 
tranquille. Elle difoit à fes enfans : « Je fuis la 
» caufe que ce pauvre homme elt ruiné ; c’eft moi 
» qui ai excité votre père à faire punir ce malheu- 
» reux braconier ». Elle fe fait conduire fecret- 
tement chez celui qui lui faifoit tant de pitié; elle 
demande à quoi fe monte la fomme de l'amende 
& des frais, & le prix du fufil ; elle paie le tout : 
le payfan reçut l'argent des deux cotés, fans 
manquer au fecret qu'il avoit promis. 


_ Helyérius étant à Paris, fon carroffe fut arrêté 
dans une rue par une charrette chargée de bois. 
Helyétius impatienté de la mauvaife volonté & 
de la lenteur du charretier, le traita de coquin; 
vous avez raïfon , lui dit cet homme; je fuis un 
coquin, & vous un honnête homme ; car je fuis 


à pied, & vous êtes en carrofle. — Men ami, 


lui dit Helvétius | je vous demande pardon; j'ai 
tort; vous venez de me donner une excellente 
leçon, que je dois payer. Il fui donna fix francs, 
& le fit aider par fes gens à ranger {a charrette. 


Helvétius ayant appris qu’un jéfuite , qui avoit 
abufé de fa confiance, trahi fon amitié , & qui 
avoit excité l'orage contre lui, à l’occafion de fon 
livie de l'Efprit, étoit confiné dans un village , où 


-ce tartuffe languifloit dans une extrême pauvreté; 


il alla trouver un de fes amis : « Portez, lui dit-il 

» ces cinquante louis au père, .... mais ne lut 
» dites pas qu’ils viennent de moi : il m'a offenfé, 
» & il feroit humilié de recevoir mes fecours wa 


Helvérius fit une penfon de 1200 liv. à l'abbé 
Sabatier de Caftres , pour l'engager à cultiver les 
lettres ; & l'abbé, par reconnoiffance , peint fon 
bienfaiteur fous les couleurs les plus odieufess 
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dans fon Tableau ( de la calomnie ) des trois fiecles 
de notre littérature. dit 


Helyérius aimoit les difputes littéraires , non 
pèr contradiètion, mais parce que, fuivant fon 
expreflion , il alloit à-/a chaffe des idées. 

On a fait ces vers pour être mis au bas de fon 
BOEtTAILS MSA AE 

Des fages d'Athènes & de Rome 
Il eut ies mœurs & la candeur; 

11 peignit l'homme d’après l’homme, 
Et la vertu d’après fon cœur. 


HENAULT, (Jean) mort en 1682. 


Ce poëte infpira à madame Deshoulières le . 


goût de la poëfie, & lui en apprit les règles. On 
prétend même qu'il facnifia à la gloire de fon 
élève , plufieurs morceaux dont il auroit pu fe 
faire honneur. ; 


Parmi les poëfes de Henault, on diftingue le 
Sonnet de l’avorton, compofé à l'occafon de l’a- 
venture arrivée à mademoifelle de Guerchi, fille 
d'honneur de Marie-Thérèfe d'Autriche, reine 
France. Le voici : | 


Toi qui meurs avant que de naître, 
Affemblage confus de l’être & du néant, 

Trifte avorton , informe enfant, 

Rebut du néant & de l'être! « 


Toi que l’amour fit par un crime, 
Et que l'honneur défait par un crime à fon tour, 
| Funefte ouvrage de l'amour, 

De l'honneur funefte viétime ! 


Donne fin aux remords par qui tu t'es vengé ; 
Et du fond du néant où je t’ai replongé; 
N’entretiens point l’horreur dont ma faute eft fuivie. 


Deux tyrans oppofés ont décidé ton fort; 
L'amour, malgré l’honneur, t’a fait donner la vie; 
L'honneur, malgré l'amour, t'a fait donner la mort. 


HESNAULT, ( Charles-Jean-François ) né 


en 1685 ,mort en1770, fils d'un fermier-général, 


préfident honoraîre au Parlement de Paris, de. 
l'académie françoife, & furintendant de la maifon 
de la reine, auteur de l’Abrégé chronologique de’ 


'hifloire de France, il eut à ces titres de la for- 
tune , dela confidération , des honneurs & de la 
gloire, 


.. Ü avoit le goût des plaifirs & celui d'une bonne 
table, où il raffembloit une fociété diftinguée. 


Il a auf compofé des vers & des pièces de fo- 


cité. Voici comme le peint Voltaire. 


Les femmes l'ont pris très-fouvent 
Pour un ignoxant agréable ; 


; 2 Ü 
Ts “ox & 
FE: CE _ 
6.4 bi, à M 


Les gens en s pour un favant, ! © + 


Et le Dieu jouflu de la table, 
Pour un connoifieur fi gourmand, &c. 


2 


HENRI I}, roi de France, néen 1$18, mort 4 | 


en 1$$9.. th £ 


Ce prince, brave guerrier, d’une agilité fineu- 


lière pour toutes fortes d'exercices , & d'unefprit 
agréable , charmoiït encore par l'élégance de fa 


taille & par une phyfionomie où fe peignoient la 


douceur & la maj-ité royale. I eut des goûts, 
mais Jamais des pañlions bien vives, de-là peut « 
A . +. 

être f1 conftance dans fes attachemens. I] aimoit 


la juftice ; récompenfoit les belles ations & s'ap- 


pliquoit aux affaires; mais pour ne vouloir rien . 
de fon chef , il fut caufe de tout le mal que firent 


ceux qui le gouvernoïent. 


Dans les combats que Henri II livra fouvent 
lüt-même en perfonne contre fes ennemis, ce 
o / 0 0 
prince ménageoit fi peu fa vie & fa fanté, que le. 


connétable de Montmorenci crut devoir lus dite 
dans ce flyle naïf du temps. « Ah! fire, fi vous 
» Continuez Cette vie, il ne faut plus que nous 
» fafhons état du roi , non plus que d’un oifeau 


{> fur la branche , & qu’ayons une forge neuve, = 
» pour en forger tous les jours de nouveaux , f M 
|» les autres veulent faire tout de même que 


32 VOUS >», 


Diane de Poitiers eut un empire abfolu fur. 


l'efprit de Herr: II. Ce prince , trop foible pour 
avoir une volonté à lui, fe laifloit gouverner par 
les caprices d’une femme ambitieufe & vindica- 
tive. Il adopta fes maximes d’intolérance , & fut 


perfécuteur parce que fa maitreffle l’étoit. Anet, 


ancienne maifon bâtie aux bords de l'Eure , & que 
les poëtes aux gages de Diane ont tant de fois 
célébré fous le nom de Dranet, devint l’afyle des 
plaïfirs de la favorite & du monarque. Le long 
attichement que Henri conferva pour fa mai- 
trefle, qui avoit dix-fept ans plus que lui, a donné 
lieu à bien des fables. On n’a pas voulu con- 
cevoir que Diane, parvenue à cet âge ou une 
femme eft capable de diffimulation & de foupleffe, 
où elle connoît mieux la foibleffe des hommes & 
l'art d'en profiter , pouvoit retenir auprès d'elle 
un prince qui aimoit plus par défoœuvrement que 
par befoin, & plus capable de fentimens tendres 
que de mouvemens vifs & paññonnés. On a préféré 
d’avoir recours à la magie & à un anneau en- 
chanté que Diane , au rapport de Pafquier , 
avoit donné à Henri. 


La plupart des auteurs prétendent que la belle 
devife du croiïffant avec ces mots : donec totum 
impleat orbem , avoit été adoptée par Henri comme 
une marque de fon amour pour Diane. 


On à remarqué que le règne de Henri IZ avoit 
commencé par un combat fingulier., celui de Jarnag 


a? 
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& de la Chataïgneraie, & qu'il finit aufli pat un 
combat fingulier , à la vérité d’un autre genre. 
Ce fecond combat fut le malheureux tournoi où 
| Je roi fut bleffé à mort par Montgommeri. Le roi 
- donnoit ce tournoi à l'occañon du mariage de fa 
fille Elifabeth avec Philippe IL, roi d'Efpagne , & 
2 de fa fœur Marguerite avec le duc de Savoie. 
Après avoir remporté pendant deux jours toute 
| la gloire de ces fortes de combats qu'il aimoit 
beaucoup, & dans lefauels il étoit fort adroit, 
conme on étoit près de finir, il voulut encore 
rompre, difoit-il , une lance à l'honneur des dames, 
Ou, fuivant quelques auteurs, de la reine fon 
époufe. Cette princeffe le conjura deux fois de 
fortir du tournoi, mais inutilement; le roi appella 

ontgommeri, capitaine des gardes écofloifes. 
| Ce jeune feigneur refufa d’abord d’entrer en lice; 
mais il fut obligé d’obéir à un ordre exprès qu'il 
reçut du roi. Les deux lances fe rompirent au 
premier choc; & Montgommeri, emporté par 
fon cheval , donna dans l'œil droit du roi, qui 
avoit là vifière de fon cafque levée , du tronçon 
. qui lui reftoit à la main. Le roi chancela & fut 
| aufi:tôt emporté au palais des Tournelles, (où 
éit aujourd’hui le Palais-Royal }, près duquel le 
combat s’étoit donné. Il fe forma bien-tôt un 
abcès dans la tête du prince, qui mourut le dou- 
zième jour de fa bleflure. 


Montgommeri , auteur involontaire de ce fu- 
nefte accident. étoit le fils d’un autre Montgom- 
meri qui avoit brüié le vifage de François I avec 
une torche. 


r< # 


. Après la mort du roi, les jurés-crieurs de Paris 
firent leur cri public en ces termes: « Priez Dieu 


# pour l'ame de Her: II, en fon vivant prince 


» bienfaifant, l'amour de tous fes états, accompli 
» de bontés, libéral, & fecours des affligés ». 


_ HENRI II, prince de Condé. 


On lit dans lhiftoire du duché de Valois, cette 
anecdote de l’année 1611. Henri IT, prince de 
Condé, père du grand Condé, voulut affermér 
la recette de fa terre de Muret , en Valois, à deux 
particuliers. Pour éviter les follicitations & les im- 
portunités à ce fujet , il fe propofa de conclure 
promptement & en fecret. Il partit en conféquence 


feul & incognito de Muret, pour a'ler à la Ferté- 


Milon , chez un notaire, nommé Atnoul Co- 
cault. Le prince, arrivé dans la maifon de cet 
homme fur le midi, demande à lui parler. Il 
dinoît : fa femme dit au prince de l’attendre & 
de S'afleoir fur un banc. Le prince infifte : la 
femme lui répète en fe fAchant , & dans fon patois, 
& Il faut bin qu’'Arnoul daîne ». Le prince cit 
obligé de céder : il attend à la porte, affis fur un 
banc , que maître Arnoul ait diné. Le repas 
fini, on introduit le prince dans l'étude du tabel- 


lion. Arnoul , qui croyoit parler à un intendant 


HEN 531 


: de maïfon , ne lui demanda point fes qualités. Il 
 dreffa le bail à loyer. Lorfqu’il fut queftion de 


mettre le baïl au net, le notaire pria le prince 


de lui dire fes qualités. « Elles ne font pas lon- 


» gues, répliqua le prince; mettez : Henri de 


>» Bourbon, prince de Condé, premier prince du 


» fang, feigneur de Muret, » &c. Le garde-note 
fut faifi à ces mots; il fe jette aux pieds du prince 
& lui fait des excufes de la réception de fa 
femme & la fienne, Le prince le relève, & lui 
dit : « Ne craïgnez point, brave homme : il n°y 
» a point de mal : il faut bin qu’Arnoul daîne ». 


On conferve encore le contrat à la Ferté-Milon; 
la fignature du prince eft au bas. 


HENRI HT, roi de France, né en 1551, mort 
en 1589, Ar 


. Ileftà remarquer, que la fête de la Pentecôte 
étoit un jour heureux pour ce prince, fuivant 
cette infcription : 


Hocce die quo almus cœlo defcendit ab alto 
Spiritus , inflammans peétora Apoftolica. 
Henricus Franco ter maximus Ortus in orbe eft: 
Eleétus populi rex quoque Sarmatici, " 
Et rex Francorum Carlo fuccefit amore: 
Ipfe amor, & Franci deliciæ populi. 


J’ajouterai , pour les curieux , que ces vers fatins 


| fe lifent fur la première vitre du cœur du grand 


couvent des Cordeliers , derrière le maître-autel. 
Ainfi, non-feulement Henri III fut élu roi de 
Pologne le-jour de la Pentecôte; c’eft-3-dire, le 
9 mai1573, & fuccéda à Charles IX, fon'frère, 
le 30 mai 1574, jour de la Pentecôte de cette 


année; mais il naquit encore le jour de la Pen- 


tecôte 1551, quoique plufieurs hiftoriens datent 
fa naïffance au mois de feptembre, 


Henri III , encore duc d'Anjou, n’avoit que 
dix- fept ans lorfqu'il remporta les deux viétoi:es de 
Jarnac & de Montcontour. Elles Jui firent une fi 
grande réputation , que les polonoïis crurent ne 
pouvoir mieux remplacer le dernier des jageilons, 
qu’en élevant ce prince fur le trône de Pologne 
en 1673. Henri fut obligé, pour fe rendre dans ce 
royaume, de paffer par plufieurs pays proteftans. 
On avoit encore devant les yeux le maffacre de 
la faint Barthelemi , & Henri efluya bien des 


mortifications à cet égard. L’éleéteur palatin, 


Frédéric III, le reçut lors de fon pañfage par le 
palatinat, dans une galerie où [a journée de la 
faint Barthelemi étoit repréfentée avec les circonf- 
tances les plus affreufes. C’étoit le premier objet 
qui fe préfentoit. Le roi de Pologne y jetta les 
yeux. Avez-vous connu ces gens-là ? ui dit l’élec- 
teur. Le roi ne put s empêcher d’en convenir. 44! 
reprit Frédéric , ces malheureux , fi cruellement 
égorgés à Paris ; étoient des gens de bien, & 
X XX z 
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leurs meurtriers des méchans & des trattres. Cetté 
converfation fut courte, comme on le penfe bien, 


& Henri n'eut rien de plus preflé que de fe 


retirer. 


… Henri vécut en Pologne comme dans une efpèce 
de lieu d’exil. Il n’afpiroit qu'au moment de 


quitter cette terre qu'il regardoït toujours comme : 


étrangère pour Jui. Lorfqu'il apprit que Charles 
IX, fon frère, roi de France, confumé depuis 
long temps par une maladie de langueur, avoit 
enfin fuccombé à fon mal ; il s’échappa dans le 
moment de fon royaume comme un prifonnier 
qui rompt fes fers. Les foins qu'il prit pour dé- 
rober fa fuite aux polonois n'empêchèrent pas 


que ce peuple qui l'aimeit re répandit des larmes. | 


« Ah! fre, lui difoitle comte de Tenezin, fon 
» grand chambellan, fi c’eft vraiment régner que 


» de pofléder les cœurs de tous fes fujets, où 


æ réopnerez-vous jamais plus abfolument qu’en 
» Pologne, où vous les poflédez ? Efpérez- 


» vous trouver en France, dans la fituation ac- | 


æ tuelle des chofes , ce-que vous abandonnez 
> parmi nous ». 


Les évènemens ne juftifièrent que trop le dif- 
cours de ce feigneur. 


Henri: écrivant de Pologne à un prince qu'il 
aimoit, tiroit du fang de fon doigr, & Sauvtay 
rouvroit & fermoit la piqûre , à mefure qu'il 
falloit remplir la plume. 


- Arrivé en France au milieu des troubles de la 
guerre civile, Henri alla fe faire facrer à. Reims. 
Quand on. lui mit la couronne fur la tête, 4 
dit affez haut qu'elle ke blefoit, & elle lui 
roula par deux fois; ce qui fut. remarqué & 
interprété à mauvais préfage. (Journal de Henri 
31) 


Les catholiques ligués pour faire la guerre aux 
proreltans., avoient remporté fur eux quelques 
avantages ; mais. ce dernier parti s'étant rendu 
redoutable , on fut -obligé de lui accorder la 
paix en 1570. Le royaume plus tranquilie n’en fut 
cependant pas plus heureux: la licence, le luxe, 
la difloiution , y caufèrent bien des maux. Henrz 
vivoit dans la molleffe & dans l'afféterie d’une 
femme coquette ; iLcouchoit.avec des gants d’une 
peau particulière, pour conferver:.la beauté de 


fes. mains, qu'il ‘avoit effeétivement plus belles 


que: toutes les femmes.de fa cour; il mettoit fur 
fon vifage une, pâte préparée ,, & une efpèce de 


mafque par-deffüus : c’eft ainfi qu'en. parle le livre 


des hermaphrodites, qui circonftancie les moin- 
dres détails fur fon coucher ; fur fon lever & fur 
fes habillemens. Il avoit une exactitude fcrupu- 
feufe fur la propreté dans fa parure : il étoit fi 
actaché à ces petiteffes, qu’il chafla-un jour le duc 


d'Epernou de fa préfence ; parce qu'il s'étoit pré- 


FLN 


| fenté devant lui-fans efcarpins blancs & avec un 


habit mal boutonné. ( Noces fur La Henriade ). 


Quélus, Maugiron, Saint-Mégrin étoient les 


principaux favoris, ou, comme on les appeloit, 


les mignons de Henri. Ils s’enfermoient fouvent 
enfemble, & après avoir outragé Ja nature en fe- 
cret,ils donnoient en public des comédies ridi- 
cules. [ls faifotent des pélerinages, des proceffons. 
Henri avoit inftitué la confrérie des pénitens 
blancs de l’Annorciation de Notre - Dame aux 
Auguftins de Paris, & alloit à la proceffion avec 


le fac & le fouet à la ceimture. Ce prince avoit 


fait conftruire de petites cellules près les Capu- 


cins, où certain jour. fa cour alloit faire des: 


exercices fpirituels. Chacun étoit portier à fon. 
tour, & fi, pour quelqu’affaire importante, on 
avoit befoin de parler au roi , il falloit, pendant 
tout le temps qu'il étoit dans ce conclave:, deman- 
der frère Henri. ; 


Guillaume Rofe, évêque de Senlis, connu par 
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fes écarts & fes emportemens, avoit fans refpect.… 


pour fon prince déclamé en chaire contre Îles 


_plaïifirs que Henri s’étoit permis pendant les deux 


derniers jours du carnaval. Le rot l’envoya cher- 


cher, & lui dit fans émotion & même en riant : 
|« En vérité, monfieur Rofe, vous n'épargnez. 


» guères vos amis ! Vous feroit-on plaifir, fi l’on. 
» en ufoit ainf avec vous? Il y a dix ans que je 


.» vous laiffe courir les rues fans rien dire, & 
_» pour une fois que cela m'arrive, vous me diffa- 
{ » mez dans un lieu faint, où l’on ne doit pré- 
|» cher que la parole de Dieu. N'y retournez pas, 


» je vous prie: Il eft encore plus temps pour vous. 


» que pour moi que vous deveniez fage ». Rofe 


étoit fujet à une efpèce de pituite. Le roi l’ayant 
fait venir une feconde fois au Louvre, lui donnx 


Î de fa maïn cinq cens éctis d'or, en lui difant = 
' « Voilà de quoi acheter du fucre. & du miel. 
|» pour vous aider à pafler votre carème, & pour 


» adoucir l’aigreur de votre ton. 


Le pape Sixe V .. qui n’ignoroit pas toutes les 


momeries pieufes de Henri , ne put s'empêcher de 


_ dire un jour :.« J’ai fait tout ce que j'ai pu pour 


» me tirer dela condition de moine, & ce prince 


| c | 
_» fait tout ce.qu'il peut pour y tomber». 


Ce prince avoit une pañlion extraordinaire pour 
les petits chiens, & on rapporte qu'il dépenfoie 
par an plus de trois céns millelivres, pour en faire 


élever de tous les côtés. Sully trouva un jou 


Henri très-occupé à confidérer ces petits animaux. 
Ce feigneur avoit été dépêché par le roi de Na- 
varte , pour avoir une conférence avec Henrz LE. 
cc. J'arrivai, dit Sully dans fes mémoires, à Saint. 
» Maur, où étoit pour lors la cour, & :yallai 
» defcendre chez Villerot, avec lequel je dînai & 
» paflai le refte de la journée. Le lendemain, 5} 


» me préfenta au. roi. Je me fouviendrai toujours 


} 


L 


s* de l'attitude & de l'attirail bifarre où je trouvai 


» ce prince dans fon cabinet. Il avoit l'épée au 
»rcôté, une cape fur les épaules , une petite toque 
 »fur la rêre, un panier plein de petits chiens | 
|. = pendu à fon cou par un large ruban , & il. 
nu » fe renoit fi immobile, qu'en nous parlant, il ne. 


» remua ni pieds ni mains. ( Mémoires de Sully ). 


- Le fujet des conférences de Sully, avec cet : 
Lindolent monarque, étoit de le rappeler à fa 
propre gloire, & de le faire agir-conjointement : 
avec le roi de Navarre, fon préfomptif héritier, : 


contre les proteftans & les Guifes. Ceux-ci, à la 


tête des ligueurs, & fous prétexte de vouloir. 
maintenir la religion catholique, cherchsient à 


mettre le roi en tutele; & tel étoit le maïheur 
dé ces temps, que Henri ne put venir à bout de 


_ fe défaire de deux fujets rebèles que par un affafi- 


nat. Le duc de Guife & le cardinal fon frère, 
après avoir chaflé leur fouverain de la capitale, 
ofèrent venir le braver à Blois en préfence des 
états-généraux, & du corps même qui repréfen- 
toit la nation, & que le monarque avcit convo- 
qué. Une profonde difimula‘ion r“gnoit entr'eux; 
ils parurent fe réconcilier folemnellement, & peut- 
être dans le même temps le roi projettoit de faire 
mourir Guife, & Guife de faire détrôner le roi. 
Henri le prévint. Le duc de Guiïfe n’auroit pas 
cru le roi capable de tant de difimulation & de 
tant de fermeté. Quelques jours.avant fa mort, 
ayanttrouvé fous fa ferviette un billet avec cesmots: 
On veur vous ôter La vie ; il demanda une plume, 
& écrivit au bas, an n'oferoir, & jetta enfuite le 
billet fous la table, le laiffant lire à qui voulut. 
D'Efpinac, archevêque de Lyon, empêécha d'ail- 
leurs Le duc de Guife de fe retirer des états, en 
Jui difant : Quz quitte la partie, la perd. 


Le duc reçut fix coups de poignard ; le lende- 
main, fon frère le cardinal fut tué à coups de 
hallebarde. El avoit fur-tout irrité le ro par une 


épigramme qu'il récitoit à tout propos, foit qu'il : 


en für l’auteur ou non. Elle étoit faite -fur la de- 
vife du roi, dont le corps étoit trois couronnes, 
avec ces mots : Manet ultima cœlo ; la troifième 
m'attend dans le ciel : les deux premières repré- 
fentoient celles de Pologne & de France. L’épi- 
gramme étoit compofée de ce diftique : 


Qui dederat binas, unam abfulit , altera nutat. 
Tertii tonforis nunc facienda manu. 


« Desces trois couronnes , Dieu lui en a déja 
» Ôté une ( celle de Pologne ); la feconde chan- 
» celle; la troifième fera l'ouvrage du barbier». 
Le cardinal ajoutoit qu'il auroit beaucoup de joie 
de tenir la tête du roi, fi on lui faifoit cette troi- 
fième couronne chez les capucins. 


Henri II avoit conçu ün projet bien fingulier : 
c’étoit de percer dans le bois de Boulogne diffé- 
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tre. Îl auroït fait élever, dans ce centre, un 


magnifique maufolée , pour y dépofer fon cœur & 
ceux des rois fes fuccefleurs; chaque chevalier de 


le long des allées, auroient été féparés par un 
petit efpace planté d'ifs taillés de différentes ma- 
nières. Dans cent ans , difoit il, ce fera uné prome- 
nade bien arnufante ; il y aura au moins quatre cens 
tormbeaux dans ce bois. ; 
L'auteur de là première Savoifienne ( Antoine 
Arnauld , avocat}, rapporte que lorfau’Henri II 
revint de Pologne en France, & pafla par la Sa- 
voie , on lui demanda, en récompenfe d’uné col- 
lation , la ville de Pignerol & celle de Savillan, 
& que ce prince ne fit pas la moindre difficulté de 
les accorder au duc de Savoie. : 


Henri II fut affaffiné par un moine jacobin, 
nommé Jacques Clément, d’un coup de couteau 
dans le bas-ventre , que ce monftre lui porta le 
‘prémier août 1589 : fi le fer n’avoit pas été em- 

poifonné , la guérifon auroit pu fe faire ; mais ce 

| prince expira le lendemain 2 août, après de vio- 
lentes convulfions : c’écoit un bon roi, dit l'Etoile, 
s'il eût rencontré un meilleur fiècle. 


HENRI IV, ( furnommé 1E GRAND) roi 
| de France & de Navarre, né en 1553 , mort 
le 14 mai 1610, âgé de 57 ans. | 


La France n'a point eu de meilleur ni de plus 
grand roi qu Henri IV : il étoit fon général & 
fon miniftre. Il unit à une extrême franchife, 
la plus droite politique ; aux fentimens les plus 
élèvés ; une fimplicité de mœurs charmante, & 
| à un courage de foldat un fond d'humanité iné- 
puifable. I} rencontra ce qui forme & déclare 
les grands hommes , des obitacles à vaincre, 
des périls à effuyer , & fur-tout des adverfaires 


plus grands poëtes : 


I! fut de fes fujets le vainqueur & le père. 


Lorfque Jeanne d’Albret étoit groffe de ce 
yince, Henri d’ÂAlbret, fon grand-père , fit 
M. à fa fille que dans l'enfantement elle 
lui chanteroit une chanfon , afin , lui dit-il, que 
tu ne me faffes pas un enfant pleureux & re- 
chigné. La princeffe le lui promit,, & eut tant 
de courage , que , malgré les grandes douleurs 
qu’elle fouffroit , elle lui tint parole & lui chanta 
une chanfon en fon langagé béarnois , auffi-rôt 
qu’elle l’entendit entrer dans fa chambre, L’en- 
fant vint au monde fans pleurer ni crier. Son 
grand-père l'emporta dans fa chambre : il lut 
frotta fes petites lèvres d’une gouffe d'ail, & lui 
fit fucer une goutte de vin dans fa coupe d'or, 


rehtes allées qui auroiènt abouti at même cen-. 


| l'ordre du Saint-Efprit fe feroit fait bâtir un tom- 
beau de marbre avec fa ftatue ; & ces tombeaux, 


dignes de lui. Enfin, comme l'a dit un de nos 
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afin de lui rendre le tempéramment plus mâle 
& plus vigoureux. ( Perefixe ). 


. L'éloge de ce bon roi & de ce grand homme 
eft partout , & principalement dans les cœurs 
françois ; nous ne pouvons ici que choifir quel- 
ques traits dans l’immenfité de ceux qui peignent 
{es vertus & fon caractère héroïque. VeL 


Henri IV, dès fa jeuneffe ayant pris pour 
emblême Hercule, fymbôle des pénibles & glo- 
rieux travaux, fly joignit cette devife de fon 
choix , & qu'il a fi bien juftifiée : ënvia wvirtuti 
nulla eff via. D'après cela on ne fera pas furpris 
d'entendre le fameux Scaliger dire âde Henri IW, 
il ne faudroit pas parler mal latin devant Île roi, 
car il S'en appercevroit fort bien. 


D'après l’entrevue d'Henri roi de Navarre, 
avec Henri IIT au Pleffis-lès-Tours qui le reçut: 


très-ben , le roi de Navarre écrivit fur le champ, 
tranfporté de joie, à fon fidèle Mornai. « La glace 
» à été rompue, non fans nombre d'avertifle- 
mens que, fi j y allois, j'étois mort. J’ai paffé 
l'eau en me recommandant à dieu. » Mornai 
lui répondit : Sire, vous avez. fait ce que vous 
» deviez, & ce que nul ne vous devoic con- 
fciller ». 


Henri fut élevé au château de Coraffe en Béarn, 
fitué au milieu des rochers & des montagnes. 
Henri d’Albret voulut qu'on l’habillât & qu’on le 
nourrit comme les autres enfans du pays, & 
même qu'on l’accoutumât à courir & à monter 
fur les rochers. Vigoureux & infatigable , grace 
à cette éducation , il paroïfloit attendre impa- 
tiemment les occafions d'acquérir de la gloire. 
En 1586 , ce prince n'étant encore que roi de 
Navarre , fe mit durant les troubles de la ligue 
à la tête des proteftans. Il marchoit en 1587 
contre le duc de Joyeufe , chef de Parmée ca- 
tholique. Les deux armées étoient prêtes à en 
venir aux mains : avant le commencement de 
l’action , le roi de Navarre fe tournant vers les 
princes de Condé & de Soïflons, leur dit avec 
cette confiance qui précéde la viétoire : « Sou- 
» venez vous que vous êtes du fang de Bourbon: 
» & vive Dieu , je vous ferai voir que jé fuis 
# yotreainé. » Er nous , lui répondirent-ils, nous 
Vous montrerons que vous avez de bons cadets. 


Henri s’appercevant dans Îa chaleur de l'aûion 
que quelques-uns des fiens fe mettoient devant 
Jui à deffein de défendre & de couvrir fa per- 
fonne, leur cria : À quartier, je vous prie, ne 
m'offufquez pas , je veux paroître. En effet , il en- 
onça les premiers rangs de catholiques , fit des 
prifonniers de fa main, & en vint jufqu'à col- 
leter le brave Cafteau Regnard, cornette de 
gendarmes , lui criant d’un ton qui n’étoit qu’à 
Jui. Rends-toi, philiflin. 


‘Les fuyards ayant fait halte, quelqu’un s’ima- 
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doit une autre armée catholique, parcifloir, &c ile 
débitoit cette conjeéture comme une vérité incon-*. 
teflable. AUons , mes Amis, diteHenri avec une 


«geité extraordinaire , ce fera ce qu'on n'a jamais 


vu, deux batailles en un jour. ( Perefixe ). 


En 1689, Henri IV qui n’avoit que .cinq ou 
fix mille hommes , fut attaqué à Arques, village 
peu éloigné de Dieppe, parle duc de Mayenne. 
qui en avoit trente mille. Ce prince fourçon- 
nant que les ligueurs tourneroient leurs principaux 
efforts contre fon artillerie , y plaça le régiment 


& leur colonel Galaty fur lequel il comptoir en- 
core plus. Ce qu’il avoit prévu étant arrivé, il 
vola , fuivant fa coutume , où le danger étoit le. 
olus grand. Mon compère, dit-il à Galaty en arri- 
Vant , je viens mourir ou acquérir de l'honneur 
avec vous, Ce mot eut le fuccès qu'il devoit avoir: 
‘il décida de la journée; les ligueurs furent pouf- 
| fés de tous côtés & enfin battus. ( Le Grain, 
décade de Henri le grand. 


François de Pas, un des meilleurs officiers du 
temps , fut tué à la bataille d'Yvri en com- 
battant héroiquement fous les yeux de fon roi: 
Ce prince touché de ce qu'il venoit de voir & ce 
qu'il favoit depuis long-temps de cette famille: 
guerrière, s'écria: Ventre-faint-gris, j'en fuis fä- 
ché; n'y en a t-il plus ? On lui répond que la 
veuve eft groffe. Eh bien , repliqua-t-il , je donne 
au ventre la même penfion que cet officier avwoite 


(Mém. de Feuquières ). 


Il n’avoit pas quinze mille hommes lorfqu'il 
affiégea Paris , où il reftoit alors au moins deux 
cent vingt mille habitans. Il auroit pû prendre 
certe ville par famine. Mais fa pitié pour les 
affiégés faïfoit que les foldats eux-mêmes, mal- 
gré les défenfes des généraux, tendoiïent des 
vivres aux parifiens. Un jour que pour faire un 


| exemple on alloit pendre deux payfansqui avoient 


amené des charettes de pain à une poterne, 
Henri les rencontra en allant vifiter fes quartiers : 
ls fe jettèrent à fes genoux , & lui remontrèrent 
qu'ils n’avoient que ce moyen pour gagner leur 
vie : Allez en paix, leur dit le roi, en leur don- 
nant auffirôt l'argent qu'il avoit fur lui; Z béar- 
nois eff pauvre, ajouta-t-il, s’il en avoit davan- 
rage il vous le donneroir. 


On confeilloit à ce prince de prendre Paris 
d’affaut , avant l'arrivée des troupes auxiliaires 
que le roi d’'Efpagne envoyoit pour foutenir |a 
ligue. Maïs Henri ne voulut jamais confentir à 
expofer cette capitale aux horreurs qu'éprouve. 
une ville prife d'affaut. « Je fuis, difoiril, le 
» vrai père de mon peuple, je reffemble à cette 
» vraie mêre qui fe préfenta dévant Salomon; 
» j'aimerois mieux n'avoir point de Paris, que 


gina que Je maréchal de Matignon , qui comman=t 


Suiffe de Glaris, fur lequel il comptoit beaucoup , 


HEN 


wide l'avoir tout ruiné & tout diffipé par la mort | Quel prince montra plus d’intrépidité & de 


» de tant de perfonnes »n, 


+ : FE: 
Paris fe foumit à Henri IV en 1594, aufMitôt 


qu'il eut embraflé la religion catholique. Ce 


prince fignala fon entrée dans fa capitale par ce 


trait d'équité. Des fergens venoient d'arrêter l'é-. 


quipage de Lanoue , pour des engagemens que 
fon iljuftre père avoit pris en faveur de la bonne 


caufe. Ce fier & valeureux officier alla fe plain- 


dre à l'inftant d'une infolence fi marquée. Lanoue , 


dit publiquement le rot , i/faut payer fes dettes, 


Je paie bien Les miennes. Après cela il le tira à. 
Pécarc & lui donna fes pierreries , pour les en- 
gagéraux créanciers à la place du bagage qu'ils. 


lui avoient pris. ({ Perefixe ). 


La foule l’inconimodoit à fon pañlage , & fes 
capitaines des gardes vouloient faire retirer le 
peuple. « Donnez vous en de garde, leur dit-il, 
» Jaime mieux avoir plus de peine & qu'ils me 
»» voient à leur aife; ils font affamés de voir 
. # Un fOi ». 


- Aprés la vidtoire de Courtras & là mort de 


Joyeufe ; on préfenta à Henri IV les bijoux & 
autres magnifiques bagateill:s du voluptueux F#- 
Vori : il ne voulut pas même les regarder. « Il 
» ne convient, dit-il, qu'à des comédiens de 
» tirer vanité des riches habits qu'ils portent. 
Le véritable ornement d’un général eft le courage 
& la préfence d’efprit dans une bataille, & la 
clémence après la viétoire. 


_ Quand ce prince donnoit fa parole , il ajou- 
toit ordinairement : Foi de gentilhomme. 


Le nonce du pape demandoit à Henri combien 
de temps il avoit fait la guerre. Toute ma vie, 
xépondit ce grand prince ; © jamais mes armées 
n'ont eu d'autre général que moi. ( Folard , Com- 
mentaires fur, Polybe ). 


Henri eut le malheur d'exercer prefque tou- 
jours fes talens militaires dans des guerres civiles. 
Auf ce prince paroïfloit afigé après la victoire. 
» Je ne puis me réjouir, difoit-1l, de voir mes 


» fuets étendus morts fur la place ; je perds lors : 


> même que je gagne ». 


Un ambaffadeur turc exagéroit les forces du 
“ A Le ® LA LA > 
fultan fon maître, & paroifloit étonné qu'un 


roi qui, comme Henri, n’etoit monté fur le | 


D A e . . 

trone &, ne sy étoit affermi qu’à force de vic- 
s > 3 e 

toirés, net qu'une très-petite armée. OZ règne 

da Jufrice, répartit ce grand prince, a force n'eft 

guere néceffaire, | 


Il difoit que les grands hommes étoient tou- 


jours les derniers à confeiller la guerre & les 
premiers à l'exécuter. 
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générofité envers fes ennemis, envers ceux mê- 


ie qui pouffés par un zèle fanatique en vouloient 


à fa vie ! En 1610, ün officier flamand au fervice 
d'Éfpagne, nommé Michaux , avoit offert fes fer- 
vices à ce prince, fous précexte d’être mécontent 
de la cour de Madrid , mais en effet pour trouver 
l'occañon de lui ôter la vie. Henri mftrust de ce 
projet alla à la chafle , accompagné feuleinent du 
taitre , qui écoit bien monté, & avoit deux pifto- : 
lets bandés & amorcés. Capitaine Michaux, li dit 
le prince , mets pieds à terre ; je veux voir ff ton 
cheval eff auffi bon que tu le dis. Le ton de Henri 
en impofa à l’atfaflin qui obéit fans dificuité. 
Le roi faute à l’inffant fur le cheval. Peux-ru, 
aJouta-t-il , tuer quelqu'un? On m'a dit que ru en 
voulois à mes jours; je fuis lé mañcre des tiens. 
En difant,ces mots, 1l lâche les deux piftolets 
en l'air, &' lui ordonné de le fuivie. Le capi- 
taine défavoua le projet qu’on lui imputoit, prit 
congé deux jours après , & ne parut plus ( Pere- 


1 fixe”). 


: Quelqu'un voulant engager ce bon prince à 
punir l'auteur d'une fatyre amère faite contre lui , 
intitulée : L'ife des hermaphrodites. « Je ferois 
» çonfcience , lui dit-il, de ficher un homine 
» pour avoir dit la vérité ». 


Il n'avoit pas la même indulgence pour les 


“offenfes qui nè le regardoient point. Le jour des 
| Rois étant à la mefle, comme il s’approchoit 


pour communier , M. de Roquelaure fe jetta à 
fes genoux. Ce feigneur avoit épié cette occafion 
comme la plus favorable à la grace qu'il vouloit 
demander pour un de fes parens , coupable d’une 
violence envers un magifirat, Il fupplia le roi de 
vouloir bien pardonner au coupable pour l'amour 
de celui qu'il alleit recevoir , & qui ne pardonnoit 
qu'à ceux qui pardonnoïent. Sa majeité lui ré- 
pondit en le regardant d’un œil févère : « Aïlez 
» &z me laïfféz en paix; je m'étonne commé 
» vous Oféz me faire cette requête, lorfque je 
» vais protefter à Dieu de faire juftice, & lui 
» demander pardon de ne l'avoir pas faite. » 
(Mémoires pour l'hifloire de France. Tom. Il.) 


Il ufa de févérité envers lé maréchal de Biron 
qui avoit confpiré contre lui, & ne voulut point 


“accorder la grace au coupable ; mais ce fut prin- 


cipalement l’obftination du maréchal quile per- 
dit. « S'il eût voulu me dire la vérité d’une chofe 
» dont j'ai la preuve par écrit , difoit Henrz , il ne 
» feroit pas où il eft. Jevoudrois avoir payé deux 
» cens mille écus & qu’il m’eût donné lieu de lui 
» pardonner. Il m'a bien fervi, mais je lui ai 
» fauvé la vie trois fois ».. 


Ce bon prince aimoit la plaifanterie & la fouf- 
froit volontiers aux compagnons de fes viétoires. 


Se promenant un jour aux environs de Paris , il 
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s'arrêta , & fe mettant la tête entre fes jambes , 


il dit en regardant cette ville : Ah que de nids 
de cocus ! Un feigneur qui étoit près de Jui fit la 
même chofe, & fe mit à crier : Sire, je vois 
de Louvre. 


Voici un impremptu que ce prince ftun foir 
ss" * ‘ a & 
à table chez la ducheffe de Sully. Cette femme 
étoit d’une hauteur ridicule , & :1 y a toute ap- 
parence que Henri l’auroit volontiers apprivoifée. 
I! lui dit donc en lui portant rafade : : 


Je bois à toi, Sulli; 
Mais j'ai failli; ESA 
Je devois dire à vous : adorable duchefle;, 
Pour boire à vos appas, 
Faut mettre chapeau bas. 


. Ce prince avoit afliégé dans le temps de la 


ligue la ville de Chartres. Après une longue ré- 
fiitance , cette ville prir enfin le fage parti de 
de fe rendre. Le magiftrat vint au devant du vain- 
queur , & méditant une longue & ennuyeufe ha- 
rangue , commença par dire qu'il reconnoiffoit 
que la ville étoit affujettie à fa maiefté par le 


droit divin & par le droit humain. Henrz l'inter- | 


rompant , dit en pouffant fon cheval pour entrer: 
Ajoutez auffi par le droit canon, 


Un jour M. du Maine vint fe plaindre à ce 
prince de l’infolence de M. de Balagni , qui avoit 
fait appeller en duel le duc d'Eguillon fon 
fils. « Balagni eft bien heureux, difoit M. du 
» Maine, que je n’aie pas été chez moi, je l’aurois 
» fait pendre à la grille de mon château. » Le 
roi ne fit que fe retourner vers ceux qui étoient 
dans la chambre , & leur dit : « Le bon homme 
» fe fent encore de la ligue ». ( Mém. de Choify ). 


Les fuiffes étoient fur le point de revenir en 
France , pour renouveller leur alliance. Le prévôt 
des marchands & les échevins vouloient à cette 
occafion donner des fêtes , mais ils manquoient de 
fonds. Ils demandèrent à Henri IV, pour fournir 
à cette dépenfe, la permiffion de mettre un impôt 
fur les robinets des fontaines. « Cherchez, leur 
répondit ce bon prince, quelqu’autre moyen 
5 qui ne foit point à charge à mon peuple, pour 
» bien régaler mes alliés. Allez , meflieurs, con- 
» tinua-t-il, il n’appartient qu'à Dieu de changer 
» l’eau en vin». s 


u 


Lorfau’il n’étoit encore que roi de Navarre & 


duc d'Albret, il faifoit fa réfidence à Nérac, 
petite ville de Gafcogne. Il vivoit en fimple Ées 
tilhomme, & chafloit fouvent dans les Landes, 
pays abondant en toutes fortes de gibier. Au 
milieu de fa chafe , il alloit fouvent fe délaffer & 
rendre quelque nourriture chez un Berret ; c'elt 
e nom que l'on donne aux payfans des Landes, 
parce qu’ils font coëffés d'une efpèce de bonnet 
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appelé Brreste. D'auffi loin que le nouveau Pix 


lémon & fa femme voyoient arriver le prince, ils 
couroient au-devant de ui; & prenant chacun 
une de fes mains , ils répétoient dans leur patois, 
avec une farisfaction peinte fur leur vifage : £k, 
bon jour, mon Henri, bon jour, mon Henri. Ils 
le menoient en triomphe dans leur cabane, & le 
faifoient affeoir fur une efcabelle. Le Berret alloit 
urer de fon meilleur vin; la femme prenoit dans 


fon bahut du pain & du fromage. Henri, plus 
fatisfair du bon cœur & de la fimplicité de fes. 


hôtes qu’il ne l’eût éré de la chère Ja plus déli- 


cate, mangeoit avec appétit, leur témoignoit fa 


reconnoiflance , & s’entretenoit familièrement 
avec eux des chofes qui éroient à leur portée. Son 
repas fini , 1l prenoit congé de ces bonnes gens, 
en l:ur promettant de revenir toutes les fois que 


fa chafle le conduiroit'de leur côté; ce qui arri- 
- voit fréquemment. Lorfque ce grand roï fut de 


venu paifible pofleffleur du trône de France, le 
Berret & fa femme apprirent cet événement avec 
une joie qu'il feroit d'fficile d'exprimer. Ils fe 
rappeilèrent qu'il mangeoit avec plaifir de leurs 


fromages & comme c'éroir le feul préfent qu'ils, 


fuflent en état de lui offrir, ils en mirent deux 
douzaines des meilleurs dans un panier. Le Berret 
fe chargea de les porter lui-même, embraffa fa 
femme, & partir. Au bout de trois femaines, il 


arriva à Paris, courut au Louvre, dit à la fentinelle 


: dans fon langage : Je weux voir notre Henri, notre 


femme lui envoie des fromages de vache. La fenti- 
nelle , fuprife de l'habillement extraordinaire, & 
plus encore du jargon de cet homme qu'il n'en- 
tendoit pas, le prit pour un fou, & Île: repouffa 
en lui donnant quelques bourades. Le Berret fort 
trifte, & fe repentant déja de fon voyage, def- 
cend dans la cour, & fe demande à lui-même 
ce qui peut lui avoir attiré une ff mauvaife récep- 
tion, à lui qui venoit faire un préfent au roi. 
Après en avoir long-temps cherché la raifon, il 
fe imet dans l’efprit que c’eft parce quil a die 
des fromages de vaches ; ilfe promet bien de fe cor- 


riger. Pendant que notre homme eft plongé dans 


ces belles réflexions , Henri IV regardant par ha- 
fard à travers la fenêtre, voit un Berret qui fe 
promène dans la cour. Cet habillement qui lui 
étoit connu , le frappe, & cédant à fa curiofité , 
il ordonne qu’on fafle monter ce payfan. Celui-ci 


| fe jette auffi-tôt à fes pieds , embrafle fes genoux, 


& lui dit affeétueufement : Box jour, mon Henri, 
notre femme vous envoie des fromages de bœuf. Le 
roi, prefqu'honteux qu'un homme de fon pays fe 
trompât aufh groffièrement devant toute fa cour, 
fe pencha avecbonté, & lui dit tout bas : Dis 
donc des fromages de vache. Le payfan qui penfoit 
toujours au traitement qu'on venoit de lui faire, 
répondit en fon patois : « Je ne vous confeille pas, 
» mon Henri, de dire des fromages de vache; 
» Car, pour m'être fervi à ‘la porte de votre 
» chambre de cette façon de parler , un grand 

» drole 
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# drôle habillé de bleu ina donné, vingt bou- 
» rades de fuñil, & il pourroit bien vous en. 
-snarriver autant ». Le roi rit beaucoup de la 
. fimplicité du bon homme, accepta fes fromages, 
|“ Le combla d'amitié, fit fa fortune & celle de toute 
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ment , la prévint de la néceffité indifpenfable qu'il 
y avoit que les princes en fuffent témoins, pour 
qu'on ne pÜc pas èn douter. Il accompagna fes 
raifons de tant de témoignages d'amitié, que la 
reine parut fe prêter fans peine à fouffrir la pré- 


| fa famille. 


Henri alloit quelquefois dîner chez Zamet, un 


de fes favoris & le plus riche partifan de fon 


temps , pour y lier de petites parties de plaifir. 

n jour entr'autres , après le repas, Zamer fit 
voir au roi fa maifon qu'il avoit fait bâtir à neuf; 
& lui faifant remarquer tous les coins & recoins, 
& les pièces qu'il y avoit pratiquées , il lui dit: 


®. Je 4 LA A e 
& Sire, j'ai ménagé ces deux filles ; là, ces trois. 
| » cabinets que voit votre majefté ; de ce côté... 


… » — Oui, oui, dit le roi, & de la rognure j'en ai 
» fait des gants ». 


Dans une lettre que ce prince écrit à la duchelfe 
de Beaufort , il lui marque le trait fuivant : « J’ai 
# reçu un plaifant tour à l’ézlife. Une vieille 
» femme, âgée de 80 ans, m'eft venu prendre 
. » par la tête & m'a baifé; je n’en ai pas ri le 
» premier ». | 


- Henri IW n'aimoit point les dépenfes inutiles; 
8 ce grand prince montroïit, par fon exemple, à 
retrancher toute efpèce de fuperfluité, fur-rout 
celle qui a rappoft à lafmagnificence des habits. 11 
alloit ordinairement vêtu de drap gris, avec un 
pourpoint de fatin ou de raffetas, fans découpure, 
fans broderie. Il louoit ceux qui fe vêétoient de la 
forte , & fe moquoit des autres, qui portoient, 
difoit-1l , leurs moulins & leurs bois de haute- 
futaie fur leur dos. 


Henri IV vifitant un jour fon arfenal, un fei- 
gneur lui demanda fi l’on pouvoit trouver au monde 
d'auffi bons canons que ceux qu’ils voyoient ? 
Ventre-faint-gris , répondit le roi, je n'ai jamais 
trouvé de meilleurs canons que ceux de la meñe. 


Le duc de Savoie, témoin de la profpérité de 
la France, demandoit à Henr: IV ce qu'elle lui 
valoit de revenu : elle me vaut ce que je veux, 
dit Henri. Le duc, trouvant cette réponfe vague, 
infifta. Oui, ce que je veux, continua-t-il, parce 
qu'ayant le cœur de mon peuple, J'en aurai tout 
ce que je voudrai. 


Lorfqu'Henr: IV époufa à Lyon Marie de 
Médicis, en 1600, il dit à madame de Guer- 
cheville : puifque vous êtes véritablement dame 
d'honneur; vous le ferez de la reine , ma femme. 


Cette dame n’avoit point voulu écouter les pro- : 


pofitions du roi. 


Lors de la première groffeffe de Marie de 
Médicis, Henri IV craignant que la pudeur de 
cette princefle ne fût bleflée du grand nombre de 
fpeétateurs qui devoient aflifter à fon accouche- 

ÆEncyclopédiana, 


fence des princes & feigneurs de la cour. Le roi 
ne la quitta pas un moment pendant tout fon 
travail , qui fut aufli long que douloureux. Il par- 
tagcoit fes foufirances , la confoloit & tâchoit de 
fortifier fon courage par l’efpoir d'une prompte 
délivrance & du plaifir qu'elle reflenriroit fi elle 
dornoit un dauphin à la France. Il pouffa même 
les foins jufqu'a l’exhorter de crier, (parce que 
la honte & la timidité l’en empêchoient) de craïnte, 
difoit-1l, que fa gorge ne s'enflât par les efforts 
qu'elle feroit pour fe retenir. La reine accoucha 
d'un prince après un travail de vingt-deux heures. 


_ Comme il étoit très-important que Marie de Mé- 


dicis ne füt pas qu’elle avoit mis au monde un 
dauphin, de crainte que la trop grande joie ne 
fût coitraire à fon état, Henri avoit recommandé 
à la Bourfier ( fage-femme de la reine) de le 
cacher à la princeffe : cette femme s'acquitta fi 
bien de cer ordre, & eut tant de pouvoir fur fon 
efprit, qu'elle ne témoïgna pas la plus légère 
émotion, & que fon vifage n’en fut point altéré. 
Cette tranquillité apparente fut pouflée au point 
qu’Henri IV lui-même y fut trompé, & ne voulut 
pas croire l’heureufe nouvelle que lui apporta une 
femme de chambre de la reine , avec laquelle la 
Bourfier étoit convenue d’un figne qui lui appren- 
droit fi Marie étoit accouchée d’un prince. Le roi 
vint donc trouver la Bourfier d’un air trifte & 
changé , ne doutant pas que ce ne füt une fille 
qui venoit de naître , & lui dit: Sage-fémme, eff-ce 
un fils ? La Bourfier ayant répondu que out; je 
vous prie, CONtinua-t-il , 2e me donnez pas de courte 
joie, cela me feroit mourir. La fage-femme déve- 
loppa auffi tôt l’enfant & le lui fit voir. Sa ma- 
jefté , après avoir demandé à la Bourfer s'il 
pouvoit, fans danger, inftruire la reine de leur 
bonheur commun , courut tranfporté au lit de 
cette princefle, & lui apprit, en l'embrafant ter- 
drement, qu'elle venoit de donner un héritier à 
la France. Henri fe livra enfuite tout entier à 
Pexcès de fa joie . & perinit que tout le monde 
entrât dans l’appartement pour voir le dauphin. Il 
embraffoit tous ceux qui fe préfentoient, & perdit 
même foh chapeau dans la foule. La Bourfer lui 
ayant repréfenté qu’il entroit trop de perfonnes 


| dans la chambre de lPaccouchée : Tais-toi, fage- 


femme, ui dit le roi en lui frappant fur l'épaule, 


| cet enfant eff à tout le monde ; il faut que chacun le 


voie & s’en réjouiffe. 


Henri IV marchoït à quatre pattes, portant fur 
fon dos fon fils Louis XIII, encore enfant. Un 
ambaffadeur entre tout-à: coup dans l’appartement, 
& le furprend dans cette pofture, Henri IF, fan 
fe déranger, lui dit : « M. vs avez- 
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» vous des etfans ? — Oui, fire. — En ce cas je 
». peux achever le tour de là chambre ». 


Une maxime qu'ÆHenr: IV avoit fouvent das la 


bouche, c’eit que la farisfaétion que l’on tire de 
ha vengeance ne dure qu’ün moment ; mais que 
ctlle qu'on tire de la clémence eit éternelle. 


… On: vouloit exciter Henri IW à punir l’auteur 
d'un écrit rempli de traits hardis fur la cour : Je 
me ferois confcience , dit ce bon prince , de fâcher 
&n honnête homme pour avoir dit la vérité. 


Henri IN ayant convoqué à Rouen une affem- 
blée des notables de fon royaume, finit ainfi fon 
difcours, qui étoit plein de force & de dignité: 
« Je ne vous ai point ici appelés, comme fai- 
» foient les rois mes prédéceffleurs, pour vous 


» faire approuver ma volonté, mais bien pour: 


» entendre vos confails & vos avis, pour les 
# croire & les fuivreen tout & par-tout,.comme 
_æ fij'étois entré en tutele , qui eft une envie qui 
» ne:prend gnères aux rois qui ont la barbe grife 


>» comme moi..& qui font, grace à Dieu, viéto- 


» rieux Comme moi; mais la grande affeétion que | le fit” fürintendant des polie A 


» j'ai pour mes fujets , & l'extrême envie que j'ai 
» qu'ils m'eftiment auffi bon & paifble que légt- 


æ une roi, me feront trouver bon tout.ce que vous 


» me confeillerez devoir faire », 


Gabrielle d'Eftrées. fi connue fous le nom de 
la belle Gabrielle, aMiftoit à l'ouverture de cette 


sffemblée , derrière une tapifferies elle entendit 


Le difcours du roi, qui voulut favoir ce qu’elle en 
penfoit : elle avoua qu'elle n’avoitjamais oui mieux 


dre; mais qu’elle étoit étonnée qu'il eût parlé de À 


fe mettre en rutele. « Ventre-faint-gris, reprend 


>» le roi! il eft vrais mais je l'entends: avec mon : 


æ épée au COtÉ ». 


 ŒÆnars Catre, gouverneur de Dieppe. eft le: 


premier ligueur qui reconnoît les droits du fuc- 


gens de ce parti, foupçunne du myftère dans une 


conduite fi fimple. Catte démêlant certe défiance, | 


“& ayaor lé bon efprit de ne la pas trouver dé- 


lacée ; fe rend, avec fa garnifon, dans le camp 


de: Henri IV, quin'eft pas éloigné de la place. 


Fui life, lui ditil, ma maifon vuide ; la ville | 


€ lé. fort, Jont ouverts: je ny retourrerai pas. que 
votre. mujeflé n'en ait fait prendre poffeffion. 


«& [left vrai, lui répondit le roi, que la géné- 


»- rofté de vos offres défintéreffées m'a paru fuf. | 


æ peéte. Tels font les malheurs des temps, que 


2». je.n€ dois me livrer qu'avec précaution à ceux . 


m Qui,.comme vous, ne me font. point parfai- 
_mtemont connus, Maïntenant que votre fincérité 
ss, vient: dé fé: manifefter avec la dernière. évi- 
»- dence, j8 me livre à vous avec. même con- 


» ne faurois donner la garde de Dieppe à per- 
» fonne qui en für plus digne que vous, il faut: 
» Que vous. y reprentez vos fonétions. Il ef im- 
» portant que tout le royaume fache que, fi vous 
» êtes un fujet foumis, je ne fuis pas un fouverain 
» ingrat >. iv e 


Henri IV demandoit un jour au duc de Sully, 
fon confident , s'il n'étoit pas bien malheureux. 
après avoir effuyé ,. pendant fa jeunefle, plus de 


: d'fgraces lui-feul, que tous les rois de France 
n'en avoient. jamais éprouvées. enfemble , de ne 


pouvoir jouir d'aucun plaifir, durant le cours de 
fa plus brillante fortune , de ne point pofléder le 
cœur de fa femme, & de voir au nombre de fes 
ennemis la plupart de ceux qu'il avoit comblés 
de bienfaits ? « Tous ces malheurs, fire , répondit. 
» le duc, ne feroient rien, fi vous n’y ajoutiez 
» celui d'y être trop fenfble », - 


Le cuifinier Varenne trouva le moyen d'obtenir 


- les bonnes graces d'Henri IV, en devenant um 
des miniftres de fes plaïfirs fecrets. Ce monarque 


port à cette place que Barclay, dans! l'Euphor- 


 mion, lui donne le nom de Curfor. Le chancelier 


de Belièvre , qui étoit un homme extrêmement. 


vert, Jui faifant quelquegdificulté fur une grace 


qu'il avoit obtenue , la Varenne lui dit: Mon- 


fieur, ne vous en faites pas tant accroire, fi. mon: 


maitre avoit vingt-cinq ans de moins, Je ne don 


| nerois pas mon emploi pour le vôtres. : 


Ce la Varenne avoit donné un gentilhomme à 
fon fils. Le roi qui ne connoiïfloit point ce genul-- 
homme , lui demanda qui étoit cer homme qu'il 
voyoit avec fon fils. La Varenne répondit que: 


{ c'étoit un gentilhomme qu'il lui avoit donné s- 


comment, dit le roi, donner ton fils à un gentil- 


eh : Î ne ;1 rends bx 5 Mais ru 
cefleur de Henri III. Le nouveau roi de France, À on ha je ; bien de pui ne \eal 
qui “ignore pas l’averfion que d'injuites & odieux | 2e ste . que J€ DE PUIS. 


préjugés ont infpiré contre lui à la plupart des 


compreiidre. 


La Varenne, avant d’être à Henri IV, avoit. 
été à Catherine , fœur de ce rot, depuis du- 
cheffe de Bar; & fon emploi avec cette prin= 
celle, étoit de piquer les viandes; & comme il. 


F y excelloit, elle l’avoit donné au roi, fon frère. 


Caïherine paflant par Paris pour aller en Lor-- 
traine, vit: la-Varenne, fon ancien .cuifinier; &- 
fachant fon emploi auprès d'Henri IF, elle lus 
dit: la Varenne, tu as plus gagné à porter les: 
poulets de mot fière, qu'à piquer. les. miens. 


Quelqu'un difoit à Henri IN que le: maréchal. 


de Biron je uoit fort, bien à la paume. Ce monarque: 


qu avoit découvert. la. confpiration que ce fei=- 


gneur tranioit fecreitement contre l'état ,.répon= 


{ dit: « Il eft vrai qu'il joue bien, mais il. fait malt 
. fes parties». 


» fiance que vous m'avez montrée. Comme jé , 
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 Herri IV, ditun contemporain, n'eut jamais 
“<onnoifflance d'aucun excellent perfonnage de fon 


royaume , & fur - tout recommandable pour la 
gloire des lettres , qu'il ne le favorifäc de quelque 
‘honnête penfon. Perefixe ajoute qu’il en donnoit 
à plufieurs hommes doétes , même dans l'Italie & 
dans l'Allemagne, & qu'il prenoit foin lui-même 
de la leur faire tenir. Ainfi donc Louis XIV ne 
fut pas le premier qui fit fes conquêtes glorieufes 
du génie fur l'étranger : Henrt IF lui en donna 
l'éxemple. ep He 


fon hiftoire particulière. Un. jour que celui- ci 
lui lifoit quelques pages de certe hiftoire, où il 
parlait de fon penchant pour les femmes : « A quoi 


» bon, luiditceprince, de révéler mes foibleffes » ? 
L'hiftorien lui fit fentir que cette leçon n’étoit pas | 


moins utile à fon fils que celle de fes belles ac- 
tions. Le roi réfféchit, & après un momeut de 
filence : « Out, dit-il, il faut dire la vérité tout 


\ D # x 
É Aa Si . Re ae EE 1 EE» d'apparat; & moi avec ma jacquetté grife, je 
D GEOIFOIE pas 16 reite : Eh bien, éCrivez-les donc, À, vous donnerai des effets. Je n’ai qu’une jacquette 
ho giife; Je fuis gris au-dehors , & tout doré au- 


dedans » 


» afin que jeles évite «. 


+ 


& 

: Henri IF qui avoit appris l’art militaire dans 
les camps, n'avoit pas négligé de l’étuaier aufli 
dans les livres. Les Commentaires de Céfar lui 
étoient familiers ; il lifoit affiduement ceux de 
Montluc ; & quoiqu'il ne dût pas aimer le perfé- 


cuteur de fa mère, ni l’auteur de tant d’exécu- 


tions rigoureufes , il rendoit juftice à fes talens 
militaires. Il appeloit fon livre , la bible des 
guerriers. 


Henri IV, père de fes fujets, & dont le nom. 


feul'entraînera toujours l'amour filial des françois, 
voulant leur prouver combien il les aimoit, s’ap- 


pliqua à chercher les moyens de redrefler les 


abus du barreau, de modérer l’avarice des avo- 
cats, d'empêcher la longueur des affaires, de 


téformer l’injuftice des juges , & de faire enforte : 
que tous les procès que la mauvaife foi des pro- : 


cureurs éternifoit, fuffent terminés en très-peu 
de temps. Comme fon chancelier lui faifoit re- 
marquer fon embarras, en lui développant toutes 


les difficultés du projet, ce prince, dont le bon 
cœur perçoit dans tous les difcours, lui répartit : 


vivement : « Brülez tous les livres de ces longs 
» & inutiles commentateurs de la jurifprudence; 


» leur art pernicieux ne fert qu'à ruiner les peu- : 
» ples, & caufe plus de défordres qu’une guerre 


# civile. Combien d’amis, de parens, de voifins, 
» nont-ils pas divifés? Que ne puis-je, pour le 


» boriheur de mon peuple; faire changer les fleurs 


» de lys femées fur le fiège des juges qui Le laïfent 


# corrompre, en autant de clous pointus & de 
» rafoirs tranchans » 1 


L'Efpion turc dit ; que lorfqu’Hezri IV parloit 
de ces fortes de chofes , il paroïfloic vivement 
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touché qu'il y eut dans Paris plus de cours de 
 judicatures & de jurifconfultes , qué dans tout le 
| vafte empire des turcs; & à la vérité, ajoute-t:il, 
| je ne pus m'empêcher de regarder avec furprife 


l’aveuglement des chrétiens à cet égard. Nous 


| voyons qu'une feule campagne décide fouvent les 

: différens de deux grands états ; mais ua procès 

. de vingt fequins entre des particuliers dure fouvent . 

: autant que la vie d’un homme, & pañle quelque- 
fois jufqu à fes héritiers. 


msi. + À Henri IF avoit une admirable vivacité d'efpri 
Henri IV avoit choifi Pierre Mathieu pour écrire | AE 


qui éclatoit dans fes réparties. Le clergé de France 


| lui ayant fait une remontrance en 1508, après La 


Dax, au fujet du rétibliffement de a religion & 


| de l'éghife , il leur répondit :'« Vous m'avez ex- 
:» horté de mon devoir, & je vous exhorte du 


» vôtre. Faifons bien vous & moi : allez par un 
» chemin & moi par l’autre; fi nous nous ren- 
» controns, ce fera bien-tot fait. Mes prédécef- 
» feurs vaus ont donné des paroles avec beaucoup 


Henri IV ayant entendu parler d’un homme 
ficétieux , voulut le voir. On le fit entrer pen- 


dant qu’il dinoit. Le rei le fit approcher de la 
| table vis-à-vis de lui, & lui dit : » Comment vous 


] 


> appellez-vous, mon ami? = Sire, je m'appelle 
» Gaillard. = Gaillard, répondit le monarque, 
» voilà un joli nom : quelle différence y a-t-il 
» entre Gaillard & Païllard? — Elle n'éft pas 
» grande, fire , répartit le drôles if n’y a que l4 
» Jargeur de cette table entre deux ». 

L'illuftre Cafaubon n'étoit venu en France que 
fur l'invitation d'Henrz: IV, Ce monarque lui 
faifoit une penfon ; mais Sully, qui étoit négatif, 
lui dit un jour avec humeur, &z certes trop du- 
rement : « Vous coûtez trop au roi, monieurz 
» vous avez plus que deux bons capitaines, &' 
» vons ne fervez de rien ». Cafaubon, qui étoit 
fort doux , ne répondit pas un mot : mais il alla 
fe plaindre"au roi. « Mowfieur Cafaubon , lui die 
» ce bon prince, que Cela ne vous mette pas en 
» peine ; J'ai partagé avec M. de Suily ; il a 
» toutes les mauvailes affaires, & moi je me fuis 


» rélervé les bonnes. Quand il faudra aller à luf 


» pour vos appointemens , venez à moi aupara- 


-« vant, je vous dirai le mot du guet, pour être 


» payé facilement ». 


On failoir quelquefois des reproches à Hexri IV 
fur fa grande facilité à pardonner. Gabrielle d’'Ef- 
trées, née douce & cempâtiffanre, comme le 
font toutes les femmes qui favent aimer, obrint 
la grace de plus d’un coupable. Sully n’étoit pas 
toujours du même avis a Que voulez-vous, lui 
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» dit le roi, je ne faurois tenir contre ceux qui 
» s’humilient; j'ai le cœur trop tendre pour re- 
» fufer une courtoifie aux larmes & aux prières 
» de ce que j'aime ». 


Henri IV déguifoit le reproche avec une aimable 
indulgence, & le corrigeoit même par une louange 
délicate , à l'égard de ceux qui d'ailleurs avotent 
un fens droit & des talens utiles. Il difoit quel- 
quefois en riant : avéc moi connétable qui ne 
fait pas écrire, & mon chancelier qui ne fait pas 
le latin, il n’y a rien que je ne fois en état d'en- 
treprendre. 


Henri IV répétoit fouvent que fa vie dépendoit 
de Dieu & non des hommes, & que les crimes 
de lèfe-majefté ne demeuroient jamais impunis : 
« Les françois, ajoutoit-il, ne me connoifient 
» pas bien; ils fauront ce que je vaux, quand ils 
» m'auront perdu >. 


Henri IV ayant adreffé au parlement de Dijon 
un édit, portant augmentation de deux écus par 
chaque minor de fel, les états de Bourgogne 
députèrent auffi-tôt M. l'abbé de Citeaux, ou le 
baron de Senecey, & le député du tiérs-etat, 
pour remontier au roi l'importance de cet édit, 
& le préjudice que fon fervice & la province en 
fouffriroient s’il éroit exécuté. Quoique l'abbé de 
Citeaux fût fort habile homme , néanmoins fa ha- 


rangue ne fit pas beaucoup d'imprefhon fur l'ef 


prit du roi. Ce prince ayant fait forur de fon ca- 
b net les députés, y fit demeurer M. de Senecey, 


auquel il demanda comment alloient fes amours 


avec mademoifelle de Rendan qu'il recherchoit, 
& au’il époufa depuis? M. Senecey répondit qu'il 
lui feroit facile d'y réuflir, puifque fa majeité 
avoit la bonté de s’en vouloir mêler ; furquoi le 
roi lui ayant demandé s'il n’étoit pas vrai qu'il 
avoit plus à cœur la recherche de mademoifelle 


de Rendan que tout l'intérêt de la province de | 


Bourgogne , M. de Senecey répondit : « Sire, je 
» fupplie très-humblement votre majefté de me 
> faire cette juftice de croire que l'intérét de la 
» province m'eit infiniment plus fenfible que le 


» mien propre ; & fi votre majefté me donnoit la 


» liberté d'ajouter une raifon à toutes celles qu'a 
dit l'abbé de Citeaux, je pourrois l'affurer , 
avec vérité, que fi lédit avoit lieu, 1} arriveroit 


bitans des villages de votre duché de Bour. 


retireroient pour y trouver du fel à meilleur 
marché , & prefque pour rien : c'eit une vérité 
fi coritinte, qu'on a déja reconnu une dimi- 
# nution notable dans les ventes dés greniers à 
» fel de cette frontière-là». À ces mots les larmes 
tombéèrent des yeux du rôi, qui, fe mettant en 
colère , s’éeria 
>» pas qu'il foit dit que mes fujers quittent mes 


infailliblement que la plus grande part des ha- 


gagne , limitrophes de la Franche-Comté, s'y. 


: « Ventre-faint-gris! je re veux : 


» états pour aller vivre fous un prince meilleur 
» que moi», Et à l’inftant ayant fait appeler 


M. de Sully, lors furintendant des finances , il lui 
ordonna de faire dreffer un arrêt qui révoquât cet 


édit, ce qui fur exécuté le lendemain: 


Henri IV defiroit tenir fon empire, de F’amour 


| & non de la force. Ferme quard le bien public 


l'exigeoit ; jamais il ne fut enivré de Pabfolu pou- 
Voir , qui à tant de charmes pour les princes 


| foibles. Des flatteurs de la cour l’exhorrant , dans 
“ TE \ s . ” : « 
une occafon délicate, à faire un coup d'autorité, 


il leur fit cette réponfe digne d’être gravée fur 
tous les palais des rois : « La première loi du 
» fouverain eft de les obferver toutes; & il à 
» lui-même deux fouverains : Dieu & la loi». : 


Cafaubon dit , dans le recueil de fes lettres, 
qu'Henr: IV avoit traduit les commentaires de 
Céfar, & qu’il avoit commencé d'écrire fes 


mémoires avec deffein de les finir, fi les foins 


de l'étac lui permettoient de refpirer. 


L'agriculture fut chère à Henri IV, aïnfi que 
ceux qui l'exerçoient. Il fit un jour goûter du 
vin de fes vignes à un ambaffadeur d'Efpagne, & 


| lui dit: « J'ai une vigne , des vaches & autres 
» chofes qui me font propres; & je fais fi bien le 


» ménage de [a campagne que , comme homme 
» particulier , Je pourrois encore vivre commo- 


» dément ». 


Il protégea le commerce, la navigation, les 
manufactures , même celles de luxe; 1l approuva 
le projet du canal de Briare ; il fit embellir & 
agrandir la capitale ; Saint-Germain-en-Laye, 
Mouceaux , Fontainebleau furent augmentés par 
fes ordres; il ferma la Place-Royale, & fit ref- 
taurer tous les ponts, fit achever ce beau pont 
où les peuples regardent fa ftatue avec atten- 
driffement. Ce fut à cette occafion qu'un poëte 
fit ces quatre vers : 


Ce bronze étant du grand Henri l’image, 
Qui fut fans pair en armes comme en loix? 
Reçoit ici de fon peuple l'hommage, 

Et fert lui feul d'exemple à tous les rois. 


Le jour à jamais funèbre qu'Henr: IV fur 
affafiné , jour dont la France ne peut fe fou- 
venir fans douleur; outre tant de prodiges dont 
les hiftoriens ont fait mention , qui fembloient 
préfager une mort fi déplorable, il arriva à Pau, 


| ville capitale du Béarn, qui a eu l'honneur de 


le voir naître, des chofes qu’on auroiït de la peine. 
À croire, fi des procès-verbaux authentiques n’en 
fafoient foi. Le tonnerre tomba le matin fur la 
voite du château où les armes de ce monarque 
étoient arborées en fculpture, & enleva les lettres 


de fon nom qui étoienc aux deux côtés de Fécu.. 
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L'après-dinée , comme le bétail revenoit de la 
campagne, un taureau du château, qu'on appe- 
 Joit le roi, pour le diftinguer des taureaux de 
la ville, fans y être excité par quoi que ce foit, 
fe précipita de lui-même dans le foffé, & fe tua; 
_ dé forte qu’à la même heure qu’on difoit à Paris 
_ Je roi eft mort, on difoit à Pau la même chofe 
fans penfer le dire juftement. 


._ HENRI VII, roi d'Angleterre, mort en 
1$47 à $7 ans. AE LRU. 
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avoit répondu, que c’étoit à caufe du titre de 
Défenfeur de la For ; fur quoi le fou lui répliqua : 
« Je t'en prie, mon cher Henri, défendons-nous 


» nous-mêmes, & laiflons la foi fe défendre feule », 
( Fuller ). 


Anne de Boulen, qu’'Henri VIII avoit époufée, 
ne jouit pas long-temps de fon triomphe. Le roi, 
qui lui avoit facrifié Catherine d’Arragon, la fa- 
crifia elle-même à Jeanne de Seymour. L’humeur 
enjouée de la jeune reine pouvoit fournir des 
armes contr'elle ; on en profita pour rendre plu- 
fieurs de fes aétions criminelles. Le roi, épris des 
charmes de fa nouvelle maitreffe, écoutoit avide- 
ment tout ce qu'on lui difoit contre fa femme. 
Il s’oublia même jufau’à l’accufer d’adultère dans 
la chambre des pairs. La manière dont l’arche- 
vêque de Cantorbéri, Thomas Crammer, s’y 
prit pour défendre Anne, dont il avoit reçu des 
bienfaits, ne pouvoit être ni plus fine, ni plus 
infinuante. « Comme , dit-il au roi d'Angleterre, 
» Je n'ai Jamais eu meilleure opinion d'aucune 
» femme que de la vôtre, je ne puis la croire 
» coupable. Mais quand je vois la rigueur extrême 
» dont votre majelté ufe envers elle, après l'avoir 
» fi tendrement aimée, je ne puis imaginer qu’elle 
» foit innocente. J’efpère néanmoins que votre 
» majefé ne trouvera pas mauvais qu'ayant de 
» grandes obligations à cette princefle, je prie 
» Dieu de permettre qu'elle fe jufifie pleinement 
» de tout ce dont elle eft accufée. ( Amelor). 


Henri VIII, parvenu fur le trône d'Angleterre 
a l’âge de dix-huit ans, chercha à fignaier le 
commencement de fon règne par quelqu'exploit 
- éclatant. Il entra dans la ligue que Maximilien 
& le pape Jules IT avoient fait contre la France. 
Maximilien avoit reçu de Henri de grandes avances 
de fommes d'argent. Cet empereur, qui avoit 
obfervé que le caraétère du monarque anglois 
étoit d’être plus fenfible à la gloire qu’à l'inté- 
rêr, s'enrola lui-même à fon fervice, dans le 
deffein de le flatter, porta la croix de S. George, 
-& reçut la paie de cent écus par Jour comme un 
des fujets & capitaines de ce prince. Mais tandis’ 
que Maximilien donnoit à l'Europe l'étrange fpec- , 
tacle d’un empereur fervant fous un roi d’Angle- 
terre , il étoit-traité par Henrz avec le plus grand 
sefpect, & dirigeoit réellement toutes les opéra- 
tions de la guerre. 


Les anglois mirent le fiège devant Térouene, « 
qu'ils prirent après la Journée des éperons, en 1513, | Le parlement d'Angleterre, qui ne fut jamais 
ainfi appelée, parce que les françois fe fervirenv À que l’inftrument des pañlions du roi, condamna 

. ce jour-là de leurs éperons plus que de leurs épées. # la reine au fupplice fur les dépofitions de quelques 
Henri , après s'être rendu maitre de quelques | témoins. Ces dépofitions prouvoient qu'elle n’étoit 
autres places, retourna en Angleterre avec plu- | pas tout-à-fait innocente, ni aufi coupable que 
fieurs prifonniers françois. Il marcha contre les | fes délateurs vouloient le perfuader. Elle avoit 
écoflois qui avoient fait une irruption dans fon | tenu quelques difcours imprudens , mais que l'on 
royaume , & les défit à la bataïile de Flouden, où | ne devoit attribuer qu’à fa vivacité naturelle. 
Jacques IV, leur roi, fut tué. . Lorfqu’on lui lut fon arrêt, elle fit paroître beau- 

| | | coup de courage & de tranquillité. Avant de mon- 

Les guerres qui déchiroient l'Europe, ayant | ter fur l’échafaud , elle envoya fon dernier meflage 
été terminées par une paix générale, Henri FIII | au roi, pour le remercier de ce qu'il continuoit 
entra bien-tôt après dans celles qui divifoient | toujours de contribuer à fon élévation : De fimple 

’églife. Les erreurs de Luther venoient d’éclater. | demoifelle:, lui difoit-elle, vous me fites marquife, 
Le monarque anglois, qui avoit perdu à l'étude | de marquife reine, & de reine, vous voulez aujour- 
de la fcholaftique un temps qui pouvoit être plus | d'Auï me faire fainte. ( 
utilement employé à approfondir les principes du 
gouvernement, écrivit contre l’héréfiarque Luther Jeanne de Seymour , que l’inconftant monarque 
un livre intitulé : Les fépt Sacremens. Quoiqu'il | époufa vingt - quatre heures après que cette fan- 
y ait apparence que Wolfei, Morus & Gardiner, | glante tragédie venoit d'être jouée, ne jouit de 
aient eu beaucoup de part à la compoñition de cet | fon élévation que jufqu'au mois d'oétobre 1537e 
ouvrage, il valut au monarque anglois le titre de | Elle mourut en donnant la vie au prince Edouard. 
Défenfeur de la Foi. Henri, quoique fenfible à fa perte, n'en fongea 
à pas moins à former de nouveaux liens ; il demanda 

Fuller rapporte à cette occafion dans fon hif- | en mariage à François I la ducheffe de Longue- 
toire de l'églife , que Patch, le fou de la cour, { ville; mais Françoisl’avoit promife au roi d’Ecoffe, 
voyant un jour le prince de bonne humeur , lui | & ce monarque donna à Henri le choix des deux 
en avoit demandé la railon, & que le prince lui | fœurs cadettes de la ducheffe, en l'affurant qu elles 
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ne Jui étoient pas inférieures en mérite, & que 
une d'elles la furpafloit en beauté. Henri étoit 


auf dificile fur l'examen de la figure des femmes, : 


que fi fon cœur eùûr été fufceptible d'une pañlion 
délicate ; il ne s’en rapportoit fur cet article im- 
portant, ni à ce qu'on lui en difoit, ni même 
aux portraits qu'on lui en pouvoit procurer : il 
pria donc François d'accepter une conférence avec 
Jui à Calais, fous prétexte d'affaires , & d'amener 
à fa fuite les deux princelles de Guife, & les 
plus belles femmes de fa cour, pour qu'il püt 
choifir fon époufe entr’elles. Mais la galañterie de 
François fut bleffée de cette propoñtion; il fe 
piquoît de trop d’égards pour le beau fexe, pour 
conduire ainfi des femmes de quilité comme 
des chevaux au marché, que le caprice des mar- 
chands y choïfit, ou y rejette, felon qu'ils lui 
conviennent ou lui déplaifent. Henri perfiftoit 
toujours dans fa propofition , & François 1, 
malgré le defir de vivre en bonne intelligence 


avec ce prince, fe crut à la fin obligé de refafer 


hettement. 


Henri tourna alors fes vues du côté de l'Alle-1f 


magne pour y contraéter quelqu'alliance. On lui 


propofa Anne de Clèves , fille. du duc de ce nom. 


Un portrait flatté de cette princefle, fait par 
Holbein , détermina Henri à la demander à fon 
père. Après quelques négociations , ce mariage, 
malgré les oppoñtions de l’éleéteur de Saxe, fut 
à la fin conclu, & la princefle conduite en Angle- 
terre. Le roi, impatient de voir fa nouvelle époufe, 
fe rendit myftérieufement à Rochefter:-Il la trouva 
en effet d’une taille auffi haute & aufli épaifle 
qu'il le fouhaitoit ; mais totalement dépourvue de 
graces & de beauté, & très-différente des por- 
traits qu'il en avoit reçus. Il fut confterné à fon 
afpeét, & protefta qu'elle ne pourroit jamais lui 
infpirer qu'un fentiment défagréable. Il l'époufa 
néanmoins : mais fon dégoût ne fit qu'augmenters 
& ce prince, incapable de fe contraindre, fe ré- 
folut, au bout de fix mois, de donner à fes 
peuples le fpeétacle d’un nouveau divorce. La 


raifon qu'il donna à fon clergé , étoit qu'en épou- 


fant Anne de Clèves , il n'avoit pas donné un 
n V'AMA) A e 
confentement intérieur à fon mariage. Le fynode, 


obligé de fe contenter de ce prétexte vain & : 


puérile, parce que le roi ne pouvoir en donner 
d’autres, prononça la fentence de féparation, 
qui fut confirmée par le parlement. La reine con- 
fentit à tout ce que l’on exigeoit d'elle, & reprit 
le titre de princefle de Clèves. Cette princefle 


avoit beaucoup de fimplicité 8 de naïveté dans le : 
caractère, Le roi ne l’avoit jamais regardée comme 


fa femme ; fa folie néanmoins étoit de fe pré- 


tendre toujours groffe. La comtefle de Rochefort 


ê deux autres de fes dames, s’entretenant un 
jour devant elle de fa groffeffe prétendue , la 


bonne reine leur dit : « Quand le roi & moi 


# fûmes couchés, il me prit la main & me donna 


» un baïfer, en me difant : bonne nuit, mon 
_» petit cœur; & dès qu'il fut réveillé, il m'em- 


|» mignonne ; & cela ne fuffit-il pas bien, ajouta 
>» t-elle naivement » ? ( Wa/pole }. | 
| Howard , l’une de fes fujetes. On l’accufa auprès 


| que ce prince l’avoit affociée À fon lit. Cette 


l égard ; mais elle avoua qu’elle n'avoit pas vécu 
| fans reproches avant fon mariage: Les deux 
chambres du parlément , le vengeur ordinairé de 
Henri, ayant reçu la confeffon de cétte reine, 


H a b. 


» brafla de nouveau, & me dir : adieu, ma 
Henri époufa une cinquième femme, Catherine 


du roi d'avoir eu des amans avant fon mariage, 
& de mener encore une vie licencieufé depuis 


dernière accufation n’étoit pas prouvée , & Ca- 
therine protefla toujours de fon innocence à cet 


commencèrent par préfenter.une adtefle au roi, 
qui contenoit plufeurs articles finguliérs. Efles 


| invitoient fur-tout fa majéfté à ne fe point affliger 


d'un accident défagréable , auquel rous les hom+ 
mes étoient fujets ; à confidérer la fragilité dé la 
nature humaine , ainfi que la vicifitude des chofes 
de ce monde, & à tirer de ce coup d'œil philo- | 
fophique un moyen de confolations Catherine 
Howard n'en porta pas moins fa tête fur un : 
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| échafaud. 


Après k condamnation de cette reïne infor- 
tunée, le parlement déclara que toure fille qui, | 


f n'étant pas vierge , auroit la hardiefle d'époufer 
| le: roi, feroit déclarée: criminelle de lèfe majeité. © 
| Là-deffus , on difoit que déformais il faudroit que 


le roi n’époufât que des veuves. C'eft ce qu'il fit 
effeétivement , & il plaça fur le trône Catherine 


: Parre, veuve du baron de Latimer. Cette fixième 
femme. de Henri, & qui avoit fouvent l'impru- 
: dence d’être d’un fentiment différent de fon époux. 
_ fur les matières de religion, auroit fubi infaillible 
ment le fort d'Anne de Boulen & de Catherine 
: Howard, fi ce prince nefüt mort autcommencement 

| de l’année 1547. 
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Il y a un traît rapporté par Collin dans fa 
Poëfe angloife , qui peut fervir à faire voir jufqu’à 
quel point Henri VIII avoit porté le defpotifme. 
Ce prince exigeoit un impôt de trois shellings 
par livre fur tout propriétaire au moins de! cin- 
quante livres de rente. Les communes faifoient dé 
grandes difficultés d'accorder Le fubfide demandé ; 
Henri envoya auffi-tôt chercher Edouard de Mon- 
tagne , un des membres qui avoient le plus de 
crédit dans cette chambre. Montagne vint ; & 


-ent la mortification d'entendre fon maitre lui tenir 


ce difcours : Ho l’homme ! ils ne veulent donc'pas 
laiffer paffer mon bill? Et mettant alors fa main 
fur la tête de Montagne, qui l’écoutoitun genoux 
en terre : Que mon bill Joit pallé demain matin, 
continua le roi, ou autrerent votre tête fera coupées 


Et le jour d’après, le bill paña. 


En: 
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_#'que quelques-uns d’entr'eux fouffriffent l'indi- 


» moment préfent ; & qu'ils priflent garde à ne 


Tel étoit le ftyle du roi & de fes miniftres. 


_» que vous. Hélas! mon eftomac foible & dé- 


fleurs jours au pain & à l’eau. 
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Le Cardinal de Wolfey , premier miniltre de [ la chrétienté n’a jamais dû être comparé : c’eft 
Henri , tâchant d’effrayer les citoyens de Londres | Henri VIII, l'aureur du fameux fchifme dans le 
pour les réfoudre à un emprunt général fait en | feizième fiècle. Parmi les viétimes facrifiées aux 
2525, leür déclara nettement « qu'il valoit mieux | paflions de ce moderne Néron , on compte deux 
reines , fes. époufes , deux cardinaux, trois arche- 
vèques, dix-huit évêques , treize abbés, cinq 
cents, tant prieurs & moines, que prêtres, qua- 
torze archidracres , foixante chanoines, cinquante 
doéteurs , douze, tant ducs, que marquis & comtes 
avec leurs enfans, vingt-neuf barons & cheva- 
Mers, trois cents trente-cinq nobles moins difliin-. 
gués, cent vingt-quatre citoyens, & ‘cent dix 

femmes de condition. | 


HÉRENNIUS. Les famnites , ces infatiguables 
ennemis de [a puiffance romaine , avoient enfermé 
les légions de la république dans un défilé, & ils. 
délbéroient entr'eux de la manière dont ils ufe- 
roient de leur fortune. Hérennius , vieillard que 
fon âge & fa profonde fageffe rendoient véné- 
rable , leur confeilla de laiffer aller les romains en: 
liberté , fans leur faire aucun mal; mais cer avis. : 
fut aufi-tôt rejetré. Le lendemain , on le con- 
fulta encore fur le même fujet. : « Il faut les maf- 
» facrer tous fans exception », répondit-il. Les 
famnites ,_étonnés de la prodigisufe différence 
qu'il y avoit entre ces deux avis, lui en deman- 
dèrent la raifon. « Il: faut, dit Hérennius, vous 
» attacher les romains par un bienfait infigne & 
» important, ou les affoiblir entièrement par une 
» perte irréparable ». Les famnites ne le crurenc 
: pas :1ls voulurent prendre un milieu , & firent pañler 
les romains. fous le Joug ; mais ils s'apperçurent 


» gence que de laïffsr manquer le roi dans le 


# faire aucune réfiflance, ni aucun murmure, 
» fans quoi il en pourroit coûter quelques têtes ». 


Un jour qu'Henri VIIT, roi d'Angleterre, étoit 
à chaffer dans la forêt de Wirndfor , il s’égara 
probablement à deffein. Vers l'heure de diner, 
il fe rabattit fur le village de Reading. Là, dé- 
guifé fous l'uniforme d'un de fes gardes à pied, 
vêtement aflez. bien afforti à fa haute-taille & à 
fa figure ruftique, il fe rendit à l'abbaye, & fut 
admis à l'honneur de manger à la table de l'abbé. 
Ne dérogeant point à l’habit qu’il portoit , il fe 
Jetta avidement fur une langue de bœuf qu'on 
lui fervit: « Grand bien vous faffe, dit l'abbé 
» en lui verfant rafade; voict pour boire avec 
» moi à la fanté du roi, notre maître. Je donne- : 
» rois volentiers cent livres fterling, à condition 
» de pouvoir manger du bœuf d’aufli bon appetit 


x» licat digère à peine une aile de poulet ou 
x une cuifle de lapreau », Le roi but gaiement, 
&c après l’avoir remercié de fa bonne chère, partit 

fans fe faire connoitre. | 


. Quelques. femaines après, l'abbé reçut un 
meflige de la part du roi, fut conduit à Lon- | bien-tôt que cet affront n’avoit fait qu'irriter le 
dres , gardé étroitement, & nourri pendant plu- | courage de ces guerriers redoutables, & quelque 
ÿ _ À temps après, ils éprouvèrent à leur tour l'igno- 
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prit. [l fongeoit en lui-même comment il avoit À À 
DA LE 5 É pures de fon NUE I HERMITE. Un certain frère Jean, hermite 
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p PU Ge NT Ut UE 3007 | Pour cet effet, il alla fe blottir dans le cœur: 
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croyant confirmé en grace, quitte fa caverne, re- 
tourne au village, va fe placer dans le confef-- 
fionnal de l’églife paroïflale , &'invire les pa-- 
roffiens à s'approcher de lui pour recevoir l’abfo- 
lution de leurs. péchés. Le curé du lieu ne fachant: 
ce que cela fignifioiv,. & ne devinant point que: 
le prétendu- confeffeur étroit devenu: fou envoya: 
fe maître. d'école pour le tirer du eonfefionnal.. 


L'abbé, tout joyeux d'en être quitte à fi bon 
marché ,.dépofa la fomme , retourna à Réading, 
où l’on dit toutefois qu'il murmura en lui-même 
de la févérité du régime du doéteur couronné, & 
de la cherté de fes honoraires. 


L’Angleterre peut fe vanter d’avoir été gou-— 
Mernçe par un prince auquel apcun.fouverain de. 
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Le faint hermite refufa d'en fortir; & pour fe 


débarrafler de l’importun qui le tiroit par fa robe, 
il le tua d’un feul coup de couteau, | 


On faifit d’abord l’affaffin ; & comme dans ce 


pays-là les loix penales font aflez expéditives, Île : 


coupable fur condamné à mort & conduit à 
Nanci, pour y être exécuté. Là, des juges plus 
éclairés & moins brufques que les premieis, 
s’apperçurent que le criminel étroit abfolument 
infenfé ; de forte qu’ils fe virent obligés de com- 
müer fon fupplice en une prifon perpétuelle. 
C'eit-là où je l'ai vu de mes propres yeux , dit 
M. Duval, qui rapporte ce fait dans fes œuvres, 
tome Il, & où il lui eft arrivé la fingulière aven- 
ture que vous allez lire. 


Après avoir croupi dans cette prifon pendant 
dix à douze ans , le démon de l'oifiveté & de 
Pennui lui fuggéra le defir de vouloir connoitre 
Ja conformation intérieure de fon corps, & fur- 
tout ce qu'il avoit dans le ventre. Muni d’un 
fragment de vitre qu'il s’étoir procuré , on ne 
fait comment, après s'être dépouillé plus qu’a 
demi & aflis par terre, il fe fendit le ventre de 
haut en bas, & en tira les inteftins, qu'il étendit 
fur fes genoux, pour mieux les examiner. Là, 
tandis qu'il contemploit ce merveilleux laby- 
rinthe, le geolier étant venu lui apporter fa nour- 
riture ordinaire , & voyant cet étrange étalage, 
fe mit à crier.au fecours de toutes fes forces. 
« Du nombre de ceux qui accoururent, dit 
» M. Duval, étoit un habile chirurgien, qui 
» rhabilla le trop curieux frère Jean, lui remit 
» les entrailles où elles étoient auparavant, & 
» réuflit fi bien , que le malheureux hermire à 
» encore VÉCU Cinq ans après cette opération» 


HEUREUX. Deux amis , quoique de caractère 
fort oppofé , s’entretenoient un jour de leurs 
occupations & de leurs projets. L'un , vif & am- 
bitieux , raconta avec chaleur à fon ami tout ce 
qu'il avoit tenté, tous. les voyages qu’il avoit 
faits , tous les expédiens qu’il avoit imaginés pour 
remplir le vuide immenfe de fes defirs, & :l 
conclut par ces triftes paroles : « Oh ! mon ami, 
» qu'il eft difiicile d'être heureux » ! 


L'autre , plus modéré, lui conta , à fon tour, 

comme il s’étoit accontumé à vivre de peu, à 
cultiver fon jardin , à bien gouverner fa famille, 
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à mettre des bornes à fes defirs, & lui dir, en 
finiffant ces mots , qu'il accompagna d’un regard 
tendre : « Ah! mon ani, qu'il eft aifé d’être 
” heureux » ! 


HISTOIRE. L'hiffoire eft le livre des rois : 


c'eft leur confeiller le plus fidèle; mais il faut 
qu'elle foit écrite par des hommes libres & amis 
de la vérité. Il a toujours exifté, & il exifte 


ETIST- " 


encore en Chine, un tribunal hiftorique, chargé, 


par une loi fondamentale, de configner dans les 


faîtes de l'empire les vertus & les vices du mo- 
narque régnant. L'empereur Tai-t-Souz' ordonna 


+ 


un jour à ce tribunal de lui montrer l'hiffoire de 
fon règne; tu fais, lui dit le préfident , que nous 


donnons un récit exact des vertus & des vices 
de nos fouverains , & nous ne ferions plus libres 


de dire la vérité, fi tu jettois les yeux fur nos 


dépôts. === Quoi! reprit l'empereur, tu veux 
tranfmettre à la poftérité l’hÿfoire de ma vie ? 


Et tu pétends auffi l’informer de mes défauts , 
| l'inftruire de mes fautes ? — Il n’eft, répond le 


préfident , ni de mon caraétère, ni de la dignité 
de ma place d’altérer la vérité : je dirai tout. 
Si tu fais quelqu'injuftice , tu me feras de la peine. 
Si fi tu te rends coupable feulement d’une légère 
indifcrétion , j'en ferai pénétré de douleur; mais 
je ne tairai rien : telle eit l’exaétitude & la févé- 
rité que m'impofe ma qualité d’hiftorien, que 
même il ne m’eft pas permis de pañler fous filence 
la converfation que nous avons enfemble. Tai-t- 
Soug avoit de l’élévation dans l’ame : continue : 
dit-il au préfident; écris & dis, fans contrainte, 
la vérité. Puiflent mes vertus ou mes vices con- 
tribuer à l'utilité publique & à l'inftruétion de mes 
fucceffeurs ! Ton tribunal eft libre ; je le pretège 
& lui permets d'écrire mon Æiffoire avec la plus 


grande impartialité. - à 


L’hifoire n’eft pas toujours, comme on le penfe 
communément , à la portée des enfans. Voici 


une anecdote qui le prouve. C’eft Jean-Jacques 


Rouffeau qui la rapporte dans fon Traité de l'Edu- 
cation, J'évois , dit-il , allé pafler quelques jours 
à la campagne , chez une bonne mère de famille , 


qui prenoit grand foin de fes enfans & de leur - 


éducation. Un matin que j’étois préfent aux leçons 
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de l’ainé, fon gouverneur, qui l'avoit très-bien 

inftruit de l’hiffoire ancienne , reprenant celle d’Ale- 


xandre , tomba fur le trait connu du médecin de. 


Philippe qu’on a mis en tableau, & qui fürement 
en valoit bien la peine. Le gouverneur, homme 
de mérite, fit fur l’intrépidité d'Alexandre plu- 
ieurs réflexions qui ne me plurent point; mais 
j'évitai de les combattre pour ne pas le décréditer 
dans l’efprit de fon éléve. A table, on ne manqua 
pas, felon la méthode françoife, de faire beau- 
coup babiller le petit bon-hemme. La vivacité 
naturelle à fon âge, & l'attente d’un applaudifie- 
ment für, lui firent débiter mille fottifes, tout-à- 
travers lefquelles partoient de temps en temps 
quelques mots heureux qui faifoient oublier le 
refte. Enfin, vint l’hiffoire du médecin de Philippe: 
il la raconta fort nettement, & avec beaucoup de 


grace. Après l'ordinaire tribut d’éloges qu'exigeoit 


la mère, & qu'atrendoit le fils, on raifonna fur 
ce qu'il avoit dit. Le plus grand nombre blâma 
la témérité d'Alexandre; quelques-uns, à l’exem- 
ple du gouverneur , admiroient fa fermeté , fon 

courage: 
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eourage : ce qui me fit comprendre qu'aucun de 
ceux qui étoient préfens, ne voyoit en quoi con- 
fiftoit la véritable beauté de ce trait. Pour mot, 
leur dis-je, il me paroît que s’il y a le moinüre 
_ Courage , la moindre fermeté dans l’aétion d’Ale- 
xandre , elle n’eft qu’une extravagance. Alors tout 
le monde fe réunit, & convint que c'étoit une 
extravagance. J'allois répondre & m'échauffer , 
quand une femme , qui éroit à côté de moi, & 
qui n’avoit pas ouvert la bouche, fe pencha vers 
mon oreille, & me dit tout bas : T'ais-toi, Jean- 
Jacques, ils ne t’entendront pas. Je la regardai ; 


Je fus frappé, & jeme tus. Après Le diner, foup- 
çonnant, fur plufieurs indices , que mon jeune 


docteur n'avoit rien compris du tout à l'Aïfoire 
qu'il avoit fi bien racontée, je le pris par la main, 
Je fis avec lui un tour du parc , & l'ayant quef- 
tionné tout à mon aife, je trouvai qu'il admiroit 


_ plus que perfonne, le courage fi vanté d’Ale-. 


xandre : maïs favez-vous où il voyoit ce courage ? 
uniquement dans celui d’avaler, d’un feul trait, 
un breuvage d'un mauvais goût, fans héfiter, 


fans marquer la moindre répugnance. Le pauvre : 
A \ ” 2 D + ’ > 

enfant, à qui l’on avoit fait prendre médecine, : 
2 , . « , . > 2 d 
1l ny avoit pas quinze jours, & qui ne l’avoit 


rife qu'avec une peine infinie, en avoït encore 
e déboire ä la bouche. La mort, l’empoifonne- 
ment, ne pafloient dans fon efprit que pour des 
fenfations défagréablés, &'il ne concevoit pas 
pout {ui d'autre porfon que du féné. Cependant il 
faut avouer que la fermeté du héros avoit fait une 
grande impreffion fur fon jeune cœur, & qu'a la 
première médecine qu’il lui faudroit avaler , il 
avoit bien réfolu d’être un Alexandre, Sans entrer 


dans des éclairciffemens qui pafloient évidemment : 
fa portée, js le confirmai dans ces difpofitions : 


louables, & je m’en retournai, riant en moi même 
de ja haute fagefle des pères & des maitres, qui 
penfent apprendre l’ézffoire aux enfans. Quelques 
leéteurs, mécontens du Tais-toi, Jean Jacques, 
demanderont, je le prévois , ce que je trouve enfin 
de fi beau dans l’action d'Alexandre ? Infortunés! 
s'il faut vous le dire, comment le .comprendrez- 
vous ? C’eft qu'Alexandre croyoîit à la vertu; c’eft 


quil y croyoit fur fa cête, fur fa propre vie; c'eit 1 
que fa grande ame étoit faite pour y croire. O que 
cette médecine avalée étoir une belle profefon 


de foi! Non, jamais mortel n’en fit une fi fubl:me : 


s’il eft quelque moderne Alexandre, qu’on me le: 


montre à de pareils traits. 


La curiofité inquiète, des hommès, cherche 
des détails dans les Aifoires , & ne trouve que 
trop de plumes difpofées à la fervir & à la tromper. 
On repréfentoit à un hiftorien du dérnjer fiècle, 
( Varillas ) connu par fes menfonges ; qu’il avoit 
altéré la vérité dans la narration d’un fait : cela 


fe peur, dit-1i ; mais, qu'importe? le fait n'eft-il 


pas mieux tel que je l’ai raconté ? 


Un autre (l'abbé de Vertot} avoit un fiège 
Encyclopédiana, 
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fameux à décrire ; les mémoires qu'il attendoit 


| ayant tardé trop long-temps, il écrivit l’A/ffoire 
| du fiège, moitié d'après le peu qu'il en favoit, 
moitié d'après fon imagination; & par malheur 
les détails qu'il-en donne font, pour le moins, 
aufh intéreffans que s'ils étoient vrais. Les mé- 
| moires arrivent enfin : j'en fuis fâché, dit-il; mais 
| mon fiège elt fait. 


HISTORIETTE ' petite hifloife où l'on rap- 


: porte quelqu'évènement particulier, quelquefois 


galant , mais ordinairement plaifant , & qui s’é- 
loigne par conféquent de la gravité de l'hiftoire. 


L'hifforiette diffère du conte, en ce que celui-ci 


 eft ordinairement fabriqué à plaifir, au lieu que 


l'hifloriette elt un de ces petits faits qu'un hifto- 
rien fème quelquefois dans le cours d’une hif- 
toire, foit pour repofer fon leéteur, foit pour 
faire connoïître plus particulièrement les mœurs 


| & le caractère d’une nation ou de différens per- 
. fonnages. ne ; 


. Voici comme M. de Fontenelle, dans Le dia 


logue des mots ; fait raconter à ICASIE fa propre 


| hiftoire. | 


L'empereur, fous lequel je vivois, voulut fe 


marier; & pour mieux choïfir une impératrice, 


il fit publier que toutes celles qui fe croyoient 
d'une beauté & d’un agrément à pouvoir pré- 
tendre au trône , fe trouvaffent à Conftantinople : 
Dieu fait l’afluence qu’il y eut! j'y allai, & je 
ne doutai point qu'avec beaucoup de jeuneffe, 
avec des yeux très-vifs & un air aflez agréable 
& aflez fin, je ne pufñle difputer l'empire ; le jour 
que fe tint l’affemblée de tant de jolies préren- 
dantes, nous parcourions toutes d’une manière 


inquiète , les vifages les unes des autres; je re- 


marquai , avec plaifir, que mes rivales me repar- 
doient d'aflez mauvais oil. L’empereur parut; 
il paffa d’abord vplufieurs rangées de belles fans 


rien dire : mais quand il vint à moi, mes yeux 


me-fervirent bien, & ils l’arrétèrent ; en vérité, 
me dit-il, me regardant de l'air que je pouvois 
fouhaiter , les femmes font bien dangereufes ; elles 
peuvent faire beaucoup de mal. Je crus qu’iln’é- 
toit queftion que d’avoir un peu d'efprit, & que 
je ferois impératrice ; & dans le trouble de joie 
8: d'efpérance où je me trouvois, Je fis un effort. 


En récompenfe, feigneur , lui dis-je, les femmes 


peuvent faire & ont fair quelquefois beaucoup de 
bien; cette réponfe pata tout: L'empereur la 
trouva fi fpirituelle, qu'il n'ofa m'époufer ; il jetta 
les yeux fur la belle Théodore, qu’il ne crut pas 
avoir tant d'efprit. tte} 


On s’amufoit à la cout de Louis XIV à faire 


des loteries ; la duchefle de Bourgogne en fit une : 


elle étoit ellemême au ‘bureau où l’on portoit 
Pargent, & chacun y mettoit pour faire fa coure 
l FAT A 
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Un jour que M. le duc de Bourgogne pañoit 
par-là, 1l entendit une grande difpute , entre 
celui qui recevoit l'argent & un officier qui 
demandoit un biller. Le prince voulut favoir de 
quoi il s'agifloit, & on lui dir que cet homme 
vouloit qu'on écrivit, pour fa devife, fur fon 
biliet: Aux cing fans diables. Le receveur refu- 
. foit de mertre une pareille devife, & M. le duc 
de Bourgogne en étroit même fcandalifé ; mais 
celui qui Ja idémandoit en expliqua le fens au 
prince, & lui dit qu'ils étoient cinq aflociés au 
billet, tous cinq garçons, & par confequeft céxg 
fans diables , ruifqu’ils étoient fans femmes. Cette 
mazination fit rire la cour : mais il arriva une 
autré aventure , à peu-près de la même efpèce, 
qui lintrigua un peu. Un homme voulut faire 
mèttre fur fon billet : S: je gagne, le roi aura 
du revers. On dit cela au roi, qui commanda 
qu'on arrêtat cet homme; & après l'avoir. fait 
amener devant lui, fa majefté lui demanda quel 
étoit le revers dont il le menaçoit. C'eft, fire, 
répondit cet homme, que fi je gagne, j'ai deftiné 
cêt argent à acheter une charge auprès de votre 
majefté ; & comme je m'appelle Durevers , fi je 
gagne votre majefté aura Durevers à fon fervice. 


Cette équivoque ne fur point du goût du roi; 
pria de fe : 
retirer &:d’aller porter aillurs fa piftole & fes 


on remercia M. Durevers ,: & on le 
mauvaifes platfanteries. 


Un officier , logé en chambre garnie, fur Île 


point .de rejoindre fonirégiment , étant feul un, 
matin ‘dans fon dit, en proie à mille réflexions, : 
faute de pouvoir dormir, fe ‘mit.à fonger qu'il! 
avoit eu tort de faiffer fa clef à la porte de fa! 
chambre, attendu qu’il feroit facile d'entrer pour 


le voler. Tahdis que de pareilles idées lui rou- 
Joient dans la tête, un menuifier montoit Jente- 
ment , chargé d'un cercueil pour un homme qui 
venGit de mourir dans la chimbre prochaine. Le 
menuifier!, croyant entrer chez le mort , ouvre 
la porte de l'officier, & dit en entrant : « Voilà 
wiuné borne redingotté pour l'hiver ». — Le 


militaite, que fes craintes rendent attentif au 
moindre bruit, ne doute point qu'en ne vienne! 
le voler, &qw'on aît deffein de commencer par: 


prendre fa redingotte, qu'il avait laifiée fur une 
chaife ; il faure promptement hors du lit, & fe 
-met à courir, tout en chemife, après le prétendu 
voleur.’ Le menuifer ;1voyant paroïtre quelque 
chofe de blanc, Jaifle tomber fon cercucil par 


l'efcalier, & fe fauve à toures jambes, ne doutant 


point qu'il n'ait le mort à fes trouffes. 

Une veuve vouloit fe marier avec fon valet 
Jean , & demandoit confeil au curé du lieu: — Je, 
fuis encore d'âge à pouvoir me marier, lui idit-! 
‘elle. — Mariez - vous, répondirilecciéfiaftique. 
— Mais on dira peut être que mon futureft de! 
beaucoup trop jeune pour moi —æ Ne vous 


MS à 
mariez pas. = [| m'aideroit à faire aller notre 
ferme. — Mariez-vous. — Mais j'ai peur qu'il ne 
vienne à me mépiifer. — Ne vous mariez pas. 
— Mais d’un autre côté on méprife aufhi & on 
trompe de toutes parts une pauvre veuve qui elt 
fans appui. =— Mariez-vous donc. — Je crains 
feulenent qu'il ne s’amufe .avec nos fervantes. 
— Ne vous mariez donc pas: La confultante, 
plus incertaine après ces réponfes, quelle ne 
l'étoit avant , s’en plagnit au curé, qui, pour ne 
rien hafardér dans un cas fi délicat, la renvoya 
à ce que lui confeilleroient les cloches de la pa- 


 roiffé qui alloient fonner. Elle crut entendre 
| qu'elles difoient : prends ton valet Jean. Elie le : 


prit, & elle eut lieu de s'en :repentir ; elle fe 
p'aignit vivement au curé de ce qu'il l'avoitadref- … 
fée à l’aracle impofteur des cloches Oh! fous 

les avez mal entendues, lui dit le bons prêtre; 
écoutez-les encore une fois. Eh bien ! que chan- 
tent-elles de bon? elles ont grande raifôn , ré- 
pondit elle; que n'ai-je eu. l'erctile aufi bonne 
ke première fois! Elles difent : ne prends jamais 

ean, 


Cette hifloriette eft celle de bien des gens; 
quand ils demandent confeil, ils n'écoutent que 
ce qui flatte leur penchant o4 leur averfion. 


Unaubergifte des environs de Phalsbourg tomba 


en léthargie. Onle crut mort; &, au bout de 


quelque temps, on l’enfevelit. Sa femme, tout 
en pleurant le pauvre défunt , s'apperçut qu'on 
avoit employé à cet effet un drap tout neuf & 
très-fin;s % , comme elle étoit fort avare : « Hé- 
» Jas! dit-elle, ce drap eft trop beau pour un 
» p'tit, il me-fervira beaucoup mieux à moi, 
» qui fuis vivante ». Elle avoit, dans fa maifon, 
un habit d'arlequin qu'une troupe de bateleurs 
lui avotent laiffé pour patement à leur paffage. Eile 
s’enferme dans la chambre du mort, découvre le 
cercueil, reprend fon drap, habille’ le cadavre en 
farceur, &, à cela près, rétablit les chofes dans 
leur premier état. L'heure du convoi étant arri- 
vée, quatre hommes ém£orteñt.la bierre fur leurs 
épaules, felon l'ufage du pays. Le prétendu mort 
fe réveille de fa léthargie , s'agite F fe débats Les 
porteurs s’effrayent : ils laiffent tomber le cer- 
cueil qui fe brife., & l'on en voit fortir un 
arlequin, 


La première repréfentation de Tom-Jores, du 
petit. Poinfinet, fut on ñe. peut pas plus tumul- 


tusufé , malgré l'excellence de la mifique de 
Philidor. Au milieu du bruit, deux hommes ré- 
“pétôient fans ceffe : « Couperai-le, couperai jè» 2 


Leurs voifins crurent qu'il S'agiffoit de conper la 

bourfe de quelqu'un, & s’adreflèrent à la fenti- 
\ À : 

nelle; on ne tarda pas à Mener nos déux mef- 


‘fieurs au corps de garde, d'où ils allotent être 


conduits .en prifon comme filoux. Tout-à-coup 
Jun d'eux s'écrit & Nous fommes taiileurs de 


+ 
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notre métier; c’eft moi qui ai l'honneur d’h1- 
biller M. Poinfinet, auteur de la pièce nou- 
velle. Je dois lui fournir un habit pour fe pré- 
fenter devant le public, qui ne manquera pas 
de le demander à la feconde repréfentation 5 
comme je ne fus pas aflez inftruit pour con- 
noître le mérite d’une comédie mêlée d'ar- 
tietres , j'ai amené avec moi mon,premier gat- 
çon, qui a de l’efprit comme quatre; car c'eft 
lui qui compofe tous mes mémoires : M. l'ofñ- 
cier, je lui demandois de temps en temps, s'il 
me confeilloit d'aller couper l’habit en queftion, 


» préfentations de cette pièce ». À ces propos 
_ onrit aux éclats, & les deux tailleurs furent ren- 

| = voyés abfous. 
Un procureur s’en fut à confeffe avec fa femme 
la nuit de Noël. Le confeffeur commença par la 
Femme : mais étant fatigué, il s’endormit. La pro- 
cureufe , après avoir dit tout ce qu'elle avoit à 
die, garda le filence, & s’imagina que le bruit 


des orgues l’avoit empêché d'entendre l'abfolution 
qui lui avoit été donmée ; elle fe lève, & s'en va 
% 


dire fa pénitence ordinaire , qui étoit les fept 
pfeaumes. Le procureur. fe met à la place de fa 
fenune , & entend le confeffeur qui ronfloit. « Mon 
» père, vous dormez , lui dit-il. Non, madame, 
» répondit le religieux en fe réveillant en furfaut, 
» je ne dors pas; le-dernier péché dont vous 
» vous êtes accufée, c’eft d'avoir couché trois 
» fois avec le clerc qui paie penfion chez vous». 


Alphonfe , roi d’Arragon, étoit venu voir les 
bijoux d’un jouaillier, avec plufeurs de fes cour- 
tifans ; il fut à peine forti de la boutique, que 
le marchand courut après lui pour fe plaindre 
du vol qu’on lui avoit fait d’un diamant de grand 
prix. Le roi rentra chez le marchand , & fit ap- 
portér un grand vafe plein de fan. Il ordonna 
que chacun des courtifans y mit la main fermée, 
&z l'en rerirât teute ouverte : il commença le pre- 
mier. Après que tout le monde y eut pañlé, il 
ordonna au jouaillier de vuider le vafe fur Ja table; 


_perfonne de déshororé. 


Dans la ville de Prato , dit Bocace, on fit un 
édit auf blâmable que cruel, qui, fins nulle 
exception, condamnoit au feu toutes les femmes 
furprifes en adulrère. Une femme, des principales 
de la ville, nommée madame Philippe, belle & 
d’un cœur fort tendre , fut furprife , par fon mari, 
avec ungentilhomme qu’elle aimoit paffionnément : 
le mari , jaloux & vind'catif comme unitalien , fut 
fort tenté de les tuer fur le champ ; & il l’auroit 
| fait, fans doute, s’il n’eûr fait réflexion que le 
| jeune homme n’étoit pas d'humeur à le fouffrir, 
fans lui faire au moïns partager le péril : ainf, 
modérant fon premier mouvement, :l fe conteita 


qui devoir m'être payé fur le produit des re- 


parce moyen le diamant fut trouvé, & il n'y eut | 


{ 
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fans s'expofer ; il alla accufer fa femme, & la 


_ fit appeler en juftice ; la dame, qui avoit beau- 


coup de courage, réfolut de s'y préfenter, & de 


| mourir plutôt en avouant la vérité, que de trai- 


ner une vie malheureufe dans ut exil : ne pou- 


paflion qu’elle avoit pour fon amant, elle fe 
rendit devant le Podefta, accompagnée de plu- 
fieurs de fes parens & de fes amis, qui lui 
confeilloient de nier le fait; mais elle, fans 
s'étonner , fe préfenta avec un vifage afluré, & 
répondit , d’une voix ferme, aux demandes que 
lui fit le Podefta : « Il eft vrai, lui dit elle, que 
» mon mari m'a trouvée avec un Jeune gentil- 
# homme que j'aime ; je fais la rigueur de l’édit 
» contre les femmes ; mais vous ne pouvez ignc- 
» rer que les lôix, pour être juftes, doivent être 
» communes, & faites avec le confentement des 
» perfonnes à qui elles touchent : cependant, 
» celle dont il s'agit n'a aucune de ces condi- 
» tions; elle condamne à un fupplice cruel les 
» femmes qui manquent de fidélité à leurs ma- 
» ris, & elle ne condamne à aucunes peines les 
» maris qui en manquent à leurs femmes. Le 
» mariage eft un traité dont les conditions doivent 


_» être réciproques; vos femmes font vos com- 


» pagnes, & vous.les traitez en efclaves, en 
» leur impofant des loix fans leur confentement, 
n & même fans les avo'r appelées pour défendre 
» leurs droits : fi elles avoient été écoutées avant 
» que de faire cètte loi barbare, elles auroient 
» repréfenté la tyrannie qu'il y.a de vouloir les 
» contraindre feules à s’abftenir des mêmes plai- 
» firs que les hommes prennent fans fcrupule dans 
» toutes les occafions qu’ils en rencontrent, quoi- 
» qu'ils en aieit d'ordinaire moins de befoin. 
»n Quel tort ai-je fait, dans le fond , à mon mari 
» que voilà ? Je demande qu'il foit interrogé pour 
>» dire fi je lui af jamais refufé de fatisfaire à fes 
» defirs, & s'il a réciproquement fatisfait à tous 


:»5 Jes miens? Et nonobftant des traitemens fi op- 


» pofés , il a l’injuftice de trouver à redire que 


|» je difpofe de fon fuperflu ». 


Ce difcours fit rire toute l’affembiée, qui s'é- 


| cria que madame Philippe avoit raifon , & qu'il 


falloit la renvoyer lib'e; & la force de fes rat- 


fons , jointes à fa beauté & à fon courage, mirent 


Je Podefta dans fes intérêts ; de foite qu'après 


avoir fi bien plaidé fa caufe & celle de, fon fexe, 


elle fut non -feulement exemptée de |1 rigueur 


de la loi, mais eïle la fit encore réformer pour 


Javenir. Et c’eft de-ià, fans doute, que vient 


Pimpunité , qui eft préfentement fi bien établie 
pour les criminelles de cette efpèce. 


HOËLLIS. (Thomas) étoït né avec une for- 

/ . pm é 
tune bornée , mais avec un goût fingulier pour 
lPéconomie & la magnficence , & une pañion 


de fe fervir de ta loi pour affurer fa vengeance | extième pour la liberté, Il aimoir à donne: fans 
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| vant d'ailleurs fe réfoudre à défavouer la grande 


rs 
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être connu, & par-tout cet homme cherchoit à: 
être libre ; il ne neg'igeoit rien ‘pour feconder fes 
forts. C’eft aiafi qu'il envoya beaucoup de livres 
rares & finguliers aux bibliothèques publiques 
de Hollande , pour faire connoitre aux hoflandoïs 
leurs véritables droits, & les exciter'à la liberté. 
JL dépenfa beaucoup pour les intérêts de la caufe 
des anglc-américains. 80 the 


Ïl avoit fesr portraits de Milton, & plufieurs 
de fes meubles , qu'il gardoit comme des reliques, 
& qui lui avoient coûté fort cher. Ce n’étoit pas 
comme poëte qu'il eflimoit Milton, mais c'étoit 
pour avoir écrit contre Charles IT, qu'il le re- 
gardoit comme une divinité. On trouve dans les 
mémoires de fa vie, les portraits de plufñeurs 
hommes obfcuts, mais zélés défenfeurs de la li- 
berté : au-deffous on voit touiours le bonnet dc 


Ja liberté, & le plus fouvenc ce bonnet eft entre 


deux poignards. 


Il paya l'abbé Venuti , célèbre antiquaire ita- 
lien, pour compofer une differtation des Pileo 
dbertatis | {ur le bonnet de la liberté. Il voulut 
que ce livre füt dédié à la nation angloife : ilen 
avoit compofé l’infcription en fiyle lap'daire ; 
.mais je ne fais pourquoi ce defir ne fut pas ac. 
compli. Thomas Hollis eft mort en 1784 : il 
voulut être enterré dans un champ, & que rien 
n'indiquat le lieu de fa fépulture, 


On a publié à Londres des mémoires de Thomas 
Hollis , en 2 vol. in-4°, avec de fuperbes figures 
gravées par Cypriant,. Comme Ho/lis avoit beau- 
coup voyagé, & qu'il avoit une correfpondance 
très-étendue, on trouve dans ces mémoires une 
foule de détails eurisux , mais fans aucun ordre. 


HOMERE , poëete grec, le chantre de l'Iliade 
& de l'Odyflée. 

Le génie créateur d'Homère le place d’un aveu 
univerfel à la tête de tous les poëtes. C'eft aux 
brtilans tranfports de ce putïflant génie, dit fon 
traducteur anglois, qu’un homme Qui a une étin- 
celle de feu poétique, eft redevable dece trouble, 
de ce raviement qu'il éprouve à la leéture de 
PIliade. Tout refpire, tout fent, tout agit dans 
ce poëme. 


C'Eft le feul poëte, fuivant Ariftote, quiait créé 
es paroles vivantes, 


C'étoit le fentiment des anciens , que tous leurs 


auteurs tragiques n'étoient que.les copiftes & les 
RE EN RASE AS 17 } EN EE \ Y > pr, 4 sui 2 " / 
Hnitateurs d'Flomère. Quelqu'un difoit des trasé- 

es d Euripide : Ce font Les refles des feflins d Ho- 


\ > «+ - « 
Tnére qu Un convive emporte chez lui. 


es poemes d' Homère parurent d’abord en pièces : 
! peer }. EG A £ * 
détachées, 8 derneurèrent iong-temps en cet état, | 


fuivant Elien, fous divers titres ; comme la La- 
à Vu 
raide proche des vaiffeaux , |a mort de Dolon , la 


HOM. 


vaillance d'Agamemnon , la Parroclée, la grotte de: 
Calipfo , le maffacre des Amans, &c. On les appe- 
loit les rapfodies , & ceux qui les chantoient, des 
rapfodiftes. La Grèce marqua d'autant plus d'ar- 
deur & d’empreffement à tranfcrire ces poëmes & 


| à les chanter, qu'elle y voyoit éternifer la gloire 
de fes héros. | An 


* 


Prfifirate, tyran d'Athènes, celui-là même dont 


qui lès mt dans l’état où nous les avons. Il divifa 
l'Tiade & l'Odyfléé conformément au deflein de 
l'auteur , & partagea ces différens poèmes en 
vingt-quatre livres ,.qui dans la fuite furent déf- 
gnés par les caractères de l'alphabet. At 


Du temps d'Alexandre, l'ignorance ou la mau- 


d'Homère d'un grand nombre de fautes. Ce 
monarque en fit faire une’ édition exaéte par 
Anaxarque & Califthène. I! y travailla lui-même 
avec d'autant plus d'empreffement, qu'ilregardoit 


& coinme une école de toutes les verrus militaires. 
Peut-être auf, & ‘c'elt la penfée d'un 2ureur 
moderne , l'ambition de paffer pour fils de Jupiter 
le détérminoit à rendre auf commun quil lut 
feroit pofble , un livre où régnoit un cmmerce 
familier entre les dieux :& les moitéls. La 
correction achevée , il voulut avoir toujours fon 
Homère avec lui. Il lenfermoit dans une riche 
caffette qui s'étoit trouvée: parmi les dénouilles 
! du roi Darius, origine du nom de l'édition 
de la Caffette, que l'on a donné à cette édition 
| d'Alexandre. 


L'Eeypte rendit le même homniage aux écrits 
d'Homère. Les Prolomées , protééteurs déclarés 
des fciences & des arts, chargérent olufieurs favans 
de revoir avec la plus grande exactitude l'Ilade & 
lPOdyfiée. Ariflarque fe diflingua le plus dans ce 
travail. Sa critique fut fi judicieufe& fi fige, que 
ma'gré fes cenfeurs, toute l'antiquité s’en eft rap- 
portée à lui, & l’a confidéré au point de confacrer 
fon nom pour défigner tout critique unpartial & 
favant , comme celui de Zoiïle, qui s’avifa d'écrire 
en ce temps-là contre Homère, fert à marquer 
tout cenfeur envieux & faux. 


Le chantre de l'Iliade & de l'Odyflée a tou- 
Jours été regardé comme le père & même comme 
le dieu de la poéfie. Il s’eft néanmoins trouvé dans 
ces derniers temps plufeurs infidèles qui ont ofé 
fe moquer de fa divinité. Ils lui ont reproché des 
comparaifons trop longues, un trop fréquent 
ufige des mêmes épithètes, & la bafleffe de quel- 
ques-unes de fes defcriprions. Sans avoir égard au 
siècle où 11 vivoir, ils ont été choqués de ce que 
la princefle Naufica avoit elle-même fes robes. 
l'sont ri de voir Patrocle , au neuvième livre de 
\lliade, mettre trois gigots de mouton dans une 


Cicéron admiroit l'éloquence & le favoir, fut le | 
premier qui raffembla les poêmes d'Homère, & 
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vaife foi des copiftes avoit furchargé Filiite 


cet ouvrage comme une exhortation à la bravoure. 


à dti dot Ces on 


PU 


le diner avec Achille. 


Le premier en France qui ofa s'élever contre 


Homère, fut l'abbé Boifroberr, fi célèbre par fa 
faveur auprès du cardinal de Richelieu. Il com- 
patoit le divin. Homère à ces chanteurs de carre- 
fours qui ne débitent leurs vers qu’à la canaille. 
Defmarers de Saint Sorlin, enfuite Chartes Per- 
rault , l’auteur du Parallèle des anciens & des 
modernes , parurent fur les rangs. Le redoutable 
Defpréaux demeuroit dans le filence. Cette in- 


différence dans un homme dont la bile étoit fi 


facile à émouvoir à [1 moindre atteinte contre. 
nn de . + # \ 
le bon goûr & la raifon, étonnia fingulièrement 


le prince de Conti, qui dif un jour qu'il iroit à 
L. laicidémie françoife. écrire fur la place de Def-. 


Préaux : Tu dors, Brutus. Le fatyrique fe réveilla 
enfin. Mais, fans vouloir s'amufer à défendre 
Homère contre les critiques fuperfcielles de l'au- 
tour du Parallele , il s'attacha uniquement à 
relever Ks bévies de ce ridicule antagon'ite, 
& là difpure fut terminée par rire aux dépens de 
Pertauit. | 


z 


l 

Houdart de la Mothe a depuis renouvellé la 
querelle. Il tradufit Homcre en vers françois, 
& en fit une critique raifonnée. La marquite 
Lambert , l'abbé Terraflon & labbé de Pons fe 
rangèrent de fon côté contre les 
poëre grec , à la rêre dfquels étoit la favante 
madame Dacier. Les diffextations de la Mothe 


font bien écrises , & contiennent des obfervations 


utiles. Mais on fui reprocha malignement qu'il 
avoit pris un moyen plus für de déprimer le poëte 
grec, qui étoit de Le traveftir en vers françois. 
En effet, la Mothe n'a fait d’un corps pleiu 
d'embonpoint & de vie, qu'un fquelette aride & 


défagréable. Toutes les fleurs du poëre grec fe : 


À : 3 
finnent entre fes mains. L'’expreflion même du 


fentiment qu'il a heureufement manié dans fon 


Jnes , s'elt tefufée à lui dans fon I/Zade, D'autres 
écrivains ne piurent dans cette difpute que pour 


tire aux dérens des deux partis. On en fit même 


des farces. Les aëteurs de [a foire repréfentèrent 
Arlequin défenfeur d'Homére. Dans cette pièce 
arlequin tiroit refpeétuenfement lIZade ‘d'une 
chälle , Prenoit fucceflivement par le menton les 
aéteurs & les actrices, & la leur donnoit à baïfer 
en réparation de tous les outrages faits à Homère, 
1l y eut auf une eftampe dans laquelle on repré- 


fentoit un âne qui broutoit l'Iliade , avec ce vers | 


au bas contre la traduétion de la Mothe qui avoit 
réduit l'Eliade en douze chants : 


Douze livres mangés, & douze eftropiés. 


Ces plaifanteries rie cefsèrent que par l’entre- 
mife du fage Valincourt , qui défilla les yeux dés 
parties Antéreflées, & leur fit voir enfin le ridt- 
cule dont elles fe couvroient. La paix fe fit dans 
un repas que Valincourt leur donna, & dont étoit 


marmite, allumer & fouffler le feu, & préparer 


éfenleurs du. 


LL 
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madame de Staal. « J'y repréfentois, dit elle, la 


» neutralité. On but à la fanté d'Homère, & tout 
» fe pafla bien». ( Mém, de madame Staal), 


Il pourra encore s'élever des difputés au fujet 
d' Homère , qui a bien des côtés qui prêtent à la 
critique ÿ mais les beautés qui brillent dans fes 
poëmes, fent fi frappattes, que toutes ces cri- 


1 


‘tiques, ainfi que ceiles qui ont déja été faites, 
| pañleront, &'lui feul refiera. 


HOMMES. * 


Les hommes font comme les flaiues, il faut les 
voir en place. 


La nature eft aufi variée dans les ommes que 
dans fes autres productions ; & il y a autant de 
caraétères différens qu'il y a de têtes. C’eit de 
ce mélange varié à l'infini, que. la fociété, me 


l'avantage précieux d'avoir de tout; .ainfi il faut 


prendie fe bon des uns & des ‘autres; mais, pôur 
favoir le prendre, il faut un difcesnement jufe. 


Un jour un ambafladeur d’'Efpagne caufant avec 
Henri IV, lui difoit qu'il eût bien voulu connoïtre 
fes miviltres pour s’adrefler à chacun d’eux, fui- 
vant fon caractère. Je m'en vais, lui dix le roi, 
vous les faire connoîire tour \à-lheure. Ils étoient 
dans l'anti-chambre, en atrerdant l'heure du cof- 
21, TI fit entrer le chancelier de Sitilery , & lui 
dit: M. le chancelier , je fuis furt en peine de 
voir fur ma tête un plancher qui ne vaut rien, & 
qui menace ruine. Sire, dit le chancelier, il faut 
confulter les architectes , Lien examiner toutes 
chofes , & y faire travailler, s'1 "en eft befoin; 


mais il ne faut pas aller fi vite. 


Le roi fit enfuire entrer M. de Villeroï, & lui 
tint le même difcours : Il répondit , fans regarder 
feulement le plancher, vous avez grande raifon, 
fire , cela fait peur. Après qu'il furent fortis, entra 
le préfidenc Jeannin , qui, à la même queftion, 
répondit : Je ne fais pas, fire, ce que vous voulez 
dire; voilà.un plancher qui eft fort bon; mais, 
reprit le roi, ne vois je pas là haut des crevañles, 
out'ai la berlue? Allez, allez , fire, dormez en 
repos ; le plancher durera plus que vous. Quand 
les trois miniltres furent fortis, le roi dit à l'am- 
baffadeur : Vous les connoiffez à préfent, Le 
chancelier ne fait jamais ce qu'il veut faire; Vil- 
léroi dit toujours que j'ai raïfon 3 Jeannin dit tout 
ce qu'il penfe, & penfe toujours bien; il ne me 
flatte pas, comme vous voyez. 

Un.archevèque de Reims difoit qu'un homme 
ne pouvait être honnête homme à moins de dix 
mille livres de rente. Comme on parloit' d'une 
perfonne , il demanda fi c'éroit un honnèêre 
homme. Non, monfeigneur, réponäit-on, 1} s'en 
faut de quatre miile livres de rente qu'ilne le foir 


sso HOM 


On a cälculé que de huit cents quatorze per- 


fonnes vivantes à l’âge de- vingt ans, il n’en refte 


à l'âge de foixante & douze, que deux cents 
fsixante & onze, qui font à-peu-près le tiers de 
huit cents quatorze 3 donc il en eft mort les deux 
tiers depuis vingt jufqu’à foixante & douze ; c’eft- 
à-dire , en cinquante-deux ans : donc au bout de 
cinquante deux ans, il y a deux fois plus Y parier 
pour la mort que pour la vie d'un homme qui 
fe feroit abfenté de fon pays à l'âge de vingt ans. 


Le major Grant, anglois, dans fes obfervations 
fur les liftes mortuaires qui fe publient à Lon- 
dres, dit que, de cent enfans qui naiffent, 1! 
n’y en a que foixante quatre qui atteignent l'âge 
de fhxXans.…. d 


. Que de cent, il n'en refte que quarante en vie 
au bout de feize ans. 


Que de cent, il n’y en a que vingt-cinq qui 
paflent l’âge de vingt-fix ans ; que feize qui vivent 
trente-fix ans accomplis. 


Et dix feulement, dans cent, qui vivent jufqu'à 
leur quarante-fixième année. 


Et que, dans le même nombre, il n’y en a qu: 
fix qui aillent à cinquante-fix ans accomplis ; que 
trois, dans cent, qui atteignent la fin de foixante 
& fix; & que, dans cent , il n’y en a qu'un qui 
foit en vie au bout de foixante & feize ans; & 
que les habitans de la ville de Londres font 
changés deux fois dans le couts d'environ foixante- 
quatre ans. 


On diroit que toute la nature fe moque de 
l'Aomme : le monde le trompe, la vie lui échappe, 
la fortune s'en rit, le temps s'envole, [a mort le 
prend, la terre le confume, l'oubli l’anéantit; 
& celui qui étoit hier un homme, aujourd'hui n’eit 
pius rien. 


HOMME MARIN. En r671, il parut dans 
la mer, aux environs du Diamant, rocher voifin 
de l: côte de la Martinique, un homme marin. 
Os aflure qu'il fut vu par deux françois accom- 
pagnés de quatre nègres, qui en firent le récit à 
un jéfuité, mifionnaire fur les côtes du voifinage, 
& au fieur de la Paire, capitaine de ce grand 
quartier de ‘la Martinique. Ces témoins firent 
urs dépofitions pardevant un notaire, en pré- 
des officiers & des perfonres les plus can- 
fi bles du lieu, & s'accordèrent tnus à dé- 
peindre ainfi le monftre en queftion : il avoit la 


x 4 * 1 ARS en , 
“pleins fes cheveux gris, mêlés de blancs & de 
noirs , étoient plats, arrangés comme s'ils euffent 


été peignés , & lui flottant fur le haut des épaules; | 
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{une barbe grife, également large partout, lui 
_pendoit fur l’eftomac , qui étoit couvert de poils. 


gris comme aux vieillards ; le vifage, le cou ëz 
le refte du corps, étoient médiocrement blancs ; 
il paroifloit avoit la peau affez délicate. On n'a- 
voit rien remarqué de particulier au cou, aux 
bras, aux mains, aux doigts, & aux autres par- 
ties du corps qui fortoient de l’eau. La partie infé- 
rieure depuis la ceinture, que l’on voyoit entre 
deux eaux, étoit proportionnée au haut du corps, 
femblable à un poiflion, & fe terminoit par une 
queue large & fourchue. Ce monitre fe montra 
fur l’eau plufieurs fois & fort long-temps. Un des 


françois l’appela, en fiflant, comme on appele. 


I:s chiens, & un des nègres lui jérta une gro 

ligne pour le prendre; mais elle ne l’atteignit pas. 
L’hcmme marin parut, pour la première fois, une 
heure avant le coucher du foleil, à huit pas du 
rocher, fe montra plus près la feconde fois, & 
vint enfin tout proche du rivage. Puis fe retitant 
le long d'un herbage qui eft au pied de ce rocher, 
il tourna plufieurs fois, & s'arrêta long - temps 
fur l’eau. Enfin, il difparut au commencement de 
la nuit. Les témoins ont affuré qu'ils l’avoient out 
fouffler du nez, & qu'ils lui avoient vu pañfer la 
main fur le’ vifage, comme pour s'efluyer; mais 
qu'il n'avoit fait aucun bruit de la bouche qui 
pôt faire connoître S'il avoit de la voix. Les cu- 
rieux remarquent que ce n’eft pas le premier 


homme marin. qui ait paru. Il y a quelques années 


* 


u’on en vit un fur les côtes de Bretagne , près 


q 
de Belle-Ifle, fort femblable à celui de la Mar- 
tinique. ; 


HONNEUR. C'eft le defir d’être eftimé des 
hommes ; on l’a défini le prejugé de chaque per- 
fonne & de chaque condition. Chacun fait con- 
fifter l'honneur dans ce qu'il croit que les autres 
recherchent lé plus en lui: les militaires le pla- 
cent dans le courage; les juges, dans l'intégrité ; 
les femmes, dans la chafteté. 


Un maître d’hôtel fera confifter fon honneur à 
bien ordonner un fervice. Vatel , maître d'hôtel 
de M. le Prince, étoit peut-être l’homme de fon 
temps qui avoit le plus d'honneur à fa manière; 


| mais l’amour-propre avoit fi fort échauffe cette 
tête mal-faine, que le bon fens s’en étoit évaporé, 


Il fe tua, parce qu'il ne pouvoit foutenir le pré- 
tendu affront de laïffer manquer, dans une fête, 
une vingt-cinquième table, d'un plat de marée. 
C'eft madame de Sévigné qui rapporte ce fait 
dans fes lettres. M. le Prince donnoit à Chan- 
tilly une fête à Louis XIV. Le roi arriva un 
jeudi au foir. La promenad2 , la coflat'on dans un 
lieu tapiffé de jonquilles ; tout celà fut à fouhait. 


On foupas il y eut quelques tables où le rot 


manqua, à caufe de pluficurs dîners auxquels on 
ne s’étoit pas attendu. Cela faifir Varel "al die 
plufieurs fois : Je fuis perdu d'honneur; voici ui 


affroht que je ne fupporterai pas. Il dit à Gour-. 
ville : la 1ête me tourne :il y a douze ruts que 
je n'ai dormi, aidez-moi à donner des oidres. |. 


- Gourville le foulagea en ce qu'il put. Le rot qui 


avoit manqué, non pas à la table du roi, mais 
aux vingt-cinquièmes, lui revenait toujouts à la 


tête. Gourville le dit à M. le Prince. M. le Prince 
alla jufques dans fa chambre , & lui dit: Vatel, 
tout va bien; rien n'étoit fi beau que le fouper 
du roi. Il répondit : Monfeigneur , votre bonté 
m'achève; je fais que le rôti a manqué à, deux 
, tables. Point du tour, dit M. le Prince; ne vous 
- fâchez pas; tout va bien. La nuit vint; le feu 
d'artifice ne réuffit pa: il fut couvert d'un nuage : 
_ Al coûtoit feize mille francs. À quatre heures cu 
_ matin, Vatel s’en va par-tout; il trouve tout 
endormi : il rencontre un petit pourvoyeur qui 


Jui apportoit feulement deux charges de marée. 


“Il lui demanda : eft-ce là tout? Il lui dit : oui, 
monfieur. 11 ne favoit pas que Vatel avoit envoyé 


à tous les ports de mer. Vatel attend quelque 


temps ; les autres pourvoyeurs ne viennent point: 
fa tête s'échauffoit ; il crut qu’il n’auroit point 
“d'autre marée. Il trouva Gourville ; il lui dit: 
Monfieur, je ne furvivrai point à cet affront-ct. 
Gourville fe moqua de iur. Vatel monte à fa 
chambre , met fon épée contre la porte, & fe la 
_ paffe au travers du cœur; mais ce ne fut qu’au 
 troifième coup, car il s’en donna deux qui n'é- 
Itoïent pas mortels. I! ett tombé mort. La marée 
cependant arrive de tous côtés ; on cherche Vatel 


pour la difiribuer; on va à {1 chambre ; on heurte; 


on enfonce la porte ; on le trouve royé dans 
fon fang. + 


HONTE. C’eft une penfée fort naturelle de 
Guarini, lorfqu'il dit qu'on ne peut fe défaire de 
Ja honte que la nature à gravée en nous; que 
fi on veut la chaffer du cœur, elle fe fauve fur 
le vifige. 


HOPITAL, ( Michel de [ } chancelier de 
France , né l'an 150$, mort en 1573. 


On a remarqué que le portrait du chancelier 
de l'Hôpital reffembloit affez bien aux médailles 
que nous avons d’Ariftore. Peu d’hommeés ot 
donné plus d’exemples de défintéreffement , de 
magnanimité & de conftance. Il avoit pris pour 
devife un atl2s foutenant le globe terreftre fur 
fes épaules avec cette légende : impavidum ferient 


ruine. C'étoit un philofophe doux , ami de l'hu- 


manité dans un temps d’enthoufiifme & de fureur. 

S1 conduite fit jugir à fes ennemis qu'il penfoit 

comme les calviniites, & qu'il n’étcit catholique 

qu à l'extérieur ; c’eft ce qui donna lieu à la-rail- 

lerie qui couroit de fon temps : Dieu nous garde 

e {2720 du chancelier, parce qu’on étoit perfuidé 
qu'il n y croyoit pas trop. 


L'Hôpiral fut élevé à la dignité de chancelier 
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fous le règne Ge François IL. Il s'oppoñi fortement 
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al établiflement du tribunal de Finquifition que 
les Guifes vouloient introduire en Fr: nce, :fin 


“ 


d’avoir un inflrument de plus pour étendre leur 


autorité. Le chancelier repréfenta en plein con- 


‘feil que le pouvoir des fouverains ne s'étend 


point jufques fur les confciences , & qu’un citoyen 
qui obéifloit aux loix, qui rempliffoit tous fes 
devoirs “envers fes fupérieurs & fes ézaux, ne 
devoit plus rien an gouvernement, & n’avoit 
à jéndre compte quà Dieu des mouvemers 
fecrets & des penfées qui s'élevoient dans fon 
ame. | 


La première fois qu'il alla au parlement de 
Paris porter quelques édits du roi pour être en- 
regiftrés , il fit un difcours dans lequel il exhorta 
les juges à abréger & même à empêcher les 
procès, en accommedant fur le champ toutes les 
affaires qui pourroient être accommodées & & il 
donna des louanges au préfident Chriftophe de 
Harlay, de ce qu’étant confeiller au parlémént, 
il avoit accommodé à l'amiable prefaue toutes 
les affaires, dort il avoit été rapporteur. S’élevant 
enfuite contre les mœurs du fiècle : « Tous les 
» ordres , pour‘uivit-1l, font corrompus Le 
» peuple eft mal inftmuit; on ne lui parle que de 
» dimes & d'effrandes, rien dés bonnes mœurs; 
» chacun veut voit fa religion approuvée, celle 
» des autres perfécutée : voilà en cuoi confifie 
» aujourd hui la piété. Il y a d'énormes abus 


.» par=tout, principalement dans les tribuniux de 


» Juftice, moins dans le parlement de Paris, que 
» dans les autres. Cependint les maziltrats ici 
»ine font pas à l'abri de tous reproches: ils'font 
» hommes ». | 


Le chancelier l’Hépiral fe propofant toujours 
pour principe de fes aétions le bien du royaume 
& les intérêts du roi fon maitre, favoit réprimer 
avec autant de force ceux qui atientoient à J’au- 
torité royale, que réfifter avec fermeté aux pro- 
pofitions injuftes que | on fuggéroir au princes & 
lorfaw’on le forçeit à fceller quelqu'édir contraire 
au bien public, il fafoit favoir que c’étoit contre 
fon gré, par ces mots qu'il-écrivoit fur le replis, 
me non confentiente. 


La feule préfence du chancelier au confeil de 
euerre , fi l’on put appeler de ce nom une affem- 
blée de conjurés, y fufsendoit toutes les détibé- 
rations fanguinaires contre, les proteftans. Le con- 
nétable de Montmorenci ofa-un jour reprocher 
avec fafte & durete au chance'ier de l’Hôsiral, 
que ce n’étoit pas à gens de robe lonoue de fe 
mêler du fait des armes. Monfeur, monfieur, 
reprit l’illuftre chancelier, #ous aurres magifirats , 
nous avons autre chofe à faire de mieux que de 
conduire les àrméesÿ; mais. nous favons quand & 
comment 1 faut s'en fervir pour le bien de l'état. 


Le légat du papes, Hippolite d'ER, cardinal de 
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Ferrare, homme violent & emporté, avoit auf 
OfÉ tixer le chancelier d'ignorer ce que fa charge 
exigeoit « Âu moins, lui répondit vivement 
» l'Hôpital, j'ai tâché de l'asprendre ;: mais vous 
» qui poflédez divers évêchés , vous n'avez jamais 
» fongé à vous infiruire des devoirs de lépif- 
R ÿ É Le 
5 Copat », 


- 


L'Hôpiral fe voyant les mains liées pour em- 
p£cher les maux qu'il craignoit, fe retira de lui- 
même, en 1565 ,"dans fa maifon de campagne 
de Vignai, près d'Eflampes. Quelques jours 
après, on lui fit demander les fceaux ; il les rendit 
fans regret, difant que Les affaires du monde 
étoient trop corrompues pour qu'il pût encore s’en 
néler. 


L'illuftre chancelier eut la douleur d’être témoin 


du maffacre de la faint Barthelemi en 1572, &il 


penfa fur cette cruelle journée comme nous penfons 
actueliement: Excidat illa dies ! 
£ { 


Ses amis craignoïent qu'il ne fût enveloppé 
dans cette horrible exécution , & l’avertirent de 
prendre garde à lui. Riez, rien, répondit-il; ce 
fera ce qu'il plaira à Dieu, quand mon heure fera 
vente. Le lendemain, on vint lui dire qu’on voyoit 
une troupe de cavaliers armés qui s'avançoient 
vers fa maïfon, & on lui demanda s’il ne‘vouloit 
pas qu'on leur fermät les portes &.qu'on tirât fur 
eux, en cas qu'ils voululfent les foncer: Non, 
non, tépartit-il; mais fi la petite n'eflf batrante 
pour les faïre entrer , que l'on ouvre la grande, 
C'étoit en effet des furieux qui, fans ordre de 
la cour, venoient pour le tuer; mais avant que 
d'exécuter leur deffein, ils furent atteints par 
d’autres cavaliers envoyés par le roi même , qui 
apprirent que ceux qui avoient eu la direction 
du maflacre , n'avoient point compris l’Hépiral 
dans le nombre des profcrits, & qu'ils lui par- 
donnoient les oppofitions qu'il avoit toujours 


formées à l'exécution de leurs projets. « J'igno- 


» rois, répondit-il froidement & fans changer 

. 3 . . sy . 
» de vifage, que j'eufle jamais mérité Ja mort ni 
» le pardon ». 


HORACE, poëte latin, né lan 63 avant 


Jefus-Chnift, mort fept ans avant la même 
époque. 


Horace , quoique fils d’un affranchi fans biens 
& fans crédit, reçut néanmoins par Î:s foins 
paternels toute l'éducation que l’on donnoit alors 
aux enfans des plus illuftres maïfons. La recon- 
noiffance qu’il en conferva toute fa vie à l’auteur 
de fes jours fait également l'éloge du père & du fils. 
« Jamais, dit-il, je ne me repentirai d’avoir eu 
» un tel père; & je ne dirai point, comme ceux 
* qui s'excufent de n'être point iffus de parens 
» illuftres, qu'il n’y a point de leur faute. Je 
» parlerai & je penferai toujours bien différem- 


#» ment. $1 la nature vouloit qu’à un certain âge 


» on recommençât une nouvelle carrière , 87 que 
» chacun fe choisit à fon gré des parens, con: 


> tent des miens , je n'en irois point prendre au 
|» milieu des faifceaux, ni fur les chairés curules». 


Horace | à l’âge de vingt-deux ans, étoit ven 
étudier la philofophie à Athènes. Ce fut dans 


| cette ville qu'il fit la connoiffance de Brutus, l'un 
| des affafins de Céfar. Ce général l'emmena en 


Macédoine, & Horace fe trouva à la bataille 
de Philippes en qualité de tribun du peuple. Ce 
poëte, qui ne diffimule rien de ce qui lui eft 
arrivé, avoue qu'il prit la fuite & qu'il aban- 
donna fon bouclier. De retour à Rome, ilne fut 
pas long-temps fans être connu de Mécèse ; ce fut 


| Virgile, le bon Virgile, optimus Virgilius, qui le 


premier parla à fon patron de ce mérite naifant. 
Varus vint enfuite à l'appui, & le feconda. « La 
» première fois que je parus devant vous, dit 
« Horace à Mécène dans une de fes épitres, Je 
» vous répondis d'une veix entrecoupée , car le 
» refpeét m'ermpêchoit d'en dire davantase. Je 
» ne cherchai point à me parer auprès de vous 
» d'une origine illuftre ; je vous expofai fimple- 
» ment qui J'étois. Vous me répondites en peu 
» de mots , à votre ‘ordinaire. Je me retira, 
» & au bout de neuf mois vous me rapyel- 
» Jâtes pour me dire que vous aviéz bien voulu 
» me mettre au nombre de vos amis ». ( Sac. 6, 


Liv.TI.) ÿ 


L'amour-propre d’un homme en place fouffri- 
roit peut-être aujourd'hui impatiémment qu'un 
fimple homme de lettres s'avouât publiquement 
fon ami. Mais l’empereur Augufte, qui valoit 
bien nos plus grands feigneurs, u‘oit lui-même 
envers Horace de la plus douce famikarité, Il 
converfoit avec lui, le faifeit manger à fatable, 


 & cherchoit à fe l'attache:. Il lui offrit la place 


de fecrétaire du cabinet , & écrivit pour cetreffet 
à Mécène : « Jufqu'ici je n’ai eu befois de per- 


|» Îlonne-pour écrire mes lettres à mes amis; mais 
_» aujourd’hui que je me vois accablé d'affaires & 


» infirme , je fouhaite que vous m’ameniez notre 
» Horace. Il paflera de votre table à la mienne, 
» & il m'aidera à compofer mes lettres ». Il ya 
dans le texte : Wenies igirur ab iff4 naraffticé menfà 
ad hanc regiam , il paflerta de votre table où il 
n'eit que parafite, à cette table royale. Læplai- 


 fanterie d'Augufte roule fur ce qu'Horace n'étoit 


point de la maiïfon de Mécène, & n'avoit pas 
droit par conféquent de manger à fa table. Mais 
Horace refufa d'accepter une place qui l'auroit 


gêné, & l’empereur n’en fut point offenfé. 


Mécène, dans fon teftiment , avoit recommandé 
Horace à Augufte par ces propres paroles : fou-, 
veñez-vous d'Horace comme de moi-même. Maï@ 
ce peëte illuftre mourut la même année que fon 
protecteur & fon ami. Il fut enlevé par une 

maladie 


HOT 


maladie foudaine & violente qui ne lui permit | 
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brebis, & alla reporter au fort fes habillemens. 


pas de faire de teltament. Il n'eut que le temps 


de dire de vive voix qu'il nommoit Augufte fon 


héritier. 


' HORLOGE. Les Lonlärést à eu ess dont on 


attribue communément l'invention au pape Ger- 
bert, qui mourut en 1003, font beaucoup plus 
anciennes. Elles étoient connues dès le quatrième 
fiècle ; ce n’eft que par degrés qu’on les a per- 
fectionnées. Sous Louis XT, 1l y eur des horloges 
portatives à fonnerie. Un gentilhomme, ruiné 

ar le jeu, étant dans la chambre du roi, prit 
Phorloge du prince, & la mit dans fa manche, où : 
elle fonna. Louis XI, loin de punir le vol, lui 
-donna généreufement l'horloge. Celle qu'Henri II 
fit conftruire à Anet, vers le milieu du feizième 


fiècle , mérite d’être remarquée. On y voit encore | 


une meute de chiens qui marchent enaboyant;c’eft: 
un cerf qui du pied frappe les heures. 


_ HOSPITALITÉ. Les arabes ont toujours 
confervé un fingulier attachement aux devoirs de 
l'hofpitalité. C'eft ce dont rendenttémoignage des. 
voyageurs qui ont vécu quelque temps dans ce 
pays. On leur a entendu raconter à ce fujet divers 
traits, entr'autres celui- ci. Taleb avoit en le 
malheur de tuer le père de l'Emir Alcafar. Celui- 
ci brüloit depuis long-temps du defir de fe venger. 
Un jour, comme il étoit près de fortir de fa 
maifon pour continuer fes recherches, il y vit 
entrer un inconnu, qui lui demanda humblement 
l’hofpitalité. Alcafar reçut fon nouvel hôte avec 
Ja plus grande cordialité , le fit affeoir à fa table, 
 & le reçut de fon mieux. Le lendemain l'Emir 
fortit encore, & courut toute la ville pour dé- 
coûvrir l’objet de fa vengeance. Le foir, défef- 
péré d'avoir perdu fes pas, il revint chez lui de 
fort mauvaife humeur, & foupe avec l'étranger , | 
qui lui demande , avec intérêt, la caufe de fa mé- 
lancolie. Après bien des inftances réitérées inuti- 
Jement plufieurs jours de fuite, Alcafar déclare 
enfin à l'inconnu, que, depuis un an, il cherchoir, 
fans pouvoir le trouver, un certain Taleb, meur- 
trier de fon père, Oh bien! dit l'étranger, en 
Ôtant une barbe poitiche qui le déguifoit, ne 
cherchez plus votre ennemi, il eff en votre puif- 
fance ; reconnoiflez en moi Taleb. Vous, Taleb! 
s'écrie alors l’Emir, 6 ciel! eft il poffible? mais 
vous êtes mon hôte. Tenez, prenez cette bourfe; 
éloïignez-vous de ma maifon, & je verrai enfuite 
ce que j'aurai à faire. 


HOTTENTOT. Un hortentor fut pris au 
berceau : on l’éleva dans nos mœurs & dans notre 
croyance ; il fut envoyé aux Indes , & utilement 
employé dans le commerce. Les circonftances 
ayant ramené dans fa patrie , il alla vifiter fes 
parens dans eur cabane. La fingularité de ce 
qu'il vit le frappa. Il fe couvrit d’une peau de 
| Excyclopédiana, 


« Je viens, dit-il au gouverneur , je viens renon- 
» Cer pour toujours au genre de vie que vous 
» m'aviez fait embrafler. Ma réfolution eft de 
» fuivre, jufqu'à la mort, la religion & les 
» ufages de mes ancêtres. Je garderai, pour 
» l'amour de vous, le collier & l'épée que vous 
» m'avez donnés. Trouvez bon que j’abandonne 
» tout le refte ». Il n'attendit point de réponfe, 
& fe déroba par la fuite ; on ne le revit plus. 


HOULIERES , ( Antoinette du Ligier de fa 
Garde, veuve de Guillaume Lafond, feigneur 
des) née en 1638, morte en 1694. 


Le goût de madame des Houlières pout la poëñie 
avoit été cultivé par le poëte Hénault, connu 
par fon fonnet de l'Avorron. Cette dame fit ufage 
de fa plume pour s’acquérir des protecteurs ; mais 
elle ne prodigua que trop fouvent fon encens à 
des divinités fourdes, à en juger du moins par 
fes murmures fréquens contre. la fortune. Tout 
ce qu'elle put obtenir fut une modique penfion, & 
quelques honneurs littéraires. L’académie d'Arles 
en Provence, & celle des Ricovrati de Padoue , fe 
l'étoient affociée, 


On prend plaifir à citer quelques-unes de fes 
maximes ; celles - Ci fur-tout dont la vérité eft 
reconnue. 


.... I n’eft pas fi facile qu'on penfe, 
D’être fort honnête homme, & de jouer gros jeu. 
Le defir de gagner, qui nuit & jour occupe, 
Eft un dangereux aiguillon : ; 
Souvent, quoique l’efprit, quoique le cœur foit bons 
+ On commence par être dupe; 
On finit par être fripon. 


L’amour-propre eft, hélas! le plus fot des amours ; 
Cependant, des erreurs il eft la plus commune: 
Queïque puiflant qu’on foit en richefle , en crédit, 
Quelque mauvais fuccès qu’ait tout ce qu'on écrit, 
: Nul n’eft content de fa fortune, 
Ni mécontent de fon efprit. 


On raconte de madame des Houlitres , cette 
petite hiftoriette, qui peut divertir un moment. 
Etant allée voir une de fes amies à la campagne, 
on lui dit qu'un fantôme avoit coutume de fe 
promener toutes les nuits dans l’un des apparté- 
mens du chäâreau, & que depuis bien du temps, 
perfonne n'ofoit y habiter. Comme elle n'étoit 
ni fuperftitieufe , ni crédule , elle eut la curiofité, 
quoique groffe alors , de s’en convaincre par elle- 
même , & voulut abfolument coucher dans cet 
appartement. L'aventure étoit aflez téméraire, 
& délicate à tenter pour une femme jeune & 
aimable. Au milieu de la nuit elle entendit ouvrir 
fa porte, elle parla; mais le fpeétre ne lui ré- 
pondit rien, Il marchoit es de & s’avançoit 
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en pouffant des gémiflemens. Une tablé qui étoit : 


aux pieds du lit fut renverfée, & fes rideaux 
s'entr'ouvrirent avec bruit. Un inftant après, le 
guéridon qui étoit dans la rueïle, fut culbuté, & 
le fantôme s’approcha de la dame; elle de fon 


côté , péu troublée, allongeoïr les deux mains 


pour fentir s’il. avoit une forme palpable. En 
tâtonnant ainfi, elle lui faifit les deux oreilles, 
fans qu’il y fit aucun obftacle. Ses oreilles étoient 
longues & velues ; ce qui lui donnoit beaucoup 
à penfer. Elle n'ofoit retirer une de fes mains 
pour toucher le refte du corps, de peur qu'il 
ne lui échappat; & pour ne point perdre le 
fruit de fes travaux, elle perfifta jufqu'à l'aurore 
dans cette pénible attitude. Enfin, au point du 


jour , elle reconnut l’auteur de tant d’alarmes 


pour un gros chien affez pacifique , qui n’atmant 


.point’à coucher à l'air, avoit coutume de venir. 


chercher de l'abri dans ce lieu , dont la ferrure ne 
fermoit pas. ‘e 


talent pour la poëfie. Les premiers vers de cette 


demoifelle méritèrent le prix de l’académie fran- 


çoife ; ce qui lui fut d'autant plus glorieux, qu'on 

rapporte que Fontenelle avoit travaillé fur le même 
# 

fujer. Elle eft morte en 1718. 


HUET , (Pierre-Daniel}) né à Caen en 1630, 


mort en 1721. 


La démonftration évangélique de M. Huer, 
fut regardée comme un ouvrage rempli d'érudition 


& vide de preuves; ce qui a fait dire à beau- 


coup de perfonnes , qu'il n’y avoit de démontré 
que la grande lecture de l'auteur. 


philofophie de Defcartes, il étroit piqué contre 
les cartéfiens. Il trouvoit mauvais que ces phi- 


lofophes préféraffent infiniment ceux qui culti- } 


vent leur raifon, à ceux qui ne font que cultiver 
leur mémoire. Quoi, dit-il, parce que nous 
fommes favans, nous deviendrons le fujét de la 
plaifanterie des cartéftens ! 


| | 

Les favans qui fleuriffoient il y a deux fiècles, 
dit M. Huer, me paroiffent, à raifon du peu de 
fecours qu'ils avoient , beancoup plus eftimables 
oue ceux d'aujourd'hui. Je trouve entre un favant 
_ d'alors & un d'aujourd'hui, la mème différence 

qu'entre Chriflophe Colomb, découvrant le nou- 


Veau monde , & le maître d’un petit bâtiment qui 


pale journellement de Calais à Douvres. 


Je ne lis jamais , 
le foir avant 
midi avant de me mettre à rable. On trouve 
wrdinairement dans les letires bien plus de mau- 


dit M, Huet, mes lettres 
de me mettre au. lir, ‘mi fur le. 


HUM Me 


Vaifes houvelles que de bonnes, & en les lifantz 
on fe donne à"foi:même des fujets d’inquié- 


| tude, qui troublent le repos & le repas. 


HUMANITÉ. Daws les ames les plus coma 
munes ; on découvre fouvent les plus grands traits 
d’iéroifme & de vertu. Un particulier opulent 
{e tranfporte dans fon équipage à la campagne, 


dans le deflein de faire remettre à un fermierune : 


corbeille contenant un dépôt qu’il defiroit confier 


:à des mains fûres & fidelles, À une lieue ou 
environ de Î habitation du fermier , il rencontre un 
payfan qui travailloit à fon champ: il l’appellez 


lui propofe de porter cette corbeille au fermier 


qu'il lui indique, & une fomme de douze livres 


pour fa peine, Le payfan, chemin faifant, fent 
quelque chofe remuer dans cette corbeille ; fa 
furprifé augmente , quand il entend des cris 5 il 
découvre la corbeille, & apperçoit un’ petit en- 
fant. Arrivé chez le fermiet ; il conte fon aven- 


: ture. Le fermier & fa femme refufent la corbeille 
Madame des Houlitres laïiffa en mourant une : 
fille, Antoinette des Houlières ; qui hérita de fon 


& l'enfant. Le bon payfan, après avoir repréfenté 


l'injuftice de leurs procédés & la barbarie de re-. 
| fufer la nourriture à cette innocente créature , 


ajouta : « Eh bien, je m'en charge; ma femme 
» nourrit un de mes enfans, je la prierai de fe 


» charger également de celui-ci, & j'ai confiance 


» que Dieu nous bénira ». De retour chez lui , 
il fait part à fa femme de fes généreufes inten- 


| tions, & l'engage à fe prêter à cette bonne œuvre. 


On ouvre la corbeille, & lon trouve une belle 
layette, une bourfe & 
termes : 


Prenez foin de cet enfant; vous trouverez 


» dans le fond de la Corbeille une bourfe de 


» cent louis pour les frais de fa nourriture & de 


| _» fon entretien. On aura foin de vous faire 
Quand M. Huer compofa la cenfure de la 


A 


» parvenir de l'argent de temps en temps, & à 


» la fin, on vous donnera une 


bonne récom- 
» penfe ». RAT PARTS 


Le bon payfan rendit grace à Dieu d’avoir 


. béni fes intentions. Son village fut bientôt inftruit 


de cette aventure intéreflante; elle parvint juf- 
qu’au fermier qui avoit refufé le dépôt. Ïl s’en 
repentit, & fe crut en droit de le réclamer. Le 
payfan refufa,.repréfentanrt que la feule vue 


| d'intérêt le déterminoit à cette réclamation, tandis 


que la feule commifération pour cette innocente 
créature l’avoit porté à s’en charger. Le fermier 
intente procès au bon payfan ; celui-ci gagne avec 
dépens. Le riche, inftruit par la voie publique de, 


cette affaire, fit pafler une fomme confidérable : 


un billet conçu en ces 


ET 


au bon payfan, avec promefle d'une grande ré- 


| compenfe au terme de la nourriture de l'enfant. 


François Leroï, dit Tourangeau, charpentier , 


demeurant à Pont:Sainte-Maxence, a fauvé la vie 
à douze hommes. Il en à retiré dix de la rivière 


Aa 


< 


_ nf avec le feu & l’eau. 


Li 


dans un gou 


M. Payen ne lui a point 
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& deux des fimmes ; car il eft également familia- 


\ 


Fr: 


a Il travailloit au pont de Neuilly lors du décin- 


. tement, & plufieurs ouvriers étant tombés du 


baut des arches, il fe précipira dans la Seine, & 


. <n retira.deux à la vue de tous les fpeétateurs: 


Im pt 


Depuis cette époque, il s’eft établi au Pont- 
Sainte - Maxence, où il travaille au magnifique 
pont que l'on y conftruit fur l'Oife; & c’eit lui 
qui a fait le modèle en petit de ia charpemte des 


—_ cintres de ce pont; c'eft-là, pendant tous ces 
. travaux, qu'il a fauvé la vie à huit noyés. 


… En 1782, un charretier paflant à onze heures 


. dufoir fur l'ancien pont, pendant un orage ter- 
sible, fut jetté par ke vent de deffus fon cheval 
dans la rivière : quelques pérfonnes qui en furent 

témoins coufurent avertir Tourangeau, 


lois qui 
étoit déjà couché. Le cri d’un accident l’eut 


bientôt réveillé. On lui montre l'endroit du 


UE d'où cet homme avoit été emporté. Il s’é- 


ance dans le torrent , y refte près d’un quart. 


d'heure, tantôt à plonger , à lutter contre le 
torrent qui l’entraîne , tantôt à fe débattre contre 


. celui que les. convulfions de la mort rendent fré- 
-nétique , & dans cette crife de courage & d’effroi, 


faifit cet homme & le ramène au rivage. Il eft 
intéreflant d'entendre Tourangeau raconter la 


-manière dont il le chérchoit. « Chaque fois qu'il 
 faifoit un éclair, je le voyois; quand il n’é- 


» clairoit pas, Je ne voyois plus rien. Puis ja 
A e 
» grêle , le tonnerre, tout rouloit fur nous ». 


Dernièrement , un poltillon de Ja pofte, en 
menant boire quatre chevaux qui étoient attachés 
J'un à Dre le cou, fut entraîné avec eux 

re à plus de vingt-cinq pieds de 
profondeur. Maïs la providence avoit p'acé Tou- 
rangeau fur les bords de la rivière. Il jette fon 
chapeau & fa vefte, & le voilà au fond de l'eau: 
1] ne tarda pas à revenir avec fon poflillon. 


On lui demanda fi le maître de poîfte l’avoit 
récompenfé pour avoir ainfi fauvé la vie à fon 
domeftique ; il répondit : Oh ! je Juis:bien content; 

fait de peïne pour les che- 

aux qui ont péri. S 
 C’eft encore à Pont-Sainte-Maxence que Tou- 
rangeau a retiré des flammes deux  perfonnes. 
Leur fituation étoit d'autant plus horrible, 
qu'elles étoient endormies & enfermées dans la 
chambre qui brüloit. Tourangeau fut obligé d’ou- 
vrir le plafond à coups de hache , & de fe jetter 
au milieu des flammes, tandis que par la même 
iffue on l'inondoit d’eau à plein feau. Il eut la 
préfence d'efprit & le courage d’enfoncer la porte 
de Ja chambre, & d'entraîner ces deux infoitunés 
avec lui, , | 


H U M S5S$ 
s Le 4 ON € 4 4 UE: . ; 
Les officiers municipaux de Ponht-Sainte-Ma-, 
xence , & la ville entière, font prêts! d'atreiter. 
ces faits vraiment héroiques, &: toutes ces cir- 
confiances, 


# 


 Tourangeau a trente-fix ans ; & , comme Du- 
guefclin , il eft balafré en croix au milieu du 
vifage; il eut un pied écrafé par un corps de 
pompe qui lui tomba deffus, en travaillant dans 
un” puits, à 140 pieds de profondeur , à Chan- 
teloup. Mais-il ne raconte ces traits-là que 
comme des épifodes auxquels il met fort peu 
d'importance. 


Il n’en met guères plus à raconter des coups 
de main qui feroient friflonner le fpeétateur le plus 
intrépide. Lorfqu'on lui parle des dangers où il 
s’expofe , il fe contente de répondre : « Oh! l'on 
» peut dire que file feu eft quelque part, Je fuis 
» dedans : mais ce qui ett défagréable , c'eft que 
» Je fuis toujours für d'y brüler une paire de 
» fouliers ou un gilet ». | | 


« Rofs eft un petit bourg de la province d'Hé- 
réford, fitué fur la Wye, rivière qui fe jette 
dans la Saverne : il a donné naiffance à Jean Kyrle, 
moins convnu fous fon nom véritable, que fous 
la dénomination de l'Homme de Rofs. 


Ce refpectable citoyen, mort prefqu'ignoré 
en 1724, âgé de 90 ans, f'avoit que cinq cents 
guinées de revenu, qu'il a conftamment employées, 
pendant fa longue carrière, à foulager les mal- 
heureux. Sa modeftie fut fi grande; qu’il défendit 
qu'on gravat fon mem fur fa tombe, & fi l'im- 
mortel Pope n'avoit chanté fes vertus dans une 
de fes épitres morales , on ignoreroit que cet ami 
de l'humanité eût exifté. Voici ce qu'en dit le 
Père de l'Efar fur l'homme. 

F à : 


« Pourauoi nos éloges ne feroïent-i!s confacrés 
qu'à des grands? Eprife du fimp'e honrérehomme, 
mufe , élève tes accens, & charte l’homme de 
Rofs. La Wvye fe plait à promener au travers 
de fes finuofités l'écho de fes vertus, êt la rapide 
Saverne en fait retentir les applaudffemens ayec 
bruit. Qui couvre la cime de ces montagnes 
d’épais feuillagés ? Qui fait couler des fources 
du rocher aride ? Elles n'élèvent pôint aux cieux 
d'inutiles colonnes d’eau, ni me fe perdent point 
avec la magnificence par de fuperbes chütes ; mais 
elles roulent fans art au travers des plaines leurs 
eaux claires , fources de fanté pour les malades, 
de foulagement & de plaïfir pour les bergers. 
Qui a fait paver le chemin qui traverfe cette 
vallée, planter ces rangs d'arbres qui lui Connert 
de l'ombrage ? Qui a fair élever ces bancs pour 
Je repos des voyageurs? Qui a fait conflruire ce 
rocher dont la pointe /fe perd dans les cicux ? 
Tout, jufqu à l'enfant qui ne fait encore ave 
bégaver , répond que c'eft! l'homme ‘de Rof. 
Jettez les yeux fur-& place js marché couverte 
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de pauvres, l’homme de Rofs leur y diftribue 
Je pain de la femaine, C’eft lui qui fournit au fou- 
tien d’une maifon de charité : on n'y découvre 
aucun fafte ; la fimplicité & la propreté en font 
tout l'ornement. Voyez à la porte le vieillard & 
l'indigent, le vifage riant & l’ame contente, Les 
filles qu'il a dorées , les orphelins qu'il a mis en 
apprentiffage , le comblent de bénédiétions, ainfi 
que le jeune homme qui laboure & que le vieil- 
lard qui fe répofe. YŸ a-t-il quelqu'un de malade ? 
l’homme de Rofs fe hâte de le fecourir , ilen prend 
foin , prefcrit ce qu'il faut faire, compole & 
donne les remèdes. Ÿ a-t-il quelque démélé? que 
Pon paffe feulement le feuil de {a porte, les cours 
judiciaires n’ont plus rien à faire , & toute con- 
teftation cefle. Les empiriques, au défefpoir , 
- s’enfuient en le maudiffant , &les vils procureurs 
ne font-plus qu’une race inutile. 


» Oh ! qui ne s'écrie à ce récit , trois fois heureux 
Fhomine à qui fes facultés permettent ce que tout 
le monde voudroir, mais ne fauroit faire ? Quelle 
mine foutient cette charité fans bornes ? Sans 
dette, & toutes taxes payées, fans femme &t 
fans enfans, cet homme poflède cinq cents guinées 
de rente. Que la grandeur rougiffe! que le faux 
éclat des cours orgueilleufes difparoifle ! Petits 
aftres , dérobez- vous à la vue de vos rayons 
ternis. 

» Eh quoi! cet homme n’a aucun monument, 
point d’infcription !Sa famil'e, fa figure , fon nom, 
font prefqu’inconnus ! Celui qui bâtit un temple à 


Dieu, & non à la renommée jme fera jamaïs graver 


fon nom fur le marbre. Allez vous inftruire dans 
les regiitres de la vie 8 de la mort où commence 
& finit l’hiftoire du riche & du pauvre. Il lui 
fuffit que la vertu ait rempli l'efpace de ces deux 
termes , & qu'il ait prouvé avoir été en répondant 
aux fins de l’exiftence ». 


… Un homme d’efprit & d’une ame fenñble, a 
publié en 1761, un drame, intitulé l'Humanité, 
dont le fujer eft tiré d'une aventure réelle arrivée 
à Paris, & que Bourfault raconte ainfi dans une 
de fes lettres. « En 1662, il y eut une longue & 
cruelle famine à Paris. Un foir des grands jours 
d'été cue M. de Salo, confeilier au parlement, 
venoit de fe promener , fuivi feulement d’un la- 
quais, un homme l’aborda, lui préfenta un pifto- 
Jec, & lui demanda la bourfe, mais en tremblant, 
& en homme qui n’étoit pas expert dans le métier 
qu'il faifoir. Vous vous adreffez mal, lui dit M. de 
Salo, je ne vous ferai guères riche : je n'ai que 
trois piltoles, que je vous donne fort volontiers. 
Il les prit, & s’en alla, fans lui rien demander 
davantage, Suis adroitement cet homme-là, dit 
M. de Salo à fon laquais x obferve, le mieux qu'i! 
te fera poffible, où il fe retirera, & ne manque 
pis de venir me le dire. Il fit ce que fon maître 
lui commanda, fuivi. le voleur dans trois ou quatre 
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petites rues, & le vit entrer chez un boulanger, où 
il acheta un pain de fept ou huit hvres, & chingez 
une des piftoles qu’il avoit. A dix ou douze maïifons 
de-là, il entra dans une allée, monta à un qua- 


 trième étage , & en arrivant chez lui, où lon ne 


voyoit clair qu’à la faveur de la lune, jetta fon 


il pain au milieu de la chambre , & dit, en pleurant, 

à fa femme & à fes enfans : mangez, voilà un pain 
- AN d + " 

qui me coûte cher ; raflafiez-vous-en, & ne me 


tourmentez plus comme vous faites; un de ces 


| Jours, je ferai pendu, & vous en ferez la caufe. 


Sa femme , qui pleuroit, l'ayant appaifé le mieux 
qu'elle put, ramaffa le pain , & en donna à quatre 


| pauvres enfans qui languiflotent de faim. Quand le 


laquais fut tout ce qu’il vouloit favoir, il defcendit 


auf doucement qu'il étoit monté , 8 rendit un 


compte fidèle à fon maître de tout ce qu’il avoit 


| vu & entendu. As tu bien remarqué où il demeure, 


lui demanda M. de Salo, & pourras tu m'y con= . 


| duire demain matin ? Oui, monfieur , lui répondit: 


il; c'eft dans une telle rue, & je vous y menerai 


| fort aifément. Le lendemain, dès cinq heures du 


matin, M. de Salo futoù fon laquais le conduifit, 
& trouva deux fervantes voifines qui balayoienc 


| déjà la rue. Il demanda l'une, qui étoit un homme. 


qui demeuroit dans la maïfon que le laquais lui 


montra, & qui occupeit une chambre au qua- 


trième ? C’eft , monfeur, résondit-elle, un cor- 
donnier , born homme & bien ferviable , mais chargé 


| d’une groffe famille, & fi pauvre qu'on ne peut 


l'être davantage. Il fitla même demande à l’autre, 
qui Jui fit à-peu-près une femblable réponfe ; en- 
fuite de quoi il monta chez l’homme qu'il cher- 


: choit, & heurta à [a porte. Ce malheureux , après. 


avoir mis de méchantes chaufles, la lui ouvrit 


lui même, & le reconnut d’abord pour celui qu'il 


avoit volé le foir précédent. Il n’eft pas, nécef- 


faire de dire quelle fut fa furprife. Il fe jetta à fes 
| pieds, lui demanda pardon, & le fupplia de ne 


point le perdre. Ne faites pas de bruit, lui dit 
M. de Salo ; je ne viens point ici dans cé deflein-là. 
Vous faites, continua-t-il, un méchant métier, 


| &, pour peu que vous le faffiez encore, il fufhra 


pour vous perdre fans que perfonne s’en mêle. Je 
fais que vous êtes cordonnier : tenez , voilà trente 


_p'itoles que je vous donne; achetez du cuir; tra- 


vaillez à gagner la vie à vos enfans. Que cette 


| action eft belle, généreufe, attendriffante ! 


HYPOCRISIE. Molière a joué fur le théatre 
l’Aypecrifie de dévotion & de vertu; mais aucun 
auteur dramatique n’a point encore caraérifé 
l’Aypocriffe d'honneur. Un trait fort plaifant,, 
rapporté par Dufrefny, dans fes Amufemens férieux- 
& comiques, pourroit fervir à peindre l’Aypocrifie 
de pudeur. on fille, étant dans une affemblée 
avec fa cadette qui fortoit du couvent, quelqu'un 
conta une aventure galante; mais il la conta en 


termes fi obfcurs , qu’une fille fans expérience 
, n'y pouvoit rien comprendre. Plus le récit étoit 


| 
| 


- domettiques. 
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obfeur , plus cette cadette étoit attentive, & elle 
marquoit naîvement fa curiofité. L’aînée* voulant 
témoigner qu'elle avoit plus de pudeur que fa 
cadette, s’écria : Hé, fi! ma fœur, pouvez-vous 


… entendre , fans rougir, ce que ces meflieurs difent! 
… Hlas! répondit naivement la cadette, je ne fais 
… pasencore quand il faut rougir. à 


L'hypocrifie plaça Cromwell fur le trône d’An- 


gleterre ; & pendant fon ufurpation tyrannique, 
. A 

fes courtifans furent fourbes comme leur maitre, 

mais beaucoup moins adroits. 


Le proteéteur avoit un chapelain , homme hardi, 


_ ambitieux & capable de tout entreprendre pour 


s'élever. On le nommoit Jérôme Whitrite. Soit 


main de Françoife, fille cadette de Cromwell. Il 


… étoit jeune, bien fait, éloquent , & l'étroite intel- 


ligence de ces deux amans n’échappa pas aux re- 
gards curieux du tyran de l'Angleterre. Il renferme 


fa colère ; il n'ofe éclater encore fur des foupçons 


qui paroiflent légers, & fait éclairer la conduite 
du chapelain & de fa fille par fes plus fidèles 


Whitrite eft chez fa mairrefle; il y courut, plein 


En 
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n jour on vient lui dire que Jérôme. 
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de rage, & trouve le chapelain aux genoux de 
Françoife, la bouche collée fur fa main. Sans doute 
Cromwell alloit envoyer le téméraire au fupplice, 


| mais l'amant audacieux ne fe déconcerte pas : « O 


» Cromwell, s’écrie-til, vous, le génie tutélaire 
» de la Grande-Bretagne, daignez vous joindre 
» à moi, & fléchiflez , s’il fe peut, la princeffe 
» votre fille. Je fuis à fes genoux, & j'ai juré dene 
» pas me lever qu’elle ne m'ait accordé Mifs M*** 
» fa jeune fuivante , que je demande en mariage »5 
Cromwell fut certainement furpris du difcours de 
fon chapelain; mais il connoïfloit trop parfaite. 


| ment vous les reflorts de la fourberie pour en être 


la dupe. Il feignit de le croire, & ordonna fur le 


| champ à fa fille de ne plus s’oppofer aux vœux . 
amour, foit politique , ce favori ofa afpirer à la 


de Whitrite. Un miniitre fut mandé, on fit venir 
Mifs MYX**, & le mariage fut célébré fous les 
yeux du protecteur. En faveur de cette union , 
Cromwell fit préfent aux époux d’une fomme de 
cinq cents livres fterlings, & dans la fuite il eut 
foin de leur fortune. Le tyran feignit d’être dé- 
fabufé. Whitrite obtint.ce qu’il n’avoit jamais de- 
diré, & tous deux fe trompèrent mutuel'ement, 
4 certains qu'ils n'étoient pas dupes l’un de 

autre. Fa 
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Jacours 1, roi de la Grande-Bretagne, né 


en 1566, mort à Londres le g avril 1625. 


Les factions qui commencèrent de fon temps 
& qui continuèrent après lui, n’ont jamais permis 
aux efprits de fe concilier fur le compte de ce 
monarque. il faur avouer cependant qu'il eut des 
vertus; mais aucune ne fut pure ni exempte des 
vices qui en font voifins. | 


Henri IV, roi de France, intéreflé à fouiller 


dans les replis de lame de fon allié & de fon: 


Voifin , nous à peint, d’une touche fière & bien 
nuancée, le portrait du monarque anglois. « Je 
» ne trouve, dit-il dans une dépêche adreffée à 
w# M. de Beaumont, fon ambafladeur à Londres; 
» je ne trouve, dans le caractère de Jacques I, 
5» que des fuj:ts de défiance. Je n’y vois, ni 
» bonne-foi, n° folidité : la légèreté & linconfi- 
» dération en font la bafe; Ja mauvaife intrigue 
» & l’artifice mal-adroit y paroiïflent à leur tour: 
x mais avec l'envie de faire des dupes , Jacques 1 


æ finit toujours par l'être lui-même. De-la, je. 


# conclus qu’il n'y aura aucun fonds à faire fur 
» Îles paroles & fur les aétions de ce foible 
# prince. Il intrigue fans ceffe à Rome, en Ef- 
» pagne, & par-tout atileurs, comme il fait avec 
» moi, fans s'attacher /à aucun point fixe, felon 
» qu'il eft pouffé, enirainé ou retenu: les pre. 
» mières efpérances l'élèvent, & l’excicent au 
» gré de ceux qui les lui donnent : il fe laifle 
# gouverner par tout ce qui l'entoure, fans aucun 
» égard ni pour le mérite, ni pour la vérité : 
» ainfi je prévois qu'il fe faïilera tromper dans 
p toutés les occalions ». 


S'tôt que Jacques I fut monté fur le trône, il 
abolit la fingulière dureté de l'étiqueite de l’an- 
cienne cour. Le fecrétaire Cécile, dans les fonc- 
tions de fon miniftère aupès de la reine Elifa- 
beth, avoit été obligé ce parler & d'écrire à 
genoux ; Jacques fupp ima ce cérémonial; tous 
les courtifans en firent au minifire des compl mins 
de félicitation ; mais Cécile, moinsaveugle qu'eux, 
leur répondit: « Plüt à Dieu que je fufle encore 
» dans le cas de parler à genoux » ! Un miniitre 
qui ne d'ffimule pas fes dégoûts, eft bientôt fuivi 
de la nation entière , qui ne fait jamais cacher 
les fiens. 


Qui croiroit que ce qui contribua le plus à 
genre Jacques T odieux à fes peuples, fut fon 
mépris manifefle pour le beau fexe 2 Dans fon 
voyage d'Ecolle en Angleterre, il outra l'indiffé- 
gence qu'il paroïlloit avoir pour les femmes , & 


fouffrit qu'elles fe préfentaffent & fe tinflent à 


genoux devant lui. Il ne prenoir pas la peine de 
cacher combien la foule qui bordoit fon pañlige, 
lorfqu'il fortoit , lui étoir à charge. Continuelle- 


ment occupé de la chaffe, elle lui devenoit inft-. 
pide, s’il y remarquoit trop de-monde. Lorfqu'il 


fut voir la flotte royale à Chatam, ce fpeétacle, 
digne d’un grand prince, ne remua point fon 
ame indolente, & l'ennui fe peignit fur fon vifage: 
ce qui fit dire aux fpeîateurs, avec cette liberté 
qu'on chercheroït inutilement autre part qu’en 


Angleterre : « Norre roi fait plus de cas d’un cerf 


» que d’un vaifleau; il aime mieux le fon des 
» cors que le bruit du canon ». + 


Ce prince eut Ja foiblefle de prétendre à Ja 
réputation d'auteur & de bel eïfprits il écrivit 
beaucoup, & fur-tout fur la théologie & Ja con- 
troverfe. Quelques-uns de fes courtifans lui don- 
nèrent le nom de Salomon de lAngleterre; & 
Henri IV l'ayant fu, fit à ce fujet une raillerie 
fanglante : « Je ne fais pas pourquoi, dit-il, le 
» roi d'Angleterre mérite le titre de Salomon, 
» fi ce n'eft parce qu'il eft fils de David , joueur 
» de violon ». Marie Stuard, mère de Jacques, 
avoit eu, dit-on, un commerce 


Rizzo, joueur d’inftrument. 


galant avec David : 


Jacques I fuccéda à la fimeufe Elifabeth, & il 


n'eft pas étonnant que la plupart des auteurs les 
aient comparés enfemble. « Elifabeth , difent-ils, 
» égala les plus grands rois ; Jacques | par fa 


» foibleffe, ne fit voir fur le trône qu’une femme. 


» Âinfi Ja nature fe trompa en les formant tous 


deux ». C'eit ce qu'ex:rime ce diflique latin > 


Rex fuit Elifabeth, fed nrunc regina Jacobus , 
Error naturæ fic in utroque fuir. 


Ce prince fe croyoit favant, parce qu’il parloit 
facilement latin. Un jour l’'ambafladeur de France, 
dans la voiubilié du difcours , fit un folécifme, 
qui donna beaucoup à rire au rot, & excita les 
huces de tous Îles courtifans. L’ambaffadeur, 
honteux de ce qui venoit de lui arriver, s’échappa 
au plus vire. En defcendant l’efcal'er, il rencontra 
Bucchanan , précepteur du ret : « Etat poffible, 
» ui dit-il, qu'avec les connoiflances que vous 
» avez , Vous ne foyeg parvenu qu'à faire un 
» pédant de votre élève ? Un pédant ! répondit 
» le précepteur , en levant les mains au ciel, je 


LU 


» quelque chofe ». 


Jacques T ne voyoit pas avec plaifir les gentils- 
hommes d'Angleterre abandonner leurs terres pou 


» Fénis Dieu de ce que j'en aï pu faire au moins 


[ 
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Vehir fe ruiner daris la capitale: Un jour qu'ilen ! 


mn Jacour : « Mefieurs, leur dit-il, vous avez graud 
s, so = 4 “4 2 ‘ Wars ° 
tort de préférer le féjour de Londres à celui : 
2 : : RU PAS 

. =» de vos tranquilles provinces. Ici vos êtes : 
M >> comme des vafliaux en mer qui n’y paroïflent : 
 mrien; mas dans vos villages vous reffemblez à 
Mu » des vaiffeaux fur ure rivière qui ont une fort . 
Mu» grande apparence ». 


… Ce monarque fut un jour arrêté dansfon carreffe . 
au milieu de Londres par les archers de la juftice. 
Ses gardes voulurent donner fur cette troupe; , 
maïs le roï les en empêcha; &*ayant demandé 
la caufe de fon arrêt, 1l apprir que c’éroit à Pinf- 
… tance du fellier de la cour à qui l’on devoit depuis 
… quelques mois cinquante livres fterlings. Le roi 
Je fit piyer à J'inftant, 8 dit ces paroles remar- 


 » qui fait les loix , les obferve le premier ; c’eft : 
_» ce qui aflure le plus leur exécution ». 
a, à 2 à 
< . s , | 
… Henri IV nel’appeloit jamais que mañtre Jacques, 
 & fes fers mêne ne iui donnoient pas des titres 
plus flitreurs. : 


Ce fut fous fon règne qu’eut lieu la fameufe 
_ confpiration des poudres, qui devoit anéantir la 
nobleffe & la famille royale dans la falle du par- 
Jement. Cette confpiration ne fut découverte que 
par un fentiment d'amitié d’un confpirateur, qui 
voulut fiuver le lord Monteagle , en le faifant 
“avertir de ne point fe trouver tel jour au parle- 
Frs où un cozp terrible foudain & invifible devoit 
éclater. | 


 JACQUES II , roi d'Angleterre, né à Londres 
en 1633, mort en 1710 à Saint-Germain-en-Laye, 
en France. | | : 


Les guerres civiles qui défoloient le royaume 
d Angleterre en 1648, avoient obligé Jacques IL, 
alors duc d'Yorck, de fortir en fugitif des états 
de fon malheureux père Charles 1. Il fe retira 
en Hollande, de Jà en France, où il fe fignala 
fous le vicomte de Turenne. Il fervit auffi dans : 
l’armée d’Efpagne en 165c, fous don Jean d'Au- 
triche. Charles JE, fon frère aîné , ayant été réta- : 
 bli fur le crône de fes pères, il le fuivit en 
Angleterre, & Île feconda par fan courage & fa 
bravoure, Après la mot de ce monarque, arrivée 
le 16 février 1685 ,-le duc d’Yorck fut proclimé 
roi le même jour à Londres fous le nom de Jac- 
ques Il, & peu de tempssaprès en Ecoffe fous 
le nom de Jacques VIT. MMut couronné le 3 de 
mai fuivant , quoiqu'il füt catholique, & qu'il 
eùt quitté [a communion de l’éghie anglicare 
quelque temps après fon retour en Angleterre. Ce 
prince, en montant fur le trône, déclara haute- 
ment, dans fa harangue au parlement, que fa 
téfolution étoit de maintenir le gouvernement 


marqua plufñeurs qui s’empreffoient à lui faire | 


quables : « Il n’eft rien de plus jufte que celui | 
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établi dans l'églife & dans l'état ; il ajouta qu'il 
avoit Jufqu'alois hafardé fa vie pour la défenfe de 
la nation , & qu'il vouloit maintenant lui mon- 
trer fon zèle pour la confervation de fes droits & 
le maintien de fes franchifes. Le oarlement qui 
ne doutoit point que les intentions du nouveau 
monarque ne fuflent alors conformes à fes expref- 
fions , parèt oublier que Jacques ne s’étoir pas 
toujours conduit avec un efprit de modération. 


; > / s - + 5 x FES 
Il s'écria dans l'excès de fa confiance : « Nous 


» avons maintenant la parole d'un roi, une pa- 
» ole qui n'a point encore été violée ». De 
toutes parts on préfenta au monarque des adrefles 
pleines de refpeët. Celle des Quakers a quelque 
chofe de fingulier : | Se 


« Nous fommes venus témoigner notre trif- 
» teffe pour la mort de notre bon ami Charles, 
» @t notre joie de te voir gouverner. On nous a 
» dit que tu n'étois pas de l'églife anglicane, non 
plus que nous : ainfi nous efpérons que tu tous 
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| » acccrderas la même liberté que tu t'accordes à 


» toi-même; & fi tu le fais, nous te fouhaitons 
» toutes fortes de bonheur». Bras 


Cerendant Jacques II déféroit beaücoup aux 
confeils des prêtres, & preroit volontiers leurs 
avis fur les affaires les plus irrportantes, & cette 
conduite indifpofoit déjà la nation contre ce pritice. 
L'Éfpagne, qui avoit le plus grand intérêt que 
l'Angleterre tüt tranquille , fit infinuer au mo- 
narque anglois , par. fon ambaffadeur Rornauilie,, 
qu'il devoit moins écouter le clérgé romain, qui 


| le jetteroit tôt ou tard dans de grands embarras. 


ce Quoi donc! lui répenuit Île rot Jacques, le 101 
» d'Efpagne ne confulre-t-il pas fon confeffeur ? 
» Oui, répliqua Roncuille, & c'eit ce qui fait 
» que nos affaires vont fi mal ». 


Ce prince aveugle acheva d’aigrir les efprits 
en mettant en prifon fept évêques anglicans qu'il 
eût fallu gagner, en reñverfant avec hauteur des 
conltitutions qu’il étoit plus prudent de faper en 
filence. Les anglcis craignirent de voir bientôt 
le pape maître de l’éel'fe d'Angleterre; ils appe!- 
lèrent Guilaume-Henri de Naffau, prince d'O- 
range & ftathouder de Hollande, qui, quoique 
gendre du roi, fe fit chef de la révolte, & détrôna 
{oz beau père en 1688. L'infortuné Jacques alla 
chercher un afyle en France , après avoir reçu 
à Londres, & dans fon propre palais, les orères 
du prince d'Orange. Lou's XIV accueillit le mo- 
parque détrôné & route fa famille avec les plus 
nobles. fentimens de générofité, de refveét & 
d'amitié. « Le roi, dit la marquife de Sévigné 
dans fes lettres , alla au-devant de la reine d’An- 
gleterre avec toute fa maifon & cent carrofles à 
fix chevaux. Quand il appetcut le ‘carroffe du 
prince de Galles, il defcendit & l'embraffa ren- 
drement; puis fl courut au-devant de la reine qui 
étoit defcendue, 1l Ja falua, lui parla quelque 
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préfenta Monfeigneur & Monfieur:, qui furent auf 


dans le carrofle , & la mena à Saint-Germain, 


®ù elle fe trouva toute fervie, comme la reine, 
de toutes fortes de hardes, parmi lefquelles étoit 
une caflette três-riche , avec fix mille louis d'or. 
Le lendemain, il fut queftion de l’arrivée du roi 
d'Angleterre à Saint-Germain, où le roi l’atten- 
doit, il arriva tard ; fa majefté alla au bout de 
la falle des pardes au-devant de lui; le roi d’An- 


gletérre fe baiffa fort, comme s'il eût voulu 


embraffer fes genoux ; le roi l'en empêcha, & 
l’embrafla à trois ou quatre reprifes fort cordia- 
lement. Ils fe parlèrent bas un quart-d’heure; le 
roi lui préfenta Monfeigneur, Monfieur, les princes 
du fang & le cardinal de Bonzi; il le conduifit 
à l'appartement de la reine, qui eut peine à re- 
tenir fes larmes. Après une converfaticn de quel- 
ques initans , fa majefté les mena chez le prince 
de Galles, où ils furent encore quelque temps à 
caufer & les y laiffa, ne voulant point être re- 
conduit , & difant au roi: Voici votre maïifon, 
quand j'y viendrai, vous m'en ferez les honneurs, 


& je vous les ferai quand vous viendrez à Ver- 
filles. Le lendemain, madame la dauphine y alla- 


& toute la cour. Le roi envoya dix mille louis 
d'or au roi d'Angleterre ; ce dernier, continue 
madame de Sévigné, paroît vieil! & fatigué ; la 
reine maigre, & des yeux qui ort pleuré. mais 
beaux & noirs; un beau teint, un peu pâ'e; la 
bouche grande , de belles dents, une belle taille 


& bien de l’efprit; tout cela compofe une per- 


fonne qui plaît fort ». 


. Cette princeffe avoit beaucoup de fenfibilité, 
Louis XIV faifant un jour mille careffes au prince 
de Galles, qui étoit encore très-jeune, la reine 
lui dit : & Je béniflois le fort de mon fils qui ne 
» fent point fes malheurs; mais à préfent je le 
æ plains de ne point fentir vos bontés. » A l'égard 
de Jacques II, il mon trabien du courage, mais 
un efprit commun, qui contoit tout ce qui S'étoit 


paflé en Angleterre avec une infenfbilité qui en 


donnoit pour lui, 


1! obtint de la générofité de Louis XIV une 
flotte & une armée pour aller reconquérir fon 


que Louis dit au roi d'Angleterre en lui faifant 
fes adieux : « Monfieur , je vous vois partir avec 
» douleur, cependant je fouhaite de ne jamais 
» vous revoir ; mais fi vous revenez , foyez per- 


» fuadé que vous me trouverez tel que vous me. 


» laiflez ». 


Le roi lui avoit donné des armes pour armer 
dix mille hommes ; comme fa majelté angloife 
lui faifoit des remerciîmens , elle finit par lui dire 
en tint , que des armes pour fa perfonne étoient 
la feule chofé qui avoit été oubliée, Louis XIV 


Jui préfenta aufüitôt les fiennes. Nos héros de 


JAG Fa 


temps , fa mit à fa droite dans fon carroffe, lui | 


JAC 


roman ne failoient rien de plus galant. Que né 


fera point, ajoute madame de Sevigné, ce héros 


brave &: malheureux avec ces armes toujours 


victorieufes ? On ne préfumoit point alors que 


ce prince, qui avoit toujours montré beaücoup 
de courage , abandonneroiït le premier le champ 


de bataille à fes ennemis à la journée de la Boines 
-en r600: 


Ce roi fugitif revint en France, & paffa lerefte 
de fes jours à Saint-Germain-en-Laye touchant 
les écrouelles & converfant avec les jéfuites. IE 
leur avoua un jour qu’il étoit jéfuite lui-même 5 


& il étoit vrai qu'il s’étoit fait aflocier à cet ordre 
par quatre Jéfuites anglois, n'étant encore que duc 


d’Yorck. 


Cette pufñllaimité dans un prince, jointe à la 
manière dont il avoit perdu fa couronne, l’avilit 
au point que les courtifans s’égayoïient tous les 


Jours à faire des chanfons fur lut. On re lui favoit 


nul gré d’être catholique. L’archevèque de Rheims, 
frère de Pouvois , dit tout haut à Saint-Germain, 
dans fon anti-chambre : «« Voilà un bon homme, 
« qui a quitté trois royaumes pour une mefle », 
( Effai fur l'hifloire générale }, | | 


Quelques jéfuites irlandoïs ont publié que « 


| prince après fa mort a fait des miracles; il e 


certain du moins qu'il n’en fit point pendant fa 
vie. Il diten mourant à fon fils aîné le prince de 
Galles, depuis Jacques III, connu en Europe fous 
le nom de Prétendant : « Quelque belle que foit 
» une couronne, il vient un temps où elle eft. 
» fort indifférente ; refpectez votre mère ; aimez‘ 
» Je roi de France comme votre bienfaireur, & 
» préférez votre religion à toutes les grandeurs 


°» humaines », Les Stuards ont toujours été 


fidèles à fes dernières volontés , & ils ort con- 
tinué de profefler le catholicifme qui les exclut 
du trône. | 


Le prétendant a choifi Rome pour le lieu de fa 
réfidence, Son filsaîné, le prince Charles Edouard, 


fixa fur luiles yeux de l’Europe en 1745. Ceprince, 


dit l’auteur de l'Effai fur lhiffoire générale, tenta 
de remonter fur le trône .de la Grande-PBreragne, 


joné | par une de ces entreprifes dont on ne voit guère 
royaume. . Madame de Sevigné nous apprend ce | Fo P f g 


d'exemples que chez les anglois, ou dans des 
temps fabuleux. Il s’embarqua le 12 juin 174$ 
dans une petite frégate de dix-huit canons, fans 
avoir inftruit de fon deffein la cour de France, 
& n'ayant , pour conquérir trois royaumes, que 
fept officiers , Un fibres, deuze cents 
fufils, deux mille cuis d’or empruntés, & pas 
un foldar, Il aborda, à rravers des périls fans 
nombre , au fud oueft de l’Ecoffe. Quelques habi- 


tans du Moyÿdaeft, auxquels il fe découvrit, fe 


jettèrent à fes genoux, « Que pouvons-nous faire ? 

» Jui dirent-ils ; nous n'avons point d'armes; nous 

# fommes pauvres ; nous vivons de pain d'avoine, 
? CH 
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» én cultivant uhe-têrre ingrate ». Je culriverai 


cètte terre avec vous , leur répondit le prince 3 Je 
Mangerai de ce pain ; je partagerai votre pauvreté , & 


{y je vous apporte des armes. 


* Ces payfansattendris & encouragés , s’armèrent 


en fa faveur. Les tribus voifines fe joignirent à 


eux: Un morceau de taffetas, qu’il avoit apporté, 


lui fervit d’étendart royal. Dès qu'il fe vit à la 


tête de quinze cents hommes , il fe mit en marche. 
Alors quelques lords écoflois fe rangèrent fous fes 
drapeaux. Il battit trois fois les anglois, & fut 
complettement battu [1 quatrième à Culloden, 
près d'Inverneff, par le duc de Cümberland. Après 
fa défaite & la difperfion de fa petite armée, il 
efluya lés mêmes aventures qu'avoit éprouvées 
Charles IT, après fa défaire à Worcefter. Îlerra, 


… Comme lui, fans fecours, tantôt avec deux compa- 


gaons de fon infortune, tantôt avec un, # quel- 
quefois réduit à lui-même, pourfuivi fans relâche 
pair ceux qui vouloient gagner le prix mis à fa 
tête. Ayant un jour fait dix lieues à pied , & fe 
trouvant épuifé de faim & de lafitude , il entra 
dans la maifon d’un homme qu'il favoit bien n'être 
pas dans fes intérêts. « Le fils de votre roi, lui 
» dit-il, vient vous demander du pain & un habir. 


» Je fais que vous êtes mon ennemi ; mais je vous 


» crois aflez d'honneur pour ne pas abufer de 


.» ma confiance & de mon malheur. Prenez les 
> lambeaux qui me couvrent ; gardez-les; vous 


» pourrez me les rapporter un Jour dans le palais 
» des rois de Ia Grande - Bretagne ». (Efai Jur 
11°N * CAS:  Ÿ 2 

l'hifloire générale). - 0 

+ Le gentilhomme fut touché, comme il le devoit 
être , denna tous les fecours que fa fituation 
permettoit ; & garda un fecret inviolable. Quelque 
temps après ,.ce gentilhomme fut accufé d’avoir 


donné un afyle dans fa inaifon au prince Edouard, 


& cité devant les juges. Il fe préfenta à eux avec 
cette fermeté que la vertu feu!le peut donner, & 
leur dit : «& Souffrez qu'avant de fubir l’interroga- 
» toire, je vous demande lequel d’entre vous, 
» file fils du prétendant fe fût réfugié dans fa 
5 maifon , eut été affez vil & affez lâche pour 


5 le livrer». Le tribunal à cette queïtion fe leva 
LE * } 


& renvoya l'acculé. 


_ JALOUSIE. La jaloufie de la femme ne con- 
tribue , le plus fouvent , qu'à rendre le mari 
inconftant. Quiconque eft foupçonneux , a dit un 

oëte moderne , invite à letrahir. Auf unefemme 


enfée ; à qui on rapportoit que fon mari faifuic 
Ja cour à pluffeurs joies femmes , répondit : « I 


» m'importe peu que mon mari promène fon cœur 
» toute la journée , pourvu que le foir il me le 
# rapporte ». 


Un homme de Bafle, nommé Chriftophe Bour- 
gatner , S'imagina que fa femme lui étoit infidelle; 
voulant s'en éclaircir, il Ja prit à pat, & lui 

Excyclopédiana. 
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 démanda fi elle n’avoit point eu de commerce 
avec un de fes domeltiques qu’il foupçonnoit , 


promettant de lui pardonner fi elle lé confefloit , 


 & menaçant de la tuer fi elle le nioit. Cette: 


femme intimidée confeffa ce qu’elle n’avoit point 


fait, & fe retira incontinent après chez une.de 


fes fœurs. Mais des amis communs l'ayant recon- 


ciliée avec fon mari, elle retourna avec lui. Lie 


lendemain le mari, après avoir fait fortir du logis 


la fervante , & deux enfans qu'il avoit eus d'une 


: première femme , tua fa femme qui étoit grofiv, 


& enfuite une fille âgée de quatre ans qu'il avoit 


eue d'elle. Ayant'après écrit une lettre au fénat, 
pour lui rendre raifon de fa conduite, il fe jetta 
du haut de la maifon en bas , & fe tua. 


Il arriva une aventure aflez plaïfante à certain 
peintre européen, qui voyageoïit dans les [ndes ; 


cette aventure pourra prouver jufqu'a quel pont 
les orientaux pouflent la ja/ouffe. Un gouverneur 


de Sutate avoit une femme charmante, pour la- 


| quelle il négligeoit toutes les beautés renfermées 


dans fon ferrail. Ayant entendu dire qu'il y avoit 
dans la ville un étranger qui favoit parfaitement 
bien peindre, & rendoit au naturel la reflem- 


| blance de tous les objets , il réfolut de faïfir ceite 


occafion pour fe procurer le portrait de celle 
dont il étoit fi paflionné , fe flattant que cette 
image adouciroit fes chagrins , lorfqu'il feroit 
forcé de s'éloigner de fa bien-aimée. Il manda le 
peintre, qui fe rendit avec emprefflement à fes 
ordres, & auquel il ft part de fon deffein, en lui 
promettant une récompenfe digne du fervice qu'il 
en attendoit. L’artifte répondit qu'il s’eftimeroir 
trap heureux & trop bien payé, s’il avoit le bon- 
heur que fon ouvrage. fût tel qu’on le défiroit. — 
> Travaillez donc, reprit le gouverneur, travail- 
» lez avec toute la diligence poflible ; & quand 
» vous aurez achevé le portrait, apportez le- 
» moi fans perdre un feul inftant. — Vous n'avez, 
» reprit l’artitte, qu’à faire venir la perfonne dont 


.» vous fouhaitez le portrait. — Eh quoi ! inter- 


» rompit brufquement le feigneur indien, vous 


-» avez prétendu que je vous faffe voir ma femme? 


» — Comment voulez-vous donc que je puifle 


_» peindre une perfonne que je n'ai jamais vue ? 


» =— Retiré-toi promptement, s’écria le gou- 
» verneur indien hors de lui; fi je ne puis avoir 


_» le portrait de ma femme qu'en l’offrant à tes 
|» yeux , J'aime mieux renoncer pour toujours au 


» plaifir que je m'étois promis ». Le peintre ne 
put parvenir à faire entendte raifon au jaloux 
indien , & faillit même à perdre la vie. 


Le voyageur Carré eft témoin du fait fuivant, 
arrivé en 1672, tandis qu'il étoit à Donguery. 
Abdelkim , un des principaux feigneurs de Vifa- 
pour , & général des troupes du royaume; s'étant 
laffé du métier des armes , avoit pris le parti de fe 
retirer dans fon ferrail , où :H He richeffes 
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Jui avoient facilité les moyens de raffemblér deux 


Gents des plus belès femines dw-monde. Dans 
Cette fituation, il reçut l’ordre de reprendre le 


Commandement d’une armée contre le prince Sé-. 


Vas. Lorfqu'il.fe vit obligé de partir, fa jaloufre 
S aluma fi furieufement »quelle lus infpira le plus 


noir de tous les deffeins. Irs'enferma héitjours 
fes femmes; & ce remos fut une fuite 


au milieu de 
Continuelle dé fêtes & de plaifirs. Le dernier jour, 
Pour S'épargner, dans labfence, toutes les inquié- 


Cr 
deux cents femmes. . te 


tudes de l’amour , 1l fe égorger, à fes yeux, fes} 


: On apprend avec phifr, pat la fuite de l’hif- 
toire, 

BOhÎtre par la main de fon ennemi. Sévagi, qui fe 
faïfoit honneur de joindre l'humanité à fes qua- 
lités héroïques, Conçu tañt d'horreur pour cet 
äbominable meurtrier, qu il craignit de fouiller fa 


o 


gloire, en s'expofant au fort des armes avec lui: 
il Jui fit propofer une conférence, fous préteyte 
d'accommodement. Abdelkam accepta l'offre. Ils 
devoient fe trouver tous deux , fans fuite, entre 
les deux armées. Lorfau’ils furent approchés l’un 
de l’autre, Sévagi tira fon poignard, &, profitant 
de là furprife de fon ennemi, il le lui enfonça 
dans le fein, en lu reprochant fon crime, & ‘lui 
déclarant que celui qui avoir violé les loix de la 
nature, devoit être exclu du droit des pes. 


. Epris de l'amour le plus tendre pour une jolie 
perfonhe qu'il avoir époufée , mais qui étoit d’une 
COquetterle extrême, un-clerc de noraire fe livra 
à toutes les fureurs de la ja/ouffe. Sa jeune époufe 
ut Gbligée de le quitter & de fe retirer auprès 
d'un ontle dont elle étoit chérie. Au défefpoir 
de ceite féparation, ne pouvant vivre ns l’objet 
de fa tendrefle, & ne pouvant foutenir l’idée 
qu'un autre auroit peut-être le bonheur de plfre 
à ce qu'il adoroit , il lui fit dire qu'il avoir quelque 
chofe de la dernière importance à lui communiquer 
au Luxembourg. La dime s’y rendit, aCCOMpPA- 
gnée de fon oncle. Aufli-tôt qu'il l'apperçut, il 
S’approcha d'elle d'un aif égaré : — « Puifque tu 
» mes rivie, s'écria-t-il, & que je ne te poffé- 
> derai plus, meurs de ma main», <= À ces 
mots , 1! lui tire un coup de piftoler, & la dame, 
quoique bleffée légèrement, tombe fans connoif 
fance. Il croit l'avoir tuée ; alors fa tendreffe fe 
réveille; & ne voulant pas furvivre à Fépoufe. 
adctée, dont un mouvement de fureur l’a rendu 
lafaMn , il £ donne plufieurs coups de couteau, 
& expire fur le champ. Res 


Un homme extrêmement jaloux étoit devant 
un miroir avec fa fenime qu'il careffit & em- 
braff it terdrement ; il regarda dans le miroir, 
& fur fi fâché d'y voir un homme aui careffoit 
& embratioit fa femme, qu'il le caffa en mille 
morceaux , quoique cet homme ne fût que lui- 
même. 


que Vifapour fut aufi-tôt délivré de + 


| répondit 
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* Tattini , célèbre muficien, avoit une femme 
extrémement jaloufe & colère. Un anglois, qui 
dinoit un jour chez lui, lui confeilla de lier cette. 
femme infipportable au contre-poids de fon tour- 
nebroche, & de monter le rouege fans s’embar- 
rafer de fes cris, l'affurant de l'efficacité dut re- 
mêde , que le païfible Tartiri n’ofa pourtant pas 
eilayer, MOULE. au " be 
JAMBE DE POIS. Un recruteur de la marine 
angloife , paffant avec fa fuite dans une petite 
ville, entra dans un cabaret pour s’y rafraichir. 


Y 2pperçur, en buvant, un homme fort & ! 


robufte , & qui fembloit fe cacher: Le recruteur 
Jugea que ce feroir un bon matelot ; il s’approcha 
de lui, & lui ft diverfes queftions. L'inconnu 
qu'il avoit fervi dix ans fur un vaiffeau 
de guerre, & qu’il avoit fon congé. L’officier, 
difant qu'un brave tel que lui ne devoit pas re- 


noncér fiiôt à ce métier honorable, lui propofa 


de le fuivre: » Je Je veux bien, répartit l'inconnu; 
» Je fuis las de mon oifiveté; & fi vous êtes 
» fatisfait, notre marché fera bientôt conclu. 
« J'ai dîné ici, payez mon repas, & faites-mot 


’ 


» donner à boïre à difcrétion ». L'offcier, lui 


prenant la main, fit appeler l'hôte, demanda du - 


vin, & paya l’écot du nouvel énrôlé : il ne mon 


toit qu'à trois fchelings. Lorfque les bouteilles 
furent vuidées, & qu'il fallut partir, l'inconru 
fe Joignit à la recrue ; mais il n’eut pas fait quel- 
ques pas dans la rue, qu’on s’apperçut qu’il'n’a= 
voit qu'une jambe. « Comment , coquin, lui eria 
» Pofficier, tu m'as trompé? Point du tout, 
» reprit l'inconnu; je vous ai promis de vous 
» fuivre, & vous verrez avec quelle adreffe je me 
» fers de ma jambe de bois : je ne ferai jamais le 
» dernier. — Eh! que veux-tu que je fafle de 
» toi, reprit le recruteur avec impatience ? Il va- 
» Joit bien la feine de me mettre èn dépenfe pour 
» ce drole-là.— Mettez mon écot fur le compte 
» du roi, répliqua l’autre : quand j’avois deux 
» jambes 11 me nourtifloit; J'en ai perdu une à 
» fon fervice, & il m’a renvoyé. Un miférable 
» diner ne m'indemnife point de ma perte ; J'ai 
» mis plus gros au jeu que lui, il eft en refte 
» AVEC MOI ». | 


L'officier fe-mit à rire, & le laiffa aller où il 
voulut. | Me” R 


D'Efchinvilliers , gentilhomme de Picardie y 
mort lNisutenant-général des armées du roi, por- 
toit une jambe de bois : un boulét de canon Ia lui 
émporta, tandis qu'il a!loit reconnoître un pofte. 
« Le canon, dit il de fang froid, en veut tou- 
» jours À mes yeméess mais cette fois-ci, je lai 


» piis pour dupe; car j'en ai deux autres dans 


&« mon Charriot ». 


Un officier de diftin@tion , de la feconde force 
à la paume, pelotoit dans fa Jeuneffe dans le jeu 


- 


| fur une canne , répond à l'officier, 


quitter entièrement, & que fon adverfaire invalide 


“du jeu à l'autre; qu'il 


cier crut lui-même , dans le moment , ne pouvoir 
‘attribuer fa mauvaife fortune qu'à fes propres 
. fautes , fongeant toujours qu’il lui devoit être alé. 
de gagner à but, par-tout le jeu ,.un homme iMmpo— 


\ 


 de’biime de Rouen, & s'informoit dans la galerie 


sil y avoit quelqu'amateur allez fort avec téquel 
pc faire partie. — Un quidam, d'un cer- 
tain Âge, qui avoit une jambe pliée fur un fupport 
de bois , paroïffant fe foutenir encore av 


milgré 
fa fituation , s'il vouloit le jouer d° "il 
feroit fa partie. — L'oficier, par fingtlarité , 
accepta la propoñition ; l'homme à la jambe de bors 
perdit à la première partie cinqlouis d'or; —gagna 
{a revanche avec paroli , & en gagna deux autres 
de fuite, avec tout l'embarras fimulé d'une per- 
fonne qui ne peut s'appuyer que fur une’ jambe. 
— L'éficier piqué, voulut | 
homme à la jambe de bois!, lui dit : que pour le 
raquitter de la moitié de fa perte, il fe conten- 


feroit de l'avantage de quinze moins bifque par- 
accepta volontiers cetie | 


tout le jeu. L'officier VC 
offre, en penfant que cet eftropié, qu'il jouoit 
auparavant d'un côté, feroit bien plus embarrafé 


à courir avec une feule jambe par-tout le jeu, & 


il parut d’abord fondé dans fon fentiment ;puifque 
le prétendu impotent commença à perdre cette 
partie; & en demandant bifque de plus , il pria 
l'officier de lui donner un moment de reläche 
pour détacher fon fupport de bois qui le fatiguoit, 
difoit-il , en courant ; — que d’ailleurs il fe fentoit 
aflez de courage pour s'appuyer un peu fur la 


pointe du pied de fa jambe malade. Après donc, 
qu'il fe fut délivré de cet appt poitiche , les deux. 
joueurs recommencèrent une autre partie avec des : 


penfées bien différentes. L'officier efpéroit fé ra- 


fuccomberoit à la peine, en perdant les autres 
‘parties comme la précédente ; mais le rufé boiteux 
fentic auf, que C'étoit le moment de finir la co- 


nédie, & de déployer toute fon adreffe pour ne: 


pas laiffer échapper fa proie : il gagna donc encore 


une feconde partie, avec mille difficultés appa- 
‘rentes ; tantôt il laifloit gagner les chafles , pré-' 
tendant ne pouvoir atteindre à la balle ; tantôt il 


fe laifloit tomber , en fe dépitant contre fon im- 
puiffance : il fembloit, en repaffant d'un côté 
ne pouvoit fe foutenir, & 


2 


‘quoiqu'il fe portät à la 


des cris plaintifs, comme s’il eût reffenti de gran- 
des douleurs par fes efforts. Enfin, il gagna le 


sout ; fit fi bien valoir dans la fuite fon induftrie; 


fut f bien montrer à propos de la foibleffe, une 
égalité de force, 


diminuer les avantages qu’il recevoit , que loff- 
- 3 


tent qu'il Jouoit auparavant, feulement d’un côté ; 
cette préfomption, augmentée par fon amour- 


+ 


è peine | 


quitter Le jeu alors. 


balle, en traînant la jambe 
(comme un chien auquel on l’auroit caflée ) il 
elevoit des coups avec autant de promptitude 
«& d’adrefle qu'un paumier; il articuloit après 


& une condefcendance pour 


quelques-uns 
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prore , Jui fi perdre dans cette féance plus de 
4000 liv. & if ne revint de fon étonnement, que 
quelques jours après, qu'on lui fic foupçonner 
qu’il avoit été dupe d'un des plus fins efcrocs , 
qui, par fon infirmité affcétée , en avoit furement 
attrapé bien d'autres. Cet officiers en plaifan- 
tatit depuis fur fon aventure, dit qu'il fe reffou- 
vénoit que fon fripon de joueur ne gardoit plus 
dans les dernières parties autant de réferve, ëc 
qu'il fe portoit à la balle avec la vélocité d'un 
lièvre, quoiqu'il femblât ne s'appuyer que fur une 
feule jambe. 1 


JARDIN A L’ANGIORE. Une jolie femme 
parcourant un de ces jardins de fantaife, qu'on 
appelle à l'angloife, dit : « On à mis’ici la nature 
» en mafcarade ». Le 


IBRAHIM , empereur tue, fut tiré de fa orifon 
pour régner après la mort d’Amurat, fon frère. 
L'ile de Candie fut conquife fous fon règne; il 
fut étranglé en 1649. C'eft de lui dont parle Racine 
dans ces vers: : | 


L’imbécille Ibrahim , fanscraindre fa naiflance, 13 


| Traîne, exempt de péril , une éternelle enfance. 


Me : 
JEAN, roi de France , mort à Londres en 


É3C4, agé de 44 anse | ñ 


+ 


Ce vrince, qu’on à furnommé Ze Bon, com- 
3 $ 


inença fon règne par faire couper la tête, fans 


obferver les formes de la procédure, au conné- 
table Raoul , ‘accufé d'intelligence avec l'Angle- 
terre. Ce prince inconfidéré aliéna également les 
efprits en négligeant de faire autorifer par les loix 
fon jufte reflentiment contre quatre feigneurs’, 
amis de Charles Ze Mauvais; roi de Navarre. Le 
dauphin , duc de Normañdie , avoit invité dans 
fon château à Rôuen, Charles & les fetsneurs 
de fa fuite à un feflin. Jean, oubliant qu'il éroit 
roi, accourt faire le métier de fatellite ; il fe 
préfente dans la falle du fefiin fans qu'on ait pu 
prévoir fon arrivée. Tout le monde fe leva auffi-tôt 
qu'il parut. On lui préfenta un gobelet; mais le 
monarque lançantun regard terrible fur lesafiftans : 
Que perfonne ne fe remue, fous peine de mort, 
s’écria-t-il d’un ton à glacer d’effroi les plus har- 
dis. Il s'approche aufhi-tôt du roi de Navarre, 
qu'il faifit lui-même. Le comte d'Harcourt veut 
en vain fe fauver ; il eft arrêté dans le même 
nant. Tous les feigneurs & chevaliers de la fuite 
du roi de Navarre fe précipitent les uns fur Îles 
autres pour fe dérober à la fureur du monarque: 
eurent le bonheur d'échapper en 
paffant par-deflus les murailles. Tous les autres 
furent chargés de chaînes, & conduits dans diffé- 
rentes chambres du château. Le roi, après cette 
expédition, fe mit à table : auffi-tôt qu'il eut 
diné,, il fit placer fur deux charrettes le come 
B bbb 
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d'Harcourt, les feigneurs de Graville, Maubué 
de Mannemans , chevaliers, & Olivier Doublet’, 
écuyer. Jein , accompagné du dauphin, fon fils, 
& de fes hommes d'armes , monta à cheval, con- 
duifant avec luifes prifonniers. Villani, hiftorien 
de ce temps, rapporte que lorfque ces infortunés 
paflèrent fur la place de Rouen, les habitans de 
la ville, étonnés de ce fpeétacle imprévu, vou- 
lurent les délivrer; mais le rot Ôôtant fon cafque, 
fe fit reconnoître, & perfonne n'ofa remuer. Dans 
Je même moment, il tira de fa poche un aéte 
d'où pendoient plufieurs fceaux , affurant que 
c'étoit un traité conclu avec l'Angleterre. Le 
comte d'Harcourt, ajoute l'hiftorien, & les trois 
autres feigneurs , nièrent jufqu’'à la mort la con 
clufion de ce traité : on les conduifit cependant 
hors’ de la ville dans un champ appelé Le Champ 
du pardon, où ils furent décoiés en préfence du 
roi & du duc de Normandie. 
Cette violence publique fut la caufe. en partie 
des inalheurs du roi Jear. Philippe, père du roi 
‘de Navarre, détenu en prifon, & les parens des 
feigneurs , qui avoient été exécutés à Rouen, 
appe!èreat à leur fecours. Edouard IT. Ce mo- 
narque envoie fon 618 Edouard. prince de Galles, 
fameux par la viétoire de Creci, pour commai- 
der fon armée. Il ravage l'Auvergne, le Limofin 
& le Poitou. Jean , ayant raffemblé fes troupes, 
Patteignit à Mauvpertuis , à deux lieues de Poitiers. 
L'attaque du camp ennemi fut unanimement ré- 
folue. Aufli-tôt les troupes reçurent ordre de fe 


mettre fous les armes. Pendant que plufeurs off- 


ciers étoient paitis pour reconnoiître l'armée en- 
nemie, le roi, monté fur un cheval blanc, par- 
couroit les rangs de la fienne : « Entre vous au- 
» tres, difoit-1l tout haut, quand vous êtes à 
» Paris, à Chartres, à Rouen, ou à Orléans, 
» vous menacéz les anglois, & defirez avoir le 
». bacinet. & la têté devant eux : or y êtes-vous, 
». je vous les montre: fi leur vewlliez remonatrer 
» leurs maltalens, & contrevenger vos ennemis, 
» 8 les dommages qu'ils vous ont faits; car fans 
» faute nous Combattrons ». 


Le rai accompagna cette exhortation de repro- 
ches qui pourroient encore fervir à prouver la 
‘dureté naturelle de fon caraétère. Il ne lu: arrt- 
voit même que trop fouvent de parler avec humeur 
au foldat. Un jour que quelques foldats chantoient 
la chanfon de Roland, comme c’étoit l'ufige dans 
les marches , il s'écria qu'il y avoit long temps 
qu'on ne voyoit plus de Rolands parmi les françois. 
‘Un vieux capitaine, piqué de cette plainte inju- 
rieufe pour la nation : « On ne maneueroït pas 
>» de Rolands dans les armées, répondit-il fère- 
» ment, fi les foldats voyoient encore un Charle- 
» mage à leur tête ». 


Le prince de Galles , qui avoit reconnu la faute 
qu'il avoit faite de s'avancer trop avant fur les 


elle ne pouvoit manœuvrer , lui devint d’un foible 
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terres du roi de France, & qui n’avoit que huit 
mille hommes À oppofer à une armée de plus de 
foixante mille, demanda à entrer en négociations. 
Il offrit de rendre tout ce qu’il avoit pris en France, 
& une-trève de fept ans. Jean refufa ces condi- 
uons. Tous les hiftoriens atteftent qu’il pouvoit, 
en temporifant , prendre l’armée angloife par fa- 
mine; mais le bouillant monarque, comptant écra- 
fer du premier coup fon ennemi, donna le fignal 
du combat, & il éprouva bientôt que la difci- 
pline eft fupérieure à la bravoure aveugle & au 
nombre. Sa cavalerie, engagée dans des vignes où 


fecours. Ses bataillons, combattant en défordre , 
furent précipités les uns fur les autres par l’enne- 
mi. La fleur de la nobleffe avoit péri; la bannière 
de la France étoit étendue par terre entre les bras 
de Charni qui n’avoit pas voulu la quitter même 
en expirant. Les françois, qui combattoieut autour 
de leur rot, s’éclaircifloient à vue d'œil. Ce 
prince, fupérieur à ce défaftre , ervironné de 
morts & de bleffés, & une hache à la main, 
effraie encore ceux des ennemis- qui ofoient l’ap- 
procher : chaque coup qu'il leur portoit étoit un 
coup mortel. Il fembloit qu'il vouloit feul arracher 
la viétoire à la multitude qui Faccabloit. Envain, 
lui difoit-on de tous côtés, fre, rendez-vous ; il 
ne répondit à cette invitation que par de nou- 
veaux efforts. Enfin, épuifé d’un combat fi opi= 
niatre & fi violent, ayant reçu deux bleffures 
dans le vifage, il fe laiffa approcher; & pour : 
comble de difgraces , ce fut à un de fes fujets 
qu’ avoit banni, & qui fervoit chez les ennemis , 
qu’il fut obligé de rendre les armes. La même 
chofe arriva depuis à François I. Les procédés 
d'Édouard , envers fon prifonnier , caractérifent 
la franchife & la générofité de l’ancienne che- 
valerie. 


Lorfque Jean arriva à Londres, Edouard avoit 
pour lors à fa cour les rois d'Ecoffe & de Chypre. 
Édouard traita ces têtes couronnées avec une 
mag'ificence vraiment royale. Mais ce qui nous 
parottra aujourd’hui bien extraordinaire & pourra 
fervir à nous donner une idée de l'opulence qui 
régnoit alors en Angleterre, c’eft qu'un maire de 
Londres. un fimple marchand de vin , eut l’honneur 
d'inviter chez lui les rois de France, d'Angleterre, 
d'Ecoffe & de Chypre, & de donner. un repas 

fslendide à tous ces princes, ainfi qu’à tous les 
feigneurs & gens de leur fuite. 


Jean fit toujours paroître beaucoup de courage 
& beaucoup de fermeté pendant fa détention. Le 
roi d'Angleterre lui ayant propofé fa liberté, à 
condition de lui faire hommage dû royaume de 
France , comme ‘relevant de celui d'Angleterre, 
il répondit : «& Qu'il étoit inutile de lui faire des 
» propofitions qu'il ne vouloit pas écouter. Les 
» droits de ma couronne, ajouta-t-il , font ina= 
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» liénables : J'ai reçu de mes ayeux un royaume 
_» libre & indépendant; je le laifferai libre & in- 
» dépendant à ma poftérité. Le fort des combats a 
» pu difpofer de ma perfonne, mais non pas des 
_ # droits facrés de la royauté que la naïffance m'a 
» donnés, & fur lefquels, ni ma captivité, ni 
s ma mort ne peuvent rien. Heureux fi je puis 


# facrifier ma vie pour l’honneur de ia France que ; 


% Dieu m'a confiée ». 


. La conftance du roi prifonnier conduifit enfin 
les chofes au traité de Bretignv , du 8 mai 1360. 
11 confentit d'accorder à fon vainqueur trois mil- 
lions d'écus d’or pour fa rançon, & les provinces 
de France qu'il demandoit. Jean revint dans fon 
royaume le :8 oétobre 1360. Mais l'exécution 
entière du traité s'étant trouvée impoñible, ce 
Prince qui, dans ce cas, avoit donné ja parole 
royale de retourner à Londres, s’y rendit en effet 
en 1363, & y mourut quelque temps après. On 
a dit que fon amour pour la belle comteffe de 
Salisbury fut le principal motif de fon retour. 
C'eft ainfi qu'on cherche toujours par des anec- 
dotes ridicules à ternir les actions les plus loua- 
bles. Mais pourquoirrefuferions-nous à Jean la’ 
gloire d'avoir montré la plus exacte fidélité dans fes 
promefles, à ce prince qui ne cefloit de répéter 
cette belle maxime, que les fouverains devroient 
toujours avoir devant les yeux : « Si la juftice & 
» la bonne foi étoient bannies du refte du monde, 
>» il. faudroit qu’on retrouvât ces vertus dans la 
# bouche & dans le cœur des rois «. | 


L'ordre de l'étoile doit fon inftitution au roi 
Jean, qui le créa en 1351. C'eft le premier ordre 
de chévalerie qui fut établi en France. Le roi 
d'Angleterre, qui avoit inftitué l’ordre de la jar- 
retière, avoit fixé le nombre des chevaliers à vingt- 
fix. Jean voulut renchérir fur fon rival & l'empor- 
ter du Moins par le nombre : il créa cinq cents 
chevaliers: Mais cétté marque de diftinétion , mul- 
tipliée à l'excès , ne diftingua perfonne, & l'ordre 
fut avili dès fon origine. On l’a depuis abandonné 
aux chevaliers du guet. ; c 


JEAN IT , roi de Portugal, ayant été fecret- 
tement averti que le duc de Bragance avoit conçu 
le deffein de l’affafiner, fit venir adroïtément ce 
priñce dans fon palais, & lui dit d’un air tran- 
quille : Mon coufin, j'ai une queftion à vous faire, 
& un con/cil à vous demander. Quel rraitement 


feriez-vous à un homme qui auroit envie de vous : 


tuer? Je me hâterois de le prévenir, répondit le 
duc : Eh bien ! }ui répliqua le roi, vous avez pro- 
. noncé votre arrêt, © je vais l’exécuter moi-même. 
En même-temps fe jetant fur le duc de Bragance, 
il lui enfonce un poignard dans le fein, & par 
cette aélion cruelle, il déroba fa vie au péril qui le 
menaçoit. te | 


Ce roi, furnommé le magnanime , ayant refufé 
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quelqu'un qui lui demandoit une grace , cethomme 
le remercia ; & de quoi me remerciez-vous, dit 
le roi? « Sire, répondit-il, de la bonté que vous 
» avez de m'épargner le peu d'argent que Je puis 


->» avoir, & que jJaurois dépenfé inuti‘eiment à 
‘ ', : FRE « + 

>» votre Cour , fi on my avoit retenu plus long- 

|» temps ». - 


 JEANNIN, ( Pierre } né en 1520 ; mort en 
1622, : | 


Jeannin mérita la confiance d'Henri IV par fa 


rare prudence & par les ralens finguliers qu'il avoit 


pour les négociations. I! n'avoit pas moins de 
franchife que Sullv, mais peut-être plus de dou- 
ceur & d’urbanité : c'eft ce qu'il eft facile de fe 


| perfuader par ce trait ingénieux de Henri IV. 
| Ce prince voulut faire connoître en un moment 
fes miniftres à un ambaffadeur étranger : il les : 


fit venir fucceflivement l'un après l’autre en fa 


préfence , & il leur dit: « Voilà une poutre aui 


» menace ruine ». Villeroi, fans même lever les 
yeux , confeilla de la faire changer fur le champ; 
Jeannin | après avoir regardé avec attention, avoua 
qu’il n’en appercevoit pas le vice; mais que pour 
ne rien rifquer , il falloit la faire vifiter par des 
gens de l’art. Sully répondit brufquement : « Sire, 
» qui a pu vous donner cette terreur ? Elle durera 
» plus que vous & moi». 


Le mérite de Jeannin V'éleva bien au-deffué 


du rang que fa naïflance pouvoit lui faire efpérer. 


On a écrit à ce fujet, qu'un prince cherchant à 
l’embarraffer , lui demanda de qui ihétoit fils, & 
qu'il répondit de mes vertus. 


Il avoit commencé par être avocat, & s’étoit 
diftigué par une éloquence male & perfuañive. Un 
riche part'culer l’ayant enrendu difcourir dans les 
états de Bourgogne, fut fi charmé de fes talens, 
qu'il réfolut de l'avoir pour gendre; il alla le 
trouver , & lui demanda en quoi confitoit fon 
bien ; l'avocat porta ja mrain à fa têre & lui mon- 
trant enfuite quelques livres : Woi/a rour mon bien 
lui dit-il, & route ma fortune. La fuite fit connoitre 
à ce particulier que J'eannin lui avoit montré alors 
plus de richeffes que s’il lui avoit fait voir des 
coffres remplis d'or & d'argent. 


Ce refpeëtable citoyen vit dans l’efpace de feize 
luftres , fept de nos rois occuper fucceflivement le 
trône de France. N'étant encore que bailli d’Au- 
tun , il reçut l’ordre du roi Charles IX d’enfermer 
les protettans qui étoient dans la ville, & de les 
égorger le jour de Ja faint Bsrrhelemi , à une heure 
qu'on lui défigna. Le bailii d'Autun fit donc arrê- 
ter les proteitans; maïs il'écrivit au chancelier de 


l'Hôpital qu'il attendoit une nouvelle juffion pour 


faire maffacrer les prifonniers, parce que , fuivant 
la loi d’un fage empereur , on devoit. fufpendre 
de plufieurs Jours l'exécution d'un édit fanguis 
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faire , & laiffèt au prince le temps de réfléchir 


fur ce qu'il avoit ordonné dans [a chaleur de fa 
colère. La cour fe repentit bientôt de tant de 


cruautés ; alors le chancelier de l'H6pital faifant. 


leéture de la lettre du baïlli d'Autun , ajou‘à : 


Ceff un Juge de village qui nous apprend notre 
evorr. ë 


Jeannin fe laiffa engager dans le part de la 
ligue, croyant, par ce moyen, fe:vir plus utile- 
ment le roi & la France. On lui rend cette jufice, 
qu'il empêcha que les efpagnols n empiétaflent 
fur ce royaume, & que le duc de Mayeüne ne fe 
jettât entre Iduts btat Il dti it, dit Perefixe, 
l'état & [a royauté avec pafion. enri IV en 
étoit fi perfuadé, que ce prince parvenu fur le 
trône, le chargea de plufieurs affaires & appela 
à fon confeil. Mais à peine y fut-il admis, que la 
publicité d’un fecreri important fic connoître qu'il 
y avoit un perfide.. Henri s'en plaignit à fes 
miniftres , qui paroifloient HAUIoEE faire tomber le 
foupçon fur Jeannin, Le roi le prenant aufli tÔt par 
Fa main, leur dit : Je réponds pour le bon homme ; 
cé ‘eff à vous autres à vous examiner. 


Sa modération dans la poffefion des chuges & 
digaités fut telle, qu'il refufa les fceaux qu'on 
Otoit à un de fes amis. 


On a de Jeannin des mémoires & des négocia- 
tions, que lé ‘cardinal de Richelieu mertoit au 
rang des infiruétions les ; plus utiles qu'il: avoit 
lues. 


Jeannin adminiftra les finances fous le règne de 
Henri IV avéc une pureté, dont le peu de bien 
qu'il laifla à fa famille, eft une preuve convain- 
cante. Henri IV avoit une eftime particulière pour 
Jui, & fe faifoit fouvent un reproche de ne lui 
avoir pas fait aflez de bien. Ce prince dit en 
plufieurs rencontrés, qu'il dotoit quelques-uns de 


fes fujets pour cacher leur malice ; mais que pouf 


le préfident J'eannin,il en avoït toujours dit du bien 
fans lui en faire. 


JÉSUITE. Le roi de Pologne, duc de Lor- 
raine & de Bar, fit venir un jour fon architecte, 
pour le confulter fur les moyens d'empêcher la 
cheminée de fon appartement de fumer. Cet 
attite, qui connoifloit l'humeur, enjouée. de ce 
prince, lui répondit : Sire, rien de plus aifé que 
de remédier à Cet inconvénient ; faites mettre un 
jéluite au haut de votre cheminées vous favez que 
ces gens-là attirent tout à eux. 


Deux Jjéfuires voulant aller à Conflans voir 
l'archevêque qui y éteit exilé, un cocher de fiacre 
refufa de les pt un Rite les appela , & leur 
dit: « Montez, pères la bulles je menerois le 
» diable quand c A pour de l'argent De 


No Amédée , roi de Sardaigne, a dit à un 
ambafladeur de France , que le jéfuite, fon con- 
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fefèur, érant au lit dé la mort, le ft prier de fé 


vénir voir, & que le mourant lui tinr ce dif-. 
ceurs : « Sire, J'ai été comblé de vos bontés , 
» je veux Vous En marquer ina reconnoiflance , 


(» he prenez Jamais de confeffeur jéfuite ; ne me 
» faites AE de ARE : # n'y puise 


» :. PAS LÉ À \ 
\ 
DR firent tous “pa tons pouf obiéhe 


les bonnes, graces de Sixte V. Ils donnoïent fous 


vent de petits fpeétacles au jeuné cardinal de 
Montalte , en efpérant qu'il détermineroit fon 
oncle à prendre un confeffeut dans leur fociété ; 


le cadinal neveu chofit un moment favorable 


pour faire cette propofition au pape. Sixte, après 


l'avoir écouté, lui répondit d'un air, fort fé 


FEUX : Il feroit plus à propos, mon-neveu, que 


Mt: ‘confeltitré les jéfuites , que de les chotfir 
» pour mes confefieurs ». 


Les capucins d’une ville de De chargèrent 


un peintre de faire un tabléau qui repréfentât 
la tentation de Notre:Seigneur au défert. L'ar- 
tifte s’avifa de revêtir fatan d’un habit de:capucin. 
Les révérends pères , extrêmement fcandalifés ; 
firent de violéns reproches au peintre ,: qui leur 


répondit : « Que l'ennemi du falut ne pouvoit 


» mieux Sy prendre, pour féduire Jefus-Chrift, 
ñ qu'en prenant l'habit des plus honnêtes gens ». 


Ce trait nous rappelle l'eftampe où l'on voit 


Jefus-Chrift habillé en jéfuite. Voici les vers faty: 


riques qu'on lit au bas de cérte eftampe : Ts 


_ Adinirez l’artifice extrême. 
: De ces pères ingénieux ; 
- Is vous ont habillé comme eux, 
Seigneur , de peur a on ne Vous aime. 


JEU. Selon toute apparence, le . fera de 
mode enitout temps, parce qu il y aura toujours 


des gens défœuvrés ; dés gens intéreflés, des gens 
efcrocs. L'exemple du fameux Galet devroit. épou- 
vanter tous les joueurs ; il. gagna des fommes im- 
menfes , & le même hafard qui les luiavoit données 


l’en dépouilla par la fuite. Il avoit fait bâtir à 


Paris un fuperbe hôtel, rue Saint-Antoine ; mais 


‘il le joua , 8e le perdit en un coup de dez. Lorf- 


qu'il n'eut. plus rien , il alloit encore jouer dans 
les rues avec les Jaquais, & même fur les degrés 


de la maïfon qui lui avoit appartenue. 
) 


Les minéraux s'emploient pour piper les der. 
Les grecs font ufage pour les cartes de craie, de 
pâtes , de favons & autres drogues, qui, en alté- 
rant légèrement la furface de la carte, la fait 
aifément diftinguer par des doigts exercés. Mais 
comme cet artiñice n'eft point inconnu aux joueurs 
de gobelets, & à beaucoup d’autres perfonnes, 
les plus habiles gens négligent ces petits fecrets., 
qui d'ailleurs laiffent toujours des témoins irré- 


prochables de la friponnerie, Le grand taleng 
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d'un grec, eft d'avoir une rufe qui ne-laiffe point. 
de traces après elle, & ne foit connut que de lui 
fzul. 1l éiudiera de nouvelles manières de méler | 


méthodiquement lés cartes ; il les combinera par 
Teur nombre; il apprendra par cœur leurs diffé- 
rentes féquences. On parle d’un fameux grec, qui 
avoit gagné des fommes immenfes en pontant au 
pharaon. Il étoit la terreur des banquiers ; il lui 


füfh{oit de voir dans leurs mains la feule tranche 
des Cartes, pour dire où chacune des douze figures : 


fe trouvoit. Quand un banqüier après avoir fini la 


taille relevoit {es cartes, il favoit toujours par | 


cœur l’ordre de celles qui étoient dans chacun 
des deux tas; de manière que fi le banquier ne 
méloit pas bien fes cartes, ou qu'il en laïiffat feu- 
lement trois de fuite, il étoit débanqué. C'étoit 
ne reffource inutile pour lui de prendre à toutes 


a AR SPLIT Tr ® . :j 
Jes taillès un nouveau jet ; comme notre homme. 


favoit fa féquence , il jouoit toujours avec le même 
avantage. Pr. At CPR Ur 


: Un homme qui avoit rodé long-temps par le 
monde, revint enfin dans fa patrie. Ses amis 
accoururent en foule, felon l'ufage, & lui croient 
à l’Envi : Nous foimmes charmés de vous revoir 
en bonne fanté; allons , racontez-nous un peu 
vos aventures. Ah! que de miracles furent en un 
moment fur le tapis! Meñfieuis, leur dit-il, en- 
‘tr'autres chofes, vous favez la diftance prodigieufe 
qu'il y a d'ici au pays des hurons? Hé bien, à 
douze cents lisues de-là j'ai vu une efpèce d'hom- 
mes qui ma paru tout-à-fait fingulière. Souvent 
ils demeurent afis, autour d’une table, jufques 
bién avant dans la nuit; mais il n'y a point de 
nappe mife, ni de quoi occuper la mâchoire. La 
foudre pourroit gronder’ fur leurs têtes ; deux 
arméés pourroient cornbaître à leurs côtés; le cicl 
fnème pourroit menacer ruine , fans leur faire 
quitter la place, & fans les diftraires car ils font 
fourds & muets. De temps en remps on entend 
fortir de leurs bouches quelques fons mal articu- 
lés ; ces fons n’ont aucune lixifon entreux, & n 
fauroient fignifier grand'chofe ; & pourtant ils 


font rouler les yeux à une partie -de-ces gens-là 


de la manière la plus étrange. Je les ai fouvent 
confidérés avec admiration j car ils ne manquent 
_ jamais de foectateurs, qui font apparemmentattirés 
par un motif de curiofité; & croyez - moi, mes 
amis, jé"n’oublierai jamais l:s phyfionomies ter- 
‘ ribles que j'ai eu lieu d'obferver dans cesoccafions. 
Le défefpoir, la rage, quelquefois une joie ma- 
Jigne , mêlée d'inquiétude, venoient s’y peindre 
tour à tour. Tantôt c’étoit la fureur des eumé- 
nides ; tantôt l'air férieux & morné des juges in- 
fernaux; tantôt les angoifles d’un patient qu’on 
mène au fupplice. Mais, demandèrent les amis 
du voyigeur, quel eff le but de ces malheureux ? 
Se feroient-:ls dévoués à travailler pour le bien 
public. =— Ho, non. — Vous verrez qu’ils cher- 
chent la pierre philéfophale? — Ce n’eft point 


Li! 
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Cela, == C’eft donc la quadrature du cercle ? 
— Éncoré moins. — Ah! nous y voici; ils fonc là 
pour faire pénitence de leurs crimes ?-— Vous vous 
trompez encore. — Mais auf, vous nous parlez 
de vrais mianiaques : fans ouir, fans parler, fans 
rien fentir, morbleu! que peuvent-ils faire? — 4e 
jouent. Cet apologueeft de M. Lichtwekr, fabu- 
lifte allemand. | 54 | 


On propofoit à un joueur que la fortune venoit 
de favorifer, de fervir. de fecond: dans un duel. 
Je gasnai hier, répondit-il, buir cents lou's, & 
je me battrois fort mal;anais allez trouver celui à 
qui je les ai gagnés, 1l fe battra comme un dübles 

car il n'a pas le fou. nd He 
.: On difoit à un homme d’efprit de parier pour 
quelqu'un qu'il ne croyoït pas bon joueur , mais 
qui gagnoit fouvent; ilrépondit.: « Je voudrois 
» toujours avoir parié pour lui; mais je ne faurois 
» me réfoudre à le faire ». LL FF VE 


r” 
M. du Chate! jouant au piquet avec M D..... 
Javerut de ce qu'il en marquoit cinquante cinq, 
- & qu'ilnen avoit que quarante-cinq. « Excufez, 
> dit M. D...., ceit que je me trompois. 


|» — Pardonnez-moi , lui répartit M. du Chatel, 
_» ce n'étoit pas Vous que vous trompiez », 


NT. du Saulx affure qu'il vit un jour dans une 
maifon de jeu , une femme étique qui ne parloit 


| point, ou rarement , qui reftoit toujours dans la 


même place; elle ne fe lévoit pas, même lorf- 
qu'on avoit. fervi. 1 demanda ce que c’étoit que 
ce fpectre féminin : « C'eft, lui répondit-on, 
» l’une des plus fingulières-viétimès de la pafion 
du Jeu. Depuis trente ans, elle perd fa rente 
viagère à mefure qu'elle la touche , & ne fub- 
file qu'avec un peu de pain trempé dans du 
lait; car elle eft fort honnête. Elle rougit d'être 
ici; mais elle mourroit aïlleurs. Comme elle eft. 
fans crédit, la pauvre fille ne mourra que dans 
trois mois ; c’eft-à-dire , à la première échéance 
de fa penfion ». 


29 


Il y a ce fait connu d’un homme qui, jouant 
avec un grec S'apperçut qu'on le prenoit pour 
dupe. Il tira un couteau de fa poche , cloua la 


‘ main du filou fur la table dans le temps qu'il 


ramafloit les dez , & dit. froidement : S'ils ne 
font pas pipés, j'ai tort. Il fut prouvé qu'il n’avoit 
pas tort. RTS à 
Ea paffion du jeu étoit fi forte dans madame de 
C..., qu’elle rezardoïit comme perdu tout le 
temps qu'elle pafloit fans avoir les cartes à la main. 
Elle donnoit à jouer chez elle ; & afin d’empê- 
cher que ceux quiferoient maltraités par la fortune 
n’exhalaffenc leurs chagrins par quelque impré- 
cation un peu trop forte, elle avoit taxé chaque 
gros mot à un louis. M. L.:., l’un des plus affidus 
à facrifier chez elle au dieu du hafard, vivemens 
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afeéte un foir du malheur continuel qui le pour- 


‘fuivoit; & voulant exprimer énergiquement fon 


défefboir , prit le parti de jetrer fur la tab.e une | 


poignée de louis, & jura pour lors tout à fon 
aife. 


La fureur du gros jeu eft pouffée. au plus haut 
point. Voici un moyen de {uppléer à l'inconvé- 
nient de porter fur foi une malle d’or, dont le 
poids fatigue” +On a imaginé des boites très- 
élégantes, dans lefquelles font des fiches très- 
légères, timbrées, dix, vingt, cent louis. Ces 
fiches tiennent lieu de billets dé banque payables 
au porteur. Une dame , dont le mari jouoit beau- 
coup, a fait faire une de ces boïtes, & la lui 
a envoyée. Notre époux, au, heu de fiches , y a 
trouvé le portrait de fa femme en migniature, avec 


fes deux petits enfans, & ces mots au bas: forgez 


à nous. 


Un homme de finances jouoit mille piftoles au 
piquer, en une partie, avec un feigneur de la 
cour. Celui-ci jugea qu’il pouvoit le faire capot 


& le gagner , s’il lui perfuadoit qu'il avoit trois” 


valets, dont cependant il en avoit écarté un. Il 


compte le point & lé refte dé fn jez jufqu'à. 


vingt; & , && après avoir rêvé un moment, il jette 
fa première carte, & compte vingt-trois. Son 
adverfaire lui demande comment il les compte. Le 
courtifan recommence à compter fon jeu, & y 
ajoute trois valets. Le financier dit qu'il ne les 
avoit point nommés avant de jouer fa première 
carte. Le feigneur foutieut le contraire , & offre 
de parier cent piltoles. La propofition eft accep- 
tée : les fpeélateurs condamient le fefpneur, qui, 
affectant une forte de dépit, & continuant à jouer 
les cartes, fit capot le financier , parce qu'il garda 


l'as du valet que fon adverfaire , plus fin que lui, 


avoit écartée. 


On rapporte une fubtilité à-peu-près femblable 
d’un gafcon vis-à-vis d’un autre financier. Celui ci 
couroit rifque d'être capot ; il avoit deux às qui 
Jui reftoient, & qu'il montroit à découvert; ilne 
favoit lequel garder. Le gafcon voyant qu'il levoit 
2 bras pour jetter l'as dont il failoit fe défaire, 
avança adroitement un de fes pieds fous la table, 
& prefla un des pieds du financier. Celui ci, qui 
étoit environné de plufieurs de fes amis, crut que 
c'éroit un-d'entr'eux qui l’avertifloit de jetter 


l'autre as; ce qu'il fit : & comme il fe vit capot, 4 


il demanda tout haut, avec dépit , quel étoit le 
preffeur de pied. Le gafcon , après lui avoir re- 
proché en riant d'attendre qu’on l’avertit, lui dit : 
« C'eft moi, qui ne crois pas être obligé de vous 
» ‘donner un bon avis ». c 


Un grec jouoit au piquet avec un vieux capi- 
taine de cavalerie, dans une ville de province, 
& le filoutoit fans ufer de beaucoup d’adreffe. 
Toutes les fois qu'il vouloit avoir beau jeu, il 
mouchoit d'une main la chandelle, & de l’autre 


OT NE 


efcamotoit le talon. L'ancien militaire, qui n’étoit 
pas dupé, s'étant apperçu deux ou trois fois” 


de cêtte manœuvre, [ui dit, en s’arrétant & 


pofant fes cartes fur la table : æ Monfieur , Je. 
» remarque que toutes les fois que vous mouchez 


» [a chandelle, je n’ai point d’as. Je vous ferois 


» ob'igé de vouloir bien vous difpenfér de prendre 


» tant de peine; car j'aimeencoré mieux n'y voir 


in pas fi clair, & avoir dés jeux moïns louches ». 


Sur ce premier avis, le grec fe retint quelques 
momens; mais une heure après, étant queftion de 


| la fin d'une partie décifive , & avant ce coup-là 


un jeu fi mauvais, qu'il ne lui falloit pas moins 
que les huit cartes du talon pour le raccommoder, 
il ptit de nouveau les mouchertes, & dit au capi= 
taine : « Je vous demande bien pardon, monfieur ; 
» mais c'eft une vieille habitude que J'ai prife awt! 
» piqaet de moücher ». Er moi, dit Ie militaire 
en l'arrêtant fur le fait, comme il éfcamotoit le 


“talon : « C'eft aufli un ufage que j'ai de moucher 


» ceux qui me volent au jeu ». En même-temps 
il tira de fa poche un pitolét, & lui brüla la 
cerveile. 


Un grec, qui en vouloit à un financier, apprit 
que ce dernier avoit été obligé de fe loger chez. 
un chirurgien , pour réparer fa fanté , que fon 


 liberunage avoit altérée. Bon, dit le grec, qui. 


fut cette anecdote; voilà mon affaire; Je ne puis 
plus manquer mon homme ; je n'ai qu'à pañler 
aufli par les remèdes. Je ne rifque rien en cela; 
il n'y a au contraire qu’à gagner pour moi à ce 
marché; car il eft incertain fi je n'ai pas la même 
maladie, & il ei für que je lui gagnerai fon 
argent. Tous les:médecins difent qu'il faut s'a- 
mufer pendant le cours de ces remèdes ; je me 
chargerai donc de l'amufer : ce qu'il fiten effet 
d’une manière fi intéreflante, que pendant le 
cours des remèdes , le financier perdit quatre-vingt 
mille livres , 8 fortit.de ce lieu, après foixante 
jours, radicalement guéri & des femmes & du 
JE F tee : 


. Un préfident , grand joueur & fort avare, dit 
un jour, après avoir fait une grande perte, du 
moins j'ai perdu fans dire un feul mot. C’eft, 


.monfieur , lui répondit une dame, que les grandes 


douleurs font muettes. 


Une jeune femme, la mort dans Îles yeux, 
vint dans une académie de 7e chercher fon mari 
qui y perdoit beaucoup d'argent depuis deux Jours. 
« Latflez-moi , s'écria-t-il , laiflez-moi encore un 
» inftant , je Vous reverrai peut-être . .... après 
» demain ». Le malheureux arriva plutôt qu'il ne 
l'avoit promis. Sa femme étoit couchée tenant à 
fa mamelle le dernier de fes fils. « Levez-vous, 


|» madame, levez-vous , Jui dit-il, le lit où vous 


» êtes ne Vous appaïtient plus». 
Un homme connu tenant la main dans une 


. académie de jeu , & ayantlaifle tomber un double 


Jouis 


Le 


- monte fur l’autre ne découvroit qu'un feul as, 


ee 
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p-craignez - vous, lui dit-on ? Il n’y a ici que 


» d’honnêtes gens. — Je le crois; mais de ces 
- » honnêtes gens-là ,:on en pend un par femaine , 
. » quand la juftice fait fon devoir ». | 


Une dévote fe confefloit du trop grand atta- 
- chement qu'elle avoit pour le jez ; fon confeffeur 
- lui repréfenta qu’elle devoit d’abord confidérer 
laperte du temps. — Hélas! oui, mon père; 


on perd tant de temps à mêler les cartes. 


 Cafimir , roi de Pologne, fut vivement ou- 
tragé par un officier qui venoit de perdre tout 
fon bien contre lui. L’officier prend la fuite; on 
Je ramène. Le roi l’attendoïit en filence au milieu 
de fes courtifans. « Mes amis, leur dit-il en le 
* Voyant paroître, cet homme eft moins cou- 


«2 


» pable que moi : j'ai compromis mon rang ; je 


ÿ 


- =» fuis la caufe de fa violence, & Le premier 
r » mouvement ne dépend pas de nous. Puis, | 


» S'adreffant au criminel : tu te repends,, il fuffit; 
» reprends tes biens, & ne jouons plus ». 


Deux habiles joueurs de dez jouèrent une fois 
cent écus à deux dez au premier coup , étant 
convenus que celui qui auroit le moins de poirits 
gagneroit. Le premier ayant fait deux as vouloit 
fe jetter fur l'argent ; mais le fecond l’arrêta, & 
ayant jetté les deux dez , de forte que l’un étant 


prétendit que les cent écus lui appartenoient , de 
quoi il fallut que l’autre , en dépit qu'il en eût, 
demeurât d'accord. | 

Voici un miracle , mais un vrai miracle , tout 
oppofé , dont la repréfentation , à ce qu’on aflure, 
à été long-temps expolfée dans l'églife de l’abbaye 
de faint Guilain , en Hainaut. a. 


Aftarot & Guilain , l’un diable , l’autre moine, 

Difputoient un jour fortement. 

Ce cas arrive rarement; 

Car il n’eft plus de faint Antoine 
Qu'un démon tentoit vainement. 

Le fujet du procès étoit une macette, 

Une vieille dariolette, 

Gîfante fur un méchant lit, 

Toute prête à rendre l’efprit, 

Le diable prétendoit qu’on lui livrât cette ame, 

Digne, fe difoit-il , d’une éternelle flamme. 

Il alléguoit mille forfaits. 

Pucelages vendus, revendus, puis refaits. 
Cent & cent femmes débauchées, 
Autant avant terme accouchées. - 
Guïlain répondoit là-deffus : 

La vieille a dit fon ir manus, - 
Et meurt en bonne pénitente. 


Partant, je la maintiens de tes griffes exempte, 
Encyclopéd:ana, 


, voulut fur le champ le ramaffer. « Que 
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Après avoir bien difputé 
Et long-temps en vain contefté, 
Le diable fe fiant en fon adrefle extrême, 
Raflons, dit-il, à qui l'aura; | 
La fortune en décidera. 
Pourquoi tous les plaideurs n’en font-ils pas de même? 
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. Guiïlain dit, je le veux; tirons la primauté. 


Chacun tira de fon côté, 
Par malheur elle échut au diable, 
Qui jette crois fix fur la table, 


| Et dit d’un ton railleur, Guilain, j'en ai beaucoup; 


Malgré fon in manus, la vieille fera nôtre. 
Guïlain lui répondir, il faut finir le coup. 
Peut-être qu’à ce jeu, j'en fais autant qu’un autre. 


Il ramafle les dez , les met dans le cornet ; 


Iltire, & fait rafle de fept. 
Cette rafle a de quoi furprendre. 


. Maïs rien n’eft impoñlible aux élus du feigneur. 


Dans Îe fombre manoir la vieille aloit defcendre, 
Sans un miracle en fa faveur. 
Guïlain l'obtint. Le refte eft facile à comprendre. 
Depuis ce temps Guilain fut fort prifé 
Pendant le cours d’une aflez longue vie, 
Après fa mort, il fut canonifé; 
Et l’on donna fon nom à l’abbaye. 
Là fe voit un tableau d’un gothique deffein, 
Repréfentant le diable appuyé fur fa main, 
Qui regarde trois fept avéc une lunette. - | 
En habit monacal on a peint faint Guilain, 
Et la vieille en fale cornette. 


Des grecs , dédaïgnant des moyens ordinaires ; 
voulurent tromper le public par un firatagême 
nouveau. Ils s’aflocièrent , à cet effet, une grecque 


| qui tenoit affemblée dans Paris. Ils la mirent dans 


un carrofle brillant, fuivi de deux autres, & 
voyagèrent en Allemagne, publiant par-tout qu'ils 
conduifoient une princeffe grecque dépouillée de 
fes états par lé grand-feigneur. Chacun de ces 
grecs jouoit un rôle dans cette comédie. L'un 
était le fecrétaire d’étar de fon altefle ; l’autre, 
fon maître-d’hôtel ; celui-ci étoit fon gentilhomme; 
un quatrième , {on écuyer, &c.Îls avoient pris 
des habits orientaux, & ne parloïent que la langue 
franque , efpèce d'italien corrompu dont fe fervent 
les lévantins. On alloit au-devant de la prétendue 
princefle ; on cherchoit à ja récréer par diffé- 
rentes fêtes; mais rien ne l’amufoit plus que le jeu. 
Elle commençoit à faire fortune , lorfque dans une 
petite ville il fe trouva un auteur qui venoit de 
donner tout nouvellement, en langue allemande, 
une hiftoire générale des différentes révolutions 
de lPempire Ottoman, & qui n'avoit pas dit un 
mot de fon alteffe. On accufa lhiftorien d’igno- 
rance. Son honneur l’engagecit à éclaircir le fait. 
Il s’en acquitta avec tant de fuccès, qu'il défibufa 
les allemands [ur cette prétendue fouveraineté, & 
prouva très - clairement SA princefle & tous 
ccc 
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ceux de fa fuite étoient une bande de fripons. 
So: alteffe , craignant fagement Les fuités de cette 
découverte, revint, par des routes détournées, 
. reprendre fon tripot à Pars. 


; 


temps pour trouver l’occafñon de duper un ban- 
quier de Lyon, qui étoit arrivé à Paris, & qui 
avoit la réputation d'aimer le jeu ; maïs celui-ci 
fe tenoit fur fes gardes. Ces meflieurs ayant fu 
le jour de fon départ pour Lyon par la diligence, 
jugèrent qu'il n’y avoit plus de temps à perdre; 
ils arrétèrent fepr places. Ce banquier fe trouva 
donc embarqué avec fept grecs, qui feignirent 
de ne point fe connoître, & qui fe donnoient 


lun pour colonel étranger; l’autre pour un fe- 


gneur qui voyageoit ércognito, pour fon plaifir. 
Celui-ci étoit le parent d'un miniftre; celui-là 
d'un duc &e pair , & ainfi des autres. Le banquier 
ne tenoit préfque point de place dans la voiture, 
tant il étoit petit auprès de gens d’une fi grande 
confidération : il ne s’éroir crouvé de fa vie en fi 
bonne compagnie. Le foir les grecs demandèrent 
des cartes, & jouèrent entr eux, fans mettre de 
Ja partie le lyonrois, qui, s’ennuyant d'être fim- 
ple fpeétareur, pria qu’on lui permit d’y prendre 
part, On y confentit par palitefle ; & très-poli- 
ment , on lui enleva, en différentes féances, tout 
fon argent comptant & toutes fes lettres de change. 
On étoit à la dernière, lorfqu'on arriva à Lyon; 
Be ces mefheurs cherchèrent un autre banquier qui 
woulût faire avec eux le voyage de Paris dans la 
diligence, 


JEU DE MOTS. Allufon fondée fur la refem- 


Hlance des mots. Ceux qui veulent en ufer, doi- 
vent avoir foin de les affaifonner du fel de la: 


malignité. 


Une coquette dit à un jeune homme qu'elle 
n'aimoit point & qui lui parloit d'amour : vous 
mourrez debout ; fi vous ne couchez jamais qu’a- 
VEC moi. 


_ Le père Porée, qui profeffoit avec tant d'éclat ; 
a rhétorique au collège de Louis-le-Grand, ren- : 


contra un jour un magiftrat qu'il avoit loué dans 
june de fes harangues : le célèbre Jéfuite s’inclina 
pour le fäluer; celui-ci ne lui rendit point Îe 
Malut. « Mon frère, dit le père Porée au religieux 
» qui l'accompagnoit , voilà un magifirat bien 
» droit w. 


On difoit du temps du maréchal d’Ancre & du 
père Coton, qu’il falloit fe défaire de l'encre & 
du coton. 


Un jeune homme fortant d’un concert, de- 
manda à un de fes amis, homme d'efprit, 
> comment 1} avoit trouvé la mufique? — paf- 
» fable. — Et les femmes ? = pallées. 


Sept grecs éroient aux aguets depuis long- 


Un moine, pour avoir audience de Sixte V,. 


ayant forcé la garde, ce pape vint au-devant de’ 


lui, & au lieu de lui demander de quel ordre 
êtes-vous ? 
vous ? 


Un financier fort dur difoit , dans une com- 
pagnie , que fa terrafle avoit été emportée par le 
débordement de la Seine ; elle ne vous coûtera 
pas beaucoup à rebâtir, dit un 


Un gros avocat à face ronde, bon rejoui, 
intrépide mangeur, médiocrement riche, faifoit 
une cour aflidue à une veuve qui avoit de la 
fortune , mais qui ne vouloit pas fe remarier par 
rapport à fes enfans. Elle avoit éconduit plufeurs 


fois le perfonnage. « Vous n’y penfez pas, lui 


» dit le légifte impottun, Je ne vous demande 


# que part d'enfant ». Le précepteur du petit: 


fils de la veuve, inftruit de la prétention de 
notre homme, en profita très-bien, comme on 


va le voir. La veuve dopna un grand diner de 


famille , où l’avocat fut invité. L'infituteur étoit 


auffi de la fête. Le jurifconfulte, qui avoit la 


réputation d’être le plus grand gourmand de 
France, joua le fobre à table. Après les pre- 
miers fervices , on lui propofa l'aile d’un poulet 
gras. Il fit beaucoup de façons pour l’accepter, 
« Allons donc, monfieur, lui dit le précepieur, 
» en mettant l'aile fur fon afiette, allons donc, 
» vous badinez ; ce n’eft-là qu'une part d’ens 
» fant ». | ; 


L’opéra Fatméë, étoit d’abord intitulé le Lan- 


gage des Fleurs. On demanda fi l'on trouveroit 


beaucoup de penfées dans le langage des fleurs. 
« Je puis repondre, dit gaiement l’aureur, (M. de 
+ Saint-Marc), qu'au moins on n'y trouvera 
» point de Joucis De \ 


\ 


L’établiffement de l’Enfant-Jéfus, & Pordre 3 


admirable de cette maifon, avoit donné à la 
cour & à la ville, la plus grande idée de M. Larr- 


guet, curé de S. Sulpice. Un jour M. le car. 


dinai de Fleury lui propofoit de le faire fur-inten- 
dant général de tous les hôpitaux. M. Languet 
répondit à cette éminence : «& Je l’avois toujours 
» bien dir, monfeigreur, que vos bontés me 
* conduiroient à l’hopital ». PTE 

L'abbé de Clérambault, qui étoit extrème- 
ment contrefait; ayant été nommé pour fuc- 
céder dans l’académie françoife à la Fontaïne. 
On a dit qu'il failoit un Efope pour remplacer 
» la Fontaine ». 


Un poëte voyant arriver un critique à la 
première repréfentation d’une comédie, ui dit: 
« Ma foi, monfeur , les comédiens devroïent 
» vous refufer la poite un jour comme celui- 


] lui demanda , de quel défordre êtes- 


plaifant; car tout 
le monde vous jette la pierre. | | 


'E 


f 
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Fe ms Pourquoi cela? — « C'eft que vous 
#v 


» vous faites un jeu d'emporter la pièce ». 


ÿ | 
… Le chevalier de ** lifoit de mauvais vers dans 
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. uñe pièce fort froide en hiver, à M. le comte 
fon ami, qui géloit tout en l’écoutant, & lui 


I" demanda enfuit: fon avis. « Ma foi, lui dit le 


æ comte, s'il y avoit plus de feu dans tes vers, 


M » où plus de tes vers dans le feu, nous n'au- 


» rions pas fi froid ici ». 


_ Un officier général du plus grand mérire, & 


…._ de la plus grande réputation, commandoit dans 
 : une bonne place : il avoit cougé la rivière qui y 
_ pañloit. Les ennemis fe difpofoient à attaquer 
cette place. Leur armée étroit au deffous fur Îe 
bord de cette rivière. Il n’y avoit pius d'eau. 
Leur cavalerie en fouffroit, & leur général fut 


de la place, pour le prier de lui"donner de l'eau. 
Il répondit qu'on lui en demandoit de trop loin; 


nn mais que fi ce général vouloit d'excelient vin 


de champagne, il lui en offroit. Le général prit 


trompette pour dire au commandant, que s'il 
ne lui donnoït de l'eau, il bruleroit toute la 
ville avec fes bombes, & qu'après le fiège, il 
acheveroit de bruler ce que les bombes auroient 
épirgné , qu'il mettroit enfin le feu par-tout. 
ites-lui, reprit le commandant, qu'il n’y penfe 
pas, & que lorfqu'il me menace du feu, il 
m'avertit de garder l'eau pour l'éteindre. 


On s'eft égayé. à l'exemple des auteurs: co- 
miques, fur le compte des maris ridicules. Un 
mari appelloit toujours fa femme ma divine. 
Cette fadeur qui déplaifoit généralement, fit 
dire à quelqu'un qui connoifloit bien cette femme: 


dit entre nous , il n’en eft point 


de pius hu- 


L Un jeune homme qui avoit diffipé en très- 


peu de temps fa fortune qui étoit confidérable, 
tomba malade, 1l fut faigné. Il prie fon médecin 
« Voila du fang qui eft bien verd. Il peut 
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» bien être verd, répondit le malade, j'ai mangé 
» mon bled en herbe, 


L'abbé Boudot bon littérareur, & très-verfé 
dans l'hiftoire de France, étoir ami de Crébil- 
lon le fils : fort haut dé taille cela n'empêchoit 
pas que dans les maifons où ils fe trouvoient, 
Crébillon n’aiguii'onnât l'abbé, Un jour, celui- 
ci, pouffé à bout, dit à Crébillon : « Tais- toi; 
» ton père étoit un grand hoimine, & tu n'es 
» qu'un’ grand garçon ». 


Les tréforièrs de France, foutiennent qu'ils 
frateunifent avec la chambre des compies. Un 


réduit à envoyer un trompette au commandant 


cette réponfe pour une raillerie. Il renvoya le 


fon ati a bien tort de l’appelec ainfi; car, foit 


de voir fon fang. Celui ci le regardant, dir : 
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maître des comptes dit : il ef vrai, maïs ce font 
nos frères lays. 


Un jeune avocat, qui plaidoit une affaire crimi- 
nelle, dit nafvement : « Meilieurs, le jour de ka 
» querelle fut une belle nuit ». 


Une jeune veuve étoit la maitreffe du mar- 
quis d'Ancre, l’idole de la cour de France fous 
Louis XHIT Des dames, qui favoient que cette 
veuve venoit de rerdre fon mari, trouvoient 
mauvais qu'elle n'eût poiat de voile. Metdames, 


répondit un feigneur , un vaifleau qui eft à l'ancre, 


n'a que faire de voile. 


Une princeffe du fang pañloit par une ville 
de province; tous Les corps s’émpreffèrent de 
l'aller complimenter. Celui de l’élééion n’étoit 
répréfenté que par trois membres. « Madame, 
» lui dit le chef de cette jurifdiétion, nous 
» fommes daris ce moment une preuve fenfible 
» de cette vérité ficrée, beaucoup d’appelés 
» & peu d'élus. Nôtre devoir eft de prenoncer 
» fur le fait des railles, & nous certifisrons à 
» tout le monde que la vôtre elt des plus élé= 
» gantes ». 


M. Linguet en fe déchaïînant contre l'im- 
mortel ouvrage du préfident Montefquieu, difoit 
à tout propos, qu'il avoit aprofondi L’efprit des 
Loix ; cela peut-être, lui répondit on; mais vous 
n'avez aflurement pas aprofondi %s loix .de 
l'efprit, 

Après la défaite de Pompée dans les plaines 
de Pharfale ; Nontus difoit : & Ayons bon con- 
» rage, nous avons encore fept aigles. — Cela 
» feroit bon, répondit Ciceron, fi nous avions 
» à combattre contre des geais ». 

| 

Berferide allant voir un lieutenant - général 

dés armées du roi, le trouva au lit malade, & 

fapperçut quelques remèdes, qui indiquoient que 
les faveurs empoilonnées de Vénus, étoient la 
fource de fa maladie. « Comment! dit Benfe- 
» rade, vous ne vous contentez pas d'avoir été 
» mis fi fouvent dans les gazertes, vous voici à 
» préfent dans le merçure galant ». 


Le comte de Mare, évoit à la guerre avec 
le grand Condé, 1! fut battu dans une ation; 
fur cela on dit : sare vidit & fugir. 


Deux prédicateurs prèchoient dans la même 
églfe, dont l'un avoit une voix très-forte. 
Quelqu'un dit que la différence entre le prédi- 
cateur du matin & celui du foir, étoit que le 
premier préchoit fort bien, & ie fecond bien 
fort. 


Monfieur Camus , ayant entendu prêcher 
monfieur Godéau fur la grace, dir : j'ai entendu 
un fermon de [à grace, prononcé de bonne 
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grace, par M. l'évêque de Graffe. 11 difoit auf 
qu'après leur mort Îes papes devenoient des 
papillons ;les fires , des cirons ; les rois, des roi- 
telets. 


Voltaire éerivit à madame de Maurepas : « Si 
» jamais monfeur Turgot cefle d’être miniltre, 
» je me ferai moine de défefpoir ». Lorfqu'il 


fut, en effet, difgracié, & remplacé par M. de | 


Clugny, madame de Maurepas fomma Voltaire 
de tenir fa parole. « Rien n'eft plus juite, ma- 
» dame , répondit-il ; je me ferai moine de 
» Clugny ». 


Un tapiflier de Paris, fe vantoit à tout ve- 
nant, d'êcre parent de fort près du brave M. de 
Chevert. Quelqu'un le dit Ycet officier général, 
& l'excita à punir une pareille audace. « Lailez 
æ faire ce marchand, reprit M. de Chevert;ila 
>» quelque efnèce de taifon; fes ancêtres & les 
æ miens ont fait beaucoup de féges ». 


Un fot mari, vantoït dans une compagnie, 
les robes, les dentelles, les bijoux & autres 
ajuftemens de fa femme. Quelqu'un qui favoit 
ce qui en étoit, lui dit aflez plaifamment : « Si 
» madame le porte beau , avou<z que vous les 
» portez belles ». 


M. B... entrant dans l’anti-chambre de la reine 
mère, Anne d'Autriche, au moment où le duc 
de Roquelaure en fortoit, ce duc lui fit les 
cornes pour le braver. Mais B... ne tarda guères 
a s'en venger; car, affectant de paroître ému 
devant Îa reine; qu’avez-vous donc, lui dit- 

elle ? — Madame ; répondt.il, c’eft ce duc de 
Roquelaure, qui a limpudence de me montrer 
à fa porte de la chambre de votre majefté tout 


ce qu'il porte, « Cette équi ivoque produifit l'effec : 


+ que B.. avoit défiré, & mit la reine dans une 
2 grande colere contre Je duc ». 


Ciceron difoit de Caninius - Revilius > qui 
n'avoit été conful qu’un feul jour : Nous avons 
un conful fi vigilant, qu'il n'a pas dormi une feule 
nuit pendant fon confular. 


Un homme qui avoit des ennemis dangereux, & 
capables de tout entreprendre, confulta l’oracle 
pour#favoir s’il abandonneroïit le pays. Il eut pour 
réponfe; domine, ffes fecurus : {ur quoi il erut 
pouvoir derneurer fans danger dans fa maifon : 


à quelques jours de-là cependant les ennemis y, 


mirent le feu, & tout ce qu'il put faire fut de 
fe fauver. Alors fongeant à l'oracte qui lui avoit 
été rendu , il reconnut , mais trop tard, que ce 
n'étoit pas ere mais : domine ffes fecurus, 
qu'il falloit entendre: 


Eorfque M. le Mierre vint à l’affemblés des 


comédiens, pour demander la remife de la veuve 


du Malabari « Meflieurs, leur dit-l:il nya 
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3 pas de veuve qui n'ait fes reprifes, & je viens 
> Vous demander celles de Je veuve du Ma- 


» [abar ». 


Le préfilent de Némon pañloit pour un 
komme fort ennuyeux. Un jour étant allé voir 


madame de Sévigné , elle dit, quand on le lui 


annonça, ce vers de l'opéra : : 


N’aimons jamais, ou n’aimons guêres. : 


. Monfieur de _Baffompierre fut tiré de la bat 
tille, le jour même des obfequ+s da cardinal de 


Mazarin qui l'avoit fait emprifonner. Il dit en. 


fortant : « Je fuis entré à la baftille par le fer- 


Un» vice de M. le 


cardinal , j'en fors Ra fon 
» fervice ». 


On fit fur la pièce & la mufque des Deux 


Tulens , l’épigramme fuivante : 


Quelle mufique plus aride, 

Et quel poëme plus commun ! 
Pauvre d'Herbain! pauvre Baftide ! 
Vos deux talens n'en font pas un. 


JEUNE. Deux ducheffes fe difoient un jour: 
Pâques approche, cela fait faire des refléxions ; nous 


fomme:s de grandes pécherefies, il faut faire 


pénitence. Que ferons-nous pour cela ? 2? Faifons 
jeüner nos valets, 


L’ufage du doéteur SWift ; le Raselais de l An- 


_g'eterre, étoit de voyager à pied avec un livre à 


la main. Souvent 1l marchoit jufqu' à la nuit fans 
cefler de lire, & fans s'arrêter pour boire 8e 


manger. Un jour qu'il fe rendoit de Dublin à 
Warerford , 
| renconrré par un vieux feigneur irlandois. Celui- 
ci ne connoiffant pas Swift, demanda fon nom, 
à l’homme qui l’accompagnoit. Le valet, pret 


il fut 


fuivi d’un feul domeitique, 


que auf original que le maitre, où qui l'écoir 
devenu en le fervant, répondit à lirlandoiss 


« C'eit M. le doyen de faint-Patrice, & } 
Lx fers pour mes péchés... Et eù allez-vous à 


» cette heure ?— Tout droit au ciel, fans nous 
» détourner ». Le gentilhomme n’entendant tien 
à cette réponfe, Île pria de lui expliquer ce 


qu'il vouloit dire. « C’eft pourtant une chofe 


» bien claire, repliqua Îe domeftique ; mon 
» maître prie , & moi je fuis à jeun : Où va-t-00, 
» monfieur , par le jeûne, 


JEURES Les Lacédémoniens regardoient 
l'enfance & I a jeuneffe, comme le printemps des 


bonnes mœurs, c’eft-à- dre. comme la faifon où la 


vertu eft dans fa AHetr; f l'on gate la fleur, où 
quelle fe gâte d'elle mème, il faut de PAT 
que le fruit réufiffe mal, ou devienne inutile. 


Un avocat voyant qu’un préfident le méprifoir 
à caufe de fa jeunefe, lui dit : monfieur, je fuis, 


‘jeune; mais J'ai lu de vieux livres. 


& par la prière sx. 


+ IGNORANCE. Un Arabe a dit que l'igno- 


france eft une méchante monture, qui fait fans celle | 
broncher celui qui eft deffus, & qui rend ridicule & 


… méprifable, celui qui la conduit. 


…_  Ilyavoit à Touloufe un avocat ignorant, qui, 
nu ayant reçu du roi Henri Il, une charge de con: |. 
mm. feiller, pour récompenfe de quelques pièces de : 


marbre qu'il avoit données à f1 majefté, fut 


…. refulé trois fois des autres confeillers de Tou- 


loufe, à caufe de fon ignorance. Le roi lui 
ayant donné des lettres pour être maitre des 
requêtes , & €e pauvre ignorant ñe pouvant 
répondre fur l'examen qu’on faifoit de fa 
. fcience, fut aufli refufé des maitres des re- 
quêtes ; mais le chancelier ayant dit à ces mef- 
fieurs , an nefcitis effe marmoreum? Ne fçavez- 


vous pas qu'il eft de marbre? Il fut enfin reçu. L 


On l’appeloit le maitre des requêtes de marbre. 


Un moine faifant l'inventaire d’une bib'iothéque, 
& rencontrant un livre hébreu, mit fur le re. 


pie : Item, un livre en langue étrangère, dont . 


e commencement eft à la fin. 


+ Ofdifoit en parlant d’une pièce de théâtre : 


la fÆne eft à Conftantinople. Madame la com- 
tefle de L..…. dit: voilà une rivière, (la Seine ), 
qui fait bien du chemin. 


Une dame parlant d’un italien de fes amis: 


il defcend, dit-elle, d’une très-grande maifôn 
ditale , des contes. des contes. des contes 
de Bocace.. 


. ILLUSION. Il n°y a perfonne qui n’ait oui parler 
de Thrafylaus, qui s’imaginoit être le maitre de 
tous les vaiffsaux qui abordoient au Pirée, & 


qui ayant été guéri de cette maladie, en té- | 
moignoit du chagrin, jurant qu'il n'avoit Jamais 


été fi heureux, que pendant qu'il avoit été dans 
cette agréable erreur. Voici un autre exemple 
de ces heureux-imaginaires. AÂrifliote , au livre 
des chofes merveilleufes., raconte d’un citoyen de 
la ville d’Abidos en Afie, quil venoit fouvent 
au-théâtre, dans le temps qu'il n'y avoit ni 
acteurs, ni fpeétateurs, où 1l prenoit place, 
-S'imaginant qu’on jouoit la comédie, On le voyoit 
tantôt battre des mains, tantôt rire à gorge dé- 
ployée, & faire divers jugemens fur la pièce 


quine fe jouoit que dans fon ‘imagination. Etant : 
guéri, il regretoit fa folie, & afluroit n'avoir : 
jamais eû de meilleur temps, Que lorfqu'il étoit : 


infenfé. Cela favorile le fentiment de ceux qui 
foutiennent , que nous ne pouvons avoir aucune 
certitude des chofes qui font hors de nous. Car, 
il eft conftant que les chofes ne paroillent pas 
les mêmes aux autres animaux qu'aux hommes. 


Ils voient les chofes différemment de nous, fo't : 


en couleur, en grandeur & en nombre ; ils les 
fertent, les entendent & les flairent auf dif- 


féremment, puis qu'ils ont les organes de a 
vie, de loute & du toucher, différens des 
nôtres en grandeur, en étendue, & en confor- 
mation. Or, quelle arrogance à l’homme, de 


‘dire que tous Îles animaux du monde font 
trompés, & font dans l'erreur, & que lui feul 


connçît la vérité des objets? Dieu à voulu que 


toutes chofes euflent diverfes faces, & ren- 


diffent divers effets, felon ce qui leur con- 
viendroit; & s'elt refervé à lui feul la connoif- 
fance de la vérité. Je ne m'étonne pas, qu’un 
philofophe pénétré de ce fentiment , & con- 
vaincu en même temps de l’immortalité de l’ame, 


ait fouhaité de fortir de la vie, comme d'une 
| prifon enchantée, où on eft perpetuellement dans 
l'illufion. | ar | 


IMPÉRATRICE. L'émpératrice Marie , veuve 
de Maximiiïen IL, étoit fille d'un empereur, 
femme d’un empereur , biu d’un empereur , mère 
d'un empereur, &z belle - mère de deux rois, 
Charles IX & Philippe IF. Par tous ces titres 
cette princefle étoit bien au-deffus d’Agrippine, 
file, fœur, mère & femme d’empereur, que 
Tacite donne comme un exemple unique. 


Cette impératrice Marie n’avoit aucun crédit 
auprés de Philippe IT. Don Diezo de Cordua, 
perfonnage fort agréable à ce prince, difoit fort 
platfamment à ceux qui s’adreflorent à lui pour 
obtenir quelque grace par fon entremife : « Après . 
» l’impératrice , Je fuis celui qui a le moins de 
» pouvoir auprès du roi», 


IMPÉTUOSITÉ., Après la mort d’Ifdegerdes, 
roi de Perfe , les perfans qui avoïert beaucoup 
fouffert de fes vivlences, jugèrent que Baharam- 
Gvur, fon fils, feroit auf cruel que lui : ainfi, 
Join d'appeler ce prince à la fucceflion, ils jette- 
rent les yeux fur un feigneur nommé Kefra, & 


le placèrent fur le trône. Baharam, qui étoit 


alors à Hirach, en Arabie, ayant appris ces nou- 
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velles, afembla une grofle armée d’arabes, & 


vint attaquer l’ufurpateur. Il avoit encore dans Îa 


Perfe plufieurs ais qui s'efforcèrent de ménager 


un accommodement entre Îles deux princes; mais 


la chofe étoit affez difficile. Il falloit que l’un des 
deux cédât fa place à l’autre. Baharam propofa 
un expédient qui fut approuvé des deux partis ; 
ce fut de mettre la couronne royale entre deux 
lions affamée , & enfermés dans un lieu choift 
exprès : celut des deux princes qui la pourroit 
enlever de cet endroit, devoit être jugé le plus 
digne de fa porter , &.reconnu pour en êrre le 
légitime poñefleur. Le jour deftiné pour ce fa- 


| meux combat étant arrivé , les deux concurrens fe 


préfentèrent. Alors Baharam dit à Kefra : « Avan- 
» cez courageufement, & enlevez la couronne. Je 
» fuis en pofieffion du trôre , dit Kefra; c’eft à 
» fous, qui y prétendez, de retirer la courenn& 
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» du leu cd elle eft ». Bahäram, fans répliquer, 
ni héfiter, le jetta aufli-tôt fur Îles lions, avec. 
Ja furie & l’émyéruofiré d'un tigre ; 8 ne.fe fervant 


d’autres armes que de fes propres bras, il les tua 
j , . dE 3 A 
to.s deux, & ceignit fièrement le diadême. Il 
comparut, en.cer état, devant les feigneurs per- 
fins, accourus de toutes parts à un fpeétacle fi 
2 


extracrdinaire; & Kefra fut le premier qui, apres 


l'avoir embraflé , le proclima digne de la cou- 
ronne qu'il venoit d'acquérir par fon intrépide 
valeur. | 


Gard de Saulx de Tavanes, maréchal de 


France fous François Ï, favori du duc d'Orléans, 


avec quelques autres feigneurs du même âge, fe 
livrèrent avec lus à toute l’ëmpétuofiré d'une pre- 
mière jeuneffe, & firent mille folies dans lei- 
quelles ils couroient ordinairement rifque de la 
vie. Ils paffoient à cheval à travers des büchers 


ardens, fe promenoient fur les toits des maifons, 


& quelques fois fautoient d’un côté de la rue à 
l’autre. Toute la nuit on les entendoit, armés de 


pied en cap, chercher difpute à tous ceux 
qu'ils rencontrotent ; & quand ils ne trouvoient : 


avec qui fe battre., ils s’efcrimoient entr eux Juf- 
au’à ce qu'il en coûrat du fang au plus mal-adroit. 


Un jour ils portèrent un pendu dans le lit de la À 


ducheffe d’'Ufez : une autre fois Tavannes, en 
préfence de la cour, qui étoit à Fontainebleau, 


franchit d’un faut une efpace de trente-trois pieds : 


qui étoit entre deux roches. Téls étoient les amu- 
femeñs de tous ceux que le duc s’étoit aflociés; 
on avoit coutume de les appeler communément 
la bande enragée fuivant les enfans de France. 
Tavaries devint dans la fuite un grand homme, & 
eut part ; fous Henri II & Charles IX , à toutes 
les aétioss d'éclat. 


IMPOSTEUR. On voit dans l'hiftoire des 

héréfies quelau:s hérétiques qu: ont fu employer 
quelou jues qui ont fu empioy 

plufeurs preftises, & profiter d'une éloquence 


la multituée &asaccrédirer les erreurs. On de- 
mandoit à un de ces vifonnaires, quel étoit l'ob- 


» ne favez pas le plaifir qu'il y a de perfuader 
» aux autres ce que l’on ne comprend pas foi- 
# même ». Le vifiunnaire affurément auroit penfé 
que la plupart de nos commentateurs avoient 
bien du plaifir. Il faut avouer cependant que plu- 
fisurs hérétiques fe font prepofé un aûtre objet 


de leurs travaux. Quelques faux prophètes , : 


comme Mahomet, fe font fervis des eureurs qu'ils 
ont jettées à la muititude, comme d’une bride 
que l’on met à une bête de fomme, pour la con- 
duire plus facilement. 


Un gafcon, nommé Martin Guerre , avo't époufé 
une femme jeune & belle, nommée Betrrande 
Ro's. Après avoir vécu avec elle l’efpace de dix 
An Sp) ji la quitta pour aller à la guerre. Huit ans 


l 


Oui plufieurs fois, foutenant tou] 
: Martin Guerre. Il avoir pour lui quatre fœurs du M 
| vrai Martin, & leurs quatre Maris, avec trente M 
ou quarante autres témoins. Maïs parce que d’ail- 


1 


mur, 


après fon départ,un nommé Arnaut Dutil, fe difañs M 


/ Martin Guerre, fe préfenta a Bertrande & à fes 


paréns , qui tous, par la grande reffemblance qu'il 
avoit avec Martin, & par les renfeignemens qu'il 
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donnoit, fe perfuadèrent aifément'qu'il éroit le 


| vrai Martin Guerre. Bertrande le reçut dans fon M 


lit, & en eut deux enfans. Trois ans après, il 
courut un bruit que ce n'étoir- point Martin : ce 
qui donna lieu à l'examiner. Enfin, il y eut des 
parens du vrai Martin, qui par quelques motifs 
d'istérér , & contre le gré de la femme, fe ren- 


| dirent fes accufateurs devant le juge. C’éroit le 


juge de Rieux qui, après de longues procédures, 
le condamna enfin à perdre la tête. Il en appelle 


au parlement de Touloufe, où il fut amené & 


ours qu'il étoit 


leurs il mavoit des témoins prefqu en pareil nom- 


| bre , qui affurcient le contraire, & quil y en 
avoit auffi qui chanceloient dans leurs dépofitions, # 
les juges étoient dans un terrible embarras , quand 
lon vitparoître, commeparmiracle,levraiMartin 
| Guerre. Maïs cela ne leva pas leurs difficultés; 
car les ayant confrontés l’un avec l’autre , le vraf 
Martin demeura prefque confondu, tant le fourbe 


favoit mieux s’aider du ménfonge :que l’autre de 


| [a vérité : les faits qu’il rapportoit étoiïent fi cir- 
- conftanciés , il fe foutenoit fi bien dans fes ré- 


ponfes , & les indices qui en réfultoient paroif- 


: foient fi forts, que cela pañfe l’imagination. Eañin, 


on fit venir les fœurs de Martin, pour les inter- 
roger de nouveau, & quelques autres témoins qu'on 
ouit d'office. Avec ces nouvelles preuves on crut 
l'affaire aflez éclaircie pour pañler à la condam- 
nation de Dutil. Il fut donne un arrêt, qui le 


| condamna à être pendu & brülé, 8 les enfans 


que Bertrande avoit eus d£ lui furent déclarés 
légitimes. L'aveu qu’il fit de fon crime au pied 


: s ce ? de la potence leva le doute, & donna à con- 
de corps qui leur étoit propre, pour perfuader } Sie : Ga pet 


noître aux juges qu'ils avoient démafqué lime 


 pofteur. 
jet de tous fes travaux? « Ah! répondit:l, vous. 


Il a paru de notre temps quelques autres 


| impofteurs obfcurs , qui fe prepofant peur objet de 


mettre à contribution la commifération päblique » 
ont reçu le châument de leurs fourbertés. Les 


| papiers anglois de 1760, font mention qu'une 


jeune femme , habillée en homme, avoit eflayé 
de fe pendre à Nor-Wood ; mais Qu'elle en avoit 
été ernpèchée par quelques perfonnés qui l'avoient 
apperçue. Elle fut tranfportée à Bath, où on lui 
donna les fecours dont elle avoit befoin; & de-là 
ôn la remit entre les mains de fs amis. On 


| trouva un papier attaché à un arbre, près du lieu 


qu'elle avoit choifi pour fon funelle deflein ; & 
fur ce papier, étoient écrits des vers, dont voici 
le fens : « Jeunes amans, qui paflez parce lieu, 


_» jettez un œil de pitié fur une femme infortunée, 
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# dont l'amour avoit égaré la raïfon. Quoique 


# déguifée fous les vêtemens d’un homme, elle 
. » chénifloit l'honneur & la vertu. Quand vous 
. » maurez trouvée, je ne vous demande qu'une 


… = bière & un tombeau. Si l'on ouvre mon fein 


“ » après ma mort, vous y verrez un cœur déchiré 
» » par fes maux ». Quelques Jours après, cette 
femme entra dans la boutique d’un apothicaire de 


Bniftol, & demanda du poïfon , que l’apoticaire 


lui refufa prudemment, quoiqu'elle le follicitat 
vivement , & lui offrit cent guinées pour le tenter. 


Cette femme , voyant que fes inftances étoient | 


inutiles, menaça de fe couper la gorge, & fottit 
de la boutique avec précipitation. On la fuivit 


& on la ramena chez cet apothicaire, où elle fut 


examinée par un alderman, & quelques autres 
perfonnes. Elle leur dit qu'elle étoir la femme 
qu'on avoit trouvée pendue à Nor-Wood, près de 
Bath, & à qui on avoit fauvé la vie, qu'elle étoit 


d'une noble famille , mais qu’elle mourroit plutot 


que de révéler fon nom; qu’elle avoit quitté la 


maifon paternelle pour une intrigue d'amour; 
qu'elle n'avoit point de crime à fe reprocher, 


qu'elle avoit pris les habits d’un homme, & 
s'étoir engagée comme fimple foldat ; enfin, que 


ne pouvant plus réfifter aux peines & aux humi- : 
liations qui la tourmentoient, elle avoit pris le : 


arti de fecouer le fardeau infupportable de la vie. 

lle fut tranfportée à l'hôpital de faint Pierre, 
& l'on fit des informations pour découvrir fon 
nom & fa famille. On reconnut enfin que cette 
prétendue femme étoit un libertin & un wrpofieur, 
- qui, quoique vêtu des habirs de fon fexe, avoit 
réuf à fe faire pañler pour femme, parce qu'il 


_joignoit à une voix grêle un vifage efféminé. Il 


avoit intéreflé en fa faveur toutes les femmes, 
qui le regardoient comme une viétime de l'amour 
malheureux. Le juge même qui l'avoit interrogé, 
. n’avoit pu s’empêcher de répandre des larmes fur 


le prétendu défefpoir amoureux de cet zmpofteur. 


On le mit dans une maïfon de correction , & il 
fut condamné à être févèrement fuftigé. 


Les papiers anglois ont publié qu’on entendoit, : 


äl y à quelques années, un arbre qui gémifloit 
dans les forêts d'Angleterre. Le propriétaire du 


‘terrein où fe trouvoit cet arbre, tira beancoup 
d'argent des gens de la campagne , qui accou- : 


goient pour voir & entendre une chofe aufli mer- 
veilleufe, A la fin, quelqu'un propofa de couper 
l'arbre ; mais le propriétaire s’y oppofa, non 


par aucune vue d'intérêt propre, difoit-il mo- 


deftement, mais dans la crainte que celui qui 
oferoit y mettre la coïgnée , n’en mourüt fubi- 
tement. On trouva cependant un homme qui 
n’avoit pas peur de la mort fubite, & qui l'a- 
battit à coups de hache. Alors on découvrit un 
tuyau qui formoit une communication à plufeurs 
toifes fous terré, & par lé moyen duqurl on 
produifoit les gémifflemens qu’on avoir entendus, 
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IMPROMPTU. M. le Marquis de la Fare, 
héritier des graces & des talens d’un grand oncle 
fi cher aux mufes, fit fur Voltaire l’émpromptu 
_ fuivant : 
Rien ne change fur la terre 
Que de forme & de nom ; 
Les payens nommoient Apollon 
. Le dieu que nous nommons Voltaire, 


Madame la D. de L...,écrivoit un jour au 
préfident Hénault. Lorfque la feue reine entra 
chez elle, cette princeffe, qui obligeoit le pré- 
fident d’une bienveillance particulière, écrivit au 
bas du billet : Devinez quelle eff la main qui vous 


| fouhaite ce petit bon jour. 


Le préfident répondit fur le champ à madame 
Ja D. de L.... & ajouta à fon billet ces quatre 
vers d'une tournure aufli fpiituelle que mefurée : 


Ces mots tracés par une main divine, 

Ne m'onr caufé que trouble & qu’embarras:; 
C’eft trop ofer, fi mon cœur le devine; 

C’eft être ingrar, que ne deviner pas. 


IMPUISSANT. Un homme de la cour étoit 
foupçonné d’être 2mpuiffans , & ne vouloit pas 
demeurer d’accord qu'il le fût, Il rencontra Ben- 
ferade, qui l’avoit fouvent raillé li-deflus + Mon- 
fleur , lui dit-il, nonobftant toutes vos mauvaifes 
plaifanteries , ma femme eft accouchée depuis 
peu de jours. Eh! monfieur , lui répliqua Benfa- 
rade , on na jamais douté de madame votre 
| femme. | 


Un gentilhomme qui avoit la réputation d’être 
impuiflant, étoit dans une compagnie où une 
dame fe laiffa prendre un baïfer par un cavalier. 
Le gentilhomme fe préfenta pour obtenir là même 
faveur. La dame l'arrêta, en lui difant : Tout 
beau, monfieur ; on n'accorde pas fi vite un 
baïfer à un homme comme vous, pour qui c'eit 
la dernière faveur. 


On parloit à M. de Haïlay, premier préfident 
du parlement de Paris, d’une caufe dans laquelle 
il s’agifloit d’un 2mpuiflanr, dont la femme de- 
mandoit à être féparée. Je prévois, dit ce ma- 
giftrat, que le mari gagnera fon procès avec de 
mauvaifes pièces. 

On à fait les vers fuivans fur un fameux procès 


de cette efrèce, dont les tribunaux ont retenti 
il y a pluñeurs années. 


Vainement la riche Emilie 
Plaide , requiert, conclut & vent 
Que d'avec un Jean qui ne peut, 
Un prompt divrce la délie : 

Les cxperts ayant affi mé 

Que l'époux eft bien conformé, 
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Quoïqu'en lui la nature dorme, 
Les chofes de manière iront, 
Qu'il l'emportera pour la forme, 
Quoiqu'il n'ait pas droir dans le fond. 


La femme d'en 2mpuiffant appeloit fon lit, un 
lit de repos. 


On pourroit croire qu'il n’y a que Îles femmes 
qui foient capables de pourfuivre leurs maris en 


juftice , fous prétexte d'impuiffance,, fi nous ne 


rapportions le fait fuivant arrivé à Paris en 1752. 
Le fieur la Hure, maître tailleut d'habits, après 
avoir vécu dix années avec fon époufe, fans avoir 
eu d’enfans , s’avifa alors de la traduire en juiftice 
pour caufe de fténilité. | 


La femme , en fe défendant , dit que le térme de 
dix années étant expiré dans la meilleure union, 


fon mari avoit mauvaife grace de venir demander 
à la juftice la caffation de fon mariage, fous 
prétexte qu'elle étoit ftérile. La Hure prétendit 
qu’en pareil cas, il n'y avoit point de prefcrip- 
tion ; que la patience qu'il avoit eue jufqu’alors, 
provenoit de l’efpoir dont il s'étoit toujours flatté 
que la caufe cefferoit ; maïs que ne ceffant point, 
& defirant avoir de la poftérité, il demandoit 


maintenant que fon mariage füt déclaré nul, & : 
requéroit , pour démontrer la folidité de fa de- 
mande, que fa femme füt vifirtée par deux experts ; 


ce qui lui fur accordé. Mais le rapport des deux 
experts fut qu’ils ne pouvotent décider fi la femme 
étoit impuifflante ou non, attendu que l’orifice 
externe de la matrice étoit entièrement couvert 


d'une peau collée deflus, qui empêchoit l'intro- 


duétion du membre viril; que fi la femme la 
Hure confentoit qu'on lui enlevât cette peau, 
ou que l’on y fit une ouverture, elle pourroit de- 
venir féconde. La femme ayant confenti à l’opé- 
ration , fon mari fut obligé de la garder. 


En général les procès d'impuiflance font très- 


peu d'honneur aux femmes qui les intentent. 
Soit qu'elles parviennent à obtenir un autre mari, 
foit qu’elles n'y parviennent pas , elles deviennent 
l'opprobre & la fable de leur fiècle. N'’eft-ce pas 
déjà beaucoup que de confefler publiquement fon 


incontinence ? Or, c’eft ce que fait toute femme qui : 


intenre de tels procés. Elle déclare devant tout le 
monde qu’elle ne peut fe pañfer d'un mari. L'in- 
terrogatoire qu'il faut qu'elle fubifle devantles juges, 
eft fi délicat & fi gênant, qu'en ne peut avoir 
bonne opinion de celle quieit capable de franchir 
cette batrière. 


Un avocat embarraffa un jour étrangément une 


pareille plaideufe. I! lui demanda en préfence de ! 


plufieurs témoins , fi fon mari l’avoit baifée à la 
joue & Jui avoit fait d'autres carefles. Elle ré- 
pondit qu'oui. æ Et qui vous à dit, reprit l'avo- 


» Cat, que ces carelles ne fufhfoient. pas? Où, 


» avez-vous appris le refte? Si vous êtes pucelle, 


ING 


» comme vous le prétendez, vous ne devez pas: 


» favoir que votre mari eft :mpuiffanr ; &e fi vous. 


» le favez, cet un figne que vous avez éprouvé. 


» ce que d'autres hommes peuvent faire». 


INANÈS, (Jean-Baptifte ) né À Valence : FAR 4 


1$40, Mort en 1596. 
. Le meilleur ouvrage de ce peintre fe confervoit 


du temps des jéfuites dans leur maïfon profefle 


de Valence. L'origine de ce tableau eft tout-à-fait 
fingulière, felon Velafco , notre auteur efpagnol. 
La vierge, toute rayonnante de gloire , apparut, 
dit-il, à un-jéfuite refpeétable par fa piété, & 
lui ordonna de la faire peindte dans l’étar quil 
avoit le bonheur de la voir. Le bon père, l’ayant 
bien confidérée , s’empreffa de s'acquitter de fa 
commiflion. Ce fut fur franès qu'il Jetta les yeux. 


Mais le peintre travailla long-temps avant de 


faifir les traits que lui traçoit le pieux jéfuite, 
qui lui confeilla enfin de fe difpofer par la prière 
& par toutes les œuvres d’un bon chrétien, à 
Pouvrage dont il avoit la gloire d’être chargé. 
L’artifte obéit avec humilité, jeûna, ft pénitence, 


| & ne prenoït point le pinceau , qu’il ne fe füc 
| confeffé & qu'il n'eût communié. Il continua de 


la forte jufqu’à ce qu’il eût achevé fon tableau; 
& le jéfuite ne leut pas plutôt vu, qu'il s’écria 
que, par un miracle éclatant , Înanes avoit exac- 
tement rendu la refflemblance de la vierge. 


INGRATITUDE. Un jeune anglois long- 


temps pourfuivi par les caraïbes , fe jetta dans un 
bois. Une indienne l'ayant rencontré, fauva fes 
jours , le nourtit fecrettement, & le conduifit , 


après quelque temps, fur les bords de la mer. 
Ses compagnons y attendoient à l'ancre ceux qui 
s’étoient égarés : la chaloupe vint le prendre; fa 
libératrice voulut le fuivre. Dès qu'ils furent ar- 
rivés à la Barbade , le monftre vendit celle qui 
lui avoit confervé la vie, qui lui avoit donné fon 
cœur avec tous les fentimens & tous les tréfors 
de l'amour. FR 


Un roi de Mandoa, dans l’Indouftan, étant 


tombé dans une rivière, en fut heureufement 


retiré*par un efclave, qui s’étoit jétté à la nage & 
l’avoit faifi par les cheveux. Son premier foin, en 
revenant à lui-même, fut de demander le nom de 


| celui qui l’avoit retiré de l’eau. On lui apprit l'obli- 


gation qu'il avoit à l'efclave, dont on re doutoit 
pas que la récompenfe ne füt propottionnée à cet 
important fervice. Mais il lui demanda comment 
il avoit eu l’audace de mettre la main fur la tête 
de fon prince , & fur le champ il lui fit donner la 
mort. Quelquetemps, après ce même prince étant 
afis dans l’ivreffe, fur le bord d’un bateau, près 
d’une de-fes f:mmes, il fe laiffa tomber ençore 
une fois dans l'eau. Cette femme pouvoit aifé- 
ment le fauver ; inais croyant ce fervice trop 
dangereux , elle le laïffa périr, en donnant pour 
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excufe qu'elle fe. fouvenoit de l’hiftoire du mal- 


heureux efclave. 


. Tacite remarque que les tyrans regardent tou- 
Jours. de «mauvais œil ceux qui leur ont rendu de 


qualités éminentes. Ajoutons que. ces princes , 
+ / É S.à . 
qui déshenorent le trône, affectionnent plus ceux 


qui leur font obligés, que ceux à qui ils ont 


eux - mêmes des obligations. La reconnoiffance 
femble être pour eux un fardeau dont ils cher- 
chent bientôt à fé délivrer par la calomnie & 
Pinjuftice. L'empereur Bafile, courant à la chiffe, 
un cerf le prit avec fon bois par la ceinture. 
Quelqu'un de fa fuiré tira fon épée , coupa cette 
ceinture & le délivra. Il lui fit trancher la tête, 
parce qu il avoit ,-difoit-l , tiré l'épée contre lui. 


… Xanrippe, général lacédémonien, fut envoyé, 
vers lan 25 3 avant Jefus-Chrift, par ceux de fon 
pays , au fecours des carthaginois contre les 
romains. Ceux-ci, -fous la: conduite d’Attilius- 
Régulus , avoient déjà battu Amilcar & les deux 
Afdrubal, Ce brave capitaine arrêta la profpérité 
des romains, & les défir en plufieurs rencontres; 
& malgré la défenfe de Réeulus, il remit la ré- 
publique de Carthage fur l'offenfive. Les cartha- 
ginois le renvoyèrent avec de grands témoignages 
de reconnoiffance ; maïs par la plus étrange ingra- 
titude, ils ordonnèrent à ceux qu'ils avoient 
chargés de le conduire en fon pays, de lui faire 
faire naufrage , afin qu'il périt dans les eaux, 
Cette trahifon acheva de décrier les cathagi- 
nois , dont la mauvaife foi avoit déjà pañlé en 
proverbe. 


INJUSTICE. Thémiftocle déclara en pleine 
aflemblée, qu'il avoit conçu un projét important, 
mais qu'il ne pouvoit le communiquer au peuple, 
parce que pour le faire réuflir, il avoit befoin 
d'un profond fecret ; & il demanda qu’on lui 
nommat quelqu'un avec qui il pût s’en expiiquer. 
Le choix tomba fur Ariftide , & tous les citoyens 
s'en rapportèrent entièrement à fon avis , tant 
ils comptoient fur fa probité , {ur fa prudence. 
Thémiftocle l'ayant tiré à part , lui dit qu’il fon- 
geoit à brüler la flotte des grecs, qui étoit dans 
un port voifin, & que par-là Athènes deviendroit 
certainement maitrefle de toute la Grèce. Arif- 
tide , fans proférer un feul mot, revint à l’aflem- 
blée , & déclara fimplement que rien ne pouvoit 
être plus utile que le projet de Thémiftocle, mais 
qu'en mêmetemps , rien n’étoit plus injufte. Alors 
tout le peuple, d'une commune voix, défendit 
à T hémiftocle, de rien entreprendre, 


. Le fultan Mahomet IL, ayant fu qu'un cadi. 


avoit commis une imjuflice, il le fit écorcher tout 
vif, & donna fa charge à fon fils, qu’il fit afleoir 


fur le tribunal,-apres y avoir fait étendre la peau 
Eucyclopédiana, 
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fanglante de fon père, comme avoit fait autrefois 
| Cambyfe, roi de Perfe. 


INQUISITION. Philippe IT, roi d'Efpasbe ; 


.j fut curieux de voir paffer la procefion du faint- 
grands fervicès, ou.qui.fe diftinguent par des. 


loffice. Les malheureux qu'on dévoit brûler défi- 
Jèrent devant lui, & l’un d'énrr’eux, malgré fon 
'effroyable habillement, ne laiffa pas de s'attirer 
l’atténtion de’ ce prince, qui touché de compaf- 
fion, ne put s’empêcher de dire d’un ton de voix 
affez haut: C’ef dommage. Un-officier ayant par 
hafard entendu ces paroles, en alla faire le rap- 
port au grand inquifiteur , qui ne manqua pas dès 
le lendemain de fe rendre au lever du roi, qui 
lui démanda ce qui Pameñoit : un füjet important, 
fire, lui répondit l’inquifiteur ; votre majeflé me 
péfméttra de lui diré qu'en voyant pafler la 
proceflion, vous caufates hier un horrible fcan- 
dale par une pitié facrilège. Vous plaignites un 
miférable que le faint-office venoit de condamner 
aux flâmes. Cela peut produire un mauvais effet, 
& diminuer le refpeét qu’on doit à nos arrêts, 
qui font toujours Jjuftes. ù 

Je fuis faché, dit le roi, d’avoir fait éclater 
indifcrettement ma compañlion ; maïs la faute en 
eft faite. Vous pourriez la réparer, fire , fi vous 
vouliez , répartit le grand inqufiteur, Vous n'avez 


| qu’à fouffrir qu'on vous tire du bras deux ou trois 


gouttes de fang , & qu’on les fafle brüler par 
l'exécuteur du faint-office. On prétend que Phi- 
lippe, après avoir penfé & repenfé à cette pro- 
pofition hardie, fe laïffa faïgner fans rien dire. 


Un pilote de l’ancien monde , qui avoit enfin 
obfervé les vents, n’employa qu’un mois de 
Ceylan au Pèrou, au lieu d’un an qu’on y met- 

toit. Il pafla pour forcier; l’inquifition, qui eft 


À ridicule par fon ignorance, quand elle n'elt pas 


odieufe par fes fureurs, le fit arrêter. Son journal 
le juftifia; on reconrut que , pour avoir le même 
fuccès , il ne falloit que s'éloigner des côtes, & 
cette méthode fut adoptée généralement. 


INSCRIPTIONS. Le lendemain qu’on reçut 
à. Venife la nouvelle de la préconifation d’un 
nouveau patriarche de la république, on trouva 
à la porte du fénat un placart qui contenoit les 
lettres fuivantes , écrites en gros caractères : 
P. P.P. J.J. J. R.R.R. Finquifition d'état fit 
publier auffitôt qu'elle donneroit une récompenfe 
à celui qui découvriroit le fens de ces caraétères , 
& qui en dénonceroit l'auteur. Le lendemain on 
trouva écrites , fur la même porte, ces paroles: 


Prudentia patrum periit , 
Imprudentia juverum ‘ëmperat , 
Refpublica recens ruir. 


E lus bas , graris, 
Êt P 26 D ddd 
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Diogène mit cette infcription au bas d’une ftatue 


d’or que la courtifanne Phryné avoit préfentée à 
Vénus dans le temple de Delphes: L'incontinence 
des grecs a dreffé cette flatue. 


. Mademoifelle Quinault la cadette, morte en 


1753 , avoit réuni dans une même bordure les 
portraits de Molière & de Bourdaloue ; on lifoit 


au bas cette infcriprion : « Les deux plus grands: 


» prédicateurs du dernier fiècle ». 


INTREPIDITÉ. La mort de Charles VII, 
ayent placé Louis XII fur le trône de France, 
ce prince tourne toutes fes vues du côté du 
Milanès , fur lequel il a des droits par fon ateule 
Valentine, fœur unique du dernier duc de la 
famille des Vifconti. Avant de fe mettre en 
campagne , il demande à Trivulce ce qu'il faut 
pour faire la guerre avec fuccès. Trois chofes 
font abfolument néceflaires, lui répond le ma- 
réchal : premièrement de l'argent, fecondement de 
l'argent , troifièmement de l'argent. La conquête 
du duché de Milan , eft l’ouvrage de vingt jours ; 
mais Ludovic Sforce, furnommé le More, chaflé 
de fes états en 1499, y rentre l’année fuivante, 


par la faute du maréchal de Trivulce, qui y com- : 


mande. É 


Dans la guerre que cette révolution occa- 
fionne, un parti François, dont étoit le che- 
valier Bayard, ayant rencontré un parti Italien, 
le poutfe vivement. Les deux troupes étant ar- 
rivées aux portes de Milan, un gendarme fran- 
çois crie d’une voix forte ; tourne, homme d'armes, 
zourne, Mais Bayard, tranfporté du défir de 
vaincre, eft fourd à ces cris répétés, & entre 
au grand galop dans la ville; comme s'il eût voulu, 
dit fon hiflorien , emporter feul cette capitale. 


Les foldars, le peuple, tout jufqu’aux femmes 
fe jette fur lui ; mais le brave Cajazze, que fa 
valeur a toujours tenu à portée de fes coups, 
le fait couvrir par fes hommes d'armes, & Île 
reçoit prifonnier. Il le conduit à l'inftant dans 
fa maifon, & va enfuite au foupé du prince, 
où il parle avec admiration du chevalier. Lu 
dovie , qui a vu des fenêrres de fon palais, kes 


aétions du brave françois, demande à l'entre- 


tenir , & veut connoître fon caraétère. 


Mon gentilhomme , lui dit le duc, gui vous a 
conduit ici? L'envie de vaincre, monféigneur, 
répond Bayard. Er penfiez-vous prendre Milan 
tout feul? Non, repart le chevalier; mais Je 
croyois être fuivi de mes caramades. Eux & vous, 
ajoute Ludovic, n’auriez pu exécuter ce deffein. 
Enfin, dit Bayard, qui ne peut difconvenir de 
fa témériré, z/s ont été plus fages que mor : ils 
font libres, & me voict prifonnier; mais je le 
Juis de l’homme du monde le plus brave & le plus 
généreux. 


UT 
INT 


Le prince lui demande enfuite d’un air de 
mépris, quelle eft la force de l’armée francoite. 

our nous, dit Bayard, nous ne comptons jamais 
nos ennemis : ce que je puis vous aflurer, c'eff que 
les foldats de mon maître font gens d'élite, devant 
defquels les vôtres ne tiendront pas. , 


: 


Ludovic, piqué d’une franchife fi hardie , ré- 
plique que les effets donneront une autre opi- 
nion de fes troupes, & qu'une bataille décidera 
bientôt de fon droit & de leur courage. Pr à 
dieu, s'écrie Bayard, que ce fit demain, pourvu 
que je fufe libre! Vous l'êtes, repart le duc; 


j'aime votre fermeté & votre courage, & j'offre d’a- 


Jouter à ce premier bienfait tout ce que vous voudrez 
exiger de moi. 


_ Bayard, pénétré de tant de bonté, fe jette. 
aux genoux du prince; le prie de pardonner ,: 


en faveur de fon devoir , ce qu’il y a de hardi dans 
fes réponfes ; demande fon cheval & fes armes, 
& retourne au camp publier la générofité de 
Ludovic & fa reconnoiffance. | 


Le duc de Parme, marquant du bout du 


doigt, un endroit où il falloit faire pofer une. 
batterie, reçut un coup de moufquet, qui lui 


emporta ce doigt-là; il ne fit que haufler la 
main, & d’un autre doigt marqua le même endroit 
en continuant fon difcours. 


Une nuit, M. de Turenne, faifant fa ronde 
à fon ordinaire, pour voir fi les fentinelles étoient 
à leurs devoirs, entendit parler affez haut fous 
une tente; 1l s'approcha doucement & prêta 
une oreille attentive aux voix qui s’y faifoienr 
entendre : c’étoient deux foldats de la même 
compagnie, qui parloient en fumant , du prince 
de Condé & de M. de Turenne. « Oui, difoir 
» l’un, j'en demeure d’acord avec vous, M. de 
» Turenne eft aflurément un grand général, il 


|» joint la prudence à Ja valeur; mais je ne fçai 
[» sil a toute l'ëntrepidité de M. le prince. Et 
» mai, difoit l'autre foldat, je foutiens que: 
» M. de Turenne n'eft pas moins intrépide que 


» le prince de Condé ». 


Tandis que les deux grivois s’entretenoient 
de cette forte, le général qui les écoutoit, les 
obfervoit attentivement fans en être vû; & s’at- 
tachoit moins à cenfidérer celui qui plaidoit fa 
caufe que l’autre, il remarqua bien ce dernier , 
& dès le lendemain l'ayant envoyé avec fa eom- 
pagnie à la tranchée, 11 Fy fuivit. Il ft plus, 
il fe tint aflez long-temps auprès de lui, s’ex- 
pofant ainfi fans nécefité. Comme il faifoit fort 
chaud dans cet endroit, & que ce foldat ma- 
roifloit avoir peur. M. de Turenne lui dit : 


Comment donc, camarade, tu as l’air effravé, 


ce me femble. Il faut voir le péril fans prâlir. 


Confidere moi bien , apperçois-tu fur mon vifage! 
quelqu'impreffion de crainte? Monfeigneur, lui 
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répondit le foldat , tout le monde n'eft pas un 
Turenne, Ok, oh! reprit le général, Je fuis 
donc , à ton avis, plus intrépide aujourd hur 
gu'hier au for? Va, mon ami, ajoûta-t-il , Je 
te permets de te retirer ; fors de la tranchée, Je 


"me fuis affez vengé de toi en t'y envoyant; mais 


ne te mêles plus de faire des parallèles entre" tes 
généraux. ï 


Charles - Quint, s’étanc un jour approché fort 


près d’un canon; & un capitaine lui difant de 
ne pas expofer ainfi {a perfonne , il lui répondit 
en riant:a-t-on jamais vu qu'un empereur ait 
été atteint d'un boulet > 


. INVALIDES. Ceux qui par des bleflures, 
reçues pour la patrie, fe font mis hors d'état 
_ de {a fervir , ont obtenu chez toutes les nations, 
un droit à fa reconnoiflance & à fes bienfaits. 
Louis XIV, a cherché à rendre cet aéte de recon- 
noïffance , aufli glorieux pour le militaire irva- 
lide, qu'il écoit pofible, en érigeant près de 
la capitale , ce vaite & fuperbe hôtel , où l'of- 
ficier & le foldat font fürs de trouver, en tout 
temps, un afyle honorable & commode. Lo:f- 
que le roi vient à l'hôtel des érvalides, c’eft à 
leur garde qu’eft confiée la perfonne de fa ma- 
jefté. Ce privilège honorable , dont Jouiflent les 
invalides , leur fut accordé dès les premierstemps 


que Louis XIV alla voir les invalides. Les foldats | 


qui voulotent à l'envi les uns des autres, voir de 
près ce grand prince , fe jettèrent en foule devart 
fa majefié. La garde les repouffa brufquement; 
ce qui leur fut très-fenfible. Le roi, s’en étant 
apperçu , ordonna à fes gardes d'agir plus dou 
cemenut à l'égard de fes anciens ferviteurs ; c’eft 
ainfi que ce monarque s’exprima, & 1l ajouta 
avec bonté, qu’il éroit en fureté au milieu d'eux. 


Les invalides | pénétrés de joie & de recon- 


noiffance , témoignèrent vivement leur fenfibilité. 
Depuis ce temps, eft-il dit dans les regiitres de 
la maifon , es gardes du corps n’ont point garni dans 


l'hôtel; le roi s'étant toujours confié à la garde de 


fes invalides, dès qu'il y eff entré. 


Une circonftance glorieufe pour les invalides, 


eft la vifite que leur rendit Pierre [, Czar. de 
Mofcovie. Après avoir tout, examiné avec cet 


œil obfervateur, auquel rien n'échappoit de ce. 


qui inéritoit d’être remarqué; il voulut voir diner 
A 
les foldats. Ce prince goûta de leur fupe, & 


prenant un verre de vin : à la fanté, dit-il, de 
mes camarades. 


Dans un diner chez madame de Tencin, où il 
étoir queftiou de faire un académicien, la com- 
pagnie fe trouvoit partagée entre fon éminence le 
cardinal, alors abbé de Bernis & l'abbé Girard. 
Piron étoit du diner & de la confultation. Comme 


il fe difoit confolé de tous les fauteuils poffibles 
pat une penfion de cent piftoles, on lui demanda 
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auquel des deux il donneroit fa voix. == « À l'abbé 


» Girard ; c’eft un bon diable ». 


Ayant | 
” baffe é RU 


> 11ne s’étoit pas apperçu que M. de Bernis 


» .n étoit pas loin de lui. On l'en avettit à l'oreille, 


& alors fe retournant de fon côté : « Y penferiez- 


» vous, M. l'abbé, de vous mettre fur les rangs? 
» Vous êtes trop jeune 


op Jeune, ce me femble, pour 
» demander les 2nyalides a. P 


INVENTIONS. Sous l'empereur Tibère , un 


aftifan ayant trouvé, dit-on, l'invention de rendre 


le verre malléable & playable fous le marteau 
fans Le caffer, cette invention fut caufe de fa mort, 
parce que l'empereur craignit que le verre mal- 


 léable n'ôrât le crédit à l'or & à l'argent. 


Un nommé Jacquin, patenôtrier, inventa l’art 
de faire des perles fauffes par un procédé fort 
finguliér. Etant un jour dans fa maifon de cam- 
pague à Pafly , il obferva que de petits poiffons, 
nommés ables ou ablettes , qu’on lavoit en fa pré- 
fence dans un baquet, teignirent l’eau d’une cou- 
leur argentée. Il jaiffa repofer la liqueur, & trouva 
au fond. du vaifleau l’écaille de l’ablette réduite 


en une effence de perles, qui n’en cédoit point à 
l'éclat de [a plus belle nacre. Il enduifit l’exté- 
rieur de petites boules de verre de cette effence, 


: parvint ainfi à imiter parfaitement les perles 
nes. 


Jean Gioia, né à Amalphi, dans le royaume 
de Naples ; inventa la bouffole ; & pour appren- 
dre à la poftérité que cet initrument avoit été 


inventé par un fujet' des rois de Naples, qui 


étoient alors cadets de la maifon de France, de la 
branche des comtes d'Anjou, il en marqua le 
feptentrion avec une fleur de lys ; ce qu’on a fuivi 
chez t@utes les nations. 


C'eft aux anglois qu'on doit l'invention de faire 
fervir les lampes à indiquer les heures. 


Selon Tindal, qui cite Spelman , il fe trouve 
qu Alfred, un de leurs anciens rois, avoit imaginé 
une machine fort femblable. Il faifoit faire, 
d'une quantité réglée de cire, fix bougies, cha- 
cune de douze pouces de long, avec la divifion 
exate des pouces bien marquée. On allumoit 
ces chandelles ou bougies , immédiatement l’une 
après l’autre, & chacune duroit quatre heures ; 
c'eft-à-dire, que trois pouces en duroit une. Les 
gardes de la chapelle étoiert chargés de veiller 
après, & d'apprendre au roi l'heure qu'il étoit. : 


La rareté du verre Jui fit imaginer une autre 
chofe; ce fut dé faire ratifler de belle corne pour 
en compofer des feuilles tranfparentes , qu'on 


‘mettoit dans des châflis de bois, qui défendoient 


les bougies du vent. Ainfi on eft redevable à un 
roi de l'invention des lanternes. 


Jean de Bruge , flamand, eft le premier qui ait 
trouvé le fecret de peindre à huile 3 & Antonello, 
ddd 2 


580 Jobpt. 
eft le premier qui l’ait-porté 87 mis en pratique 
emilie Ho rte Hu 


Un chimifle romain , nommé Poli, avoit dé- 


couvert une compofition terrible, dix fois plus 
deftruétive que la poudre à canon, 1! vint en 
France en 1702, & offrit fon fecret à Louis XIV. 
Ce prince, qui aimoïit les découvertes chymiques, 
eut la curiofité de voir la compofñition & l'effet 
de celle-ci, Il en fit:faire l'expérience fous:fes 
yeux. lPolfne manqua pas de l'ui faire remarquer les 


avantages qu'on én pouvoit tirer: pendant une 


guerre : « Votre procédé eft ingénieux, lui dit le 


» roi; l'expérience en.eft terrible & furprenante; | 
mais les moyens de deftruétion employés à Ja 
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» guerre font fufifans ; je vous défends de pu- 
» blier celui-là; contribuez plutôt à en fare 
» perdre la mémoire : c’eft un fervice à rendre à 
» l'humarité ». Ce fur fous cette condition que 
ce grand monarque accorda une récompenfe digne 
de lui au chymifte. 

JODELLE , (Etienne ) poëte françois, né l'an 
1532, mort en 16573: 


« Jodelle n’avoit pas mis l'œil aux bons livres; 
» mais en lui y avoit un naturel efmerveillable. 
= Er ceux qui de ce temps-là Jugeoïent des coups, 
» difoiént que Ronfard étoit Île premier des 
» poëtes, mais que Jodelle en étoit le démon ». 
( Pafquier ). 

Ce poëte eut le courage de s'élever contre le 
fpeétacle trop accrédité des myftères de la paf- 
flan, & de hafarder fa Cléopâtre captive. C’eft 
la première de toutes.les tragédies françoifes. 
« Elle et, dit M. de Fontehelle, d’une fimpli- 
» Cité fort convenable à fon ancienneté Point 
» d'aétion , point de jeu , grand & Mauvais 
» difcours partout. [l y a toujours fur le théâtre 
» un chœur à l'antique, qui fint tous les actes 
n & s’acquitte bien. du devoir d'être moral & 
» embrouillé ». 


Cette prétendue tragédie fut jouée à Paris, 
devant Henr: Il à J’hôtel de Rheims , & enfurte 
au collèce de Boncourt. « Toutes les fenêtres, 
» au rapport de Pafquier , étoient tapiflées d’une 
» infinité de p-rlonnages d’houneur. Les entre- 
» parleurs fur la fcène étoient tous hommes de 
» nom. Rem: Belleau & Jean de la Pérufe jouè- 
» rent les principaux rôlets , tant. étoit alors en 
» réputation Jodelle envers eux ». M. de Fonte- 
nelle , qui rapporte ce fait dans fon hiftoire du 
théâtre françois, prie à cette occafon fon lecteur 
de ne point fonger aux poëtes d’aujourd hui. 
« Car , ajoute-t-il, fi l’on va penfer à eux, 
» j'avoue que l’on ne croira jamais que d’aflez 
»# bons aureurs , tels que Belleau & la Pérufe, aient 
» bien voulu lervir à repréfenter l’ouvrage d'un 
“ autre, & le faire valoir aux yeux du roi & de 
» tout Paris, Quelle fable par rapport à nosmoœurs! 
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5 Si la tragédie étoit alors bien fimple ; les poëtes 


| » l’étoient bien auf». 
Les applaudiffemens réitérés donnés à Jodelle, | 


échauffèrent la tête de quelques-uns de. fes amis, 
& leur frent imaginer le bifatre deffein de re- 
nouveller en fà faveur une des fêtes de l’ancienne 
Grèce. Jodelle étoir allé à Arcueil , près Paris, 
pañler le carnaval avec Ronfard & les autres poëtes 
qui compofoient la Pléiade françoife , fi célèbre 
alors. Au milieu de la joie qu'infpiroient la bonne 
compagnie & le vin , on s’amufa à orner un bouc 
de guirlandes de fleurs & de lierre, & à l'offrir à 
Jodelle, couronné auflh de lierre , comme à un 
autre Bacchus , le dieu du théâtre chez les grecs. 
La pompe du bouc étoit égayée par des couplets 
de vers d'thyrambiques; & cette efpèce de bacha- 
pale fe paffa avec une gaiété folle, maïs qui n’avoit 
rien de criminel, Cependant les ennemis de Ron- 
fard & de Jodelle crurent en pouvoir tirér avan- 
tage. ls firent courir le bruit qu’on avoit facrifié 


un bouc à Bacchus, & que c’étoit Ronfard qui en 


avoit été le facrificateur. Cette accufation étroit 
abfurde , & ce fut une raifon de plus pour bien 
des gens de la croire. Ontraita d’impies rous ceux 
qui avoient aflifté à cette partie de plaïfir, Mais 
les honnêtes gens fe rurent, & ne reprochèrent 


aux poëtes que d’avoir extravagué dans leurs 


couplets de chanfons. On peut voir dans le re- 
cueil des pièces de Baifles dithyrambes qu’il com- 
pofa à cette occafion. Ils font remplis de mots 
forges & d’un jargon fauvent inintelligible. 


Nous avons de Jodelle une autre :tragédié inti- 
tulée Didon, & deux comédies , Eugène. & La 
Rencontre. Ses autres puëlies confiftent en fonnets , 
chanfons , élégies. Le cardinal du Perron difoit 
de ce poëte qu’il ne faifoit que des vers de pors- 
pilés , expreflion à la mode autrefois, & dont on 
fe fervoit pour marquer le mépris que l’on faifoit 
de quelque chofe. 


Nicolas Bourbon, ayant fouhaité de lire les 


œvres de Jodelle, les emprunta à Colletet; mais 


il les lui renvoya peu d'heures après; avec ces: 
paroles :: Minuit prafentia famam. 


JOUVENET,, (Jean) peintre, né en 1644; 


mort en 1717. 


Jouvenet comparoit la peinture à la mufique ÿ il 
vouloir qu'un tableau, par fon ordonnance & fa 
couleur ; produisit aux Yeux un accord à-beu-près 
femblab'e à celui qu'un concert bien exécuté 
produit aux oreilles. 


L'accueil fitteur que les plus fameux peintres 
faifoient à Jouvenet, lorfqu'il déburoit à Paris, 


excita la jaloufie de fes camarades; un d’éntr’eux 
| eut la méchancété d'écrire au père de Jouvener, 


que-fon fils employoit préfqué tout fon temps à 
la débauche, & qu'il étoit impoñlible qu'il fit de 
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“erahds progrès dans la peinture. Ce père, au 

-défefpoir , ajoutant foi à l'avis qu'on lui donnoit, 

Panda à fon fils, par une lettre pleine de repro- 

“ches, de quitter au plutôt Paris. Jouvener, voyant 

| aué fon père étoit mal informé de fa conduite, 

| 6 contenta de lui envoyer, pour fa jufliñication, 
Je dernier tableau qu’il venoit de faire. 


Jouvenet âgé de plus de 60 ans, fut attaqué d’une 


prie fur te côté droit, qui l’empêchoit abfo- 


Jument.de travailler à {on art. Dans ce trifte état, 


il s’amufoit à voir peindre fon neveu, (Reftou ). 


 Voulant un jour corriger le jeune homme , 
& ne pouvant exprimer fa penfée, ‘il prit un 
pinceau avec fa main paralytique, & gâta une 


tête qu'il vouloit retoucher : défefpéré de ce trifte 
“effet de fa maladie, & emporté par fa vivacité 
“naturelle , il effaya d'y remédier avec la main 
"gauche , & s’'apperçut qu'il peignoit prefqu’aufi- 


bien qu'à fon ordinaire. Depuis cette heureufe 


tentative, il a produit de la forte plufieuts excel-. 
Jens ouvrages. | | 


Jouvenet deflina un jour fur le parquet, avec 
de la craie blanche, un de fes amis abfent depuis 
quelque temps, & rendit la reflemblance d’une 
manière fi frappante, qu'on fit enlever la feuille 
du parquet, qui devint un tableau d’autant plus 
précieux , que l'amitié l'avoit tracé. 


Jouvenet avoit l’efprit vif & très-enjoué. Sur 
ce qu'on lui difoit qu’un de fes confrères, qui 
venoit de placer un tableau médiocre auprès d’un 
des fiens , ailéguoit , pour en excufer la foiblefe, 
que Jouvenet avoit retouché fon ouvrage depuis 


qu'il avoit vu la nouvelle produétion, il s’écria : 


— « C'eft bien plutôt lui qui a retouché mon 
« tableau, en plaçant le fien à coté ». 


Cet artifte eut à Paris un procès confidérable 


avec les religieux de l’abbaye Saint-Martin, parce : 
que ces pères ne vouloient pas recevoir les ta- 
bleaux qu'ils lui avoient commandés , fous pré- 


texte que le peintre n'y traitoit point aflez la vie 
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de faint Benoit, leur fondareur. Jouvener répon- 

dit à ce reproche , en préfence #les juges devant 


. qui l'affaire fe plaidoit : — « Que vouliez-vous , | 


« dit-il aux religieux bénédictihs, fes parties 
» adverfes, que vouliez-vous que je fffe dans une 
» grande compofñrion de trente facs de charbon, 
» tels que ceux que vous portez »i? — Les juges 
ne purent s'empêcher de fourire ,;, & il gagna 
fa caufe. 


JIRONIE. Un médecin violent & fantafque, 


prit cuerelle en jurant contre quelqu'un , & me- : 


maça de le tuer. Ce n’elt pas ce que je crains, 
répond celui-ci; car jé ne. t'enverrai jamais de- 


_mander quand je ferai malade. 


Les françois ont une intempérance de langue 
qui les fait quelquefois parler fort indifcrettement. 


LOBTIS A YSL: 
Ils aiment à riré jufqu’à leurs propres dépens. 
En voici une preuve. On avoit préparé un beay 
feu d'artifice fur l’eau devant le collège Mazarin, 


pour célébier la naïffance d’un de nos princes; 


mais [a nouvelle de la bataille d'Hochftet, fit 
remettre les réjouiffarices à un autté temps. Ce 
qui fut, caufe que l’on couvrit de voile cirée ce 
feu pour en conférver l'artifice. Il pafla par-là 
deux bourgeois , qui s’arrétèrent pour le regarder 
avec attention : pourquoi, dit l'un d’eux , a-t-on 
embalé ainfi ce feu ? Ne vois-tu pas, répondit 


l'autre, que c'eff pour d'envoyer à Vienne, 


Tout le monde fait le mot de Philoxène à 
Denis le tyran : Qu'on me mène aux Cawritres, 
Un illufire magiitrat fit prefaue la même réponfe 
que cet ancien poëte ; mais dans une occafion & 
pour un fujét bien différens. 


Louis XIV vouloit faire recevoif au parlement 
de Bourgogre un édit, auquel le premier préfi- 
dent Biuflard s’oppofa vivement, comme étant 
préjudiciable aux intérêts de la province. Louis 
XIV ,irrité de fa réfiltance, le fit enfermer dans 
la tour de Perpignan. Quelque temps après, le 
roi le fit venir, comptant fur fa foumifion à fes 
ordres; mais l'intrépide magifirat ne dit que ces 
paro'es : Sÿre , je vois encore d'ici la tour de 
Perpignan. 


Dans une petite ville de Normandie, il y avoit 
un juge en très-mauvaife odeur, & qui pañffoit 
tout uniment pour le plus grand voleur de fon pays. 
Un jour qu'il donnoit à manger, il fit venir un 
traiteur, & lut demanda entr'autres mets des 
canards de rivière. Le traiteur s'excufa fur ce 
que la faifon n’étoit pas encore affez avancée. 
« Quoi! lui dit le juge, il y a deux jours que 
» j'en vis une compagnie de-deux douzames qui 
» voloient, — Cela fe peut, monfieur , répondit 
»-le traiteur ;. mais tous ceux qui volent ne font 
» Pas pris ». 


ISABEAU DE BAVIERE. L'entrée de la 
reine Lfabeau de Bavière, époufe de Charles VI, 
fut folemnifée avec la plus grande magnificence 
en octobre 1385. | 

Parmi des fêtes qu'elle vit à Paris, il y avoit 
eptr'autres, devant la Trinité, un combat. pré- 
paré des françois & des angleis, contre les far- 
razins , qui S’exécuta en préfence de la reine. 
Toutes les rues étoient tendues de tapifferies. 
On trouvoit en divers lieux des fontaines d’où 
couloient le vin & d’autres liqueurs délicieufes ; 
& fur différens théâtres, on avoit placé des 
chœurs de mufique, des orgues, & de jeunes 
gens ÿ repréfentoient diverfes hiftoires de l’an- 
cien teftament. Il y avoit des machines par le 
moyen defquelles dès enfans, habillés comme on 
repréfente les anges ; defcéndotent, & pofoient 
des couronnes fur la tête de la reine. Mais le 
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fpe@acle le plus furprenant, fut l'aétion d’un 
homme qui, fe laiflant couler fur une corde 
tendue depuis le haut des tours de Notre-Dame, 
juiqu'à l’un des ponts par où Ja reine pañloit , 
entra par une fente ménagée dans les pièces de 


ronne fur la têce de la reine, & reflortit par le 
même endroit, comme s'il s'en fût retourné au 
ciel. L'invention: étoit d’un génois, qui avoit 
tout préparé depuis long-temps pour ce vol ex- 
traordinaire; & ce qui contribua à le rendre 


“encore plus remarquable, même loin de Paris, 


c’eft qu’il étoit fort tard, & que l’homme avoit 
À chaque main un flambeau allumé pour fe faire 
voir, & faire admirer la hardiefle de fon entre- 
prife. 


JUBILÉ. Le cardinal Nicolas de Cufa, qui 
écrivoit fes conjeétures en 1452, y fuppofe que 
comme le déluge fit périr le premier monde dans 
le trente-quitrième yubilé de cinquante ans, la 
fin du monde arrivera dans le trente-quatrième 
pareil jubilé de l'ere chrétienne , c’eft-à-dire avant 
Tannée 1734. 


Le comte de Cilley, allemand, plongé dans la 


débauche depuis un grand nombre d'années, 


ayant tué fa femme, & commis toutes fortes 
de crimes & d'excès, fif l'an 1450, le voyage 
de Rome, pour y gagner le 7ubrlé, que le pape 


Nicolas V avoit ordonné cette année. À fon 
retour. de Rome, il recommencça fes débauches. 


Comme en lui demandoit de quoi avoit fervi 
fon voyage de Rome, puifqu'il reprenoit fa vie 
criminelle, 1! répondit : Mon cordonnier a auff 
tré à Rome, & à fon retour il s’eft remis à faire 
des bottes. 


JUGES & JUGEMENS. 


Une veuve vint fe plaindre à l'empereur Théo- 
doric, de ce qu'ayant depuis trois ans un procès 
contre un fénateur, elle n’avoit pu encore ob- 

enir le jegement. Il fit auffitôt appeler les juges. 
Si vous ne terminez demain cette affaire, leur 
dit-il, je vous jugerai vous-mêmes. Le lende- 


rain la fentence fut rendue. La veuve étant venue 


remercier le prince, un cierge allumé à la main, 
1 

juges, dit Théodoric ? on les amena devant lui. 
Er,pourquoi, pourfuit-il avec indignation , avez- 
vous prolongé pendant trois ans une affaire qui 
ne vous a coûté qu'un jour de difcuflion? Après ce 
reproche, il leur fit trancher fa tête. 
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Henri-Etienne, parle d’un juge de fon temps, 
qui n'avoit qu’une formule en matière de procès 
criminel. Si le prifonnier étoit vieux, pendez, 
pendez , difoit-il , il en a bien fait d’autres, S'il 


étoit jeune; pendez, pendez, il en feroit bien 
d'autres. 


on la coutume de ce temps-là : où fonc les” 


ADOES A 
Un homnte étoit monté au plus haut du clocher 


d'une églife pour y raccommoder quelque chofe. 
Il eut le malheur de tomber en bas; mais en 


- même temps, 1! fut affez heureux pour ne fe 
Ÿ faire aucun mal. Sa chûte devint funefte à un homme 
taffetas dont le pont étoit couvert, mit une cou- 


qu'il écrafa en tombant. Les parens de cet 


homme attaquèrent ‘en juftice, celui qui étoit 
tombé du clocher, en l'accufant de meurtre, 
| & prétendant le faire condamner, finon à la mort, 


du moins à d2 forts dommages & intérêts. L’af- 
faire fut plaidée, il faileit accorder quelque fà- 
tisfaétion aux parens du mort. D'un autre côté. 
les juges ne pouvoient punir un crime dont un 
accident facheux étoit la feule caufe. Il fut or- 


1 donné à celui qui demandoit vengeance, de 
monter au plus haut du clocher , & de fe laiffer 


tomber fur celui qu'ils pourfuivotent , lequel feroît : 


: obligé de fe trouver précifément à la même place 


où le defunt avoit perdu la vie. Un pareil juge- 
ment fut la fin du procès. | 


Le maréchal de …. menoit des dames à l'opéra; 


! mais toutes les loges avoient été retenues. Comme 


il en vit une remplie par un domeftique, qui la” 


! gardoit pour un abbé, il obligea ce domeftique 


de fortir, & fit entrer fa Compagnie dans Îa 
loge. L'abbé arriva peu de temps après avec 
des dames & fut piqué, comme on le penfe bien, 


| de cette violence; force lut fut néaininoins de 


cèder pour, le moment; mais le lendemain il fit 
affigner fon rival devant le tribunal des maré- 
chaux de France, & plaidant lui même fa caufe, 
dit : « qu'il étoit bien malheureux d’être obligé 
» de fe plaindre de l’un d'entr'eux, qui de fa 
» vie n'avoit pris que fa loge »; & demanda 
juitice. Le prefident lui répondit; « vous vene 

» de vous la faire ».. < | 


On a cité l'aventure d'Elifabeth Canning : 
6 » 


comme un exemple des erreurs dans lefquellés 


peuvent tomber des juges d’un efprir affez foible, 
pour recevoir les impreflions des têtes chaudes, 
& mal conformées. L'auteur qui rapporte cette 
aventure étoit à Londres lorfqu'elle arriva en 1753. 
Elifabeth Canting difparut, pendant un mois, 
de la maïfon de fes parens. Eile revint maigre, 
défaite, & n’ayant que des habits délabrés. Eh! 


_mon dieu, dans quel état vous revenez! Où 


avez-vous été? d’où venez-vous? que vous elt- 
il arrivé ?- Hélas ma tante, je pañloispar Morfilds, 


‘pour retourner à la maifon , lorfque deux bandits 


vigoureux me jettèrent par terre, me violèrent, 
& m’emmenèrent dans une maïfon à dix milles . 
de Londres. ( La tante &t les voifins pleurèrent 
à ce récit.)-- Ah! ma chere enfant, n’eft ce 
as chez cette infâme madame Web , que ces 

rigands vous ont menée? car c’eft jufte à dix 
milles d'ici qu’elle demeure. -- Oui ma tante, 
chez madame Web. -- Dans cette grande maïfon 
à droite ? -: juffement , ma tante. Les voifines dé 
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peignirent alors madame Web, & Ja jeune Can- 
ning convient que cette femme étoit faite pré- 
_cifément comme elles le difoient. L'une d'elles 
apprend à mifl Canning, qu'on joue toute la 
nuit Chez cette femme, & que c'eft un vrai 


coupe-gorge , où tous les jeunes gens vont perdre : 


leur argent. -- 44 ! un vrai coupe-gorge, répondit 
Elifibeth Canñing. -- On y fait bien pis, dit une 
autre voifine; les deux brigands, qui font coufins 
de madame Web, vont fur les grands chemins 
prendre toutes les petites filles qu’ils rencontrent, 


& les font jeñner au pain & à l’eau, jufqu'à ce. 


qu'elles foient obligées de s’abandonner aux 
Joueurs qui fe tiennent dans la maifon. -- Hélas! 
net'a-t-on pas mife au pain & à l’eau, ma chère 
pièce ? -- Oui, ma tante. On lui demande fi ces 
deux brigands n’ont point abufé d’eile, & fi on 
ne l’a pas proltituée ? Elle répond qu'elle s’eft 
défendue; qu'on la accablée de coups, & que 
fa vie a été en péril. Alors la tante & les voi- 
fines recommencèrent à crier & à pleurer. On 
mena aufli-tôt la petite Canning chez un mon- 
fieur Adamfon , protecteur de la famille depuis 
Jong-temps. C'’étoit un homme de bien, qui 
avoit un grand crédit dans fa paroifle. Il monte 
à cheval avec un de fes amis auf zèlé que lui; 
_ ils vont reconnoître la matfon de madame Web; 
ils ne doutent pas en la voyant, que la petite 
n'y ait été renfermée ; ils jugent même, en ap- 
pércevant une petite grange où il y a du foin, 
que ceit dans cette grange qu'on a tenu Eli- 
fabeth en prifon. La pitié du bon Adamfon en 
augmente ; il fait convenir Elifabeth , à fon 
retour, que c’eft-là qu'ells a été retenue; il 
| anime tout le quartier; on fait une foufcription 

- pour la jeune demoifelle fi cruellement traitée. 
À mefure que la jeune Canning reprend fon 
embonpoint & fa beauté, tous les efprits s'é- 
chauffest pour elle. M. Adamfon-fait préfenter 
au shérif une plainte au nom de l'innocence ou- 
tragée., Madame Web & tous ceux de fa maifon, 
qu étoient tranquilles dans leur campagne , font 
arrêtés & mis tous au cachot. M. Je shérif, 


pour mieux s’inftrutre de la vérité du fait, com- 


mence par faire venir chez lui, amicalement, 
une jeune fervante de madame Web, & l'en- 
gige, par de douces paroles, à dire tout ce 
qu'elle fait. La fervante, qui n'avoit jamais vu 


en fa vie mifl Canning , ni entendu parier d'elle, 


répondit d’abord ingénument qu'elle ne favoit 
rien de ce qu’on lui demandoit ; mais quand le 


shérif lui eur dr qu'il faudroit répondre devant 


la juitice, & qu’elle feroit infailliblement pendue 
fi elie n’avouoit pas, elle dit tout ce qu’on voulut, 
Enfu, les jurés s'afflemblèrent, & neuf perfonnes 


furenr condamnées à la corde. Heureufement : 


en ÂAnglererre aucun procès n’eft fecret, parce 
que Le châtiment des crimes elt deftiné à être 
une initruction publique aux hommes, & non 
pas une vengeance particulière. Tous les inter- 
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rogatoires fe font à portes ouvertes, & tous 
les procès intéreffans ‘font imprimés dans les 
journaux. Il y a plus; on a confervé en Aungle- 
terre une ancienne loi de France, qui ne permet 
pas qu'aucun criminel foit exécuté à mert, fans 
que le procès ait été préfenté au roi, & qu'il 
en ait figné l'arrêt. Le temps de l'exécution des 
neuf accufés approchoit, lorfque le papier qu'on 
appele des fefions tomba entre les mains d’un 
philofophe nommé M. Ramfay. Il lut le procès, 
& le trouva abfurde d’un. bout à l’autre, Certe 
leéture l’indigna ; il fe mit à écrire une feuille, 
dans Jaquelle il pofe pour principe, que le pre- 
mier devoir des jurés et d’avoir le fens com- 
mun. Îl fit voir que madame Web, fes deux 
coufins, & tout le reite de la maifon, étoient 
formés d’une autre pâte que les autres hommes, 
s'ils faifoient jeûner au pain & à l’eau de petites 
filles, dans le deffein de les proftituer; qu’au 
contraire, ils devoient les bien nourrir, & Îles 
parer, pour les rendre agréables ; que des mar- 
Chands ne faliffent ni ne déchirent la marchan 


dife qu'ils veulent vendre. Il fit voir que jamais 


mifl Canning n'avoit été dans cette maifon, 
qu’elle n’avoit fait que répéter ce que la bêtife de 
fa tante ui avoit fuggeré; que le bon-homme 
Adamifon avoit, par excès de zèle, produit cet 
extravagant procès criminel; qu'enfin, il en al- 
Joit coûter la vie à neuf citoyens, parce que 
miff Canning étoit jolie, & qu’elle avoit menti. 
La fervante, qui avoit avoué amicalement au 
shérif tout ce qui n’étoit pas vrai, n'avoit pu 
fe dédire jurfdiquement. Quiconque a rendu un 
faux témoignage par enthoufiafme ou par crainte, 
le foutient d'ordinaire, & ment, de peur de 
pafler pour un menteur. C'’eft en vain, dit 
M. Ramfay , que la loi veut que deux témoins 
faflent pendre un accufé. Si M. le chancelier 
& M. l'archevêque de Cantorbery, dépoñfoient 
qu'ils m'ont vu affafliner mon père & ma mère, 
& lés manger tout entiers à mon déjeuner, en 
un demi-quart d'heure, il faudroit mettre à Bed- 
Jam; ( hôoital des fous, ) M. le chancelier & 
M. l'atchivêque , plutôt que de me brûler fur 
leur beau témoignage. Mettez "d'un côté une 
chofe abfurde & impoñfible, & de l’autre mille: 
témoins & mille raifonneurs , l'impofbilité doit 
dimentir les témoignages & Îles raifonnemens. 
Cette petite feuille fit tomber les écailles des 
yeux de M. le ‘shérif & des jurés; ils furent 
obligés de revoir le procès. Il fut avéié que 
miff Canning étoit une petite friponne qui étoit 
allée accoucher, pendant qu'elle prétendait avoir 
été en prifon chez madame Web; & roure la 
ville , qui avoit pris parti pour elle, fut auf 
honteufe qu’elle lavoit été lorfqu’un charlatan 
propofa de fe mettre dans une boutcilte de deux 
pintes, & que deux mille perfonnes étant venues 
à ce fpeétacle, il emporta leur argent , & leur laiffa 
fa bouteiile, 
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Un hiftorien grave, rapporte que des bour- 


geois, d’une certaine ville, demandèrent au : 
prince, qu'il für défendu à leurs 7uges de les. 
juger fuivant l'équité. Cette naïveté de l'hiflo- : 


rien indique du moiïns ce qui n’arrive que trop 


fouvents des juges, fous prétexte -de fe con-. 


former à l'équité, s'écartent de la loi à laquelle 
ils doivent s’aflujettir. 


Un juge, confultant Bartole & Baldus fur une 
queftion, & les trouvant de différent fentiment, 
ilmettoit à la marge de fon livre, Queffion pour 
l'Ami; c'elt-à-dire, que la vérité étroit fi em- 
_brouillée, qu'en pareille caufe il pourroit favo- 
rifer celle des parties qu'il voudroit, 


Un juge de village en Bafle-Bretagne, nommé 


Kerlotin, envoya chercher un témoin par un 
huifier; le témoin buvoit au cabaret, & l'huiflier 
refta avec lui à boire; Kerlotin, dépêcha un 
fecond huifier, quirefte à boire avec eux; il 
y_va lui-même; il boit & s’enivre ; & le pracès 
né fut point jugé. 


Un payfan chargé de fagots criait par les rues 
Ü À ! AES : 
gare, gare, afin qu'on fe détournat. Certain 


jeune homme vêtu de noir, ayant négligé de fe. 
retirer, fut accroché par l'un de ces fagots qui | 
fit une furieufe brêche à fon habit. Là-deflus ” 


grand bruit. Le jeune homme veut être payé 
de fon habit, & fait fa plainte au. commiflaire 
qui étoit furvenu : de fon côté le payfan ouvre 
la bouche fans articuler aucune parole. Etes vous 


muec, mon ami, lui dit lé commiflaire? Non, | 


non, monfieur, interrompit le comolaisnant, 
c'eft belle malice; parce qu'il ne peut fe dé- 
fendre, il fait le muet; mais quand je l'ai trouvé 
en mon chemin, il criait à pleine tête gare, 
gare, Ha! dit le commiflaire , cela étant vous 
avez tort de vous plaindre, il a raïfon de ne 
rien dire, vous avez mieux parlé pour lui, qu'il 
n'auroit pu faire. 


Dans le temps que l'habit de velours étoit 
regardé comme un habillement de luxe; M. D... 
avocat, en avoitcommandé un à fon tailleur ; 
celui-ci le fit à Jui apporta; mais M. D... 
trouvant quelques défauts à l’habit, voulut forcer 
le tailleur à le reprendre, & le fit afignér au 
châtelet; M. D... plaïda [lui-même fa caufe, & 
dis qu'il avoit à la vérité commandé l’habit de 
velours, mais que le tailleur devoit. le garder 
à fes frais, puifque l'habit ne lui alloit pas : 
là-deffus ,-le lieutenant civil prononça, & dit: 
æ Nous donnons acte à M. D... que l’habit de 


» velours de lui: va pas; mais comme il l’a com- 


» mandé, il eft condamné à le payer ». 


Un jeune Egyptien, épris d'amour pour la 
courtifäne Théognide, rêva, une nuit, qu'il 


couchoit avec elle, & fentit, à fon réveil, fa 


pafion refroidie. La courtifane l'ayant fu, le fit 


PAT 


appeler en juftice, lui demanda fa récompenfe, 
puifqu’elle avoit guéri fa pañion & fatisfair fon 
defir. Le Juge ordonna que le jeune homme ap- 
porteroit, dans une bourfe, la fomme promife; 
qu’il la jetreroit dans un baffin, & que da cour- 
tifane fe payeroit du fon & de la couleur des 


L'pièces, comme l'Egyptien s’étoit contenté d'un 
_plaifir imaginaire. Ce jugement fut approuvé de 
tout le monde, excepté de la courufane, quis 
| repréfenta que le fonge avoir éteint le defir de 
: l'Égyptien, mais qu'au contraire, le fon & la 


couleur de l'or, avoit augmenté le fien, 8: qu'ainf 


: l'arrêt étoit. injufte. 


tement. qu'ils en feroient exclus, leur répon- 
disent. qu'ils feroient. dans les cours. Le grand 
vifir informé de cette difpute, envoya chercher 
les chefs de la fynagogue , & leur dit,.que puif- 


qu'ils plaçoient les mufulmans dans les cours dus 
paradis , 1l étoit jufte qu'ils leur, fourniffene des, 
tentes, afin qu'ils ne fufflent pas éternellement 
| expofés aux injures de l'air b 

On prétend que c’eft depuis ce temps là, ques. 
les juifs de Conftantinople, paient une fomme con: 


fidérable pour les tentes du grand feigneur, &c 
de toute fa maifon, quandil va à l'armée. 


Il n'y a pas long-temps qu'un des fils de Jo- 


nathan, célèbre Juif, fut fur de point de fe 
| marier à une jeune chrétienne : fon père ne faifoit 


aucune objection fur la religion de la fille qu'on 
vouloit lui donner pour femme, mais il fe recrioit 
beaucoup fur fon.peu de fortune. En confé- 
quence il refufa fon confentement. Le jeune Jo- 
nathan qui étoit fort amoureux, menaça fon 
père de fe pafler de fon aveu: celui-ci à fon 


shelling. Le jeune homme répondit qu'il y for- 
ceroit, & que s’il refufoit de lui faire part de 
fon bien, il fe feroit baptifer pour jouir du 
bénéfice dela loi angloife, qui donne à un 
enfant de juif qui fe fait chrétien, la moitié 
des biens de fon père. Jonathan demeura con- 
fondu à cette réponfe : il alla fur le champ trouver 


un jurifconfulte pour prendre fon avis, & favoir ” 


s’il exiftoit réellement une loi pareille en An- 
gleterre. L'avocat la lui confirmaz « mais ajouta- 
» il, fi vous voulez me faire préfent de dix 
» guinées , Je vous donnerai un moyen de tromper 
» l'efpérance de votre fils, & l'ingrat n'aura 
» pas le droit d'obtenir la moindre chofe ». 


guinées, & fupplie l'avocat de ne le pas faire 
ne languiss 


JUIFS. Quelques juifs de Conftantinople , 
un jour s’avisèrent de dhe en converfation, qu'ils: 
_ ferotent les feuls qui entreroient dans le paracis 
Où ferons-nous donc nous autres, leur deman- 
| dèrent plufeurs Turcs, avec qui ils s'entre- 
| tenoient ? Les Juifs n’ofant pas leur dire ouver-. 


tour, lui déclara qu'il ne lui donneroiït pas un. 


Jonathan fe confole à ces mots, compte les dix. 
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languir. « Vous n'avez, reprit le confeiller, qu’à : 


» vous faire chrétien aufh , & la loi ne donnera 
» rien à votre fils ». 


Perfonne n'ignore que Cromwell fe fervit 


avec beaucoup d'adreffe du penchant de fes 


concitoyens à la fuperitition, & fur-tout au 
fanatifme qu'il fçut leur infpirer par fon hy- 
pocrifie , & les feintes révélations qu'il prétendoit 


avoir très-fréquemment. Quand ces moyens, fort 


efficaces de fon temps, lui eurent réufi, lorfque, 
de grade en grade, & de crime en crime, il 
fut parvenu au rang de protecteur, il cefla de 


1e contraindre, & s’occupa tout entier du foin 


de l’adminifiration. Entr'autres innovations qu'il 


On vouloit introduire, il s’attacha fur-tout au ré. 
_ tabliffement des juifs, auxquels àl defiroit que 


l'état accordit les droits de citoyens, l'exercice 
du judaïfme, & la liberté du commerce. L’exé- 
cution de ce projet fut long-temps ‘retardée, par 
les oppofitions des différens chefs des feétes 


établies en Angleterre : maïs enfin, le proteûteur 


applanit les difficultés, &. parvint à raflembler 
un nombre aflez confidérable de juifs, qu'il 


établit dans un vieux quartier de Londres, fous 


la conduite du rabin Manafñlés Benyvafel, qui 


fit conftuire une fynagogue. Le motif de Crom- 


well, dans cet éraïliffement, étoit, non qu'il 
prit intérêt à l’ancienne loi, qui lui fembloit 
auf indifférente que là nouvelle ; mais pour s’af- 
furer une correfpondance exacte avec les enfars 
de Jacob, difperfés dans toutes les parties du 
monde. Cromwell en tira en diverfes occafions 
le plus grand parti; & ce fut à cette corref- 
pondance qu'il dut dans la fuite fes plus bril 
lans fuccès. 


Le cimetière des juifs étoit où font aujourd'hui 
les rues Galande & Pierre - Sarrafin. Le roi Phi- 
lipp:- Auzuft:, les obligea de porter une corne 


fur la tête 5 1l leur étoit défendu de fe baïgner 


dans la Seine , & quand on les pendoit, c’écoit 
toujours entre deux chiens. Sous Dbibnece-Bel. 
leur communauté s'appaloit, Societas :Caponum, 
& la maifon où ils s'affembloient, Domus So. 
cietatis Caponum, d'où vient, fans doute, le 
mot Capon. 


JULIE, fille unique de l’empereur Augufte , 
entra un jour dans l'appartement de fon père 
avec une parure indécente : le prince en fut 
choqué, & la reçut très-froidement. Le lende- 
main, elle fe Prélenta devant lui dans un habil- 
lement fimple & modeite. Augufte, charmé de 
ce changement, l’embrafla avec rendrefle, & 
s’écria : &« Ah! combien cette noble fimplicité 
» eft-elle plus digne de lafille d’Augufie!-- Hier, 
» répondit la princefle , j'étois parée Four mon 
» époux;aujourd hui je fuis parée pour mon père ». 


“ 
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romain , né le 6 novembre 331, mort le 26 
Juin 363. 


Julien penfa périr avec fon frère Gallus, dans 
le cruel maflacre que les fils de Conftantin firent 
de fa famille. Maiïs-dérobé par des amis fidèles à 


“la première fureur des meurtriers , il fut confié à 
| des inflituteurs intelligens, qui ne s’appliquèrent 


pas moins à former les mœurs de leur élève qu’à 
cultiver fon efpait. Ils travaïllèrent fur-tout à 


| Jui infpirer de la gravité & de la modeflie, du 


mépris pour les plaifirs des fens, de l’averfion 
pour les jeux publics, de l'eftime pour une vie 
férieufe & retirée. ‘Ils ne lui permettoient d'amu- 
femens que ceux de la feéture. Le jeune prince 


| goûta fi fort ce genre de vie, qu'on l’entendoit 


fouvent regretter fon cabinet & fes livres au mi- 
lieu même des exercices auxquels il étoit obligé 
de fe livrer. Un jour qu’on lui montroit à danfer 
au fon des fifres une danfe appelée la pirrhique, 
qui faifoit partie des exercices militaires chez les 
grecs & chez les romains : 4h ! Platon, Platon, 
s’écrioit-il, quel métier pour un philofophe ! 


Dans fon gouvernement ces Gaules, il gagna 
l'amitié des habitans par fes manières ennemies 
du fifte, par fon humeur affable & populaire 
qui fympathifoit fi bien avec la franchife & la 


 fimplicité. de nos ayeux ; & il fe concilia leur 


eftime par fa bravoure & fon exactitude à rendre 
la juftice. Dans fes jugemens néanmoins, 1l pen- 
choïit, autant qu'il pouvoit, du côté de la douceur. 
S'il étoit obligé de fe mettre en campagne pour 
quelqu'expédition , il renvoyoit les parties devant 
l:s tribunaux des gouverneurs particuliers, pour 
y être jugées à la rigueur. Mais il étoit esjoint 
à ces officiers de différer jufqu’à fon retour l'exé- 
cution de leurs fentences, qu’il réformoit fuivant 


les principes de léquité naturelle. Les parèns 


d’une fille enlevée pourfuivoient là mort du ra- 
vifleur ; Julien, inftruit de quelques circonftances 
particulières qui diminuoient l'énormité du crime, 
fe contenta de bannir le coupable. Les parens 
firent entendre leurs plaintes, & dirent tout 
haut que Céfir étroit trop indulgent. « Oui, 
» je le fuis trop, répartit Julien, à ne confidé- 


» rer que la difpofition des loix. Mais le prince 


» eft une loi vivante qui doit tempérer, par fa 
» clémence , ce que les loix mortes onttde trop 
» fIgaureux ». 


Ce prince, à la têre de fes troupes dans Îles 
Gau'es , remporta une viéteire complette fur fept 
rois allemands auprès de Strasbourg. Il vainauit 
plufeurs fois les barbares, & les chafla des Gaules 


en nès-peu de temps. L'empereur Conftance, 
‘auquel il évoit devenu fufpeét par tant de fuccès, 


lui envoya demander, pour l'affoiblir , ure parue 
confidérable de fes troupes , fous prétexte d’une 
euerre contre les perfes. Mais les foldats de 


JULIEN, ( Flavius - Claudius ) empereur j Julien fe mutinèrent , & le proclamèrent empereur 
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malgré fa réfiftance. Il étoit alors à Paris, où il 
avoit fait bâtir le palais des Thermes, dont on 


montre encore les reftes fous le nom de bains de 
Julien. Dans une lettre menaçante que Conftance 
avoit écrite au nouvel empereur , il lui marquoit | 


à : S ; A A 3 
qu'il ne lui reftoir pour mertre fa vie en füreté, 
que de rentrer dans fon devoir & de quitter le 


diadême. « Je fuis prêt à le quitter, dit-il, fi 


» ceux de qui Je le tiens y confentent. » Les 
foldats & le peuple lui confirmèrent, à grands cris, 
le titre d’Auguite. 


Julien marcha contre Conftance, qui avançoit 
à la têre d’une puiffante armée , dans le delfein de 


le foumettre, Tous les foldats du nouvel empe- 


reur éroient déterminés à verfer pour lui jufqu'à 
la dernière goutre de leur fang. Les officiers lui 
avoient prêté ferment, excepté Nébridius, préfet 
du prétoire , créature de Conftance & comblé de 
fes bienfaits, qui refta fidèle à fes premiers enga- 
gemens. Les foldats vouloient le mettre en pièce; 
vais Julien le couvrit de fes habits, & le déroba 
a leur fureur. Lorfque ce prince revint au palais, 


il trouva Nébridius qui avoit pris les devans, &. 


le fupplioit à genoux de vouloir lui donner fa 
main à baifer, afin de le mettre par-là en füreté. 
«& Si je vous donne ma main, répondit-il, que 
» garderat-je donc pour ceux qui me font atra- 
» ch£s? Maïs vous n'avez rien à craindre : retirez- 
» vous où 1! vous plaira ». 


_ Cet empereur philofophe, en entrant dans le 
palais de Conftance, commença par en bannir le 
uxe , la moileffe & Ja fainéantife. Un jour qu'il 
avoit envoyé chercher un barbier , il s'en préfenta 
un fuperbement vêtu. Le prince le renvoya en 
lat difant: Ce n'eft pas un fénateur que je demaende, 
mais un barbier. 44 


.. De mille de-ces artifans qu’avoit fon prédé- 
_cefleur , il n'en garda qu’un. Ceff encore trop, 
difcit-1l , pour un homme qui laifle croître fa 


barbe. 


Il fe trouvoir autant de euifiniers dans le palais. 
Un jour qu'il en vit pafler un magnifiquement 
babillé, il lParrêta; & ayant fait paroïtre le fien 
vêtu felon fon état, il demanda à ceux de fa fuite 
qui des deux étroit officier de cuifine : on décida 
en faveur de celui de Julien, qui congédia l’autre 
& tous fes camarades, en leur difant : Qu'ils 
perdroient à fon fervice tous leurs talens. 


Il chiffa pareïllement tous les eunuques, dont . 
il déclara qu'7/ n'ayoit pas befoin , puifqu'il n'avoit 


plus de femme. Il avoir perdu fa femme Hélène, 
fœur de Conftance , avant d’être proclamé em- 
pereur, & ne fe maria point depuis. 


Julien avoit quitté la religion catholique pour 
embraffer le polithéifme, Mais dans la décifion 
des affaires, jamais ni la religion , ni aucun 


1 


NO 


| ‘mt 
motif étranger ne lui firent pencher la balances 


Une femme avoit un procès contre un domeftique 


de l’empereur. Cet officier avoit été caflé, & ce 


fut une raifon de plus pour cette femme de l'atta- 


quer. En entrant à l'audience , elle fut furprife de 
Voir ce même officier avec la ceinture militaire 5 


& défefpérant d'obtenir juftice contre un homme 
qui avoit eu le crédit de rentrer dans le palais, 
elle commença à déplorer fon malheur. Julier 
l’entendit, & voulut bien la raflurer. «& Faites 


e Fa . s , . . ns = * 
:» Valoir vos prétentions, lui dit il, & ne cratgnez 


» rien. [la cette ceinture pour marcher plus vite 
» dans les mauvais chemins ; mais elle ne lui 
» donne pas le crédit de vous faire perdre voue 
» procès ». 


_ Dans le temps que cet empereur étoit à Beræa, 
ville de Macédoine , le fils d’un magiftrat de cette 


ville fut chaffé de la maifon paternelle & déshé- 


rité par fon père, qui étoit chrétien, pour avoir 
embraflé la religion du prince. Ce jeune homme: 
fe mit fous la protection de l'empereur , qui Jai: 


premit d’avoir foin de lui. Julien donnant un 


jour un repas aux principaux habitans de la ville, . 


plaça le père & le fils à fes deux côtés. Au milieu 
du feftin, il repréfenta au père l'injuftice qu'il 
y avoit à vouloir donner fà raifon pour règle de 
celle des autres. Le père , peu: touché des bontés 
de l’empereur, continua d’exhaler fon reflentiment. 


Julien l'en reprit avec douceur, & dir au jeune 


homme : » Vous voyez que je ne puis rien ga- 


» gner fur lui. Vous n'avez plus de père 5 mais 
» ne vous chagrinez point : je Vous en fervirai, 


» mon fils », 


Pendant fon féjour à Antioche, étant forti de 
fon palais pour aller facrifier à Jupiter fur le 


mont Cafius, un homme vint lui embrañer les 


genoux , & le fupplier humb'ement de lui -ac- 
corder la vie. Il demanda qui c'étoit. » C’eft, 
» lui répondit-on, Théodote, ci-devant chef du 
» confeil d'Hiéraple ». Et quelqu'un ajouta mé- 
chamment : « En reconduifant Confiance , qui fe 
» préparoit à vous attaquer, il le complimentoit 
» par avance fur la viétoire, & le conjuroit avec 
» dés gémifflemens & des larmes, d'envoyer 
» promptement à Hiéraple la rête de ce rebelle, 
» de cet ingrat : c’eft ainfi qu'il vous appeloit ». 
Je favois tout cela il y a long-temps, dit l'empe- 
reur ; & adreffant la parole à Théodote , qui 
n’attendoit que fon arrêt de mort: Retournez chez 
vous fans rien craindre. Vous vivez fous un prince 
qui, fuivant la maxime d'un grand philofophe , 


cherche de tour fon cœur à diminuer le nombre de 
| fes ennemis & à groffir celur de fes amis. 


Maris, évêque de Calcédoine, l’un des prin- 
cipaux ariens , aveugle & coutbé fous le poids des 
années , s’étoit fait conduire au temple de la 
Fortune , -lorfque Julien y facrifoit, & lui re- 
procha publiquement fon impiété dans les termes 


&. 


JU L 

les plus durs. Julien l’appela aveugle, &t lui dit : 
& Ton Dieu le galiléen ne te rendra pas la vue ». 
Je le remercie , répartit l’évêque, de m'épargner la 

douleur de voir un apoftat tel que toi. L'empereur, 

qui pouvoit fe venger d’un feul mot, ne dit rien 


& continua fon facrifice avec beaucoup de tran- | 


quillité & de modération. 


. Julien, ayant perdu, à la fleur de fon âge, 


Hélène , fon époufe, ne fe remarta point , & fut | 


toujours fe défendre de l’amorce des plaifirs. Il 
difoit fouvent, après un poëte grec, que la 
chafteté eft , en fair de mœurs, ce que la têre eft 
-dans une belle ftatue; & que l’incontinence fuffit 
pour. déparer la plus belle vie. Dans la guerre 
qu'il ft contre les perfes , il fe défendit, à l'exemple 
‘d'Alexandre le-Grand, de voir des vierges cap- 
‘tives, dont on lui avoit vanté les charmes. 

. Ce prince avoit lame affez élevée pour dédai- 
gner toute louange fervile. Des courtifans louoient 
fa juftice, fa modération. « Ceflez de me louer, 
» leur. dit-il, ou ayez le courage de me blämer 
» quand je le mérite », é 


/ Qui pratiqua mieux que Julien cette vertu, 
qui confifte à ne nous faire regarder les richeffés 
que comme un moyen de plus que la providence 
a mis entre nos mains pour foulager nos frères. 
Voici ce qu'il écrivoit étant empereur. « Qu'on 
# me montre un homme qui fe foit appauvri par 
» fes aumônes;les miennes m'ont toujours enrichi 
» malgré mon peu d'économie. J'en ai fait fouvent 
5 l'épreuve lorfque j'étois particulier. Donnons 
» donc à tout le monde; plus libéralement aux 
»> gens de bien; mäis fans refufer le néceffaire à 
» perfonne, pas même à notre ennemi : €ar ce 
» n'eft pas aux mœurs ni au caractère, c'eft à 
> l’homme que nous donnons ». “ee 


Julien ufa fur-tout de févérité envers les déla- 
teurs, ces ames viles qui trafiquent de la crédu- 
lité du fouverain, ou qui, couvrant leurs inimi- 
tiés particulières d’une apparence de zèle pour la 
‘perfonne diprince , prêtent à leurs enrfemis les 
deffeins kes plus pernicieux. L'empereur cepen- 
dant fe contentoit quelquefois de méprifer les 
 délateurs & leurs petites intrigues. Un homme 
étoit venu plufieurs fois le trouver pour lui dire 
qu'un de f:s concitoyens prétendoit à l'empire. 
Julien ne fit pas attention à cette accufation ridi- 
cule. Mais comme le délateur fe préfentoit tou- 
jours à fon audience, l’empereur, pour fe déli- 
vrer de cet importun, lui demanda quelle étoit la 
condition du prétendu coupable. C'ef, dit-il, 
un riche bourgeois. « Quelle preuve avez-vous 


» contre lui»? ajouta le prince: en fouriant. 1/ 


fe fait faire un habit de foie couleur de pourpre, 
Julien m'en voulut pas écouter davantage ; & 
comme le délateur infiftoir, il dit au grand tréforier : 


« Je veux qu'on donne à ce dangereux babillard 


# | 
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» une chauffure couleur de pourpre, & qu'il fa 


» porte à celui qu'il accufe, pour affortir à fon 
» habit ». ds 


X, 


Julien, à la modération d’un fage , & aux vertus 
d'un fouverain, joignoit toutes les qualités des 


| grands capitaines. Il avoir établi dans fes armées 


une difcipline exacte , l'ame des expéditions mili- 
tairés. Tous les emplois étaient donnés à l’expé- 
rience & à la valeur ; & le foldar , animé de l'ef- 
pérance de Daryenir aux plus hauts grades, n’en 
étoit que plus attaché à fes devoirs. Ses troupes 


_ avoient abondamment les vivres & les munitions 


péceffairés ; mais les alimens trop délicats ou qui 
pouvoient porter à quelques excès , étoient févè- 
rement interdits. Lorfque la vengeance & l’ambi- 


| tion le firent marcher contre les perfes , apperce- 


vant un jour , à la fuite de l’armée, plufisurs 
chameaux chargés de liqueurs & de vins exquis, 
il défendit aux chameliers de paffer outre. » Em- 
» portez, leur dit-il, ces fources emscifonnées 
» de volupté & de débauche. Un foldat ne doit 
» pas boire de vin, s’il ne l’a pris fur l'ennemi; & 
» Je veux moi-même vivre en foldat ». 


Ce fut cette guerre contre les perfes qui l'oc- 
cupa le plus, & qui lui coûta le plus-de temps, 
de trouBes , enfin la vie. Au commencement de 
cette expédition , il fit à fon armée une courte 
barangue, qui fit pafler dans tous les ranes Ja 
confiance & l’ardeur dont il étoit animé. Je rem- 
plirai , avec l'aide du ciel, d'foit-il , rous les devoirs 
d'un général, d'un officier, d'un foldat. Ces pa- 
roles, prononcées par un prince qui piyoit tou- 
jours de fa perfonne, firent élever des acclama- 
tions de joie. Tous les foldats frappant fur leurs 
boucliers s’écrièrent : Que Jyli:n foit invincible. 
Ce prince remporta plufieurs avantages fur les 
perfes ; mais comme il fe montroit paï-tour où 
le danger étoit le plus preffant , il fut atteint 
d’un javelot, qui lui porta un coup mertel, dans 
le temps même qu'il faifoit fuir les perfes. On 
l'emporta fur un bouclier dans fa tente. « Je me 
» foumets, dit-il, avec joie aux décrets éternels, 
» convaincu que celui qui _eft épris de la vie 
quand il faut mourir, eft plus lâche que celui 
» qui voudroit mourir quand il faut vivre. Ma 
» vie a été Courte; mais mes Jours ont été pleins. 
» [a mort, qui eft un mal pour les méchans, eft 
» un bien pour l'homme vertueux. C’eft une dette 
» qu'un fage doit payer fans murmure. J'ai été 
» particulier & empereur ; & dans la vie privée 
» 8 fur le trône, je n'ai rien fait, je penfe, dont 
» j'aie lieu de me repentir ». Il s’entretint à fa 
dernière heure de l'immortalité de l'ame , & 
expira , comme Socrate , en converfant avec fes 
amis. 


: JUMEAUX. Il y avoit deux frères jumeaux, 
dont l’un vint à mourir : un écolier rencontrang 
Prec o 
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celui qui avoit furvécu à fon frère, lui demanda 

lequel de lui ou de fon frère étoit mort. à 
+. 3 


Près de Laon , eft la terre de Soiffons, dont 
étoit feigneur Henri de Rouffi. Il époufa Jac- 
queline de Lanoy , dont il eut Nicolas & Claude 
de Rouf, jumeaux , qui eurent en partage, l'aîné 
Ja terre de Soiflons , & le cadet celle de Dorigny. 
Îls vinrent au monde Le 7 avril 1548: leur reffem- 
blance étoit fi parfaire , que leurs nourrices, qui 
éemeuroient enfemble, pour les diftinguer leur 


donnèrent différens bracelets. À mefure quils | 


cœurent, leur reffemblance fe conferva dans cette 
même perfection : leur vifage, leur taille, toute 
latitude du corpsavoit une conformité fi grande , 
qu'on n’y pouvoit pas appercevoir la moindre 
différence. Leurs geftes, leur ton de voix, 
leurs façons de faire, leurs humeurs , leurs incit- 
nations , fe repréfento'ent mutuellement avec une 
égalité merveilleufe : dès qu'ils avoient les mêmes 
habits, l'œil de leur père & de leur mère ne 
_pouvoit les diftirguer. Ils furent élevés au col- 
lège, & enfuite à la cour. L’aiîné fut page de la 
chambre d’Artoine de Bourbon, roi de Navarre; 
& le cadet, d'Henri de Bourbon, fen fs, qui 
fut roi de France. Charles IX les chériffoit 
beaucoup ; il prenoit plaifir à les confidérer, pour 
tâcher de trouver quelque différence entmeux ; m1 
lui, ni fes couitifais ne pouvoient point en veair 
à bout. Ils ne pouveient fe laffer d'admirer com- 
ment la nature, qui a de fi grandes reffources 
de variété, & qui aime à les mettre en ufage, 
s’étoit étudiée à donner les mêmes traits, le 
même contour & la même forme, avec une fi 
grande précifion à toutes les parties du corps 
dans ces deux perfonnes. Il fembloit qu’elle avoit 
pris à tâche de faire une copie que l’on confondie 


avec fon original. Œomme le cadet jouoit mieux 


a la aume que l'aire, quand'celui-ci perdoit , il 
feignoit d’avoir quelque raifon de quitter, & il 
alloit prendre fon frère, qui s’habi!lant en joueur, 
coptinuoit la partie, fans qu’on remarquat le 
chingement , & gagnoit la partie. Ils eugent les 
mêmes maladies: les mêmes indifpofitions, dans 
les mêmes endroits : leurs corps, qui étcient 
également conffitués ; fe dérangèrent en même- 
térnps par une même révolution; l’aîné mourut 
âgé de trente ans, par la faute du médecin; le 
cadet eut un médecin habile, qui lui fit recou- 
vrer la fanté. 


JUREMENS. Un homme, qui ne ceffoit de 
faire des juremens ; ayant été repris en juflice de 
jurer le nom de Dieu à chaque parole qu'il 
difoit , fut conlimné à trois mois de prifon. Le 
temps “expiré, le juge le fit venir devant lui, & 
Jui demanda s'il étoit dans le deffein de retomber 
dans la même fante. Hé'as! lui répondit-il naive- 
ment & en tremblant : Je vous rromets, monfieur , 
de ne parler jamais de Dieu ni en bien , nign mal, 


| un petit ambe | 


Deux perfonnes, dont l’une étoit un ecclé:. 
fiaftique, s'entretenoient un jour dans un café 5, 


leur converfation étoit très-favante; elle rouloit 


fur les avantages de l'étude. Le capitaine Hall 
fe trouva par hafard affis tout auprès ; las d'en- 
tendre vanter la fcience, 1. fe leva, & leur dit 
avec vivacité : « Pardieu ! doéteur, dites tout ce 
» que vous voudrez; mais que je fois damné, 
» fi la guerre n'eft pas la feule école digne d'un 
» gentihhomme? Penfez - vous, morbleu! que 
» imylord Malborough ait gagné tant de batailles 
» avec du grec & du latin ? Qu'’eft -ce quun 
» écolier quand il entre dans le mosde ? Je veux 
» être damné s'il eft autre chofe qu'un fot. Je 
2 ferois, pardieu , ravi de voir un de vos éco- 


» Jiers à l’armée, avec fes noms, fes verbes, . 
» fes pronoms, fa philofophie : quelle figure 
.» feroit-1l à un fiège, à une bataille, &c.? 


« Mordieu . ..! Mais dites, je vous prie, reprit 
» gravement l'eccléfiaftique , efpérez-vous , avec 
» vos 7uremens, prendre le ciel d’affaut ? 


Un payfan ayant été admis à faire ferment , 


| répondit au juge qu'il ne favoit pas jurer :« mais, 
|» ajouta-t-1l, j'ai mon fils le grenadier qui s’en 
 » acquitte à merveille ; je vais le chercher ». 


Chaque nation a fon jurement particulier, que 


lon doit taire par décence , quoiqu'il peigre 
. d'une manière oiiginale le caractère de fes habi- 


cans. Mais il eft des imprécations qui ne les 


: caraétérifent pas moins, & dort on peut parler 
| fans bleffer la politeffe. Les lacédémoniens , en- 
 nemis du luxe , & pérfuadés des maux qu'il 


entraine après lui, au rapport de Suidas, difoient 
à leurs ennemis , que l'envie de bâtir te prenne ! 


| que le goût des habits & des chevaux te domine ! 


que ta femme ait des galans ! Cette dernière 
étoit la plus terrible. Les françois ne prononce- 


| ront jamais férieufément une pareille impréca- 
| tion : maïs fe conformant à la formule diétés par 


lefprit malin , ils ont toujours donné'leurs enne- 
mis au diable. Plus réfléchis dans leur vengeance, 
les génois fouhaitent à ceux qugraudifence 
la pañlion pour la loterie , en dMant qu'ils y 


| foient amorcés par le gain d'un foible loc. 


Che tu pofei guadagnar un ambelo ! Puifle-ru gagner 


On fait que le célèbre Pope étoit petit & 
fort mal bâti. Son juremens favori étoit : Dieu 
me corrige ! S’étant un Jour fervide cette exorefon 
avec un cocher de place : « Dieu vous corrige ! 
» dit le cocher ; ilauroit la moitié moins de peine 
» à en faire un tout neuf ». 


Louis XIV avoit défendu au fameux comique 
Dufrefny de blafphémer au jeu, fous peine d’a- 
voir la langue percée d’un fer rouge. Dufrefiy, 
fuivant fon ufage, joue & perd. La menace du 


: fer rouge l'empêche d'éclater. Jurant entre fes 


| 
| 
| 
| 


r en 
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dents, & n’y pouvant plus tenir, il quitte la 
partie avec quelques louis qui lui refloient. Comme 
il marchoit au hafard , en fe mordant les lèvres, 
_ ilapperçoit un malheureux qui fe défoloit à l'écart. 
«æ Qu'avez-vous , lui dit-il ? je fuis ruiné , répond. 
» l'autre. — Tant mieux ; tenez, voilà dix louis; 
» allez vite, allez jurer pour moi; car le roi me 
» l’a défendu ». 


JURISTE. Le Khalife-Haron-Rakchid, étant 
devenu amoureux d'une des efciaves, & concubines 
de fon frère Ibrahim, voulut l'acheter de lui a 
prix d'argent. Il lui offrit pour cet effit trente 
mille dinars ou écus d’or; mais [brahim avoit 
juré qu’il ne la venderoit , ni ne la donneroit a 
perfonne. Cependant comme le Khalife fon frère 
le preffoit fort, & qu’il voulo:it avoir à quelque 
prix que ce fût cette efclave, il confulta Abon- 
Jofeph, fur ce‘qu'il avoit à faire en cette oc- 
cañon. Ce docteur lui dit ;: « St vous voulez 
» éviter le parjure donnez-la à moitié, & vendez- 
» la à moité au Khalife ». Ibrahim fut ravi de 
cer expédient, & envoya aufhtot l'efclave à fon 


entière qu'il lui avoit offerte , mais Ibrahim, 
qui étoit charmé d’être forti d'un fi grand em- 
barras , en fit préfent auihtôt au Cadhi. Haron 
ayant en fa pollefion la fille qu'il avoit tant de- 


firée , voulut coucher avec elle dès li même | 
| extravagances. Îl faut avouer néanmoins que les 
! ivrognes, ont des fuillies, & des naivetés qui 
: leur font particulières, & peuvent amufer. C’eft 
| auf par ce côté qu'on Les montre quelquefois 


puit : mais la loi s'oppofoit à fes defirs, car, 
felon la loi des mufulmans, un frère ne peut 
pas coucher avec la concubine de fon frère, fi 
elle n'a auparavant pañlé par les mains d'un 
autre. Abon Jofeph confulté fur cette difficulté, 


à un de fes efclaves, à condition qu'il la ré- 
pudieroit auffiiôc & la lui remettroit entre Îles 


devenu amoureux nr. nouvelle époufe, ne 
voulut point entendre parler de divorce, & 
voulut la retenir, nonobitant l'offre qui lui fuc 
faite de dix mule dinars. Ce fut alors qu'Abon- 
Jof:ph eut befoin de route la fubuilté de fa 
jurifprudence , pour fatisfaire en même-temps fa 
confie ce, & les defirs de fon maitre : il forrit 
encore de ce mauvais pas, en lui confeillant de 
donner cetre efclave dont il étoit toujours le 
maître, à la femme qu'il avoit époufée : car , 
par ce moyen, ie lien du maraze feroit rompu, 
puifque felon la loi mufuimane, une femme ne 
peut pis être mariée à fon propre efclave, Ceci 
ayant été exécuté, le divorce fuivit, & la femme 
retourna entre les mains du Khalife. Ce prince 
fut fi bon gré à fon Cadhi des expédiens qu'il 
lui avoit données, que les dix mille dinars qui 
avoient été offerts à l'efclaye, lui furent aufitôt 
comptés. Mais ce ne fut pas-là tout le gain que 
fit ce Juriffe mufulman; car le Khalife, ayant 
fait gréfent de cent mille dinars à.cette femme, 
dont il étoit éperduement amoureux, elle, en 


I V R 589 


recopnoiffance des bons offices. que le Cadhi 


lui avoit rendus , en la delivrant. des mains d'un 


efclave, pour la faire paller en celles d’un fi 


grand prince , lui fit également préfent de dix 
mille dinars. De forte que cet habile 7urÿfe , 


gagna cinquante mille écus d’or, pour fes con- 


fultations dans une feule affaire. 


LA 


Un jeune étudiant én droit , enrôlé contre fon 


gré dans les nouvelles recrues pour l’armée im- 
 périale , & fe figurant que fon titre devoit lui 
: Servir d'exemption, s’avifa de préfenter un placer 
. à l’empereur, où il alleguoit, entr'autres raifons, 
. qu'étant fur le point de recevoir le bonnet de. 
| docteur ,:1l fe flattoit d’être en état’ de rendre 
beaucoup plus. de fervices à fa patrie comme 
| gradué, que comme foldac : « Mon aini, lui die 
i » l'empereur , vous n'ignorez pas fans doute 
|» que J'ai moi-même un procès de conféquence 
|» à terminer avec ie roi de Prufle, & que je ne puis 
| » vuider moi feul, qu'ainfi j'ai befoin de gens 
| » tels que vous, pour me feconder dans cette 
| » affaire. Allez, voici douze ducats dont je vous 
frère, lequel ne laiffa de lui envoyer la fomme | 


» fais préfents conduifez-vous bien, & je vous 
» réponds de vous avancer ». - 


IVROGNES, La pafhon du vin, ainf que les 


autres paflions , trouble les actions de ceux qui s’y 


adonnent, obfcurcit leur raifon, & les porte à mille 


d fur la fcène comique. | 
confeilla au Khalife de faire époufer certe femme | 


Un ivrogne qui avoit bien bu, fe leva la nuit 


, d’auprès de fa femme; “ alla fitisfaire fon befoin 

LE Ft 1 -| par la fenêtre. Comme 1l pleuvoit, il entendoit 
mains, Ce mariage fur exécuté, mais l'efclive, | Feu d'un: gouttière SR onboe & croyant 
: que c'étoit lui qui faifoit ce bruit, il reftoit 
| toujours dans là même poftüre, à la fin fa femme 
LIU crie: 
| Piyrogne, je finirai quand il plaira à dieu. 


auras-tu bientôt fini? Hélas! répartit 


M. le marquis de CC... & M. le duc de Gi 


| rencontrèrent un évrogne, qui foutenoit bien fa 
| réputation; le duc après lui avoir fait plufieurs 
| queftions», ‘lut dit : avoue le , il n'y a ici 


qu: monfieur [& marquis & moi, n'eit il pas 
vrai que tu es un évrogne? L'ivrogne, lui ré- 
pliqua, attendez , monfieur, je vais vous répondre; 
il fe plaça entr'eux, &. puis regardant tantôt 
l’un ,-tancôt l’autre, voulez-vous favoir de ma 
propre bouche, fi je fuis un ivrogne, je vous ré- 
pondrai : entre deux , Meffeigneurs, entre deux. 


L'abbé Lattaignant avoit foupé en ville, & avoit 
bu affez copieufement ; 11 fortit pour s'en re- 
tourner à pied; 1l faïifoit beaucoup de verglas : 
en conféquence il tomba à plufieurs reprifes. 
Voyant quil ne pouvoir marcher, il refta; il y 
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‘avoit déja quelque temps qu'il étoit à platte terre, 
Jorfqu'il pañla un caroffe; le cocher l'apperçut 


à temps; on arrêta la voiture, l'abbé fut ré- 


connu : madame de... lui dir : « Mais l'abbé que 
» faites vous donc là, à une telle heure? madame, 


» répondit-il, je ne puis marcher fans tomber , 


» j'attends le dégel ». On le ramena chez lui. 
* 


Philippe le Bon, duc de Bourgogne, fe pro- | 


_ menant un foir à Bruges, trouva dans fa place 
publique, un homme étendu par terre, où il 
dormoit profondément. 1] le fit enlever, & porter 
dans fon palais ,.où, après qu'on l'eut dépouilié 
de fes haillons, on fui mit une chemife fine, 
un bonnet de nuit, & on le coucha dans un fit 
du prince. Cet ivrogne fut bien furpris à fon 
réveil, de fe voir dans une fuperbe alcove, en- 
vironné d'officiers plus richement habillés [es uns 
. + . 
que les autres. On lui demanda quél habit fon 
- alteffe vouloit mettre ce jour-là. Cette demande 
acheva de le confondre; mais après mille pro- 
teftations qu’il leur fit qu’il n’étoit qu'un pauvre fa- 
vetier, & nullement prince, il prit le parti de fe 
laiffer rendre tous les honneurs dont on l’ac- 
cabloït : il fe laïfa habiller, parut en public, 
ouit la mefle dans Ia chapelle ducale, y baifa le 
miflels enfin, on lui fit faite toutes les céré- 
monies accoutumées : il pafla à une table fomp- 
tueufe , puis au jeu, à la promenade, & aux 
autres divertiflemens. Après le fouper, on lui 
donna Île bal. Le bon-homme ne s'étant jamais 
“trouvé à telle fête, prit libéralement le vin 
qu'on [ui préfenta, & fi largement, qu'il s’enivra 
de la bonne manière. Ce fut alors que la co- 
médie fe dénaua! Pendant qu'il cuvoic fon vin, 
Je duc le fit revêtir de fes guenilles, & le fit 
reporter au même lieu d’où on l’avoit en'evé. 
Après avoir paffé {à toute la nuit, bien endormi, 
il s'éveilla, & s’en retourna chez lui raconter à 
fa femme tout ce qui lui étoit effeétivement ar- 
tivé, comme étant un fongelqu'il avoit fait. 
Cette hiftoriette a fourni le fujet d’une comédie 
italienne : Arlequin toujours Arlequin. 


Le premier fultan qui fe foit enivré de vin, 
et Amurat IV. L'occañon qui l'y porta, & le 
goût qu'il prit enfuite pour cette liqueur, mé- 
ritent d'être remarqués. Etant fe promener un 
jour fur la place publique, plaifir que tous les 
fultans fe donnent, fous un habit qui les dé- 
guife, il rencontra un homme du peuple, nommé 
Béeri-Muftapha , fi ivre, qu’il chanceloit en mar- 
chant. Ce fpeétacle étant nouveau pour lui, il 
demanda à fes gens ce que c’étoit. On lui dit 
que cétoit un homme ivre ; & tandis qu'il fe 
faifoit expliquer comment on le devenoit, Béeri- 


Muftapha , le voyant arrêté fans le connoître ,: 


lui ordonna d'un ton impérieux de pañler fon 
chemin. Amurat, furpris de cette hardiefle, ne 
put s'empêcher de lui répondre : Sais-tu, œifé- 


| réfteroit de ce tranfport, & ce qu'il penfero 
| lut mème de rour ce qu’il rappéleroït à fa mé- 
| moire. Quelques heures s'étant pañlées, Béeri- 
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rable, que je fuis le fultan? = Et moi, répondit 
le turc, je fuis Béeri-Muftapha. Si tu veux me 


Muttapha, & je ferai fultan. La furprife d’A- 


| Murat augmentant, il lui demanda avec quoi il 
. $ à À « 
| prétendoit acheter Conftantinople.— Ne raifonne 


pas, lui dit l'ivrogne , car je t’acheterai auf, 
toi qui nes que le fils d’une efclave. ( On fait 
que les fultans naiflent des efclaves du ferail. ) 


| Ce dialogue parut fi admirable au grand-feigneur, 
: qu'apprennant en même-temps , que dans peu 
. d'heures la raifon reviendroit à Béeri, il le fie 


porter dans fon palais, pour obferver ce qui ja 
[a 


Muftapha, qu'on avoit laïflé dormir dans une 
chambre dorée, fe réveille & marque beaucoup 


_ d’admiration de l’état où il fe trouve. On lui 


raconte fon aventure, & la promefle qu'il a faite 


_ au fultan. Il tombe dans une mortelle frayeur , & 
. n'ignorant point le caraétère cruel d'Amurat , il 
. fe croit au moment de fon fupplice. Cependant, 
} avant rappelé toute fa «préfence d'efprit, pour 
* chercher quelque moyen d'éviter la mort, il 
. prend le parti de feindre qu’il eft déja mourant 
à de frayeur, & que fi on ne lui donne du vin 
pour fe ranimer, il fe connoît fi bien, qu'il eft 


sûr d'expirer bientôt. Ses gardes, qui craignirent en 
effet qu'il ne mourût avant que d'être préfenté 
à l’empereur, lui font apporter une bouteille 
de vin, dont il ne feint d'avaler quelque chofe, 


que pour avoir occañion de la garder fous fon 


habit. On Île mene après devant l'empereur , 
qui lui rappelant fes offres, exige abfolument 


: qu'il lui paye le prix de Conftantinople, comme 
[il s’y étroit engagé. Le pauvre turc tira fa bou- 


teille. © empereur ! répondit-il, voilà ce qui 
m'auroit fait acheter hier Conftantinople ; & fi 
vous poffédiez les richeffes dont je jeuiflois alors, 
vous les croiriez préférables à la monarchie de l’u- 


 nivers. Amurat lui demandant comment céla 
_pouvoit fe faire : — Il n’eft queftion, lui dit l’:- 
| vrogne , que d'avaler cette divine liqueur. L’em- 


pereur, voulant en goûter par curiofité, en but 
un grand coup, & l'effet en fut très-prompt 


. dans une tête qui n’avoit jamais fenti les vapeurs 


du vin. Son humeur devint fi gaie, & tous fes 


fens fe livrèrent tellement à la joie, qu'il crue 


fentir que tous les charmes de fa couronne n'é- 
galoient point ceux de fa fituation. Il continua 
de boire. Mais l’ivrefle ayant fuivi de près, il 
tomba dans un profond fommeil, dont il ne revint 


goûté. Il fit veair Béeri-Mauftapha, dont il fe 
plaignit. avec beaucoup d’emportement. Celui-ci, 
à qui l'expérience donnoit bien des lumières , 
engagea fa vie qu'il guériroit furle champ Amurat, 


ou 


vendre Conftaitinople , je l’achete : tu feras alors: 


qu'avec un violent mal de rêre. La douléur de 
. ce nouvel état lui fit oublier le plaifir qu'il avoit 


& ne lui offrit point d'autre remède , que de 


À 


recommencer à boire du vin. Le fultan y con- 
fentit: Sa joie revint, & fon mal fut auffitôr 


difipé. Il fut fi charmé de cette découverte, que : 
non-feuiement il en fit ufage Île refte de fa vie, . 


dont il ne pañla point un feul jour fans s’epivrer; 


mais, qu'ayant fait Béeri-Muftapha fun confeilier : 
privé, 1l l’eut toujours auprès de fa pérfonne : 


pour boire avec lui. A fa mort it le fit enterrer 


avec beaucoup de pompe dans un cabaret, au: 
milieu des tonneaux; & il déclara dans la fuire, | 
qu'il n’avoit pas vêcu heureux un feul jour de- 
puis qu'il avoit perdu cet habile maître & ce 

+ { coup de foudre. Le prince en füt fi frappé, 


fidèle confeiller. 

JUSTICE. L'auteur du Pour & Contre, cite 
cet exemple d'amour d’un roi, pour la 7ufice, 
tiré de l’hiftoire d'Angleterre. Un des domef- 


tiques du prince Henri, fils ainé d'Henri IV, : 


avoit été accufé au banc de roi , & faifi par 
ordre de ce tribunal. Le prince, qui l’aimoit 


beaucoup, regarda cette entreprife comme un. 


manque de refpeét poûr fa perfonne; & n'ayant 


que trop de flatteurs autour de lui qui eaflam- 


\mèrent encore fon reffentiment par leurs con- 
feils , 1l fe rendit lui-même au fiége de la juffice, 
où fe préfentant d’un air furieux, il donne ordre 
aux officiers de rendre fur le champ [a liberté 
à fon domeftique. La craïnte fit baifler les yeux 


à tous ceux qui l'entendirent, & leur Ôôta l'envie : 


de répondre. Il n’y eut que le lord, chef de 
juffice., nommé fir Willam-Gafcoigne, qui fe 
leva fans aucune marque d’étonnement, & qui 
exhorta le prince à fe foumettre aux anciennes 
loix du royamme, ou du moins, lui dit-1l : fi 
vous êtes réfolu de fauver votre domeftique des 
rigueurs de la loi, aûreffez-vous au roi votre 


père , & demandez lui grace pour le coupable. 
C’eft le feul moyende ftisfaire votre inclination, ; 


fans donner atteinte aux loix & fans bleffer la 


jufiice. Ce fage difcours fit fi peu d’imprefion : 
fur le Jeune prince qu'ayant renouvellé fes ordres 


avec la même chaleur , il protefta que fi l’on dif- 
féroït un moment à les fuivre, il alloit employer 


Ja violence. Le lord, chef de juffice, qui le vit . 


difpofé férieufement à l’exécution de cette me- 
-nace, leva la voix avec beaucoup de fermeté & 


de préfence d’efprir, & lui commanda, en vertu 
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dé l'obéiffance qu'il devoit à l'autorité royale 


non-feulement de laiffer le prifonnier, mais de 
fe retirer à l'inftant de la cour, dont il trou- 


bloit les exercices par des procédés fi violens. 


C'étoit atufer le fen & fouffler fur la flamme. 
La colère du prince éclara d’une manière ter- 


rible; & montant au comble, ellé le porta à 
s'approcher furiéufement du juge, qu'il crut 


peut être épouvanter par ce mouvement. Mais. 
fir Willam , fe rendant maître de tous fes fens, : 


foutint merveilleufement la majefté d’un fiège 


fur iequel il repréfentoit le roi, Prince, s'écria-t-il 


d'une voix ferme, Je tiens ici la place de votre 
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fouverain feigneur, & de votre père. Vous Jui 
devez une double obéiffance à ces deux titres. 
Je vous ordonne, en fon nom, de renoncer à 
votre deflein, &.de donner déformais un meit- 
leur. exemple à ceux qui doivert &re un 
jour vos fujets. Et, pour réparer la défobéiffance, 
& le mépris que vous venez de marquer pour 
la loi, vous vous rendrez vous-même à ce mo- 
ment dans la prifon, où je vous enjoins de de- 
meurer Jufqu'à ce que le roi votre père, vous 
fatle déclarer fa volonté. La gravité du juge & 
la force de lautorité, produifirent l'effet d’un 


que remettant auflitot fon épée à ceux qui l'ac- 
compaguoient, il fit une profonde révérence au 
lord chef de juflice, & fans répliquer un feul 
mot, 1! fe rendit droit à la prifon du même tri- 
bunal. Les gens de fa fuite allèrent auffitôt faire 
ce rapport au roi, & ne manquèrent point d'y 
Joindre toutes les plaintes qui pouvoient le pré- 
venir contre fir Willam. Ce fige monarque fe 
fit expliquer jufqu'aux moindres circonftances : 
enfuite il parut rêver un moment. Mais levant 
tout d'un coup les yeux & les mains au ciel, 
il s’écria, dans une efpèce de tranfport : « © 
» Dieu! quelle reconnoiffance ne dois:je pas à 


.» ta bonté! Tu m'as donc fait préfent d’un 
» Juge qui ne Craint pas d'exercer la yuffice, 


& d'un fils, qui non-feulement fait obéir, 
« mais qui a la force dé facrifier fa colère à 
» J’obéifance ». 


ë 


Un des plus grands feigneurs de France ayant 


| caflé le bras gauche à un fergent dans le temps 


qu'il faifoit les fonétions de fon office, Louis XII 
ne l’eut pas plutôc fu, qu'il alla lui-même au 
parlement portant le même bras en écharpe. La 
cour furprife de le voir en cer état, & lui ayant 
demandé quel accident l’obligeoit à porter ainfi 
le bras : un mal qui exige de prompts remèdes, 
répondit-il : il expofa enfuite ce qui étoit artivé 
au fergent, & ajouta : « Puifqu'on fait une pa- 
» reille violence à ceux qui exécutent les ordres 
» de ma juitice, qué me fervira ce bras qui en 
» porté le glaîve que j'ai reçu de Dieu , auffi bien 
» que mon fceptre & ma couronne »? Il fit 
enfuite obliger le feigneur coupable à réparer, 
par une fatisfaétion proportionnée , le dommage 


qu'il avoït fait au fergent. 


Dans le temps que Charles XIT, roi de Suède, 
étoit en Pologne à la tête de fon armée viéto- 
rieule, il reçut une dépêche de Stockolm, par 
laquelle la régence lui donnoit avis qu’un gentil- 
homme de fes fujets , atteint & convaincu d’avoir 
commis plufieurs crimes des plus noirs, avoit été 
emprifonné & condamné à mort , mais que l'arrêt 


“n’avoit point encore été exécuté , parce qu'il étoit 


arrivé,un accident qui avoit obligé les juges d'en 
furfeoir j’exécution ; que le coupable, après avoit 
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entendu fa lefture de fon arrrêt, avoit déclaré 
qu'il poffédoit un fecrét qui pouvoit devenir fort 
ütile à Ja patrie; qu'il favoit chinger le fer en 
argent, & que fi-l'on vouloit Iui kuffer la vie, 
il s'occuperoit däns une pirifon perpétuelle à faire 
de l'argeñit pour le fervice de l'état; que les 
juges , pour favoir s'il difoit la vérité, l'avoient 
fait travailler, 8 que tous les orfèvres de Stoc- 
kolm ayant été appelés pour-examiner fon argent, 
l'avoient juzé de bon aloi; que là-defus la ré- 
gence trouvarit la chofe très-imporrante , avoit 
cru devoir én informer fa majefté & lui demander 
fes ordres. Quoique Charles eût alors grand 
befoin d'argent pour fournir aux frais de la guerre, 
. il n'héfita point à faire cette réponfe à la régence: 
Auffi-1ôt ma dépêche reçue, purgez mes états d'un 
montre indigne devivre. 


Tamerlan .difoit fouvent : « Si vous voulez 
» conferver un état en repos , tenez toujours 
» l'épée de la juffice en mouvement ». 


Le Guliftan nous.offre ce trait admirable d’un 
fultan, perfuadé qu'une grace accordée à un cri- 
minel eft une injuftice envers le public. Un arabe 
étoit venu fe jetter à fes genoux pour fe plaindre 
des violences que deux inconnus éxerçoient dans 


fa maïifon. Le fultan s’y tranfporta auflitot, &. 
après avoir fait éteindre les lumières, faifir les. 


criminels & envelopper leurs têtes d’un manteau, 
il commande qu’on les poignarde. L'exécution 
faite, le fultan fait rallumer les flambeaux, con- 
fidère les corps de ces criminels, lève les mains 


_& rend grace à Dieu. « Quelle faveur , lui dit. 


» fon vifir, avez-vous donc reçue du ciel? Vifir, 
» répond le fultan, j’ai cru mes fils auteurs de 


» ces violences ; c’eft pourquoi j'ai voulu qu’on: 
f . A 
» éteignit les flambeaux , qu'on couvrit d’un. 


» manteau le vifage de ces malheureux : J'ai 
» craint que la tendrefle paternelle ne me fit 
» manquer à la uffice que je dois à més fujets. 
» Juges fi je dois remercier le ciel, maintenant 
» que je me trouve juite fans’ être parricide ». 


Junius Brutus , conful romain, jugea fes deux 
fils, Tite & Tibère, à être décapités, con- 
vaincus d’avoir confpiré pour faire rentrer la race 
des Tarquins à l'empire de 
avoient été chaffés pour le vice de paillardife. 
( Sasellic. &, 5.c. $.) 


Almanzor , qui conquit l'Éfpagne par fes géné- 
taux , après la défaite du roi Rodrigue, eut grand 


{oin d’y faire rétablir le bon ordre, autant qu'il. 


fut poflible. À quelque temps de-là, il envoya 
Ibrahim Moevia, pour vifiter le pays conquis, 


& voir fi la juffice y éroit bien adminiftrée par les 


gouverneurs. Celui-ci en paffant dans un endroit 
dépeuplé entre Cadix & Bacca, rencontra une 
jeune fille qui étoit feule , & lui demanda fi elle 
ofoit bien marcher aïnfi feule dans un défert : 


Rome, dont ils 
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tant que vivra Almanzor, notre fouverain , lui 


réponcit-elle , nous pouvons aller & venir dans fes 
états fans aucune cfainte. Voilà qui eft bien, 
reprit-il; maïs fi quelqu'un vous outrageoit, Al- 
manz'r eft bien loin d'ici, & be pourroit pas 
venir à votre fecours. Cet homine étant retourné 
à la cour , pour rendre compte de fa vifite, 


raconta cet:e converfat'on à Almanzor. Ce calife : 
fut peïcé au vif de la réponfe qu'avoit fait fon 


favori ; il le renvoya en Efpagne porter une 
lettre au gouverneur. C'étoit un ordre de faire 


condüire fe porteur au lieu où il avoit eu cet 
entreiten avec la fille, & de l’y faire empaler, 


& de publier par un crieur qu’il avoit mérité un 
tel fupplice, pour avoir parlé à une file dans 
ce défèrt, & avoir voulu diminuer la confiance 
qu'elle avoit en la yuflice d'Almanzor. 


Pierre le Cruel, roi d’Efpigne, étoit fort 
bon jufticier , quoique cruel. Il aimoiït à courir. 
les rues la nuit. Une nuic il fut rencontré par 


un fauétier, qui le frotta vigoureufement ; mais 
le roi le tua. La yuflice fit des perquifitions 
pour découvrir l’auteur du meurtre. Une vieille 


femme découvrit le roi qu’elle avoit reconnu ; 


les magiftrats l’allèrent trouver , il avoua & fit 
couper la tête à fon effigie , pour les fatisfaire 
par cette ombre de juffice. On voit encore à 
Seville cette flatue fans tête au coïn de la rue 


‘où le meurtre fut commis. 


L'aieule de Jean Defmarets , affaffiné par le 
fefgneur de Talait, s'étant jettée aux pieds de 
Frañçois I , pour lui demander juffice de l'affafin 
de fon fils : « Relevez-vous , lui dit Le roi, il 


» n'eft pas néceflaire de fe mettre à genoux 


» pour me demander /“ffice; je la dois à tous 
» mes fujets : à la bonne heure fi c’étoit une 
» grace ». Le crime fut puni, & Talart eut la 
tête coupée aux halles de Paris. 


On a quelquefois lieu d'admirer la fagacité 
avec laquelle la juffice eft rendue chez les turcs, 


que nous traitons d'ignorans , parce qu'ils n'ont 
ni inftiuts, ni code , ni digeite. Un marchand 
chrétien ayant confié à un chamelier turc un 
certain nombre de balles de foie, pour lés voi- 
turer d'Alep à Conftantinople, fe mit en chemin 
avec lui. Mais au milieu de la route, 1l tomba 


‘malade , & ne put fuivre la caravanne , qui 
arriva long-temps avant [ui à caufe de ce contre- 


téinps, Le chamelier ne voyant point venir fom 
homme au bout de quelques femaines , s’imagina 
qu'il éroit mort, vendit les foies , & changea 
de profeflion. Le marchand chrétien arriva enfin, 
le trouva , après avoir bien perdu du temps à le 
chercher , & demanda fes marchandifes. Le 


fourbe feignit de ne pas le reconnoïître, & nia 


d’avoir jamais été chamelier. Le cadi devañit qui 
cette affaire fut portée, dit au chrétien, qüe 
demandes-tu ? 
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demandes-tu? = Je demande, dit-il, vingt 
balles de foie que j'ai remifes à cet homtme-ci. 
— Que réponds-tu à cela, dit le cadi au cha- 
melier. —— Je ne fais ce qu'il veut dire, avec 
fes balles de foie & fes chameaux, & je ne Pai 
ni vu, ni connu, reprit le chamelier. Alors le 
cadi fe retournant vers le chrétien , lui demanda 
quelle preuve il pouvoit donner de ce qu'il avoit 
avancé. Le marchand n'en put donner d'autre, 
finon que fa maladie l'avoir empêché de fuivre 
le chamelier. Le cadi leur dit à tous deux qu'ils 
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 Étoient des bêtes, & qu'ils fe retiraffent de fa 


préfence. Il tourna le dos; & péndant qu'ils 
fortoient enfemble , il fe mit à une fenêtre, & 
cria aflez haut : chamelier , un mot. Le ture 
tourna aufhi-tot la tête, fans fonger qu’il venoit 
d'abjurer cette profeffion, Alors le cadi l’obii- 
geant de revenir fur fes pas, lui fit donner la 


baftonnade & avouer fa friponnerie. Il le con- 
damna à payer au chrétien fa foie, & de plus, 
une amende confidérable 
qu'il avoit prêté. 


pour, le faux ferment 
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K AIN, (Henri- Louis le) célèbre aéteur 


françois , né en 1729 , mort en 177$- 


Un tapifier fit connoître Ze Kaïn à Voltaire, 
qui lui donna des leçons, & le fit recevoir à la 
comédie. 


Baron, difoit Voltaire, étoit plein de nobleffe, 
de grace, & de finefle; Beaubourg étoit un 
énergumène ; Dufrefne n'avoit qu’une belle voix 
& un beau vifage; Ze Kain feul a été véritablement 
tragique. 


Louis XV dit, après une repréfentation de 
Zaïre, où le Kain avoit joué le rôle d’Orcfinane, 
il m'a fait pleurer, moi qui ne pleure guère ; & 
ce fuffrage en impofa aux petites cabales des 
acteurs, qui vouloient écarter ce grand talent de 
leur théâtre, comme ils en ont éloigné bien 
d'autres. 


On’ a ainfi caraétérifé les rares talens de cet 
aéteur. Le feu fombre & terrible de fes regards, 
le grand caractère imprimé fur fon frent , la con- 
traction de tous fes mufclés, le tremblement de 
fes lèvres , le renverfement de tous fes traits; tout 
en fui fervoit à peindre les différens açcens du 


défefpoir , de la douleur, de la fenfibilité, & à 
marquer les différentes attitudes de la grandeur, 


_de la menace, de la fierté. Des études conftantes 


& réfléchies l’avoient conduit à la perfeétion de 
fon art , auquel ‘il confacroit fon temps, fes 
foins , fes dépenfes. Il eft le premier qui ait eu 


de véritables habits de coftume ; & il les deffi-. 


noit lui-même avec l’exaétitude d’un homme qui 
connoiffoit l’hiftoire 8: les mœurs des peuples. 


KIRCKER , ( Athanafe) jéfuite , mort en 
1680 ; à 79 ans. à 


Le père Krcker, jéfuite, rapporte dans une 


relation de fes voyages , que revenant de Goa 


en Europe, & étant arrivé à l'embouchure du. 


euve Indus, il entra dans un marécage rempli 


de rofeaux, du milieu duquel fortit tout-à-coup 


un crocodile énorme, qui vint à lui pour le dé- 
_vorer. En même-temps, il apperçut un tigre qui 
| venoiît aufli fe jetter fur lut. Le pauvre père, 


placé entre deux périls inévitables, ne favoit à 
quel faint fe vouer, lorfque tout à-coup le tigre 
s'étant élancé avec furie, tomba dans la gueule 
du monftrueux crocodile, qui, occupé de fa 
nouvelle proie , donna au miffionnaire le temps de 


_ s'échapper. { Credat judaus Apella ). 


Lac Il y a un Zac près de Beja, entre Îe 


Tage & Guadiane, qui a cette propriété; c’eft 
que quand ‘e temps «it difpofé à la pluie, ou à 


que'qu'orage ; il en fort un bruit femblable au 


mug:ement d'un taureau, que l’on entend à cinq 
ou fix lieues à laronde. 


A Tivo'i, ou plutôt à trois milles de Tivoli, 
il y a un petit lac, appelé Lagodi-Bagni, ou 
Sa que le peuple nomme aufli les feize 
Barquerces , à caufe des îles flottantes qui font 
fur ce Zac. Ce n’eft que comme un petit étang, 
à-peu-près rond & large de deux cents pas. L'eau 
en eft extrêmement tranfparente , & d'une cou- 
leur qui paroïît fort bleue. Il en fort un affez gros 
ruiffleau qui coule rap dement , & qui fe jette 
après cela dans l'Aniens. Le Zac & le ruiffeau 
exhalent une odeur de fouffre qui frapp: vivement 
8: qu'on fent de foit loin. Le cardinal d’Eftrée: 
ayant efliyé en vaia de fonder la profondeur de 
ce lac, y fit entrer deux plongeurs, l'un defquels 
n’a jamais été vu depuis; l’autre rapporte qu’il 
avoit trouvé l’eau fi chaude , quoiqu'elle foit 


fort froide fur la fuperficie, qu'il ne lui avoit : 
pas été pofhble de defcendre plus bas. La terre 


eft fèche & creufz par-deflous. Tour auteur des 


bords du Zac , on peut juger de la concavité par : 


le éruit fourd que font les chevaux en marchant. 
Vraifemblablement ce qui paroît de ce lac n'eft 
que la petite ouverture d’un vafte abime qui 
s'élargit & qui s'étend fort lein par-deflous , à 


_ droite & à gauche. La plus grande des îles 


flottantes eft d'un ovale parfaït, & la longueur 
eft de quinze pieds ou environ. Elles font tou- 
jours toures enfemble du côté que le vent les 
pouile ; pour peu qu'on y touche, on les fait 
reculer comme on veut. Quand on fe met deffus, 
on les peur éloigner d'abord en pouffant Ja terre 
de la pointe de l'épée feulement. 


LACET. J. J. Roufleau s’occupoit à faire 
des lacets. Üne demoifelle lui en demanda un de 
fa façon pour le jour de fes noces j 1l le lui en- 
voya avec le billet fuivant. 


« Le voilà, mademoifelle, le beau préfent 
» que vous avez defiré; s'il s’y trouve du fu- 
» perflu, faites en bon ménage , qu'il ait bien- 
>» tÔt fon emploi: Portez fous d’heureux aufpices 
» cer emblème des biens de douceur & d'amour 
» dont vous tiendrez enlacé votre heureux époux ; 
» & fongez que porter un Zacet tiffu par la main 
» qui traça les devoirs des mères, c’elt s'engager 
œ à les remplir ». 


LACÉDÉMONIEN. Un roi de Lacédé- 
mone , prêc de livrer bataille, voulut fauver du 
danger un vieiilard de quatre-vingts ans, il le 
renvoie à Sparte. Prince, lui répondit le géné- 
reux vieillard, vous me renvoye:z , bien loin 
chercher ua lit pour mourir, &ù pourrai-je en 
trouver un plus honorable que ce champ de ba- 
taîlle ? On lui permit de trelter, & il mourut en 
combattant près de fon roi. 


Un Zacédémonien abattu fous fon ennemi, & 
prêt à recevoir un coup dans 2 ds 4 frappe-mot 
pardevant, Jui dit-il, pour ne pas faire rougir 
mes äïnis ap:ês INa MOrte 


LACHETÉ. Tous les jeunes athéniens fe 


-faifoient icfcrire dans un regifire publ:e à l’âge 


de dix-huic ans, & s’enzageoient par un ferment 
folemnel à fervir la république. Cet acte les 
obligecit à marcher jufqu'à l’âge de foixante ans 
dans toutes les occafions qui fe préfenroent. On 
peut conjeéturer que cet ufage avoit également 
lisu dans tous les autres états de la Grèce, qui 
vraifemblablement obfervoient à cet égard la 
même difcipline que Sparte & Athènes. Chez 
tous ces peuples les dé‘erteurs éroientr punis de 
mort; & on nottoit d'infâmie ceux qui, dans la 
mélée , avoignt abondoriné leurs boucliers. 


Le duc d'Orléans, qui a rémplacé , en 1706, 
le duc de Vendôme en italie, envoie le chevalier 
Folard à Modène, pour aider de fes confeils, 
en cas de fiège, le gouverneur de cette place, 
dont on foupçonne la capacité & le courages 
« Je me rendis chez fui, dit cet écrivain illuftie ; 
» mais je pris mal mon temps. J'avais dej ap- 
» pris, d'un officier de Vexin, qu'une ifiité 
» de maîtres s’éroient chargés de fon éducarion. 
» Je le trouvai avec un rabin célébie , nrmmé 
» Babaachai. Dès qu'il me vit, ii me dit fert 
» poliment qu'il favoit le fujet de ma veiue, & 
» qu'il écoit fort ravi de m'avoir pour celiègue. 
» Je lui répondis qu’on ne m'envoyoit pas fur 
» ce pied-là, mais pour lui obéir dans l’exé- 
» cution de fes ordres, & pour le foulager, 
» Jorfqu'il m'en croircit capable. J'apprends, 
» l'hébreu, comme vous voyez, me dit-il; un peu 
» tard, à la vérité j mais Jefpere d'en voir Le 
» bout, © de bien d'autres connoiffances: Je lui 
» répondis que je le louois d'employer fi bien 
» fon temps. Il renvoya le rabin ; mais à peine 
» étoit-1l dehors, que voilà un maître à danfer 
» qui entre. Vous me pardonnerez , dit-il ; je mers 
» ainfi la matinée à profit : l'après-ainée fera toute 
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our vous. Je lui répoñcis que, s'il le permet- 
; C H répondis que, s'il le permet 
toit, je Îe verrais en mouvement avec plaifir. 
Je Is vis donc danfér & bondir avec une légè- 
reté furgrenante pour uné homme de foixante- 
huit ans. Je crus en être quitte pour ceite 


596 


39 


22 


# étoit à peine forti, que voici entrer un maître 
» de mufique. Je tombai de ma hauteur, voyant 
» tout cela. Voilà mon homme qui fe met à 
# chañter, ou, pour mieux dire, à croaffer : j'en 
» fus érourdi. Cela finit enfin par un poëte , qui 
».venoit, auf régulièrement que les autres , lui 
» expliquer Îles plus beaux endroits du Taffe. 
» Mais il S'en falloit de beaucoup que je fuffe 
” au fait de ce caractère : il étoit amoureux & 
» dévot. On peut bien juger qu'il n’avoit aucun 


# folle ; maïs je me trompois. Le maître à danfer 


» temps à perdre. Je fus abligé de le laiffer-là, : 


on &'d'avoir recours au commiflaire ordonnateur, 


». fur qui le bonhomme s’étoit déchargé de toutes : 


# Îles fonétions de gouverneur , tant fes occupa- 
æ tions étoient grandes ». 


_Lorfqu'Eugène eut battu les françois à Turin, il 
“envoya infulter, plutôt qu’afiécer Modène. Mal- 
gré l’ordre de fe défendre jufqu’à la dernière 
extrémité ; malgré les menaces pleines d’empor- 
tement de Folard; malgré le refus de tous les 
ofñcizrs de fignér aucune capitulation ; malgré 
J'indignation de la garn:fon, l’imbécille com- 
_mandant rend la place, fans avoir fair d: défenfe. 
Les françois doivent fortir ‘par la b'êche ; mais 
comme. ïl.n’y en a point, on en fait une. 
Quand ce travail eft fini, mille affiégés défilent 
en préfence de fix cents afliégearis ; caril n’ÿena 
pas davantage. Cette fingul ère aventure finit par 
une penfon de fix mille livres qu’on accorde au 
gouverneur, | 


LACONISME. Les lacédémontens étoient 
fingulièréement avares de parolés, & le Zaconifrne : 


a pris fon nom de la briéveté de leurs difcours. 


Un d‘puté d'Abüère, ayant parlé très-long-temps : 


en p'é'#nce du rot Agis IT, lui demanda ce qu'il 
croit de fa part à fes concitoyens ? « Dis-leur, 
» répondit le monarque, que, pendant ton dif 
# cours, j'ai gardéle filence ». 


hocion, lun des plus grands capitaïînes qui 
aient illufiré Arhènes, fe difliniguo:t fur-tout par 
tine éloquénce ferrée & concifé. Etant un jour 


d:n° l’aff:mblée du peuple, & paroiffant méditer 


profondément ; quelqu'un s'approcha de lui, & 
Tut demanda à eusi il fongcoit? « Jé fonce, 
»# répondit il, fi je ne Dourrois pas retrancher 
» quelarre chofs de ce que j'ai à dire aux athe- 
» niens ». 


Fernand Certès, À fon retour du Mexique, 
rebuté par les m'n'ftres de Philippe IT ; & n'ayant 
pu approcher de lui, fe préfente fur fon pafage , 


Far 


8 lui dit: « Je m'appelle Fernand Cortès. Fat» 
» conquis plus de terres à votre majefté qu'elle 
» n’en a hérité de l’empereur Charles - Quint: 


_» fon père; & je meurs de faim ». 


‘Voltaire, âgé de foixante-neuf ans, compofa 


| fon Olympie en fix jours. Il écrivit à d'Alembert, 


dont 1! voulait favoir l'opinion fur la pièce : 


le C'eft l'ouvrage de fix jours ». Le philofophe 
fut répondit : « L'auteur n'auroit pas dû fe re- 


» -pofer le feptième ». Voltaire répliqua : « Auf 
» S'eft-1l repenti de fon ouvrage ». Quelque 
temps aprés il renvoya fa tragédie à d’Alembert 
avec les plus heureufes correétions, t# 


LAFARE , (Charles-Augufte de} poëte fran- : 


çois, né en 1644, mort en 1712. 


Lafare fut un des hommes les plus aïmab'es 
de fon fiècle, par la délicatefle de fon efprit & 
l’enjouement de fon caraétère. Il écoit du nombre 
de ces épicuriens célèbres, qui fe raflembloient 


| autrefois dans l’école d’Anet & du Temple, pour 


y profefler en commun l’élégance & la volupté, 
la philofophie & les lettres. Le talent du mar- 
Æuis de Lafare pour la poëfñe , ne fe développa 


que dans un âge avancé ; 1! pouvoit dire avec le 
| Francaleu de la Métromanie : : 


Dans ma tête un beau jour ce talent fe trouva: 


‘ Et j'avois cinquante ans quand cela m'arriva. 


C'eft Pamour, c’eft Bacchus, plutôt qu’ Apol- 
Jon , qui lui a infpiré fes poëftes. Le ftyle en eft 
ingénieux , délicat , naturel, mais inçorreét, fans. 
harmonie , fans précifon. 

Ce fut pour la belle madame de Caylus qu'il 
fit fes premiers vers, & peut-être les plus délicate. 
qu’on ait de Jui. Les voici: 

M'abandonnant un jour à la triftefle, 
Sans efpérance, & même fans defirs, 
Je regrettois les fenfibles plaifrs 
Dont la douceur enchanta ma jeunefle. 
« Sont-ils perdus, difois-je, fans retour Ÿ 
* » Et n'es-tu pas cruel, amour! 
» Toi que j'ai fait, dès mon enfance, 
» Le maître de mes plus beaux jours 
» D'en laifler terminer.le cours 
» À l’ennuyeufe indifférence » ? 
Alors j'apperçus dans les airs 
L'enfant , maître de l'univers, 251 
Qui, plein d'une joie-inhumaine , 
Me dit en fouriant : « Tircis, ne te plains pluss 
» Je vais mettre fin à ra peine; is 


.» Je te promets un regard de Caylus » 


net, 


L | 


mémoires & des réflexions fur les principaux 
_  évènemens du règne de Louis XIV. Ces mé- 


 moires font écrits avec beaucoup de franchife & 


_ de liberté. 


LAIDEUR. On a eu de tous temps une idée 


peu avantageufe de l’efprit d’une perfonne dont. 


le corps eft difforme , comme .fi l’imperfeétion 
du corps étoit une marque certaine de celle de 
 l'efprit. On eft pourtant aujourd’hui un peu revenu 


de cette erreur , & l'exemple de quantité de gens, | 


dont le corps difgracié n'a pas lauiffé que de ren- 
fermer un efprit vif, agréable & folide , devroit 


en diffuader entièremeat. L'hiftotre ancienne & | 


moderne. en fournit plufieurs exemples. Efope 
pour l’ancien temps, & Scarron de nos jours, 
fon: les ieuls que nous nous permettons de citer. 


On doit encore moins regarder la difformité 
du corps comme un figne affuré d’un mauvais 
patuiel, ou d'un défaut de probité, comme l'a 
fuivante : re 


Grine ruber, niger ore, brevis pede, limine læfus, 


… Rem magnam præflas, Zoile, fi bonus cs. 


Un baurgeois de Tauris , affez riche, avoit une 


fille qu'il aimoit, mais fi difforme, qu'il falloir 
être fon père pour la fupporter. Cet h:mme, 
voulant la pourvoir, imagina de la marier à un 
aveuglé ,. dans l'éfpérance que celui-ci ne voyant 
pas la difformité de fon époufe, ne la méprife- 
roit pas. Il troua fon homme, & Umer époufa 
Ja fille fans la voir. 1l furvint peu de temps après 
à Tauris un fameux oculifte , que l’on diloit avoir 
rendu la vue à plufñeurs perfonnes, qui pañlo’ent 


‘pour être tout-à-fait aveugles. Comme on prioit - 


le beau-père de mener fon gendre à. cet ocu- 
hiite, je men garderat bien, répondit-1l; sil 
_rendoit la vie à mon gendre, celui-ci me rendroit 
bientot ma file ; retons tous chacun comnie nous 
fommes. 


La difformité a quelquefois donné lieu à des 

. procès finguhers. Voici l'extrait d'un de cetté 
efpèce, rapporté dans les caufes célèbres. Un 
canonicat de l’églife de Verdun étoit vacant. Le 
-Chanoine , qui étoit dans la femaine où il devoir 
nommer, nomma le fieur Durct, fon parenr. 
Lorfqu'il le préfenta au chapitre , qui fe tint le 
11 feptembre 1733 , il alarma tous les chanoines, 
Il étoit petit, fans être nain , & avoit une jambe 
torfe, fans être boiteux. Lis furent fi choqués de 
fa figure , qu'ils l’appeièrent en plein chapitre un 
homme fcandaleux ; ils écrivirent à l'archevêque 
de Paris & à Pévêque de Verdun, pour déman- 
der Jeur protection; dans le deflein où tous 
étoient de ne point le recevoir. Un fieur Bourg 


Le marquis de Lafare à auf donné des 


* voulu faire entendre Martial-dans l'épigramme- 


_crut qu'il. ne rifqueroit rien de jetter un dévolu 


fur lé canonicat ; il obtint méme un brevet du 
roi. L'affaire fut cependant portée au grand- 
confeil. Le chapitre, ainfi que le chanoine dif- 
forme , fe détermimèrent à y plaider : enfin, fur 
cette caufe fingulhère , intervint l'arrêt du 31 


décembre 1734, qui déclara qu'il y avoit abus 


dans le refus du chapitre, déboutà le dévolutaire, 
maintint le fieur Duret, &:condamna le chapitre 
aux dépens. Si jamais affaire fut jugée avec équité, 
c'eft fans doute celle-là, & :l faut convenir que 
c'eit avoir l’ame bien proceflive, que de plaider 
fur un pareil fujet. RACE 12 ; 

Le duc de Roquelaure n'étoit pas beau. Ce 
feigneur rencontrant un auvergnat fort id, qui 
avoit des affaires à Verfaires , il le préfenta lui- : 
même à Louis XIV, en lui difant., qu'il avoit les 
plus grandes obligations à ce geutilhomme ; le 
roi voulut bien accorder la grace qui lui étoit 
demandée , & s’informa du duc quelles étoient les 
obligations qu'il avoit à cet homme, « Ah! fire, 
» .fépartit M.'de Roqueliure , faus ce magor:là 
» -je ferois l'homme le plus laidde votre royaume ». 


"Un mari affigé d'une femme fort Zaide, la: 
#rouva couchée’avec. un homme. Il dir au 8a- 
lat, fans fe fâcher : Eh ! monfieur , vous n'y étiez 
pas obligé! 4402 


On trouve moins d'union entre les femmes 
qu'entre les hommes , parce qu'elles ont un même 
cbjet : celui de plaire. Le mepris que l’on té- 
moigne pour leurs charmes, eftuné offenfe qu’elles 
ne pardonnent Jamais. On vint rapporter un jour 
au duc de Roguelaire, que deux dames de la 
cour avoient pris querelle & s'étoient accablées 
d'iqures : Se font-elles appelées laides , dit le duc ? 
Non, meonfeur; =—ek bien , répondit il, je me 
charge de dis réconcilier. 


Arfeniow étoir fœur de la princeffe Mencicow,, 
un jour que le Czar Pierre étoit feul avec elle & 
(MencicoW : Barbara, lui dit-il, tu es fs laïde, 
qu'il eff impoffible que perfonne fait Jamais rien 
demandé ; mais il n'eff pas juffe que tu en fouffres, 
© d'ailleurs jaime à faire des chofes extraordi- 
naires, il faut que je te fale cette galantérie Là. It 
tint parole en préfence de Mencicow. Il ne faut 
pas, dit-ik, fe vantér de fes bonnes œuvres; je 
voudrois pourtant que celle-ci fût publique, pour 
l'exemple ; elle engageroit mes fujets à traitér de 
même celles qui ont le malheur de n'être pas 
johes. 


+ _LAINEZ, ( Alexandre) mort en 1710. 


Lainez étoit de Chimay, où , après quelques 

“ $ D Lu * , % ! 2 
voyages , 1 s'était retiré. Comme il étoit pauvre, 
il y mena une vie affez folitaire pendanc deux ans’, 
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Jorfqu’il en fortit par une aventure fingulière. 
M. l'abbé Fautrier , homme de beaucoup d’ef- 
prit, intendant du Haynault, faifant fa réfidence 
à Maubeuge , reçut ordre de M. de Louvois de 
faire arrêter quelques libelles qui inondotent la 
Flandre, & d'en fafir, s'il pouvoit, les auteurs. 
M. Fautrier fut qu'il y avoit un homme à Chi- 
may, qui étoit toujours enfermé dans fa maifon, 
occuré à écrire. Il s’y tranfporta avec un déta- 
chement de cinquante hommes, & y trouva 
Lainez, vêtu d'uie mauvafe robe de chan bre, 
& entouré de papiers. On les vita, & on ny 
trouva que d’agréables relations & d's vers 
charmans. L’intendant , après cette leéture , l’em- 
braffa, lui dit qu'il étoir déplacé, & lui propofa 
de le fuivre. Lainez lui dit üettement qu'il n'avoit 
point d'autre vêtement que fa robe de chambre. 
Montez toujours dans mon carroffe, répliqua 
l'abbé , vous aurez, avant trois jours , des habits 
& tout ce qui vous fera néceffaire. Depuis ce 
jour-là , cet agréable poëte fit les honneurs de 
l'intendance. 


_ Quand Lainez fut à Paris, il loua une‘chambre, 
aux environs de l’abbaye fainr Germain-des-Prés, 
que perfonne ne connoifloit. Quand on le rame- 
noit de jour ou de nuit, il fe faifoit toujours 
defcendre fur le Pont-Neuf, vis-a vis du cheval 
de bronze , d’où il regagnoit à pied fon petit 
logement. On n'a jamais vu d'homme fi idolatre 
de fa liberté. 


Lainez partageoïit fon temps entre la table & les 


livres. Un de fes amis paroiffant furpris un jour 


de le voir entrer , après un repas de douze heures, 
à la bibliothèque du roi, pour y refter jufqu’au 
foir ; le poëte , qui s’apperçut de fon étonnement, 
Jui dit ce Giftique latin , qu'il parocia fur le 
champ. 
_Regnat node calix, volvuntur Biblia mane 
Cum Phæbo Bacchus dividit imperium. 


M. le Duc fe promenant fur le parterre du 
Tibre à Fontainebleau, apperçut Lairez, & l'in- 
vita à fouper avec lui. Il le remercia, en difant 
que cinq ou fx perfonnes l’attendoient dans un 
Cabaret, & que S. À. S$, auroit fans doute mau- 
vaife opinion de fui, fi elle apprenoïit qu'il eût 
manqué à {es amis. 


On vint dire un jour à Laënez, qu’un homme 
d'efprit de fa connoïiffance avoit compofé un 
volume fur deux petits vers d'une de fes pièces, 
où, après avoir -parlé de fes occupations agréa- 
bles & de fes plaifirs, il dit, en parlant de lui, 
fous le mafque d’un aimable épicurien : 


La débauche Te fuit, 
La volupté le fuit. 


Laine ayant appris l'ufage que cette perfonne 
avoit fait de ces deux vers , répondit : c'efun drôle, 


L'AN : 


aans un muid d’eau. … 


LT 


Après que Lainez eut reçu fes facremens dans 


qui a pris une goutte de mon effence, pour mettre 


LE 


‘fa dernière maladie, le prêtre à qui il s’éroit con- 


feflé fit emporter, pendant la nuit, une caffette 
pleine de vers déhcieux. Le moribond s'étant 
réveillé, cria au voleur, fit venir un commiflare, 
dreffa fa plante, fit rapporter la caffette par le 


prêtre même à qui 1l parla avec vivacité, & fur. 


le champ fe fit tranfporter dans une chaife fur la 
paroiffe faint Rech, où il mourut. Il avoit ima- 
g né follemeit de fe faire mener dans la plaine de 
Montmaitre, & d’y mourir pour voir encore une 
fois lever le fuleii. : 


LAIS, fameufe couttifane, née à Hyccara ; 
ville de Sicile, morte vers l’an 340 avant Jefus- 
Cbrift. 


Laïs s'acquit par fes conquêtes un nom peut- 


être auffi célèbre que celui d'Alexandre. mais 
dont elle ne partagsoit la gloire avec perfonne. 
Une belle, a écrit un auteur galant , ne doit rien 
qu'à elle-même. En peut-on dire autant des plus 
célèbres conquérans ? Le philofophe & l'orateur, 
le général & le foldat, le magiftrat & le fimple 
citadin , tout le monde rendoit hommage aux 
charmes de Laïs. Et comme elle n'aimoit à voir 
fouffrir perfonne, on la trouvoit toujours d’un 
accès facile. Le galant Ariftippe & le dégoûtant 
D'iogènes étoient également bien reçus chez el!e. 
Un jour qu'on vantoit beaucoup la fagefle des 


philofophes d'Athènes , cette courtifane qui 


n'avoit aucune foi à toute cette fagefle , répondit 
affez vivement : « Je ne fais quels livres lifent 
» nos ghilofophes, quelle fapience ils profeffent ; 


» mais ces gens-là battent aufli fouvent à ma porte : 


» que d'autres ». 


Le philofophe Xénocrate vengea un peu l’in= 
jure faite à la philofophie par Laës. Cette cour- 


| ufane, qui croyoit que rien ne pouvoit lu ré- 


fifter, s'étoit flattée de furmonter la vertu auftère 
de ce philofophe. Elle fe fit introduire chez lui; 
& efpérant de trouver dans une fcène attendrif- 
fante de nouvelles armes pour le vaincre, él'e 
feienit un foir d'être en butte à la perfécution , & 
demanda à paffer cette nuit chez le philofophe. 
Xénocrate lui accorda l'afyle qu’elle demandoit ; 
mais fes charmes reftèrent fans effets. Lorfque le 
lendemain on vint pour la féliciter fur fon triom- 
phe, elle répondit avec une efpèce de dépit, 
qu’elle croyoit avoir affaire à un homme & non 
pas à une ftatue. | 


Laïs fe montra quelquefois capricienfe dans fes 
goûrs, & ne facrifia pas toujours à l’intérêée. Le 
fculpreur Miron s'étant préfenté chez elle, & en 
ayant été mal reçu, crut qu'il devoit s’en prendre 


Ph 


à fes cheveux blancs. Il fit donc changer de couleut 


à fa chevelure , prit l'équipage d’un jeune homne, : 
& retourna vers Laïs : » Sot que vous êtes, | 
» Jui dit-elle, vous me demandez une chofe que 


+ je viens de refufer à votre père ». 


 prefque toutes Les nations , étoit, dans les pre- 


miers fiècles , l'aliment le plus ordinaire. Pline & : 


quelques hiftoriens font mention de certains peu- 


ples qui ne vivoient que de fait. Mais’ l’art de la 


Cuifine n'a fait qu'un ingrédient de ce qui étoit 


la bafe de la nourriture de l'homme , tandis que 


la médecine en a tiré une reflource utile & falu- 
taire, dans ces cas défefpérés où l’épuifement des 
malades les met hors d'état de prendre aucune 
nourriture folide. I! n’y a prefque point d’abatte- 
ment, felon le docteur Cheyne, dont cette li- 
queur ne puifle relever le corps. 


Le célèbre Tiflot, en ordonnant le /aër de À 


femme aux hommes dont les forces font per- 


dues, veut qu'il foit pris immédiatement au ma-. 


melon qui le fournit ; mais n’eft-il pas à craindre 
que le vafe n'excite des defirs que l’on cherche à 
amortir, & ne s’expoferoit-on pas à voir renou- 
veller l'aventure du prince dont Capivaccio nous 
a confervé l’hifloire? On lui avoit donné deux 


nourrices : leur Zair produifit en lui un f bon effet, 


qu'il les mit en état, au bout de neuf mois, de lui 
en fournir de plus frais. 


On auroit beaucoup de peine à croire, fi les 
auteurs n’en fournifloient pas nombre d'exemples, 
qu'il y ait eu des hommes, dont les mamelles 
fe foient remplies de Zeit, Thomas Bartholin 


parle d'un homme dont les mamelles fournif-. 


foient une fi grande quantité de Zair, qu’on le 
tira par curiofité, & qu'on en fit un fromage. 
Scholzius, Santorelli, Deries , Jean Schimd, 
profeffeur de phyfique à Dantzick, rapportent des 
faits à-peu près femblab'es. 


Mais s'il eft contre l’ordre ordinaire de la na- 
ture qu'un homme ait du air ; il ne left pas 


moins d’en trouver dans les mamelles d’une vierge: 
- cependant ce dernier fait et encoreimoins rare que 


le précédent. On lit plufieurs obfervations de ce 
genre dans les ouvrages de Schenokius, Chrif- 


tophe Avega , Rodrigue de Caftro, Pierre : 


Caîtel. 


IL n'eft pas moiîns extraordinaire qu’une femme : 


ait du lait, lorfqu'’elle n’eft plus propre à engen- 
drer, & cependant ce phénomène fe fait re- 
marquer quelquefois. L'auteur d'un ouvrage, 
intitulé : Diéfionnaire des Merveilles de la Nature, 
en cite plufieurs exemples , atteftés par différens 
auteurs dignes de foi. Les affiches de Mortau- 
ban , de l'année 1376, contiennent un fait 
pareil. 


L'AI os 


Les arabes font un ufage continuel du Zi des 
chameaux, qui eft apéritif; c’eft même de cet 
ufage que leur vient l'exemption de plufieurs 
maladies, telles que les dartres , la gale, la lèpre. 
Ce Lait étant propre, par fa qualité douce & 


: { balfamique, à chaffer, par la voie des urines, 
LAIT. Le Zait, aujourd'hui en ufage chez 


les impuretés du fang ; il peut certainement avoir 
la vertu préfervative qu'on lui attribue. Mais le 
climat & le genre de vie dur & toujeurs actif, 
que mènent les peuples qui l'habitent, n’y con- 
tribuent-ils pas pour quelque chofe ? | 


Les fauvages de la Louiziane appellent l’eau- 
de-vie de l’eau-de-feu , où Le lait des françois. Je 
me reflouviens , dit M. Boffu, Nouveaux voyages 
dans l'Amérique feptentrionale , que lorfque les 
fauvages venoient vorr M. de Macarty , notre 


| commandant chez les illinois , ces indiens di- 


fotent : nous allons voir noire père , & en même- 
temps pour teter de fon use. 


Il fe fait dans l'Iflande une grande confomma- 
tion du air de vaches. Les infulaires en com- 
pofentune boiffon , qu'ils nomment fyre, & qu'ils 
préparent de la manière fuivante, Ils font d’abord 
du beurre de crême douce, puis îls mé'ent le 
laït qui refte avec celui qui été écrêiné ; on chauffe 
le tout enfemble, & l'on y jette de la préfure 
pour le faire caïller; on le pafle dans un linge; 
on met à part ce qui elt congelé, & le petit /air 
eft le fyre dont nous parlons. C'’eft une l'queur.. 
aigre, dont on fait une ample provfion , parce 
qu'elle fe conferve toute l'année. Plus elle vieil- 
he, plus elle s’aigrit & fe clariñie. On met du 
lait nouveau fur l’ancien ; & quand on craint de 
n’en point avoir aflez pour en vendre aux voya- 
geurs, on le falfifie avec de l’ofalle | & on y 
met de l’eau pour en augmenter la quantité. On 
fait mariner la viande dans le fyre comme dans 
le vinaigre, 


LAIT D'ANESSE, Ce Zuit n’eft en réputation 


_en France que du règne de François I ; & voicy 


comme on l’y a connu, fuivant l’auteur des. 
Mélanges tirés d’une grande bibliothèque. « Frar- 
» çois Î fe trouvoit très-foible & très-incom-— 
» modé : les médecins françois: ne trouvoient 
» aucun moyen de le rétablir. On parla au roi 
» d’un juif de Conftantinople, qui avoit la répu- 
» tation d’être un habile homme. Frençois I or- 
» donna à fon ambafladeur en Turquie, de faire 
»-venir à Paris ce doéteur ifraélite, quoi qu'il 
» dût coûter. Le médecin juif arriva, & n’or- 
» donna, pour tout remède, que du /air d'âneffe. 
» Ce remède doux réuffit très-bien au monarque, 
» & tous les courtifans des deux fexes s’empref- 
» fèrent à fuivre le même régime, pour peu qu'ils. 
» cruffent en avoir befoin ». 


Le lait d'äneffe eft aujourd’hui recommandé 
plus que jamais par nos médecins. Cela vien 
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droit.il de ce que l'incontinence & la débauche 
tant portées à leur plus haut dégré, les méde- 
cins ne trouvent pas de meilleur remède, pour 
rétablir les tempéramens affoiblis & les organes 
prefque détruits? Ou ne feroit-ce qu'une affaire 

de mode? Car il faut en convenir, la médecine 
a réellement fubi fon joug. Quoi qw’il en foit., 
dans les fauxbourgs de Paris, il y a des trou- 
peaux d'ânefles, &: l’on mène chaque matin la 
nourrice à l'hôtel de monfeur , dont la poitrine 
eit délabrée, &c. &c. 


LALA., fille grecque, flonfloit à Rome 33 ans 
avant Jefus Chrift. 


Lala, grecque d’origine, & qui vécut en Italie, 
_s'eft diftinguée dans fa peinture. Elle fculptoit 
- ærès-délicatement en ivoire , & fit de cette manière 
plufieurs portraits. . 


Les talens de cette artifte, juftement applaudis , 
.engagèrent les grecs à lui élever une ftatue, qui 
_ eit parvenue jufqu'à nos jours. 

Lala demeura toujours vierge, & ne voulut 
jamais fe marier : elle difoit, pour excufer fa 
conduire, que le trouble des pañlions, & que les 
embarras d’un ménage, caufoient des difiraétions 
qui pouvoient éteindre le feu: du génie. 

LANGUE. Quelqu'un demandoit au philo- 
fophe Auacharfis ce que l’homme avoit de meil- 
leur ? « La langue, répondit-il », 


LAnGuE FRANçorse. M. de Voltaire, dans 
une féance particulière de l'académie françoife, 
fe plaignoit à fes confrères de la pauvreté de la 
langue , & parla enfuite de quelques mots peu 
ufités, -& qu'il feroit à defrer qu'on adoptat, 
celui de cragédien, par exemple. < Notre langue 
» eft une gueufe fière, difoit-il, il faut lui faire 
» j'aumône malgré elles. 


On parloit des origines de la langue françoife 
de M. Ménage, devant la reine Chrätine de 
Suède : & Non-feulemenr , dit-elle, M. Ménage 
» veut favoir d’où vient un mot, mais encore où 
> 1} va ». \ 


Les caraibes ont trois fortes de Zangues. La 
première, la plus ordinaire & ceile que tout le 
monde parle, eft comme affectée aux hommes, 
La feconde ; 'eft tellement propre aux femmes, 
que-bisn que les hommes l’entendent, ils f croi- 
soient déshonorés , s'ils l’avoient parlée, & s'ils 
avoient répondu à leurs femmes, en cas qu'elles 
euffent la témérité de leur parler en ce langage. 


Elles fayent la Zangue de leurs maris, & doivent 


s'en fervir quand eiles Leur parlent; maiS elles ne’ 


s'en fervent jamais quand eiles parlent entrelles. 
La troifième, qui n'eft connue que des hommes 
quionc été à la guerre, & paruculièrement des 
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- les jeunes gens n’y entendent rien. 


| l'an 1656, mort en 1746. 


| fembloit fe perdre. 
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vieillards, eft plutôt un jargon qu'ils ont inventé 


qu'une langue; ils s’en fervent quand ils tont 
| quelqu'aflemblée de conféquence , dont ils veu- 


lent tenir les réfolutions fecrerres. Les femmes & 
à Paris ; 


LARGILIERE, (Nicolas dé) é 


Un magiftrat menoit fouvent Largilière à une 
de fes terres, où fe trouvoit grande compagnie. 


Un jour qu’on étoir à table, le mur d'une oran- 
gere, qui bornoit défagrésblement la perfpec= 
uve , choqua les yeux d’un des convives, qui 
f demanda à Largilière fi fon génie ne lui four- 


Diroit rien pour corriser ce trifte afpeét : « Quand 


|» je voudrai, répondit Largilière, je ferai pañler 
|» vos yeux au travers de ce mur ». Il tint pa- 
role, en y peignant un grand ciel , avec différens 


Oifeaux , & dans le bas un payfage, où l'œil 


Largilière dit un jour à l’un de fes amis , « que 


>» loriqu’il tenoit à la main fa palette chargée 


» de couleurs, 1l la regardoit comme le fymbole 
» du chaos, puifqu’ayant devant lui une toile 
» préparée & fon pinceau, pour exprimer les 
« effets de fon imagination, il pouvoit donner 
» aux peuples les plus fauvages, une connoif- 
» fance parfaite de la création du monde ». : 


_ Dans un grand tableau, placé à Paris, dans 
léglife de fainte Geneviève, pour acquitter un 


| vœu fait par la ville, en 1694, Largilière s'eft 


repréfenté parmi les fpeétareurs, & y a mis 
Sinteu:l, qui l'en avoit prié ; mais, au lieu de 
le peindre en furplis, il l'enveloppa , par malice, 
dans un manteau noir. Santeuil en porta fes 
plaintes en beaux vers latins , au prévôt des mar- 
chands : on obligea Largilière de donner fatis- 
faction au poëte. 4 


LA SUZE, ( Henriette de Coligny, com: 


| teffe de ) morte en 1673. 


La jaloufie que M. de la Suze conçut con- 


 tr'elle , lui fit prendre la réfolution de la mener 


à une de fes terres, On prétend que la comtefle 
pour éviter de l'y fuivie, abjura fa religion pro- 
teftante , qu'ele profefloit comme fon mari; ce 


| qui donna occafion à ce bon mot de la reine 


de Suède, que madame de /a° Suge s'éroit faite 
catholique pour ne voir fon mari ui en cé monde, 
ni en l’autre, | | 


La défunion augmenta entr'éux , ou par le 
changement de religion , où par la jaloufie con- 
tinuelle du comte ; ce qui infpira à la comteffle 
le deffein de fe démarier, en quoi ellé réufit, 
ayant offert à fon mari vingt cinq mille éCus 
Dour n’y pas:mettre d'oproftion, ce qui! ac- 
cepta, Le mariage fut ainfi caflé par arrêt dy 

_ parlement, 


LAT 


|| «Hot On dit encore un bon mot à ce fujet ; 


que la comteffe avoit perdu cinquante mille écus 
dans cette affaire , parce que fi elle avoit attendu | 


_éncôre quelque temps, au lieu de donner vingt: 


cinq mile écus, elle les auroit reçus de lui pour 


s'en défaire. 
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On ne pouvoit pas voir des affaires plus dé- 
rangées que celles de madame de la Suze; un 
exempt , accompagné de quelques archers, vint 


un jour chez elle, fuc les huit heures du matin, F 


pour faifir fes meubles : fa femme de chambre 
l'alla avertir aufitôt. Elle fitentrer l’exempt étant 
encore dans fon lit, & le pria , avec inftance, 
de vouloir bien la laiffer repofer encore deux 


heures , parce qu'elle n’avoit point dormi de la. 


nuit; ce qui lui fut accordé. Eîle fe rendormit 
jufqu'à dix heures qu’elle s’habilla pour aller 
diner en ville, & pañfa enfuite dans fon anti- 
chimbre, où elle fit de grands complimens à 


l'exempt, & le remercia fort de fon honnêteté, 


en lui difant tranquillement : Je vous laiffe le 
maître, & elle fortit ainfi de fa matfon. 


Madame de Chatillon plaidoit au parlement 


de Paris contre madame la comtefle de la Suge. 
Ces deux dames fe rencontrant tête à tête dans 
la falle du palais, M. de la Feuillade qui donnoit 
la main à madame de Chatillon , dit d’un ton 
gafcon à madame de Ze Suxe , qui étoit accom- 
pagnée de Penferade , & de quelques autres 
poëtes de réputarion : « Madame, vous avez la 
» rime de votre côté, & nous avons la raifon ». 
Madame de la Suge , piquée de cette raillerie, 


répartit fièrement ,/en faifant la mine : « Ce w'eit 


» donc pas, mônfeur, fans 


rime pi faifon que 
#,nous plaidons ». | 


LATTAIGNANT,, ( Gabriel - Charles de) À 


mort vers l’an 1778. 


L'abbé de Lartaignant fut un de ces aimables 
oïfifs qui font les délices d’un repas 8e l’amufe- 


ment des fociétés ,-par leur facilité à compofer 


des couplets plus ou moins agréables , mais tour 


jours charmans pour les perfonnes qui en font À 


l'occafñion ou le fujet. La littérature , dont il ne 
prit que la fleur , fut pour lui un amufement 
plutôt qu'une occupation. Il eüt pu fe placer 
entre Panard & Chapelle , s’il eût plus corrigé, 
s'it eût moins cédé à fa facilite ; en un mot, 
s'il eût travaillé pour le public, juge févère & 
difcile, qui ne compte pour rien les fuccès de 
cotterie. Tous les amateurs des jolis vers ont 


retenu un madrigal à madame Roflignol, qui eft : 


d'une fimplicité ingémieufe, & que M. de Vol- 


tafre , le modèle de tous nos écrivains pour ces. 


bagatelles brillantes & légères , n'eût peut-être 
pas défavoué. Le voici : 


Le nom de Roffignol vous convient à merveille ; 


Jeune objet qui charmez mes veux & mon oreilk; 
En:yclopédane. 


Vous avez le gofier qu'il poflède aujourd’hui, 


Et les charmes qu'avoit autrefois Philoméle. 
. Qui vous entend, croi que c’eft lui; 
Et qui vous voit, croit que c'’eft elle. 


Quelques années après, l'abbé Lacraionane 
rencontra encare dans la fociété madame Rofi- 
gnol, & fui dit dans un heureux inpromptu : 

Je vous comparois autrefois ; 
Au reflignol, à Philomèle: ’ 
Je vous entends, je vous revois; 
C’eft encor lui, c’eft encor elle: 


Ïl feroit difficile de mieux faifir un à-propos, 
& d'en tirer un parti plus agrèable. On regrette 
que l’auteur de ces vers n'ait pas appris l'art d’en 
faire difficilement : il voulut être poëte fans travail, 
& ne fut rien, 


Quelque volumineufe que foit la colleétion de 


fes nombreux opufcules, on auroit bien de la. 


peine à y trouver une vingtaine de pièces de ce 
mérite. Après avoir fcrupuleufement feuilleté le 
recueil de fes poéfies pofthumes, on n’a trouvé 
qu'une feule pièce à conferver : au refte, elle eit 
charmante, & peut-être n’a-t-il rien fait de mieux 
dans fa vie. Elle courut dans le temps manuf- 
cite; mais beaucoup de gens , qui ne l'ont pas 
ou qui l'ont oubliée, la reverronit avec plaifir. 


Adieux au monde, 


J'au ai bientôt quatre-vingts ans, 
Je crois qu’à cet âge il eft temps 
De dédaigner la vie. 

Auf je la perds fans regret, 
Et je f:is grîiment mon paquet : 
Bon foir la compagnie. 


_Lorfque l’on prétend. tout favoir, 

Depuis le matin jufqu’au foir, 
On lit, on étudie. 

On n'en devient pas plus favant; 

‘On n'en meurt pas moins ignorant : ; 
Bon foir la compagnie. 


Lorfque d'ici je partirai, 

Je ne fais pas trop où j'irai; 
Mais en Dieu je me fie; 

Il ne peut que mener à bien; 

Auffi je nappréhende rien : 
Bon foir la compaguie. 


J'ai goûté de tous les plaifirs ;, 
J'ai perdu jufques aux defirs ; 
A préfent je m'ennuie, 
Lorfaue l’on n'eft plus propre à rien, 
On fe retire, & l’on fait bien : 
Bon feir la compagnie, 
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Dieu nôus fit fans nous confulter: 
Rien ne fauroiît lui réfifer. 
Ma carrière cft remplie. 
A force de devenir vieux, 
Peut on fe Hatter d’être mieux? 
Bon foir la compagnie. | 


Nul mortel n'eft reMufcité 
Pour nous dire la vérité 
Des biens de l’autre vie. 
Une profonde obfcurité 
Ef le fort de l'humanité. 
Bon foir la compagnie. 


Rien ne périt entièrement, 
Et la mort n’eft qu’un changement, 
Dit la philofophie, 
Que ce fyftême eft confolant! 
Je chante, en adoptant ce plan. 
Bon foir la compagnie. 


LAW, (Jean) écoff:is, natif d'Edimbourg, 
contrôleur général des finances de France , en 
l'année 1710, mort à Ven:fe en 1729. 


Jean Law , que nous nommors Jean La, 
né avec un gene tourné à la fpéculition, pré- 
féra de bonne heure le cakcul*à la piofeficen 
d'orphèvre, que fon père, orphèvre lui-même, 
vouluit faire embraffér à foti fils. I prétendit 
fixer le hafard par à fupoutation , & enchainer 
les, évènemens par les loix de l'arithmétique. 
En effet foit bonheur, foit adreffe, il fit des 
gains confidérables à la baffeite en Angleterre, 
a Vénile, en France & dans tons les états qu'il 
parcourut. Ces. gains étoient même fi confidé- 
r.b'es que chaque gouvernement crut devoir fe 
priver d’un homme fi habile Il ne s’étoit pas 
plutôt fair connoître dans une ville, qu’en lui 
envoyoit des ordres de porter ailleurs fa bonne 
fortune & fon adreffe. Law, par ce moyen privé 
de la reflource du jeu de hafard, forma le projet 
de jouer un autre jeu plus confidérable. Il avoit 
depus longtemps rédigé le plan d'une com- 
pagnie, qui payeroit en billets les dettes d'état, 
& qui fe rembourferoit par les profits. 


Il propofa d'abord fon fyftêmêé de finance au 
duc de Savoie, Victor Amédée, qui répondit 
qu'il n'étoft pas affez puiflant pour fe ruiner. 
Louis XIV rejetta également ce projet; mais 
Law étant repañlé en France du temps de M. 
le duc d'Orléans régent, fit aifémens goûter fon 
fyftême à ce prince d’un génie ardent & ami 
des nouveautés. Law établit d'abord, en fon 
propre nom, une banque qui devint bientôt 
un bureau général, des recettes du royaume. 
Cette banque fut déclarée banque du roi en 1718. 
On y réunit les différent:s compagnies d'Orient & 
d'Occident, & les fermes générales ; ainfi toutes 
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les finances de l’état étoient entre les mains 


d'une feu'e & même compagnie de commerce. 
Auf les aftions de cette nouvelle compagnie 


acquirent en très-peu de temps une faveur morf- 


trueufe. Tout fe monde fe rapp-le encore que 
telle act'on qui n'avoit couté originairement que 
c'nq, cents livres en.billets d'état, fur portée 
par un énchantement, qu’on 
à croire, jufqu'à dix-huit mille livres. On couroit 
en foule à [a banque changer les efpèces d’or 
& d'argent en un papier qui arquéroir tant de 
faveur. On conjuroit, on fupplicit les receveurs 
de les prendre , & Fon fe croyoit heureux 
quand en étrit exaucé. Quelqu'un dir à ce fut 
fort fpirituellement aux plus emp:eflés : « Eh, 
» meffieurs, ne Craignez point que Votré argent 
» vous. demeure , on vous le prendra tout ». 


Crux qui maloré l’ivrefle du public, ne pou- 
voient fe perfualer que le papier valüt mieux 


| que de l'argint, profirèrent de ces mouvemers 
| pour fe défaire de leurs billets. Il allèrent à la 
f banque [es convertir en efpèces. Mais comme il 
s'en falloit de beaucoup qu'il fe trouvât dans. 


I:s caïfles de la banque aflez d'argent pout fà- 


|tsfaire aux demandes, on cherchoit à gigner 


du temps en payant lentement & de perites 
femmes. Law, fit en même temps augmenter la 


| valeur numéraïre des efpèces. Mais cetre aug- 


mentation ne parut à p'ufieurs qu’un nouvel 
expédient dont on vouloit couvrir la difette des 
caiffes. La dfiance monta au plus haut point:, 
par la defenfe qui fut faite, peu après, de garder 
plus de cinq cents Hvres chez foi en elpèces, 
ni en matêres d'or & d'agent. Tout ce qui 
féroit trouvé au-delà devoir être confifqué. L’édit 


“portoir de plus une amende proportionnée am 


montant des fommes trouvées. Le tiers de ces 
“ LA 1 e. 
fommes étoit accordé au dénonciateur. On fr 


des recherches, & plufieurs purtculiers, en 


conféquence des défenfes portées, furent con- 
damués. Mais perfonte n’avoit été tenté de 


| Jouer le rôle de dénonciateur pour s'enrichir du 


malheur de fes concitoyens. Cependant, un pré- 
fident qui avoit beaucoup d'argent comptant, 
alla trouver monfieur le régent. Il Jui dit que, 


| pour obéir au dernier arrêt, il venoit dénoncer 
quelqu'un qui avoit en or cinq cents mile livres. 


Il demanda le tiers de cette fomme qui lui étoit 


| dûe futvant le même édir, & ajouta qu'il s'étoit 


adreffé à fon altefle royale afin d'être plus af- 
furé' du fecres. Ce prince, étonné au dernier 


point qu'un homme de ce caraétère fit une dé- 
| marche fi odieufe, ne put s'empêcher de lui 
dire dans fon tlyle ordinaire : 4h! monfieur ,, 
“quel diable de métier faites«vous-là ? Le préfident 


lui rep'iqua avec un grand phlegme:« C'eft 
» moi-même, monleigneur, que je viens dé- 
» noncer, four me mettre à couvert des rigyeurS 


lx de votre édit, & j'aime beaucoup mieux cent 


D: 


aura toujours peine 


* 


RER 


smile francs en efpèces, que tous les billets 
» de Rh banque ». Ë 


J MRBEeT, LR PA 
| = L'année 1720, fut l’époque de la fubverfion 
2, de toutes les fortunes des particuliers & des 


finunces du royaume. Le pailemeit de Paris s’op- 
pofa toujours à ces innovations, & Law chargé 
de là baîne publique fut enfin obiige de fuir cu 
pays qu'il avoir voulu enrichir, & qu'il avoit 
bouleverfé. La fortune le remit à peu près où 
elle l'avoit pris. Lorfqie M. de Montefquieu 
. pañla à Venife où Law s’étoit retiré, il n’oubia 
point de voir ce fameux écoflois. Un jour la 
converfation roula fur 1e fyflême. « Pourquo, 
» lui dit M. de Montefquieu, n’avez-vous pas 
» eflayé de corrompre le parlement de Paris, 
» comme le miuiftère Anglois fair à l'égard du 
» parlement de Londres? Quelle d'fféreñce , ré- 
» pondit Law! L’Anglois ne fait coufiter la 
» liberté qu'à faire tout ce qu'il veut, & le 
» Francos ne met Ja fienne qu'à faire tout ce 
# quil doit. Ainfi, l'intérêt peur engager l'un 
» à vouloir ce qu'il ne doit pas faire; il eit 
» rare. qu'il porte l'autre à faire ce qu’il ne doit 
# pas vouloir ». is 


Law mourut à Venife dans un état à peine 
au-deffus de l’indigence. Cet infortuné miniftre 


n'avoit point l'efprit fouple; il s'embarrafoit } 


trop peu des ennemis qu'il avoit; il difoit que 
c étoient des mouches qui venoient fur le vifage 
& donc il étoir aifé de fe défaire. On ne peut 
cependant lui refufer du génie, & on avouera 
fans peine que fn projet de finance, avoit le 
méri:e d'une combinafon bien liéei maïs on 
pouyoït douter en voyant fes opérations, qu'il 
eût autant d’habileté dans l'exécution que fes 
partifans l'ont publié. Quelque confiance quil 
eût dans fes principes, dont plufieurs pouvoient 
être contredits , il devoit fenur la n‘cefité de fe 
lier aux coinbinaifons du public dont dépendoit 
ïe fuccès. | | 


Une perfonne avec laquelle il viveir, & qui 
pafloit pour fa femme, avoit obtenu une pen- 
fion de Æ compañlion du régent; elle fut fup- 
primée à la mort de Law, fur la déclaration que 
fit cet ancien miniftre, qu'ellé. n’etoit pas fon 
époufe; & cette même femme qui peu d'années 


auparavant, regardott avec mépris cette foule de : 


courtifans qué la fortune enchaïinoic au char de 
Law , & qui difoit qu'il n’y avoir point d'animal 
fi ennuyeux & plus infüpportable qu’une du- 
chefle, rentra dans le {ein de la misère & de la 
lie du peuple, 


LEBRUN, (Charles) peintre, né l'an 1619, 
mort en 1690 Ai 


À l'âge de quatre ans Lebrun Gtoit, dit-on, 


les charbans du feu pour deffiner fur le plancher 
fout ce qui frappoit fes régards. 
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… Lebrun étoit fils d’un fculpteur médiocre, \qui 
fat employé dans le jardin de l'hôtel Sésuiere 
Un jour que le chancelicr de ce nom.goûtoit 
le p'aifir de la promenade, il apperçut le jeune 
Lebrun, qui defro't avec beaucoup d’applica- 
tion. Charmé de fa phyfisnomie, & de l’ardeur 


qu'il montroit à s’inftruire, le chancelier jugea, 


dès ce morent, qu'il feroit un grand aruite, 
& fe chargea de le faire, élever à fes dépense. 


Lebrun paffoit des nuits entières à méditer le 


, fujet d’un tableau, & reftoit même plufeurs 


heures dans la même attitude , fans s'en ap- 


percevoir. 


La Bruyère dit quelque part dans fon flyle 


énergique : ce Un poëte eit un pcëte ; un muficien 


» eft un mufcien; mais Racine eft Racine; Luily 
» eft Lully, & Lebrun eft Lebrun ».. 


C'eft non feulement dans la claffe des plus 
fameux peintres que Lebrun doit briller; mais 


Lil peut encore être placé parmi les gens-de-lettres. 


Il nous a laiffé deux excellens traités, l’un de 
| la phyfionomie , autre des différens caraëlères des 
pafions ; auxquels il à joint la repréfentation des 
diférens animaux qui ont quelque chofe de la 
figure humaine. 's | 


S'il en faut croire quelques auteurs, Lebrun 
L . L2 {- EN 
avoit un talent particulier. pour connoître, par 


les traits du vifage, à quelles pañons on éioit 
le plus fujet: 


Attent.f à ne rien mettre dans fes ouvrages 


| qui. bleffät la vérité, Lebrun fit deffiner à Afep 


des chevaux de Perfe, afin de mieux obferver 
le coftume dans f:s tableaux de l'hifioire d'A- 


_lexandre. Mais ce grand peintre qui voulo:t étre 


viai dans les moindres ‘bagatelles, fe tromoa 
fingulièrement dans une partie effentielle, & re 
répara fa faute que long temps après l'avoir cons- 
mife.: il repréfenta d'abord le conquérant de la 
Perfe, fous les traits délicats duré femme. Ce 
qui l'induifit en erreur, c’elt qu'on lui donna, 
pour a tête d'Alexandre, une tête deiMinerver, 
gravée fur une médaille ancienne , au revers de: 
laquelle on lifoit le nom d'Alexandre. 


A peine Lebrun eut À développé fcs talens, 
que le fur imterdant Fouquet, l'un des plus 
généreux & des plus malheureux hommes qui 


laiént jamais été , lui donna une penficn de 


deuze mille livres, & lui payoit encore fes ou- 
vrages. 1 


Après la difugrace de Fouquet , Louis XIW 
homma Lebrun fon premier peintre, {ui accorda 
des lettres de roblefle, des armes difinguées, 
 J'honora du collier de faint-Michel, & lui fit préfenc 
de fon portrait enrichi de diamans. 


Lebrun ayant ashevé un tableau, furle devant 
duquel il avoit péint un grand chardon, repré 
| Gess2 
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fenté d'après nature, on mic ce tableau dans la 
€our de la maïfon où demeuroit Lebrun , afin 
de le faire fécher. Une bonne femme & fon âne 
paflèrent alors dans la rue; l'âne n'eut pas plutôt 
apperçu le chardon du tableau, qu'il entre biuf 
duement dans la cou’, renverfe la femme qui 


tâchoit de le retenir. par fon licou, &, fans 


deux garçons vigoureux, qui, à force de coups 
de baton , l'obligèrent à fe retirer, il auroit 
mangé le chardon; on peut dire qu'il l'auroit 
mangé, parce que le tableau étant nouvellement 
fait, il en auroit emporté toute la peinture avec 
fa langue. 


. Une dame de la cour s'étant fait peindre par 
Lebrun, s'attira cette épigramme : 


Life étoit couverte de fard, 
Lorique Lebrun fit fa peintures 
.f Si bien qu’il n'imita que Vart , 
‘* Croyant imiter la nature: 


On admire ; dans l’églife des Carimékites à 


Paris, un crucifix de Lebrun, peint à la voûte, 
fur un plan horifontal, & qui femble être dans 
une fituation perpendiculaire : les figures dé la 


Vierge êt de faint-Jean, qui l’accompagnent, 


produifent Ja même illufion, au point de laifer 
quelques inftins les yeux dans l'erreur. 


Dans fon tableau de L4 Conception, cet artifte 
a repréfenté la Vierge d’une manière très-galante, 
& qui furpaile cellé de tous ls peintres. Une 
gaze légère & tranfparente forme l'habillement 
dz Marie, en forte que l'on découvre tout fon 
corps à nud.., . ER 


; . 
: Un très-grand connoïffeur en peinture, exa- 
minant Je tableau où Lebrun à repréfenté /4 Mua- 
deleine au pied de la croix, dit aux perfonnes 
qui admirotent avec lui l’expreffion de cette f- 
gure:—« Vous la voyez qui pleure, & c’eit 
# tout ce que vous y rermarquez; mais moi, je 
» J'entends qui fe plaint », 


On peut dire que Louis XIV eft canfe que 
Lebrun, s'eft furpaflé lui-même dans fon excellent 
tableau de La famille de Darius : l'artifte le fit à 
Fontainebleau , & le roi, prenoit. tous les Jours 
un extrême plaifir à le voir peindre. 


Us prélar italien , lorfqu'il pafloit: devant ce 
tableau, de Lebrun, tenoit fes yeux attachés contre 
terre, ou détournoit la tête, jufqu’à ce qu'il 
fût bien foin du chef-d'œuvre qu’il eraignoit de 
voir: 


: LEÇON. Un jour que M. le duc de Bourgogne, 
avoit battu fon valet de chambre, il s'arrêta à 
confidérer les outils d’un menuifier qui travailloit 


dans fon appartement; l'ouvriér inftruit par M. 


de Fenclon, l’un de fes gouverneurs, dit bru- 


LEN 


_talement au prince de pafler fon chemin, & de 


ie laitier travailler; le prince fe fâcha, le mer 
puifier redoubla de brutalité, & s’emportant. 
jufqu'à fa menace, lui dit; rerirez-vous, mon 


prince, quand Je fuïs en fureur, je ne connoIs per= 
Jonne, Le prince courut dire à M. de Fenelon 
qu'on avoit introduit chez lui le plus méchant 


es hommes de la terre. « c’eft un bien bon 
» ouvrier, dit froidement Fenelon; fon unique 


æ défaut c'eit de fe livrer à la colere. Le prince 


» infifta fur la méchanceté de cet homme. Ecoutez, 


» lui dit Fenelon, vous l’appelez méchant, parce 


» qu'il vous a menacé dans un moment où 

» vous le dérournez de fon travail; comment 

» nommeriez-vous un prince qui battroit fon 
» valet de chambre, dans le temps même que 
» celui-ci lui rendroit des feérvices ? » 


LENCLOS, (Anne ou Ninon de) née en 


+IGIS ,.NOrte it 1700. 


Maïdemoifelle de Lenclos , profeffa ouverte- 


ment Ja gilanterie , & fut néanmoins confidérée 
 & recherchée des femmes les plus aimables & les 


plus refpectables de fon temps. Ce privilége fr=. 
eulier qu'elle dut aux charmes de fon eiprit & 
à l'honnêteté de fes procédés, l’a mife au rang 
des perfonnes célèbres de fon fiécle. Mademoi- 
feile de Lenclos ou Ninon, comme on l’apoeloit, 
fans avoir l'éclat de la beauté ; en poffédoit tous 


les chirmes. 


M. de S. Evremond à fait l'éloge du caractère 
de Ninon dars ces quatre vers, que l’on a mis 


depuis au bas de fon portrait : 


L'indulgente & fige nature 
À formé l'ame de Ninon, 
De la volupté d’Epicure 
Et de la vertu de Caton. 

« J'ai réfléchi, difoit Ninon, dès mon en-! 
» fance, fur le partage inégal des qualités qu’on 
» exigé dans les hommes & dans les femmes : 
» je vis qu'on nous avoit chargées de ace qu'il 
» y avoit de plus frivole, & que les hommes 
» s'étoient réfervé le droit anx qualités eflen- 
» tielles : dès ce moment je me fis homme ». 


Mais n’en déplaife à Ninon, ce qui la Alattoit 


le plus dans cette efpèce de métamorphofe, c'eft 
une forte d'indépendance & une”liberré de penfer. 


, & d'agir, qui la méttoient au-deflus de la con- 
trainte de fon fexe, & quelle conferva jufqu à 


la fin de fes jours. 
Elle difoit qu’elle n’avoit jamais fait à. Dieu 


4 


‘qu'une prière: Mon Dieu, faites de moi un 
» honnête homme, & n'en faites jamais une* 
|» honnête femme. 


On a rapporté de cette moderne Econtiumun | 
mot aflez philofophique, Elle n’avoit alors que. 


1 


Pets 


22 ans, & fe trouvoit accablée par une maladie 


aigue , qui la réduiloir à l'extrémité. Ses amis pleu- 
goient de la voir mourir fi jeune. Hélas, dit-elle, : 


Ù : € 


| — je ne laiffe au monde que des mourans. 


_ Cette célèbre fille ne regardoit l'amour, que 


comme une illufion des fens, un befoin, un feu- 


 Ument aveugle, qui ne fuppofe aucun mérite” 
‘ dans l'objet qui le fait nalire, ni ne l’engage à 


aucune reconnoiffance; en un mot un caprice, 


dont la durée ne dépend pas de nous, & qui eft 


fujet au dégoût & au repentir. Tant que fon goût 


fubfiitoit, elle aimoit de bonne foi; mais fitôt 


qu'il étoit fini, ce qui lui arrivoit fouvent, tout 
étoit rompu fans retour. Elle le déclaroit même 
à fes amans avec uns rranchife qui leur Otoit la 
_ liberté de fe plaindre. Le premier de fes amans 
heureux, fut le comte de Coligny. Le marquis de 
Villarceaux lui fuccéda. Ce fut de tous les amans 


de Ninon le plus aimé. Madame de Villarceaux, 
époule du marquis, en étoit furieufe. On a rap- 


orté à ce fujet, l’anecdote fuivante que Mo- 


Lère , qui mettoit ingénteufement tout à profic, : 


fe rappela dans fa perite camédie de la comreffc 


d'Efcarbagnas. Cetie dame avoit un jour beau- | 


coup de monde ch:z elle : on defira de voir fon 
fils; il parut accompagné de fon_ précepteur ; 
on le fit babiller, & on ne manqua point de 
Jouer fon efprit. La mère, pour mieux Jjuitifier 
les éloges, pria le précepteur d'interroger fon 
élève , {ur les dernières chofes qu'il avoit apprifes. 


Allons, monfieur le marquis, dit le grave péda: : 


gogue : Quem habuit fuccefforem Belus, rex Affi- 
riorum ? Ninum, répondit le jeune marquis. Ma- 
dame de Villarceaux , frappée de la reffemblance 


de ce nom avec celui de Ninon, ne put fe con- 


tenir. « Voilà, dit-elle, de beiles inftruétions 


9 A » > . ] 
» à donner à mon fils, que de l’entretenir des 
» folies de fon père: ». Le précepteur eut beau . 
3 . « 4 
s excufer , donner des explications les plus fatis- 


faifantes , rien ne put faire entendre raifon à 


cette femme Jjaloufe. Le ridicule de cette fcène 


fe répandit dans toute la ville, & Molière en 
profita. | 


: Le comte de Choifeul, qui fut depuis maré- 


chal de France en 1693, fe mit au rang de 


amans de Ninon; mais 1l éprouva que cette ai-1 
mable fillé , cherchoiït mo‘ns à fatisfaire fa va- 
nité que fon gout. Ce feigneur étoit rempli de 


bonnes qualités ; mais 1l n’enrendoit point à 
faire l'amour. Il ne mettoit rien de vif, rien 


d’animé dans fes fentimens ; il ne favoit que | 


foupirer: Ninon, fatiguée de fes pourfuites, 
& cédant à fa vivacité, ne put s'empêcher de 
Jui dire un jour, ce 
er le quittant : 


Ah? ciel! que de vertus vous me faites haïr ? 


Ce qui mit lé comble à la honte du comte, 
c'ett qu'il fe vit préférer un rival dont il ne fe 


_ feur 


que Cornelie dit à Céfar, 


in Éd 


Gr Es défis. C’étoit Pecourt, célèbre dan- 
de ce temps-là : il rendoir de fréquentes vi- 
fites à Ninon. Le comte de Choifeul le rencontra 
un jour chez elle; Pecourt avoit un habit affez 
reflemblant à ün uniforme. Après quelques pro- 
pos ironiques, le comte lui demanda d’un ton 
railleur dans quel corps il fervoit. Monfeigneur, 
lui répondit Pecourt fur le même ton, 7e com 


_mande un corps où vous fervez depuis long-temps. 


Une querelle qui s'éleva entre deux amans de 

Niron, fut caufe qu'on propofa à la reine-ré- 
2 g 

genre de la faire mettre dans un couvent. Ninon, 

à qui on le dit, répondit qu'elle ‘e vouloit bien, 

pourvü que ce fût dans un couvent de cordeliers. 


On lui dit qu’on pourroit bien la mettre aux 


files repenties ; elle répondit que cela n’étoit 
pas juite, parce qu'elle n'étoit ni fille, ni re- 
peutie. - 7 

On n’a pas oublié l'aventure de fon billet au 
marquis de la Châtre. Ce marquis aimoit & 
étoit aimé, lorfqu'il reçut un ordre d'aller joinare 


© l’armée. Il étoit inconfolible, moins encore de 


la nécefliié, que des fuites de fon éloignement; 
il connoiïffoit le cœur de Ninon. Il s’avifa d’un 


expédient tour-à-fait fingulier : il exigea d'elle 


un billet, par lequel elle s'engage à lui garder 
la fidélité ja plus inviolable. Ninon eut beau 
repréfenter., que ce qu'il demandoïit étoit extra- 
vagant ; il fallut faire le billet & le figuer. Le 
marquis le baifa mile fois, le feérra précieufe- 
ment, & partir avec la plus grande fécurité. Deux 
jours après, l’inconftante, ou volage-Ninon, fe 
trouva dans les bras d’un nouvel amant. La foke 
de ce billet lui revint alors, & dans le moment 
le plus voluptueux , elle s'écria deux ou trois 


fois: Ah le bon billet qu'a la Châtre! Bon mot 


qui a depuis paffé en proverbe, fur-tout dans les 
petites maifous de volupté. | 


Ninon ne confultoit que fon goût en amour, 
Mais il n'en étroit pas de même en amitié, Eke: 
favoit que la confiance mutuelle qui naît de ce; 
fentiment, & qui en eft le plus grand bien, ne; 
peut fubfifter fi elle n’eft fondée fur les loix de 
l'honneur, d'unécommerce rare dans la fociété ;: 
elle étoit, de plus, vraie, équitable & fidelle à 
fa parole. M. de Gourville attaché au parti du 
grand Condé, fut proicrit & obligé de fortir du 
royaume, La veille de fon départ, il vint trouver 
mademoifelle de Lenclos qu'il aimoit, & dontil. 
étroit aimé, & lui apporta vingt mille écus en 
or, qu'il la pria de lui garder Jufqu'à fon retour; 
& pour ne pas confièr tous fes effers à [a même 
perfonne, il alla dépofer une pareïile fomme entre 
les mains d’un eccléfiaflique qui avoit une grande 
réputation de fainteté. Au bout de deux mois;’, 
Ninon, felon fa coutume, prit un nouvel amant. 
Le pauvre Gourville errant dans les pays étrangerss, 
apprit caits nouvelle, & crut fes vingt mille écus ° 


perdus. De retour à Pers au bout de fix mois, 
au leu daller defcendre ch:z mademoilelile de 
Lencios, fon premier foin fut d'alkér retirer des 
mains de lecclifialtique, les vingt mille écus 
dévofés. Mais l’eccléfiaitique lui nia le dépôt. 
Gourville trompé fi cruellement, n’imagina point 
qu'il feroit plus heureux auprès de Ninon; il 
Craignit même de l'aller voir, de peur d’être forcé 


de hair & de méprifer, ce qu'il avoit tant aimé. 


Ninon, informée du retour de Gourville, fut 
piquée de fon fi'ence. Elle l'envoya chercher ; il 
fe rend.t chez elle. Monfeur , lui dit-elle, il m'eft 
arrivé un grand malheur pendant votre ab.ence ; 
« j'ai perdu...( À ces mots Gourville crut re s’érre 
» pas trompé dans fes conjeétures : ) j'ai perdu 
». le goût que j'avois pour vous; mais je n'ai pas 
# perdu la mémoire, & voici les vingr mille 
» écus que vous m'avez confiés. Es font encore 
» dans la même caffette où vous les avez ferrés 
# vous-même. Rempoitez-les; mais ne perfiftez 
# point à me demander un cœur dont je ne puis 
> plus affpofer en votre faveur. Il ne me refte 
» plus pour vous, que l'amitié la plus fincère ». 
Gourville rempli d’admiration, ne put s'empêcher 
de fousirer encore ; mais fachaut bien qu'il n'avoit 
aucun droit de fe plamdre, il réfolut de borner 
fon bonheur à j’amiué précieufe qu'on venoit de 
Jui offrir. 


_ Ninon dans fa vieilleffe alluma encore des 
pañions. Auf l'abbé de Chaulieu difoit toujours 
en parlant d'elle , que l'amour s’étoit retiré jufques 
dans les rides de fon front. On s’eft rappelé fon 
aventure avec l'abbé Gedoyn. Cet abbé lui fut 
préfenté en 1696. Il avoit alors vingt-neuf ans, 
& Ninon approchoit de quatre-vingt. Cependant, 
_foit par un caprice de l'amour, foit par un en- 
chantement inconcevable, cet abbé en devinr fi 
éperdument amoureux, & la follicita fi vivement 
que Ninon confentit a l'écouter. Mais elle ne 
voulut le rendre heureux qu’au bout d’un certain 
temps qu'elle lui fixa. Le terme arrivé, il la 
trouva couchée fur fon canapé. Il fe jetta à fes 
genoux, & la conjura au nom de l'amour le 
plus tendre, de tenir la parole qu'elle lui avoit 
donnée. L'abbé ceffa de folliciter. Enchanté de 
: fa bonne fortune, il lui demanda pourquoi elle 
l'avoit fair languir fi long-temps. « Hélas! mon 
# chér abbé, répondit-elle, ma tendrefle en à 
»! fouffert autant que la vôtre; mais c’eft l'effet 
»' d'un petit grain de vanité que j'avois encore 
» dans la tête. J'ai voulu, pour la rareté du 
» fait, attendre que j'eufle quatre-vingts ans ac- 
» complis, & je ne Îts at eus que d’hierau foir ». 
Elle le garda un an, & ce fut elle qui le quitta, 
& qu rompit la première. Il fut fenfiblement 
touché de cette rupture. Il contmua cependant 
dela voir, de l'aimer 8: de l'eftimer. 


. Ninon, dans le cours de fes galanteries , donna 
le jour à deux enfans. Le premier occañonna une 


F 
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fingulière difpute entre le comte d'Eftrées & l'abbé 
Effiit, quitous deux prétendoient aux honneurs 


de la paterniré, Scit que cetre conteftation amu4 


Ninon, foit qu'en effec elle ne fe crûr point afl:z 


_fure de fa décifion pour la rifquer, ell: ne voulut 
point prononcer. Après bien des démélés, les. 


deux rivaux prirent un jour chacun uñ cornee. 


dans un triétrac, & ils Jouèrent aux dez, à qui 
appart:endroit l'enfant. Le f.rr le donna autcomte 
F d'Éitrées qui, dans la fuite, devenu maréchal 


de France & vice-amiral, le mit dans la marine, 


& prit foin de fa fortune. Il eft mort en 1732 


à l'âze de foixante & quinze ans, cavitaine de 
vaiffeaux. | 


. Le père du fecond fils de Ninon, ne fut point 
équivoque; Cetait le marquis de Gerfey. La 


_Cataftrophe qui termina la vie de cet enfant, eft 


affreufe. Le marquis de Gerfey, l’avoit fait élever 
fous ie nom du chevalier de Villiers, 8 on lui 
avoit toujours caché le fecret de fa naïffance. 
Cependant Ninon le faifoit quelquefois venir chez 


|eille pour lui procurer un peu de récréation & 
de liberté. Il y pañloit ordinairement quelques 
| jours de fuite, & elle le traitoit comme un parent 


éloigné, & peu riche dont on lui avoit confié I4 
conduite, & auquel elle s'intérefloit par pure 
générofité. Mais bientôt ces jours de récréation 
devinrent pour lui des jours trop dangereux. Ce 


jeune homïne né avec un tempérament ardent & 


une ame fenfble, ne put fe défendre des charmes 
de Ninon. En effet, quoiqu’elle eût alors cin- 
quante-fix ans, elle étoit encore dans tout l'éclat 
de la beauté. Elle s’apperçut de l’amour du 
chevalier fans en être allirmée. Elle crur que ce 
ne féroit qu'un feu de jeuneffe qui s’éteindroit 
de lui même. Elle ne connoiffoit pas le caraétère 
violent de fon matheureux fils. Il fe jetta un :our 
à fes pieds, & en lui baifant la main, il lui dé- 
clara fon amour dans les termes les plus tendres 
& les plus paf nnés. Ninon, fans paroître émue, 
le fit relever fur le champ, & lui répondit froi- 


, dement, qu'il étoit trop jeune pour lui parler d'a- 
mour, elle trop âgée pour l'écouter. Il infifta de 


nouveau ; 1] lui protefta qu'il l’adoroit, & qu'il 
mourroit de dou'eur, fi elle le voyoit avec in- 
différence. Ninon prit alors un ton févères elle 


le menaça de route fa haîne , s’il ofoit encore: 
| l'entrettnir de fes feux; elle le fit fortir. Le 


chevalier s'abandonna au plus affreux défefpoir. 


} Ninon avertit M. de Gerfey , qui fur le premier 
à lui confeiller de découvrir un fecret qu'elle 


ns pouvoit plus garder. Elle écrivit un jour à 
fon fés, qu'elle avoit à lui parler dans fa petite 
maifon du fauxbourg fatnt-Antoine à Pique puñle. 


Il y vola. Elle fe promenoit dans fon Jardin. 4l 
fe jetta à fes genoux, & prenant une de fes 


mans, la baïgna de fes larmes. Aveuglé par fan 


 yvreffe , il alloït fe porter aux derrières entre- 


priles ; « Arrêtez, malheureux que vous êtes, 


. ke corps fanglant de cet infortuné. Eïle vola inu- 


parler; les efforts qu'il fit pour prononcer quelques 
mots, peut-être criminels, hâtèrent fon dernier 


‘& defe contraindre. Tout ce qu’on put obtenir 
d'elle , ce fut de fe trouver un jour à la tribune 


DEN 


» {ui cria fa mère. Il faut arracher le bandeau : 


# qui Vous couvre Îles veux. Apprenez que vous : 
n êtes mon fils, & frémiflez d'horreur des feux | 
» Criminels dont vous brulkez », À ces mots ce 


jeune, homme , frappé comme d'un coup de. 
fousire , reite immobile; fon vifage fe couvre d'une 
pâleur mort-ile ; ii lève les yeux fur fa mère, 


illes baife; puis la quittant précipitamment 
‘fans lui dire une feu'e parole, il entre dans un | 
petit bois qui étoit au bout du jardin, & fe paffe | 
fon épée au travers du corps. Ninon, accablée 
par fa propre douleur, ne fungea pas d’abord à 
fuivre fon fils. A la fin ne le voyant point repa- |. 
roitre, l'inquiétude la fit entrer dans le petit bois. 


À peine eut.elle fait trente pas , qu’elle apperçut 


tilement à fon fecours. Ses yeux prefqu’éteints, 
fe tournèrent fur elles il fembiot vouloir lui 


foupir. Les cris de fa mère firent accourir fes do- 


meltiques; ils l’arrachèrent à cet'horrible fpeëtscle. : 


Ses amis prirent des précautions pour en déruber 
la connoiffance au public. k 


Depuis cet évènement , Niron commença à : 


mener une vie plus retirée! Elle fe contenta, 
fuivant l'expreffion de Saint - Evremont, de. 


J'aife 8 du repos, après avoir fenti ce qu'il y a: 


de plus vif. 


Madame de Maïntenon , qui avoit été de Ja 
fociété de mademoifelle de Lenclos , ne l'oublia 
point dans fa haute faveur. Elle lui cffiit même 
un logement auprès d'elle à Verfuilles. Mais 
Ninon la remercis, en lui difañt qu'elle étoit 
trop âgée pour aller apprendre l’art de diffimuler 


de la chapelle de Verfailles, où Louis-le Grand 
devoit pafler. Ce monarque avoit témoigné la cu- 
riofité qu'il avoit de voir’ cette fille célèbre dont 
on lui avoit plufieurs fois fait l'éloge. 


 Lorfque Cahriftine , reine de Suède, vint à 
Paris , elle ne trouva point au-deflous d’elle de 
J'honorer de.fa vifite. Elle fut enchantée de fa 
converfation. Elle la combla de louanges & de 


préfens, & fit tous fes efforts pour l'emmener : 


avec elle à Rome. Mademo:felle de Lenclos, 
fentant bien tout ce qu'elle auroit à perdre avec 
cetre reine , rélifta à fes folliciratiuns avec tous 
les ménigemens qu'elle lui devoit. Chriftine dit 
en partant , qu'elle n'avoit trouvé aucune femme 
en France qui lui eût plu autant que Ninon, 


peut-être à caufe de la conformité de fon carac- : 


tère avec celui de cette illuitre file, & parcé 
qu'elle s étoit fait homme cémme elle. Chriftine 
fe rappella fouvent avec plaifir un mot qui lui étoit 
échappé en parlant des précreufes, qu'elle avoit 
appelées les Janftnifles dé l'amour. 


. 
ai 


fon aime. 
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Mademoifelle de Lenclos avoit F'efprit orné’, 


& tous les beaux efprits s'empreffoient de lui 
faire la cour. Elle fe plaifoit moins avec ces 


favans de profeffion qui ne peuvent dire quatre 


mots fans vous accabler de citations. Un jour, le 
célèbre peintre Mignard ércit chez elle & fe 
plaignoit devant quelques favars de cett: efpèce, 
de ce que fa fille, qui étoit fort belle, &! août 
a été depuis madame la comteffe de Feuquières, 
manquoit de mémoire: Vous êres rrop heureux, 
monfieur , ui dit mademoifeile de Lencios, e//e ne 


= 


ciréra point. é 


Ce fut à mademoifelle de Lenclos que le père 
d'Orléans , jéfuite , auteur des Révolutions d'An- 
gleterre , dit un jour en converfarion , au fujet. de 
quelques articles de foi, qu'elle avair: de la peine 
à croire : Hé bien | mademoifelle, en attendant 
que vous en foyez convaincue, offrez, toujours # 
Dicu votre incrédulité, M. de Fontenelle, à qui ele 
raconta la réponfe de ce j:(uite, la redit depuis à 
Rouffeau , qui en fit une ép'gramine. | 

Voltaire, encore enfant, lui fut préfenté dans 
les dernières années de fa vie. Il avoit à peire 
treize ans, & cependant mad:moïfeile de Len- 


ZIN # % 4 ! # 
.clos reconnut déjà dans fes réponies ingénieufés 
ëz vives le génie qui devoic l'élever un jour au 


deffus de fon fiècle. Elle voulut même lui ré- 
moigner fon eftime par un legs de deux mil'e 


francs qu'elle lui fit dans fon teftament, pour 


acheter des jivres. 


Cette illuftre fille conferva jufqu’au dernier 


moment fes agrémens & la liberté de fon e:- 
‘prit. La veille même qu'elle expira, elle écrivit 


un quatrain , qui annonçoit la tranquillité de 
Ê 3 ct 


 LENGLET DUFRENOY, ( Nicolas) labo- 
rieux écrivain , né le $ oétobre 1674, mort à 
Paris le 15 janvier 1755, à 82 ans. 


_ L'abbé Lenglet avoit été envoyé en 1705, par 
le marqu s de Torcy, miniftre des affaires étran- 
A \ 2 1 +7 
gères , auprès de féleéteur de Cologne, allié de 
la France. Ii fut admis dans cette cour en qua- 
lité de premier fecrétaire pour les langues latine 
& françoife. Il avoit des ordes particuliers pour 
prendre garde que les minilires de cet éleéteur ne 
filent rien contre le fervice de la France. Il fut 
en même-temps chargé de la correfpondance 
étrangère de Bruxelles & de Hollande. Cerre 


| correfpondance le mit à portée d’êtreinformé des 


trames fecrettes de plufieurs traïrres que les enne- 
mis avoient fu gagner en France. La découverte 
la plus importante qu'il fit dans ce genre, fut ce!le 
d'un capitaine des portes de: Mons, qui devoit 
livrer aux ennemis, moyennant cent mille piaf 
tres , non-feulement la ville, mais encoreles élec- 
teurs de Cologne & de Bivière qui s’y étaient 
retirés. Jl eut en même temps communicatiofs 
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d'une lettre de Malborough à ce fujet. Cette. 


Jette portoit qu'on pouvoit afiurer l'omme de 


Mons que les cent mille piaftres lui feroient comptées. 


dès qu'il auroit fair fon coup. L'abbé Lengler en 
avertit aufMitot M. le Blanc, alors intendanr. 
d'Ypres. Le traître fut convaincu; on trouva dans 
fa poche même la lettre originale. Il fubit la peine 
de fon crime. ie DE 


Cet abbé rendit un fervice non moïns important 
au régent, lors de la confpiration du prince 
de Cellamare , tramce en 1718, par le cardtnal 
Albéroni. Cette confpiration venoit d'être décou- 
verte , & on avoit arrêté plufieurs feigneurs; mais 
on ignoroit le nombre & le deffein des conjurés. 
Le miniftre, qui fe rappelloir le fuccès avec 
lequel l’abbé Lengles: avoit rempli fes différentes 
commiflions auprès de l'électeur de Cologne, le 
choifit pour pénétrer [a nouvelle intrigue. Maïs 
Fabbé ne voulut s’en charger que fur là promeffe 
qu'aucun de ceux qu'il découvriroit ne féroit 
condamné à mort. Il rendit de grands fervices à 
cet égard ; & non-feulement on lui tint parole 
par rapport à la condition qu'il avoit exigée, mais 
encore le rot le gratifia dès-lors d’une penfon 
dont il a joui toute fa vie. 

Dans un voyage qu'il fit à Vienne, il fut pré- 
fenté au prince Eugène, qui le goûta & le nomma 
fon b'bliothécaire, place qu'il perdit bientôt 
après. L'abbé Lenglet ne fut jamais profiter des 
circonftances. heureufes que la fortune lui offiit, 
& des proreéteurs puiflans que fon mérite & fes 
fervices lui acquirent. 1! manquoit abfolument 
de cette foupletfe de caractère qui fait fe plier 
aux caprices des grands , de cette affiduité qui ne 
fe rebute ni des refus, ni des lenteurs, de cette 
confiance à s occuper du même objet : Liberté, 
liberté ; c'étoit fa devife, 


L'abbé Lengler avoit néanmoins quelque chofe 
encore dé plus cher au monde que cette liberté : 
c'éroit le plaïfir de fatisfaire fes petites haines, 
fes petites vengeances contre fes critiques, & 
fur-tout contre les cenfeurs de fes manufcrits, qui 
ne vouloient point lui pafler toutes fes réflexions 
fatyriques. Il fembloit même qu’il ne fe confo- 
loit du pénible fardeau d'écrivain que par le plaifir 
de décocher de temps en temps de petits traits 
malins contre fes adverfaires. Il rioit tout le pre- 
nier , il s’applaudiffloit même des différends que 
fon humeur critique lui attiroit, & de fes fré- 
quens voyages à la Battlle. Il y a été mis dix ou 
douze fois dans le couts de fa vie. Il en avoit pris 
en quelque forte l'habitude. Un exempt, appelé 
Tapin, étoit celui qui fe tranfportoit "ordinaire- 
ment chez lui pour lui fignifier les ordres du roi. 
Quand l'abbé Lergle: le voyoit entrer , il ne lui 
donnoit pas le temps d'expliquer fa commiffon, 
& prenant Je premier la parole : 44 ! bon jour, 


M, Tapin ! Allons vite, difoit-il à fa “gouvers 
|nante, mon petit paquet, du linge, du tabac ; Êce 
_&c il alloit gaiement à Ja Baftille avec M. Tapin. 


L'abbé Lenglet s’eft principalement fait con- 
noître par fa Methode pour étudier l'hifloire avec 
un catalogue des principaux hifloriens. Sa memoire 


| Je fervoit beaucoup dans ces ouvrages de compi- 
| lation. Il n'étoit pas poffible de’fe rappeller avec 
| plus d'exaétitude les faits même les plus indiffé- 
| rens. Ce don de la nature étonna un jour beau- 


coup un favant étranger. M. Duval, lorrain de 


naiflance , biliothécaire de l’empereur, étant 


venu à Paris quatre ou cinq ans avant la mort 
3 / % . : S 
de l'abbé Lengler , alla voir madame de Graffi- 


“gny, comme la perfonne qui pat fon efprit & 
par fes ouvrages faifoit le plus d'honneur à fa. 


patrie. Madame de Graffigry le fit prier à diner 
quelques jours après; & pour aflortir fes con- 


vives , elle iñvira quelques gens de lettres, 
_entr'autres l'abbé Lengler. I] y avoit trente-cinq 


ou trente-fix ans que celui-ci avoit été à Vienne ; 
il connoiffoit la bibliothèque de l’empereur Char- 
les VI, La converfation étant tombée fur ce 
fujet ; l'abbé fit une longue énumération des livres 
& des manulicrits qui compofoient cette biblio- 
thèque ; il én avoit retenu tous Îles titres; à tel 


endroit, difoit-il, font tels & tels ouvrages, à . 


tel rayon tels autres, &c. M. Duval ne pouvoit 
revenir de fa fuprife, la bibliothèque de l’em- 
peréur régnant fe trouvant prefque dans le même 
état, dans le même arrangement que le difoit 
l'abbé Lenglet. : 


On doit à l'abbé Lenglet une nouvelle tra- 
duétion de 'Imitation de Jefus-Chriff, qu'il fit 
paroître en 1731. Cette traduction eft remarquable 
par le vingt-fixième chapitre du premier livre 
qui manque dans toutes les éditions, & que 
l'abbé Lengler a recouvré en confultant d’anciens 


manufcrits. Dans le temps qu’il étoit occupé de. 


cette tra:uction , il fongeoit à donner une édi- 
tion des fatyres & autres œuvres de Régnier, où 
fouvent 11 éclaircit un texte licentieux par des 
notes encore plus licentieufes. Il avoit déjà donné 
une édition 17-4°. de Marot, plus magnifique 
qu'utile , & femée de plaifanteries obfeènes & 


quelquefois mal'gnes, 


Cet abbé, qui étoit parvenu jufqu'à l’âge de 
quatre- vingt - deux ans fans grandes maladies, 
périt d’une manière funefte auprès de fon feu. Il 
hioit un foir, pour fon malheur, une brochure 
nouvelle qu’on lui avoit envoyée; il s’endormit & 
tomba la têre la première dans le feu. On vint à 
fon fecours ; mais il étoit tr0D tard ; on le trouva 


à moitié confumé. On a d’autres exemples qui 


doivent faire faire attention à ne jamais laifler 
les vieillards, ainf que les enfans , feuls auprès 


du feye 
LESDIGUIERES, 


THES +. 


de) connétable 
en 1626. 


Le connétable de Lefdiguières étoit de Lan- 
_guedoc. Son père, qui n'étoir pas riche, étoit 
Cadet d’une t:ès-anctenne maifon; il fe trouvoit 
lui-même cadet de pluñeurs enfans. I s’avifa un 
Jour , étant encore fort jeune , d'aller voir un de 


fes parens, qui avoit un château & tenoit un 


de France, né en 1543, mort 


chätelain avoit compagnie chez lui, & reçut 
aflez froïdement fon jeune parent. Il fentir le 
Mauvais accueil qu'on lui failoit, mangea beau- 
Coup à fouper, parce qu'il avoit faim, & alla 
fe coucher. 


_ Il étoit né fier & fenfble ; excellentes difpo- 
fitions pour faire fortune, quand on y joint, 


comme 1l le fit, de l'intelligence, de l’activité & 
de la conduite. | 


Le lendemain il partit, & fit une efpèce de 
vœu de ne pas remettre les pieds dans le pays, 


parent. Il fe jetta dans le premier régiment d'in- 
fanterie qu'il trouva, & débuta par y être fimple 
foldat. On lui demandoit un jeur comment il 
avoit fait pour fe procurér un fi grand avance- 
ment, & de fimple foldat devenir connétable de 
France : il répondit qu’il n'avoit employé pour 
cela qu'un moyen très-fimple, qu'il n’avoit ja- 
mais remis au lendemain ce qu’il avoit pu faire 
la veille. | 


En 1586, Devius, gentilhomme catholique de 
Provence , ayant attaqué, contre la foi des trai- 
tés , les calvinifles de fon voifinage, ceux - ci 


capitaine, ami de tout temps de l’agreffeur , le 
pria de ne point le forcer d'en venir aux extré- 
mités avec lui. Les menaces d’un homme qui ne 
menaçoit guère en vain, nintimidèrent pas le 
brave Devius , qui renvoya le trompette avec le 
feul mot : dites-lui qu'il vienne. Lefdiguères fe 
mit auflitôt en marche , en prenant les précau- 
tions convenables avec les ennemis. qu’on a lieu 
d’eftimer. Quelques-uns des fiens le preffant avec 
trop de vivacité de doubler le pas, 1l répondit 
froidement , qu’’/ alloit à la guerre & non à la 
chaffe. Une viétoire complette fut le prix d’une 
conduite fi fage. Il écrivit du champ de bataille 
à {a femme : « Ma mie, j'arrivat hier 1ici5 j'en 
» parts aujourd’hui; les provençaux font défaits. 
» Adieu », 


afiégée & prife par Lefdiguières. Le parlement 


traiter avec lui. Ce gentilhomme, ligueur pafionné, 

changea les termes de fa mifion , qui devoient 

être pleins de modération & d'honnêteté, & n’em- 
Encyclopédiana, 


| 


- LESDIGUIERES, (François de Bonne , due 


affez grand état dans la province. Le feieneur 


qu'il ne füt devenu auffi grand feigneur que fon’ 


appelèrent Lefdiguières à leur fecours. Ce grand 


En 1590 , Grenoble craïgnoit avec raifon d’être 


lui envoya Moydieu , gentilhomme du pays, pour ! 


Le 
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ploya que des expreffions fières & menaçantes. 
Lefdiguïères ; qu avoit la modération que le 
grand courage infpire ordinairement, fe contenta 
de lui répondre en fouriant : Que diriez - vous 
donc , monfieur ; fi vous teniez comme moi la cam- 
pagne ? Ceci rappelle ce mot d’un héros grec, qui 
dit dans une femblable occañon : Mon ami, vos 
paroles ont befoin d'une cité. Fe 


Henri IV, qui eftinoit Lefdiouières, n'étant 
que roi de Navarre, lui donna toute fa confiance 
loifqu 1 fut roi de France, & le fit par la fuite 
Heutenant-général de fes armées de Piémont, de 
Savoye & dé Dauphiné. Maïs en 5091, Henri 
combattoit encore pour fe rendre maître de fa 
capitale & de plufeurs autres villes de fon 
royaume. Lefliguières , méditant alors la conquête 
de Grenoble , & afluré du fuccès de fon entre- 
prife , avoit demandé au roi le gouvernement de 
cette ville. Le maréchal de Biron, qui s’éroit 
apperçu qu'on écoutoit froidement cette prière, 


| avoit dit dans fon accent gafcon : Cap de jou, fire, 


donnez-lui le gouvernement de Lyon & de Paris, 
s'il les peut prendre. Ce mot fit taire toutes les 
répugnances. La ville étant conquife , Saint- 
Julien, fecrétaire de Lefdiguitres , arriva à [a 
cour pour fa re expédier les provifions. Les prin- 
cipaux officiers catho‘ïques fe récrièrent haute- 
ment fur une prétention qui leur paroiffoit trop 
hardie de la part d’un huguenot. Le’ roi, qui 
avoit befoin d'eux, n’ofa; dans la crainte de les 
mécontenter , accorder ce que fon bon cœur & 
la jufticé lui diétoient. Saint-Julien fort de l'af- 
femblée où cette affaire eit traitée, & y ren- 
trant l'inflant d’après : « Meffieurs, dit il, vatre 
» réponfe inefpérée m'a fait oublier un mot. 
» C'eft que, puifque vous ne trouvez pis bon de 
» donner à mon maitre Île. gouvernement de 
» Grenoble, vous avifiez aux moyens de le lui 
» Ôter ». La-deffus il fort encore. Mais le cou- 
rage de ce fecrétaire en avoit impofé à tout le 
monde. Henri s’en apperçüt, & Saint-Julien em- 
porta , fans nouvelle contradiétion, ce qu'il étoit 
venu, chercher. 


Lefdiguières attaqua & battit, près d'Avalon, 
le duc de Savoie ; qui, pour s’aggrandir, voulut 
profiter des troubles qui divifoient & affotoliffoient 
là France: Quélaqu’éclatante que’ für la viétoire, 
le général françois n'étoit ni moins modefte, ni 
moins affable. Le brave la Buiffe, admiraänt une 
modération fi rare, lui dit agréablement : « Quel 
» homme êtes-vous, monfieur? Vous venez de 
» faire une des olus belles aétions ,; & vous n'avez 
» pas un autre vifage qu'hier» 1 Mon ami, ré- 
pondit Lefdiguières; 2/faur louer Dieu de tour, & 
continuer à bien faire. 

2 


Lors du fiège de Montauban, en 1621, Lefdi- 
guières s'y expofa en foldat: Ses amis le blimèrent 
de cette témérite. 7 y a. leur dit-il, foixante 
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ans que les moufquetades & moi nous nous con- 


noiflons ; ne vous en mettez pas en peine. Un autre 


général voulant partager avec Lefdiguières la gloire 


de cette intrépidité, feignic de vouloir étabhr une 
batterie dans un endroit fort découvert, le pria 
d'y aller avec lui, & de l'aider de fes lumières. 
Lefdiguières prit fon homme par la mains & 
pouflant Ja témérité jufqu’à fon derniér période, 
lui dit: Nous ne voyons pas" affez bien d'ici, 
allons plus avant; je m'en vais vous montrer le 
chemin. Alors celui qui le confultoir, le retint & 
Jui dir fans diffimulation: Ce feroic une folie d'aller 
ft loin. Ils retournèrent fur leurs pas, après avoir, 
par une efpèce de bravade qui étoit du goùt du 
fiècle, couru les plus grands dangers. 


Le maréchal de Lefdiouières abjura le calvi- 
nifme à Grenoble en 1622. Dans le moment qu'il 
fortoit de l’églife de Saint-André de cette ville 
où1l avoit fait abjuration , le maréchal de Créqui, 
fon gendre , lui préfenta les Jettres par lefquelles 
le roi le faifoit connérable. Ces Jettres , entr'au- 
tres éloges , en contenoient un bien rare, d'a- 
voir toujours été vainqueur, & de n'avoir jamais 
été vaincu. 


La reine Elifabeth avoit dit autrefois de cet 
illuftre guerrier , qu’elle eflimoir beaucoup, que 
S'il y avoit deux Lefdiguitres en France, elle en 
demanderoit un au roi. 


LETTRES. Orez à l’homme le fecours des 
lettres, ce n'eit plus qu'un être ifolé; il n’eft lié 
qu'à ceux que le hafard a fait naître près de lui. 
Le fictérateur embraffe le monde entier dans fa 


bienveillance; les Lettres en étendant fon efprit 


ont aggrandi fon cœur. Aux lieux où naît l’au- 
rore , comme dans ceux où finit le jour , par-tout 
iltrouve des êtres qui lui reffemblent, & par-tout 
il eft l'ami de fes femblables. 


Lorfque Îles foins de la guerre donnoient au 
célèbre. Scipion l’africain quelques momens de 
relâche, les Zertres étoient fon unique délaffement: 
Hd s y hvroit avec tant d'ardeur , qu'il difoit fouvenr 
qu'il n’étoit jamais plus occupé, que lorfqu'il étoit 


de loifir. 


Le commerce du monde, difoit un homme de 


beaucoup d'efprit, a fait fur les gens de Zerrres, 
ce que le cardinal de Richelieu fit fur les fei- 
gneurs de chateau. Ceux-ci ont beaucoup perdu 
en fortant de leurs terres, & ceux-là en fortant 
de leurs retraites. R 


Un prince de l'empire, amateur des lerres, 
demandoit à l’illuftre Leibnitz , qui revenoit d'une 


courétrangère, s’il avoit eu défréquentes converfa- : 
tions avec le fouverain ? « I] ne m'a jamais parlé, : 


» répondit le philofophe, — À qui parloit-il donc, 
» répartit le prince »? | 


FE 

 Lorfque la paix eut enfin couronné les vœux 

de Henri IV, c’eft alors qu'il chercha à remertre 
les Zettres en honneur. Pendant les horreurs de 

la ligue, & depuis le meurtre de l'illuftre Ramus, 

elles avoient fini loin d’un féjour fouillé du fang 

de fes plus chers nourriflons. Le collège Royal, 

déferté depuis plus de vinet ans, écoit abandonné 

aux plus vis ufages par les tyrans. L'un des pre- 

miers foins de Henri fut d’y rappeler les fciences 

fugitives. Peu de jours après fon entrée dans la 

capitale, Pafferat, l’un des plus beaux efprits de 

ce fiècle, ouvrit ies écoles publiques par un dif 
cours éloquent, mêlé de plaintes fur les mal- 

heurs paffés, & d’éloges touchans du fecond 

reftaurateur des Zrtres. Les profeffeurs furent 

tous rappelés. Admis à l'audience du monarque, 

ce prince les encretint avec cette aimable fami- 

liarité, cette popularité charmance qui lui gagnoiïë 

les cœurs. Henri donna les ordres les plus précis 

pour qu'ils fuffent exactement payés de ce qui 

leur étoit dû, leur annonça qu'il augmentoit leurs 

honoraires de moitié ; puis fe tournant vers les 
courtifans : & Oui, dit-il, J'aime mteux qu'on 

» diminue ma dépenfe , & qu'on ôte de ma table 
» pour payer mes leéteurs ; je veux les conten- 
» ter; M. de Rofni les paiera. — Mefheurs , 

» ajouta Rofni, les autres vous ont donné du 

» papier, du parchemin , de la cire ; le roi vous 

» a donné fa parole, & moi je vous donnerai de 

» l'argent », 


Les Zertres anonymes aux maris ne font que trop 
fréquentes. Un homme en avoit reçu pluñeurs 
fur le compte de fafemme , qui étoit trés-palantee 
Il en avoit auffi intercepté d'elle à fes amanss 
Il jugea à propos de ne lui en rien dire ; connoif® 
fant apparemment l'inuulité de certe démarche s 
il la trairoit fort bien , & lui laiffoit même efpéreg 
une partie fort confidérable dans fa fucceffon, 
1 étoit vieux , & dans un pays où les loix per- 
mettent de donner à fa femme. Il tomba malades 
elle ne le quitta pas un moment, & f: défefpé: 
roit, comme elle favoit bien faire. Auftôt qu'il 
fut mort, un ami de fon mari lu: remit un pa 
quet cacheté, & dont l’adreffe étoit pour elle 
feule ; c’étoient les /ertres d'avis qu'il avoit re- 
ques, & celles qu'il avoitinterceptées, avec ces 
mots au-deffus : Fu vois, ma chère femme , que 
je n’ai pu faire davantage pour toi. 


LETTRES HIÉROGLYPHIQUES. Sous le règne de 
Charles VI, la plupart des chevaliers qui alloient 
aux tournois, portolent des Ærrres brodées fur 
leurs habits & fur leurs cottes d’armes ; l’un des 
D & des A, pour dire fidelrà, fidélité. Un autre, 
dont la mairrefle avoit nom Diane , déeffe qui 
s'appelle auffi Hecate, avoit femé fes caparaffons 
d'E, de K & dé F. | 


LIBELLE. Voltaire a dit, à propos de l’auteur 
d'un belle qui à El quelqu'efpèce de VOgUE ; 


LIB 
« Il vaudroit beaucoup mieux être le laquais d’un 
» bel efprit, que le bel efprit d’un laquais ». 


LIBERTÉ. La liberté confifte à n’obéir qu'aux 
loix. Il en eit de la liberté , a dit un fage, comme 
de l'innocence & de la vertu, dont on ne fent 
le prix qu’autant qu’on en jouit foi-même, & 
dont le goût fe perd fitôt qu’on les a perdues. 
Je connois les délices de ton pays, difoit Brafdas 
à un fatrape , qui comparoit la vie de Sparte à 
celle de Perfépolis; mas tu ne peux connoître les 
plaifirs du mien. 


Fête de la liberté à Philadelphie. 


Dans la grande falle où le corps légiflatif étoit 
affemblé , on avoit placé un fauteuil élevé fur 
une eltrade , & furmonté d’un dais. On y voyoit le 
hvre de la loi ou les conititutions de l Amérique. 
Une couronne garnie de joyaux couvroit ce livre 
refpeétable. Ce fur dans cette féance que le gé. 
méral Washington fe démit folemnellement du 


commandement dont il avoit été honoré, comman- 


dement qu'il fit fervir avec tant de gloire au ban- 
heur de fes compatriotes. Lorfque cette céré- 
monte fur terminée, le Fabius de l'Amérique 
(oipionle fut prendre la couronne fur ie 
fvre de la loi, & montant fur un balcon, au 
bas duquel une foule prodigieufe étoit raffemblée, 
1l la montra au peuple, la brifa devant f.s yeux, 
& lui en jetta toutes les pièces. L’hiftoire des 
anciennes républiques n'offre rien de femblable à 
la grandeur de cette fcène. 


L'hifloiré ancienne ef remplie d'actions les plus 
courageufes produites par un vif amour de la 
diberté. L’hifloire moderne nous en offre quelques- 
unes qui peuvent leur être comparées. Philipye IT 
avoit en 1574 fait inveftir la ville de Leyde, pour 
Ja foumertre au joug efpagnol. Les affiégeans , 
inftruits qu'il n'y avoit point de garnifon dans la 
ville , y jerrèrent des lettres pour engager les 
habitans à fe rendre. On leur répondit, du haut 
des murailles, qu'on favoit que le defféin des 
efpagnols étoit de réduire la place.par la famine ; 
mais qu'ils n’y devoient pas compter , tout le 


. temps qu'ils entendront les chiens aboyér; que, 


lorfque ce fecours & tout autre efpèce d’alimens 
manqueront , on mangera le bras gauche, tandis 
qu on fe fervira du droit pour fe défendre; que 
privé enfin de tout , on fe réfoudra plutôt à 
moutir de faim qu'a tomber entre Jes mains 
d'un ennemi batbare, Après cette déclaration , 
on fit une monnoie de papier avec cette in(- 
cription : Pour La liberré. Ce papier fut, après 
le fiège, fidèlement converti en monnoie d’ar- 
gent. { De Thou }. 


SUR laicédémonier interrogé fur ce qu’il favoit : 
dre Libre, dit-il, 
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On fait que pour la proclamation d’un roi de 
Pologne , il faut un confentement général. Lors 
u couronrement de Ladiflas, frère aîné ‘du roi 
Cafimir, le primat ayant demandé à [a nobleffe 
f: elle agréoit ce prince, un fimple gentilhomme 
répondit que non. On lui demanda quel reproche 
il avoit à faire à Ladiflas : aucun, répoudir-il; 
mais je re veux point qu'il foit roi. J1 tint ce 
langage pendant plus d’une heure, & fufpendit 
la proclamation. Enfin, il fe jetta aux pieds du 
roi, & dit qu'il vouloit voir fi fa nation était en- 
core libre ; qu'il étoit content, & qu’il donnoit 
fa voix à fa majeñté. | ‘ | 


Quelqu'un confeilloit au célèbre Hippacrate 
d'alier à la cour d’Artaxerxès , roi de Perle, lui 
difant que c’étoit un bon maître : & Je ne veux 
» point de maître, quelque bon qu'il foit », ré- 
pondir Hippecrate. 


LIVRE UNIQUE. L'empereur Rodolphe 
offrit onze mille ducats pour un Lvre qu’on a vu 
en 1640 dans le cabinet du prince Lingen: 
c'étoit le /ivre de la paffion de Notre-Seigneur ; 
avec des figures & des caraétères qui ne font 
d'aucune matière, LITE 


Les feuilles de ce livre étoient des parchemins, 
fur lefquels on avoit découpé avec un canif tous 
les traits des lettres qu’on a coutume d'imprimer 
fur le papier; de forte qu’en mettant entre Îles 
feuilics un papier noir, ou bien en ies regardant 
par le revers au grand jour , tous les mots pou- 
voient être clairement lus. 


LOCKE , ( Jean) né en 1632, mort en 1704. 


… Locke, s’eft principalement rendu recomman- 
dable par fon Effai philofophique fur l’'entendement 
humain. Dans cec effai il recherche l’origine, l’é- 
tendue $& la certitude des connoifflances dont 
l'homme eft capable. Il Jui montre fes forces; il 
l'empêche de s’abandonner à une lâche oifiveté 
ou d’embraller un dangereux pirrhonifme. Get 
illuftre métaphyficien s'étoit concilié l’eftime de 
ceux avec qui:1l vivoit, par fa prabité, par fa 
droiture , par le vrai qu'il mettoit dans fes ac- 
tions, dans fes difcours, dans fes démarches. 
Il avoit été d’abord aflez porté, comme il l’a- 
vouoit lui-même, à donner à fes amis les con- 
feils qui pouvoient leur être néceflaires ; mais: 
ayant éprouvé que Ja plupart des hommes, au 
lieu de tendre les bras aux confeils , y ten- 
doient les griffes, il devint plus refervé fur cet 
article. 


Locke fouffroit impatiemment que des hommes 
éclairés fe rafflemblaffent pour s'occuper de jeux, 
la reflource ordinaire des efprits oififs & vuides 
de connoiffances. Le duc de Buckingham , 
mylord Halifax, & d’autres feigneurs qui avoient 
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de l'efprit & de la ledure, s’étoient donné ren- 


dez-vous, chez mylord Ashley, plutôt pour s'en- : 


tretenir. enfemble que pour affaires. Locke étoit 


de cette aflemblée. Après quelques complimens, 


. on apporta des cartes pour jouer, fans que l'on 
A » F ° 
eût entamé aucune converfation. Notre phio- 


fophe regarda ces meflieurs jouer pendant quelque 


temps; après quoi ayant tité fes tablettes de fa 
poche, il fe mit à écrire avec beaucoup d’at- 


-teniton,' Un de ces feigneurs s'en étant apperçu, 


lui demanda ce qu'il écrivoit. « mylord, dit-il; 
» Je tâche de profiter autant que je puis en votre 
# compagnie; Car, ayant attendu avéc impa- 
» tience l'honneur d’être préfent à une affemblée 
# des hommes les plus fages & les plus éclairés 
» de notre fècle, & ayant enfin ce bonheur, j'ai 


» cru que Je ne pouvois mieux faire que d'écrire 


» votre converfation, & J'ai déja écrit ce qui s’eit 
> dit depuis une heure ou deux ». Il ne fut pas 


néceffaire que Locke Iût beaucoup de ces diaio- | 


gues, ces feigneurs en fentirent aifément le ridi- 
culs. Ils quittèrent aufirôt le jeu, & s'entretinrent 
fur des objets plus dignes d'eux & du pailofophe 
anglois. 


Locke prédit en quelque forte le moment de 
fa mort, & fon pronolftic érot fondé fur ce qu'il 
fentit au commencement d’un été un nouveau 
degré de vigueur dans fon tempérament. 


Il demanda quelque liqueur, & but à la fanté 


de ceux qui fe trouvoient auprès de lui, en leur 
d'fanñt : Je vous fouhaite à tous du bonheur. IA les 
exhorta à regarder ce monde feulement comme 
un état de préparation à un meilleur. Il ajcuta 
qu'il avoit vécu affez long-temps, & qu'il re- 
mercioit Dieu de lui avoir fait pañfler des jours 
tranquilles 3 mais que cette vie ne lus parciffoit 
qu'une pure vanité. Pendant qu'on achevoit de 
l'habiiler , il pria la perfonne qui le gouvernoit, 
& qui lifoit tour bas dans un pfeautier, de lire 
haut:elle le fit, 8 :5l parut très-atrentif jufqu’à 
ce que les approches de [a mort l'en empêchèrent. 
Il pria alors cette même perforne de ne plus lire, 
& peu de minutes après il expira. 


LOCKMAN, philofophe renommé chez les 


orientaux. Les auteurs. arabes le font naître en 
Nubie , vendre comme efclave chez les [fraélires 
fous David/& Salomon, & rapportent de lui 
plufieurs particularités ‘affez femblables à celies 
dont on a pris plaifir d'embellir la vie d'Efope. 
On a publié à Paris eñ 1724, une traduétion fran- 
çoife des fables de Lockman & de Pilpay, phr 
lofophe indien. ; 


Le maître de Lockman , lui ayant donné à 
manger un melon amer , xl le mangéa tout entier. 
Son maitre, étonné de cette aétion d’obéiffance, 
Jui dit : « Comment avez-vous pu manger un fi 
»-mauvais fruit? J'ai reçu ; lui répondit Lock. 


LOT 


» man, fi fouvent de votre part des douceurs; 


» qu'il n'eft pas étrange que j'aie mangé, une 
_» feule fois en ma vie, un fruit amer que voûs 


» m'avez préfenté ». Cette réponfe généreufe de 
; ‘ SN : 
l'efclave, toucha fi fort fon maître ; qu'il lui ac- 
corda aufirôt la liberté. Put a S 
Des folitaires avoient volé une cafavane ; les 


marchands les conjuroïenr, les armes aux yeux, 
de leur laiffer du moins quelques provifons pour 


continuer le voyage; les folitaires furent inexo- 


rables. Le fige Lockman étoit alors parmi eux» 
& un des marchands lui dit : » Eft ce aïnfi que 
» vous inftruifez ces hommes pervers?» Je ne les 
inffruts pas , dit Lockman, que feroient -1ls de le 


[l = { / 
| fageffe ? » Et que faites-vous donc avec les mé- 
|» chans? » Je cherche, dit Lockman, à découvrir 


comment ils Le font devenus. " 
On demandoit à ce fage de qui il aveit aporis 
la fagetle : « Des aveugles, dit-il, qui ne pofent 
» point le pied fans s'être aflurés de la folidité du 
» térrein », En 
LOIX. Deux Loix gouvernent le monde, difoit 


ua jour un célèbre avocat, à M. Trudaine: « La 
» loi du plus fort & celle du plus fin ». 


Quelqu'un ayant demandé à Solon, fi les Zix 


qu'!i avoit données aux Athéniens , étoient les 


| meilleures qu’on pût leur prefcrire; out, répondit= 


il, les meilleures qu'ils fuflent capabies de re- 
cevoir. | % 

« Où il y a beaucoup de médecins, 1! y 4 
» beaucoup de malades , difoir le philofophe 
» Arcéfilas ; de même, où il y a beaucoup de 


» Loix, ily à beaucoup de vices ». 


Parmi les Taprobaniens, il y avoit une 02, 


qui portoit qu'on ne devoit vivre qu'un certain: 
nombre d'années , après, quoi il falloit aller de 
gaité de cœur, fe coucher fur une herbe. vé- 


nimeufe.qui tuoit, fans caufer aucune douleur ,/ 


mais faifant doucement pañler d’un fommeil tran- 


 quile au: fomineil de Îa mort. À 


Chez les grecs, 1l n’y avoit point d’officier 


public, chargé par létar de rechercher les meur-° 


triers; les parens du mort avoient feuls le droit 


| d'en poufuivre la vengeance, 


Canut, roi de Dannemark, ayant tué un, de 


fes gardes dans l'ivreffe,, defcendit .du trône, & 


demanca d'être jugé COfMMmeE Un partic u:jer > 


pui qu'il avoit violé Jes loix', qu'il avoit portées. 
lur-même. Mais perfonne n'ofant proncncer contre , 


lui, il fe condamna à payer le quadruple de la 
taxe réglée. pour un homicide, fans referve du 
quart que la doi lui attribuoit. | 

La Loi oui ordonne de laiffer les enfans entré 
lés mains des femmes jufqu'à l'âge de 7 ans, re- 
muonte à l’empereur Julien, + 


‘’LON 


|. Une Loi d'Athènes ordonnoit que ceux qui 
| auroient été eltropiés à la guerre, feroieut nourris 
aux dépens de l'état: la même grace étoit ac- 
_cordée aux pères & aux mères, auf bien qu'aux 
enfans de ceux qui étant morts dans les combats, 
- lafloient une famille pauvre & hors d'état de 
fubfiter. L'antiquité fait honneur de cette Lo: 
à Pifitrate , qui s’empara du gouvernement 
d'Athènes, vers l’an 7$0o avant Jéfus-Chrift. 


À Rome, dès qu’un père déclaroit ne pouvoir 
hourir fon enfant, l'état en étoit chargé, l’en- 
fant devoit être nourri & élevé aux dépens de 
la république. Conftantiæ voulut que cette Loz 
ne gravée fur le marbre , afin quelle fut éter- 
hélle. SAPIN ET ERA 


Les allemands avoient une loi fort fingulière. 
« Si l'on decouvre une femme à la tête, on 
» payera üne amende de fix fols; autant fi c'eit 
» a la jambe, jufqu'au genou; le double depuis 
» le genou …. ». Il femble ajoute M. de Mon- 
tefquisu , que la lo: mefuroit les outrages faits à 
Ja perfonne des femmes, comme on mefure une 
figure de géométrie : elle ne punifloit point le 
crime de l'imagination, mais celui des yeux. 


LONDRES. La ville de Londres eft à-peu- 
près de la grandeur de Paris. Le nombre de fes 
habitans doit être égal. Les angloïs difent que 
leurs murs, bâtis par Conitantin, fe font accrus 
au point d'avoir trente milles de tour. L’incendie 
de 1666 , y cohfuma treize mille maifons de bois, 
faint Paul & d’autres églifes : la perte fut eftimée 
deux cents millions de France. En trois années 
dix mille maifons furent rebâties, & cent édi- 
fices publics de pierre ou de brique ornèrent 
cette grande cité , dont on s'attacha à élargir 
les rues. L:s plus riches citoyens voulurent em- 
bellir les quartiers détruirs par le feu ; mais tous 
leurs efforts ne fervirent qu'a prouver le peu de 
progrès qu'ils ont faits dans l’architeéture & le 
goût des ornemens. Nous n'en dirons pas autant 
de l'étendue de leur génie dans les fciences d2 
calcul, & de tour ce qui peut fervir à l’iméliora- 
tion de léur commerce. Cette ville étoir déja 
trè-cé'èbre par fon commerce du temps de Ta- 
Cite, copia negociatorum ac commeatuum maximè 
celebris ; mais Ammien-Marcellin à été plus loin, | 
1la tiré lhorofcope de fa grandeur future. Lon- 
dinium, ditil, veus oppidum , quod Augufiam 
pofieritas appellabir. M. de Voltaire la préfente 
dans là Henriade, comme Le centre des arts, le 
magafin du monde & le temple de Murs. 


lens 
+ 


Londres jouit du beau privilége de fe gou- : 
verner cllé-même ; elle a fes cours de juftice , 
dont la princ pale eft nommée commun - concil, 
Je confet-comvun : c'eft une efpèce de parle- 
ment anglois compofé de deux ordres. Le lord- 
maire & les échevins, qui forment la chambre fl 
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haute , & deux cents trente-uñn membres, choifis 
dansles différens quartiers, repréfentent ia chambre 
des co munes; le confeil commun a feul le droit 
d'honorer un étranger du droit de boureeoifié, 
il fait les loix municipales, qui lient les citoyens 
3 p.21 A 4 [res { 
entreux ; l'évêque de Londres règle les affaires 


eccléfiañiiques. 


On compte dans Londres cinq mille rues, en- 
viton cent mille maifons & un million d’habitans. 
Cinq cents gros navires y portent journellement 
du charbon de terre. Vingt nulle maiiniets font 
employés fur la Tamife, qui eft la rivière la plus 


_avantageufe de l'Europe pour la navigation : fon 


courant eft aifé, fes marées font cemmodes, & 
fon eau fe purifiant dans les voyages de long- 
couis, devient bonne à boire, quand on en a 
le plus de befoin. C’eft à certe rivière qu'eft due 
la grandeur & l’opulence de Londres." \” 


Quelle incomparable puiflance 
Fait fleurir fa gloire au-dehors! 
Quel amas d'immenfes tréfors 


4 Dans fon fein nourrit l'abondance! 


La Tamife, reine des eaux, 

Voit fes innombrables vaifleaux 
Porter fa 101 dans les deux ondes, 
Et forcer jufqu’au dieu des mers, 
D'’enrichir fes rives féconces, 

Des tributs de tout l'univers. 


M. Thompfon parle de la Tamife en ces termes 
magnifiques. « Belle Tamife, vafte, douce, pro 
» fonde, & majeflueufe reine des fleuves, tu fus 
» deftinée à faciliter ton premier reflort , le 
» commerce. C'eift fur tes bords qu'on voit s’é- 
» lever une foule de mâts , femblable à une 
» forêt dans l'hiver. Les ancres fe levent, les 
» voiles fe guindent, Île navire s'ébranle 3 la 
» fplendide berge voguant tout autour, étend 
» fes rames femblables à des aîles; les cris du 
» départ fe répandent & font retentir la rive, 
» Je vaiffeau fend les ondes, & va porter au 
» Join la gloire & le tonnerre britannique ». 


Sous le règne de la reine Elifabeth , Gresham, 
marchand de Londres, y bâtit à fes dépens a: 
bourfe, un collège, cinq hôpitaux, & faiffa un 
fonds pour nourrir les-prifonniers. Hervée ,: 
qui, le premier, s'apperçut que le farg circule: 
dans nos veines, donna fa maïfon & fon bien: 
à la faculté de médecine. Le chevalier Midale- 
ton, chagrin de voir un quartier de la ville privé- 
d'eau, y fit à frais immenfes, pafler une rivière. 
Le chevalier Cotton à légué la bibliothèque de: 
Weftminiter ; celle du duc de Norfolk eft à la 
fociété royale, fondée par Charles IT; aïnfi, 
des citoyens zél‘s ont concouru à l’embelliffe- 


ment de la Capitale. 


Le maire de Londres, chef d’une jurifdiétion 


) 
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affez étendue, fe fait par l'éleétion de fa ville : 


fon règne d'un an eft court, mais briliant:un 
grand palais bâtt pour le loger, & qu'il n’habite 
point , lui fert pour les cérémonies. Le jour de 
fa réception il y régale la famille royale & les 
feigneurs. En 1356, un maire nommé Picard, 
eut l'honneur de voir à fa cable quatre monar- 
ques, Edouard II, roi d'Angieterre, le mal- 
heureux Jean , roi de France, David üf, roi 


… 


d'Ecofle, & un Lufignan, roi de Chypre. 


Anciennement le premier magiftrat de Londres 
s'appeloit Porte- Grêve. Richard I étab'it deux 
baïillis en fa place, & bientôt après le roi Jean 
donna aux citoyens un maire pour leur magiftrat 
annuel. 


La chartre de Guillaume le Conquérant à la 
ville de Londres s'exprime ainfi : « Guillaume rot, 
» falut à Guillaume évêque , à Godefroi Porte- 
» Gréve, & à tous les bourgeois de [a ville de 
» Londres, françois & anglois : je vous déclare 
» que ma volonté eft que vous viviez tous fous 
» la même loi, felon laquelle vous étiez gou- 
» vernés du temps du roi Edouard ; que ma vo- 
» lonté eft aufli que tout enfant {oit héritier de 
» fon père, & que je ne fouffrirai pas que l’on 
» vous fafle aucun tort; & que Dieu vous ait en 
» fa fainte garde ». 


Un anglois a fait ce tableau de Lordres en 
1744. 


Londres eft une efpèce de grande forêt, habitée 
par des créatures fauvages qui errent à l'aventure, 
& qui ne fongent mutuellement qu’à fe détruire. 
Les équipages fplendides qu’on y voit, font les 
indices d'une pauvreté prochaine , & des pertes 
que le luxe des grands fera effuyer à l'artifan. Un 
quart des matfons eft entièrement vuide. Si l’on 
entre dans celles qui font habitées, on y voir un 
air de mécontentement & de mélancolie répandu 
généralement fur toutes les phyfionomies. Ce 
n’eit pas que nous n'ayons beaucoup de théâtres 
& de lieux de divertifflement : 1] y a cent cabarets 
pour une égl'fe. 


Quelqu'un parcourroit toutes les paroiffes de 
Londres | qu'à peine y trouveroit-il vingt per- 
fonnes qui fuffent le nom de leur miniftre. J'ai 
vu les gens qui payoient les dimes depuis long- 
temps , aufli embarraffés à cette queftion, qu’un 
colonel l'eft à dire le credo, & une comteffe à 
répondre fur fon catéchifme. 


Londres eft le grand égoût de l'univers. Sem- 
blable à l'océan , où les ruiffeaux bourbeux fe 
déchargent , comme les rivières les plus claires, 
cette ville reçoit l’écume & l'ordure des autres 
nations. La France nous fournit de danfeurs, de 
valets de chambre, de cuifiniers, & de maitres 

de langue, qui n’entendent pas un mot d’anglois, 
N 
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L'Italie nôus donne des muficiens , des eunuques 
| & des gentiliätres admirables pour fure des det= 


tes , auils oublient très-facilement de payer: 
L’Ecoffe nous emPAe de mendians & de charla- 
tans ; l’Irlande de 

de brétailleurs. Outre quantité de genrilhommées 
ruinés que le pays de Galles nous envoie, nous 
en t'rons hos porteurs de chaife, nos laquais & 
nos portes faix , prefque tous gens de bonne 
maifon, qui fe rabaiffent À remplir ces pénibles 
emplois, malgré leur ancienne race, & leurs fu- 


blimes alliances. à 
Oh! Londres eft une ville admirable! 
LONGUERVWE, (Louis Dufour de) né en 
1652, mort En 1733. | 


L'abbé de Longuerue, doué d'une mémoire 


| prodigieufe, s’étoit adonné de bonne heure à 
. Pétude des langues. Avec ce feceurs, un efprit 


ardent & un tempéramment fort robufte, il ny. 4 
eut pas de fciences qu'il ne parvint de cultiver 
avec fuccès. Théologie, philofophie, h't'oire, 
grammaire, antiquités , belles - lettres, tout fut 


| de fon reflort. On peur dire, à fa louarge, qu'il 


n'y eut point de favant plus commuricatif; mais 
pour avoir part à fes bienfaits , il falloit lui pafler 
fon air tranchant, fon ton décff, fes idées 
fingulières, fa critique bardie ; critique qu'il n'a 
que trop fouvent portée fur des marières refpec- 
tables. En général , 1l ne pañloit pas pour avoir 
Pefprit de dévotion ; auffi difoit-il qu'il étoit dur 


à l’excommunication. 


Les moines de faint Jean du Jard, chez qui 
il étoit depuis plufieurs mois , lui ayant demandé 
qui étoit fon confeffeur : «æ Je vous le dirai, leur 
» répondit-il , guand vous m'aurez dit qui étoi : 
» celui de votre père faint Auguftin ». 


L'abbé de Lorguerue gardoit dans fa biblio= 
thèque le bréviaire romain commé une pièce cu- 
rieufe. La légende où il eft parlé du cœur de 
faint Philippe de Nery, dilaté tellement par la 
charité , qu'il avoit brifé deux côtes, lui pa-; 
roiffoit fur-tout fort plaifante. Un jour, difoit- 
il, on voulut faire lire la vie de ce fainc au 
réfeétoire de Saint: Magloire ; mais on ne continua 
pas long - temps : les féminaniftes s’étouffoient 


de rire, 


Si l'abbé de Longuerue n’étoit pas dévot,; il 


| étoit encore moins courtifan. Etant à la cour :. 


œ ÀAh! le bon pays pour les ignorans , s’écrioir il 
« publiquement : comme il n’y à point de livres, 
» on peut avancer tout ce qu'on veut ». Il fe 
privoit fouvent de forur , afin d'avoir fes livres à 
côté de lui, & être tout prêt à juftifier par les 


citations, quand il trouvoit des fors qui contef- 
 toient mal-à-propos, 


aux témoins , de voleurs & 


Ho rot 
noiflances dans les langues favantes , & rapportoit 
_ volonriérs cette anecdote. À vingt ans, difoit-il , 
étant chez un de mes parens huguenot, où fe 
trouva le miniftre Claude, comme il vit mon 
 périt collet, & que ces meffeurs-là ont beaucoup 
- de mépris pour tous ceux qui le portent, il fe 
mit, Je ne fais comment , à par!er de l’hébreu & 
- des langues où il entendoit comme un aveugle 
aux couleurs. Je m’apperçus bien qu'il ne favoit 
ce qu'il difoit, & il croyoit m'en impoñer ; je 
l'entrepris, & je le menai fi rudemenr, que le 
pauvre Claude fut obligé de fe radoucir, & 
trouva mieux fon compte à fe jeter fur les com- 


a gouverner chez madame la maréchale de 
il n'éroit pas fâvant. 


_ Li poéfie n’avoit point de charmes pour l'abbé 
de Longuerue. Lorfqu'après fa mort, on fit l'in- 
ventaire de fa bibliothèque , qui étoit très-confi- 
: dérable, on n’y trouva aucun volume de poéfies, 
fi ce n'eft peut-être quelques tomes détachés des 
* comédies de Molière, & un volume de j’Arioite., 
Ce n'eft pas qu'il n’eüt [u les p«ëtes ; que n'a- 
voit-il pas [u ? Mais 1l ne les eftimoit pas aflez 
pour leur donner place dans fa bibiothèque : 
il en parloit même toujours avec mépris, & les 
regardoit comme des écrivains frivoles qui 


» PAriofte. Pour ce fou-là, difoit-il , :/ m'a quelque- 
fois amufe. 


LOUANGE. Comme on louoit un prince de 
plufeurs vertus qu'il n’avoit pas : « Je ferai tout 
» ce que Je pourrai, dit-il, pour vous empêcher 
» de mentir ». 


C’étoit la coutume à Athènes, que dans les 
fpeétacles lyrijues on chartât les belles aétions 


jour à Lhémiftocle, quel étoit l’aéteur dont la 
Voix lui plaifoit le plus : » Celui, répondit-il, 
# qui chante mes louanges ». 


envoyés vers Philippe , étant rerournés à Athènes, 
louoient ce prince de fa beauté, de fon élo- 


louanges , réponéit Démoffhènes, font fort peu 
dignès d'un roi; le premier avantage eft propre 
aux femmes, le fecond aux réthoriciens, & le 
troifième aux éponges. 
| 
| 


* 


Un académicien avoît rendu compte d’un poëme 


d'un autre académicien dans un article où la: 


louange étoit un peu trop p'odiguée : « Quand un 
éloge fent trop le confrère, dit M. d’Alembert , 
le public n'eft pas le compère. 


” Get abbé paroïfloit fur-tout jaloux de fes con- | LO 
y l’armée françoife eft furprife & taillée en pièces 


plimens. Cet homme-là, ajoutoit-il, étoit bon 


chomberg, où il régnoit fouverainement ; mais 


n'apprennent rien. Il ne parut épargner que 


des grands capitaines, Quelqu'un demanda un 


Les ambaffadeuts que les athéniens avoient 


quence , & de fa force à boire beaucoup : ces. 
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LOUIS VII En 1148 , l'arrière: garde de 


dans les défilés des montagnes de Laodicée en 
Lydie. Le roi Louis VII, dit le Jeune, après 
avoir combattu long-temps, refte feul , & n'a 
pius d'autre reflource qu'un arbre, fur lequel il 
monte pour gagner la pointe d’un rocher. Une 
troupe d'ennémis l’attaque ; il abat la tête ou les 
bras à quiconque entreprend de monter fur fon 
atbre; la bonté de fes armes le garantifloit des 
flèches ; les affaillans font forcés de l’abandon- 
ner , & 1l rejoint heureufement fon avant-garde, 
| %. 

LOUIS VIII. Matthieu Paris fait mourir 
Louis VIII , roi de France, au fiège d'Avignon, 
empoifonné par le comte de Champagne. Guil- 
liume de Puis-Laurens , auteur contemporain, 
dit que les médecins ayant déclaré à ce prince 
que fa maladie venoit d’un excès de continence 
& de fanté, fes chambriers introduifirent auprès 
de fon lit, tandis qu’il dormoit, une jeune fille 


d’une rare beauté, à qui ils recommandèrent bien 


de dire qu'elle ne venoit pas le trouver preflée 
par d'impudiques defirs ; mais uniquement par le 
motif généreux d’une femme qui feroît charmée 
de conferver une vie fi précieufe à l’état. Louis, 
en s’éveillant, demanda d’un air gracieux à cette 
jeune perfonne ce qu'elle voulait ; elle le lui fit 
entendre par fa rougeur, fon embarras & quel- 
ques mots foiblement articulés. Non, non, 
dit-il , j'aime mieux mourir que de commettre un 
péché mortel. Il fit éloigner le remède , & dit à 
Archambaud de Bourbon , de marier honorable- 
went la gentille pucelle, 


LOUIS IX. Roi de France, né en 1215, 
mort en 1270. 


Saint Lours, dit le père Daniel , a été un des 
plus grands hommes & des plus finguliers qui 
ait jamais été, En effet, ajoute un illuftre hifto- 
rien , Ce prince, d’une valeur éprouvée, n’éroit 
courageux que pour de grands intérêts. Il falloit 
que des objets puiffans, la juftice ou l'amour de 
fon peup'e, excitaflent fon ame, qui, hors de-là, 
fembloit foible , fimple & timide : c'eit ce qui 
fai'oit qu’on le voyoit donner des exemples du 
plus grand courage, quand il combattait les re- 
belles , les ennemis de fon état, ou les infidèles : 
c’eft ce qui faifoit que, tout pieux qu'il étoit , il 
favoi réfifter aux entreprifes des papes & des 
évêques , quand il pouvoit craïndre qu'elles. 
n’excitaflent des troubles dans fon royaume : 


c'eft ce qui faifoit que, fur l'adminiftration de 


la juftice, il étoit d'une exactitude digne d’ad- 


_ miration ; mais quand il étoit rendu à lui-même, 


quand il n'était plus que particulier , alors fes 
domefliques devenoient fes maîtres ; fa mère lui 
commandoit , & les pratiques de la dévotion la 
plus fimple remplifloient fes journées. À la vérité, 


66. BOUT, 


toutes ces pratiques éroient annoblies par Îes 


vertus folides & jamais démenties qui formèrent 
fon caraétère. ELITE in | 

Louis , dès fon plus bas âge, témoigna le plus 
grand attachement pour la reine Bianche. Et 
quelle reconnoiflance , en effet, ne devoit point 
avoir ce prince pour une mère qui en avoit 
rempli à fon égard tous les devoirs avec les plus 
tendres follicitudes ? Car l'hiftoire atreite que 
cette reine veilla non-feulement à l'éducation de 
fes enfans , mais qu’elle nourrit de fon propre lait 
fonfils aîné. Elle s’acquitta mème de ce ficré 
devoir avec un foin & une rendreffe qu'elle portoit 
jufqu'à la Jaloufie, ne voulant pas que Île petit 
prince prit un autre fait que le fien. Ayant un jour 
été attaqué d’une fièvre qui dura quelque temps, 
une dame de la cour , qui, à fon exemple, nour- 
riffoit aufi fon fils, donna fa mammelle à Louis, 
qui la faifit avidement. Blanche, revenue de fon 
‘accès, demanda le prince, & lui préfenta Île fein; 
mais, furprife qu'il le refufat, elle en foupçonna 
Ja caufe, & demanda fi on avoit donné à teter 
à fon fils. Celle qui lui avoit rendu ce petit 
office, s'étant nommée, Blanche, au lieu de la 
remercier, Ja regarda avec dédain, mit le dofgt 
dans la bouche du petit prince, & lui fit rejetter 
le lait qu'il avoit pris. Comme cette action un 
peu violente étonnoit ceux qui fe trouvoient 
préfens : » Eh quoi! leur dit-elle , pour fe 
» juftifier, prétendez-vous que je fouffre qu'on 
» m'ôte le titre de mère, que je tiens de Dieu & 
» de la nature » ? 


Lorfque Louis fut en état de recevoir fes le- 
çons, elle lui répétoit fouvent ces paroles : « Vous 
» favez, mon fils, que j'ai pour vous toute la 
» tendrefle d’une mère ; J’aimerois mieux cepen- 
» dant vous voir mort, que fouillé d'un péché 
» mortel ». 


Blanche eft la première princeffe qui ait réuni 
en 1226 , la qualité de tutrice & de régente. Après 
être narvenue à foumettre les barons & les petits 
princes continuellement en guerre entr'eux, & 
qui ne fe réunifloient que pour bouleverfer l'état, 
elle maria fon fils, en 1334, avec Margurrite, 
fille aînée de Raimond , comte de Proverce; mais 
Blanche , jaloufe toujours à l'excès de lafleétion 
de fon fils, voyoit, avec une eéfpèce de chagrin, 
le vif emprefflement que le jeune prince avoit 
pour fa nouvelle époufe. L'impériéufe régente 
lui avoit même défendu de voir , fans fa permif- 
fon, cette époufe chérie. Si la cour voyageoit, 
elle les faifoit prefque toujours loger féparément. 
Auffi la jeune reine n’aimoit pas beaucoup fa 
belle-mère. Il arriva que la cour étant à Pon- 
toife, Louis eut un appartement au - defius de 
celui ée la princeffe : 11 n’ofoit cependant aller 
chez elle , fans prendre de grandes précautions 
contre la furprife. Il ordonna à fes huifiers de 


: : \ x € À “1 + 
faîle, lorfqu'ils verroient venir la feine, de battre … 


‘ de Paris, vêtu d’une cotte de camelot, avec un 
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lés chiens , afin de les faire crier : alors il fe % 
cachoit dans quelque coin. Un jour qu'il tenoit M 
compagnie à fa femme, parce qu'elle étoit dan- M 
gereufement malade, on vint lui dire que fa mère 
arrivoit. Son premier mouvement fut de s'enfon- » 
cer dans la ruelle du lit : elle l'apperçut néan- 
moins. Wenez vous en, lui dit-elle en le prenant 
par la main; vous ne faites rien ici. Hélas ! s'écria 
Marguerite défolée, ne me laifferez-vous voir mon- 
feigneur ni en la vie, ni en la mort ! Elle s’évanouit 
à ces mots. Tout le monde la crut morte : le roi 
le crut lui-même, & retourna fur le champ au- 
près d'elle : fa préfence la fit revenir de fon évas 
nouiflement. » 4 


Quelque refpeét qu'il eût pour les miniftres de 
la religion , il favoit leur réfifter avec force quand 
leurs entreprifes pouvoierit intéreffer l'honneur de 
fa couronne , ou le bien de fon royaume. L’é- 
vèque d'Auxerre, à la tête du clergé de France, 
étoit venu trouver ce prince, & lui dire : « Sire, 
» tous les prélats que vous voyez ici, m'ont 
» caargé de vous repréfenter que la foi chrétienne 
n decheoit, & fera encore pis, fi vous n'y mettez 
» remède. Ainfi, nous vous fupplions très-hum- 
» blement que vous ordonniez à tous les juges de 
» votre royaume, qu'ils contraignent tous ceux 
» qui auront été pendant un an excommuniés 
» par fentence, de fe faire abfoudre, & de fatis- 
» faire à l’églife ». À quoi Louis répondit : « qu'il 
» rendroit volontiers cette ordonnance ; mais qu’il 
» entendoit que fes juzes, avant de rien ftatuer 
» examinaflent la fentence qui prononçoit l'ex- 
» communication ,; & euflent connoïflance fi elle 
» étoit à bon droit donnée ou non ». Les pré- 
lats , après s'être confultés, répliquèrent qu'ils 
ne pouvoient permettre que les juges d'églife 
fe foumiflent à cette formalité. « Et moi, dit « 
» le monarque, jamais je ne fouffrirai que les # 
» eccléfiaftiques prennent connoiffance de ce qui « 
» appartient à ma juftice », 


Louis | perfuadé qu’un roi doit , avant toutes 
chofes , juftice à fes peuples , commença par ré- 
primer les abus qui s’étoient introduits dans les 
différens tribunaux, & donnoit lui-même aux 
juges l’exemple de la plus grande affiduité au 
travail. « Souvent j'ai vu, dit Joinville, que lé 
» bon roi, 2près la mefle, alloit fe promener au 
». bois de Vincennes , S'aflevoit au pied d'un 
» chêne, nous faifoit prendre place à côté de lui, 
» & donnoit audience à tous ceux qui avoient à 
» [ui parler, fans qu'aucun .huiflier ou garde les 
» empêchât de l’approcher », 4 


On le vit aufi plufieurs fois venir au jardin 
furcot de tiretaine fans manches, & par-deffus 


un manteau de taffetas noir : là 1l faifoit étendre 
des 


es tapis pour s’affeoir avec fes confeillers, & 


pêchoit fon peuple diligemment. Deux fois par 


POOPRRAS 
d 


ÿ Jne dame de qualité fe préfenta un jour, & 


= Jui demanda un entretien fecret. Elle avoir une 


… parure qui n'étoit point de fon âge, & moins 
encore du goût que le monarque avoit pour la 
fimplicité des habits. Il la fit néanmoins entrer 

dans fon cabinet, où il n'y avoit que fon con- 
feffeur, & l'écouta auf long-temps qu’elle vou- 
lut. « Madame, lui dit-il, j'aurai foin de votre 
æ affaire , fi de votre côté vous voulez avoir foin 

» de votre falut. On parloit autrefois de votre 
» beauté ; elle eft palfée comme la fleur des 
» champs. On à beau faire, on re la rappelie 
» point : il faut fonger à la beauté de l’ame qui ne 

_» finira point ». 


On prend plaifir à entendre Joinville nous faire 
l'éloge de la bonté de Louis & de fa bienfaifance. 
se Dès le temps de l'enfance, ce bon roi étoit 
» moult piteux des pauvres & fouffretéux; tous 
» les jours il donnoit à manger à grande foifon 
æ de pauvresen fa chambre , & avoit il chacun 
» jour au diner & au fouper devant lui aucuns 
» vieux hommes débriffés ( eftropiés ) , & leur 
» faifoit donner telle viande comme il mangeoit ; 
» & plufieurs fois avint que le roi les fervoit & 
» meéttoit la viande devant eux & la leur tran- 
» choit, & leur donnoit au départir de fa propre 


æ main des deniers ». | 


Ce prince fe dérebüit fouvent à fes courtifans 
pour s'adonner à la pratique de ces œuvres de 
charité , & pour prier en filence. Oa en mur- 
muroit quelquefois. « Ah! difoit-il, fl j’'employois 
» les momens dont on me reproche l’inuulité au 
» jeu, à la diffipation, on me le pardonneroit ». 
C’eft qu'à la cour on pardonne plus atfément des 
foiblefles que des vertus. L 

Quand on fait réflexion aux grandes qualités 
de ce monarque, on gémit fur le malhéær de la 
France, qui fut long-temps privée de la préfence 
de ce vertueux prince. Attaqué d'une inalad'e 
violente en 1244, il crut entendre, dit-on, une 

- voix qui lui ordonnoit de prendre la croix contre 


les infidèles. Il fit dès lors vœu de päffer dans la 


Terre-Sainte pour la conquérir. Si Louis montra 
un zèle-aveugle en abandonnant un royaume 
confié à fes foins, pour alltr faire la guerre à 
des peuples qui n'avoient rien à déméler avec la 
France ; om doit en rejetter la faute moins für 
Jui que fur fon fiècle. L’efprit de chevalerie qui 
réghoit alors ne s'occupoit que d’entrepiifes ha- 
fardeufes. Les infidèles étotent , ‘de plus , regardés 
corme les enneinis narurels des chrétiens ; & des 
ennemis voués à Jamort par le teutpuiffant. La 
philofaphie , en étendint notre affeétion fur tous 
les hommes, ne nous a oit point encore appris à 
Ercyclopédiana, 


émaine , il donnoit audience dans fa chambre. 


Lver elle-même : 


= 
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nous confidérér tous comme frères. C’étoit d'ail 
leurs la communé opinion/des chrétiens que la 


Térre-Sainte, conquife autrefois par Godefroi de 
Bouillon , étoit leur hérirage , & qu’ils avoient 
droit d'y entrer. Or , comme dans les tribunaux 
civils fa plupart des affaires fe décidoient alors 
par le combat judiciaire , les françois étoient por 
tés à croire qu'une fi belle & noble caufe devoit 
être également décidée par le courage. Louis, 
après s'être préparé pendant quatre ans à cette 
expédition, non moins illuftre que malheureufe, 
s’embarqua, en 1248, à Aigues-mortes avec fa 
femme 8c fes trois frères. Prefque toute la cheva- 
lerie de France }’accompagna. Arrivé à la ride de 
Datniette , il s'empara de cete ville en 1249. Son 
deffein étoit de porter la guerre en Egypte, pour 
attaquer dans fon propre pays le fultan, maître de 


| la Terre-Sainte. Il paffa le Nil à la vue des infi= 


dèles , remporta deux viétoires fur eux, & fit des 
prodiges de valeur à la journée de Mafloure en 
1250. Mais des maladies contagieufes obligèrent 
bientôt les françois à reprendre le chemin de 
Damiette. Le roi même romba malade , & ontraita 
d'une trève avec les infidèles. Ceux-ci deman- 
doient pour ôrage la perfonne même du roi. Geof- 
froy de Sargines rompit la négociation, en pro- 
téftant avec une noble colère que les franço's 
n'auroïient Jamais cette lâcheté, « Ils aïmeroiert 


_» beaucoup mieux, difoit-il , que les farrafins les 


»,euffent tous tués, qu’il leur fût reproché qu'ils 
» euffent baillé leur roi en gage ». Le monargre 
vou'oit fe donner lui-même en Otage; & l’on 
eut mille peines à l'empêcher de fe facrifier pour 


fès fujets. Mais on ne put l’engager à fe rendre 


par mer à Damietre où l’on fe propofoit de faire 
retraite. Il fe mit à l’arrière-garde , &c après avoir 


couru mille dangers, il tomba avec fes frères & 


tous ceux qui le défendoient, a pouvoir des 
fatrafins. hs 

Lorfque Louis fut fait prifonnier, la reine {on 
époufe étoit enceinte, Elle apprit cette terrible 
nouvelle trois jours avant fes couches. Elle étoit 
enfermée dans Ja ville de Dimietre , afiégée par 
les farrafins , & à la veille de tomber entre leurs 
mains. 11 ne fe pafloit point de nuit, que trou- 
blée par des fonges effrayans, elle ne crût voir 
les farrafins en furie attenter à la vie de fon mari, 
ou entrer en foule dans fa chambre pour l’enle- 
elle fe tourmentoit & s'agitoit 
fans celle. On fut obligé de fäñie veiller au pied 
de fon lit un chevalier vieil & ‘ancien, dit Join- 
ville, de l'âge de quatre-vingts ans & plus, qui, 
toutes les fois que cès' trifies imaginations là 
réveilloiént , Tui prencit la- main, &. lui difoit : 
Madame , je fuis avec vous, n'ayez peur. Un jout 
ayarit fait renrer toütle monde; éxsepté ce brave 
visiilard , elle fe jetta à fes genoux. « Juürez: mai, 
» jui dit-elle, que vous m'accorderez ce qué je 
« vais vous demander», -H le Fe Prémit avec 
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ferment. » Eh bien! fire chevalier, reprit-elle , je 
» vous requiers fur la foi que vous m'avez don- 


» née, que fi les farrafins prennent cette ville, 


» vous me coupiez la tête avant qu'ils me puif- 
» fent prendre ». Ce bon gentilhomme répondit: 
Que très-volontiers il le feroit, & que ja l’avoit-1l 
eu en penfée d'ainfi le faire, fi Le cas y échéoit. Tous 
deux oublioient le précepte de la religion; on ne 
peut néanmoins s'empêcher d'admirer dans cette 
demande & dans cette réponfe un courage & une 
franchife dignes des fiècles les plus héroiques. Le 
monarque prifonnier traita de fa rançon; on lui 
vint dire que le fultan exigeoit la reftitution de 
Daiette & un million de befans d’or, tant pour 
fa rançon que pour celle des autres captifs. Lours 
répondit avec une noble fierté : « Qu'un roi de 
æ France n’étoit point tel qu’il voulüt fe rédimer 
» par aucune finance de deniers; mais qu'il ren- 
» droit la ville pour fa perfonne, & paieroït le 
> million de befans pour la délivrance de fa gent ». 

e fultan, étonné de la générofité du monarque 
françois, qui lui avoit accordé, fans la moindre 
difficulté, la fomme exorbitante qu'il demandoit, 
lui remit, par reconnoiffance , deux cents mille 


befins. Mais ce fultan ayant été maffacré quelques 


Jours après par les mammelucs, dont fon père 
avoit établi la milice, Louis éprouva de nouvelles 
difficultés. Les éinirs firent propofer au roi de 
confirmer le traité par un ferment qui alarmoit fa 
religion. Comme le prince s’y refufoit conftam- 
ment, ces émirs, outrés de colère, vinrent en 
foule fondre dans fa tente , le fabre à la main, 
& criant d’un ton menaçant : « Tu es notre cap- 
» tif, & tu nous traites comme fi nous étions 
» dans tes fers! il n’y a point de milieu, ou Ja 
» mort, ou le ferment tei que nous l’exigeons ». 
Dieu vous a rendu maîtres de mon corps , répondit 
froidement le monarque; mais mon ame eft entre 
Jes mains , vous ne pouvez rien fur elle. On peut 
douter que Rome ou ia Grèce fournifle l'exemple 
d’une intrépidité plus fublime ; & les fiers far- 
rafins furent obligés de lui foumettre leur féro- 
‘cité naturelle. 


Louis, dans la feconde croïifade qu'il entreprit 
en 1270 , ne fut pas plus heureux ; 1} périt même 
de la contagion devant Tunis, en donnant à fon 
fils ces avis céèbres, que le dauphin, fils de 
Louis XIV, dans l’hiftoire de France, qu'il a 
écrite fous les yeux de fon précepteur, appelle 
le plus bel héritage que faint Louis ait laiffé à fa 
maifon : « Mon fils, mon cher fils, lui difoit-il, 
« fais-toi chérir du peuple : on n’eft roi que pour 
» être aimé ; & c’eft à cette condition que je 
» defire tranfmettre le trône à ma familie. Si mon 
» peuple devoit être malheureux , J'aimerais 
> mieux qu'il le fût par un étranger que par les 
# miens ». 


LOUIS X, roi de France & de Navarre, fut 


co 


< 
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furnommé Hurin , c’eft-à-dire, muvin) à caufe de 
fon caractère querelleur. Son règne ne fut que dè % 
dix-huit mois. Il fe vit obligé de différer fon facre: 


à caufe des troubles de fon royaume, pendant: 


lefquels fon oncle Charles de Valois fe mit à la 


tête du gouvernement, & fit pendre Enguerrand 
de Marigni à Mautfaucon , giber que ce miniftre 
avoit lui-même fait dreffer fous le feu toi Phi- 
lippe-le-Be!, ce 


LOUIS XI, roi de France, né en 1423, mort 
en 1483. me De re 

Le caraétère dominant de Louis XI fut de 
rapporter tout à l'autorité royale, Quelque deffein 
qu'il formâr, quelque parti qu'il prit, il n’ou- 
blioit jamais qu'il étoit roi; dans fa confiance 
même , il mettoit toujours une diftance entre lut: 
& fes fujets. Sa maxime favorite étoit de dire: 
& Qui ne fait pas difimuler , ne fait pas régner. 
« Si mon chapeau favoit mon fecret, je le brü- 
» Jerois ». Il avoit le cœur ferme & l'efprit 
timide. Il évoit prévoyant, maïs inquiet ; plus 
affable que confiant ; il aimoit mieux fe faire des 
alliés que dès amis. 


À l'entrée de Louis XI dans la ville de Tour 


.naf, en 7463, de deffus la porte defcendit par 


une machine une file la plus belle de la ville, 
laquelle , en faluant le roi, ouvrit fa robe devant 
fa poitrine , où 1l y avoit un cœur bien fait, le-, 
quel cœur fe fendir, & en fortit une grande fleur, 
de lys d'or, qu’elle préfenta au roi de la part de 
la ville, en difant : Sire, pucelle je fuis, & auf 
left cette ville (1); car oncques ne fut prife & 
ne tourna contre les rois de France, ayant tous 
ceux de cette ville chacun une fleur de lys dans 
le cœur. 


Ce roi fonda les univerfités de Valence & de 
Bourges. Commines dit qu'il aimoit à demander & 
entendre de toutes chofes ; il avoit la parole à 
commandement , & le fens naturel parfaitement bon ; 
qualité plus précieufe que les friences, & fans 


| laquelle elles font inutiles. 11 s'en faut beaucoup 


que Louis XI foit fans reproches : peu de princes 
en ont mérité d’aufli graves ; mais on peut dire 
qu'il fut également célèbre par fes vices & par 
fes vertus. 

Louis XI mit les rois hors de page ; expreffion 
populaire par laquelle on a veulu marquer qu'il 
avoit confidérablement étendu l'autorité royale. 
Cependant fa manière de vivre , fon caractère & 
tout fon extérieur auroient femblé devoir avilir 
cette même autorité. Dans fon entrevue avec le 
roi de Caftille, les efpagnols, dit Mézerai, fe 


nano EseeEnEE ns nennnnnnnenen none | 


(1) Tournai, que la France a bien voulu céder à 
la maifon d'Autriche, a été le berceau des françois 
& de la monarchie des Gaules. 
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niaile du roi Louis , qui n’étoit vêtu que de bure, 
|avoit un habit court & étroit, & portoit une 
_ Notre-Dame de plomb à fa barette. D'ailleurs, 
plufieurs regiftres de la chambre des comptes font 
foi que fes habits éroient des draps les plus com- 
muns, & qu'il pertoit le même chaperon pen- 
dant plufieurs années. On le vit plus d'une fois 
aller de maifon en maifon dîner & fouper chez 
les bourgeois. Il s’informoït de leurs affaires, fe 
méloit de leurs mariages, & vouloit être parrain 
de leurs enfans. Il s’étoit fait infcrire dans plu- 
fieurs confrairies d’artifans. Lorfqu’on lui repré- 
fentoit qu'il ne gardoit pas allez fa dignité , il 
répondoit : Quand orgueil chemine devant, honte & 
dommage fuivent de bien près. 


: Il n'avoit pas à fe louer des génois, qui 
avoient fouvent violé leurs fermens. Auf ces 
républicains lui ayant offert de fe donner à lui, 
& de le reconnoitre pour fouverain : ous vous 
donnez à moi, leur dit-il, & moi je vous dorine au 
diable. 


On lui faifoit voir un hôpital fondé dans la 
ville de Baune, par Rolin , chancelier du duc de 
Bourgogne. Ce Rolin avoit été un grand concuf- 
fionnaire. » Il étoit bien raifonnable, dit Louis, 
», que Rolin, qui avoit fait tant de pauvres pendant 


» fa vie, fit conftruire avant que de mourir une 


# maifon pour les loger ». 


Comme ce prince avoit de la vivacité dans 
l'efprit , il fe plaifoit avec ceux qui lui en mon- 
troient. Il entra un jour dans fa cuïfine & de- 
manda à un jeune garçon qui tournoit la broche 


d’où il étoit, qui il étoit, & ce qu'il gagnoit? Le : 


jeune marmiton , qui ne le connoifloit pas, lui 
dit, fans le moindre embarras : « Je fuis de Berri; 


» je m'appelle Etienne, marmiton de mon métier, | 


» 8e je gagne autant que le roi». Que pagne le 
roi 2 lui dit Louis, — Ses dépens , reprit Étienne, 


€ moi Les miens. Le roi l’attacha à fon fervice & 


lui fc fa fortune. 


« Ce prince , comme le rapporte Brantôme, 
fe fervoit des premiers clercs qu’il trouvoit pour 
fecrétaires , ou fe fervoit des premiers notaires 
qu'il rencontroit aux lieux & villages d’où :1l 
écrivoits ou bien de quelqu’autre petit fecrétaire 
de prince & autres gentilshommes de fa cour, 
premier rencontré ; ainf qu'il fit un Jour d’un 
petit fcribe fia & bon compagnon, qui fe pré- 
fentant à lui lorfqu'il voulut taire écrire à la hâte, 
Jui voyant fon écritoire pendue à fa ceinture, lui 
commanda auffitôt d'écrire fous fa dictée. Et ainfi 
qu’il eut ouvett fon écritoire ou galimard, que 
l'on appeloit ainfi jadis; & voulant faire tomber 
fa plume , avec elle tombèrent deux dez, auquel 
le roi demande auffitôt , à quoi fervoit cette dragée ? 
L'autre fans s'étonner , lui répondit : Sire, c’eft 


môquèrent de la chicheté, de la mine baffe & 
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Lun remedium contra peftem. Viens fa, lui dit le 


rOf, tu es un gentil paillard; (il ufoit fouvent de 


| ce mot {tu es à moi: & le prit à fon ferrice ; 


car le bon prince aimoit fort les bons mots & les 


 fubtils efprits ». 


NS 
Ce prince ayant rencortré l’évêque de Chartres 


monté fur un cheval richement caparaçonné : Les 
| évêques , lui dit-il, r'alloient pas ainfi autrefois. 
Non fre, répondit l'évêque, du temps des rois 
 pafleurs. Cette réponfe put au roi. £ 


Les plaifanteries même froniques ne lui déplai- 


. foient pas. On fait que ce prince, qui avoit trop 


bonne opinion de lui-même, prenoit rarement 


, confeil de quelqu'un. C’eft ce que lui fit fentir 
> LR nl LA , F 

| d’une manière équivoque Pierre de Bezé, fon 

1 °  £ ° . 3: 

: favori. Le roi étoit un jour fur une haquenée qu’il 


avoit préférée à tous les chevaux de fon écurie, 
parce qu'elle avoit un pas fort doux. « Quelque 
foible que paroifle certe haquenée , elle eft ce- 


pendant, lui dit Bezé, la plus forte monture qu’on 
| puifle trouver , puilque feule elle porte votre 
majelté & tout fon confeii ». 


Philippe de Crevecœur, feigneur des Querdes, 


: connoiffoit fans doute l'humeur de ce prince, pour 
| Jui faire une réponfe auffi hardie qu’elle eft raz 


portée dans fon hiftoire. Il étoit paflé du fervice 


: de Bourgogne à celui de France. Comme il avoit 


reçu des fommes confidérables pour exécuter plu- 
fleurs entreprifes , le roi avoit exigé qu'il lui ren- 
dit compte de l'emploi de cet argent. Mais des 
Querdes mit tant de différens articles, que la 


' dépenfe furpafloit la recette. Louis ne trouvant 


point le compte exaét, vouloit examiner & dif- 


. cuter chaque article. Des Querdes, impatient 
: d'une recherche fi fcrupuleufe, lui dit : Sire, j'ai 


acquis pour cet argent les villes d’Aire, d'Arras, 
de Saint-Oiner, Béthune, Bergve, Dunkerque, 
Gravelines , & quantité d’autres ; s'il plaît à 
votre majefté de me les rendre, je lui rendrai 


À tout ce que J'ai reçu ». Le roi comprenant que 
: des Querdes avoir prétendu fe payer un peu par 
Jui =même de fes fervices, fe contenta de lui 
répondre par ce proverbe du temps : « Parla pâque- 


» Dieu, maréchal , il vaut mieux laifer le mouftier 


|» où il eft ». 


s 2 


On a loué la manière également vive & ingé- 


| nue avec laquelle il récompenfa la bravoure de 


Raoul de Launoy , qui étoit monté à l’affaut à 
travers le fer & la flamme, au fiège du Quefnoy. 
Le roi, qui avoit été témoin de fon ardeur , lui 
paffa au col une chaine d’or de cinq cents écus, en 
lui difant : » Par la pâque-Dieu, mon ami, vous 
êtes trop furieux en un combat, il vous faut er- 
chaîner : Car Je ne vous veux point perdre, defi- 
rant me fervir de vous plus d’une fois ». Les def- 
cendans de Lauroy ont PR long-temps une 
ii12 
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chaîne autour de leurs armes , enmémoire de cette 
action. 
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Ce prince craignoït tant la mort, que dans les. 
prières qu'il ordonnoit continuellement Mani ne. 


_ Louis accordoiït fon eflime à tous ceux qui fe 


difinguorent dans leur état ; mais il vouloir qu "ls 


appufient à n'en point rougir. Ce prince faifoir | 
fouvens affeotr à fa, table ua marchand , nommé 


maître Jean, Ce marchand, féduit par és bontés 
du rot, savifa de lui demander des letires de 


noble, Ce prince les lui accorda; mais lorfque | 


ce riouveau noble parut devant lui,:l affeéta de 
ne pas le regarder. 
trouver le même accueil, s'en plaignit, « Allez, 
3 monfie ur. le gentilhomme , lui dit le roi, quand 
» je vous faifois affeoir à ma table, je vous re- 
# gatdois comme le premier de votre condition ; 
» mais aujourd hui Je feroi is injure aux-nobles , fi 
» je vous accordais la même fiveur », 


GC'eft à ce prince qu'on attribue cette bi. farrerte 
d'avoir donné un canonicat à un pauvre prêtre 
qu'il trouva endormi dans une égk fe, efin, di- 
foit-il, de démentir le proverbe qui dit , que le 
bien ne vient point en FRET BEEN 


Louis fouilla ces traits de bienfaifance par des 
aûtes d’un defpotifme cruel & fuperfiitieux. Trif- 
tan, prévôt de l'hôtel, étoit le miniltre aveugle 


8 barbare de ces cruautés que Seyflel &'quelques : 
autres écrivains appellent les jufiices Joudaines du 


roi. Ce prince étant un jour à table apperçut 
à côté d'un mes qui étoit venu le voir diner, 
un capitaine qu'il haïtioir. Le roi fit un figne de 


J'œil au prévôt Triftan. Ceini- dk accoutumé à ce | 


langage , & croyant qu'ik s’agifloit de la mort du 
moine , commanda à fes fateilites de fe faifir de 
Jui au fortir du diner, de le coudre dans un fac & 
de le jetrér dans la Seine. Cependant le capitaine 
qui s étoit auffi apperçu du figne de ce prince & 
qui s en mÉRoIt , étoit monté à cheval, & s'étoit 
éloigné le plus rare qu'il Jui avoit été 
pofhble. Le roi le fut, & le lendemain demanda 
à Triftan pourquoi il n’avoit pas exécuté l’ordre 
qu'il lui avoit donné par figne ? « Sire, ré pliqua 
Friftan , notre homme eft déjà bien loin. — Bien 
Join , reprit le roi, on l'a vu hier à Amiens- 
mm (nu fe méprend , dit hardiment Triftan ; je 
vous le garantis , fire; c'eft à Rouen', & non 
pas à Amiens, s'il a toujours nagé.— De qui 
parles-tu ? dit encore le roi; — Hé! da moine, 

répondit Triflan, que vous me montrâtes hier: 
il fut auffitôt mis ‘dans un fac &jetté dans l'eau. 
— Comment! le moine, dit Louis, eh! pâque- 
Dieu! qu'as-tu fait ? Cétit le meilleur moine 
de imon royaume, Il faut lui faire dire demain 
une douzaine de mefles de requiem ; & nous en 
ferons déchargés d'autant. Je n’en voulois qu’au 


copie Picard, qui étoit à côté de Jui ». Daris 


d'autrés occafions femblables, Louis fe contentoit 
de baifer fa petite vierge de plomb & de lui de- 
mander pardon, 


Jean , furpris de ne pas : 


de les demander. 


toutes fortes de graces. 
cufé de concuffion, & Louis n'étant encore quel 


| vouloit pas qu'on demandât à Dieu autre chofe ; 


pour lui que la fanté. Ayant fait un vœu à faint 
Eutr.p:, comme le prêtre joïgnoit la fanté de LA 
l'ame à celle du corps, Louis lui dit: » N’en de- 
» mandez pas tant à la fois; il ne faut pas fe 
# rendre importun. Contentez-vous de deman- 
» der , par les mérites de ce faint > la fanté du 
D COrps ne | 
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Cottier , premier  médécin du roi , abufoit rs 
l’état de ce prince & ne lui parloit qu'avec la der-. 
nière arrogance. Le roi s'en plaignoit quelque- 
fois; mais le foible monarque regardant ce mé=. 
decin comme l'arbitre de fa vie, n'ofoit le cha- 


griner, L’ audacieux Cottier lui dit un Jour : « Je . 


» fais bien qu'un matin vous me renverrez comme 


- { » vous renvoyez les autres ; maïs Je jure Dieu que 


Q 


» vous ne ferez pas en vie huit jours après ». Le: 
roi cffrayé redoubla fes carefles & ne refufa jamais 
rien à fon tyran, pourvu qu'#/ chaffär le fantôme. 
épouvantable de la mort , au nom de laquelle il fe 


couloir entre fes draps. 


Le roi, dans fes derniers momens, un qu 1 
efpéroit que par la dévotion qu'il avoit à É Vierge, 
il ne mourio.t que le fimedi ; circonftance qui fut 
remarquée, parce que l'évènement la juftifia. 


LOUIS XIT, roi de France, furnommé le Père 
du peuple, né en 1462, morten1ÿige 


Louis parvenu au trône par | le chemin de l’ad=: 
verfité, y fic régner avec lui. les vertus d'un 
bon roi. 


Louis XII avoit un livre , dans été étoient 
infcrites les perfonnes Îes “plus. diftinguées de 
chaque province, & à côté du nom, les dons,’ 
graces où privilèges qu'il pouvoit leur accorder.” 
Venoit-il à vaaquer quelau’ emploi honorable où 
important, 1l leur en envoyoit les provifions , 
fans qu’elles euffent la peine de venir en cour, ni 


7 

Un homme de la cour dernandoit À à Louis la 
confi'cation des bieus d'un riche bourgeois d’ Or-. 
léans, qui. s'étoit déclaré ouvertement contre ce 


| prince avant fon avènement au trône. s Je n'étois, 
».pas fon roi, répondit-il, lorfeu’il m 


m'a offenfé.. 
» Enle devenanc, je fuis devenu fen père. Jé dois 


_» lui pardonner ge le défendre ». 


Ce prince affez généreux pour oublier les in 
jures faite s au duc d'Orléans, étoit auffi trop ami. 
de Ja juftice. pour récompenfer qu:lques fervices 
par une reconnoïiffince aveugle. Le lieutenant de: 


—la prévôté d'Orléans ; qui lui avoit été utile dans 


plufieurs occafions, crut que c’étoit un titre fuff- 
fant auprès du nouveau monarque pour obtenir 
‘Ce lieutenant étoit ac 
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… duc d'Orléans s’étoit employé en fa faveur. Maïs | Louis en étant averti, s'approcha d'eux. Dès qu'il 
Jorfqu'il fut fur le trône, il répondit à ceux qui | fut à leur portée, la Trémoille le montrant de La 

imploroient fes bontés pour cet officier : « Je l'ai{ main, cria aux foldars : Exfans, le roi vous voir. 
| … protégé tant que j'ai pu librement le faire; mais À ces mots les gafcons qui paroifloient rebutés, 
M Aujourd'hui je ne dois pas ôter à la juftice fon | firent les plus généreux efforts, & fe rendirent 

“libre cours. C'eft une dette que J'ai contraétée en | maitres d'un pote très long-temps difputé. Ce coup 
Ludévenant roi : je veux m'en acquitter envers mes | de vigueur détermina la viétoire. en faveur des 
| Jujets ». ( i françois, L’Alviane, qui commandoit l'irmée véni- 


Louis , après avoir réglé & policé fon royaume , : 


diminué les impôts, réprimé les excès des gens de 
guerre, établi plufieurs tribunaux de juitice qui 
Jui parurent néceffaires au bien public, tourna fes 
vues fur l'Italie ; il avoir des droits à exercer fur 


le Milanès & fur le royaume de Naples. Il en fit 


aifément la conquête. Mais ce prince, qui avoit 
fait paroître tant d'ardeur pour conquérir ces 
_ états, montra une indifférence plus qu'héroique, 
lorfqu'il vit qu'il ne pourroic les conferver qu'en 
* chargeant trop fon peuple. [! perdit le royaume 
de Nantes par la perfidie de Ferdinand, roi d'Ef 
pigne, fon allié. C’eft ce même Ferdinand qui 
répondit au fecrétaire Quintana qui lu: difoit que 
le roi de France fe plaignoit de ce qu'il l’avoit 
trompé deux fois : « Deux fois, reprit Ferdinand! 
» Par Dieu, il en a bien menti, l’ivrogne; je l'ai 
» trompé plus de dix ». MSA 


Louis XII avoit dit au rot des romains, en fe 
plaignant de la trahifon de Ferdinand : « Si votre 
beau-père à fait une perfidie, je neveux pas lui 
reflembler : & j'aime beaucoup mieux avoir per- 
dû un royaume que Je faurai bien reconquerir , 
que non pas l'honneur qui ne fe peut jamais re- 
|  couvrer». | 


Plufieurs traits rapportés par les hifloriens prou- 
vénr que Louis XII ne manquoit pis de courage 
& de réfolution. Ayant à fe plaindre de la répu- 
blique de Venife, il entra, en 1498, fur le terri- 
toire de cetre république, & fit contre es véni- 
tiens les premières hoftilités. Comme il paroiffoit 
déterminé à agir vivement, & à feconder l'ardeur 
cue montroient fes troupes, un de fes généraux 
Jui fit obferver qu'il_avoit affaire à des ennemis 
très-fages, contre lefquels il talloit agir avec pré- 
caution, «Je leur donnerai, dit-il, tant de fous à 
» gouverner, qu'avec toute leur fageffe ils n'en 
» viendront pas à bout». 


Durant la bataille, Louis fe porta toujours dans 
les endroits où le danger étoit le plus grand. Quel- 
ques couttifans , obligés par honneur de le fuivre, 
&7 voulant cacher leur poltronnerie fous le motif 
louable de veiller à la confervation du prince, ils 
Jui rent appercevoir les périls où il s’expoloit. Le 
roi, qui démêla le principe de ce zèle, fe contenta 
_ de leur répondre: &Que ceux qui ont peur, fe 

» mettent à couvert derrière moi ». ( Brantôme ). 


Les gafcons für qui rouloit principalement le 
faccès de la journée , attaquoient mollement : 


tienne , ayant été pris, fut conduit au camp. Louis 
chercha à lutrendre fa captivité moins douloureufe 
par toutes fortes de bons trairemens. Mais ce 
général, plus aig:i par l'humiliation de fa défaite 
que touché de l'humanité de fon vainqueur, ne 
répondit aux démonltrations les plus confolantes 
que par une fierté brufque & dédaigneufe. Louis 
fe contenta de le renvoyer au quartier où l’on 
gardoit les prifonniers. « Il vaut mieux le laiffer, 
» dit-il ; Je.m emporterois ,. & je ferois fâché, Je 
» J'ai vaincu 3 il faut me vaincre moi-même », 


Lorfque Louis XII alloit à la guerre, ë avoit 
toujours à fa fuite des officiers de confiance, 


L.chargés, même en pays ennemi , d'empêcher le 


défordre, & de réparer le dommage lorfqu il avoit 
été fait. Ces principes d’une probitéauftère fürene 
fur tout remarqués après la prife de Gênes , qui 
avoit fecoué le joug des françois. Leur avanre 
garde ayant piilé quelques maifons du fauxbourg 
de faint Pierre d'Arena, le roi, quoique perfonne 
ne fe plaighit, y envoya des comnifaites pour 
évaluer la perte de ce qui avoit été pris, & en 
remettre le montant en argént. 


Des farceurs avoient lancé quelques traits con 
: e Û \ 
tre Louis XII, On exhortoit ce bon prince à les: 
punir : » Non, dit-il, ils me rendent juftice 5 
» j1s me croient dienes d'entendre la vérité. Mais, 


‘ns ajouta-t-il, qu'ils ne s’émancipent pas jufqu'à 


» jnfulter lareine, ni l’honneur d’aucune autre: 
» dame; car je me fâcherois, & les ferais pendre we 


GC . A. ? 5 : Fr à 
e prince, informé qu’un gentilhomme come 

menfal de fa maifon avoit maltraité un p:y@n, 
ordonna qu'on retranchät le pain à cet officier, 
& qu’on ne lui fervit que du vin & de [a viandes 
Le gentilhomme s’en p'aignit au roi qui fui deman- 
da fi les mets qu’on lui fervoit ne fuffifoienr pas ? 
» Non, fire, puifque le pain eft effentiel à la 
»:vie, — Et pourquoi donc, repritle roi, êtes- 


.» vous affez peu raifonnable pour maliraiter ceux 


» qui vous le mettent à [a main », 


Ce prince en ch-mis pour fe rendre à Bayonne, 
logea dans un petit village nommé | Éfperon I] fu: 
furpris d'y trouver une grande & magnifique mai- 
fon bâtie fur. le grand chemin. Elle appartenoit au 
baile ou magiftrat. du lieu qui pafloit pour un 
homme très-riche, Ce magiftrat s'étant préfenté: 
devant le roi , .ce prince lui demandacomment il 
étoit parvehu à amaffer dés richeffes dans un pays: 


\'aufti ftérile que le fin, Sire, lui répondit naives’ 
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ment le baîle , er faifant toujours mes affaires plu- 
tôt que celles de mon maître & de mes voifins.» Le 
» diable ne m'emporte, dir Louis, (c'étoit fon 
» ferment ordinaire) ta raifon eit bonne ; car en 
#5 agiflant ainfi, & entelevant matin, tu ne pou- 
# vois manquer de devenir riche ». 


Ses différends avec le pape Jules IL Findifpo- 
fèrent long-temps contre la cour de Rome. Ayant 
appris que Jules avoit deffein de l'excommunier : 
Eh quoi, dit-il, efi-ce fon emploi de maudire ? 


Louis a fait voir plus d’une fois qu'il fe con- 
noifloit en hommes. Il difoit du célèbre Charles 
de Bourbon, » qu'il aimoit ce prince ; mais qu'il 
» eût defiré en lui un caractère plus ouvert, plus 
>» gai, moins taciturne. Rien n’eft pire, ajou- 
>» toit-il, que l’eau qui dort ». La défertion de 
ce prince qui a caufé tant de maux à la France, 
n’a que trop juftifié les craintes de Louis. 


C'eft encore Louis XIT qui voyant le penchant 
de François I, alors duc de Valois, pour les plar- 
firs, difoit en foupirant : Ah nous srayaillons en 
Pain , ce gros garçon gâtera tout. 


Louis, avant de monter fur le trône, avoit été 
marié à Jeanne fille de Louis XI. Ce prince def 
potique la lui avoit fait époufer malgré lui. Jeanne 
étoit une princefle toute contrefate, peu fpiri- 
tuelle & hors d'état d’avoir jamais des entans. 
Louis obtint d'Alexandre VI que fon mariage füt 
déclaré nul ; & fur lafirmation que fit Louis XII 
qu’il n’avoit eu aucun commerce avec Jeanne , la 
nullité fut prononcée. Jeanne fe retira à Bourges 
où elle fonda l’ordre des Annonciades. Elle-n'eft 
pas encore canonifée ; mais elle eft au rang des 
bienheureufes , & tous les ans on prononce fon 
panégyrique à Bourges. On a retenu la divifion 
d’un de ces éloges à caufe de fa fingularité. 
_» Jeanne, difoit le prédicateur , étoit fi laide, 
» qu'elle fut répudiée par le roi fon mari; elle 
» étoit fi belle, qu’elle devint l'époufe de Jefus- 
Chrift. La laideur & la beauté de Jeanne , voilà 
les deux points de mon difcours », 
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Louis XII époufa en fecondes nôces Anne de 
Bretagne, veuve de fon prédéceffeur Charles VIIT, 
pour laquelle il avoit toujours eu une tendre in- 
clination. Cependant il ne fut pas heureux avec 
elle. Cette princeffe étoit d’une vertu févère, 
mais d’une humeur chagrine , acariâtre , impé- 
tieufe. Les férviteurs du roi les plus fidèles 
ofèrent un jour lui repréfenter que la reine prenoit 
trop d’autoriré furlui. » Que voulez vous, di- 
s foit Louis? Il faut bien fouffrir quelque chofe 
» d’une femme quand elle aime fon mari & fon 
» honneur ». 


Anne de Bretagne mourut le 9 Janvier 1513; 
fans avoir donné d'enfans au roi, Brantôme qui a 
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fait fon éloge, dit que, » cette reine Anne de 
» France duchefle de Bourbonnoiïs, avoit fi ver- 
» tueufement extirpél'impudicité, & planté l'hon- 


» neur au cœur des dames, damoifelles, fem- 
» mesde villes, & toutes autres fortes de fem- 


» mes Françoifes, que ceiles qu’on pouvoit favoir 


» avoir ofenfé leur honneur, étoient fi ahonties 
» & mifes hors des rangs, que les femmes de 
» bien euffent penfé faire tort à leur réputation, 


« fi elles les euflent fouffertes en leur compa- 
» gnie ». ne 


Ce fut la reine Anne de Bretagne qui fonda les 
bons-hommes. Elle avoit établi en faveur des da- 
mes l'ordre de La Cordelière , dont le cordon n'é- 
toit donné qu'à celles qui ayoient confervé leur 
honneur exempt de toute tache & detout foup- 
çon. Le collier étoit le cordon de faint-François. 
Cet ordre ne fubfifta que pendant la vie de la 
reine. On trouva, ajoute un hiftorien, qu'ilétoit 
trop difficile de faire fes preuves. 


Louis XII avoit réfolu de pleurer toujours Anne : 


de Bretagne , & de ne la remplacer jamais. Il 
avoit alors cinquante-deux ans, & fon tempéra- 
ment étoit affoibli par les infirmités.. Mais Hen- 
ri VIII , Aatté de placer pour la première fois une 
princeffe Angloife fur le trône de France, propofa 


de cimenter l’union des deux peuples par le ma-. 


riage de Marie fa fœur , princefle de dix-fept ans ; 
avec le roi de France. Louis ne put fe refufer 
à une paix néceflaire à {on peuple furtout lorfqu'il 
ne failoit qu’époufer une jeune femme aimable. 
Le mariage fe fit; & Louis fenfble à l'efpoir de 
donner un héritier au trône , oublia bientôt fon 
age & fes infirmirés auprès de fa nouvelle époufe ; 


| mais il y trouva la mort au bout de deux mois & 


demi de mariage. C’eft lui qui avoit dit le pre- 
mier que l'amour eff Le tyran des vieillards & le 
roi des jeunes gens ; & il en étoit la preuve. Outre 
qu'il avoit changé pour Marie toute fa manière de 
vivre , il avoit voulu , dit Fleuranges, faire du 
gentil compagnon avec [a ferme ; mais il n'étoit 
plus homme pour le faire , car de longtemps il étoir 
fort malade, 


LOUIS XII, Roi de France, furnommeé 4 
Jufle, né en 1601 , mort en 1643. 


Louis XIII étoit d'un caraétère un peu fau- 


vage ; il craignoit la repréfentation, excepté dans 


les cérémonies, qu'il aimait beaucoup. 


Il marqua dès fon enfance du dégoût pour la 
leéture, dégoût qu'il conferva jufqu’à la fin de 
fa vie. Peut-être étoit-ce la faute de fes gouver- 
neurs qui n'avoient pas affez étudié les inclina- 
tions de ceprince, & même celles de fon âge. Ils 
lui faifoient un devoir d'apprendre l'hiftoire de 
fes prédéceffeurs dans les anriquités de Fauchet, 
ouvrage écrit d’un ftyle mauffade ,. & rempli d’ail- 
leurs de difcufions éapables de rebuter l'érudit le 


# dit le prince; cet accident le rendroit trop 
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plus zèlé. La reine mère, dans le deffein de vain- 
cre l’averfion de fon fils pour l'étude, lui fit 
Je. , 

yn jour donner le fouet par M. de Souvré fon 
gouverneur. Le petit prince réfifta d’abord, puis il 
dit : « Je vois bien qu'il faut en pañler par-là ; mais, 
# ajouta-t-il en s'adreflant à fon gouverneur, 
» M. de Souvré allez y doutement, je vous en 
» prie. » Le [endermain il alla voir la reine fa 
mère. Cette princefle fe leva & lui fit une pro- 
fonde révérence. » Ah, madame , lui dit-il, 

® faites moi moins derévérences , & ne me faites 
» point donner le fouet. » | 


_ On étoit encore infatué au commencement de 
fon règne de l’aftrologie judiciaire; & un aftro- 
Jlogue nommé Morin ayant prédit que tel jour le 
roi étoit menacé de quelque malheur , on refpec- 
ta aflez la prédiction de ce vifionnaire pour re- 
commander au roi de ne pas fortir. Il garda effec- 
tivement l'appartement toute la matinée; mais 
S'ensuyant l'après midi il voulut prendre l'air & 
tomba. » Qu'on ne parle pas de cela à Morin, 


» glorieux. » 


Gatfton de France , duc d'Orléans , frère du roi 
étoit fort jaloux des droits attrachés à fon rang. 
Un jour qu’il étroit monté en carroffe avec le roi, 
des princes fe préfentèrent aux portières pour 
leur parler. Ils étoient nu têtes & quoiqu'ils 
fuffent expofés à un foleil très-ardent, Gafton les 
retint long-temps fansleur dire de fe couvrir. Ce 
fut le roi qui s’ippercevanr de l'iscomimodié 
que ces princes fouffrotenc, leur dit avec bonté : 
æ Couvrez-vous , meflieurs, mon frère le veut 
» bien. » 5 die 


Louis aimoît la guerre , fe plaifoit aux travaux 
& aux dangers d'un fiége , & faifoit paroître la 
plus grande intrépidité dans ure tranchée. Au 
fiège de Royan en 1622, il fit trembler plus d’une 
fois pour fa vie- Un jour qu'il fortoitde la tran- | 
chée , un boulet lui pafla deux pieds au-deffus 
de la tête. Mon Dieu, fire, s’écria Baffompierre, 
ce boulet à failli vous tuer ! » Non pas moi, ré- 
» pondit le roi tranquillement , mais M. d'Eper- 
» non. » Éc voyant des gens de fa fuite qui s'é- : 
cartoient pour éviter le coup :» Comment, leur 
» dit-il, vous avez peur que cette pièce tire ? Ne 
» favez-vous pas qu'il faut auparavant que l’on 
» Charge de nouveau » ? Louis continua de donner : 
dans cette journée des preuves de fa bravoure avec : 
tant dé rifque pour fa perfonné que fon armée 
crut devoir lui faire faire des repréfentations à 
ce fujet. » Tous vos officiers , lui dit Lachau , ! 
» fon premier aumônier , feront enfin obligés , : 


» fire, de vous faire la prière que les capitaines : 


» de David lut firent autrefois: »'Wous ne vien- 
\ 
drez plus à la guerre avec nous | de peur que la lu- 
1 , . 3 y . à . 
miere d'Ifraël nes étergne avec vous, (Hit, de Louis 


XII per Bernard. ) 
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Lorfque ce prince prit les armes contre les pro. 
teftans du Languedoc & les Rochelois, 1l pronon- 
ça ces paroles remarquables : » Je fouhaiterois 
» qu'il n'y eût de places fortifiées que: fur les 
» frontières de mon royaume , afin que le cœur & 
» ]a fidélité de mes fujets ferviflent de citadelle - 
» & de garde à ma perfonne. » Richelieu en affer- 
miflant l'autorité royale par l’extinétion des petits 
tyrans qui défoloient la France , procura à Louis 


XIV laccompliffement du vœu que formoit alors 
Louis XIII. | 


Lorfque Nésrepelliffe, petite ville Calvinifte du 
Querci, fe fut révoltée en 1622, Louis fe mit 
en marche pour la pusir. Malgré fon jufle reffen= 
timent , 1} étoit prêt néanmoins de pardonner aux 
malheureux habitans qui imploroient fa clémence. 
Mais le prince de Condé étant entré dans le mc- 
ment chez le roi, prend un breviaire qui étoit 
auprès du monarque, l'ouvre & fait remarquer 
que dans les leçons du jour tirées du vieux tefta- 
ment, le prophète Samuel reproche à Saül d’2 
voir épargné les Amalécites. Cet argument dé- 


-ctda du fort de Nérepeliffe. (Hif. de Louis XIII 
par Bernard. ) 


Ce prince s’étoit fait une peine extrême de) la 
loi qui rendoit efclaves les Négres de fes colo- 
Dies : mais quand on lui eut bien mis dans l’ef- 
prit que c'étoit la voie la plus füre pour les con- 
vertr , il y confentt. ( Efpris des loix. ÿ 


Louis ne fut pas feulement jaloux de fon pre- 


_mier minifire, maisencore duconnétable de Luynes 


& de tous ceuxqui obtenoient ure grande faveur à 
fa cour , ou beaucoup d'autorité dans fes armées. 


- Après le fiége de Saint Jean-d'Angely en 1621, 


lé connétable de Luvynes venoit chez le roi, pré- 
cédé de fes gardes & fuivi des premiers officiers 
de l’armée. Louis XTIT l'apperçoit & dit à Baf- 
fompierre : « Voyez , Baflompierre, c’eft le roi 
» quientre.— Vous me pardonnerez, fire, c’eft 
un congétable favorifé de fon maître qui fou- 
tient votre grandeur, & qui étale vos bienfaits 
aux yeux de tout 2 monde.— Vous ne le con- 
noiflez pas , reprend le prince, 1l croit que je lui 
en dois de refte & veut faire le roi; mais je 


22 


22 


22 


22 


| » l'en empêcherai bien tant que je ferai en vie. 
= / 1 x A : 
» —Sire, répond Biflompierre, vous êtes bien 


à plaindre de vous mettre ces fantaifes dans 
la tête; le consétable left bien auf, de ce 
que vous prenez ces ombrages de lui; & moi 
» je le fuis encore davantage de ce que vous me 
les avez découvertes; car un de ces jours vous 
vous querellerez enfemble : enfuire vous vous 
appaiferez, & vous ferez comme les maris 
» & les femmes, qui chaffent les valets auxquels 
ils ont confié la mauvaife volonté qu'ils avoient 
» Jun contre l’autre : vous ne manquéerez-pas de 
dire au connérable que vous m'avez fait part 
des mécontentemens que vous avez de lui, 


' 
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» & j'en ferai la viétime ». Le roi lui promit 
un fecret inviolable , & l’aflura qu'il n’en avoit 
encore parlé qu'au feul père Arnoux fon con- 
fefleur. ( Mém. de Baffompierre. ) 


_ À peu près dans le même temps, milord Hai, 
ambafladeur d’Anglet:rre, après avoir eu fa pre- 
mière audience du roi, fe rendit à celle du con- 
nétible, Louis apoella encore Baffompierre, & 
Jui dir en préfence de M. de Puifieux : Voila mi- 
lord Haï qui va prendre l'audience du roi Luynes. 
Baflompierre feignir de ne pas comprendre ce que 
cela fignifioit, O4! dir le prince, i/ n’y.a point 
/ de danger devant Puiffeux, car il eff de notre fecrer. 
—& [i n'y a point de danger ? reprend Baffom- 
m pierre, je fuis affurément perdu; car Pui- 
», feux elt homme craintif & peureux, comme 
»- M. le chancelier fon père; & au premier coup 
» de fout, il confeffera tout, & perdra enfuite 


tous fes compiices & adhérans ». Le roi fe 


mitärire, & continua à parler contre fon con- 
nétable. 


Dans un bal qu’on donnoit à fa cour, le roi 
qui s'y ennuya, voulut fe retirer dans le temps 
même que le cardinal de Richelieu fortoit. Tout 
le monde {e rangeoit pour laïffer pañler cè mi- 
nilire , & le prince crut s’appercevoir qu’on lui 
endoit à lui même beaucoup moins de refpeét 
qu'au cardinal. Celui ci ignoroit que le roi le 
fuivit; mais voyant avancer quelques pages, i! fe 
met de côté afin de faire plice à fa majefté. Le 
rot s'arrête & lui dit : Pourquoi ne paflez-vous 
pas , M. le cardinal, n'êtes vous pas le maître ? 
Le fens de cette dernière expreffitn n'échappa 
point à Rithelieu, le plus pénétrant des hommes, 
& celui qui connnoifloit le mieux le foibls de 
fon maître: il prend auflitôt un flambeau des 
Mains d'un page, & marche devant le roi en 
Jui difant : « $ire, je ne puis paffer devant votre 
#» majefté, qu'en faifant la foñétion du plus 
» humble de fes ferviteurs ». 


“Le roi eut des maitrefles; mais fes amours, 
dit un, écrivain du temps, éfoient purement fpi- 
rituels d'ame. à ame, & les jouiflances en étoient 
vierges. Jamais il n’ufa de la moindre liberté 
envers’ [es femmes. La reine ayant un jour reçu 
un biller ; l’atracha à la tapiflerie de fa chambre, 
aûn de,ne pas oublier d'y faire réponfe. Le roi 
auquel .elle en voulut faire un myitère étanr en- 
tré, elle dit à mademoifelle d'Hauréfort de prendre 
& de ferrer Je billet, ce qu'elle fit. Le roi voulut 
le lui ôter, & ils fe débattirent afflez long-temps 
en badisant ; mais mademoifelle d'Hautefort ne 
Fouvan: plus fe défendre, mi le billet dans fon 
fin, & le jeu finits le roi n'ayant pas ofé porter 
fa curiofité plus loin. (Ancrigues yalantes de la 


_ gour. ) 


. «Louis XIIT, voyant fouvent au louvre une dame 
accumpagnée ds fa fille, qui folliciroit duclques 
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feigneurs pour un procès, & craignant que lan 
beauté de la fille, qui avoir quelque chofe de. 
frappant, ne la fit tomber en quelque fautes 
voulut favoir à combien montoit la fomme pour. 
laquelle elle plaidoit : ayant appris qu’eile pouvoit … 
aller à dix mille francs, il les lui fit donner, & 
la renvoya dans fon pays. RU À 


Le cardinal de Richelieu en mourant, ditauroi, . 
comme il fe plaignoit de lé perdre dans le temps M 
qu'il en avoitle plus de befoin :'& Sie , je vous 
» Jaïffe de bons minifires; vous n'avez rien à 
> appréhender de vos ennemis du dehors, fivous « 
ce fuivez les confeils de ceux que j'ai mis dars 
» les affaires : maïs c'eft à votre petit coucher … 
» que vous avez à crairdre, & qui n'a donné M 
» plus de peine que tous les étrangers enfemble». 
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La mort de Louis fuivit de près céile de Ri- 
chelieu : quelques jours avant que ‘cé “prince « 
mourût, le dauphin fon fils, âgé de quatre ans 
& démi, venoit d'être tenu fur les fonds de bap- 
tème, par le cardinai Mazarin & la prncefle de « 
Condé, Après la cérémonie, on le conduifit dans « 
l'appartement du roi, qui étoit daris fon lit. Le 


dauphin lui dit qu’il venoit d'être baptifé:« J'en 


» fuis bien aife, comment vous appelez vous à 
» préfent ? »— Je m'appelle Louis XIV, mon 
papa. Ceite réponfe enfantine parut chagriner 
le roi, & fe tournant de l'autre côté: « pas 
» encore, mon fis, pas encore ; mais te fera 
» peut. être bientôt, fi c’eft la volonté de Dieu »: 


LOUIS XIV, uriomniile grand , né en 1638, 
mort en 171$. 


Quel prince fut mieux tempérer la dignité de 
fes manières par les agrémens ; & l’affabilité de 
la politeffle? La richeffe de fa taille, la beauté . 
majeftueufe de fes traits, un fon de voix noble … 
& touchant, une démarche pleine de dignité le 
faifoient aifémert remarquer au milieu de la foule 
des courtifans qui l’environnoient. C'était lui 
que Racine avoit eu en vue dans ces deux vers 
de Bérénice. 3 
En quelque obfcurité que le ciel l’eût fait naître, 

Le monde, en le voyant, eût reconnu fon maître. 


Dans la conquête que ce roi fit de la Franche- 
Comté en 1668, fa préfence acheva de lui gagner 
les cœurs de ceux que fes armes lui avoient 
foumis. Un piyfan qui éroit accouru pour le vor, 
s’écria ‘dans cette furprife que donne-un objet 
qu'on admire: Je ne m'en étonne plus, 


L'embarras ewil infoiroit à ceux qui fui par- 
Joient , étoit un hommage qui flartcit fa fupério- 
tés & l’on peut ctoite que ce vieil officier qui 
fe coubla en lui demandant une grace, & lui 
dit tout ému : Sÿré , ‘je ne- tremble pas dinfi 
devant vos ennenis , obtint aifémenht ce qu'il 
fouhaitoit. à | C 

Le) 
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| “eurs qui avoient fort négligé fon éducation. On 
Ina rapporté à ce fujet le irait fuivant, qui ne prou- 
| weroit cependant pas qu'il ignorât abfolument Ja 
| -Jangue latine. [1 afiftoit à un motet où le mu- 
| - ficien avoit fait répéter plufieurs Fois le mot nréi- 
| corax, oifeau de nuit, (Jcut niéficorax in domi- 
_  cilio,) Ce prince demanda au prélat qui étoit le 
| plus proche de lui, ce que c'étoit que ce nidi- 
| … corax. Le préiat qui l'ignoroit aufli bien que le 
roi, mais qui devuit le favoir, ne voulut pas 


des principaux officiers de la cour de David. 


Louis lifoit peu. Lorfque la Fontaine donna les 
nours de Pfyché & de Cupidon, fes amis lui firent 
émarquer un endroit qui pouvoit regarder le roi, 
& dont ce prince auroit pu être offenfé fi quel- 
qu'un fe fût avifé de le ui rapporter. L'auteur 
* Ss'adreffa au duc de Saint- Aignan, qui étoit alors 


_» vrai, lui dit le duc, l’endroit eft délicat; mais 
» voulez-vous que je vous donne un moyen d'em- 
# pêcher que perfonne n’en parle? Le roi ne lit 
> point; faites relier promptement un exemplaire 
» de votre livre , & préfentez-leà fa majefté, Je 
» vous introduirai; les courtifans vous verront ; 

_Æ foyez für après cela que perfonne ne parlera 

+ mal de votre ouvrage ». 


Malgré une éducation négligée, ce prince ac- 
Corda toujours fa protection aux talens & les re- 
compenfa. Il fe plaifoit dans la compagnie des 

gens d’efprit, preuve qu’il en avoit lui-même. Il 
dit à Boileau qui vouloit fe retirer à Auteuil : « Si 
» votre fanté vous permet de venir encore quel- 
» quefois à Verfailles , j'aurai toujours une demi- 
» heure à vous donner ». On connoit la lettre 
qu'il fit écrire à Vofius. Ce qu'on demande dans 
un fouverain ; ce n’elt pas dire, mais faire de 
belles chofes. Cependant, il favoit toujours s’ex- 
timer avec noblefle & avec précifion. Lorfque 
e duc d'Anjou partit pour aller règner en Ef- 
pagne, il lui dit, pour marquer l'union qui alloit 
déformais joindre les deux nations : I/ n'y a plus 
de Pyrénées. 


Un caraltère de grandeur &-de nobleffe, fe 

- failoit également remarquer dans fon goût pour 
les arts. Les Teniers & les autres peintures dans 

. le goût flamand ne trouvoient point grace devant 
fes yeux. Orez-moi ces magots là, dit-il un jour 
qu'on avoit mis un tableau de Teniers dans un 
de fes appartemens. Ce prince ne perdoit jamais 
l'occafion de dire à fes officiers & aux perfonnes 
en place, de ces chofes qui excitent J’émulation 
& rendent la perfonne du fouverain plus chère 
au fujet. Madame la ducheffe de Bourgogne encore 

‘ fort jeune, vovant au fouper de fa majefté un 


… Ce prince dut plus à la nature qu'à fes inftitu- 


demeurer court & lui répondit : Sire, c'étoit un | 


dans la confidence étroite du monarque. « Il eft 


hu | 


dit le roi encore plus haut, je Le rouve un des 


plis beaux hommes de mon royaume; car c'eft un des 
plus braves. 


Un grand feigneur, dont la jeuneffe avoit été 


fort irrégulière , fit au fiège de Mons tout ce 


qu'il fallut, pour regagner l'eftime du prince, & 
y réufhit ». Monfieur, lui dite roi, vous n'étiez 


» pas content de moi; Je n’étois pas content 


» de vous : oublions le 


pailé , & dorénavant , 
x» dattons de Mons, 


Le comte de Marivaux, lieutenant général; 
homme un peu brufque, & qui n’avoit point adouci 
fon caractère dans la cour même de Louis XIV’, 
avoit perdu un bras dans une aétion, Il fe plai- 
gnoit au roi, qui l’avoit cependant recompenfé. 
« Je voudrois, lui dit il, avoit perdu l’autre, 
» & ne plus fervir votre majefté ». J'en ferois 
bien fâché pour vous & pour moi, lui répondit le 
roi, & ces paroles furent fuivies d’une nouvelle 
grace qu'il lui accorda. 


Le prince de Condé fe trouvant à la tête de 
fon armée, lui fit faire halte par une excefive 
Chaleur, pour rendre au roi qui y arrivoit, les 
honneurs qui lui étoient dûs. Sa majefté exigea 
que le prince entrat dans l'unique cabane qui fe 
préfentoit, afin de fe mettre à l'abri des ardeurs 
du foleil. « Mon coufin, ajouta-t-il, puifque je 
» ne viens dans votre camp qu'en qualité de 
» volontaire , il n’eft pas jufte que je fois à 
» l'ombre, tandis que mon général feroit expofé à 
» toute la. chaleur du jour ». 

Le maréchal Dupleffis, qui n'avoit pu faire 
la campagne de 1672, à caufe de fon gand age, 


_fembloit porter envie à fes enfans qui avoient le 


bonheur de fervir fa majeflé : pour mot, ajoutoit- 
il devant ce prince, je ne fuis plus propre à rien, 
 Monfieur le maréchal, lui répondit le roi en 
» l'embraffant, on ne travaille que prur ap- 
» procher de la réputation que vous avez acquife. 
» Il eft agréable de fe repofer après tant de 
» victoires ». 


Le marqu's, depuis maréchal d'Uxelles, ve- 
noit de rendre en 1689 au prince Charles de Lor- 
raine, la ville de Mayence qu'il avoit défendue 
pendant cinquante jours de tranchée ouverte. Il 
alla rendre compte de fa conduite au roi dont 
il Craignoit les reproches , & fe jetta à fes 
pieds : « Relevez - vous , marquis , lui dit ce 
» prince, vous avez défendu votre place en 
» homme de cœur, & vous avez capitulé en 
» homme d'efprit ». 


Il avoit donné une penfon de fix mille livres 
à M. l’avocat général Talon. M. de Lamo‘gron 
qui étoit aufli avocat général, lui demanda Îa 


‘homme qui éroit fort laid, plaifanta beaucoup | même faveur; le roi la lui promit. Six mois fe 
S& très-haut fur fa laideur. Pour moi, madame, | pafsèrent. pendant lefquels M. de Lamoïignon fe 
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préfenta fouvent devant le: roi, 
queftion de rien. Sa majefté lui dic un jour :« M. de 


» Lamo: gnon, vous ne me parlez plus de votre 


» penfon ». Sie, lui révondit ce magiftrat , 
j'attends que je l'aie méritée, — « Si vous le 
» prenez de ce coté-là, Jui dit le roi, je vous 
» dois des: arrérages ». En effet ces arrérages 
furent payés; 
| Ah) avoit demandé ja penfion. 


 Lorfqwil eut Acorde l'archevèché: de Paris 
à M. de Noaills, alors évêque de Chalons-fur- 
Marne, il lui dit : « Si 'avois connu un plus srpe 
» homme de bien & un plus digne fujer, Je 
#» l'aurois choiff ». Paroles d'a LR plus remar- 
.quables qu'elles étoient vraies. 


. Le monarque gratifia par la fuité cet arche- 
vêque du chapsau de cardinal. Lorfque le nou- 
veau cardinal vint remercier le roi de ia pourore 
-que Sa majefté lui avoit fait obtenir: » Je fuis 
° affuré , M. le cardinal, lui répondit Louis, 

æ que jai eu plus de plaifr à vous donner le 


#æ chapeau, que vous n'en avez eu à le rece- 
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Lorfque l'abbé de Pompone eut perdu fon père, 


Simon Arnaul}, fecrétaire d'état & miniftre des 
affaires étrangères, Louis XIV, voulut bien fou- 
Jager fa douleur en la partageant. Ce prince lui 
dit: « Vous pleurez un père que vous retrouverez 
» en moi, & moi je perds un ami que je ne r€- 
5 trouverai plus ». 


Ce prince avant permis à M. le duc d’Antin, 
fur-intendanc des bâtimens, de placer dans fa 
gallerie quelques tableaux de fa majeñlé, le duc 
leur fit faire des bordures magnifiques. Un jour 
qu'il répétoit au roi La ces bordures ne coûtoient 
rien à fa majelté , & que c’étoit lui qui en avoit 
‘ fait toute la dé Lpente : : D'Antin, lui répondit Louis, 
én foutiant, i/ n'y 4 que vous & moi dans le 
royaume qui "Le croirens, 


Un de fes muficiens: avoit tenu quelques pro- 
pos contre un prélat qui étoit alors maitre de 
la chapelie. Le, prélat offenfé., fe trouvant un 
jour dans la tribuve du rot, VORIUE, après que ce 
rauficien eut chanté , ne DPI TAL “ fa majefté 
qu'il perdoit fa voix , & ne chantoit plus aufli bien 
qu'autrefois. Le roi prévenu dés motifs, qui indif- 
 pofoient le .prélat, répondit : : Dites. qu'il chante 
bien, mais qu'il parle mal, 
 Ona rapporté que Louis XIV écrivit ce billet 
“pour M. le duc'de la Rocl hefoucault : « Je me 
» réjouis comme votre ami, de la charge dé grand- 
>, maitre de.ma.garde- robe, que je vous ; ai donnée 


l'S'CommMe Votte roi». (On, ajouté qu'il montra 


ce billet à M. de Montaufet  & que ce courtifan 
| véridique , 
employé , * Louis fopprima le billet. 


# 
1 


fans qu'il fût 


à commencer du jour que M. de { 


|» quoi, 


| délibéré : 


lüi ayant dit que c'étoit de l’efpric mal 
} apprendre ici à bien adminifirer, 


L'ONU. 
Il y a d’autres traits qui prouvent que ce prince À 

avoit affez d'élévarion dans lame pour rejeter » 
toute aduiation fervile. Boileau Defpréaux critie | 
quoit un jour en fa préfence des vers que fa ma « 
jeité : avoit trouvé bons. Quelques courtifans vou- … 
lurent relever cette hardiefle du pocte. I a raifon, 
dit le rot, 47 s'y connoft mieux/que moi. 


# Un gendarme , emporté dans un jour 42 ba 
taille, par un cheval fougueux , heurta Louis XIP, » 
qui, dans un premier mouvement, leva fur lt 
fa canne. Le gendarme, défefpéré de cet affront, 
réfenta au roi fon piftoler par le pommeau, en 
ni i difant : Sire , vous venez de m'oter l honneur , 
ôtez moi la vie. Cette ferfibilité ne déplut point 
au monarque, qui avanga même ce brave homme 
afléz rapidement. «3 
; l 
Louis.XI V, après une repréfentation de la Bé< 4 
rénice de Racine, dit à Dodart fon premiermé- 
decin : « J'ai été fur le point de vous envoyer 
» chercher pour guérir une princeffe qui YoUloIE | 
7 mourir fans favoir comment », 


A la campagne de 1667, M. le aie de : Charoft, 
capitaine des gardes- du-corps, voyant Louis IF 
aller à la tranchée, & s’expofer comme le moindte 
de fes officiers, lui dit avec une brufquerie toute 
pleine de zèle, que ce n'étoit point là fa place, 
& qu ‘abfolument il ne l'y fouffriroit point. « Et 
lui dit ce jeune monarque, Henri IV, 
» mon ayeul, dont J'ai deffein de fuivre les 
» races, N n'alloit-il pas aux /SOUPSS & ne com- 
» battoit-il pas lu même ? — Henri IV, re- 
» pondit M: de Charoït, combattoit pour ac- 
» querir le royaum: que votre majefté n'a qu'à 
» conferver 2 


Louis XIV'en 1672, étoit aux portes d'Amf- 
terdam, qui,-dans ce moment , ne pouvoit pro- 


“bablement lui réfifier, & où l'épouvante était 


générale. Les migiftrars s’aflémblenr 8 délibèrent 
fur ce qu'il y avoit à faire dans une telle circonf- 


tance; & l’on convi ent unanimement de lui porter M 
On s 'appérçoit alors qu'un 


les clefs de la ville, { 
vieux bourguemeftre endorrai, n'a pas donné fon 
fuffrage. On le réveille; il demande ce qui à été 
« D'aller offrir au roi les clefs de la 


» ville. — Les à-t-il demandées? repartir le vieux 


» dormeur : pas ‘encore, lui replique-t-on. En 


»'ce cas, meflieurs ; leur dit-il, attendez du. 
» moins qu'il les demande »; & ce-feul mot, 
à ce qu'on dir, fauva la républi ique. 


Le nonce dioit À Louis XIV, dans le temps 
que les Gerois ed envoyer leur doge & 
quatre fénat.urs en France, pour faire fatisfac- 
ion au, roi s'ils envo nt le doge, & ces quatre 
'fénateurs 3118 nauroient plus perfonne pour les 
gouverner : il cRbon, d'tle prince, qu'ils vispngus 


lieu où le feu étoit très-vif, un foldat le prit ru- 


ter 


Un gentilhomme , nommé Villiers; qui lo- 


-geoit chez le duc de Vendôme à Verfailles , étoit 
“bien perluadé de fa bonté de caraëtère de Louis 
XIV, puifqu'il ofoit critiquer tous les embel- 


» liffèmens que ce prince faifoit faire à Verfailles. 


Le roi l'ayant rencontré un jour dans les jardins : 
æ Eh bien, lui dit-il, en lui montrant un des 


_» nouveaux onvrages, cela n'a donc pas le bon- 


» heur de vous phare? Non, fire, répondit Villiers. 
» Cependant, reprit le roi, ily a bien des geuis 
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» quinen font pas ff mécontens, Cels peut être, | extrémités! On craignoit que le prince Eugène 


» reprit Villiers, chacun a fon avis. Le roi én 


# riant, répondit: on ne peut pas plaire à tout le | 


» monde », 


_ Sa modération vis-à-vis M. de Lauzun, a quel- 
Peu de fublime, Ce courtifan enivré de fa 
aveur ; fe plaignoit hautement des défenfes que le 
roi lui avoit faices d'époufer mademoifelle de Mont. 
En g Un jour qu'il ofoit reprocher durement à 

souis de ne pas tenir fa parole, ce princes’approche 
auflitôt d'une fenêtre, & y jette la canne qu'iltenoit. 
À Dieu ne plaife, dit-il, que je m'en ferve pour frap- 
per un gentilhomme ! 


Ce prince ne put jamais fe réfoudre à établir la 
peine de mort contre ies déferteurs, quelques inf- 
tances qu'on lui en fit. Le marquis de Nangis ayant 
répondu au reproche que le roi lui faifoit que 
fon régiment n'étoit pas complet : « Sire, on n'en 
» Viendra Jamais à bout, fi l’on ne caffe la tête aux 
vw déferteurs ». Le xoi lui répliqua : Hé ! Nangis ; 
ce Jont des hommes. 


Dans la campagne de Lille en 1667, le roi com- 


manda lui même fes troupes. Il avoit fous lui le 
maréchal de Türenne. On fir le fiège de Lille, Un 
jour que Louis fe tenoit à la tranchée das un 


dement par le bras, en lui difant : Orez-vous , eft- 
ce-la votre place? Les couïtifans appuyant auffirôt 
fur ce mot, s'emprefsèrent à vouloir lui perfuader 
de fe retirer. Il parut pencher à fuivre des con- 
{ils fi timides , lorfque le duc de Charoft s’appro- 
chant de fon oreille, lui dit à voix bafle : Sire, 
il eff tiré, il faut le boire. Le roi le crut, demeura 
dans la tranchée, & lui fet fi bon gré de cette fer- 
meté, que le même jour il rappela le marquis de 
Charoft qui étoit exilé. ( Mém. de Choify.) 


Ce prince montra beaucoup d'’intrépidité aux 
fièges de Mons & de Namur. « Mon fils, dit-il à 


» monfeigneur , la placé d’un roi elt, où eft le 
» danger », 


Le comte de Touloufe, qu’il avoit mené avec 
ui a un de ces fièges, reçut à côté de lui une 
contufion au bras d’une balle de moufquet. Le 
xoi entendant le fiflement de la balle, demanda fi 
quelqu'un étoit bleffé :« Il me femble, répondit 


&æ le jeune prince , que quelque chofe m'a touché ». 
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Depuis, le fecrétaire d’état sf mis dans les 


ptovifions du gouvernement de Bretagne , que 


M. de Touloufe avoit été bleffé à côté de fon 


père : « Rayez cela, dit le roi, c’eft une bagatelle 
» pour mon fils ». 


Louis favoit rendre juftice à l'imour du fran: 
çois pour fon prince. Qui mieux que lui en effet 


_étoit perfuadé que cet amour eft toujours le plus 
| fûr gardien du trône. Dans les dernières années 


de fon règne, la France étoit réduite à de grandes 


n'entrat dans le royaume, & l'on prétend qu'il fe 


_ flattoit. de venir jufqu’à Paris. Lorfque le maréchal 


de Villars prit congé du roi avant de partir pour 


| a Flandre : « Vous voyez, lui dit ce’ prince, où 


» nous éx fommes, vaincre éu périr; cherchez 
» l'ennemi, & donnez bataille. = Mais , fire, 


|» réprit le maréchal, c’ef votre dernière armée, — 


» N'importe, repliqua le roi : je n'exige pas que 
» vous battiez l'ennemis mais je veux que vous 


_» l’attaquiez. Si a bataille ef perdue, vous me 


» lécrirez à moi feul; vous ordonnerez au couriet 
» de ne voir que Blouin. Je monterai à cheval, 
» je pañerai par Paris, votre lettre à la main; je 
» connois les François; je vous ‘conduirai deux 
» cents mille hommes, & je m'enfevelirai avec 
» eux fous Les ruines de la monarchie ». ? 


Louis XIV, excelloit dans ce qu'on appele 


| senir une cour. C'eft aufli ce que penfoit une Jeune 


dame qui étoit allée vifiter Verfailles pendant que 


Je roi en étoit abfent. N'’eft-ce pas, lui dit-on, un 


palais enchanté: Oui, répondit-elle ; mais 1 fauc 
que l'enchanteur y foit. ” 


Les fêtes qu'il donna à Verfailles furpañfent 
toutes celles dont on lit la defcription dans les 
romans. Il danfoit dans les ballets de ces fêtes 
avec les principaux feigneurs & dames de la cour, 


_& continua cet exercice jufqu'en 1670. Îl avoit 


alors trente-deux ans. On repréfenta devant lui à 
Saint-Germain , la tragédie de Britannicus ; il fut 


| frappé de ces vérs: 


Pour mérite premier, pour vertu fingulières 

Ï1 excelle à traîñier un char dans la carrière, 

A difputer des prix indignes de fes mains, 

A fe donner lui-même en fpeétacle aux romains. 


Dès-lors il ne danfà plus en public , & le poëte 
réforma Île monarque. 


Ce prince avoit témoigné qu'il fouhaitoit 


| qu’on abatrit quelque jour un bois entier qui lui 
! é 3 5 ‘ 
| Gtoit un peu de vue. M. d'Antin fit fcier tous 


les arbres près de Îa racine , dé façon qu'ils 
ne tenoient prefque plus : des cordes étoicnt atta- 
chées au pied de chaque arbre , & plus de douze 
cents hommes étoient dans ce bois prêts au moindre 


fignal. M. le duc favoit le'jour que le roi devoit. 


fe promener de çe côté avec toure fa cour. Sa 
Kkkk2 
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majefté ne manqua pas de dire combien eë mor- 
ceau de forêt lui déplaifoit. Sire , lui répondit- 
il, ce bois fera abattu dès que votre majeflé le voudra. 
—« Vraiment, dir le roi, s’il ne tent qu'à cela, 
5» je ferois content d'en être défait ». — Sire , ré- 
prit M. d’Antin, vous allez l'être. I] donna un 
coup de filet, & l'on vit tomber la forêt. 44! 
mefdames , s'écria la ducheffe de Bourgogne, f 
le roi avoit demandé nos têtes, M. d'Antin les 
_ féroir tomber de même. Mot un peu vif, mais qui ne 
tiroit point à conféquence. 


C'eft ce même feigneur qui faifoit mettre quel” 
quefois ce qu'on appele des calles entre les ftâtues 
& les focles, afin que quand le roi iroit fe pro- 
mener , il S’apperçüt que Îles ftatues n'etoient pas 
droites, & qu'il! eût le mérite du coup d’oœil. Le roi 
trouvoit le défaut; M, d'Antin conteftoit un peu, 
fe rendoit enfuite, & faifoit redrefler la ftatue, 
en avouant avec une furprife affectée que le roi 
fe connoifloit en tout. 


Une connoiflance malheureufe qu'il avoit de 
ceux qui habitent les cours, lui faifoit dire : «Toutes 
» Jes fois que je donne une place, je fais cent 
» mécontens & Un ingrat ». 


Louis XIV difoit un jour en préfence de M. de 
Villeroi, de M. le Tellier, de M. de Lionne, de 


M. le maréchal de Grammont , de M. Colbert, | 
& de quelques autres, vous êtes tous mes amis, | 


ceux de mon royaume que j'affeétionne le plus, 
& en qui j'ai le plus de confiance. Je fuis jeune, 
&c les femmes ont ordinairement bien du pouvoir 


fur ceux de mon âge. Je vous ordonne à tous, ! 


que fi vous #remarquiez qu'une femme, quelle 
qu'elle puiffe être, prenne empire fur moi, & 
me gouverne le moins du monde , vous ayiez à 
m'en avertir. Je ne veux que vingt-quatre heures 


pour m'en débarrafler, & vous donner contente- 


ment là deffus. 


Cependant le roi eut beaucoup de maïtreffes ! 


qui l’entraînèrent dans un fafte, dans des fêtes 
& dans dépenfes qui ruinèrent le royaume. Il ren- 
voya madame de la Vallière, qui fe fit carmelite, 
& madame de Montefoan, qui finit auf fa vie 
dans la dévotion & la pénitence. Il époufa la 
veuve du poëte Scaron , madame de Maintenon, 


qui avoit été la gouvernante de plufieurs de fes en- 


fans naturels, & qui fut le maitrifer & le gouverner. 


Louis XIV fut attaqué vers le milieu du mois 
d'août 171$, au retour de Maïrli, de la maladie 
qui termina fes jours. On n'ignore point avec | 
quelle grandeur d'âme i! vit approcher la mort; 
il dit à madame de Maintenon ou’il s'étoit choifie 
‘pour compagne : « J’avois cru qu'il étoit plus 
æ difftiie de mourir; & fe tournant vers fs 
» domeftiques : Pourquoi pleurez-vous ? m’avez- 
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fes ordres fur beaucoup de chofes , & mêèmefut 


fa pompe funèbre. Le courage d’efprit qu'il ft 
paroïtre, alla jufqu'à lui faire avouer fes fautes* 


- Le jeune prince, fon fucceffeur , Jui fut préfentés 


& le foulevant entre fes bras, il lui dit ces pa- 
roles remarquables : « Vous al'ez être bientot 
roi d'un. grand royaume. Ce que je vous recom- 
mande le plus fortement, eft de n’oublier jamais 
les obligations que vous avez à Dieu. Souvenez- 
vous que vous lui devez tout ce que vous êtes. 


#7 A , « 
Tâchez de conferver la paix avec vos voifins. 


J'ai trop aimé la guerre; ne m'imitez pas en cela, 
non plus que dans les trop grandes dépenfes que 
J ai faites. Prenez confeil en toutes chofes, & 
cherchez à connoître le meilleur pour le fuivre 


toujours. Soulagez vos peuples le plutôt que vous 


pourrez , & faites ce que j'ai eu le malheur de ne 


pouvoir faire moi-même , &c. » 


Louis XIV avoit eu un frère qui mourut avant 


lui en 1707. Il lui rémoigna toujours beaucoup de | 


tendrefle. Un jour monfeur, lui parlant dwmche- 
valier de Lorraine qui avoit été exilé, parut s'in- 


téreffer en fa faveur. « Mais, dit le roi, y fongez- 


» vous encore à ce chevalier de Lorraine ? vous 


» en fouciez-vous? ÂAïmeriez-vous bien quelqu'un. 


».qui vous le rendroit »? En vérité, répondic 
monfieur , ce feroit le plus fenfible plaifir que je 
puffe recevoir en ma vie. « Oh bien, dit le roi, 
» Je veux vous faire ce préfeur ; il y a deux jours 
» que le courier eft parti; il reviendra ; je vous 
» Je donne, & je veux que vous m'ayez toute 
» votre vie cette obligation, & que vous l'ai- 
» miez pour l'amour de moi; je fais plus, car 
» je le fais maréchal dé camp dans mon armée ». 
Li-deffus, monfieur fe jetta aux pieds du roi, 
& lui embrafla lorg-remps les genoux, & lui 


baifa une main avec une Joie fans égale. Le roi. 


le releva en lui d.fant : Mon frère, ce n’eft pas 
» ainfi que des frères doivent s’embrafler, & 
» l'embraffa fraternellement », ( Lertres de Sé- 
Vigné. ) 


Louis XIV’ avoit époufé en 1660, Marie-The- 


rèle d'Autriche, fille de Philippe IV roi d'Efpagrie. 
On peut fe former une idée des mœurs de cette 
princefle & de la hauteur de fes fentimens par 
la réponfe qu’elle fit à une carmelite. Cette réli- 
g'euf2 qui l’aidoit à faire l'examen de fa confcience, 
lui demandait $ en Efpagne, dans {1 jeuneffe, avane 
d'être mariée, elle n'avoir point eu envie de plaire 
à quelques-uns des j-un.s gens de la cour du roi 


: fon père : Oh non, ma mere, dit-elle, i/ n’y avoir: 


point de rots. 


Cette princeffe mourut en 1683. Lorfque Louis 
apprit la nouvelle de fa mort: Voila Le feul cha- 
grin, dit-il, qu'elle m'ait jamais caufé. 


LOUIS XV, roi de France, né le 15 févries 


“» vous cru iramortel? » Il donna tranquillement | 1710, mert le 310 mai 1774. 


* 


- * Va 


EE ann eu 


=. Tout le: monde fait que la bafe du caraétère ; 


dé Lous XV, étoit la bonté & la bienfa- 
Mnce: 

Lors du fiège de Menin, pris par fa majelté, 
après dix jours de tranchée ouverte, Je 7 jun 
1744, un officier générai lui dit, qu’en rifquant 


une attaque , qui ne coûreroit que peu de fang, : 


on pourroit prendre la ville quatre jours plutôt, 
e Eh bien ! dit Louis XV, prenons-la quatre jours 
>» plus tard : J'aime mieux les perdre, ces quatre 
% jours, devant une place, qu’un f:ul de mes 
# fujets ». 

Quand Louis XV reçut la nouvelle de la mort 


du grand-duc de Tofcane , par laquelle fa majefté : 


‘toit déchargée de trois millions, qu'elle payoit 
au duc de Lorraine, jufqu’à ce que celui-ci fût 
en pofleflion de la Tofeane : « Ces trois mil- 
» lions, dit le roi, me viennent fort à propos 
» pour diminuer les tailles, & fur-tout pour fou- 
» lager les paroïfles qui ont été grêlées cette 
» année (1737) ». | 


Ce prince tomba malade à Metz, en 1345 ; 
cèt évènement porta la crainte & la défolation 
de ville en ville : le peuple accouroït de tous les 
environs. Le danger du roi fe réparid dans Paris; 
au milieu de la nuit, on fe relève , tout le monde 
court en tumulte, fans favoir où l'on va : les 
églifes s'ouvrent; Paris étoit hors de lui-même: 
toutes les maillons des hommes en place étoient 
affiégées d'une foule continuelle : on s’affembloit 
dans tous les carrefours 3 le peuple s’écrioir : 
» S'il meurt, c'elt pour avoir marché à notre 
» fecours ». 


Le courier qui apporta le 19, à Paris, la nou- 
velle de l1 convalefcence du roi, fut embrañlé, 
& prefqu'étouffé par le peuple : on baifoit fon 
cheval : on le menoit en triomphe ; toutes les 
rues retentioient d'un cri général, 
guéri, 

Lorfaue l’on rendit compte à Louis XV des 
- tranfports inouis de joie , qui avoient fuccédé 
à ceux de la défolation, il en fut attendri juf- 
qu'aux larmes , & en fe foulevant par un mou- 
vement de. fenfibilité , qui lui rendoit des 
forces , ce prince $’écria : « Qu'il eft doux d’être 
» aimé ainfi! qu’ai-je fait pour le mériter » 2? 


_ Le roi, accompagné de M. le dauphin, père : 
de Louis XVI , fe rendit, le 12 mai, fur le: 
champ de bataille de Fontenoï : fa majefté, après 


l'avoir examiné de nouveau, très- exactement, dit 


à ce prince, lui faifant obferver les officiers 
, A 
morts : & Mon fils, cela vous fait connoiître de 


æ quel prix font les viétoires », 


Lors de la bataille de Lauffelt , gagnée fur les 
anglois, le 2 juillet 1747 , M. de Voltaire prérend 


que Louis XF la rendit célèbre, par le difcours 


le roi ef 


qu'il tint au général Ligonier, qu’en lui amena 
Prifonnier, « Ne vaudroit-il pas mieux , lui dit-il, 
» fonger férieufement à la paix, que de faire 
» périr tant de braves gens » ? 


Louis XV s’habitua à laiffer régner fous fen 
nom le cardinal Fleury , qui avoit été fon pré- 
cépteur; & après la mort de fon tuteur, il aban- 
donna les rênes du gouvernement à fes miniflies. 


Enfin, il fe livra fans réferve aux femmes & 
\ : D] 0 
à toutes les fuites malheureufes de fon goût infa- 
tiable pour les plaifirs. 


..« Je vois bien que je ne fuis plus jeune, dit-il 
» un jour à M. de la Martinière, fon chrur- 
» gien; je ferai bien d’enrayer : Sire, lui ré- 
» pondit celui-ci, vous feriez mieux de dételer ». 


LOUPS-GAROUX. Un avocat & un curé de 
village s’entretenoient enfemble. Le pafteur étoit 
un bon prêtre , homme fimple , crédule & paffa. 
blement ignorant. De fil en aiguille leur conver. 
fation tomba fur les oups garoux. Le curé affura 
qu'il en avoit vu un, ce qui fit faire un éclat 


de rire à l’avocat : riez tant qu'il vois plaira, 


monfieur le jurifconfulte, lui dit Peccléfiaftique , 
rien n'eft plus véritable; je ne dis pas on dit, 
mais j'ai vu. Quoi! monfieur, reprit l'avocat, 
vous auriez effeélivement vu un lowp- garou ? 
Comme je vous vois, répartit le curé. Pauvre 
homme que vous êtes, reprit le jurifconfulte, 
vous êres dans l’erreur populaire ! 11 faut que je 
vous défabufe: Apptienez que ce qu'on appelle 
communément loup - garou , ce font certains 
hommes mélancoliques qui courent la nuit, & 
qui par des cris affreux épouvantent le peuple 
qui les voit pañler. Je vous demande pardon, 
die le bon curé, il y a des Zoups:garoux qui ne 
font pas des hommes, mais des fantômes. Sur 
ce pied-là , répliqua l'avocat ; vous jureriez donc 
que vous avez vu réellement un loup-parou ? Sans 
doute , répondit le prêtre, j'en jurerais. Ure nuit 
au clair de Ja lune, il en paffa un près de moi , à 
telles enfeignes qu’il me caufaune frayeur horrible. 
Et fous quelle forme , dit le jurifconfulte vous 
apparut-il ? Sous la forme d’un âne, répartit Je 
pafteur. Allez, allez, M. le curé, lui dit l'avocat 
en faifant un éclat de rire , vous avez eu peur de 


| vorre ombre, 


LULLY, (Jean-Baptifle) né en 1633, mort 
en 1687. 


Lully vint en France à l'âge de douze ans; il 
y fut amené par le chevalier de Guife , que mac 
demoifelle de Montpenfier avoit prié de lui choifir 
un petit italien qui püt l'amufer. Quand cette 
princeffe l'eut vu, elle ne le trouva pas à fon gré, 


| & elle le relégua dans fa cuifine, Lu//y qui avoit 


appris autrefois un peu de mufique, y trouva par 
hafard un violon, & s'en amufa. Le comte de 


BU 


Mugent l’entendit un jour, lui trouva du talent 
& de la main, & en informa auffitôt la prin- 
ceffe , qui lui donna un maître pour le perfec- 
tionner. 
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Lully étant jeune & fimple page de Mademoi- 
feile, entendit que cette princefle, qui fe prome- 
noit dans les jardins de Verfailles , difoit à d'au- 


tres dames : voilà un piédeltal vuide fur lequel on, 


auroit dû mettre une ftatus. La princeffe ayant 
continué fon chemin, Lu//y fe déshabilla enttere- 
ment, cacha fes habits derrière le piédeftal, & fe 
plaça deffus, attendant dans l'attitude d'une ftatue 
que la princeife repañar. Elle revint en effet quel- 
que temps après, & ayant apperçu de Îcin une 
figure dans l'endroit où elle fouhaïtoit qu'on en 
plaçât une, elle ne fut pas médiocrement fur. 
prife. Eft-ce un enchautement, dit elle, que ce 
que nous voyons ? Elle avança infenfiblement, & 
ne reconnut la vérité de cetre aventure que lorf- 
qu'elle fut très-proche de la figure. Les dames & 
les feigneurs qui accompagnoient la princefle vou- 
lurent faire punir févèrement la ftatue; mais on 
lui pardonna en faveur de [a faillie fingulière; & 
cette folie qui fembloit devoir perdre Lully, fut 
le premier pas qui le conduifit à la fortune. ! 


Lully réufifoit admirablement dans les contes 
obfcènes : hors de-là, il n’avoit point de conver- 
fition. Molière le regardoit comme un excellent 


pantomime, & lui difoit aflez fouvent, Lully, fais 
nous rire. 


Lullÿ difoit d’un air qu'il avoit fait pour l'o- 
péra, & qu'on chantoit à la meffe : feigneur , je 
vous demande pardon, je ne l’avois pas fait pour 
vous. 


Lorfque Lully eut été choïfi pour furintendant 
de la mufique du roi , il négligea fi fort le violon, 
qu'il n’en avoit pas même chez lui. Il n’y avoir 
que M. le maréchal de Grammont qui trouvât le 
fecret de lui en faire jouer quelquefois, par le 
moyen d'un domeftique qui en jouoit mal en pré- 

ence de Lully. Aufitôt celui-ci lui arrachoit le 
violon des mains, il s’échauffoit & ne le quittoit 
qu'à regret. 


l 
Louis XIV fut f content de l'opéra d'Tfis, qu'il 
fit rendre un arrêt du confeil, par lequel il eft 
permis à un hamme de condition de chanter à 
l'opéra & d’en tirer des gages fans déroger. Cet 
atrèêt avoit été enregifiré au parlement de Paris. 


Les ennemis de Lu//y f'accufoient de devoir le 
fuccès de fa mufique à Quinault. Ce reproche lui 
fut fait un jour par fes amis mêmes, qui lui dirent 
en plaifantant , qu’il n’avoit pas de peine à mettre 
en chant des vers foiblesÿ mais qu'il éprouveroit 
bien plus de difficulté, fi on lui donnoit des vers 
pleins d'énergie. Lully, animé par cette plaifan- 
terie, & comme faifi d'enthoufafme, court à un 


| pour la mufique que des vers de fentiment. 


Un prêtre, environné d’une foule cruelle, 


Déchirera fon fein, & d’un œil curieux, 
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clavecin, 8: après avoir cherché un moment fes 
accords , Chante ces quatre vers d’Iphigénie, qui 
font des images, ce qui les rend plus difficiles 


Portera fur ma fille une main criminelle, 


Dans fon cœur palpitant , confultera les dieux. 


Un des auditeurs a raconté, qu'ils fe crurent 
tous préfens à cet affreux fpectacle, & que les. 
tons que Lul/ly ajou:o:t aux paroles leur faifoient 


drefler les cheveux à la tête. 


Surle bruit que Lrl/y traitcit d’une charge de … 


fecrétaire du roi, M. de Louvois dit au muficien : 


Le Nous voilà bien honorés, nous fommes me- 


» nacés d'avoir pour corfrère un maître baladin »4 
Lully répondit hardiment au miniitre : 
» falloit pour faire votre cour au roi faire pis 
» que moi, vous feriez bientOt mon cama- 
» rade ». 


En effet, quelques jours avant fa réception } 


geois Gentilhomme , & le roi qui ne s'y attendoit 
point , en rit beaucoup : l’on dit même que cela 
ayança fort la réception de Lu//y dans le corps 
des fecrétaires du roi. | 


Lully à laiffé à fes héritiers fix cents trente mille 
livres tout en or. Il avoit acquis tous fes biens 
dans fa profefion; aufli s’en occupoit-il entière- 
ment : il formoit lui-même fes acteurs & fes 
actrices. Son oreille étoit fi fine , que d'un bout 


jouoit faux. Dans la colère que cela lui caufoit, 
il brifoit l’inftrument fur le dos du muficien. La 
répérition faite, il l’appeloit, lui payoit fon inftru- 
ment plus qu'il ne valoit, & l’emmenoit diner avec 
lui, Il étoit fi pañfionné pour fa mufique , que de 
fon propre aveu , il auroit tué un homme qui lui 
auroit dit qu'elle étoit mauvaife. Il fit jouer pour 
lui feul un de fes opéra que le public n’avoit pas 


Jugea que puifque Lu/ly trouvoit fon opéra bon, 
il l’étoit. Il le fit exécuter. La cour & la ville 
changèrent de fentiment : cet opéra étoit Ar- 
mide, er 

Lully conferva fon humeur enjouée jufau’à Ja 
fin. Lorfqu’il étoit à l'extrémité , le chevalier de 
Lorraine létant venu voir, &z lui marquant la 
tendre amitié qu'il avoit pour lui, madame LEul/y 


de fes amis, c’eft vous qui l'avez enivré le der- 
nier, & qui êtes caufe de fa mort : tais toi, lui 
dit Lully , ma chère femme, tais-toit M. le che- 
valier m’a enivré le dernier , & fi j'en réchappes 


| ce fera lui qui m'enivrera le premier. 


a Si. 


Lu!ly fit fon ancien rôle de Muphti dans ie Bour- 


du théâtre à l’autre, il diftinguoit le violon qui 


goûté. Cette fingularité fut rapportée au roi, qui 


lui dit : oui vraiment, monfeur , vous êtes fort - 


: 


LUX 


F Lully fe bleffa un jour au petit doigt du pied en 
battant la mefure avec fa canne. Cette bleffure 
qu'on négligea d'abord , devint fi confidérable, 
que fon médecin lui confeilla de fe faire couper 
le doigt. Malheureufement on retarda l'opération, 
& le mal gagna infenfblement la jambe. Son con- 
* feffeur qui le vit en danger, lui dit qu'à moins de 
_ jetter au feu ce qu'il avoit noté de fon opéra 


nouveau , pour montrer qu'il fe repentoit de tous : 
fes opéra, il n’y avoit point d'abfolution à efpé- 


rer: il le fir. Le confefleur s'étant retiré, M. le 
Duc vint le voir & lui dit : Quoi! tu as jetté au feu 


ton opéra? Que tu es fou d'en croire un janfé- 


nifte qui rêvoit : paix, monfeigneur , paix, lui ré- 
pondit Lully à l'oreille : je favois bien ce que Je 
- faifois : j'en avois une feconde copie. Par malheur 
cette plaifanterie fut fuivie d’une rechüte qui 
l'emporta, 


Après la mort de Lully, fes enfans firent un 


opéra intitulé Zéphire & Flore. Le duc de la Ferté 

| toit à la première repréfentation. Madame de 
- Bouillon lui en demanda fon fentiment , j'y trouve, 

répondit-il , beaucoup d’airs de famille. 


LUXE. Luculle , grand perfonnage , loué par 
les hiftoriens de tant de braves exploits de guerre 
qu'il fit en Arménie, & de fa bonté, juftice & 
clémence fur la fin de fes jours, quittant toute 
entremife du gouvernement des affaires publiques, 
il s'adonna à toute exceflive fomptuofité , & dé- 
penfe fuperflue des grands biens qu'il avoit. Ci- 
ceron & Pompée le trouvant un jour par la ville, 
lui dirent qu'ils iroient fouper avec lut, fous con- 
” dition qu'il ne feroit rien app:êter pour eux que 
fon ordinaire: Pour le moins, leur dit-il, vous 
me permettrez de dire à mon maitre d'hôtel, 
qu'il aille faire apprêter le fouper en ma falle 


d'Apollon; & les trompa de cette façon; car fes 


gens entendoient par-là quelle dépenfe fl vouloir 
y Être faite ; de forte que le fouper y fut apprêté 


pour cinquante mille dragmes d'argent, qui valent 


cinq mille écus. Ce qui fut d'autant plus admi- 
rable, qu’en fi peu de temps un feflin tant magni- 
are 2 La , 
_fique eût été apprété. ( Plutarque ). 


Un anglois fort riche & d’une naïffance diftin- 


œuée, voulut faire une campagne en qualité de 
volontaire dans les troupes prufliennes, pour ap- 
prendre la guerre à cette école. Il y parut avec 
… de fuperbes équipages ; ayant une table recherchée, 
« &c cout l'attirail de l’opulence & du luxe. I fut 
furpris de fe voir traité {ans confidération. Son 
pofte étoit toujours aux bagages ou aux hôpitaux. 
Il eut mêine la douleur amère de ne point afifter 
à la bataille de Rosbac. Les repréfentations qu'il 
fit faire différentes fois au rot de Pruffe n'ayant 
- eu aucun éffet , il fe détermina à lui porter lui- 
- même fes plaintes. « Votre manière de vivre dans 
: # MON CAMP , lui dit monarque, eft d’un grand 
% fcandale : il n'éft. pas pofible, fans beaucoup 


LUX an 


» de frugalité, de s’endurcir aux travaux de la 
» guerre; & fi vous ne croyez pàs pouvoir vous 
» faire à la mâle difcipline des armées prufliennesz 
» Je Vous exhorte à retourner en Angleterre», 


Les ambafladeurs efpagrols qui vinrent à la 
Haye en 1608 , pour négocier avec les hollan- 
dois, rencontrèrent fur leur chemin dix perfonnes, 
qui, S'érant aflifes fur l'herbe , firent un repas 
de pain, de fromage & de bierre. « Qui font 
» CES voyageurs, demandèrent les efpagnols à un 
» payfan qui pafloit? = Ce font , répondit le 
» payfan , les députés des états, nos fouverains 
» fejgneurs & maîtres. — Voilà des gens, s’é- 
» crièrent alors les ambaffadeurs , qu’on ne pourra 


» jamais Vaincre, & avec lefquels 4 faut faire 


» Ja paix ». 


Les fpartiates ch:ffèrent de leur ville les par- 
fumeurs, parce qu’ils gâtoient l'huile; & les rein- 
turiers . parce qu'ils gâtoient Ja laine en lui tant 
fa couleur naturelle. Ces meflieurs, dit un mo- 
derne , aurojent bien pu profcrire un tas d’au- 


teurs, mes confrères, & moi le premier, parce 


que nous gêtons, auroient-ils dit, la blancheur du 
papier. 

Un philofophe cinique étant dans une maifon 
où l'or brifloit de toutes paits , & où les plans 
chers étoient garnis de fuperbes tapis, cracha an 
vifage du maître, en difant : « Je choifis l'endroit 
» le moins beau ». 


LUXEMBOURG, (François-Henri de Mont- 
morenci, duc de ) maréchai de France, né en 
1628, mort en 1695. 


Luxembourg avoit dans le caraétère des traits 


du grand Condé , dent il étoit l'élève : un génie 


ardent , Une exécution prompte, un coup-d'œil 
jufte , un efprit avide de connoïffances; mais il 
étoit auf plongé dans les intrigues des fem- 
mes, toujours amäureux , & même fouvent aimé, 
quoique contrefait & d’un vifage peu agréable, 
ayant plus des qualités d’un héros que d’un fage. 


Le maréchal de Luxembourg remporta fur le 
prince d'Orange les batailles de Fleurus, de Leuze, 
de Sreinkerque , de Nerwinde. Ce prince fulmi- 
nant contre l’afcendant que le maréchal avoit fur 
lui, s’avifa de dire un jour : « Eft-il poffible que 
» jamais je ne batte ce boffu-là » ! M. de Luxem- 
bourg en ayant été informé, répondit: « Com- 
» ment fait-il que je fuis boflu ? 1] ne m'a jamais 
« yu par derrière »e 


Le prince d'Orange, qui fut depuis roi d’An- 
gleterre , avoit lui-même affez de mérite pour 
rendre juftice à celui de fon vainqueur. Des cfi- 
ciers françois, réfug'és dans fa cour, ne cefloient, 
foit par jalouñe , foit par tout autre motif, d’exa+ 
gérer le bonheur du maréchal de Luxembourg, 
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fans parler de fon courage, de fes talens & de 
fa conduite. Guillaume ,-choqué de cette affecta- 


tion, les fit taire, en leur difant : 1/y a trop 
dong-temps qu'il eff heureux pour n'être qu'heureux. 


À ia bataille de Nerwinde , en 1693 , le maré- 
ebal de Luxembours demanda à M. le duc de*** 
s'il fe tireroir bien d’une affaire où il vouloit 
l'envoyer. Non, dit-il, je fuis un trop jeune fou; 
mails donnez-moi quelque vieux routier pour me 
conduire, & je frapperai comme tous les diables : 
il tint parole, & le roi en fut très-content. 


À cette célèbre journée de Nerwinde , Luxem- 
bourg remarqua un foldat du régiment des Gardes 
françoifes qui quittoit fon corps: Où vas tu, lui 
dit le maréchal? « Mourir à quatre pas d'ici. 
Jui répondit le foldat , en ouvrant fon habit pour 
Jui faire voir une bleffure mortelle ; mais je bénis 


Je ciel d'avoir perdu la vie pour mon prince , & : 
d'avoir combattu fous un auf digne général que : 


vous. À l'article de la mort où je fuis, je peux 
bien vous affurer qu'il n’y a aucun de mes cama- 
rades qui ne foit pénétré du même fentiment ». 


On n’a pis oublié ce billet que Luxembourg , 


lors de cette journée, écrivit à Louis XIV fur le | 


champ même de bataille. « Afkaignan , qui a bien 
vu l'aëtion, en rendra bon compte à votre ma- 
jefté. Vos ennemis y ont fait des merveilles; vos 
troupes encore mieux. Pour moi, fire, je n'ai 
d'autre mérite que d'avoir exécuté vos ordres. 


Vous m'avez dit de prendre une ville, & de gagner À 


une bataille ; je lai prife & je l'ai gagnée ». 


Le nombre des officiers ennemis tués on noyés 
À cette journée fut prodigieux, Les françois néan- 
moins ne firent que deux mille prifonniers, Luxem- 
bourg fe comporta à leur égard comme à Fleurus 
& à Steinkerque : on les avoit conduits à Tirle- 
mont ; dès le lendemain de la bataille, le imaré- 
chal leur envoya le chevalier du Rofel, pour leur 
demander leur parole, & leur offrir tout cé qui 
dépendoit de lui. Dans le tranfport de fa recon- 
noiffance , le comte de Solmes , général de l’in- 
fanterie hollandoife, & qui étoit du nombre des 
prifonniers , ne put s'empêcher de dire à M. du 
Rofel : « Quelle nation eft la vôtre! vous vous 
»> battez comme des lions, & vous traitez les 
» vaincus comme s'ils étoient vos meilleurs amis ». 


Lorfque Louis XTV fut inftruit des particularités 
de cette terrible journée , il dit : ce Luxembourg 
» a attaqué en prince de Condé, & le prince 
» d'Orange a fait fa retraite en maréchal de 
> Turenne ». 


En 1693, le prince d'Orange efpérant de fur- 
prendre les françois, refte fur les bords de PE(- 
caut; mais le maréchal de Luxembourg lavoit 
précédé , & l'attendoit en ordre de bataille. Ce 
prince neputs empêcher de s’écrier dans fa furprile : 


LYC: 


« Je favois bien que les françois avoient des bras, 
» mais } ignorois qu'ils eufent des ailes ». 


vers l'an 840, avant Jéfus-Chrift. 
Lycurgue defcendu des rois de Lacédémone, 


_étoit monté fur le trône après la mort de Poly- 


decte fon frère 3 mais celui-ci ayant laiffé fa femme 


clara auflitôt que la royauté appartiendroit à l'en 
fant qui naïîtroit, fi c’étoit ua garçon ; & dès ce 
moment il adminiftra fon royaume comme tuteur. 
Cependant, la reine lui témoigna que s’il vouloit 
J'époufer quand il feroit roi, elle feroit périr 
fon fruit. Lycurgue frémit à cette propoñtion , 
maïs fachant ce que peut une femme criminelle 
qui fe voit refufée, 1l la flitta de faufles efpé- 
rances, & mit auprès d'elle des perfonnes füres, 
avec ordre de lui apporter l'enfant auflirôt qu'il 
feroit né , fi c’étoit un prince; ce qui fut exé- 


miers de Lacédémone. Il prend auflitôt l'enfant 
entre fes bras, & le montrant à laffemblée : 
Spartiates, leur dit-il, voicz le roi qui vous vient de 
naître. || fut auflitôt falué en conféquence par 
l’affemblée, au milieu des fentimens les plus.vi{s 
de reconnoiffance & d’admiration qu'infpiroit la 
grandeur dame de Lycurgue. 


Ce digne citoyen eut néanmoiïins des envieux 
de fa gloire; mais il ne fe vengea d'eux qu’en 
travaillant de plus en plus à fe rendre utile à fa 
patrie. Il fit plufieurs voyages ; il étudia les mœurs 
& coutumes des différens peuples. De rerour à 
Lacédémone, il conçut le hardi deffein de ré- 
former entièrement cette république; toujours 
avant lui en proie aux diffenfions , & devenue de 
fon temps le jouet ou la viétime des pañions de 
quelques particuliers. Mais fachant que la plupart 
des hommes ne fe laïflent entraîner que par le mer- 
veilleux, 1l Gt parler les oracles en fa faveur. Il fe 
rendit avec les principaux de la ville au temple 
de Delphes, pour confulter Apollon. Quand il 


eut offert fon facrifice, il reçut cet oracle fi cé- 


lèbre : c Allez, ami des dieux, & dieu plutôt 
» qu'homme; Apollon a examiné votre prière, 
» & vous pouvez compter fur la plus floriffante 


» république qui aït Jamais exifté ». 


Lycurgue Vaïfa fubfifter la double royauté qui 
pouvernoit Lacédémone, & dont deux branches 
de la famille d’Hercule étoient en poff:fien ; 
mais pour éviter les cruelles diffenfions qui dé- 
chiroient la Laconie, il créa un corps de magif- 
trats, ou fénat qui püût fervir de contre-poids 
entre le prince & les fujets, & entretenir un jufte 
équilibre entre les prérogatives de l’un & les pré- 
entions de l’autre. Environ cent trente ans après 
Lycurgue, on créa des éphores ou efpèce.de cen- 
| feurs, pour abaïfler le fénar qui s'étoit rendu 


trop 


enceinte, Lycurgue inftruit de cette grofefle, dé 


cuté, Lycurgue étoit alors à table avec les pre 


LYCURGUE, legiflateur de Lacédémone, mort M 


‘g 


! 
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trop puiffant. Le roi Théopompe, prêta les mains 
“à cet érabhffement ; & comme fa femme lui re- 


.£ 2? > À s- 
LT qu'il laifleroic à fes enfans la royauté 


" béaucoup moindre qu'il ne l’avoit reçue : Au coz- 
. traire, répoi dit-il , Je La leur laïferai plus grande, 
parce queile fera plus durable. 


La 
Ce n'étoit pas aflez pour Lycurgue d'avoir donné 


à fes concitoyens un gouvernement libre & mo- 
déré; le defir des richetfes & l'amour du luxe 
fi naturels aux hommes, & qui portent les uns à la 
tyranme & les autres à la fervitude, aurorent 
infailiblemenc dérangé l'harmonie de ce fyfième 
politique. Cedégiflareur entreprit donc de retablir 
une égalité de fortune parmi les Lacédémoniens. 
Il leva à cet effet un plan exaét de la Laconie, 
&t la partagea en portions égales. Plutarque rap- 
porté que quelques années après, Lycurgue reve- 
nant d'un | ng voyage, comme il traverfoit les 
terres de la Laconie qui venoient d'être moil- 
fonnées, il vit les tas de gerbes fi égaux que l'un 
re paroi it en rien plus grand que l'autre; & 
‘fe tournant vers ceux. qui l’accompagnoient, 1l 
leur dit en riast : « Ne femble-1-1l pas que la 
# Laconie foit ! héritage de plufeurs frères qui 
» Viennent de faire leur partage? ». 


Jl ÿ avoit lieu d'appréhender que l'argent étant 
incgalement difperfe, les terres ne tombafient à 
la lngue entre les mains d’un petit nombie de 
propriétaires. Pour remédier à cet inconventent, 
Lycurgue voulut auih partager l'or & l'argent. 
Quelques cituyens opu ens s'oppofèr-nt à ce now 
veau projet. Le légiflitenr y proceda par une autie 
voie , en fappant l'avarice par les fondemens. Il 
profcrivit l’ufage de ces mécaux précieux, & donna 
cours à une monnaie de fer qu'il fit fabriquer 
d'un fi grand poids, qu'it faloitt une chareite 


= 


attelée de deux bœufs pour porter une fomme de 


cinq cents livres, & une chambre entiére pour 
la feirer. 


Tous les arts inutiles & fuperflus fitent chafés 
. de la Laconie, & lis meubles des Sparrtates ne 
pürent étrerravaillés qu'avec la coignée & ia fcie. 


Le célèbre Epaminondas, général des thébans ,: 


difoit en parlant de la frugalité de fa table, qu'un 
tel ordinaire n'expoloit point à la trahtfon, Lycur- 
gue penfo t aufli que dans une ville où il n'y avoit 
lus aucun moyen d’ufer ni de jouir de fon opu- 
ence , les fpartiates ne s’emprelleroient point 
d'amafler des richeffes. | 


Pour mieux rappeler les citoyens à une parfaite 
égalité , le légiflateur établit la communauté des 
tables & des repas, où le premier & le dernier 
des licédémoniens étoïent également obligés de 
donner des exemples de tempérance & d’auité- 
rité. Le plus exquis de tous leurs mets, étoir ce 
qu'ils appeloient le brouet noir. Un roi de Pont, 
| pour en manger, acheta exprès un cuifinier de 

lrdlinate Il n'en eut pas plutôt goûté, qu'il 
| Encyclopédiana, 
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Je trouva force mauvais 8: fe mit en colère ; 


mais le cuifinier lui dit : « fesgnêur, ce qu'il y a 
» de meilleur manque à ce mets ; c’eft qu'avant 
» de le manger il faut fe baigner dans I Eu- 
»n IOTAS », | 


Fe | 
On a rapporté qu'un jeune Spartiate , voyant 
des hommes qui fe faifoient porter à la cam- 


pagne dans des litières, s'écria : « À dieu ne plaife 


» que je fois jamais affis en un licu , d’où je ne 


| » puifle me lever devant un vieillard! » 


Lycurgue avoit permis le vol aux jeunes gens. 


| C'étoit en quelque forte un exercice pour eux, 


mais un exercice militaire où le manque d'adreffe 
étoit puni. L'abandon que chasuñ av'it fait de 
tout ce qui lui feroit dérobé par furprife , en avoit 
écarté toute idée d’injuftice. Un jeune foutiate : 
ayant un Jour dérobé un renard le mit fous fa 
robe, & un moment après on le vit toner 
mort, parce qu'il aima mieux s’en laiffer déchirer 
que de donner un figue de maladreffe en décou- : 
vrant fon farcin. | 


Il n’y avoit point d’académies ou d'édifices pu- 
blics, où la jeunefle fe raffemblât pour fubtiifer 
fur la nature des idées, ou pour apprendre des 
formu'es de ratfonnemens. Le légiflateur penfa 
que les affemblées des ciroyens feroient des écoles 
plus utiles aux jeunes gens, qui s’inftruifent moins 
par des règles fubtiles & abitraites, qu'en con- 
verfant familièrement avec des hommes confom- 

és dans la théorié & dans la pratique. Chacun 
avoit droit de les interrog.r fur les intérêts de la 
patrie, {ur la vie des grands hommes, fur le mé- 
rice de différentes actions. La réponfe devoit être 
prompte, claire & précifes ce qui les accoutu- 
moit à renfermer un grand fens en peu de paroles. 


Lycurgue leur en donna lu:-même l'exemple. On 


lur demandait pourquoi il avoit ordonné qu’on 
" . e. à 

offrit aux dieux des victimes de peu de valeur: 

afin, dit-il, que nous ayons toujours de quoi ho 

norer Les dieux. | 


Des Spartiates le confultèrent pour favoir s'i's 
devoient bâtir des murailles. Wous imaginez vous 
donc , leur répondic-il, qu'une ville foit fans mu- 
railles , lors qu’au lieu de briques, elle a autour 
d'elle de vaillans hommes qui la défendent ? 


Un officier qui vendoit des captifs crioit : « Je 


>» vends un lacédémonien ». Dis un captif, ré- 


phndit celui-ci. 


Un roi de Macédoine demandant fi on vouloit 
qu'il entrât dans la Laconie comme ami ou comme 
ennemi; on lui répondit : #1 l'un, nz l'autre. 


Alexandre, jejne homme de Sparte, creva un 
œil à Lycurgue , en le pourfuivant dans une fé- 


dition qui s'étoit élevée contre ce légiflateur , 


qu'on vouloit faire pafler pour le plus févère 
de tous les hommes, Il di Ci sel Je con- 


, 
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traire s car ayant pris chez lui ce jeune homme, 


que les lacédémoniens lut avoient mis entre les 


em 


mains pour le punir; bien loin .de le faire, ïl 


le traita comme fon propre fils. Ce qui toucha” 
tellement Alexandre, qu'il devint le plus ardent. 


des amis de Lycurgue. 


Un réglement bien étrange eft celui par lequel 
Lycurgue ordonna aux vieillards qui avotent époufé 
de jeunes filles, de s’aflocier un Jeune homme 
vigoureux pour faire des enfans à leurs femmes. 
Au refte, il n’étoit pas libre aux hommes de dif- 
féret leurs mariages : dès qu'ils étoient devenus 
forts & robultes, ils fe devoient à l'étar. Ce- 
pendant, fi un lacédémonien avoit abfolument de 
l'averfion pour l'engagement du mariage, & néan- 
moins quelque envie d'avoir des enfans, Lyeurgue 
Jui permettoic par fa loi d'avoir commerce avec 
une femme jeune & féconde; mais il falloit que 
Je mari y conféntit expreflément , ce qui ne 
faïfoit pas de grandes difficultés. Un Jacédé- 
monien étoit accoutumé à regarder une femme 
comme un h‘ritage ou un champ qu'il pouvoit 
céder pour un temps à un ami. 


Ce fut par ces réglemens extraordinaires que 
Lycurgue chaffa de fa ville la jaloufie & lamour, 
& tous les crimes qui marchent à leur fuite. Il en 
avoit déja banni l’avarice & l'envie, en profcri- 
vant la richeffe & la pauvreté. Mais le plus grand 
reflort des infticutions de Lycurgue fut cette ma- 
xime admirable, qu’une mort honnête eff préfé- 
rable à une vie honteufe. 


Le 


. Lycurgue, par la force de fes inftitutions, étoit 
encore parvenu à dépouiller chaque individu de 


fes affections propres , pour nele rendre fenfible 


qu’au bien de tous. Le lacédémonien Pédarere fe 
préfente pour être admis au confeil des trois cents : 


il eft rejetté. Il s’en retourne joyeux de ce qu'il 


s’eft trouvé dans Sparte trois cents hommes valant 
mieux que lui. Le | 


Lycurgue couronna les fervices qu'il avoit ren 
dus à Sparte, en Jui donnant le plus grand exemple 
de dévouement à la patrie. S'étanc apperçu que 
plufieurs murmuroient contre la févérité de fes 
loix , il afflembla Le peuple, déclara qu'il lui ref- 
toit un point important fur lequel il étoit nécef- 
faire de confulter l’oracle d’Apollon , & fit pro- 
mettre à tous les citoyens qu'ils obferveroient fes 
réglemens jufqu’à fon retour. Lorfqu’il fut arrivé 
à Delphes , il confulta le dieu pour favoir fi fes 


loix rendroient les fpartiates meilleurs & plus . 
heureux : la prêtreffe lui répondit que « tant que … 


» Sparte les obferveroit, elle feroit la plus glo- 
» rieufe ville du monde, & jouiroit d’une felicité 
» parfaite ». Lycurgue envoya cette réponfe à 
Soarte; & pour rendre fes loix inviolab'es , il fe 


: donna la mort en s’abftenant de manger. Il avoit 
ordonné avant de mourir que fon corps füt brûlé 
| &z fes cendres jettées dans la mer, de peur que fi 


on tranfportoit fon corps à Licédémone, les 
fpartiates ne fe cruflent l'bres de leur ferment & 
n’euffent un prétexte pour enfreindre fes loix. 


en 


L 


M amion, (Jean ) né en 1632, mort en 


1708. 


Colbert à qui le livre de la Diplomatique fut | 
adreflé, connoifloir d’avance la bonté de l’ou-. 


vrage. Il avoit fouvent employé dom Mabillon, 


pour décider fur d'anciens titres, & 1l n’avoit. 


Jamais pu lui faire accepter une gratification. Le 
miniitre peu accoutumé aux refus, crut alors que 


_ fon défintérefflement ne feroit pas à l'épreuve : 


d'une forte penfon , & il voulut le faire mettre 


… fur l’étar. Mais l'humble religieux répondit toujours : 


que rien ne lui manquoit dans fa congrégation, 
& qu'il ne méritoit pas l'honneur qu'on vouloir 
Jui faire. | 


Le Tellier, Archevêque de Rheims , ayant con- 
duit le P. Mabrllon malgré fui à la cour, dit au’ 


toi: Sire, j'ai l'honneur de préfenterà votre maiefté, 
le moine le plus habile, & le plus modette de 
votre royaume. | 


Dès-que le pape Clément XI eut appris la 


mort de dom Mabillon , le cardival Coloredo 


écrivit par {on ordre aux bénédiétins : Le Sant- 
Père à marqué que vous lui feriez. plaifir de 
Pinhumer dans le lieu le plus diftingué, puit- 
qu'il n’y en a point où fa réputation ne fe foit 
répandue, & que tous Îles favans qui iront à 


Paris , ne manqueront pas de vous demander où | 


vous l’avez mis. Ubr pofuiflis cum? 


MACHIAVEL , ( Nicolas) né en 14409 , | 


mort en 1527, 


Machiavel fe diftingua de bonne heure dans 
les beiles lettres, & eut quelques fuccès dans 
la comédie fatvrique. On à aufh de lui plufieurs 
contes & différentes piéces de poéfie licentieufe. 
Partifan enthoufiafte des Brutus & des Cafius, 
il fit dass fes ouvrages politiges la fatyre des fou- 
verains de fon fiècle, en feignant de leur donner 
des leçons ; & le Prince de Machiavel eft à pro: 
prement parler le livre des républicains. 


Un auteur illuftre, Fédéric II, a rendu le plus 
grand fervice à l'humanité, en cherchant à ré- 
futer (es maximes dans un examen. Il ne s'eft pas 
moins rendu utile aux fouverains mêmes, en leur 
prouvant par le raifonnement & par l'expérience 
qu'il n'y a plus que la bonté du gouvernement 
qui donne de la profpérité, & que ce qu'on appe- 
Joit autrefois des coups d écat, indépendamment 
de l'horreur qu'ils cauferoient, ne feroient aujour- 
d'aui que des imprudences, 


Machiavel, d'un. caraétère naturellement iñ- 


quiet & remuant, fut accufé d’avoir eu part à 


la conjuration des Sonderini , contre les Mé- 
dicis : on le mit à la queftion 3 mais il n’avoua 
rien. | 
” Les éloges qu'il ne céfloit de prodiguer à Brutus 
& à Caflius, dans fa converfation & dans fes 
écrits, le firent foupçonn:r d’avoir trempé dans 
une autre cohfpiration contre Julien de Médicis, 
depuis pape fous le nom de Clément VIT; mais 
comme ces foupçons étoient deftitués de preuves, 
on le laiffa tranquille, La république de Florence 
le choifit pour fon fecrétaire & pour fon hittorio- 
graphe. 


Machiavel , felon Varillas, avoit non-feule- 
ment le talent d'écrire des comédies, mais en- 
core de les jouer. Il réufliffoit fur-tout à renäre 
les geftes, la démarche, le fon de voix de ceux 
qu'ii voyoit; & il en faifoit une caricature très- 
piquante. Ce fut le cardinal Médicis qui le dé- 
termina à donner au théâtre fa Clrie imitée. de 
la Cafina de Plaute. Il avoit fait- auparavant la 
Mandragore dont nous avons une traduétion libre 
en françois par Rouffeau. La Fontainél4 imité 
& furpaflé fon conte de Belphégor. 


MAHOMET , faux prophête & fondateur de 
la religion mahomérane, né à la Mecque en $7e, 
mort à Médine en G31. + 


Mahomet, né de parens illuftres, maïs pauvres, 
vécut ignoré avec fa première femme Cadize, 
jufqu'à l’âge de quarante ans. Îl ne déploya 
qu'a cet âge les talens qui le rendoient fupé- 
rieur à fes compatriotes. Il avoit une éloquence 
vive & forte, dépouillée d'art & de méthode, 
telle qu'il la falloit à des Arabes; un air d’au- 
torité & d'infinuation , animé par des yeux 
perçans & par. une phyfonomie heureufe, lin- 
trépidité d'Alexandre, fa libéralité, & la fo- 
briété dont Alexandre auroit eu befoin pour être 
un grand homme en, tour, L'amour qu'un rem- 
pérament ardent lui rendoit néceffaire, & qui 
lui donna tant de femmes & de concubines, n'at- 
foiblit ni fon courage, ni fon application , ni fa 
fanté. 


Il eft vraifemblable que Mahomet | comme 
tous les enthoufiaftes, vivément frappé de fes 
idées, les débita d’abord de bonne foi. Il fe 
fit des difcipies, parce que le fanatifme eit üre 
maladie contagieufe, :& parce que les tranf- 
ports d'une imagination embrâfée fubjugue fa- 
cüement la raifon du commun des homines. IL 
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appuya enfin pat des fourberies néceffaires une 


doctrine qu'il croÿoit utile à fa fortune & à fon 


ambition. 


Son fecrétaire commençoir à découvrir & à 
publier fes -impoitures , Mahomet égorgea ce 


malheureux dans fa propre maïfon , & mit le feu 
aux quatre coins, faifant croire au peuple-que 
c'étoit lé feu du ciel qui l’avoit confumé pour 
de punir d’avoir ofé changer quelque chofe dans 
l'Alcoran. ( 


Il fut profiter des convulfions épileptiques aux- 


quelles il étoit fujet pour ,perfuader à fa femme 


que c'étoient des extafes pendant lefquelles un 
aige venoit de la part de Dieu lui annoncer des 


La (e 
chofes concernant la religion, 


Les hiftoriens de fa vie rapportent auffi qu'ayant 
fair cacher un de fes compagnons dans un puits 
fec , il lui avoit dit de crier quand il pañeroit , 
que Mahomet étoit l’envoyé de Dieu. I] le fit, 
& tout le monde admira cette merveille. Mais 
le faux apôtre craignant que fon artifice ne füt 
découvert, ordonna auflitôt à ceux qui le fui- 
voient de combler let puits, de peur qu'il ne 
fût profané à l'avenir, ce qui fur exécuté furle 
champ. ar 

Mahomet avoit commencé à répandre fa nou- 
velle doétrine dans la Mecque. On parla bientôt 
de fesétendues révélations dans toute la ville : 
mäis, Comme nul n'eff prophéte en [a patrie, le 
confeil des magiftrats qui craignoit d’ailleurs une 
révolution , avoit réfolu de faire arrêter Ma- 
homes. Celui-ci en fut averti: Il fe fauva de 
Ja Mecque en 612. Cette fuite que les Arabes 
nomment Hégire , devint l’époque de fa gloire 
& de la fondation de fon empire. . [l fubjugua 
par la force de fes armes, ceux qu'il n’avoit pu 
fduire par fes impoñtures. Le petit nombre fous 
fui vainquit toujours le plus grand. Ses foldats 
étoient autant de fanatiques qui, fur la foi de 
leur général, croyoient entrer dans le paradis 
proinis par l’Alcoran , s'ils mouroient les armes 
a “a main. 


Ce qui affermit le plus la religion naïflante de 
Mahomet, ce fut la déclaration d’Abulfofian , com- 
mandant général de la ville de la Mecque & fon 
ennemi déclaré. Ce général fe voyant vaincu, 
s'écria dans une nombrenfe afflemblée : « Fattefte 
» qu'il n'ya qu’un Dieu, qu'il n’a ri compagnon, 
» ni aflocié, & que l’invincible Mahomer et fon 
» ferviteur & fon prophète ». Il gagna par certe 
conduite adroïte la confiance du vainqneur qui 


ne luÿ Ôta aucune partie de fes biens, & qui même | 


y en ajouta de nouveaux. 


Mahomet maître de l'Arabie & redoutable à 
tous fes voifins, fe retira à Médine où il fut at- 


taqué , à Jâge de foixante & trois ans & demi, 


* 
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d'une maladie mortelle ; il n’oublia point fon rôle 
dans cette dernière fcène ; il s'écria fur le Ht de 
mort : Que celui à qui j'ai fait violence & igjuflice 
. « . > . « / « 
paroïffe, & je [uis prét de lui faire réparation Un 
‘homme fe leva qui lui redemanda quelqu’argent ; 
Mahomet le lui fit donner, & expira peu. de 
temps aprèse | | 


r 


. 


On a rapporté qu’il mourut des fuites d’un 
poifon, qu'une fille Juive lui avoit fait prendre, 


moit beaucoup. « Cette fille avoir commis ce 
» crime, parce que, difoit-elle , fi Mahomet eft un. 
» prophète, il n’en reffentira aucun mal; s'il ne 
« left pas, je délivrerai ma patrie d’un tyran qui 
» [a défole », | à 


Indépendamment de plufeurs époufes que fa 
main droite pofféda, fuivant le ftyle de l’Alcorar, 
& qui regnèrent tour-à-tour dans fon cœur, il 
fe procura plufeurs concubines. Il remplit à leur 
égard tous les devoirs qu'il prefcrit par fa lois & 
fes travaux jourhaliers fupérieurs à ceux de l’ancien 

lcide , n'avoiens pas peu contribué à le faire 
regarder comme un homme fingulièrement favo- 
rifé entre les autres hommes, Îl prétendoit que. 
le commerce ‘des femmes excitoit fa ferveur dans 
Ja prière. La plus chérie de fes époufes fut Ayesha. 
Elle n’avoit que fept ans lorfqu'elle fut mariée; 
& c’eit la feule vierge-que Mahomet, tout grand 
prophète qu'il étoit , püt jamais- rencontrer. : 
Aufli le père de ceite fille qui s’'appelloit Ad- 
dollah, prit, par ordre de Mahomer, le nom 
d'Aboubécre , c’eft-à-dire, père de La pucelle. Cette 
époufe bien aimée ne fut pas toujours fidèle; & 
comme il auroit été indécent que l’envoyé de 
Dieu qui favoit tourner à fon gré les cœurs des 
hommes, n’eût pas pu fe rendre maître de celui 
de fon époufe, il fit defcendre exprès du ciel 
un chapitre de l’Alcoran pour prouver à toute 
la terre, la vertu de fa chère Ayesha, & avertir 
fes difciples de ne pas ajouter foi aux calomnies 
que l’on Fa répandre contre l'honneur & 
la pureté de cette époufe. Un mufulman infidèle 
ayant néanmoins ofé fe vanter des bontés inef- 

fables de la tendre Ayesha envers lui, Mahkomer 
‘lui fit donner charitablement quatre-vingt coups 
de fouet, ainfi que le ciel l’avoit ordonné par la 
lot’inférée dans lé même chapitre. | 


L2 > : 

Ce prophète avoit défenau à fes difciples de 
difputer fur fa doétrine avec les étrangers, Il. 
voulat qu'ils ne répondiffent aux objections des 
contradiéteurs que par le glave. « Chaoue 
»"prophère, difoit-il, a fon caraétére. Celui de 
» Jéfus-Chrift a été la douceur, & le mien eft 
- »' la force », : 


MAHOMET I, empereur des turcs né en 
1430, mort EN 1401 


? 


en Jui fervant une épaule de mouton qu'il ai- 


"MM À H 


Les moines, dit Voltaire , ont peint Mahomet II, 
| Comme un barbare infenfé., qui tantôt coupoit 
| ja rère à fa prétendue maitrefle Irene, pour ap- 
n paiñfer les murmures de fes Janiffaires , tantôt 


… faifoit ouvrir le ventre à quatorze de fes pages, : 


| pour voir qui d’entr'eux avoit mangé un melon. 


- On trouve encore ces hiftoires abfurdes dans : 


| «nos diétionnairès, qui ‘ont été long-temps, pour 


| la plupart, les archives alphabétiques du men- 


fonge. 


Toutes les annales turques nous apprennent 
| qne Mahomet II, avoit été le prince le mieux 


élevé de fon temps. On ne peut difconvenir que ! 


| Mahomet n'ait écouté le devoir d’un fils, & n'ait 
| étouffé fon ambition quand il fallut rendre le 
| trône qu'Amurat lui avoit cédé, Il redevint deux 
| fois fujet, fans excicer le moindre trouble. C’eft 
un fait unique dans l’hiftoire, & d’antant plus 
| fingulier, que Mahomer joignoit à fon ambition , 
| la fougue d’un caraétère violent. 


thématique; 1l aimoit la peinture. Aucun amateur 
des arts, n'ignore qu'il fit venir de Venife le 
| fameux Genuili-Bellino, & qu'il le recompenfa 
| comme Âlexandre avôit recompenfé Apelles , 
.par des dons & par la familiarité, Il lui fit 
préfent d'une coupe. d’or, d’un collier d’or, de 
trois mille ducats d’or, & le renvoya avec hon- 
| neur. Je ne peux m'empêcher de ranger parmi 
les contes improbables, celui de l’efclave auquel 


pour faire voir à Bellino l'effet des mufcles, & 
_ de la peau fur le co! féparé de fon tronc. Ces 
barbaries, que nous exerçons fur les animaux, 
les hommes ne les exercent fur les hommes, 
que dans la fureur des vengeances , ou dans ce 
qu on appele. le droit de la guerre. Mohomer IL, 
fut fouvent fanguinaire & féroce, comme tous 


pourquoi jui imputer des cruautés fi peu vrai- 
femblables ? A quoi bon multiplier les hor- 
feurs 2. 


* Il étoit âgé de vingt-deux ans quand il monta 


| que cette ville étoit toute divifée pour favoir s’il 


| en grec ou en datin. 


fans que les princes chrétiens, fe liguaffeat contre 

| Jui: car il ne faut pas appeler ligue un moment 

d'intelligence entre Huniade ; prince de Tran- 

filvanie , le roi de Honorie, & un defpote de 

| la Rue. Cn laiffa Mahomet, après des fortunes 

diverfes, faire la paix avec le Perfan, & prendre 
NX 


Il parloit le grec , l'arabe, le perfan 3 ilenten- 
doit le latin, il deffinoir ; il favoit ce qu'on 
pouvoit favoir alors de géographie & de ma- | 


on prétend que Mahomer fit couper la tête, 


les conquérans qui ont ravagé.le monde ; mais | 


| fur le trône des fulrans, & il fe prépara dès- 1 
lors à fe placer fur celui de Corftantiriople, tandis 


falloit fe fervir du pain azyme, & s’il falloit prier | 
+ 


- Mahomet II marcha de conquête en conquête, : 
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enfuite Trébizonde avec la partie de la C2p- 
padoce qui en dépendoit ; tourner vers la Grece, 
faifir le Négrepont, retourner au fond de la 
mer-Noire, s'emparer de Caffa, l’ancienne Théo- 
dofie , rebâtie -par les Genois; revenir réduire 
Scutari ,; Zante , Céphalonie ; courir jufqu'à 
Triefte, à la porte de Venife, & établir enfin 
la puiffance Mahométane au milieu de la Çalabre, 
d'où il menaçoit le refte de l'Italie, & d’où fes 
lieutenans ne fe retirèrent qu'après fa mort. Ses 
armées ne prirent point Rhodes; maïs cette pe- 
tite Ifle ne le rendoit pas moins terrible au refte 
de Occident. Il alloit porter fes armes viéto- 
rieufes contre les fultans Mammelucs d'Egypte, 
tandis que fes lieutenans étoient dans le royaume 
de Naples; enfuite il fe flatoit de venir prendre 
Rome comme Conftantinople; :& en entendant 
parler de Ja cérémonie dans laquelle le. doge de 
Venife époufe la mer Adristique , il difoit 
qu'il l’enverroit bientôt au fond de cette mer 
confommer fon mariage. Une colique en délivra 
lé monde à l’âge de cinquante & un ans: 


MAINTENON , ( Françoife d’Aubigné , mar- 
quife de) née dans les prifons de la concier- 
gerie de Niort, le 27 novembre 1636, & morte 
à Saint-Cyr le 15 avril 1719 , âgée de 84 ans. 


Françoife d’Aubigné, qui devoir éprouver toutes 
Jes rigueurs de Ja fortune avant d'en goûter les 
faveurs, fut conduite dès l’âge de trois ans en 


l'Amérique. Pendant ce voyage , Fränçoife eut 


une grande maladie, & fut à une telle extré- 
mité, qu'elle ne donnoit aucun figne de vie. Sa 
mère Ja prend entre“ fes bras, pleure , gémir & 
la réchauffe dans fon feih. Fäâtigué de fes cris , 
le baron d’Aubigné veut lui arracher l'enfant dont 
la mort & la préfence caufent & excitent fon 
défefpoir. Un matelot va la jetter dans la mer. 
Le canon eft prêt à tirer. Madame d’Aubigné 
demandé qu'un dernier baïfer ni foit du moins 
permis, porte la main fur le cœur de fa fille, 
8 foutient qu'elle n'eft pas morte. Depuis, 
madame de Maïntenon racontant ce trait à Marly, 
l'évêque de Metz qui étoit préfent, Jui dit: 
« Madame, on ne revient pas de fi loin pour 
» peu de chofe ». 


De retour en France elle époufa à l’âge de 16 
ans Paul Scarron perclus de tous fes membres , 
‘& qui n’avoit qu'un bien très-médiocre. Ce fut 
cependant une fortune pour. mademoifelle d’Au- 
bigné. Devenue la compagne & l’amie de fon 
mari plutôt que fon époufe, elle s'étoit aflujettie à 
ne le pas quitter. Elle fe confoloiït de la gêne de 
fon étar, en y envifageant la fureté de fa vertu 
& les progrès de fa réputation. Sa fagefle étoit 
«même fi bien établie, qu'un courtifan difoit : 
æ Je feroïs plutôt une propoftion impertinente 
» à la reine qu’à certe femme-là » : & mademoi- 
felle Scuderi dans fon jargon précieux : « L'air 


» qu'on refpire auprès d'elle, femble infpirer la | » bien; car je ne me chargerois pas, fans forts « 


» vertu ». UE 

Tous les aimables voluprueux de Paris, étoient 
accourumés depuis quelque temps à fe raembler 
chez lé poëte Scarron , attirés. par fon efpric & 


| fon enjouement.: On y failoit des efpèces de pi- | 


que-niques, où ehacun fournifloitfon plat & f2s 
bons mots. Le ton en étoit extrêmement libre, 
Madame Scarron y ramena la décence. On vou- 
 Joit lui plaire, & c'étoit une raifon de l'imiter. 
- Elle ne fe refufoit cependant point à la douc: 
joie de la converfition. Elle contoit, & tour le 
inonde prenoit plaifir à fes contes. On a rapporté 
qu'un jour un de fes domeftiques s'approchant de 
fon ortille , lorfqu’on étoit à table, lur dir: « ma- 
» dame, une hitoire à ces meflieurs, car le rot 
æ nous. manque aujourd hui ». 


| On l'a vie pendant le carême, ne fe nourrir 
. que de légumes, pendant que le refte de la table 
fe livroit aux plaiñrs d'une chère délicate : mais 
étoit-ce par efprit de dévotion? « Je n'étois pas 
allez heureufe, a-t-elle dit depuis, d'agir alors 
uniquement pour. Dieu 3 mais Je -voalois être 
eltimée. L’envie de me faire un nom étoit ma 
pafion. Perfonns ne Fa portée fi ioin. Cette am- 
bition me faifuit fouffrir le martyre par, mille 
contraintes que je m'impolois ; & c’elt pzut-être 
_ pour m'en punr que Dieu a permis mon éléva- 
tion , comme sal avoit dit dans fa colère : » Tu 
yeux dès louanges © des honneurs ; hé bienlru en 
auras, jujqu'à en être accablée, On eft bien ‘aife 
qu'elle nous ait découvert elle-même les mo- 
‘tifs'de fa conduite : on en apprend à mieux con- 
noitre le cœur de l'homme, 


Après la mort de fon mari, arrivée en 1660, 
elle fit long-temps folliciter auprès du roi une 
petite penfion de quinze cents livres, dont Scar- 
ton avoit Jout, La multitude de placets que l'on 
préfenta à cet effet fit dire au roi d'un ton cha- 
grin : Ænteñdrai-je roujours parler de la veuve 
Scarron'? Et ces mots introduffirent à la cour 
cette manière de parler proverbiile : I/ eff auf 
importun que la veuve Scarron: Quelques années 
après cependant le roi lui accorda une perfion 
de deux mille livres, à la recommandation de 
madame de: Montefsan. Lorfque madame Scar- 
ron xlla pour remercier le rot, Ce. prince lui dit : 
« Madame, je vous ai fait airendre long-temps; 
» mais Coinme vous avez beaucoup d'amis, jai 
» voulu avoir feul ce mérite auprès de vous ». 


Le duc du Muse, fruit des amours de ce 
prince &: de. madame de Montéfpan, venoit de 
naître, ,C'éroit un fecrer,, On chercha une par- 
fonne capabie de le garder ; & qui püt répondre 
aux foins qu'exigeoit cette éducation. Onfe ref” 
fouvint de. madame Scarrons.clle répondit conf: 
tamment : « Si les enfans font au roi, jele veux 


la raifon même. «1 Aïlez., reprit le roi, allez lus 


‘Paris, bénit cette union en 168$ , en préfence du 


=» f’ennui qui divife les grands, & la peine qu'ils 


M AI. | : 


» pule, de ceux de madame de Morntefpan : ainft 
il faut que le roi me l’ordonne ; voilà mon Æ 
dernier inot ». | 


_ 
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… Cette réponfé déplut. Cependant on la fit venir 
à la cour , & le roi lui commanda de fe charger” 
de l'enfant que madame de Montefpan lui remet- 
troit. On lui confia encore un an après lecomte” 
de Vexin : Louis s'étoit d’abord :laiflé prévenir 
contre imadame de Maintenon qu'en lui'avoitl 
dépeinte comme uñ bel efprit, une: prude gâtée 

par le commerce d’un poète. Mais fa douceur , fa 
modeftie , la fagefle de fes réponfes firent perdre 

Peu-à-peu à ce prince l'éloignement quil avoit" 
pour ele. Une répartie du. pètit duc du Maine” 
acheva de l'intereffer pour la gouvernante. Louis,” 
père fort rendre, badinant un jour avec fon fils, « 
lui dit qu'il étoit bies raifonnable. Comment ne le 
ferois-je pas, répondit l'enfant, je fuis élevé pars 


» dire que vous lui donnez cent mille francs pour 
»..vOs:dragées. »., | 


Le roi l'ayant chargé par la fuite de conduire 
le petir duc du Maine aux eaux de Barrège, qui 
lui avoient été ordonnées pour fa fnté, madame” 
de Maïintenon écrivit d reétement au roi. Ses/ler- 
tres plurent beaucoup , & ce fut là l'origine de 
la grande faveur où elle parvint par la fuite. Son 
mérite, & le befoin qu’avoit le roi d'une fociété 
asréable , firent le rcfte. Ce prince étoit parvenu à 
cet âge où l’on recherche dans le commerce des 
femmes J'agrément plutôt que le plaifir. Libre de 
tous engagemens, 1l réfolut d’en former pour 
route la vié avec celle dont la fociété lui étoit 
devenue néceffaire. M. de Harlay , archevêque de 


RE à : 


confeffeur du roi & de deux autres témoins. 


L'ambitieux fe trompetoit , s'il penfoit que 
madame de Maintenon n'ayant p'us-rien à defirer 
du côté de ia fortune, étoit enfin parvenue au 
fuprême bonheur. « Que ne puis-je vous donner 
» mon expérience | écrivoit-elle à madame de la 
» Maifonfort. Que ne puis-je vous faire voir 
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» ont à remplir leurs. journées ! Ne voyez-vous 
» ‘pas que Je meurs de triftefle, dans une fortune 
» qu'on auroit eu peine à imaginer? J'ai été Jeune” 
». & joie; j'ai goûté des plaifirs ; j'ai été aimée 
» nar-tout. Dans un âge plus avancé ; J'ai. paflé 
» des années dans le commerce de l'efprit, je 
» fuis venue à la faveur; & je vous protefte, ma 
» chère fille, que tous les états laiffent un vuide” 


» affreux ». 


Madame de Maïntenon | qui n’avoit cependant 
d'autre chagrin que la contrainte. de fon états 
difoit un jour au comte*d’Aubigné fon frère: 
« Jen y peux plustenir; je voudrois étre morte 4 


| + 


pour faire tomber toutes les dignités & tous les 


* lui reprocher. « Vous voulez jouir de votre modé- 
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fortune. Ce favori prenoit plaifir à jouer gros jeu. 
. Pontant un jour au pharaon, & mettant fur les 


_ chal de Vivonne 


MAI 


\On fait que le comte ne comprenant pas trop bien 
ce dégoût , lui répondit: « Vous avez donc parole 


m-d'époufer Dieu le père »: 


Cette femme illuftre ne profita point de fa place, 


grands emolois dans fa famille, C'eft ce qu’urie 
de fes co:fines ofa, dans un moment de colère, 


» ration , lui difoit-elle, & que votre famille en 
» foit Ja victime ». Le comte d’Aubigné, ancien 
lieutenant-général , ne fut pas même maréchal de 
France. Un cordon b'eu & quelques parts fe- 
crettes dans les fermes générales ‘furent fa feule 


cartes des manceaux d’or fans compte, le maré- 
#» d’Aubigné qui'puiffe jouer fi gros jeu. C’ef, 
répliqua brufquement d’Aubigné, c'eff que j'ai eu 
mon bâton en argent comptant. 


_ Madame de Maintenon avoit encore plus pour 


: elle-même ce défintéreffement qu’elle exigeoit | 


des autres. Le roi lui difoit fouvent : « Mais, 
» madame , demandez ; vous n'avez rien à VOUS ». 
Sire , répondit-elle , 1/ ne vous eff ras permis de 
me rien donner. Elle n'ignoroiït pas que les fou- 
verains ne font que les économes des biens de 
leurs fujets. 


A + 

Le père dela Neuville, jéfuite , l'ayant priée, 
fans la connoître, de lui obtenir une audience de 
madame de Maintenon. « Er, que lui voulez- 
vous, lui dit-elle ? — J'en veux , répondit le 
jéfuite, un emploi pour un de mes frères. — 
Vous vous adreffez mal, elle demande que:- 
quefois au roi des aumOnes ; mais jamais des 
» graces. — Elle a tant de crédit, répliqua le 
» père. — Pas tant que vous croyez. — Ah! dit 
» le jéfuite, c’eft à madame de Marntenon que j'ai 
» l'honneur de parler : elle feule peut fe défier de 
fon propre crédit ». ; 


Madame de Bouju , une des élèves de madame 
de Maintenon', rapporte que quand cette pieufe 
dame avoit quelques chagrins , elle s’en foula- 
geoit en allant voir de pauvres familles dont eile 
prenoit un foin particulier. Son vifage devenoit 
parmi eux d’une gaité furprenante , qui chan- 
geoit en rentrant à Ja cour. « J’allai un jour avec 
elle, dit madame de Bouju dans fes mémoires, 
». chez la veuve-d’un major de place. Cette femme 
» ne fachant pas que c'étoit madame de Marntenon, 
» oui, tépondit-elle , un valet de chambre m'a 
pronus de lui donner un placet : on dit que 
» c’eft une dame très-charitable, & qui reçoit foit 
bien les pauvres : mais je n'ai pu l’aller voir ; 
j'ai l'eftomac retréci pour n'avoir pas mangé 
» depuis deux jours ». Madame de Maïntenon ne 
put retenir fes larmes , lui donna une fomme d’ar- 
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ui entra , dit: & Il n'y a que. 


| 639 
gent, & depu's l'affifta jufqu'à fa mort fans fe 


faire connoître. 


Elle cherchoit-elle-même des nourrices pour de 
pauvres enfans, & les récomperfoit lorfqu'el'es 
les luirapportoient en bonne fanté. Leplaifir qu’elle 
prenoit à s'acquitter de ces bonnes œuvres lui 
fai foït avouer que c'étoit pour elle une aflez grande : 
récompenfe. : | | 


Elle fe confacra toute entière à ces pieux de- 
voirs après Ja mort du-roi, arrivée en 1715. Elle 
S'étoit retirée dans la communauté de Saint-Cyr, 
établiffement qu’elle avoit engagé Louis XIV de 
former , pour y élever & inftruire trois cents de- 
moifelles de condition. Madame de Marntenon, 
aidée des confeils de M. Godet Defmarete, évêque 
de Chartres, avoit procuré à cet établiffement fa 
première forme , & lorfqu'élle s’y retira en 171$; 
elle Iui donna l'exemole de toutes les vertus. Elie 
prenoir même plaifir à inftruire les novices , & à 
partager avec les maïtrefles des claffes les foins 
pénibles de l'éducation. Cette fage fondatrice 
avoit fu éloigner également de fa communauté 
l’orgueil des chapitres & les petitefles des couvens. 
La vie y eft très-régulière, mais commode, .& 
remplie d'exercices auffi utiles qu’agréables pour 
les jeunes élèves. 


Le Czar Pierre, qui étoit venu en France pour 
en admirer les merveilles , defira de voir cetté 
femme forte que le plus grand monarque de la 
terre avoit honorée de fa confiance, & alla pour 
cet effet à Saint-Cyr. Le duc d'Orléans , régent, 
lui rendit le même hommage qu'il eût rendu à une 
reine douairière. 


Pendant la vie du roi, la feule diftinétion pu= 
blique qui fafoit fentir fon élévation fecrette, 
étoit qu'à la meffe elle occupoit une de ces pe- 
tites tribunes ou lanternes dorées, qui ne font 
faites que pour le roi & la reine. On a auf 
rapporté que Mignard peignant madame de Main- 
tenon en fainte Françoife romaine, demanda au 
roi en fouriant , fi, pour orner le portrait, il ne 
pourroit pas l’habiller d'un manteau d'hermine. 
Oui , dit le roi, fainte Françoife le mérite bien: 
Ce portrait pañle pour le plus beau qu'on ait 
d'elle. | 


MAIRAN, (Jean-Jacques d'Ortous de) né 


en 1678, moft en 177]: 


Il fut fecrétaire perpétuel de l'académie des 
fciences , & l’un des quarante de l'académie fran- 
çoife. Les académies étrangères s'empreffèrent 
auf de s’aflocier ce favant bel efbrit. Ses differ- 
tations fur la glace, fur la lômière, fur l’aurore- 
boréale; fur la Chine, & fes éloges des acadé- 
miciens, luisont fait un nom juftement célèbre : 
mais il étoit fur-tout recherché par fes vertus 
fociales , & par l'agrément de fon efprit, 
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. On difoit devant lui qu'il y avoit une bou- 
cherie à Troyes où jamais la viande ne fe gatoit, 
quelque chaleur qu’il fit. « Dans ce pays-là, de. 
manda-t-1l, n’attribue-t-on pas cette confervation 
à quelque chofe de particulier? — À un faint 
révéré dans le lieu , lui répondit on. — Eh bien! 
dit Mairan, je me ränge du côté du miracle, pour 
ne pas compromettre ma phyfique. 


.& Toutes les fautes de Lafontaine, a dit l’in- 
» génieux M. de Mairan, font en négligence; 
» toutes celles de Lamotte funt en affectation ». 


Il difoit qu'un honnête homme eff celur à qui Le 
récit d'une bonne aétion rafraëchit le fang. | 


MAIRET , (Jean) né vers l'an 1604, mort 
en 1686. 


Mairet a donné au théâtre Chriféide, Silvie, 
Silvanire, le duc d'Ofone, Virginie, Sopho- 
nifte, Marc“Antoine , Soliman, Muttapha, Athe- 
nas, l'illuftre Corfaire , & Roland le furieux. On 
lui attribue encore la Sidonnie & les Vifonnaires. 


Il eut les défauts attachés à fon fiècle 3 mais 
il ne les prit pas tous, & 1l en réforma plu- 
fieurs. Quelques - unes de fes pièces font dans 
toute la rigueur des règles; & , ce qu'il ne faut 
pas oublier , c'eft qu'elles font antérieures aux 
bonnes tragédies de Corneille. 


Sa Silvie n'étoit pas excellente, & Maires l'ap- 
. peloit ordinairement les péchés de: fa jeunefñe. 
Cependant, parce qu’elle reffembloit ur peu à 
celles qui font venues depuis, ce fut une joie, 
une admiration, & une efpèce d'émotion fi grande 
dans tout Paris, que lon n'y parloit d'autre 
chofe. . 


Un berger, qui veut en conter à Silvie, dit à 
cette bergère, qui ne l'aime point : 
O dieux ! foyez témoins que je fouffre un martyre, 
Qui fait fendre le tronc de ce chène endurci! 


Silvie lui répend : É + 
1 faut croire plutôt qui s'éclate de rire, . 
Oyant les fats difcours que tu me fais ici. 


MALADIE. 


Dans lantiquité toutes les maladies étoïent 
attribuées aux génies ou.efprits. Pythagore, qui 
croyoit que l'air étoit rempli d'efprits, difoit, 
fuivant Diogène Laerce, que c’éroient eux qui 
envoyoient les maladies aux hommes. Homère, 
dans l'Odyffée , attribue à un génie l'état d’un 
homme qui eft accablé d'une grande raladie. 
Celfe obferve qu'on’attribuoir les maladies à la 
colère des dieux immortels, & qu'on avoit cou- 
tume d'implorer leur affiftance pour en obtenir la 
guérifon. L'opinion d’attriouer.Ja maladie aux 
mauvais génies s'eit répandue par-tout depuis; 


» 


MAL 
encore aujourd'hui prefque tous les peuples dé 
l'Amérique croient qu'il n'y a que Dieu oule 
diable 
guérir. 


: Le Baron de Busbec parle, dans Les leitres , du Je 


qui les rende malades , & qui puife les” 


préjJugé des turcs fur toutes les efpèces de mala- 


dies. Ce préjugé, dit-il, eft fi fort, qu'ils n’en! 


appréhendent aucune ; il fercit à defirer qu'al ! 


{de moins. Ïls s'ex, of ro'ent auf moins au danger, 
& mourroient en plus petit nombre. Ils croient 


que Dieu a écrit fur le front de tous les-hommes 
le temps & le genie de fa mért; qu'étant im- 
poflible d'éviter ce deitin , il eft inutile de fuir le 
danger. Dans cer:e,opinien, ils n’héfitent pas de 


toucher les habillemens des peftiferés, les craps 


de leur lit, & de s’en frotter le vifage, & voici 
comme ils raifonnent. Si Dieu a réfolu que je 
meure maïntenant, cela arrivera infailliblement ; fr. 
ce n'eft pas fa volorté, ce linge ne pourra aucu- 
nement me nuire. -C’eft ainfi qu'ils donnent chez 
eux une entiée facile à la contagion. Faut-il s é- 


tonner , apiès cela, fi des familles entières périf- 


feat, fans qu’il échappe un feul individu 2 


Dans Pen:rmbuce , province du Bréfil, quand 
quelqu'un tombe malade , on lui affine un temps 
pour guérir; & fi dans ce temps-là il n'a pas 


recouvré la fanté , on le tue pour le délivrer de 


tous les maux qu'il fouffirot, s'il reftoit plus 
long-temps malade. Chez les Mégaiburiens, ceux 
qui étoient fi ffoiblis par l’âge , ‘qu'ils ne pou- 
volent plus fuivre leurs troupeaux, ou «ui etoient 
atteints de quelque maladie incurable | s’atta- 
choient par le cou à la queue d’une vache, qui 
1:$ écrangloit en les traînant. C’éroit choïfr une 
fingulière manière de mourir. | 


Hoffmann , dans fes confultations , attribue Ja 
plupart des maladies des femnies à Jeur genie de 
vie , à leur nourriture & à leurs pañions Le 
fexe , dit:1l, aime le fruit , la falale, la pârifierie ; 
les nourritures doucereufes , boit peu, & toujours 
froid , parce qu’il eft touiours échauffé, mène 
une vie fédentatre | dort trop long-temps;, porte 
des habits qui lui ferre trop le corps, eft fujet 
aux pafions vio'entes, à la frayeur, à latriftefle, 
& à un amour de longue durée qui le mine. Le 
même auteur prétend encore que les fièvres pour- 


prées font pius familières aux femmes: qu'aux : 


hommes, & qu'elles fonc caufées par le trop grand, 
ufise du café. Cette infufñion a fon utilité ; mais 
quand on en prend trop fouvent , elle peut faire 
beaucoup de tort. 


Voici ure épigramme de Martial fur un avare 
qui étoit fouvent malade. 
Ægrotas uno decies aut fepiùs anno; 
Nec tibi, fed nobis hoc, Polycarme, nocet; 
Nam quoties furgis, foteria pofcis amicos : 


Sit pudor : ægrota jam, Polycarme, femel. 
Vous 
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même plus dans une année, ce qui ne vous elt 
pas nuifible à vous, mats à nous ; car toutes les 
fois que vous êtes convalefcent , vous exigez des 
‘Hs de vos amis. N’avez-vous pas de honte ? 
_ Soyez donc malade une bonne fois pour toutes, 


_ Polycarme. 


Un habitant de Nanking, ville de la Chine, 
dont la fille unique étoit attaquée d’une maladie 
dangereufe , accabloit tous les jours fon idole 
de prières, d'offiandes, de facrfices, & n'épar- 
gnoït rien pour obtenir la guérifon de fa fille. 
Les bonzes qui profitoient de fes libéralités , 


fille guériroit bientôt ; cependant elle mourut. Le 
Préia défolé , intenta un procès à l’idole. L’af- 
aire fut agitée dans plufieurs tribunaux, & après 
bien des difcufions , le père gagna fon procès , 
& l'idole fut bannie à perpétuité du royaume, 
comme impuiflante & inutile : on démolit fon 


temple , & on châtia févèrement les bonzes 
trompeurs. 


Il y a eu depuis bien des faints qui auroient 
perdu leur procès. 


Apollonide , médecin de Cos très-employé, 
ayant été appelé pour voir Amytis; femme de 
Megabife , qui fe plaignoit de quelqu’indifpo- 
fition , lui dit, après l'avoir bien examinée , que 
fon mal étoit de nature à ne pouvoir être guéri 
que par la compagnie d’un homme; il lui offrit 
en même-temps fon fecours ,; qu'elle accepta. 
Cependant le médecin, qui en avoit impofé à la 
malade, au moins fur la nature du remède, voyant 
qué la maladie devenoit de jour en jour plus fé- 
rieufe, &: dégénéroit en phtifie, ne jugea pas à 
propos de continuer plus long-temps un com- 
merce fi dangereux. Amytis en fut fi piquée, 
qu'au lit de la mort elle demanda pour toute 
grace à fa mère de vouloir bien [a venger d'A. 


mort : effettivement, après avoir fait fouffrir toutes 
fottes de tourmens au médecin, il fut enterré tout 
vif le même jour que mourut Amytis. 


Arlequin feint le malade dans une comédie : un 
médecin qui l'a guéri, lut demande fon paiement ; 
mais arlequin refufant toujours de le payer, le 
médecin le fait affigner. Lorfqu'ils font tous deux 
devant le juge, arlequin dit qu’il ne veut pas de 
la fanté que le médecin lui a donnée, & offre 
de la lui rendre , étant prèt de la dépofer au 
greffe , à condition que. le médecin y dépofera 
auf la maladie qu'il lui a ôtée , enforte qu’alors 
chacun reprendra ce-qui lui appartenoit. 


Chez les Marfiliens, dès.qu'il y avoit dans la 
ville quelque maladie populaire, un homme d’entre : 


le peuple s’offroit pour être immolé , & pendant 
un an entier on Île noutrifloit, aux dépens du 
Encyclopédians, 


. Vous êtes malade , Polycarme, dix fois ou 


l’avoient affuré , de la part de l'idole, que fa | 


pollonide , qu'elle accufa d’être l'auteur de fa 


MAL 64x 


public, de ce qui fe trouvoit de plus exquis : 
après quoi, à la fin de l’année, l'ayane revêtu 
des habits de cérémonie , on'le menoit par toute 
la ville, & après qu’on avoit vomi contre lui 
op fortes d'imprécations , on le jettoit dans 
a mer. | 


Ce qu'on appelle commutiément la maladie du 
pays, eft une efpèce d’antipathie , qui fe change 


| peu-à-peu en un état de langueur, d’autant plus 


déplorable, qu'aucun remède ne peut la guérir. 


Théodore Zwinger , profeffeur d'anatomie & de 


botanique à Bâle , a traité ce fujet avec aflez 
d'étendue, & il a fait voir que les peuples du 
nord étoient fur-tout fujets à cette maladie, qu'il 


nomme Pathopatridalgia ; il confeille à ceux qui 


en font attaqués, de retourner pfomptement dans 
leur patrie ; c'eft effectivement le plus sûr remède 
pour guérir. 


Démocrite a laiffé par écrit, que le fon de 
la flüte bien touchée guérit plufieurs maladies. 
M. Burette , dans une differtation fur la mufique 


. des anciens , inférée dans le cinquième volume 


des mémoires de l'académie des belles-lettres , 
parle de plufieurs maladies que la mufique gué 
tifloit ; de ce nombre étoient la fièvre-cuarte, 
pefte , la fyncope, l'épilepfe , la folie, la furdité, 


la fciatique, la morfure des vipères : il cite pour 


garans de ces cures opérées par la mufique, des 
auteurs grècs & latins. Marien Capelle affure que 
le chant guérifloit la fièvre, & qu’'Afclépiade 
remédioit à la furdiré par le fon de fa trompette : 
le crétois Taletas, par la douceur de fa lyre, 
délivra les lacédémontens de la pelte. L’écriture- 
fainte ne nous appiend-elle pas auf que la harpe 
de David calmoit les fureurs de S:ul? Athenée 
rapporte que le fon de la flûte guérit de la goutte 
fciatique, avec cette circonftance que pour réufir 
dans cette cure, il faut jouer de la fire fur le 
mode phrygien. Aulugeile, au contraire, recom- 
mande un mode plein de douceur, & non de 
véhémence, comme le mode phrygien. Coœlius 
Aurelius marque même jufqu’à quel degré devoit 
aller cette efpèce d’enchantement ; c'étoit jufqu'à 
ce que les fibres de la partie venant à fautiller 
en palp'tant, la dculeur füt diflipée, quos, cum 
faltum fumerent palpitando , d'fcuffo dolore, mitef- 
cerent. 


Hippocrate parlé fouvent de maladies falutaires; 
& plufeurs médecins après lui ont-traité la même 
matière. En 1729, M. Elie Col de Villars a fait 
fur ce fujet une thèfe, dont l'argument eft : 
Dantur-ne morbi falutares ? Et il conclut pour 
l’affirmative. 


M. de Maupertuis, en differtant dans fes 
léttres fur la maladie | remarque, avec raïfon, 
que les auteurs qui fe font avifés de faire l'éloge 
de la goutte, de la fièvre , de La pierre & d’autres 
maladies:non moins crueMes, ont voulu fe fingu- 
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larifer , foit par un goût peu fenfé du paradoxe, 


foit pour faire briliér mal à propos leur efprit. 


Comment en effet bien faire l'éloge d’un état qui 
eit le comble du malheur des hommes? Cepen- 
dant M. de Maupeïtuis examine s'il n'y a pas 
dans la maladie des avantages réels capables de 
nous confoler , capables mème de nous ÿ procurer 
des pla'firs. Il parle d’après fa propre expérience, 
& rapporte quelques réflexions, qu'une 7raladre 
de poitrine longue & défefpérée lui a fait faire. 


« J'ai connu, dit-il, un homme bien refpec- 
» table , qu’une maladie femblable à la masnne 
» avoit conduit à l'état le plus heureux. J'ai vu, 
» ajou‘e-t-il, cet homme qui occupoit une vaite 
» maifon, trop petite auparavant pour Jui, ré- 
m duic dans la plus petite de fes chambres , fe 
# faire une occupation agréable de l’arrangement 


» de quelques eftampes; & cet efprit ; auparavant 


5 rempli des plus grands objets qui occupañfent 
» l'Europe , trouvoit de : véritables amufemens 
” dans des jeux, capables à peine d’amufer des 
enf ans qui fe portent bien », 


MALEBRANCHE , (Nicolas ) né en 1638, 
mort.en 171. : 

Le père Malebranche s’appliqua d’abord à lh:'f- 
toire eccléfiaftique , par le eonfcil du père Île 


Cointe, auteur des Annales de l'églife de France. 


Mais les faits ne fe lioient point dans fa tête 
les uns aux autres. Ils ne fafoient que s'effacer 
mutuell:ment , & un travail fautile produifit 
bientôt le dégoût. Le père Sirmon voulut attirer 
à la critique ce déferteur de l’hittoire, & le père 
Malebranche entra fous fa conduite dans certe 
nouvelle carrière , peu différente de l’autre; aufli 
n'y failoit:il pas encore de grands progrès. Un 
jour , coinme 1l paffoit par la rue Saint Jacques, 
un libraire lui préfenta le Traité de l’homme de 
Defcartes , qui venoit de paraitre. Il avoit vingt- 
fix ans, & ne connoifloit Deicartes que de nom, 
& par quelques objections de fes cahiers de phi- 
Jofophie. Il fe mit à feuilleter ke livre, & fut 
frappé comme d’une lumière qui en fortit toute 
nouvelle à fes yeux. Il entrevit une fcience dont 
il n’avoit point d'idée , & fentit qu'elle lui 
convenoit, 


Le père Malebranche devint fi rapidement phi- 
Jofophe, qu’au bout de dix années de cartéfia- 
nifme il avoit compofé le livre de la recherche 
de la vérité. Ce livre fit beaucoup de bruit, & 
quoique fondé fur des principes déjà connus, 1l 
parut orisinal. L'auteur étoit cartéfien, mais 
comme Defcartes ; il ne paroifloic point l'avoir 
futvi, mais rencontré. [Il règne en cet ouvrage un 
grand art de mettre des idées abftraites dans leur 
jour, de les Her enfemble , de les fortifier par 
Jeur liaifon. Il s’y trouve même un mélange adroit 
de quantité de chofes moins abftraites qui, étant 
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facilement entendues, encouragent le leéteur à 
s'appliquer aux autres, le flattent de pouvoir tout 
entendre, & peut-être jui 
tout à-peu-près. 
La recherche de la vorité eut trop de fuccès 


[pour n'être pas critiquée. On attaqua fur-touc ! 


l'opinion que nous voyons tout en Dieu, opi- 
nion chimérique peut-être, mais admirablement 
exp fée. Le père Malebranche. compare l'Etre fu- 
prême à un miroir qui repréfente tous les objets, 


J & dans lequ:l nous regardons continuellement. 


Dans ce fyflème nos idées découlent du fein de 


Di:u mime. 


R. À 


Le père Malebranche en général dédatgnoîit affez 
fes adverfaires. Ts ne m'entendent pas, répétoit il 
fans ceffe, ou ne veulent pas m'entendre. Le grand 
Arnauld l’avoit atraqué fur fon fyftme de l'ori- 
gine de nos idées. Un jour qu'il s’entretenoit avec. 
Defpréaux de cette difpute, & prétendoit que 
M. Arnauld ne l’avoit Jamais entendu : Eh! qui , 
-donc , mon père , reprit Delpréaux , voulez-vous 
qui vous entende? - min 


La “ ; 
On le prefloit de répondre aux journaliftes de 
Trévoux qui l’avoient attaqué : « Je ne difpute 


» livre tous les mois ». 


Le père Malebranche paroïfloit encore plus 
perfuadé qu: Defcartes, fon maître, que les 
bêtes n’étoient que de pures machines. Au fujet 
de cette forte perfuafion du père Malebranche , 
M. de Fontenelle contoit qu’un jour étane allé 
le voir aux Pères de l'Oratoire de la rue Saint- 
Honoré , une groffe chienne de la maifon, & qui 
éroit pleine, entra dans la falle où ils fe prome- 
noient, vint carefler le père Malebranche & fe 
rouler à fes pieds. Après quelques mouvemens 
inutiles pour la chaffer, le philofophe lu: donna 
un grand coup de pied , qui fit jetter à la chienné 
un cri de douleur, & à M. de Fontenelle un cri 
de compañlion : & Eh! quoi, lui dit froidementle 
» père Malchranche , ne”favez-vous pas bien que 
» cela ne fent point » ? 


| » point, repartit-il, avec des gens qui font un 


Lorfqu'on foutenoit au père Malebranche que 
les animaux étoient fenfibles à la douleur, il ré- 
pondoiten plaifantant : Qu’apparemment ils avoiegt 
mangé du foin défendu ; mais une plaïifanterie n'eit 
pas une raifon. 


Selon le père Malebranche , nous ne connoiffons 
notre ame que par le fentiment intérieur , par 
confcience , & nous n'en avons point d'idée. 
Cela peut fervir, conclut-il, à accorder les 
différens fentimens de ceux qui difent qu'il n’y 
a rien qu'on ne connoifle mieux que l'ame, & 
de ceux qui afflurent qu'il n’y a rien qu'ils con- 
noiffent moins. ! qu 


: Ce métaphyficien, dans fes géflexions fur la 


perfuadent qu'ilentend 
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prémotion phyfique , la repréfente par une com- 
paraifon auf concluante peut-être, & certainement 
plüs frappante que tous les rafonnemens méta- 
phyfiques. « Un ouvrier, dit-il, a fait une ftatue 
» dont latète, qui fe peut mouvoir par une char- 
» nière, s'incline refseétueufement devant lui, 
» pourvu quil tire un cordon. Toutes les fois qu'il 
» letire, il eft fort content des hommages de fa 
» ftatue ; mais un jour qu’il ne le tire point, elle 
* ne le falue point, & il la brife de dépit ». 
| 
Le nère Malebranche , ennemi de la poéfie, 
pour faire entendre que les poëtes, entraînés par 
Ja rime , difoient fouvent bien des fattifes, fe van- 
toit malignement d’avoir fait deux vers; les voici, 
ajoutoit-il : 
I] fait le plus beau temps du monde 
Pour aller à cheval fur la terre & fur l'onde. 


. Mais, lui difoit-en , on ne va point à cheval 
fur l’onde : « J’er conviens , répondit-il d’un grand 
» férieux ; mais paflez-le-moï en faveur de la rime. 


. # Vous en paffez bien d’autres tous les jours à de 


» meilleurs poëtes que moi »., 


Tout ce qu'on peut conclure de cette anec- 
dote , c’eft que le père Malebranche confondoit le 
poëre avec le verffisareur. Il étoit d’ailleurs infen- 
fible aux beautés de l’imagination & du fentiment; 
& fi on lui eût prêté les plus belles tragédies de 
Racine, il les auroit auffitôt rendues en difant : 

u'eft-ce que tout cela preuve? 


NU MPREE LEaicas de), poste français: 


né l'an 155$, mort en 1628. 


Malherbe fentoit toute l'obligation que fon 
fiècle lui devoit, & c’eft , fans doute, à l'orgueil 
de ce fentiment que l'on doit attribuer cette 
<a de caraétère que l’on remarquoit en lui, 

n homme de robe & de condition lui apporta 
un Jour des vers affez mauvais, qu'il avoit faits 
à la louange d’une dame. Il lui dit , avant de les lui 
montrer , que des confilérations particulières l’a- 
voient engagé à les comipofer. Malherbe les ut, 
& lorfqu'il eut fini la leéture , il Jui demanda s’il 
avoit été condamné à faire ces vers ou à être pendu. 
"A moins de cela, ajouta-t-il, vous ne devez pas 
expofer votre réputation, en produifant une pièce 
fi ridicule. Le jeune magiftrat prit mal la :hofe; 
äs fe dirent des paroles dures de part & d'autre, 
& fe quittèrent ennemis jurés. Cette anecdote a 
pu donner à Molière l’idée de la fameufe fcène 
du fonnet dans fon Mifantrope. 


Etant allé rendre une vifite à la dicheffe de 
Bellegarde un matin après la mort du maréchal 
d'Ancre, comme on lui dit qu'elle étoit à la meffe : 


«, A-t-elle quelque chofe, répliqua-t-il, à deman- / 


» der à Dieu , après qu'il a délivré la France du 
» maréchal d’Ancre » ? 


« 
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Malherbe ne favoit pas fe refufez à un bon met, 
quelque malin qu'il fûr. L'archevêque de Rouen 
l'ayant invité d'entendre un fermen qu'il devoit 
piêcher, le pote s'endoimit au fortir de table; 
& comme le prélat voulut l’éveiller pour le con- 


duire au fermon , il le pria de l'en difpenfer, 
difant qu’il dormiroit bien fans cela. : | 


Malherbe à fouvent répété les mêmes penféés 
daas fes ouvrages; & lorfqu'il récitoit fes vers 
il avoit l'habitude de cracher à tout moment ; 


_c'eft ce qui faifoit dire au cavalier Marin qu’r/ 


n'avoit jamais vu d'homme plus humide , ni de pote 


plus fe. 


Quelqu'un lui difoit que M. Gau'min, homme 
fort verfé dans les {angues orientales, entendoit 
la langue punique , & qu’il avott traduit le Pater 
en cette langue. Malherbe répondit brufquement 
qu'il traduiroit le Credo ; il prononça alors plu- 
fieurs mots barbares qu’il forgeoit à mefüre, & 
ajouta : « Je vous foutiens que voilà le Credo en 
» langue punique. Qui pourra me prouver le 


‘» contraire » ? 


Lorfqu'on lui parloit d’affaires d'état, il avoit 
toujours ce mot à la bouche : « Il ne faut point fe 
» mêler de la conduite d’un vaiffeau où l'on n'eft 
» que fimple pañlager ». 


La façon dont il cotrigeoit fon domeltique eft 
affez plaifante. Il Jui donnoit dix fols par jour, 
ce qui étoit fufhfant en ce temps-là, & vingt écus 
de gage par an. Quand il avoit marqué à fon de- 
voir , Malherbe lui faifoit très-férieufement cette 
remontrance : « Mon ami, quand on offenfe fon 
». maître, on offenfe Dieu, & quand on offenfe 


» Dieu, il faut, pour avoir abfolution de fon 


» péché, jeûner &t faire l'aumône. C'eft pourquoi 
» Je rétiendrai cinq fols de votre dépenfe, que je 
» donnerai aux pauvres à votre intention, POoUt 


| » l’expiation de vos péchés ». 


I! avoit un fils qu’il aimoit beaucoup. Ce jeune 
homme ayant été tué par un gentilhomme de Pro- 
vence, nommé de Piles, Malherbe voulut venger 
fa mort & en venir aux mains avec ce gentil- 
homme. Comme on lui repréfentoit qu'il y au- 
roit de la folie à lui de fe battre à l'age de foixante 
& quinze ans contre un homme qui n'en avoit 
que vingt- cinq : « C’elt pour cela, répondit-il 
» brufquemert, que je veux me battre ; je ne ha- 
» farde qu’un denier contre une piitole ». : 


Il étoit affez mal logé. & n'avoit que fept ou 
huitachaïifes de paille. Comme tous ceux qui 
aimoient les lettres s’emprefloient à Îui rendré 


| vifire , il avoit fain de fermer la porte en dedans 


lorfque toutes les chaifes étoient rempliess & 
quelqu'un venoit heurter, il lui crioit: Attendez 
il n'y a plus de chaifes. 
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Il plaida coute fa vie contre fes parens. Quel- 


qu'un le lui ayant reproché: « Avec qui donc 
» voulez-vous que je plaide, lui répondit-il ? avec 


» les turcs & les mofcovites, qui ne me difputent 


» tien»? | . 


La licence de Malherbe étoit extrême lorfqu'il 


parloit des femmes. Rien ne l’affligeoit davantage 
dans fes derniers jours, que de n'avoir plus les 
talens qui l’avoient fait rechercher par elles dans 


fa jeuneffe. « Vous faites bien le ga'ant & l'amou- | 


» reux des belles dames, difoit-il un jour au duc 
» de Bellegarde ; lifez-vous encore à livre ou- 
» vert» ? M. de Bellegarde ayant fièrement fou- 
tenu l'affirmative, Milherbe ajouta : « Parbleu , 


» monfieur, j'aimerois mieux vous refflembler en 
» cela qu'en votre duché-pairie ». 


Malherbe ne refpeétoit pas plus la religion que 
les femines. « Les honnêtes gens, difoit-il ordi- 
>» nairement, n'en ont point d'autre que celle de 
» leur prince ». Lorfque les pauvres lui deman- 
doient l’aumône en l'affurant qu'ils prieroient 
Dieu pour lui , il leur répondoit : « Je ne vous 


» crois pas en grande faveur dans le ciel, puifque 


æ» Dieu vous laifle mourir de faim dans ce monde. 
» J'aimerois mieux, difoic-il à fes amis , que M. de 
» Luines ou quelqu'autre favori de la cour me 
promit fa protection ». 


ë 


Lorfqu’on fe plaignoit à Malherbe du peu d’égard 
qu'on avoit pour les poëtes, & qu'on lui difoit 
qu'il n’y avoit de récompenfes que pour les mili- 
taires ou pour les financiers , 1l répondoit que 
» c'étuir agr prudemment, & qu’un bon poëte 
» n'étoit pas plus utile à l’état qu'un bon joueur 
5 de quilles ». On rapporte auffi que Boileau dit 
un jour : « Avouez que j'ai deux talens auffi pré- 
æ cieux l’un que l’autre à un état & à la fociété; 
» l’un de bien jouer aux quilles, l’autre de bien 


» faire des vers ». Si ces anecdotes font vraies, | 


elles font voir que Malherbe & Boileau confon- 
doient le poëre & le verfificateur. 


Il s'intéreffa jufqu’à la fin de fa vie à la pureté 
de la langue françoife dont il avoit fait une étude 
particulière. Une heure avant que de mourir, 
après avoir été long-temps à l'agonie, 1l fe réverlla 
comme en furfaut pour reprendre fa garde d'un 
mot qui n'étoit pas bien françois à fon gré. 


On ajoute que le confeffeur de Malherbe, dans 
la vue de lui infpirer plus de ferveur & de réfi- 
gnation , lui repréfent sit le bonheur de l'autre vie, 


mais avec des exprefions baffes & peu correctes. | 


La defcription faite : « eh bien! dit-1l au malade, 
» vous fentez-vous un grand defir de jouir de 
» ces plaifirs céieftes ? Ah ? monfieur, répondit 
» Malherbe, ne m'en parlez pas davantage; votre 
» mauvais ftyle m'en dégoûte ». 
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Le poëte Gombault lui fit cette épitaphe : 


L’Apollon de nos jours , Malherbe ici repofe. | 

Il a vécu long-temps fans beaucoup de fupport. 
En quel fiècle? Paflant, je n’en dis autre chôfe: 
Il eft mort pauvre, & moi je vis comme il eft mort. 


MARC-AURELE ; (Ariténih) füriemme le. 


ae empereur romain, né l'an 121, mort - « 
’an 180. | | \ 


Marc-Aurèle fut proclamé empereur d’un con- 
fentement unanime après la mort d’Antonin. 
Quoique le trône eût été déféré à lui feul ,il en 
partagea les honneurs & le pouvoir avec fon frère 
adoptif, auquel il fit prendre le nom de Verus: 
Les nouveaux empereurs gouvernèrent en commun 
les provinces de l'empire, de même que deux 
frères dans une condition privée régiroient une 
fuccefion qu'ils pofféderotent par indivis. Marc- 
Aurèle conferva néanmoins fur Verus cette préé- 
minence que donne la fupériorité de l’âge & du 


| mérite. Ce prince auroit peut-être plus fait pour 


le bonheur des romains , fi moins magnanime 
envers fon frère adoptif, il ne fe für pas donné un 


égal, qui par fon goût pour les plaifirs & fon - 


averfion pour les affaires, devenoit un obftacle 
aux vues patriotiques du vertueux empereurs 
Auffi, ce ne fut qu'à la mort de Verus, arri- 
vée après huit ans de règne, que Marc-Aurèle 
put fuivre , fans obitacle, fon zèle pour le bien 
public. | 


Le principal objet de ce prince fut de faire 


régner la loi, qui feule peut affurer la liberté des 


peuples. Il remit en vigueur l’autorité du corps 
augulte qui en étoit le dépoñitaire ; il afbftoit à 
fes affemblées avec l'affiduité du moindre féna- 
teur. Non-feulement il délibéroit de toutes les 
affaires avec les plus fages du fénat, mais encore 
il déféroit à leur avis plutôt qu'au fien. « Il eft 
» plus raiforinable, difoit-il , de fuivre l'opi- 
» nion de pluñeurs perfonnes éclairées, que de 
» les obliger de fe foumettre à celle d’un feul 


» homme ». | ; 


Sa circonfpection dans le choix des gouver- 
neurs de provinces & des magiftrats ne pouvoit 
être portée plus loin. Il penfoit que n'étant pas 


au pouvoir d'un prince de créer les hommes tels 


qu'il voudroit, 1l devoit du moins ne les ein- 
ployer que fuivant les talens qu'ils faifoient pa- 
roitre. 


Marc-Aurèle n'ignoroit Das fur-tout qu’un 
prince fe doit entièrement à fon peuple. La pre- 
mière fois qu'il créa un préfet du prétoire : « Je 
» vous donne cette épée, lui dit-il, pour me dé- 
» fendre tant que jé m'acquitterai fidèlement de 
» mon devait ; mais ele doir fervir à me punir, 
» fi j'oublie que ma fonétion eft de faire le bon- 
»* heur des romains ». 


GR 
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Ce même prince étant prêt de partir de Rome 
pour porter la guerre en Secythie ; demanda per- 
miflion au fénat de prendre de l’argent-dans l'é- 

pargne ; « car, difeit-il, rien ne m'appartient 
» en propre, & la maifon même que j'habite eft 
>» à VOUS > 


D'après ces fentimens , il eft aifé de fe perfua- 
der que Marc-Aurèle fut toujours très-attentif à 
ne point fouler fes peuples; & le premier moyen 

u’employa ce fage prince pour s'en difpenfer , 

tune prudente économie dans les finances de 
l'état , qu'il évita d’épuifer par des largefles in- 
confidérées. Il porta la fermeté fur ce point juf- 
qu'à refufer, après une grande victoire fur les 
Marcomans, la gratification que demandoient les 
foldats vainqueurs. « Tout ce qu'onu'vous donne- 
ra , leur dit-il , au-de-là de ce qui vous eft dû, 
>» 1! faudra le tirer du fang de vos pères & de 
» vos proches ».. | 


Capitolin, fon hiftorien , rapporte que dans 
un befoin preffant, plurôt que de charger les 
|. provinces de nouveaux impôts , il préféra de 
vendre les meubles & les joyaux de fon palais. 
Il mit également en vente les ftatues & les ta- 
bleaux précieux qui ornoient fes appartémens, 
fa vaifelle d'or & d'argent, les pierrerits que fes 

rédéceffeurs avoient amañlées à grands frais, & 
jufqu'’à la garde-robe de l’impératrice & aux étoffes 


d'or & d'argent qu’elle portoit fur elle. Cette 


vente dura deux mois, & elle fournit à Marc- 
Aurèle de quoi fournir aux dépenfes de la guerre. 
Après Ja viétoire, il déclara qu'il racheteroit tout 
ce qu'il avoit été obligé de vendre, & qu'il rendroit 
l’argent à ceux qui voudroient le recevoir ; mais 1l 
Jaiffa fur ce point liberté entière. 


Il voulut que les romains ne fe fiffent point un 
plaifir barbare de voir répandre le fang. Ii fit 
donner aux gladiateurs des fleurets au lieu d’épées 
& d'armes tranchantes , afin qu'ils fe battiffent 
comme les athlètes fans danger pour leur vie. Un 
enfant qui danfoit fur la corde s'étant tué en 
tombant , Marc- Aurèle ordonna que dans la 
fuite on mit des matelats au-deffous des cordes 
fur lefquelles les voltigeurs faifoient leurs exer- 
cices ; & cette réforme fe foutint. Du tenos 
de Dioclétien , l’ufage fubfiftoit encore de tendre 
des filets pour empêcher les danfeurs de corde 
de fe bleffer. 


Une pefte générale ravagea l'empire fous fon 
règne. À ce fléau fi funefte fuccédèrent les trem- 
biemens de terre, la famine , les inondations. Les 
germains, les quades, les marcomans prenant 
occafion de ces calamités, firent une irruption 
dans l'empire; Marc Aurèle eut plufi:urs guerres 
à foutenir contre c£s barbares. Ce fut durant ure 
de ces guerres que fe trouvant à la tête de fon 
armée , reflerrée par les ennemis dans une forêt 
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de Bohème, & prêt à périr de foif, il fe vit 
foulagé dans le moment par une pluie abondante. 
Cette pluie ayant rendu à fes troupes leur pre- 
miêre vigueur , lés mit en état de combattre leurs 
ennemis avec avantage. Les payens attribuèrent 
cette victoire à leur Jupiter pluvieux , qui avoit 
pris foin Jui: même de défaltérer les romains 3 
Marc - Aurèle crut la devoir principalement au 
courage de ‘da légion Mélitève | qui étoit chré- 
tienne; & ce prince défendit depuis qu'on miît 
à exécution contre les chrétiens les ordonnances 
rendues par fes prédéceffeurs. 


Marc-Aurèle , après avoir procuré la paix à fes 
fujets par des viétoires, employa fes momens de 
tranquillité à réformer les joix, & à en donner de 
nouvelles en faveur des orphelins & des mineurs. 
Il défarma la chicane, il fit des réglemens contre 
le luxe, & mit un frein à la licence générale. 
Il ne difoit, 11 n’écrivoit , il ne faifoit rién qui 
ne füt pefé mürement ; il penfoit qu'un prince 
qui apporte de la négligence dans les petites 
chofes | décrie fa conduité mème dans les 
grandes. 


_ Le fénat & le peuple, pleins d’eftime & de fe- 


: contoiffance pour leur bienfaiteur, le comptoient 


déjà de fon vivant au nembre de leurs dieux pro- 
teéteurs , & vouloient lui ériger des temples & 
des autels; mais Marc- Aurèle refufa conftamment 
ces honneurs. « La vertu feule, dit-il, égale les 
» hommes aux dieux. Un roi jufte a l'univers 
» pour fon temple , & les gens de bien en font 
» les prêtres & les miniftres ». 


Marc-Aurèle xegardoit la vertu comme une 
fauve - garde contre les difgraces, opinion que 
l'expérience a fouvent démentie , mais qu’il eft 
beau de voir adoptée par un prince. Cet empe- 
reur étant à la tête de fes armées , le bruit fe ré« 
pandit qu'il étoit tombé malade. Un certain Avi 
dius Cafius crut le moment favorable de fe faire 
déclarer empereur. Marc-Aurèle marcha contre 
Jui ; maïs dans le temps que ce prince faifoit fes 
préparatifs, le rebelle fut tué par un centenier, 
& fa tête envoyée à l’empereur. Ce prince refufa 
de la voir & brüla routes les lettres du rebelle, 
afin de n'être pas obligé de punir ceux qui avoient 
trempé dans fa révolte. Î} avoua même qu'on 
l’avoit privé du plus grand & du plus doux fruit 
de fa victoire, en Jui ôtant l’occafon de pardor- 
ner à un homme qui l'avoit offenfé, « Mais fi 
» Avidius eût vaincu, lui dit-on , en auroit-il 
» ainfi ufé à -votre égard» ? Avec da wie que je 
mène, répondit Marc-Aurèle , & a profeffion que 
je fais d'honorer Les dieux , je n'ai pas à craindre 
d'être vaincu. 


Parmi les villes qui avoient embraffé le parti 
de Cafius, la feule ville d’Antioche reffentit 
quelques effets de la jufte colère de Marc- 
Aurèle. Il lui ôta une partie de fes privièges, & 
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la punit encore plus févèrement en la privant 


pour quelque temps de fa préfence. Mais le ref- 


fentiment de ce bon prince n'étoit pas de longue. 


durée. Il rendit bientôt fes bonnes graces aux 
habitans d’Antioche, qui lui témoignèrent leur 
repentir. % 


Marc-Aurile avoit la même indulgence dans 
fon domeftique. Ses amis , car ce prince , quoique 
fur le trône , mérita d’en avoir, lui confeilloienc 
de fuivre l'exemple de Domitien dont il éprou- 
voit le fort, & de répudier l’inconftante Faufine 
fon époufe. Mais fi je la répudie, leur dit l’empe- 
teur, ne dois je pas lui rendre la dot ? C'étoit 
l'empire qu’elle avoit procuré à fon époux comme 


fille d’Antonin. 


Marc-Aurèle eut de cette époufe ün fils nommé 
Commode , qui lui fuccéda. Ce jeune homme ayant 
perda fon précepteur pleuroit fa mort. Les cour- 
tifans cherchoïent à efluyer fes larmes ; fouffrez , 
leur dit Marc - Aurèle, que mon fils foit homme 
avant d'être prince. 


Commode n'hérita d'aucune des vertus de 
Marc-Aurèle , & à en juger par fes inclinations, 
il: étoit plutôt le fils de quelque gladiateur que la 


Jubrique Fauftine aura aflocié à fes autres amans. 


L'hiftoire rappotte qu’elle préféroit de les choifir 
parmi les matelots & les gladiateurs, & cela, 


parce qu'elle pouvoit auparavant les voir tout nuds. 
( Aurelius Viüor). 


MARIAGE, MARI. 


Les Samnites avo'ent une coutume qui devo't 
produire d’admirables effets. On affembloit tous 
les jeunes gens à marier , & on les juseoit. 
Celui qui étoit déclaré le meilleur d: tous , 
prenoir pour femme la fille qu’il vouloit; celui 
Qui avoit les fufrages après fut choififfoit encore, 
& ainfi de fuite. On ne regardoit entre les biens 
des garçons, que les belles qualités & les fer- 
vices rendus à la patrie, l'amour, fa bzauté, 
la chafteré , la vertu , la naiffance , les richeffes 
mêmes; tout étoit pour ainfi dire la dot de | 
ve'tu. 


On ne connaît point d’obligition plus im- 
portante à la Chine, que celle du mariaze ; mais 
on fe marie fans s'être jamats vu. Le jour marqué 
pour la noce, l1 jeune fille fe met dans une chaife 
fort ornée, & fuivie de ceux qui portent fa dor. 
Un domeftique de confiance garde la cl:f de la 
chaïfe, & ne doit la remettre qu’au mar:, qui 
attend fon époufe fur la porte de fa maifon. Auf- 
fitôt qu'elle eft arrivée, il reçoit la c'ef du do- 
meltique, & fe hâtant d'ouvrir la chaife, il juge 
alors de fa bonne ou de fa mauvaife fortune; 
xl arrive quelquefois que mécontent de fon par- 
tage, 1 referme la chaife fur le champ, & ren- 
voye la fille avec cout fon cortége. 
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Chez les Banians, peuple des Indes, les 
enfans fe marient dès l’âge de fept ans; & chez 


ceux de Bantam, ville capitale de l'ifle de Java, 


ifle dans la mer des Indes, les filles fe marient 


dès l'âge de huit ans. Une des principales raifons | 
qui engage à les marier fitôt, c’eft que le roi 


eft héritier des biens de ceux qui en mourant 


Jaiffent leurs enfans mineurs, & qu'il en fait fes 
efclaves. | 


Doglioni , dans fon hiftoire du monde, raconte 


que les Crotoniates choififfloient chaque année, 


douze garçons & douze filles pour les marier en- 
emble. On les hab floit richement : on faifo:t 


afleoir les garçons vis-à-vis les. filles. Le fort 


donfoit aux époux les époufes qu'ils devoient 


| avoir en partage ‘aveugie pour aveugle, le fort 
. peut faire un auffi bon choix que l'amour. 


Hermippus avoit écrit dans fon traité des 
légiflateurs , dui n'exifte plus , qu’il y avoit à La- 


cédémone uñe maifon fort obfcure, où l’on en- 


fermoit les jeunes filles & les jeunes hommes 


qui étoient à marier, & que chacun emmenoit 
 & prenoit pour fa femme, celle qui lui.étoit tom- 


bée en partage. 


Dans l'ile de Ceylan, une femme a fouvent 


deux muris; car il eft permis, & affez ordi- 


paire à deux frères de renir maifon enfemble , 
& de n'avoir qu'une femme; les enfans les ap- 
pellent tous deux pères, & les reconnoiflent pour 


tels. 


Le mariage parmi les fauvages de la Lout- 
fane, n’eft pas un contrit civil; le mari & [a 
femme n'ont pas intertion de s'obliger pour 
toujours.-Ils fe mettent feulement enfemble pour 


le cemps qu'ils s'accordent entreux, & que la 


fympathie fubfifte entre les parties. Dès qu'ils 
font mécontens l’un de l'autre, ils fe fépäreut 
fans autre formalité : « Ne vois-tu pas bien que 


commode pas de moi,ni moi d'elle; elle s’ac- 
cordera bien avec untel , quine s'accorde pas avec 
ia fienne ; pourquoi voudrois-tu que nous fuflions 
tous quatre malheureux pendant le refte de nos 


+ JOUTÉ. 


Dans des provinces voifines de Ja Tartarie, 
on fait ainfi les mariages, On y dreffle en certain 
À 

temps une lifte des hommes & des fillés à 
marier. Six comtniflaires partasent les hommes 
en trois bandes, & les filles en trois autres. 
La première bande pour Is hommes eft com- 
pofée des plus riches. & pour les filles des 


hommes les plus gueux, & les femmes les plus 


| Jaides font obligés de fe marier erfemble. S’i y 


a plus d'nommes ou de femmés, les uns ou lis 
autres font renvoyés à*l'année d’après. 


tu n'as pas d'efprit, difencils quand on rai- 
 fonne avec eux fur ce fujet, ma femme ne S'ac- 


plus belles, & aïnfi des autres ; enforre queles 


m£es OfMacs, peuples de Sybérie, ont pour 
Pordinaire deux temines, l’une âgée, qui a foin 


pagne de lit. 


familles enfemble dans une même habitation, où 

Lé Les al \ 
Tes femmes étoient en comnun, même entre les 
frères. Cette coutume fe conferva long-temps 


traire à celle des autres nations, en reçut cette 
réponfe hardie ; que ïes dames romaines n'a- 
voient rien à reprocher fur ce fujer aux bre- 
tonnes, puifque celles-ci ne pratiquoient pub'i- 
Quement, & aux yeux de tout le monde avec 
des hommes choifis, que ce qui étoit pratiqué 
par L:s romains en fecret avec le premier venu, 


leurs efclaves. 


| : Quand le grand-feigneur à refolu de marier 
| quelqu’une de fes filles , il ordonne à celui à 
|  quiti la define, de fe préparer à recevoir l'hon- 
neur de fon alliance. C'eft un avantage qu'il faut 
| acheter par les foumiflions les plus rampantes, 
| & par toutes les complaifances que veut exiger 
| une époufe impüieufe, & fière du fang dont 
elle eft fortie. Le jour de la cérémonie, il faut 
encore efluyer mille formalités pour f2 mettre 
| fous un joug fi fâcheux ; ce qu'il y a de fin- 
gulier , cell que l'époux n’oferoit confommer le 
mariage, fans un ordre exprès de l'empereur. 
Le pauvre mari eft obligé d’expofer dans un 
placet à fa hautefle que la fulrane fait la difi- 


| rien entreprendre fans fon commandement : alors 


les façons accoutumées, la fultane ne confent pas, 
à il eft autorifé à le mettre à exécution, malgré 
n Ja réfiftance dont elle veut bien fouvent fe faire 
honneur. 


Les arabes qui font habitués à Alep, fe ma- 


| fair les cérémonies ordinaires aux autres arabes, 
| époux fait un tour dans la ville, précédé des 
| hautbois & des tambours, & fuivi des garçons 
| de la noce. Les hom nes qui font parens & amis 
| du marié font armés de gros bâtons, & le con- 

duifent aïnfi à la porte de la maifon de la ma- 


| femmes, qui ont de pareillement gros bâtons à 
| Ja main, pour leur en défendre l'entrée. Le ma- 


| femmes lui déchargent des coups de bâtons fur 
| Ja tête, & par tout. Les garçons ne les parent 
| pas toujours avec affez d’adreffe, enforte que le 
| marié fe trouve fouvent bleffé avec effufion de 


du m‘nage, & l’autre jeune, qui et la com- 


‘Les anciens bretons fe mettoient dix ou douze 


parmi eux, & un hiflorien rapporte que Jule, 
| femme de l'empereur Sévere, reprochant un 
| jour à une dame bretonne une pratique fi con- 


quelquefois même avec leurs affranchis, &c avec 


cile, & qu'étant un domaine impérial, 1] n'ofe 


on lui fait expédier en bonne forme un ordre, 
qui lui permet d’ufer de fes priviléges ; & fi après | 


rient d’une plafante manière ; après qu'ils ont - 


riée, où ils trouvent une grande quantité de . 


| rié € préfente pour y.entrer de force, & les. 
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fang. Il entre enfin malgré ces coups: on le panfe” 


sul eft blffé, & on l'enferme enfuite avec l’é- 


poufe. 


On ne fe marie pas à la legère dans le pays 
de Quoja en Afrique; & comme on y craint 
extrémement les méchantes femmes, on trouve 
bon de ne les prendre qu’à l'épreuve. Le galant 
ayant invité fa maitrefle à venir faire collition 
chez lui; fi c'eft quelque fille qui veuille faire 
la prude , elle fe le fait dire deux ou trois 
fois ; après quoi elle va fans autre façon 
chez fon amant, & palle dix ou douze jours 
avec lui, fans lui demander fa dot, fur-tout s'ils. 
font du même village. Mais fi la fille eft de dehors, 
& que fes parens la veuillent ramener avant que 
ce temps foit écoulé, alors elle demarde fa dot, 
qui conffle ordinairement en trois chofes, en 
quelques ornemens , comme un collier de corail, 
des bagues &c. Un coffre pour ferrer fes hardes, 
& un efciave pour en avoir foin. Si c’eft un 
garçon, qui nait de ce commerce, on en fait 
avertir le père, qui l'envoye querir & le fait 
élever; fi c'eft une fille, la mère la garde. H 
pa:oitra furprenant que ces filles couchent ainfl 
avec les hommes avant que d’être mariées ; mais 
ces négres ne fe mettent pas en peine que celle 
qu'ils époufent foit vierge ou non, pourvu qu’elle 
leur plaife. Quand l'homme veut époufer la fille 
donc il a fait l'eflai, il envoye par elle des préfens: 
à fon père & à fa mère Icrfqu'elle s’en retourne, 
& Ja prie de demander leur confentement. Quand 
on reçoit les préfens, c’eft figne qu'on veut ac- 
corder la fille; car autrement on les renvoyée. 
Les pères font auffi fouvent des dons à leurs 
filles; mais 1] n’eft pas avantageux aux hommes 
de les recevoir, parce que fi une femme riche 
conçoit de l'amour pour quelqu’autre que pour. 
fon mari , le pauvre homme n'ofe fe plaindre 


e 


ni la maltraiter ( Dapper.) 


Les Martages des habitans de f'ifle de For- 
mofe n’ont rien de barbare. On n'achete point 
les femmes comme à la Chine, & on n’a nul 


À égard au bien qu’on peut avoir de part & d'autre, 


comme il arrive communément en Europe. Les 
pères & les mères n’y entrent prefque pour rien. 
Lorfqu'un jeune homme veut fe marier, & qu'il 
a trouvé une fille qui lui agrée , 1l va plufeurs 
jours de fuite avec un inftrument de mufique à 
fa porte. Si la fille en eft contente, elle fort & 


| va Joindre celui qui la recherche; ils conviennent 


enfemble des articles , enfuite ils en donnent avis 
à leurs pères & mères. Ceux-ci préparent le feftin 
des noces, qui fe fait dans la maïfon de lafille, 


{ où le jeune homme refte fans retourner davan- 


tage chez fon père. Dès- lors le jeune homme re- 
garde la maïlon de fon beau-père comme la fienne 
propre ;il en eft le foutien, & la maifon de fon pro- 
pre père n’eft plus, à fon égard , que ce qu'elle eit 
en Europe, à l'égard des filles qui quittent ia 
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maifon pateinelle pour aller demeurer avec leurs 
époux. Aufli ne mettent-ils point leur bonheur à 
avoir des enfans males, ils n’afpirent qu’à avoir des 
filles, qui leur procurent des gendres qui devieu- 
nent l'appui de leur vieilleite. 


Si un arabe époufe une fille, il fait égorger un 
Chameau ou deux, felon fes facultés, pour faire le 
f:ftin des noces, & donne tant à la fille. Si quelque 
temps après , quelque proche parent de cette file, 
quietoit abfent lorfque le mariage s'elt fait, revient 
& ae l’approuve pas, 1! paye au marié l'argent qu’il 
a donné à fa parente, le chameau qu'il a tué, & 

e mariage elt rompu , quoique confommé. 


M. de Valois dit avoir appris de M: de Variilas, 
qu’en 1287 dans le comté d'Armagnac, il fe fit un 
mariage pour fept ans, entre deux perfonnes bien 
nobles, qui fe réfervoient la liberté de le prolonger, 
au bout des fept années s'ils s’accommodotent l’un 
de l’autre. Le contrat portoit encore, qu'en cas que 
le terme expiré ils vinflent à fe féparer , ils par- 
tageroient également moitié par moitié, les enfans 
de l’un & de l’autre fexe, qui feroient provenus 
de leur mariage pendant l’efpace des fept années, 
& que fi par hazard le nombre s’en trouvoit im- 
pair , ils tireroient au fort à qui des deux le 
furnuméraire échéroir. On dit que ce contrat de 
mariage elt dass la bibliothèque du roi. 


Il y a une efpèce de mariage reçu en Allemagne, 
par lequel le mar: donnant à fa femme la main 
gauche, au lieu de la droite, en ftipulant par 
une condition exprefl: de fon mariage, qu'il ne 
la prend pas pour femme d’une condition égale, 
les enfans qui en proviennent, ne prennent ni 
le nom, ni les armes de la maifon, & n'ont 
pour tous droits fucceflifs, que le don que le 
mari fait à fa femme le jour de fes noces; parce 
que les enfans, quoique lésitimes en effet, font 
réputés batards à l'égard des effets civils. 


On a dit que le mariage étoit le tombeau de 
l'amour. Un homme de condition s’étoit marié par 
inclisation. Quelqu'un qui le connoïffoit, contoit 
dans une compagnie, que depuis qu'il étoit marié, 
ilne couchoit plus avec fa femme. 


Un mari difoit à. fa femme, qu'il connoifloit un 
homme qui n’étoit pas marqué au front, & vous 
le: connoiffez aufli , ajouta-t-1l; elle rèva, chercha; 
non en vérité, dit elle, je ze le connois pas. 


On s’étonnoit qu’un mari, dont la femme étoit 
d'une grande naiflance , & pañloit pour avoir 
beaucoup de mérite, s’en für féparé. Il répondit, 
en montrant fon foulier : « Vous voyez bien qu'il 


» ‘eft bien fait; mais vous ne voyez pas où il me 
» bleffe. 


Il y a plus de maris qui aiment leurs femmes, 
quede femmes qui aiment leurs maris ; & je crois, 
dit-un auteur moderne, en avoir trouvé la raifon 
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dans l'amour que tous les hommes ont en général 


pour la liberté, Les femmes dépendent de leurs 
maris , & les maris ne dépendent point de leurs. 
femmes. ÂAjoutons à cette penfée, que la plupart 
des difcuffions qui s'élèvent entre un weri & une 
femme, viennent le plus fouvent de ce que celle- 


ci veut fortir de l’état de dépendance où la nature 
l'a mife. à 


Une dame vertueufe fut priée par une 
autre dame, de lui apprendre quels f:crets elle 


avoit pour conferver les bonnes graces de fon 
| mari. C’eft, lui répondit-elle, en faifanc tout ce 


qu'il Ju plait, & en fouffrant patiemment tout ce 
qui ne lui plaît pas. 


Un prince defireit d’avoir le portrait d’une femme « 
qui étoit très-beile. Le mari ne voulut jamais y 


 confentir. Si je lui donnela copie, difoit ce mari 


prudent, il voudra enfuite avoir l'orig'nal. 


Un homme qui fe fit faire un lit de noce ma- « 
gnifique, difoit qu’il l’étreneroit avec celle qu'il « 
avoit époulée ; quelqu'un lui dit qu'il aimeroit 
mieux avoir l’étrene d’une femme, que l’étrene 
d'un lit. Moi auffi, dit le mari; mais je n’afpire 
pas à une chimère. 


Un bourgeois de Meudon, maltraitoit extrême- « 
ment fa femme qui étoit fort jolie. On en porta des « 
plaintes à M. de Defeuquieres, qui envoya chercher 
le mari brutal, Celui-ci fe défendit le mieux qu’il 
put; & comme il difoit avec emportement à M. 
Defsuquieres , que s’il connoïfloit. la méchanceté 
de f1 femme , il ne le condamneroit pas ; un voifin 
qu'il avoit amené avec lui, s’approcha, & lui 
dit douc:ment par-deffus l'épaule : « Compère , 
» il y a raifon par-tout; on fait bien qu'il faut 
» battre une femme, mais il re faut pas l’afflom- 
» mer ». On loua le voilin de fon bon jugement , « 
& on renvoya le mari, à qui on récommanda de 
s'y conformer à l'avenir. 


Ure demoifeile étoit deflinée par fa mère à 
époufer un homme qu’elle aimoit; mais fon père ,« 
marin, franc & brufque, après s'être fignalé contre 
les anglois, vint détruire le bonheur dont elle 
fe flattoit de jouir ; il arriva avec un de fes amis, 
auquel il avoit aufi promis fa fille. En le préfen- 
tant à [a jeune perfonne, il lui dit: = ce Tu as 
» vingt-ans ,ilte faüt un "4r1; en voici un que 
» tu épouferas mardi prochain, parce qu'il faut 
» que nous partions enfemble jeudi ». — Le ton 
impérieux du père jetta la confternation dans-la 
famille , aui fe crut obligée d’obéir. Le jour des 
noces arrivé, les futurs vont à l’églifes l’amou- 
reux s’y étoit aufli rendu, & pleuroit dans un 
coin. La jeune fille, au-lieu de répondre oui ant 
curé , lui dit naivement : j’aimerois mieux l’autre, 
— Le père accourt en colère ,-& demande aù eft 
cet autre; on lui montre, il va a lui, le prend 
brufquement par la main, le conduit à fa fille, 8e 
Confent qu'on les marie. U 

ü 
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Un jeune homme qui avoit, comme on dit, mangé 


fon bien en herbe, ne voyoît plus de reflource que 
dans un mariage. [1 étoit près d'époufer la file d'un 


riche fermier, lorfqu’un de fes amis lui dit: je te con- 


nois, cu mangeras le château, tu mangeras la charrue, 
tu mangeras les bœufs. Il eft trop vrai, répondit le 
_ jeune prodigue : 
bœufs, qu’il ne me reftera que les cornes : & il 
me fe maria point. 


Un amateur confidéroit les fept facremens peints 
par le Poufin, & trouvoit beaucoup à critiquer 


dans le tableau qui repréfentoic le mariage. Je vois 


bien , s'écria cet amateur , qui n'étoit peut-être pas 
content de fa femme, qu'il eft mal aifé de faire 
un mariage qui foit bon, même en peinture. 


*  Mademoïfelle Beauval, époufe d’un comédien 


de ce nom, fe maria d'une manière fingulière. 


Son père formant opoofition à fon mariage, eile 
fit’ cacher fon amant fous la chaire du curé, &, 
à la fin du prône , elle déclara, devart Dieu & 
devant les h:mmes, qu’elle prenoït Beauval pour 
fon époux. Beauval fortit de deffous la chaire, & 
en dit autantzainf ils fe dirent mariés, finon par 
le curé, au moins fous fes yeux. 


Un homme d’un certain âge, s'ett marié, il y a 
quelque temps, de la façon la plus fingulière. Las 
d'avoir été la dupe du fexe, & voulant pourtant, 
comme l’on dit , faire une fin, s’avifa, un jou 
qu’il étoit dans une nembreufe fociété, où fe 
trouvoient plufieurs femmes à marier, de demander 
un Chapeau. Il mit des billes blancs & un billet 
noir. a Celui-ci, dit-il, doit gagner. » On le quef- 
tionna envain fur le prix attaché à cette loterie, 
& fur l’objet de ce qui paroifloit ur badinage. Les 
dames tirèrent à fon invitation. Le billet noir fortit 
enfin ; alors l’homme s’écria : Mefieurs, voilà ma 
femme ; il fut agréé & devoit l'être; car il jouifloit 
d'une fortune cosfidérable. Quelques jours après 


on célébra leur hymen, & l'on s'amufa fort à la ; 


noce. 
Une jeune demoifelle aux pieds des autels , 


étoit fur le peint de contraéter l’engagement fo 


lemnel de fa liberté, lorfqu’un incident des plus 
extraord naïires y mit un obftacle invincible. « Je 
» ne puis, dit le jeune homme, confentir au 
Mariage , qu'on n'ajoute trente mille livres à la 
# dot promife. » Le père de la demoifelle, étourdi 
du procédé, mais craignant de mortifier fa fille, 
par un refus qui tourneroit à fa confufon , con- 
Xentit à l'augmentation de la dot. Le notaire qui 
étoit préfent, ajouta au contrat cette nouvelle 


claufe. La fille gardoit pendant ce temps le filence | 


le plus profond , elle ne le rompit que lorfque le 


prêtre ayant commencé la cérémonie , lui de-' 


manda fon confentement. « Non, monfieur , dit- 


elle, je ne confentirai jamais de me donner à un 
. : A à n - 
homme qui a voulu m’acheterà prix d'argent, & qui : 


vient me marchander dans un lieu confacré à la 
Encyclopédiana, 


je n’aurois pas plutôt mangé les 
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prière & au culte de la religion. » La mère pleine 

-d'admiration des fentimens généreux, & de la 
fermeté de fa fille, la prend entre fes bras, l'em- 
bratle & lui dit: « Oui, tues ma chère fille, je 
». ne puis qu'applaudir à ta façon de penfer : la 
» det que je t’avois donnée, & les trente mille 
» livres qu'on vient d'exiger, feront pour un 
» autre plus digne de te pofléder; » Et dans l'inf 
tant Chacun fe fépara. | 


Un peintre faifoic un tableau de l'hymen pour 
un jeune amant : Je veux qu'il foit accompagné 


de toutes les graces, lui difoit cet amant pañionné, 


fouvenez-vous fur-rout que l’hymén doit être plus 


| beau qu’Adonis. Il faut lui mettre en. main un flam- 


beau plus brillant encore que celui de l'amour. 
Enfin , faites un effort d'imagination, je vous 


| payerat votre tableau à proportion que Le fujet 


eu fera gracieux. Le peintre qui connoiffoit fa li- 
béralté, n'oublia rien pour le fatisfaire, & lui 
apporta le tableau la veille de fes noces. Notre 
Jeure amant n'en fut point fatisfait. [| manque , 
dit-1l, à cette figure, certain air gai, certains agré- 


F mens, ceitains charmes; enfin, ce n’éft point-là 


l'idée que j'ai de l’hymen. Vous l'avez fait d’une 


| beauté médiocre; vous ne ferez que médiocre 
4 + ® à 0 
| ment récompenfé. Le peintre, qui avoit autant 


de préfence d’efprit que de génie pour la peinture, 
prit fon parti dans le moment. Vous avez raifen, 
lui dit-il, de n'être pas content de la beauté de 
mon tableau, il n’eft pas encore fec ; ce vifage eft 


| embu ; & pour vous parler franchement, j'em- 


ploie mes couleurs de manière que ma peinture 
ne paroït rien dans les premiers jours. Je vous 
rapporterai ce tableau dans quelques mois, & pour 
lors vous m2 le paverez felon fa beauté ; je fuis 
für qu'il vous paroïîtra tout autre :'adieu, mor- 
fieur, Je re fuis pas preffé d'argent. Ce peintre 
remporta fon ouvrage; notre jeune amant fe ma- 
ria le lendemain ; & quelques mois s’écou!èrent 
fans que Îe peintre parüt. Enfin il reporta le ta- 
bleau ; notre jeune époux fut furpris en le voyant. 
Vous me l'aviez bien promis, lui dit-il, que le 
temps embelliroit votre peinture ; quelle différence! 
Je ne la reconnois plus : admire l'effet du temps 
Mur les couleurs, & j'admire encore plus votre 
habileté ; cependant je ne puis m'empêcher de 
vous dire que ce vifage éft un peu trop gai, ces 
yeux un peu trop vifs; car enfin les feux de 
l'hymen doivent paroître moins brillans que ceux 
de l'amour; ce font des feux folides que ceux de 
l'hymen : d’ailleurs, l'attitude de votre figure eft 
un peu trop enjouée, un peu trop libres & vous 
lui avez donné un certain air de badinage qui ne 


| caractérife pas tout-à-fait Ce n'eft pas-là 


lPhymen enfin: Fort bien, monfeur, lui die le 

peintre, ce que J'avois prévu! eft arrivé; l'hymen 

eft à préfent moins bien dans votre idée que dans 

mon tableau, c'étoit tour le contraire il y a trois 

mois; ce n’eft poifit ma peinture . a changé, c'eit 
nnu 
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votre imagination; vous étiez amant pour lors, 
& vous êtes mari maintenant, 


e : ., 
A quoi on peut reconnoëtre les perfonnes mariées. 


Lorfque vous verrez un homme .& une femme 
qui faififfent les moindres occafons de relever 
mutuellement leurs ridicules, foyez aflurés que 
c’eit un couple d'époux. 


| Si vous voyez dans un carroffe un homme & 
une femme férieux, gardant le filence & tour- 
nant la tête chacun d’un côté oppofé, certainement 
‘c'eft le mari & la femme. 


Si à côté d’une belle femme, dont la figure 
intéreffante attire les regards de tous ceux qui 
la voient, vous remärquez un homme diftrait, 
qui paroit peu touché de fes charmes, & qui 
lui parle aflez cavalièrement, ne doutez pas que 
ce foit fon mari, qui, après l'avoir époufée par 
inclination , en eft au dégoût. 

Tel eft le tableau du nœud conjugal. Un ob- 
fetvareur très exact a dreffé la lifte fuivante, fur 
laquelle on peut compter. 


Etat préfent des mariages dans le [xd de 


l'Angleterre. . 

Femmes cui ont quitté leurs maris pour fuivre 
fon omanss, Chen. tte DA AMAR € 1362 
Maris qui fe font fauyés pour éviter leurs 
femmes. . Hat el ROCH TI 2361 
Couples féparés volontairement. . .. 4120 

» A 
Couples vivant en guerre fous le même 


toit. e 3 e e LL L e D e 191023 


Couples fe haïffant cordialement, mais maf- 
quant leur haine en public fous une feinte poli- 


tele ue oo ce Lite loto UOTE 
Couples vivant dans une indifférence mar- 
auée:; he ARE Ler-dride “Nes LO132 


Couples réputés heufeux dans le monde, mais 


. u 1 + w! 
qui ne conviennent pas intérieurement de leur 


bonheur. e . e Û , ® TTOZ 


Couples heureux par comparaifon avec bien 
d’autres plus malheureux. . +. + . 135$ 


Couples véritablement heureux. . . + 9 


-MARIAGE DE LA MER. ( cérémonie du) 


Le pape Alexandre III, perfécuté par l’em- 
pereur Frédéric barbe-rouffe, fe retira à Venife 
en habit de fimple prêtre. Là, un françois appelé 
Conmode, l'ayant reconnu un jour lorfau'il étoit 
en prières dans une églife nommée la Charité, il 
enjalla avertir Sébaftien Ziani, qui, en çe temps-là, 


- grands honneurs à ce fouverain pontifes & après : 


- & au pape, ce doge monta comme chef fur les M 
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étoit dose de la république, On rendit de Fort 


avoir inutilement envoyé des ambafladeurs à Fré- 
déric, pour lobliger à donner la paix À l’Iralie 


galères de la république , le fept mai 1177 , &: 
alla chercher l’armée impériale commandée par 
Othon HIT, fils de l’empereur. Les vénitiens rem- 
portèrent la viétoire, & le pape pour reconnoîrte 
les. fervices que fa république lui avoit rendus, 
donna un anneau d’or à Sébaîtien Ziani, & lui : 
dit: Hunc annulum accipe , & me autore ipfum mare 
obnoxium tibi reddito, quod tu, tuique [ucceffores 
guotannis ffatuto die fervabitis, ut omnis pofteritas 
intelligat maris pofleffionem viéloria jure veffram 
fuiffe , atque uti uxorem wiro illud reipublice venete 
Jubjeilum. Chaque année , le jour de l’Afcenfon, 
le doge jette une bague d’or dans la er, en difant 
ces mots : Defponfamus te , mare, in figum veteris 
© perpetui dominii. à 


(-C’eft la mer qui parle ). 
Chaque an le grand doge m'époufe, 
Sans que fa femme en foit jaloufe, - 
Ou conçoive pour moi quelqu’efprit de mépriss 
Et pour marquer fa bienveil lance 
Et {à juite reconnoiflance, + 
Il jette dans mon fein une bague de prix. 


Dans ce fameux préfent où fa grandeur éclate, 

Il n’éprouve jamais le fort de Policrate ; 4; 

La bague eft fans retour; le préfent eff péri: ù 
Mais parmi cent rivaux qui refpeétent mes charmes ; 
Et qui, pour m'acquérir, fe mettent fous les atmes, 
Le plus confidérable eft toujours mon mari. - 


Chez le farmate & chez le maure; 
Chez l’infidèle mufulman, ( 
On fait qu’en certain jour de lan, 
Dans le fuperbe Bucentaure , 
Mon hymen eft renouvellé, 
Dont le Divan refte troublé. 
De ce mariage éclatant, 

Qui fait tant de bruit dans le monde, À 
Comme d’une fource inféconde , 41 
Il n’eft jamais forti d'enfant. 
Ainfi ftérile eft notre couche: 


A 


Nobles vénitiens, cette hiftoire vous touche. 


C'eft vous, illuftres fénateurs ; 
C'eft vous, puiflante république , 
Qui du grand golfe adriatiquê 

Etes les fages directeurs ; 

C’eft vous qui me tenez pour femme, 
Jugez fi je fuis polygame. 


Neptune n'eft plus mon époux ; 
Au centre de mes eaux vainement il foupire ! 


n. C'eft vous, vénitiens, c'eft vous 
2% Qui me tenez fous votre empire; 


C’eft vous qui me donnez des loix; 
C'eft vous que chériflent les Rois. 


Je traîne mon lit ou Lido (1), 
Jufqu'à ces beaux palais qui font votre demeure : 
Mais fi j'entrois dedans feulement pour une heure, 
| Vous feriez à jamais dodo. | 
Une éternelle nuit couvriroit vos paupières, 
Et le foleil , pour vous, n’auroitwplus de lumières. 


Certes, je fais fi bien mes fougues ménager, 

Et brider de mes flots l’inconftance rebelle, 

Que loin d'être envers vous farouche ou criminelle, 
Je vous fers de remparts fans vous mettre en danger, 


-MARIVAUX., (Pierre Carlet de) de l'aca- 


dém'e françoife , né en 1688. Son père , qui avoit 
été directeur d2 là monnoie à Riom, étoit d’une 
famille ancienne dans le parlement de Normandie, 
mort en 1763. | 


_ M. de Marivaux apporta, de bonne heure, dans 
Ja fociété, routes les quaïirés qui la renjear fûre 
& agréable, une ame franche , un eforit définté- 
télé & une attention feruguleufe à rendre les 
autres contens de lui & d'eux-mêmes. Il écoutoit 
volontiers, décidoit peu; & quoique né avec 
une ame fenfble, il fut affez philofophe pour 
he répondre Jamais à li critique. Il en profitoit 
fi elle étroit juite, il l’abandonnoit au jugement 
du publcfielle ne l'étoit pas. J'aime mon repos , 
difoit-il un jour à madame de Tencin, fonilluftre 
Dbienfarrice, & je ne veux point troubler celui des 
autres. Marivaux avoit une imagination aflez 
Vive; mais un caractère d’efprit fingulier qui fem- 
loit éviter de s'exprimer comme les autres; de-là 
ces images incohérentes, ces graces minaudières, 
ce {tyle alambijué , qui le fépare pour toujours de 
Ja claffe des écrivains de génie. 


Nous avons de cet auteur plufieurs pièces de 
théâtre en profe, un ouvrage philofophique fous 
le titre. de Speétateur François, que les anglois, 
fans nous con‘ulter , ont mis à côté de la Bruyère, 
des romans ingénieux , & un Homére travefli, 
‘poëriè burlefque, dont le but eft de ridiculifer 


® -les héros de l'Ilade. 


Le premier ouvrage qui foit forti de fa plume 
font es folies romanefques ; ou le dom Quichotte 
moderne, C’eft une imitation du dom Quichotte 
efpagnol. Pharfamond en eft le héros. Plein des 
idées exfravagantes qu'il a puifées dans les ro- 
mans @e chevalerie, il fe fait accompagner de 
fon valet, qui, fous le nom de Cliron & en qualité 
d'écuyer , participe à fes aventures, La wie de Ma- 
rianne & le Payfar parvenu font deux autres ro- 


| (x) L'églife de Saint-Nicolas de Lido. 
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mans de M. de Marivaux : ma's pat une inconf- 
tance qui lui étoit particulière, il quitta l’un pour 
commencer l'autre, & n’acheva aucun des deux. 
Ces ouvrages refpirent aflez généralement l’en- 
jouement & la finefle : mais on a reproché à l’au- 
teur , avec raïon, un ftyle précieux, recherché, 
néolozue. Son jargon bifarre fut ingénieufement 
parodié dans un roman qui courut dans le temps. 
On rapporte que M. de Marivaux fut lui-même la 
dupe de cette parodie, & qu'il fourit , de très- 
bonne foi, au verbiage de la taupe de Tanyaë, dont 
la piquante ironie lui avoit été déguifée. 


Cet auteur, incapable par fon propre génie 
de s'élever au-deflus de ceux qui l'avoient précédé 
dans la carrière dramatique, chercha à fe former 
une route nouvelle. Il eft le premier qui ait mis 
fur Le théâtre, l’efprit à la place de fa nature & du 
f:ntiment , & qui at fubititué la tracafferie à l’in- 
trigu:. Une célèbre actrice de la comédie italienne, 
mademoiielle Silvia , contribua beaucoup pat 
fes taiens à faire goûrer le genre que M. de Ma- 


‘rivaux avoit adopté. Perfonne n’entendoit mieux 


que cette adtrice l'arr des graces bourgzoifes , & 
ne rendoit mieux qu'elle le tatillennage , le ba 
dinage d'efprit, nous pourrions même dire le r74- 
rlvaudage. | 


Marivaux avoit une grande douceur dans le 
cartétère, & pouvoit être nommé le plus humain 
des hommes. Cet auteur ingénieux difoit quelque 
fois : « Si mes amis venoient m'aflurer que Je palfe 
pour un bel efprit, je ne fens pas, en vérité, que 
Je fuñle plus content de moi-même; mais fi y'ap- 
.prenois que quelqu'un eût fait quelque profit en 
lifant mes ouvrages, fe fut corrigé d’un défaut, 
oh! cela me toucheroit, & ce plaifir-là feroit de 
ma compétence. » 


Un jeune homme frais & ps de vigueur, 
demanda un jour l’aumône à Marivaux. « Pour- 
» quoi en te portant fi bien, ne travailles-tu pas? 


» — Hélas, morfieur, c’eft que je fuis fi parel- 


» feux! — Tiens voilà fix francs pour ton trait de 
» fincérité. » 


Marivaux a quelquefois atteint le but qu'il s’é- 
toit propofé, celui de corriger les vices &z les 
ridicules des hommes'en les amufant: « Je voudroïis, 
» difoit-il, rendre les hommes plus juftes & plus 
» humains, & je n'ai que cet objet en vue.» 


MARLBOROUGH , (Jéan Churchile, duc 


de ) g‘néral anglois, né en 1650, mort en 1722. 


Marlborough, déclaré général des troupes an- 
gloifes & hollindoifes, dès l'an 1707, fut l'homme 
le plus fatal à la grandeur de li France qu’on eût 
vu depuis plufieurs fièc'es. Il n'étoit pis comme 
ces généraux auxquels un miniftre donne par écrit 
le projet d’une campagne ,. & qui, après avoir 
fuivi, à la tête d’une armée , les ordres du cabinet, 
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reviennent briguer l'honneur de fervir encore. TU 


gouvernoit alors la reine d’'Ang'eterre, & par 
le befoin qu'on avoit de dui, & par l'autorité 
-que fa femme avoit fur Pefprit de cette reine. Il 
avoit par-deffus tous les généraux de fon temps, 
cette tranquillité de courage au milieu du tumalte, 
&e scettz ferénité d’ame dans le péril, que les 
avglois aprellent cooZ head, tête froide. Guerrier 
infatigable perdant la campagne, il.devenoit un 
négociateur auffi agiffapt pendant l'hiver. Il alioit 
à la Haye & dans toutes les cours d'Allemagne 
fufciter des ennemis à la France. 


Lors de la bataille d'Hochftet, perdue par les 
françois en1704, le maréchal del alard fut pris 
dans l’aétion. On le mena au quartier du duc de 
Marlloroizh, qui n'oublia rien pour le confoler. 


1 


Lemaréchal, fatigué de tous les lieux communs. 


qu'on lui débitoit fur linconitance de Ia fortune, 
dit au général anglois, avec une impatience dé- 
placée : « Tout cela n'empêche pas que voire 
» grandeur n'ait battu les plus braves troupes du 
» monde. — J'efpère ,répliqua mylord, que votre 
» grandeur exceotera celles qui les ont battues ». 


Eugène & Moarlborough venoient de conquérir 
“1? > (4 oO DRE Le NN | pe # 
Lille en 1708. Quelque temps après 1!s fe rendirent 
/ . 
Ter T Tr ARE à , 
à ia Haye. Les Etats-Généraux leur firent l'accueil 
le plus diftirgué; & pour leur donner une preuve 
F / « e 4 A 
plus marquée de leur fatisfaétion , ils ordonnèrert 
un magnifique feu d’arufice. Mais les généraux, 
. ° ! ’ » : 4 
viétorieux demandèrent que l'argent deitiné à 
: > / e + A / 
donner de l'éclat à leurs exploits, füt employé au 
foulagement des foldats de la république qui avoient 
B P 1 
été bleffés pendant la campagne. Cette propofñition 
fut reçue avec tranfport. Le public admfra la bonté 
compätiflante des deux héros; & Îes troupes pro- 
diguêrent les noms les plus tendres à des chefs 
qu'elles s’éroient contenté jufqu alors de regarder 
comme inyincibles. 


Le duc de Marlborougk, fur la fn de fes jours, 


encourut l1 difgrace de fa reine Anne par la faute 
de la ducheffe ; dont l’humeur hautaine & ja- 
loufe ne pouvoit point fouffrir d’égale en faveur. 
Quelques paires de gan:s d'une façon fingulière 
qu'elle refufa à la princefle, une jatte d’eau 
qu'elle laïffa tomber en fa préfence , par une mé- 
prife affeêtée fur la robe d'une dame de la cour, 
pour laquelle Arne témoignoit de l'amitié, ache- 
vêrent d’aigrir les efprits. On chercha à éloigner 
Marlborough des affaires ; mais comme il étoit 
difficile d'ôter aux troupes ua chef fous lequel 
elles étoient accoutumées de vaincre, Anne fe 
bäta d'accélérer la paix d'Utrecht, long-temps 
defirée par la France, :Si on pouvoit approfondir 
les grands événemens , on trouvéroit peut-être 
avec étonnement qu'ils ont été également produits 
par la plus petite caufe. 


On critiquoit Marlborough de fon avarice de- 


1] prouva que cet indice eft quelquefois trompeur. 


. Croyez-vous en être quitte? Wous m'avez efcroqué 


He : ‘C0 


vant Bolingbrocke : c’étoit un fi gtand-hommes 
répondit celui-ci, que j'ai oublié tous fes vices- 


: MAROLLES, ( Michel) mort à Paris en 1681 


à 81 ans. 


. Ilentra de bonne heure dans l'état eccléfia- 
tique, & obtint, par le crédit de Claude dé Ma- M 
roles fon père, gentilicmme de Touraine & lieu- M 
tenant-général des cent fuifles, deux äbbay:s, M 
celle de Baug‘rais & celle de Villéloin. Claüde dé 
Marolles mouruten 633,60 ans, regardé comire M 
un héros qui méloit la redomontade à la bravoure. 
Il ne fe faifoit jamais faigner que debout & ap- | 
puyé fur fa pertuifanne, parce qu'un homme de. 
guerre, difoit-il, ne doit répandre fon fang que les 
armes à Ja main. ( 


L'abbé de Marolles fon fls, étoit né avec cet 
amour pour les lettres & les beaux arts, queJ’on 
prend quelquefois pour un indice du talent; mais 


Il s’attacha à faire pañler les auteurs anciens dans” 
notre langue ; mais les fleurs les plus brillantes 
des pogtes fe fanent entre fes mains. Il s’avifa 
lui-même d'être poëte; il compofoit fes vers fans 4 
pede in uno, & de compte fair il en enfinta, € 
ma'gré Minerve , & en dépit d'Apollon, 133124, 
parmi lefquels ii y en a deux ou trois de 
bons. Il difoit un jour À Linière: « Mes vers 
» me coûtent peu. » ls vous coûtent ce qu'ils ù 
valent , répliqua Linière ; & l’auteur ne s’en of- 
fenfa point. k 
1 
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De Leftang , auteur des règles de bien traduire, 
avoit pris tous les exemples de bonnes traduc- 
tions dans les livres de d’Ablancouwt, ou de Port- 
Royal, & ceux des mauvaifes , dans les ouvrages 
de l'abbé de Marolles, Celui-c1 en fut fort en co- 
lère , & s’en plaignit à tout le monde, De Leftang 
ayant jugé à propos de l’appaifer , choifit pour 
cela le jour que l'abbé de Marolles. alloit faire 
fes Paques, & fe préfentant devant lui comme 
il alloit fe mettre à genoux pour communier : 
« Mornfeur , lui dit-il, vous êtes en colère contre 
» moi: Je crois que vous avez raifon; mais mon- 
» fleur, ajouta-t-il , voici un temps de miféri- 
» corde , fe vous demande ‘pardon. » Sd ma ®@| 
nière dont vous vous y prenez, lui réponditPabbé "| 
de Maroll:s , z/ n'y a pas moyen de s'en défendre’: 
allez, monfieur , je vous pardonne. Quelques jours 
après, cét abbé rercontrant de Leltang:, lui dit: 


un pardon que je n avois pas envie de vous accorder. | 

« Monfeur, monficur, lui répliqua defLeftarg, 

» ne faites pas tant le difficile. On peut, bien, | 

» quand on a befoïn d’un pardon général; enac- 4! 

» corder un particulier. » | | 
L'abbé de Marolles fit une traduétion des épi- 


grammes .de Martial, dans laquelle il n'avoit 
rien conjervé du fel de fon auteur; c'eft ce qui 
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engager Ménige à mertre à la tête de l’exem- 
plaire que l'abbé de Murolles \ui envoya : Epi- 
grammes contre Martial. 


Cet abbé eft un des premiers amateurs qu'a 
eu la gravure. Il forma une colleétion de plus 


de cent milles eftampes, qui fair aujourd'hut un 


des ornemens du cabinet du roi. Comme fa manie 
étoit de faire imprimer, 1l a donné à l'impreflion 
deux catalogues d'eftimpes. C’eft une nomencla- 
ture fort fèche & fort mal en ordre des ef- 
tampes qui compofoient fon cabinet. 


Quelque temps avant fa mort, il fit imprimer 


fes mémoires écrits d'un flyle plattement naïf. 
On:y trouve cependant quelques faits intéref- 
fans , parmi une infinité d'anecdotes minutieufes 
& inhpides. Ces mémoires qui étoient devenus 
fort rares ont été réimprimés en 175$, en trois 
volumes 72-12. | 


Il eft dit quelque part dans ces mémoires qu’on 
montroit à l'abbé de Maro!les, la tête de faint 
+ Jean-Baptifte qui eft à Amiens; il dit en la bai- 
| fant:c« Dieu foit loué, c'eft la fixième que j'ai 
» l'honneur de baifer ». 


L'abbé de Marolles recevoit une petite penfon 
d'un feigneur. On vint lui annoncer qu’elle ne feroit 
pas continuée : « T'ant mieux, dit-il, je ferai libre; 
æ cela me fera plus commode ». 


MAROT , ( Clément) né en 1495, mort en 
1544 | 


Marot avoit la mine férieufe & l’air grave. Sa 
 phyfionomie étoit plutôt celle d’un philofophe 
qui enfeignoit la morale, que celle d'un poëre 
qui diétoit des poéfies enjauées. Cependant il n’y 
eut Jamais d'efprit plus agréable, plus ingénieufe- 
ment badin que le fien. Sa poéfie refpire par-tout 
la délicateffe & la naiveté. Il a fur-tout réuffi dans 
le genre épigrammatique. Sa p'aifanterie eft fouvent 
d'un homme de cour, aufi l’a-t-on également 
appelé le poëete des princes & le prince des poëtss. 
JL eut des imitateurs. On a écrit dans le ftyle 
marotique des poemes, des livres d’hiftoire & de 
morale : mais ce {tyle n’eft bon que dans un conte, 
& on fouffriroit impatiemment dans un ouvrage 
férieux, une bigarrure de termes bas & nobles, fu- 
rannés & modernes. 


4 k il a " 
Marot fut bleflé au bras, & prifonnier à la 


célèbre journée de Pavie en 1525, Ainfi qu'il le 
mande dans une lettre en vers à fa maïrreffe. De 
retour en France il s’attirä plufieurs affaires fa- 
cheufes, par fa conduite indifcrète envers ces 
dames de la première diflinction, & par la liberté 
avec laquelle 11 s'expliquoit fur des matières dog- 
matiques. C'étoitile temps de l’héréfie de Luvher, 
& il y avoir en, France une. efpèce de tribunal 
contre les novateurs en matière de dogme , & 
ceux qui.ne fuivoient pas la difcipline de l’églife, 
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Marot , qui fe permettoit tout, donnant à diner 


à fa migtrefle un jour maïgre ,.n’obferva point la 


Joi de l’abftinence des viandes. Cette tranfgref- 
fion vis-à-vis d’une telle perfonne, fembloit ne 
devoir être d'aucune conféquence ; maïs la mai- 
trefle , quoique coquette, piquée contre fon amant 
d'un reproche qu'il lui fit d'infiléliré, chercha 
à s’en ‘venger en dénonçant Maror au nouveau 
tribunal compofé de docteurs de Sorbonne. 
Le poëête convaincu d’avoir enfreint une des 
plus rigoureufes loix de l’églife, fut mis en prifon: 
mais il faut l'entendre lui-même conter fon avan- 
ture. 

Un jour j'écrivis à ma mie 

Son inconftance feulement; 

Mais elle ne fut endormie 

A me Île rendre chaudement : 

Car, dès l'heure tint parlement » 

A je ne fais quel papelard, 

Et lui a dit tout bellement : 

Prenez-le, il a mangé le lard, 


Lors fix pendards ne faillent mie 

A me furprendre finement, 

Et, de jour, pour plus d’infâmie, 
Firent mon emprifonnement. 

Is vinrent à mon logement; 
Lors, fe va dire un gros paiilard: 
Par la morbleu! voilà Clément; 
Prenez-le,*1l a mangé le lard. 


Marot du fond de fa prifon follicita fa Liberté 
auprès de fes juges. Tout ce qu'il put obtenir 
fut d’être transféré des prifons obfcures & mal- 
faines du chatelet dans celles de Chartres. II 
foulagea fes ennuis en compofant une fatyre contre 
les gens de juitice, qu'ilintitula l'Enfer. Mais il 
n'obtint fa grace qu'après que François I, le pro- 
teéteur de trous les gens de lettres & de Marot 
qu’il aimoit, fut de retour-en France. 


Ce poëte continua de faire les délices de fon 
fiècle par fes poéfies ingénieufes & badines ; maïs 
toujours fougueux , toujours imprudent, 1l donna 
dans de nouveaux travers auxquels il auroït enfin 
faccombé fans la proteétion fignalée de François I. 
Sur la fin de fa vie, au lieu de fujets libres & 
plaifans qu'il avoit coutume de traiter, il en 
choifit de férieux. Il donna une traduétion en 
vers françois de plufeurs pfeaumes de David. 
Ces pfeaumes furent cenfurés par:la Sorbonne, 
& chantés par les courtifans. Avant qu'ils fufent 
mis en mufique, on les avoit adaptés aux airs de 
vaudevilles les plus en vogue. Florimond de Ré. 
mond, parle ainfi du goût des courtifans & dés 
princes pour ces pleaumes. « Le roi, dit-il, prit 
pour le fien le pfeaume comme on oit le cerf bruire, 
lequel il chantoit à la chaffé. Madame de Valen- 


{ tinois qu'il aimoit, prit pour elle du fond de ma 


x mnfi dés autres ». 
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penfée, qu'elle chantoit en danfant {a volte. La 
reine avoit choifi, ne veuillez, 6 fire! fur l'air de 
la chanfon des bouffons. Le ror de Navarre, 
Antoine, prit revanche-moi, prends ma querelle ; 
qu'il chantoit en darfant le branle de Poitou ; 


La Sorbonne préfenta des remontrances à Fran- 
çois , pour qu'il défendit le chant de ces pfeaumes ; 
& Maror fit contre elle de nouveaux vers, pour 
qu’elle cefsät de le perfécuter. Il y difoit qu'elle 
he lui vouloit tant de mai que parce qu'il l'avoir 
démafquée, & qu'au moyen du renouvellement 
des fciences & des arts, on avoit découvert /e 
pot aux rofes. ; 


Ces pfeaumes continuèrent d'être chantés, &t 
à force de les entendre, on les geûta & onny 
trouva rien de repréhenfible. La Sorbonne elle- 
mème les approuva fous Charles IX, & le pape 


les déclara conformes au texte hébreux: mais fi | 


on compare certe veifion à l'original, elle eft bien 

- Join d'y atteindre. Marot chantoit les merveilles du 
Tout puiflant, du même ton qu'il avoit chanté les 
charmes d’Alix. 


Le poëte Charleval fut un des plus grands 
admirateurs de Maror. Il avoit mis cette épi- 
gramme à la tête des œuvies de ce poëte, en 
les envoyant à une dame qui l’avoit prié de les 
lui prêter. 


Les œuvres de maître Clément 

Ne font point gibier à &évote; 

Je vous les prête feulement, 
Gardez vus bien qu’on vous les ôte. 
Si quelqu'un vous les efcamotte, 
Je le donne au diable Aftarot : 
Chacun eft fou de fa marottes; 
Moi, je fuis fou de mon Marot. 


M. Brotfette, connu par fon commentaire fur 
Defpréaux , écrivoit à Rouffeau, le poëte : Je ne 
connois après ÂMaror, que trois perfonnes en 
France, qui aient parfaitement réufi dans le genre 
épisrammatique ; ces trois perfonnes font Def- 
préaux, Racine & vous. Je fuis feulement fiché 
que Defpréaux en ait fait quelques-unes de trop ; 
que Racine n’en ait point fait aflez , & que vous 
n'en fafhez plus. 


MARSAIS, ({Céfar Chefneau du ) né en 1676, 
mort en 1756. 


Du Marfais fe vit toujours la dupe des efpé- 
rances flatteufes que ui donnoienr fes protec- 
teurs , & ne trouva dans le mariage , au lieu 
d'une union douce & heureufe qu’il fe promettoit, 
quembarras domeftiques & chagrins , à caufe de 
l'hümeur infociable de fon époufe. ‘Il regrette à 

tte occafon , dans un éctit de fa main trouvé 


Î 
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aprés fa môrt parmi fes «papiers , que notre relis 
gion , fi attentive aux befoins de l'humanité , n'ait 


pas permis le divorce aux particuhers, comme 


elle l'a quelquefois permis aux princes. Ï1 déplore « 
l1 condition de l’hornme qui, jetté fur la terre au 


bafard , ignorant les malheurs, les pañions & les 


dingers qui l'attendent , n’acquiert d'expérience“ 


que par fes fautes, & meurt fars avoir eu le 
temps d'ea profiter. | 


Du Marfais étoit entré fort jeune chez un … 


avocat au confeil. Des promefles trompeufes 


l'avotent engagé dans cette profeflion, & la lui M 


firent abandonner. Il fe chargea de l'éducation 
du fils du préfident de Maifons. Mais, lorfque 


ce magiftrat s'occupoir du foi de procurer une 


rétraite honnête au précepteur de fon fils, il vint 
a mourir, Du Marfars {e trouva par cette mort 
privé du fruit de douze années dé travaux, & 


fut contraint de recommencer la même carrière 


chez Île fameux Law , dont le fils étoit alors âgé 


de feize à dix-fepr ans : mais la fortune qui fem+ 


bloit l'avoir placé chez cet étranger , devenu en 
France miniftre des finances, lu manqua encore, 
Îl avoit des aétions qu'il vouloit convertir en 
un bien plus folide : on lui confeHa de les garder; 
bientôt après ces actions tombèrent dans le dif- 
crédit, & le célèbre charlatan qui les avoit 
créées , obligé lui-même de fortir du royaume, 
& d'aller mourir dans lobfcurité à Veniie. Tout 
le fruit que du Marfais retira d'avoir demeuré 
dans cette maifon, ce fur de pouvoir rendre 
dés fervices importans à plufieurs perfonnes d’un 


rang fupérieur au fien , qui depuis n’ont pas paru : 


s'en fouvenir; & de connoïître, ajoutoit-il, la 
baffeffe , la fervitude & l’efpric d’adulation des 
grands. : | | 


On a prétendu que du Marfais étant appelé 
pour préfider à l'éducation de trois frères dans 
une des premières maifons du royaume , avoit 
demandé dans quelle relieion on vouloit qu'il les 
élevät. Cette queftion fingulière avoit été faite à 
Law , alors dela religion anglicane , par un homme 


d'efprit qui avoit été pendant quelque temps. 


auprès de fon fils. Du Marfais avoit fu le fait, 
& l'avoit fimplement raconté : mais on trouva 
plaifant de le lui attribuer, & ce petit conte 
malin répété, & même orné en pañfant de bouche 
en bouche, eft peut-être celui qui a le plus nui à 
du Marfais. / 


Cet homme de lettres fe vit obligé, jufques 
dans un âge très-avancé, de s’adonner à l'éducation 
de la jeuneffe pour pouvoir fubfifter. Peut-être s’il 
eût eu moins de délicateffe & plus de talent de fe 
faire valoir , il eût trouvé chez quelques citoyens 
riches & généreux , les fecoursqu'il étoit obligé 
de fe procurer par un travail laborieux. Maïs du 
Marfais , ajoute l’auteur de l’éloge que nous avons 
cité, avoit allez vécu pour apprendre à redouteg 


® 
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les bienfaits quand l'amitié n’en eft pas le prin-: 
| cipe, ou quand on ne peut eftimer |a main d'où 


ils viennent. C'eft parce qu'il étoit très-capable 


“devoirs, qu'il ne vouloit pas placer ce fentiment 


Hi fair perdre , un trait que Molière n'eñt pas 
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aiflé échapper , s’il eût pule connoître : M. du 


On a donné depuis la mort de ce profond 
grammairien une nouvelle édition de fon Traité 
des tropes, Cet ouvrage, dans lequel il explique 
les différens fens qu’on peut donner au même mot, 


reft regardé, avec raifon, comme un chef-d'œuvre 


de logique , de juitefle, de clarté & de précifon. 
Les obfervations & les règles font appuyées par- 


| tout d'exemples frappans fur l'ufage & fur l'abus 


des tropes. Il développe en grammairien de génie 
ce qui conftitue Le ftyle figuré ; il fait voir combien 
_ce ftyle eft ordinaire non-feulement dans les écrits, 
mais daos la converfation même. Cet ouvrage fi 
excellent fut néanmoins peu vendu & prefque 
ignoté à fa naiflance. Quelqu'un voulant un jour 
faire compliment à l'auteur fur ce livre, lui dit 
qu'il avoit entendu dire beaucoup de bien de fon 
Hifloire des Troges : il prenoit les tropes pour un 
nom de peuple. - 


Du Marfais pañloit dans la rue aux Ours, le 
jour & au moment où l’on brüloit l'effigie du 
fuifle devant l'image de la fainte Vierge , au coin 


de 1 rue Salle-au-Comte. Il s'arrêta pour voir 
mncette cérémonie, qui fe fait tous les ans le trois 


juillet. Une bonne femme preffuit la foule afin 
d'arriver plus vite devant Ja Vierge , 8: y faire 
fa prière ; elle coudoya rudement une autre femme, 
‘qui fe fâcha, & lui barra le paffage , en lui difant : 
« Si vous voulez pricr, mettez-Vous à genoux 
» où vous êtes; eft-ce que la bonne Vierge n’eft 
» pas par-tout»? Du Marfais, qui étoit à côté 
d'elle, voulut charitablement la reprendre, & lui 
dit: « Ma bonne, vous venez de proférer une 
» héréfe; c'eft le bon Dieu feul qui eft par-tout 


s'écria cette femme en s’adreffant au peuple, 
Voyez ce vieux coquin, cet huguenot , ce par- 
paillot , qui prétend que la bonne Vierge n’eft pas 
par-tout! Ces mots furent les fignes du foulève- 
ment général du peuple. On quitta la fainte Vierge 
& le fuiffe pour courir après du Marfais , qui 
eut heureufement le temps de fe fauver dans une 


abfolument qu'on lui livrât le blafphémateur. La 
garde vint le délivrer; mais fut forcée, pour le 
mettre en fûreté, de le conduire chez le com- 
miflaire du quartier, qui n’ofa.le laifler fortir que 
fost avant dans Ja nuit, : 


de réconnoiffance , & qu’il en connoiffoit tous les . 
Û qui à 


au hafard. 1] racontoit à cette occafion avec ure 
Morte de gaité, que fes malheurs ne lui avoint: 


Marfais , difoit un riche avare, eff un fort hs7- : 
| nête homme ; ily a quarante ans qu'il eff mon ami, 
2l eff pauvre, il ne m'a jamais rien demandé. 


> & non pas la fainte Vierge ». Voyez donc, . 


allée. Le peuple bloqua la maïfon, & vouloit 
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MASCARON, (Jules) né à Marfilles l’an 


1634, mort en 1703. 


M. de Harlay, archevêque de Rouen, ayant 
afifté à l'oraifon funèbre de a reine par le père 
Mafcaron, en fur enchanté; & en parla avec tant 
d'éloge , qu'il contribua beaucoup à l1 réputation 
de lPorateur. L’oratorien n’oub'ia jamais ce fer 
vice; & la dein'ère.fois qu'il vit cet éloquent 
prélat , 1l lui dit: Aperuiffi januain fama. 


Mafcaron prècha un jour fi vivement à la cour 
fur la médifance , que le roi fui dit : vous nous 
faites fürement plus méchans que nous ne fommes, 
M. Boffuet, qui fe trouva là, répartit avec ref. 
peét : fire , il y en à encore plus qu’il n’en dit. 


Le père Mafcaron ayant été nommé en 16715 
à l'évêché de Tulle , le roi lui demanda avant fon 
facre deux oraïfons funèbres, celle du duc de 
Beaufort, & celle d'Henriette d'Angleterre. Le 
maitre des cérémonies fit obferver au roi, que 
les fervices fe faifoient à deux jours l’un de j’au- 
tre, & que cela pourrait embarraffer l'orateur : 


non, non, dit ce prince , c’elt l’évêque de Tulle; 


à coup sûr il s’en tirera bien. L'applaudiffement de 
ces deux pièces fut univerf]. 


Au dernier fermon que M. de Mafcaron prècha 
avant d'aller à fon évêché , il fit fes adieux. Le 
roi lui dit : vous nous avez touché dans vos autres 
fermons pour Dieu ; hier vous nous touchâtes pour 
Dieu & pour vous. 


M. de Mafcaron refufa de faire loraifon fu- 
nèbre de M. de Harlay , archevêque de Paris, 
fous prétexte qu'il étoit incommodé. Monfeisneur, 
lui dit l’évêque de Noyon, vous ne dites pas tout; 
c’eit que la matière eft incommode. 


On appeloit les fermons de M. Mufcaron, des 


‘recueils d’épigrammes. 


MASQUE RUSÉ. A Venife, un tuteur avare, 
& moins amoureux de fa pupille que de fes 
biens, éconduifoit tous Îles partis qui fe prefen- 
toient. Un jeune homimé employa pour tromper 
le vieil Argus, les déguifemens du carnaval. La 
demoifelle étoit de moitié dans la rufe. Son tuteur 
lui reprochoit fa légèreté. Feignant d'être piquée 
de ce reproche, elle paria avéc cé gardien févère 
d'être quinze jours fans parler & fans quitter Je 
mafque. Le pari accepté , la jeune fille choifir une 
perfonne de fa taille à laquelle elle fit la leçonà 
fa première fortie; cette confidente déguifée la 
remplaça. Pendant ce temps la pupille intéreffa 
fes parens, & obtint leur confentement pour 
époufer fon amant. Le tuteur, de fon côté, 
cherchoit tous les moyens de toucher la conf- 
dente qu'il prenoit pour fa pupille. Lorfque le 
terme du pari fut arrivé, la faufle pupille répondit 
par un oui à la propoñtion qu'il lui faifoit tous 
les jours de l'époufer. Elle fe démafqua en même- 
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temps. Le tuteur furpris courut après [a pouponne 
qui l’avoit trompé. Ïl la trouva mariée, & revint, 


dans fon défefpoir, offrir fa man à fa confi-. 


dente. 


MASSILLON, (Jean-Baptifte ) né en 1663, 


moit en 1742. 


Quelque tensps après que le père Mafillon 
fut atrivé de la Provence à Paris, le père de la 
Tour, général de POratoie , lui demanda ce 
qu'il penfoit des prédicateurs les plus fuivis: 
« Je leur trouve , répondit-il, bien de l'efprit & 
» des talens ; mais fi je prêche , je ne prêcherai pas 
» comme eux ». Il reprochoiït en général aux 
prédicateurs de fon fiècle de n'avoir pas aflez 
d'onétion. 

Ce qui eft fimplement raifon & preuve dans 
les autres orateurs, prenoit chez lui la teinte du 
_fentiment, & ce fentiment fe manifeltoit fouvent 
dans fon auditoire par les larmes & le filence. Sa 
diétion, comme où peut le voir dans fes fermons 
imprimés ; étoit pure , facile, élégante, & ce- 
pendant pleine, nombreufe & remplie. d'images 
d'un colo:is frappant. Où trouver d'ailleurs des 
penfées plus juites, plus délicates, des expref- 
fions plus fleuries, plus harmonieufes & néan- 
moins plus naturelles? Il paroiffoit en chaire avec 
cet air pénétré, ce maïntien modefte, ce geite 
fimple, ce ton approprié au genre d’éloquence 
qu'il avoit embraflé. Il ne tonnoit point, il n'é- 
pouvantoit point fon auditoire : mais 1l verfoit 
dans les cœurs ces fentimens cendres qui touchent, 
qui remuent. Cet orateur néanmoins favoit faire 


ufage des plus grands mouvémens de l’éloquence. : 


La première fois qu'il prêcha fon fameux fermon 
du petit nombre des élus, il y eut un endroit où 
un tranfport de faififfement s’empara de tout l’au- 
ditoire. Prefque tout le monde fe leva à moitié 
par un mouvement involontaire. Le murmure 


d’acclamation & de furprife fut fi fort, qu'il 


troubla l'orateur ; & ce trouble ne fervit qu'à 
augmenter le pathétique du morceau. 


Lorfqu'il eut prêché fon premier Avent à Ver- 


failles, Louis XIV lui dit ces paroles rémarqua- | 


bles : « Mon père, j'ai entendu plufeurs grands 
» orateurs dans ma chapelle : j'en ai été fort 
» content. Pour vous, toutes les fois que je vous 
» ai entendu, j'ai été très-mécontent de moi- 
æ même ». Eloge fimple qui honore également 
le goût & la piété du monarque & le talent du 
prédicateur. 


Le fameux Baron , aéteur de la comédie fran- 


offe, voulut entendre c dicateur. Il fur frappé & 7. 
NET atendre.ce prédicateur PRE! riale à fa parefle. 


du vrai qu'il trouva dans toute fon action, & dit 


à un autre aéteur qui l’avoit accompagné : « Mon : 


» ami, voilà un orateur, & nous ne fommes que 
» des comédiens », 


coutume proverbiale de die à quelqu'un qui fe 


; MAT 


On rapporte encore que ce même acteur l’ayanin 
rencontré dans une maïfon ouverte aux gens dem 
lettres le lendemain d'un jour qu'il avoit été l'en- 
tendre , lui fit ce compliment : « Continuez , mon 


[» père, à débiter/conime vous faites; vous aVéz 
, & uné manière qui vous eft propre , & laiflez aux. 
. » autres, les règles ». ke 


On admira fur-tout dans les difcours de cet“ 


| orateur ces peintures du monde fi faillantes , fi 
fines, ft reffemblanres. Quelqu'un demandoit où 
| un homme confacré comme lui à la retraire avoit 
| pu les prendre? Dans Le cœur humain , répondit:1l; 
| pour peu qu'on le fonde , on y découvrira le germe 
de toutes les pañions. 


Les occupations du miniftèren’empêchèrent pas 


| le père Mafillon de fe livrer à la douce joie de 
la fociété. Il oublioit à la campagne qu'il étoitm 


prédicateur , fins cependant blefler la décence. 
S'y trouvant chez M. Crozat, celui-ci lui dit un 


‘jour :'« Mon père, votre morale m'effraye ; mais 
| » votre façon de vivre me raflure », à 


Le père Mufillon venoit de prècher avec le 


| fuccès qui lui étoit ordinaire : le père la Boïfière, 


autre oratorien, l’en félicitoit dans les termes les 


plus flatteurs : « Eh! laiffez, mon père, luiré-"= 
it» pondit le premier, le diable me l’a déjà dit 
: » plus éloquemment que vous ne pouvez faire ». 


Mafillon , après les éloges délicats de Louis XIV, 


 n’entendit peut-être rien qui le flattât davantage 


qu'un mot d'une femme du peuple; celle-ci fe 
trouvant preflée par la foule, & entrant à Notre- 
Dame un jour que l’oratorien prêchoir , ditavec « 
la plus grande vivacité : « Ce diable de Mafillon , 

» quand il prêche , remue tout Paris ». 


M. Mafillon, alors évêque de Clermont ,manda 


un curé pour le réprimander ; le curé trouva 


l'évêque dans fon carroffe avec une dame: il 
s'approche & demände à M. Mafillon ce qu'il 
vouloit ; M. Mafillon lui dit : « On dit que vous 
* allez à cheval avec des femmes en croupe ».. 
Le curé lui répondit: « Monfeigneur , cela feroit « 
» mieux , il eft vrai, de les mener en carroffe; 
» mais Je n'ai pas le moyen d'en avoir un Comme « 


|» votre grandeur ». 


MATINES. Les chanoines de léglife de 
Bayeux avoient une façon fingulière de punir 
celui de leurs membres qui demeuroït au lit 


. pendant les marines des grandes fêtes. Immédia- 
| tement après l'office, les habitués de l’églife avec 


la croix , la bannière & le bénitier , alloient au 


| Jogis du chanoine abfent , & faifoient, par 
| cette forte de proceflion, une efpèce de mercu- 


On peut croire que ce vieil ufage, commun « 
fans doute à d'autres églifes , a donné lieu à la 


fait 
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| falt.attendre long-temps , il faut aller le chercher 
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pas devoir £ plaindre de rien | & ne fut occupé 
f que de témoigner au prince fa  reconnaifflance 

our une queftion fi obligeante ; enfin, preffé pas 

empereur , fl avoua qu’il regrettoit beaucoup une 
montre de Greham, qui lui étoit d’un grand 
fecours pour fes obfervations aftronomiques. 
L'empereur , qui en avoit une du même horloger 
anglois , maïs enrichie de diamans, dit à Mau- 
pertuis : & C’eft uné plaifanterie que les hufMards 
» ont voulu vous faire, ils m'ont rapporté votre 
» MONtre : la voilà; je vous la rends ». 


On ajoute que l'impératrice-reine lui deman- 
dant des nouvelles de Pruffe, lui dit: « Vous 
|» connoifiez la reine de Suède, fœur du roi de 
|» Prufle ; on dir que c’eft la plus belle princefle 

» du monde ». Madame, répondit Maupertuis , 
Je l'avois cru jufqu'à ce jour. | 


Ïlavoit été appelé par le roi de Pruffe, prin- 
Cipalement pour dünner une nouvelle forme, & 
| préfider à l'académie de Berlin. Mais cet homme 
| illuftre , capable de perfeétionner les fciences par 

es travaux, étoit peu propre à régir une fociété 
“de favans qui ne reconnoiffent que des égaux: On : 
l’accufe d’avoir quelquefois mis de la haureur où 
il ne falloit-que de la douceur, & d’avoir fubititué 

fouvent l'autorité aux raifons. Peut-être apporta- 


t-1l trop de chaleur dans fa difpute avec Îe pro- 
feffeur Koënig. | 


| 1 . Fort F 
| avec da croix & la banniere. 


. MAUPERTUIS, ( Pierre-Louis Moreau de) 
né en 1698, mort en 1759 
: “Maupertuis , fans avoir étudié les mathémati- 
ques & la phyfique dès fa jeuneffe, fut néanmoins 
 fe"placer à coté des plus grands géomètres & des 
| plus habiles phyficiens de fon fiècle, [l nous à 
| fait voir qu’on peut être bon citoyen , & ne pas 
adopter la phyfique de fon pays. Sans perdre | 
| fon eitime pour notre célèbre Defcartes, ‘il ofa 
le premier parmi nous fe déclarer ouvertement 
oo 1 ren MR EE PAR 
 Maupertuis ; dans fon Traité du borheur , re- 
_ préfente les hommes comme toujours dans l’abat- 
| tement fous le poids de leurs maux. Seloh lui, 
| J'exillence efl unmal; ce qui a fait die de ce } 
. philofophe : « Maupertuis en parlagt du bonheur, 
” #'paroit tenté de fe pendre», à ne 


_  En:735, aufitôt après le départ des trois aca- 
* démiciens envoyés fous l'équateur, pour y mefu-' 
ter les dégrés , il propofa le voyage au cercle 
polaire , comme le plus für moyen d'obtenir, par 
‘da comparaifon des-dégrés extrêmes du méridien, 
un réfulrac que l'erreur, dont les obfervations 
font fufceptibles , ne pouvoit altérer fenfiblement. 
1 partit en 1736 avec l'illuitre Clairaut & deux 
autres academicen$, Le voyage ne dura que dix- 
"hit mois; & Maupertuis, dans laflemtlée pu- 
|. bliquedel'académie du 1 3 novembre 1737, prouva 
que les dégrés du méridien croiffent en approchant 
di nord , & conféquemment que la terre eft 
spolatie fous Je pole. Son portrait, gravé par 
Daulé d’après lournière , le reprélente en lapon : 
. ap#latiffant les poles de Ja terre. On lit au bas du 
portrait ces quatre vers faits à fa louange par 
M. de Voltaire. 


M, de la Condamine, l'illuftre ami de Mauper- 
tuis, dont ila partagé les travaux & la gloire par 
fon voyage à l'équateur, randis que Maugertuis 
faifoit celui du cercle polaire, eft le premier qui 
ait conçu le deffein de lui ériger le maufolée qui . 
fe voit dans l’égiife de faint Roch. M. d'Huez, Ë 
fculpteur du roi, élève du célèbre Lemoine , a 
été chargé de l'exécution. Ce monument eft adoffé . 
à l’un dés piliers de la nef, du côté gauche, près. 
du chœur. C'eft un tombeau à l’égyptienne, fou- 
tenu par deux confoles , accompagné de guirlandes 
de chêne, & chargé des armoiries de Maupertuis. 
Le tombeau fupporte un cippe, c'eft-à-dire, ; 
une colonne troncuée fur laquelle on a gravé l’inf- 
» ctiption. Le gpie des fciences eft: appuyé fur ! 
ce cippe, dans Une attitude qui exprime l’abatte- 
ment & la douleur. Il couvre fon vifage d’une 
main, & de l’aucre il tient une couronne ‘d’'é- 
toiles, parmi lefquelles on remarque une comète, 
Cette couronne feit à rappeller les ouvrages de 
Maupertuis fur les figures des afkres & fur les 
comètes. Da l'autre côté eft un enfant entouré 
d'inftrumens de mathématiques, qui appuie une 
main fur le globe de la tetre, & l'applatit à l'en- 
droit du pole arétique. De l’autre main, il montre 
le médaillon de Maugertuis attaché à une pyra- 
mide, & orné d'une guirlande de cyprès. On voit 
derrière cet enfant le feéteur aftronomique qui 2 
fervi aux obfervations fous le cercle polaire, & à 
fes pieds quelques livres qui portent le vitre des 
000 


Ce globe mal connu, qu’il a fu mefurer, 
Dévient un monument où fa gloire fe fonde. 
Son fort efl de fixer la figure du monde, 
De lui plaire & de l’éclairer. ‘0 
Le prince royal de Pruffe, devenu roi & grand 
roi, defira de s'attacher Maupertuis ; mais cet 
habile géomètre ne f: rendit aux inftances de 
Frédéric qui'avec l'agrément du roi de France, fon 
maitre ;. qui. lui conferva tous les droits de regni- 
‘ culeen France. Frédéric étoit alors en guerre avec. 
l’empereur s Muupertuis en voulut partager les: 
pédils: I accompagna le roi de Pruffe à la bataille 
de Môlwiez, fut pris & pillé par les huffards. On 
l’envoya.prifonnier à Vienne. L'empereur voulut 
le voir, & [ui ft l'accueil le plus diftingué, II lui 
demanda fi, dans ce que les huffards lui avoiert 
eulevé , 1 wavoit quelque. chofe qu'il fût particu- 
Hièrement fâché d’avoir perdu, Maugertuis ne crut 
L'ryclepédiana, $ a 


+ 
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principaux ouvrages de Maupertuis. JA defflus de 
la pyramide eft une urne {épulcrale qui. termine 
& couronne le maufolée. L'épiraphe latine qui a 

été gravée fur ce monument eft de la REPOS 
de M, de la Condamine. 


MAURICE , conte de Saxe ; maréchal géné- | trouver le roi de Suède. Le come vit enfin ce. 
ral.des armées de France, né en 1696, mort en : jeune héres an milieu de fs grenadiers, défen= M 


France au château de Chambord en 1750. 


Le fon des trompettes, le bruit des timbales 
& des tambours, la vue des exercices militaires , : 
fiifoient fur Manfire: esicore. enfant , Pimpret- 
fin a plus vive; i! rafféinbloit dés enfans de fon 
âge & exécutoit avec eux dans fun apoartement 
ce qu'il avoit pu retenir des évolutions dont il 

avoit été témoin, Dès l'âge de feize ans, il avoit 
inventé un noivel exercice & l'avoit fait exécuter 
en Saxe avec.le plus grand fuccès. En 1722, 
ayant obtenu un répiment en.France, tous les 
Jours ils prenoit ÿ'afir à le former & à l'exercer 
lui-même felon fa nouvelle méthode ; 5 & ce fut, 
peut être fon exemp'e qui réveilla l'attention du 
gouvernement fur cette partie de la guerre, trop 
négligée jufqu'alors parini nous, & perfeétion- 


née en Pruffe par cinquante ans à application & | gusrre. La, langue françoife, fut même .la feule ti 


“de foin. Le chevalier Foltard Sata pañé fa vie: 
à étudier la guerre & à en donner des | Fee 
‘eftimoit beausoup 1x nouvelle taëique intenté 
par le comte de Saxe. Dans fes commentaires fur 
Polybe , après avoir parlé de l'utilité. de plufeurs 
exercices , il ajoute : « Ce que je viens de dire. 
» eft excellent ; maïs il faur encore exercer les. 
» troupes à tirer felon la nouvelle méthode “ps 
» le comte de Sixe:4 introduite dans fon rés 
ment: méthode dont je fais grand cas, 2 
» que de fon mventeur , qui eft un des plus beaux 
» génies pour la ga ere que Fais connus. L'on 
» verra à la première guerre que je ne me trompe 
» point dans ce que je penfe ». On peut Pr 
quir ici, à la gloire du chevalier Foïlard, que 
c'étoit en 1728 qu'il portoit ce Jug cr fur le 
comte de Saxe. 


» 


Maurice fervit d’abord en ré. dans lar- 
mée des alliés , commandée par le prince Eugène 
& je duc de Mailb: rough ; il n'avoit alors que 
douze ahs. Il fe riouva au fièse de Lille ,; où il 
monta plufieurs fois à la tranchée ; à celui de 
Tournai, où deux fois :l penfa perdre la vie ; au 
fiège de Béthune , où tous les généraux lui don- 
nèrent les plus grands éloges ; enfin, à la fameufe 
journée de Malslaquet, où lin d’être reburé par 
J'horrible carnage de:ce combat, il dit le for, 


avec une efpète de tran{porr d' allégreffe > qu ‘il | la viétoire par fa bravoure. Nen moins intrépide au & 


étoit fort content de [a are des 


Stralfund , la plus Eee plate de là Poméranie, 
étoit afliégée au moïs de décerbre 171 à nas les 
rois de Pologne, de Danemarck & de Pruffe, | 


& défendue par "Charles XI Le edne comte | 


in Ju: dir-il aufitôt, : 


’ 


MAU 


obtint la permiffion de fervir à ce fèe ège sand 
les troupes faxones. Il y montra la plus grande 
intrépidité. Le defir de voir &- de connoître. 
Charles XIE le portoit par-tout où le péril étoit. 
le aire évident : c'étoit en effet dans les endroits 
‘où l’atien étoir la plus vive qu'on. étoit für de 


dant un ouvrage, añimant fes foldats dela voix M 
& de l'exemple, faifentdes prociges de vaieur,., 
& s ’expofant au fi u & au carnage avec la plus ; | 
grande intrépidi té. Ceite vue fit fur le comte. 

l imprefhon la plus vive. 1] redoubla d'eftime pour. . 
ce prince, &z conferva pour fa mémoire la p' us € | 
pr vénération. à : k 


s 


- 


remporta fur D turés en voue 'eÉ après e 
mort de Frédéric- Ausufte, fon père , ls ’attacha: 
pour toujours à Ja France. ll avoit eu. de tout, 
temps beaucoup d'inclination pour les fiançois , : 
& ce goût fembloit être né en hi avec celui de la? 


‘langue étrar gère qu'il voulût apprendre daos fon | 
enfance. Îl étoit venu, pour la première fois, en 
France en 1710, & le duc d° Orléans, tégent , ‘ 
inftruit de fes talens, lui avoit accordé un régi- 

ment, qu'il forma & exerça lui-même fuivanvfa 
not elle. téthode. Ce fut alors que le chevalier. # 
Foilard , témoin de l’ardeur que le comte ds Saxe à 
faifoit paroîire pour fe perfcétionner dansla guerre, … 
| prédit les fervices importans qu'il feroit en état 
de rendre. La mortde A fonpète, . 
ayant allumé en 1733 le flimbeau de la guerre. 
dans route l'Europe, le comte de Saxe vintfervir: 
la nouvelle patrie qu'il avoit adoptée, en qualité’ 
de marée hal de cimp, je fe rendit fur le Rhin, à 

l’armée du maréchil de Berwick. L'habilité qu'il 

montra dans les disértes commifbons. dont il fut 

chargé pendant cette guerre, lui-attira les plus 

grands éloges. Le maréchal FE RER l'appelait | 
fon bras droit. 


» 


Le D arcett de Berwick étant fur le po'nt 
d'attaquer les ennemis à Etlinghen ; ‘8 voyant 
arriver le comte de Saxe dài s fon camp : « Comte, 
’allois faire venir trois mille 
» hommes; mais vous rne valéz feu! ce renfort DA 
Ce fut dans certe journée qu'il péniérra , à Ja tête | 
d’un détachement de grenadiers , dans les lignes & 
des enneniis , en fit un grand carnage, & décida 


fiège de Philisbomg ; 1} mérita, par fes fervices, + 
| le grade de lieutenant cent qui lui fut accordé : 1 
Le refte dela vie de cet homme illuftré ne füt 


pius qu'une 


“ 


fuite de victoires & de triomphes. : * 


Ages 


PA è% 


À 


| Egra, qu'il emporta après quelques jours de tran- 
+ chée ouverte, étuit une place d'autant plus impor- 


| tante, qu'elle étoit crès-fortifiée, & que les en- 
j 
| 


_néinis y avoient tous leurs magafins. Cette con- 


cau‘a la plus grande joie à l'empereur Charl:s VIT, 
qui écrivit de fa propre main au comte de Saxe, 
pour l'en féliciter. k: 


Devenu maréchal de France en 1744, il com- 
manda en chef un corps d'armée en Flandres. 
Cette campagrie , le chef-d'œuvre de l’art mili- 
taire , fit placer le maréchal de Saxe à côté de 
Turenne. fl obferva fi exaétement les ennemis, 
fupérieuts en nombre, qu'il les réduifit dans 


J'inaétron. 


L'année 1745 fat encore plus glorieufe. Pendant 


|. l'hiver de cette anace , :l fe conclur un traité 


d'union à Varfovie entre la reine de Hongrie, 

Je roi d’Angieterre, l'éleéteur de Saxe & la 
Hollande, L'ambafideur: des états généraux ayait 
rencontié le maréchal de Saxe dans la galerie 
de VerfaillsMlui demanda ce qu'il perfoit de 
ce traité. « Cela eft fort ind fférent à la France, 
» reprit le maréchal; mais fi le roi, mon mai- 
» tre, veut me diner carte b'anêhe, j'en irai 
» re l'or gina! à la Haye, avant que l’année foit 
æ paflée ». . 


Cette révonfe dans la bouche du comte de Saxe 


| n'éroit point ue rodomonrade : il étoit capable 
| de l’«Hleituer. En 174$, quoique dang‘reufement 


malade , 1l alla prenüre le commandement de 
l'armée françife dans les Pays-Bas. Quelqu'un 


le voyant avanc fon départ de Paris, lui demanda 


comment , dans l'état de foibleffe où il étoit, il 
pouvoit fe charger d'une fi grande entteprife. Ce 
général répondit fimplemènt : I ne s'agit pas de 
vivre , mais de partir. 1 | : 


NE biraille de FO 


noi, ce général étoit 


prefque mourant. Il fe fit traîner dans une voi- 


tur: d'ofisr pour vifiter tous les pottes. Pendant 
. Patton, il monta à cheval; fon extrême foiblefie 
fafoirc craindre à tout moment qu'il n’expirâär. 
C'ett ce.cui fit dire au roi de Pruffe dans une 


levtre qu'il écrivit long-temps près : « Qu'agitant 


» it y a quelques jours la queflion de favoir 
» quelle: étoir la batailie de ce fièc'e qui avoit 
» fait le plus d'honneur au général, les urs 
» avoient propofé celle d’Almanza, & les autres 
wecelle de Tu:in ; mais qu'enfin tout le monle 
éroit tombé d'accord que c'étoit, fans conrredit, 


»» Celle dont le général éroit à la mort loriqu’elle 
» fe donna ». | 


La viétoire de Fontenoi, due principalement à 
Ja vigilince & au génie fupérieur du maréchal de 
Saxe, fut fuivie de la prife de plufieurs villes. Le 
roi accorda au vainqueur de Fontenoi des l:ttres 
de naturalité conçues dans les terimes les plus fut- 


quête fit beaucoup de bruit dans l'Europe , & À nemi. Il jui avoit déjà donné'le château de 


ve : NA 


coux, le roi lui fit préfent de fix pièces de canon, 
qui faifoient partie de l'artillerie prie {ur les en- 


Chambord , pour en jouir durart fa vie comme 
d'un bien propres: En 1547, il fut créé maréchal 


| général de toutes les armtes du roi. Enfin, au 


mois de janvier 1748, le roi le nomma comman- 
dant général de tous les Pays Bas nouvelien:ent 
conquis. Lorfque le maréchal de Saxe, couvert 
de lauriers, revint dans ia capitale, les talens 
de toute efpèce s'enpreffèrent ée vi rendre 
leurs hommages. ‘fout Pars retenñtit de fes 
louanges , & les acclamatiens publiques inter- 
rompirent pluñeurs fois les foeétacles lorfqu'il ÿ 
arrivoir. | 


‘Après que la paix eut été rendue à l'Europe 


pufiblement de quelques années, doit une foible 
fanté devoit b'entôr terminer le cours. Ce héros, 
“dont fs Jours avoieut été fi agités, & quiavoit fait 
trembler une partte de l’Eur:pe, compara en 
moûrant fa vie à un rêve. M. de Sénac, difoit-il 
à fon médecin, j'ai fait un beau fonge. ! ; 


! sŸé ! x (21 1- . + 
avoit été élevé, 8 il mourut dans la religton 
luthérienne. C’eft ce qui fit dire à une grande 


» dire un De profondis pour un homme qui à fait 
» chanter tant de Te Deum ». 

L'intention du maréchal avoit été de n'avoir ni 
fépulture , ni pompe funèbre. Il s’en étoit exsli- 
qué par cet article de fon teftament : «&« Quant à 
_» mon Corps, Je defire qu'il foit enfevelr dans la 
» chaux vive, fi cela fe peut, sfin qu'il ne refle 
» bientôt plus rien de moi dans le münde que ma 
» mémoire parmi mes amis ». 


Cet article n’eut pas lieu ; le roi voulut qu’on 
rendit aux cendres de ce héres les plus grands 
honneurs. Son corps fut tranfboité à Strasbourg 
avec une magnificence royale ; & fa majelté a 
fair ériger à cest homme i1llufire, Par ies mains 
du célèbre Pigalle , un fuperbe morumert dans 
l'éghife luthérienne de Saint Thonas. Le héros 
ett repréfenté debeut, cuiraflé, avec un bâton 
de commandane à [1 man. Deérr'ère le maréctal 
eft une pyramide, fur laquelle eft gravée l'épli- 
taphée : cette pyramide €eft ornée de plufieurs 
trophées d'armes & de d firens attributs de ‘a 
| viétoire. Sur le devant s’üuffrè un to beauone la 
inort entr'ouvre d'ure main; de l’autre el'e tieñt 
une horloge de fable, & femblé dire au heros 
que l'heure fata'e eft arrivée. I! à déjà fait un 
pas pout defcendre dans le rombeau. La France 
ofife fur un dés dégrés qu y condu'fent, retient 
de la main drvire le maréchal, & de la gauche 
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teurs. Les campagnes fuivantés fui méritèrent de. 
nouveaux honneurs. Après la viétoire de Raw 


le 18 oétobre 1748 ; le maréchal de Saxe fixa fon 
féjour à Chambord, & ne penfa pus qu’à jouir 


princefle : «Il et bien fichéux qu'on ne puiffe 
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repouffe ja mort. Il y a à côté du héros un génie 
fous la figure d’un eufant ; il éteint un flambeau. 
De l'autre côté du maufolée, l'aigle eft renverfé 
fur le dos, les aîles déployées ; le léopard ter- 
raffé. expire ; le lion paroit agité de frayeur : 
fymboles de FAllemagne, de l'Angleterre & de 
Ja Hollande, , Au-deflous eft une figure allégo- 
rique: de la force, le coude fur une maflue, & 
la tête appuyée fur la main. Le maufolée a vingt 
pieds de face fur vingt-cinq de haut, & elt 
exécuté en marbre. à 


Lors de la pompe funèbre du maréchal de 
Saxe , après que fon corps eut éte tranfporté dans 
la capitale de l'Alface, deux foldats qui avoient 


fervi fous jui, entrent dans Îé temple où étoit 


dépofée fa cendre. [s apprechent en filence, le 
Nine trifte, l’oœil en pleurs. Ils. s'arrêtent aux 
pisds du tombeau, le regardent, l’arrofent de 
leurs larmes. Alors J'us d'eux tire fon épée, 
l'applique au marbre de la tombe comme pour 
en éguifer le tranchant. Saifi du même fentiment, 
fon compagnon inure fon exemple. Tous deux 
enfuite fortent en pleurant, l'œil fixé fur laterre, 
& fans proférer un feul mot, S'il eftun homme, 
ajoute le panégyrifte du comte de Saxe , à qui 
cetie aëtion ne paroiffe pas l'exprefhon la plus 
fubline du fenthnent dans des ames fimples & 
guerrières , Ja naïure ui a refufé un cœur. Ils 
penfoiene ces deux guerriers que le marbre qui 
touchoit aux cendies de Maurice, avoit le pou- 
vi de communiquer la valeur & ‘de faire des 
hér5s. | 


Le comte de Sixe avoit époufé [1 comteffe de. 


Loben, malgré fa répugnance pour un engage- 
mert durahle. Les attraits, la naiflance, les 
nchefss de la jeune comteffe ébranlèrent d’abord 
fin inconftancezs & il fe décida enfia tour-à-fait 
Jorfau'il fut qu'elle s'aopeloit Wrdoire. Il à dit 
depuis que ce nom, fi flatteur pour un guerrir, 
avoit plus contribué à le déterminer que ia beaute 
& les grands biers de la comtffle. Il eut de ce 
mariage un fils qui mourut fort jeune ; mais les 
dégoûrs fuccédèren: b'entôt aux plaifirs, & cetre 
unon ne fut pas de Jongus durée. Fatigué par 
les reproches trop fouvent réitérés que fa femme 


A 
tir 


lui faifoit fur fes infidélités, ilentreprit de faire 


rompre fon mariage. Selon les loix, le divorce ne 
pouvoit avoir lieu que dans le cas de preuve d’a- 
dultère contre le mari ou contre fa femme. D'un 
autre côté l'adultère bien prononcé étoit un crime 
apical qui emportcit peine de mort contre celui 
cui en étot conva ncu. Les obftacles'ne l'arre- 


rérent point. El était bien für de l'impunité; il ne ; 


s'agifloit que de faire agréer le divorce à la com- 
te 


prononcer la féparation, Il fe chargea encore de 


lever cette dificuité , comptant bien s'y prendre. 


se manière à luiinfpirer: je ’même dégoût quil 


L 


e, afin que fur fa plainte les juges puñent 


| cefle fui auroit afuré la fouveraineré de Cour- 
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avoit pour elle. Il alla ur jour, à cet effet, 14 
trouver dans une de fes terres ; & affeétant encore 
plus d'humeur & de mauvaifes fiçons qu'il n’en 
avoit eues jufqu'alors , il réuifit à Ja mettre en 
colère. On en vint aux reproches infultans. Le 
comte, pour les terminer, lui propofa une fépai 
ration. Elle entra dans fes vues, & confentit, par 
écrit, à adopter toutes les voies poffibles pour ac: 
célérer le divorce. Charmé du fuccès de fà négo- 
c'ation , le comte [a pria de fe rendre à Drefde. Ce" 
fut dans cette ville que l’affiire fut entièrement M 
terminée. Il fut furpris en adultère avecune des 
femmes de la comreffe. Six témoins apcflés certi- 
fièrent le fait ; il y eut plainte en conféquence; le M 
mariage fut café par un décret du fénat, & [em 
comte condamné à moit. Cette partie du décret. 
fut annullée le jour même par des lettrés de grace 
que le roi, fon père, lui:accorda; le cemte les 
trouva fous fa feiviet.e en fe mettant à cable pout M 
diner avec fa majefté. Il promit à la comtefls de M 
ne jamais fe: remarer, ‘& lui tint, parole. Ex 
comteffe n'en fit pas de même. Elle époufa un 
Gfhcier faxon, dontelle eut troisen@ine, Elien’avoit 
confenti à l1 diflolution de fun mariage qu'avee 
beaucoup de chagrin ; car eile aimoit tendr'emenit 
le comte de Saxe. On prérend que le comte fe 
repentit pius d'une fois d’avoirfait cette démarche: 
ce que l'on aflure, c'eft que dès qu'ellene fur plus 
fa femme, fes dégoûts ceffèrent, & qu'il la veyoit. 
même avec plaifir. no EM 
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Le comte de Saxe, avoit un tempérament. 
ardent qui le livroit aux femmes; mais jeu conf 
tant dans fes goûts , il ne cherchoit qu'à les varier, 
& fouvent fans beaucoup de éélicateffs. Peut-être 
que s'il eut pu fe vaincre, & répondre aux foins 
empreffes de la duchelte de Courlande douairière, - 
qui avoit conçu de la pañlion pour lui, certe prin- 


lande, & même le trône de Rufie, fur lequel 
ele monta dans la fuite. Le comte de Saxe , avoit 
été appe'é à cette fouveraineté, par les états en 
1726. Maïs les polorois & les mofcovites, s’op- . 
posèrent à cetre éleêtiun. La ducheffe de Cour- 
lande, dans l’efhérance d’époufer le conte de 
Saxe, le fourint de tout fon crédit. Elle avoit 
d'ailleurs des attentions pour le comte, dont 
peut-être il fut excédé; car en tour il fe con. 
duifoit aflez militarement, & on ifquoit de le 
fatiguer par des démotitrations trop réitérées 
de ce qu'on fentoit pour lui. Tous les matins, cn 
un page de la princetfe fe trouvoir à fon lever, ‘"# 
pour favoir comment il avoit pañlé la nuits; un 
inftant après u officiér venoit prendre festordres 
pour le courant de le journée. Avoit-il la moindre 
indifpcftion, tout le monde étroit en ailirmes 
dans la cour de la ducheffe. Le comte n'étoit à 
pas d'un caraétère à s'amufer de rant de foirs. 
D'ailleurs n'ayant aucun goût pour la princefle, 
il voit encore moins en état de fentir tout le 
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prix dé fes démarches. Il eut tout lieu de fe re- 
péntir de fon indifférence; car la duchefle, après 
avoir effayé vainement de le toucher, après lui 
avoir fait des reproches , qui étoient autant de 


| preuves de fes hcureufes difpofitions pour lui, 


: s'étoit enfin rebutée. Une aventure arrivée dans 
fon propre palais, avoit mis le comble aux fujets 
de mécontentement qu'il lui donnoit chaque jour. 
| Le comte devint amoureux d’une demoifelle de 
| Ja cour de la ducheffe. Ne pouvant avoir accès 
dans fa chambre, il convint ‘avec elle d’ailer 
pendant la nuit l’aider à fortir de fon appartement 
par les fenêtres , de la conduire chez lui, & de 
Ja ramener avant le jour. Le comte, pour faci- 
liter le retour de la demoifelle qui avoit peine à 
marcher , parce que la terre étoit couverte de 
verglas & de néige, la prit fur fes épaules pour 
la reporter chez elle, Dans le temps qu'il tra- 
_ verfoit la cour , une vieile femme qui avoit une 
lanterne, pafla auprès d'eux; le comte, pour 
l'empêcher de rien appercevotr, donna un coup 
de pied dans la lanterne ; malheureufement l’autre 
pied ayant gliffé fur le verglas, il tomba avec 
fon fardeau fur la vieille, qui fe mit à faire des 
cris affreux, La garde accourut, & s’en retourna 
dès qu’elle eut apperçu le comue.-Cet évènement 
| éclata, & l’on crut devoir en amufer la ducheffe 
| à fon lever. Elle diffimula avec le comte; mais 
dès ce moment elle prit le parti de l’abandonner 
entièrem2nr. Quelques années après, cette prin- 


cefle ayant été appelée au trore de Rufie, Île. 


comte de Saxe , ne pouvant croire qu'il füt ab- 
folument mal dans {on efpyir, fit une tentative 
pour recouvrer fes bonnes graces. 1] gagna un 
chambellan , qui fe chargea de porter Îles pre- 
mières paroles; celui-ci n'eut pas plutot pro- 
noncé le nom du comte, que l'impératrice ui 
ordonna de fe retirer ; il fut difgracié & chaflé de 
la cour. | 


Le comte de Saxe, pour foutenir fes prétentions 


en Courlande avant qu’elles fuflent totalement : 


échouées , avoit écrit en France, afin d’avoir un 
fecours d'hommes & d'argent, On doit à ce 
fujet repéter ici, un trait généreux de Îa cé'èbre 
| Lecouvreur, aétrice de la fcène franço fe. L’atta- 
| chéméent qu'elle avoit pour le comte lui fit faire 
le facrifice ce fes dismans & de fi vaiff-l'e; elle 
les mit en gage pour une fomme de quarante 
mile livres qu'elle lui envoya. 


Le maréchal de Saxe , qui difoit que toutes les 
actions de nvtre vie n'éroient qu'un rêve, a pû 
traiter de réveries fes idées même les plus lumi- 
neufes fur l’art militaire. Un fit affez particulier 
& que l'on aura peut-être peine à croire, c'eft 
qu'il étoit malade , & avoit la fièvre, lorfqu’e 
1732 il fit l'ouvrage qui porte pour titre ‘mes 
réveries. Cet ouvrage fut compofé en treize nuits; 
il le retoucha , & y fit des auginentatiuns après la 
paix de 1736. + er | 
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. M.le comte, depuis maréchal de Saxe, avoit 
imaginé, en 1729, de faire conftru re une galère 
fans rames & fans voiles, qui devoit monter la 
Seine de Rouen à Paris en vingt-quatre heures. 
Sur le certificat de deux membres de l'académie 
des fciences, il avoit obtenu un privilèee excluff 
pour fa machine, qui ne réuflit point. La cé- 
lèbre Lecouvreur, amante du comte, s'écrioic 
fouvent, après cette dépenfe inutile -: « Que diable 
» aloïit-il faire dans cette maudite galère ? | 


 MAXIME. Propofition générale, & qui con- 
tient une vérité pratique. On à comparé ingé- 
nieufement certunes maximes à des échveaux 
mêlés. En tient-on un bout, on peut en devider 


toute fa morale & la politique: mais il faut à cet 
ouvrage employer des mains bien adroites. 


LA 


Maximnes. 
1 


. L'économie eft la fource de l'indépendance & 


de (El hbéralité. | - 


ET. 


“Il ne faut pas laiffer croître l’herbe fur les 
chemins de l'amitié. | 


LE 


Il y trois chofes que les femmes de Paris 
jettent par les fenêtres, leur temps, leur farté 
& leur argent. à ur 

: LV: 

Le moyen de ne-point s’ennuyer avec Îles au- 
tres, eft de leur parler d'eux-mêmes , en même- 
temps que c'eit le meilleur parti pour qu'ils ne 
s'ennuient pas avec vous. 


pa 


Il ne faut folliciter les perfonnes en place que 
lorfque l'on eft für d’obten.r. 


Ver 


De toutes les manières d’obliger les mallieu- 

} "te s n 
reux , la plus commose eft de leur faire fut-mmêéme 
le bien qu'ils veulent que vous obrent:z des autres 


Out EliX. 
F VII. 


Il ne faut pas donner de confeil à ceux qui en 
ont befoin, nifaire de reproches à ceux qui les 
méritent , ni chercher à amufer ceux qui s'en- 
nuient. , 

VALUE 

Il ne faut pas défendre fes amis attaqués dans 
le monde, en les juftifianr fur l'article fur lequel 
onles accufe; mais en les louant fur ies bonnes 
qualités qu'en ne leur cogtifte pas. 


AN 


Fe 
tir Les AE 
I faut louer fon ami à la manière de ceux à 


qui vous voulez en donnner ure bonne idée, 
& non pas à fa votre ni à la fienne. 


Æ 
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Il ne faut jamaïs louer les gens qu’on aime &: 


qu'on eflime, qu'en général & jamais par les 
détails. : 
X°47 qi | 
L'homme qui marche à la fortune en fa fai- 
fint précéder par l'injuftice & l'oppreflion, ne 
fauroit jouir de fes acquifiuions, 


X IE. 


Si vous voulez être le favori d’un grand fei- 


greur, adreffez-vous: à fes foiblefles; fi vous 


vous attichiez à fa raifon , vous ne pourriez pas 
réuflir. 


Sadi. — O fils d'Adam ! que fa vertu foit tou- 
jours devanttes yenx , & repréfente-la fi belle, 
qu'il te foit impofhble de ne la pas aimer; fur- 
out ne t'occupe point de fes préceptes fans pen- 
fer à fes effets & à fes charmes; donne-lui un 
corps ; faifis-la par tes fens. à 


Fais-toi des images vives du bonheur , qui doit 
A / 
être la récompenfe des fages & des malheurs 


de l’infenfé , tu intérefferas ton cœur à être. 


VET(UEUX. 


Ne renonçons jamais au bonheur , les faurces 
du bien & du mai fonc cachées , & nous igno- 
rons laquelle doit s'ouvrir pour arrofer l’efpace 
de fa vie. O homme! 6 qui que tu fois, mon 
frère ! dans le malheur, fois patient & efpère, 


Pour vous foumettre la Fortune & les chofes, 


commencez par vous en rendre indépendant. 


Fous fe par l'opinion , commencez par régner 
ut ele. 


Le monde réel a fes bornes ; le monde imagi- 
naire eft infini. Ne pouvant élargir l’un, rétré- 
cifons l’autre ; car c’eft de leur feule différence 
que naiffent toutes les peines qui nous rendent 
vraiment malheureux. | 


Les grands befoins naiffent des grands biens ; 
& fouvent le meilleur moyen de fe donner 
les chofes dont on manque, eft de s’ôter celles 
qu'on à. 


Les bonnes inftitutions fociales, font celles 
qui favent le mieux dénaturer l'homme, Jui ôter 
fon exiitence abfolue ; pour lui en donner une 
relative, & tranfporter le moi dans l'unité com- 
mune; enforte que chaque particulier nefe croie 
plus un, mais partie de l'unité, & ne foit plus 
fenfible que dans le tout. 


« 


. F: 
Le feul moyen de connoître les véritables 


mœurs d’un peuple, c'eft d'étudier fa vie privée 
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dans les étars les plus nombreux ; car s'arrêter aux 
gens qui repréfentent toujours, c’eft ne voir que 
des comédiens, PA 


Les citoyens qui ont bien mérité de la patrie, 
RUE A 4 / 
doivent être récompenfés par des honneurs, & 


Jamais par des privilèges ; car la république eff à la 


veille de fa ruine, fitôt qu'on peut penfer qu'il eft 
beau de ne pas obéir aux loix. | 


Le premier pas vers le vice, eft de mettre du 
myftère aux aéticns innocentes ; & quiconque 
atme à fe cicher , a tot ou tard raifon de fe cacher. 


les autres. C'eit celui ci : « Ne fais ni ne dis jamais 


» rien, que tu ne veuilles que tout le munde voie 


» & entende ». 


Defcartes. — Obéiffons en tout temps aux loix 


& aux coutumes de notre pays. ss 


N'enchainons jamais notre liberté pour l'a- 


ventr. | 


Décidons-nous toujours pour Îles opinions 
modérées , parce que , dans le moral, rour ce 
qui elt extrême eft prefque toujours vicieux. 


Travaillons à nous vaincre nous. n:êmes , plurôt 
que la fortune , parce que l'on change fes deñrs 
plutot que l'ordre du monde, & que rien n'eft en 
notre pouvoir que nos penfées. NU 


Confidérez les différens états de Ja vis où la 
naïffance & l'éducation peuvent vous defti: er , & 
confultez votre génie avant d'en esibrafler aucun. 
Ce qui perd un homme, 
pour fa réputation, c'eft de fe jetter dans une fro- 
teflion qui ne lui conviert pas. (Bécon). 


Vouloir embraffer tous l<s objets que le tour- 
billon des affaires offre à nos yeux, c'eft sex ofer 


‘à n’en faifir aucun. N'iyez qu'un bur; employez 


tout le refte comme des moyens. - 


Vous vous croyez en pafle, parce qu'un hoïime 
d'un nom ou d’un mérite diftingué vous protère? 


Hufon. Ce n'eft pas toujours un bel infirumere 
qu'il vous faut, mats un outil commode & 15a- 


quelqu'un, n’examinez pas tant fon r2rg, G (on | 


habileté ; fon crédit, que fon affeét'on; si} fe 
prête aifément ; s’il faic du choix daüs fes en- 
gigemens. 


Attachez vous à la vertu, vous n’aurez pis à 
vous p'aindre de la fortune. | 


_ 


Ea modeflie eft ure très belle qualité auf ac 
compagne ordinairement le vrai mésite. Rien ne 
gagne & ne prévient plus les efprits que la mo 
deftie ; comme au cortraire rien ne rebure Bone 
choque davantage que la préfomptiont& Feffron- 
terie. On n'aime pas un hogime qui veurtourours 
fe faire valoir , qui parle avancageufiment de 


Un feul précepte de morale peut renir lieu de tous 


& pour fa fortune & 
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Iui-même, & qui eft toujours le héros de fon 
piopre roman. $ 


Pope. — Un homme ne doit jamais rougir 
d'avouer qu'il a tort; car, en faifant cet aveu ,, 
il prouve qu'il ef plus fage ‘aujou-dhui qu'il | 


n'étoit hier. 


MAYNARD, ( François) poëte françois su: 


des quarante de l'acadèmie françolie , mort en. 


1646 , à 64 ans. 


Maynard fut l'élève de Malherbe , qui difoit 
de fon difciple qu'il tournoit bisn un vers, maïs : 
- que fon fiyie manquoit de force. 


Maynard réufliffoit fur-tout dans l’épigramme, 
&daus ces fortzs de poéfies appelées priapées , 
enre fâctie, & qui annonce moins 'efprit que 

Ta corruption du cœur de celui qui s’en occupe. 

Le dépit que lui caufa fa mauvaife fortune, 
lut fé préfenter ces flances au cardinal de Ri- 
che'ieu”: ee dt 1 + 

Armand , l’âge affoiblit mes yeux ; 
Et toute ma chaleur me quitte: 
Je verrai bientot mes ayeux 
Sur le rivage du Cocyte. 


Je ferai bicntôt des fuivans 

De ce bon monarque de Frances 
+ Qui fut le père des favans | 
S En us fiécle plein d’ignorance. 


Lorfque j'approcherai de lui, 


11 voudra que je lui raconte HAT Le 


# Tout ce que tu fais aujourd’hui Re 
Pour combler PEfpagne de honte. 


Je contenterai fon defir ; 

Et par le récit de ta vie, 
Je calmerai le déplaifir 
Qu'il reçut au camp de Pavie. 


Mais, s’il demande à quel emploi 
Tu m'as occuré dans le monde, 
Et quels biin jarreçus de toi, 
‘Que veux-tu que je lui réponde ? 


Rien , répondit fèchement le cardinal, qui 
vouloit donner de lui même , & n'amoit pas 


qu'on lui demindar. Maynard ne ceffa depuis de 


déchirer le cardimai de Richelieu dans fes vers; 


-il Papoeloit un cyrañ Si ce mimiftre lus eût fait 


du bisn, | auroic éré un die: pour lui. C'eft 
trop reff:mbler , ajôute un auteur filuft-e, à ces 
mendians qui appelent les paffans Monfeigneur , 
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& qui les maudiffenc s'ils n'en reçoivent point 
1 d'aumôme. | 


_ Maynard , las de folliciter des graces , s'étoit 
reciré dans fa province, & avoit fair mettre fur. 
la porte de fon cabinet ces quatre vers : 


. Las d'efpérer & de me plaindre 
Des mufes, des grands & du fort; 
.C'eft ici que j'attends la mort, 
Sans la defiier n1 la craïnüre. 

Il eût été peut-être encore plas philofophique 
de ne pas feulement fonger qu'il y eût des grands 
Quelque temps avañt fa mort, il revint à Paris. 
Dans les converfations qu’il aveitavec fes amis, 
dès qu'il vouloit parler, on lut difoit : Ce mor. là 
n'eff plus d'ufage. Cela lui arriva tant de fois, 
qu à la fin il fit ces quatre vers : re 


En cheveux blancs il me faut donc aller, : 

Comme un enfanc, tous les jours à l’école ? 

Que je fuis fou d'apprendre à bien parler, 
.* Lorfque la mort vient m'’ôter la parole! 


MAZARIN , ( Jules ) cardinal & premier 
miniftre d'état en France, né en 1602, morten 
1661 | 

Le cardinal Mazarin, jeune encore , inconnu, 
& fans autorité que celle de à raifon, s'élança 
entre deux armées prêt:s à combatire, en criant : 


_Wous êtes hommes, vous éres frères ; je vous défends, 


au nom de l'humanité, de vous égorger. Cet évène- 
ment fi glorieux pout Mazarin, & qui fe trouve. 
enfou: fous les reproches fans nombre qu’on peut 
lui fire , d'avoir trompé les hommes , arriva 
devant Cafal le vingt fix oétobre 1630. Spnola 
commandoit les efpagnols ; le maréchal de Schom- 
berg les françois. Mazarin fépara les armées, 
comine s'il n'eût féparé que deux cembattans. [1° 
inénage: une trêve, qui, par fes foins, fut bier:rôt 
fuivie de la paix. 


… Le cardinal Mazarin, étoit aufi doux que le 
cardinal de Richelieu étoit violent : un de fes plus, 
grands talens fut de bien connoiïtre les hommes. 
Le caraétère de fa politique éroit plutôt {à fineffe 
& la patience, que la force : oppofé à dom Louis 
de Haro, comme le duc de Richelieu l’avoit été 
au duc d'Olivarès, après êtie parvenu au milieu 
des troubles civils de la France, à déterminer 
toute l'Allemagne à nous céder de gré ce que fon 
prédéceffeur lui avoit enlevé par la guerre, il fut 
tirer un avantage encore plus précieux de l'opi-- 
niâtreté que | Efpagne fit vor lors; & ap:ès Jui 
avoir donné le temps de s’épuifer, il Pamena enfin 
à la conclufion de ce célèbre mariage qui acquit 
au roi des droits légitimes & vainem:nt conteftés 
fur une des plus puiffantes monarchies de l'univers. 
Ce miniftre penfoit Gue la force ne doit jamais 
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être employée qu’au défaut des autres. moyens, 
& fon efprit lui fournifloit le courage conforme 


aux. Circonftances : hardi à Cafal, tranquille & 


agiffant dans fa retraite à Cologne, entreprenant 
lorfqu'il fallut faire arrêter les princes, mais in- 
ienfible aux plaifanteries de la fronde , méprifant 
les bravades du coadjuteur, & écoutant les mur- 
mures de la populice , comme on écoute du 
rivage le bruit des flots de la mer. Il y avoit dans 
Je card nal de Rich:lieu quelque chofe de plus 
grand, de plus vafte & de moins concertée, & 
dans le cardinal Mazarin, plus d’adrefle, plus de 
mefure & moins d'écarts; on haifloit l’un, & on 


fe mocquoit de l’autre; mais tous deux furent les. 


maitres de l'état. 


Jules Mazarin, fe ft cornoître pour la première 
fois au cardinal de Richelieu & à Lours XIII, 
par les négociations qu'il éntama pour le traité 
de Rat.sbonne de 1630, entre l'empereur & ce 
monarque. Richelieu, qui apperçut dans Mazarin 
un efprit fouple , adroït & utile à fes defféirs, 
fe l'attacha. Ce fut à la recommandation de ce 
min'ftre rout puliiant, que Louis XIIT fit avoir 
à Mazarin le chapeau de cardinal, & qu'il lui 
donna entrée dans fes confeils. Après la mort 
du roi il feïgnit de vouloir fe retirer en Italie, 


& la régente qui fut la dupe de l'artifice, eur 


recours aux prières pour le retenir , & fe crut 
fort heureufe de ce que le rufé Italien voulut bien 
fe charger du gouvernement de l'état qu'il am- 
bitionnoit. 


Le nouveau muniftre ufa d’abord de fa puif- 


fance avec modération. Il fubftitua fa modeltie, 


Ja douceur, la molleffe même dans le comman- 
dément, à la hauteur, aux menaces & à la févé- 
rité inflexible du cardinal de Richelieu fon prédé- 
ceffeur. Il étoit très-verfé dans les affaires étran- 
gères, mais {ass aucune teinture de l’adminiitra- 
tion intérieure, de Ja légiflation & de la fcience 
des finances. TI abandonna cette dern'èrefpartie à 
Particelli d'Hemeri, italien affez dépravé, pour 
ne regarder la bonne foi, que comme une vertu de 
négociant. Ce furintendant excita un murmure 
général, par les impôts accablans: dont il fur- 
chargea le royaume. D'ailleurs, l'ambition des 
grands, leurs jaloufies mutuelles, leur haine contre 
lautorté d'un miniitre étranger; ce concours 
d'intérêts & de pafions, fit éclore des divifions 
qui troublèrent l’état pendant la minorité de 
Louis XIV. Mazarin fur obligé plufieurs fois de 
foitir du royaume. Le pérlement fit même fon 
procès, & fa tête fursmile à prix. Mais, comme 
ce n'étoit point une guerre de religion, cette 
profcription n’engendra point de fanatiques. Les 
Blot & les Marieni, connus de leur temps par des 
chanfons qui, fuivant l'expreffion de madame de 
Sévigné, avoient le diable au corps, contribuèrent 
pént-être Le plus par leurs plaifanteries à caliner 
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les efprits en les portant à tire. Ils firent afficher: 
dans Paris une répartition des cent cinquante mille 
livres , qui étoient le prix promis à celui qui appor- 
teroir la tête du cardinal. El y avoit tant pour qui 
| lui couperoit le nez, tant pour une oreille, tant 
Pour un oil, tant pour un bras, &c. | 


Le bibliothèque du cardinal fut vendue par arrêt 


| ginales de toutes les affaires de France depuis 
160? , jufqu'à 1648, en un grand nombre de vo- 


a compofé fon hiftoire. Le cardinal s'étoit trouvé 
| à fa première fortie de France abandonné de tout 
lui qui s'éroic vu le maître de tous les tréfors du 
| royaume. [l fe repentit de fon peu de prévoyance, 
& fe promit bien de ne: pas recomber dans le 
même cas. Il fe refflouvint de cette promeile; & 
 lorfqu’il fortit de France la feconde fois, il avoit 


de Venife, de Hollande & d'Angleterre. Auf 
parut-1l moins iaquiet de fon retour; & les inftruc- 
tions qu'il envoyoit à la reine, étoient-en quelque 
forte des ordres qu’on exécutoir aufhtôt. Il rentra 
dans le royaume, moins en miniftre qui venoit 
reprendre fon poite, qu'en fouverain qui fe re- 
mettoit en pofleffion de fes états. Il étoit conduit 


à fes dépens, c'eit-à-dire, avec l’argent du royaume 
qu'il s’étoit approprié. Koh à 
S'il en faut croire madame de Motteville dans 
fes mémoires, l’ambitieux cardinal of porter les 
yeux jufque fur fon maître pour en faire fon neveu. 
Le jeune monarque, né avec un cœur tendre, 
marquoit beaucoup d'’attachement pour made- 
-moifelle Mancini l’une des nièces du cardina'e 
Ce nuniltre, tenté de laiffer agir l’amour du roi, 
preffentit adroitement la reine mère : Je crains 


| époufer ma nièce. La reine, qui connoïfloit le car- 
dinal, comprit qu'il fouhaïtoit ce qu'il feignoit 
de craindre. Elle [ui répondit avec la, hauteur 
d’une princefle du fing d'Autriche , & avec 


up miniftte qui affcétoit de ne plus dépendre 
| d'elle : « Si le roi étoit capable de cette indi- 


» [a tête de toute la nation, contre le roi & contre 
» VOUS 9. | 


Mazarin , comprenant par cette réponfe qu'il 
fal'oit renoncer à fes vues, fe fit lui-même un 
honneur & un mérite, de s’oppofer à Ja pañfñon 
du jeune prince. Il éloigna fa nièce de la cour. 
Ce fut dans le moment de cette féparation que 
mademoifelle de Mancini, dit à Louis ces paroles 


du parlement. LH y avoit un recueil de pièces ori=. 
lumes. C’eit principalement fur ce recueil que Sirtn 


le monde, avec fx milles piftoles pour tout bien, 


placé plus de quatre millions dans les banques 


par une petite armée de fept mille hommes levée 


bien, lui dit il, que Le roi ne veuille trop fortement 


. l'aigreur que fui infpiroit depuis quelque temps, 


» pnité, jé me mettrois avec mon fecond fils à 


7 


qui fignifioient tant de chofes, & que Racine : 


employe f heureufement dans Bérénice : Sire, vous 
êces rot, vous m aimez, G@ je pars! 
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La reine mère, avoit tourné fes vues fur l'Ef- 
pagne pour marier le jeune monarque, & l'in- 
fante , fi fouvent propofée, le fut enfin férieufe. 
ment comme le lien des deux couronnes. Maza- 
vin, & dom Louis, premier miuiltre d'Efpagne, 
fe rendirent fur les frontières d'Efpagne & de 
France , dans l'ifle des Faifans. Ils y conclurent 
en 1659, le fameux traité des Pyrénées qui con 
tient cent vingt-quatre articles, dont un des prin- 
Cipaux, fut lermariage du roi avec l'iifante Marie- 
Thérèfe. Les conférences durèrent quatre mois. 
Mazarin & dom Louis, y déployèrent toute leur 


politique; celle du cardinal étoit la finefle, celle 


de dom Louis la lenteur. On prétend même 
qu'il difoit du cardinal : & Ïi a un grand de- 
» faut en politique , c'eft quil veut toujours 
» tromper ». 


Le fiège de Dunkerque avoit été entrepris par 
les françois en 1658, avec la convention très-lor- 
melle, que la place feroit livrée à Angleterre. 
Cromwel, averti que Turenne étoit chargé d'y 
mettre un gouverneur de fa nation, communi- 
qua fes foupçons à l’ambafladeur de France qui 
hia la chofe. Le protecteur irrité de cette mau- 
Valle foi, ta de fa poche l’ordre que Mazarin 
avoit donné : « Je prétends, lui dit-1l, que vous 
» dépêchiez un courier au cardinal, pour lui faire 
» favoir que Je ne fuis pas homme à être trompé; 
» & que fi, une heure après la prife de Dunkë:r- 
» que, on n'en délivre pas les clefs au général 
»> Anglois, j'irai en perfonne demander les clefs 
» des portes de Paris ». 


La victcire des Dunes & fa prife de cette ville 
de Dunkerque, eurent un fi grand éclat que le 


cardinal voulut s’en attribuer la gloire. Pour y ! 


parvenir , il fit propofer au viconite de Turenne 
de lui écrire une lettre, dans laquelle il lui té- 
moïigne que c’eft le premier miniltre qui a conçu 
le deffein du fiège, & dreffé le plan de la ba- 
taille. Le vicomte répondit avec fa candeur or- 
dinaire : « Que le cardinal Mazarin pouvoit em- 
>» ployer tous les moyens qu'il vouloit, pour 
» convaincre toute l'Europe de fa capacité mi- 
» litaire; qu'il n'eftimoit point aflez la gloire 
» pour le démentir ; mais qu'il lui étroit im- 
» poflible d’autorifer une fauifeté par fa figna- 
5 Cure ». 


Lorfque la France étoit le plus foulevée contre 
le cardinal Mazarin, ce miniftre lui acquéroit la 
province d'Alface , par le traité de Munfter de 
1648. Mais , (quand il commença à jouir tran- 
quillement de la fouveraine puiffance qui lui avoit 
été confiée, il parut ne s'occuper que de fa for- 
tune # de celle de fes nièces. On l’a dit riche 
d'environ deux cents millions, à compter comme 
on fait aujourd'hui. Le roi demando:it quelque- 
fois de l’argent à Fouquet furintendant des finances, 


qui lui répondoit : « Sire:, 1l:n'y a rien dans les 
Encyclopédiana, 
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»-coffres de votre majefté; mais M. le cardinal 
-» vous en prêtera ». 


- Quand le cardinal avoit mis un impôt nouveau , 


il demandoit à fes créatures ce qu’on difoit dans 
Paris. Où répand , lui répondoit-on, des cou- 
plets atroces contre votre eminence; rant mieux, 
reprenoit le cardinal, s'ils cantent la canfonnerte, 
ls pagaront. 


Les grands cherchoïent à fe confoler de la pro- 
fonde foumiffion où ce cardinal [es tenoit par les 
farcafmes qu’ils lançoient contre lui. Le coadju- 
teur de Paris étoit à Rome lorfque le père du 
cardinal Mazarin y mourut; il fit mettre dans la 
gazette de Rome :« Nous apprenons par les avis 
» de Paris, que le feigneur Pierre Mazarin eft 
»# mort en cette ville ». 


M. de Mortemart étoit également mécontent 
du cardinal, ainfi que M. de Liancourt, & ne 
lui rendoient aucune forte de devoirs. Néan- 
moins, à la mort du père du cardinal, M. de 
Liancourt prepofa à M, de Mortemarr d'aller 
rendre une vifite à ce premier -miniftre. 7 eff forr 
affligé de la mort de fon pere, lui difoit-il : « Il à 
» ratfon, reprit Mortemart;, c’eit peut-être le 
» feul homme qui pouvoit mourir fans qu’il en 
» héritât ». 


Le cardinal Mazarin {avoit peut-être par expé. 
rience, que les talens d’un homme contribuent 
moins que la faveur des circonftances au fuccès de 
fes entreprifes ; c'eft pourquoi il s’informoit ordi- : 
nairement, avant de confier une affaire à quel- 
qu'un, fi cette perfonne étoit heureufe. 


Il étoit du fentiment de*ceux qui penfent qu’à 
la cour les abfens & Îles malades ont toujours 
tort. Lorfqu'il fut attaqué de la maladie dont il 
mourut , il faifoit toujours bonne contenance. Il 
fe mir même un Jour, à ce qu'on prétend, un 
peu de rouge pour faire accroire qu'il fe portoit 
mieux, & donna audience à tout le monde. Le 
comte de Fuenfaldagne, ambaffadeur d’Efpagne, 
en le voyant, fe tourna vers M. le prince, & 
lui dit, d'un air grave : Voila un portrait qui ref 
femble afez a M. le cardinal. 


Quoiqu'il ne paffat point pour avoir la conf- 
cience bien timorée, cependant il eut en mou- 
rant des fcrupules fur fes richeffes immenfes, Un 
bon Théatin, fon confefleur, lui dit nettemenc 
qu'il feroit dimné s'il ne reftituoit, le bien qu'il 
avoit mal acquis : Hélas, dit-il, je n'ai rien que 
des bienfaits du roi: « mais, reprit le Théatin, 
» il faut bien diftinguer ce que le roi vous à 
» donné d'avec ce que vous vous êtes attribué ». 
Ah ! fi cela eft , répondit le cardinal, 27 faur tour 
reffituer. M. Colbert vint là-deflus, & étant con- 
fulté, confeilla au cardinal de faire une donation 
ceftamentaire de tous fes biens en faveur du roi 
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Qui ne manqueroit pas, vu fon bon cœur, de les 
ui redonner fur le champ. L’expédient plur à fon 
éminence ; il falloit peu de chofes pour calmer 
fes remords. Ii fit la donation; mais il fut deux 
jours fort en peire, parce aue le roi qui l’avoit 
acceptée ne difoit mot. Ma pauvre famille ! s'é- 
crioit-il dans fon lit devant meflieurs Colbert , 


Rofe & d’autres perfonnes ; ak / ma pauvre famille ! 


n'aura pas de pain. M. Colbert chercha à le raf- 
furer , & lui rapporta enfin au bout de trois Jours 
la donation du roi qui le remettoit en poffethon 
de fes richeffes immenfes. ( Mém. de l'abbé de 
Choify. ) 


Le cardinal fit fon teftament, où il difpofa de 
tous fes biens, laifla des fommes confidérables 
pour la fondation du collège des quatre nat'ons. 
Il donna encore en mourant des preuves de cet 
efprit de rufe qui faifoit le caraéière de fa polt- 
tique; car il fit dire à plufsurs perfonnes qu'il 
s'étoit reffouvenu d'elles dans fon teftament, 
quoiqu'il n'en füt rien. J1 fe promettoit fans 
doute, s’il recouvroit la fanté , fe faire un mé- 
rite auprès de ces perfonnes de ce vain reffou- 
venir. 


Le marquis de la Fare rapporte dins fes mé- 
moires , que le cardinal Mazarin, difoit qu'il 
vouioit tellement multiplier la dignité de duc & 
pair, qu'il feroit honteux à un homme de qualité 
de l'être, & honteux de ne l'être pas. Dans le 
temps de fa dernière maladie, M. Brayer, fon 


médecin , fans prendre garde à la conféquence, 


que ce miniltre en pouvoir tirer, fui dit quil 
paroiffoir une comète dans le ciel. Ce miniftre 
penfa qu'on croyoit que ce phénomène annonçoit 
fa mort. Dans cette idée, il dit: la comète me 
fait trop d’honueur. 


Le cardinal Mazarin, racontant un jout conme 
en fa jeunefle il avoit commandé une compagnie 
de cavalerie , fe maréchal de Grammont lu: dit : 
æ Votre Eminence s’eft fait grand tort de quitter 


» cêtte prof-flion-là, car -affurément elle feroit : 


» à préfent meftre-de-camp de cavalerie ». 


Louis XIV, encore enfant, fouffroit avec im- 
patience le fafte du cardinal Mazarin & le 
voyant venir avec un groupe de courtifans, il s'é- 
griai« Voïlà le grand turc qui pañle «. 


Le cardinal Mazarin fe foucioit peu de ce 
qu'on difoit, qu’on écrivoit , qu'on entreprenoit 
même contre Jui. Un feigneur fe jufhfiant par 
de bonnes raifons, d’une entreprife que le car- 
dinal lui imputoit avoir faite fur fa peifonne; 
lui dit:« Voyez-vous, monfeur, il n'y à pas 
de fi mauvaife caufe pour la defenfe de laquelle 
-on ne puifle trouver quelque couleur. Je me 
fouviens d’avoir oui un prédicateur qui faifoit 
Papologie de Judas, en repréfentant qu'il étoit 
inrendant des finances & maitre d'hôtel de Jéfus- 
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Chrift; de forte que voyant qu'il manquoit de 
fonds pour faire fubfiiter la compagnie des Apô- 
tres , il penfa que les juifs fouhatroient avec paf- 
fion de prendre fon maître , & que s’il le hivroit, 
le trahifloit, ce feroit un bon parti pour avoir 
de l'argent, d'autant plus qu'il croyoit que fon 
maitre auroit le pouvoir de fe tirer de leurs 
mains, ptuifqu'il s’éroit déja tiré de plus méchans 
pas qu: celui là, & que cependant il feroit fub- 
fifter la compagnie ». Après quoi le cardinal fe 


tut, laïffant faire l'application de ce détour pour 


autorifer une trahifon, à celui qui s'excufoit de 
ce.le dont il lui faifoit reproche. 


Le cardinal Mazarin ayant envie d'acheter une 
maifon de platfance pour Monfieur , frère du roi, 
jeta les yeux fur celle d’un gros partifan, fituée 
à Saint Cloud, qui étoit d'une étendue immenfe, 
& d’une grande beauté : auf revenoit-elle à près 
d'un million à ce'ui qui en écoit le pficffeur. 


| Le cardinal l'y fur voir un jour, & admirant la 


magnificence de ceite maifon, il dit au partifan: 
« Cela doit vous coûter au moins douze cents. 
» miile livres ». Le partifan, qui ne voulut pas 
qu'on connût fes richeffes, répondit au cardinal 
qu'il n'étoit pas affez opulent pour mettre ure 
fomme fi confidérable pour fes plaifirs. « Combien 
donc, reprit le cardinal, cela peut-il vous couter? 
je parirois que c’eft au moins deux cent mille 
écus. — Non, monfeigneur, dit le financier ; je 
ne fuis pas en état de faire une fi grofle dépenie. 
Apparemment , dit le cardinal, que cela ne vous 
coûte que cent mille écus ? » Le partifan crut 
devoir fe borner à ce prix, & convint que cela 
lui coûcoit cette fomme. Le lendemain matin, le 
cardinal Mazarin lui envoya trois cent mille livres’, 
& lut écrivit, "que le roi fouhaitoit faire l'acqui- 
fition de cette maïfon pour Monfeur : celui qui 
étoit porteur de la lettre & de l'argent, étoit un 
notaire qui avoit en main un contrat de vente 
tout dreflé , que le partifan fut obligé de figner. 


Le cardinal Mazarin difoit du préfident le Coi- 
gneux : il eft fi bon juge, qu'il enrage de ne pou- 
voir condamner les deux parties, 


On vint annoncer à Louis XIV , que le car- 
dinal Mazarin, venoit de rendre fon ame à Dieu; 
un courtifan répondit : « Sire, je doute qu'il l'ait 
» accepée », 


MECENE, ( Caius Cilnius Mæcenas ) mimitre 
& favori de l'empereur Augufte, mort verébl'an 
hu:t, avant notre ère chrétienne. 


Mécene ufoit envers Augufte de cette noble 
franchife qui annonçoit toute l'élévation de l'ame 
du favori, & ce qui n’eft pas moins glorieux pour 
le prince, il fe plaifoit à entendre la vérité del 
bouche de fon miniftre. « N'abufez pas de votr 
» puMlance, difoit Mécène à Auguñle , & nm 


w° croyez pas la diminuer en y mettant des bornes. 
» Rien ne vous eft impoñlible : mais plus votre 
» pouvoir et grand, plus vous devez avoir foin 


* de ne vouloir que ce qui eft jufte & con- 
», venable. Si quelqu'un vous rapporte qu'on a dit 


» du mal de vous, il ne faut pas y ajouter foi , 


* ni VOus venger; car n'offenfant perfonne , & 
» faifant du bien à tout le monde, il vous feroit 
» honteux de penfer que quelqu'un fût capable 
».de vous faire injure. Les méchans font les feuls 
“ que le témoignage de la confcisnce doit porter 
» à croire ces rapports; & il ett injufte de tirer 
» vengeance des difcours auxquels on a donné 
» fujet ». 


Lorfque cet empereur étoit indifpofé , il 
logeoit dans la maifon de fon favori. C'était 
aflez lufage des anciens, de fe faire tranfoorter 
Chez leurs amis pour recouvrer la fauté. On ne 
pouvoit marquer plus d’eftime pour la tendre 
amitié. 

Quoique Mécène fût le favori du prince, fa 
modeftie & fa modération, lui avoient gagné le 
cœur des courtifans. Le peuple romain ie ché- 
tifloit , & lui donna plufieurs fois des marques 
PRES de la part qu'il prenoit à fa fanté. 

otace, dans fa vingtième ode du livre premier, 
fait mention que ce minittre bien-aimé, étant 

allé au fpeétacle , au fortir d’une grande maladie, 
_ tous les fpectateurs fe levèrent, & lui marquèrent 
par des applaudiffémens réitérés , la joie que leur 
Gaufoit fa convalefcence. 


Ses efclaves ne foupiroient point après Ja li- 
berté, en fervant un maître fi doux. Un certain 
Meliflus, de condition libre, avoir été expofé 
dans fon enfance , à caufe de la méfintelligence 
de fes parens. Etant tombé heureufement pour 
lui entre les mains d’un homme dort il reçut une 
bonne éducation , il devint habile grammairien , 
& fur doné en cette qualité à Mécène. II fe 


rendit agréable à fon maître, qui le traita plus en | 


ami qu'en efclave. Quelque temps après, la mère 
de Meliflus révendiqua fon fils, & foutint, en 
mettant la main fur lui, fuivant l’ancienne for- 
mule, qu'il étoit né libre : mais Meliffais préféra 
fon état préfent aux droits de fa naïffance. Mé- 
cénas, quelque temps après, l'affranchit, & le 
mit au rang de fes amis. 


Mécène avoit raffemblé dans fa belle maifon, 
fitnée fur l'Efquilin, tout ce que la nature & 
l’art pouvoient fournir de plus agréable; mais 
fage épicurien , il préféroit la volupté qui naît du 
fentiment & de la reflexion aux plaifirS des fens. 
On l’accufe néanmoins de n’avoir pas toujours {u 
réfifter aux charmes des belles dames romaines. 
Un citoyen de Rome, ayant invité Mécène à 
fouper, & s'appercevant qu’il commençoit à jetter 
de tendres regards fur {a femme , eut lg complai- 
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fance de faire femblant de dormir. Un domef- 
tique , croyant fon fomneitl vérirable, voulut es 


profiter, & boire du vin au buffet, « Matheureux, 


» lui dir fon maître , ne vois-tu pas que je ne dors 
» que pour Mécène? » | 


On voyoit dans fes jardins, fuivant l’ufage des 
anciens, un petit temple de Pr'ape. Les poètes 
qui venoient faire leur cour à Mécène, écrivoient 
fur les murailles de ce temple des vers licentieux, 
& bien dignes de la divinité du lieu. Mécene en 
fit faire un recueil qu'il publia fous le titre de 
Priapées, Ce protecteur des mufes, avoit lui même 
compofé plufieurs ouvrages en vers & en profe. 
On cite de lui la tragédie d'Oétavie , la vie d’Au- 
gufte, une hiftoie des animiux, un traité des 
pierres précicufes, ua autres intitulé Prométhée , 
dont les feuls titres ou quelques fragmens font 
venus jufqu'à nous ; miis Dion nous a confervé 
en entier le dicours que Mécène fit à Augufte, 


| lorfque ce prince mit en queftion, s’il retiendroit 


ou abdiqueroit l'autorité fuprême. , 


L’époufe de Mécène s’appeloit Térentia. C’é- 
toit une des plus belles femmes de fon fiècle , 
& des plus capricieufes. La divifion regnoit 
fouvent entre elle & fon époux. Ils faifoient de 
fréquens divorces qui ne duroient point. Le 
foible mari ne pouvoit vivre avec elle & fans elle. 


| Aufli Séneque difoit de Mécène , qu'il s'étoit 


marié mille fois , & n'avoit jamais eu qu'une 
femme, | 


MÉDECINE. Rien n’étoit plus fimple que Ia 
médecine dans fes commencemens. L’hiftoire ra- 
conte d'Efculape, qu’il n’avoit à fa fuite lorfqu'il 
alloit parle pays, qu'un chien & une chèvre, 
fe fervant de la langue de l’un pour les ulcères , 
& du lait de l’autre pour les maladies de poi- 
trine. 


Les babyloniens, dit Herodote, ne fe fervant 
point de médecin, font porter les malades dans, 
les places publiques, afin que les pañans qui les 
voient, &. qui ont eu une maladie femblable à 


| Ja leur, ou qui en ont vü quelqu'un malade, leur 


donnent confeil, & les encouragent à pratiquer 
ce qu'eux-mêmes, ou d’autres ont pratiqué avec 
fuccès en de femblables cas. Le même auteur 
ajoûte, qu'il n’étoit permis à perfonne de pañer 
auprès des malades fans s'informer de leurs ma- 
ladies. Strabon dit la même chofe, non-feules 
ment des bibyloniens , mais encore des portugais 
& des égyptiens. 


Hippocrates , dit Pline, fut lé premier qui 
réunit la médecine difperfée, & la réduifit en un 
corps. Chryfippe lui fucceda, qui décruifit tout 
ce qu'il avoit inventé, Erafftrate en fit autant à 
la doétrine de Chryfispe. Les Es pyriques vinrent 
après, qui formèrent une médecine rou'e diffée 
rente, & fe divilèrent en pluficure feétes. Herps 
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phile furvint, qui les condamna toutes, s'atta- 
chant à la connoïffance du poulx. Sa doûrine fut 
fuinée par Afclepiade, qui en fubftitua en fa place 


uñe autre plus facile. Themifon fon écolier la 


changea ; & enfuite Mufa ayant guéri Augufte 
par une pratique contraite, forgea une méthode 
toute nouvelle. Du temps de Meffaline , Veétius 
Valens en établit une autre. Sous l'empire de 
Neron, Theffalus renverfa avec furie les opi- 
nions de fes devanciers, & fonda la feéte des 
Méthodiques. Crinas de Marfeille l’abolit enfuite, 
&c introduifit la methode de règler routes les opé- 
rations de la médecine, au mouvement des aftres, 
boire, manger & dormir à l'heure qu'il plairoit 
à la Lune ou à Mercure. Son autorité fut bientôt 
après ruinée par Charinus, qui condamna toute 
 Àa médecine des anciens. 


Les égyptiens avoient un-livre, que Diodore 
appele livre facré, que ceux qui pratiquoient la 
médecine étoisnt obligés de fuivre : enforre que, 
fi en ayant fuivi les préceptes, ils ne pouvoient 
pas fauver leurs malades, 1ls étoient exempts de 
blâme ; mais s'ils s’en étoient écartés de quelque 
manière que ce fût, & que le malade für venu 
à mourir, on les condamnoit comme des meur- 
triers. | ; | 


Tibère (r ) étoit incrédule fur l'article de la 
médecine, & il avoit coutume de railler ceux qui 
ayant pañlé trente ans, étoient obligés de de- 
mander confeil fur les chofes convenables ou 
nuifibles à leur fanté. C’étoit auffi le fentiment 
de Démocrite, qui difoit à Hippocrate, que tous 


les hommes devoient favoir la médecine, & que 


chacun devoit être fon médecin , pañlé trente 
ans. 


On peut juger de la confidération où étoient 
Jes anciens médecins, par ce qui eft rapporté 
dans Suidas, que Dexippus, dilciple d'Hippo: 
crate, ayant été appelé par Hécatomnus, roi 

. de Cürie; ce médecin ne voulut y aller, qu’à 
condition qu'Hécatomnus, cefferoit de faire La 
guerre à fa patrie. 


«Les anciens médecins fe faifoient aecompagner 
de leurs difciples dans les vifites qu'ils rendoient 
aux malades. C’eft ce que Martial (Li6: ç, Epigr. 6) 
nous apprend, où il fe plaint 'aue fon médecin 
lui a fut venir la fièvre, en lui faifant tâter le 
“pouls par les cent mains glacées de fes difciples. 


+ | ñ 
L2 . ’ "” . t 
Parmi les vifigoths , les mdecins convenoien. 


AMNIC 2 1 
d'une fomme pour la guérifon d’un malade (2) 


&z fi le malade mouroit , le médecin n'étoit- pas | 


(x\ Sueton. in Tib. cap. 68. Tacit. 
(2) Hift. du’Langued, tr, 1, 7, p. 383 
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payé, S'il eftropioir quelqu'un en le faienant, il 
payoit une amende, Si le malade mouroit auflitôt 
après Ja faïgnée, le médecin étoit livré aux parens 
du mort, pour le punir à leur gré, lorfque le 
défunt étoit une perfonne libre. Si le malade qui 
étoit mort auflitôt après la faignée, étoit un ferf, 
le médecin en étoit quitte pour dopner un autre 
ferf à fa place. 


Jammabos. On appele ainfi des hermites qui 
exercent Ja médecine au Japon. Le peuplea d'au- 
tant plus de confiance dans leur art, qu'ils n'em- 
p'oient point de remèdes naturels pour la gué-: 
rifon des maladies, mais des efpèces de fortileges, 
Pendant que le malade fait un rapport fidele de 
tout ce qu'il fent, le Jammabos trace fur fon 
papier certains caractères analogues au tempé- 
rament de celui qui le confulte, & à la nature 
de la maladie dont il eft attaqué. Il place enfuite 
cette efpèce de mémoire, fur l'autel de la divi- 
nité favorite, & pratique certaines cérémonies 
myftérienfes, qui, felon lui, font capables de 
donner à ce papier une vertu médicinale. Après 


quoi il le broye, & en forme plufieurs peutes 


pilules, qu'il prefcrir au malade de prendre tous 
les matins à jeün. L’ufage de ces pilules exige 
quelque préparation ; il faut, avant de les prenare, 
que le malade boive un verre d’eau de rivière 
ou de fource, & le Jammabos a foin de remar- 


} quer fi c’eft au nord ou au fud, qu’on doit puifer 


CELLÉ Eau. 


Un médecin célèbre, qui. avoit l'honneur de 


 s'entretenir avec M. le régent, entendant ce 


prince difcourir avec efprit, de la médecine, 
comme d'un art conjectural, trancha ainf la con- 
verfation : « Suppofons que Paris foit tout à coup 
» couvert de ténèbres aufli épaifles que celles 
» d'Egypte; n’eft:il pas vrai, monfeigneur, que 
» vous préféreriez de vous laïffsr conduire dans 
» cette ville par un aveugle, plutôt que parun 
» clairvoyant, qui vous meneroit tout de travers, 
» tandis que laveugle, accoutumé à parcourir 
» différens quartiers avec fon bâton ne vous 
» égareroit pas? » 


MÉDECIN. Un célèbre médecin , vifitant fes 
maledes opulens, alloit toujours dans la cuifine 
embraffer les cuifiniers & les chefs d'office, en 
leur difant : mes bons amis, je vous dois de la 
reconnoiffance pour tous les bons fervices que 
vous nous rendez à nous autres rédecins ; fans 
vous, fans votre art empoisonneur , la faculté iroit 
bientôt à l'hôpital. 


M. Guenot, fameux médecin, étant dans fa 
voiture, fut arrêté fur le pont-au-change par un em- 
barras de voitures , qu'il étoit impoflible de pañfer 
fans accrocher. Un charretier cria à ses camara- 


* des: « rangez-vous, Jaiflez pañler ce médecin 


Sea 


er et 


» je le connoîs : 
» fervice de tuer le cardinal Mazarin ». 


On a cité un médecin füiffe , qui ne pañloit ja- 


mais auprès d’un cimetière fans fe couvrir le vi: 
fage avec un mouchoir; & quand on lui en de- 
mandoit la raifon : « c’eft, répondoit-1, que bien 
» des gens étant ici arrêtés par mon ordonnance , 


> J'ai peur que quelqu'un ne me reconnoifle & ne : 


» s'avife de me prendre au coller ». 


Le doéteur Malouin, médecin de la reine, 
croyoit à la certitude de fon art comme un ma- 
thématicien à celle de la géométrie. Ayart or- 


donné beaucoup de remèdes à un homme de let- 


tres célèbre, & qui lès prit exaétem:nt & ne 
laïfla pas de guérir, notre efculape lui dit en l’em- 


 braffant : « vous êtes digne d’être malade ». 
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Un homme d’efprit ayant plaifanté devant ce 
même M. Malouin fur les médecins , ce docteur 
qui n'entendoit point raillerie en pareille matière, 
dit à la perfonne qui bientôt après eut befoin de 
fon fecours : « je viens, je vous hais ; je vous 
» guérirai & je ne vous verrai plus». ; 


M. Malouin étoit, comme a dit Molière , tout 
médecin de la tête aux pieds. Il repréfentoit un 
jour à un incrédule , que tous les grands hommes 
avoient honoré la médecine. C’eft dommage , lui 


répondit le mécréant, qu'il faille rayer de cette 


lifte de grands hommes un nommé Molière. « Auf 


» répliqua fur le champ le médecin | voyez conme 


> | eftmort ». 


Le célèbre Vernage , renonçant à la pratique de : 


Ja médécine qu’il avoit exercéeavec un grand füc- 
» 4 . 0 . 
<ces-pendant plus de trente ans, difoir: « je me 
» retire ; Je fuis las de deviner ». 


André Banins, habile médecin de Florence, 


mais très-fantafgue , ayant été appellé pour voir 


-une femme malade, commença par lui tâter le 
pouls, & lui ayant trouvé une grofle fièvre, lui 


demanda , entre autres chofes, l’âge qu’elle avoit ? 
elle n'eut pas plutôt dit qu’elle avoit quatre-vingts 


ans, qu'il repoufla fon bras , & lui dit tout en co- 
lère : « combien de temps voulez-vous donc refter 
au monde» ? & fe retira fur le champ. 


Triller raconte qu’un médecin de fa connoiffance 


‘avoit towours fa poche pleine d'ordonnances & 


de recettes. Lorfqu'il étoit confulté pour des ma- 
lades , il leur difoit de prendre au hafard, & de fe 
faire une poxion de [a recettequ'ils tireroient, & que 
ce feroit fürement la plus convenable à leur maladie, 
Une dame, tourmentée d’un grand mal de gorge, 


_eut recours à cet efculape , fouilla dans fa poche, 


& voyant que c'étoit l'ordonnance d’un clyftère , 


elle guérit. 


elle fe prit fi fort à rire, que fon abcès crêva & 


c'est lui qui nous a rendu le | 
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Un vieux médecin, avare , brufque, & peu 
couru , avoit pris chez lui un petit garçon de la 
Campagne, pour lui rendre compte des p:rfonnes 
qui viendroient le demander, Rentrant un foir 
chez lui, de fort mauvaife humeur de n’avoir rien 
gagné , il interrogez le payfan, qui n'ayant pas 
encore diné , fe brouilla dans fon récit. Le médecin, 
impatienté, lui dit avec colère : « eh bien, petit 
coquin, veux tu t'expliquer promptement? qu'eft- 
il arrivé ici pendant mon abfence ? monfieur , ré- 
pliqua le jeune affamé , puifque vous voulez que 
Je vous le di'e , il eft venu un prêtre vous dire que 
votre malade étoit mort; un apothicaire crier 
contre votre recette, qui ne vaut rien ,uné vieille 
femme vous donner au diable, parce que vous 
Pavez empoifonnée ; un huiflier vous demander 
de l'argent; mais il n’eft arrivé, ni pain, ni vin, 
ni viande, & je meurs de farm ». 


Un médecin, ayant un cheval malade, fit ap- 
peller un maréchal. Celui-ci ayant guéri le che- 
val, le médecin lui dit : & mon amt, qu':ft-ce 
que je vous dois» ? — rien, répond tle maréchal; 
nous ne prenons polut d'argent de ceux de la meme 
profeffion, 


Un homme qui fouffroit beaucoup, appercevant 
p'ufieurs médecins autour de fon lit, s’avifa de faire 
comme un fold t qu’on va paffer par les armes, 
Il fic approcher celui de tous Les médecins qu'il 
crut-le plus habile, & lui dit : monfeur, je vous 
prends pour mon parain, 


Un médecin oétogénaire jouifloit d’une fanté 
inaltérable. Ses amis lui en faifoient compliment 
tous les Jours. M. le doéteur, lui difoient-ils, que 
faites-vous donc pour vous porter fi bien ? Je vais 
vous le dire, meflieurs, leur répondit-il, & je 
vous exhorte en même temps à fuivre mon exem- 
ple. « Je vis du produit de mes ordonnances, fans 
prendre aucun des remèdes que j'ordonne à mes 


_ malades ». 


L'empereur Maximilien étant malade, manda 
plufieurs médecins, plus pour s'en divertir que 
pour fuivre leurs ordonnances; il demanda à cha- 
cun d'eux en particulier guot ? Ils demeurotent 
confus, ne concevant pas l'idée du prince. Un 
vieux routier d’entr'eux comprenant que ceprince, 
par le mot got, lui demaudoit combien il avoit 


fait mourir de perfonnes , prit à pleine main fa 


barbe et lui dit rot, voulant dire qu'il avoit fait 
mourir autant de malades que fa barbe avoit de 
poils; ce dernier fut le mieux reçu, parce qu'il 
parut par fa réponfe plus fpirituel & plus fincère. 


Les médecins tuent beaucoup. de monde par 
ignorance , & en fauvent quelques-uns par ha- 
fard. 

Un roi de Perfe envoya au calife Muftapha , un 
médecin très-célèbre, qui demanda, en arrivant, 
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comment -on vivoit à fa cour. On lui répondit : 
on ne mange qu: lorfqu'on a faim, & on ne la 
fatisfait pas entièrement ; je me retire , dit-il , 
je n’ai que faire ici. 
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Molière joua fur le théâtre les médecins ridicu- 
les ; combien d’autres farcafmes n’a t-on pas lan- 
cés contr'eux ? il y a ce conte d’un miniitre hu- 
guenot, qui, interdit de fes forétions, par la Ca- 
bale de fes ennemis, dit tout haut, qu'ilen coùteroit 
Ja vie à plus de cent hommes. Cité devant le juge 
pour avoir tenu ce difcours , il s'explique en difant 
que fi on l’empêchoit d’être minittre il fe feroit 
médecin. Ce trait eft employé dans la comédie du 
Grondeur. Ce perfonnage qui eft médecin , outré 
de ce que le mariage de Mondor & de fa fille eft 
conclu malgré lui, s’écrie , dans fa colère; il en 
coûtera la vie à plus de quatre. 


Un malade, interrogé pourquoi il n'appelloit 
pas un médecin : « c'elt, répondit-il, parce que 
je n'ai pas encore envie de mourir». 


Un médecin trouvant mauvais qu’on parlät mal 
des médecins , dit : il n’y a perfonne qui puifle fe 
plaindre de moi ; non , lui répondit-on, car vous 
tuez tous ceux que vous traitez. 


Dans une fociété où l’on frondoit cette foule 
de remèdes qui guériffent par hafard, & qui le plus 
fouvent occafionnent des maladies ou fes rendent 
plus rébailes , un homme connu dit plaifamment : 
&le médecin le p'us digne d'être confulté , c’eft ce- 
lui qui croit le moins à la médecine ». 


M. Fagon , eonfulté fur la maladie de Bayle, 
lui préfcrivir un exact régime fans ancun remède 
particulier, & finit fa confultation par ces mots : 
« j2 fouhaiterois pañionnément qu’on püt épargner 
toute cette contrainte à M. Bayle, & qu'il fût 
poflible de trouver un remède auffi fingulier que 
le mérite de celui pour lequel on le demande ». 
Bayle étoit mort, quand cette ordonnance arriva 
à Roterdam. 


Entre tous les chefsæ'accufation dreffés fous 
Charles I, roi d'Angleterre, par la chambre des 
communes, contre le duc de Buckingham, il y 
avoit celui d'avoir fait prendre au feu rot une 
médecine , fans l'ordonnance du médecin de fa 
majelté. 

Le conte fuivant , tiré du Mercure de France, 
août 1743 , pag. 178$ , doit trouver place ici. 

Certaine fièvre ayant, par rude affaut, 
Réduit au lit le payfan Thibault, 

Luce fa femme , aélive, mais peu fine, 
L'alarme au cœur & les larmes aux yeux; 
Courur foudain confulter, de fon mie”x, 
Mefler Evrard , dotteur en m‘decine, 
Dont le favoir n’étoit pas fort prifé; 
Voire d'autant qu’'Evrard n’étoit aife, 


‘ 
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Maint concluoit que c'étoit un franc âne, 7 
Conclufion digne d’un franc cheval. 

Notre doéteur , lorfque la payfane, 

En fon jargon fimple & non doétoral, 

L'eût informé des fymptômes du mal, 

Mit par écrit , cowme il n’y manquoit guéres, » 
Son ordonnance ample , & telle en tout point, 
Qu'elle eût primé chez les apothicaires, 
Defquels au refte Evrard ne parla point 

À Luce, neuve en ces fortes d’affaires. 

Lui donnant donc le papier d'une main, 

Et tenant l’autre ouverte aux honoraires, 

Que votre époux, dit-il, demain matin 

Prenne cela dans un verre de vin, 

Moyennant quoi, j’ofe bien lui promettre 
 Soulagement. Luce, au pied de la lettre, 
Entend la chofe, & fans rien acheter 

Qu'un peu de vin, s’en retourne au plus vîtes 
Bien réfolue à tout exécuter, 

Et defirant heureufe réuflite, 

Defir qu’en elle il eft bon de noter. 
Tout étant prêt pour l'aurore naïflante, 
La campagnarde à fon mari préfente 

Vin & papier dans un vafe de bois. 
Thibault, muni d'un grand figne de croix, 
Sans trop d'efforts, fut, avec confiance, 
Venir à bout d’avaler l’ordonnance, 

Qui flatte moins fon goût que la boiffon. 
Qu'arriva-t-il après ? Rien que de bon. 

Le mal fit place à la convalefcence 

En peu de jours, & cette guérifon 

Au médecin fit un honneur immenfe. 


LES 


On a dit que les ordonnances de M. feu Tronchir 
étoient toutes favonnées, parce qu'il appliquoit 
le favon à toutes fortes d'infirmités. En effet, 
M. le conte de Ch * * * s'étant rendu à Genève ,. 
exprès pour y confulter ce célèbre médecin, de 
retour il communiqua à plufieurs perfonnes l’or- 
donnance qu'il en avoit reçue : ayant été con 
frontée avec plufeurs aucres, il fe trouva qu’il y 
avoit dans toutes du favon; ce qui fit dire plai- 
fimment que fi la blanchiffeufe de M. Tronchin 
l'eût fu, ele lui eût intenté un procès, 


En 1680 ou environ, le dauphin & la dau- 
phine étant fucceffivement rombés malades, 
furent guéris par les remèdes d’un certain cheva- 
lisr nommé Talbot, qui, avant de les adminiitrer, 
en donna le fecret au roi; encore ce prince ne 
voulut-il pas pefmettre que fes enfans les priffent, 
avant d’avoir confulté des médecins. On en manda 
donc trois à Verfailles des plus fameux , qui fu- 
rent MM, Petie, Duchefne & Moreau. La fai- 
née fut jugée néceffaire pour le jeune prince , & 
elle fut faite de l'avis des médecins & du chevalier 
Talbot, aui figna l'ordonnance avec eux. Peu de 
temps après’, le dauphin fut tout-à-fait guéri. Les 
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trois médecins de Paris, après avoir été très Eien 


traités à Verfailles, où l’on fervit une table exprès 


pour eux , reçurent chacun trois cents louis, loif- 
qu'on les congédia. Quant au chevalier Talbot, 
Louis XIV lui fit donner deux mille louis, avec 
une penfion de vingt mille livres. Son inteiprète 
€ car il ne favoit pas le françois }, eut troif cent 
Jouis. Voici des vers que fit alors M. de Bonnc- 
camp, médecin , fur le rétabiflement de la fanté 
du dauphin, & fur fon médecin : 


Autrefois un Talbot, ennemi de la France, 
La mit prefqu’aux.abois par un fér inhumain ; 
Un Talbot aujourd’hui, le gobelet en main, 
Par des coups plus heureux, en fauve l’efpérance. 
. Malheur à Talbot l’aflaflin ! 
Vive Talbot le médecin! 


Les romaïns ayant banni de Rome les médecins 
Le qui fe fignaloient en peuplant l'empire de 


da mort : Catonfit cette réflexion : « les grecs, 


jaloux de la gloire des romains, n'ayant pu les 
Vaincre en pliine campagne, leur envoient des 
bourreaux qui les tuent dans leurs lits. 


‘On a fait ce conte. Un amant en danger de 
perdre fa maïîtrefle, qui étoit malade, cherchoit 
par-tour un médecin fur la fcience duquel 1l püt fe 
repofer. [l trouve en fon chemin un homme pof- 
feff.ur d’un talifinan , par lequel on appercevoit 
des êtres que l'œil ne peut voir. Il donne une 
partie de ce qu’il poffède pour avoir ce talifman, 
& court chez un fameux médecin. Il vit une foule 
d'ames à fa porte. C'éroient les ames de ceux 
quil avoit tués. Len voyoit plus ou moins à toutes 
les portes des médecins , ce qui lui ôtoit l'envie de 
s’en fervir. On lui en indiqua un dans un quartier 
éloigné, à la porte duquel 1] n’apperçoit que deux 
petites ames. Voici enfin un bon médecin, dit-il 
en lui-même, je vais aller le trouver. Le médecin, 
étonné, lui demanda comment il avoit pu le dé- 
couvrir ? parbleu ! dit l’amrant affligé, votre ré- 


putation & votre habileté vous ont fait connoître. : 


Ma réputation! ce n’elt que depuis huit jours que 
je fuis ici, & je n'ai encore vu que deux ma- 


dades. 


rez avoir recours : l’efprit gai & tranquille , l'exer- 
cice modéré et la diète. C’eft auf ce que pen- 
foir M. Dumoulin. Ce célèbre médecin étant à 
lagonié, & environné de plufieurs médecins de 
Paris , qui déploroient fa perte, leur dit : mef- 
fieurs, 1e lafle après moi trois grands médecins, 
& preffé par eux de les nornmer , parce qu'ils 
croyoient tous être un des trois , 1] répondit : 
l'eau, l'exercice, la diète. 


On a‘dit qu'un médecin eft un homine que l’on 
paye pour conter des fariboles dans là chambre 
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d’un malade, jufqu’à ce que la nature l'ait guéri» 
_ ou que les remèdes l'aient tué. 


Quand un malade paroît devant les miniftres 


| de la juitice médecinale, je m'imagine, dit Sca- 


pin, qu'on va inftruire un procès criminel; car 
| le médecin après avoir confidéré & examiné ce- 
. qu'a fait le malade, il interroge d'ordinaire ce 
patient fur la felette, & le condamne pas fes 
ordonnances; le chirurgien le bande, & l’apoti- 
care , maitre des baïles œuvres, lui décharge 
| fon coup par derrière; aufli Les reçoit-on tous trois 
d'une manière qui marque l'averfion qu'on a pour 
eux; car aufh-tôt qu'ils font dans une chambre, 
on tire la lanzue au médecin , on tend le poing au 
chirurgien , & on rourne le dos à l’apoticaire. 


Le journal des favans rapporte l’anecdote de 
deux médecins qui fe battirent pour régler la ma- 
nière dont feroit cuite une pomme qu'ils venoient 
: de prefcrire à leur malaie. Tcus deux avoient cor- 
donné qu’elle feroit cuite fous la cendre; mais 
l’un prétendoit qu’il falloit la faire cuire enve- 
loppée d’un papier gris, & l’autre qu’il falloit 
l'envelopser d'une feuille de vigne. Le dernier 
montra avec beaucoup d'éleauence les grands 
avantages que le malade retireroit des qua'tés de 
la feuille de vigne , qui s’infinueroient dans k 
pomme ; l’autre dit encore de plus belies chcfes 
au fujet du pap'er gris. Mais comme leurs dif- 
fertations ne finifloient pas, ils termirèrent à 
lPamiable leur différend avec quelques coups de 
canne. 


Bernard de Palifiy, dont M. de Fontenelle a 
dit, qu'il étoit auf grand phyficien que la nature 
feule puifle en former, s’eft moqué , dans fes ob- 


| fervations fur les abus de la médecine, du char: 


latanifme de certains médecins de fon temps 
ou plutot de la fimplicité des malades qui fe 
fisient aux promefles emphatiques de ces em- 
piriques. Ïl rapporte cet'e petite rufe d’un fieur 
_Sébaftien Colin, médecin d'une ville de Poitou, 
lequel a publié, en 1558 , un livre fur les urines, 
avec ce titre: Bref dialogue contenant les caufes, 
jugemens , couleurs & hipertafes des urines, lef- 
quelles udviennent le plus fouvent à ceux qui ont la 


À fièvre. 
Si vous avez befoin de médecins , dit l’école | 
de Salerne , il y en a trofs auxquels vous pour- 


« Il y avoit, dit Paliffy, en une petite vilie 
de Poitou, un médecin auffi peu favant qu'il y en 
eût dans tous les pays, & toutefois par une feule 
fineife i! fe faifoit quañi adorer. Il avoit une étude 
feérette bien près de la porte de fa maifon, & 
par un petit trou, il voyoit ceux qui lui appor- 
toient des urines, & étant entré dans la cour, 
fa femme , bien inftruite, fe venoit afleoir fur un 
banc près de l'étude , où il y avoit une fenêtre 
fermée de chaflis , & interrogeoit le porteur d'où 
ilétoit , lui difoit que fon mari étoit en la ville, 
mais qu'il viendroit bientôt, & le faifoit afleoir 
auprès d'elle , l'intersogeoit du jour que la ma- 
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Jadie prit au malade , & en quelle partie du corps 
étoit fon mal, & conféquemment de tous les 
effets & fignes de la maladie; & pendant que 
le meffager répondoit aux interrogations , le mé- 
decin écoutoit tout, & puis fortoit par une porte 
de derrière, & rentroit par la porte de devant, 
par où le meflager le voyoit venir. Lors la dame 
lui difoit : voilà mon mari, parlez-lui, Ledit por- 
teur n’avoit pas fi-tôt préfenté l’urine , que M. le 
médecin: la regardoit avec fort belle conftance, 
& après il faifoit un difcours fur la maladie, fui- 
vant ce qu'il avoit entendu du meffager par fon 
étude; & quand ie meffager étoit retourné au lo- 
gis du malade , il contoit comme un grand miracle 
le favoir du médecin , qui avoit connu toute la ma- 
ladie , foudain qu'il avoit vu l'urine, & par ce 
moyen le bruit de ce médecin augmentoit de jour 
en jour ». - 


La rufe du médecin Colin a été utile depuis 
À bien d’autres charlatans, qui ont fu, comme 
lui, en cachant leur fecret , duper le public. 


© Vers la fin du fiècle dernier , les médecins vou- 
Jant que la chirurgie fût entièrement affujétie à la 
médecine, exigèrent qu'aucun chirurgien ne fai- 
gnût un malade , fans Être muni de l'ordonnance 
d'un médecin. [ls pourfuivirent en juftice les chi- 
rurgiens , à l'effet de les foumettre à cette Loi ty- 
rannique. Le Sueur (1), chirurgien, alla avec plu- 


fieurs de fes confrères , la veille du Jugement que | 


devoit rendre à ce fujet le parlement , trouver 
4x A ; 

M. de Novion, qui étoit alors premier préfident; 

& afin que l'audience ne für pas refufée, 1! fe fit 


annoncer , comme ayant à Communiquer au pre- 


mier préfident, une affaire dans laquelle il avoit 
lui-même le plus grand intérêt. 


M. de Novion étoït encore au lit ; il fe leva 
promptement, & parut en robe de chambre. 
Lorfqu'il vit tant de monde, il dit : Qu'allez- 
vous dire, meflieurs , de voir un premier préfi- 
dent donner audience en robe de chambre ? mon- 
feigneur, répondit le Sueur, vous devez être en 
robe ; vous y êtes ; il n’y a de différence que 
dans la couleur; il ne nous appartient pas de 
chicaner notre juge là-deffus ; daignez feulement 
nous écouter. 


Le Sueur, après avoir expliqué fon affaire, finit | 


par dire: fuppofons, monfeigneur , que vous foyez 
fubiement attaqué d’une apoplexie; dieu néan- 
moins vous en préferve; mais cet accident peut 
vous arriver comme à tout autre; votre médecin 
demeure au marais ,; votre chirurgien eft dans [a 
cour du palais , à côté de chez vous, ne courra- 
t-on pas d’abord au chirurgien ? mais fi la pré- 


(0 Il y a apparence qu’il n’étoit que privilégié ; 
çar Devaux n’a fait aucune mention de lui dans fon 
Index funereus ;  n’eft d’ailleurs connu que par l’anec- 
doté que nous rapportons, 
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_tention des médecins a lieu , & eft autorifée par 


Li LJ - / # 
un arrêt, le chirurgien en vain fe préfentera 5 fl 


aura les mains liées ; il n’ofera vons faigner ; il 
faudra courir après le médecin, & pendant ce 


temps-là monfeigneur paflera la barque à Caron. 


Cet éloquent & court plaidover frappa vive- 
ment le maciftrat. Le lendemain , l'affaire fut rap- 
portée , & d’une voix unanime la prétention des 
médecins fut rejettée, & les chirurgiens furent 
autorifés à faigner dans les cas urgens, lorfqu'’ils 
le jugeroient néceffaire. | 


L'épigramme fuivante eft de Piron , & impri- 


mée dans fes Œuvres : 


Dans un bon corps nature & maladie 
Etoient aux mains. Une aveugle vient-là : 
C'eft médecine; une aveugle étourcie ; 
Qui croit, par force, y mettre le holà. 
À droite, à gauche, ainfi donc la voilà 
Sans favoir où, qui frappe à l’aventure 
Sur celui-ci, comme fur celle-là, 

Tant qu’une enfin céda. Ce fut natnre. 


MÉMOIRE. Le pape Clément VI n’oublioit 
jamais rien de ce qu'il avoit lu ou oüi; & ce 
qui paroît un paradoxe , c'eft que cette grande 
mémoire ui vint après un coup qu'il avoit reçu 
derrière la tête. # | 


Un homme voulant paffer une rivière à cheval, 
y tomba. La peur & le froid lui caufèrent une 
fièvre qui fut accompagnée d’une perte entière 
de mémoire , jufques-là qu’il ne fe fouvenoit plus 


du nom de fa femme & de fes enfans : la mé- 


moire revint pourtant dans la fuite. 


On a vu à Paris le fieur Marcet qui diétoit en 
même temps à dix perfonnes en fix ou fept dif- 
férentes langues, &z fur des matières férieufes ; 
qui faifoit faire l'exercice à un bataillon dans 
toutes les évolutions militaires , nommant tous 
les foldats par les noms qu'ils avoient pris, en 


| défilant une fois devant lui, & qui fe déméloit 


heureufement fans autre fecours que celui de la 
mémoire, d'une règle d’arithmétique, fut-elle de 
trente figures. 


Cyrus , roi de Perfe , l'empereur Adrien, & 
Scipion l’afiarique , appelloient par leurs noms 
tous les foldats de leurs armées , qui étoient très- 
nombreufes ; on a dit qu'un pareil avantage éleva 


_Othon à l'empire. 


Crébillon n’écrivoit jamais fes piéces que quand 


_1l les fafloit donner au théâtre. Sa mémoire étoit 


excellence ; il difoit aflz communément : « lorf- 
qu'on faifoit une cenfure de mes ouvrages , l’en- 
droit que je fupprimois s’effaçoit totalement de 
ma tête , & 1l ny reftoic plus que la correc- 
tion. | 
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MÉM 
. Le père Meneftrier, jéfuite, avoit une mé 
more. des’plus heureufes. La rene de Suède paf- 
fant à Lyon, en voulut faire une épreuve. Elle 
fit écrire & prononcer trois cents mots les plus 
bizarres & lies p'us extraordinaires qu’on put ima- 


_giner. Il les répéta tous, d’abord dans l'ordre 


qu'ils avoient été écrits , & ensuite en tel ordre 
& tel arrangement qu’en voulut lui propofer. 


- Vittorio Roff rapporte , que Lipfe favoit toute 


l'hiftoire de Tacie par cœur, & qu'il s’obligeoir 


à réciter mot pour mor tous les endroits de cet 
ouvrage qu on [ut marqueroit, confentant qu’on 


fe vint auprès de lui avec un poignard à la main, 


& qu'on l'enfonçât dans fon corps, en cas qu’il 
me rapportât pas fidèlement les paroles de l’au- 
teur. ( Zeiffier). 


. Nicolas Bourbon, de l’oratoire, récitoit par 
cœur l'hiftoire de M. de Thou, & les éloges 
de Paul Jove , qu’il aimoit beaucoup. 


À Jofeph Scaliger appriten vingt-un Jours l'Liade 
& l'Odvyflée d'Homère. 


Georges Vagan, d’Arezzo en Tofcane , à l’âce 


de dix neuf ans, favoit par cœur toute l'Enéide 
de Virgile. | 


Muret raconte qu'il d'&a un jour à un jeune 
Corfe un nombre infini de mots grecs , 
latins & barbares , dont les uns avoient un fens, 
les autres n’en avoient point, & tous étcient 
détachés [ss uns des autres. Quand il fur las de 
diéter , le Corfe les récita fans héfiter dans l’or- 
dre qu'ils avoient été diftés, & les répéra en 
renverfant l'ordre, 8 en commeñçant par le der- 
niet. Il lut affura, qu’il lui feroit aifé d'en répéter 
de [a forte jufqu’à trente-fix mille. Il fe plus; 1l 
entreprit d'enfeigner fon art à un jeune Vénitien, 
qui fe pla'gnoit de fa mémoire ; en effet, en fix 
jours d'exercice, il l’accoutuma à retenir c'nq 
cents vers. ( D. vw. Leçon ),. 


Un breton étant venu à Paris, alla voir M. 
de S** , fon compatrint:, auquel il demanda, 
par occafion , un écu de fix francs qu'il lui avoit 
prêté 1l y avoit environ une quinzaïne d'années, 
M. S*%* spoelle fon faquais : « Labrie, lui dit- 
il, voyez dans cette armoire fi vous n’y trouve- 
rez pas un livre? le domeflique obéit, & remit 
à fon maître un bouquin à demi rongé des rats, 
& couvert de soufière. M. de S * * le préfenre 
à fon créancier qui ouvroit de grands yeux : 
« Prenez, morfieur , lui dit-il, prenez; c’eft un 
prix de mémoire que j'ai remporté dans ma jeu- 
neffe, vous le méritez mieux que moi ». 


Mithridate, qui comptoit fous fa domination 
vingt-deux nations différentes, les harasguoit 
Encyclopédiana, 
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chacune dans leur langue , & appelloit tous les 


foldats chacun par leurs noms. 


Hortenfius, l’un des plus célèbres orateurs de 


» . . / . A 
| l’ancienne Rome, avoit une mémoire fi sûre, 


qu'après avoir médité en [ui même un difcours, 
fans écrire un feul mot, il le-rendoit dans les 
mêmes termes dans lefquels il l'avoit préparé. 
Rin ne lui échappoït ‘ ce qu'il avoit arrangé 
daus fon efprit, ce qu'il avoit écrit, ce qu’a- 
votent dit les adverfaires, tout lui étoit préfent. 
Cette faculté alloit en lui jufqu’au prodige ; & 
Pon rapporte, qu'en conféquence d’une gageure 
faite avec un de fes concitoyens , appellé Sifenna, 
il paffa un jour entier à une vente; & lorfau’elte 
fut finie, il rendit compte de toutes les chefes 
qui avoient été vendues , du prix de chacune , 
du nom des acheteurs, & cela par ordre, fans 
fe tromper dans la mo'ndre circonftancé , comme 


Al fut vérifié par l'huifier-prifeur , qui le fuivoit 
fur fon livre à mefure qu’il parloit. : 


Un abbé de petite taille, grand parleur & 
plein de vanité , n'ayant pu achever, par un 


_défaut de mémoïre, un fermon qu'il avoit ccm- 


mencé , donna lieu à un poète de faire ces vers, 
à fa louange. 


Petit homme vain, 
Qui jafe fans fin, 
Pour te faire taire, 
Malgré ton caquer, 
Le plus court fecret 
Eft de te mettre en chaire. 


MENAGE, (Gilles) né en 1613; mort en 
1692. 


Ménage fut obligé de prendre les provifons 
d'avocat du roi à Angers, que fon père lui cé- 
da. Ïl ne tarda pas à s'en défaire; & parce que 
cela occafionna une brouillerie, 11 difoit qu'il 
étuir mal avec fon père , parce qu'il lui avoit 
rendu un mauvais office. 


Ménage , d'abord avocat , enfuite abbé , s’exer- 
ça dans trous les genres de littérature. Il étoit 
grammairien , philofwphe, iurifconfulte ; hifta- 
rien , poête , antiquaire , critique , ou plutôt que 
n'étoit-il pas ? il avoit une mémoire prodigieufe 
& enrichie de quañtité de faits, de bons mots 
& de particularirés qui rendoietit fa converfation 
aufli utile qu'agréable. Il aimoit à parler. Peut- 
être étoit-il tyop entêté du mérite de fes produc- 
ions; c'elt du moins par ce côté ridicule que 


Mo'ière l’a expolé à la rifée dans fa comédie 


des Femmes favantes. 
Q qqq 
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Mirage avoit une mémoire fi pro: lioteufe que 
tous Les palfages d'auteurs, t apportés dans fés où- 
vrages, lai venoient en écrivañr. Lorfqu'on lui 
citoit des vers qu'il vouloit re tenir, il fe les fai- 
foit didler , & lés écrivoit fuit îme; 6. 
les avoir lus, 1! chifonnoit. le papier & le jetto it 
ad:feu, en difant qu'il les avoit écrits pour les 
apprendre plus facilemint, & que les fachant 

uae fois, il n'avoit plus que fare du papier. 


Ce fivant s'étant trouvé chez madame de Ram- : 
bouillet avec plufeurs dames , il les entretint de : 


chofes fort agréables qu'il se retenues de fes 
leétures. Madame de Rambo 
cevo:t bien, lut dit 
monfieur , 
que. chofe de vous préfentement », 


oil eft l'auteur des Orge dela langue fran- 


poi €, Ouvrage rempli d de fubriités pucriles & 


d'ét yino! o3ies farcees. 
fans en avoir pa découvrir l'origine 


L: cardinal de 
apprenez-moi Hn: peu à me consoîtte en 
afñn que je puifle du moins iuger de ‘ceux qu'on 
m'asporte : monfieur, lui répo idit Ménage, cè 
-feroit une chofe trop longie ‘À vous apprendre; 
vous n'avez “a le temps de 
vous en lira, dites toujours que cela ne vaut 
Tien , ‘vous re vous tromperez guère. 

Ménage content des douceurs à 
Sévigné , lui ditoit qu il n'étoit point 
raire pour rien prétendre , _& qu'il f 
d'etre ‘fon efclave & fon martyr. € 
dit-elie, vous ferez mon martyr, & 
votre vièrge. 


madame de 
af È 
lez témé 
e contento't 
h b'en! iui 
mot je ferai 


Ménage auroït été de lacadémie françoife fans. 


fa requête des diét'onnaires, qui et un ouvràg re 
en vers, & par lequel on dioit qu'il s’en étoit 
rendu digne ; fur quoi M. de Monñtmrt , maf- 
tre des ESA tes, dit : que c'étoit par cette rai- 
fon qu'il falloit le condamner À en être, comine 
cn one un hommes qui a déshonoré une 
fille à l'époufer. 


Limonoie avoit fait des core vations critiques 
fur un ouvrage de Ménage, 
publier" par l’épigramme füivante. 


Laïflons en paix monfteur Ménage , 
C'étoit un trop bon perlonnage 
Pour n'eut re pas de fés amis. 
Souffrez qu'à fon tour il repofe; 
ers êt la profe 
Nous ont fi fouvent endormiis, 


Lui de qui ies 


aprè s ; 


| IV; 


Îet quis'eñ apper- 
Sie EDS Fe ce que vous dites , : 
eft admirable; mais diies-nous quel- 


Il étoit.au defe'poir d'a- : 
voir vu naître le imot broca: 1éeur. ; & de mourir 


Retz, dit un jour à Ménage, : 


VE s 


: An 
célas nuis lorfqu on : 
s 


il s'excufa de les : 


NNENé. © 4 ESS 


:MENDIANT. Un pauvre pour tfu.voit un. paf- | 
fant le long des trottoirs du pont néuf. C'étoit : 
un jour de fête. « Au nom.de faint Pierre » dit % 
le. mendiant, au nem de faint Jofeph, au nom. de : de 
tous les Taies AE devant Ja fhatue d'Henri 
«au nom d'Henri IV ». L'homme s’ertêre: 
tiens voilà un louis d'or». "| 


 MENSONGE. On demardoit à 


‘Aile ce 

que gagnoient les merteurs à débiter leurs mex- 
Jonges ? répondit : 1!s ne leur revient autre cho fe . à 
que de n’êtie pas crus, même quand ils. SIQUE 4 


‘ja vérité. " | ARR | 


Un komme alla voir un’mat'nun chevalier de ue | 
es amis, grand menteur ;. il le trouva éncore 
au fit, 11 le fie hibuler. &e fottiréat tous deux: 
Îls entrèrent dans un café, où il y avoit dix ou 
douze perfonnes, qui parloient avec. vivacité | 
d’une nouvelle de guerre qui fe répanco't dans : £ 
Pariss « Meflieurs , s'écria le chevalier en fe mè- a | 
lant biufquement à ler coñve: fition , « cetre | 
nouvelle ft abfolument-faufe. Je viens du palais- | 
royal, où j'ai entendu dire à M. le*due Or. 
éans, que ce bruit étoit fins fondement=."Ces. l 
paroles, prone un d'un air frpofant, fermèrent 4 
la bouche aux nouvelliftes du café: qui le cru- | 

cn | 
| 


rent pieufement fur fa parole. Un moinent après, 
il fortir avec fon ami, qui lui dir quandils fu= | 
rent dans la rus : « Parbleu , rotre ami, Vous | 
venez de leur en din TA garder de la bonne | 
façon: — non, Int répondit- il ‘férieufement 1e 4 
ne leur at dit que la vérité. — En voict d’une 
autte, Ju ré iqua fon ami , ne voudriez- vous 
pis me us erfuader à moi- Et que Vous avez été 
ce matin au u ver de M. le duc d'Orléans ? 

Ah! s'écria le chevalier, en faifant un éclair de 
rire , je vous demande pardon , mon ami. Comme 
la mémoire nous trahit ! ce fut HiéRenen j ana au : 
palais royal. s 


C’eft un proverbe parmi les Perfans ; que le 
menfonge qui fauve, vaut mieux que la vérité qui 
nuit. Ün roi avoit ordonné là midte d'un efclaves 
Ce malheureux , au défefpoir, accabla le prince 
d'imprécations dans uñe langue étrangère. Le roi 
demandant ce qu'il avoit dit , un Courtifan d’un 
caractère doux & humain répondit : Seigneur,, 
cetinfortuné vient de dire : « [2 paradis eft pour 
ceux qui repriment leur colère & qui pardonnent 
aux hommes ». Le roi, touché de ces paroles, 
fit grace à l’efc'ave. Un autre courtifan, enne- 
mi du prem” ‘er, dit alors «il n'eft pas permis de 
déeuifer . vérité devant He fouveratn. Cet hom- 
me vient d’outrager le roi. — « J' aime mieux , dit. 
le monarque , le me 1fonge qu ‘il m'a fait, que Ja 
vérité Rur vous me dites ; car il avoit envie de 
faire du bien, & vous du mal»; & il le chaffa 
de fa préfence. 


Antigonus étant en guerre avec Eumenès, fit 


af. 4 


= 


£ 


Mer 


7. ‘ répandre dans le camp de fon ennetni des lettres 
13 par lefquelles il excitoit les foldats à tuer ce prin- 
"ce, & promettoit une grande fomme d'argent à 
 lafafia. Eumenès en fut averti, & parcourent 


“les rangs de fon armée , il remércia & loua fes 
foldats de ce qu'aucun d'eux ne s’étoit laiffé 
è - 4 2 » ” , AREA 
ncorrompre, & n'avoir préféré un vil Intérêt à 


la foi qu’ils lui avoient jurée. Il ajouta qu'il ne 


.Vouloit pas leur cacher que c'étoit lui-même qui 
avoit fait ces lettres pour éprouver leur fidélité. 


Par ce menfonge prudent, Éumenès prévint les 


“mauvais deffeins d’Antigonus, & les rendit inu- 


tiles à l’avenir ; les foldats devant toujours crain- 


dre que ce ne fût un artifice de leur général. 


© Zamolxis , difciple de Pythagore, & légiflateur 


des Thraces, leur donna de bonnes loix, c'eft- 
à dire, les méilleures.qu'in peuple fauvage pût 


fupporter. L'humeur revêche , & le caraétère ii- 


docile de la nation qu'il avoit entrepris de civi- 
lifer , le fit recourir à un ftraragême qui lui réuffit. 


I! affembla les principaux du peuple, & leur dit 


quil alloit mourir pour interroger les dieux fur 


les loix qu'il avoit promulguées. Zamolxis £e fit 
enfevelir en effer; tmais le caveau du maufolee 
qu'il s'étoit préparé, le conduifoit par un fou- 
terrain dans une maïfon écartée , dans laquelle 
3l avoit mis des provifions pour trois ans. Il re- 
parut la quatrième année, & on le crut vérira- 
blément reffafcité. Ses difciples qui l'avoient en: 
feveli, lui avoienr été fidèles , &c parurent tout 
aufh furp:is que les autres de fa nouvelle appa- 
tition. Âlors le regardant comme inftruit par les 
dieux-mêmes, les thraces fuivirent fes loix , & 
furent heureux. C'eft ainfi que parle menfonge 
on amène les hommes à un bonheur, qu'ils fui- 


toïent peut - être, fi la vérité le leur préfen-. 


toit. 


 MEPRIS. Un empereur ture fe faifoit mon- 
trer fur la carte la province de Flandre , le fujet 
& le théâtre de tant de guerres entre les princes 
chrétiens. « Ce n’eft que cela, difoit-il, avec 


mépris ? Si c'étoit môn affaire, la querelle fetoit 


bientôt terminée ; j’enverrois un bon nombre de 
pionniers ,; & Je ferois jetter ce petit coin de 
terre dans la mer. 


. On n'affecte fouvent du mépris pour les fem- 
mes, que lorfqu'on n’a pu les rendre méprifa- 
bles. à 


Méprrs Des rremessrs. Un grand feigneur 
pérfan, s'étant retiré de fon pays à Athènes, 
crut qu'il avoit grand befoin du fupport & 
de Ja faveur de Cimon, qui étoit des premiers 
de la ville : il luipréfenta en don deux couppes 
d'or toutes pleines, l’une de dariques d’or, & 
l’autre de dariques d'argent. Ce fage grec s’en 
prit àrire, lui démandant “er des deux il ai- 
moit le mieux , qu'il fut fon ami ou fon merce- 


faïre : le perfan lui répondir, qu'il aimoit beau- 


l'coùp mieux lavoir pour an; remporte dorc, 


repliqua Cimon, ton or &'tcn argent: car f je 
fuis ton ami, il fera taujours à mon con mande- 


“ment pour en ufer quand j'en aurai. befoin. 


|: Mépris DE LA morT, Les anciens danoisife 
| faifoient une gloire, nen feulemenmr de re-pas 


craindre [a mort, mais encore de mourir en riant. 


| Un auteur danois parle ainfi d'un héros de çe 
pays, nommé Agnar ? «‘ Agnar temba, rit & 
: mourut». | 


Un lieutenant de milice avoit été condamné, 
en Angleterre , ‘à être mis à mort pour crime de 
faux. Ce malheureux eut l'infolence d'envoyer, 
la veille qu'il dévoit être exécuté , des billets à 
plufieurs officiers de la milice de Midlefex, avec 
cette adreffe : «& Je lieutenant Campbell-fart bien 
des complimens à M... ; 11 l'invite à venir preu- 


dre une tafle de chocolat chez lui demain au ma- 
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tin; & lui faire l'honneur de l'accompagner à 
pied jufqu'à Tiburn, pour aflifter à [a cérémo- 
nie de fon exécution. 


MÉRIAN, ( Marie Sibylle ÿ née à Francfort 
en 1647, MOofte en 1717. 


* La jeune Mérian , deftinée pat fa mère à tonte 
autre occupation qu'à celle de la petsrure ,.étoit 
obligée de defliñer dansile plus grand fecret. En- 
fin, ne pouvant plus réfifter à fon penchant, 
elle en fit l’aveu avec autant d’embarras & de 
crainte , que fi elle avoit eu à fe reprocher ure 
faute des plus graves. On lui permit alors de fe 
Hvrer à fes heureufes difpofitions. 
L'obftination de la jeune Mérian à vouloir étu- 
diér la peinture & l'hifloire naturelle, fit reffou- 
venir.fa mère, que, dans les commencemens de 
(a groffeffe , elle avoit éprouvé ua defir violent 
d'examiner des infectes, des fleurs, ali que 
beaucoup d’autres curiofités de la nature ,/ 8 
qu'elle avoit même raflemblé une quantité con- 
fidérable de chenilles, de papillons variés, de 
coquillages, de pétrifications, dont elle faifoit 
fon plus grand amufement. Cha 


Tandis que mademoifeile Mérian excelloit à 


| peindre les infeétes & leurs différentes métamor- 


phofes ; fes progrès, dans l'étude de plufieurs 
langues , & dans l'hiftoire naturelle ; étonnèrent. 
lés favans. La pafion qu'elle éprouvoit pour la 
phyfique , devint fi violente, que les hollandois 


l'ayant formé le deffein d'envoyer une flotte à Su- 


rinam , dans les indes occidentales , mademoifel!e: 
Mérian réfolut d'y pañler. Ee feul defir de def- # 
finer d’après nature les infectes & les fleurs de 
ces contrées lointaines, fui fit entreprendre avec 
joie un voyage auf long que périlleux. Son pro- 


‘jet fut encouragé ; les états-généraux lui accor- 
dèrent une penfon confidérable. | 
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Elle revint en Hollande au bout de deux ans, 
cdelle publia un ouvrage dont les planches char- 
mèrent les peintres, & dont les obfervations fe- 
roient honneur aux plus grands naturaliftes. 


Cette habile phyficienne, qui fut examiner avec 
foin ies mouches bzilanres de Surinam, dit que 
leur lumière eft fi vive & fi continue, qu'une 
feule lui a fuffi pour l’éclairer à peindre toutes 
les figures qui font gravées dans fon ouvrage , 
fur les infectes de ce pays. 


MERVEILLEUX. ( Objets ) Le célèbre ar- 
chiteéte Dinocrate , ne pouvant avoir un accès 
facile auprès d'Alexandre , à qui il fe vouloit 
faire connoître , fe fervit de cet étrange ftrata- 
gême, pour parvenir à fon but. Il fe dépouilla 
de fes habits ordinaires, s'huila tout le corps , 
fe coutouna d’une branche de peuplier, couvrit 
fon épaule gauche d’une peau ce bon, prit une 


maflue en fa main, & con me un autre Hercule, 


s’alla enfuite préfenter en cet équipage devant 
Alexandre , qui étoit aflis fur fon trône , pour 
y rendre la juftice. Ce prince, furpris de la nou- 
veauté de ce fpeétacle , lui demanda qui il étoit : 
« Je fais, lui répondit il, l'architecte D'nocrate, 
Macédonien ; je t’apporte des deflins dignes de 
ta grandeur : je ferai, fi tu veux, le mont Athos 
en forme d’un homme , tenant en fa main gauche 
une grande ville, & en fa droite une coupe qui 
recevra les eaux de tous les fleuves qui décou- 
lent de cette montagne ; pour les vérfer dans la 
mer». Alexandre n’approuva pas fon deflein ; 
mais connoiflant fon mérite , il le retint auprès 
de lui, & s'en fervit pour bâtir en Egypte la 
ville d'Alexandrie. 


On a mis au nombre des merveilles la colombe 
de bois volante d’Architas , les oifeaux d’or de 
Pempereur Léon, qui chantoient; ceux de Boëce, 
qui chantoient & voloient. La tête parlante d’Al- 
bert le Grand , & la mouche de fer , qui fut pré- 
fentée à Charles-Quint, & qui, felon la def- 
cription que nous en fait du Bartas dans la fi- 
xième femaine , . 

Prit fans aide d'autrui fa gaillarde volée, 
Fit une entière ronde, & puis, d’un cerveau las, 
Comme ayant jugement, fe percha fur fon bras. 


On admire encore la fphère de verre d’Archi- 
mède, que Caffiodore , épitre 45 ; de L. 1, Wa- 
rior. appelle une petite machine qui contient tout 
le monde, un ciel portatif , l’abrégé de l'uni- 
vers , le miroir de la nature. Mais on doit bien 
plus admirer ce nombre prefqu'innombrable de 
petits animaux, dont on apperçoit la figure par 
Je microfcope , dans une goutte d’eau , que Île 
poivre qu'on y à mis tremper a altérée. Ils fe 
meuvent avec une rapidité incroyable, comme 
autant de monftres dans une vañle mer. Chacun 


de ces animaux eft mil'e fois plus petit qu'un 
ciron, & néanmoins c'eft un corps qui vir & 


qui fe nourrit, qui croit, qui doit avoir des muf- 
cles , des vailleaux équivalens aux veines, aux 
nerfs, aux artères, & un cerveau pour diftribuer 
les efprits animaux. Une tache de moififfure de 
la grandeur d’un grain de fable paroît dans le 
microfcope, comme un amas de plufeurs plantes 
très diffinétes , dont les unes ont des fleurs, les 


autres des fruits. Il y en a qui n'ont que des 
boutons à demi ouverts ; il y en a quelques-unes : 


qui font fanées : de quel e étrange petiteffe doi- 
vent être les racines , les filtres qui féparent les 


almens de ces petites plantes? & fi l’on vient à 
confidérer que ces plantes ont leurs grains , ai.fi. 


que les chênes , les pirs, & que ces pexirs ani- 
maux, dont Je viens de parler, fe multplient 
par voie de génération, comme les éléphans & 
les baleines , où cela ne mène-t-il point? peut.on 
comparer les ouvrages de-l’arr les plus exquis, 
à ces ouvrages d’une petitefle infinie, dont les 
reflorts merverlleux jouent fi bien ? * 


Nous avons fous les yeux un effort de l'art 
plus furprerant que le tranfport & l'entretien des 
fameux obelifoues d'Egypte. Ce font les deux 
pierres qui forment le frenton du louvre. Elles 
ont $2 pieds de long, 8 de large, pèfert cha- 
cune plus de 80 milliers, -& n’ort tout au plus 
que 18 pouces d’épaiffeur; qu'on juge des pei- 
nes & des foins que ces deux morceaux ont dû 
coûter à tirer de la carrière, à voiturer & à éle- 
ver fans les rompre à pius de 120 pieds du rez- 
de-chauffée , fur-tout ayant aufli peu d’épaiffeur. 


MÉZERAY , (François Eudes de) né en 


1610, mort en 1683. 
Mézeray étoit d'une taille médiocre; fa vhyfo- 


nomie ne décidoit rien ni pour ni contre lui; fon 


efprit le diftinguoit mieux que fon air; mais il 
manquoit d’une certaine politefle qui eft du goûe 
de tout le monde , quoiqu’elie foit le partage de 
peu de perfonnes. Ennemi de la contrainte, il 
s’affujettifoit aux loix fans les aimer. Sa fincérité 
n’auroit mérité que des louanges , s’il l’eût con- 
tenue dans de juites bornes, ou que des mo- 
tifs cachés ne l'euflent pas quelquefois fait paf- 
fer au-delà. 


Mézerai avoit obtenu du gouvernement une 


penfion de 4000 livres. Mais plufeurs traits har- 
dis qu'il inféra dans fon abrégé de l'hiftoire de 


France , fur l’origine de la plupart des impôts, 
déplurent à M. Colbert , qui donna ordre à Per-, 


rault , de l’academie françoife , de l'aller trouver, 


& de lui dire de fa part que « le roi ne lui avoit: 


pas donné une penfon de quatre mille livres pour 


écrire avec fi peu de retenue; que ce prince ref: 


peétoit trop la vérité pour exiger de fes hiftorio- 
graphes qu'ils la déguifaffent par des motifs de 
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pas auf qu'ils duffent fe donner la licence de 


réfléchir fans nécefité fur la conduite de fes an- 
cêtres, & fur uze politique établie depuis long- 
temps, & confirmée par les fuffrages de la na-: 


tion », Mézeray promit de corriger dans une fe- 
-conde édition ce qui avoit déplu au miniftre. Il 
le fit, mais en apprenant au public que des ordres 
fupérieurs l’avotent forcé de pailier Îa vérité. Pour 
Je punir, on fupprima la moitié de fa penfon : 
l'hiftorien murmura, & perdit l’autre moitié. Il 


_ déclara auffi-tôt qu'il ne” vouloit plus écrire ni. 
continuer fon hiftoire; & afin qu'on n’ignorât 
pas le motif de fon filence , il mit à part dans : 


une caflette les derniers appointemens qu'il avoit 
reçus en qualité d’hiftoriographe, & y Joignir un 
billec | fur lequel il écrivit de fa propre main ces 


‘paroles : Woict le dernier argent que j'ai reçu du roi ; 


11 a ceffé de me payer, & moi de parler de lui, foit 
en bien, foit en mal. HE 


C'étoit le cardinal de Richelieu qui, toujours 


“atteitif à s'attacher les gens de lettres , & fur-tout 


les hifloriens , avoit le premier gratifié Mézeray 
d'une penfion. Cet hiftorien avoit coutume, lorf- 


qu'on lui difoit au tréfor royal qu'il n’y avoit 


point de fonds pour lui payer fa penfon, de fe 
préfenter au Cardinal, non pour en folliciter le 


. paiement, mats pour lui demander la permiffion 
d'écrire l’hifleire de Louis XIIT, lors régnant. Le 


cardinal, fans répondre à fa demande, lui difoit 
qu'il alloit donner des ordres au garde du tréfor 


_roÿal de lui payer fon année, & il la touchoit. 


Mézeray , dans tous fes ouvrages, paroït chagrin 
& envenimé contre les traitans. À l'ouverture de 
fon fcellé on trouva dans le fond d’un coffre un 
écu d'or frappé au coin de Louis XII , furnommé 


le Pere du peuple. Cet écu étoit enveloppé de 


différens morceaux de papiers, dont le dernier, 
écrit & figné de fa main, portoit ces paroles : 
« Ïl y a plus de trente ans que je garde le préfent 
» écu d'or pour louer une fenêtre à la place de 
» grêve , lorfqu'on y pendra un maltotier ». 


Il s’avifa, en travaillant au diétionnaire de 
lPacadémie françoife , d'ajouter cette phrafe au 
mot comptable : Tour comptable eff pendable, phrafe 
que les autres académiciens ne voulurent jamais 
Jui piffer, & qu'il fut obligé d’effacer ; ce qu'il ne 
fit cependant qu’en ajoutant, pardépit, à la marge: 
Rayé, quoique véritable. 


Mézeray donnoit toujours une boule noire dans 
Je fcrutin à tous ceux qui afpiroient aux places 


vacantes dans l'académie. On fut long-temps à : 


deviner de qui pouvoit venir* une réfolution fi 
conftante de nuire. À la fin le caratère de 


Mézeray fit foupçonner que c’étoir de lui, & 


R conjecture fe trouva vraie. On lui demanda 
la raifon d'une conduite fi bifarre ; il répondit que 
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. crainte où d'efpérance ; mais qu'il ne prétendoit | c'éroit pour laïffer à la poftérité un monument de 


la liberté de l'académie dans les élections. 


Une autre bifarrerie de cet hiftorien , c’eft qu'il 
ne travatloit qu'à la chandelle, même en piein 
jour au cœur de l'été; &-comme s’il fe für alors 
perfuadé que le foleil n’éclairoit plus, il ne man- 
quoit pas de reconduire jufqu’à la porte de la rue, 
le flambeau à la main , ceux ‘qui lui rendoient 
vifite. Peut-être n'éroit-ce qu'une difiraétion de” 
fa part, que Larroque , qui rappoite ce fait, a 
ARNO en habitude , pour lui donner un rdi- 
cule. 


Mézeray demanda un jour au. père Petan, que 
l’on confultoit comme un oracle, ce qu'il penfoit 
en général de la nouvelle Hiffoire de Frence : 
ceiui-Ci lui répondit durement qu’il y avoit dé- 
couvert mille fautes groffières. Mézeray , fans 


| fe déconcerter d’une répartie fi imprévus, Jui ré- 


pondit, d’un ton ironique : « J'ai été plus févère 
» obfervateur que vous ;-car j'en ai trouvé deux 
» mille », he, 


Notre hiflorien Mézeray étoit l’homme de la 
terre- le plus frileux. Patru, célèbre avocat, le 
rencontrant un matin qu'il geloit fort, lui de- 
manda comment il fe trouvoit de ce temps-là ? 
« J'en fuis à L, mon cher Patru, & je cours 
» regagner mon feu». Cette énigme, dont le 
jurifconfulte cherchoit en vain le mot, lui fut 
expliquée par un de fes amis : « Mézeray , lui 
» dit il, dès l'entrée de l'hiver a toujours der- 
» rière fon fauteuil douze paires de bas étiquetées 
» depuis la lettre A, jufqu’à M ; & en fortant 
» de fon lit, il confulte fon baromètre, pour en 
» chauffer autant de paires que le dégré du froid 
» femble l’exiger ». 


MICHEL-ANGE, (Michel-Agnolo-Buonar- 
roti) peintre, fculpteur & architeéte, né en 
1474, MmOtt en 1564. 


Le père de Michel-Ange, n'étant pas bien 
aïfe que fon fils s’attachät à la peinture, avoit 
coutume de le gronder, quand il le voyoit peindre 
ou deffiner ; un jour entr’autres en le reprenant, 
il fe mit dans une colère horrible contre lui. 
Notre peintre au lieu de faire quelque atten- 
tion aux reproches que fon père lui faifoit, le 
confidéra avec admiration , & frappé d’un fi beau 
modèle , d’un vieillard irrité : « Ah! s’écria-t-il, le 
» beau père en colère ; à peindre ». 


Buonarroti, à l’âge de feize ans, voyant un 
jour un bloc de marbre, s'avifa de le fculpter , 
& en fitune tête de fatyre, quoiqu'il n'eût jamais 
manié le cifeau. Cet heureux effai lui mérita non- 
feulement d’être reçu dans l'académie que venoit 
d'établir Laurent de Médicis, mais lui valut en- 
core une penfon du prince, un logement dans 
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fon palais, & l'honneur de manger fouvent à fa 
table. | Et 
Une chofe quine déprime ni fes talens ni fa 
perfonne aux yeux de la raifon, c'elt que Michel- 
Ange étoit fort laid. 


_ Voici. peut être la caufe de fa laideur. Il fit 
de figrands progrès chez le fculpteur qui s'étoit 
chargé de cultiver fes talens, que fa fupériorité 
trop marquée , dui attira la haine de fes cama- 
rades; l’un d’entr'eux , le frappa même un jour fi 
rudement au vifage, qu'il en a porté des marques 
toute fa vie. | 4 


Content du zèle, & de l’affeétion d’un de fes 


domeftiques , il lui demanda un jour ce qu'il de- 


Viendroit , s'il venoit à le perdre, —« Héias{ 
» Monfeur; répondit le domeftique, ilme faudroit 
> chercher un autre maitre ». — Pauvre homme; 


® lui dit Michel Ange, je veux te garantir cé 


» cette fervitude =». — Et ï lui fit préfent de 
deux-mille écus. 


La folirude avoit pour lui beaucoup de charmes; 
& il difuir que la peinture éroit une  maïitreffe : 


extrêmement jaloufe, qui vouloit un amour fans 
partage. * | 

Quelqu'un lui demandant un jour pourquoi il 
ne fe marioit pas, 1l répondit que la peinture 


étoit fa femme, & que fes ouvrages étoient fes 


enfans. 


Buonarroti avoit une fi grande paññon pout 


les ftatues qu'on voit à Rome dans la cour du 
Belvedere , qu'il les vifitoir tous les jours. II fe 
faifoit même conduire ausrès de ces flatues , 
lotfque la vieillefe lempêcha de marcher. Quoï- 


qu'il deyiat totalsment aveugie vers a fin de fa À 


vie, il n'interrompit point fes promenades or- 
dinatres. El tâtoit, pendant plufieurs heures, les 
antiques qu'il ne pouvoit plus contempler ; & 
ne les quittoit qu après les avoir tendrement em- 


Qa conferve dans le cabinet du grand-duc 
de. Tofcane, la cêre de Brutus, {culptée par M- 
chel- Ange , & qui n'eft qu'ébauchée. Cet artifte 


1e l'acheva point, parce qu'il craignoit ; difoit- 

il, de partager le crime de ce fameux parricide, À ! 
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&, fans rien témoigner de ce qu'il penfoit des 


en lui donnant, par fon cifeau, une feconde 
vie. | 


On lit au bas de ce bufte informe ce diftique : 


ain. 
Duim Bruti effigiem feulptor de marmore ducit;, 
In mentem fceleris venit, G abflinuit. 


La ville de Bruges, doït au hafard la pof- 
fefion d'un beau grouppe de:matbre blanc, fait 
par Michel-Ange : c'eft une Vierge grande comme 


nature, & qui tient l'Enfant-Jéfus debout devant À 


Rs 
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elle ; il eft fur l’un des autels de l'églife collé- 
giale de Notre-Dame; & l’on en fsit un fi grand 
cas, qu'on le tieñt dans une caifle vitrée de 
tous les côtés. Ce grouppe admirable étoic def- 
tiné pour Gènes; mais le navire qui en étoit 
chargé, fortoit à peine de Civira-Vecchia, qu'il 
fut pris par un corfaire hollandois , qui conduifit 
fa prife à Amflerdam. Lors de la vente des effets, 
petfonne ne connoïffant le mérite de ce précieux 
morceau de fculpture, un négociant de Bruges 
en fit l'acquifition pour une fomme très-modi- 
que ; & de retour dans fa patrie, 1} le donna 
à l'églife de. Notre-Dame, dont il étoit mar- 
guillier. Milord. Waïlpole, en à depuis : offert 
3c060 forins , ( Gcooo livres, ) fans pouvoir: 
l'obienir. ' 


Michel - Ange, perfuadé qne l'ancienneté de 
queques ouvrages jugés antiques, eft fouvent 
douteufe , voulut s’en aflurer davantage , & 


. prouver aux favans l’incertitude de leurs connaif- 


ances. Il fit à Florence la ftatue d'un Cupidon; 
&, lorfqu'il fur à Rome, il l'enterra dans un 
endroit de la campagne, eù l’on devoit fouiller, 


après Jui avoir caffé un bras, qu'il garda avec 


foin. Cette flatue fut trouvée en éffet; les con= 
noifleurs la déciarèrent antique, &: vantèrént 
beaucoup le travail de l'artifie grec, auquel i[ 
leur plut de lattribuer. Le cardinal de Saint- 
George l'acheta , comme un des plus beaux ou- 
vrages de l’ancienne Grèce , & crut être fort 
heureux de fe la procurer, même en la payant 
très-cher. Quel dut ètre l'étonnement & la honte 


des prétendus connoiffeurs du goût antique :, : 


quand Michel Ange vint reclamer fon ouvrage, & 


{ montrer le bras qu'il avoit confervé ! 


Michel-Ange peignit une Léda, pour le duc de 


| Ferrarez s'appercevant qu’on n'avoit point pour 


cet ouviage l'eflime qu’ méritait, 1l l'envoya 


i en France; François I l’acheta , & le fit placer 


à Fentainebleau. Léda était repréfentée animée 


d'une pafion fi vive & fi voluptueufe, que Def 
| noyers, miniftre d'état fous Louis XII, voulut, 
par fcrupule, qu'on brüât ce tableau. 
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Raphaël, travailloit dans une des chambres du 
Petit-Farnète ; Michel-Ange s'y rendit en fecret;. 


ouvrages de fon rival, il fe contenta de defliner 
fur la muraille, avec du charbon, une tête de 
Faune, d’uüne proportion beaucoup plus grande 
que les figures qu'il voyeit peintes. Raphaël ne 
l'eut pas plutôt apperçue, qu'il s'écria, qu'elle 


| ne pouvoit avoir été faite que par Michel-Ange: » 


On prétend qu'il fentit le confeil qu’on ‘lui den- 
noit, & qu'il en profita. On ajoùte qu'aimant 


mieux laifler une partie de fon ouvrage impar- 


faite, il ne voulut point effacer cette belle tête, 
qui eft encore foigueufement confervée. 


————_ 


Sr 
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Jules IL, apoe!a Michel - Ange à Rome, le fit 
travailler à à différens ouvrages, & permit que cet. 
Ârufte vint fouvent Pencretenir en liberté. Un 
jour que Buonarroti fe préfenta pour faire fa 
cour au pape, 
 brufquement qu'il avoit ordre de ne point le laïffer 
7 entrer. Regardant ce procédé comme unaffront , 
…. larulie dir à l'huiffier, d'affurer le pape que fi 


fainteté defireroic de le voir un jour, fans pouvoir 
y téufür, Il fortit furieux’, & partit dès la même 


puit pour fe rendre à Florence. 


* Arrivé à Florence, il n'y refta pas Jong- -temps 


en repos; Jules écrivit trois fois à la figneurie 


de Florence , pour redemander un homme qui 


Jui étoit néceflaire. Après bien des frréfolutions,. 


Michel Ange fe décida enfin à céasr aux inflances 
du fouvérain pontife ; mais il craignoit l'humeur 
violente de ce pape, que la moi indre chofe metroit 
fouvenr en fureur. Ses alarmes étoient fi vives 

qu'il fut fur de point d'aller en Turquie, où © 
… Himan lui propofoit de bâtir un pont fur le Bof- 
| GAS ”, pour pañler de Côüftanuinople à Péra. 


. 


" Pendant fon féjo out à Bologne, JulesIl, fou-. 


haïta que notre Le lui fit fa ftatue de fa bau- 


teur de cinq brafies, & qu elle fût jetiée, en 


bronze. l'en vit bientôt le modèlé. Cerie figure 

F levoit un bras avec tant de fierté, qu'il ne put 
s'empècher de demander à MER drge. f el'e 

SAC AUN la bénédi&tion ou la rmalédict'on. eme 


« Elle avertit le peuple de Bo'ogne d'être plus 


« fage à l'avenir », — répondit l'artifte, Faifant 


alluñion à une révolte de certe ville, que le pape : 


re de châtier. Après cette répone , qui fent 
peu là flaiterie, Michel- Ange propofa de 
ettre un/livre dans l'autre main de la ftatue 
—« Mettez-y plurôt une épée, ut répartit le 
» fouverain pontife; car je ne fuis point homme 
» de jertres ». 


Cette ffatue fur placée fur le HOnrtDies d’une 


églifs de Botogie, où elle ne refta pas long- 


temps 5 les Bentivoglio étant rentrés dans cette 
ville, cle fut mile en pièces par ceux de leur 
FO. Le duc de Ferrare en acheta les débris ; 
il n'en conferva que.la tête qui éroitentière, & 


fit fondre le refle, pour en faire une p'èce d'ar- 


tiler'e, qui füt nommée la Julienne. Cette def 
tinée eût peut-être flatté l'ame martiale de Jules I, 
s'il eût pu la prévoir. 

Michel Ange , de retour à Rome, fe m't à 
peindre la chapelle de Sixte: Son deffein étoit 
de rraVailler à cet ouvrage avec le plus grand, 

foin; maïs Fimpatience de Jules venoit fouvent 
le troubler, Ce pape; Raffs d'attendre, & croyant 
que fes defirs devaient être remplis auf que 
formes , luf dit un Jour , dans un tran{pott dé 
COiete : — « Si Vous ne finiilez pas BFOMRIEMENT, 


l'huilfer de la chambre lui dit: 


| qu'Adrien, VF, 
tican, où cet -artifié a repréfenté la-jugement 
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» je vous fi jetter du haut en bas dé vos 
» échaffauds > — 


Li 


Miche l-Ange ë dite capable de lui tenir 
parole , ant fe Hâtit il d'achever ;: évitant 
même , pour aller plus vie, d'enrichir d’or: les’ 
draperies de fes figures, & de les orner de cou- 


leurs éclatantes. Lorfque le pipe vint des voir, 


il en fur mécontent, & prétendit qu'elles n° é 
toient point fi riches que les putres tableaux du 


même art-fte. Michel-Ange, fenfible à ce reproche, . 


lufrépondit Bèrement:—c« Les peifonnages qué 


» Jai repréfèutés ne portoient point d'or ni de 


» magnifiques parures; C'éreient de vrais chse 


» tiens qui méprifoient les richefles ».— 


Jôles: Carefoir & malrreitoit tout 3-tout cet 


attifle : mais fes Mivect tés nétoient pas plutôt 
pañlées, quil s'éflorçoitide les lui faire cublier. 
Un jeur que #ichel Ange <emandcit au fougueux 
pontife ja permifion d'aller à Florence pour un 
certain temps : — & Et ma chapelle, quand fera- 
» teile finie, dit le pape?— faint père, quand 
» je pourrai, répond t::l froidement. — 


» fs bien achever». — En dfant ces mots 

il le frappa dun Häton, dent :| étoir toujours 
muni. Mick:l Ange cutré , fe retira promptemert, 
fongeant à quitter Rome pour n'y plus revenir. 
Mais à pein 1e étoit-il rentré chez lui ; que le 
Cämerier du pa pe lui apporta ci-q cents éeus , 


 & le pita d'excufer un The qui n'étoit 


que or L'art fe voyant que humeur fou- 
gueue du pape tournoit à fon avantior , ne fe 
facha plus, & n'en fit que rire. 


En peignant le plafond de fa fameufe ch: spelle, 
Michel-Aage s'accoutuma tellement à à regarder les 
cbjets de bas en haut, qu'après avoir terminé ce 
erand ouvrage, !l fut long-te ps fans pouvoir 
baiffer les yeux ; enforte que s'il avoit à bre une 
lettre, ‘ou à fixer quelqu'autre objet, il étoit 
contraint de le-tenir au-deflus de fa tête. 


Dans un tableau qui repréfentoit l'enfer, 
Michel-Ange peignit au milieu des flammes un 
cardinal qu'il n’aimoit pas, & le rendit fi reffens- 
blant,-qu'il étoit très-facile de le reconnoître. 
Léon X, protecteur des arts, allant fouvent 
Voir trava uller not'e artifle, n'eut pas de peine 
à déméler les traits du cardinal À mal traité, & 
voulut engager Je peintre à l'effacer de fon ta- 
bléau : mais celni-ci refufa de fatisfaire fa fainteté, 


8 lui dit pour excufe : Zu nferno nulla redemptio 


( dans l'enfer il n’eft point de rédemption ). 


Michel-Ange à vécu {ous plufeurs papes. Lorf- 
alloit dans la“chapelle du Va- 


dernier , il difoit , à Ja vue des nudités dont elle 
eft remplie, qu’il lüÿ fembioit entrer dans l’étuve 
d’un baigneur.. 


Quand u 


:# pourras! reprit le pare avec fureur, je te:la 
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Jules IT, fe pontife le plus fier qui fe foit placé 
fur la chaire de Saint-Pierre; Jules LIT fafoit af- 


feoir Michel- Ange auprès de lui, afin de l'entendre 
raifouner fur les arts qu'il profcffoit. 


Paul TT, entr'autres marques de d'ftinétion 
dont il combla Buonarroti, lui rendit une vifite 
d'éclat, accompagné de dix cardinaux. 


Le grand-duc Côme de Médicis, qui.chérifot 
fingulièrement Michel-Ange, donna même après 
la mort de cet artifte à jamais célèbre, une 
preuve éclatante de l’eftime qu'il avoit pour lui. 
Il fit exhumer fon corps fecrettement , pendant 
la nuit, & le fit tranfporter de Rome à Flo- 
rence , où on lui éleva un magnifique tombeau 
de marbre. 


Des auteurs affürent qu'un feul tableau de 
Michel-Ange , fur cédé à Louis XIV, un peu 
avant la pax d'Urrecht, pour la fomme prodi- 
g'eufe de Gocooo liv. | à 


MIGNARD, (Pierre) né l’an 1610, mort 
en 1095. 


On ne fauroit pañler fous filence l’origine du 
noi de Mignard. Henri IV, voyant le grand- 
père de ce ptintre, qui s’appelloit More , entouré 
de fix enfans , tous officiers , bien faits & d’une 
figure intéreffante : s’écria ; « ce ne font pas-là 
des Mores , ce font des Mignards ». Le nom, 
depuis ce temps-là , en eft refté à cette famille. 


Mignard excelloit à copier exaftement les ta- 

! bleaux des plus célèbres peintres Italiens. Il imita 
un jour la manière du Guide, en repréfentant 
une Madeleine , & fit vendre ce tableau comme 
un ouvrage qui venoit d'arriver d'Italie. Un ama- 
teur y fut trompé, & l’acheta 2oc0 livres ; ce- 
pendant Mipnard le fit avertir fecrettement , par 
des voies indirectes , qu’on avoit abufé de fa con- 
fiance , & que le tableau étoit de Mignard. L'ac- 
quéreur prit le parti de s'adreffer à l’artifte même; 
Mignard fit l’étonné, fe défendit d’être l’auteur 
du tableau, & ajoata que le Brun pouvoit dé- 
cider la queftion. Afin d'achever de s’éclaircir, 
l'acquéreur les invita tous les deux à diner; & 
le Brun, après un long examen, aflura que cette 
Madeleine étoic du Guide. Alors Mignard , pour 
le confondre , déclara hautement qu’il étoit le 
père de cet ouvrage, & que fous les cheveux de 
la Madeleine il y avoit la barette d'un cardinal. 
Afin de le prouver , il prit un pinceau détrempé 


d'huile , frotta les cheveux, & l'on vit la baretie 


qu’:l avoit annon-ée. Pout confoler l'acquéreur , 
Mignard voulut lui rendre fon argent, & fit em- 
porter Le tableau , en difant que celui qui l'avoit 
peint fauroit bien le raccommoder. $ 


: On prétend que le Brun, piqué d’avoir été 


pris pour dupe par Mignard, s'écria : « eh bien! 
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qu'il fafle des Guides, & non pas des Mignards ». 

Louis XIV voulut ün jour favoir du duc de 
Moniaufier , quelle idée il avoit de le Brun & 
de Mignard : — « Sire, (répondit ce feigneur ; 
qui parloït toujours felon fa penfée , même à Ja 
Cour), je ne me connois péint en peintures mais 
il me paroît que ces deux hommes - là peignent 


|! comme leur nom ». ( 


Pendant fon féjour à Rome, Mignard {e lia 
de la plus tendre amitié avec du Frefnoy, l'au- 


teur d'un fameux poëme latin fur la peinture. 


L’envie ni les différens fuccès ne troublèrent ja- 
mais une fi belle union; tout étoit commun en- 
treux, les lumières de lefprit comme les biers 


de la fortune ; & ils n'étoient jamais plus con- 


tens que lorfqu'ils fe rendoient de mutuels fer- 
vices. Toujours charmés d'être enfemble , à peine 


‘fe quittoient-ils un feul inftant ; auf les appel- 
_loit-t-on dans Rome, les inféparables. 


Marguerite de Médicis, ducheffe douairière 


de Parme , & qui venoit de perdre le prince 


fon époux, inftruite de l’arrivée de Mignard dans 


| fa ville capitale, lui manda de fe rendre au pa- 
las. On introduifit l’artifte dans un vafte appar- 


tement, où tout étoit tendu de #cir : nulle fe- 
A e 1 ‘ 0 

nêtre ne donnoit entrée au jour, chacue pièce 

n'étoit éclairée que par une feule bougie jaune, 


dont la lumière lugubre répandoit une fombre 


horreur. Migzard parvint enfin à la chambre de 
la ducheffe; deux hommes en grand manteau 


noir, en ouvrirent la porte , dans un profond 


filence : —« je vous fais, lui dit-elle, un honneur 
fingulier; mon veuvage ne me permet de voir 
que les princes de ma maïfon; mais votre ré- 


|putation m'a donné de la curicfité ». — Après 
_diverfes quetlions fur l'âge du peintre, fon pays, 


fes voyages, fa fortune , fa princeffe lui demañda 
s'il croyoit, en Fa peignant , pouvoir faire un 
beau portrait : Mignard avoit eu le temps de 
l’examiner ; elle n'avoir ni jeunefle ni beauté, 
& fon deuil n’étoit pas de ceux qui fervent de 
parure : cependant, par égard, ou par une po- 


| Hiteile de cour , fi l’on veut, il répondit comme 


elle le fouhaitoit, fans doute. — « Cette fatis- 
faction m'eft interdite, reprit la princeffe ; allez, 


| dites par-tout que la duchefle de Parme à vou! 
vous voir, malgré les obfacies qui l'en empê- 


choient ». 


L'amour des napolitaïns pour le duc de Guife, 
qu’ils regardoient , en 1648, comme devanc être 
leur Hbérateur , éclata d’une manière étonnante, 
à la vue d'un portait de ce prince, peint par 
Mignard. Les napolitains rendirent une efpèce 
de cuire à ce tableau ; les femmes fur-tout ne 


le regardoient qu'avec ja plus grande admiration: 
il y en eut mème qui y firent toucher leurs cha- 


peless. 
Mignarà 


de lys d'or. 


- du corps, particulièrement les armes. Ayant, fur 
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… M'gnard peignit le cardinal Mazarin , & pen- 
dant qu'il travailloit , le miniftre lui faifoit diver- 
fes queltions. = « Vous avez peint le pape, 
lui demanda-t-il , ( c'étoit Alexandre VII, que 
fon éminence n’aimoit pas ) en quelle pofture 
étiez-vous ? — À genoux, monfeigneur , répon- 
dit Mignard ». — Le cardinal, fe tournant alors 
vers l'évêque de Fréjus, fon favori , lui dit en 


parlant du pape : queffo fa tirar la quinteffenza del | 


fuo meftiere. (Il fait tirer la quinteflence de fon 
métier ). 7 


On fait tous les difcours qu'on a tenus fur la 
prodigieufe fortune de madame de Maintenon. 
Mignard, peignant , devant Louis XIV , cette 
dame en fainte Françoife romaine, demanda au 
roi, en fouriant , fi pour orner le portrait, il ne 
pourroït pas l’habiller d’un manteau d’hermine. 
— « Oui , dit le roi, fainte Françoife le mérite 
bien ». = Mignard à (emé ce manteau de fleurs 


Louis XIV faifant faire fon portrait à Mignard 
pour la feconde fois, [ui dit : = « vous me 
trouvez vieilli? = [left vrai, fire, lui répondit- 
il, que je vois quelques campagnés de plus fur 
le front de votre majeité ». — . 


MILTON, (Jan) poète épique anglois ; né 
à Londres en 1608 , mort à Brunhille le 1 $ no- 
vembre 1674, 


Ses mœurs furent pures & fa vie frugale. II 
ne buvoit prefque pas de vin, & n'ufoit que d'a-: 
limens fort fimoles. Il aima toujours les exercices 


la fin de fes jours , perdu la vue, il fit conitruire 
une machine dans laquelle il fe ‘faifoit balancer. 
Il fe levoit très-marin, étudioit jufqu’à fon di- 
ner, après lequel il s’amufoit à jouer de quel: 
qu'infirument ou à chanter ; il avoit la voix belle, 
&c étoit habile dans là mufique. Le foir il man- 
geoit quelques olives , buvoit un verre d’eau, fu- 
moit une pipe & fe couchoir. C’étoit pendant 
lasnuit qu'il compofoit fes vers, qu'il préten- 
doit lui être infpirés par une intelligence divine. 
Quand. il en avoit fait un certain nombre, il 
fonnoit ; {a femme ou. une de fes filles defcen- 
doit ; il d'étoit fes vers; & fouvent, lorfqu'il en 
avoit diété quarante , le lendemain il les réduifoit à 
vingt, malgré les influences de fa mufe toute 
célelle. ( Wie de Milton par Racine ). | 


Il avoit été: marié trois fois. Il voulut répu- 
dier fa première femme qui l’avoit quitté un mois 


après fon mariage, fous prétexte que fa famille : 


étoit du parti du roi, & que fon mari étoit 

républicain. I! compofa un traité fur le divorce, 

dans lequel il avança que l’union conjugale de- 

vant être un état de douceur &: de paix, la 

feule contrariété d'humeur doit faire rompre cette 

union, & qu'il eft inutile de crier.en public Z- 
Erncyclopédianas 
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| berté, fi l'homme eft dans fa maifon l’efclave du 


fexe le plus foible; que par conféquent tout 
mari peut répudier une femme, dont le carac- 
têre ne s'accorde pas avec le fien. Il adreffa la 
feconde édition de ce traité au parlement , con- 


| voqué par Cromvell; il lui repréfenta que, puif- 


qu'il étoit affemblé pour la réformation du royau- 
me; il devoit aufli veiller à La réforme des trou- 
bles domeftiques, à Ja liberté particulière comme 
à la générale, En conféquence de ces principes, 
Milton Je a à en marlage une jeune perfonne 
qui avoit beaucoup d’efprit & de beauté. Cette 
nouvelle allarma fa femme qui fe rendit dans la 
maifon d'un ami où Milton devoit fe trouver. Il 
la vit fortir tout-à-coup d'une chambre voifine ; 
elle fe précipita dAns fes bras; fon premier mou- 
vement fut de la repouffer ; elle fe jetta à fes 
genoux; & fondant en larmes, elle le conjura 
de lui pardonner & de la reprendre. Il fut atten- 
dri, & pleura de fon côté. La réconciliation fe 


| fit & fut fincère. Il à décrit cette même frêne 


touchante entre Adam & Eve dans le dixième 
livre de fon Paradis perdu. 


Voici ce qui fit naître à Milton l'idée de ce 
poëme épique. Voyageant en Italie, dars fa jeu- 
neffe il vit repréfenter à Milan une comédie dont 
le fujer étoit Adam ou Le péché originel. C’éroit 
le comble de l’extravagance par la manière dont 
il étoit traité; mais Milton découvrit à travers 
l’abfurdité de’ l'ouvrage, la fublimité cachée du 
fujer. Il y a fouvent dans des chofes, où tout 
paroiît ridicule au vulgaire, dit un auteur illuf- 
tre, un coin de grandeur qui ne fe fait apper- 
cevoir qu'aux hommes de génie. L’univers rendu 
malheureux par la foiblefle -d’un homme , les 
hontés & les vengeances du créateur, la fource 
de nos malheurs & de nos crimes , font des ob- 
jets dignes du pinceau le plus hardïi. Il y a fur- 
tout dars ce fujet , je ne fais quelle horreur té- 
nébreufe , un fublime fombre & trifte qui ne con- 
vient pas mal à l'imagination angloife. (Effai fur 
la poëfie épique par M. de Voltaire }). 


Milton conçut d’abord le projet de faire de la 


| farce italienne d'Adam , une tragédie cu’il exé- 


cuta à moitié , & enfuite un poème épique qu'il 
finit après neuf ans de travail. Lorfqu'il travailla 
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à ce poeme, fl étoit déja d’un âge avancé , avoit 


| perdu la vue , & vivoit dans l’infortune & au 


milieu. des inquiétudes fous Charles IT, qui pou- 
voit fe reflouvenir de la défenfe du peuple anglois 
& autres écrits féditieux de cet efprit républi- 
cain. Ce fut dans cet état de pauvreté, d’aveu- 
glement , de difgrace, de danger & de vieilleffe 
que Milton compofa ce poème merveilleux , qui 


- furpafle non-feulement tous’ les ouvrages de fes 


contemporains, mais Ceux mêmes qui étoient for- 

tis de fa plume dans ‘la vigueur de fon âge & 

dan$ la profpérité de fa fortune ; circonftance, 

ajoute M, Hume ;'qui n’éft à la moins remar- 
cts 
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qtble-de toutes celles qui difinzuent ce rare gé- 
nie, ( Hiff. de la maifon de Stuart )}4 


Milton , aveugle, fe fiifoit aider dans fes étu- 
dés par fes fil'es qui étoienc au nombre de trois, 
&e auxqueiles il avoit fait apprendre à lire & à 
bien! ptomoncer huit langues qu’elles n’enten- 
doient point, Elles ne connoifloient que Fanglo:s, 
& leur père-difoit fouvent en leur préfence qu'une 
laque fufffoit à une femme : mais 1l vouloir quel- 
les futlent en érat de lut faire les lectures dont 
H'avot b:foin. Où à fu par l’une d'elles, que 
cé qu'il fe faifoit lire le plus fouvent éroir Ifaï- 
en hébreu, Homère en grec & les Méramor- 
phofes d'Ovie en litin. Outre les langues an- 
diennes, 1l'peffedüit la françgifé , l'italenne & 
Fefpagricle, | dus 

Malgré toures ces connoiffances,, Mi/ton vi- 
Voit ignoré; & lorfa sil eur achevé fon poëine, 
“ileut beaucoup de péine à trouver un libraire qui 
voulüt l’imprimer. Le ritre feul révoiltoir, & tout 
ce qui avoit quelque rapport à la-relision étoit 
alors hors de mode. Enfña Thompfon lui donna 
trente piltoles de cet ouvrage , qui a valu depuis 
plus de cent mille écus aux héririers de ce Thomp- 
fon. Entore ce libraire avoit-il fi peur de faire 
un mauvais marché, qu'il ftipula que la moitié de 
ces trente piitoles ne feroit payable qu’en cas 
qu'on fit une feconde édition du poèmz2 : édi- 
tion que Milton n'eut point la confolat:on de 
voir. ( Effai fur la poëlie épique). 
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. Sous le rèsne même. du. parti de Milton, il ne 
u ‘ PL = A h . +" 

parut point qu'il fut dans une confidérarion dif- 


tinguées & Vhireloke parle d'un: Milron qu'il: 


ne qualifie poiat autremeñrs aveugle, dic-1l, & 
qu'on employoit à traduire en latin le traité con: 
clu asec la Suède. Ces expreffions. font fourire 
Ja poitériré, qui coufidère dans quel oubli Whi- 
teloke même} quoique garde du grand fceau, 
ambifladeur , & réellement homme d’un métite 


paraifon de Milcon, { Hiff. de la maifon de Stuart 
#par Hume ). 


Milton compofa un fecond poëme épique fur 
da tentation de Jefus-Chiift, qu'il intitula Le Pa- 
radis recouvré. L'auteur le msttoit.au-deflus du 
premier; mais il lui.eit bien-inférieur + ce qui a 
donné occafñon à un critique.de dire que: lon 
trouve bisn Milton dans le Paradis, perdu ,1imais 
non pas dans le Paradis. recouvré, | ji 


MIRACLE. Les fiècles d'ignorance ont tou- 
_jours été féconds en iracles, Parmi ceux rap- 
portés dans les mémoires de lacadé-nie des inf- 
criptions & belles lertres, rom. xvr11, en voici 
un.que la crédulité difoit avoir.été. ôpéréen faz 
veur d'uymoite. « Ce moine revenoit-d’une mai: 
fon dans laquelle il s’introduifoit toutes les infits. 
1! avoit à {on retour une rivière à travérfef ; fatan 


| cordetoUr- : 
| fommes; d’un an.be elle fait un terne; d’un double 
deux un quine selle a le dé & la chance : lé 


MIR. 


renverfa Î: bateau , & le moine fut noyé, lorfqu'il 
commerçoit l'inv.tatcire des mutines de la vierge, 
Deux dibies f: faifitfent de fon.ame, & forte 
arrêtés par deux anses, qui la réclament en qua- 


| lité de chrétienne. Seigneurs: anges, difent tes 
diables, il eft vrai que dicu cft inort pour fes 
amis, ce n'eft pas une. fable; mais celui - c& 


étoit du nornbre des ennemis de dieu : & pu:f> 


que nous l'avons trouvé dans l'ordure. du péchés 


nous allons le jerter dans le bourbier de l'enfer 5 
| nous ferons bien récompenfés par 05 prévôts: 


Après bien des conceflations , les anges Propo= 


| fent de porter Le différend au cribunal de la farite 
| vierge. L:s diables répondent qu'its prendrent v. - 


lonti.rs deu pour juge, parce qu'il jageuir [= 
lun les loix : mais pour la vierge, dirent -ils, 


|hous n’én pouvons efpirer d: juftice; elle bri- 


fercit toutes les portes de l'enfer, plutôt que 
d'y liffér un feul jour celui qui, de fon vivane,, 


a-fait que'ques révérences à fonimage, Dieu ne 


la contiesic en riens elle peut die quz fa pie eft 
noie, & que l’eau trouble eit claire ; il iut ac- 
nous ne favons pus où nous en 


jour que dieu en, fit fa mère fur bien fatal pour 


nous. Les diables eurent bzau récufer la fainte * : 


vierge, elle Jugéa le procès, & décida que lime 


du mo'ne rentreroit dans fon corps. Ilavoit été 


retiré de la rivière, & rapporté au couvent , cd 


l’on fe difpofoit à l'enterrer. On fut bien furpris 


de Je voir fe relever ; les moines s’enfu rent d'1- 
bord, mais quand ils furent inftruits du miracle, 


ils chantèrert le Te Deum. 


M. le Camus, évêque de Bellay , ayant été 
prié très-inftamment par les Cordeliers de faire 
le panégyrique de fumt François ; fe rendit à leurs 


pères, leur dit-il, amirez la grandeur de votre 


| faint. Ses miracles furpaflent ceux du fils de disue 
& d'une capacité diftinaués , ef tombé en com- | 


Avec cinq pains & trois poiflons, il ne nourrie 
que cinq mile hommes pendast ‘un feul jour ; & 
faint François , avec une aulne de toile, nourrie 
tous les Jours, depuis 400 ans, quarante milie 
faintans. Q | 


On trouve au village d'Holy-Welt, pays de 


| Galles, dans le. comté, de Füint, une fontaine ap- 


pellée Winfriéd's-well, ceft-à-dire , fonraine de 
Winfride, On raconte ‘qu'anciennement Un tyran 
du pays ayant violé 8 enfuité égorgé uné farnté 
fille sppedée Winfride, la terre pobffa. dans! le 
même endroit cette fontaine miraculeufe dont ik 


eft queftions & comme il fe trouve au fond de: 


cette fontaine. de petites pierres femées détaches 
rounes , la tradition: fuperftirieufe du pays! fair 
pafler ces taches pour aurant de gonttes.dé fang 
de faune Wivfridequine s’effaceronc jamais. On 
abati une -petite ‘églife fur cette fontaine , & 


_inftances, quoiqu'il n'aimât pas les moines. Mes 


l'hiftoire dela fainte, ju'qu’à fx mort tragiques 


M O D 


eft peinte fur Îles vitres. En 1713, Gutlaime 


Fleetwood , évêque d'El, & depuis de fait 


Afaph, publia la légende de cette fainte , & prour 


va par des obfervations aufli judicieufes que cer- 
taines , la fauffité de cette légende ; & par con- 
féquent celle du rriracle. ni 


En 1447, un homme qui prétendoit être aveu- 


gle né, publia que fes yeux s’éroient ouverts par | 
l'attouchement de la châtfe de faint Albans, & ; 


-K + *, à LA é . à % a . Î : F 
qu'il diflinguoit parfaitement tous les objets Mal ER RON AMIE NAS né vous hatecez pas VE 


heureufement pour lui, le du: de G'oceftersæpaffa 
dañs le temps que le peuple crioit miracle. Il eut 


Ja curiofité de s'approcher , & étant parvenu à 
écarter la foule qui environnoit l’aveugle né, il: 
le queftionna , & paroiffant douter de fa guérifon, 

il lut demanda de quelles couleurs.étoient les ha- 
bits des gens de fa fuite. L'homme lui répondit : 
très-jufte à cette queftion : « vous êtes un co- 


quin, s’écria le prince, fi vous étiez né aveu- 
gle, vous ne connoïtriez pas les couleurs, & 
dans f'inttanc il le fit mettre au carcan comme 
uu impotteur. 


Les h'floriens aflurent que le duc de Glocef- 


ter avoit reçu une éducation plus fo'gnée qu'il 
n'étoit alors d’ufage de la donner ; qu’il fonda la 
première bibliothèque qu'il y eut en Angleterre, 
&c qu'il fut le protatteur des favans. 


 MODERATION. Quelqu'un ayant rapporté 
au poëte le Taffe , qu'un homme qui s'étoit dé- : 
claré fon ennemi, médifo:t de lui en tous lieux :: 
» Laillez-le fsire, répondit-il, il vaut mieux qu'il 


» dife du mal de moi à tout le monde, que fi 
» tout le monde lui en difoit ». 


Un rieur fit une épigramme violente contre 


l'abbé de Voifenon, avec la précaution d’omittre 
fon nom dans le courant de la pièce. Cet hamme 
fut affez mauvais plaifant pour l’apporter à l'abbé 
& lui en demander fon avis. Celui-ci lat l'épi- 
gramme, & vic bien qu'il en étoit le héros ; mais 
fans en témoigner rien., il prit une plume, changea 
elques vers, & mit au bas : contre l'abbé de 
leon. « Tenez, monficur, dit-il, à l’auteur, 
æ vous pouvez à préfent la faire courir ; les petites 
æ correétions que j'y ai faites la rendront plus 
» piquante ». Ce trait de modération, de géné- 


rofité, déconcerta l'homme à l’épigramme ; fur 
le champ, il la déchira en mille pièces, & de- 


manda beaucoup de pardons à l'abbé, 


Une femme vint un jour à l’audience du chan- 
celier de Sillery, & 's’oublia affez pour lui re- 
procher, en des termes outrageans, la perte d'un 
procès qui l'intéreffoit. Le chancelier fe con- 
tenta, pour toute vengeance , de demander , fans 
s’émouvoir ; à l’homme qui l’iccompagnoit, fi 
elle étoit fa femme; &:commele mari lui eut 
gépendu qu'oui:« En vérité, répartit le chau- 
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: 


Un celier; je vous:plains bien ; remmenez-la:chez 
| DU VOUS :%5° EN HU F8 | 4 


. Attalus, fur un faux bruit que fon fière Eu- 


| menes étoit décédé, s’émpara de l'empite, & 


même époufa fa veuve : quelque temps aptès, 
comme il apprit qu Eumenes revenoit en, fon 
royaume, il quitta la couronne, &. fans aunte 
équipage que celui d'un hemme privé, il s’en vint 


l'au-devant, de lui. Fumenes pour tout reproche, 


fe contenta de lut d're à voix baffe : « Ure autre 


» poufer ha femme avant que vous ne mayez 


| » vÜ enteiref ». 


On a eu plufieurs occafions d'admirer la modé- 
ration de Philippe, roi de Maccduine, & père 
d'Alexandre le Grand, & celle de Jules Céfar. 
On a dit à ce fujet,. qu'il favoit à propos buite 
les injures, & que l’empereur romain favoit les 


oublier. « Ils avoient, { dit Tourreil, préface de 


» l'hifloire des Philip. , de Demo.) ou du morts 
» ils affeéto'ent fur'ce point une ‘grande in- 
» fenfibilité, foit qu'ils ciuflent que la modéra- 
» tion Vaut pius qu'elle ne coûte, foitque, felon 
» eux, le mépris les vengeat mieux que Le reffen= 
» timent. Les courtifans du roi de Macédoine, lui 
» confeillant d'étoigner de fa pérfonne quelqu'un 
» qui avoit mal parlé de lui: bon, bon, ditit, 
» afin qu'il aille médire de moi par-tout. .Ure 


» autrefois on lui confeilioit la même conduite 


» envers un honnète homme : prenons garde au- 
» paravant, répondit-il, fireus ne lui en avons 
» pas donné fujet; & ayant appris que cet homme 


|» n'étoit point heureux, faute de b'enfaits de 


» {a cour , il lui fit du bien; ce qui fit changer 
» de thèfe à l'obligé, & donna lieu à ce beau 
» mot de Phitiope : Qu'il eff au pouvoir des rois 


»w de fe faire aimer ou hair ». 


Huffein, fiis d'Ali VI, calife des mufulmans, 


‘ayant été bleffé par un efclave, cui laiffa tom- 


ber par mégarde un plat de viandes chaudes fur 


 fatère, le regarda d'un œil affez fier, mais fans 
> : AR TACEE A . 
_emportement. L’efclave fe jetta auflitôt à fes pieds 


& lui dit ces paroles de l'A lcoran : /e paradis eff 


fait pour ceux qui retiennent & domptent leur colère, 


Huflein lui répondit qu'il n’en reflestoit aucun 
mouvement. L'efclave contirua de réciter les pa- 
roles du même verfet, & qui pardonnent à ccux 
qui les. ont offenfés. Je te pardorne aufh, répliqua 
Huffein ! :enfin, l’efclave achevant de pronon- 
er les dernières paroles du texte: Dieu aime 


À fur-tout ceux qui leur font du bien. Huffein lui dit : 
| je te donne aufh la liberté , & quatre cents drag- 
| mes d'argent. 


Joan Ruffo , dans Tes apophtegmes , rapporte 
ce rare exemple de modération. L’effagrol Lopez 
de Acuna, quivivoit vers l'an 1378, s'armant 
à la hâte pour un coup de main, dit à deux do- 


- meftiques qui'l’habilloient, de mettre mieux fon 
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cafque , païce qu'il lui caufoit une grande dou- 
leur à l'oreille. On lui foutint obftinément que 
cela ne pouvoit pas être ; & fans infiiter davan- 
tage , il partit pour le lieu où le danger & la 
gloire l’appelloient. À fon retour, ï! jette fon 
cafque & fon oreille, & dit à fes ferviteurs avec 
douceur : ne vous difofs-je pas que mon cafque 
étoit mal mis ? Un gentilhomme efpagnol, devant 
qui on contoit ce crait fingulier , avoua quesil 


eût été Dom Lopès, il eût coupé les oreilles : 


à ces deux coquins. C’eût été , lui répondit quel- 


qu'un, vendre la fienne à vil prix; au lieu d’a- 


cheter , comm: Dom Lopès , toutes les langues 
de la renommée 
dération. 


On donnoit à l'hôtel de Bourgogne , une ef- 
èce de farce très-beuffone , où l’on taxoit Henri 


V. de: penchant à l'avarice : il la vie & en rit ! 


beaucoup. Les financiers qui y jcuoient un role 
me prirent. pas la chofe fi plaifimment ; on mit 
-les farceurs en prifon; mais Henri l'ayant fu les 
en fit fortir le Jourmême, en traitant de fots 
ceux qui s'étoient fâchés : apparemment, dit-il, 
-j'y fuis, plus intérelfé qu'eux , mais je leur par- 
donne de bon cœur; je ne faurois me ficher 


qui célébreront à jamais {a mo- 


as 


contre des gens qui m'ont diveriti & m'ont fait 


rire jufques aux larmes. 


Agéfilis fe trouvanr à une fête publique, y 
fit admirer fa modération & fa retenue : le maitre 
des cérémonies lui donna une place peu honorable. 
Agéfilas, quoique déja décliré roi, ne fit au- 
cune dificu'té de l’acceprer , il fe contenta de 
dire :« Je vais montrer aux fpectateurs que ce 
ne font pas les places qui honorent les hommes, 
mais les hommes qui honorent les places. 


Le vicomte de Turenne a fait connoître dans 
plus d’une occafion jufqu'’où alloit fa fagefle & 
fa modération. ; | 

M. de Turenne étant fur le point d'attaquer 
les lignes des ennemis qui afiégeoient la viile d’Ar- 
tas, n’avoit point les outils qui lui étoient né- 


ceffaïres. Il en envoya demander par un de fes 


gardes au maréchal de la Ferté. Le garde vint 
bientôr après, dire que M. de la Ferté ne les 
avoit pas feulement refufés, mais encore qu'il 
avoit accompagné fon refus de paroles fort dé- 
fobligeantes pour M. de Turénne. Le vicomte 
fe tournant alors vers les officiers qui fe trou- 
voient auprès de lui, fe contenta de dire : « puif- 
qu'il eft fi en colère, il faut fe pafl:r de fes ou- 
tits, & faire comme‘fi nous les avions ». 


trouvé un autre garde 


Le même maréchal aya 
ors du camp, lui de- 


du vicomte de Turenne 


mana ce qu'il faioit, & fans attendre fa réponfe, | 


ä s’avanca fur lui, & le chargea à coup de canne. 


. Le malheureux vint fe préfenter tout.en fañng à 


fon maire , exagérant fort les mau vais traitemens 
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qu'il avoit reçus. Le vicomte feignant de s'en 
prendre au garde même : « I] Faut, lui dital, 
que vous foyez un bten méchant homme, pour 
lavoir obligé à vous traiter de la forte ». 


Ayant envoyé chercher le lieutenant de fs: 
gardes , il lui ordonna de mener fur-le-champ le 
même garde au maréchal de la Ferté, de lui dire, 
qu'illui faifcit excufe de ce que cet homme lui 
avoit manqué de refpect, & qu'il le remettoit 
entre fes mains , pour en faire telle punition qu'il 
lui pjairoit. Cette modération étonna toute l'armée. 
Le maréchal de la Ferté, furpris lui-même, s'é-" 
cria avec une efpèce de jurement qui lui étoit 
affez ordinaire : « Cet homme fera-t-1l toujours 
fage, & moi toujours fou? Lan 


Ménage, le Vadius des femmes favantes, alla 
voir madame de Rambouiilet après Ta première 
repréfentation de cette pièce. «Eh! quoi, lui dit 
cette dame , fouffrirez-vous , monfieur, que cet 
impertinent de Molière nous Joue de la forte » ? 
« Madame, répondit Ménage avec une modération 
qui l’honore plus que le titre de bel efprit dont : 
il étoÿt fi avide, « madame , j'ai vu la pièce ; 
elle eft parfaitement belle, & on n'y peut rien 
trouver à redire , ni à critiquer ». | 


MODES. À ne regarder les femmes que par- 
devant, dit Juvenal , elles ont la belle raïlle d’An- 
dromaque ; fi vous les regardez par derrière , c’eft 
tout autre chofe: 


ÆAndromachen à fronte videbis; 
Pofi minor eft. 


En forte que, ajoute ce même poëte ; à pref- 
fer les dimenfions , & à détacher ce qui eft pré- 
cifément d'elles , depuis leur coëffure aitière juf- 
qu'à leurs patins; ce n'eft tout au plus que la : 
taille d'une Pigmée, qui a befin même de fi 
légéreté pour s'élever jufqu'au cou de fon amant: 


Et levis-ere&& confurgit ad ofcula planta. 


Dans le fiècle préfent, on pourroït en dire* 
autant de nos parifiennes ; & de rout temps äl 
a fallu, pour l’ornement de [a réte des femines ; 
joindre l’art à la dextérité. | 


Jean Juvenal des Urfins, qui vivoit fous le rè- 
gne de Chürles VI, dir que les dames & de- 
moifelles de fon temps faifoient de prands excès 
pour leurs cheveux, & portoient des cornes mer- 
veilleufement hautes & larges. Un carme de la 
province de Bretagne , appellé Thomas Corerte, 
célèbre par fon avfténté de vie, & par fes pré- 
dications , déclamoit de toute fa: force contre 
ces coëffures. Par-tout où frère Thomas alioit, 
ces coëéffures qu'on nommoit des: Hennins , n'o- 


-foient paroître, chofe qui profita pour quelque 
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temps , dit Paradin , Annall. de Bourgogne. Maïs 
lorfque ce prêcheur fut parti , alors les dames 
relevèrent leurs cornes , & firent comme les lima- 
-çons, lefquels, quand is entendent quelquebruit , 
retirent tout bellement leurs cornes ; mais le bruit 
pañté ils les relèvent plus grandes que devant : 
ainfi firent les dames; car les hennins & atours 
ne furent Jamais plus grands , plus pompeux & 
plus fuperbes qu'après le frère Thomas. 


Ces hennins ont reparu depuis en France, fous 
le nom de fontanges ; c’étoit une efpèce d’édifice 
à plufieurs étages fairs de fil-de-fer, fur lequel 
on plaçoit d'fférens morceaux de toilé féparce 
par des rubans ornés de bcucles de cheveux qui 
le couvroient tout-à-fait ; & tout cela étoit dif- 
tingué par des noms fi bizarres & fi ridicules, 
qu'on auroit befoin d'un gloffaire , pour pouvoir 
expliquer les ufages de ces différentes pièces , & 
pour favoir l'endroit où on les plaçoit. 


En effet, qui pourra favoir un jour ce que 
c'étoit que la ducheffe, le foliraire , le chou, le 
moufquetaire , le croiffant , \e firmament , le dixième 
siel 8e la Souris ? Notre poitérité & nos neveux 
croiront peut-être qu'il falloir un ferrurier pour 
coëffer les dam2s du dix-huitième fiècle, & pour 
dreffer Ja b:ifz de ce ‘ridicule édifice, & cette 
paliffade de fer, fur laquelle s’actachoient tant 
de pièces différentes. | 


L'abus en auroit été pouffé plus loin en France, 
fi nous n'avions trouvé dans l’inconftanée de nos 
modes , l'extinétion de celle-ci, & le remède à 
tant de déréglemens , quoiqu'il nous en refte en- 


core beaucoup. M. Henrion , célèbre médaillifte 


a trouvé, en confrontant les médailles qu’on a 
fait revivre , en moins de quarante années, toutes 
les différentes c@Bffures qui avoient été inventées 
par l'antiquité durant plufieurs fècles. 


Ce n'eft pas que les anciens fuffent moins in- 
ventifs que nous, c’eit que nous fommes plus 
extravagans que les anciens. 


On à écrit il y a long-temps , le bon mot d’un 
fou qui alloit tout nud par les rues, portant 
une pièce d’étoffe fur fon épaule, Quand on lui 
demandoïe pourquoi il ne s’habilloit pas puifqu’i: 
avoit du drap : « c'eft , répondoit-il, que J'at- 
tends, pour voir à quoi fe termineront les modes, 


arce que je ne veux pas emp'oyer du drap à un: 


abit, qui, dans peu , ne me ferviroit plus, à 
caufe de quelque nouvelle mode ». Cette plai- 
fanterie eR dans un livre italien | imprimé il y 
a plus de cent ans. Depuis ce temps, le mou- 
vement rapide des modes à fi fort augmenté , que 
ce qu'on à raconté alors comme une extravägance 
plaifente d'un fou , pourroit paffer à préfent pour 
une mûre réflexion d’un homme fenfé, 


Qui croiroit qu'il y a eu un fiècle , & même 
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_Plufieurs, dans lefquels on louoit , comme ure 
-Perleétion des femmes , d'avoir les deux four- : 
cils joints enfemble. Ce fait eft atrefté par Ana- 
créon , qui vante ces agrémens dans fa maitrefle; 
par Théecrite, Pétrone, &-plufieurs autres an- 
ciens. Ovide affure que de fon temps les femmes 
fe peignotent l'eutre-deux des fourcils, pour qu'ils 
paruffent fe tenir l’un à l’autre. C’eft encore l’u- 
fagè parmi les grecques & les perfanes. 


Il y à eu un temps que les groffes jambes aux 
hommes éroient à la mode ; depuis on les à exigé 
décharnées; de forte que, pour plaire, il falloit 


que d'hydropiques elles devinflentr étiques. 


Jufqu’à quel point d’extravagance la mode ne 
porte-t-clle pas Ja tyrannie ? I y a telles épo- 
ques où elle à influé fur la fanté; il n’éroit pas 
‘alors féant d’en jouir, fi l’on ne vouioit être con- 
fondu avec les gens grefliers. Dans d’autres temps, 
les vapeurs étoient en vogue ; il étoit du bon air 
d'en être excédé,. » 


Qui peut, fans rire de pitié, remarquer que, 
de ros jours, les femmes parofloienr des cilin- 
dres furmontés d’une pyramide à plufeürs éta- 
ges, qui leur fervoir de coëffure , qu’elles ont 
peu-à-peu diminué de hauteur, pour fe mettre 
un bandeau tel qu’on a peint amour ? Ce paf- 
fige énorme de la hauteur à la petitefle s’eit fait 
en peu de temps. À combien de fintaifies les che- 
veux des femmes ne font-ils pas fujeis? Tantôt 
hauts , tantôt courts, frifés & plats, poudrés’, 
teints, parfumés , en cadenette , en vergette. Ils 
ont fubi toutes les métamorphofes pofhbles ; & 
cependant nos antiquaires, qu'on nomme médail- 
lftes , ont trouvé dans les médailles, que les an- 
cisnnes impératrices avoient les mêmes manières 
de s'habiller & de fe coeffer que les dames d’au- 
jourd'hui, qui les regardent comme très- nous 
vel'es, 


Un étranger qui s'arrête en France, dit un 
auteur étranger lui-même , eft furpris des chan- 
gemens continuels que la mode introduit dans 
les habillemens. Il croit voir des gens qui ef- 
faient toute forte d'habits , fans pouvoir en trou- 
ver un qui leur convienne , & enfin fans qu'il y 
en ait un qui ne leur convienne pas. Toutes les 
fois qu'ils paffent à une mode nouvelle, ils af- 
furent fort férisufement , & prouvent par bonnes 
raifons, qu’elle fied mieux ou au’elle eft plus 
commode que celle qu'ils viennent de quitter, 
& on croiroit prefque qu'il en eit quelque chofe; 
cependant au bout de cent changemens , tous, 
à ce qu'ils prétendent , de bien en mieux, on 
les voit revenir aux anciennes modes ; c'efl-à-dire, 
après bien des mouvemenss.ils fe trouvent à l’en- 
droit d’où ils étoient partis. 


Dans le douzième fiècle & les trois fuivans,s 
les françois étoient habillés d’une efpèce de fou- 
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tane qui leur defcendoit jufqu'aux pieds. La no- 
bleffe portoit prar-dellus cette foutane un man- 
teau ou cafaque , dont les manches très-larges 
-é& très-amples , se ratrachoïent par-devant fur le 
ph du bras, & pendoient par-derrière jufqu'aux 


genoux. Un chaperon , efsèce de c:puchon, qui 


avoiteun bourlet au haut, & une queue pen- 
dante par-derrière, fervoit à couvrir la tête. Ce 
chaperon, qui recevoit différentes fourures & di- 
v&rs orhemens , étoit devenu , coinme l'on fait, 
l'épitpge des préfidens à mortier , l'aumuile des 
* Charoines & la chauffe des confeillers , avocats, 
doéteurs & profcfleurs de j'univerfité. 


Sous Charles V, on imagina les habits bla- 


fonnés'on chamarrés de toutes les p'êces armo- 
riales? de l’écu. On vit paroître enfuite , fous 


Charles VI, lhabit mi-parti, tel qu'eft encore. 
celui de la plupart des échevins & des bédeaux. 


Du temps de Frarçois L, on quicta lhabit long 
our donner dans l’extrémmiré oppofée. L'habil- 
ment de ce temps eft un poupoint à petites 


baiques, & un caleçon tout d'une pièce avec les: 
bas. Cet habit ferroit de fi près, & prenoic fi 


bien la taille, qu'il en étoit insécent. Les 2ens 
graves prirent le large haut de chaufle à la futile, 
les jeunes gens 1maginèrent les tr'ufles, efpèce 
de häut de chauffe, cout & relevé, qu ne 
veroir qu'à moitié des cuifles, & que l'on ceu- 
vreit d'une demi jupe. Cette mode, qui fubfita 
jufqu'à Louis XIIL, fic place à celle qui règne 
aujourd'hui. 


Sous François IT, les hommes trouvèrent qu'un: 


gros veñtre donnoit un air de majeité, & les 


femmes imaginèrent aufli-tôt qu'il en étoit de: 


mème d'un gros cul; on avoir de gros ventres 
& de gros cuis poftiches, & ceite ridicule mode 
dura trois ou quatre ans. Ce qu'il y eut encore 
de finguliet, c’eft que , lorfqu'elle commença, 
es femmes parurent ne plus fe foucier de leur 
Vifage , & commencèrent à le cacher ; elles pri- 
rent un loup , efpèce de mafque, & n'alloient 
plus que malquées dans les rues , aux prome- 
nadés, en vilite & même à l'egife. 


. . Au loup a fuccédé:tine autre efpèce de maf 
que , le rouge & les mouches. 


Les femmes étoient coëffées fous le règne de 


Charles VI, d’un haut bonnet en pun de fucre; 
elles attachoient au haut de ce bonnet , un voile 
qui pendoit plus où moins , felon la qualité de 
la perfonne. Elles prirent , fons le règne de Franr- 
çois I & de Henri Il , de ptits chapeaux avec 
une plume. Depuis Henri IT jufqu’à la fin du 
règne d'Henri IV , elles portèrent de petits bon- 
nêts avec une aigrette. | 


. $ LU VE. 
Vers la fin du dernier fiècle, & même au com- 
mencement de celui-ci, nos dames portoient de 
hautes coéffures à tuyaux d'orgue , &'fi élevées, 


MOD 


ue leur tête fembloit placée au milieu du corps. 
. C'eft ce qui faifoit dire au' cauftique la Bruyére, 


qu'il falloit juger des f:mmes depuis la chauffure 
jufqu’à la coéffure exciufivement; à peu - près 
comme on melure le poiffon, entre queue & 
A 
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Les Françoifes ont l'obligation de leurs petites 
coéffures à deux angloifes qui vinrent à Vertail- 
les en 1714. Elles fe préf.ntèrent dans le#moïs 
de juin ou juillet, pour voir fouper le roi Louis 
XIV, qui étoir déja à table. Elles ne furent pas 


plutôt entrées, que toutes les perfonnes qui 


étoientau fouper , étonnées de Ja petiteffe de leurs 
coëffures , qui n’avoient nul rapport à celles des 
françoifes, & ne les connciflant pas pour étran- 
gères, firent un fi grand brouhaha, que le rai 
demanda avec émotion ce qui le.caufoit. On lui 
répondit que c'étoit l’arrivée de deux dames ex- 
traordinairement coéffées, qui fe préfentuient 
oour avoir l'honneur de voir fouper fa majefté. 


Le roi les apperçut alors; & après les avuir con- 


fidérées un initaut , il dit aux duchefles , & aux 
damespréfentes à fon fouper, que fi toutes les fem- 
mes éroient raifonnables, elles ne fe coéffeioient 
jamais autrement que ces deux dames. Il le dit 
même d'un ton à faire croire que fi on paroif- 
feit autrement devant lui, on ne Jui feroit pas fa 
cour. Il ne faudroit pas connoitre le génie du frat- 
çois, & fon goûr pour toutes les #70des , bour 
douter que celles qui étoient préfentes au dif- 
cours du roi, héfitèrent un moment à prendre 
leur parti. Elles firent travailler toute la nuit à 
ia diminution de leurs coëffures, qui é:oïent à 
trois étages, foutenus par des fils d'archal. Elles 
réprimèrent d’abord les deux plus hauts, n'en 


_confervèrent qu’un , qu’elles rasèrent encore de 


moitié. Les dames , parées de tte nouvelle coët- 
fuie , ne manquèrent pas de fe trouver à la mefle 
du roi , mais avec un férieux qui les fatiguoit ex- 
trêmement à garder. Au fortir de la chapelle, 
fa majefté leur en Gr compliment, & ajouta ex- 
preffément qu'etles n’avoient Jamais été m'etx 
cceffées. Il n'en fallut pas divantage pour faire 
pcffer cette mode de la cour à la ville, & de la 
ville à la province. Mais elle étoit fi fage , qu'on 
pouvoit parier, que fans l’approbation expreffe 
du.roi , elle ne fe feroit poiut étabiie. 


Les vertugadins prirent faveur dans le même 
temps. Mais les femmes qui avoient déja prof- 
cit cette mode , fe gardèrent bien, quand elles 
la renouvelèrert, de conferver le nom de werru- 
gadin. Xl Jeur auroit femblé-qu'elles portoient 
une antiquaiile , & qu'eiles mêmes l’étoient. Elles 
l’appelèrent donc panier; & ce rom prit d’au- 
tant mieux , qu'il Jouoft avec celui d'un magif- 


‘trat mort depuis peu d'années ; en repaffant de 


la Martinique en France. Elle avoient le. plaïfir 
de dire , appoïtez-moi mon maître des requêtes. 


MOD 


… Certe mode, originaire de Francs, &° qui a 
toujours fubfiité dans le pays étranger, revint 


dans ce royaume avec les deux ang oifes, dont 


livient d'être parié. La fcène qu’elies avoient 
eHuyée à Verful'es tourna à leur gloire ; mais 
deux jours après , celle des vertugadins manqua 
d'être très-férieufe pour elies. Elles {ae promenoient 


un foir dans la grande allée des tuileries , & le 


vafte étalage de leurs japes ; qui n’écoit produit 
que par des cerceaux dé baleine , trappa d'abord 
les foeétateurs. On s’emprella fi fort pour les voir, 
qu'elles fallirert à être étoutfées par la foule. 


Un des bancs adoïfés aux paliad:s d'ifs , qui 


étoient dans ce temps-la aux deux côtes de la 
grande allée , les fauva. Un officier des mouf- 
quetaires , qui fe trouva près d'al.s, empècha 
qu'elles ne fuffent écrafées par la muit:tude qui 
auginéntoit fans cefle, Le feul expédient qu’il put 


trouver , fut de les faire pañler au travers de la” 


paiflale , & de les mener à l’orangerie des rui- 
leries cèà 11 lozeoir. C'eft à cette aventure que 
3 q 
les paniers dü-ent leur retour fur li fcène. Mais 
la mode n'en revint que par degrés ; les femiñies 
q 
s b o \ 4. 
n'osèrent pafler tout d'un cou» à ce valte éta- 


 lage , qui parut d'abord inmmodette & très-in- 


décent. Les aétrices hafardèrent les premières 
d'en porter fur le théâtre l'hiver fuivant, & les 
femmes élégantes , accou:umées à les imiter d’a- 
bord de loin, commencèrent par porter des ju- 
pons de crin piqués ; elles mirent enfuite des 
criärdes , efpèce de groffe toille bougrannée , 
pl'ffée autour des hanches. L'été de 1716 fut ex- 
trèmement chaud; & c’eft à cette faifon que l’on 
pzut fixer le renouvellement des verrugadins en 


. France. Pendant cer été , deux dames qualifiées, 


fous prétexte de la chaleur & de leur embon- 


point , portèrent des paniers chez elles. Peu-à- : 


peu elles fe hafardèrent d’en porter aux tuileries , 
ms elles n'y ailèrént que le foirs &, pour 
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évimgr l'entrée des portes ordinaires ; où il y à 


toujours beaucoup de livrée, elles paflèrent par 


l'orangerie. On s'accouruma enfin aux paniérs de 


ces dames, qui, peu à peu, firent hardies à fe. 


montrer. Queiques autres fermes les imitèrent, 
&z la mode devint univerfelle, Ce n’eft pas fans 
peine , coinme l'on voir, que les françoifes ont 
réufi à fe défigurer la taille par d'énormes cer- 
ceaux de baleine , après s'être. gâté le teint par 
le fard. 5 

Lérfque le Czar Pierre vint en France , il re- 
marqua un feigneur de là cour, qui avoit chaque 
jour un habit d’un nouveau goûr. Le Czar die à 


ceux.qui l’iccomoagaoient : 1] me paroïr que ce : 


gentilhomme françois n'eft pas content de fon 
tailleur, : | | 


MODESTIE: Un favant à qui on faifoit com. | 


piment fur l'étendue &:lawprofondeur: de fa 


| 


MOI é8? 


faire connoitre l'étendue & la profondeur de fox 
Ignorance. S | 


_.Le régent fembloit né pour tous les arts. Un 
jour il avoit fait repréfenter chez lui, devant une 
fociété choïfie, un opéra dont il avoit compofé 
la mufique, & dont fes paroles étoient du mar= 
quis de Îa Farc. Campra en fortant dit au prince, 
» La müfique eft bonne, mais les vers ne valent 


» tien ». Le regent appel'a auffitôt le marquis 
dela Fare. & Parles, lui dic:il, à Campra, en 


» particulier , 41 trouvera les vers Lons, & la 


» mufique mauvaife. Sais-tu à quoi il faut sn 


» tenir ? c'eit que le tout ne vaut ren ». 


Jean-Jacques Rouffeiu n'étoit point modeéfte; 
il étoit mieux que cela; il étoit vrai. « Les gens 


-» d'efprit, difeit-il, fe mettent toujours à leur 
# place; la modeflis chez-eux eit toujours fauf- | 


nm feté ». 


L’eftimible abbé de la Caille que l'aftronomie 
regretie encore, étoit un favant fort mmodeffe 37 
jamais l'amour propre ne lui fit pafler le point où 
il croyoit voir les bornes de fon efbrit. Il difoir 


/ 


avec fimplicité : «& Je ne fais pas cela >. 


Une femme de qualité louoit un de ros plus 
fameux généraux : « Je vous regarde , lui difoit- 
» elle, comme un de ces hommes rares que K 
» ciel fait maître de temps en temps pour la 
» gloire des empires qu'il veut favonifer : —-= 
» Madame, lui répondit modeflement le géné 
» tal, ceffez de me prodiguer vos louanges. Si 
» vous faviez de combien peu de chofe dépend 
» quelquefois la viétoire ; vous ne me loueriez 
» pas tant ». 


On demandoit un jour à un homme de goût, 
auf éclairé que modefie : « Pourquoi n'écrivez 
» VOUS pas ? = ('eft parce que je voudrois mieux 
» faire que je ne puis » © 


MOINE. On conte qu’un moine qu’une trop 
longüe abftinence impatientoit, S'avifa un jour, 
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daus fa cellule, de faire curre un œuf à la lumière 


d’une lampe. L'abbé qui faifoit fa ronde, aÿaït 


vu, par le trou de Îa ferrure,, le moine occupé 
de Î petite cuifine, entra brufouemenr, & l'en 
reprit avec aigreur : de quoi. le bon religieux 
s’excufant, dir que c’étoir le diable qui lavoir 
tenté ,:& lui avoit infpiré certe rüfe. Tour auffit 


+ôt parut le diable lui-même qui étoit caché fous 


la table, en difant : « Tu eïf as menti, chien de 


moine, ce tour n'eit pas de mon invention & 


c’eft roi qui viens de me l’apprendre: ». 


Un ‘moine qui demeuroit dans une riche 23b- 
baye,, fe plaigioir de ce que le fupérieur faifoit 
obferver une trop grande frugalité dans les repas 
de fes moines He maviftrat lui dit que par carte 
fage économie 5 fl faitoic fubffter l’abbaye. « Comes 


fcience , difoit qu'elle ne lui fervoir qu'à jui | ment; reprit le moine, favez-vous bien, monficur, 


qu'a revenu que fous avons, nous devrions 
être plus de vingt quatre heures à table ? » 


Un religieux voulant detourner un de fes amis 
de fe faire moine, lui dit en confidence : « Mon 
ami, quand 1l n'y a dans une année que dix ou 
douze religieux , dans tout notre ordre, qui 


pan la tête , nous difons que l’année eit | 


onneé »e 
On difoit À un moine, d'aller à l'églife : — qui 
eft ce quiyeft? — Ils y font tous : — ils font donc 


aflez. Un: autrefois on lui dit: il n'y a perfonne. 
Il répondit : je n’y ferois rien tout feul. 


® Un vieux capitaineattaché aux opinions des huf- 
fites, ayant eu la permiffion de paroître devant les 
pères du concile de... ; prétendit que les moines 
étoient de l'inftitution du diable. On lui demanda 
la preuve de cette propoftion.-e N'eft-il pas 
vrai, dit-il, quiis n'ont pas été inftitués par 
Jéfus-Chrit ? « On convint de cette vérité. Il 


eft donc clair, ajouta-t-il, qu'ils l’ont été par le : 


diable ». Les pères du concile répondirent à ce 
raifonnement par un éclat de rire. 


Les dominicains ayant élu pour leur général, 
un autre fujet que celui que favorifoit Benoit XIV, 
le fouverain pontife, dit en fouriant : « Sainte 
Thérèfe ayant afluré les carmes, qu’elle croyoit 


favoir qu’un tel religieux feroit général, & voyant 


que la chofe n'avoit pas réufh, confulta notre 
feigneur , qui lui dit :« Je le voulois, mais les 
moines ne l'ont pas voulu. Vous favez , ajouta- 
il aux cardinaux qui l’entouroient, qu’on refifte 
tous les jours à Dieu, & quelquefois à fon vi- 
Caire ». , 


Moine ,( François le ) peintre françois , né l’an 
1688, mort en 1739. 


Le Moine avoit un amour-propre exceffif; il 
étoit encore jaloux & fatyrique, n'épargnoit pas 
fes meilleurs amis, & déchiroit fur-tout, fes 
confrères ; ce qui donna occafion à l’un d’eux 
de lui dire: « Vous qui peignez fi bien, comment 
ignorez-vous que ce font les ombres d’un tableau 
qui font valoir les clairs ? » 


Lorfque /e Moine failoit voir l’un de fes 
tableaux à quelqu'un, connoifleur ou non , il 
l’obfervoit attentivement: fi, au premier abord, 
l’on n’exprimoit pas fa fatisfaétion , par un mou- 
vement involontaire , il retouchoit fon ouvrage, 
& ne le croyoit entièrement terminé, que lorfqu'il 
lui voyoit produire cet effet. 


Un des amis de Ze Moine , s’offrit un jour de 


faire fon portrait; il y confentit d’abord; enfuite | 


il fe regarda dans un miroir, & s’écria, emporté 
par fon caractère mifanthrope : — « Ily a quelque 
chofe dans ma phyfionomie qui me déplait; je ne 
veux plus être peint » PE 


MOË- 


1 s ‘ ? ts 
Le Moine ne fe crut point affez récompenfé 


après avoir achevé, à Verfailles, fon beau pla” 
fond du fallon d'Hercule. Comme il portoit des 
plaintes continuelles au duc d'Ayen, fon pio- 
teéteur, ce feigneur lui dit : —« Voudriez-vous 


faire payer vos ouvrages aufi cher que fi vous 
étiez mort? » pi 


. Quoïque Ze Moine vint d’être nommé premier 
peintre du roi, fon ambition n'étoit point eñcore 
fatisfaite ; il fe créa des chigrins imaginaires , & 
tomba dans ue mélancolie profonde. Dans les 
noirs. accès de fa douleur, la mort lui enleva , 
coup fur coup , fa femme qu'il adoroit, & le 


duc d’Ayen, fon plus zélé protecteur. Alors il 


fe regarda comme feul fur la terre; la vie lui 
parut un fardeau infupportable. Pour difiger 
un peu les triftes penfées auxquelles il fe Hivroït 
fans ceffe , il fe faifoit lire l’hiftoire 3 & lorfau't 
arrivoit aux endroits où l’on raconte que des per- 
fonnages célèbres fe font tués, il s’écrioit : ak! 
la belle mort ! | 


LU 


Dans ces circonftances, les plaintes emères .qui 
lui étoitent échappées contre le cardinal de Fleury , 
lui firent craindre la vengeance de ce miniftre ; 
fes meilleurs amis lui devinrent fufpeéts, il croyoit 
à chaque inftant qu'on venoit pour l'arrêter & le 
corduire à la Battille. Le trouble de fon imagi- 
nation idégénéra bien-tôt en folie. Un matin qu'il 
étoit renfermé dans fa chambre, il enténdit frapper 
à fa porte; c'’étoit un de fes amis qui devoit le 
mener à la campagne, & qui fe propofoir de lui 
faire les remèdes qu'’exigeoit fon trifte états Ze 
Moine s'imagine auffitôt que des archers font en- 
voyés pour le faïfir; effrayé, hors de lui, il fe 
perce de neuf coups d'épée, & fe traine vers 
la porte, qu'il a encore la force d'ouvrir : fon ami 
le voit noyé dans fon fang, & tomber fans vie 
à fes pieds. 


MOLÉ , (Matthieu ) 
en 1584, mort en 1656. 


premier préfident; né 


Le cardinal de Retz dit dans fes mémoires : fi 
ce n'étoit pas une efpèce de blafphême de dire 


VA 


qu'il y a eu quelqu'un dans notre fiècle plus in- . 


trépide que le grand Guilave, & que M. le 
Prince , je dirois que ç'a été Molé, premier pré- 
fident. Il s’en falloit beaucoup que fon efprit füt 
auffi grand que feñ cœur. Il ne laïfloit pas d'y 
avoir quelque rapport par üne reflemblance qui 
n’y éroit toutefois qu'en laid. Je vous ai déja 


| dit qu'il nétoit point congru dans fa langue, 
_ & il eft vrai : mais il avoit une forte d’éloquence 
! qui en choquant l'oreille faififloit l'imagination. 


Il vouloit le bien de l'état préférablement à toutes 
chofes, même à celui de fa famille, quoiqu'il 
parût l'aimer trop ; mais il n'eut pas le génie afez 
élevé pour connoiître. d’affez bonne heure celui 
qui eût pu lui en faire ; il préfuma trop de fon 

pouvoir, 


| 


| 
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Hs É imagina qu'il modéreroit la cout 8 


< 


fa compag nie;ilne réuffie ni à l'un, nià autre : 
fr n 


: 


du mal avec de bonnes intentions. La préoccu” | 


bi 
pation y contribua beaucoup , il étoit extrème 


_én tout, & Jai même obfervé qu il jugeoit des | 
“aétions par les hommes, prefque | amais des hom- | [ 
4 écé nourri dars | AVO: 


Comme il avo 
is, tout ce qui étoit extraor- 
it fufped : in y a guères de difpo- | 


. es par les act 
Les forines 
dinaire fui 


fitions plus dang-reufes en ceux qui fe rencon- 
trent dans les affaires , où les reg es. D dd 


À n'ont plus | Dadd : PÈRE 

2 Dans un . “jour de fédibion, “des muti 
à la porte de ce migift 

aller. L'abbé de Chava qui 

Fe 2 “oppefant. 5, Molé lui ira 

+ jeune homme, qu'il y a loin dù poignard | d'un 

… fcélérat au cœur d’un homme de bien ».. | 


Lors des barricades de 1648, il fit ouvrir tas 


+4 tes de fon hôtel que l’on venoit de fermer, 


en difant t que la maifon d'un prenuer préfidenc | 
devoit être ouverte à tout le : monde, Het 


Un mutn Payant un jour “afuié au es 


d'une place publique , jufqu’à lui prendre la barbe 
qu'il portoic fort longue ; il le menaça de le faire 


pendre. Cette menace auroit pu lui devenir fu- 


pelte. Mais lorfqu° on lui difoit qu'il devoit moins 
s'expofir à la fureur du peuple, il répondit « que 
fix pieds de terre feroient. toujours raifon au plus 
L pr homme du monde ti 


Cet illuftre magifirat qui aimoit les fre, & 
qui s ‘intéreMoit bien fincèrement à la gloire de fa 
pairie, avoit engagé Duchelue à faire fa collec- 
tion des hifloriens de France. 
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| MOLIERE, (Jean-Baptifte Poquelin de) né | 


jan 1620 , mort en 1673. 


Molière avoit. un grand- père qui laimoit éper- 
duement ; & comme le bon-homme avoit de la paf 
fon pour la comédie , 1l l'y menoit fouvent. Le 
père qui craignoit que ce plaifir ne difipât fon 

fils; & ne lui ôtâc l'attention qu'il devor à fon 
métier, demanda un jour au bon-homme pout- 
quoi il menoit fi fouvert fon enfant au théatre. 
Avez-vousenvie , lui dit-il avec indignatior , d'en 
faire un comédien ? Plût # dieu, lui répondit le 
4er père, qu'il fût aufli bon comédien que 
elle-Rofe. Cette réponfe frappa le jeune homme, 
le dégoûta de la profeffion de tapiffier 
donna du goût pour la comédie. 


On prétend que Le prince de Conti voit faire 
Je jeune Molière fon fecréraire , & qu’heureufe- 


ment pour Î: rhéâtre françois » Modière eut le 


courage de préférer on "dre à un pote ti 
rabie. 
us CT CT 


, 


[annonça à un jour à u: 
it fu be à à tous les deux , & aff il fic | 


{ fujet fi propre à la remplir. 


faire avec lui (2 


, & lui 


trême mifère empêchoit de paroftre : - il fe nomme 
Mondorge, ajouta-t-il: je le connois, dit Mo- 
lière, il a été mon camarade en Languedr Cet 
un honnêce-hcmme. Que jugez vous qu'il faille 
lui donner ? Quatre piftoles, d't Baron , après 
héfité g'ielque temps. EIé bien, r lai U 
Molière, je vais les lui donner pour moi, 

nez-lui pour vous ces vingt autres que voilà. ! Mo 
dorge parut, Molière l'embraffa, le confola , 

joignit au préfent qu’il lui faifoit, un magn: fine 
habit de théâtre pour jouer les rôles tragiques. 


- Molière xevenoit d'Auteuil avec le muficien 
Gbtentier I donna laumône à un pauvre, 


c [qui un inflant après fit arrêter le carole & lui 
« « À a 


dit : Morfieur , vous n'avez pas eu. deffein de 
me donner une pièce d’or. Où la vertu va-t-elle. 
fe nicher? s'écria Molière après un moment de 
| réflexion : :— tiens, mon ami, en voilà une autre. 


Molièye difoi que le mépri is Étoit une pillule 
qu'on pouvoit bien avaler, mais qu'on ne pou 
‘voit guère la mâcher fans ‘faire la grimacé. 


Molière étoit défigné pour RSR la première , 
place vacante à l'académie françoife. La compa- 


“gnie s’étoit arrangée au fuje tde: fa: profefion. 


Molière n'auroit pius joué que dans les rôles du. 
haut comique. Mais fa mort précipitée le priva 
d'une plice bien méritée ; & l'académie d’un 


|. Molière fe préfenta un jout pour faire le lit 


du roi. Un autre valer-de-chamibie qui lé devoir 
etira brufquement, en difant 
qu'il ne le feroit point avec un comédien. Bel- 


“Jocq, autre valet de chambre, homme de beau: 


coup d’efprit, &. qui faifoit de_très- jolis vers 
s’approcha dans le moment & dit: M. de Mo- 
lière, vous voulez bien que j'aie l'honneur de 
faire le lit du rot avec vous. Cette avanture vint 
aux oreilles du roi, qui fut très mécontest qu'on. 


eût témoigné du mépris à Molière. 


Molière avoit commencé à traduire Lucrèce., 
dans fa jeunelle , & il auroit achevé cet ouvrage 
fans un malheur qui lui arriva, Un de fes d'met- 


tiques prit un cahier de cette traduétion pour 


faire des papillottes. Molière, qui évoit facile à 1r- 
riter , fut fi piqué de ce contre-temps , que dans 
[1 colère, il Jetta fur le champ le 1efle au feu. 
Pour donner plus de goût à cette traductien , il 
avoit rendu en profe les raifonsemens philefi:; hi- 
ques, & il avoit mis en vers tontes des be: les 
defcriptions qui fe trouvent dans le poëme de 
Lucrèce. 


Molière lifoit fes ip à une vieille fervante 
nommée Laforêt, & lorfque les endroits de plat: 
fanterie ne l'avoit point frappée .illes cer rigcoit 
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parce qu'if avoit plufieurs fois éprouvé fur fon 
th'âtre que ces endroïts-ne réufffloient point. 
Ün jour Molière, pour éprouver le goût de certe 
fervante , lui lut quelques fcènes d’une comédie 
qu'il difoit être de lui, mais qui étoit de Bre- 
court, comédien. La fervante ne prit point le 
change , & après en.avoir oui quelques mots, 
eile foutint que fon maître n’avoit pas fait cette 


< 


- Racine regarda toujours Molière comte un 
homme unique; & le roi lui demandant un jour 
quel étoit lé premier des grands écrivains qui 
avaient hororé la France pendant fon règne, 1l 
Jui nomma Molière. Je ne le croyois pas, répon- 
d't le roi; mais vous vous y cohnoiff.z mieux que 
HO! es F | 


Molière étoit fort ami du célèbre avocat Fur- 
croi, homme redoutable par la capacité & par 


# : < 
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la grande étendus de fes poumons , 1ls eurent 


use difoute à table en préfence de Defpréaux. 
Molière fe tourna du côté du fatyrique , & dit : 
Qu'eff-ce que la raifon avec un filer de voix , contre 
ue gueule comme cela ? Ê 


J'étois à la première repréfentation des Pré- 
cieufes ridicules de Molière, di: Ménage, & tout 
l'hôtel de Rambouillet s'y trouva. La pièce fut 
jouée avec un applaudiffemenc général. Au fortir 
de la comédie, prenant M. Chagelaia par la 
mata: imonfieur , lui dis-je, nous approuvions 
vous êt moi toutes les fotrifes qui viennent d’être 
critiquées fi finement & avec tant de bon fens: 
mais croyez-moi, pour me fervir de ce que faint 
Remi dit à Clovis. I1/ nous faudra brüler ce que 


nous avons adoré, & adorer ce que nous avons 
brule. 


“Un jour que l'en repréfentoit cette pièce , un 
vieliard s’écria du milieu du parterre : Courage, 
courage , Molière, voila la bonne comédie. 


- Un bon bourgeois de Paris vivant bien noble- 
ment, s'imagina que Mo/ière l'avoit pris pour l’o- 
riginal de fon Cocu imaginaire. T| crut devoir en 
être offenfé , & il en rnarqua fon reffentiment à 
un de fes amis. Comment! lui dit-il, un petit 
comédien aura l’audace de mettré impunément 
fur le théâtre un homme de ma forte. Je me 
plaindrai, ajouta-t-il : en bonne police, on doit 
réprimer l’infolence de ces gens-là. Ce font les 
peftes d’une ville : ils obfervent tout pour ls 
tourner en ridicule, L'ami qui étoit homme de. 
bon fens, lui dit: Eh! monfieur, f Molière à 
eu intention fur vous en faifant fon Cocu i'nagi- 
natre , de quoi vous plaignez-vous; il vous à pris 
du beau côté, & vous feriez bienheureux d’en 
êcre quitte pour l'imagination. Le bourgeois, 
quoique peu fatisfait de la réponfe de [ir âmi, 
pe Jaia pas d'y faire quelque réflexion, & ne 
Sétourna plus au Cocu imaginaire, 
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-Le roi, en fortant de la première repréfenta- 
tion des Fâcheux, dit à Molière en voyant pañler 
le comte de Soyecourt, imfupportable chaffeur : 
voilà un grand orig'nal que tu n'a pas encore 
copié , ç’en fut aflez. La fcène du fâcheux chaf- 
feur fut faite &apprife en moins de vingt-quatre, 
heures ; & comme Molière n’entendoit rien au 
jargon de la chaffe, il pria le comte de Soyecourt | 
lui même de lui indiquer les termesédont il de- 
voit fe fervir. . CS HSE 


+ 


‘ EL FENG 
Ca Û 


VA 


« RC AS MUNS RE ES 
Le fameux comte dé Grammont a fourni à 
Molière l'idée de fon mariage forcé. Ce feigneur, 
pendant fon féjour à la cour d'Angleterre, avoit 
fort aimé mademoifelle Hamilton. Leurs ‘amours 
même avoient fait du bruit, &: il repafloit en. 
France fans avoir conclu avec elle. Les deux frè- 
res de la demoifelle le joignirent à Douvres ; 
dans le deffein de faire avec lui le coup de pif- 
tolet. Du plus loin qu'ils l'apperçurent, ils lui. 
crièrent : comte de Grammont, n’avez-vous rien 
oublié à Loñdres? Pardonnez-moi, répondit le 
comte qui devinoit leur intention ; j'ai oublié 
d'époufer votre fœur , & j'y retourne avec vous 
‘pour finir cette affaire. FRS 
L'amour médecin eft le premier ouvrage dans 
lequel Molière ait attaqué les médecins. Il logeort 
chez un médecin, dont la femme extrêmement 
avare , dit à l'éroufe de Molière, quelle vou- 
Joit augmenter le loyer de la portion de maifon 
qu'elle occupoit. Celle-ci ne daigna pas feule- 
ment l'écouter; & fon appartement fut loué à 
un autre. Molière époufa en cette occañon la paf 
fion de fa femme , & attaqua le médecin. Depuis : 
ce temps-là , iln'a ceflé de tourner en ridicule la: 
médecine, Il définiffoit un médecin : un homme 
que l’on paie pour conter des fariboles dans la 
chambre d’un malade , jufqu’à ce que la nature 
l'ait guéri ou que les remèdes l’aient tué. 


Tout ie monde fait que le Mifantrope fut d'a- : 
bord mal recu, & qu'il ne fe fourint au théatre 
qu'à la faveur du Medecin malgré lui. On rap- 
porte un fait fingulier qui peut avoir contribue 
à la difgrace de la meilleure comédie qui ait été 
jamais faire. À la première repréfentation, après 
la leture du fonnet d'Oronte, le parterre ap- 
rlaudit + Alcefte démontre , dans la fuite de ja 
fcène , que les penfées & les vers dé ce fonnet 
étoient 
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De ces Colifichets dont le bon fens murmure. 


Le public confus d’avoir pris le change s’indif- 
pofa contre la pièce. 


. Lotfque Molière donna fon Mifantrope, il étoir 
brouiilé avec Racine. Un flatteur crut faire plaïfir ! 
au dernier, après la première repréfentation, en” 
Jui difant, la pièce eft tombée ; rien n'eft fi froid ! 
Vous pouvez mencroire, jy étois. Vous y étiez? : 
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sréprit Racine, &imoi je n'y étois pas :cepen- |:lé ciel 8 la religion ; dont ces meflieurs-là ne £e 


. tournez-y & examinez-la mieux. 


+ dant je n'en croirai rien, parce qu'il eft. impof-. 
_ fible que Moliére ait fait une mauvaife pièce; re- |: 


On fait que les ennemis de Mofière voulurent 


-perfuader au duc de Montauzier, fameux par fa 
} 2 . . FC TES 
vertu fauvage, que C'étoit lui que Mofrere jouoit 


dans le Mifantrope. Le duc de Montauzier alla 


voir la pièce & dit en fortant, qu’il auroit bien 


voulu réflembler au Mifantrope de Molière. 


Il y 2 uné anecdocte au fujet de la chanfon 
qu'ils font doux, bouteille ma mie, &c, que chante 


Sganarelle , dans Le médecin malgré lui. M. Rofe, 


de l'acadéinie françoife , & fecrétaire du cebinet , 
fit des paroles latines fur cet air , d’abord pour 


fe divertir, & enfuite pour faire une petite pièce 


à Molière, à qui il reprocha, chez le duc de 


‘Montauzier , d'être plagiaire, ce qui donna lieu 


à une plaifante difpute. M. Rofe foutint toujours 
en chantant les paroles latines qu'il avait faites, 
que Molière les avoit traduites en françois d'une 
‘épigramme latine imnitée de l’anchologie ; voici ces’ 


paroles. | F 
.Quam dulces ! 

Amphora amæna 1 

Quam dulces 

Sunt tuæ,voces! 
Dum fundis merum in calices, 
Utinam femper efes plena, 
Ah! ah! cara mea lagena, 
Vaëua cur jaces ë 


+ 


" La première repréfentarion du Tartuffe fit un 
bruit étonnant dans Paris. : les dévôts pouffèrent 


les hauts cris, & le parlement défendit de jouer 


cette comédie. On étoic affemblé pour la feconde 


repréfentation , lorfque Ja défenfe arriva. Mef-. 


PRE Sont 


fieurs, dit Molière , en s’adreffant à l’aflemblée, 


«nous comoucns aujourd'hui avoir l’honneut de. 
£ | : us | É / 4 
vous donner le Tartuffes ; mais M. le premier pré-! 


fident ne veut pas qu'on le joue. 


Ce même mot fut tourné d’une manière un, 
peu différente par des comédiens de province. Ils: 
/ , + 1 A n . { 
étoient dans une ville dont l’évêque ‘étoit mort 


$ 


depuis peu. Le fuccefleur , moins favorable au 
foeétacle , donna ordre que les comédiens par- 
* . 4 ‘ . \ ÿ { 
tient avant fon entrée. Ils jou èrent encore la 


veille, & comme s'ils euflent dû jouer le len- 


demain, celui qui annonça dit : meflieurs, vous 


aurez demain le tartuffe. 


Huit jours après que le Tartuffé eut été dé- 


fendu , on repréfenta à la cour une pièce ivtitu- 


_ lée Scuramouche hermite , & le roi en fortant dit 


au grand Coûdé : je voudrois biea favoir pour- 
-quoi les gens qui fe fcandalifent fi fort de la co- 
médie de Molière , ne difent rien de cellé de Sca- 
ramouchke : à quoi le prince répondit : là raifon 
+de celaelt , que la comédie de Scaramouche joue 


foucient point; mais celle de -Modière les joùe 


eux-mêmes, ce qu'ils ne peuvent fouffrir. 


: : Lorfque Molière fit jouer fon Tartuffe, on lui 
demanda de quoi il s’avifoit de faire des fermons. 
Pourquoi fera-t-il pe;mis, répondit-il, au père 


Mainbourg de faire des comédies en chaire; & 
qu'il ne me féra pas permis de faire des fermons 
fur le théatre? 


Un jour qu'on repréfentoitle Tartuffe , Cham 
mêlé qui n’étoit point encore dans la troupe , fut 
voir Molière dans fa loge, qui étoit proche du 
théâtre. Comme ils en étoient aux conplimens, 


“Molière s'écria : Ah! chien! ah! bourreau , & 
fe frappoit, la tête comme un poffédé. Champ- 


mêlé: crût qu'il tomboit ‘de quelque mal, & il 


Étoit. fort embarraffé, Mais Molière qui s'apperçut 


de fon éton:ement lui dit : Ne foyez pas furpris 
de mon emportement ; je viens d'entendre un ac- 


“teur déclamer fauflement & pitoyablement quatre 


vers de ma pièce: & Je ne faurois voir maltraiter 


més erfans de cette force-là, fans fouffrir comme 


uñ damneé, 


Madème Dacier qui a fait honneur à {on fexe 


par fon érudirion, & quilui en eût faic davan- 
rage, fi avec la fcience des commentateurs, elle : 


n'en er pas eu l’efprit,, fit. une differtarion pour 


‘prouver qué lPAmphirrion de Plaute étoir fert 


au-deffus du moderne; mais ayant oui dire que 
\ : + h Eee 
Molière vouloir faire une comédie des femmes 


favantes, elle fuporima fa differtation. 


Lorfque Molière fe préparoit à donner fon 
Géorges-Dandin, un de fes amis lui fit entendre 
qu'il y avoit dans le monde un Dardin, qui 
pourroit fe reconnoïître dans la pièce, & qui 
étoit en état par fa famille, non-feulement de 
la décrier , mais encore de le deffervir dans le 
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monde. Vous avez raifon, dit Molière à fon 
ami ; mais Je fais un moyen für de me concilier 
l’homme dont vous parlez : J'irai lui-lire ma 
pièce. Au fpeétacle, où il étoit affidu , Moiére 
lui demanda une de fes heures perdues pour lui 
faire une lecture. L'homme en quelftion fe trouva 
fi honoré de ce compliment, que toutes affaires 
ceffantes, 1l donna parole pour le lendemain, 
& il courut tout Paris pour tirer vanité de 
la leéture de cette pièce. Molière , difnit - il à 
rout le Monde, me lit ce foir une comédie, 
voulez-vous en être. Molière trouva une nom- 
breufe affemblée & fon homme qui préfidoir. 
La pièce fut trouvée excellente ; & lorfou’eile fut 
jouée » perfonne ne la faifoit mieux valoir que 
celui qui auroit pu s’en fächer ; une partie des 
fcènes que Molière avoit traitées dans fa pièce, 
lui étant arrivées. Ce fecret de faire pafler fur Je 
théâtre des traïts un peu hardis, a été trouvé fi 
bon , que plufeurs auteurs l'ont mis en ufage de- 
puis avec fuccès.. :. 1L t 
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Le bourgeois gentilhomme fut joué la‘première 


fois à Chambord: le roi n'en dit pas un mot, 


8: tous les courtifans en parlèrent avec le dernier. 


mépris. Le déchaînement étoit fi grand, que Mo- 
lière n’ofoit fe montrer : 1] envoyoit feulement 
Baron à la découverte, qui lui rapportoit toujours 
de mauvyailes nouvelles. Au bout de cinq ou fix 
Jours, on joua cette pièce pour la feconde fois. 
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Après la repréfentation , le roi qui n'avoit pas 


-ne vous ai point parlé de votre:pièce à la première 
repréfentation , parce que j'ai appréhendé d être 
féduit par la manière dont elle avoit été repré: 
fentées mais en vérité, Molière, vous n'avez 
encore rien fait: qui m’att mieux diverti , & votre 


-pièce eft excellente. Auffhi-tôt l’auteur fut accablé, 


de louanges par les courtifans qui répétoient , tant 

bien qu: mal, ce que le roi venoit de dire à 

l'avantage de cette pièce. 1: ; 
La fcène cinquième de l’ade troifième eft l’en- 


droit des femmes favantes qui a fait le plus de 
° « e . 3 : 4 
bruit. Triflotin & Vadius y font peints d’après 


nature. Car l'abbé Cotin éroit véritablement l’au- 
teur du fonnet à.la princeffe Urani:. Il lavoir. 
fait pour madam: de Nemours , & il éroit allé 


le montrer à mademoifelle , princefle qui fe plat- 
foit à ces fortes de petits ouvrages ; & qui d'ail- 


Jeurs confidéroit foit abbé Cotin, jufques - 


même qu'elle l’honoroït du nom de fon ami. 


Comme il achevoit de lire fes vers , Ménage en-: 


tra ; mademoifelle les fit voir à Ménase fans lui 
en nommer l'auteur : Ménage les trouva ce qu’ef- 
feétinent ils étoient,, déteftables.. Là. deflus nos 
deux poetes fe dirent à peu près Lun à l’autre 
les douceurs que Molière a fi agréablement ri- 
mées. Peu de temps après la mort du pauvre Co- 
tin on fit ces quatre Vers: 


$ Savez-vous en quoi Cotin 
Diffère de Friflotin? 
Cotin à fini fes jours. 
Triflotin vivra toujours. 


Dans le malade imaginaire , la dernière pièce 


que Molière ait mife au théatre , il y a un M. ; 


Fleurans , apothicaire, brufque jufqu'à Finfo- 
lence , qui vient avec-une feringus à la main pour 
donner un lavement au malade. Un honnête hom- 
me, frère de ce prétendu malade, qui'fe trouve 
là dans ce moment, le détourne de le prendre, 


dont l’apothicaire s'irrite, & lui dit tout:s les im- 


pertinences dont les gens de fa forte étoientalors ca- 
pables. La première fois que cette pièce fut jouée, 
Y'honnète homme répondait à l'arothicaire : « Al- 
lez, monfeur, on voit bien que vous n'avez cou- 
tume de parler qu'à des culs ». Tous les audi. 
teurs qui écoient à la première repréfentation s’en 
indigoèrent ; au lieu qu’on fut ravi à la feconde 


d'entendre dire ; « All:z , monfeur ; on voit bien | Saint-James avec un officier qui ne le connoifloin … 
” 1 : 4 cé w a RER 


» 


-que vous n'avez pas accoutumé de parler à des 
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_ Molière étant mort, les comédiens, fe difpo- . 


foient à lui faire un convoi magnifique : mais M. 
de Harlai, archevêque de Paris | ne voulut pas 
permettre qu'on l'inhumät. La femme de Modière 
alla fur le champ à Verfailles fe jetrer aux: pieds’ 
du roi, pour fe plaindre de j'injure que Fonfai- 


: sn $ f foit à Ja mémoi fon mari, en luf refufant 
éncore porté fon jugement, dit à Mofière © je la mémoire de fon mari, en lui réfufant 


la fépulture. Mais le roï la renvoya., enilui difant 


l'archevêque, & que c’éroic x lui quil falloit 
s'adreffer. Cependant fa majeflé fit dire à ce pré- 
lat qu'il fit en forte d'éviter l'éclat & le fcandaie. 
M. l'archevêque révoqua donc fa défenfe , à con- 


| dition que l'enterrement feroit fait fans pompe 
| & fans bruit. Il fur fair par deux prêtres qui.ac- 
compagnérent le ‘corps fans chanter; & on l'en 


terra dans fe cimetière qui eft derrière la cha- 

pelle de faïint Jofeph dans la rue Montmartre. 
À ' 1 Q N°? VW l 3 

Tous £$ amis y afifièrent ayant, chacun un flim- 


par-tout : « Quoi, l’on refufe là fépulture à un 

homme qui mérite des aute:s ? tm UE 
Deux ou trois ans après la mort de Molière, 

homme fit porter cent voies de bois für la rambe 


| de fon mari, & les y fit brüler pour chauffer les 
pauvres du ‘quartier. La grande chaleur du few 


| fendit en deux la pierre qui couvroïit Ja tombe: 


| Dans une préface que:les anglois ont mife à 
la tête de la traduction de Molière ,ils comparent 


| les ouvrages de cé grand comique x un gibét. Le 


vice, diron, & le ridicule y ont été exécutés, 
& y demeure expofés comme fur le grand che- 


{ min, pour fervir d'exemple aux auteurs. 


qu'ils font Jeunes, voudroient nous faire croire 
que Moliere à vieil. La chofe eft rifible, dit un. 
fort bel efprit ; maïs il manque de rieurset + 


Epitaphe de Moliere par la Fontaine. 


Sous ce tombeau giflent Plaute & Térence ; 
Et cependant le feul Molière y git. 

Leurs trois talens ne formoient qu'un efprit, 
Dont le ‘bel art réjouifloit la France. . 

lis font partis, & j'ai peu d’efpérance 
- De les revoir, malgré tous nos efforts. 
Pour un long-temps, felon toute apparence, - 
Térence & Plaute & Molière font morts. 


MONCAL. Le général Moncal, gentilhomme 


i 


vice d'Angleterre , & étoit réduit à le porter 
en écharpe. Il eut un jour une querellé au parc 


que cette affaire dépendoit du miniftère de M. 


beau à a main. La veuve de Molière s'écrioit 


il ft un hyver très-rude. La veuve de ce grand 


On voit aujourd'hui des auteurs qui, paree 


françois , réfugié , avoit eu un bras caffé au Rer-” 
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que de réputation fur une opération 


fenire, & cita Moncal pour fon garant. Mon- 


_£al qui n’auroit dû que rire , nta férieufement que 
È A * n 4 ph SE & FAR { 
Moncal eùt aïinfi parlé. L’officier qui étoit brave 


& quiine s'étoit laiflé aller à mentir que par la 
honte de céder , lui dit que fans l’état où il le 
voyoit il tireroit rafon de ce démenti .Le trop bouil- 


‘Jant général, piqué encore mal à propos de ce : 
difcours , l'invite à le fuivre, laffurant qu'un 


bras lui fuffroit pour lui donner la fatisfaétion qu'il 


: paroïfloit défirer. 


= Lorfqu'on fut arrivé dans un lieu écarté, Mon-. 


cal qui étoit réfo:u de voir la fin de cette avan- 
ture voulut, pour fe rejouir, confondre fon ad- 


wverfaire avant de le combatre. Il lui dit, épée 


à la mûin, voyez fi je n’ai pas déja trop d’avan- 
tage fur vous ? C'eft moi qui fuis Moncal, Le 
menteur , frappé deice cou» de foudre , fe jette 
aux genoux du général , le conjure de lui fauver 
J'honneur, & lui protefte qu’il avoit eu honte 


de fon impoiture dès ls moment qu’elle Jui étoit 
 Échappée., Moncal lui pardonna , lui promit dene 


le jamais nommer, & lui tint parole. 


MONCRIF ae François. Auguftin-Paradis de) 


mort en 1770 , âgé de 83 ans. | 
 Moncrif, auteur du joli conte de Titon & 


Aurore, avoit compolé un fingulicr ouvrage fur. 
des chats. | on: 
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… Ror, potte fatyrique, fit courir quelques épi- 
grammes contre l'ouvrage. Moncrif , piqué au der- 
nier point, attendit le critique & le régala de 


coup de plat d'épée, Le poete Roi difoit encore 


fous les coups : « Minet, pate de velours! » 


Moncrif etoit fort aimé de M. le comte d’Ar- 
genfon. L'homme delertres dit un jour au miniftie. 
« Monfeigneur, vous êtes le maître de me fure 
donner le brevet d'h'ftoriographe de France ». 
Maïheureufement M. d’Argenfon fe fouvenoit 
encore de l'hiftoire des chats: « Hiforiographe, 


Jui répondic-il, cela elt impofhble ; dit donc hif- 


. toriogriffe », 


MONSTRES, En 1784, on fir voir à Lon- 
dres, pour de l'argent , un homme agé de trente- 
trois ans , fous le nom de l’homme Porc-épic : 


“3 fe nommoit Edouard Lambert. Toute fa peau, 
“excepté celle du vifage, cellé de la paulme des 


mains & de la plante des nieds , étoit converte 
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d'écaille brunes & cylindriques, fermes &.élal- 
tiques , fur-tout quand elles étoient, comme la 
plupart, larges d'un pouce. 


Cet homme eut la petite vérole , & fes écailles 
tombérent , mais elles revinrent enfuite. Pour 


. on ur 1 militaire 

_ faite àla bataille de la Boine . L'officier fe voyant. 
preflé par un raifonnement auquel il n’avoit rien 

à répliquer eut recours à l'autorité pour fe dé- 


parfaire. 


MON 693 
s’en délivrer, il prit deux fois du mercure. Tant 
qu'il faifoit fon effet, il y avoit quelque efpé- 


fance de guérifon ; mais dès que la falivation cef- 


foit , il fe formoit de nouvelles écailles. Soit en 
automne, foit en hiver, ces écailles tomboient 


annuellement ; & alors, il éoit obligé de fe faire 


faigner : fans cetté précaution, il feroit tombé 
malade, Le refte du temps il jouifloit d’une fanté 


æ 


" Cet homme extraordinaire 2 eu fix enfans, qui 
tous , neuf femaines après leur naïffance , ont été 


comme leur père, couverts d’écailles. 


: I femble que cer anglois peurroit nous laifler 
une race d'homme à écailles, femblables à lui ; 
& fi l’on perdoit de vue l’origine de cet événe- 
ment ,; on auroit heu de penfer dans les fiècles 
à venir , que ces-hommes font d’une efpèce dif- 
férente des autres. | 


- 


M. Baker, membre de la fociété royale, in 


| fère de-là que la peau noir des mèores , & quel- 


ques autres différences qui nous frappent fenf- 
blement , proviennent , de la même manière , de 
quelques caufes accidenrellés. | Tor 


Le 10 janvier 1375, la fœur du charron d’Au- 
berchicourt , village fitué entre Bouchain & 
Douai , accoucha d’une fille qui avoit une tête 
monftrueufe. D'abord on ne favoit qu'imaginer : 


.mais lorfau’on l'eut confidérée de près, on dé- 


couvtit qu'il y avoit une éminence fort haute für 
la tête ; formant une coëTure à la grecque, la 
peau de cette chaire étoit ridée , & ces rides 
formoient le crépé des cheveux; des boucles en 
chair s'élevoient des deux côtés : des nœuds 
mêmes fur l’extrémité du derrière de cette coet- 


fure , étoient très-bien marqués; enfin ce qui fur- 


pritlesnaturaliftes , c’eft un petit os blanc, en for- 
me de diamant , qui fortoir du milieu de cette mafle 
de chaire, à l'endroit où les femmes placent ordi- 
nairement leur épingle de tête. L'enfant étoir 
mort Jorfqu'il eft venu au monde, parce qu'il 
avoit fallu fe fervir de toutes les reffources dé 
l'art de l'accouchement. 


MONTAGNE, ( Michel de } ré 


en Périgord 
en 1$33, mort en 1ÿ92. , 


La première langue qu'on fit apprendre à Mor- 


ragne, dès qu'il fut en état de parler, furla la-o 


tine. Son pète mit auprès de lui, dès fon berceau, 
un allemand qui y étoit très-habile | & ‘qui igno- 
roit abfolument le françois, avèc deux autres per- 
fonnes favantes pour le foulager. D'ailleurs, on 
ne laiffoit approcher de lui perfonne qui re par- 
lât le latin. Aïnfi il fut jufqu'à l’âge de fix ans 
fans favoir le françois. 


On avoit fait entendre an père de Montagne, 
que c'étoit gâter le cerveau , & par conféquent 
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le jugemement des enfans , que de les éveiller 
l: macin en furfaut. Pour éviter ce danger , il 
fufoit éveiller fon fils par le fon de quelque inf- 


trument agréable. k 


Montagne-infifte dans tout fon ouvrage fur la 
douceur que les pères doivent avoir pour leurs 
enfans. Îl conte à ce propos ; qu'un homme de 


condition de fes amis , ayant perdu à l’armée fon 


his unique , qui étoit de grande efpérance , lui 


difoit : Mon plus grand chagrin eft d’avoir élevé” 


“ce fils avec unefi grande févérité, qu'elléluia tou- 
jours voilé , pour aiafi dire, la tendretfe que j'a- 
vois pour lui; & Jemereproche fans celle , dé ne 
ur avoir jamais montré à. découvert la force de 
l'amour paternel ; mon défefpoir eft d'autant mieux 


fonde , que je fuis sûr qu'il eft mort dans l'idée que 


je ne l’aimois que foiblement. 


Montagne avoit des bifarreries qui l’empêchè- 
tent de réuflir dans fa mairie de Bordeaux; fur 
quoi Balzac rapporte un mot de M. de la Thi- 
baudière, qui dit un Jour à M. de Meré, adimi- 
rateur de Montagne ; au préjudice de Cicéron : 
vous avez beau eitfmer votre Montagne plus que 
notre Cicéron; je ne faurois m'imaginer qu'un 


“homme qui a fà gouverner toute la terre, ne 


valut pas pour le moins autant qu'un homme qui 
ne fut pas gouverner Bordeaux. 


Charron a imité Montagne le plus qu'il a pu. 


Cette imitation lia entr'eux une amitié fi étroite, 


que Montagne , pour lui marquer l’affeétion qu'il 
‘ui portoit, lui permit par fon teitament de porter 
les armes pleines de fa famille, parce qu'il ne 
laifloit aucun enfant mâle. : 


Montagne ainféré dans fes _effais quelques pen- ! 


fées des anciens, & particulièrement de Séneque 
& de Plutarque fans les nommer ; afin, difoit-il, 
que fes critiques vinffent à s’échauder en donnant 


des nafardes à Séneque & à Plutarque fur fon 


nez: è 
On a dit de Montagne qu'il conro ‘floit bien 
les petiteffes des hommes ; mais qu’il en ignoroit 


les grandeurs. 


Les écarts de Montagne ; ont fait dire à un bel 


efprit, que quoique Montagne ne marque point 
de s’égarer dès l'entrée de chaque chapnre, il 
eit un des écrivains du monde, qui fachant le 
moins ce qu'il va dire, fuit le mieux ce quil 
dit. | 
Montagne dit des littérateurs qui veulent être 
univerfels. Un peu de tout, rien de tout, à la 
françoife. Ye Uk | 
Baïzac difoit de Montagne ; c’elt un guide qui 
égare , mais qui nous mêne en des pays plus agréa- 
bles qu'il n'avoit promis. 


MON Sie 


Montagne dit dans un endroit, qu'il hait les 


favans qui ne peuvent rien faire fans livres; 8 


ailleurs, que la fcience eft un fceptre en de cer- 
taines mains & en d'autres une matote. | 


Mézeray appelloit Montagne le Séneque chré- 


tien ; Scaliger l’appelloit un hardi ignogant. 


Sur la fin de fes jours ; Montagne fe retira dans 


une de fes terres , potir y mener une vie douce 


& tranquille ; mais 1l fut .expofé, äinfi que les 

plus honnêtes gens de fon temps , aux malheurs 
des guerres ciiles. « Je fus, dit-il, pelaud à 
toutes mains. Au Gibelin j'étois Guelphe, & au 
Guelphe Gibelin ». re 


Son air franc & fes manières affables le fauvè- 
rent un jour d'un grand danger. Voics comme il 


raconte lui-même.le fait. « Pendant les troubles 


des guerres civiles , un quidam délibéra de fur- 
prendre ma maifon & moi. Son art fut d'arriver 


feul à ma porte, & d’en preffer un peu inftam: 


ment l'entrée. Je le conn is de nom & avois 
occafñon de me fier à lui@@Mme à mon voifin 
& aucunement mon allié. Je lui fis ouvrir comme 


Je fais à chacun. Le voici tout effrayé, fon che- 


val hors d'haleine, fort baraffé. Il m’entretint 


de cette fable : qu'il venoit d'être rencontré à 
une demi lieue de-là, par un fien ennemi, le- 
quel je connoiflo:s aufli & avois oui parler de leur 


querelle : que cet ennemi fui avoit merveilleufe- 
ment chauflé les éperons: & qu'ayant été fur- 
pris en défarroi & plus foible en nombre, il 
s'étoit jetté à ma poite à fauveté ; qu'il étoit en 
grande peine de fes gens , lefquels 1l difoit tenir 
pour morts ou pris. J'eflaya tout naivement de 
le conforter, alfurer & rafraîchir. Tantôt après, 
voilà quatre ou cinq de fes foldats qui fe pré- 
fentent en même contenance, 
trer : & puis d'autres, & d’autres encore après, 
bien équipés 8 bien armés, jufques à vingt cinq 


ou trente, feignant avoir leur ennemi aux talons. 


Ce myftère commençoit à tâter mon foupçon. Je 
n'ignorois pas en quel fiècle je vivois , combien 


ma maifon pouvoit être enviée, & avois plufieurs 


exernples d’autres de ma connoiffance , à qui il 
étoit méfavenu de même. Tant y a que trouvant 
qu'il n'y avoit point d'acquêt d’avoir commencé 
à faire plaïfñr, fi je n’achevois, & ne pouvait 
me. défaire fans rompre, je me laïflai allér au 
parti le plus naturel & le plus fimple, cemme je 
fais toujours : commandant qu'ils entraffent. Ceux- 
ci fe tinrent à cheval dans mz cour , le chef'avée 
mot , dans ma falle, qui n'avoit voulu qu'on éta- 
blät fon cheval, difant avoir à {e retirer incon. 


tinent qu'il auroït eu des nouvelles de fes hom- 


mes! Il fe vit maître de fon entreprife; & n'ÿ 
reftoit fur cé point que l'exécution. Souvent de: 
puis il a dit ( car il ne craignoit pas de fairetce 


conte.) que mon vifage et ma franchife lui avoiene | 


arraché la trahifon des poings, Il remonte à Che- 


effroi pour en- 


pe 
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_ val, fes gens ayant continuellément les yeux fur | pafla en un inftanc , le foldat n’avoit point encore 
LAN, LI EDEN TE ER LE pete AS ER Lis LE or sh SPORE PA MRMEE | Por Etes SU 9 
lui, pour voir quel figne il leur donneroit; bien | été défarmé. Alors plein de fureur il dit : Je né 
érornés de le voir fortir & abandonner fon avan- | £ofs pas coupable, je le [uis maintenant , & tira fon 
| tage». À fufil fur Montecuculi. Le coup manque, & Mon- 
tecuculi Îui pardonne. S 


Montagne , dans fes Eflais,, a peint l'homme L 3 et 
. MONTESQUIEU, (Charles Secondat, baron 


Æ ; “+. 


en fe peignant luimême , & comme il fe connoif- 
foit bien , cette vanité qu’on lui reproche de 


- 


être utile au leéteur. 


faire de foi-même la matière de fon livre, peut- 
ti ES ja: 42 LP 
ES \ FE 


Un reproche qu'on peut lui faire ? eft le fcep- | 


ticifme qu'il profefle ouvertement, & cette li- 


beité de tout écrire dont il fe fait gloire. Le car- 


. dinal du Perron appelloit fes Effais le #réviaire des 


honnêtes gens , fans doute à caufe des fentimens 
de générofité & d'humanité qui y font répandus. 


Er LA! PONT } 
. MONTECUCULI , ( Raimond de ) général 


4 “italien, né en 1608 , mort à Lintz en 1680. 
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. Montecuculi avoit cet amour pour les lettres, 
fans I quel il n’y avoit point de véritable gran- 
deur: C'eft par fes foins que l'académie des cu- 
rieux de [a nature fut établie. Il a écrit des mé- 
moites en italien, où les militaires trouvent des 


modèles & des leçons de leur art. Ce général 


fut le feul digne d’être oppofe au célèbre Tu- 
reune. Tous deux , dit unilluftre hiltorien, avoient 


reduit la guerre en art. Ils paflèrent quatre mcis 


à fe fuivre, à s'obferver dans des marches & 
dans des cämpemens, plus eftimés que des vic- 
toirés par les officiers ailemands & françois. L'un 
_ & l’autre jugeoïit de ce que fon adverfaire alloit 
tenter par les démarches que fui-même eût voulu 
faire 2 fa place, & ils ne fe trompèrent jamais. 
T's oppofcient l’un à l’autre la patience , la rufe, 
l'aétivité, & cout ce que le génie , la fcience mi- 
htaire & une longue expérience peuvent fugaérer. 


_ Montecuculi étoir affez grand pour honorer un 


rival, & aflez honnête homme pour pieurer fin-. 


-Cèrement fa mort. Sur le point d’en venir aux ma ns 
avec Turenne , & de commettre fa propre réputa- 
tionau fort d’une bataille, il apprend que le général 
françois vient d'être emporté par un bouler de ca- 
non, 1lrépand des larmes & s’écrie dans l’amertume 


de fa douleur : « Je regrette & ne faurois trop re- 


gretter l'homme au-deffus de l’homme , un hom- 
meiqui faifoit honneur à la natures humaine », 


: Victor Amédée , duc de Savoie, fe plaifoit à 
raconter le trait fuivant ae l'illuftre Montecuculr. 
Ce général des armées de l’empereur avoit , dans 
une marche , donné ordre , fous peine de mort, 
que perfonne ne pañat par les bieds. Un foldat 
revenant d’un village & ignorant les défenfes , 
travet{fa un fentier qui étoit au milieu des hleds. 
Montecuculi qui l’apperçut, envoya ordre au pré- 
vôt de l’armée de le fire pendre. Cependant le 
.foldat qui s’avançoit allégua au général qu'il ne 
favoit pas les ordres. Que le prévôt faffe fon 
devoir, répondit Monrecuculi, Comme cela fe 


& | 
‘ 


# 


de la Brede & de) né le 18 janvier 1689, mort. 


le 10 février 1755 


En entrant dans le monde, difoit un jour Mor- 
refquieu ; On m'annonça Comme un homme d'ef- 


pat, & je reçus un accueil affez favorable des 


gens en place; mais lorfque par le fuccès des. 
lettres perfannes , j'eus peut-être prouvé que j'en 
avois , & que J'eus obrenu quelqu'eftime de ja 
part. du public, ctllé des gens en place fe re- 
froidit ; j'effuyai m:le dégoürs. Comprez ; ajou- 
toit-il, qu'incérieurement b'efés de la réputation 
d'un homme célèbre , c'eft pour s’en venger qu'ils 
l’humilient ; & qu'il faut foi-même mériter beau- 
coup d’éloges , pour fupporter patiemment l'éloge : 
d'autrui, Cette anecdote eit rapportée par l’auteur 
du traité de l'Efprir. | ME 4 


La liberté avec laquelle Monrefquieu parle dans 


fes lettres perfannes du gouvernement & des abs 


de la religion, lui attira une exclufon de la part 
du cardinal de Fleury, lorfqu'il fe préfenta en 
1728 pour uge p'ace de l'académie françoife. Il 
prit, at - du fiècle de Louis XIV , un 
tour très adrot pour metire le miniltre dans fes 
intérêts ; il fit faire en peu de jours une nouvelle 
édition de fon livre, dans laquel'e on retrancha, 
ou onadoucit tout ce qui pouvoit être condamné 
par un cardinal & par un miniftre. Monrefquieu ” 
porta lui-même l’ouvrage au tardinal qui ne lifoit 


guêres . & qui en lut une partie. Cec aïr de con- 


fiance, foutenu pât l'emprefliment de quelques 
perfonnes de crédit , ramena le cardinal ; & Afon-- 
refquteu entra dans l'académie. 


Cet illuftre auteur a crnfacré vingt années, 
ainfi qu'il la avoué lui-même , à la compofition 
de l'Éfprit des loix. Quand il‘vit ce que tant 
de grands hommes en France, en Ang'eterre & 
en Allemagne avoient écrit avant lui, 1l fut dans 
l'admiration 3 mais il ne perdit pas courage : &- 
moi auf , je fuis peintre , a-t-1l pu dire avec le 
Corrège , ed 0 anche fon pittore. On penfe bien 
qu'il a fallu qu'un nombre prodigieux de volu- 
mes ‘ui paffat par lés mains. Sa méthode. étoit 
de faire l'extrait de tout ce qu'il hfoit: Il ne per- 
doit jamais de vue fon objet; il l'avoit fans cefle 
devant les yeux ; dans toutes fes leétures; il tranf- 
crivoit les paflages qui lui convenoent ; & il pla- 
çoit au-deflous fes idées, fes réflexions : voilà 


comme fe font affemblés les matériaux de l'E 
prit des loix. 


Montefquieu avoit fait plufeurs voyages pour 


|ls’inftruire par lui-mème des mœurs, du génie & | 
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des loix des sc es 
de fon féjour à Venife it 

_tionné & EN fes écritures 
tenoit pas aflez fécrettes , avoient ailirmé ‘f État; 
on lui en fit dire quelque chofe : on ajouta même. 

_ à cet avis, qu'il y avoit Lie être à craindre que 
Cu ee Fe (qe V ï 
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“à | pipi rs qui contenoient Pis Doi s fur Ve 

nie, & les j-tta à la mer. L'auteur des nouveaux 

mémoires fur |’ ralie qui rapporte ce. fait, ‘ajoute 

ou ‘on l’a aflaré qu’on ne voaloit « que tater Mon- 

_ cefquieu , & qu'il auroit pañlé, s'il eût. ofé atten- 

". l'abordage, Pau lequel il ET: avoit point 
ordie.. 


Lort que PEfprie se "s parut: Ja élébonre ÿ 
trouva p'ufieurs propofitions contraires a la reli- 


gion & à la doïtrins de l’églife catholique; ell: 


en fit une cenfure détiillée; mais comme parmi 
les propoñitions cerfurées 1l s'en treuvoit quel- 
ques-unes concernant la jurifdiétion qui foutfroient 
b'en des dificu! tés, & d'ailleurs Monrefquieu ayant 
_prom's de Gonn:r une nouvelle édition de fon 
livre , où il corrigeroit ce qui a%@it paru con- 
traire à la religion, cette cenfure de la {orbonne 


ne parut point. 


La partie fyltématique de l' Efprit des loix étoit 


celle dont Monrefquieu fe mortroit le plus jaloux 3 


c'étoir auf la plus importante & la plus difiicile. 
Son fyfème des climats cependant paroît em- 
prunté de la méthode d'étudier l hifloire, de Bo- 
din, & du traite de la fage Si Charon. Mais 
Je gr rand nombre d’cbfervations utiles, de ré- 
flexions ingénieufes , de vues faines, d'images 
fortes répandues dans ce livre ; & les maxines 
admirables “ s'y trouvent développées-pour le, 
bonheur de la fociéré, le feront toujours regat-" 
der comme un ouyrage immortel. 


On auroit defiré une hiftoire écrite de la man 
de cet homme illüftre. I avoit achevé celle de 
Louis XL, roi de France , & le public étoit préc 
d'en jouir, lorfqu'une méprife £neulière la lui 
déroba. Un jour que Montefquicu avoit laiffé le 
brouillon de cette h'ftoire & la copie fur fon bu- 
reau , il dit à fon fecrétaire de bruler le broui!- 
lon & de ferrer la copie. Le f:crétaire obéit ; 
mais il Jaifia la copie fur la tabie. Mortefquieu 
ayant quelques heures après apperçu cette copie, 
quilprit pour le brouillon, la jetra au feu, per- 
fuadé que fon fecrétaire qui étoit abfent l'avoir 
ferrée. 


H s'étoir éheié en 1751 une difpute litéraire, 


ils re e La Bible 
toiement de F original. 


à Fucina, il ne fut. 


perfannes , dit-1}, 


pérfonne. « Eh bien, 


font, lui dit-il, des juipses aie 


e décider fi dans les craduétions : 
le , 1 falloit conferver le tu- 
ontenelle étoit pour laf- 


F 


| firmative ; c’étoit aufi le fentiment de Montefquteu. 
L auteur des Remarques fur une differtation qui 


de l’ufage du toi & du vous dans une vet- | 
Che bible, quoiq 


de ue proteftant, attaqua cette 
n Il ne pou 


e difpenfer de. répondre 


Es He eux. fuffrages d auf grand poids. que çeux de 
MM. de Moncefquieu & 


de Fontenelle. Le'pre- 
mier ne l'embarrafla guères. «L auteur des Lettres 

avec fon goût oriental, ne pour 
voit manquer d'être pour lesoim 


= On parloit un jour devant Montefquieu : Fa 
tenelle, & quelqu'un qui cherchot à ral ) fer le 
caractère de ce philefophe, difoit qu'il n° 'aimoit 
repe ndit aufi- tôt Montef- 
quieu , il en ef plus aimab'e dans Ja fociété ». 
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: Montefquieu éroit fort doux envers fes domef- 
t'ques, 1! :urarrivar.é:nmoios un jour de les grone 


-der vivéme:t; mais fe retournant: auf tôt en rant 


vers une perfonne temoin, de ceite. ie ce : 


uefois 


befoin de remontef ». | rai 


Ébua7sz, Daffer, célèbre par 14 édiilled 
qu'il a frappées en l° honneur de p'ufieurs hommes 
Hlfres , vint de Londres à Paris, pour frapper 
celle de l'auteur de PEfprit des loïx. Sa modeftie - 
s’y refufoit. « Croyez-vous, lui dit un jour J'ar- 
tite anglois , qu’1 n'y ait pas autant d'oreueil à 


refufer ma propofition , qu'à l’accepter»? Défar- 


mé par cette plafinterte , Monrefquien laïfia faire 
à Daflier tout ce qu'il voulut. 


Le préfident de Monrefquieu étoit “Aoité d'une 
extrême promptitude d'efprit. Cependant il mé-. 
divoit pendant vinut ans les fujets de fes cuvragès.. 
Le marquis de Vauvernague a dit de ce grand 
homme , « qu'il avoit des fai lies de réflexion D 


On parloit devant Montefquieu du roman de 
Dom Quichoite.« Le meilleur hvre es efpagnols,: 
dit ce grand homme , eft celui qui fe moque de 
tous les autres ». 


Le préfident de Montefquieu ayant montré fes 
lettres perfannes au père Defmolers , lui demanda, 
fi cela feroit débité. — « Préfdent , lui répondit 
le bibliothécaire, cela fera vendu comme de 


pain». 


Montefquieu v venoit d'achever jé cétiles: de Îa 
crandeur & de la décadence des romains j ou- 
vrage profond & plein de chofes. Il y avoit parmf 
les préfidens du parlement de Bordeaux, un 
homme d’ efprit , aimant Ja belle littérature, &: 
commençant à gouter la philofophie, Monrefquieu 
lui confia fon manufcrit, en le priant de lui 
en dire fon avis. Quelque temps après , il reçoit 


de la bouche de fon ami le confeil de fupprimer’ 


l'ouvrage 


ra 


* 
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l'ouvrage come trop foible ; trop au-deffous des 


- Jettres perfannes ; & comme devant nuire à fa 


réputation. Le philofophe écoute ce jugement 


fans trouble ; fans humeur, reprend fon manuf- 


crit ; y ajoute pour épigraphe : Docuit qua maxi- 
mus Atlas, ce que m'apprit le grand Atlas, & 
donne le tout à l’imprefon. Enviton onze an- 
nées après, Montefquieu arrive à Paris, rapportant! 
avec Jui en manufcrir fon ch:f d'œuvre:ce l'ef-: 
prit des loix ; qu'il vouloit publier après qn'Hel 


vétiusifon ami , lui en auroit. dit faiperfée. Hel: 


vétius Jit attentivement l'ouvrage , én porte le 
jugement le plus défavcrable ; mais fe défiant de 
 Juimême , il admet M. Sihouete dans la cenfi- 
dence du manufcrir & l’abindonne à fon examen. 


M. Sihouere, homme de talent autant que de | 


vertu, Lit & juge comme Helvérius: Celui-ci plus 
afluré } parle: alors avec confiance à Montef 
quieu,) & lui donne le confeil d'oublier entière- 
ment l'efprit des loix., & même de le brûler. Mon- 
tefqdieu reçoit encore tranquillement cet avis, 
reprend fon manufcrit & y ajoute pour épigra;he: 
Prolem fine matre creatam | enfant qui n'a point 
eu de mère, & l'envoie aux preffes de Genève. 


- Les réflexions fur ces deux faits finguliers feroient 


plus qu'inutiles. Il fuffra de. dire qu’un génie tel 
que: Montefquieu fentoit fes forces. 


MONTMORENCY, ( Henri II, duc de) 


pair, amiral de France. Il naquit le 30 avril 


159$, & fut décapité dans la maifon-de ville de 
ouloufe, comme criminel de lèze-majelté , le 


30 octobre 1632. | 
Le duc avoit époufé Marie-Félice des Urfins. 


Cette femme jeune , bien faite, pleine de graces 
& d'efprit , auroit defiré de pofléder le cœur de 


fon mari tout entier. Elle fe faifoic fouvent vio- 


lence pour lui cacher fes chagrins, & lui rendre 
fa maifon plus agréable. Mais fa douleur étoit fi 
grande, fes combats fi fréquens , que le duc ap- 
perçut bientôt de l'altération dans fes traits. Etes- 


vous malade, lui dit-il , vous étes changée. Il efl 


vrai , lui répartit la düchefle , mon vifage eff 
changé ; mais mon cœur ne l'eff pas. À ces mots 
elle fondit en larmes. Le duc , touché jufqu’au 
fond de l’ame , lui promit tout ce qu’elle vou. 
‘lut; mais l'habitude l'emporta. Il mit feulement 
plus de myitère dans fes intrigues galantes, & 
dedommagea fa femme par toutes les marques 
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| nombre des--officiers & des domeftiques devoit 
| être à propertion très-confidérable. La duchefle, 
fon époufe, quoiqu'elte eût, l’amegrande & gé- 
| néreufe ;.crit devoir. lui faire des repréfentations 
à ce fujet. Le duc entrant, ou feigbant d'entre 

dans fes raifons , fit avec elle là revue de fa mai- 
! fon jimais elle ne lui nommoit pas plutôt un cfi- 
: ciér ou.un demeftique jputile , que Montmorencét 
 prenoit.fa défenfe : celui ci,étoit néceñlaire à fes 
gentiishommes ; celuilà avoit été reçu à la re- 

commardation. de fes amis; enfin d'un fi grand 

nombre; il ne s’en trouva que deux qu’il fembla 


| abañdorer à fon époufe ; mais peu äprès il lui 


pofhbles de refpet , de déférence ; d'eftime & 


de confiance. 


Le duc de Montmtorenci, après la mort de fon 


‘père, joïgnit fa maifon à la fienne , qui devint la 


plus nombreufe & la plus brillante du royaume. 
In avoit jamais moins de trente pages & de cin- 
quante gentilshommes, tous entretenus avec tant 


de magnificence, qu'on les: eñt pris plutôt-pour 


de grands feigneurs que pour des gentilshommes 
ordinaires: On peut alfément fe perfuader que le 
Encyclopédiana, 


demanda fi elle croyoit que ces deux officiers fe- 
rotent à charge à fa ma:fon : Ne font-ils pas affer 
malheureux , ajoutoitl, de n'être bonstà rien, fans 
leur donner le chagrin de des renvoyer 8": 5 


Dans un voyage qu’il faifoit de Languedoc à: 
Paris , il paffa par Bourges , où le duc d'Enguien, 
depuis le grand Condé fon neveu, étudioit chez 
les jéfuites. 1! fit préfent au jeune prince d'une 
bourfe pleine de pièces d’or. À fon retour , il lui 
demanda l’ufage qu'il en avoit faits l’enfant la luf 
préfenta telle qu'il l’avoit reçue. Moztmorenct, 
très-mécontent qu'il n’en eùt pas fait des libé- 
ralités , la prit & la jetta par les fenêtres, en dis 
fant: Woila le cas qu'un prince tel que vous doit 
faire de l'argent. 


Un jour qu'il jouoit, il fe trouva un coup de 
trois mille piftolss : un des fpeétateurs dit à fon 
voifin ; voilà une fomme qui feroit la fortune d'un 
honnête homme. Le duc l'entend , gagne le coup, 
& préfente la fomme à ce gentilhomme, en lui 
difant : Je voudrois | monfieur, que votre fortune 
füc plus grande. | 


Il s’entretenoit dans une de fes promenades à 
la campagne , fur ce qui fait le bonheur de la vie. 
Un de ceux qui l’accompagnoient , foutenoir ayec 
raifon que l’homme, dans les conditions les plus 
bornées , étoit fouvert plus heureux que les grands 
de la terre. Voilà qui réfoudra la queition,, ré- 
pondit le duc en appercevant quatre cu'tivateurs 

\qui dinoient à l'ombre d’un buiflon. Ii marche à 
eux , & leur adreffant la parole : Mes amis ; leur 
dit-il, êtes-vous heureux ? Tro's de ce payfans 
lui répondirent , que bornant leur félicité à quel- 
ques arpens de terre qu'ils avoient reçus de leurs 
pères, ils ne défiroient rien de plus. Le qua- 
trième avoua qu'il ne manquoit à fes defirs que 
la poffeffion d'un champ qui avoit apparrenu à 
fa famille, & qui étoit pañlé en des mains'étran- 
gères. Mais f; tu l'avois ; continua le duc , ferois-- 
tu heureux ? « Autant , monfeigneur, qu'on peut 
l'être en ce monde ». Combien vaut-il? .« Deux 
miile francs ». qu’on les lui donne ; s'écris Mont- 
morenci , & qu’il foit dit que j'ai fait aujourd'hui um 
heureux. pd” > te . 


En 1625 ; le duc de Montmorenci battit la flote 
LE D | 
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Jorfqu'il en fortit par une aventure finsulière. 


M. l'abbé Fautrier , homme de beaucoup d’ef- 
prit, intendant du Haynault, faifant fa réfidence 
à Maubeuge , reçut ordre de M. de Louvois de 
faire arrêter quelques libelles qui inondoiïent la 
Flandre, & d'en fafir, s’il pouvoit, les auteurs. 
M. Fautrier fut qu'il y avoit un homme à Chi- 
may, qui étoit toujours enfermé dans fa maifon : 
occuré à écrire. Il s’y tranfporta avec un déta- 
chement de cinquante lhiommes, & y trouva 
Lainez, vêtu d'u.e mauvaife robe de chan bre : 
& entouré de papiers. On les vifita, & on n'y 
trouva que d'agréables relations & des vers 
charmans. L'intendant , après cette leéture , l’em- 
brafla, lui dit qu’il étoit déplacé, & Jui propofa 
de Le fuivre. Lainez lui dit nettement qu'il n avoit 
point d'autre vêtement que fa robe de chambre. 
Montez toujours dans mon carroffe, répliqua 
l'abbé , vous aurez , avant trois jours , des hbirs 
& tout ce qui vous fera néceffaire. Depuis ce 
jour-là , cet agréable poëte fit les honneurs de 
l'intendance. : 


Quand Lainez fut à Paris, il Joua une-chambre, 
aux environs de l'abbaye faint Germain-des-Prés, 
que perfonne ne connoifloit. Quand on le rame- 
noit de jour ou de nuit, il fe faifoit toujours 
defcendre fur le Pont-Neuf, vis-a vis du cheval 
de bronze , d’où il regagnoit à pied fon petit 
logement. On n’a jamais vu d'homme fi idolätre 
de fa liberté, 


Lainez partageoit fon temps entre la table & les 
livres. Un de 
de le voir entrer, après un repas de douze heures, 
à la bibliothèque du roi, pour y refter jufqu’au 
foir ; le boëte , qui s'apperçut de fon étonnement , 
lui dit ce éiftique latin > qu'il parodia fur Je 
champ. 

Æegnat noûe calix, volyuntur Biblia mane 
Cum Phæbo Bacchus dividit imperium. 


M. le Duc fe promenant fur le Parterre du 
Tibre à Fontainebleau, apperçut Lainez, & l'in- 
vita à fouper avec lui, Il le remercia, en difant 
que cinq ou fix perfonnes l’attendoient dans un 
Cabaret, & que S. A. S, auroit fans doute mau- 
vaife opinion de lui, fi elle apprenoit qu'il eût 
manqué à Les amis. 


On vint dire un jour à Lainez, qu'un homme 
d'efprit de fa connoiffance avoit compofé un 
volume fur deux petits vers d'üne de fes pièces, 
Où, après avoir -parlé de fes OCCUPations agréa- 
bles & de fes plaifirs, il dit, en parlant de lui, 
fous le mafque d’un aimable épicurien : 


La débauche le fuit, fe 
La volupté le fuit. 


Lainez ayant appris l'ufage que cette perfonne 
avoit fait de ces deux vers, répondit : c'effun drôle, 


fes amis paroiffant furpris un jour. 


ui a pris une goutte de mon eflence , pour mettre 
dans un muid d’eau. : an 
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Après que Lainez eut reçu fes facremens dans 


fa dernière maladie, le prêtre à qui il s’étoit con- 


feflé fit emporter, pendant Ja nuit, une cffette 
pleine de vers déhcieux. Le moribond s'étant 
réveillé, cria au voleur , fit venir un commiflare, 
drefa fa plante, fit rapporter la caffette par le 
prêtre même à qui 1l parla avec vivacité, & fur 
le champ fe fic tranfborter dans une chaife fur la 
paroïffe faint Roch, où il mourur. Il avoit ima= 
g né follement de fe faire mener dans la plaine de 
Montmartre, & d'y mourir Pour voir encore une 
fois lever le fuleil. 
LAIS , fameufe Courtifane, née à Hyccara ; 
qi FE Sicile, morte vers lan 340 avant Jefus- 
rift. : 


. Laïs s'acquit par fes conquêtes un nom peut- 

étre auffi célèbre que celui d'Alexandre. mais 

dont elle se partagsoit la g'oire avec perfonne. 

Une belle, a écrit un auteur galant , ne doit rien 

Qu'à elle-même. En peut-on dire autant des plus 

célèbres conquérans ? Le philofophe & l'orateur , 
le général & le foldat, le magiftrar & le fimple 
Citadin , tout le monde rendoit hommage aux 
Charmes de Laïs, Et comme elle n'aimoit à voir 
fouffrir perfonne, on la trouvoit toujours d’un 

accès facile. Le galant Ariftippe & le dégoûtant 

‘ogènes étoient également bien reçus chez elle. 

Un jour qu’on vantoit beaucoup la fagefle des 
philofophes d'Athènes , cette courtifane qui. 
n'avoit aucune foi à toute cette fagefle , répondit 

affez vivement : « Je ne fais quels livres lifent 
» nos philofophes , quelle fapience ils profeflent ; 
» mais ces gens-là battent aufli fouvent à ma porte 

».que d'autres ». 


Le philofophe Xénocrate vengea un peu l’in= 
jure faire à la philofophie par Laës, Cette cour- 


| uifane, qui croyoit que rien ne pPouvoit lu ré- 


filter, s’étoit flattée de furmonter la vertu auftère 


de ce philofophe. Elle fe fit introduire chez lui; 


& efpérant de trouver dans une fcène attendrif 
fante de nouvelles armes pour Île vaincre, el'e 
feignit un foir d'être en butte à la perfécurion , & 
demanda à pañler cette nuit chez le philofophe, 
Xénocrate lui accorda l’afyle qu'elle demandoit ; 
mais fes charmes reftèrent fans effets. Lorfque le 
lendemain on vint pour la féliciter fur fon tr:om- 
phe, elle répondit avec une efpèce de dépit, 
qu'elle croyoit avoir affaire à un homme & non 
pas à une ftatue. 


Laës fe montra quelque‘ois capricienfe dans fes 


goûts, & ne facrifia pas toujours à l'intérêt. Le 


_fculpteur Miron s'étant pbréfenté chez elle, & en 
ayant été mal reçu, crut qu'il devoit s’en prendre 
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& retourna vers Laïs : » Sot que vous êtes, 


» Jui dit-elle, vous me demandez une chofe que . 


æ je viens de refufer à votre père ». 


miers fiècles , l'aliment le plus ordinaire. Pline & 
quelques hiftoriens font mention de certains peu- 


-ples qui ne vivoient que de Zait. Maïs’ l'art de la 


Cuifine n’a fait qu'un ingrédient de ce qui étoit 
la bafe de la nourriture de l’homme , tandis que 
la médecine en a tiré une reflource utile & falu- 
taire, dans ces cas défefpérés où l’épuifement des 
malades les met hors d'état de prendre aucune 
nourriture folide, I! n’y a prefque point d’abatte- 
ment, felon le docteur Cheyne, dont cette li- 
queur ne puifle relever Le corps. 


Le célèbre Tiflot, en ordonnant le /aïs de 


femme aux hommes dont les forces font per- 


dues, veut qu'il foit pris immédiatement au ma- 


melon qui le fournit ; mais n'eft-il pas à craindre 
que le vafe n’excite des defirs que l’on cherche à 
aimortir, & ne s’expoferoit-on pas à voir renou- 
veller l'aventure du prince dont Capivaccio nous 
a confervé l’hiftoire? On lui avoit donné deux 
nourrices : leur Zair produifit en lui un fi bon effet, 
qu'il les mit en état, au bout de neuf mois, de lui 
en fournir de plus frais. 


On auroit beaucoup de peine à croire, fi les 
auteurs n'en fournifloient pas nombre d'exemples, 
qu'il y aît eu des hommes, dont les mamelies 
fe foient remplies de Zeit, Thomas Bartholin 
parle d’un homme dont les mamelles fournif- 
foient une fi grande quantité de /air, qu'on le 
tira par curiofité, & qu'on en fit un fromage. 
Scholzius , Santorelli, Deries , Jean Schimd, 
profefleur de phyfque à Dantzick, rapportent des 
faits à-peu près femblib'es. 


Mais s'il eft contre l’ordre ordinaire de la na- 


ture qu'un homme ait du 4er ; il ne l’eft pas : 
moins d’en trouver dans Îes mamelles d’une vierge : 
cependant ce dernier fait eit encoreimoins rare que | 


le précédent. On lit plufeurs obfervations de ce 
genre dans les ouvrages de Schenokius, Chrif- 


tophe Avega , Rodrigue de Caftro, Pierre : 


Caftel. 


_ IL n'eft pas moins extraordinaire qu'une femme : 
ait du Lait, lorfqu'’elle n’eft plus propre à engen- | 


drer, & cependant ce phénomène fe fait re- 
marquer quelquefois. L'auteur d'un ouvrage, 
intitulé : Diéfionnaire des Merveilles de la Nature, 
en cite plufieurs exemples, atteftés par differens 
auteurs dignes de foi. Les affiches de Mortau- 


ban, de l'année 1776, contiennent un fait 
pareil. 


à fes cheveux blancs. Il fit donc changer de couleut 
à fa chevelure, prit l'équipage d’un jeune homme, : 
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Les arabes font un ufage continuel du Zi des 
chameaux , qui eft apéritif; c’eft même de cet 


ufage que leur vient l’exemption de plufeurs 


maladies, telles que les dartres , la gale, la lèpre. 
Ce lait étant propre, par fa qualité douce & 


| { balfamique , à chaffer, par la voie des urines, 
LAIT. Le Zair, aujourd'hui en ufage chez | 


… prefque toutes kes nations, étoit, dans les pre- 


les impuretés du fang ; 1} peut certainement avoir 
la vertu préfervative qu'on lui attribue, Mais le 
climat & le genre de vie dur & toujeurs actif, 
que mènent les peuples qui l'habitent, n’y con- 
tribuent-ils pas pour quelque chofe ? | 


Les fauvages de la Louiziane appellent l’eau- 
de-vie de l’eau-de-feu , où le lait des françois, Je 
me reflouviens , dit M. Boflu, Nouveaux voyages 
dans l'Amérique feptentrionale , que lorfque les 
fauvages venoitent vorr M. de Macarty , notre 
commandant chez les 1llinois , ces indiens di- 
foient : nous allons voir noire père , & en même- 
temps pour teter de fon luse. 


li fe fait dans l’Iflande une grande confomma- 
tion du lai de vaches. Les infulaires en com- 
pofent une boiffon, qu'ils nomment fyre, & qu'ils 
préparent de la manière fuivante. [ls font d’abord 
du beurre de crême douce, puis ils mé'ent le 
lait qui refte avec celui qui été écrêiné ; où chauffe 
le tout enfemble, & l’on y jette de la préfure 
pour le faire caïller; on le paffe dans un linge; 
on met à part ce qui elt congelé, & le petit /air 
eft le fyre dont nous parlons. C’eft une l'queur.. 
aigre , dont on fait une ample provfion , parce 
qu’elle fe conferve toute l'année. Plus elle vieil- 
lit, plus elle s’aig'it & fe clarifie. On met du 
lait nouveau fur l’ancien ; & quand on craint de 
n’en point avoir aflez pour en vendre aux voya- 
geurs, on le falfifie avec de l’ofaille , & on y 
met de l’eau pour en augmenter la quantité. On 
fait mariher la viande dans le fyre comme dans 
le vinaigre, 


LAIT D'ANESSE. Ce lait n’eft en réputation 


_en France que du règne de François I ; & voict 
comme on l'y a connu, fuivant l'auteur des 


Mélanges tirés d'une grande bibliothèque. « Fran- 
» çois I fe trouvoit très-foible & très-incom- 
» modé : les médecins françois. ne trouvoient 


» aucun moyen de le rétablir. On parla au roi 


» d’un juif de Conflantinople, qui avoit la répu- 
» tation d’être un habile homme. Frençois I or- 
» donna à fon ambaffadeur en Turquie , de faire 
»-venir à Paris ce doëteur ifraélite, quoi qu'il 
» dût coûter. Le médecin juif arriva, & n'or- 
» donna, pour tout remède, que du /art d'âneffe. 
» Ce remède doux réuffit très-bien au monarque, 
» & tous les courtifars des deux fexes s'empref- 
» fèrent à fuivre le même régime, pour peu qu'ils 
» cruflent en avoir befoin ». 


Le lait d'ânefe eft aujourd’hui recommande: 
plus que jamais par nos médecins. Cçla vien 
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ce qu'il y avoit alors dans le monde chrétien. 
On affure que la peur eut aufli quelque part à 
cette fondation; car on dit , que pendant la ba- 
taille, ce prince entendant Le fiflement des balles 
qui pafloient affez près de lui, demanda à fon 
confeffeur ce qu'il penfoit de cette mufique : « Je 
la trouve très-défagréable ÿ répondit-il : Et moi 
paréillement, répliqua le roi; & mon père étoit 
un homme bien étrange d'y prendre tant de 
plaifir ». 

L'année n’étoit pas révolue, qu'il fit élever 


l'efcurial en forme de gril, & pour mieux honorer 


le faint Diacre, il fit graver & peindre des grils 
par-tout. 

L'édifice coûta foixante millions. Philippe y 
fixa fon féjour dans les dernières années, &'y 
3 A à . » / « . 
mourut devant le maître-autel , où il s’étoit fait 

ranfporter. 

La place où il finit fes jours eft environnée 
d’une baluftrade que perfonne n’ofe approcher. 


Les moines & le peuple font perfuadés que l’ef- 


rit turbulent & inquiet de ce prince revient toutes: 
p 


les nuits vificer fon ancienne demeure, & qu’à 
minuit il rode dans tout le couvent. 

On compte 14000 portes dans l'enceinte de 
l’efcurial, 11000 fenêtres, 800 colonnes, 22 
cours, 17 cloitres ; & les clefs qui fervent à 
ouvrir les appartemens pèlent plus de fept quin- 
taux. 

La principale façade a 300 pas de large fur 60 
d’élévacion : fur la porte du milieu fe trouvent les 


armes d’Efpagne, furmontées d'un faint Laurent, : 


d'un travail exquis. 


L'églife , qui a été bâtie fur le modèle de ceile 
de faint Pierre de Rome, a 360 pieds de lon 
fur 280 de large : le marbre, les dorures, les 
tableaux des plus excellens maitres d’ralie ornent 
cette bafilique : neuf chœurs d'orgues faifant allu 
fion aux neuf mufes, fecondent les voix de deux 


cents Jéronimites qui pfalmodient fur des pupitres À 


de bronze doré : les ornemens facerdotaux font 
couverts de pierreries ; les vafes & chandeliers 
d’or & d'argent : l’intérieur du tabernacle de la 
principale chapelle renferme une émeraude de la 
groffeur d’un œuf, & les portes qui y conduifènt 
fent de bois d'Inde fort recherche. 


Sous l’églife eft le fameux panthéon, alentour 
duquel fe trouvent des tirnes noires en forme de 
tombeaux, où font enfermés les offemens des 
rois d'Efpagne. 

Lorfque ce grand ouvrage fut achevé , & qawon 
eut fixé lejour pour ytransférer les corps des princes 
& princeffes, Philipe IV ‘voulut affifter à cette 
jueubre cérémonie. Le religieux qui y prêcha, 
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prit pour fon texte ces paroles d'Ezéchiel : Or 
décharnés ; écoutez ce que dit Le feigneur. 


Après l’églife 8 le panthéon, ce qui frappe 
davantage eft la bibliothèque , non-feulement par 
la beauté du vaiffeau , des buftes & des pein- 
tures , mais encore par la multitude & le choix 
des livres , le nombre &. la rareté des manvfcrits ; 
c'eft une des plus riches colleétions qu'il y ait 
dans le monde. Les feuls manufcrits arabes en 
occupent une partie avec les manufcrits grecs, 
très-anciens & fort lifibles. L SE 


On y trouve auffi des fragmens de Tite-Live 
& de Diodore qui n’ont jamais été imprimés ; un 
traité de faint Auguftin fur le‘ baptême, écrit de 
fa propre main , & plufieurs autres de différens 
auteurs de la première églife.. 


Entre le marché au bled & le pont de Lon- 
dres , on voit une colonne fans doute la plus 
haute de l’Europe appellée /e monumenr. Cette 
colonne eft ronde , cannelée , d'ordre dorique , 
d'une architecture très-hardie ; fa hauteur eft de 
202 pieds du. rez-de-chauffée ; elle en a 15 de 
diamètre. Le piédeftal a 40 pieds de haut & 2t 
en quarré. Il y a dedans un efcalier en limaçon 
avec une rampe de fer jufqu’au balcon , d’où l'on 
découvre la ville & la campagne. à 


On commença à élever cètte colonne en 1671, 
& on la finit en 1977, pour conferver la mé- 
moire d'un horrible incendie arrivé à Londres le 
z feptembre 1666. On a ofé graver fur une des 
bafes de ce monument une infigne calomnie que 
voici : « Cette colonne fut élevée pour perps- 
tuer la mémoire de l'horrible incendie ce l'an- 
cienne cité, caufé par la méchanceté de la tra- 
hifon des papiites, dans le defflein d’aflurer le 
fuccès de leur confpiration , pour la deftruétion. 
de Ja religion proteftante, & de l'ancienne li- 
berté d'Angleterre, & pour l'introduction de 
papifme & de la fervitude ». Cette infcription 
avoit été effacée par ordre de Jacques II : mais 
elle a été remife fous Guillaume III. 

Ce n'eft pas feulement l’illufire Pope qui donne 
le démenti à cette colonne ; Burnet même afure, 
dans fon hiftoire d'Angleterre , que la caufe de 
cet incendie eit abfolument inconnue &+t incer- 
taine, & que le papifme n'auroïit pu rien gagner 
par ce crime affreux, Les catholiques ont été auf 
peu coupables de cet incendie de Londres, que 
les premiers chrétiens le furent de celui de Rome 
fous Néron; ainfi cette infcription et un monu- 
ment du fameux incendie & de la mauvaife foi 
des'anglicars. | 


On croit communément que le feu prit chez. 
un boulanger par l'irruption de fon four allumé , 
ce. qui avoit , en un initant , enflammé toute la 
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fraifon , & avoit communiqué ce feu aux Mmai- | 


fons voifines & À toute la ville, avec d’autant 
plus d’aétivité , que lorfque l'incendie commença, 
1l s'éleva un vent du nord, qui fouffla trois jours 
avec une extrême violence. 


Les flammes détrüuifirent 89 églifes , les portes | 
de la ville, la maifon-de-ville, plufieurs hô-. 


piraux , écoles, bibliothèques, grand nombre 
de beaux édifices , 400 rues , plus de 13200 mai- 
fons. Des 26 quartiers de la ville, 15 furent 
entièrement ruinés , & 8 confidérablement endom- 


Dufrefui , l’un des bons comiques, difoit un 
jour à Louis XIV , qui l’aimoit beaucoup! « Sire, 
je ne regarde jamais le nouveau louvre fans mé- 
crier : « Superbe monument de la magnificence de 
l'un de nos plus grands rois , vous feriez ache- 
vé fi l’on vous avoit donné à l’un des ordres 
mendians , pour tenir fon chapitre & loger fon 
général ». 


Dans l'ifle de Gerbe , qui eft fituée dans Ja 


Méditerranée , on voit un ancien château, dont 
une des tours n'eft bâtie que d’os de morts. Ce 


font les reftes de Ja bataille que les efpagrois 
perdirent contre les infidèles , quand ils furent 
dépoñlédés de ce terrein en 1560. 


Les bontés que le roi & la reine de France ont 


témoignées à leurs fujets en 1794, dans un mo- 
ment où la faifon rigoureufe arrétoit les travaux 
journaliers , ont excité dans les cœurs la fenf- 
bilité Ja plus vive. Le peuple du quartier Saint 
Honoré s’eft affemblé & a imaginé d'élever à l’en- 
trée de la rue du Coq, en face de la porte d 
ouvre, une pyramide de neïge pour confacrer kcs 
bienfaits & [a reconnoïiflance. Nous ne craignons 
pas. d'avancer que, fi nos auguftes fouverains 
obtiennent par la fuite des morumens plus dura- 
bles , il n’eît guère poffible au’il en foit élevé de 
plus glorieux & qui prouvent mieux le véritable 
amour des fujets pour leurs maitres. 


Cette pyramide a été couverte d’infcriptions 
aui, pendant fix femaines , ont été, pour ainfi 
dire ,fous la fauve-garde publique ; en voici quel- 
Ques-unes. 


Ce foible monument aura foible exiftence : 

Tes bontés, 6 mon roi, dans ces temps de rigueur, 
Bien mieux que fur lairain, ont mis au fond du cœur 
Un monument certain ; c’eft la reconnoiflance. 


Louis , les indigens que ta bonté protège, 

Ne peuvent t'élever qu’un monument de neige ; 

Mais il plaît davantage à ton cœur généreux, 
Que le marbre payé du pain des malheureux. 


MO K. 

Le premier monument que le peuple tleva, 
- Attefte de mon roi l’augufte bienfaifance, 
Dans nos calamités, fon cœur nous foulagea, 
Et, dans le feul bienfait, trouva fa récompenfe. 
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Vive Louis XVI, vive le plus humain des rois. 
À LOUIS XVI, HOMME. 
MORUS , ( Thomas} chancelier d’Ang'eterre, 


né vers l'an 1483, mort en 1535. 


Henri VIII employa Morus avec fuccès dans 
plufieurs ambaflades, & lui conféra pour récom- 
penfe de fes fervices, la dignité de chancelier 
d'Angleterre; mais cette faveur ne fut pas de 
longue durée. Henri ayant rompu les liens qui le 
tenoient à l’églife romaine , & s'étant lui-même 
fait déclarer chef de l’églife d'Angleterre, voulut 
obliger le chancelier Morus, de lut prêter Île 
ferment de fuprématie, que ce prince exigeoit 
de tous fes fujets. Morus , qui regardoit ce fer- 
ment comme contraire à {a religion, refufa d'ohér. 
Fiatteries, promefles, menaces, tout fut employé 
pour arracher l'approbation de cet homme 1n- 
flexible. Henri VIlTLirrité de cette fermeié, Ie fit 
méêttre en prifon; on lui enleva fes livres, fa 
feule confolation au milieu des horreurs dont 4 
étoit environné. Ses amis tachèrent de le gagner 
en lui repréfentrant qu'il ne devoit point être 
d'une autre opinion que le grand confeil d’An- 
gleterre. « Si j'étois feul contre tout le parle: 
ment, répondit-il, je me déficrois de moi-même ; 
mais j'ai pour moi toute l’églife qui eft le grand 
confeil des chrétiens », 


Sa femme le conjurant d'obéir au roi & de 
conferver fa vie pour la confolation de fes en- 
fans. « Combien d'années, lui d't il, penfez-vous 
que je puifle encore vivre? » Plus de vingt ans; 
répondit-elle ; « Ah! ma femme , veux-tu donc. 
que je préfére la vie éternelle à vingt ans de certe 
yie pañlagère! » | 

Henri VIII le voyant inébranlable lui fit tran- 
cher la tête. Sa mort fut celle d’un martyr. Morus 
n'auroit pas été homme à ufer de détour pour 
mettre fes jours en fürété; 1l difoit des ça- 
fuiftes qu'ils fembloient s'attacher, non à pa- 
rantir les hommes du péché, maïs à leur apprendre 
jufqu’où l’on pourroit approcher du péché, fans 
pécher. Quam propè ad peccatum liceat accedere Jine 
peccato. 


Un très-grand feigneur ayant envoyé à Morus 
deux grands flacons d’argent d'un prix confidé- 
rable , pour fe le rendre favorable dans un procès 
important, ce magiftrat les fit remplir du meilleur 
vin de fa cave. « Vous affurerez votre maitre , 
dit-il, à celui quiles avoit apportés, que tout le 
vin de ma cave eft à fon fervice ». 
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L'hifloire nous a confervé quelques traits 
qui jufbufient affez ce qu'on a dit de Morus , 
qu'il manquoit de dignité dans les manières. Ces 
mêmes traits prouvent encore que fa confiance 


. . 3 
ordinaire, fa douceur 8 fa gaîré même ne l'a- f 


\ 


bandonnerent pas un moment. Il facrifia fa vie à 
fa probité & à fes fentimens avec. une indiffé- 
rence égale à celle qu’il avoit montrée dans toutes 


les autres occañons. La veille du jour qui devoit. 


décider de fon fort , on vint à l'ordinaire pour le 
rafer, ce J'ai, dic-il, à fon barbier, un grand dif- 
férend avec le roi:il s’agit de favoir sil aura 
ma tête ou fi elle me reitera; Je n’y veux rien 
fire qu'elle ne foit bien à moi ». 


Il répondit à celui qui lui vint dire que le roi 


par un effet de fa clémence avoit modéré l'arrêt 
de mort rendu contie lui, à la peine d’être feu- 
lement décapité : « Je prie Dieu de préferver mes 
amis d’une femblable clémence ». 


Aupied de l'échaffaud où il devait être exé- 
cuté, :l dit à un des affiflans : « Aïdez moi à 
monter , je ne Vous prierai pas de m'aider à def- 
cendre ». . 


Lorfque fur le point d'être décapité, il eut 
mis la tête fur le billot pour recevoir le coup 
mortel , il s’'apperçut que fa barbe étoit engagte 
fous fon menton, il la dégagea & dit à l'exécuteur: 
« Ma barbe n’a pas commis de trahifon, il n’eft 


pas jufte qu'elle foit coupée », 


MOTHE , ( Antoine: Houdard de la) né le 17 
janvier 1672, mort le 26 décembre 1731. 


- On définifloit la Morhe, juftice, & juitefle. 


Fontenelle connoiffoit bien le mérite perfonnel 
de la-Moche; & les amis du premier fe fou- 
viennent de lai avoir entendu dire plus d’une 
fois : «æ Un des plus beaux traits de ma vie, 
c'eft: de n'avoir pas été jaloux de M. de la 
Mothe n. 


Ce dernier ayant dit un jour à Fontenelle qu'il 
croyoit avoir pour amis tous les-gens de lettres. 
« Si cela étoit vrai, lui répondit celui-ci, ce feroit 
un terrible préjugé contre vous; maïs vous leur 


faites trop d'honneur, & vous ne vous en faites. 


pas affez ». 


: Il étoit d’ufage autrefois de jouer feules à la 
comédie Françoife les pièces nouvelles, & de 


n'y joindre de petites pièces qu'après les huit ou 


dix premières repréfentations, ce qui donnoit lieu 
de croire que la pièce commençoit à tomber. 
Pour prévenir ces jugemens quelquefoismal fondés, 
dé la Morhe fit jouer une petite pièce dès la 
première repréfentation de fon Romulus, Cet 
exemple fut fuivi depuis par les auteurs qui fou- 
haitoient tous que cet dfage fût établis mais qui 
ne vouloient point chacun en particulier com- 


favant. 


MOT 


| mencer, dans la crainte de donner une mauvaife 


idée de leur 


pièce dès la première répréfen- 
tation. 4 dd + # 4 ? | 


æ 


La Mothe a prodigué dans fes fables l’efprit, 8e 


l'invention; mais on y chercheroït vainement le 


| naturel. d'Éfope , la pureté de Phèdre & la fm- 


plicité. fublime. de l'inimitable la Fontaine. On 
rit beaucoup dans le temps de voir paruître 


parmi les aëteurs de ces fables dom jugemenr, 


dame mémoire & demoif:lle imagination , avec leurs 
utres de noblelfe, & de voir appeler un cadran 
un greffier folaire, une citrouille un phémomene 
potager , une haye le Suiffe d'un jardin, &c: 


Le difcours de la Mothe fur Homère eft u 
chef-d'œuvre d'élégance ; mais la manière don 
il a traité les anciens fouleva centre lui leurs par- 
tifans. La favante. madame Dacier’ l’attaqua dans 
fon livre des Caufes de la corruption du goût, 
ouvrage diété lui-même par le mauvais goût, la 
prévention & l'animofité. Ce qu'il y eût de moins 
choquant pour la Mothe, c’eft le reproché qu'on 
lui fit d'ignorer le grec, & d'avoir compolé des 
opéra. Il fe juftifie dans fes Réflexions [ur La cri- 
rique d'ignorer le grec, par la raïfon quil a cru 
devoir counoitre Homère d’après madame Dacier. 
À l'égard des opéra, il lui dit ‘« Qu'elle me pañle 


ceux que J'ai faits, pour les traductions qu'ellea 


faites de l'Eunuque & de l’Amphirrion, de auel- 


ques comédies d’aufli mauvais exemple - & des. 


Odes d’Anacréon, qui ne refpirent qu'une vo- 
lupté dont la nature même n'eft pas d'accord, 
&c. » Toute fa réponfe eft également pleine de 


| fel, de fineffe & d'agrémens, mais d’ailleurs très- 


fuperficielle ; ce qui a fait dire que l'ouvrage de 
onfieur de la Morhe étoit d'une femme d’ef- 
prit, & celui de madame Dacier d’un homme 


Les opéra de la Mothe ont une forte d'’unifor- 
mité qui leur donne une reflemblance défagréable, 
Cet auteur paroît néanmoins avoir faifi le ca- 
räétère & le goût de ce fpectacle. Ses fcènes 
font remplies de ces penfées agréables, de ces 
jolis riens que l’on recherche dans ces. fortes. de 
poëmes. Ses pièces tragiques font moins eftimées ; 
font Inès de Caffro eut cependant le, plus grand 
fuccès. FPT PL RARONS 


On a dit que la Morhe, fans avoir de fujet 
& de plan, a cherché à rafñlembler dans une 
pièce tout ce. qui peut intéreffer au théâtre ,,& 
fa tragédie étant faite, il a chargé quelques amis 


de lui trouver un trait d'hiftoire analogue ; on lui a 


propofé Jués de Caftro. ÿ 


. La première fois qu'on repréfenta’ cette tra- 
gédie , lorfque les enfans parurent [ur la fcène , 
le parterre en plaifanta beaucoup. Mademoifelle 
Duclos, qui jouoit Inès, s'interrompit en difant 


LE D 
oe 


MUR. 
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LS 


avecune forte - d’indignation : « Ris donc, [ot 


parterre , à l'endroit le plus beau ». Elle reprit 
fon coupiet : les enfans furent applaudis, & la pièce 


eut le plus grand fuccès. 


Jamais pièce ne fe foutint fi long-temps, & 
avec un égal empreffement de la part des fpec- 
tateurs ; & jamais on ne vit s'élever contre l’au- 


teur une fi grande foule de critiques, M. de la. 


Mothe ie trouva un jour au café de Procope, 
dans un cercle de jeunes étourdis qui ne le con- 
noifloient point, & qui déchiroient fa tragédie. 
Après avoir eu fa patience de les écouter une 
demi-heure, & gardé l’rncoguito , ilfe leva , &. 
adreffant la parole à quelqu'un de fes amis qu’il 
apperçut dans le café : a/ons donc, lui dit-il, 77o7- 
Jreur un tel, nous ennuyer à la foïxante-douzième 
repréfentation de cette mauvaife pièce. 


* M.delà Mike difoit que le roman de P/fyché 


par la Fontaine , eft un fujet propre à produire un. 


fpectacle magnifique , où la terre, les cieux & 
les enfers peuvent offrir ce qu’ils ont de plus 
variés & que ce fujet eût pu feul lui faire in- 
venter l'opéra. 

Dans le temps de la difpute fur les anciens & 
fur les modernes , on trouva écrits avec du chan- 
bon fur la porte de l'académie, quatre vers, 
qui font une parodie dé ceux que fit autrefois 
Corneille , fur le cardinal de Richelieu. 


La Motte &c la Dacier , avec un zèle égal, 

Se battent pour Homère, & n’y gagneront rien ; 
L'une lentend trop bien ; pour en dire du mal : 
L'autte l’entend trop peu pour en dire du bien. 


#1 Lôffque Mans Jercours de la difpute fur Ho- 


mère / M4 de la Morhe critiquoit quelque en- 
droit de'cet auteur, madame Dacier lui répondoit 
toujours -avec enthoufafme : Ah! fi vous faviez 
le grec. Il me femble, dit à ce propos ingénieu- 
fement M, de là Mothe , entendre le héros de 


Cervantes, qui; parce qu'il eft armé chevalier, 


voit des enchantsurs où fon ecuyéer ne voit que 
des moutons. | YU AIG 


Rouffeau difoit : les Odes de la Morhe tef- 


femnblent béaucoup à des lettres. On diroit qu'elles 
commencent , pour ainfi dire , toutes par le 


monfieur , & qu'elles finiflent par ZX crès-humble 


ferviteur, 


La Mothe croyoit juftifiér la dureté de plufieurs 


de fes'vers, en difant: « Un poëte n'eit pas une 
flûte #5 s À 


MURET ,( Marc-Antoine) né en 1526, mort 


en 1585. 1 


Cet écrivain s’étoit acquis de bonne heure une 


grande facilité d'exprefñion , & un bon goût de 
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“ latinité, par la leéture afidue des auteurs du fiècle 
 d'Auguite. | Mer OL L 


; , - 14% ; RS AR L' 10 227 
| Murersréufit même à faire prendre le change. 
au célèbre Sealiger , qui fe croyoit ‘infaillible. Il 


lui montra des vers latins de fa façon, comme 


étant de Trabéa, ancien poëre comique. Scaliger 
si ! , e 

le crut, & charmé de cette découverte, les cita| 

comme anciens dans la première édition de fon 


| commentaire fur Varron de re reflicé ; Ferrarius, 


favant jéfuite , allégua depuis un de ces vers de 
Muret, Comme étant de Trabéa, | 


Scaliger ayant fu depuis cette fuperchetie de 
Muret, ne lui pardonna jamais d’avoir été fa dupe: 
Il eut même la cruauté de faire cette épigramme 
fur un crime honteux, dont on avoit accufé Murec 
lorfqu’il profefloit à Touloufe: : 

Qui rigidæ flammas evaferat ante Tolofe , 
Muretus fumos vendidit ille mihi. | 


Un confeiller du parlement de Touloufe, inf- 
truit des pourfuites qu'on alloït faire contre Murer, 
fut chez lui pour lui en denner aviss mais ne 
l'ayant pas trouvé il lui écrivit ce vers: 


Heu fuge'crudeles terras , fuge littus avarum! 


Muret , fans autre explication , fortit du royaume, 
&t prit le chemin d'Italie, où 1 tomba malade 
dans une hôtellerie. Deux médecins vinrent faire 
confultation fur fa. maladie. Après avoir long- 
temos difcouru de chofes & d'autres en latin. 
ne croyant pas que le malade l'entendit, la con- . 
verfation tomba enfin fur quelque nouveau re- 

mêède, dont on n'avoit point encore fait d'é- 
preuve, & l’un dit à l’autre : Faciamus expert- 
mentum in corpore vil. Muret connoïflant le 


| danger où 1l étoit, fe leva du lit auflitôt que les 


médecins furent fortis de la chambre; & ayant 
coñtinué fon chemin, fe trouva guéri de fon mai, 
par la feule crainte du remède qui lui avoit été 
préparé. : 

Muret retiré à Rome , s’acquit l’amitié du pape 
& des cardinaux. Il y enfeigaa la philofophie & 
la théologie. Neuf ans avant fa mort, il fut promu 
aux ordres facrés & remplit ce faint miniitère avec 


| édification. 


MUSIQUE. La mufique, dit Martinelli, fut 
d’abord confacrée à chanter les louanges du très- 
haut. Elle étoit fimple, mais majeftueufe. En 
paffant fur le théâtre , elle devint plus travaillée , 
plus variée plus agréable; plus vive; on connut 
davantage ce dont elle étoit capable. Elle rerint 
néanmoins, jufqu’au commencement de ce fiècle, 

eaucoup de cette fimplicité naturelle , de ce ton 
mâle & févère, qui caraétérifoit les chants d’é- 
ghife. Siface & Latilla, lun & l'autre tofcans, 
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& les plus grands muficiens de cette école an- 


cienne, ont fixé à eux l’époque de ce chant 


fimple, naturel & grave. La Santa Stella, La 
Repgiana, Nicolino & Senezino, étoient de la 
même école. | 

Le premier, continue le même auteur, qui 
commença à gâter notre mufique , fut Piftoccolo, 


de Bologne. Îl chanta d’abord fur le théâtre ; { 


mais: contraint , à caufe de fa voix défagréable 
& de fa figure difgracieufe, d'abandonner la 
fcène, il fe fit prêtre, & fe mit à enfeigner un 
art qu'il s'étoit jugé incapable de pratiquer avec 
fuccès. Ses plis célèbres écoliers furent Ber- 
nacchi & Pañ, tous deux de Bolosne, & fes 
compatriotes. Le premier très-fivant & très-adroit 
à parcourir les pafliges les plus difficiles de la 
mufique dans le court efpace d'une ariette, mé- 
rita Les applaudiffemens de quelques enthoufaites 
amis des difficultés; mais 1l ne réuflit amats à 
plaire généralement, parce qu'il quittoit fouvent 
l'exprefion du fentiment qu'il avoit à rendre, 
pour fe livrer à fes vols pindariques. Ajoutez à 
cela, qu'il avoit une voix peu flatteufe, & que 
fa figure ne repréfentoit pas affez. Le Pafi, au 
contraire, ne retint des leçons de fon maitre, 
que ce qu'il lui falloit pour faire valoir ure 
voix foible à la vérité, mais très-gracieufe ; ce 
qui, Joint à une figure avantageufe, lui mérita 
en peu de temps [a réputation du chanteur le 
plus agréable & le plus parfait qui eût paru fur 
la fcène. 


Paita fut contemporain de Bernacchi ; & quoi- 
Qu'il n’eût qu’un rérore, & même un fon de voix 
très-défagréable , il s’exerça néanmoins dans le 
même genre que ce muficien. Vers le même temps, 
Ja Guzzoni & la Fauftina montèrent fur le 
théatre. La première avoit une voix de peu d’é- 
tendue, mais par-tout également douce , égale- 
ment fonore ; elle mettoit dans fon chant, le 
mêmz goût, le même naturel que le Pañ. On la 
nomma la lyre d'or. 


La voix de la Fauftina étoit plus brillante, & 
d'une légèreté fans égale : elle fut regardée comme 
une nouvelle fyrène. Pour exprimer le plaïfir 
qu'on avoit à l'entendre, on a dit que les gout- 
teux quittoient leurs lits, cuand elle devoit 
chanter. On lui frappa des médailles à Florence, 
&, par-tout, elle reçut des applaudiffemens 
faus nombre. 


Ee chant compliqué & travaillé de Bernacchi, 
eut bien des imitateurs parmi la jeuneffe du chéà- 
tre; tous ceux qui fe fentirent du talent, ten- 
térent de réuffir dans une entreprife fi difficile ; 
& les compoñiteurs de mufigue furent obligés de 
facrificr à ce goût dominant. Polymnie ne fut 
plus une gentille & fimple bergère ; elle quitta 
‘même ce dehors ‘gracieux & impofant qu'elle 


\ 


embuarafice & fi équivoque, 


: bua avufli à introduire un nouveau 


\ mlu's 


ptenoït toujours pour paroîrre fur le théâtre» 
& devint b'entôt üne coquette folâtre & capri 


cieufe : elle préfenta fes penfées d’une manière fi 
qu'il ne fuc plu$ 
poflible de les interpréter. INTER 


La Fauftina, par le nom qu’elle fe fit, contri- 
genre dans [a 
mufique. H àr 
* Les chanteurs, hommes & femmes, fans avoir 
égard à leurs talens & au gente de voix qu'ils 
avoient , voulurent l'imitér ; &t le compoñiteur 
fut obligé de fe conformer à leurs caprices ; mais 
ce qui prouve combien lé mauvais goût a d’'em- 
pire, c’elt que perfonne ne chercha à étudier 
le goût fimple de la Guzzoni & du Paf, par la 
raifon qu'il étoit trop naturel. 


Dans la chaleur de cette révolution, Farineili S 
parut avec une voix proportioinée à fa ftature 
gigantcfque, ayant, de plus que les voix ordi- 
naires des deflus, fept ou huittons également 
fonores, & par-tout limpides & agréables, poflé- 
dant d’ailleurs toute la fcience muficale à un degré 
éminent, & tel qu’on pouvoit l’efpérer du plus 
digne élève du favant Porpora. Il parcourut , avec 
une égalité & une franchife fans égale, tous les 
fentiers de la mufique, battus par Bernacchi avec 
quelques fuccès , & devint, en un moment, l’idole 

sitiliens, & enfin, du monde harmonique. Ce 
prodige de la nature & de l'art, caufa bien du 
défordre dans l'empire de l’harmonie ; les compo- 
fiteuts, les chanteurs & les fimphoniftes, épris 
du même enchantement, voulurent à toute force 
farineller. Le naturel & l'expreflion du featiment 
difparurent du chant, on tenta par-tout les im- 
poflibles. Quelques uns cep-ndant ont fu mettre 
à profit les vols pindariques de Farinelli , en- 
tr'autres Salimbelli, mort depuis quelque temps, 
Cafarelli & la Mingotti, tous difciples du. cé- 
lèbre Porpora. 


Nous fommes redevables à ce grand maître ; 
ajoute M. Martinelli, de la fenfation que nous 
éprouvons en écoutant chanter ces habiles élèves, 
parce qu’il leur a appris à rendre le caraétère & le 
vrai fentiment des pañlons ; ce qui peut s’appeller 
le chant du cœur. dx 


Tous ces efforts capricieux, tous ces pañlages, 
où la voix fe joue & fautille fur tous les tons, 
ne font que pour l'oreille. En effet, ils font 
plus propres à exciter l’admiration des novices 
qu'à plaire à celui qui eft dans l'habitude de fentir. 
1! y a moins de différence entre les gambades d'un 
homme qui voltige fur la corde , & les pas moël- 
leux & bien deffinés d’un danfeur accompli. Si 
ces grands muficiens ont quelquefois furchargé 
leurs chants de prétintailles & de roulemens portés 
jufqu'aux nues, on doit regarder ceci comme un 

facrifice 
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facrifice.au goût dominant. Ils ont appréhendé y fa mélodie. La préférence que toutes les’ nations 


que l'on doutat de leurs talens pour l'exécution, 
s'ils ne faifoient point de remps en temps des tours 
de force; mais ils ont été les premiers à blamer 
dé pareilles extravagances. 


M. Martinelli, dans la vue de nous prouver 


le, pouvoir de la mufique, pour calmer: le’ carac- 


tère d'un homme: emporté, nous cite ces deux 
exemples, Un jour que Stradella, célèbre violon 
de Naples, exécutoit un morceau de mufique à 
Vénife , il fit une fi vive impreflion fur ure jeune 
demoifelle ; qu’il ravit d’abord fon cœur, bientôt 
après fa perfonne, & s'enfuit avec elle à Rome. 
Un gentilhomme tuteur de la aemoifelle, outré 
de ce rapt , excite un jeune homme qui la re- 
cherchoit en mariage, à laver dans le fang du 
ravifleur une injure qui leur étoit commune. Cet 
amant afrive, s’informe où 1} pourra joindre fon 
rival, apprend qu’il doit jouer tel jour dans une 
églfe. H s'y rend, entend Stradella, & ne penfe 
_ plus qu'à le fauver; ïl écrit au gentilhomme 
_ que lors de fon arrivée, Stradella étoit parti. 


Le fecond exemple rapporté eft celui de Palma, 
qui éto:t aufli un æufcien napolitain, Surpris dans 


fa matfon par un de fes créanciers, qui vouloit. 


à toute force le faire arrêter, il ne répond à fes 
injures 8 à fes menaces que par une ariétte : 
on l'écoute, Palma chante un air , s'accompagne 
de fon clavecin, remarque les accords quf font 


Je plus d'impreffion fur le cœur de fon créancier, 


parvient enfin à l'attendrir. Il n’eft plus queftion 
de paiement, on lui prête encore une fomme 
qu'il demande pour fe délivrer de quelque autre 


embarras. Si Stradeila avec une fimple fonate de 
violon, ajoute l’auteur, a pu calmer les tranf-. 


“ports furieux d'un rival juftement irrité, & ac- 
couru de plus de cent lieues pour fe venger; 

. ; A 
fi Palma , avec une voix rauque, eft parvenu à 


gagner le cœur d'un créancier avide ,.à en ob- 
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tenir de nouveaux bienfaits ; que n'ont pû faire: 

les chants mélodieux d'un poëéte philofophe 


( Orphée , ) qui exécutoit ce que lui même avoir 
compofé. , 


Un anglois féjournant à Oftende, manda plu- 
fieurs muficiens, pour un concert qu’il vouloit 
faire exécuter chez lui. Ils arrivèrent, & comme 
ils fe préparoïent à jouer leur mufique ordinaire, 
l'anglais tira de fon porte-feuille un chef d'œuvre, 
à ce qu'il difoit ; & le plaça fur les pupitres ; c’é- 


toit une mefle des morts d’un fameux maitre: 


d'Italie. Les fymphoniftes, les chanteurs, s'éf- 
forcèrent de mettre dans leur exécut'on tout le 
fombre, tout le pathétique , toute la triftefle 
que ce genre exige ; ils y réuflrent fi bien , qu’au 
dernier requiem, l’anglois fe brûa la cervelle d’un 
coup de piftolet. Wa. | 


Les françois ont difputé aux italiens le prix de. 


Encyclopédianu, 


accordent la melodie italienne, femble: avoir dé- 
cidé, le différend. On peut encore, fe convaincre 


de la fupériorité des italiens à cet égard, en,obfer-. 


vant les diverfes impreffions que fout fur une 
1 à: 2e 1e 5 
oreilie neuve les chants françois &1taliers. C’eft 


ce qu'a fait M. Rouffeau : J'ai, dit-il, vu à Me- 


nife un arménien, homme d’efprit, qui n’avoit 
jamais entendu dé mufique, & devant lequel on exé- 
cuta dans le même concert un monologue françois 
qui Cominence par ce vers: ne âge 


Temple facré, féjour tranquille ; 


Et un air de Galuppi , qui commence par 
celui - ci: | 


Voi che languite fenza fperanza 


L'un & l’autre furent chantés, médiocrement 
pour le françois & mal pour l'italien, par un 
homme accoutumé feulsment à [a muffque fran- 
.ÇOife, & alors très-enthoulfiaite de celle de Rameau. 
Je remarquai dans l’arménien , durant tout le 
chant françois, plus de furprife que de plaifir; mais 
cout le monde obferva , dès les premières mefures 
de l'air italien, que fon vifage & fes yeux s’a- 
doùcifloient ; il étoit enchanté , il prétoit fon 
ame aux impreflions de la mufiqte, & quoiqu'il 
entendit peu fa langue, les fimples fons lui 
caufoient un raviflement fenfible. Dès ce mo- 
ment on ne put lui faire écouter aucun air fran- 
çois, Na 


L'opéra d’Iphigénie eut un très-srand fuccès , 


vour Îles uns, tout étoit mauvais pour Îles autres. 
 Ceux-là difoient que c'étoit le chef-d'œuvre de 
la mufique , ceux-ci foutencient que:ce n'étoit pas 


l 


-plaifamment : « Cet opéra-là n'eft que de la ru- 
fique en profe ». | 12. | 
La princeffe de Bklmante:Pignatelli de Naples, 
proteétrice de tous les gens: à taleüs,, & particu: 
lièrement des muficiens ; Étant malade & envi- 
sonnée de la faculté, recut la vifite du farr.eux 
chevalier, Raaff. À peine fut il entré qu'elle je 
pria de chanter une des ariettés dont -{on. ela- 
vécin étoit. couvert. Le’ fort tomba {ur une du 
célèbre Hafle , furnommé lé Saxoû. Pendant tout 


ceffe étoit dévorée, ceffa rotalemenrs Etonnée d’un 
changement auf prompt, la faculté ne trouva 
pas de remède auf prapre à la 'guérifon. de la 
princefle que le chant di chevalier Raaf : « Voili, 
madame, lui ditoun :des sefculapes , voilà, votre 
véritable médecin ». La fenfation que cette prin- 
cefle éprouva fut fiviye ; qu'ayant appelé Raaff, 
: VVV 


que le génie de Gluk méritoit bien; cependant: 
il avoir deux faétions oppolées. Tout étoit bon. 


même de la mufique. Quelqu'un même dit aflez. 


le temps que dura Farierte, la fièvre dont la prin: 


e 
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elle tira de fa main fa plus belle bague, & fa 


mit elle-même au doizr de ce nouvel Amphion. 


Ce fait rappelera fans doute ; aux leéteurs inf- 


truits , ce qu'on lit dans l’hiftoire de l'académie : 


dé Paris, au fujer d’un muficien qui fut guéri 
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d'une violente fièvre par un concert exécuté dans 
#3 chambre. 


: L'évêque de Bellay difoit d'un muficien , qui fe 


piquoit d'être en même temps poëte, peintre &. 


alirolague : Cer hommé eff un fou à quatrè parties. 


MYSTERE. Un peintre qui avoit fait un pa- 
rads pour la repréfentation d'un myflère, dit à 
ceux qui admiroient ce paradis :« Voulà bien le 
plus beau paradis que vous vitres jamais, ni que 
VOUS Verrez ». 


« C’eft aux italiens, dit M. de Voltaire dans 


fes Queftions fur l'Encyclodie, qu'on doit ce mal 
heureux genre de drame, appelé myflere. T's 
commencèrent dès le treizième fiècle, & peut- 
être auparavant , par des farces tirées de l’ancien 
& du nouveau Teflament : indigne 2bus, qui 


paffa bientôt en Efpagne & en France! C'étoit | 
une imitation vicieu‘e des effais que S. Gregoire 
de Naziance avoit faits en ce genre, pour op. 


pofer un théâtre chrétien au théâtre paien, de 
Sophocle & d’Euripide, Saint Grégoire de Na- 
ziance mit quelque éloquence & quelque dignité 
dans ces pièces ; les italiens & leurs imita- 


teurs. n’y mirent que des platitudes &'’ des bouf- 


fonneries ». 


« Les Autos-Sacramentales ont.déshonoré l’Ef- 
pagne beaucoup plus long-temps, qué lès Myfères 
de la pañfion , les Actes des faints, nos Moralités, 


la Mère fotte n’ont flétri la France. Ces Auros- : 
Sacramentales fe repréfentoient encore à Madrid, : 


il ya très-peu d'années ; Caldéron en avoit far 


pour fa part plus de deux cents. Une de fes plus 
fameufes pièces eft la Dévorion de la Mifa. Les 
acteurs font un roi de Cordoue , mahométan , un 


ange chrétien, une fille de joie, deux foldats 
bouffons, & le diable. L'un de ces deux bouffons 
eft un nommé Pafcal Vivas, amoureux d’Aminta. 


Il a pour tival Lélio , foldat mahométan. Le diable : 
& Lélio veulent tuer Vivas, & croient en avoir ! 


bon marché, parce qu'il eft en péché mortel : 
mais Pafcal prend le parti. de faire dire une 
mefle fur le théâtre & de la fervir. Le diable 
perd alors toute fa puiffance fur lui. Pendant la 
mefle , la bataille fe donne; & le diable eft tout 
étonné de voir Pafcal au milieu du combat, dans 
Je même temps qu’il fert la meffe. Oh ,oh, dit 
il, je fais bien qu'un corps ne peut fe trouver 


dans deux endroits à la fois, excepté dans le : 
facrement auquel le drôle a tant de dévotion: ; 
mais le diable ne favoit pas que l’anige chrétien : 
avoit pris la figure du: bon Pafcal Vivas, & qu'il 


avoit combattu pour lui pendant l'office divin. 
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Le roi de Cordoue eft battu, comnie on peut bien 


le croire, Pafcal époufefa vivandière; & la pièce 


finit par l'éloge de la mefle ss. 


ce Dans un autre acte facramental , Jéfus Chrift 
en perruque quarrée, & le diable en bonnet à 
deux cornes, difputent fur la controverfe , fe 


battent à coups de poing, & finiffent par danfer:! 


enfemble une farabande. Plufieurs pièces de ce 
genre fe terminent par ces mots : Îre , comedia eff, 


D'autres pièces, en très grand nombre, re font : 


point facramentales : ce font des tragi comédies , 
& même des tragédies. L'une eft la Création du 
Monde; l’autre les Cheveux d’Abfalon. On à joué 


le Soleil feumis à l'Homme Dieu, bon payeur , 


le Maitre-d'Hôtel de Dieu , la Dévotion aux 
Trépallés ; 8 toutes ces pièces font intitulées, 


La famofa Comedia ». 


D 


Dans la tragédie d'Efchyle, la religion des 
grecs étoit jouée somme la religion chrétienne 
le futen France, en Italie & en Efpagne. « Qu'’eft- 
ce en effet, demande M. de Voltaire, que ce 
Vulcain enchainant Promethée fur un rocher par 
ordre de Jupiter? Qu'eft-ce que la force & la 
vaillance qui fervent de garçons-bourreaux à Vul- 


_cain, finon un Auto-Sacramentale grec? Si Cal- 


déron a introduit tant de diables fur le théâtre 
de Madrd, Efchyle n'a-t-il pas mis des furies 
fur le théatre d'Athènes? Si Pafcal Vivas fert la 
mefle, ne voit-on pas une vieille Pythoniffe, qui 
fait routes Îles cérémonies facrées dans la tragédie 
des Euménides », | 


« Les fujets tragiques n’ont pas été traités au- 
trement chez les efpagnols, que leurs actes Sa- 


cramentaux. C'eft la même irrégularité, la même 


indécence , la même extravagance. Il y a toujours 
eu un ou deux bouffons dans les pièces dont le fujet 


eft le plus tragique. On en voit jufques dans le : 
Cid; il n'eft pas étonnant que Corneille les ait 


retranchés: On connoit l'Héraclius de Caldéron, 
intitulé : Toute La vie eff un Menfonge, & tout 
eff une vérité, qu'on croit antérieur à l'Héra- 
clius dé Corneille. L’énorme démence de cette 
pièce n'empêche pas qu'elle ne foit femée de plu- 


fieurs morceaux éloquens, & de quelques traits. 


de la plus grande beauté ». 


« Non feulement Lopez de Véga avoit pré- 


cédé Caldéron dans toutes les extravagances d'un 


théâtre grofñier-& abfurde 3 maïs il lés avoit 
trouvées établies. Lopez de Véga éroit indigné 


de cette barbarie; & cependant il s’y foumet- 
toit. Son but: étoit de plaire à un peuple igno- 
rant , amateur du faux merveilleux, qui vouloit 
qu’on parlât à fes veux plus qu’à fon ame. 
Voici comme Véga s'en explique lui-même dans, 
fon nouvel art de faire des comédies de fon. 
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Les vandales, les goths, dans leurs écrits bizarres, 


” Dédaignèrent le goût des grecs & des romains. 


Nos aïeux ont marché dans ces nouveaux chemins : 


Fr 


. Nos aïeux étoient des barbares. 
L'abus règne, l'arc tombe & la raifon s'enfuit. 
Qui veut écrire avec décence, 
Avec art, avec goût, n’en recueille aucun fruit; 
I vit dans le mépris, & meurt dans l’indigence. 
Je me vois obligé de fe:vir l'ignorance, 
D'enfermer fous quatre verroux 
Sophocle, Euripide & Térence. 1" 
J'écris en infenfé; mais j'écris pour des fous. 


« La bouffonnerie fut jointe à l'horreur fur le 
théâtre anglois. Toute la vie d’un homme fur le 
fujet d’une tragédie. Les acteurs paffoient de Rome 
à Venife, en Chvpre, &c. La plus vile canaille 
paroiffoit fur le théâtre avec des princes, & les 
princes parioisnt fouvent comme la canaïlle. Eifez 
Ja belle tragédie du Maure de Venife; vous trou- 


verez à la première fcène, que la fille du fénateur 


fait la bête à deux dos avec le Maure, & qu'il 
naïîtra de cet accouplement des chevaux de Bar- 
barie. C’eit ainfi qu'on parlôit alors fur le théatre 
tragique de Londres ». | k 


MORALITÉ. La moralité étoit une petite 
. pièce que l’on jouoit anciennement pour faire rire, 
apres les myfières. ms : 

« Je ne vous avois onques puis vu, dit Pa- 
nurge dans Rabelais , que jouates à Montpellier, 
ayec nos antiques amis, la morale comédie de 
celui qui avoit: époufé une fémime muette. Le 
bon mari voulut qu’elle parlât : elle parla par l'art 
du médecin & du chirurgien, qui lui coupèrent 


- un encyliglotte qu'elle avoit fous la langue. La 


parole recouvrée ;. elle parla tant & tant , que 
fon mari retourna au médecin pour remède de là, 
faire tiire.. Le: médecin: répondit, en fon art, 
bien avoir des remèdes pour faire: parler les 
femmes, n'en avoir point pour les faire taire. 
Remiëè le unique être furdité du mari contre celui 
- interminable parlement defemme. Le pailard devint 
fourd, par ne fais quels charmes qu'ils firent; puis, 
-le à red demandant fon falaire ; lé mari ré. 
-pondit qu'il étoit vraiment fourd, &xqu'il n’en- 
tendoit fademande. Je ne ris oncques tant, que je 
fis à ce pateïinage ». $ 


Le fujet d’une moralité intitulée Z Mirouer & 
l'exemple des enfans ‘ingrats net fingulier. Un père 
&c une mère, en miriant leur fils uñique, lus aban- 
donnent généralemznt tous leurs biens , fans fe 

tien réferver. Ils tombent bientôt après dans la 
“plus grande misère, &' ent recours à ce fils à qui 


_ils onttout donné; mais cetui-c1 pour n'être pas 


obligé de les fecourir, feint de ne les pas con- 
noitre , & les fait chaffer de fa maifon. Peu de 
temps après, il fe fem une grande envie de manger 
un paté de venailon ; ille Fait faire; on le lui ap- 


porte, & 1! l'ouvre avec empreffemenr, Aufi-tôt 
ilen fort un gros crapaud qui lui faute au vifage 
& s'y attache. Sa femme, fes domeftiques font 
de vains efforts pour l’en arracher. Rien ne prut 
faire démordre cet animal. L’on foupçonne alors 
que ce pourroit bien être Ià une permuifion divine. 
On le mere chez le curé, qui, inftruit de fa 
conduite envers fes père & mère, trouve le cas 
trop grave pour en connoitre, & le renvoie à 
l'Evêque. Celui-ci, informé de l'excès de fon 
fngratitude, juge qu’il n’y a que le pape qui puifle 
l’abfoudrfe , & lut confaile de l’aller trouver : il 
obéir. Dès qu'il eft arrivé , il fe conféffe au faint 
père, qui lui fait un beau fermon, pour lui faire 
fentir toute l'énormiré de fon crime ; & voyant la 
fincérité de fon répentir , il lui donne l'abfolütion. 
À l’inftant le crapaud tombe du vifage de ce jeune 
homme, qui, fuivant l’ordre du pape, vient fe 
Jeter aux pieds de fon père & de fa mèré pour leur 
demander pardon, & il l’obtient. 
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Un autre moralité, intitulée Battre quelqu'un em 
diable & demi , peut être une allufion à cé qui fe 

ratiquoit anciennement aux pièces de la p fon. 
Plufeurs diablies y parotfloient fur la fcèce, lefe 
quels Lucifer leur prince faifoit battre & tour- 
menter cruellement, lorfqu’ils ne s’étoient pas 
bien acquittés des commifions qu'il leur avois 
données. | 


# 


On repréfentoit encore autrefois, à rlus où 


| moins de perfonnages , des pièces de dévation , 


dans lefquelles on faifoit paroïitre d’erd naïre les 
diables qui devoiént un: jour tourmenter éternel- 
lement lés pécheurs endurcis. Ces repréfentations 
s’appelloiest petite vie , grande diablerie; petite, 
quand il y avoit moins de quatre diables ; gran‘e, 
quand il ÿ en avoir quatre. D'où eft veuu le pro- 
verbe: Faire le diable à quatre. 


Dans le prologue d’une diablerie , l'auteur dé- 
clare le but de fon ouvrage. Ce prologue eft de 
la grande diablerie d’Amerval, ouvrage connu & 
cité par de Bure. Unijour , dit-il, étant couché 
feul dans ma chambre, il me fembla qu'on me 
tranfbortoit aux portes des enfers, & que j'en- 
tendois fatan, qui converfoit familièrement avec 
lucifer, & lui racontoit toutes les rufes qu'il em- 
ployo’t pour tenter les chrétiers; car pour les 
hérétiques & les infidèles, difoit le diable, comme 
ils me font dévoués;, je ne m'en embarrafle guère. 
Le diable, croyant n'être entendu.de perfonne, 
découvroit à fon maître toutes fes rufes , fans 


 déguifement; & lorfque je fus de rerour chez 


mot, je pris promptemient une plume, dé l'encre 
L Li 1 > 9.7} k HN EL #7) . ‘« é 
& du papier ; &t m étant mis à écrire, je couchat 
fur le pigier, non:tout ce que j'avois entendu, 


mais feulément ce que ma foible mémoire avoit 


pu retenir; afin que les chrétiens, infir'its des 
tours de fatan , puñlént les prévenir & les 
éviterz: j 
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n Mars. Ælhan raconte en fes diverfes leçons, 
… que l'on prit à la guerre un certain Archettratip ; 
lequel éroit de fi petite taille & fi fluer., que cela 
donna envie de le faire pefer; & on remarqua que 
toute fa pefanteur n’alloit pas plus loin qu’une 
certane.pièce de monnoie , ufitée chez les grecs. 


| re Pine dit. que du temps de Philippe de 


_Macédoine , vivoit lun nommé Philetas Cours, 


qui étoit fi peur & ft léger , qu'on. lui garnifloir 


de plomb. les femelles de fes fouliers, afin qu'il 
ne fût pas emporté par le vent... 


Virgile a dx: 
Tngéntes animos anguflo in corpore verfant, 


. «Ts portent ‘dans un petit corps de généreux 
" courages », En voici un exemple : L'armée du 
duc d'Anjou avoït un général appellé le ‘comte 
 Pichenin, qui eft un diminutif de Picolin , très- 
” petit. C'étoit un des plus courageux hommes de 
fon temps : il gagna deux ei@oires en Jralie coritre 
de roi, d'Aragon: Qn-dir de ce général, qu'étant 
. a-une-éptrevue avec-le roi-d'Aibe., ce roi qui 

étoit auf ‘grand que l'autre était petit, pour ne 
.pas.fe courber trop bas, ile prit par-deffous les 
bras coimme.un érfait, & l'éleva jufqu’à fon vi- 
fage pour l’embrafier. ; 


. J, Boruwlasky étoit né dans les environs de 
Chal'ez , capitale de Pékucia , dans la Ruffie po- 


Jonoife , au mois de nèvembre 1739. Ses parens” 


- étoient de moyénnétaille ; 1lssontoeu cinq fils & 
‘urefille, & par une «deicesbizarreries de Ja na- 
ture qu'ireft impcfhble d'expliquer , trois d'en 
tr'eux s’élevèrent au-dellus de da taille moyenne, 
tandis que les deux autres, ainft qu: le na27 dont 
nous parlons , ne iparvinrent qu'à celle des enfins 
de quatre à cinq ans::Ce:narn fut le troifièime de 
cetre étrange: famille. Son frère aîné; qui fo:- 
xante-deux ans (en 17901); eft-environde:trois 
pouces-plus haut que lui, &1l a:encore une force 
& une vigueur beaucoup'au deffus de fon âge & 
. de: fa figure, | | 


Son fecond frère étoit faible & délicat; il mou- 
. fut âgé de.vingt-fix ans,.& il avoit alors cinq 
pieds dix pouces. Ceux de-fes. autres frères qui 
Minrent ap monde, après lui, furent alternative- 
;: ment.grands &cipetits ; une de fes fœurs, qui 
mourut de la petite vérole à l'âge de vingt-deux 
ans, n’ayoit que. deux pieds deux pouces, & réu 
hifloie à une figure aimable les plus barfaites pro- 
portions du, corps. Il fut facile de conje@urer 


groënlandos, 


S 


à fa naïffanse qu'il n’acquerroit qu'une très-pe- 
tte taille, puifqu’! n'avort alors aus hut pouces ; 
cependant ; malgré fa petitefle, il n’étoir nt toible 
ni chétif; & fa mère , qui l’a allaité elle-même, 
a déc'aré fouvent qu'aucun de fes enfars ne lui 


avoit donné moins de peine. 1] marchoit & il par- 


loit environ à l’âge ordinaire des autres enfans, 
& 1l a grandi progreflivement comme il fu ct : 


Aunan, il avoit onze pouces d’Angletare; 
À trois ans, un pied deux pouces; 

À fix ans, un pied cinq pouces; 

À dix ans, un pied neuf pouces; 

À quinze ans, deux pieds un pouce ; 

À vingt ans, deux pieds quatre pouces; 
À vingt-cinq ans, deux pieds onze pouces 5 


À trente ans, trois pieds trois pouces. : 


Sa taille ne s’eft donc pas élevée au-de'à de trois. 


pieds trois pouces , ou du moinsæile n’a point aug- 
menté depuis Ja trentèmreannée”de la huitième 
partis d'un pouce; ce iqui eft contraire à l'opi- 
nion de quelques naturalittes, qut foutiennent que 


‘les nains 'grandiffent pendant toute deurvie: Son . 


frère a été dans le même cas; ila grandi jufqu’à 
trente aus, & il.a ceflé de croître à cet âge. 
J. Boruwlasky ; âgé de virgt ans, devint amou- 


reux d’une jeune demrifélle , aimable &: belle, 


qu'il époufa ::deuxienfans ontiété lefruir de cette 
union. Sa famille fe trouvant ruinée , .1l fe rendt 


ca Londres en) 1782, où il reçut-des préfens de 
“plufieurs perfonnestde: diftinétion 3 821 1} fur enfin 


obigé, pour: fubfiter ,: de fe: faire voir à prix 
d'argent. C’eft ainfñi qu'il s'eft -éntretenu décem- 


-menr pendant: les fix années qu'il.a véco en An- 
gleterre. Toutes les perfonnes quil'ont connu par- 
lot avanrageufementide:fon’efprit:,! de: fon:affa- 
-brité. &:de°fy converfation engageañte. : 


Remarques. On. cergoit que les eskimaux, les 
les lapons & les fimoyèdes qui 

vivent &u-d. là du: forxante : cinquième degré de 
latitude nord, doiv:nt refter au-deflous de la fta- 
ture médiocre par l'impreffion corftante d’un froid 
rigoureux , & on s'en fapporte fans peine au récit 
ds voyageurs , qui affurert qu’on ne trouve guères 
parmi ces p uples.que dis he mmés de quatre pieds 


de haut. On fair en effct que les végétaux y éprou- 
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vent à mêmes dégénération; que les bauleaux , 


és faules & Ks-aulnts ne font que ramper fur 
lun fol gelé; qu en un mot on n'y voit pas un feul 
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. végéral de plus de fix pieds de hauteur: Le renard 


yeft auffi beaucoup plus petit que celui qui habite 


fous nes climats tempérés, Mais le phénomène de : 


deux zains dont les deux autres frères étoient 
au-deffus de la taille moyenne de l’homme, pa- 


- soit bien d'fiic:le à expliquer. left d’aurant plus 
étennant , que ces individus qui font reftés pout : 


la fature au-deffous du type général de l’fpèce 
humaine, n'aient: point-été doués :d'ailkeurs d'une 
_organtfation vicieufe & imparfaite ,,& que toutes 
leurs faculrés, futphifiiues, foit morales , aient 
oëbtezu l-u: sont, Ces déviauions 
légères de la marche de là nature feront toutours 
pour nous autant un myftère que le modèle gé- 
néral qu'elle paroit fuivre dans tous fes ouvrages. 


& Aumoïs d'oûobre 1686, le roi, Louis XIV, 
étant a Fortainebleau , con: lui préfenta un petit 
honme dans un plar argent, couvert d'une fer- 
viette. Ce per homuie fe leva & fit fon com- 
phiment au voi, dfiir quil éroit le plus petit de 
tous fes#ferviteurs, mis qu'il étroit aufhle plus 
humble 18 le pus obeflant; il avoit de la-barbe 
& feize pouces dé hauteur: 1l étoit alors âgé de 
36 aus! 1 

Il s’eft fait en 1766, près d'Herdford , dans 
le comté de: Galwai, un mariage atlez finguier, 

-entie le fieun: Jean Foïrd &-fa :d-moifelie: Bidd 
Carr, perfonnages rema-quabl:: par la p:titeli? de 


l-ur ftruéture. Le ficur le Ford ; agé de vingtans | 


avoit quarante-deux pouces d: haut ; & la demoi: 


. felle Carr, qui touchoit 2 fi vigr troifième an- 


née , n'avoit pas plus de trenite-neuf pouces, 
NAIVETE. La naïveté ft l'expreffion de la 
fanchite, de la überté, 
l'igrorance , & fouvent de tout cela à la fois. On 
rit d'une naïveté comme on rit d'un ridicule qu'on 


apperçoit dans un autre, -& dont on fe:croit foi-. 


même exempt. Queïquefois, auffi la naïveré excite 
- + De 13 ps se N + 
. les ris par les équivoques qu’elle fait naître. 


# 


Üne fille s’acculoit |, à confefle , d’avoir récité : 


.un2 chanfon déshonnête. Le confefleur , non con- 
tent de cet aveu, lui demanda ‘quelle ‘étoit cette 


chanfon ; cetre fille, fans autre façon ; fe mit à | 


Ja chanter tout haut dans l'églife. Je trouve qu'elle 


$avo'traifon ; ajoute madamede Sévignéi,en-par-. 


hhedecétte naïveré; aflurément le:con fleur vou- 
Hoit éntendreila chinfont, puifcutilne fe éortentoit 
He. de cè- quéfa file: lui avoit dit en s'accufant. 
1Le'bon-homme de confeffeur prit fans doute fon 

parti, & pâma de rire le pfemier de cette) aven- 
_ Eure, 7 


“11 
L 


“11 La -grandé raifon, fans ‘dot, avoit déterminé: 


un harpagon à livret fa fille ertre les mains d’un 

vieux pénard, La timide Agnès:, victime! de: fa 
famille, étoit menee à l'églife. L'orfqie le prêtre 
eut prononcé le fatal oui à l'époux , il demanda 
“également le confentement de la pauvre fille. 


de la fimplicité où de | 
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Home de bien, Jui répanditelle, vous êtes. 


. encore le premier qui; dans tout iceui, 1m Ayez, 
confultee. ( Mr ta 


\ 


Les habitans d'une paroiffe fe plaïgnant à un 


fondeur de ce que la cloche qu'il Kur avoit fon- 


due ne fe faifoit pas bien entendre ; 11 les con- 
fola en leur difant : « qu'ils n’avoient toujours qu'à 
la faire monter, & qu'elle parleroit avec l'âge». 


. Un prédicareur prêchoit dans un bourg, & 
pour rendre plus fenfibles des vérités de la mo- 
rale, il ufoit fouvent de linterrog.tion. Ma pau- 
vre fille ! dioit-1l , en parlant des jeunes perfonnes 
qui prétent l'oreille aux fleurètres , quel fruit avez- 
vous retiré des douceurs’ que.ce jeune homme 
vous a cites, des foinñs qu'il vous a rendus, de 
la promeile de mariage qu'il vous a faite ? Une 
fort jolie payfanne, placée vis-à-vis le prédica- 
teur , & qui le rrouvoit dans ce cas , cut que 
c'étoit elle qu'on interrogeait : elle:fe lèver, & 
après avoir fait la révérence" au prédicateur.: 
« Monfeur , lui dit-elle, en pleurant, 1 m’a 
léurrée de belles promelles, & après m'avoir 
trompée. il ma; plantée 13.7 fe | 


M. de Mercœur, père de M. le duc de Ven- 
dôme & de M. fe Grand Prieur, étoit un bon 
fetgneur , qui n£ s'étoit Jamais piqué de ference. 
I fut fait cardinal. Un des mis de M. Benferade 
cunt.venu lui dire pour nouvelle que M. de Mer- 
cœur étoit entré dans le: coliége. des cardinaux : 


Laceit, répondical, ele premier oùik foit jamais 
{ entré ». | à | 


Un bourgeois étant, à fa maifon de campagne, 
fe promenoit dans le jardin nendant ’ardeur. du 
foleil. Son jardinier qui ne l'atténdoïr pas fitét 
s'éroit endormi. fous des arbrés fiuitierss Jh'va 1€ 
trouver!tout.en colère : comment, coquitf, lui 
crie-til ,.tu dors'au lieu..de travailler: ‘tu: n'es 


pas. digne que. le fileil t'éclaire. :C'eft auf pour 
cette. raifon , lui, dit le jardinier. eh fe frotränt 


les yeux , que Je me fuis-mis à l’oinbre. 


Un.hommé ayant une éruch2= d’excellent vin, 
a cacheta, Son valet fit un trou pir-deflous & 
buvoit le vin. Le maitre ayant décachetéla croche, 
fut fort furpris de voir fon vin diminu£ , fans en 
pouvoir deviner la caufe, Quelqu'un.lui dt qu’on 
devoit l'avoir tiré par-deflous : « Eh oros fot, 
reprit lé maître, ce n'eft pas par-deflous qu'ilen 
manque , c’eft par-delfus. 


On venoit de jouer une comédie en deux actes 
& en vers , un particulier qui étoit aux quatrièmes 
loges demanda à fon voifin « fi cette; comédie 
étoir en profe ou en -vers» ? ce Comment vou- 
lez-vous, répondit ce dernier, que l'on: puifle 
faire d'ici cette diftinétion». _ 

Un bon mari difoir à [1 femme : Je crois qu'il 
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n’y a qu’un homine dans toute cette ville qui né 


foit pas cocu. Qui donc, demanda la femme ? 
maïs, ditle mari, tu le convois : j'ai beau cher- 
eher , répondit-elle , je ne le connois pas. 

Un jeune gentilhomme avoit donné à un chien 
qu'il avoit élevé le nom de cocu. Comine il l’ap- 
-pelloit ainfi devant une dame grave & de peu 
d'efprit, il fe vit entrepris par cette dame qui 
lui dit : vraiment, monfieur, cela eft bien 
malhonnête , & vous devriez avoir honte de don- 
ner ainfi à Votre chien un nom de chrétien. 


Un domeftique que Boileau avoit envoyé chez 
fon ami Bois-Robert, tourmenté de la goutte, 
pour favoir de fes nouvelles , lui apprit que fa 
goutte avoit redoublé. Il jure donc bien , dit Boi- 


leau. Hélas! monfieur, répartit le domeftique, il 


n'a pus que cette confolation-là, 


Un particulier s'étant éveillé un jour de grand 
matin , apoella fon valet, & lui commanda de 
‘regarder s'il faifoit jour. Le valet ouvre {a fenêtre, 
va fur le balcon, & crie à fon maïître qu'il ne 
voit goutte. « Butor, lui répondit fon maitre, je 
le crois bien , allume la chandelle & tu verras 
mieux ». | 


Une bonne femme achetant un jour des heures 
chez un libraise de la rue Sainr-Jacques , les de- 
mandi latines : un eccléfiiftique qui étoit préfent, 
lui dit, mais, ma bonne femme , vous devriez 
-plutôt les prendre françoifes 3 car vous n’entendez 
rien au latin. C'eft pour cela , dir cette femme , 
que je les prends latines , parce que s’il y a du mal 
il ne roulera point fur mot , mais fur vous autres 
qui les ayez faites. | 


Trois femmes de qualité étoient à une fenêtre 
pour voir l'entrée d'un ambäffadeur. Il y avoir 
“avec elles un ancien maréchal de France & deux 
autres feigneurs. Un de ces derniers voyant pañfer 
M. Dugué-Trouin dans un carroffe , le fit remar- 
quer aux dames, en leur difant : voilà un héros 
dans un fiicre. Un héros ! s’écria auffi-tôt une de 
ces dames , comme avec furprife , & fans forger 
devant qui elle parloit , « atterdez que je le re- 
garde attentivement ; je n'en ai jamais Vu ». 


Un pauvre curé ayant l'honneur de faire Ja 
partie de fon évêque , & interrogé fur la couleur 


qu'ii retournoit , répondit très-humblement : » celle 


qu'il plaira à votre grandeur ». 


Un évêque, faifant la vifite de fon diocèfe ,: 
trouva un curé qui à peine favoit lire, & quil 


avoit ordonné prêtre trois ou quatre mois. au- 
paravant. L’évèque lui fit plufieurs quéftions ; 
mais le pauvre curé, que là préfence de fon fu- 
périeur rendoit encore plus ftubide , lui répon- 
dit tout de travers, Quel: âne de prélat vous a 
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_ fait prêtre, dit l'évêque, révolté de la fottife de 


ce curé ? C'eft vous , monfeïgneur, lui dit le 
bon homme , d’un ton humble & civil. PR 


Un intendant de provincewenoit de pañler fur 
un pont, dont les parapets étoient ruinés. Cet 
intendant , qui n’avoit pas la réputation d’être 
un des plus fages de ce monde , querella le ma- 
giftrat du lieu, de ce qu'on n'avait point eu la 
précaution de mettre, du moinsdes garde-fous 
fur ce pont. « Pardonnez , monfeigneur , lui dit 


ce magiftrat, notre ville n’étoit pas sûre que vous 


y pafferiez fi tôt ». 

On racontoit un jour à M. de G... que lerei 
avoit envoyé à Rome quérir des antiques ; il dit 
en colère : « Eh ! pourquoi n’en farfons-nous pas 
ici, n'avons-nous pas d'habiles ouvriers » ? 


Madame du Gué , mère de mefdames de Ba- 


gnolles & de Coulanges, difoit toutes fes prières 
en latin. Madame de Coulanges lui fit un jour 
cette obfervation : « ma mère , vous feriez mieux 
de prier en françois ». = Oh! non, ma fille, 
quand on entend ce que l'on dit, cela amufe 
trop ». | 


Une dame de qualité voyañt la pompe funèbre 
de fon mari, s'écria : Ah! que mon mari feroit 
aife de voir cela, lui qui aimoit tant les céré- 
monies. | 


Les habitans de Sivri-Hiffar , ville de la Nato- 
le, ont la réputation d’être extrêmement fim- 
ples : un d’entr'eux difoit à fon voifin qu’il avoit 
grand mal à l'œil, & lui demandoit s’il ne favoit 
pas quelque remède ? Le voifia répondit ; j'avois 
lan pañlé un grand mal à une dent, je la fis ar- 
racher & je fus guéri; je vous confeille de vous 
fervir du même remède. | 


Un jeune homme dit à fa femme la prémière 
nuit de fes noces, que f elle lui eût pirmis de 
coucher avec elle avant le mariagé- il ne d'eût ja- 
mais époufée : Oh, dit-elle, je n'avois garde , 
après y avoin été satrapée. aceËs ere 


Un feigneur allemand rendoit des vifites'très- 
fréquentes à une demoifelle. La mère de: cette 
jeune perfonne, qui craignoir.que l'on n’enmédit, 
demanda. un jour à ce feigeeur, fur quel pied,il 
voyoit fa fille. Eft-ce pour le mariage ou pour 
autrement ? L’allemand répondit affez ingénuement 


c'eft pour autrement. 


Un payfan, obligé de faire un voyage , recom- 
manda à fi femme.de ménager fon front. Pour- 
quoi-cela , lui dit. la jeune Agnès ? C’eft, dit-il, 


que fi tu n'étois pas fage, il me vierdroit dans 
Je moment des cornes à la tête. Fi donc! je 


m'en garderai bien , repritelle, je crains tfop 
les cornes. À peine fut:l parti qu'un. galant ut 


_croyoit qu'il füt fait : « Je croyois, répondit-il, 


_feur. — Oh! non. — Combien donc, foixante ? 
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éclaircit le myfère, 8 mit fes leçons en preuve. 


Le mari, de retour , elle l’examine & lui dit: | 


tu m'as donc trompée ? + 


Un homme écrivoir à M. de Villars qui venoit : 
d'être fait maréchal de France. Après s’être égaré : 
par les louanges les plus outrées , & lavoir com- : 
paré à M. de Turenne, il finifloit en lui difant, : 


J éfpère , monfeigneur , que je vous verrai bientôt 
enterrer comme lui à Saint-Denis. 


Un parifien, nouvellement forti de Paris, ad- 
miroit la largeur de là Loire : voilà cependant, dit- : 
. + É À « . . 
«il , une belle rivière pour une rivière de province. 


_ Un homme ayant été volé plufieurs fois dans : 


les rues de Paris, n’ofoit plus fortir; on lui éon- 
feilla de porter des piltolets. Les voleurs, répon- 
dit-il, me les prendroient. 


Philipp: IL voyageant, fut furpris par la nu‘t, 
il fut obligé de ja paffer chez un payfan, chez 
qui l’on fit un grand dégât. Le payfan s’atterdoit 
à être ruiné. Le lendemain Phihppe IT lui dit 
avant de fortir de fa maifon , que s’il avoit quelque 


grace à demander il n'avois qu’à. parler. Sire.,: 


répondit-il , je demande à votre majefté qu’elle 
ne vienne jamais loger dans ma maïifon tant que 
je vivrai. Cette naiveté ne déplut pas au roi, qui 
le récompenfa magnifiquement, 


Un gentilhomme normand, avoit amené avec 
lui à Paris, un laquais qui n'étoit jamais forti de 
fon village. Ce payfan ayant appris que le roi 
revenait à cheval de Saint-Germain, alla pour le 
voir; & comme on lelui montroit, il fe prit à 
rire , & dit: & quoil'c’eft-là le roi, je penfois qu'il 
fût bien autrément. « On lui demanda comment il 


qu'il-füt tout d’or, & qu’il eût la main bien grande, 
car dernièrement on a faifi notre vache en la 
main du’ toi, je vois bien qu'elle ne fauroit y 
tenir. ». | 


Un payfan, étant à confefle , s’accufa d’avoir 
volé du foin. Le confeffeur lui demandoit : com- 


bien en avez-vous pris de bottes? Oh! dit-11,. 


monfieur , devinez—trente bottes, dit le confef- 


— Oh! vraiment, mani, reprit le payfan, mais 
boutez y la charretée ; auffi-bien , ma femme & 
moi, nous devons aller querir le relte tantôt. 


La femme d’un:procureur de province, venoit 
d’afüifter à un fermon de Bourdaloue ; ou lui de- 
manda ce qu’elle penfoit du prédicaiteur. « Il a 
parlé fort longstemps, dit-elle; je ne vous dirai 
pas les tenans & aboutiffans de fon difcours, ce 
que j'afentrevu, c’elt qu’il faut pafler par de bien 
mauvais chemins pour aller au ciel; mais ceux 
qui menent en enfer font mieux entretenus. 


Les ouvriers &, les artifans ne manquent guère 
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d'aîler fête & d'manche, & tous les lundis, s'eni- 
vrer à la Covriille. Un inregre, encore à jeun, 


À appercesant un de fes confrères qui, pour cuver 


les fumces du gros vin qu'il avoit amplemenz 
bu, ropluit contre une borne, le contempla quel- 
ques inftans plongé dans un profond filence, & 
puis s’écria:« Voilà pourtant comme je ferai di- 
manche »1!. | x] 


Lucas étoit de fi bonne amitié que le pauvre 
voyant fa femme en couche, s'approcha de foa 
lit & cherchoit à la foulager : cette femme, au plus 
fort de fes douleurs le voyant fe lamenter : « Eh ! 
mon ami, lui ditelle ,ne prends point tant de cha- 
grin de me voir fouffrir, je fais fort bien que tu 
n'en es pas la caufe ». | | 


Une dime, ayant furpris fon mari entre les” 
bras de fa femme de chambre, la renvoya en lui 
difant : « Ce que vous faites ici, je le ferai bien 
moi-même », | 


Un des amis du peintre Nicolas, lui avoit prêté 
quelqu’argent ; conme il ne fe prefloit point à le, 
rendre , & qu'il en étoit même hors d'état, l'ami 
le fit aMigner. Ïl n'avoit qu’à nier d’avoir reçu !a 
fomme , pour fe trouver quitte tout d’un, coup ; 


mais fa confcience répugnoit à prendre ce parti. 
Maitre Nicolas, étant devant le juge, héfitoit, 


incertain s’i1 feroit ferment ou s'il avoueroit la 
dette. Sa femme, qui l’avoit acccmpagné, le 
voyant fi perplexe, s’avifa de lui crier :«—— Jure 
donc , jure donc, puifqu'il y a quelque chofe à! 
gagner, tu jures fi fouvent à la maifon quoique tu: 
n'y gagnes rien ». 41e 


Des écoliers rencontrèrent une bonne femme 
qui conduifoit des ânes! bonjour la mère aux ânes, 
dit l’un deux : — bonjour mes enfans, répondit 


a: bonne femme. 


Un fermier général avoit à fon carrofe deux 


‘chevaux ‘gris pommelés, les plus beaux & les 


mieux choïfis que l’on püt voir. En ayant, perdu 
un, il envoya fon cocher chez tous les maqui- 
gnons de Paris, pour lui en acheter un autre 


:femblable , à quelque prix que ce füt: le cocher 


de retour! He bien, lui dit fon maître, auflitôt 
qu'il l’apperçut, as-tu réufli ? oui, monfieur , lui 
répondit le cocher, j'ai trouvé votre pareil, 


Je viens vous compter mon chagrin, 
Dit Perrette à fon médecin : 
Mon mari devient afthmatique. 
Notre efculape lui replique : 
Rafurez-vous : on voit cette efpèce de gens 
Souffrir beaucoup , mais vivre très-long-temps. 
Pour fe débarrafler il faut qu’on les aflomme. 
* Perrette auffi tôt s’écria : 
Monfieur, faites que mon pauvre homme 
Souffre le moins qu'il fe pourra. 


12. NAN 
NANTEUIL , (Robert) deffinateur & fameux 


gtaveur, né à Reims, l'an 1630, mort en 1678. 


“Nanteuil étoit naturellement éloquent & vif dans 
fes expreilions : 1l faifoit des vers fort agréables, 
qu'il fe plaïfoit à réciter. 


Le père de Nanteuil, quoique très-pauvre, lui 
fit donner une excellente éducation; #& le jeune 
homme, étant en philofophie, deffina & grava 


lui-même la thèfe qu'il fouuint. | 


 Malgré- des commencemens aufli heureux , les 


parens de Nanteurl firent les plus grands efforts, . 


pour. l'emsécher de. s'adonner aux beaux-arts: 
1l étoit quelquefois oblig“ de monter.fur un arbre, 


& de s’y cacher pour. defliner. 


Mais, à la fin, il furmonta tous les obftacles 
qu’on oppoñfoit à fon goût naturel. La ville de 
Fsims ne lui procurant peint le moyen de tirer 
un parti aflez avantageux de fes talens , il fe fépara 
d'une femme jeune & charmante , qu'il venoit 
d'époufer depuis peu, & fe-rendit à Paris. Il eft 
bién difficilé au mérire de pétcer dans: cette 
grande ville, quand il eft fans protecteur. Naz- 
téuil, désourvu de tout fecours, & cherchant à 
fé faire connôire, :s’avifa de l'expédient que nous 
allons raconter. | 


Plufieurs jeunes abbés s’affembloient à la porte 
d’une auberge, fituée auprès de la Sorbonne; il 
les remarque; & un jour qu'ils y étoient en plus 
grand nombre encore qu'à l'ordinaire, il alla 


demander à la maitreffe de cette auberge, fi un. 


eccléfiaftique de la ville de Reims étoit logé chez 
elle ; il ajouta que malheureufement il en avoit 
oubié le nom; mais qu’elle pourroit le recon- 
poire par le portrait qu'il en avoit fait. A ces 
mots, Nanteuil lui montra un portrait bien def- 
finé, & qui avoit l'air fort reflemblant. Les ab- 
bés, qui l'avoient écouté, jettèrent les yeux fur 
e portrait, & en furent fi charmés, qu'ils ne pou- 
voient fe laffer de l'admirer. — « Si vous voulez, 
meflieurs, leur dit alors Nanteuil, je vous ferai 
à chacun votre portrait, pour peu de chofe, qui 
{era tout auf bien travaillé & auf firi que celui: 
Jiv.— Le prix qu'il démanda étoit fi modique, 
qu'ils fe Brent tous peindre l'un après l'autre; & 
amepèrent encore leurs amis : Îr foule des ama- 
teurs devint fi confidérable, que l’artitte augmenta 
le prix de fes ouvrages, &e gagna bientot beaucoup 
d'argent. ot sa 


Nanteuil affuroit qu'il s'étoit fait des règles 
infaillibles pour bien faifir la refflemblance. Il di- 
foir qu'il y a de certains traits du vifage qu'il faut 
extrémement confidérer, parce qu'ils. fervent de 
mefure à tous les auttes; & que, quand une fois 
on a defliné exactement ces traits, le refte eft 
comme immanquable. Dom Dargonne lui deman- 

‘ dant un jour s'il peindroit une pérfonne abfente, 
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fur la defcription qu'il lui en féroit : « Oui, lui 


répondit-il, pourvu que vous fuffiez affzz habile : 


pour répondre ex#étement à ce que je pourrois vous 
demander 2,15 


Enchanté de fa bonne- fortune , Nanteuil re- 
tourna à Reims ,. conta fon aventure , montra le 
fruit de fes travaux, & fit confentir fa femme à le 


| fuivre dans la capitale. 


Dès que Nanteuil fe vit à fon aïfe, la première 
chofe à laquelle il fongea, fut d'appeler fon père 
auprès de lui, afin qu’il parrageat l’aifince dont 


il Jouifloit. Le vieillard accourut, tranfporté de” 
Joie, & 1! fut reçu à la defcente du coche, tout 


mal vêtu qu'il étoit, par fon fs, dont l'extérieur 
annonçoit un homme dans l’opulence ; ce. digne 
fis, Cet artilte eitimable, embrafla l’auteur de 
fes jours avec toute l'affeétion imaginable. Le 
fpeétacle d’un pareil amour filial fit répandre des 
larmes d’artendriffement à tous ceux qui en furent: 
les heureux témoins. Le. 


Nanteuil faifoit un jour en paftel le portrait de 
Louis XIV ; voulant donner à ce prince un vi- 
fage animé par la gaieté , il lentretint de diverfes 
chofes plaifantes. Rapportons l'une des petites 
hiltoriettes qu’il raconta au monarque : « — Sire , 
en venant au Louvre, j’ai pafié par les Auguftins, 
où l'on préchoit la Paffion. Le prédic:teur en 
étoit à l'endroit où il eft dit, que les fervireurs 
du pontife & plufeurs autres juifs fe chauffoient 
à caufe du grand froid. Voici la reflexion fingu- 
lière que le bon père commusniquoit à fes auditeurs: 


vous Voyez, meflieurs, que notre évangelifte ne. 
fe contente pas de rapporter la chofe comme. 


h florien , & calefaciebant fe, & ils fe chauffcient; 
mais il en rend la raifon ,; comme philofophe, quia 
frigus erat, parce qu'il faifoit froid ». 

Il femble que mademoifelle de Scudéri, dont. 
l'efprit égaloit la laideur, ne devoit point être 
trop reffemblante dans fon portrait en pañlel , 
peint par-Nanteuil, fi l'on en juge du moins par 
les vers fuivans, qu’elle Jui adreffa pour le re- 
mercier : 


Nanteuïl, en faifant mon image, 

À de fon art divin fignalé le pouvoir : 
Je hais mes yeux dans mon miroir, 
Je les aime dans fon ouvrage 


NATTIER, (Jean-Marc) né l'an 1685, mort 
en 1766. | 1 POS 


Ea célébrité de ce peintre lui fut prédite pas 
Louis XIV, qui Jui dit, en voyant quelques-uns 
de fes deffins : —<« continuez , Natrier } & vous 
deviendrez un grand-homme ». 7167212 eur on 


Le Czar Pierre premier, pendant fon féjour 


à Paris, lui propofa de pafler en Ruffier*Ce 


prince, 


| 
| 


+ 


- main. 


_ - Tousles refugiés françois, lots de la révocation 


près de quatorze. 


en horreur après tant. de fiècles , & a mérité de 
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prince, piqué du refus de Nartier ; fit en'ever le 
portrait que cet artilte avoit fait de l'impératrice 
Catherine, & que le Czar avoit ordonné qu'on 


portät chez un peintre en émail; & patit, 
fans lui donner le temps d'y méttre la dernière 


NATURALITÉ. ( Lettres de) L'Angleterre 
ne redoute point l'excès de la population dans 
fes provinces; &.c’eft. en conféquence de ce prin- 
cipe que l'obtention. des lettres de zaruraliré. eft 
très-facile dans ce. royaume. 


de l'édit de Nantes, ont été naturahfés fous le 
règne de Guillaume IT. PET | 


… Dans un parlement on agita d'attirer les juifs 
en Aneleterre par une pareille faveur; mais cette 
propoñtion fouffrit de grandes difficultés, & jufqu'à 
préfent elle eft demeurée indécife. 


Depuis la dernière guerre les adtes de natura- 
lifation ont été fi fréquens, qu'un arglois, voyant 
paller dans leparc de Saint James , un des éléphans 
que la reine fait nourrir dans fa ménagerie, dit que 
cêt animal alloit fans doute au-parlement. pour fe 
faire naturalifer. | ; 


NÉRON, ( Domitius) empereur romain, fils 
de Caïus Dornitius Ænobarbus & d'Agrippine. I] 
fut adopté par l’empereur Claude, l'an ço de 
Jéfus-Chrift, & lui-fuccéda lan 54:35 il mourut 
l'an 65, à l'âge de 31 ans, dontil en avoir régné 


+ 
Néron dont le nom eft encore aujourd’hui 


paroître 
Aux plus cruels tyrans la plus cruelle injure, 


ft d'abord efpérér aux romains des jours fereins 
& tranquilles & dignes du beau fiècle d’Augufte 
fon ayeul. Ilétoit jufte, libéral, affable & d’un 
cœur fenfible à la pitié. Un jour qu'on lui préfen- 
toit à figner la fentence d'une perfonne condamnée 
à mort, il s'écria d’un ar touché : « Plût au ciel 
que je ne fçufle point écrire ! » 


Une modeftie aimable relevoit Péclat de fes 
qualités. Le fénat l'ayant loué fur la fagefle, & 
l'équité de fon gouvernement , il répondit : « at- 
tendez à me louer que je l’aie mérité. 


Agrippine , fa-mère , par fon orgueil & par 
fa dangereufe politique, étouffa , la première , 
les femences de vertus que le généreux Burrhus 
& le fage Sénèque s'étoient éfforcés de jetter 
dans le cœur de leur élève. 


Ce jeune tigre fit bientôt fes plaifirs du crime 


& du fang. Îl vint jouir dans un feftin de Ja mort 
Encyclopédiana. | 
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| de Gérmanicus, empoifonné par fes ordres ; il 


fit aflafliner fa mère; & prétendit fe jultificr au- 
près du fénat. Un feul fénateur , Thrafeas, ne 


| voulut point s’abaiffer À flatrer le tyran : « Quoi, 


dit-1l , pour prolonger ma vie de quelques jours, 
je m'abaïiflerois jufques-là ? non , la mort eft:une 
dette ; je veux l’acquitrer en homme libre, & 
non la-payer en efclave », : 


Néron pourfuivit avec fureur le cours de fes 


:aflaffinats. Otavie, fon époufe ; Burrhus, Sé- 
:nèque , Lucain, Pétrone , Poppée , fa maitrefle ; 


furent fucceffivement facrifiés à fa haine, à fes 


: foupçons ; à fes reflentimens. Il fembloit qu'il 


ne Jugeoit de l’étendue de fa puiffance que par 
32 / ART : / s 

iénormité de fes attentats. Mes prédécefleurs , 
difoit ce monftre, n’ont pas connu comme met 


| les droits de la puffance abfolue. J'aime mieux, 


ajoutoit-1l , être hai qu’äimé, parce qu'il ne dé- 


| pend pas de mot feul d'être aimé; au lieu qu'il 


1e dépend que de moi feul d’être hai», 


Cet empereur parut plufieurs fois fur le théâtre 
pour difputer le prix du chant & de la poéfie, 
Le chanc étoit fur-tout fa grande pañion. Il étoit 


; fi jaloux de fa voix, qui cependant n'’étoit pas 
: belle , que de peur de la diminuer, il fe privoit 


de manger certains mets qu'il aimoit, & fe put- 


: geoit fréquemment. Lorfqu'il devoit chanter en 


public, des gardes étoient rcpandus d’efpace en 


| efpace pour punir ceux quin'auroient point paru 
| aflez fenfibles aux charmes de fa voix. Vefpañien, 


homme confulaire, ne put cependant un jour 
s'empêcher de dormir , quoique ce füt un empe- 


‘ eur qui chantât, & ce léger fommeil penfa lui 
coûter la vie. 


Cet empereur comédien fit le voyage de [a 
Grèce, pour entrer.en lice aux Jeux olympiques. 
Comme il aimoit lextraordinaire, il entreprit de 
courir le’ftade fur un char atrelé de dix chevaux. 
Mais à peine eutilcommencé fa courfe, qu'iltoinba 
de deffus le char; il n'en fut pas thoins proclamé 
vainqueur & couronné. [l difputa pareillemerit les 
prix des jeux ifthmiques, pyth'ens, néméens & 
de tous les autres jeux de la Grèce. Un grec, 


habile chanteur , mais mativais courtifan, ayart 


eu l’imprudence de chanter mieux que l’empereur, 
Néron Ait monter fur le théatre les aéteurs qui ls 
fervoient de miniftres dans l'exécution de la pièce, 
Ils fe fafirent du mufñcien , & l'ayant adoflé à 
une colonne , ils lui percèrent la gorge avec des 
ftylets qu'ils portoisnt cachés dans des tab'ettes 
d'ivoire. . | 


Néron remporta de fes différens combats dix- 
huit cens Couronnes. 


Lorfqu’il revint à Rome, il y parut en héros 
qui vénoit.de triompher: des tennemis de l’en pire. 
} étoit dans le même char dont Augulle s’étoit 
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feivi pour fes triomthes. Il étoit vêtu d'une robe : 


de pourpre & d'une cafique femée d'étoiles der. 
I} portoit fur fa tête la couronne olympique, qui 
étoit d'elivier fauvage, & dans fa main droite a 
couronne pythtenne , faite d’une branche de lau- 
rier. Îl avoit à fes côtés un muficien nommé Dio- 
dore, On portoit devant lui les couronnes qu'il 
avoir gagnées, &c il étroit fuivi d’applaudiffeurs 
à gages, dont il avoit formé une compagnie auñli 
nombreufe qu'une légion. Ils chantoient la gloire 
du triomohateur. 


Far à 

Le fénat, les chevaliers & le peuple accom. 
pagnoient cette honteufe pompe , & taifoient re- 
teutir l’air d'acclamations. 


Toute la ville étoit illuminée, ornée de fef- 
tons ; &t fumante d'encens. 


Par-tout où pañloit le triomphateur , on immo- 
lcit des viétimes , les rues étoient Jonchées de 
poudre de faffran; on Jettoit fur lui des fleurs, 
des rubans, des couronnes ; &, conformément aux 


ufages des romains, des oifeaux & des pièces de : 


pâtiflerie. 

On avoit abattu une, arcade du grand cirque. 
Tout le cortège pañla par cet endroit , vint dans 
la place , & fe rendit au temple d’Apollon Pa- 
latin. Les autres triomphateurs portoient leurs 
lauriers au capitole ; Néroz , dans un triomphe tel 
que le fien , voulut honorer le dieu des arts. H:f. 
des empereurs. 


On ne s’imaginoït pas que Néron püt jamais 
donner à l'univers un fpectacle plus ridicule ; maïs 
il étoit réfervé à cet empereur de donner l'exemple 
de toutes les folies & de tous les vices. Il s’avifa 
dans un de ces repas, où l'excès de la débauche 
la plus honteufe , étoit joint à la profufion des 


mets, de s'habiller en femme, & de fe marier 


en cérémonie avec l'infâme Pithagore, & depuis 
en fecondes noces de ja même efpèce avec Do- 
riphore , un défes affranchis. Par un retour à fon 
premier fexe , il devint l'époux d’un jeune homme 
nommé Sporus, qu’il ft muuler pour lui donner 
un air de femme. 


L'extravagant Néron revêtit fa fingulière épou‘e 


des ornemens d’impératrice, & parut ainfi en pu- 


lic avec fon eunuque. « Heureux l'empire ro- 
man, difoit-on en voyant cis horreurs , fi le 
père de ce monftre n’eût eu que de pareilles fem- 
mes » | 


Il ne manquoit plus à Néron que de devenir | 


incendiaire. Entendant un jour quelqu'un fe fer- 
vir de cette façon de parler impie : Que le monde 
êräle quand Je ferai mort; & moi, répliqua Néror, 
mon plaifir feroit de le voir bréler. Ce fut encore 
pendant un de ces feftins abominebles préparés par 
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de Rome. L’embräfement dura neufjours, les plus 
beaux monumens furent confumés par les flami- 
mes. 11 ÿ eut dix quartiers de la ville réduits en 
cendres; ce fpectacle lamentable fut une fêre pour 
lui ; il monta fur une tour fert élevée pour en 
jouir à fon aife. On ajoute que ce frénérique pre- 
nänt fon habit de théâtre, déclamoit de toutes 


fes forces une tragédie dont le fujet étois relatif. 


à la fcène qu’il avoit devant les yeux. 


Néron avoit accufé les chrétiens de fon em- 


pire d’être les auteurs de l'incendie de Rome, Car 


c'étoit encore un vice de ce prince de commettre 
le crime & d’en rejeiter toute la noirceur fur des 
innocens. Les chrétiens devinrent dès ce moment 
objet de fes fureurs. Il faifoit couvrir detcire & 
d'autres matières ceux que l’on treuvoir, & les 
fiifoit brûler la nuit, difant que cela [ervoit de 
flambeau. 


Le fénat fe réveillant enfin de fa léthargie, & 
foutenu par Galba , qui s’étoit mis à la tête des 
principales forces de l’empire , rendit un décret 
qui déclaroit Néron ennemi de la république, & 
le condamnoit à être précipité de la roche du 
capitole , après avoir été ‘£traîné tout nud publi- 
quement & fouetté jufqu'à la mort. 


Ce prince , pour évirer l’exécution de la con- 
damnation portée cofitre lui, fe vit obligé de fe 
cacher dans Ja maifon d'un de fes affranchis. 


Dans le moment 1l fe perça la gorge avec un 
poignard; & comme 1l.y alloit mollement , Epa- 
phrodite , fon afiranchi &,fon fecrétaire , appuya 
le coup & aida le poignard à s’enfoncer. 


Le jour de la mort de ce tyran fut un jour 
de joie pour le peuple romain. On aibora publi- 
quement le fignal de la liberté , & le peuple fe 
couvrit la tête de chapeaux femblables à celui 


que prenoient les efclaves après leur affranchif£-. 


fement. 


NERVA, (Cocceius), empereur romain, . 


né l'an 32 de Jéfus-Chrift, & mort l’an 098$. 


Le commencement du règne de Nerva, dit 
Pline , fut l’époque du retour de la liberté ; & 
Tacite loue ce bon prince d’avoir fu allier deux 
chofes que l’on croit communément incompa- 
tible, l'autorité fuprème d'un feul , & la liberté 
des citoyens 


Ce prince , plein de confidération & de dé- 
férence pour ie fénat, ne déciduit aucune affaire 
qu'après avoir pris l’avis des chefs de cette com- 
pagnie. Il avoit juré folemnellement que tant qu'il 
vivroit, nul fénateur ne feroit mis à mort. À fur 
fi fidèle à fa parole, qu'au heu de punir deux 
d’ertre eux qui avoient confoiré coftre fa vie, 


les furies, qu'il fit mettre le feu aux quatre coins F1l fe contenta de leur faire connoîûre qu'il 


- 
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n'igaoreit rien de leur projet. Il les mena avec 
lui au théâtre, les plaça à fes côtés, & leur 
montra les épées des gladiateurs qu’on lui pré- 
fentoit , fuivant la coutume ; il leur dit: Effayez 
fur moi ji elles font bonnes. 


Une des maximes de cet empereur clément 
étoit que la bonne confcience vaut un royaume. 
Se fentant proche de fa fin, iladopta lrajan, 
& ce ne fur pas le moindre de fes bienfaits 
envers le peuple romain. 


NE WTON, (Tfaac), célèb:e mathématicien 
anglois ,- né le jour de Noel de l'an 1642 à 
Wolktrope dans la province de Lincoln, mort 
à Londres, le 20 mars 1727. 


Newron avoit la taille médiocfe avec un peu 
d'embonpoint dans fes dernières asnées; l'œil 
fort vif & fort perçant , la phifionomie agréable 
& vénérable en même tems, principalement 
quand il ôtoit fa periuque, & laïffott voir une 
chevelure toute b'anche , épaifle & bien fournie. 
Il ne fe fervit jamais de lunettes, & ne perdit 
gun féule dent pendant toute fa vie. Son nôm 

(ol 


it jultifier tous ces petits détails. Il étoit né 


fort doux & avec un grand amour pour la tran- 
auillité. | 


Newton s'éroit acerutumé de bonne heure à 


être vêtu iégérement, afin de s’hab'tuer à toutes 
les vicifitudes de l'air & à toutes les degrés de 
température fans en étre incommodé. L'hiver 
il portoit volontiers fes habits d'été. 

[1 y a des preuves que Newton avoit fait à 
vingt-quatre ans fes grandes découvertes en g£o- 
métrie, & pfé les fsndemens de f:s d:ux cé- 
lèbres ouvrages , les Principes & l'Oprique. Le 
livre des Principes ayant été cennu de l'empereur 
de la Chine , par la voie des miffionnaires françois, 
ce fouverain voulut en témoigner fa fatisfacétion 
à l’auteur pat une lettre qu’il lui écrivit en langue 
chinoife. Comme il ne doutoit point que fa ré- 
putation ne füt répandue dans toute l'univers, 
& qu'il croyoit que tout le monde devoit favoir 
fa demeure, il fit mettre fur la lettre cette 
fimple adrefle : À Monfieur Newton en Europe. 
La lettre parvint au philofophe anglois, & en 
Ja traduifant , on y vit des exprefions très-vives 
de leflime que l’empereur faufoir de l'ouvrage 
& de l'auteur. 


Newton a découvert & démontré le principe 
de l'attraction, nrincipe nouveau qui fait mou- 
voir la nature. On demandoit à ce philofophe 
comment il avoit pu trouver le fyftème du 


monde. C'eff, répondit-il, pour y avoir penfe. 


fans celle. 


I eft intereffant de voir dans ’hifforre des 
philofophes modernes les degrés par lefqueis Newton 
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| parvint à fes plus fublimes découvertes. Il y eft 
| dit qu'étant feul dans un jardin , il fe mit à mé- 
| diter fur la pefanteur des corps, & il lui parut 


que puifqu’on trouve que cette force ne diminue 
point d'une manière fenfible à la plus grande 
diftance de la terre où nous puiffons parvenir, 


ni aux plus hautes montagnes , elle devoit s'é- 
tendre jufqu’à la lune. Et fi cela eft, difoit-il 


en lui-même, cette force doit influer fur fon 


mouvement, & la retenir dans fon otbite. 1e- 


[à il alla jufqu’aux planètes. Revenant enfuite à 
la lune, il trouva par le calcul que cette aétion 


| étoit capable de produire cet effet. 


Newton auroit préféré de vivre inconnu, plu- 


tôt que de voir le calme de fa vie troublé par 
à ces orages litréraires que l'efprit & la fcience 
attirent à ceux qui s'élèvent trop. On voit par 


une de fes letrres du commercium epiflolicum, que 
FR traité d'optique étant prêt à imprimer, des 

jeétions prématurées qui s’élevèrent , lui firent 
abandonner alors ce deflein. Je me reprochois, 
dit-il, mon imprudence de perdre une chofe auffé 
réelle que le repos , pour courir après une ombre. 
Mais cette ombre ne lui a pas échappé dans la 
fuite; il ne lui en a pas coûté fon repos qu'il 
eftimoit tant, & elle a eu pour lui autant de 


| réalité que ce repos même, (Eloge de Newton par 
; Fontenelle }, 


En 1696, Newton fut, avec l'agrément du 
roi Guillaume, créé garde des monnoies. Il 
rendit dans cet'e charge des fervices importans 


à l’occafion de la grande refonte qui fe fit en 


ce tems là. Trois ans ‘après il fut mafrre de le 
monnoie, emp'oi d'un revenu confidérable, & 
qu'il pofféda jufqu'à fa mort. En 1703, il fut 
é'u préfident de la focièté royale, & a été con- 
fervé dans cette place jufqu'à fa mort pendart 
vingt-trois ans. : 


Depuis que Newton fut employé à la mon 
noie, il ne s'engagea plus dans aucune entre 
orife confidérable de mathématiques, ni de phi= 
lofophie ; car quoique l’on püt compter pour une 
entreprife confidérable la folution du fameux pre< 
blême des rrajeéloires , propofé aux Anglois 
comme un défi par Leibnitz pendant fa contéf- 
tation avec eux, & recherché bien foigneufe- 
ment pour l'embarras & la d'ficulté, ce ne 
fut prefque qu’un jeu pour Newron. On affure 
qu'il reçut ce problême à quatre heures du foir ; 
revenant de la monnoïé fort fatigué , & ne fe 
coucha point qu'il n’en fût venu, à bout. ( Etoge 
de Newton). ’ 

Cet homme illuftre , ajoute fon panégyrifte, 
conferva une fanté toujours ferme & égale juf- 
qu'à un âge très-avancé , circonftance très-eflen- 
tielle du bonheur dont il a jour. Ilne fouffrir 
beaucoup que dans les derniers vingt Jours dé 
fa vie. On jugea fürement qu'il avoit la pierre, 
& qu'il ne pouvoit en revenir. Dans des accès: 
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dé dbuleur fl violens' que les gouttes de fueur 
lui couloient fur le vifäge , il ne poufñla jamais 
un cri, ni ne donna aucun fign2: d'impatience; 
& dès qu'il avoit quelques momens de re‘âche, 
il fourioit & parloit avec fa gaîté ordinaire. Il 
lut les gazettes le famedi 18 mars, & parla 
long-rems avec le docteur Méad, médecin cé- 
lèbre. Tl poflédoit parfaitement tous fes fens ê 
fon efprit; maïs’le> foir il perdit abfolument la 
connoïlfance, &' né la reprit plus, comme fi 
les ficuirés dé fon ame n'avoient été fujettés 
qu'à s'étendre totalement , & non pas à s'affoi- 
blir. Il mourut le lundi fuivant. Son corps fut 

expofé fur un lit de parade dans la chambre de 
‘ Jérufalem , endroit d’où l’on tranfporte au lieu 
de leur fépulture les perfonnes du plus hautrang, 
& quelquefois les rêtes couronnées. On le porta 
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dans l’abbaye de. Weftminfter ; le poêle étant 
foutenu par fix pairs. d'Angleterre ; ce qui fait 


aflez juger quel nombre de perfonnes de dif- 
tinion grofhirent la pompe. funèbre, On lui 
éleva un tombeau fur lequel eft gravée l’épi- 
taphe fa plus honorable. Elle finit ainfi : » Que 


5 les mortels fe \félicitént de ce qu'un d’entre 
» eux à fait tant d'honneur à- l'humanité ». 


Sibi gratulentur mortales tale tantumque extitiffe humani 
generis decus. 


Newton ne s’étoit point marié , .6t peut-être 
n'a-t-il pas eu le loifñir d'y penfer Jamais. fil a 
lité en biens meubles environ trente-deux. mille 
livres ferlingss c’eft-à-dire, fepr .cens mille Liv. 
dé notre monnoie. 

Le philofophe anglois, indépendamment de 
fes livres de mathématiques, compofa pour ja 
princefle de Galles, depuis reine d'Asgleterre, 


un abregé de chronologie, où il a des fentimens : 


très-difrérens des autrés chronologiftes. Il écrivit 


auffiun commentaire fur l'apocalypfe. Il y trouve : 
clairement: queuile: pape: Eft * Pañrechrift ;-& 51 ! fimple aila auMirot trouver le;grand. Arnaud , 8 
explique d'arlleurs ce livré ‘comme tous ceux qui : 


s'en font:mélés. Apparemment, dit M.'de Vol- 
taire, qu'il a voulu par ce commentaire corfo- 
ler fa-race humaine de la fupérioriré qu'il avoir 


fur elle. Les plus célèbres’acadéim'es de l'Eu- 


rope-s’empreffèrent d'avoir Néwron pour affocié; 
mais: Je philofophe: angloist ne ‘s'eft jamais paré 
de ces: titres d'honneur.  Lorfqu'il publioit uñ 
ouvrage, .il fe contertoit de mettre fimplement 
foninom.:à da têce j *ainfi° que ‘le ‘pratiquoient 


les anciens. 


: NIAISERIES. Un homme voyant une maifon 


fupetbe & d'un goût différent des autres , dit 

x à . QE . NS | or - .p k ; 

à fon ant ::» Voilà une bien belle maifon , a-t-elle 
1 J 4 5 » 

p'été faite dans ce pays-ci » ? = ‘! 


La ducheffe de Mazarin douairièredemeuroit | 


‘NIC 


près d'une églife du côté des cloches dont les 


| fons l’incommodoïent extrêmement. Cette dame 


s’en plaignoit à fes amis. Le comte dé G. ... 
fameux par fes réponfes plus que naives lui dit 
un jour : Madame, que n’obtenez-vous de la 
police de faire mettre du fumier devant wotre 
porté, cela émpêéche,le.brtit, | Vue | 
‘On demandoit à un enfant, qui étoit l'airé 
de lui ou de fon frère ? il répondit : » Je fuis 
» lainé ; mais quand mon frère aura encore un 


» an, nous ferons lui & moi de même âge». … 


NICOLE, (Pierre), né 


; en 162$, mort 
en 1695. dt 


La candeur & la modefie faifoient le ou 


du caräétère de ce célèbre écrivain. : C’étoit un. 


fecond:La Fontaine dans la converfarion. Simple ; 
timide , fans aucun'ufage du monde, il amufoit 
fouvent par fes naivetés les perfonnes de fa fo- 
ciété. 

La timidité 
occafions. On | 
quife pour le fous-diaconat. Les, .examinateurs 
lui ayant demandé, combien, il.y.avoit.de de- 
mandes dans le Pater | 1} parut interdit à cette 
queftion. Ces examinateurs, inftruits que celui 
qu'ils avoient refufé n'étoit.rienm moins,.quesce 
qui} avoit paru , allèrent chez lui s'épuer. en 
excufes , l’exhortèrent .à recevoir la prérrife ; 
mais il, regarda toujours leur refus comme celui 
de Dieu même, Il eft mort n'étant que. fimple 
tonfuré. Ai La + 


de Nicole lui nuifit en plufieurs 


k. 


Nicole travailla dé concert avec le célèbre Ar- 
nauld au livre de la perpétuité de la foi; il eut 
même la plus grande part à cet ouvrage qui 
devoit paroître fous fon nom; mais, comme il 


‘avoit un extérieur peu favorable, il fut très-mal 


recu par le.cenfeur. de Ce livre. Cet, homme 


lui dit qu’il falloir abfolument qu'il fouffrit qu'on 


‘le fit pafler pour auteur de cet ouvrage. en 


ajoutant. très - ingénieufement : » Monfeur, ce 
» n'eft point la vérité qui perfuade les hommes, 


5 ce font ceux qui la difent,». 


Voici un trait de naiveté qu'on Jui attribue. 
Une demoifelle étoit venue le confulrer-fur un 
cas de confcience, Au milieu de l'entretien ar- 
rive le-P. Fouquet de loratoire , fils -du-fufin- 
tendant, Nicole, du plus loin qu'il Papperçoir, 
s'écrie: Voici, Mademoiftlle, quelqu'un qui dé- 
cidera la chofe : & furile champ, il conte au 
P. Fouquet toute lhiftoite de la demoïifelle:..qui 
rougit beaucoup. On fi des reproches à Nico/e 
de cette imprudence. I! s’excufa fur ce que le 
P. Fouquet étoit fon confeffeur. » Puifque, dit- 
»'il, je n'ai rien de ciché pour ce père, 
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» mademoïifelle ne doit pas être refervée pour 
» Jui», | 


- Nicole avoit peu de facilité à parler, & il difoit 
au füujet d'un ceitain homme qui parloit bien : 
il me bat dans la chambre; mais je ne fuis pas 
plutôt au bas de l'efcalier que je l'ai confondu: 


Nicole ne prénoit point parti dans les divers 
féntimens qui partageoient Port-Royal. Il difoit 
qu'il n'étoit point des guerres civiles. 


f 
+ Madame de Longueville étoit prefque la feule 
pe:fonne de Port-Royal qui eût de la confidé- 
ration pour Mrcoe, ce qui lui fit dire quand elle 
mourut, qu'il avoit perdu tout fon crédit. Jai 


même, ajoutoit-:l, perdu mon abbaye, parce 


qu'elle étoit la feule qui l’appellât M. l'abbé 
Nicole. g 
“ . 


NOBLESSE. On vint annoncer la mort d’un 


grand feigneur efoagaol dans une affemblée où 1l y 
avoit une comtefle , qui étoit peut-être la femme 
d'Efpagne la plus entêtée de nobleffe. » Labelle ame 
>» devant Dieu , s’écria une autre dame de la com- 
» pagnte! Un vieux pécheur qui depuis cinquante 
» aps éft plongé dans toutes fortes de plaifirs. Je 
» Croiss qu'il en-va bien faire pénitence dans 
» l’autre monde — Doucement, doucement, 
» madame, interrompit la cormntetle ; quand il 
» s'agit de condamner un grand de la première 
» Clafle, je crois qu'on y regarde à deux fois». 

Un marchand d’étoffes s’écrioit à tous propos: 
s> Je vêux être pendu fi cela n’eft pas vrai, je 
» Veux être pendu fi je ne fais pas telle chofe ». 
Cet homme fit fortune & acheta une charge de 
fecrétaire du roi. Le lendemain même de l’ac- 


quifition, il dit devant une nombreufe fociété :. 
» ice que j'affirme n'eft pas véritable , je veux : 


# avoir la tête coupée ». 


NOMS. Autrefois'un feul nom fufifoit à la fimpli- : 


cité de nos pères. Au commencement de la feconde 
race de nos rois, où ajouta au nom du prince une 
épithete qui fatfoit connoitre fon vice ou {a vertn 
caraétérftique : Charle-magne, Louis-le. Begue, 
Charle-le Simple, &c. 


Les barons prirent enfuite le nom de leursfefs, 


Sire de Joinvitle, Sire de Coucy. Le titre de Mon- | 


fieur ne fe donhoït qu’à des fupérieurs. Augufte 
à Tibère refufèrent celui de Dorninus ; mais bien- 
tôt on lé prodigua. 


Du tems de Huoues Capet, on diloit : Mon- 
feigneur le Roi, Monfieur Le Roi. Suint Louis, 


voyant Jes feux! que lanço'ent jes Serrafins , fe 
-Jettoft par tèrre & difost : Beau Sire Dieu, garde- : 
moi & toute ma gent. On qualifioit les Saints : 


du nom de Monfeigneur, & enfuite de ceiui de 
Monjfieur. 
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À l'égard des autres noms, Saumaife difoir au 


| fujet de ceux de familles, qu'ils éroient la plu- 


part. dérivés des noms de baprème , comme 
Pierre, Pierrot, Perrin, Pietrequinc 5. les autres- 
noms du pays où l’on étoit né, comime CAam- 
pagne , Picard; d’autres des noms de métier, 
comme de Mercier, Pelletier , Marchand; d’autres 
des fobriquets, comme /e Camus , le Gros, le 
Petit, le Gras, le Moine. Enfin d’autres, des 
noms de terre, de ville | & même de plantes. 
On peut ajouter encore, qu’autrefois on donnoit 
des noms qui marquoient les défaftres & les mal- 
beurs arrivés dans le pays, comme Monrigné, 
Pontigné , &c. | 1 


Un médecin de François I s’appelloit Sans 
Malice. Ce nom lui paroïffant ridicule, 11 le tra- 
duifit en grec, & fe fitappeller Acakia. Lé père 
Canard , jéfuite, traduifit le fien en laun & ‘fe 
fit appeller Anar. Le père Comère à déguité le 
fien | en changeant fewlement une letrre, & s’eft 
fait aopeller Comire, parce que le mot Comère 
joint à celui de père lui fembloïit avoir quelque 
chofe de grotefque. | 


NOSTRADAMUS, (Michel), médecin & 
afirologue , né à Saint- Remien Provence en 1503, 
mort en 1566 à Salon. 


Noffradamus , las d'exercer Id'médecine où il 
ne fafoit rien, prit le métier plus lucrauf de 
charlatan: C’étoït autrefois le règne de Paftrolc- 
gie & des prédiétions. Le peuple à force de Jui 
entendre dire qu'il lifoit dans les aftres & qu'il 
étoit inftruit de l'avenir comme du pañlé, le crut, 
quoique Noffradamus ne connût ni l’un ni l’autre. 


. Mais ce qu'il favoit le mieux , étoit de mettre 


à profit la crédulité publique. 


Cet affrologue renferma fes prédictions dans 
des quatrains rimés, & les rangea par centuries 
nomimées communément propheties: 


La meilleure de fes vifions eft celle qui lui 
annonça qu'il feroit fortune. à ce métier. Il fut 
comblé de biens & d’honneurs par Catherine 
de Médicis, par Charles IX, & par le peuple 
des efprirs crédules. Il reçut la vifite du duc 
de Savoie, & de fa princeffe Marguerite, fon 
époufe. 


: L'extrême obfcurité des centuries de Noffra- 
damus, le ton prophétique que l’auteur y prend , 
laflurance avec laquelle il parle , joints à l'efpèce 
de réputation qu'il avoit, les firent rechercher. 
Naudé compare ces prophéties , qui peuvent s’ap- 
pliquer à plufieurs évènemens arivés en diffé- 
rens tems, au foulier de Théramène qui pouvoit 
être chauflé indifféremment par toute forte de 
perfonnes , ou à la mefure lesbienne qui étoit de 
plomb, afin qu'elle pür s'appliquer également 
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aux figures droites, obliques, rondes, cylia- | 


driques. 


On connoît auffi le diftique de Jodelle fur ce 


prétendu prophète. 


Nofira damus cum falfa damus , nam fallere noftrém eff, 
Et cum faifa damus, nil nifi Nofira damus. 


NOTRE, (André le), contrôleur des ba- 
timens fous Louis XIV , & deflinateur de fes 
jardins, né à Paris en 1613, mort dans la même 


ville en 1700. 


Le Nôtre eft du nombre des hommes celèbres 
qui ontilluftré le règne de Louis XIV. Il créa 
& perfeétionna l’art des jardins, Il en fit un fe- 
jour enchanteur par les ‘ornemens nouveaux & 
pleins de magnificence qu'il y prodigua. On vit 
alors, pour la pemière fois, des portiques, des 
berceaux , des grottes, des treillages , des laby- 
rinthes , embellir & varier les fpectacles des grands 
jardins : il réuflifloit également bien dans la pein- 
ture, & joignoit à tous ces talens une franchife 
aimable & pleine d'affection. 


Lou's XIV ayant enfio choifi Verfailles pour 
fon fejour ordisare, le Nôtre fut chargé d’en 
defliner les jardins. Lorfqu'il eut tracé fes idées 
fur ua terrein ingrat, 1] engagea Louis XIV à 
venir fur les lieux pour juger de la diftribution 


des principales parties. Il commença par les deux # 


pièces d’eau qui fout fur la terrafle au p'ed du 
châtrau & leurs maguifiques décorat'ons. De-là, 
il lui expliqua fon deffein pour la double rampe, 
&c. Le roi, à chaque grande p'èce dont /e Nôrre 
lui marquoit la pofition & décrivoit les beautés, 
l'interrompoit en lui difant : Ze Nôtre, je vous 
donne vingt mille francs. Cette magnifique ap- 
probation fut fl fouvent répétée qu’elle fàcha 
cet honnête homme, dont l'ame étoit aufi défin- 
téreflée que celle de fon maître étoit généreufe; 
il l’arrêta à la quatrième interruption , & lui dit 
brufquement: Szre, votre majeflé n'en faura pas 
davantage ; je la ruinerois. 


En 1678 k cet habile homme après avoir defliné À 
le pape. 


les beaux Jardins de Sceaux , de Clagny, de Chan- 
tilly ; de Verfailles, de Meudon, des T'huilieries, 
le parterre du Tibre à Fontainebleau , demanda au 
roi la permiflion d'aller en Italie, dans l’efpérance 
d'acquérir de nouvelles connoiffances ; maïs fon 
génie créateur l’avoit conduit à [a perfection ; 
il ne vit rien de comparable à ce qu'il avoit 
fait en France. 


Le pape Innocent XI, inftruit de fon fejour 
à Rome par: duc d'Eftrées , ambaffadeur de Fran- 


cé, defira de le voir. Le détail de cette audience ; 


a quelque chofe de fingulier. 


Le Nôtre qui ignoroit l'italien, avoit pris avec 
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lui le fieur Defgots fon neveu , qui favoit la lan- 
eus ; & qui étoit alors penfionnaire à l’académia 
de peinture, fculpture & architeëture que le roï 


entretient à Rome. 


_Aprèsles génuflexions, le pape le fit lever, & 
demanda à voir les plans de Verfailles, dont il 


| avoit beaucoup entendu parler : on les lui mor 
tra, & fa fainieté fut étonnée de la quantité de 


canaux , Ge fontaines , de jets-d'eau & de caf- 


: cades : elle crut qu’use rivière fourniffoit cette 


prodigieufe abondance d’eau : mais fa furprife re- 


; doubla quand on lui dit qu’il n'y en avoit point; 
‘que l’on avoit fait un nombre infini d’étangs, 
| & que par des conduits & des tuyaux on faifoit 
l venir les eaux dans de grands réfervoirs. 


Cela coûte donc des fommes prodigieufes , d't 


À alors le pape ? Saïnt-père , cela ne pale pas en- 
| core deux cens millions. ” 


À cette réponfe , la furprife de fa fainteté aug- 
menta à tel point qu’il feroit difficile de la dé- 


 Crire. à 


Le Nôtre s'écria alors en s'adreffant au pave : 
« Je ne me foucie plus de mourir, j'ai vu les 


À deux plus grands hommes du monde, votre fain- 
L teté , & le roi mon maitre ». 


« Il y a une prande différence , dit le pape, le 
rot eft un grand prince victorieux ; je fuis un pau- 


| vre prêtre , ferviteur des ferviteurs de dieu ÿ 1i eft 
jeune , Je fuis vieux. 


Le Nôtre, charmé de cette réponfe , oublia qui 
la lui faifoit, & frappant fur l'épaule du pape, 


: ui répondit à fon tour : « Mon révérand pére, vons 


vous portez bien, & vous enterrerez tout le {1- 
cré collége ». Sa fainteté qui entendoit le fran- 


| çois, rit du pronoftic. 


Le Nérre, charmé de plus en plus de fa bonté 
8 de l'eftime particulière qu’elle témoignoit pour 


E la roi, ne confulta plus que fes entrailles : il étoit 


fi fort dans l'habisude d'embraffer ceux qui pu- 
blioient les louanges de fon maître , qu'il embraffa 


De retour chez lui , il écrivit à fon intime ami 


i Bontemps, premier valet-de-chambre du roi, & 
lui fit un détail exact dé cette converfation. 


La lettre fut lue au roi à {on lever, Le duc de 


: Créqui qui éroit préfent dic qu'il gageroit mille 
‘ Jouis contre un, Que la vivacité de le Nôtrre n’a- 


voit pu aller jufqu'aux embraflémens. « Ne pa- 
. Û / . è : . . 

riez-pas , Jui répondit le roi; quand Je reviens 
de la campagne , le Nôtre m'embrafe ; il a pu 


embraller le pape ». Abrégé de la vie de Le Nôtre. 


Le Nôtre, à fon retour d'Italie, fit encore 
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quelques ouvrages , entr’autres le magnifique bof- 
quet de la falle du bal, dans lequel il fe fervit 
avec tant d'art de ce qu'il avoit vu dans ce genre 
en Italie, qu'il en fit le morceau le clus finguiier 
qu'il y eût en Europe, 


Cet homme illuftre conferva toujours dans fa 


_ plus haute fortune des fentimens humbles & mo- 


deites. Le roi lui ayant accordé en 167$ des 
lettres de nobleffe & la croix de faint Michel, 
voulut lui donner des armes : il répondit qu’il 


avoit les fiennes, qui étoient trois limaçons , . 


couronnés d'une pomme de choux. « Sire , ajou- 
ta-t-il, pourrois-je oublier ma bêche > Com- 


bien doit-elle m'être chere ? N’elt-ce pas à ele 


que Je dois les bontés dont votre majefté m'ho- 
nore ce ? | 


Accablé d'années & devenn infirme , il de- 
manda à Louis XIV ja peim fon de fe retirer. 
Ce prince le combla de marques de bonté , & 
he lui accorda fon congé qu'à condition qu’il 
viendroit le voir de temps en temps, 


Deux ou troïs ans après , le roi étant à Mar- 
y , dont Manfard avoit defliné les jardins fous 
fes ordres , le Nôtre alla lui renouveller fon artta- 
chement. Le monarque en le voyant lui dit qu’il 
vouloit faire les honneurs de fon jardin ; il monta 
dans fa chaife couverte , & obligea le bon vieil- 

: Jard à prendre place dans une autre à-peu-près 
femblable. * 

Cette bonté fingulière toucha extraordinaire- 
ment le Nütre. 


Se voyant à côté du roi, & remarquant Man- 


fard , furintendant des bâtimens , qui fuivuit, il 


s'écria les larmes aux yeux: « Sire, en vérité mon 
bon-homme de père ouvriroit de grands yeux s’il 
me voyoit dans un char auprès du plus grand roi 
de la terre : il faut avouer que votre majefté traite 
bien fon maçon & fon jardinier «. 4brégé de La vie 
d'André le Nôtre. 


NOUVELLISTE. Comme on s’entrenoit dans 
un café de Londres d’un vent affez violent qui 
avoit déraciné quelques arbres duparc: un nouvellifie 
sd la voix. « Aïnfi, Meflieurs , s’écria-1-l , les 
élemens ont été plus favorab'es à Londres qu'ail- 
leurs. En Norfolk , d’où je fuis arrivé il y a trois 
Jours , la mer, dans quelques endroits, a pañlé 
fes bancs , & s’eft éleyée à la hauteur de fo:- 
xante-dix pieds au-deffus de Ja côte, où elle a 
paru s'arrêter en forme de pyramide, & d’où 


nous attendions à chaque inftant une inondation 


qui détruiroit le pays »+ 


Quelques perfonnes oifives qui entendirent ce 
récit , prirent la hbefté d'en marquer leur éton- 
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nement. & Don , reprit-il avec je plus grand f:ng- 
froid, cet accident n'eft rien au prix de ce qui 
eft arrivé lorfaue les eaux font retombées, nous 
étions cinquante qui avons vu au-delà de Go acres 
de mes terres féparées du ruite & emportées par 
la violence du vent, & par l'ouverture que la mer 
avoit faite , Jufques fur les côtes de Hollande , 
où elles fe font logées; en forte qu'elles fonc 
maintenant partie de cette république ». 
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Ce trait redoubla la furprife de la compagnie, 
& chacun fe regardoit , incertain lequel rompro:t 
le premier en. vifière à cet effronté menteur : il 
s'en apperçut, & continua ainfi: « vous treu- 
vez ceci étrange , mais ce qui fuit vous paroi- 
tra encore plus merveilleux ; le même orage me 
rendit ce qu'il m'avoit pris , en amenant de ce 
côté-ci une parue de la côte entre Boulogne &z 
Dunkerque , & nous avons vu cette ifle flot- 
tante fe mouvoir avec une très-grande vit:fle , 
Jufqu'à ce qu'elle foit venue remplir le vuide 
que Île précédent coup de vent avoit fait dans mes 
terres. Voilà qui eit prodigieux , dit un auditeur 
en riant : Eh; monfeur , je vous prie .avez vous 
perdu ou gagné à l'échange ! Je n’ai pas encore 
calculé, reprit le rouvellifle , je crois que cela 
eft à peu près égal. Seulement, ajouta-t-il, il y 
a un grand nombre d'enfans fur le terrein fran- 
çois, qui ne feront pis de long-temps en état de 
gagner leur vie, & Je ne puis pas en confcience 
les laiffer mourir de faim. Comment, interrompit 
un autre fpectateur, il y avoit du monde fur certe 
ifle flottante ! oh, oui, répliqua-t il, & plufieurs 
petites cabanes avec des femmes , dort les unes 
filoient , d’autres tricotoient, & quelques autres 
faloient du poiffen. Il y avoit aufli cinq excel- 
lentes granges & de bons gros payfans, & J'ai 
confidéré que c2 font des françois qui battent le 
plus beau‘ froment que j'aie vu de ma vie ». 


It alloit ajouter fans doute beaucoup de cir- 
conftances pour confimer la vérité de fa relation, 


| forfqu'un angloïs qui n’avoit pas encore ouvert 


la bouche , lui demanda fi l'invention étoit de 
lui-même , ou s’il la tenoit d'un autre, 


- 


« Invention, s’écria notre faifeur de nouvelles, 


ne vous ai-je pas dit, morfieur , que je l’ai vu 


de mes propres yeux ? vous l'avez cit, repliqua 
celui-ci, mars pour vous parler fincérement, je 
vous prenois pour Un auteur Où un comédien , 
& je m'imaginois que vous répétiez une fcène de 
quelque nouvelle farce, & que tout ce que vous 
avez dit, étoit une imitation des menfonges de 
Tim le barbier, dans cette fameufe farce, ap- 
peltée Ze parc de Newgate ; maïs puifque nous de - 
vons le prendre pour une vérité ; voilà qui fafit : 
quand je reviendrai dans ce café, dans Fefpérance 
de vous y rencontrer, j'aurai foin de me munir 
de crédulité ». Il leva le fiège & laiffa notre ex- 
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travagaut hableur fi confus, que de plus de 
quatre minutes, il n'ofa proférer un men- 
fonge. 

Ua nouvellifie de profefñon avoitetoujours au- 
tour de lui, dans les promenades publiques, beau- 
coup de gens qui l'écoutoient. Un jour , voyant 
un Jaquais qui étoit mêlé parmi les autres, il 
voulut l'envoyer plus loin. Monfieur, lui dit le 
‘aquais, je retiens place ici pour mon maitre. 


Quelqu'un demandeït en préfence de M, N** 


LENS è K 
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s'il y avoit des nouvelles intéreffantes : on lui 
répondit : M. N**% peut vous en inftruire., cat 


il en fait. 


N**%#, grand nouvellifle, ne débitoit guères 
que de faufles nouvelles. Un jour il en dit une 


“vraie, mais nullement vraifemblable. Quelqu'us la 


redifant d'après lut, on ne le crut point. Iltcita 


| fon auteur & on crut moins encore. Un troifième 
 furvint, qui confirma la nouvelle & la prouva. 
| Mais, reprit vivement un des incrédules, puif- 


que cela eft vrai, pourquoi N*** l'at:il dit? 
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Oborar. Cardan, Z6. 13 de fubrilirate, croît 
 -qu'un odorac excellent eft une marque d'efprit , 
parce que la qualité chaude & fèche du cerveau 
eit propre à rendre l’odorat plus fubtil, à que 
ces mêmes qualités rendent l'imagination plus vive 

& plus féconde. hi 
Ce fentiment eft bien faux; car nous voyons 


qu'il ny a pas de peuple qui ait fi bon nez que 
les habitans de Nicaraga , les abaquis , les iro- 


quois, & on fait que ce re font pas les plus. 


fpirituels de ces contrées. Quoi qu'il en foit, 
Mamurra , felon Martial , ne confultoit que fon 
nez pour favoir fi le cuivre qu’on lui préfentoit 
étoit de Corinthe. Des marchands indiens ne font 
que fentir une pièce de monnoïie pour cannoître 
fon titre. | 


- Marcomarci dit qu'un religieux de Prague, à 
qui l'on donnoit une chofe à fentir , diftinguoit 
au nez, avec autant de certitude que le meilleur 
chien , par qui elle avoit été maniée. 


\ 


Le même auteur ajoute que ce religieux diftin- 
guoit à l'odeur les femmes impudiques. Pour ac- 


quérir une connoiffance fi parfaite , il falloiyné- 


ceffairement que fon miniftère l'eût fouvent rap- 
proché de ces fortes de femmes. 


Les guides que l’on prend fur la route de Smyr- 
ne, ou d'Alep à Babilone , annoncent avec cer- 
titude le chemin qui refte à faire pour arriver 
dans cette dernière ville, en fleurant feuliment 
le fable. Peut-être jugent-ils de cet élo'gnement 
par l'odeur des petites plantes, ou des racines 

imêlées parmi ce fable. 


OISIVETÉ. Un empereur de la Chine, trou- 


vant un homme oifif, déchira fes vêtemers de: 


défefpoir & de colère ; parce qu’un hoinme qui 
ne travaille pas en fait fouffrir un autre, Si ce 
prince eût parcouru la France, combien de fois 
n'eût-il pas eu occafion de témoigner la même 
indignation ? 


OMAR , fecond calife des mufulmasæs 
agé de 63 ans en 643. 


Le mahométifme n’a point eu d’apôtre plus 
zélé, & l'Arabie de guerrier plus intrépide 

. qu'Omar. Il conquit la plus grande partie de 
l'Afie avec Ja rapidité de la foudre. Qui auroit 
pu réfifter à une armée de foldats enthoufiaftes 
‘qui affrontoient la mort , qui la regardoient même 


comme un bien. « Qui que tu fois, difoit leur 
Æncyclopédiana. 


, mort 


12 1e 


général , qui, amoureux de la lib:rté, veux être 
| riche fans bien , puiflant fans fujers, fujet fans 
maitre , ofe méprifer là mort : les rois tremble- 
.10nt devant toi, toi feul ne craindras PA dt 


: Le calife Omar fe bornoïit dans fa table & dans 
fes vêtemens au feul néceffaire, ne fe nouriffant 
que de pain d'erge, ne buvant que de l'eau & 
_ pratiquant toutes les auflérités prefcrites par l'AI- 


coran. J! donnoit des habits précieux aux autres 


| & s’habilloit fort fimplement. 


Ce calife , dans la diftribution des graces, avoit 
moins égard au mérite qu'aux befoins des perfon- 
nes. « La vertu, difoit-il, a une récompenfe fuf- 
fifante en l'autre monde, & les biens temporels 


ont été ordonnés de Dieu , principalement pour 


fubvenir aux néceflités de cette vie ». 


On avoit donré à ce calife le furnom d’4/a- 
ruk , furnom par lequel on faifoit entendre qu'il 
favoit diftinguer le vrai d'avec le faux, le jufle 
d'avec l'injuite ; aufi bien qu'il avoit fu féparer 
la tête du corpsd'un chicaneur. Voici l’anecdote. 
Un juif avoit un procès avec un mufulman opi- 


niâtre, le dernier en appella au jugement dun 
rabin diftingué , & le premier à Mahomet. Mais 


ils convinrent enfuite de s'en remettre à la déci- 


fion de Mahomet uniquement, qui prononça en 
faveur du juif ; le mahoméran déclara Qu'il n’ac- 


quiefceroit point à la fentence que l'affaire n’eût été 


revue & examinée par Ornar , depuis calife. Etant 
venus le trouver, le juiflui dit que Mshcmetavait 
déja décidé l'affaire en fa faveur, mais que fa partie 
adverfe ne vouloit point fe foumettre à ce juge- 
ment. Le mahométan en convint. Omar leur dit 
d'attendre un moment , & revenant le fibre à 
la main, il abattit d’un feul coup la rête de l’opi- 
niâtre mufulman , difant tour haut: & Voilà la 
récompenfe de ceux qui refufent de fe foumetrre 
au jugement de Dieu & de fon apoire ». D'Her- 
belot. 


Le gouverneur de la ville de Baflora, à l’em- 
bouchure du Tigre, ayant été accufé, d’adulrère 
par quatre témoins du même lieu , Omar fit venir 
ces témoins devant lui. Trois dépefèrent qu'ils 
avoient vu l'aétion par une des fenêtres de la 
même chambre. Le quatrième témoin qui étoit 
homme grave & d'autorité , dit feulement qu'il 
avoit vu quelques circonftances , qui pouvoiert 
(ervir d'indice. Alors Omar le preffant lui de- 
manda s’il avoit vu mettre l’aiguiile dans la boëte 
du Surmeth, efpècé de poudre pour les yeux, em 


TAVT 


Ne: O'P:E’ 


ufige chez les orientaux. Ce témoin qui comprit | Roi, \ sas soit au fond du cul-d 


ce que le calife vouloir faire entendre Pa cette 

expreflion détournée, répondit qu'il ne l'avoii 
poiat vu : Orzar renvoya le gouverneur abfous , 
& condamna fes trois particuliers qui avoient dé- 
pofé centre lui à la peine de faux- témoin. 


Pebdane le règne de ce calife , qui fut affez 
court, les arabes fe rendirentr maitres de trente- 
fx mille ville €s, places ou châteaux, détnuifirent 
quat#@mills temples des chi étiens ou des idola- 
tres, & firent bâtir quatorze cents mofquées pour 
l'exercice, de leur rel gion. Mais lorfque le vic- 
is Omar alloit jouir du fruit de fes travaux, 

il fut afafiné pari un efclave perfan. 


Ce efclave s’appelloit Firouz. IE vint un jour 
fe plaindre à Omar que fon maitre exigeoit tous 
les jours de lui deux: drachines d'argent , Qui étoiert 
Je Le fouvent tout l'argent qu sf pouvoi t gagner 
par fon travail. Omar lui ‘demanda combien de mé- 
tiers 1] favoit; & ayant appris qu'il étojt archi- 
tect:, charpentier & fculpretir, 1 lui dit que cer e 
fomme 1v'étoit point eééfives & que fon maitre 
pouvoit l'obliger à lui donner trois drachines, 
puifqu'il fivoit trois métiers ; il ajouta > Qui 

vouloit| ‘employer à à confiruiré des moulins à vent, 
pour moudre les b'eds des greni ers publics. Fi- 
fouz Irrité de. la réponfe d'Orn: ar y Ë & frémiflant de 
_ colèrelui t rBAAU : Je vous fera: un moulin dont 
on parlera tant que la roue de celui du ciel tour- 
perà fur la tére des hommes ». 


Ornar entendant ces paroles, dit à ceux qui 
étoient autour de lui: «œil femble que cet homme 
me menace ». 


Son féupçon étoit jufte, c£ gs le même efclave 
le frappa quelques ot après d'un coup de cou- 
teau, dont il mourut Île os jour dei fa 

bleffure. Les officiers du calife fe jetrèrent auf- 
tôt fur laffeflin, maisil fe défendit fi courag geufe- 
ment qu'il les bleifa prefque tous du même cou- 
teau, ëc le tua enfin juirmême. 


OPÉR A. L'opéra françois, dit un auteur SE 
aerne , eft pirmi les drames, ce que l'Orlando eit 
parmi les poëmes épiques. Lu li & Quinau kr peu- 
vent err être regardés comme les créateurs. 


La danfe remplit aujourd'hni tellement Îles 


divers aétés de nos opéras, que ce théâtre paroît 


dreffé moins pour la repréfentati on d’un pcëmel 


lyrique; DAREE PONS ES démie de danfe: La 
longue ur: de notre récitatif n’eft pas la moindre 
caufe de ce goût vif des fpeétareurs { pour Ja danfe. 
Auf un homme d efprit à qui on demandoit un 
-moyen pour fouten:r un LH prét à tomber, 
répondit afféz plaifamment qu'il n'y avoit qu'à al-* 

Jonger les dde &t racourcir les jupes. 


Dans le temps qu'on jouoit Arion , opéra de | 


OP Ê 


ac de l’opéra 
fur uñé affiches Marion vend de le Ne on n= 
it qu'effacer la prem'ère lettre A. 


Voici comme un plaifan t trace l’efquife d’un 
opéra. L | 


ce Sujee. à 
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Un jeune. prince AméTicAiNs 0 PE ONE 
Eft amoureux d’une jeune princcfe: Ale PS 
Cet amant qui périè au imilieu de la piéce, 
Par le fecours d'un dieu, reflufcite à la fin, 
Le 


Prolcgue. 


Un muficien va vers là couli fe “4 fait dues 
fon monde d'entrer, A r 


Peuple, entrez qu’on s'avance; 
Aux he 
Vous, tächez de prendre le temps; 
Aix danfeurs: 
Vous, le jarret tendu, partez bi en en cadence, 
À: € TOR | 
Le prince & la princeffe.. 
SR R princeffés:} 40, sine , H3 
Cher prince, on nous unit. | | 
Le prince. 
Yen fuis ravi, prince. 
Peuples, chantez, danfez, montrez votre alégrefte. 
Chœur. 
| Chantons, danfons » Mmontrons notre allégrefe. 


ACCEPTE 


Ea princeffe. 
Ra 
(Bruie de guerre qui cfraye la princeffe. Elfe 
femble s'évanourr dans la couliffles Le prince revient x 
pourfuivi par Jes ennemis. Combat. Le prince e& 
710 é 
tué. }. 


2 


dr ane 
Cher prince : Le 
Le prince. 


Hélas L 


Fra ; 4 4 Ÿ 3 Vs 
PRTE p k 
ges La prince k 
CRIQU Quoi? Hit l AD 
\ . 
Le prince: 
| Po AN A 
RS 7 0 J'expire ! 
P pv: a À ù À 
ei b La princeffe. 


.O malheur! 


Peuples, chantez, danfez, montrez votre douleur. 


j 


- One marche finit Le fecond aëte, pr 


dr 
À < val * 
RARE € Cr Ar CS 


Len rene Lu 2e cé ei 


F4 MRRARMAPRTO PU SSAE re CELL" 
| 9 2 < 75. FA # k 1 
F4 Sas Pallas , dans un nuage, 
+ . Pallas te rend le jour. ; $ 
114 a À Lu ER Pre es  U, ND 


Ah! quel moment ! 
> RAT | Le prince. 
| Où raiscie 2 
Peuples, chantez » danfez , iGéébrez ce prodige. 
7 On de. ! 
ù 
fleuve du L'igre,avoient l'or & l'argent en fi grande 
horreur , qu'ils enterroient dans les lieux les nlus 


déferts & les moins connus: tout ce qu'ils en 
pouvoient amafler, Ces peuples s’apeloient Bam- 


\ 


bycatiens. 


ORACLES. Laconfultation des oracles Étoit, 


comme L'on fait, la pratique la plus fuserftitieufe | 


. de la religion des anciens. Il y en avoit à Déles, 
à Clatos, à Delphes, & par-tout où l’on ren- 
controit un peuple crélule & des cavernes. 


Le célèbre Kirchker dansle deffein de dérromper 
les fuperititieux, fur les différens prodiges at- 
tribués à l'oracle de Delphes, avoit imaginé & 
fixé un tuyau dans fa chainbre, de manière que 
quand quelqu'un l'apeloit, même À voix baie, 

1 à da porte du jardin qui étoir contigu, il l’en- 
tendoit auf diftinétsment que s'il eût été auprès 
de lui; &al répondoit'avec la même facilité. Il 
tran{porta enfuice fa machine dans fon mufeumn, 
& ladapta avec tant d'art à une figure automite, 


qu'on la voyoit ouvrir la bouche, remuer les | 


lèvres 8 rendre des fons articulés. Il fubpofa en 
conféquence que les prêtres du paganifme, en 


| 10 OR. Quelques peuples qui habitoient auprès du 
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| fe fervant de ces tuyaux, faifoient acroire aux 
_fots que lidele fatisfaifoit à leurs queftions. 


Les'oracles , chez les anciens , étoientun moyen 
de plus de perfuader le peuple, toujours attaché 


à ce qui lui paroît merveilleux. Périciès, Alexan- 


dre , Céfar, & d’autres perfonnages iHuftres , fa- 
voient les faire parler où les interpréter en leur 
faveur , lorfqu'il te falloit. Alexandre étoit allé à 
Delphes pour confulter le dieu , & fa prêtrefle 
qui prétendoit qu'il n’étoit point alors permis de 
l'interroger, ne voulait point entrer dans le tem- 
ple. Alexandre, qui étoit brufque, la prit aufli- 
tôt par le bras pour l'y msner de force; eile 
s'écria : Ah! mon fils , on ne peut te réfilter. — 
Je n’en veux pas davantage, dit Alexandre, cet 
oraclé me fufht. | ‘4 


JulesCéfar étant tombé de cheval, en débarquant 
én Afrique , où il alloit pour conquérir cette partie 
du monde, dit: « Voici un oracle favorable, que 


les dieux nous donnent ; l'Afrique eft fous moi, 


ce n’eft pas une chute, c’eft une prife de poffef- 


fion >), 


Une femme inconnue & étrangère, vint trouver 
Tarquin le fuperbe dans Rome, & s’offrit de lui 


vendre neuf volumes des oracles des Sybilles. 


Tarquin refufant de. donner l'argent qu'elle de- 
mandoit, elleen biüla trois, & revint quelque 
temps après, préfenter les fix autres au même prix 
qu'elle avoit voulu vendre les neuf. On la traita 
d'infenfée, & fa propofition fut rejettée, elle en 
brûla encore trois, & paroiffant de nouveau de- 
vant le roi. elle l’avertit qu'elle alloit jeter au 
feu lés trois derniers, fi on ne lui donnoit la fomme 
m'elle avoit demandée. Tarquin, furpris de la 
fsrmeté de cette femme , fit appeler les augures, 
qui répondirent, qu'il ne pouvoir acheter trop 
cher ce qui reftoic de ces livres. La femme fur 
lé champ en reçut le prix, recemmanda qu’on 
en prit grand foin, & difparut à l'heure même. 


Philippe roi des macédoniens fut averti par 
l’oracle d'Apollon, qu'il étoit en danger d'être 
tué d’un charette. C'eft pourquoi il commanda 
qu'on Ôtat toutes les charettes & chariots de fon 
royaume , 8: même ne voulut pas-aller dans un 
leu, qu’on appelait charette. Toutefoisil ne put 
fuir le péril qui lui avoit été annoncé. Paufanias 
portoit à la garde. de fon épée une charrete 
gravée , qui donna le coup della mort à ce mo- 
Darquee lé 


ORANGZEB , on AURENG-ZEB, empereur 


des mogols, né en 1618 , mort en 1707. 


Ce prince, fils de Chah-Jean empereur pour 


: lors régnant, avoit plufieurs frères qui tous en 


particulier fe flattoient de fuccéder au trône de 
» DE: He 


AU OR A 

- Jeur père, Orargzeb prévoyant qu'à la mort de 
Chah-Jean, il faudroït périr ou réêner , avoit jugé 
que la voie la plus fûre pour parvenir au trôre 
ou pour s’affurer au moiris la vié & la liberté, fi 
Ja fortune fe déclaroït pour un de fes rivaux , 
étoir de paroiître facrifier fon ambition à la re- 
ligion. 
D'afpiroit qu'à l’inflant où , délivré de l'efcla- 
vage des grandeurs , il pourroit confacrer les 
jours à la pénitence au pied du tombeau de Ma- 
homet. 


Dans la province de Décan, dont Fempereur 
lui avoit donné le gouvernement, if ne paroif- 
foi occupé qu'à faire fleurir la religion. Il éri- 
geoit des mofquées, il fe méloit avec les faquirs, 
pour paroître méprifer Le monde à leur exemple 
&c en leur compagnie. Cependant , magré fa 
difimulation , on pouvoit découvrir un efprit 
de rufe & de finefle , jufques dans fes actions de 
pièté. nee 

Un jour il raffembla tous les faquirs du pays 
pour leur faire une groffe aumône, & pour avoir la 
confolation de manger du riz & du fel avec eux, 
c'étoit ainfi qu'il s'exprimoit. 


Le lieu de l’affemblée étoit une vafle cam- 


pagne. Orangzeb , fit fervir à cette muluitude prodi- 
gieufe de pauvres pénitens, un repas conforme à 
leur étet. à 


Quand on eut margé, le vice-roi fit apporter. 


une grande quantité d'habits neufs, & dit aux fa- 
quirs étonnés, qu'il fouffroit de les voir couverts 
de haïillons. 

L’artificieux Mogol, n'ignoroit pas que la plu- 
part de ces gueux cachent d'ordinaire dans leurs 
vêtemens des roupies d'or, qui font la récolte 
de leurs intrigues & de leur mendicité. En effet, 
plufeurs fe défendirent de quitter leurs vieilles 
hardes, & prétextèrent l’efprit de pauvreté qui fait 
l’effentiel de leur profefñion. 


On n'écouta point leurs repréfentations; le 
prince perfifia à ce que tous les faquirs euffent 
part à fes aumônes. ; 


On les dépouilia de leurs vieux habits, & on 
les obligea de vêtir les nouveaux. Alors on fit 
un monceau de toute la dépouille des faquits, on 
y mit le feu, & l’on trouva dans les cendres 
une fomme fi corfidérable que, fi l’on en croit 
quelques écrivains du pays, ce fut un des princi- 
paux fecours qu'eut Orangzeb pour faire la guerre 
à fes frères. 


Ce prince les écarta du trône en les fubiu- 
guanr l’un par l'autre, & en fe propofant comme 
le vengeur de la patrie & de l’alcoran qu'il tenoit 


Il répétoir fans ceff: en fonpirant qu'il 


| 


! 


O R A 
des meurtres & des maflacres. Morad-Pakche ; 
le plus jeune des frères de l’artificieux Orangzeb, 
avoit le plus contribué à rendre fes armes victo- 
rieufes. 

Ce jeure prince fé fattoit d'être couronné em- 
pereur, fuivant hi promeffe qu'il en avoit reçue de 
fon frère qui, atrfi qu’il le répéroit toujours, n’af- 
piroit qu'à mourir én paix au pied du tombeau de 
Mahomut. «4 
… Mais la cérémonie du couronnement fut pour 
le crédule Morad-Bakche la fin d'un beau fonge , 
& fervit de dénouement aux noires perfidies du pié- 

endu faquir. | | A 


Orangzcb avoit feint une légère ind:fpofition , & 
fous ce prétexte:l avoit fait inviter Morac-Bakche 


de fe rendre auprès de lui, pour dél'bérer avec les 


aftrologues fi le jour marqué pour fon couronue- 
ment feroit un Jour heureux. L’infortuné prince, 
négligeant les avis de fes amis, entra dans le camp 
de fon frère, fuivi feulement de Chab Abas 
fon fidèle eunuque, & de quelques officiers de 
fon armée. 


À peine le fultan eut-il paffé une petite rivière 
qui féparoit les deux camps, qu'Ebrahim-Cham, 
un des généraux d'Orargzeb, touché du malheur 
dans le lequel alloit fe précipiter un prince géné- 
ralement aimé des troupes par fon courage & fa 
générofité , lui arrêta fon cheval par la bride : 
ce Où vas-tu, feigneur, lui dit-il, d’us ton trifie 
& pénéetté ; quel aître fatal re condut chez Orang- 
eb? » Je cours au trône, ]ui réponcit Morad- 
Bakche, & c’eft des mains même de mon frère Orang- 
zeb, que je dois recevoir les marques de la dignité 
zmpériale, 

À ces mots Ebrahim lâcha la bridé du che- 
val du prince & fe retira les yeux baigneés de 
larmes, 


Le compliment que fit quelque temps après le 
cafi ou chef de la religion à laveugle Morad- 
Bakche, auroit dû achever de lui ouvrir les yeux. 
« Tonentrée eft hcureufe, fergneur, lui ditil, 
plaife au Tout - puiffant que ta fortie le foit 
au ». | 


Morad-Bakche parut alors inquiet & effrayés 
mais la vûe d'Orangzeb, qui venoït au devant 
de lui avec les principaux cfefs de fon armée, 
l’empêcha de répondre au caf. Les refpeéts & les 
foumiffions du prétendu faquir qui, du plus loin 

u':l lapperçut, fe profterna par terre, le raf- 
furèrent : jamais entrevie ne parut plus tendre. 

Orangzek , qui vouloit foutenir fon perfonnage 
jufqu'au bout, ne fe montra jamais fi attentif, 
Il prit Morad- Bakche par la main, le con- 


d'une main, tandis que de l’autre il ordonnoit | duifit dans une tente fuperbe , & le plaçga fur 


Se AT 
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un trône auprès duquel il s’afit dans un fiège. 
_ plus bas. | 


I n’étoit occupé qu'à chaffer les mouches qui 


J'incommodoient & à lui effuyer la fueur qui 


couloit de fon vifage. 11 n’y eut point de careffes, 


de démonitrations de zèle & de tendreffe, cuil 


BrÉCIDICEs. .” : 


Pendant que Morad - Bikche , dans l'ivreffe 
de la joie & de l'efpérance, fe repofoit entre 
les bras du crime & de [a perfidie, on lui prépa- 
roit un bain d’eau rofe & un feftin fuperbe. 

- Les deux frèress’afirent feuls À une méme table; 
& afin de figneler davantage. un jour fi brillant , 
l'auftère Orangzeb fit {ervir, pour la première fois 
dé fa vie, du vin. Morad-Bakche en but avec 


n'employât pour endormir fa victime au sons du 


excès & s'enivra bientôt. 


Il s'endormit profondèment. Son eunuque,: qui 
feul étroit refté auprès de lui, le tranfporta de 
la table à une tente vo.fine, pour le faire repofer 
plus cemmodément , & s'afft aux pieds de fon 
lit. Inquiet, agire, l'efprit remp'i des plus noirs- 


_ preffentimens, dèle eunuque ne put fermer 
flentimens, le fidè 


L'Œte 

Bientôt il apperçoit Orangzeb qui entre dans 
Ja tente avec un de fes perics-hls âgé de cinq à 
fix ans. | Liu 

Le prince fir figne de fa main à l'eunuque de fe 
tairé, comme sl eût eu envies de faire quelque 
malice au prince endormi. Il s’approcha enfuite du 


lt, & promit à fon petit-fils quelques bijoux, s'il 


pouvoit enlever le fibre & le poignard du prince 
fans l'éveiller. 
Le jeune enfant fit le coup avec adreffe, & 


porta les armes de fon oncle dans une tente voi- 
fine: À Yinffant fix foldats de la garde d’Oraz-. 


zeb, forts & vigoureux , entrent avec des chaînes 


d'argent, & éveillent Morad-Bakche par leurs 


MO:vVEIMmEnNs. 


Le pricce confondu , cherche en vain fon 
abre , & ne le trouvant point, pouffe un c:1i 
de douleur : « Qu'on le faififfe, crioit l'hypocrite 
Orangzeb, qu'on l'enchaine , cet infraéteur de la 
loi, qui s’eit rendu indigne du trône par fon in- 
tempérance ». 

Morad-Bakche lui lançant un regard de mépris 
& 'indignation, ne lui répondit que ces mots: 
« Sont-ze donc là les fermens que tu m'as faits 
fur PAlcoran» ? Orangzeb lui mit la main fur la 


botiche pour l'empêcher de continuer, £7 en même- | 


temps on le tranfporte fur un éléshant qui le con- 
duit dans ure des forterelles de l'empire. : 


Les mefures d'Orangzeb ayoient été concertées : 


avec tant d'art, elies furent conduites avec tant 


_pouffèrent la débauche juf 
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dé fecret, que perfcnre dans les deux camps 
ne fe douta de la cataitrophe de Morad-Bakche 


La fête aura toute la nuit : les tertes reflèrent 
éclairées : les concerts & les feux d'artifice fe 
firent entendre de toutes parts. | À 


Les officiers & les foldats, mêlés enfemble, 
au lendemain à Ja 
pointe du jour que, conformément à l'ordre 


donné, ils s'afflemblèrenc dans l'enctinte prépa- 


rée pour le triomphe de Morad-Bakche. 


Aucun-d'eux n’étoit armé, excepté quelques 


| efcadrons d’'Orangzeb , compolés de l'élite de fes 


troupes , qui enveloppèrent fans affeétation l’en- 
CEITiTe. s ‘à & 


Les foldats de Morad=Bakche , uniquegent oc- 
cupés de l'éclat de la cérémonie, attendoient avec 
impatience que leur générai parüt pour le pro- 
clamer empereur. pa 


Mais quelle fut leur confufion, lorfqu’au lieu 
de Morad-Bakche , ils virent Orangzeb s’avancer 
dans toute :a pompe de la fouveratne puiffance, 
& monter fur le trône deftiné à fon malheureux 
frère! Mille voix fe fonr entendre dans les airs s 


on crie de tout côté : Vive Le pieux , vive Le grand 


empereur Orangzeb. 
Les foldats de Morad-Bakche, portent partout 


Jeurs regards ; & fe. voyant inveftis, ils fuivenc 


l'exemple de leurs généraux qui, féduits par l'or 
d'Orangreb , où effrayés de l'appareil de fa puif- 
fance , s’étotent jetrés à fes pieds. 


De plus de quarante mille hommes quife faifoiens 
ploire d’être attachés à la fortune & à la perfonre 
de Morad-Bakche , il n’y en eut pas un feul qui 
osât élever la voix en faveur du prince opprimé, 
& même demander ce qu'il étroit devenu. H1f, des 
révolutions des Indes, par M. Déformeaux. 


Orangzeb s'affermit fur le trône par cette même 
hypocrifie fcélérate qui Fly avoir élevé. I fe fit 
préfenter une requête par les enfans d’un certain 


| Sayed qui accusèrent l'infortuné Morad-Bakche 


d’avoir abufé de fon pouvoir en faifant mourir 
leur père. Ils demandèrent en même-temps la tête 
du prince pour le fang innocent qu'il avoit fait 


répandre. 


Crangzeb ne reçut point cette dépofñtion fars 
verfer des larmes. Il lança même des regards fu- 
rieux fur les accufateurs; mais 2près queiques mo- 
mens de fitence : Si Mérad-Bakche eff criminel , 
dit-il, 2/n'en eff pas moins mon frère ; fautilque je 
verfe mon fang ? « Oui, Ini répondirent les afirolo- 
gues de la cour préparés à cette fcène ; il faut 
verfer le fang du criminel; le ciel te menace du 
règne le plus funefte , fi tu as la foibleffe d'é- 
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pargner le premier crime déféré à ton fuprême | Quoique ce prince affe&tât beaucoup de zèle 


tribunal ». Oraugzeb parut céder alors, & figna 
l'arrêt de mort. LE 

.. C2 defpote avoit également facrifié fes autres 
frères à fes craintes & à fes jaloufes. Mais ces 
attentats n'étoienc que des degrés pour un plus 
atroce. Le vieil em>:reur Chah-Jean refiroit en- 
core daus le fond diune prifon. MAUR 


L'imple Orangzeb , fans attenire que l'âge ou 


la doaleur fic mourir ce père infortuné , häta lui- 
même fa dernière heure par le poifon. 


 C'eft après tant de forfaits, & lorfque fes mains 
étoient encore teintes du fang d'un père & de 
“trois frères, qu'il s'écrioit : « C'’eft à vous , dieu 
puiffant , que_je dois le trône. D'un pauvre fa- 
quir, vous en avez fait le plus grand roi de l’uni- 
vers, pour apprendre à tous les hommes que 
vous husniliez Îles fuperbes & élevez les hum- 
bles ». 


Orangzeb , devenu paifible poffeffeur du trône, : 


ctut expier fes atrocités en fe bornant au pain 
d'orge, aux légumes & à l'eau. 

Ce fcélérat pinitent fut heureux dans toutes 
fes expéditions. Il conquit les royaumes de Dé- 
can, de Vifapour , de Golconde & de Carnate, 
& prefque toute cette grande prefqu'ifle que 
bordent les côtes de Coromandel & de Mala- 
bar. : 


Il mérita en quelque forte ces fuccès par fa. 
tempérance, par fa bravoure, par fon aétivité 
au travail. [l fortoit d’une grande maladie, & - 


travailloit p'us que fa foibieffe ne pouvoit lui 
permettre, 


_ Un miniftte lui repréfenta combien cet excès 
de travail lui étoit dangereux, & quelles fuites il 
pourroir avoir. Orangyeb lui lança un regard mé- 
prifant 8 indigné ; & fe cournant vers les autres 
courtifans , il leur dit ces paroles reinarquables : 
œ& N'avouez-vous pas qu'il y a des circonftances 
où un roi doit hafarder fa vie, & périr les armes 
À la man, s'ille faut, pour l1 défenfe de la pa- 
ttie, &c ce vil flatreur ne veut pas que je con- 


facre mes veilles &: mes travaux au bonheur de 


mes fujets? Croit-il donc que j'ignore que la 
divinité ne. m'a conduit fur Le trône que pour la 
félicité de tant de millions d'hommes qu'elle m'a 
foumis ? Non, non; Orarszeh n'oubliera jamais 
le vers de Sadi : Rois, ceffez d’être. rois, ou ré- 
gnez par vous-mêmes. H£las! la profpérité & la 
grandeur ne nous tendent déjà que trop de piéges : 
M ilhsureux que nous fomines, tout nous entraine 
dlamolleff:, les femmes par leurs careffss; les plai- 


fits pat leurs attraits. Faudra-t-il que des miniftres 
élèveat encore leur voix perfide , pour combattre / 


la vertu toujours foible & chancelante des rois, 
& l2s perdre par ds funeltes confeiis ». 


pour l’Alcoran , il paroît qu’il n'avoit d'autre re- 
hgion que le déifme. Il s’entretenoit fur les di- 
vérfes religions qui partagent l'univers avec un 
rabin très-lavant, À laquelle, lui dit Orangzcb, 
doit-on donner la préférence , ou de la chrétienne, 
ou de la mufulmane, ou de celle de Moëfe ?.« Sei- 
gneur, répondit le doëteur juif qui craïgnoit les 
fuites d'un pareil entretien, un père de famille 
avoit un diamant d'un prix ineftimable ; chacun 
de fes fils, au nombre de trois, feuhaitoit avec paf- 
fion d’avoir pour partage le diamantt$-pour pré- 
veuir les querelles après fa mort , le père de fa- 
mille fit tailler deux autres diaimans avec tant d'art, 
& fi femblable au premier, que ,‘quoiqu'ils fuf- 
fert faux, il étoit impoflible de ne pas s'y mé- 
prendre. M les difiribua tous les trois à fes fils : 
chacun d'eux crut avoir le véritable, Séignieur:, 
continua le juif, le créateur de l'univers a donné 
à fes enfans trois loix principales ; que deux foienc 
faufles ; qu'il n’y en ait qu’une de vraie, c'eft un 
problème difficile à réfoudre. Dieu exigera-t-il 
des hommes qu'ils démêlenr ce qu’il leur a caché 
avec tant de foin »? Je penfe comme toi, dit 
Orangzeb : pourvu qu'on adore le vrai dieu , il im- 


porte peu par quel culte, (Révolutions des Indes), 


ORGUEIL. L'orgueil a du bon , difoit Vol: 
taire ; maïs quand il eft foutenu par l'ignorance 
il eft parfait. Las 


za 


Lorfque le kam des tartares, qui ne poflède 
pas une maifon ; & ne vit que de’rapinés , a 
achevé fon diner , confiftant en laitage &en chair 
de cheval, il fait publier par un hérault : que 
tous Îles potentats , princes & grands de là terre 
peuvent fe mettre à table. = , 

L'hiftoire des voyages fait mention du chef 
d'un petit canton de l'Amérique, près des rives 
du Mififlipt, au fond de la Louifiane , qui, tous 
les matins, fort de fa cabane & trace au foleil 
le chemin qu'il doit parcourir. | 


Les différentes peuplades de la côte de Gui- 
née ont chacune leur roi, dont la trifté majeité 
n’a guères plus d'éclat. Cette canaille royale, 


toujours flattée qu’un de nos marchands la régale # 


d'eau-de-vie , affecte fouvent de prendreles noms 
de nos princes, ou de quelques grands dont 


elle a entendu louer les exploits. 


On y voyoit, en 1743 , un roi Guillaume, dont 


l’augufte époufe s’appelloit la reine Anne. 


Un autre fe qualifioir de duc de Malborough. 


Le roi Guillaume étoit un petit Céfar qui fic, : 
L è * 3 
il y a environ vingt ans, une guerre aflez co- 


mique à un certain Martin, qui avoit ofé s'é- 
galer à lui. Il fe donna une fameufe bataïlle, cù 


Guillaume perdit trois hommes & fod rival cings.. 


si le - 


# 


en difañt €eit un homme comme moi, 


ORIGINES. Nous deyons nous borrer à rap. 


ces chiffres furent introduits daps l'arithmétique; 


Celui-ci, conflerné de fa défaite, demanda la 
paix, qu'il obuirt aux cendtions fuivantes. 


1° Qu'il renonceroie au titre de roi, & fe 


contenteroit de celui de capitaine ». 


«20 Qu'il ne mettroit plus de-bas ni de feu- 
liers lonfqu'il itoit à bord des vaiffeaux à'Europe, 
& que cettè brillante diflin@tion appartiendroit 
déformais au ro Gu:llaume ».. 


_« 30 Qu'il donneroit au vainqueur la plus belle 
de fes-filles'en marrage», | 21 


Après ce’ traité glorieux, Guillaume vint en 


bas & en fouliers fur un vañleau daroïs, cù il 


atheta quelques foieries pour en habiller la reiñe. | 


. Ayant apperçu un bonnet de grenadier, que 
les gens de l'équipage avoient par hifard , ilen 


fit-aufi-tôc l’acquifition, pour en décorer la tère 


de la, princefle. IH voulue qué Martin la vit dans 
toute fa parure ; Maitin avoua qu'elle n'avoit j2- 
mais-étefi belle. 0 2 


a: *'2 » d7 À $ her . Ds à ; N : 
Ces différens traits crouvent que tous les fou- 


Vérains & tous l:s peuples ont leur orguei. Le 


canadien croit faise un grand éloge du françois; 


porter quelques-unes de ces orïgires, 


Les carroffes parurent en France, pour la pre- 


mière fois, en 1550, On ne connoiffoit alors que 
celui du roi Henri Il, celui de Diane de Poi- 
tiérs , & celui du Dauphin de Viennois. 


Lelieu appellé le châtelet , érot un ancien châ- 
teau , bâti pour Julienle philofophe , lorfqu'il étoit 
gouverneur des gaules. On l'appelle auf la porte 
de Paris, non parce que c'étoit ure porte de la 
ville, Comme bien des gens le croient; mais parce 
que c'étoit labord des bateaux, le. port où üis 
arriVoient, ou l'apport de Paris. 


Quelques favans affurent que les ch'fres que 
nous nommons arabes , étoient en ufige chez les 
romains, qui s'en fervirent d'abord pour indiquer 
dés mors, enfuite des fyllabes, des poids & des me- 
fures , & e:fin des nombres. Dès le fecond fiècle, 


Boëce, dans le cinquième fiècle, s'en fervoit ; 
Gerbért , depuis pape, fous le nom de Silvefiré IT, 
qui pale pour avoir emprunté les chiffres arabes, 
atteite lui-même qu'il les tenoit d: Boèce , qui 
vivoit trois cens ans avañt le palage des arabes 
en Efpagne : ces peuples qui faifoient ufage de ces 
chiffres , les devoient aux romains, comme le reite 
de l’Europe. 


Saint Paulin , évêque de Nole, eft l'inventeur 
dés clach.s; mais les grofles ne furent connues 
qu’au fixième fiècle. La coutume de les baptifer 


-ou qrelqu’autre chofe qui le repréfentoir. C'’éft 
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nous vient du pabe Jean XIII. en 072. Ce fut 


a noyés 2 à. # s ‘ _ net FT + 2er mi 
l'empereur Othon qui. après fon courcnnemenr, 


donna fon nom à la groife cloche de fuint Jeen 
de Latran. 


C'étoituhe coutume autrefois de laiffer les filles 
entre les mairs de léuürs nourrices jufeu’au ténps 
de leur mariage. Quand elles commençoient à 


grandir, ces nourrices leur mefuroient le tour du 


cou tous Îles matins avec un ff, léur faifant ac= 
croire qu'elles connoifloient par-là fi el'es avoient 


été [ages pendant la nuir. Si le cou, difoit-cn, 


n'étoit pas gros, c'étoit une marque que la puit 
s'éroir pañlée dans l’ordre 3 fi au contraire le fl 
dexenoittrep court ; on fugpofoit que les petites 
files avoient fair quelques foctifes, Pour les con- 
Vaincre encore, d'avantage que cette épreuve étoit 
infaillible, on avoit fon, lorfqu'en en marioit 
quelqu'une , de diminuer la lorgucur du fil le 
lendemain de fes noces, afin qual cé püt plus 
faire le tour du cou. Ce flratse réufGfloit ; 


| & ja crainte du fil en reteroït plufieurs dins le 


devoir. Peu-à-peu elles s’accontumèérent à porter 
au cou , comme une marque de vertu, ce fil, 
aïnfi qu'infenfiblement les chof£s deflinées à éprou- 
ver la vertu des filles’, font devenues pour elles 
un cinément & une paure. 


Après la conquête de la Grèce:, de lAfie mi: 
neure, dé la Syrie & de l'Afrique, les remains 
fireñt tranfporter en Italie routes fortes de fruits. ; 


: ; J F4 as $ 
Les abricots furent apportés d'Epire , d’où on 
les nomma pommes d'Épire. : 


Les pêches de Perfe furent nommées pommes 
de Pertes 

Les citrons de Médie furent appellés pommes 
de Médie. Les grenades de Carthage. 


Les coins furent tranfcoités d'une ifle de l’Ar- 
LÉ 
chipel. | 

Les poires es plus dél'cates furent tirées d'A: 
lexandrie , de la Numidie,, de la Grèce, & de 
Numance. 


Les meilleures prunes vinrent de l'Arménie, de 


la Syrie, & de Danias. 


Les figues, des meilleurs terroirs de l’Afe:, & 
les cerifes furent apportées à Rome par Lucullus, 
qui les avoit tirées du royaume de Pont. 


Us pañage de Pline, (4. 1$,"c 25), nous 
apprend que’les remains ne négligeoient pas les 
moindres chofes qui pouvoient leur attirer l'amitié 

des nations qu'ils avoient conquifes. Cet ‘auteur 
ajoute que les cerifes ne furent connues en Italie 
que l'an 640 de Riomé: Ce: fruir, dit toujours 
Pline ; devint fi commun dans l'efpace de cent 
vingtans, qu'on le trouvoit dans pluficurs pays, 
& même dans la Grande-Bretagne, Ccmme les 
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romains débatquoient ordinairement dans la pro- 
vice de Kent, ce fut fans doute dans cette pro- 
vince que l'on planta lés premiers cerifiers : le 
terroir leur fut favorable : cette partie de l’An- 
gleterre fournit encore aujcurd'hui les meilleures 
cerifes, & ea plus grande quantité qu'aucune autre 
de la province, cemme le canton de la plaine 


de Mo:tmorency, du côté de Saint-Denis , four- 


niflent ceïles de la France. 


Phüispe de Valois fut le premier qui introduift 
Ja gabelle en France ; droit par lequel on paye 
l'eau de la mer & les rayons du foleil. Le roi 
d'Angleterre apsel'oit ce prince l'auteur de la loi 
falique. 


Il n'étoit jadis permis qu’aux mobles de placer 
des girouettes fur leurs maifons , on prétend ième 
que dans l'origine :! falloit avoir monté des premiers 
à l'affaut de g@lque ville ; & avoir p anté fa ban- 
nière ou fon pennon fur le rempart. Les girouettes 
étoient peintes, armoiries, & repréentoient les 
bannières ou les pennens de la nob'efle. 


Un Franço's coupoit la tête à l’ennemi qu’il 
avoit tué, l’emportoit chez lui & la clouoit fur 
fa porte. De-là eft venue la coutume de clouer 
fur la porte des chateaux les o'fsaux de proie, 
ou les têtes des animaux carnaciers. 


I! eft fingulier de penfer que c’eft au hafard que 


Jes hommes doivent les découvertes les plus utiles 


‘À la fociété. Ce fut fans fonger à la gravure, 

qu'un orfèvre de Florence, gravant fur fes ou- 
vrages, & les moulant avec du foufre fondu, 
s'apperçut que ce qui fortait du moule marquoit 
dans fes empreintes les mêmes chofes que la gra- 
vure , parle moyen du noir que le foufre avoit 
tiré des taills; :l effaya d'en faire autant fur 
des bandes d'argent avec du papier humide, en 
pañlant un rouleau bien uni par-deflus, ce qui 
lui réuffit, Un orfèvre de la même ville tenta la 
même expérience , &c le fuccès lui fit graver 
plufieurs planches de l'invention & du deflein de 
Sandro Baeticello. Les épreuves réuffirent, & 
bientôt la France & lAllemagne asprirent de l'I- 
tale l'aft de graver des eftimpes. L’Anglsterre 
n’a fuivi que fort tard l’exemple de ces nations, 
& la gravure n'a commencé à être connue & 
cultivée chez eux , que vers la fin du dernier 
fiècle. 


Gälien rapporte qu’un graveur de fon tems 


repréfenta fur une bague la figure de Phaëton 
fur un char tiré par quatre chevaux. L'ouvrage 
étoit fait avec une fi grande délicateffe , qu’on y 
voyoit jufqu'aux rênes des chevaux, & qu'on y 
diftinguoit clairement les dents dansleursbouches, 


& que leurs jambes égaloient la finefle de celles 


d'une puce. 
C'ef Louis le Gros qui le premier ordonna de 
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lever dans les villes des troupes de bourgeois, 
connues depuis fous le nom de milices de com- 
_munes, & qui devoient marcher à l'armée , ron 
comme autrefois fous les enfeignes du fénéchal 
ou du baïilli, mais fous les bannières de l'égliie 
& de leurs paroïfliens. LR 
À ces milices, qui étoient defrayées par le 
prince lorfau'e'les étoient à une certaine diftance 


troupes qui ne fervoient que pour la folde; d'où 


La première monnoie qui ait eù un bufte en 
France , eft celle que la ville de Lyon fit frapper 
pour Charles VIII & pour Anne de Brctagne 
fa femme. LE 


Selon Vitruve, Doruc, fils d'Hellen & petit- 
fils de Deucalion, ayant fait bâtir un témple à 
Argos en l'honneur de Junon, cet édifice fe trou- 
va par hafard être corftruit fuivant le goût & 
“les proportions de l'ordre, que par la fuite on a 
nommé dorique. Dorus étroit 101 du Péloporé:e 
. & vivoit vers l’an 1522, avant Jéfus-Chrift. 


_ La proportion de l’ordre derique eft prife ce 
celle qui fe trouve entre le pied de l'homme & 
Je refte de fon corps. Le pied fit, dit-on, la 
fixième partie de la hauteur humarre ,.& en cor- 
féquence on donna d’abord à la colonne dorique 


en y comprenart le chapiteau fix de fes diamé- 


tres; c’eft-3-dise, qu'on la fit fix fois auffi haute 
qu'elle étoit groffe. Par la fuite on y ajouta un 
feptième diamèêtre. tree 
Ce nouvel ordre d’architeéture re tarda pas 
à donner naiffance à un fecond. Les Ioniens cher- 
chèrent à mettre encore plus de dél'catefle & 
d'élégance dans leurs édifices , ils employèrent 
la même méthode, dont on avoit fait ufage pour 
- la compoñition de l’ordre dorique; mais au lieu de 
prendre pour modèle le corps de l'homme, ils fe 
réglèrent fur celui de la fenme : pourrendre leurs 
colonnes plus agréables encore , ils leur donnèrent 
huit fois autant de hauteur qu’elles avoient de dia- 
mêtre ; ils frent aufli des carnelures tout le long 
du tronc pour imiter les plis des robes des fem- 
mes. Les volutes du chapiteau repréfentoient cette 
païtie des cheveux qui pendent par boucles de 
chaque côté du vifage. Ils ajoutèrent enfin des 
bafes faites en manière de cordes entortillées, 
pour être comme la chauffure de ces colonnes. 
Cet ordre d'architecture fut appellé ionique. 


On attribne à Callimachus, célèbre architeétz 
de Corinthe, vers la foixantième. olympiade , 


feuilles d’acanthe. Voici à quelle occafon. Une 
jeune fille de Corinthe étant morte, fa nourrice 
mit fur fon tombeau dans un panier quelques 

petits 


de Jeurs demeures , Philipe Auguite joignit des 


eft venu le mot de foldat. Voilà la premièreépoque 
des troupes foudoytes par les rois de France. 


linvention du chapiteau corinthien , orné de 


L 
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petits vafes que cette fille avoit aimé pendant 
fa vie, & afin qu'ils duraffent long-temps fans 


être gâtés par la pluie, elle couvrir le panier 


d’une grande tuile. Il arriva par hafard, que ce 


panier fut pofé fur la racine d'une plante d'a- 
canthe, d'où il fortit au printemps des tiges & 
des feuilles qui s’élevèrent le long des cÔ tés du 
panier, & rencontrant les bords de la tuile » 
furent contraintes de fe recourberfen leur sextre- 
mités, & de faire le contournement des volu- 
tes. Calimachus paffant auprès de ce tombeau, 
& ayant vû ce panier envirenné de ces feuilles’, 
il en imita la manière dans le chapiteau des co- 
lonnes qu’il fit depuis à Corinthe, établiffant fur 
ce modèle les proportions & les mefures de 
l'ordre corinthien. 


* Au commencement du quatorzième fiècle, un 
habitant de Padoue inventa le papier, &c on ne 
s'en {ervit en France que fous Philippe de 
Malois. la Ho 247 2 90 | 

Philippe Augufte, vers l’an 118$, commença 
à faire paver les rues de Paris. Un financier 
confacra douze. mille marcs d'argent à cet em- 


belliffement. Exemple qui fera toujours unique, 
felon Mezerai. | NA Tt gs 


‘+ On'dit que l’origine des perruques vint de 


Charles Quint, qui érant venu en Italie pour fe 


faire couronner par le pape Clément VII, & fe 


l 


fentant attaqué d'un violent mal de tête, fe fit 
couper les cheveux qu'il avoit fort beaux , ce que 
les courtifans imitèrent bientôt par une flatterié 
ridicule , quittant aïinfi, prefqu'en un moment, 
une chevelure qui leur avoit coûté rant de peines 


& de foins à foigner pendant toute. leur vie, 


pour paroître rafés & chauves devant l'empereur. 

‘Les poftes furent établies fous Louis XT , roi 
de France, à l’occafion du fiège de Nancy , dont 
il apprenoit des nouvelles en mettant des couriers 


de diftance en diftance. Cet ufage fut trouvé 
‘commode , & on l’a continué & perfeétionné dans 


Ja fuite. 


Celui à qui on attribue l'invention de la pou- 


dre à canon étoit, à ce qu’on dit, un moine 
allemand chymilte, appellé Bertholo, & furnommé 
le Noir. Ce fut le hafard qui lui fournit.cette 
invention. Ayant mis dans un mortier de la poudre 
de falpêtre & de foufre, & l'ayant couvert d’une 
pierre pour la préparer , afin d'en compofer un 
remède ; il arriva qu'en battant fon fufil tout 


. proche, uneétincelle tomba dansce mortier, alluma 


la poudre qui y étoit; cette poudre étant en- 
flammée pouffa avec violence la pierre vers le 

A \ 
plancher. Cet effet furprenant Île fit penfer à 


uu tuyau de fer, de la même manière que font 


les canons des moufquets, ce qui lui ayant réufi, 
il en montra l’ufage aux vénitiens. Ceux-ci s'en 
fervirent avec un fuccès favorable pour eux contre 
les Gênois en 1360. 

Encyclopédiana, 


Popée, femme de l’empereur Néron, fut la 
première qui fe fervit de mafque, pour mettre 
la beauté de fon teint à l'abri du hâle & des in- 


jurés de l’air, & c’eft du nom de cette impératrice 


qu'eft:venu celui de poupée, qu'on donne aux 
colifichets qui fervent d’amufemens aux enfans. 


Un certain Emmanuel, juif, poëte 8 bouf- 
fon , qui vivoit à Rome, il y a environ fix cens 
ans , expliqua plaifamment dans un de fes fonnets, 
comment le mot fac eft réfté dans tontés les 
langues. Ceux, dit-il, qui travailloient à la tout 
de Babél voient, comme! nos manœuvres , cha- 
cun un fac, pour mettre leurs petites provifions ; 
mais quand le feigneut confondit leur langue , 
la peur les ayant pris chacun voulut s'enfuir 
& demanda fon fac : on ne répétoit par-tout que 
lemot fac , 8 c’elt ce qui l’afait pañer dans toutes 
les langues qui fe formèrent alors. "7 


Le palais des tuilleries. a: éte nommé ainf , 


parce que fur le terrein.qu'il.couvre on farfoit 


précédemment de la-tuille. : 


On peut rémarquer que, par un hafard fort 


fingulier , le plus beau jardin public d'Athènes 


s'appélloit les tuilleries ou le céramique , parce 


qu'il avoit été planté, comme le nôtre. fur.ur 
endroit où l'on faifoit de [a tuille. ; 
|- OVIDE, (Ovidius Publius Nafo ) poëte la 


tin, né à Sulmoné l'an 43 avant Jéfus-Chrift, 
mort l'an 17 de Jéfus-Chritt. LES | 


Le père d'Ovide avoit engagé fon. fils à s'ap: 


piquer à l’éloquence qui étoit à Rome une voie 
oùverte aux hohneurs & à la fortune. Ovide étoit 
né poëte, & fit quelque temps violence à fon 
pénchant: ‘Ii étudia la rhétorique ; mais ‘ni; les 
fémontrances de‘ fon père, nt lés applaudifie- 
mens que lui attirèrent plufieurs caufes qu'il 


plaida , ne purent le détourner de faire des vers. 


Îl évoit entrainé , fubjugué par le génie de la 
poéfe : 
k 


Et quod tentabam ftribere verfus erat. 


Une pafñion fougueufe qui le domina autant 
que celle de vers, l'amour, lui dita la plus 
grande partie de fes poéfies. On n'y trouve point | 
les expreflions obfcènes qui révoltent dans Ca- 
tulle , dans Horace , dans Martial; mais un fer- 
pent pour être caché fous des fleurs , n’en pro- 
duit pas moins des piquures funeftes. 


Les Métamorphofes regardées comme Je chef- 
d'œuvre de ce poëete, font des peintures volupe 
tueufes des amours des dieux & des hommes, 
& ces tableaux font d'autant plus propres à cor- 
rompre les mœurs , qu'Ovide emploie un pin- 


| ceau tendre & touchant. Tout parle aux fens, 


tout les flatte dans cet ouvrage féduifant. Ses 
Héroïdes {ont également une école de libertinage 
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& de volupté: :Ovide.,-non content. dé louer la- 
mour .&.. f:s effets ,. voulut encoré apprendre 
l’art d'aimer , 8 réduifis en fyftême cette :dan- 
gereufe pañion. Dans ces différeus. ouvrages, 
ainfi que dans les fuffes , le poëte. annonce un 
éfprit orné & fécond , une imagination vive & 
riante. L'exprefion femble courir au-devant de 
fa penfée. sb get 

Augufte, ami des talens,, reçut Ovide à fa cour, 
& lui accorda, fa faveur; mais il la retira par la 
fuite pour exiler le poëie à Tomes; ville d'Eu- 
fope fur le pont Euxin , vers, les embouchures 


du Danube. L'endroit de. fon, exil pouvoit. être | 


agréable aux habitans du pays; mais les mon- 
tagnes qui font au fud ,.& les vents de nord & 
de left qui foufflent du pont Euxin,.le froid & 
l'humidité des forêts. &, du. Danube rendoient 
cêtte contrée infupportable. à un homme.né en 
Italie. Quel étoit le crime d'Ovide? Augufte lui 
teprocha fespoéfies licencieufes. Maïs ces poéfies 
furent plutôt le: préréxte que fa véritible caufe 
de l'exil du poëte. Gomment d’ailleurs l'empe- 
reur auroitil pu exiler .Ovide pour fon poëme 
de l’art d'aimer , lui qui chérifloit & protégeoit 
Horace dont les poéfies font fouillées de .tous 
les term?s de [a plus infime proititution? Ovide, 


äinf qu’il le dir lui-même dans fes ouvrages, | 


s'étant plaint à l'amour qu'après avoir travaillé 


à étendre fon empire; il: n’en‘avoit obtenu/d’au- | 
tre récompenfe que d'être exilé parmi les bar- ! 
batés , l'amour lui répondit : » Vous favez bien | 
æ que Ce n'eft pas ce qui vous a fait le plus. 


» de tort». 


Il eit vraifemblable de croire qu'Ovide.com- | : 


mit une indifcrétion femblable à celle d'Adtéon, 
_& qu'il vit au bain la princefle Livie , époule 


d'Auguite, pour laquelle il. pouyoit foupirer. en 


QG VI 


! fecret. C'eft ce qu'il femble exprimer dans ces 


VEIS :« | 


Cur aliquid vidi? cur noxia lumina feci 
Cur imprudenti cognita culpa mihi eff? 

+ Infcius Adeon vidit fine vefle Diznam, 
Præda fuit canibus non minus ille fuis. 


Ces: mots f£ne vefle Dianam conviennent mieux 


d’ailleurs à Livie qui paloit pour chafte, qu'à 
aucune des Julies trop fameufzs par leur liber- 
tiBABESN ze J4 VAE Ruby dE TR 

Ovide , du milieu de fon exil, tournoit fou- 
vent fes regards vers Rome; il foupiroit fans ceffe 


après les plaifirs qu’il y avoit laifléss & cetre 


foiblefle lui fit donner fans mefure. dans fes 
Trifles des louanges à Auguite & à Tibère fon 
fuccefleur. Lorfqu'il apprit la mort du premier, 
il Jui confacra une efpèce de temple où il lui of- 
froit tous les matins de l’encens. Il n’avoit fait 
un dieu de cet empereur que pour faire un homme 
du montre qui lui fuccéda, & qu'il efpéroit tou- 
cher en fa faveur : mais Tibère laïffa moutit 
Ovide dans fon exil qui dura neuf à dix ans. 


le pays des Gètes fes: cendres fuffent portées à 

Rome, afin de ne point demeurer encore exilé 

même après fa mort. Il defiroit que l'on mit fur 

fon tombeau cette épitaphe qu'il compofa lui- 

même , & qu'il a rapportée dans latroifième élégie 

du troifième livre de fes, Triffes : | 

Hic ego qui jaceor, tenerorum lufor amorum , ‘ 

‘? *‘Ingenio peri Nafo foëta mec) | 

At tibi quittranfis , ne fit grave, quifquis amafti, 
Dicere, Nafonis molliter ofa cuvent. 


Il avoit demandé qu'en cas qu'il mourüt dars. 


73% 


Di AN. 


P. Quatre P furent mis au-deffus de la porte 
du premier président de Bordeaux, qui s'appel- 
loit Pierré Pontac, & cela vouloit dire Pierre 
Pontac, premier préfident. Un plaideur ayant un 
jour attendu trois ou quatre heures dans fon an- 
tichambre, fut furpris par le premier préfident 
lorfqu’il avoit encore les yeux attachés fur ces 
quatre P. Le préfident lui demanda : eh bien, 
monfieur, que croyez-vous que veulent dire ces 
quatre lettres? Ma foi, monfieur, [ui répondit 
Je plaideur, elles fignifient : pauvres plaïdeurs, 
prenez patience. 


PALAPRAT , (Jéan) né en 1650, mort en 
17210 


Palaprat étoit fecrétaire des commandemens de 


M. de Vendôme, grand-prieur de France , avec 
Jequel il vivoit dans une grande liberté. M. de 
Catinat qui l’a moit fort , lui dit un jour en l’em- 


braflant : les vérités que vous lâchez au grand- : 


prieur, me font trembler pour vous. Raïllurez- 
vous, monfñeut , lui dir plaifamment Palaprar, ce 
font mes gages. TP: 


Palaprar logeoïit au temple , chez M, le grand- 
prieur , où quelquefois il n’y avoit point de diner, 
& d'autres fois 1| y avoit des repas énormes. Pa- 
laprat ‘difoit {ur cela : dans cette maïifon on ne 
peut mourir que d'indigeition ou d'inanition. 


On prétend que Palaprat avoit fait le Grondeur 


en un acte, ê&c que Brueys, à qui il l'envoya , le’ 


mit en trois. Sur quoi Palaprat dit : jarnidious, 
= e L PR | * + : ‘ n + » 
j avois envoyé à ce coquin-la une jolie petite mon- 


tre d'Angleterre; 1! m'en a fait un tourne broche. : 


M. le grand-prieur , trouva un jour Palaprat 


qui battoit fon domeltique. 11 lui en fit des repro- 
ches aflez vifs. Comment, monfeur , vous me 
blimez, dit le poëte : favez vous bien, que quoi- 
que je n'aie qu'un laquais’, je fuis aufi mal fervi 
que vous.qui en avez trente ? 


: Dès que le livre de Labruyère eut paru, on 
employoit à tout propos le mot de caratière, J'en 
avois les oreilles fi rebattues , dit Palaprat , qu’un 
jour que je dinois avec un beau parleur qui s’en 
fervit un million de fois , je m'avifai, pour me 
moquer de lui, de dire d’un ton précieux , que 
je trouvois des fauciffes qu'il y avoit à ce repas, 
d'un caractère tranfcendant. 


Dans le temps qu'on fut que Catinat méditoit 
a bataille de la Marfaille ; je fus énvoyé chez 


lui pat M, le gran d prieur, dit Palaprat. Après 
que je me fus acquitré de ma commiflion, je 
me retirai. Le maréchal me rappella, & me dit 
froidement : « Vous ne croiriez pas une chofe, 
cependant je fuis homme vrai ». J’étois en peine 
où aboutiroit ce préambule ; & je fus fort fur- 


pris lorfque j'entendis cette grande vérité. Il y 


a plus de huit jours, me dit-il, en me férrant les 
bras, que je n’ai pas fo ngé à faire un vers; & :l 


rentra tranquillement dans fon cabinet fans me 


laiffer le temps de lui répondre. 


Palaprat étoit tout à la fois un bel efprit pour 
les faillies, & un enfant pour la naiveté. Il s'eit 
peint ainfi dans fon épitaphe : 


J'ai vécu l’homme le moins fin, : 
Qui fut dans la machine ronde, 
Et je fuis mort la dupe enfin 
De la dupe de tout le monde. 


PAMPHILE. Ce peintre fleurifloir vers la fei- 
xantième olympiade. | | | 


Il joignit les fciences à la peinture, & difoit 
qu'un peintre qui ne poflède point parfaitement 
lés mathématiques, ne pou voit jamais être habile 
dans fa profeflion. 


Pamphile fe fit un plaïfir d’enfeigfer fon art : 
mais afin de ne donner fes leçons qu'à des jeunes 
gens. de bonnes familles , il ne prenoir aucun élève 
qu'à raifon de dix talens, & pour dix années d'ap- 
prentiffage. Ce ne fut qu'à cêtte condition qu’A- 
pelle obtint d’être placé au rang de fes difciples. 


Par les foins de Pamphile , la peinture beau- 
coup plus honorée qu’elle ne l'étoit avant Qui, 
fut mife à la tête des arts libéraux ; & il fit rendre 
un édit formel qui l’interdifoit abfolument aux ef 
claves. 


PANNARD ; ( Charles - François) mort em 
1764, âgé de foixante-quatorze ans. 


Ses vers & fes pièces de théâtre refpirent l'en- 
jouement & le plaifir ; mais, jamais ce poëte ne 
fit rougir les graces qui l’accompagnèrent jufqu’au 
tombeau. Il fût allier l’efprit & le fentiment , la 
décence & la volupté. Il arma quélquefois la gaité 
des traits de la fatyre ; peignit, en badinant, les 


| mœurs de fon fiècle; & dans le temps que fa 


mufe facile & légère le berçoit fur un lit de rofes, 
il en faifoit fentir les épines aux fpeétateurs , qui 
rioient de leur piqûre. 
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Il dit de lui-même. 


D'une humeur aflez douce & d’une ame aflez ronde, 
Je crois n’avoir point d’ennemi; | 

Et je puis aflurer, qu'ami de tout le monde, 

J'ai, dans l'occafion, trouvé plus d’un ami. 


Ce vers que M. Favart , fon ami, a fait fur 
Pannard, le caractérife très-bien : 


Y chanfonna le vice, & chanta la vertu 


PANTOMIMES. Rome , fenfible aux beautés 
de l’art que déployèrent à fes yeux les plus ex- 
ceilens pantomimes | n’en étoit que plus févère 
pour ceux qui fe montroient inférieurs au tableau 
qu'ils vouloient peindre. Un prantomime qui , à la 
fin du rôle d'dipe, étoit fenfé s'être crêve les 
yeux , manqua de mettre dans fes mouvemens le 
caractère de fa fituation. Tu vois encore, lui criè- 
rent les plaifans du parterre ; & laéteur fiflé 
n'ofa plus reparoître. 


Voici un fait qui paroïîtra incroyable ; il ef 
rapporté par Hérodote , hiltorien un peu fuf- 


pect. Un roi voulant marier fa fille , plufieurs 


princes difputèrent cette conquête. Il en parut un 
fur les rangs fupérieurement verfé dans l'art des 
pantomimes. Jaloux de montrer fes talens , il fe 
furpaffa lui-même. Après avoir repréfenté diffé- 
rentes chofes avec les mains, il fe mit fur la tête, 


& éleyant les pieds en l'air , il peignit , par des. 


mouveinens de jambes , & opéra autant de mer- 
veilles qu’ik en avoit faites avec les mains. Ces 
rares talens cependant empêchèrent le roi de lui 


donner fa fille, foit que le monarque crut que le : 


genre pantomime fe permettoit trop de licence ; 


foit qu'il juzea qu'il ne convenoit point à un 
prince d’exceller dans un art fi frivole.  : 


Un enfant, afiftant à une partomime de l’'am- | 


bigu-comique , s'écria tout-ä-coup : Maman, ma- 
man; pourquoi ces chevauxxlà ont-ils des fouliers 
Comme mot ? 


Quelqu'un prenant beaucoup de plaifir àlare- 


gréfentation d'une panromime de Nicolet , dit à fon 
voifin: C'eft comme à l'opéra. — Oh! c’efl bienpis, 


dit l’autre en feignant de ne pas entendre fa pen- 


fée , c'eff bien pis. 


PAPE. Après la nomination d’un pape, un car- 
dinal s’approcha du faint-père & lui dit à l’oreille: 
& Vous voilà élu pape, voici la dernière fois que 
vous entendrez la vérité; féduit pat les refpects, 
vous allez bientôt vaus croire un grand homme. 
Souveneéz - Vous qu'ayant votre exaltation vous 
n'étiez qu'un ignorant & un opiniatre. Adieu, je 
vais vous adorer ». | : | 


_ 


PAR 


PARASITE. Ce nom qui fe prend aujourd’hui: 


en mauvaife part , étoit chez les anciens un titre 
honorable. On voit dans Diodore de Sinope , que 
les Bardes des Celtes , qui étoient les poëtes de 
nos anciens gaulois , les fuivoient à la guerre pour 
décrire leurs aétions hércïques , & qu'on les ap- 


pelloit, par honneur, ieurs parafftes. 


M. de Montmaur, fameux parafite , contre le- 
quel tant d'écrivains fe font déchainés avec une 
efpèce de fureur , entendoit bien raillerie. Ménage 
ft un de ceux qui l’a le mieux fatyrifé. Il fit la 
métamorphofe de Montmaur en pérroquet : Bon, 
dit Montimaur , je ne manquerai pas de vin pour 
me réjouir , ni de bec pour me défendre. Comme 
on Jouoit beaucoup cette métamorphofe: ce n’eit 


pas merveille, dit Montmaur, qu'un auffi grand 
parleur que Ménage ait fait un bon perroquet, : 


Un de ces agréables, dont l'état dans Paris 
eft de vivre aux dépends d'autrui , fe trouvant à 
tible trop- éloigné de quelques fruits fort beaux, 


} & qui lui faifoient grande envie , voulut prendre 


une poire avec la pointe de fon couteau. Notre 


parafite eut la mal-adrefle de cafler une affiette de 
prix. « Parbleu , monfieur , lui dicle maître de la 
maifon , on peut piquer l’affiette, mais il ne faut 
pas la caffer ». | 


PARIS faguliers. Un angloïs étant à Paris , paria, 
il y a quelques années, qu’il fe promeneroitle long 
du pont-neuf pendant deux heures , offrant au pu- 
blic des écus de fix livres à ving-quatre fouspièces, 


| & qu'il n'épuiferoit pas un fac de douze cents 


francs. Il fe promena criant à haute voix : « Qui 
veut des écus de fix francs tout neufs à vingt- 
quatre fous? Je les donne à ce prix ». Plufieurs 
pailans touchèrent:, palpèrent les écus, & con- 
tinuant leur chemin , levèrent les épaules, en di- 
fant ; 275 font faux , 1ls font faux. Les autres fou- 
riant, comme fupérieurs à la rufe, ne fe don- 
noient paf la peine de s’arrêter ni de regarder. 
Enfin une Femme du peuple en prit trois en riant, 
les examina long-temps & dit aux fpectateurs : 


_« Allons je rifque trois pièces de vingt- quatre 


fous par curiofité ». L'homme au fac n'en vendit 
pas davantage pendant une promenade de deux 
heures, & gagna amplement la gageure. 


M. Shaftoe , qui avoit parié mille guinées qu'il 
feroit faire à un homme vingt-neuf milles en 
vingt-neuf jours fucceflifs, fur vingt-neuf che- 
vaux, a gagné fon pari, quoiqu'il fut arrivé au 
coureur plufñeurs accidens. | 


Le même Shaftoe a parié qu'il feroit cent milles 
én quatre heures , avec le nombre de chevaux 


| qu'il lui pliroit. 


Autres paris. 


Les anglois font des gageures fouvent fur des 


a 
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chofes les plus originales. Ce fera de faire traî- 


ner, pendant un certain temps , une voiture paf 
des chiens; de faire foutenir à des oies une mar- 


che fuivie de plufiturs lieues; de faire faire à un. 


cochon une lieue & demie par heure. 


I ny à pas long-temps qu'un homme de dif- 


_ t'nétion paria ure très-groffe fomme qu'il feroit 


un mille de chemin en marchant fur les pieds & 
les mains, & qu’il arriveroit plutôt au but qu’un 
cheval qu'on feroit marcher à reculons. 


PASCAL , (Blaife) né l'an 1623, mortle”18 
août 1662. 


 Lorfque fes premières Lettres provinciales paru- 
rent, les jéfuites, tout-puiffans alors, firent faire 
les plus grandes perquifitions pour découvrir l’au- 
teur. 


Cependant, Pafcal continuoit d’y travailler dans 
une auberge où il étoit logé à Paris rue des Poi- 
rées , vis-à-vis la maifon des jéfuites. 


Un d'eux, en liaifon avec un neveu de Paftal, 
nouvellement arrivé d'Auvergne , & qui étoit venu 
loger avec fon oncle, fut le voir. 


Le jéfuite parla des Provinciales : « on attribue 


lui dit-il, les petites lettres à votre oncle ». Le 


neveu feignit de n’en vouloir rien croire. 


Pendant la belle converfation du jéfuite, dans 
Ja chambre même où on l’avoit reçu, il y avoit 
fur le lit quinze exemplaires des Provinciales en- 
core tout mouillés. 


Pafcal publia fort jeune un traité des feétions 


coniques ; & à l’âge de dix neuf ansil avoit étonné 
le monde favant par l'invention de cette machine 
d'arithmétique fi fingulière , connue fous le nom 


de la roulette, par le moyen de laquelle , fans 


plume & fans jettons, fans favoir même aucune 


rèple d’arithmétique., on fait avec une füreté in- 


faillible toutes fortes d'opérations. 


Pafcal difputoit un jour fur quelque point de 
mathématiques avec un homme fort ignorant , & 


qui croyoit néanmoins les pofléder. « Vous ver- 


rez, dit Pafcal, qu'il y a deux mathématiques. 


On conferve précieufement dans la bibliothè- 


-Que de faint Germain-des-Prés tous les papiers in- 


formes où les penfées de Pafcal étoient écrites. 
On a pris foin de les coller l’une à côté de l’autre 
dans un livre de papier blanc, fort proprement 
relié." 

Les autres ouvrages de Pafcal confiftent en plu- 
fieurs écrits pour les curés de Paris , contre l’Apo- 
logie des cafuifies ; en un traité de l’Equilibre des 


liqueurs , & en quelques autres fur des matières 
de phyfique & de mathématique. | 
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Les jéfuites eurent affez de crédit pour faire 
fupprimer les éloges de Pafcal & d'Atnauld dans 


le livre des Hommes illufres de Perrault ; fur quoi 
on cira ce paffage de T'acite : Prafulsebant Caf- 


Jus & Brutus eo ipfo quod corum effigies non vife- 


bantur. Mais ces éloges y ont été rétablis depuis. 


 PASQUINADES. Sorte de fatyres, ainfi nom- 


_mées à Rome, d'un nom. d'une itatue appellée 


Pafquin , à laquelle on les attachoit. Cette itatue, 
qui eft antique , eft mutilée & placée dans un car- 
refour de la ville, On croit communément qu’elle 
puit fon nom d’un tailleur , bouffon du quartier, 
dont la boutique étoit un bureau de nouvelles, 
de bons mots, & de traits fatyriques. La ftatue 
de Marforio , à laquelle on attachoit les réponfes 
à ces fatyres, fért aujourd'hui de fontaine dans 
une des ailes du c2p tole. Quoiqu’on n'affiche plus 
de libelles près de ces ftatues , le nom de paf- 
quinades néanmoins eft toujours refté à ces fortes 
de fatyres. tra 


La fignora Camilla, fœur de Sixte V, & qui 
avoit autrefois fait la leffive , étant devenue prin- 
ceffe , on vit le lendemain Pafquin avec une 
chemife fale : Marforio lui demandoit la raifon 
d’une fi grande néeligence. « C’eft, répondoic- 
il, que ma blanchifleufe eft devenue princefle », 


Un pape qui portoit une vigne dans fes armes, 
avoit obligation de fa fortune à un prince avec 
lequel il agiffoit fort mal. Cela donna lieu à une 
pâfquinade qui fut affichée dans Rome à l'endroit 
ordinaire : Plantavi vineam © fecit labrufcas : j'ai 
planté la vigne , elle n’a produit qu'un raïfin fau- 
vage. Le pipe , piqué au vif, promut une récom- 
penfe confidérable à celui qui découvriroit l’auteur 
de cette fatyre. Le lendemain on trouva affiché au 
même endroit : lfaie , chap. 40. 


Un pape ayant employé lestréfors de l'églife, 
à faire bâtir de grands palais , les pauvres qui 
fouffroient extrêmement, en murmurèrent, & l'on 
trouva écrits fur les portes de ces palais : Dic ue 
lapides iffi panes fianr. 


Un eccléfiaftique qui avoit plus d'orgueil que 
de mérite , venoit d’être élevé aucardinalat. Mhar- 
forio fut repréfenté tenant les armes de ce nou- 
veau cardinal, avec un grand chapeau. Pafquin,: 
faifant fa fonétion de cenfeur public, lui difoit : 
voilà un grand chapeau pour une bien petite tête. 


L’archevêque de Paris, François de Harlay , 
ayant agi avec beaucoup de zèle coritre l'autorité 
du faint-fiège, dans l'afflémblée du clergé en 
1682 , il parut à Rome une médaille, repréfen- 
tant ce prélat à genoux aux pieds du faint-pêre. 
Pafquin étoit debout , qui difoit à l'oreille de fa 
fainteté : pœnitebit fed non erubefcer : 1 fe répentira 
mais ne rougira pas. Cette efpèce de prédiction 
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fut accompliez car l'archevêque mourut au mois 
d'août 1685, fans avoir obtenu le chapeau de 
cardinal qu'il briguoit. 


PATIN , { Guy) médecin, né l'an 1601, mort 
en 1672. 


Guy Parin confervoit fon caractère enjoué & 
cauftique jufques fous la robe de médecin, & 
lorfqu'on favoit qu’il devoit préfider à quelques 
thèfes , tout Paris accouroit pour l'écouter. On 
ajoute que les feigneurs de la cour achetoient le 
plaifir de l'avoir à leur table, en mettant un louis 
d'or fous fa ferviette, 


Il a publié un traité de [a confervation de la 
fanté , intitulé : Le Médecin & LlApothicaire cha- 
ritables. Il définiiloit quelquefois affez plaifam- 
ment un apothicaire, animal benefaciens partes 
& lucrans mirabiliter. 


IL plaida au parlement contre Renaudot, doc- 
teur de Montpellier, qui prétendoit exercer fa 
profeflion à Paris fans fe faire aggréger au corps 
des médecins de cette capitale. Parin gagna fa 
caufe , & , en fortant de l'audience, il dit à fon 
adverfaire ce mauvais quolibet : « Monfieur , vous 
avez gagné en perdant. « Comment donc, lui ré- 
pondit Renaudot ? & C’eit répliqua Parin, que 
vous étiez camus quand vous êtes entré au pa- 
ais , & vous en fortez avec un pied de nez ». 


PATRIOTISME,, pafon forte & fublime qui 
dénature l’homme en quelque forte, & fait qu'il 
aime fa patrie exclufivement à lui. Ce fut cette 
paihion qui porta Décius à immoler fa vie; Fa- 
bius fon honneur, Camille fon reffentiment; Brutus 
& Mankhus leurs enfans. 


Nous voyons, dans l’hiftoire de la Chine, 
qu'un chinois, juitement irricé des vexations des 
grands, fe préfente à l’empereur , & lui porte 
fes plantes. « Je viens, dit-il, m'offiir au fup- 
piice auquel de pareilles repréfentations ont fait 
trainer fix cents de mes concitoyens; & je t’a- 
vertis de te préparer à de nouvelles exécutions ; la 
Chine poffède encore dix-huit mille bons patriotes, 
qui, pour la même caufe, viendront fucceflive- 
ment demander lemême falaire ». La cruauté de 
empereur ne put tenir contre tant de fermeté ; 
il accotda à cet homme vertueux, la récompenfe 
qui le flattoit le p'us, la punition des coupables 
& la fuppreffion des impôts. 


__ La même hiftoire nous fournit ; dans une mère, 
un autre exemple frappant de l'amour de la 
patrie. Un empereur, pourfuivi par les armes 
victorieufes d’un citoyen, voulut fe fervir du 
refpeét aveugle qu'en ce pays un fils a pour les 
ordres de fa mère, afin d'obliger ce citoyen de 
défarmer. Il députe, vers cette mère , un officier, 
qui, le poignard à la main, lui dit qu’elle n’a 
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que le choix de mourir ou d'obéir,« Ton maîtres 
lui répondit-elle avec un fourire amer , fe feroit- 


il atté que j'ignore les conventions racites, mais 


facrées, qui uniflent les peuples aux fouverains, 
par lefquelles les peuples s'engagent à obéir, & 
les rois à les rendre heureux? Il a le premier 
violé ces conventions. Lâche exécuteur des erdres 
d'un tyran, apprends d’une femme ce qu'en 
pareil cas on doit à fa patrie ». Elle arrache, à ces 
mots, le poignard des mains de l'officier, fe 
frappe, & lui dit : « Efclave, s’il te refte encore 
quelque vertu, porte à mon fils ce poignard fan- 
glant; dis-lui qu’il venge fa nation, qu'il punifle 
le tyran; il n’a plus rien à craindre pour moi, 
plus rien à ménager; il eft maintenant libre d’être 
Vertueux ». | 


Un illuftre romain, nommé Fulvius, ayant ren- 
contré fon fils qui partoit pour aller joindre Cati- 
lina , le pdignarda , en difant: « Je ne t'ai pas 
donné le jour pour fervir Catilina contre ta patrie» 
mais pour fervir ta patrie contre Catilina ». 


Ariftide & Thémiftocle étoient ennemis, & tou- 
jours oppofés dans l’adminiftration de la république. 
Ayant été choifis tous deux pour une ambaflade 
importante, l'intérêt commun Les réunit. Lorfqu ils 
furent fortis des portes d'Athènes, Thémiftocle 
dit à Ariftide : « Laiflons ici notre inimitié; nous 
la reprendrons, fi vous voulez, à notre retour » 


Lors du fiège de Turia formé par l'armée 
françoife en 1640, un fergent des gardes pié- 
montoifes donna cet exemple fingulier de parrio- 
tifme. Le fergent gardoit avec quelques foldats le 
fouterrain d’un ouvrage de la citadelle; la mine 
étoit chargée. Il n'y manquoit plus qu'un fau- 
ciffon , pour faire fauter plufieurs compagnies de 
grenadiers qui s'étoient emparés de l'ouvrage & 
y avoit pris pofte. La perte de l'ouvrage auroït 


pu accélerer la reddition de [a place. Le fergent 


avec fermeté , ordonne aux foldats qu'il com- 
mandoit, de fe retirer, les charge de prier de 
fa part le roi de proteger fa femme &r fes enfans'; 
bat un briquet, met le feu à la poudre & périt 
pour fa patrie. 


On à toujours beaucoup vanté ces trois cents 
fhartiates , qui fe devouerent à lamort pour arrêter 
l’armée des perfes au paflages de Thermopyles. 
L’archiduc Maximilien, en 1479, à la tête d'une 


armée de -près de quarante mille hommes sa= 


vançoit à grands pas dans la Picardie ; il étoit 
très-important de retarder fa marche & de lui 
faire perdre quelques journées ; cent foixante gaf- 
cons commandés par Raimond d’Offaigne , fe jet- 
têrent dans le château de Molannoï, y foutinrent 
plufieurs affauts pendant trois jours & fe firent 
prefque tous tuer fur la brèche. Les noms des 
trois cents fpartiates furent gravés fur une co= 
lonne pour les çonfacrer à l'immortalité; ceux 
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&es cent foixante gafcons font abfolument ignorés. | 


Raïmond d'Offiigne, affoibli par trois bleflures , 
 & que la mort avoit épargné malgré lui, fut pris: 
Maximilien le. fit pendre. Les loix de la guerre 
autorifoient , dit-on, cet indigne traitement: elles 
ne permettent pas de fe défendre contre une’ 
armée dans une place, ou un château qui n'eft 
pas tenable. Quoi, les nations qui habitent au- 
jourd’hui l'Europe , font convenues entr'elles de 
condamner un brave homme à un fupplice igno- 
minieux, parce qu'il aura voulu fe facrifier à 
l'intérêt de fa patrie ! 


Le comte de Naffau, un des généraux de 


Charles quint, menace Péronne. Les habitans , : 


qui voient qu'on ne s'occupe pas férieu‘ement 
de leur confervation , fe difpofent à abandonner 
leur ville. Ils font déterininés à la défendre jufqu'à 
la dernière extrémité par la, rélolution de d’Ef- 
turmel , gentilhomme du voifnage. Cet homme 
généreux, prévoyant les fuites funeites qu'en- 
traineroit la perte de cette place, s’y tranfporte 
avec fa femme & fes enfans, y fait conduire 
tous les grains qu'il a chez lui, ou qu’il peut ob-. 
tenir de ceux qui font touchés de fon difcours 
où de fon exemple ; y diftribue fon argent & celui 
qu'il trouve dans la bourfe de fes amis; y montre 
une valeur, une aétivité, une, intelligence, qui 
raflurent les plus timides, Il parvient, par cette 
conduite à faire lever le fiège. 


La ville de Falaife étoit dans le parti de la 


ligue ; Henri IV l’avoit afiégée, on alloit donner 


Jaflaut ; la Chénaye, marchand, étoit amoureux 
8: aimé d’une fille de fon état; il lui propofa 
un moyen qu'il imaginoit pour fortir de la ville 
& la mettre en füreté : comme je fuis perfuadée , 
lui répondit elle, que vous ne penfez à aban- 
donner vos compatriotes lorfqu'ils vont combattre, 
que parce que vous tremblez pour moi, la pro- 
pofition que vous me faites ne vous Ôte ni mon 
eftime, ni mon amour, & pour vous le prouver, 
je fuis prête à unir ma deltinée à la vôtre; venez, 
Je veux vous donner ma foi, mais ce fera fur 
la brêche. Elle marche, en prononçant ces mots; 
les repréfentations, les craintes, les larmes de. 
fon amant, font vaines ; elle arrive au rempart : 
« L'un & l’autre, dit Mezeray, combattirent 
avec tant de courage, que Henri IV, admi- 
rateur des belles aétions, commanda qu’on léüur 
fauvât la vie, s'il étoit poñlible; mais la Che- 
naye ayant été tué d'un coup de fufil, fa mai- 
trefle refufa quartier, & continua de combartre 
jufqu'à ce que fe fencant bleflée à mort, elle 
s’approcha du corps de fon amant pour mêler 


fon fang avec le fien, & mourir en le tenant . 


embrallé. 


1681. 


PATRU, (Olivier) né l'an 1604, mort en 
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Lorfque Patru fut reçu en 1640, à l'académie 
françoife , il y fit un remerciment qui donna lieu 
à la compagnie d'ordonner que tous ceux qui y 
feroient admis dass la fuite feroienit un difcours 
pour remercier laffemblée ; ce qui ne s’étoic point 
fait auparavant, & ce qui s’eft toujours pratiqué 
depuis ; perfonne n'ayant été difpenfé de cet ufage 
que M. Colbert & M. d’Argenfon. 


Patru étoit également un cenfeur éclairé & fé- 
vêre. Sa réputation étoit fi bien établie , que 
quand il faifoit à Defpréaux quelques obfervations 
un peu trop fubtiles fur fes ouvrages, le faty- 
rique , au lieu de lui dire le proverbe latin re fés 
Patruus miht, Jui difoit re fis Patru mihi. 


Patru ne fut jamais riche, ce qui fit dire à 
un magifirat, que cet avocat qui plaidoit fi bien 
la caufe de l'académie & de la langue françoife , 
n'entendoit rien à plaider la caufe de fa for- 
tune. 


Monfieur Boffuet étant allé voir Patru qui étoie 
mourant, lui dt: On vous a regardé jufqu'ici, 
monfieur, comme un efprit fort; fongez à dé- 


tromper le public par des difcours fincères & 


religieux. Il eft plus à propos que je me taife, 
répondit Patru, on ne parle dans ces derniers 
momeñs que par foibleffe ou par vanité. 


PAUVRE. Un pauvre demandant l’aumône à 
un foldat difoit :« Donnez-moi quelque chofe pour 


l'amour de Dieu, & je le prierai pour vous. » Le 


foldat lui donna quelques pièces de monnoie & 
lui dit : « Prends & prie Dieu pour toi-même , je 
ne prête pas mon argent à ufure ». 


Linière, voyant Chapelain & Patru qui fe 
promenoient enfemble, dit à ceux qui étoient 
avec lui : « Voila un pauvre auteur, & un auteur 
pauvre. + 


En allant de Londres à Chelfeaun des jours les 
plus froids que nous ayons eus à la fin d'octobre 
1761, J'apperçus une femme couchée datis un 
foffé. à côté du grand chemin avéc tous les fymp= 
tômes dela plus affreufe mifère qui puiffe affiger 
la nature humaine, une femme étendue fur Ja 
terre humide , fans couverture, expofée à lapluie, 
au vent, à la gelée, étoit un ebjet trop at- 
tendriffant pour .ne pas exciter ma compañion , 
mais ma furprife redoubla, en voyant. que:cette 
malheureufe créature ne demandoit pas l'aumône : 
fes yeux éroient fixés fur le cisl, comme fielle 
eût accufé la providence qui l’avoit abondonnée, 
L'eau dégoutoit de fes cheveux épars, fes jambes, 
qu: éroient toutes nues, étoient enflées & rougies 
par. le froid. Je voulus lui donner dé l'argent 
qu'elle refufa, en me faifant figne de la tête, 
& fans proférer une parole. Je lui ofris enfuite 
mes fecours qu'elle ne refufa, ni n’accepta. Elle 
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fc Jaiffla conduire fans parler, à l'hôpital de Îa 
porte ( Loch’hofpital , ) où j’avois quelque intérêt 
en qualité de gouverneur. La matrône reçut avec 
bonté cette créature mourante, & je la fis mettre 
dans un lit. 


: Nous nous afsimes à côté d'elle. Le pourpre, 
dont le froid avoit coloré fes joues, fit place à 
une couleur plus naturelle. Nous fûmes étonnés 
de lui voir des mains qui n’étoient pas durcies par 
le travail; elle avoit une bague à fon doigt & un 
braflelet au bras. 


Quand elle fut en état de parler, nous vou- 
lümes lui faire des queftionss mais elle nous 
prévint, &, tournant fes regards vers moi, elle 
me dit:« Monfeur , votre charité n’eft pas moins 
refpeétable pour être tombée inutilement fur 
mol..... Si J'ai reçu vos fecôurs, c’eft parce que 
je n'ai pas eu la force de les refufer. Je n'ai qu’une 
grace à vous demander , c’eft de me laiffer 
aller ». | 


Cette réfolution nous éronna : je la preffai, non 
de s'expliquer, mais d'accepter les foins que nous 
pouvions lui rendre : elle ne répondit poiñt. Je la 
recommandai en partant à la matrône : mais j’appris 
qu'elle étoit partie fur le foir, & que ni les prières , 
ni les offres n’avoient pu la retenir.  *: 


Je parlai de cette aventure à mes amis, qui 
la regardèrent comme une fiétion romanefque. 
J'avois peine moi-même à ne pas la prendre pour 
une vifion. 


Cependant , fept ou huit jours après, on me 
demanda ma recommandation pour faire entrer 
une malheureufe créature, dont la raifon étoit 
difcit-on , altérée , dans uae autre maifon de cha- 
tité, à l'entretien de laquelle je contribue. 


Je vis cette malheureufe, & je la reconnus pour 
a même perfonne comblée, s'il eft pofible, de 
plus de misère encore. 


Une circonftance que j'avois ignorée, rendoit 
{à fituation plus affreufe. Elle eft groffe, elle 
me pardonnera de publier une vérité défagréable, 
& elle n’eft pas mariée. 


S'il y a quelque perfonne de fon fexe, car il 
n'y en aura aucune du nôtre , affez barbare pour 
croire que cette circonftance la rende indigne 
de cempañfion dans fon malheur ; que cette 
ame dure & infenfble n’écoute pas plus avant 
mon récit. 


Mais j'accufe les femmes témérairement. Quoi- 
qu'elles fuient plus difpofées à punir cette faute, 


ce ne font pas elles qui la puniflent le plus 
févèrement. 


Nos maïfons de charité font infedées de ces 
mêmes principes impitoyables. L’infortunée dont 
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je conte l'hiftoire l’éprouva; & ceux qui ont 


voulu la fervir l'ont éprouvé auf. 


Aucune charité publique ne voulut recevoir 
la plus malheureufe dé fon fexe , parce qu’elle 
avoit eu une foiblefle ; il ne lui reftoit de ref- 
fource que dans l'hôpital général des femmes 
groffes. te 


C’eft-là que la charité fe montre dans toute 


| fa pompe, & proportionne fes fecours à l'étendue 


des befoins. Le ciel répand fur tous fa lumière 
& fa rofée : les hommes ont fuivi une fois cet 


exemple, 


Ce dernier afyle recueillit enfin cette femme 
délaiffée. Les foins qu'on y prit d'elle; rendirent 
bientôt un peu de tranquillité à fon ame; &, 


. déterminée par le rendre intérêt que nous pre- 


nions à fes malheurs, elle nous conta aïnfi fon 
avanture. & 


» Je fuis une pauvre fille abufée , d’une con- 
dition qui n'eft ni vile, ni bien relevée. Je vous 
dirai tout: ... Il n’y a qu’un nom que je veuille 
vous cacher .... C'eft celui , ajoûta t-elle, en 
verfant quelques larmes , de l’ingrat qui m'a 
abandonnée , qui m'a perdue. Mon nom eft Anne 
Glynn-Allen. Je fuis née à Beddefort dans le Dé- 
vonshire. Thomas Allen, mon père, y a un état 
dont une fille plus heureufe pourroit fe glorifer. 
Je vivois avec lui, je l'aimois; j’aimois tous 
ceux qu'il eftimoit. Parmi les perfonnes qui fré- 
quentoient chez nous, un jeune homme avoit 
fur-tout gagné l'amitié de mon père, il eut 
bientôt la mienne; il eut plus : ... Il m'infpira le 
premier fentiment du plus violent amour ». 


Nous ne pümes nous empêcher de marquer 
Pétonnement que nous caufa ce difcours, & le 
ton dontelle le prononça. Après l'avoir interrompu 
un moment pour répandre quelques larmes, elle 
continua : « Mon père, pendant long-temps’, ne 


| s’apperçut point de notre intelligence ; mais, dès 


qu'il leût découverte, il s’y ‘oppofa: Quoiqu'il 
eftimat le jeuñe homme, comme connoïiflance , 
il ne le jugea pas digne d’être fon gendre ». 


æ Pour m'expliquer plus clairement, il ne fe 
trouva pas aflez riche: car il ne lui manquoit 
que -la fortune. J’ai de la peine à faire ce re- 
proche à mon père ; mais ce tort, fi c’en eft un, 
ne lui eft pas perfonnel. Les: hommes riches ne 
font pas grand cas de toute autre qualité dans 
ceux qui font pauvres ». 


ce Comme mon père nous refufoit fon: con- 
fentement, nous primes Ja réfolution de nous 
marier fans fon aveu : cette défobéiffance m'a 
coûté cher, le ciel m'en à punie ».... Ellene 
put pas continuer , fans doute qu’elle ne put fou- 
tenir l'émotion que ce reffouvenir excitoit en elle, 

elle tomba en foibleffe. 
Nous 


L 
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Nous la fimes revenir par nos foins, nous 


ne voulümes pas la preffer d'achever fa malheureufe 


hiftoire; mais elle nous en raconta la fuite à ditfé- 
rentes reprifes. . 


Cette infortunée avoit pris des mefures avec : 


fon amant, pour aller fe marier à Londres. Se 
regardant déjà comme époux, ils ne refusèrent 


rien à leurs pañions : le jeune homme partit le 


premier pour Londres, & écrivit à fa maitrefle de 


venir le trouver ; elle s’échappa de la maifon 


paternelle avec fa femme-de-chambre , qui étoit 
dans la confidence, & n’ayant que très-peu d’ar- 
; y 


gent , elle arrive à l'adrefle qu'on lui avoit donnée; 


elle s'informe de fon amant; mais on ne lui en 
donne aucune nouvelle. 


Un matin fa femme-de-chambre difparoît avec 
fon argent, & elle refte plongée dans la misère 
& dans la douleur , inconnue à tout l'univers ; c'é- 
toit au commencement d'oétobre, 


Depuis ce jour, jufqu'à celui où elle a été 
recueillie dans cette maifon, excepté les mo- 
mens qu'elle a paflés à l'hôpital de la Porte , elle 
n'a eu d'autre lit que la terre, & d’autre couver- 


ture que Île ciel. 


Sa nourriture étoit des pommes & des châtaignes 
fauvages. Elle erroit dans les campagnes, livrée. 
au plus horrible défefpoir , excitant la compañlion 
de tous ceux qui la rencontroient , & refufant 
conftamment tous les fecours qu'on lui offroit. 


eù elle attend le moinent de fe délivrer du fruit 
malheureux de fa foiblefle; & nous efpérons 
quelle y recouvrera avec la fanté la paix de l'ame, 
& qu'elle effacera par fon répentir & fa fageñe, 
jufqu'aux traces de fa faute. | 


PAYS (René le), né lan 1636, mort en 


_ 1690. 


Le Pays eut une aventure affez fingulière dans un 
voyage’qu'il fiten Languedoc. Le prince de Conti, 
qui vivoit le plus ordirairement dans cette pro- 
vince, s'écarta un jour de fon équipage de chañfe, 
vint à l'hôtellerie où étoit /e Pays, & demanda 
à l'hôte s’il n'y avoit perfonne chez lui. On 
lui répondit qu’il y avoit un galant homme qui 
faifoit cuire une poularde dans fa chambre pour 
fon diner. Le prince, qui aimoit à s’amufer , y 
monta, & trouva Le Pays appliqué à parcourir 
fes papiers : il s’approcha de la cheminée en 
difant : la poularde eft cuite, il faut la manger. 
Le Pays , qui ne connoïiffoit point le prince, ne 
ne fe leva point, & lui répondit : La pou- 
darde n'eff point cuite & elle n'eff deffinée que 
pour moi. Le prince s’opiniâtra à foutenir qu’elle 
éroit cuite, & Le Pays à dire qu’elle ne l’étoit 
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de la fuite du prince arriva. Pout lois le Pays 
le reconnut, quitta fes papiers & vint fe jet- 
rer à fes genoux, en lui difant plufieurs fois: 


| Monfeigneur , elle eft cuite, eïle eit cute. Le 


prince qui étoit fpirituel , aimable & famiiier fe 
divertit fort de cette aventure, & lui répondit : 
Puïfqu'elle eff cuite , il faut la manger enfemble. 


Les railleurs appellèrent le Pays le finge de 
Voiture , parce qu'il fe flattoir d'uniter dans fes 
lettres l’enjouement & la délicateñle de cet 
auteur. 


Le Pays ayant dit à Linière : vous êtes un fot 
en trois lettres: vous en êtes un, vous, lui ré- 
pondit Linière, en mille que vous avez com- 
pofées. 


[I 


PAYSANS. On à pris plaifir à peindre dans 
de petits contes le gros bon fens des Payfuns 
& leur naiveté. Mais ne nous fions pas toujours 
à leur franchife, qui fouvent n'eft qu'apparente. 
C'eit aufi cette feinte ingénuité qui donne un 
certain fel à leur réparties malignement naives. 


Le caroffe d’un évêque fe trouva arrêté dans 
un grand chemin par une charrette ; fon cocher 
eut beau crier au charretier de fe ranger, l'inju- 
risr , le menacer, celui-ci tint ferme & ne de- 
meura point en refte. Le prélat, impatienté, 
mit la tête à la portière, & voyant un gros gar- 
çon hardi & vigoureux : mon ami, lui dit-il, 


| vous avez l'air d’être mieux nourri qu'appris. 
Enfin elle s’eft laiffée conduire dans cet afyle 


. \ . 4 se 
> Pardieu ! monfeigmeur , répond le Piteau , 
» cela n'eft pas étonnant, c'eit nous qui nous 
» nourriflons , & c’eit vous qui nous inftruifez ». 


On tâchoit d'expliquer à un Payfan fuifle, 
qui fe croyoit le plus riche des hommes, ce 
que c'étoit qu'un roi. Lorfque l'on penfoit qu'il 
avoit bien compris l'explication, il demanda d’un 


l'air fier, fi un PRE bien avoir cent vaches 


à la montagne, Ce trait peut fervir à prouver 
qu’en toutes chofes , nos connoiffances font pour 
nous la mefure des pofñbles. 


Deux Payfans furent députés par leur village 
pour aller dans une grande ville choïfir un peintre 
habile , qui entreprit le tableau du maitre-autel 
de leur églife : le fujet devoit être le martyre 
de faint Sébaitien. Le peintre à qui ils s’adref- 
fèrent leur demanda , fi l’intention des habitans 
étoit qu’on repréfentât le faint vivant ou mort? 
Cette queftion les embarraffa quelque tems ; enfin 
un d'eux dit au peintre : le plus für eft de le 
repréfenter en vie, fi on le veut mort on pourra 
toujours bien le tuer. 


Un évêque, faifant la vifite de fon diocèfe, 
trouva dans une églife un tableau de faint Martin 
repréfenté en cavalier. Îl demanda au marguillier 


pas. La difpute s’échauffoit, lorfqu’une partie } pourquoi on ne J'avoit pas peint en évêque. Oh! 


Encyclopédiana, 
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monfeigneur , répondit le Payfan : c'eft que nous 
ne fommes pas riches. L'évêque répondit qu'il 
n'en auroit pas coûté davantage. Comment pas 
davantage ? repartit le Payfan , j'y gagnons cinq 
chevaux, car il ne lui en faut qu'un comme 
ça, & à un évêque il en faut au moins fix. 


M. de Maupeou, évêque de Châlons fur Saone, 
demandoit à un payfar, combien il y a de Dieux: 
Parguié , monfeigneur, réondit-il, en fon patois, 
il n'y en a qu'un , encore eft-il bien mal fervi par 
vous autres gens d'églife. 


On montroit à un payfan tout ce qu'un ma- 
réchal de France avoit pris; les villes, les pays, 
tout cela étoit fur un tableau. Morgué , rout ce 
qu'il a pris n'eft pas-là, dit le payfan, car jen y 
vois pas mon pré. 


Des payfans mandoient à inadame de Main- 
tenon, qu'ils craïgnoïient fort pour fa fanté & 
pour celle du roi à caufe de la mortalité des 
bêtes. C’eft madame de Maiïntenon elle-même qui 
rapporte ce trait dans fes lettres. 


Un payfan qui plaïdoir, alla voir fon avocat, 
qui lui dit: Mon ami, tu perdras ton procès, la 
loi décide formellzment contre toi. Il lui montra 
en même temps avec le doigt dans fon corps de 
droit, la loi en queftion. Le payfan Jui dit alors: 
Monfieur, ne laiflez pas de plaider, que fait-on? 
les juges fe tromperont peut-être. 


Dans ce temps là une affaire appella l'avocat 
hors de fon cabinet; 11 y laiffa le payfan, qui pro 
fita de cette abfence pour déchirer le feuillet où 
il avoit remarqué qu’on lui avoit défigné Ja loi 
dont il s’agifloit. 


Il mit ce feuillet dans fa poche, & s’échappa 
fecrettement, comme un homme qui auroit fait un 
mauvais Coup. 


L'avocat plaida avec beaucoup de vivacité, 
il éblouit les juges, 1l gagna fa caufe. Le payfan 
au fortir de l'audwæence , l’aborda : Mon ami, 
lui dit l'avocat, tu as gagné ton procès contre 
mon fentiment:-Oh! monfieur, lui dit le payfan, 
je ne pouvois pas perdre, Parce que j’avois bien 
caché ia lof qui me concamnoit: tenez , la voila, 


continua-t-il, en lui montrant le feuillet qu'il tira 


de fa poche. 


Un payfan ayant tué d’un coup de hällebarde le 
chien de fon voifin, qui le vouloit mordre, fut 
cité devant le juge, qui Jui demanda pourquoi il 
avoit tué ce chien : le payfan lui ayant répondu 
que c'étoit en fe défendant , le juge lui repartit : 
» Tu devois tourner le manche dela hallebarde, 
Je l’aurois fait, repliqua le payfan, s'il eût voulu 
me mordre de la queue, & non pas des dents ». 


Un fameux traitant fut aflez vains pour faire 
élever dans fes jardins une flatue équeftre qui 
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le repréfentoit. Deux payfans la confidéroient: 
l’un demande à l’autre, d'où vient que le trai-. 
tant n’a pas de gants ; hélas! dit l’autre , il n’en 


porte point, parce qu'il à toujours les mains. 


dans nos poches, 


Un laboureur voyant pafñler l'archévêque de 


Cologne, accompagné de foldats, ne put s’em- 
pêcher, de rire. L'archévêque lui en demanda la. 
raifon, C’eft, dit le laboureur , que je fuis étonné. 
de voir un archevêque armé & fuivi de gens de: 


guerre. Ne fais tu pas, mon ami, lui répondit: 
1, que je fuis prince aufi-bien qu’archévêque ? 


J'entends bien repliqua le payfan'; mais, dites-. 


moi , je vous prie, quand morfieur le prince 
ira à tous les diables, que deviendra M. lar- 
chévêèque ? s 


Un payfan de Bafle- Bretagne, étant allé à læ 
foire à Paris, où l’on montroit un animal extra-: 
ordinaire, alla fe jetter au col de la bête, en 
difant , ah! je le reconnois, c’eit le feigneur de: 
notre village. 


Un gaïllard de village fut trouver fon procuz. 
reur, & lui dit:je voudrois bien m’acquitter de. 
ce que Je vous dois, mais Je n'ai point d'argent. 


Le procureur lui dit quil étoit bren pauvre, s'il 


n'avoit rien. Le villageois lui répondit: fi vous 
voulez prendre un lièvre, je vous le donnerai. 
— Oui-da, je le prendrai; dit le procureur. Le 
payfan Vui repartit; vous feriez donc plus que 
mon chien, qui chaffa hier toute la journée, & 
qui ne put jamais en prendre un feul. 


Deux fuiffes , le fabre à ia main, fe battoient 
à outrance dans une place ; un pay/an.pafle par- 
là , & le cœur ému de compañlion s'efforce de 
les féparer ; mais le pauvre diable pour toute 
récompenfe de fon zèle, reçoit à la tête, un coup> 
de fabre qui le Jette à la renverfe. On appele un 
chirurgien , qui veut voir fi la cervelle eft atteinte. 
Ah! tout beau, dit le payfan, je n’en avois 
po lorfque je me fourrai dans cette que- 
relle. NT 


Un gentilhomme fe vantant devant un payfan 
de l'ancienneté de fa nobleffe : « tant pis, mon 
fieur, dit-il, quand une graine eft fi vieille , elle 
s'abâtardit ».. : | 


Deux payfans des environs de B.... font venus 
confulter M.... avocat, le 15 décembre 1383, 


| Is avoient le cœur gros de foupirs, les larmes 


s’échappoient de leurs yeux. 


Nous .fommes défolés, [ui dirent-ils. = Et 
de quoi , mes enfans ? — Notre beau-père vient 
de faire devant le Juge, un ferment qui nous 
femble équivoque : il a cru pouvoir ufer de cetre 
odieufe prefcription ; & contre qui encore? contre 
un meûnier charitable , fans le fecours duquel nos 
enfans & nous ferions reflés fans pain, | 
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* M..:. leur demande le parti qu'ils veulent : 


prendre. Il eft tout pris , répondent-irs avec émo- 


tion; nous payerons pour le père de nos femmes. 


Et ils ont payé. 5 
+ Un payfan eut le malheur que fa vache fût tuée 
Per le taureau du feigneur de fon village; il jugea 
b'es qu'il n’en auroit pas aifément fatisfaétion. 
‘H vint trouver ce feigneur qui étoit dans une 
maHon de fes amis, & dit qué fa vache avoit 
tue fon taureau. La loi veut, s'écria auflitôt le 
feigneur, que la vache appartienne au maître du 
taureau qui a été tué. Le payfan difputa fur cette 
peine, mais le f.igueur n’en voulut pas démordre. 
Alors le payfan jui dit, monfeigneur, il faut 
tourner [a médaille, c’eft votre taureau qui a tué 
ma vache; palfangué vous vous êtes jugé ; vous 
n'en appelerez pas : le feigneur s'étant enferré de 
lui-même, fut condamné par fes amis, 


Dans le temps que la France viétorieufe fous 
Louis XIV, foutenoit une guerte qui coûtoit 
exceflivement, on étroit obligé de doubler les 
impôts & les fubfides : Un payfan qui avoit peine 
à digérer qu'on eût augmerité fa taille dit : quoi! 
nous gagnons & nous mettons toujours au jeu ? 


* En 1770, le feu ayant pris dans un village de 
la province de Fionie, uñ payfan du lieu donna, 
dans cette circonftance , un exemple de zèle & de 
magnanimité qui mérite d’être rapporté, 


Il portoit du fecours en différens endroits de 
Lise » loin de fon quartier , lorfqu’on vint 
l'avertir que le feu gagnoit fa maifon. Il demande 
fi celle de fon voifin étoit endommagée ? On lui ré- 
pondit qu'eile brüloit. | 


À Flinftant cét homme généreux, qui favoit 


Que fon voifin étoit malade & hors d'état de 
s'aider lui-même, vole au fecours de fon ami; 
&, fans s'arrêter au danger imminent dont le 
menaçoit une poutre enbrafée prête à s'écrouler, 
* 31 s'elance auprès du malade, le charge fur fes 


épaules , & le conduit heureufement en lieu de 
füreté, 


; La chambre économique de cette ville ayant 
été informée de cet acte de zèle & d'humanité, 
envoya à ce payfan un gobelet d'argent ; rempli 
d'écus danois, & ayant un couvercle dont la 
pomme eft furmonté d’une couronne civique. Aux 
deux côtés de cétte couronne, pendent deux petits 


médaillons fur lefquels l’héroifine de cette action 
eft gravé. 


PEINTRE, Un peintre venoit d'achever un ta- 
bleau dans lequel il avoit repréfenté le dieu Mars, 
& le fit voir à un connoiffeur auquel il demanda 


fon avis. Celui-ci, après l'avoir examiné , Iui trouva 


des défauts que le perntre ne vouloit pas avouer. 
Cette difcufion duroit encore , lorfqu’un petit- 


Maitre arriva. — « Que ce tableau eft admirable, 
s'écria t-il après l'avoir à peine regardé; en hon- 
neur, c’eft un chef-d'œuvre : il eft unique ! 1l eft 
divin »! Le peintre alors prit un princeau & 
effaça tout fon ouvrage. 


Une demoifelle de vingt-cinq ans voulut qu’un 


peintre a repréfentât en veñlale & de grandeur na- 


turclle. L'ouvrage étant achevé, la jeune per- 
fonne trouva que la hauteur de fa taille n'étoit pas 
tout-à-fait rendue, & comme elle s’en plaignoit 
vivement au pezntre, il lui dit : « Excufez-moi , 


mademoïfelle , je vous ai repréfentée plus petite 


que vous ne l’êtes en effet, parce que je n’ai 
pas cru que , dans le temps où nous fommes, il 
y ait des vierges auffi grandes que vous ». 


Après avoir été ruiné par un malheureux pro- 
cès , un peintre eut deux plaideurs à peindre , 
dont l’un venoitde gagner fa caufe & l’autre l’avoit 
perdue : il repréfenta le premier éh chemife , & 


le fecond entièrement nud. 


Une perfonne de qualité qui aimoit fort Ja pein- 
ture , ayant montré un tableau de fa façon au 
Poufln; ce fameux peznrre lui dit : « Monfieur , 
il néfWous manque , pour devenir habile peintre, 
qu'un peu de pauvreté ». | 


Un peintre italien, après avoir travaillé toute 
la journée , fe faifoit un amufement , à l'entrée 
de la nuit , de résgarder les taches d'une voute ou 
d'un mur; 1] traçoit enfuite fur le papier les figu- 
res que fon imagination avoit apperçues. 


Un peintre anglois, ayant repréfenté une Jolte 
quéteufe, tenant un tronc, & voulant faire en- 
tendre que ce tronc étoit vuide, imagina de pein- 
dre au-deffus de l'ouverture une toile d’araignée. 


Frère Philippe Lippi, de l’ordre des Carmes, 
habile peintre Florentin , ayant été pris fur mer, 
par des corfaires de barbarie, fit une fois le por- 
trait de fon patron fur une muraille avec du char- 
bon. Il atcrapa fi bien l’air de fon vifage , & il 
exprima fi naivement fon habit à la morefque , que 
le barbare , frappé d’étonnement & d’admiration , 
lui donna généreufement la liberté. 


Ce frère Philispe étoit un maître moine, Comme 
il peignoit un jour le tableau du maïtre-autel des 
religieufes de fainte Marguerite de Florence ,; une 
jeune penfionnaire nommée Lucrèce, fille de 
François Buti, citoyen de Florence, l’étant venu 
voir peindre par hafard, notre frère Philippe jetta 
les yeux fur elle, & en devintamoureux. Il fit tant, 
qu'il obtint. des religieufes , qu'il feroit le portrait 
de Lucrèce, ayant befoin, dit-il, d’un bel air 
de tête pour la vierge de fon tableau. 


Comme il avoit ÿ : commodité de l’entretenir, 

il la débaucha; & ils convinrent de s’en aller en- 

femble , un jour qu'elle devoit fortir , pour alleg 
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voir la ceinture de la vierge , qui eft dans le 
chateau. 

I! en eût un fils , qui fut un excellent peintre, 
nommé comme fon père , Philippe Lippi. 

La dame fe trouva fi bien de notre moine , que 
quélques efforts que fifient les parens , elle ne le 
voulut jamais quitter. 


Le pape Eugène offiit difpenfe à frère Philippe, | 


de fe marier avec fa maitreffe 3 maisil n’y voulut 
jamais confentir, craignant de perdre dans les 
liens du mariage Ja liberté , ou pour mieux dire, 
Je libertinage dont il jouifloit. | 


 PELISSON , (Paul Fontanier ) né lan 1624, 
mort en 1693. 

Pelifon , né avec un efprit avide de connoif- 
fances, s’étoit appliqué de bonne heure à une 
étude réfléchie des anciens auteurs grecs & la- 
tins. 

Il étoit à la vérité poëte médiocre , maïs grand 
‘orateur , bon hiftorien & jurifconfulte éclairé. 

Différens traits de fa vie prouvent qu’il étoit 
plein d'honneur & de probite, énéreu ami 
fidèle, ferviteur incorruptible, courtifan droit, 
fujet zélé. 


Sa fortune changea plufieurs fois ; mais fon cœur 


pour fes amis & pour les honnêtes gens fut tou- 
Jours le même. 


La petite vérole l’avoit fi fort maltraité, fur- 
tout au vifage, qu'elle l'avoit rendu d'une laï- 
deur affreufe. Aufli madame de Sévigné difoit 
qu'il abufoit de la permiffion qu'ont les hommes d'être 
duids. 

Cetre même dame qui connoiffoit l’aimable can- 
deur & toutes les autres belles qualités de Pe- 
liffon , dit une autre fois : Si on Le rrouve ff laid, 
qu'on le dédouble , & on lui verra une belle ame. 


Peliffon futle premier commis & eonfident du 
fur-intendant Fouquet. 

Ce miniftre ayant été arrêté, fon premier com- 
mis eur part à fa difgrace , & fut mis à la baf- 
tiile. 

On s’imagina que, pour découvrir d'importans 
fecrets , le meilleur moyen, c'étoit de faire par- 
ler Pelifon. | 

Pour cet effct, on apofta un allemand fimple 
& groffier en apparence, mais fourbe & rufé, qui 
feignoit d’être prifonnier à la baftille , & dont la 
fonétion étoit d’y jouer le rôle d’efpion. 


A fon jeu & à fes difcours PeZiffon le pénétra ; 
mais ne laiffant point appercevoir qu’il connüt le 
piège, & redoublant au contraire fes politeffes 
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envers cet allemand, il enchanta tellement fon 


efpion , qu'ilen fit fon émifaire. 

I s'en fervoit pour entretenir au - dehors un 
commerce journalier avec d'fférentes perfonnes, 
& faire publier différens mémoires qu'il avoit 
compofés dans fa prifon en faveur de M. Fou- 
quet. 


4 . 3 
à foupçonner quel en pouvoit être l’auteur. 


Pouvoit-on fe tromper à fon éloquence fimple, 
mais touchante , à fa connoiflance profonde des 
affaires judiciaires & des affaires d'état? Auffi-tôt 
plume & encre lui furent ôtés, & le prifonnier 
fut veillé de plus près. 

Pelifon , privé du plaïfir que donne l'étude, fe 
vit obligé de fe contenter de la compagnie d'un 
bafque flupide & morne , qui ne favoit que jouer 
de la mufette. 


. Il trouva dans cela même une reflource contre 
l'ennui, 

Une araignée faifoit fa toile à un foupirail qui 
donnoit du jour à fa prifon. 

Il entreprit de l’apprivoifer, & pour cela il 


imettoit des mouches fur le bord de ce foupirail, 


tandis que fon bafque jouoit de la mufette. 


- Peu à peu l’araignée s’accoutuma à diftinguer 
le fon de cet inftrument , & à fortir de fon trou 
pour courir fur la proie qu'on lui préfentoit. 


I! continua dé l’appeller toujours au même fon, 
& éloignant la proie de plus en plus, il parvint, 
après un exercice de quelques mois, à difcipliner 
fi bien cette araignée , qu'elle partoit toujours au 
premier fignal, pour aller prendre une mouche 
au fond de la chambre, & jufques fur les genoux 
du prifonnier. « 

Le gouverneur de la baftille vint un jour voir 
fon prifonnier, & lui demanda avec un fouris 
infultant à quoi il s’occupoit. 

Peliffon, d'un air ferein, lui dit qu'il avoit fu 
fe faire un amufement , & donnant auffñ-tôt fon 
fignal, il fit venir l’araignée apprivoifée fur fa 
main. 

Le gouverneur ne l'eut pas plutôt vue, qu'il 
la fait tomber à terre, & l’écrale avec fon pied. 
« Ah! monfeur, s’écria Pelffon , j'aurois mieux 
aimé que vous m'eufliez caflé le bras, 


L'ation de ce gouverneur étoit cruelle, & 
ne pouvoit venir que d’un homme accoutumé à 
voir des malheureux. : 


Il y a ce trait de Peliffon rapporté dans l’En< 


cyclonédie , qui n'eft pas moins une preuve de 


l'honnêteté de cet homme illuftre que de fa grande 


pénétration & de fa fermeté. 


Quand ils parurent , on ne fut pas long-temps 
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Il fe porte accufiteur de M. Fouquet, fon 


maitre & fon bienfaiteur. 


On le confronte avec fon accufé qu'il charge 
de quelque malverfation chimérique. L’accufé lui 
en demande la preuve. « La preuve lui répond Pe- 
lion ? Hé, monfi:ur , elle ne fe peut tirer que 
de vos papiers, & vous favez bien qu'ils font 
tous brûlés », En effet ils l'étoient. 


Pelifon les avoit brûlés lui-même ; mais il 
falloit ea inftruire le prifonnier ; & il ne balança 
point de recourir à un expédient, sûr à la vérité, 
puifque tout le monde y fut trompé, mais qui 
expofoit fa liberté, peut-être fa vie , & qui, sil 
eûr été ignoré, comme il pouvoit l’être , artachoit 

à fon nom une infamie éternelle, dont la honte 
pouvoit réjaillir fur la république des lettres, où 
Peliffon occupoit un rang diftingué. 


Il avoit été reçu en 1652 à l'académie françoife 
dont il avoit écrit l’hiftoire. 


Cette compagnie ayant entendu en p'eine affem- 


blée la leéture de cette hiftoire qui n'étoit en- 
core que manufcrite , il fut arrêté quelques Jours 


après en faveur de l’auteur , que la première place | 


qui vaqueroit dans le corps, lui feroit deftinée, 

& que cependant il auroit droit d'afifter aux af- 

femblées , & d'y opiner comme académicien , avec 

cette claufe que « la même grace ne pourroit plus 
* 


être faite à perfonne, pour quelque confidération 
A 
que ce fut. 


: Peliffon fit perdant quelques années avec deux : 


autres académiciens , les frais du prix de poéfie 
que diftribue l'académie françoife. 


Après fa mort, l'académie fournit à ces frais 


trois fois de fuite. Depuis M. de Clermont-Ton- 


nerre , évêque de Noyon, & membre de laca- 
démie , fonda ce prix à perpétuité. 


Peliffon abjura Île calvin'fme , & faifoit tous les : 


ans du jour de fa réunion à l’églife un jour d: fête; 
= Vis » , . . 

1! célébroit auffi chaque année fa fortie de la baftille 
Æn délivrant quelques prifonniers. 


Le miniftre Morus , qui avoit fait un poëme 
latin à l'honneur de la république de Venife, 
avoit reçu une magnifique chaîne d’or. En mou- 


rant 1! lalaiffa par fon teftament à Pel/fon , comme 


au plus honnête homme qu'il eût consu. 
* 


k PELLEGRIN, (Simon-Jofeph ) mort en 1745, 
âgé de 82 ans. 

L'abbé Peliegrin n’étoit pas un auteur fans mé- 
rite ; mais obligé d'écrire pour avoir du pain, il 
prodiguoit fa verve à tout venant. 


Delà tant de vers plats qui firent croire qu’il 
etoit incapable d'en faure, de bons. 
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+ Son extérieur négligé & une difficulté des’énon- 
cer avoient achevé de jetter fur lui un ridicuie 
qui réjaillifloit fur fes ouvrages. 


Ses mœurs étoient douces, & jamais il ne 
fongea à fe venger par la: fatyre , des traits eri- 
venimés qu'on fe plaïfoit à lancer contre lui. 


Un trait qui fait bien de Phonneur à l'abbé Pe/- 
legrin, eft d'avoir été le premier juge du génie 
du célèbre Rameau, & d'avoir en quelque forte 
prédit fa célébrité. 

Ce mufñcien , defirant de fe faire connoître fur 
la fcène lyrique , & n’ayant pu obtenir des pa- 
roles de M. de la Mothe , fe dérermina à s'adref- 
fer à l'abbé Pe/legrin qui, moyennant un biller 
de cinquante piitoles , lui donna la tragédie d'Hyp- 
polite & Aricie. 


_ Le premier ate de cet opéra fut exécuté chez 
un fermier général que fes richeffes mettoient à 
iée de favorifer les arts. 

Le poëte étoit préfent à cette répétition, & 
frappé des beautés fans nombre de la nouvelle 
mufique , il courut embraffer l’auteur , & déchira 
le billet , en s’écriant que ce n’éroit pas avec un 
muficien tel que lui qu'il falloit prendre des sû- 
retés. 

Pellegrin avoit commencé à traduire les poëfies 


: d'Horaces & promettoit d'en donner la fuite ; 


mais le public le difpenfa de tenir fa parole. 


3 . 3° ’ . 0 7 

Comme dans l’effai qu’il donna , 1l avoit ajouté 

le texte à fa traduction, la monnoïe lui décocha 
l’épigramme fuivante : 


11 faudroit , foit dit entre nous; 
A deux divinités offrir ces deux Horaces ; 
Le latin à Vénus, la déefle des graces, 
Et le françois à fon époux. 


Dans le temps que parut fur le th‘âtre la belle 
tragédie de Merope de M. de Voltaire , un Du- 
mont, fpectateur habitué , fortant extafié de Ja 
première repréfentation de cette pièce, entra dans 
le café de Procnpe en s’écriant : « En vérité, Vol- 
taire eft le roi des prêtes », L'abbé Pe/kpgrin qui 
y étoit, fe leva auffi-tôt, & d'un air piqué , dit 
brufqauement: Eh lqui fuis-je donc . moi?« Vous! .…. 
vous en êtes le doyen, lui répondit Dumont ». 


Pellegrin ayant bien de la peine à vivre, difoit 
tous les jours la mefle , & la petite rétribution 
5° rs * A . \ A 
qu'il en rétiroir, lui donnoit à diner, 


Le refte de la journée, il s’occupoit à com- 
pofer des pièces de théatre pour avoir à fouper. 


C'eft ce que le nommé Remi , poëte fort obf- 
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cut ,a exprimé affez heureufement dans ces deux 
VErS : OÙ uno) 


Le matin catholique, & le foir idolâtre, . 
11 dina de l'autel, & foupa du théâtre. : 
Des occupat'ons fi peu afforties à fon caraétère 


de'prètre, le firent interdire par le cardinäl:de 
Noailles, 8 cet interdit ne fut jamais levé. 


L'abbé Pellegrin avoit fait un. opéra intitulé 
Loth, dont voici le premier vers. L'amour a 


vaincu Loth. Comme ce poëte étoit très-pauvre. 


& manquoit de culottes, quelqu'un lui dit : « vous 
dévriez bien en emprunter üne à l'amour. 


© L'abbé Pellegrin fe promenant au Luxembourg 
avec un de fes amis, vit devant lui une feuille de 
papier qui contenoit un modèle d'écriture, fur 
lequel il n'y avoit fque des P. L’ami ramañle 
cette feuille & dit à l'abbé. Devinez ce que veu- 
lent dirent toutes ces. lettres ? C'eit ; répondit 
J'abbé , la leçon qu’un maître à écrire a donné à 
fon élève , & que.le vent a fait tomber à nos 
pieds. Vous vous trompéz dit fon ami: voici le 
feus de cette longue abréviation. Tous ces P fieni- 
fient : Pélopée, piece pitoyable, par Pellegrin, 
poëte, pauvre prêtre provençal. 


.PENITENCE. Un jeune homme. qui alloit 
époufer fa maitrefle , tenant en main fon billet de 
confefon, crut qu'il feroit plaifant de retourner 


fur, fes pas & de dire au confeffeur : « Jene fais, . 


monteur , fi je fuis bien confeffé , vous 4vez ou- 
blié de me donner une pénitence ». Le confeffeur, 
homme d’efprit, répondit à cer étourdi : « ne 
m'avez-vous-pas dit, monfeur , que vous alliez 
vous marier» ? 


PENSÉES. L'homme qui n’eft pas sûr de ce 
qu'il penfe, ne doit prendre avis de perfonne. 
S'il n’eft pas affez inftruit pour éclairer le monde, 
il ne doit pas écrire. Celui au contraire qui fe fent 
affez de force pour en être la lumière , émouffera 
la vigueur de fes penfées , en les foumettant au 
choc des opinions. C’eft ce qui me fait croire 


qûe les donneurs d’avis font nuifibles , ou du moins 


inutiles. 


En apprenant fa qualité d'un homme on le con- 
fidère; en apprenant fes belles qualités; on le 
refpeéte ; c’eit une diftinétion que le cœur fait 
fur le champ, & un hommage tacite que l’on 
rend à la vertu , fans même y fonger. 


" . À 0 0 
La confcience eft le meilleur livre de morale que 
nous ayons , & celui que l’on confulte le moins. 


Rien n'eft fi près d’une faute que le répentir 
de l'avoir faite, 


tituer. 


june taverne, & caufant politique à tort & à’ 


|tulent des deux propofe un duel que le plus rai- 


sk DO 


MEN 
L'opprobre brife tous les reflorts de l'ame. 


La nobleffe elt dans la vertu ; on eft fils de fes 
propres aétions. | NE 


On perdinfiniment plus qu’on ne l’imagine à né< 
gliger le foin de plaire à ceux qu'on efface. 
. Les confeils font comme les faveurs’; il faut at- 
tendre qu'on Les demande ; les offrir c’eft les prof- 
L'expérience de: tous les âges prouve qu'on ne 
peut beaucoup demander à la terre, qu'après lut … 
avoir beaucoup donné. | NN 


On ne doit envier d’un rang élevé que l’avan- 
tage de faire des heureux, 8) É 


: L’ame d’un fage reçoit l’impreffion des fens , 
comme une glace reçoit les objets qui paflent de- 
vant elle. | Ar: LÈE 


L'habitude de fe vaincre en facilite le pou- 
VoIr. 5 { EN 


La préfénce d’un homme vertueux à lé même. 
pouvoir que les autels des dieux; elle infpire lé 
refpeët & la confiance. de 


L'homme fans pañfions n’exifte ni dans le fond. 
d'un bois, ni dans la fociété, ni dans une cels 
lule. | Le 


Jules Aufonne , médecin, père du poëte Au- 
fonne de Bordeaux’, difoit, que celui-là n’étoit 
pas heureux, qui a tout ce qu'il défire, mais 
heureux celui qui.ne défire point ce qu'il n'a pas. 


Si c’eft la raïfon qui fait l’homme!, c’eft le fens 
timent qui le conduit. | 


PERÉ DE FAMIÈLE appelé en duel. 
Deux anglois fort amis, dinant enfemble dans 


travers, fe prennent de querelles; Îe plus pé- 


fonnable accepte pour le'lendemain, à condition. 
qu'avant de fe porter fur le pré, on déjeunera 
enfemble : mais au lieu de la taverne, celui qui” 
impofe la condition, propofe fa maifon. L’ami 

au cartel ne manque pas d'arriver de bonne heure! 
au rendez-vous. On le fait.entrer dans. la falle à. 
manger, où il trouve les apprêts d’un dejeuner bien. 
entendu; peu-à-peu defcendent fucceffivementles en. 
fans & l’époufe de l'ami raifonnable, quatre garçons 

beaux comme des anges, deux filles charimanres , 
la mère , de la figure du monde [a plus intér-* 
reffante. Chacun prend fa place : on dejeune gaie- 

ment, où du moins. chacun diffimule fes fenfa- 

tions intérieures. Le repas fini, l’homine au cartel 
propofe à l’autre de le fuivre. &« Un moment, lui dit. 
ce dernier, la partie eft trop inégale entre nous, 

monttez-moi fix enfans chéris, une époufe ido- 
lâtrée , & je vous fuis, »— Tu as raifon, s’écrià 


f 


DER 


le premier ,: Ja partie n’eft pas égale ; embraffe-. Florence, qui de méchant médecin -devint bon 
_ moi, Pardonne moi:ce que je viens de voir. is LEA étre) 
_mapprend que l'exiflence d'un père de famille doit:; 


être faciée >. 4 


| PERRAULT , (Charles) né à Paris l'an 16 at 
mort en 1703. à | 


Avant Perraulr,, on parloit mal des anciens 
avec la même circonfpeétion dont ufent des con-. 
jurés lorfqu'ils médifent du gouvernement. On fe 
difoit tout bas : Homère n’elt pas'fi divin ,; comme 
on fe difoit du temps du pape Zacharie, il ya 
des antipodes. 


Monfieur Perrault, ayant  maltraité les meil- 
Jeurs écrivains de l'antiquité dans fon parallèle des 
anciens & modernes, M. le prince de Conti, dit 
un jour, que fi Défpréaux ne répondoit pas au 
livre des parallèles, il vouloir aller à l'académie 
écrire fur la place de ce fatyrique : Tu dors 
Brutus. M de 


. Ce prince ayant lu le parallèle, & en paroïffant 
fort indigné ; quelqu'un lui ayant demandé, ce 
que c'étoit donc que cet ouvrage, pour lequel 
il témoignoicun fi grand mépris : « C’eft un livre, 


dit-ih, où tout ce que vous avez jamais oûi louer 


du mondé eft blimé, & où tout ce que vous avez 
jamais entendu blâmer eft loué. 


| PERRAULT ; (Claude) né en 1613, mort 
en 1668. 


.Perraulr fe ft médecin, mais il naquit archi- 
tete. Il. deffinait l’architeéture en homme de goût, 
& avoit pour les arts cet ‘enthoufafme qui carac- 
tébiemle.génme, si" * | 


La belle façade du’ louvre du côté de faint. 
Germain l’Auxerrois , l’are de triomphe du faux- 


bourg: faint, Antoine, l'obfervatoire de Paris, 
la chapelle de Sceaux , ! chefs-d'œuvre d’archi- 
teéture, & fes commentaires fur Vitruve, rendront 
fon nom immortel. Ses mœurs étoient douces, fon 
caratère bienfaifant. 


Quoique fon goût pour les arts l’éloignât de la 
pratique de la médecine, il continua néanmoins de 
l'exercer dans fa famille & pour le foulagement des 
pauvres & de fes amis. 


| procura la fanté au célèbre Boileau Def- 


préaux ; qui: l'en remercia par' quelques épi- 


grammes. 


* Perrault, ennemi de la’ fatyre ; s’étoit déclaré 
avec tous lés gens fages contre celle du Juvénal 
françois. Celui-ci fe vengea de fon cenfeur avec les 
armes quil avoit entre les mains. 


Dans fon quatrième chant de l’art:poétique, 1} 
défigna Perrault fous l'emblème de ce docteur de 


ailleurs 0, 


couplet malin. 
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architecte. 
La raillerie ne fut pas du goût du médecin qui 
porta fes.plainres à Colbert, Le poëte ne fe défendit 
que par une plaifanterie qui fit rite ce grand mi- 
niftre. « M. Perrault, lui dit-il , à tort de fe plain- 
dre, je l’ar fa t précepte.». En effet ,il tire de fon 
exemple ce précepte excellent :. : LA 3 


Soyez plutôt maçon, fi c’eft votre talent. 


Le cavalier Bernin avoit été appelé à grand frais 
de Rome à Paris en 166$; pour travailler au frontif- 
pice du louvre ; maïs fes deffins ne furent point exé- 
cutés , & lorqu'il vit ceux de Perrault, il ne put 
s'empêcher de dire : « Que quand on avoit de tels 
hommes chez foi, il ne falloït pas en aller chercher 


ne” 


Claude Perrault étoit frère de Charles Perrault, 
bien connu dans la république des lettres par 
fon Parallèle des anciens & des modernes. 


Charles. Perrault n'étoit pas: un des premiers 
écrivains de fon fiècle ; fes vers ainfi que fa profe 


| manquent de cotoris ; mais fon amour pour les 


lettres & les arts lui tenoit lieu de talens, &ilne 
contribua peut-être pas moins à leurs progrès que 


| ceux de fes contemporains qui avoient le plus de 
réputation. | 


Ce fut par un effet de fon zèle pour la gloire 
de la nation ‘qu'il chanta les merveilles du 


| fiècle de Louis XEV , dans un poëme intitulé :” 
| Le ;fièclé; de: Louis Le grand x fmais cé poëme ne 


parut aux yéux des partifans des anciens qu'uñê 
fatyre. indécente :des : fiècles : antérieurs , qui 
font époque dans l'hifloire des progrès de l'efprit 
humain, 2 


Ce fut alors, que l’auteur, pour foutenir ce 
3. = an . . \ 

qu'il avoit avancé, mit au jour fon Parallèle des 

anciens & des modernes. Din 


Defpréaux & Racine, dont il:n'avoit point 


parlé dans fon parallèle, ou dont il n'avoic dit 


que des chofes peu capables de flater leur 
amour propre, fe crurent, perfonnellement of- 
fenfés. Racine fe-vengea le premier par:un petit 


Entèté de fon faux fyftême, 

Perrault, philofophe mutin, 

Difpute d'une force extrême; 

Et coëffé de fon arétin, } 
Fait le lutin, 

Pour prouver clairement lui-même 


Qu'il n'entend, ni 'grec.ni-latin. 
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Defpréaux de fon côté avait décoché plufieurs 
épigrammes , mais fl en reftoit là; & on étroit fur- 


À F2 0 . } « 
pris qu'un homme donton avoit vu toujours la bile 


S’échauffer à la moindre atteinte que quelqu'un don- 
poit au bon gût & à la raifon, fouffrir tranquil- 
lement les décifions d’un écrivain qui jugeoit les 
poëmes d’A/aric , de la Pucelle & de Moyfe fauvé, 
des chefs d'œuvre en comparaifon de l'Iade, 
& de l'Odyfée.. 

Perraule, qui étoit de l'humeur la plus pacifique, 
ne pouvoit comprendre comment fes adverfaires 


s'étoient fi fort échauffés pour des poëtes morts, 
il y avoit deux mille ans. 


"II préféroit avec raïfon fa tranquillité à toutes 
ces querelles littéraires , qui rendent les gens 
de lettres le jouet du public, dont ils doivent 
être les maitres. Aufli fe réçconcilia-t-il bien fin- 


cérement avec Boileau lorfque celui-ci parut le 
defirer. 


Cette paix fe fit en 1699, & le fatyrique lacé- 
lébra lui-même par ces vers : 


Tout le trouble poetique 
À Paris s'en va cefler. 
Perrault l’anti-pindarique, 
Et Defpréaux l’homérique 
Confentent de s’embrafer. 


PERSE , ( Aulus Perfius Flaccus) poëte latin, : 


né, l'an 34 de Jéfus-Chrift, mort l'an 62 à 28 
ans. 


Perfe reprend fouvent les défauts des ora- 
teurs & des poëtes de fon temps, fans épargner 
Néron même. On croit qu’il a voulu défigner ce 
prince par ce vers injurieux qu'on lit dans la pre- 
mière de fes fatyres : 


Auriculas afini quis non habet 
Perfe avoit d’abord mis : 
Auriculas afini Mida rex habet. 


Mais Cornutus, ami du poëte, lui fit fentir le 
danger de ce bon mot & le lui fit corriger. 


Si l’anecdote eft vraie , comment peut - on 


attribuer à Néron ce vers , Torve mimalloneis 
zmplerunt cornua bombis , & les trois fuivans 


qe Perfe cite pour modèle d’une poéfie ridi- 
ule. 


Ce dernier trait de fatyre n'étoit-il pas en- 
core plus fort que le premier, & Néron qui 
vouloit régner fur le parnaffe comme dans l'em- 
pire à ayroit-il fouffert aifément une pareille in- 
ulte : 


Perfe en mourant laiffa par reconnoiffance à Cor 
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_nutus fon maître & fon ami, fa bibliothèque, com- 


pofée de fept cents volumes, ce qui étoit alors 
fort confidérable, & une grande fomme d’argent. 
Cornutus accepta les livres, & rendit l'argent aux 
héritiers du poëte. 


L’obfcurité qui règne dans fes fatyres a fait dire 
à quelqu'un, que puifque Perfe ne voulait pas être 


entendu, il ne vouloit pas l'entendre. Si non wis 
intelligi, nec ego volo te intelligere. 


PÉTRARQUE , (François) célèbte poëte ita- 


_ lien, né le 20 juillet 1304, mort le 18 Juillet 1374. 


- 


L'auteur des nouveaux mémoires pour la vie de 
# . . . 
Pétrarque , rapporte la circonftance qui donna lieu 
\ &] a 
à la pañlion de ce poète, pour Laure. : 


Le 6 avril 1327, c’étoit le lundi de la femaine 
fainte à la première heure, c'eft-à-dire, vers les 
fix heures du matin (l’ufage étoit alors de compter 
les heures depuis la pointe du jour) Pétrarque 
étant allé faire fes prieres à l’églife des religieufes 
de fainte Claire-d Avignon, y vit une dame fort 
jeune , dont la beauté le frappa. | 


Elle étoit vêtue de verd, fon habit étoit par- 
femé de violettes. Son vifage, fa démarche , fon 
air avoient quelque chofe de célefte 3 fa taille étoit 


fine & légère, fes yeux tendres & brillans, fes 


fourcils noirs comme de l’ébène. Des cheveux cou- 
leur d’or flottoient fur des épaules plus blanches 
que la neige. | 


L'or de cette chevelure lui paroïffoit filé & tiflu 
des mains de l'amour, Elle avoit le col bien fair & 
d'une blancheur admirable. Son teint étroit animé 
par ce coloris que la nature & l'arc s'efforcent en 
vain d'imiter. | | 


Quand elle ouvroit la beuche , on ne voyoit 
que des perles & des rofes. Elle avoit de jolis 
pieds, de belles mains plus blanches que la neige 
& l'ivoire. RL 

Elle étoit pleine de gracess rien de fi doux 
que fa phyfionomie, de fi modefte que fon man- 
tien , de fi touchant que le fon de fa voix, 
fon regard avoit quelque chofe de gai & de tendre, 
mais en même-temps fi honnête qu'il portoit à 
la vertu. 


Laure étoit fille d'Audifert de Noves, & fut 
mariée à l’âge de dix-huit ans à Hugues de Sade, 


_feigneur de Saumane. 


Elle eut pour fa dot fix mille tournois à l'O 
rond, outre cela deux habits completss l’un verd , 


| & l’autre d’écarlate , une couronne d’argent du 


prix de vingt florins d’or ,un lit honnête & tout 
ce qui convient à une époulée fuivant la condition 
des pèrfonnes: 


Tous ces petits détails mou à 
i 


 Æ la mule qui infpira Pétrarque n’en étoit l’objet. 
Cette mufe étoit chafte & vertueufe. : 


fouffroit point qu'il lui parlât jamais de fon amour. 


 tières de galanterie, & qui décidoient gravement 


_ Laure, l'ufige de couronner les poëtes , 1n- 


_ fut couronné. 
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ôta de fa tête une couronne de laurier, & la mit 
fur celle de Pétrarque en difant : La couronne eff la 
récompenfe du mérite. | | 


2 | 
Laure , contente d’être aimée de Pécrarque ,; ne 


Pétrarque récita fur les héros de Rome un beau 


Elle le traitoit avec rigueur toutes les fois qu'il | fonnet qui n'eft pas dans fes œuvres. 


entreprenoit de déclarer fes feux , mais quand elle 
le voyoit au défefpoir, prêt à fe rebuter, & à 
quitter fon efclavage , elle favoit le ramener par 
quelque faveur légère. Un regwd, un gefte, un 
mot fuffifoit. 


Le peuple marqua fa joie & fon approbation 
par des barttemens de mains redoublés, & en criant 
à plufieurs reprifes : Vive le capitole & le poëte. 


La cérémonie achevée au capitole , Pétrarque fut 
conduit en pompe avec le même cortège dans l'é- 
glife de faint-Pierre, où, après avoir rendu graces 
à Dieu de l'honneur qu'il venoit de recevoir, 

il dépofa fa couronne pour être placée parmi les 
offrandes , & fufpendue aux voûtes du temple. 


Ce fut par ce manège que Laure, fans compro- 
mettre fon honneur, trouva moyen de tenir dans 
fes chaînes jufqu'à fa mert arrivée en 1348 , c'eft- 
à-dire, plus de vingt ans, l’homme le plus ardent 
& le plus impétueux. 


On ajoute que Laure étoit du nombre des dames 
qui compoñoient la cour d'amour. 


Cette cour étoit une affemblée de femmes de 
la première qualité qui ne traitoient que des ma- 


La fête fe termina par une expédition des lettres 
patentes , dans lefquelles, après un préambule 
rrès-flatteur , il eft dit, « que Pétrarque a mérité 
| le titre de grand poëte & d’hiftorien; que, pour 
marque fpéciale de fa qualité de poëte, on lui a mis 
fur la tête une couronne de laurier, lui donnant, 
tant par l'autorité du roi Robert, que par celle 
du fénat & du peuple romain, dans l’art poétique 
& hiftorique à Rome & par-tout ailleurs la pleine 
 & libre pu'ffance de lire, de difputer, expliquer 
| les anciens livres, en faire de nouveaux , com- 
pofer des poemes, & de porter dans tous les 
aétes la couronne de laurier, ée hêtre ou de 
myrte à fon choix; & l'habit poétique, Enfin 
on le déclare citoyen romain , & on lui en donne 
tous les privilèges ». 


fur ces bagatelles. | \ 


Rome renouvella en faveur du chantre de- 


terrompu depuis la ceffation des combats capi- | 
tolins. He 


Pétrarque reçut dans cette capitale la couronne 
de lauriers. Il foutinc auparavant devant Robeir, 
roi de: Naples, un examen qui dura trois Jours, 
& fur le témoignage de ce prince qui pañoit 
alors pour le père & le juge des favans, Pétrarque 


L'abbé du Refnel penfe que ce fut b'en moins 
la. vanité qui engagea Pétrarque à accepter cet 
honneur , que l’efpérance de trouver fous le laurier 
poétique, un für abri contre les foudres dont, 
dans ces temps d'ignorance, lui & les poetes fes 
confrères étoient continue:lement menacés. Il fuf- 
fifoit alors de faire des vers pour être fufpeët d'hé- 
réfie ou de magie. Ve 


L’affemblée, pour la cérémonie du couron- 
nement, fut convoquée le jour de Pâques 8 avril 
1341. 


Dès le matin le fon des trompettes annmnça 
cette efpèce de fête. Pécrarque parut au capitoie, 
précédé par douze jeunes gens de quinze ans, 
choifis dans les meilleures maifons de Rome; ils 
étoient habillés d’écarlate, & récitoient des vers 


dé Pé Mais fi le laurier mit Pétrarque à couvert de la 
é Pétrarque. 


perfécution des inquifiteurs, ce fut pour lui un 
foible bouclier contre les traits d'une infinité de 
cenfeurs que la fingularité de cet honneur lui 
attira. 


Le poëte revêtu d’une robe que le rot de 
Naples lui avoit donnée , marchoït au milieu 
des premiers citoyens de la ville, habillés de 
verd. M 
Il fe plaint que cette couronne n'Jouta rien 
fa fcience, & qu’elle augmenta le nombre de 
fes envieux : ma's elle lui fufcita auffi des admu- 
rateurs pafñionnés. | 


Orfo , comte d'Anguiltara, qui étoit alors féna- x 


teur de Rome, veneit enfuite accompagné des 
principaux du confeil de ville. 


Lorfqu’il fe fut mis à fa place, Pétrarque, ap- 
pelé par un hérault, fit une courte harangue, 
& cria trois fois : Vive Le peuple romain, vive le 
fenateur , Dieu Les maintienne en liberté. 


Un maître de gramma’re qui étoit aveuole, 
ayant entendu parler de Pétrarque & du deffein 
qu'il avoit formé de fubir un examen devant le roi 
Robert, avant que d'aller à Rome recevoir la 
couronne poétique, conçut un violent d:fir de 
La harangue finie, il fe mit à genoux devant le | s’entretenir avec un homme fi rare, & fe miten 
fénateur qut, après avoit fait un petit difcours, | route. | 
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Le roi, à qui on parla de ce grammairien ; 
fouhaita de le voir; & ayant reconnu que l’u- 


nique but de fon voyage étoit de rendre une 
efpèce d'hommage littéraire à un de fes compa- 


triotes, il lui fit donner une gratification, & or-. 


donna qu'on le conduisit à Rome : mais par mal- 
* heur Pétrarque en étoit déjà partis & le gram- 
mairien fut obligé de retourner chez lui , dé- 
fefpéré d’avoir fait inutilement un fi long voyage. 


. Cependant il apprit quelques moïs après que 
Pétrarque s’étoit arrêté à Parme ; & dès-lors 
oubliant toutes fes fatigues paffées, fans être 
effrayé des neiges dont l’Apennin étoit déjà tout 
couvert , traverfa les montagnes, & parvint au 
bonheur après lequel il avoit fi long-temps fou- 
piré. ù 

Dès qu'il füt arrivé auprès de Pérrarque , il ne 
cefla de l’embrafler & de lui baifer les mains; & 
comme chacun paroifloit furpris d’un fpectac!e 
fi nouveau & fi fingulier :« Vous ne connoiffez. 
pas, dit l’aveugle aux fpectateurs, tout ce que 
vaut l’homme à qui je rends ces marques de 
refpeét : je vois miéux que vous, tout aveugle 
que je fuis ; & je rends graces à Dieu de ce qu'il 
a bien voulu que j'euffe enfin le bonheur de le 
rencontrer ». 


Pétrarque, de fon côté, fit le meilleur accueil 
qu'il lui fut poffible à ce bon vieillard , qui, après 
avoir pailé trois jours avec lui, s’en retourna dans 
fon pays, très-content de fon voyage. 


Cette vifite rappelle celle que Tite-Live avoit 
reçue autrefois, lorfqu'un étranger attiré par la 
feule réputation de ce fameux hiftorien, étoit 
parti du fond de l'Efpagne pour venir le voir à 
Rome. 


… Henri Capra, orfèvre de Bergame, donna un 
autre exemple de cette efpèce d’enthoufiafme que 
faifoit naître en fa faveur l'illuftre Pérrarque. 


Cet orfèvre, touché de tout ce que la renom- 
mée publioit de ce poëte italien, voulut, à quel- 
que prix que ce füt, s’attirer fon amitié. 


Il chercha long temps une occafion de fe faire 
préfenter à lui : enfin il vint à Milan où féjour- 
noit Pétrarque , uniquement dans le deffein de fa- 
tisfaire le defir qu'il avoit de voir ce fameux poëte. 
L'accueil gracieux que Pétrarque lui fit, acheva de: 
lui gagner le cœur, & le combla de Joie. 


Il voulut avoir des copies de tout ce qui étoit 
forti de la plume de ce poëte : il dépenfa une 
fomme confidérable à orner prefque toute fa mai- 
fon de portraits & de ftatues qui le ,repréfen- 
toient : enfin oubliant prefque fon commerce, 
il fe mit en tête de devenir homme de lettres ; 
& Pétrarque ne put refufer à f:s importunités une 
lettre pour un favant qu'il prioit de vouloir bien 


PET 


donner quelques leçons à cet écolier quadragét 
naire. | £ 


Pétrarque a mérité à jufte titre d’être regardé 
comme le reftaurateur de la littérature , non-feu- 
lement par fes écrits, mais encore par les foins 
qu'il prit de recueillir les ouvrages des auteurs 
anciens. 1 


I! en faifoit faire de bonnes copies fous fes yeux; 
fouvent même il prenoit la peine de les tranfcrire 

Q n . ° ’ / 
lui-même, impatienté par la lenteur & les bévues 


. des écrivains qu’il employoit, Par un excès de fa 


complaifance pour le maître qui prit foin de fa 
4 « Fre 
Jeuneffe, nous avons perdu un manufcrit précieux 
de Cicéron , qui étoit fon Traité de la gloire. 


I! l’avoit prêté avec quelques autres manufcrits 
à ce vieillard pour les lire. Mais le bon-homme 
les mit en gage pour quelque argent ; Pétrarque , 
quis’en doutoit, lui demanda quelque temps après 
où il les avoit mis, dans le deffein de les retirer. 


Le maître , honteux de ce qu'il avoit fait, ne 
lui répondit que par des larmes. Pésrarque lui of- 
frit de l’argent pour aller les reprendre: 4x, 
lui dit-il, quel affront vous me. faites ! L'élève 
n'ofa pas infifter pour ménager la délicatefle de 
fon maitre. | 


Pétrarque fut chargé de plufieurs ambaffades 
honorables par les Vifconti à Milan, &t pañla les 


dernières années de fa vie à 
doue. 


12e ; 
Pétrarque avoit été honoré pendant tout Île 
cours de fa vie de l’eftime & de la familarité 
des plus grands princes qu'il traitoit avec aflez de 
liberté. 


L'empereur Charles IV l’avoit follicité vivement 
de lui dédier un ouvrage. « Je ne puis, dit-il, vous 
rien promettre, qu'autant que vous aurez de vé- 


titable grandeur , & moi de loifir ». 


Dans une converfatien que Robert , roi de Na: 
ples & le protecteur des lettres, eut avec Pé- 
trarque , l'entretien étant tombé fur Philippe de 
Valois , roi de France , Robert dit à Pérrarque : 
« N’avez-vous jamais été à fa cour ? Je n’en ai 
pas même été tenté, répondit Pétrarque. Pour- 
quoi donc, dit le prince en fouriant? C’eft, re- 
prit-il , parce qu’il me femble qu’un homme comme 
moi ne peut être qu'un perfonnage inutile & im- 
portun à un roi ignorant. J'aime mieux vivre dans 
une honnête médiocrité que d’aller traîner mon 
corps dans une cour où perfonne ne parle ma lan- 
gue. Il m’eft revenu, dit le roi, que le fils aînié 
de Philippe aime affez l'étude. Je l'ai oui dire 
auf, repliquà Pétrarque , mais cela ne plaît pas 
au père; on prétend même qu'il regarde comme 
des ennemis les précepteurs de fon fils ; mais c’eft 
un fait que Je ne voudrois pas garantir », 


' 


Arqua près de Pa- 


“pefte, & reprit le chemin de la France- 


PEU 


_ À ces mots, Robert fut faifi d'indignation. 
Après un court filence pendant lequel il avoit les 


veux baïffés , il s’écria : « Telle eft la vie des. 


hommes & la différence des goûts! Pour moi, 
je jure que les lettres me font plus chères que 
ma couronne, & s’il falloit renoncer à l’une ou 


À l’autre , j'arracherois bien vite mon diadême ». 


C’eft ce prince qui accorda à Laure une mar- 
que de diftinétion particulière , & que Pétrarque, 
attentif à faire valoir tous les avantages dz fa mai- 
trefle, n'a pas manqué de relever dans fes poéfies. 
Robert venoit quelquefois à Avignon. 


Dans une fête que le roi de Naples dornoit 
aux dames de [a province , ce prince fut frappé 
de la beauté de Laure, & aufi-tôt faifant figne 
de la main aux autres femmes que leur âge ou 
leur rang mettoit au-deflus d'elle, il la fit appro- 
cher , lui dit de s’affeoir à fes côtés, & la baifa 
aux yeux & au froni. 


PEUR. M, Bertin , médecin de la faculté 

e Paris , mort en février 1781, avoit une 
timidité invincible , qui a fait le malheur de fa 
vie. Au féjour agréable de Paris, il préféra celui 
de la cour du Hofpodat de Valachie, dont il 
fut premier Médecin. À peine M. Bertin fut-il 
arrivé , que le defpote l’obligea d’afifter au 
fupplice de celui qu'il venoit remplacer. Quelle 
dut être alors la fituation de cet homme timide! 
Il fe fit cependant aimer du Hofpodar : mais il 
frémifloit en recevant fes carefles ; & lorfque ce 
prince fut rappellé à Conftantinople, où il lin- 
vitoit de le fuivre, avec la promefle d’une grande 
fortune, M. Bertin prétexta la crainte de la 


Etant paflé par Vienne, il eut l'honneur d’être 
préfenté à l’impératrice reine. Cette grande fou- 
veraine , qui connoifloit fon mérite, lui donna 
des cavaliers pour fa sûreté jufqu’à la frontière : 
dans la route ces foldats, dont il n’entendoit pas 
la langue , parloient entr'eux. M. Bertin, l’ima- 
gination encore frappée de fa férocité des Vala- 
ques , fe perfuade quon veut l’affaffiner. La 
crainte grofliffant le danger, il s'échappe. Les 
cavaliers courent après lui; il fuit encore plus 
vite, entre dans un marais, & fe met dans 
l'eau jufou’au cou. Les cavaliers dont l'air riant 
n'annouçoit pas des affaffins , le retirèrent avec 
bien de la peine, le raflurèrent, & le rame- 
nèrent, 


De retour à Paris, un excès de travail & 
quelques querelles littéraires avoient affoibl: fes 
organes très-foibles par eux mêmes, lor'qu'’un 
homme lâche & brutal, à qui il avoit rendu des 
fervices , le menaça. Saifi de frayeur, & fe 
trouvant déja indifpolé , il envoie chercher M. 
de l’Epine, médecin, fon ami. Sa tête fe trou- 
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ble, & il sombe dans un délire affreux. Les 
perfonnes qui l'entourent lui femblent autant 
d'affafins ; il fe croit pourfuivi ; à peine veut-il 
permettre que M. de l’Epine entre dans fa cham- 
bre. Le lendemain l'accès redouble, &, pour 
éviter la mort dont il fe croit menacé , il échappe 
à fa garde, & fe précipite par la fenêtre : mais 
fa chüte n'eut heureufement rien de dangereux. 


Il fe retira dans une maifon de campagne 


_près de Rennes , où il vécut le refte de fes 


Jours, confervant toujours cette peur qui lui 


 faifoit voir partout des dangers, & qui lui fit 


prendre la fuite. lors de la defcente des Anglois 
à S. Caft, parce qu'il les crut déja maîtres de 


la Bretagne, & qu'il fe regarda comme perdu, 


ayant eu autrefois le titre de médecin du pré- 
tendant. | 


Claude, le cinquiéme des Céfars , fut fi peu- 
reux, fi lâche & fi pufillanime, que fa mère 
difoit fouvent de lui, que la nature l’avoit com- 
mencé , & non pas achevé. 


PHILIPPE, roi de Macédoine, mort lan 336, 
avant: J: Cs , âgé de 47-ans; Al fur le père 
du célèbre Alexandre. 


Un mot de Philippe étoit, qu'on amufe Les 
enfans avec des jouets, & les hommes avec des fermens: 
maxime odieufe qu'on a auffi attribuée à notre 
roi Louis XI, & qui fut l’ame & le principe 


de la politique du roi de Macédoine. 


Quelqu'un lui ayant rapporté qu'un château 
qu'il vouloit attaquer étoit imprenable, il de- 
manda fi l’on ne pourroit pas y faire entrer un 
mulet chargé d'argent. 


I! avoit fu par fes préfens faire parler les ora- 
cles de la Grèce en fa faveur; auñfi le célèbre 
Démofthènes fe plaignoit de fon temps que la 
Pichie philippifoir. 


Philippe conformément à fa politique, em 
ployoir les efpiors & les traîtres pour vaincr® 
fes ennemis. Ce prince cependant, en profitant 
des trahifons', Jaiffa voir un jour aflez plaifam- 
ment ce qu'il penfoit des traîres. Laflhène & 
Eurycrates , chefs de Ja cavalerie des Olyn- 
thiens , s'étoient rendus avec leurs troupes à Fh:i- 
lirpe lorfqu'il prefloit avec vigueur le fiége 
d'Olyrthè. Ils avoient reçu de Jui-un bon ac- 
cueil; mais ayant effuyé les reproches & les in- 
vectives des capitaines & des foldats M:cédo- 
niens qui les appelloient traitres , ïls s'en plai- 
gnirent au roi. Ce prince leur répondic « qu'ils 
devoient pas prendre garde à ce cue di- 
» foent des hommes grofñers, accuutumés à 
» nCmimet les chofes par leurs roms. » 
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Ce prince ayant remporté près de Chéronée, 
ville de Béoue, une célebre viétoire fur les Grecs, 


{e livroit à une joie infulcante, L'ivreffe du vin. 
» . . 74 Li 
augmentant encore celle de fon orgueil , il étoit 


venu fur le champ de bataille infulter aux morts 
& aux prifonniers. Du nombre des captifs étoit 
l'orateur Demade; il fut choqué d’une telle con- 
duite & ne put s'empêcher de dire au prince : 
Pourquoi vouloir être un Therfite , lorfque vous 


pourriez être Agamemnon ? Philippe, loin de s’of- 


fenfer d’un pareil reproche, conçut dès ce mo- 
ment de leftime pour Demade & le combla 
d'honneurs, 


Philippe difputant avec opiniatreté contre un 
graminairien , celui-ci termina la difpute en lui 
difant, Dieute garde, feigneur, de [avoir cela mieux 
que rnor. 


Plufeurs traits peignent fon exaétitude dans 
l'adminiltiation de la juftice. On le follicitoit de 
favorifer un feigneur de fa cour , que le juge- 
ment qu'on alloit rendre devoit perdre de ré- 
putation. Philippe ne voulut point y confentir, 
. & ajouta : J'aime mieux qu'il Joit décrié que 
TOI, . 


Philippe mourut affaffiné par un de fes gardes, 
au milieu d’une fête qu'il donnoit pour les n0- 
ces de fa fille Cléopâtre. Les Athéniens qui 
regardoient Philippe comme leur plus grani 
ennemi témoignèrent une Joie indecente à la 
nouvelle de cet affafinat, 1ls rendirent même 
un décret qui donnoit la couronne à fon aflaf 
fin. Un feul citoyen s’oppofa à cette lâcheté. 
& Pourquoi, leur dit-il, cette Joie de la mort 
» d’un ennemi ? l’armée qui nous a défaits à 
>» Chéronée  n’eft affoiblie que d'un feul 
»> homime.s »  ” | 


PHILIPPE IV, étoit un prince fort fujet 
aux femmes ; étant une nuit forti feul du palais 
peur allér à fes amours, il fut attaqué par 
deux fiious qui ayant mis l'épée à la main pour 
le voler, & lui fe défendant aflez bien entre 
eux deux , il fe trouva heureufement fecouru 
par le maitre maçon de Buonretiro , lequel 
fans connoïître le roi , l'ayant joint pour le 
défendre, le fit fi heureufement avec fon téglet, 
qu'ayant défarmé lun des filous, l'autre prit 
lh fuite. Le roi voulant reconncitre le fervice 
que le maçon lui avoit rendu , tira de fon 
doigt un diamant de grand prix quil lui 
donna; puis étant retourné au palais & ayant 
fait refl-xion que cette bague n'éroit pas une 
‘récompenfe proportionnée à la grandeur du 
fecours qu'il lui avoit rendu en cette occa- 
fon, & quil étoit de fa gévérofité de favoir à 
qui 1 avoit obligation de la vie, il envoya dire 
i tous Les orfévres de Madrid qu'il avoit perdu 
nn @iamant de grand prix, & leur donna ordre 
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d'arrêter celui qui le leur préfenteroit. Il ne fut 
pas putôt Jour, que le maçon impatient de fa- 
voir ce qu'il avoit gagné le jour précédent, le 
pcrte chez un orfévre, lequel, fuivant l’ordre 
du roi, l’arrêta & le mena fous bonne garde au 


palaïs. Le roi ayant vu & reconnu fon diamant 


le rendit au maçon, lui fit de grands biens , 
entre lefquels fut la charge de fur-intendant de 
fes bâtimens qu’il lui donna avec teut le té- 
moignage de reconnoiffance du fecours qu'il en 
avoit 1eçu. | 


PHILIPPE. petit-fils de France, duc d’Or- 
léans, régent du royaume pendant la minorité 
de Louis XV, né en 1674. mort en 17235 
agé d’un peu pus de quarante-neuf ans. 


Philippe , fit fa première campagne en 1691, 


fous le maréchal de Luxembourg. Il fe fignala 
au combat de Steinkerque; il y chargea l'ennemi 
à la céte de la maifon du roi, & fut bleflé à 
l'épaule. Le jeune duc fe donna après l’aétion 
des mouvemens incroyables pour faire placer 
fur les <hariots les bleflés des deux partis. 
Après le combat, dit-il d’un ton plein d'humanité, 
n'y a plus d'ennemis fur le champ de bataille. 


Ce prince cultiva avec beaucoup de fuccès 
les fciences & les arts ; mais il avo:t un goût 
effréné pour les plafirs, 8 même pour la dé- 
bauche. 


M. de S. Simon rapporte qu’un jour Maré- 
chal , premier chirurgien de Louis XIV, fe mit 
à louer le duc d'Orléans fur fon efprit, fur fes 
diverfes fc'ences , fur les arts qu'il poffédoit, & 
à dite plaifamment que s’il étoit un homme qui 
eût befoin de gaguer fa vie, il auroit cinq ou fix 
moyens d fférens de la gagner grafflement. Le roi 
le laiffa caufer un peu, puis après avoir fouri de 
cette idée par laquelle Maréchal avoit comme 
terminé fon difcours; cc favez vous, lui dit-il, ce 
» qu'eft mon neveu; il a tout ce que vous ve- 
» nez de dire; mais c’eft un fanfaron de cri- 


» mes; » à ce récit de Maréchal, je fus dans 


le dernièr étonnement d’un fi grand coup de pin- 
ceau , dit Saint-Simon dans fes mémoires. 


Après la mort de Louis XIV en 1715, le 
parlement de Paris déféra la régence au due 
d'Orléans , & l'arrêt fut prononcé par le: chan 


. celier. Le duc d'Orléans avoit, dans cette af- 
2 


femblée du parlement, offert de fe foumettre 
à un corfeil de régeice. Mais l’abbé Dubois, 
fon coufeil & fon favori, qui prévoyoit les-fuites 
de cette foumiflion , lui marqua dans un billet 
que s'il ne rompoit dans le moment la féance, 
il alloït fe donner deux affociés à la puiflince 
faprême. Le duc d'Orléans la remit à l’après- 
dince, & eut le temps de préparer un difcours, 


PHI 

: @ù il fit voir les inconvéniens de l'autorité par- 
tagée, & la néceffité de la laifler réfider toute 
Æntière dans fa perfonne. Il confentit néanmoins 
de ne prendre aucun parti dans_les affaires d’é- 
tat , qu avec la délibération du confeil de régence , 
lequel devoit être formé à fon choix. Mass il 
fe réferva la ditiribution de toutes les graces ; 
ce fut à cette occafion qu'il dit qu'il étoit ravi 
de fe voir lié pour Le mal & libre pour le bien. 


Le nouveau régent ne fut pas plutôt à la 
tête des affaires qu'il fe difpofa à s'unir étroi- 
tement avec l'Angleterre, & à fe féparer des 
intérêts de la branche de Bourbon qui regnoit 


à Madiid, Le cardinal Alberoni , miniftre du. 


rei d'Éfpagne , qui n’igncroit pas ces difpofitions 
du duc d'Orléans , chercha à troubler fa ré 
gence , & même à lui ôter le gouvernement 
des affaires. Il chirgea le prince de Cellamare, 
amb:ffideur du roi catholique à Paris, de for- 
mer liñuigue & de la conduire. Celui-ci n'eut 
pas de peine à trouver des ouvriers ; c’eft ainfi 
qu il s'exprimoit dans fes lettres au cerdinal. Lorf 
quil fut queftion de faire pañler les inftruétions 
nécefliires en Efpagre, on crut en avoir trouvé 
J'ocsafion la plus favorable dans 12 départ de l'abbé 
Portocatrero pour Madrid, Cet abbé avoit une 
chaife à double fond, où les papiers furent mis, 
8 parurent parfaitement en fureté. Ceux qui 
conduifirent l'intrigue à Paris, pouvoient êtie 
d’ailleurs raffurés fur la difcréiion de l'homme au- 
quel ils s'étoient confiés. Il eft vrai qu'il n’y 
eut pas de fi faute dars la découverte qu'on fit 
des pap'érs qu'il portoit. On a publié dans le 
temps que le fecrétiire de l’ambatiadeur d'Ef 
pagne, pour s’excufer d'un rendez vous. man- 


qué avec une file de la communauté dela Fillon, 


lui dit qu'il avoit eu rant de déoèches à faire, 
à caufe du départ de l'abbé Portocarrirro , qu'il 
S'étoit trouvé dars l’impoñibilité d'aller chez 
elle, comme fils en étoient convenus. Cette fille 
en rendit compte à fa fupérieure , qui ayant 
accès auprès du duc d'Orléans, Jui donra cet 
avis qu'elle crut ne pas lui être indifférent. Le 
régent expédia aufli-t0t des ordres pour faire 
arrêter l'abbé fur la route, & faifir les papiers 
qu'il portoit. On l'atteignit à Poitiers ; & après 
s'être emparé de ce qu'on vouloit avoir, on 
lui laifa continuer fon voyage. Il dépêcha fur 
le champ un courrier au prince de Cel'amare 
pour l'inftruire de ce qui étoit arrivé ; & ce 
courier fit une telle dil gence, qu'il devança de 
beaucoup celui qui portoit la même nouvelle au 
régent, lequel arriva la nuit. L’ambañadeur en 
avoit pañlé une partie à table en compagnie 
agréable; & n'eut pas grande envie d’empleyer 
le refte de cetie nuit à l'examen d’une affaire 
peu réjou fante. On. prétend même qu'il fut 
confeillé de différer l'ouverture du paquet par 
une perfonne qui étroit avec lui , peu foucieufe 


glace : « 


X, 
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des affaires d’étar. Quoi qu'il en foit, lPambaf- 
fadeur eut féize heures pour prendre fes me- 
fures avant qu'il fût arrêté; ce qui rend inexcu- 


| fab'é fa négligence à fe défaire des papiers qui 


commettoient les perfonnes liées avec lui. Mém. 
de madame de Staal, | r 


Un chevalier de Ménil qui avoit été comp'i- 
qué dans cette affaire fut mis en prifon. Mais 
comme il n'étoit coupable que pour n’avoir point 
voulu trahir ceux qui lui avoient donné leur con- 
fiance, chacun loua fon procédé généreux. Ce- 
pendant un marquis de Ménil, d'une autre fa- 
mille, alla trouver le duc d'Orléans, pour l'aflu- 
rer qu'il n'étoit ni parent , ni ami du chevalier, 
« Tant pis pour vous, monfieur, répondit Le 
» régent : le chevalier de Ménil eft un très- 


:» galant homme. » 


L > 

Cette confpiration contre le régent fut par fa 
vigilance auflitôt d fipée qu’elle fut formée. Le 
{yttème de Law eft un événement plus confidé- 
rable de fon gouvernement. Müis cet événement 
qui fembloit d'abord devoir ruiner la régence & 
bouleverfer tout l’état, n'excita pas la moindre. 
fédition, par l'habitude que les françois avotent 
prife d'obéir à Louis XIV , & peut-être auffi 
parce que la cupidité que ce fyftême réveilia 
dans toutes les conditions détourna [s eforits 
de toute vue poiitique & amobitieufe, 


- Les ducs du temps de la régence voulurent 


| faire un corps féparé de la robleffe. Quelques- 


uns exposèrent les motifs de ‘eus demandes dans 
une requête qu'ils préfentèrert au régent. ‘Maïs 
ce prince afloupit aufli-tôt ces prétentions en 
répondant aux ducs, qu'en pareille occafion fon 
bifayeul Henri IV fur avoit dit : Wentre fainr- 
gris, meffieurs , foi de gentilhomme je vous ren- 
drai juflice. 


. Lorfque Stariflas , obligé de céder le trône de 

Pologne à fonrival, cherchoït un afyle en France, 
M. Sum, envoyé de Pologne, preiloit le duc 
a Orléans de ne point recevoir le roi détroné; 
mais le régent !ui répondit avec une forte de 
hauteur généreufe : « Dites à votre maître que 
la France a toujours été l’afyle des rois. 


Un tempérament ardent l’avoit livré aux fem- 
mes ; mais jamais fes maitreffes ne le gouver- 
pêrent. La comtefle de ... crut que l’inftanc de 
foibleffe étoit arrivé & ofa le fonder fur une 
affaire importante. L'amant faute du lit, & la 
prenant par la main la conduit devant une 
6 Vois -tu cette tête : charmante, 
» fui dit-il? Elle eft fate pour les careffés 
» de l’amour , mais non pour:les fecrets de 
» l’état. » 


PHILOSOPHE. On nenous préfenre communé- 
ment que les mémoires des conquérans, des mirilires 
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. d'état, des généraux d’armées, qui , fuivant les cir- 
conftances où ils fe font trouvés , ont plusou moins 
bouleverfé le monde. Je ne b'âme point ce tra- 
vail dés auteurs, puifque nous avons la liberté 
de trouver leurs héros grands ou petits, & di 
gnes ou indignes dé notre eftime , à proportion 
de la noblefle de leurs vertus, ou de lPénor- 
mité de leurs vices; mais je fouhaiterois ardem- 
ment qu'ils nous offriflent quelquefois les fages 
maximes, Îles beaux fentimens, & la conduite 
défiatéreffée d’un philofophe, au milieu d’une 
fortune très-modique. Je voudrois qu’ils miffent 
fous nos yeux les mémoires d’un homme qui a 
vécu dans l’obfcurité; mais d’une man ère digne 
de laraifon, & conforme aux règles de la vertu. 
Penfe-t-on que ces perfonnages honnêtes ne pou- 
roient pas figurer à côté des fameux tyrans de l'uni- 
vers ? L’extrait fuivant donnera quelque poids à 
ce que j'avance 3 & après l'avoir lu, peut-être 
fe formera - t-on un: idée plus avanrageufe de 
ce bon campagnard, à caufe de fes aétions faites 
en fecret & fans témoin, que de ceux qui fe 
font attirés l'admiration de la multitude, 


Memoire. 


« À l'âge de vingt-deux ans , je fentis une 
violente pañlion pour la femme de mon coufin 
Charles, & peut-être que j’aurois eu le malheur 
de réuflir, fi à caufe de cela même, je n’avois 
entrepris d'aller voir les pays étrangers ». 


« Peu de temps après mon retour en Angle- 
terre, J eus une entrevue avec mon oncle Fran 
çois ,... qui vouloit me donner tout fon bien ; 
mais je le refufat, & j'obtins de lui qu'il ne 
déshériteroit pas fon fils Edouard, » 


«æ N. B. Il faut fe fouvenir de ne dire ja- 
mais cette particularité à mon coufin Edouard, 
| de peur qu'il n’eüt mauvaife opinion de feu fon 
père, quoiqu'il parle toujours mal de moi à cette 
occafion ». 


Afin de prévenir un procès fcandaleux entre 
mon neveu Henri... & fa mère, j'alloue à celle- 
ci fous main, & de mon propre argent, la 
fomme annuelle qui caufoit leur difpute ». 


« J'ai procuré un bénéfice à un jeune homme , 
parce qu'il étroit neveu de mon honnête précep- 
teur , qui eft mort depuis vingt années, 


» Donné dix livres fterling à la pauvre ma- 
demoifelle ... veuve de mon ami... 


« N. B. Il faut fe reffouvenir de retrancher 


un plat de ma table, jufqu'à ce que j'aie re- 
couvré cette fomme, 


æ N. B. Je ne dois pas oublier non plus de 
réparer ma maillon & de finir mes jardins, pour 


fon fufil. 
« Payé f’apothicaire pour avoir guéri une: 
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employer les pauvres payfans à ce travail après 


la récolte. 


« Ordonné à Jean de relâcher de nuit les 
brebis du bon-homme-D#*#**, qui avoient été 
enfermées pour avoir été prifes en défaut, & 
de n'en rien dire à mes autres valets. 


æ Obtenu de monfieur l'écuyer M. T. qu'il 
ne pourfuivra pas en juftice le fils du fermier 
qui avoit tiré une perdrix, & qu'il lui rendra 


vieille femme. qui fe croyoit forcière. 
œ Remis à Ja difcrétion d’un mendiant mon 


chien favori qui l’avoit mordu. 


Amené le miniftre de la paroïffe , & un juge 
de paix Wiggh, à la même opinion, après les 
avoir engagés tous deux à s'expliquer leurs 
idées. 

« N. B. Il faut chaffer Pierre de ma maifon à 
pour avoir tué un Daim d'un coup de piftoler, 
pendant qu'il mangeoit des glands fur fa main. 


« Lorfque mon voifin Jean, qui me fait fou- 
vent tort, viendra demain pour me préfenter fa 
requête, je dois me fouvenir que je lui ai par= 
donné. | 


Quitté mon carroffe & vendu mes chevaux, 
pour Être en état de fecourir les pauvres dans 
une difecte de grain ». 


« Rabattu , cette même année , à mes fermiers; 
un cinquième de la rente qu'ils me doivent ». 


« Lorfque je me promenois aujourd’hui, il m’eft 
venu une penfée dans l'efprit qui m'a rempli le 
cœur de joie , & je me flatte qu’elle aura une 
heureufe influence fur moi le refte de mes jours ». 


.«N. B. Il faut ordonner à mon fils, en par- 
ticulier, de ne m'ériger aucun monument : mais 
je n'en dois rien dire dans mon teftament». 


PIBRAC ( Gui Dufaur feigneur de)  magifs 


_trat & écrivain du feizième fiècle, né à Tou- 


loufe l'an 1529, mort à Paris en r 584. 


Charles IX choifit Pibrac pour un de fes am- 
baffadeurs au concile de Trente. Il foutint avec 
tant de zèle les intérêts de la couronne de France 
& les libertés de léglife gailicane , que Catherine 
de Médicis , régente du royaume, réfolut de l’éle- 
ver à la dignité de chancelier, Mais un ennemi 
fecret & jaloux qu'il avoit à la cour, dans le def- 
fein de détourner la reine de fon choix, lui die 
qu'elle auroit un jour fujet de fe répentir de l’élé- 
vation de ce magiltrat, qui étoit dans des prin- 
cipes oppolés au gouvernement qu'eile’avoit éta- 
bli en France avec tant de foin & de peine. 


# 
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- Médicis faifant difficulté de croire ce qu’on lui 


difoit, on lui fit lire le cinquante- quatrième qua- |: 


train : 


Je haïs ces mots de puiflance abfolue, 
»De plein pouvoir, de propre mouvement : 
Aux faints décrets ils ont premièrement, 
Puis à nos loix la puiflance folue. 


La reine ayant fait réflexion fur ces vers , il ne 
fut plus parlé de Pibrac. | 


Henri HT , frère de Charles IX & alors duc 
d'Anjou , venoit d'être appellé au trône de Polo- 
gne. Pibrac accompagna ce prince, & répondit 
pour lui aux harangues de fes fujets. 


Mais le nouveau roi, inftruit de la mort de fon 
frère Charles IX, quitta fecrètement la Pologne, 
& laïffa à Cracovie Pibrac, expofé à la colère 
des polonois , qui furent fur le point de fe ven- 


ger de la fuite du roi fur la perfonne de fon mi- 
niftre. 


Il retourna heureufement en France, d’où il re-. 
partit chargé de négociations pour la Pologne , 
où il conclut une paix avantageufe. 


Flenri IT lui denna , pour prix de fes fervices, 
une charge de préfident à mortier. 


La reine de Navarre & le duc d'Alençon le choi- 


firent pour leur chancelier. 


Pibrac ne croyoit pas beaucoup aux prétendus 


{ages de fon temps , puifqu’il avoit coutume de 


dire que tout le bon fens étoit dans les proverbes. 


Lorfque le grand prince de Condé fe retira chez 


Fe efpagnols , il amena avec lui le petit-fils de Pi- 
FAC: à 


Ce prince lui demanda un jout quelque qua- 
train de fon grand-père ; il répondit d'abord qu'il 
n en favoit point. Preffé par de nouveaux ordres, 


il avoua qu’il en pourroit dire un ; mais qu'il crai- 


gnoit qu'il.ne déplût. 


Le prince voulant abfolument être obéi , Pibrac 
lui dit des vers qu’il venoit de compofer fur le 
champ, & qui lui apprirent qu’il eft plus avan- 
tageux d'obéir au maître qu’on trouve en place, 


- que de troubler le repos de fa patrie, fous pré- 


texte d'en chercher un meilleur. Anecdotes lirté- 
Fairess 


PIERRE ALEXIOWITZ, furnommé le grand, 
czar de Mofcovie. Il naquit le 11 juin 1673 , 
monta fur le trône de Rufie à l’âge de 10 ans, 
& mourut à Saint-Pétersbourg le 28 janvier 1725, 
dans la cinquante-troifième année dé fon âge. 


… L'empereur Pierre I étoit d'une taille haute ; 
il avoit une marche fière , l’air noble , vif, fpi-. 
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rituel, le regard rude, & un certain tic défa- 
gréablé qui altéroit fouvent les traits de fon vi- 
fage. Il parloit avec feu , s’exprimoit avec facilité, 
& fouvent 1l haranguoit fes troupes, fon confeil, 
le clergé. Souverain & orateur , ces deux qualités 
lui donnoient un afcendant auquel il étoit difficile 
de réfifter. Simple dans fes mœurs & dans fa 
cour, 1] méprifoit l’éciat # le faite. C’étoit le 
prince Menzikof , fon favori , qu’il chargeoit de 
le repréfenter par une magnificence extraordinaire. 
Jamais il n’y eut d'homme plus aétif, plus labo- 
rieux, plus entreprenant , plus infatigable. Il 
comptoit, non fes jours, maïs fes momens, & 
il n’avoit à regretter la perte d'aucun. La peine 
& le danger ne l’effrayoient point. 


Les moyens les plus extraordinaires, fes plus 
prompts & les plus efficaces étoient toujours ceux 


qu'il préféroit pour faire réuflir fes projets. Ainfi, 


pour introduire la difcipline dans fes troupes , 
foit fur terre, foit fur mer , il commença par 


exercer lui-même les plus bas emplois. 


Lorfqu'il établit des gens pour porter du fecours 
dans les incendies que l’on fait être fort fréquess 
en Mofcovie, il prit le premier une de ces com- 
miflions périlleufes ; & dans plus d’une occafion, 
on le vit, non fans effroi , monter avec la hache 
au haut des maïfons embrâfées qui s’écrouloient. 


Sa préfence fembloit-elle néceffaire ou de quel- 
qu'utilité dans une partie de fon empire, auffi- 
tôt il partoit fans délai , fans fuite, & voloit avec 
une rapidité inconcevable de l'extrémité de PEu- 
rope au cœur de l’Afie. 


Son voyage le plus fréquent étoit de franchir 
l'intervalle de Péterfbourg à Mofcou , qui eft 
de deux cents lieues communes de France, 
comme un autre prince pafle de fon palais à une 
maifon de plaifance. 


Ses peuples le crovoient toujours prêt d'arriver 


parmi eux. Son activité le multiploit en quelque 


forte, & le rendoir préfent dans route la vaite 
étendue de fes états. 


Ce prince avoit. par un accident qui lui étoit 
arrivé dans fa jeuneffe, une antipathie extrême 
pour l'eau; ii fut combattre cette frayeur , & s’en 
dépouiller au point qu'il fit fes plus grands plaifirs 
de la marine. 


Pierre Alexiowitz ne triompha pas auf heu- 
reufement des vices de fon naturel & de fon édu- 
cation. 


Ce prince étroit extrême dans fa haine, dans 
fa vengeance , dans fes plaifirs. Il prit avec les 
jeunes débauchés , que la princefle Sophie avoit 
mis autour de lui, un goût immodéré pour le 
vin & les l'aueurs fortes. 


Cet excès de la boiflon ruina fon tempéra- 
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ment, lui mit le feu dans le fang , & le rendit 


fujet à des tranfports de fureur dans lefduels il 


ne fe connoïffuir point. 


Le Fort étoit le feul de fes favoris qui avoit 
alors le pouvoir ou le courage de le dompter, de 
J'arréter, & de lui reprocher avec force fes vio- 
lences. 


La voix de l'im sératrice Catherine étoit encore 
un charme très puiffant pour rétablir le calme dans 
fes fens agités , pour le rappeller aux fentimens 
d'humanité, aux principes de vertu, à lui-même. 


Il s’appaifoit en rougiffant de ces emportemens 
involontaires , & s’écrioit avec confufion & avec 
douleur : Hélas ! j'aurai pu réformer ma nation, & 
je ne pourrai me réformer moi méme ! 


Pierre le grand était devenu le plus favant de 
fon empir:;4l parloit plufieurs langues ; & s’étoit 
rendu habile dans les mathématiques , la phyfique 
& la géograpaie. 


Il avoit appris Jufqu’à la chirurgie qu’il exerça 
plus d'une fois avec fuccès. Les projets les plus 
valtes ne l’étonnoient point, & il les fuivoit avec 
une ardeur , avec une conftance qui léur Otoient 
tout ce qu'ils paroifoient avoir d’abord de chi- 
mériques, . | 


C'eît la hirdiefle de fon gén'e, e’eft fa paffon 
pour les chofes extraordinaires qui lui firent en- 
treprendre & exécuter en peu d'années la méta- 
morphofe étonnante & fubite d’un peuple grof- 


fier & barbare, en un peuple éclairé & policé. 


Toute fa gloire fut utile à fa patrie. 


L'hiftoire n'offrira vraifemblablement que cet 
exemple unique: d'un empereur qui defcende du 
trône pour alier ch:z des nations étrangères , tra- 
vailler comme un fimole mercenaire dans les atte- 
liers, dans les chantiers, dans les manufaûtures , 
fe confandant & Voulant être méconnu parmi les 
artifans , afin d'apprendre les élémens des fciences 
& des arts, & de les introduire dans fes états. 


I! y aeu des rois conquérans ,il yxen a eu de 
lég'flateurs & de grands politiques ; mais Pierre 
Je grand eft le feul qui, à ces titres glorieux, 
ait pu joindre les qualités non moins héroiïques 


de réformateur de fon pays, de précepteur des. 


connoiffances utiles, de fondateur des fciences 


& des arts , d'inftituteur des mœurs de fes peu- 


ples. ( Hifloire des révolutions de Rujfie ). 


… Leczar Pierre qui, par fon propre génie , S'étoit 
élevé au-defflus des préjugés des mœurs & des 
loix de fen pays, comprit que, pour introduire 
plus promptement dans fes états la réforme gé- 
nérale qu'il méditoit , il falloit l’enfeigner par fon 
exemple. 
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Il fe foumit donc le premier aux épreuves d’uñé 
difcipline miltaire. Il avoit chargé le Fort, flluf-. 
tre guerrier , de lever cinquante mille homines de 
troupes , & de les exercer comme il jugéroit à 
propos. + 

Le czar fe mit fui-même dans la compagnie de 
le Fert., qu’il appelloit fon capitaine. Son premier 
grade fut celui de tambour; & après avoir battu 
quelque temps la caifle , & couché avec fes ca- 
marades à la fuite du régiment, il fut nommé fer- 
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Il paffa fucceffivement aux autres grades, fui- 
vant qu’il l’avoit mérité, & il n’éroit pas facile de 
l'abufer à cet égard. | 


Les autres réformes qu’il méditoit demandoient 
des connoiffances & des lumières. Il prit en con- 


‘féquence l'étrange réfolution d'aller les puifer 


chez les nations voifines, & de s'éloigner quel- 
ques années de fes états, pour apprendre à les 
mieux gouverner. | 5 


Il voyagea en Allemagne , vêtu à l'allemande, 
& fous habit d’un fimp'e gentilhomme, Il mé- 
prifoit le fafle , mais il n’étoit que trop fenfible 
aux plaifirs de la table, fi fort à la mode autrefois 
en Âflemagne, 


Dans un de ces repas, échauffé par les fumées 
du vin & des liqueurs, il s’oublia affez pour tirer 
l'épée contre fo favori le Fort ; mais cé qui fait 
l'éloge de ce prince, c’eft qu'il témoigna un vif 
regret de cet empoïtement. 


Pèndant fon féjour en Hollande, il étudia Îa 


+ 


tout la matine. 


géographie, la phyfique, l’hiftoire naturelle & fur- 


I prit un habit de pilote , & alla dans cet équi- 
page au village de Sardam, où l'on conftruifoit 
beaucoup de vaiffeanx. Il fe fit infcrire dans le 
nomb'e des charpentiers. 


On Pappelloit communément maître Prerre. 


Les ouvriers furent d'abord interdits de voit 
un fouverain parmi eux; mais comme ce fouve- 
rain n’avoit rien qui le diflinguât des autres hom- 
mes, ils fe familiarisèrent bientôt avec lui. 


Ces ouvriers lui avoient appris leur routine 
dans la conftruétion des vaifleaux ; il pañla en 


Angleterre pour en étudier l'art. 


Le roi Guillaume, flatté de recevoir dans fes 
états cet iliuflre voyageur , lai fe un préfent digne 
de tous deux; c'étoit un iacht de vingt.cinq pièces 
de canon, le meilleur voilier de Ja mer, M 

Tous 
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Tous les gens de l'équipage voulurent bien auffi 
fe laifler donner , & Pierre amena avec lui fur ce 
_wvaifleau une colonie de marins & d’artifans de 
toute efpèce. 


_ Ce fut en 1717 que le czär vint en France. On | 


lui rendit dans tous les lieux de fon pañlage Les 

“honneurs dus à fon rang. Mais ce céremonial le 
42N * pl 
génoit. | 


Il ne voulut point s'arrêter à Beauvais, ou l’é- 
vêque de cette ville avoit fait préparer un grand 
feftin ; & comme on lui reprefentoit que, s’il paf- 
foit outre , il feroit mauvaife chète : « J'ai été 
foldat | répondit ce prince, & pourvu que je 
trouve du pain & de la bière, je fuis con- 
Ut : 


Le czar fur d’abord reçu au louvre avec toute 
fa fuite ; la magnificence avec laquelle on avoit 
décoré les apparteinens , fembloit gêner fa fim- 
plicité ; il préféra d’alier fe loger à l’autre bout 
de la vüle, à l'hôtel de Lefdiguières ; où il fut 
traité 8 défrayé comme au louvre. F8 


Le rot, encore enfant, & conduit par M. de 
Villeroi , fon gouverneur , vint lui rendre vifite. 


Deux jours après, le ezar reçut les refpeéts du 
corps-de-ville , &. alla le foir voir le roi 


. La maifon du roi étoit fous les armes. On mena 
€e Jeune prince jufqu'au carofle du czar. : 


Pierre, étonné & inquieté de la foule qui fe 
prefloit autour de ce monarque enfant, le prit & 
le porta quelque temps dans fes bias. Hiffoire de 
l'empire de Ruffie. 


Pierre alla vifiter en homme qui vouloit s’inf- 
truire, les monumens & les manufactures dignes 
de fon attention. 


Lorfqu’il fut voir la monnoie royale des mé. 
dailes , on en frappa plufieurs devant lui. 


Une de ces médailles étant tombée à fes pieds, 
le czar s'empreffa de la ramañler , & il y vit fon 
portrait en bufte, & fur le revers une rénommée 


» 


pofant le pi:d fur le globe , & ces mots de Vir-. 


gilé: Wires acquirit eundo. Allufion ingénieufe aux 
voyages & à la gloire de Pierre le grand. 


On préfenta de ces médailles d’or à lui & à 
tous ceux qui l'accompagnoient. Il ne put s’em- 
pêcher de dire en les recevant : x Il n’y a que 
les franço s capables d'une pareille galanterie ». 


Lorfqu'il alla dîner à Petit-Bourg chez M. le duc 


d'Antin , furintendant des bâtimens , la première : 


Enc-clopédiana. 


PIE 


753 


chofe qu'il vit fut fon portrait peint en grand avec 


* le même habit qu'il portoir. 


Dans les marufaétures & ch:z les artiftes, tout 
ce qui fembloit méiite: fon apprebation lui étoit 
offert de la part du roi. 


En voyant le tombeau du cardinal de Riche- 
leu. & la flatue de ce minifire , monument digne 
de celui qu’ii repréfente , le czarlaifla paroître un 
de ces tranfports, & dit une de ces chofes qui ne 


peuvent échapper qu'à ceux qui font nés pour être 


de grands hommes, nn 


Il monta fur le tombeau, embraffa la ftatue : 
« Grand miniftre, dit-il, que n’'es-tu né de mon 
temps ! je te donnercis la moitié de mon émpie, 


pour apprendre à gouverner l'autre ». 


Un homme qui avoit moins d’enthoufiafme que 
le czar , s'étant fait expliquer ces paroles pro- 
noncées en langue Rufle , répondit: « S'il avoit 
donné cette moitié, il n’auroit pas long -rtemps 
gardé l’autre ». Auecdotes [ur Le cyar Pierre le 
grand, 


L'académie des fciences de Paris ayant fupplié 
le czar, qui étoit venu à ure defes afflemblées du 


mois de juin 1717, de vouloir bien lui faire l’hon- 
'neur d'être un de fes membres , l'abbé Bignon 


reçut de Pétersbourg ; le 7 novembre de la même 
année , une lettre du premier médecin de fa ma- 
jefté czarienne, contenant qu'elle étoit très fitis- 
faite de ce que l'illuftre corps de l'académie vou- 
loit l’admettre au nombre de ceux qui la com- 
pofoient. M. de Fontenelle , comme fecréraire de 
la compagnie, fut chargé de répondre à cette 


lettre. 


Un dés ét:bliffemens que le czar admirale plus, 
fut l'hôtel royal des invalides. 


Aptès qu’il eut tout examiné avec cet œil ob- 
fervateur auquel rien n’échappoit , M. le maréchal 
de Villars le conduifit dans le réfeétcire aa mo- 
ment que lés foldats fe mettoient à table. 


Ce prince goûta de leur foupe , & prenañt ua 
verre de vin : « À Ja fanté , dit-il , de mes cama- 
rades ». AR 

Le czar, de retour dans fes états, y fit fleurir 
les fciences & les arts; & ce cui eft peut-être p'us 
dficile, il parvint à réformer les anciens ufages' 
des mofcovites. 


Ses divertifflemens mêmes fürent confacrés à 
fare goûter le nouveau genre de vie qu'il intro- 
duifoit parmi fes fujets. 


C'eft dans cette vue qu’un foir il! fit inviter 
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- fous les boyards & les dames aux noces d’un de 
fes bouffons : il exigea que tout le monde y parüt 
vêtu à l'ancienne mode. F4 
- On fervit ua repas tel qu'on le faifoit au fei- 

ième fècle. 

Une ancienne fuperitition ne permet‘oit pas 
qu'on allumât du feu le jour d’un mariaze, pen- 
dant le froid le plus rigoureux : cette coutume fut 
févèrement oblfervée le jour de la fère. 


Les ruffes ne buvoient point de vin autrefois, 
mais de l’hvdromel & de l’eau-de-vie ; 1! ne per- 
mt pas ce jour-là d'autre boiffos : on'fe plaisnit 
en vain, il répondoït en raillant : & Vos ancêtres 
en ufoient aiufi, les ufages anciens font toujours 
les meilleurs ». ii 1 


Cette plaifanterie contribua beaucoup à corri- 
ger ceux qui préfèrent toujours le temps pañté au 
 préfent, ou du moïns à décrédirer leurs murmu- 
res. Journal de Pierre le grand, &@ l'hifloire de 
l'empire de Ruffiè par M. de Voltaire, 


* Les grands projets de réforme du czar avoient 
été fouvent arrêtés par les guerres cruelles que 
lui faifoit Charles XII, roi de Suède. ' 


Ce fut pour s'adonner tout entier à l'exécution 
de ces projets, qu'après les campagnes de 1708, 
il hafarda quelques propofitions de paix qui furent 
portées par un gentiihomme polonois à l’armée 
de Suède. . 


Mais Charies XII, accoutumé à n’accorder la 
paix à fes ennemis que dans leur capitale, répon- 
dit : Je traiterai avec le czar à Mofcou. 


Quand on rapporta au czar cette réponfe hau- 
tune : « Mon frère Charles, dit-1l,; prétend tou- 
jours faire l’Alexandre ; mais je me flitte qu'il ne 
trouvera pas en moi un Darius ». Hiffoire de Char- 
des XIT. 


Les foins infatigables de Pierre & les défaites 
même des mofcovites leur apprirent enfin le mé- 
tier de la guerre. / 


Ils remportèrent une victoire complette fur Char- 
les XIT à Pultava le 8 juillet 1709. 


Il y eut beaucoup d'officiers prifonniers parmi 
les fuédois , entr’autres Renchild , général de l’ar- 
mée de Suède. 


: On les amena au camp du czar, qui les invita 
à manger avec lui le Jour même de fa victoire. 


Comme le czat paroiffoit furpris de ce que les 


| 


\ 
, 


PT Eat 


fuédois Le fuffent Dalles dans un pays fi reculé Ka | 


& euffent afiégé Pultava avec un petit nombr° 


de troupes : «& 


maitre , fans jamais y'contredire ». 


# 


à # 


Le czar fe tourna à cette réponfe vis-à-vis. 
quelques-uns de fes courtifans , autrefois foupeon-, 
nés d'avoir trempé dans des confpirations contre. 


lui: « Ah! dit-il, voilà comme il faut fervir fon 


-Nous n'avons pas toujours été con. 
/ ue . ‘à . 3# \ £ 
fuliés, répondit le général ; mais comme fidèles. 
ferviteurs , nous avons obéi aux ordres de notre 


fouverain. Alors, prenant un verre dé vin : A: 


la fanté, dit-il, de mes maîtres, 


guerres K “ 


+ 


Renchild lui demanda qui étoient ceux qu'il ho-. 
noroit d’un fi beau titre ?... Wous , mefieurs Les: 


généraux fuédois. 


æ Votre majefté eft donc bien ingrate, reprit. 


Renchtid, d’avoir tant maltrairé fes maitres ». 


_ Le czar, après le repas, fit rendre les épées à 
tous les officiers généraux , & lestraitaavec bonté. 


Hifloire de Charles XII. 


Le czar, par fa bravoure & fa magnanimité ,: 
. Je . -ReUt # + 4 
avoit mérité la viétoiré de Puttava. Son chapeau 


y fut percé d’une balle de moufquét. 


Dans lecombat du 7 oOtobre 1708 , contreles 


fuédois , là confufion s’étoit mife dans l’armée des 
mofcovites. ï | 


= 


Dès que l'empereur vit que fes troupes com- 


mençoient à reculer, il courut à l'arrière-garde , . 


où éroient les cofaques & les calmoukes : Je vous 
ordonne , leur dit-il, de tirer fur quiconque fuira , 
& de me tuer moi-même, fi 7 étois affez lâche pour 
me retirer. 


De-là il retourna à l'avant-garde , & rallia fes 


troupes fui-même. Hiffoire de Chartes XII. 


En 1704, il avoit pris d’affaut la ville de Narva:, 


Comme fes troupes, malgré les ordres qu'il 


avoit donnés, mettoient tout à feu & à fang, sl: 


fe jette au milieu des plus mutins, arrache des 


femmes deleurs mains ; 8 ayant tués deux de ces 


? 


emportés, il entre à A où les citoyens 
fe réfugioient en foule ; là pofant fon épée fan- 


glante fur la table : « Ce n'eft pas du fang des 


habitans, dit-il, que cette épée eft teinte ; mais” 
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du fang de mes foldats , que j'ai verfé pour vous 


fanver la vie ». Hifloire de l'empire de Ruffie fous 
Pierre Le Grand. 


Au mois de juillet 1711, ce prince ,! à la tête 


de fes troupes, & manquant de provifons, fe. 


L Te 


en l'art de la 


L 4 
LA) 
à 
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a BIR 


trouvoit renfermé fur les bords du Prutk pat une 


- armée de cént cinquante mille turcs. : 


Wait ennemis lui fmposèrent ; entr'autres con- 
dons, qu'on leur livrât Cantemir, Vaivode de 
Moldavie , qui s'étoit réfugié auprès du czar. 


* Ce prince, malgré l'extrémité où il étoit ré- 
AE: écrivic de fa propre main à fon pléniporen- 
tiaire : 
terrein qui s'étend jufqu’à Cursk ; il me reftera 
l'efpérance de le recouvrer : mais k perte de. ma 
foret irréparabl:, je ne peux la violer. Nous n'a- 
vons de propre que l'honneur ; y renoncer, c’eft 


c-fler d’être monarque ». Hifloire de l'empire de 
ue e fous Pierre le Grand, 


On a reproché à à ce prince une inflexib'liré dans 
le caractère qui le rendit quelquefois cruel. Maïs 
peut-être cette févérité étoit-elle néceffaire pour 
cimenter les fondemens de fon émpire naiffant. 

Li 


1 ft condatnner fon propre fils à mort, pour 


avoir violé fes ordres. 


L'impératrice Cerine ,qui avoit tant de droit 
fie fon cœtir & par fes fervices & fon attache- 
ment , ne put obtenir la grace d’une de fes dames 


_d’atour, accufée auprès du czar d’avoir: accepté 


des préfens , malgré les défenfes faites à toutes 
perfonnes en place d'en recevoir. 


Comme Catherinele follicitoit vivement, Pierre, 


à fa femme : « Tu Vois qu'il ne faut qu'un coup 


de ma main pour faire rentrer cette glace dans la 


pouflière d'où elle eft fortie ñ, | 


Catherine le regarda avec une douleur atten- 
drifflante, & lui dit: « Hé bien, vous avez café 
ce qui faifoit l'ofnement de votre palais, croyez. 
vous qu'il en devienne plus beau ». 


Ces piroles appaisèrent L’ empereur; mais toute 


: Ja grace que fa femme put obtenir de lui , fut que 


fa dame d'atour ne recevroit que cinq coups de : 
knout , au lieu de onze. Hiffoire de l'empire de 
HE e fous Pierre Le Grand. 


On a lieu d'être étonné qu’ un prince légiflateur 
& auffi abfolu que le czar, n'ait point fait de tef- 
tament. Peut-être ne fe croyoit- -l pas fi proche 
de fa fin lorfqu'il mourut entre les bras de fon 
époufe , après une agonie de feize heures. L'im- 
pératrice lui fuccéda, 


. PIRON, CAlexis ) né en 1689 , mort en 


_Piron fit {es études à Dijon fa patrie, au col- 


& J'abandonnerai plutôt aux turcs tout le, 


# 


| dans fa colère, caffa une glace de Venife , & dit | 


| faillies , 
méchanceté ; de la gaieté fins “envie 
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lege des jéfuites, Dès fa première feunefle, ile 


fentit un attrait invincible pour la poéfies & l'a- 
mouï de Ja gloire augmentant ce goût dominant , 


1} vint à ph où rs fut admis dans les fociétés ” 


les plus gaies, & y portoit lui-même la Joie & 
les plaifirs. On cite encore fes bons mots & fes 
dans lefquels on trouve de l'efprit fans 
é nuire. 


Piron commença fa carrière dramatique par 


des opéra-comiques & des parod'es qu'il compofa, 
. tantôt feul, tantôt en fociéré avec le Sage & d'Or- 
| neval, pour les fpeétacles forains. 


Îl eutenfuite l'ambition de briller fur un théitre 
plus élevé & compofa des comédies, des tragédies 


$ & des paftorales. re 


I! compofa la Métromanie & Guffave, la pre- 


mière fur-tout, affurent à leur ‘auteur, dans le 
| genre dramatique , 
he leur fuccès au théâtre prouve Je difcernemenr, 


la réputation d'homme de gé- 


le goût, l'équité du public ; & difpenfe de tout 


i autie éloge. 


Outre és ouvrages de se genre, Piron a 
laiffé encore une affez grande quantité de pièces 
fugitives , parmi lefquelles on à toujours diftingué 
fon épitre à mademoufeile Chéré, 


A vingt ans, il tomba dans un court Fgaiement 


qu'il paya .cher à foixante. 


Fe gens de lettresne doutent point que ce ne 
fut l'abbé d'Oliver, qui l'empêcha d'entrer à 
l'académie : c'eft lui, du moins, qui remit entre 


4 les mains de M Boyer , ancien évêque de Mire- 
. poix, l'Ode licencieufe que Piron n'avoit pi avouée, 


ni fait imprimer. Cette pièce fut l'unique caufe 
qui s’oppofa à la réception de l’auteur de là Me- 
cromante : il ne s'en eft vengé qu'en faifant une 
epitaphe qui n'eft que badine. La voici : 


Ci-git le pédant Martin, 
Suppôt du pays latin, 
Juré prifeur de diphtongue, 
Rigoureux au dernier point 
Sur la virgule &c le point, 
La fyllabe breve & longue, 
Sur l'accent grave & l’aigu, L 
L'U voyelle & l'V confonne. - 
Ce charme qui l’enflamma, 
Fut fa paflion mignonne : 
Son huile il y confuma. 

Du refte , il n’aima perfonne : 
Et perfonne.ne l’aima, 


# 


Un jeune homme après la repréfentation du Tar- 
tuffe s’écrioit fans fin, ah! mon dieu! ah mor 
Cccec2 
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dieu { quel bonheur , quel bonheur , oh ! meffieurs quel 
bonheur. — À qui en avez vous donc, lus -de- 
manie un de fes voifins. Quoi, répondit le jeune 
énthouflafle, vous n'avez pas vu, vous n'avez 
pas fenti, vous ne fentez pas que fi cette pièce 
&limrable que nous venons de voir n'étoit pas 
fau, elle ne fe feroit jamais? L’admirateur de 
ce chef-d'œuvre étoit Piron, alors commis dans 
un burzau. 


Piron difoit en parlant de Corncil'e & de 

= Ÿ . 4 : # ’ 

Racine : « Je voudrois être Racine & avoir été 
Corneille ». 


 Piron avoit un foïble pour fa comédie dés Fils 
Ingrats. Il ne ceffoit d’en parler dans les fociétés. 
Ï! fut uu jour contrarié par un homme qui mettoit 
avec raifon la Métromanie fort au deffus. « Ne 
m'en parlez pas, s’écria le poëete avec humeur, 
c’eft un monître quia devoré tous mes autres 
enfans D. R 


Piron paffant dans le louvre avec un de fes 
amis : 
mortrant l’académie françoife, ils font là quarante 
qui ont de l’efprit comme quatre ». 


La falle de l'académie françoïfe n’eft pas affez 
vafte pour les féances publiques. Un jour que 
Piron vouloit percer la foule pour y arriver; « II 
ett plus d'ficie dit-:1l d'entrer ici que d’y être 

| Héeu ir. nn 


Quand Piron fut voir le direéteur de l'académie, 
celui-ci pour l’affurer que tous les fuffrages fe 
réunifloient en fa faveur , lui dit de prendre tous 
lé temps néceffaire pcur compofér fon difcours 
dé réception. Piron l'en remercia & lui répondit 
en riant : « Ne vous inquiétez pas de cette corvée; 
nos deux difcours font déja faits :il feront prêts 
du jour au lendemain de mon éleétion. — Com- 
meñt cela, lui demanda le direéteur d’un air 
furpris?— Comment cela, repartit Prron? le voici: 
Je me leverai, j'ôterai mon chapeau; puis à haute 
& intelligible voix, je dirat : meflieurs, grand- 
merci, & vous fans ôter votre chapeau, vous me . 
répondrez : monfeur , il n'y a pas de quoi». 


Parmi les ratfons qui éioignèrent Piron de l'a- 


cadémie françoife , il aimoit à Citer celle - ci: 
« Je ne pourroïis, difoit plaifamment l’auteur de 
la Métromanie; faire parler trente neuf comme 
moi, & je ne pourrois pas non plus penfér comme 
trente neuf ». 


Un: dame jolie &, fpirituelle avoit grande 
envie de voir Piron & de caufer.avec lui, M. 
R... lui en procura le plaifir, La dame inf- 
trute de Ja haute eftime üu poëte pour Mon- 


« Tenez, voyez-vous, lui dit-il, en lui 


HER 


Janalyfe de l'efprit des loix. Elle foutint à mer- 


veille fon texte pendant queïques minutes ; mais 
commençant à. s’embrouiller, Péron lui dit : 
« croyez - mot, madame , fauvez-vous par le 


temple de Gnide ». 


 Piron trouva un matin chez la marquife de 
Mimeure , M. de Voltaire plongé jufqu'aux 
épaules dans un large fauteuil, les jambes écar- 
tées & les talons pofées fur l’un & l'autre . 
chenet. Il fit une légère inclination de tête à 
Piron pour cinq ou fix de fes révérences; celui- 
ci prend un fauteuil & s’affied le plus près qu'il 
peut dela cheminée. L'un tire fa montre , l'au- 
tre fa tabatière; celui ci prend les pincettes , 
celui-là du tabac. L'un 'éternue, l’autre fe mou- 
che, Voltaire enfin fe met à bailler d’une fi 
grande foice que Piron alloit en faire autant, 
lorfque M, de Voltaire tire de fa pache une 
croute de pair & la broie fous fes dents avec 
un bruit fi extraordinaire qu'il étonna Prron. 
Celui-ci , fans perdre de temps, tire un flicon 
de vin & l’avale d'un trait. M. de Voltaire s’en 
trouve offenfé & dit d’un ton fec à Piron : « j'en- 
tends, monfieur , raillerie tout comme un autre, 
mais votre plaifanterie , figc’en eft une ; eft 


très-déplacée. —Ce n'en eft point une, répon- 


dit Piron , le pur hazard a part à tout ceci >. 
M. de Voltaire l'interrompit alors pour lui dire 
qu'il fortoit. d'une maladie qui lui avoit laiflé un 
befoin continuel de manger. « Mangez monfeur, 


mangez, répliqua Piron | vous faites bien; & 


moi je fors de Bourgogne avec un befoïn con- 
tinuel de boire, & Je bois. 


Le plaifir de la converfation mêlé à celui de 
la bonne chère eft un préfervatif contre l’inteme 
perance. Piron difoit à ce fujet : « les more 
ceaux caquetés fe digèrent plus aifément ». : 


Un jeune Poëte qui étoit fort lié avec Prron, 
lui avoit envoyé un faifan. Le lendemain il fut 
le voir, & tira de fa poche une tragédie fur 
la quelle il venoit le confulter. « Je vois le piège, 
dit Piron ; remportez vite votre faïfan &: votre 
tragédie ». 


Un autre poëte apporta à Piroz un gros ca 
hier de vers & le prie de l’examiner. Quelques 
Jours après l’auteur ‘de la métromanie lui rendit 
fon marufcrit. « Quoi, monfeur ! point de 
croix ? s’écria le jeune homme avec fatisfaction, 
— Point de croix, repric Piron , vouliez-vous 
donc que je prifle votre ouvrage pour un ci- 
metière >, 


Un jour que Piron étoit chez un financier, 
une perfonne diflinguée de la compagnie l'en 


gagea à paller devant lui pour fe rendre dans 


tefqu'eu , entama la converfation par l'éloge & | la falle.à manger le: maître de la maïfon-s'ap- 


ie 


PIR 
perçevant de Jeur cérémonial, dit à l’homme 
utré. « Hé monfieur le comte; c'ett un au- 
teur , De fait:s point 
 fewut qu’on vouloir l’abaïilfer | met auflitôe fou 
chapeau, maiche ferement ie prémier en difanc, 
« Je pieuds moi rang ». 


’ . . à “ ÿ 
Un financier demandoir à Piron une infcrip- 


tion pour mettre fur la Face d’un chateau qu'il. 


venoit de faire bârir. Le poere lui dir : « Je 
ne peux pas vous faire cela iur iheure, quand 
J'irai voir votre terre il me viendra peut-être 
que.qu: idee là deflus; puis un moment aprés : 
munheur, dit-il, J'ai trouvé ce qu'il vous faut : 
vous mettrez Haceldama , ( ce qui fignihe Île 
€hamp du fang, ) — Je n'entends point cela 
dit le richard. Vous vous le ferez expliquer, reprit 
Piron qui quitta brufquement fon hoinme »- 


-Le comte de Livri aimoit beaucoup Piron ; 
il auro:t voulu que le poëete choifir un apparte- 
ment dans fon château , & avoit ordonné qu'on 
Jui obeit & qu’on le regardat comme le maitre. 
La prenuère fois que l’auteur de la métromanie 
prit poliefhon de cet appartement , ne voulant 
pas manger feul , il engayea la concierge, Jan- 
éniite outrée, à lui tenir compagnie à tabie. Celle- 
ci pouffée par un beau zèle, fe mit en tê.e de 
convertir Prron. Le p.ece ne répondoit à toutes 
ces objeétions que par ce refrein, « chacun à 
fon goût , madame Lamarre; pour moi Je veux 
être damné ». Cette plaifanterie déplut à la con- 
cierge |, mais fans fe rebuter elle continua la 
bonne œuvre & fit tous fes efforts pour raine- 
ner la brebis au bercail. À peine huit jours s’é- 
toit écoulés que le comte vint voir fi fon ami 
- fe plaifoit à Livry. Il le furprit à l'heure du diner 
dans l’initant même où la difpute ordinaire fif- 
foit. —— Eh! bien, dit-1l à Piron, « comment 
te trouves-tu 1ci? Es-tu content? Te fert-on 
bien ? 
mais madame. Latmarre ne veut pas... —— 
Comment, morbleu elle ne veut pas!.... Je 
prétends que tu fois ici le maitre comme mi- 
mêine ... entendez vous, madime. Et fi mon- 
fieur me porte la moindie piante..., En un 


mot je veux.... — Calmez-vous, monfieur le. 


comte , lui dit Piron, & daign:z, je vous prie, 
m'entendre jufqu’au bout. Madame Lamarre ne 
veut pas que Je fois damné. — Eh! pourquoi, 
s'il vous Dia ; madame ? reprit le comte, n’eit- 
il: pas lesmaïtre? De quoi vous mêlez-vous ? 
Encore une fois je vous le répête, je veux 
quil fafle fa volonté | ce n'eft point à vous à 
y trouver à redire ». 


À une repréfentation de. Guflave , l'abbé 
: Desfontaines rencontra Piron avec un habit trop 

fomptrueux; à ce qu'il lui fembloit ; pour un 
pogue. Il lui dit en labordaut, « en vérité, 


de façons. » Piron qui 


‘les nuances 


ui, monficur le comte, répondit Piron, : 
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mon pauvre Piron, cet habit n’eft guères fat 
pour vous. — Cela peut-ê:e, répoudit Pérou, 


mais , monfieur l'abbé, convenez auih que vous 
A ; : 4 
n'êtes guvres tait pour le vôtre ». 


Un des amis de Piron difoit:à ce poëte plein 
de iallks, & qui brilloïr plus que perforne 
dans la converfation : « 1] faut prendre tous les: 
Jours quelques momens, pour vous rappéller & 
pour écrire ce que vous avez dit de mieux dans 
la Journée >». Piron lui répondit : « il y a de 
la maiice dans votre confeil, & vous ne le don-- 
nez que pour mhumllier ». 


Piron avoit diné plufieurs fois avec M. Hé- 
rauit, lieutenant de police. Un jour il avoit pis 
par mégarde le chapeau de ce magiftrat pour 
le fisn. M.’ Hérault informé d’une aventure 
nocturne qu’avoit eu Piron, l'envoya chercher, 
Piron arrive , trouve de la compagnie & coûte 
l'hiftoire. Le magiitrat traite d’abord le poëte de 
tapageur, d'un air aflez ferieux, & puis ne peut 
s'empêcher de rire : « c’eft fort-bien ; mon cher 
Piron lui dit-il; mais convenez que vous meri- 
tericz une bonne calotte pour cette folie ». 


« Eh! qui feroit aflez hardi, monfieur, de m'en 


donner une, quand votre chapeiu men tient 
lieu ? » 

Piron en fortant de voir une de fes tragédies qui 
n’avoit pas été goütée, fit un faux-pas. Quel- 
qu'un sempreffant de le foutenir il lui dit : 
« C’elt ma pièce qu'il fallait foutenir & non pas 
moi ». 


La pièce du Far donnée aux françois en 1751, 
tomba, parce que l’auteur n’avoit pas bien faif 
e ce Caractère. Frron inftruit de cette 
chûte, s'écria; « Je atténdois. Jamais un 


m° 
homme ne fe connoit aflez pour fe peindre au 
naturel » k 


L'abbé le Blanc étoit logé à côté d’un maré- 
chal ferrant. Quelqu'un qui ignoroit fa demeure la 
demanda à Prron : « C'eit, répondit celui-ci , dans 
telle rue à côté de fon cordonnier », 


M. de Fontenelle avoit fes diners marqués pour 
chaque jour de la femaine dans certain nombre 
de bonnes maïfons. Cela fit dite à Piron, voyant 
pafler le convoi du doyen de l’académie, « Voilà 
la première-fois que M. ce Fontenelle fort de chez 
lui pour ne pas aller dîner en ville ». 


Piron dit un jour à un de fes amis qu'il ren- 
contra allant à une repréfentarion de Mélanide, 
« Tu vas donc entendre prêcher le père de la 
chauflée ? » 


Piron nous-apprend Jui même qu’à la première 


x 
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SEX PART 


_repréfentationide Calliffhène: en 1750, le pui" 


gnard qu'on préfentoir’à Califihèneé &r dont il 
. devoit.fe percer le féin, fe trouva en fi mauvais 
état , qu'en paflent-de la main de Lyfimaque dans 


- Ja fienne , le manche, la poïgnée, la garde & la 


ame; tout fe déjoigmit & fe fépara de façon que 
Faéteur:reçut Parme pièce à pièce, & fut obligé de 
tentrtous-ces morceaux le mieux qu'il put, #plerne 


main, tandis que’gefticulanr ‘de cette main fil dé- 


: clamoit pompeufement nombre de vers qui précé- 
dotent la: cataftrophe. 


Fi 


Les plaifants du parterre tirèrent bon parti 
du, contretemps rifible. de ce, poignard en 
bloc , en - fermé dans la main du déclamateur. 


Ées: ricannemens firent éclore par degrés la r- 


fée généraie , au fatal} inftant où le’ comé- 


dien fe poignarda d’un coup de poing, & jetta 


Morceaux. 


k 


au loïn l'arme meurtrière en‘quatre ou cinq 


. !. La tragédie de Fernand-Cortés ayant. paru trop 
longue à la première repréfentation, les comé- 
diens. prièrent Pzron de faire quelques correc- 
tions à fa pièce. L'auteur offenfé du propos fe 
gendarma contre les acteurs ; mais ceux-ci inf 
térent & apportèrent l'exemple de M. de Voltaire 
qui cofrigoit fes pièces au gré du public : « Cela 


eft différent, répondit Piron; Voltaire travaille en 


‘ marqueterie, & moi Je jette en bronze ». 
narq 5 ] 


Uncami de Priron rencontra un jour ce poëte 
fe promenant aux thuilertes. Il fitremarquer aux 
perfonnes de fa compagnie fa haute taille, Pair 
vénérable de l'auteur de la Métromanie & fur- 
tout le grand bâton qu'il avoit en main. « Voyez 
Piron, dit-il'en riant , ne lui trouvez-vous pas 
comme moi, l'air d'un prélat! » Sur le champ 
il va au devant de lui, fe.met à genoux fur fon 
paflige comme pour recevoir la bénédiétion. 
Prron qui-n'avoit pu entendre le projet de cetre 
plaifanterie, lé dévine fur le champ 3; il lève ma- 
jeftueufement fa canne, & ayant béni fon ami 
en digne prélat : « jève-toi, dit-il, où je te con- 
firme ». 


Pironayant plaifantéaflez vivementun homine 
qui n'entendoit. pas raillerie ; celui-ci fe facha & 
lui demanda raifon de fes farcafmes. A la bonne 
heure, dit Péron. Les champions partent pour 
Al'er fe battre hors Paris. Péron , à demi-chemin, 
s'arrête ( la foif le preffoit ) 1l entre dans le pre- 
mier endroit & y boit abondamment de la bierre; 
fon camarade, toujours marchants s'excède de 
fatigue ,'& tout en fueut, fe retourna enfin pour 
voir fi fon adverfaire le fuit. Point de Piron. 
L'homme court de plus belle, vole à la -décou- 
verte : mais c'elt inutilement. Harraffé, il rentre 
ghez fui, & meurt en deux jours d’une flu- 


« 


maliguement des nouvelles de fon affiire. « com 
lat enrhuiné ». 


deux de fés amis chez un /commiffaire. & Voïlà 
bien du bruit, dit 


ire pas cohnoître lé poëte Prror , auteur des 
Fils Ingrats , applaudi fi juftement 
: Paris; de Califthène qui a été fi injuftément fifflé, 
comme je viens de le prouver au public par des 
vers qui valent une demonftration. —= Que parlez 


: d’efprit. — Je le crois, monfeur, car le mien n'eft 


! chez-lui le famedi fuivant diner & manger des 


_le faites tomber de deflus Pègaze: Te 


Se pe 
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xion dé poitrine; Piron en fur inftruit. Quelque! 
témps-après pluficurs perfonnes lui demandérent. 
ment vous êtes vous tiré avec un tel + lui. 
dirent-ellés ? — Fort bien, répondit Piron, je 


Pirox pouf une fcène dé nuit, fut conduitavee, 
\ 


l'officier public! alors s'a- 
drelfant à Piron : —— Gui êtes-vous ? votre nom? 

— Piron. quel eft votre état ? -— poëte- Our, 
monfieur, paëre, ch! où vivez vous donc pour, … 


dans tout 


vous de pièces de théâtre, reprit le commuiffaire ? 
Savez-vous que la Foffe eft mon fière, quilen 
à fait d'excellentes, & qu'il eft l’auteur de la belle 
tragédie de Manlius? Comment la trouvez-vous? 
hem? ch !-mon frère eit un homme de beaucoup 


qu'une bête, quoique maître apothicaire & que 
Je fafle des tragédies ». Le commiflaire rénvoya! 
Piron & fes amis, & les pria poliment de venir 


huitres. « Ah! mes amis, dit Piroz en fortant, : 
rien ne manque plus à ma gloire, j'ai fait rire le 
BUet" =. î nt A 


Un évêque de Bayonne vint un jour rendre une 
vifite à Prron. Ce poëre lut dit avecfa gaieté or- 
s$ 


dinaire : « Monfeigneur, j'ai en grande vénération 
lés jambons de votre diocèfe ». 


À la première repréfentation d’Arlequin Deu- 
calion, opéra comique de Piron, Ce poëte fut’ 
complimenté par la marquife de Mimeure & la 
marquife de Colandre. Il alloit leurrépondre, lorf-" 
qu'il apperçut par deffus la tête de ces deux dames, 
M. de -Volraire élevanc fubitement la fienne &° 
qui l’apoltropha ainfi:« Je me félicite, mon- 
fieur, d'être pour quelque chofe dans votre chef- 
d’œuvre.— Vous , monfeur, lui répondit Piron, 
& qu'elle part, s’il vous plait, y pouvez-vous avoir? 
—+ Quelle ‘part! qu'eft-ce que ces deux ‘vers’ 
que vous faites dire à votre arlequin lorfque vous 


4 . 
(1) Oui, tous ces conquérans raflemblés fur ce bord, 
Soldats fous Alexandre, & rois après fa mort. 


» Je l’ignore, dit Piron , feroient ils malheu- 
fement de vous ?2— Quittons le farcafme , mon- 
fieur , interrompit M. de Voltaire en colère, & 


(1) Vers d'Artemire, tragédie de M, de Voltaire, 


dites-moi ce que je vous ai fait pour me tourner 
ainfi en ridicule ?— Pas plus répondit Piron, que 


\, 


Lamothe à l’auteur du Bourbier. (2) À cette re 


plique M. de Voltaire baiffà la tête & d.fparut, en 


_difant : je fuis embourbé >». 


+ Un des amis de Piron vint lui annoncer la fauffe 
nouvelle. de là mort de M. de Voitaires il fut 
témoin de l'agitation qu’elle lui caufa ; il le vit fe 
lever avec vivacité de fon fauteuil, s’écrier à 
plufieurs fois : & Ah! le pauvre. homme! qu'elle 
perte ! c'étoit le plus bel efpritde la France ». Puis 
1} ajouta par réflexion : « Au moins, monfieur, 
pondez de votre nouvelle ». 


‘ Meur \ : \ è ; 
. Piron envoya fa tragédie de Guftave À la reine 
de Suerle, & accompagna cetenvoi, de vers de 
fa:façon. Cette princefle en répondant à fon am- 
bafladeur, écrivit ces mots par apoftille, de fa 
propre main. « J'ai reçu la tragédie de Gultave, 
& je l'ai lue avec un vrai plarfir. Témoignez-en 
ma fatisfaétion à l’auteur, & faites lui de ma 
part un préfent tel qu'il convient que je lui fafle. 
Je m'en remets à vous là deffus ». L'ambaffadeur 
montra, la lettre à Verfailles au fouper: M. le 
comte de Livri qui s'interefloit à Piron, vint 
chercher le lendemain notre pcëte pour le pré- 
fenter à fon excellence ». Notifiez, dit-il, à l’au- 
teur, le préfent que vous fouhaitez qu'on vous 
fafle ». On étoit en guerrè dans ce temps-là, 
& la cour de France négocioit avec la Suède pour 
en obtenir du fecours. « Monfeur l’ambaffadeur, 
dit gaîment Prroz, je ne demande pour tout plaïlir 
à la reine, que d'envoyer dix mille hommes au 
roi Staniflis ». 


Piron fe repofant fur un banc tenant à un des 


piliers de la porte de la conférence; une vieille : 


| 
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d'une femme .de la réputation la plus fufpcéte 
&: qu'il connoïfloit bien, ne cefloit de jeiter des 
yeux malins fur elle. Celle-ci enfin s’en impatiente 


&-dit aupoere avec humeur : « M'avez-vous de 


vos gros yeux affez contidérée ?— J: vous regarde, 
madame, reprit gaiment Prron, mais je ne vous 


EPA 
confidère pas ». 


femme furvient, qui fe jette à fes genoux Îles | 


mains jointes. Le poëte furpriis & ne fachant ce 
qu'elle veut : « Relevez-vous , lui dit-il, bonne 
femme; vous me traitez en faifeur de poëmes 
épiques ou de tragédie; vous vous trompez , ÿe 
n'ai pas encore cet honneur-là; je ne fais parler 
jufqu'à préfent que les marionnettes ». La vieille 
reftoit toujours à genoux. fans l'écouter; Piron 
croit, s'appercevoir qu'elle remue les lèvres; il 
s'approche, prête l'oreille , entend en effet qu’elle 
marmote un ave, adreflé à une image de la vierge 

ofée direétement au deffus dubanc. « Voilà bien 
Li poëtes , dit Piror en s’en allant; ils croyent 
que toute la terre les contemple, & qu'elle eft à 
leurs pieds, quand on ne fonge pas feulement s’ils 
exifient », | 


1 4 


_Piron fe trouvant en loge à l'opéra, à côté 


(2) Pièce fatyrique de M, de Voltaire contre La- 


\ J . ï L 

Piron entré au fpeéticle à Beaune, îne favoit: 
pas. quelle pièce on alioit jouer; il s'adreffa à quel. 
qu'un qui fafoit l'important : « On d'nne Îles 
Fureurs de Scapin, lui dit gravement le jeune 
beaunois. — Ah! monfeur, répondit Piron en le! 
remerciant ;-Je croyois que c'étoient les Fourberies 


d'Orefte », 


À cette repréfentation, une perfonne apoftropha: 
tout à couple parterre qui étoit fojt tranquil'e 
d'un paix-là, meflieurs , on n'entend pas. «Ce n'eft , 
pas faute d'oreilles, crix Piron ». 


Piron jouoit au piquet avec une femme doit 
la mauvaife odeur révolcoit fon odorat ; elle le fit 
capot. Oh! s'écria le poëre en éclatant de rire, 
depuis long temps je fentois ce coup-là >. 


à 


Il fit ainfi lui:mêème fon épitaphe: 


Ci gît Piron qui ne fut rien, 


Pas même académicien. 


PLACART. On a vu à Londres une affiche 
conçue en ces termes : celui qui a eu l'année 
patlée l’honneur de manger un chien en com 
mençant par la queue, en préfence de toute Ja 
Cour, aura cette année l'honneur de manger 
un chat, en commençant par la tête. 


Autre affiche. Le fieur un tel , connu 
par J’adreffle fingulière avec laquelle il exécure : 
les tours de goblets de fon invention, avertit 
le curieux, qu'un'tel jour fur le théâtre de la. 
comédie, il entrera dans une bouteille de pinte, 
on prendra... &C..: 


L'aflemblée fut très nombreufe, mais au mo- 
ment que l'acteur devoit commencer, on vint 
dire qu'il étoit malade & que pour dédommager 


le public, il entreroit la femaine d'après dans 
une bouteille de chopine. On fut qu'il évoit dé 


campé avec tout l'argent des fpectateurs. Le 
théâtre & la falle furent renverfés de fond en 
comble. Un autre fripon fit le même tour après 
avoir annoncé la comédie de la pafion. J. C. 
parut en difant Pierre, Jacques & Jean, paf- : 
fez en Galilée, ils paflèrent & on ne les revit 
plus, . 


À lexpulfion des jéfuites qui a été confona- 


Mi 
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mée le premier avril 1762, à Paris, on afficha ce 


Placart. 


« La troupe de faint-Ignace donnera mercredi 
prochain 31 mars 1762, pour derrière repré- 
feutation, ariequin Jéfuite, coméd'e en cinq actes, 
du père Dupleflis : fuivie des faux bruits de 
Loÿala , par le père Lainés, petite comédie en 
un aét: : pour divertitlement, le ballet Portu- 
gais , en attendant le triomphe de Thémis ». 


PLACET. Dufrefny, malgré les bienfaits qu’il 
reçut de Louis XIV, ne put jamais vivre dans une 
ce:taine a farce. Après la mort de ce prince, M. 
le duc d'Orléans, régent, voulut avfli lui faire 
du bien. Voici, à ce fujer, un ÿ/acer fingulier 


que ce pcête lui préfenta : « Monfeigneur, Du- 


freiny fupplie votre alteffe rovale de le laiffer 
dans la pauvreté, afia qu'il refte un monument 
de l'etat de l2 France avant votre régence. M. 
le duc d'Orléans mit au bas du placet : Je vous 
refufe abfolument ». 


Le premier préfident de Beliévre éroit ur homme 
de grand mérite & de très - bonne compagnie. 
Il amoit la bonne chère & fe piquoit d’a- 
voir le meil'eur vin de Paris. Un jour fortant 
de fa grand’chambre, il trouva le comte de 
Fiefque avec meflieurs de Manicamps & de Jon- 
fac qui l’abordèrent avec un placer à la muin, 
dont la teneur étoit : « Nous fupolions très- 
humblement monfc'gneur le premier préfident , 
de vouloir ortonner à fon maître d'hôtel de 
nous donner fix bouteilles de fon excellent vin 
dé Bourgogne, que nous comptons boire ce 
foir à tel endroit, à la fanté de fa grandeur. 
æ M. de Beliévie avec un air de grave Magif- 
trat, prit fon crayon & mit fur le placer. 


Bon pour douze bouteilles ; attendu que je m°y 
£rouveral,. 

Un jour le maréchal de Villars voulut s’em 
parer du cabinet d’un avocat pour le joindre à 
la falle où fe tenoit le confeil de guerre. Thierri, 
c'étoit le nom de lavocat, préf:nt1 au régent 
ce placet fingulier :, « Mare Thierri , avocat 


aux confeils du rot, repréfente très humblement 


à votre alt-fle royale, que monfeur le maé- 
chal de Vitlars, n'ayant plus d'ennemis à com- 
bättre , ni de traités de paix à faire, a mis. le 
fiége devant le cabiner d’un pauvre avocat. Il 
s'imagine que la place fe rendta à la première 
fommation ; mais le furpliant à réfoiu d’atten- 
dre le gros canon, & ce gres canon ce font les 
ordres dé votre altefle royale. Ce placer fut en- 
vové au maréchal, qui, l'ayantlu, dir : allons, 
il faut lever le fiége, ce frra le piemier que 
j'aurai levé de ma vie ». 


Louis XIV , en revenant de la meffe, jeéttoit 


PLA. 


| toujours les yeux de côté & d'autre, & par fom : 


air & fes regards, invitoit à l’approcher: Un 
jour un fuifle, quoique le paffage fut aflez large, 
crioit de faire place & repoufloit plufeurs per- 
fonnes ; ne voyez-vous pas, lu dit Louis XIV 


d'un ton févèie, que voilà une femme qui a un 
 placet à me préfenter ? il renfermoit les placers 
qu’on Jui préfentoit, 
feul avoit la clef. 


dans une caflette dont lui 


PLAIDEUSE. Un avocat ! aflez bee 


: fort laid, plaidoit contre une bourgeoife. C'était 
une caufe fommarre qu'il chargeoit de beaucoup 


de moyens inutiles. La bourgeoife perdant pa- 
tience interrompit l'avocar. Meffieurs, d t-elle, 
voici le fait en peu de mots. Je m'engage de don- 
ner au tapiflier, aui eft ma partie , une fomme 
pour une tapifleiie de Flandres à perfonnages 
bien deffinés , beaux comme monfieur le premier 


_préfident , c'étoit effeétivement un bel homme, 


il veut m'en livrer une où il y a des perfonnages 
croqués , mal bâtis comme l'avocat de ma partie. 
Ne fuis je pas difpenfée d'exécuter ma conven- 
tion ? ceite compiraifon , qui étoit très-claire 
déconcerta l'avocat adveife, & la bourgeoïife 
gagna fon procès. 


Que je fuis malheureufe, difoit une plaideufe, 
je ne fais comment gagner mon rapporteur ! il 
n’a ni confeffeur, ni maitrefle. 


PLAISANTÉRIES. Le cielde Done dit 


fouvent caché par d'épais brouillirds & l’on y 


\ 


voit rarement Île foleil. C’eft à cette occañon 
qu'un ambatfadeur d’Efpagne qui avoit pañlé. 
fix mois à Londres fans voir le foleil dit aux 
feigneurs qui venoient lui fouhaiter un heureux 
voyage. « Je vous prie, milords, d'affurer le 
roi votre maître de mes très humbles refpeéts & 
de faluer le fcleil de ma part quand vous le 
reverrez ». 


M. de L. difoit : j'ai reçu tous mes facremens 
excepté le martage que je n’ai pas reçu en original, 
mais dont J'ai tiré bien des cop'es ». 


On avoit écrit fur la porte du cimetière de 
S. Médard ,- lorfqu'on l’eut fermé à caufe de 
l'indécence des convulfions qu’on y commettoit en 
l'honneur de M. Paris. 


» De par le roi, défenfe à Dieu 
» De faire miracle en ce lieu, 


. 


Un jainfénifte fort zélé pour les couvulfions, 
veulant faire fentir à M. l'abbé Teraffon tourile 
fiel de cette épigrame, Celui-ci lui répondit : « ce 
que je trouve de pius-platfant, c'eft que Dieurait: 
Obeéi 3, À 

M. l'abbé de Boifmont , le mirebalais de l'acas: 

| démie, 
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démie, ne payoitjamais fes dettes. Un certain doyen 


de Valenciennes, auquelil devoitune penfionfurune | 
abbaye qu’il avoit, ne pouvant arracherrien de ce 
= gros bénéficier, eft venu en perfonne exiger fon dû. 
* Ayant deinandé où demeuroit cet abbé, il fe fit 


une méprife, & au lieu de lui donner l'adreffe de 


l'abbé de Boifmont , on l’erfvoya chez l'abbé de : 
Voifenon à Belleville. N'ayant pas trouvé ce der- 
nier, M. le doyen laïffi un billet, qui expliquoit 


da caufe de fa venue , fur quoi M. l'abbé de Voi- 
fenon , répondit par la iettre fuivante., qui courûüt 
tout Paris. | or 


æ Je fuis fâché que vous ne m'ayez pas trouvé, 
monfieur ,. vous auriez vu la différence qu’il y a 
entre M. l'abbé de Boifmont & moi. Il eit jeune 


&je fuis vieux; il eft fort & robufte, & je fuis 
foible & valétudinaire; 11 prêche, & j'ai befoin | 


d'être prêché; il a une grofe & riche abbaye ; & 


} en at ubewrès - mince ; il s'elt trouvé de l'acadé- 


mie fans favoir pourquoi , & l’on me demande 


Pourquoi je n'en fuis pass il vous doit une peafion 


enfin , & je n’a que le defir d'être votre débi- 
teur », Je fuis, &c. | 


… Un curé de campagne, fort enjoué, étoiten habit 
Court dans la ville cathédrale de. fon diocèfe. Un 
grand vicaire l'ayant apperçu l’appella & lui deman- 
da pourquoïilportoit un habit court? il répondit que 
P’habit écoit propre à danfer. Cette réponfe excitala 
bile du demi-prélat, qui lui demanda quiil étot? Ego 
farm qui fum, repri le curé. Le grand vicairelefitcom- 
paroître devant l’évêque, qui d':bord lui fit des 
reproches fur fes réponfes, auxquelles il donnoit l’é- 
pichète d’infolentes & d'impies: vous verrez, mon- 
feigneur , répondit le curé, que mes réponfes font 
fort juftes, quand je vous expliquerai le véritable 
fens. Je fuis curé d’un lieu appellé Danfé : les che- 
mins y font ple’ns de boue, même dans lacanicule : 
c'eft ce qui m'a fait dire à monfieur votre grand vi- 
caire, que mon habit court étroit propre à danfé : 
du refte j2 m'appelle cuiffon; je n’ai pas cru l'offen- 
{er en difant mon nom. L'évêque fe prit à rire. 


Un homme de la plus haute taille fe promenoit 


tandis qu’on jouoit en dehors les parades. Tout oc- 


cupé des lazzis qui fe faifoient à celles d’un jeu de - 


marionnettes , il heutta, par mégarde , un petit 
boffu, qui, fe redreffant fur la pointe du pied, 
apoftropha très-incivilement ce grand homme, ou 


nt cet homme grand. Celui-ci, fans témoigner 


a moindre colère, aff:6ta de fe courb:r , & de dire, 


en élevant la voix : — Qu’eft-ce qui eft Là bas? — 


L'éfope, furieux de ce farcafme , mit la main fur 
la garde de fon épée, & en demanda raifon à fon 
adverfaire. Mais l’homme de haute nature , tou- 
jours de l'air le plus tranquille, prit le mirmidon 

ar le milieu du corps, & le pofa fur le balcon de 


a parade, en difant oidement : « Tenez, ferrez 
Encyclopédiana, 
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quiss'avifé de faire ici du 


PLA 
votre polichinel , 
tapage ». « 


Un officier gafcon, follicitoit Le paiement de fa 
penfion auprès de monfieur Defimarers, miniftre d'é- 
tat, qui lui dit que fa penfion évoit une chanfon. 
Il fe préfenta devant le roi, tenant à la main le 
brevet de fa penfion, & frédonnant un air entre fes 
dents. Le roi lui demanda ce qu'il vouloit : fire, dit- 
il, J'ai demandé à M. Defmarets le paiement d'une 
penfion que vous m'avez accordée ; il m’a ditque. 
c'étoit une chanfon, j'en cherche l'air. Le roi fe 
pritärire & fit payer fa penfion. 


e id 4 
Cornme il fe préfente des gens de toute efpèce 
curieux de voir l'hôtel des invalides, quelques 


foidats pour s'amufer, ant imaginé une p/aifanterie 


qu'ils font à ceux qui font affez fimples pour fe laif- 
fer attraper. Ils leur recommandent fur-tout de ne 


pas oublier de voir l’mvalide à la tête de bois. Îls 


indiquent fon corridor & fachambre, & comme 
leurs camarades font prévenus , ils font faire au 

idiots de longues courfes dansl'hôtl pourchercher 
latête de bois, en ies envoyant de chambre en 


chambre, d’où on leur dit toujonrs qu’il vient de 


lortir dans le moment. 
L'auteur d’une tragédie vint lire fa pièce à ma- 
Ë 


dame de Lambert. La pièce commençoit par une 
princeffe qui difoit : 


De l'Arabie enfin en ces lieux arrivée..... 


Madame de Lambert interrompit l'auteur pat’ 
cet inproinptu : 


Princefle, afleyez-vous , vous êtes fariguée. 


Cette plaifanterie fit changer ce premier vers. 


On demandoït à M. Walker, comment il pou- 
voit fe déterminer à foupirer auprès de madame 
Errin&on , connue pour avoir meuf amans. « Mef- 


| fleurs, répondit-il, je ne fuis chez elle que pour 
ün-foir dans Paris, un des jours de la foire St-Ovide, ‘ 


lever la dime ». 


Dans la dernière guerre d'Italie, un officier fran- 
çois auffi fou qu’il étoit brave , ayant reçu une 
balle dans la tête dit : » Je favois bien que j'v 
avois befoin de plomb ; mais {a dofe eft un peu 
trop forte : & 1l mourut fur le champ. 


Madame... ne voulut jamaïs avoïr pour amans 
que des hommes de la première qualité. Cepen- 
dant elle avoit des enfans très-groffers ; & coinme 
une de fes amies la confoloit un jour fur les mal- 
honnêtetés de fes enfans : « Je n’airien , dit-elle, 
à me reprocher là deffus ; route ma vie j'ai fait 
cé que j'ai pu pour mettre d'honnètes gers dans 
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cette famille-1à , je n’en ai pu venir à bout : ce 
n'éft pas ma faute ». “ À 

» Î 4 > 

© Dans une fédition, un homme d’une exceflive 
groff:ur fe préfenta pour haranguer. Tous les 
mutins qui s'étoient aflemblés fe mirent à rire. 
æ Vous riez de ma groffeur, leur dit-il; fi vous 
voyiez ma femme , elle eit encore bien plus groffe 
que moi. Cependant quand nous fommes d'accord, 
nous tenons fort bien tous deux dans le même 
lit; mais lorfque nous nous querellons , la maifon 
n'eft pas affez grande pour nous Contenir». À cette 


morale , les efprits fe réunirent, & la fédition fut 


appaifée, à one | 

On a vu de tout temps, l'incertitude de la pa- 
ternité, être l’objet de la plaifanterie. Un ancien 
philofophe voyant, dans un chemin public, un 
jeune érourdi qui jéttoit des pierres à tous les paf- 
fans , lui dit : prenez garde à ce que vous faites ; 


car vous pourriez, fans le favoir, bleffer votre: 


père. 


: Un efpagnol paffant un jour à fec le Mança- 
narès , petite rivière de Madrid , & voyant com- 
bien le fuperbe pont que Philippe IT y a faie baur 
eft inutile, dit plaifamment qu'il falloit vendre le 
pont pour avoir de l'eau. | 


Un voyageur du comté de Kent, qu’un orage 
avoit tranfi de froid , arrive dans une hôtellerie 
de campagne. & la trouve fi remplie de monde 
qu'il ne peut approcher de la cheminée, Que l’on 
porte vite à mon cheval. un cloyère d'huitres, dit- 


mots tous les afliftans votent à l'écurie & ‘notre 
voyageur fe chauffe. « Monfieur , dit l'hôte en 
revenant , je l’auroïis gagé fur ma tête , le cheval 
n'en veut pas «..1. ». En ce cas, répond le voya- 
geur Qqui.s’étoit bien chauffé , 1l faut donc que je 
les mange. 


.. M. le cardinal de L... demandoit un jour à 
M. de T.... pourquoi il fe portoit fi bien, & 
qu: lui 1l étoit toujours valétudinaire: C'eft, mon- 
feigneur , que vous avez fans. cefle votre chapeau 
dans votre tête, & que j'at la tête dans le mien. 
Ji n'éroit pas encore cardinal dans ce temps-là... 

Un homme gourmand & 
geant à table d'hôte où l’on fervir deux perdrix 


rougés, en prit une, commença par.en détacher : 


V'aile & retint le reite fur fon afliette dans l'in- 
tention de la dévorer toute entière. Un des con- 
vives, mécontent d'nn tel procédé , efcamote avec 
adreffe ce friand gibier, & diten étlatant de rire: 
 Monfieur , fouffler n'elt pas jouer : vous .pou- 
viez en prendre deux & vous n’en avez pris qu une, 


malhonnête ; man- 
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Très-fatigué à force de eliffer fur le pavé de. 
Paris , & fe trouvant d’ailleurs fort éloigné de … 
fa demeure , le chevalier de C.... rencontrant 
M. B...., fameux dentifte , mollement afis dans : 


fon caroffe, cria au cocher d'arrêter, attendu 


qu'il avoitun grand mal de dents. — « La douleur 
que j'éprouve elft fi vive , dit-il enfuite au maître, 
que les forces me manquent, & je fuis prêt à 
m'évanoutr. Si vous retournez chez vous, donñez- 
moi une place dans votre carofle , afin de m'y 
conduire bien promptement », | 

Le chirurgien , touché de compaffion , & dans 
l'efpoir d’être récompenfé , fait affeoir à côté de 
lui le. prétendu malade , & donne ordre à fon co- 
cher de retourner au logis, & de redoubler de 
vitefle. Ils étoient dans le fauxbourg Saint An- 
toine , & le dentifte demeure près du palais-royal: 


Le chevalier de C...., defcendant leftement 
de voiture; dit en rianr à l’opulent dentifte : — 
« Mille remercimens, monfieur, dé votre com- 
plaifance; le plaïfir de votre compagnie & celui 
de me trouver tout de fuite dans un quartier où 
m'appelle une affaire preflée , me guérit de tous 
mes maux... em“ Et-1f s’échappa avec la rapidité 
de l'éclair. | + 


Un cavalier fort bien fait avoit époufé une fille 
fort laide , mais fort riche : on lui fit des repro- 
ches fur fon mauvais choix : « Ne vous en éton- 
nez pas, répondit-il, je l'ai prife au poids ; fans 
confidérer la façon pour laquelle je n'ai rien donné. 


Un italien, jaloux de fa barbe, faifoit de gran- 
des dépen'es pour la conferver & l’ajufter ; le car: 
dinal Campége lui dit :« A la fin votre barbe vous 
coûtera plus que la tête ne vaut». 


Les chanoines de Chartres ayant perdu leur 
procès contre leur évêque , par le crédit dema- 
dame de Maintenon, l’un d'eux dit : « Comment 
aurions-nous gagné ? Nous avions contre nousle 
roi, la dame & le valet », | a 

Les plaifanteries ne feront jamais tort à un 
ouvrage où il y aura des beautés vraies. On de- 
mandoit dernièrement à un homme dé cour fon 
fentiment fur la tragédie du roi ELéar. « C'eft un 
montre, répondit-il, dont la rêter &les pieds 
font hideux , mais dont le corps eft beau ».: 


Un médecin célèbre dit ,en parlant de la même 
pièce : « Malgré tous les traits fublimes dont elle 
eft remplie , je crois qu'elle fe reflent un peu de 
la maladie du: roi Léar. 7 


Un fermier des gabelles avoit fait bâur un.pa 
lais ; ‘un de fes anis ; à, qui 1l le faifoit VOIir ,-re- 
marqua dans un grand vglübuie une niche vuide 


_ 


/ 
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vaui attendoit üne ftatue. D'où vient, lui dit-il , 


que vous ne rempliflez pas ce vuide ? Jewoudrois , 


dit le financier, y vlacer quelque ftatue allégori- 


que qui me convint. Eh‘bien, lui dit fon ami, 
faites-y mettre la femme de Lot changée en ftatue 
de fel. | 


Un homme épuifé de plaifir , étoit obligé de 


garder le lit. Un de fes amis vint le voir , & ap-. 
* perçut en entrant-dans la chambre du malade fa 


maitrefle qui en fortoit. Il demanda au malade 
comment 1l fe trouvoit :.« La fièvre, dit1l, vient 
de me quitter ». Effeétivement , répond l’ami , Je 
Jai rencontrée comme elle fortoit de chez vous. 


2 


Un curieux avoit lu le foir , dans un traité de 
Ja phyfionomie , que ceux qui ont la barbe large, 
portent le figne d’étourderie. Il voulut voir la 
_fienne au miroir avec une bougie. Malheureufe- 
ment il en brüla la moitié, & il écrivit aufli-tôt 
fur la marge du livre : pour celui-là, il eft éprouvé. 


M. le Camus difoit de certains moines gour- 


mands fort révérenrieux, que c'étoient des cru- 


ches qui ne fe baifloient que pour s’emplir. 


Une femme qui n’étoit pas des plus fages, mais 


qui avoit le fentiment vif, entendoit un homme 
qui , dans la colère , lâcha ce mot que le dévôt 
Neptune n’acheva pas. Ah! s'écria-t-elle, peut-on 
‘dire ce mot-là en colère! 


Un chanoine d'Angers dyant invité plufieurs 
perfonnes à dîner un jour maigre, fon valet lui 
dir qu'il venoit du marché, & qu'il n’y avoit plus 
d'autre poillon qu'uñ faumon qu'il n’avoit ofé 
prendre, parce qu’un confeiller l'avait retenu. Le 
chanoine lui donnant fa bourfe pleine , lui dit : 
_& Tiens , retourne; achette- moi le faumon & 
le confeiller ». “4 


: PLANTES fargulières. La nature, admirable 
dans fes produétions, a fes tréfors dans chaque 
pays. On cultive à préfent, dans le jardin d'Edim- 
bourg, lé miracle des végétaux. On lui a donné 
le nom de plante mouvante. Tous les curieux s’em: 
prellent de venir voir ce prodige. Les habitans, 


fuperftitieux , attribuent à la plante mouvante des 


vertus & des qualités extraordinaires, Le 15 juin 
1776, elle avoit 1$ pouces de hant. Ses mouve- 
mens, .qui offrent beaucoup de fingularité , ont 
commencé vers le milieu du mois de mai. Hs pro- 
viennent d’une force interne, au lieu que ceux de 
la fenfitive dépendent d’une impulfñion & d'une 
caufe externes. Les opérations de notre planre fin- 
gulière font détangées par un coup de vent un peu 
fort, qui en arrête fur le champ les mouvemens 
& les agitations. 


… La plante mouvante à fes feuilles partagées en 
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trois, L’extrémité de la feuille eff fort large, & 
per les différentes pofitions qu’elle prend durant:le 


Jour, on voit qu'elle fuit aflez le cours du foleil. 


Ses mouvemens les plus remarquables font colla- : 


éraux & ne s'accordent pas toujours exactement 

avec Île mouvement de cet aftre. Cette motion des 
A / f . . CE PAL 

deux côtés oppofés de la feuille , eft particulièré, 


& aflez conftamment uniforme. 


Entre le fleuve du Jourdain & Jéricho, qui eft 
vis-à-vis du mont Abarim , il y à une vallée nori- 
mée Baras, où l’on trouve une plante &e même 
nom, qui paroit toute de feu pendant la nuit & 
que l’on prendroïit pour un flambeau. 


ns QuiINQuINA. Voici l’abrégé hiftorique de cette 
_ plante : il y avoit longtemps que le hafard avoit 


procuré aux indiens la découverte de la vertu fe- 


brifuge de l'écorce de quinquina, lorfque les eu- 


ropéens arrivèrent dans leur pays. 


Ils la cachèrent long-temps aux efpagnols, leurs 
vainqueurs , qu'ils déteftoient alors. Ce ne fut 
qu'en 1640 que les efpagnols en apportèrent en 
Europe. 


… Ce remède, quoique certain, fut quelque temps 
fans avoir grande vogue. 


La vice-reine ayant été attaquée d’une fièvre opt 
niâtre , le Corrégidor de Loxa lui en envoya. 


Elle en fut guérie & en diftribua beaucoup. On 
nomma alors le quinquina , /4 poudre de la com 


tefle. 


Vers l’année 1649 , le procureur - général des 
jéfuites de l'Amérique pafla en Europe & fe ren- 
dit à -Rome, où il invita tout fon ordre à donner 
de la réputation à ce remède , dont 1l avoit ap- 
porté une provifion. 


Chacun d'eux guérifloit les fièvres comme par 


-enchantement. Décelors le quinquina changea de’ 


nom : on l’appella Ze poudre des pères. Les anglois 
l’appellent encore aujourd'hui Le poudre jéfuirique, 
the jefuit’s powder. 


Quelques médecins ne connoiffant pas fufffam- 
ment la vertu de ce nouveau remède , s’élevèrent 


contre fon ufage ; on en fut encore dégoûté par 
fon prix exceflif, car les Jéfuites le vendotent fort 
cher. A. 


Ce fut alors qu’on vit paroiître les brochures 
intitulées , funérailles du quinquina', réfurreition du 
guinquina. 


En 1679, le chevalier Tallot, anglois, à force 
de prêcher l'utilité de ce fpécifique , & même 
d’exagérer fes vertus , en fit revivre l'ufage. 
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L'année fuivante ou joua fur l'ancien théâtre 
‘italien: une comédie en trois aétes & en profe, 


intitulée : Ze remède anglois ou Arlequin , prince du 


Qurnquina. 


On en fit alors un nouveau fecret que l’on ven- 


dit une groffe fomme à Louis XIV. Tout le monde 


depuis en à eu connoiffance & en fait ufage. 


La SENSITIVE eftiune plante fort connue, par la 
-propriété qu’elle a de donner des marques de fen- 
fibilité & préfque de vie, quand on la touche. 


MM. Dufay & Duhamel fe font livrés à une étude 


particulière des phénomènes de cette plante, & 
ont configné dans les mémoires de l’icadémie royale 
des feiences , pour l'année:1736 , la fuite curieufe 
des-expériences qu'ils on@hfaires à ce fujet ; c'eft 
fans doute ce qui a fair dire à Voltaire : : 


Le fage Dufay parmi fes plant divers, 
Végétaux raflemblés des bouts de l'univers, 
Me dira-t-il, pourquoi la tendre fenfitive 

Se flétrit fous nos maïns honteufe & fugitive. 


Une princeffe qui connoïoit la vertu de ce 
fimple, fe promenant dans un jardin ‘où il y en 
avoit , fit accroire à fes filles d'honneur qui l'ac- 
Cotnpagno'ent, que cette herbe ne fe retiroit que 
lorfqu’une femme ou une file qui n’étoit pas vierge, 
en approchoit. 5 | 


Pour preuve de ce que je vous dis, ajouta cette 
dame, c’eft qu'elle va fe retirer de moi qui fuis 
matiée, fi J'en approche ; ce qui arriva en eflet, 
& étonna beaucoup les filles. 


Mais elles le furent bien plus , lorfqu’une d’elles 
s'étant approchée par l’ordre de là princeffe , elles 
virent la plante fe retirer. On fe doute bien qu’au- 
cune des autres ne voulut tenter l'expérience. 


Il y a dans les-Indes une efpèce de fenfitive, 
qui non-feulement s'incline; quand on approche 
d'elle quelque corps étranger, mais fuit gncore 
exactement avec fa tige le cours du foleil, comme 


les héliotropes. 


Un philofophe du Malabar devint fou, pour n'a- 
voir pu expliquer les fingularités.de, ce végétal , 


trait qui rappelle le conte qu'on.a fait fur Arif- 


tote , qui fe précipita ,: dit-on, dans l'Euripe, parce 
qu'il ne put pas expliquer le flux & le reflux. 


Le précepteur d'Alexandre étoit trop éclairé 


- & trop fage pour fe tuer de chagrin de n'être pas 
auf inftruit que là nature elle-même fur les pre- 
mières caufes. 


Hras-TAA-Tomcnom. Tel eft le nom de la 
plante à plus fingulière qui croiffe à la Chine- 


_ Ce nom fignifie que pendant lété cette plante 
eft une hurbe, mais que quand l'hiver arrive , elle 
devient un ver. En effet, fi on la confidère de 
prés , rien ne préfenre mieux un ver, long de neuf 
ligaes , de couleur jaunâtre. : 


La tête, le corps; les yeux, les pieds , les deux 
cotés du ventre, paroiffent très-bien formés. 


AN ? . | . . | _ 
Cette p/ante croît au Thibet, & eit fort rare. 
Ses vertus font à peu-près les mêmes que celles 


du giafeng , avec cette différence que fon fréquent 


ufage ne caufe pas d’hémorragie comme leiginfeng ; 
Lie 
elle fortifie 87 rétablit les forces perdues. 


On prend cinq dragmes de cette racine toute 
entière avec fa queue ; on en farcir le ventre d'un 
canard domeflique , qu’on fait cuire à petit feu. 
Quand il eft cuit , on en retire la drogue, dont 
la vertu eft p.ffée dans la chair du canard. On en 
mange foir & matin pendant dix jours. Ce remède 
n'eft en ufage qu'a la cour de Pekin, à caufe de 
ja rareté extrême de certe précieufe racines |" 


PLATON, philoforhe grec, mort lan 348 
avant Jefus-Chrift, à l'âge de 81-ans. "0 


Socrate, le maïtre de PZuron, ne l’appélloit 


point autrement que le cigne de l'académie. = 


L'académie étoit un gymnafe environné d’ar- 
bres, & fitué fur les confins d’un des fauxbourgs 


d'Athènes, anf appellé d'un nommé Académus - 


ou Ecadémus ; citoyen d’Athénes, qui en étoit pro 
priétaire. | ; | 


C’eft dans ce lieu que Piel & re difciples 


tenotent leurs affemblées pour. conyerfér. fur. des 


matières philofophiques : origine du nom d’scadé- 
miciens donné aux philofophes ‘qui fuivoienit. la 
doéirine de Socrate & de Platon. 


Cette dotrire &: celle d’Ariftote furent en 
quelque forte deux religions que les hommes'pro- 
fefsèrent, jufqu’à ce qu'une lumière plus pure vint 
les éclairer: | portal 


si à « | " “#8 À ra 
Plaron n'avoit néchigé aucuns des movyens-d’ac- 


croître fes connoïflances. Il voyagearen Ecypte 
F .\ A " 
pour profiter des lumières dés prêtres de ce pays, 


& des hommes illuftres en tout genre qu’il pro- 
duifoit alors. | 


Il parcourut la grande Grèce pour converfer: . 


avec les! trois plus fameux pythaporiciens de’ce 


temps là, & paflaen Sicile pour voirles merveilles 
| de cette ville & fur-tour les embrafemens du mort 
. Ethna. 1 SINEVRO RSR 
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1 Platon ne fe mêla point des affaires publiques, 
_ mais il ne fut pas moins utile aux focietés politi- 
ques en leur formant des magiftrats fages & ver- 


tueux. ( 
1 é <4 $ | # s 
Dion , Pithon & Héraclide qui avoient appris 
dans fon école à détefter la tyrannie, en affran- 
chitent le premier la Sicile, & les deux autres la 


Thrace. 


Denis , tyran de Syracufe, l’appella à fa cour, 
& Platon fe rendit à fes follicitations dans l’efpé- 
rance de contribuer au bonheur des fyracufains ; 


mais l’adulation s’oppofa aux progrès de [a philo- : 
 fophie, & Platon s'en retourna en Grèce avec le 


chagrin de n'avoir puMfaire un homme d’un tyran, 
& la joie de ne plus vivre avec de lâches flatteurs 
quien faifoient un monftre. : 


… À fon retour 1] pafla à Olympie pour voir les 
jeux. IL fe trouva logé avec des étrangers de dif- 
tinétion. Il mangeoit à leur table , pafloit avec eux 
les journées entières , & vivoit d’une manière très- 
fimple & fort unie , fans jamais leur parler ni de 


Socrate, ni d: l'académie , & fans leur faire con- 


noître de fui autre chofe finon qu'il s’appelloit 
Platon. 


Ces étrangers s’eftimoient heureux d’avoir ren- 


contré un homme fi doux, fi affable & d’une fi 


bonne fociété ; mais, comme il ne parloit que de 
chofss fort ordinaires , ils ne crurent jamais que 
ce fût ce philofophe dont la réputation faifoit tant 
de bruit. | | 


* Les jeux finis, ils allèrent avec lui à Athênes 
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où il fes logea. Ils n’y furent pas plutôt arrivés, 


qu'ils preffèrent leur hôte de les mener voir ce 


fameux philofophe qui portait ie méme nom que 
lui, & qui étoic difciple de Socrate. Le philofo- 
phe leur réponait en riant : Ze voici. Les étrangers 


{urpuis, fe firent de fecrèts reproches de n'avoir 


pas difcerné tout le mérite de ce grand homme 
à travers les voiles de la fimilicité & de la mo- 
déftie dont il f: couvroit , & l’en admirèrent en- 
core davantage. | 


Ce philofophe ne pouvoit fouffrir [a vénalité 


dés mapiftratures. « C'eft, dit-il; comme fi dans. 
un taire on faifoit quelqu'un pilote ou matelot 
péur don argent. Seroit-il poffible que la règle fût : 


mauvaifé dans quelqu'autre emploi que ce fût de 


ja vie, &°bonne feulement pour conduire une ré- 


publique »? 


‘Lés hommes!, continue Platon, ne connoiîtront : 


point lébonheur tant que les philofophes ne ré- 
gnéront point, ou que ceux qui règnent privés 
d'une, forte d'infpiration divine , ne feront pas phi- 
Jofophes, ‘77. 
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[| La vertu de l'homme politique , felon Platon, 
confifte à diriger fes penfées & fes actions au bon- 
heur de la république. 


I! diftinguoit deux fortes de paññons; les paf- 
ficns fauvages & féroces , & les pañfions douces. 
La volupté, la douleur ; la commifération font 
du nombre de ces dernières, elles font de la na- 
ture de l’homme ; elles ne commencent à être 
victeufes qu'en devenant exceflives. Les paflions 
fauvages & féroces ne font pas dans la nature; 
elles naïflent de quelque dépravation particulière; 

telle eft la mifanthropie. 1 


Doïñnez tout à l’homme excepté la vertu, vous 
n'aurez rien fait pour fon bonheur. 


Il définifloit l'amitié une bienveillance récipro- 
que qui rend deux êtres également foigneux l’un 
de l’autre; égalité qui s'établit & qui fe conferve 
par la conformité de mœuts, 


Platon jouit d'uné fanté conftante & d’une lon- 
gue vie, récompenfe de fa frugalité. Le perfe Mi- 
thridate lui éleva une ftatue , Ariftote un autel. On 
confacra par la folemnité le Jour: de fa naïffance, 
& l’on frappa des monnoies à fon effigie. 


On rendit même, de fon vivant , hommage à fom 
favoir. Le poëte Antimachus ayant raffemblé un 
| jour quantité de perfonnes pour lire en leur pré- 
fence une pièce qu'il avoit Compofée , & voyant 
que fes audireurs l’avoient quitté à la réfeve de 
Platon : « Je ne laifferai pas, dit-il, de continuer 
ma lééture, parce que Platon vaut tout feul un 


auditoire ». 


Platon a été furnommé l’'Homère des philofo- 
phes. Dans les fujets élevés qu'il traite ‘il a l'en- 
thoufiifme de ce poëte épique. Quelquefois aufft: 
il s’eft montré un autre Anacréon & badine avec 
l'amour. On connoît les petits vers paflionnés qu'il 
ft pour Agathis, & que Fontenelle a rendus dass 
fes dialogues : ; 

Lorfqu'Agathis, par un baïfer de flamme, 
Confent à me payer des maux que j'ai fentis, 
Sur mes lévres foudain je fens voler mon ame 

Qui veut paffer fur celle d'Agathis. 


Timothée, général athénien , fut invité à fouper 
chez Platon. Le repas étoit frugal , mais délicat 
& bien entendu. Une gaieré douce animoit les 
convives ; on traita plufieurs points de morale très- 
intéreffans. Timothée étoit enchanté. La fatisfac- 
tion fecrette qu'il éprouvoit étoit bien au-deffus 
de la joie bruyante qui régnoit dans les grands 
repas qu'il donnoit fouvent à fes officiers. Un 
concert délicieux termina le feftin. Le général for- 
i tit plein d’un contentement iatérieur , qu'il n'avoit 


/ 
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jamais fenti : Le repas frugal qu'il avoit fait lui:[ - Pline mourut par un accident-bien trifle, dont 


procura un fommeil léger & tranquille, Le matin, 


il fe leva frais & joyeux. Le doux fentiment du 
plaifir de la veille affectoit encore délicieufement 
on cœur; & par hafard , ayant rencontré Plaron : 
.æ Vos repas, lui dit-il, ne font pas feuiement 
agréables pour le moment, ils le fonc encore pour 


le:lendemain ». | 4 


L 
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Cicéron avoit fi bonne opinion des fentimens 


de Platon , qu'il difoir : « J'aimerois mieux me 
tromper avec Plaron , que de rencontrer ld-vérité 
avee les autres philofophes ». 


». PLINE L'ANCIEN, (QC Plnius fecundus ) 
phyficien & naturalifte. Il vivoit fous Vefpañien & 


Tite , qui l’honorèrent de leur eftime , & mourut | 
79 de,Jefus- Chrift,' à l'age de 56 


vers l'an 
ans. 


( 


Son ouvrage , tout auffi varié que la nature, 


la peint toujours en beau; c’elt, fi l'on veut, une. 


compilation de tout.ce qui, ayoït été écrit avant 
lui , une copie de tout ce qui avoit été fait d'ex- 
cellent & d'utile à favoir; mais cette copie a de 
fi grands traits, cette compilation contient des 
chofes raffemblées d’une manière fi neuve, qu'elle 
eft préférable à la plupart des ouvrages originaux 
qui traitent des mêmes matières. 


Ce favant naturalifte , ainfi que P/ine le jeune 
fon neveu nous l’apprend, menoit une vie fimple 
& frugale , dormoit peu & mettoit tout le. temps 
à profit. On Mifoit à fa-table; & dans fes favantes 
courfes il avoit toujours à fes côtés fon livre , 
fes tablettes & fon copifte ; car il ne lifoit rien 
dont il ne fit des extraits. 


. . I n'y a peut-être pas d'exemple plus fingulier 
de l'afliduité à la leéture & au travail. Un jour 
celui qui lifoit pendant le repas ayant mal pro- 
noncé. quelques mots, un des amis de Pline l’ar- 
rêta & l’obligea de recommencer. Pine dit à cet 
ami : « Vous aviez pourtant entendu. Et celui-ci 
en étant convenu , pourquoi donc, ajoute Pline, 
avez-vous fait recommencer le leéteur ? Votre in- 
terruption nous a fait. perdre plus de dix lignes ». 
Dans une autré occafion , voyant fon neveu fe 
promener fans livre, il lui dit : « Vous pouviez 
he pas perdre ce temps », 


« Je donne tout le jour aux affaires, écerit-1l 


agréablement à Tite, & je me réferve la nuit afin 
de lemployer à la leéture 8 à la compofition. Ne 
ferois-je pas trop heureux encore quand cette con- 


duite ne me procureroit d’autre avantage que ce-': 


lui de vivre plus long-temps? Le fommeil emporte 
Ja moîtié de la vie; &z c’eft un gain plas sûr & 
plus légitime que tous.les autres, que de lui dé- 
rober le plus de temps qu'il eft poffble », 


| habits : on eût penfé qu'il écoit fimplementendormi.…., 


on trouve fe détail dans une lettre que fon neveu 


adrefle à T'acite l'hiftorien. Il étoit à, Nimes oùil 


| commandoït une efcadre dés romains. Ayant ap- 


perçu un nuage d'une grandeur & d’une figure ex- 


_traordinaire qui fortoit du mont Véfave,, il fehâta “4 


d'approcher pour examiner les différentes formes 
que prenoit fucceflivement le phénomène terrible 
qu'il vouloit obferver. Il diéta fes obfervations 
avec la même liberté d’efprit que s'il. ny avoit 
aucun péril à craindre. Cependant une cendreplus 
épaiffe & plus chaude commençoit à voler. fur fes 
vaiffeaux à mefure qu'ils 1vançoient. Des pierres 
calcinées & des cailloux tout noirs, tout brûlés, 
tout pulvérifés par la violence du feu, tomboient 
autour d'eux. Pline délibériquelques momens.sil 
ne s'en retourneroit pas, & le pilote l'y exhor- 
toit; mais un defir infatiable de favoir &.de s'inf- 
truire lui fit rejetter ce confeil timide. « La fortune, 
s'écria-t-il, favorife les hommes courageux. Allons 
à Stabies où eft actuellement Pomponianus ». C’é- 
toit un de fes amis qu'il trouva fort occupé à 
faire les préparatifs néceflaires pour s'échapper 
par la fuite au péril qui le menaçoit , dès que le 
vent qui étoit contraire auroit Changé de direc- 
tion. Pline l’embraffe , l’encourage ; & pour di- 
minuer la crainte de fon ami par l'exemple de fa 
fécurité , il prend le bain; après le bain il fe met 
à table & foupe gaiment, ou du moins avec toutes 
les apparences de la gaité. Le repas fini, il, fe cou- 
che & dort d’un profond fommeil, Cependant l’ap-! 
proche du danger obligea de l’éveiller. La cour de, 
la maifon fe remplifloit:de cendres & de pierres, 
& la maifon étoit tellement ébranlée par les fré- 
quens tremblemens de terre que l’on auroiït dit 
qu'elle étoit arrachée de fes fondemens. Les murs 
menaçoient à tout moment d'une chute prochaîne. 
D'un autre côté il y avoit lieu d'appréhender dans 
la plaine. campagne d'être écrafé par les pierres 
que le goufre lançoit. On fe détermina néanmoins: 
à fortir, & pour fe garantir des pierres , chacun. 
fe mit fur la tête des couflins attachés avec des 
cordons noués fous les bras, Déja le jour com-- 
mençoit à paroître ; mais autour de PAne circuioit: 


une vapeur fombre & épaifle qu'il falloit vaincre. 


par Ja lumière des flambeaux. I] parut abfolument . 
néceffaire de s'éloigner , 8 on gagna le rivagepour 


| voir fi la mer feroit navigable ; elle étoit plus. fu- 


rieufe que jamais. Pline fe jetta fus un drap-que,, 
l'on étendit par terre. Là, il demanda fucceflive. 
ment deux verres d'eau froide qu'il, but. Dans le. 
moment fe répand une odeur de fouffre; & la. 
flamme fuivit de prés. Tout le monde fe fauve ;.! 
Pline fe lève appuyé fur deux efclaves, & dans 


{ l’inftant tombe mort , étouffé fans doute par l’air 


brûlant qu'il refpira. Deux Jours après ,. fon corps 
fut retrouvé entier , fans aucune bleflure., avec fes. 


+i 


PLINE le jeune, (Cœcilius Pliius Secundus ) 


< ut te argbre 
CR ETS vers di 


RES 


_ Tr À 2 = 3m 
A ri as 


PT 
or ré 


heveur& fils adoptif du précédent, né'à Côme en 
Italie. H1 fur difciple de Quintilien, 


‘+ PRIE 767, 

_" Après la mort de Dioclétien, Pline éleva fa voix 

| dans le fénat & fe porta accufateur contre un des 
plus illuftres favoris de ce prince. 


+ Il s’éleva par fon mérite jufqu’aux premières 


charges fous l’empire de Trajan , & fut même |. 


“honoré du confulat. | 


Pline commença à fréquenter le barreau à l’âge 
de dix-neuf ans. Il ne plaida jamais que pour lin- 
térèt public , pour fes amis ou pour ceux que leur 
mauvaife fortune laifloit fans appui. 


La gloire de fe rendre le défenfeur des gens de 


bien étoit fa feule récompenfe. Ées autres avocats . 


au contraire vendoient leur éloquence à quiconque 
vouloit la payer. | 
| L F2 


L'empereur Trajan rendit un décret pour faire 


cefler ce trafic. 


Pline dut s’applaudir alors de ne s'être pas feu- 
Jement abftenu de faire aucun traité pour les 
caufes dont il s’étoit chargé, mais encore d’avoir 
toujours refufé toutes fortes de préfens , & juf- 
qu'à des étrennes.. fe 


Il eft vrai, éerit-il dans une: de fes lettres, 
que tout ce qui na pas l'air honnête doit 
s'éviter , non comme defendu , mais comme 
honteux. 


Ily a néanmoins, continue-t-il, je.ne fais quelle 
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fatistaétion à voir publiquement défendre ce qu’on 


. + L'empereur Domitien avoit chaffé de Rome & 
-de l'Italie tous les philofophes. Artémidore, ami 


de Pline, étoit de ce nombre. | 


Il s'étoit retiré dans une maïfon qu'il avoit aux 


portes: de la ville. « J’allai l’y trouver, dit Pine, 


dans une /conjonéture où ma vifite étoit plus À 
remarquable & plus dangereufe. J’étois préteur » ! 


« Il ne pouvoit qu'avec une groffe fomme ac-: 
quitrenles dettes conrraétées pour des chofesutiles. : 


Quelques-uns de fes amis Les plus puiffans & les 
plus riches, ne voulutent point s'appercevoir de 
fon embarras : moi, j'empruntai la fomme, & Je lui 
en fis don ». É 


» J’avois pourtant alors fujet de trembler pour 
moi-même. On venoit de faire mourir ou d'envoyer 
en exil fept de mes amis ». | 


« La foudre tombée autour de moi tant de 


fois;  &: encore fumante, fembloit me préfager 


évidemment un femblable fort : mais il.s’en faut 
bien que je crote avoir pour cela mérité toute la 
gloire que me donne Artémidore, Je n'ai tait qu’é- 
virer l'infamie », 


+ # 


Comme on craignoit que Nerva, fucceffeur de 
Dioclétien, ne fût offenfé de cette accufation , tous 
ceux qui s'intéreffoient au fort de P/ine trembloient 
BON Ont dr ra ne 


Un confulaire de fes amis s’appracha de lui & 
le preffa de fe défifter de cette accufacion. 


Il ajouta même qu'il fe rendoit par là redou- 
table aux empereurs à venir. Tant mieux, répondit 
Pline, pourvu que ce foit-aux méchans empereurs. 
Comme on infitoit encore, j'ai tout pefé, j'aitoue 
prévu , ajouta-til, & Je ne refufe pas, s'il. le faut, 
d'être puni pour avoir pourfutvi la vengeance d'une 
lâche & indigne cruauté. 

Nerva empêcha que cette affaire fût remife à 
la délibération du fénat ; mais ce corps augufte 
n'en rendiy pas moins juftice à la courageufe fer- 
meté de Pline. Re 

Trajan qui avoit fuccédé à Nerva ; proclama 
lui-même Pline, conful , après avoir fait fon 


éloge. 


F 

Pine l'en remercia par un difcouts folemnel ; 
& ce fut dans cette occafñion que par ordre du fénat 
& au nom de tout l'empire il pronença le panégy- 
rique de ce prince: 51 le fouverain bonheur, 
difoit Pline. à Trajan , confifte à pouvoir faire tout 
le bien qu’on.veut, c’eft lezcomble de la gran- 
deur que de vouloir faire tout le bien qu'on 
peut ». 1 


Pline fut envoyé par ce prince pour gouverner 
le pont &:la Bithinie , en qualité de proconful. 


Une violénte perfécution s'étant allumée dans 
ces provinces contre les chrériens ;*que Trajan 
regardoit comme dangereux par leur nombre, 
& comme ennemis déclarés de toutes religions; 
Pline ofa piaider leur caufe auprès de lempe- 
TÉL \; ME 


Il écrivit à ce prince que le commerce des chré- 
tiens'erñitr'eux étoir exempt de tout crime; que le 
principal objet de leur culte étoit d'adorer leur 
Chrilt comme un Dieu; que leurs mœurs étoient 
la plus belle leçoñ qu’on pür donner aux hommes, 
& qu'ils s’obligeoient par ferment de s’abitenir de 
tout vice. 


Trajan ‘touché des raifous quece magiftrat 


; phtléfophe lui-expola ; défendiride faire aucune 


recherche des chrétiens; mais il ordonna qu on 


-punit de mort ceux qui, aumépris des loix dé 
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l'empire, viendroient déclarer d'eux-mêmes, fans 


‘être dénoncés, qu'ils faifoient profefion du chrif 
tianifme. Re ) Aled out eu 


-. Pline , deretour à Rome, continua à s'attacher 
‘tous les cœurs par la pratique des vertus civiles & 
-morales. Hi 


Il ne fe refufa jamais à fa douce joie d’une bonne 
:aétion. Des:marchands avoient acheté fes vendan- 
es, dans l’éfpérance du gain qu'ils fe promettoient 
d'y faire. Leur attente fut trompée. ï 
I! leur fit à tous des remifes. « Je ne trouve pas 
.moins glorieux, difoit-il, de rendre juitice dass 
fa maïfon que dans les tribunaux; dans les petites 


affaires que dans les grandes; dans lés fiennes que 


dans celles d'autrui ». 


Une dame romaine, qu'il avoit en partie doté: 
de fon bien ;'étant fur le point de renoncer à la 
-fuccefion d2 Calvinus fomfipère, dans la crainte 
-que les biens qu'il laifloit ne fuffent pas fufifans 
pour payer les fommes dü:s à PZre; ce bon ci- 
toyen lui écrivit de ne pas faire cet affront à la mé- 
moife de fon père, & pour la déterminer lui en- 


:voya une quittance générale. 


Quintilien & Martial fe reffentirent des libérali- 


tés de cet homme généreux; mais ce que fit P/re 
pour fa patrie mérite d'être remarqué. ÿ 


Les habitans de Côme n’ayant point de maîtres 
chez eux pour inftruire leurs enfans, étoient obligés 
de les envoyer dans d’autres villes. 


Pline, qui avoit pour fa patrie toute la ten- 
drefle d’un père, fit fentir aux habirans quel 
avantage ce feroit pour la jeuneffe d'être élevée 
dans Come même. « Où, dit-il aux parens, 
leur trouver un féjour plus agréable que la pa- 
trie? Où former leurs mœurs plus fürement 
que fous lés yeux de père & de mèrer Où les 


entretenir à moins de frais que chez nous? N'eft- 


il pas plus convenable que vos enfans reçoivent 
l'éducation dans le même lieu où ils ont reçu la 
naiflaince, & qu'ils s’accoutument dé l'enfance 
à fe plaire, à fe fixer dans leur pays natal? » 


Pline offrit de contribuer du tiérs à fonder 
les appointemen$ des maîtres, & crut "devoir 
Jaïffer les parens chargés du refte, pour les rendre 
plus attentifs à choifir de bons maîtres, par la né- 
ceflité de la contribution & par l'intérêt de placer 
utilement feur dépenfe. 


Pline ne borna point là fa bienfaifance pour 
fa patrie. Il y fonda une bibliothèque, avec des 


penfions annuelles ‘pour uñ certain nombre de 


jeunes gens de famille, à qui leur mauvaife for- 


le pieux. 


PLU 


tune avoit refufé les fecouts nécefaires pouf 
étudier. ns NET: LL cisNE a 

. Ce généreux: citoyen s’étoit fait fur fon humeur 
bienfaifarte des principes dignes d'être remar- 
qués. « Je veux, dit-il, qu’un homme vraiment 


libéral, donne à fa patrie, à fes praches, à fes 
alliés, à fes amis & préférablement:à ceux qui 
font dans le béfoin..» Ce fut auffi l'ordre qu'il 


fuivit exaétement. 


Pline avoit un bien affez médiocre, mais c’étoit 
dans fa frugalité & fon économie qu'il trouvoit la 


fouice la plus affurée de fes hbéralités. : 


PLUTARQUE,, hiftorien. grec, mort vers 
l'an 140 de Jéfus-Chrift, fous le regne d’Antonin 


: lutarque enfeigne la morale dans fes écrits, 


l & fut lut-même un exemple de vertus civiles. 
A nl x > 43 

. Bon fils bon père, bon mari, bon frère, & d’un 

_€fprit fage, modéré, complaifant , il goûta la 


douce joie de voir regner dans fa famille Ja paix 


& le borheur. 


I! eut toujours un amour de prédile@ion pour 
le lieu de fa naïfance ; & après avoir fait plufieurs 
voyages pour s'inftruire, il voulut finir fes jours 


à Chéronée. « Je fuis né, difoit-il, dans une ville 
_ fort petite, & pour l'empêcher de devenir encore 
| plus petite, j2 veux m'y tenir». 


’ #: ! : 
Un homme de goût, interrogé lequel de tous 
les livres de Pantiquiré il vondroit conferver, s’il 
n'en pouvoit obtenir qu’un feul : Les hormes il. 
luftres de Plutarque , répondit-il. 
É } 


On ignore le nom du père de Plurarque : mais 


il en parle comme d'un homme de mérite & 
 d'uné grande érudition. Son 
; Lamptias. 


ayeul s’appeloit 


Plutarque lui rend ce témoïgnage qu'il étoit 
très-éloquent, & qu'il avoit une de ces imagina- 


tions qui s'échauffent aifément par la prélence 
des objets. 


Il fe furpaffoit lorfqu'il étoit à table avec fes 


: amis; car alors fon efprit s’animoit d'un nouveau 
feu. 


Auffi Lamprias difoit de lui-même : « Que la 


chaleur du vin faifoit fur fon efprit lé même 
effet que le feu produit fur l'encens, dont ül 
. fait évaporer ce qu'il y a de plus fin & de plus 


exquis ». 


Plutarque s'étoit annoncé de bonne heure par 
fes talens ; & quoique Jeune, il fut député avec 
: un 


us autre citoyen vers 
affaire importante. 


_ Son collègue étant demeuré en chemin, ilacheva 
feul le voyage, & remplit ce que portoit leur 
commifhon. | 


À fon retour, comme il fe difpofoit à en rendre 
compte, fon père, ainfi qu’il nous lapprend, lui don- 
na cette fage leçon : « Mon fils, dans ie rappertque 
vous allez faire, gardez-vous de dire : Je fuis allé, 
J'ai parlé, j'ai fait : mais dites toujours: Nous 
fômmes allés, nous avons parlé, nous avons fait, 
en aflociant votre collègue à toutes vos aétions, 
afin que la moitié du fuccès foit attribuée à ce- 
Jui que la patrie a honoré de la moitié de La com- 
miflion , 8 que par ce moyen vous écartiez de 
vous l'envie qui fuit prefque toujours la gloire 
d’avoir réufli » 3 


En lifant les ouvrages de P/urarque, en ne peut 
s'emgêcher de regretter qu'on ne nous ait point 
laïffe quelques mémoirés de fa vie : mais, dit Mon- 
tagne, les écrits de Plurarque , à les bien favourer,. 
nous le découvrent aflez., & je penfe le connoitre 


jufques dans l'ame. d 


À 


PLONGEUR. Vers la fin da quinzième fiècle, 

il y avoit en Sicile ua fameux plongeur qui s’ap- 
peloit Nicolas. On lui avoit donné le furrom de 

Pefcecola, comme qui diroit, Nicoias le Poiflon, 

JL s'étoit accoutumé dès fa plus tendre jeunefle, 

à pêcher des huîtres & du corail au fond de la 

mer, & demeuroir quelquefois quatre ou cinq 

Jours dans l'eau, n'y vivant que de poiilon crud. 

Comme il nageoit parfaitement, il Jui arrivoit 
fouvent de pañfer à lifle de Liparo, & d’y porter 
des lettres enfermées dans un fac de cuir, Fré- 

deric., roi de Sicile, initrnit de Ja force & de 

l'adrefle de Pefcecola, lui ordonna de plonger’ 

dans le goufre de Caribde , proch: du promon- 

toire 2/ capo di Faro, pour reconnoitre la difpofi- 

tion de ce ‘eu. Ccmme Île prince remsrqua que 

Nicolas avoir de la peine à faire un eflii fi dan: 

_gereux, il Jetta ure coupe d'or, & la lui doûna 
s'il pouvoit la retirer. L'habile plongeur, animé 

par cette técompenfe, fe Jetta au fond du goufre 


où il demeura près de trois quarts d'heure, & 


revint enfuite fur l’eau, tenant à la main la coupe 
d'or. Il fit au roi le récit des roches, des cavernes 
& des monftres marins qu'il difoit avoir vus ou 
fentis , & protelta qu'il lui feroit impofüble d'y 
retourner une feconde fois : mais Fiéderic Jui 
montra une bourfe d’or qu'il lui promit, & une 
coupe d'or, plus belle que la prémière, qu'il jeta 


encore dans {a mer. Pefcecola s'y précipita bicntot 


après, mas il be parut plus. 


Les papiers anglois de 1765, fort mention du 


fait fuivant. Le lord Willams Camobeile , troi- : 


Encyclopédiana, 


le proconf ul pour ‘quelque | 
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fième fils du duc d'Argyil, & capitaine de vaif- 
feau, étant, avec plufeurs dames, à une partie 
de pêche auprès de Henley, fur la Tamife, en- 


tendit quelqu'un qui crioit. & demandoit un ba- 
° LS ? A 
teau. Plufieurs des bâtimens paflèrent affez près 


| de l'endroit d’où partoient les cris, mais aucun 


ne s'y arrêta. Il parut un homme à Ja pointé de 
Fifle , qui avertit que quelqu'un fe noyoit. Le lord 
Campbelle apperçut effectivement ün homme qui 
fe débattoit au fond de l’eau. Il Gta fon habit, 
&, en préfence des dames avec lefquelles il fe 
trouvoit , il fe jetta à l’eau, alla chercher, à feise 
pieds de profondeur , l'homme qui fe royoit, & 
qui étoit embarraflé fous un gros tronc d’arbre. 
Le lord l'en retira, après beaucoup de peine, 

le monta avec lui; & Île conduifit à la nage fur 

le bord de la rivière ; il le fit faigner fur le champ ; 

& les foins qu'il ordonna qu’on en prit, rappelè- 

rent à la vie ce malheureux, qui étoit un des 
domeltiques du lord Palmerthon. Ce fait eft cité 
ici commé un tour de force ; mais il mérite encore 

plus notre admiration par le beau tratt d’huma- 

nité qu'il nous préfente. 


- POLIGNAC, { Melchior de } cardinal, né en 
1661 ; mmOtt En 1741. . nr \ 


Le cardinal de Polignac n'étant encore qu’abhé, 
accompagna {€ cardinal de Bouillon qui alloit à 
Rome après la mort d'Innocent XI. Alexan- 
dre VIT, qui fut élu, donna des marques fi 
particulières d’effme au jeune abbé que l’ambaf- 
fadeur de France crut devoir le faire entrer 
dans la négociation dont il étoit chargé , la- 
quelle regardoit les célèbres prepofñtions du clergé 
de rc. Pi ‘he 

L'abbé de Polignac entretint plufieurs fois le 
pape à ce fujet, & le faint père qui goûtoit de 
p'usen plus le caraétère de fon efprit lui dit dans 
une dernière conférence : » Vous paro flez toujours 
être dé mon avis, & à la fin c'eft le vôtre qui 
l'emporte ». 


Les négociations entre la cour, de Rome & 
celles de France étant heureufement terminées , 
le jeune négociateur vint en rendre compte à 
Louis XIV. C'eft à cette occafion que ce me- 
aarque dit de lui : « Je viens d'entretenir ur 
homme , & un jeune homme qui m'a toujours 
cantredit & qui m'a toujours plu », 


Ce monarque le nomma fon ambaffideur ex- 
traordimaire en 1693. Ïl s'agifloit d'empêcher 
qu'à la mort de Jein Sobieski, prêt de defcendre 
au tombeau , un prince, dévoué aux ennemis de 
la France, n’ebriat la couronne de Pclogne, & à 
falioit la faire donner à un prince de la maifon 
de France. Le prince de Conti fut élu par fes 
foins; mais diverfes } Surtés ayant retardé 
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fon arrivée en Pologne , il trouva tout changé 
lorfau'il parut, &’fut obligé de fe rembarquer. 
L'abbé de Polignrac, obligé de quitter la Pologne, 


reçut ordre #n arrivant en France de fe retirer, 


dans fon abbaye de Bon-Port. Il y étoit encore 
lorfque le duc d'Anjou fut appelé au trône d’Ef- 
pagne. Il édrivit à Louis XIV : « Sire, fi les prof- 
pérités de votre majefté ne mettent point fin 
à mes malheurs , du moins me les font-elles 
oublier >». nu “Ha | 


À l’exalration de Benoit XIIT en 1724, le car- 
 dinai de Polignac fut déclaré miutftre du rot à 
Rome, & il forma alors un projet digne du goût 
qu'il témoigna toujours pour les beaux arts, pour 
les antiques principalement. Il n'ignoroit point 
que durant les guerres civiles qui troublèrent les 
plus beaux jours de la république romaine, &t 
le premier fiècle de l'empire, le parti qui préva- 
loit, ne manquoit jamais de jettér daus le Tibre 


toutes les ftatues & les trophées qu'on avoit 


élevés à l'honneur du parti oppofé. Quelquefois 


on les brifoit ou on les mutiloit auparavant ; mais 
pour l’ordinaire on les y jettoit dans leur entier. 


Ils y font donc encore; difoit-il, car affurément 
onne les a point retirés , & le fleuve ne les a point 
emportés Il avoit imaginé de détourner pendant 
quelques jours le cours du Tibre , &ade faire fouil- 
les l’efpace de trois quarts de lieue."Il auroit fallu 
creufer ur peu avant, parce que les bronzes & les 
marbres ont dû s’enfoncer. Si le cardinal avoit été 
affez riche pour l'entreprendre à fes frais , le pape 
qui l’añnoit lui auroit accordé toutesles permifhons 
néceffaires. 


Quoîïque le cardinal de Polignac aimât les bons 
mots & la plaifanterie, il ne pouvoit fouffrir la 
médifance. Un feigneur étranger attaché au fervice 
d'Angleterre, & qui vivoit à Rome fous la protec- 
tion de la France, eut un jour l'imprudence de 
tenir à fa table des propos peu mefurés fur la re- 
ligion & fur la perfonne du roi Jacques. Le cir- 
dinal lui, dit avec un férieux mêlé de douceur : 
& J'ai ordre , monfieur , de protéger votre perfonne; 
mais non pas,vos difcours ». 


Ce cardinal, quoiqu'oppofé à la doétrine de 
Newton, favoit néanmoi:s rendre juitice à ce 


celèbre géomètre. Les nouvelles expériences de : 


Newton fur la lumière , avoïent été tenrées plu- 
fieurs fois en France & toujours fans fuccès ; d’où 
l'on commencçoit à inférer que le fyfRlême du docte 
anglois ne pouvoit pas fe foutenir. Le cardinal de 
Polignac dir qu'un fait avancé par Newton, ne 
devoit pas être nié légèrement, & qu'il falloit 
recommencer Jufqu'à ce qu'on pü S'aflurer les 
avoir bien faites. [1 fit venir des prifmes d’Ar- 
gleterre. Les expériences furent répétées en fa 
préfence aux cordeliers, &elles réuflirent. Il ne 
put jamais cependant parvenir à faire du blanc 


POM 


par la réunion des rayons; d’où il concluoit que 


Je blancn'eft pas le réfultat de cette réunion, mais 


le produit des rayons direéts non rompus & non 
réfrangibles. Newton qui s’étoit plaint du peu 


| d’exaétitude & même du peu de bonne foi des phy- 


ficiens françois , écrivit au cardinal, pour le remer- 


| cier d’un precédé fi honnête & qui marquoit tant 
1 de droiture. 


Le cardinal de Polgnac racontoit volontiers ce . 


| qui lui avoit fait naître l’idée de fon Anti-Lucrèce. 


En revenant de Pologne il s'arrêta quelque temps 


en Hollande. Il y'eut plufieurs entretiens fuivis 


avec le célèbre Bayle. Les argumens d'Épicure . 
de Lucrèce & des fceptiques qui venoient depuis 
peu d’être pouflés très loin dans le Diéfionnaire 
critique , le furent peut-être encore davantage dans 


[a converfation. Le cardinal de Polipgnac.forma 


dès - lors le deffein de les refuter. Deux exils 
dans deux de fes abbayes, lui donnèrent ce loifir 
néceffaire pour les lettres. Ainfi l'Anri-Lucrèce eft 


le fruit des difgraces de fon auteur. Azedotes lit- 


téraires. 


a 


POMPÉE le grand, (Cneius Pompeius Mag- 
nus ) général romain, né l'an 106 avant Jéfus- 
Chriit : affaffiné dans la cinquante-huitième année 
de fon âge. rx | 


Pompée étant envoyé en Afie en qual té d’am- 
baffadeur , fut pris par le roi des efclavons, qui. 
le follicita & commanda de lui découvrir le fecrec: 
du fénat. Ce que voyant Pompée , il mit fon doigt 
fur une lampe ardente, & par ce tourment , don- 
na à connoitre à ce roi, que les fupplices dont 
ilétoit menacé étoient trop foibles pour l’ebliger 
à découvrir les fecrets de la république. Pal. le 
Grand. L 


Pompée fit fes premières campagnes fous Stra- 
bon, fon père. La révoke s'étant mife dans le:_ 


| camp lorfque Strabon commandoit l'armée contre 


Cinna, Pompée fe jetta au milieu de fes troupes 
mutinées , les conjura de rentrer dans leur devoir, 
& de ceffer par leur fédition de faire outrage à 
leur général ; mais n’ayant rien pu gagner fur leurs - 
efprits, 1l fe Jetta au travers de [a porte du camp, 


| &c leur dit de lu1 paffer fur le corps s'ils avoiene 


envie de fe retirer. Cette action pathétique fit plus 
d’'impreffion fur les foldats que toutes les repré- 
fentations qu’on put leur faire. Ils eurent honte 
de leur obftination , & fe foumirent à leur gé« 
néral. Te à 
Pompée fut envoyé , aunique fort jeune, contre 
Sertorius , capitaine romain, qui avoit pris les 


armes contre fa patrie. Ce romain, comme l’ap- 


prend l'hiftoire, fut affaffiné dans un feftin par 

Marcus Perpenna, prétorien de fon parti. Ce Per- 
enna voulut jouer le même rôle que Sertorius 5 

mais il fut d'abord battu & pris. Il s'était faifi des 


.._ FOM 

- “papiers de S:rtorius. Dans le deffein de fe con- 
_cilier Pompée , il lui promit de lui fairè voir le: 
lettres de plufieurs hommes confulaires, & d’au- 

- trés des citoyens les plus puiffans de Rome , toutes 
originales & écrites de leur propre main qui ap- 

_pelloient Sertorius en Italie. [I lui faifoit entendre 
que Ja plupart dégoûtés du gouvernement pré- 


£ent , fouhaitoient de le voir changer. On a loué. 


la rare prudence que Pompée fit paroître dans cette 
. occafñon critique. Prévayant les troubles & peut- 
« _êcre les guerres civiles que de pareilles inftruétions 
exciteroient dans Rome, il &t raffembler ces lettres 
& tous les papiers de Sertorius, & les brüla juf- 
“qu'au dernier fans les lire. {| fit exécuter en même- 
temps Pérpenna , de peur qu'il re découvrit & ne 
nommât quelques-uns de ceux ‘qui avoient écrit 
. ces lettres: 


… | Pompée , à Ja tête d’une armée, ayant été in- 


. . formé, que fes foldats commettoient beaucoup de | 
.défordré dans leur-marche , 1l fit fceller leurs 


épées de fon cachet, & tous ceux qui ne confer- 
voient pas ce cachet entier étoient punis. L’hif- 
toire ne fait pas mention qu'aucun autre général 
fe foit fervide cet expédient qui d’ailleurs feroit 
inutile aujourd'hui, 


Pompée étoïit en marche pour châtier une troupe 
de fédirieux. Celui qui les commandoit ; vint aufi- 
tôt s'offrir à la mort comme feul auteur du dé- 
fordre, & p'ia le général romain de ne point pu- 

“nir les innocens pour le coupable. Pompée , tou- 
‘ché de ce trait de générofté , leur pardonna à 
tous , en difant que cette fois le coupable avoit 
cbtenu le pardon des innocens. 


Le diétateur Sylla, qui redoutoit l'autorité que 
* Pompée encore jeune acquéroit de jour en jour fur 
les foldats par fa douceur & fes vertus militaires; 
le rappella à Rome. Il obéit, malgré la réfiftance 
: de l'armée qui vouloit l’obliger à méprifer les or- 
dres du dictateur. Sylla fut fi content de ce pro- 
cédé , qu'il alla au devant de lui, & l’embraffant 
avec tous les témoignages d'une véritable affec- 
- tion, il le falua du furnom de Grand. Pompée de- 
maoda les honneurs du triomphe. Sylla, qui avoit 
fes raifons pour l'en détourner , lui repréfenta 
” qu'étant en Core trop Jeune peur recevoir cet hon- 
nageur, 1l attireroit infailliblement fur lui la haine 
 & la jaloufie. « Fais donc attention , lui dit Po- 
" gée, que le foleil levant a bien plus d’ardeur que 
le foleil couchant. Ces paroles ne furent point 
d'abord entendues par le diétateur ; mais ells lui 
furent répétées , & dans l’étonnemenrt que lui caufa 
Ja confiincé audaienfe de’celui qui les avoit dites, 
il s'écriabrufquement: Qu'il triomphe , qu'il triom- 
phe. Pompée le prit. an mot, & l’on vit pour la 
 prémière fois un fimple chevalier romain honoré 
Au tHomphess AM. PAIE 1e 


Plufieurs de fes officiers n'ayant point obtenu 


fition , s’écria publiquement : Je reconnois 


POM Ti 
tout ce qu'ils efpéroient, avoient voulu troubler 
ce triomphe ; mais Pompée toujours ferme, répon- 
dit qu'il renonceroit plutôt à cet honneur qu'il 


avoit toujours defiré , que de s’abaiffer à les flatter. 
 Servilius , perfonnage confidérable de Rome, & 


un de ceux qui avoient montré le plus d’oppo- 
à cètte 
heure que Pompée efl véritablement grand & digne 


du triomphe. 


La faveur qu'il s’évoit acquife auprès du peuple, 
lui avoit fait déférer, quoiqu'abfent, un: puif- 
fance aufli abfolue que celle que Syila avoir ufur- 
pée par les armes..Lorfque Pompée reçutles lettres 
qui lui apprenoïent cette nouvelle, il en parut 
accablé ; 8 comme fes amis qui étoient préfens 
s'en réjou:floient , il fronça les fourcils , dit Plu- 
tarque , & s’écria avec une feinte amertume : «O 
dieux , que de travaux fans fin! N’aurois-je pas 
été plus heureux d’être un homme inconnu & 
fans gloire? Ne verrai-Je donc jamais la fin de mes 
travaux? Ne-pourraije jarnais me‘détober à l’en- 
vie qui me perfécute, & pafñler des jours tran- 
quilles à la campagne avec ma femme & mes en- 
dans»? Ce trait & d’autres femblables prouvenr., 
ce que l'os a dit, que Pompée cherchoit à cou- 
vrir fon ambition par une feinte modération. 


Le voluptueux Lucullus qui s’étoit retiré des 
emplois: pour mieux favourér les douceurs d’une 
vie molie & efféminée , trouvoit mauvaisique Pom- 
pée eût retenu le commandement ; mais ‘celui-ci 
fe contenta de lui demander fi la volupté conve- 
noit Mieux à un vieillard que l'ambition à un jeune 
homme. Te 


On pouvoit louer Pompée d’avoir plufeurs 
fois licencié fes troupes aux premiers ordres 
qu'il en avoit reçus. Aufl avoit-on coutume de 
dire qu'il avoit pris & quitté le commandement 
contre toute attente, parce qu'il le prit fort Jeu- 
ne, & le quitta quoiqu'ayant la fouveraine puiflance 
en main. : 


Il eut la gloire de terminer la guerre contre le 
célèbre Mithridate fi redoutable aux romains", 8e 
fut chargé quelque temgs après de faire pafler des 
bleds en Italie où la famine commençoit à fe faire 
fentir. Il parcourut en perfonne la Sicile; la Sar- 
daigne & l'Afrique, cù 1! recueillit des provifions 
de grains confidérables : mais dans le moment qu'il 
alloit s'émbarquer peur faire pafler ces provifions 
à Rome , 1l s'éléva un vent fi impétueux , que fes 
pilores voulurent reculer le départ. Pompée 4e 
jettant le premier dans fon vaiffeau :commanda 
qu'on levât l'ancre. I/ ef néceffaire ; leur dit-il , 
qué je parte; mais ho pds que Je vive. 


Tous les peuples étoient fi attachés à Pompée, 
qu’on Çélébroit par-tout fon arrivée comme un Jotr 
pececz 
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de fête. Lorfqu’après une légère indifpoñition il 


paroifloit pour la première fois en public , aufi- 


tot chaque citoyen couronné de fleurs alloit au- 
devant de fur. Ces démonftrations de Joie, en dou- 


nant trop de confiance à Pompée, furent peut-être 


une des principales caufes qui lui firent perdre la 


bataille de Pharfale. Lorfqu'on lui demandoit quelle 
force il pourroit oppofer à Céfar ,:dont la grande 
puiflance faifoit ombrage à la république , 1l ré- 
pondoit en riant & avec ua vifage ouvert où la 


Joie & l’aflurance paroïfloient peintes, « qu'on ne. 


fe mit pointen peine ; car, ajoutoit-il, en quelque 
endroit de l'Italie que je frappe du pied, il en for- 


tira des légions à mes ordres ». 


Lors de la célèbre journée de Pharfale, Pom- 
pée voyant fa cavalerie-plier du premier choc, & 


prendre honteufement la fuite, il parut tour-à-: 
coup , dit Plutarque, comme un homme qui vient 


de perdre l’ufage de fes fens. Car oubliant qu'il 


étoit le grand Pompée , il quitte le champ de ba- 


-taille , & fe retire dans fon camp. Les ennemis 


-qui pourfuivoient les fuyards étant arrivés à fes : 


etranchemens, il s'écria, Quoi, jufques dans mon 
œamp l Et fans proférer une feuls parole de plus, 
il fe leva, prit une robe convenarle à l'état pré- 
fent de fa fortune , & fe déroba fecrètement, 
Ce général , dont la viétcire avoit couronné les 
_entreprifes pendant trente- quatre ans, qui avoit 
dompté tant de nations , qui avoit navigé fur les 
mers avec cinq cens voiles, fe voyoit maintenant 
réduit à fe fauver dans un efquif avec fa femme 


x 


à la cour du jeune Ptolémée, roi d'Egypre, 


de chambre du roi, un Théodote de Chio, qui 
étoit aux gages du prince pour lui enfeigner la 


rhétorique, un Achillas, égyptien, étoient les : 
principaux confeillers du monarque; ils décidè- : 
rent entr eux de la fortune de Pompée qui regar- 
doit. comme indigne de fa grandeur d'avoir l'o- 
bligation de fon falut à Céfar , fon beau-père & 


autrefois fon ami. 


Les avis de ces confeillers furent direétement : 


oppofés; les uns vouloient qu'on reçût Pompée, 


& les ‘autres qu’on le renvoyât : mais Théodote. 
déployant toute fon éloquence, & voulant faire 
u'il n'étoit pas moins habile dans la : 
politique, dit : « Que ni l’un ni l’autre de ces” 
partis n’étoient fürss car, s'ils recevoient Pompée, : 
ils auroient Céfar pour ennemi & Pompée pour 


connoître 


maître; & s'ils le renvoyoient, iis avoient à 
craindre que Pompée ne fe vengeât un jour. de ce 
.qu'ils l’avoient chaffé, & Céfar de ce qu'ils ne 


l'avoient. pas reténu ; & qu’ainfi le, plus fage & le : 


plus für parti étoit de le recevoir pour le faire 
mourir, parce que par ce moyen ils feroient plaifir 
à Céfar ; & n'auroient point à craindre le reflenti- 


& quelques efclaves pour aller mendier um afvle. 
dont 


il avoit été autrefois le cureur. Un Pothin, valet- : 


POP. 


ment de Pompée; car , ajouta-til en riant, un mort 
né mord pas ». | | HU 


Ce dernier fentiment fat fuivi. On amena une 
birque proche le vaifleau de Pompée, pour le 
faire defcendre fur la côte d'Egypte. Comme 
Achillas lui rendoit ja main pour l'aider à monter 
dans cette barque, il fe retourna du côté de fa 
femme & de fon fils, & leur dit ces vers de So- 
phocle : » Tout homme qui fe réfugie fur les 
terres d’un tyran, devient fon.efclave quoiqu'il 
‘y foit entré libre ». EN 


_Ce furent les dernières paroles qu'ils enten- 
dirent de lui. Cependant Cornélie, fon époufe, 
le fuivoit des yeux, & concevoit les plus heu- 
reufes efpérances en voyant plufieurs feigneuts 
de Ja cour de Ptolomée fe prélenter à la defcente 
de Pompée, comme pour le recevoir & lut faire 
honneur : mais dans le moment qu'il metteit pied 
| à terre, Achillas & fes farellites fe jectenc fur 
lui l'épée "à la main. Pompée prend auffitot fa 
robe avec fes deux mains, & s'en couvrant le vi- 
fage , il fe laiffa percer de mille coups fans pro. 
férer une feule parole indigne de lui , faus même 
fe permettre le moindre mouvement. Son corps 
demeuré fans fépulture fur les. bords de la mer, 
: fut recueilli par un de fes sffranchis. Un de 
fes anciens foldats voulut aufi partager l'hon- 
neur de faire les funérailles du plus grand. ca- 
pitaine, difoit-il, que les romains euflent ja-: 
mais eu. Ils biü'èrent le corps, fuivant l'ufage 
adés anciens , & couvrivent fes cendres d’un 
petit morceau de terres cel. fut le tombeau du 
grand Pompée. se 

POPE, (Alexandre ) poëte anglois, mé à 
Londres en 1688; mort en 1744 


Comme il étoit d’une foible fanté, on l’éleva 
dans la maïfon paternelle. I] n'avoit encore que 
huit ans, qu'il lui tomba entre les mains une tra- 
duétien de l'Iliade & des Métamorphofes. Que!- 
ques ctincelles échappées de ces foibles copies 
échauffèrent en lui le genie poétique. 


À douze ans il comgofa des églogues. Une élé- 
gance continue règne dans fes poéles & dans 
celles qu'il publia par la fuite. On peut remar- 
quer jei que la langue aogloife y reçoit une har- 
monie , une flexibilité que l’on chercheroit inutile- 
ment dans les autres écrivains de fa nations & 
comme l’a dit M. de Voltaire, il a réduit les fiffle- 
mens aigres de la trompette angloife aux doux 
fons de Ja flute. NA TETE 


… Lorfauil donna fon Æffai fur da critique, il 
n'avoit environ que vingt ans. Denis, critique 
de profeffion , parcourant ces efais , & ayant lu 
ces vers 


2BVO:P': 


* 


Montrent-ils au grand jour leurs frivoles remarques , 


On rit du fol orgueil de cés faux Ariftarques. 
CA 
# . DU RESNEL. 
il rejetta le livre avec dédain, en difant : « Par- 
bieu , ces vers ont été faits contre moi ». 


Ce Denis étoit jaloux de toute. réputation naif- 
fante. Un jour qu'il étoit fort malade , le doc- 
teur Noris lui demanda ce qu’il avoit ; it lui ré- 
pondit , la critique. C’étoit en effet fa maladie & 
la caufe de tous fes maux. 


. Ce Zoiïile fe diftirgua fur-tout en fe mettant 
à la tête de ceux qui attaquèrent la traduction 
d'Homère, que Pope donna par la fuite. On ne 
pædonna point à l’auteur de s'être procuré par 
certe traduct'on la confidération des perfonues 


éclairées & dix mille livres flerlings que lui va-: plus belles perfonnes de la cour & des plis ver- 


Jurent les foufcriprions. Cette baïfe jaloufie n’au- 
rOit pas néanmoins troublé le repos de Pope, 


S'il nes’y fût montré trop fenfible, Mais animé. 


par fon reflent ment & peut être par je confei! 
de fon ami Swift, il voulue écrafer ces infectes 
avec les armes qui jui étoient propres, & publia 
la Dunciade on la Scttifade , fuivant l'expreffion 
du traduéteur du romas de Jofesh Andrews. Il 
raflemble dans ce p'ëme tous les détracteurs de 
fa gloire, afin de les bafouer plus à fon aile, & 
les marquer de quelques traits de ridicule ineffa- 
çables. Dame flupidité eft l'h£rcire de la Dun- 
ciade : fes couttifans s'empreffent de luiplaire, & 
| celui qui excelle en fortifes, obtient une couionne 
de fes mains. 


Le plaïfir que Pope eut de s'être ainfi vengé, 
fut bien troublé par les atrentats auxquels fe 
portèrent fes ennemis ; ils lui firent foufhir, ou 
du moins l'on rapporte qu'il fouffit de leur part 
une flagellation igromisieufe, La relation en courut 
dans les rues de Londres. Dans cette pièce écrite 
d'un ton dévotr & malignement charitable , on af- 
fete de plaindre le poëte, & de condamner ceux 
qui l’avoient aisff fouetté. 


prétendue hiftoriette , mais on n'en rit pas moins 
à#es dépens; c’étoit la jufte punition de fa trop 
grande fenfibilité pour des critiques qu'il auroit 


pas faché d2 voir humilié un homme qui quel- 


amour propre mal placé lui attira un jour une re- 
partie affez plaifante. Il étoir petit & un peu con- 
trefait ; il difputoit contre quelqu'un, & dans la 
vivacité de la difpute , il li demanda d’un ton de 
. mépris, s'il favoit feulement ce que c’étoit qu’un 


Pope s’efforça de défabufer le public fur cette 


dû anéantir par fon mépris. On n'étoit peut-être: 


quefois faifoit trop fentir fa fupériorité. Cet: 


point d'interrogation ? Oz7, lui répondit-on, c’ef 


PIOER# 773 


une petite figure tortue, boffue qui fait fouvent des 


demandes impertinentes. 


& fon Effai fur l'homme. Pope a ce mérite fin- 
gulier d’avoir le premier parmi les anglois fu unir 
l'efprit phtlofophique au génie de la poéfie, Des 
penfées fublimes élèvent l’homme dans ce poëme 
jufqu’au trône de Dieu, pour nous infpirer l’a- 
mour de fes loix , & nous faire adorer È 
déni | 


Pope a auffi compofé des épitres morales fe- 
mées de reflexions fines,, hardies, profondes, 
qui développent les replis du cœur humain. Dans 
une de ces épitres , il fait la fuuyre des femmes, 
& leur impute bien des défauts. Une dame de la 
cour d'Angleterre en fit des reproches au poëte. 
Cette dame dans fa jeuneffe avoit été une des 


tueufes. Elle menoit dans fa vieilleffe une vie fort 


| retirée. Pope , lui dit-elle un jour, vous écrivez 


que toutes les f.mimes font vicieufes au fond du 
cœur; puis-je croire que vous penfez ceta de 
moi & de plufisurs femmes qui me reffemblent 
« Quand j'ai nommé toutes les femmes, répondit 
galamment le poëte, je n’ai pu parler de vous, 
madame, vous qui étiez un ange dens votre 
jeuneffe , .& qui êtes une fainte à préfent, « 44 ! 
vous autres , beaux efprits , repartit aufitôt cette 
dame, voila comme vous êtes ! Vous divinifez les 
objets , ou vous les foulez au pied. Elle avoit rafon; 
les penfées de la plupart des poëtes, en fait de 
louanges ou de fatyre, ne font que ‘des hyper- 
boles. LR 


Parmi les ouvrages de ce poëre, %& qui ont été 
recueillis par les foins de Warburton, fon ami, 
on doit encore diftinguer la boucle de chéveux en- 
levée , petit poëme en cinq chants où regne un 
comique riant, des allufions malignes, une plai- 
fanterie délicate fur les femmes, plus capable 
peut-être de leur plaire que les fleurettes de nos 
madrigaux. Son épitre d'Hélo:fe à Abaïlard pa- 
roît avoir été dictée par l'amour le plus pafionné. 
Le poëte y peint en caractères de feu les combats 
de l'amour & de la grace. Tous ces écrits font bien 
connus par les traduétions françoifes qui en ont 
été faites. 


On vient de dire que Pope étoit boffu & avoit 
les jambes torfes.-Le roi d'Angleterre l’apperce- 
vant un jour dans une rue de Londres, die à 
quelqu'un de fes: courtifans : « Je voudrois 
bien favoir à quoi nous fert ce petit homme 
qui marche de travers ? » Le propos étant rap- 
porté fur le champ au pseéte ; ilerépondir: « A 
vous faire marcher. droit ». 


. Pope avoit une fanté chancelante, ce qui l’e- 


. On oublia aifément toutes les fcènes qu’il avoit 
 dennées lorfqu'il fit paroître fes épitres morales 


à provi- 
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bligea fur la fin de fes jours à mener une vie très- 


retirée. Les papiers publics le firent fouvent 
mourir avant fon decès, & Pope eut le plaifir 
de voir fa mort annoncée avec les éloges les plus 
pompeux. 


: PORTEUR-D'E AU. Un porteur-d'eau du faux- 


bourg Saint-Germain, alloit de rue en rue , criant 
fa marchandife : une file fur le pas d'une allée 
l’arrête, lui demande fa voie d'eau, & lui dit 
qu'il faut la porter à un cinquième érage; mais, 
ajoute-telle , je vous previens que je ne puis en 
donner qu'un fol. Un fol! dit celui-ci, pour monter 
à un cinquième! en vérité cela en vaut au moins 
deux. J'en conviens, dit la fille d'un ton péné- 
tré; mais on ne peut donnêr que ce qu'on a, 
& je n'ai pas davantage. — Quoi! vous n'avez 
pas davantage? — Héias! ça n'eft que trop vrai. 


— Allons, allons, il n'importe, je vais vous la 
porter. Il monte avec peine un efcalier étroit .- 
& arrivé dans la chambre il voit les quatre mu- | 


railles , pour meubles un méchant grabat que 
couvroit une méchante paillaffe, & quelques nots 
de grès à moitié cafés, dans lefquels il verfe fa voie 
d'eau, en un mot, tout l'extérieur de la plus 
grande mifère. Vous êtes donc bien pauvre , ma 
chère amie? == Vous le voyez; fouvent je fuis 
fans pain; & croyez-vois que fi j'avois le moyen, 
j'euffe voulu marchander le prix de votre peine ; 
tenez, Voilà ce que je vous ai promis ; je vous l'ai 
dit, c’eft tout ce que j'ai. Le porteur d’eau tout ému 
lui rend fa pièce & lut même fouillant dans fa poche, 
én tire environ douze fols en petite monnoie : 
Tenez, lui dit-il à fon tour, voilà ce que j'ai 
gagné aujourd'hui ; J'efpère que Dieu m'en fera 
gagner d'autres & redefcend fatisfait. 


PORTRAIT. Voilà mon portrait, difo:t un 
campagnard, voyez comme le peintre a attrapé 
la reflemblance. Quelqu'un répondit, il a bien 
mieux attrapé l'original. 


# 


Une femme d’efprit apprenant qu'un petfon- 
nage très - mal famé alloit fe faire peindre , dit 
en colère : & il eft bien hardi, ce coquin-{là! 
il ofera regarder en face un homme qui tient le 
pinceau ». 


Un peintre gardoit chez fui le portrait d’un 
homme fort noir, qui ne l’avoit point payé. 
Laffé d'attendre , il lui dit un jour: monfeur, 
fi vous ne retirez votre portrait ,. l'hôte de la tête 
noire me Île demande. | 


PORTRAIT à la plume. A propos des jolis 
portraits à Ja plume de M. Bernard, quelqu'un dit 
à une femme charmante : « Madame, vous vous 
étiez fait peindre, mais à préfent il faut vous 
faire écrire ». | 


POUSSIN , ( Nicolas) né l'an 1594, mort 
en 1665: ù 


POU 
Le Poufin étoit aufi eftimable par fon carac- 
tère que par fes grands talens. On recherchoit 
avec foin le bonheur de l’entretenir dans les mo- 
mens. de fes promenades. Les finefles de fon ait, 
& quelquefois la philofophie étoient le fujet ordi- 
naire de fes converfations ; & fes lectures immenfes 


Je mettoient à même de traiter toutes fortes de. 
matières. hic | 


. Avant que de peindre un fujer d’hiftoire, il le 
Hfoit & le médituit très-long-temps : auffi l’appe- 


_loit-on le peintre des gens d’efprit. 


Le Pouffin. faifoit lui-même toutes les copies 
de fes tableaux , & ne pouvoir fouffrir que 
d'autres en priffent le foin. Toujours feul dans 
fon cabinet, il n'étoit permis à perfonne de le 
voir peindre, | AA AE 


On rapporte que Poufffn trouva le coloris trop 
attrayant pour Sy attacher, & craignit quil ne. 
lui fit négliger le deflin : — «Le charme de l’un, 
difoit-il , pourroit me faire oublier la néceflité 
de l’autre ». LS 


Le Pouffin étoit plus avide de gloire que d'argent. : 
I! avoit coutume de ne jamais faire de prix pour fes 
tableaux ; il marquoit derrière la fomme qu'il en 
vouloit, & renvoyoit ce qu'on lui donnoit au- 
deflus de fon eftimation. ; 


Voici quelle fut l'aventure qui denna lieu, fe- 
lon quelques auteurs, au premier voyage que 
le Pouffin.fit à Rome: un jeune feigneur de la 
cour fe mit une emplâtre fur l'œil droit , & alla 
chez ce peintre pour le prier de faire fon por- 
trait. Le Poufin y travailla quelques inftans , & dit 
à ce feigneur de revenir le lendemain; celui-ci fé 
rendit à l'heure indiquée; mais après avoir fait 
changer de place à fon emplâtre &# l'avoir pofée 
fur l'œil gauche. Le Pouffin crut s'être trompé: 
confus de fa méprife, il retoucha fon ouvrage, . 
qu'il n'acheva point encore. Le jeune feigneur 
revint le jour fuivant, après avoir remis fon em- 
plâtre fur l'œil droit. Ce manège dura quelques 
jours, l'emplâtre changeant de place à chaque 
nouvelle féance. Le Poufin s’apperçut enfin du 
tour qu'on lui jouoit, & re voulut point ache- 
ver le tableau Les plaifanteries que lui attira 
cette aventure , l’engagèrent , dit-on, à partir 
pour Rome beaucoup piutôt qu'il ne l'avoit ré- 
folu. | 


Les premiers tableaux que le Poufin fit en Italie, 
ne firent point goûtés. Il ne toucha que foixante 
écus du fameux tableau de /4 pefle, qui depuis a 
éié vendu mille écus. 


Louis XIII fit revenir en France cet artifte 
célèbre, & Île nomma fon premier peintre. Le 


î 


POU 


= Poufin s'étant rendu aux invitations flatteufes 


_de fon fouverain, comme il approchoit de Fon- 
tainebleau où la cour étoit alors, le roi envoya 
fes carrofles au - devant de lui , & s’avança 
même jufqu'à la porte de fa chambre pour le re- 
cevoir. | 

Des honneurs auffi grands fembloient pro- 
mettre au Poufin une fortune éclatante en France ; 
mais l'envie -fe réveilla bientôt; n'ofant l’atta- 
quer ouvertement, elle eut recours à l'intrigue, 
au manège , & parvint à priver l’homme de mé- 
rite qu'elle deteftoit, de tous les ouvrages qui 
pouvoient augmenter fa gloire. Indigné des per- 
fécutions qu'il efuyoit chaque jour, le Poufin 
prit le parti de retourner à Rome, & de direun 
éternel adieu à fa patrie. 4 


Qu'on juge combien le Poufin eut lieu d’être 


mécontent. de fon féjour à Paris; voici les propres 


termes d’une de fes lettres : » Si je reftois long- 


temps dañs ce pays , je ferois forcé de devenir 


un barbouilleur , comme tous les autres. On 
m'occupe à deffiner des ornemens de chemi- 


nées , des frontifpices & des couvertures de 


livres ». 


Il eft d’ufage à Rome de mettre en mofaique 
pour l’églife faint-Pierre, tous les tableaux et- 
més. Le Dominiquin , ayant peint la communion 
de faint Jérôme , defira cette diftinétion flatteufe , 
& fit expofer fon tableau en public, afn que les 
connoiffeurs puffent en apprécier le mérite ; mais, 
foit faute d'attention, foit jaloufie, fon ouvrage 
fut dédaigné & relégué , comme par mépris , 
‘dans un lieu écarté, où il feroit peut-être encore 
ignoré, fans le nobie procédé du Poufin. Ce 
peintre apprend où eit le tableau, & demande 
à le copier : comme il y travailloit, le Dominiquin 
entre pour obferver l’impreflion que faifoit fon 
ouvrage fur un artifte habile ; il lie converfation, 
& dévo'oppe fur l’art la théorie la plus lumineufe. 
Le Pouffin étonné, fe retourne, voit l'inconnu 
Jes yeux mouillés de larmes; le Dominiquin fe 
nomme , le Poufin jette fes pinceaux, fe lève & 


Jui baife la main avec tranfport ; il ne fe borne 


point à cet hommage ; il emploie tout fon crédit 
pour mettre en réputation Fexcellent- tableau , 
qui reçut enfin le jufte honneur d’être copié en 


mofiique. 


Un prélat vint voir le Poufin, qui, l'éclairant 
avec une lampe, le conduit jufqu’à fon car- 
roffe :æ—« Je vous plains beaucoup , lui dit le 
prélat, de n'avoir pas feulement un valet : — 
Et moi, monfeigneur , répondit le Pouffin, je 
vous plains bien davantage d’en avoir un fi grand 
nombre ». 


Un négociant de Rotterdam acheta fecrete- 
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ment 2 feoo écus les fept Sacremens , du Poufin , & 
trouva moyen de les faire fortir de France, en 
u714. Ce négociant, dès que les tableaux furent 


arrivés à Rotterdam, en refufa so, coo écus de 
miflord Malborough , & vouloit les véndre 200, 


000 livres : mais le régent fit revenir en France 


ces chef-d’œuvres. 


J ï 
: PRADON , né à Roueñ ; mort en 1698. 
Racine fit repréfenter pour la première fois la 


tragédie de Phedre , le premier jour de janvier de 


l'an 1677, fur le théâtre de l'hôtel de Bourgogne. 
Quelques perfonnes de la première diftinétion 
unis de goût & de fentimens, entre autres la 
ducheffe de Bouillon & le duc dè Nevers, ayant 
appris quelque temps auparavant qu'il y travail- 
loit, engagèrent Pradon à faire une tragédie fur 
le même fujet, pour mortifier Racine , & pour 
faire tomber fa pièce quand elle paroîtroit. Pradon 
fier de quelques fuccès que la cabale avoit pro- 
curés à fes premières tragédies , fut affez vain 


pour joûter contre cet iluftre poëte. Il com- 


pofa donc fa Phedre par émulation, & la fit 
repréfenter deux jours après celle de Racine, par 
les comédiens du roi. Quelque mauvaife que fût 
cette pièce, elle ne laiffa pas d’abord de paroître 


avec éclat , & de fe foutenir même pendant quel- 


que temps. Deux chofes principalement contri- 
buërent à ce fuccès : La concurrence des deux 
tragédies que tour le monde voulut voir, & les 
applaudifflemens que les protceéteurs de Pradon 
donnèrent à fa pièce. ” 


«+ Madame Deshoulieres que Pradon confultait 


fur tout ce qu'il faifoir, & qui pour ce fujet p.e- 
_noit intérêt à la réufite de fa tragédie, voulut 


voir la preinière repréfentation de ceile de Racine. 
La prévention la lui ft trouver mauvaife, & re- 
venue chez elle , elle fit en foupant avec quelques 
perfonnes, parmi lefquelles étoit Pradon, ce fa- 
meux fonnet contre la pièce qu'elle venoit d’en- 
tendre. 


Dans un fauteuil doré, Phèdre tremblante & blème, 
Dit des vers où d’abord perfonne n'entend rien. 
Sa nourrice lui fait un fermon fort chrétien, 
Contre l’affreux deflein d'attenter fur foi-même. 


Hippolite la hait prefqu'autant qu’elle Jaime. 
Rien ne change fon cœur, ni fon chafte maintien, 
La nourrice l’accufe, elle s’en punit bien, 
Théfée a pour fon fils une rigueur extrême. : 


Une groffe Aricie au teint rouge, aux crins blonés, 
N'’eft là que pour montrer deux énormes tetons, 
Que malgré fa froideur , Hippolite idolître ; 


I! meurt enfin traîné par fes courfiers ingrats ; 
Et Phèdre, après avoir pris de la mort aux rats, 
Vient en fe confeflant mourir fur le théâtie. 
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Ce fennet fe répandit bientot dans Paris. Le 
lendemain matin, l'abbé Tallemand l'aîné en ap- 
porta une copie à madame Deshoulieres, qui la 
reçut, fans rien témoigner de la part qu’elle 
avoit au fonnet , & ele fut enfuite la première 
lemand. ; “ 

Les amis de Racine crurent que ce fonnet étoit 
l'ouvrage de M. le duc de Nevers, l'un des pro- 
teéteurs de Pradon ; car pour Pradon lui-même, 


à le montrer, comme le tenant de l'abbé Tal- 


ils ne lui firent pas l'honneur de le foupçonner 
d'en être l'auteur. Dans cette penfée, iis tour- 


nèrent ainfi ce fonnet contre M. de Nevers, fur 
les mêmes rimes. ; 


_« Dans un palais doré, Damon, jaloux & blème, 
Fait des vers où jamais perfonne n’entend rien. 
Il n'eft ni courtifan, ni guerrier, ni chrétien, 
Et fouvent pour rimer, il s’enferme lui-même. 


/ La mufe par maïheur le haït autant qu'il l'aime, 
H a d’un franc poëte & l'air & le maintien, 

Il veut juger de tout, & n’en juge pas bien, 

Il a pour le Phébus une tendrefle extrème. | 


Une fœur vagabonde, aux crins plus noirs que 


blonds, / ; 
- Va dans toutes les cours offrir fes deux tetons, 
Dont malgré fon pays, fon frère eft idoltre. 


Il fe tue à rimer pour des leéteurs ingrats, 
L'Enéide eft pour lui pis que la mort aux rats, 
Et feion lui, Pradon eft le roi du théâtre. 


On attribua à Racine & à Defpréaux , cette 


réponfe trop faryiique & trop maligne, puif- 


qu'elle va jufqu’à atraquer les mœurs & la per. 


fonne. Mais voyant que M. de Nevers difoit par- 
tout qu'il les faifoit chercher pour les faire affaf- 


finer, ils la défavouèrent haut:ment. Sur quoi 


M. le due Henri Jules, fils du grand Condé, 
lsur dit: Si veus n'av:z pas fait le fonnet; venez 
à l'hôtel de Condé, où M. I: prince faura bien 
vous garantir de ces menaces, puilque vous êtes 
innoceñs, & fi vous l'avez fait, venez auflià l'hôtel 
de Condé, où M. le prince vous prendra de 
mème fous fa protection, parce que le fonnet eit 
très-plaifant & plein d’efprit; ils ont afluré de- 
puis que ce fonnet avoit $té. fait par le ehevalier 
de Nantouillet avec le comte de Fiefaue, le mar- 
quis d'Effat, M. de Guilicragues , & M. de Ma- 
nicamp. 
L ) 

M. de Nevers répliqua par cet autre fonnet 

qui eft encore fur les mèmes rimes, 


Racine & Defpréaux , l'airtrifte & le teint blême, 
Viennent demander grace & ne confeflert rien. 
I faut leur pardonner parce qu’on eft chrétien ; 
Mais on fait ce qu'on doit au public, à foi-même. 


: Damon » pour l'intérêt de cette fœur aù'il aime, 
Doit de ces fcélerats châtier lé maintien :. 
‘Car il feroit blâmé de tous les gens de bien, 


S'il ne punifloit pas leur infolence extrême. 


(l ! »- 
Ce fut une furie aux crins plus noirs que blonds, 
Qui leur prefla du pus de fes affreux tetons. … 
Ce fonnét qu’en fecret, leur cabale idolûtré, 


Vous en ferez punis, fatyriques ingrats, 
Non pas en-trahifon d’un fou de mort aux rats; 


: Mais de coups de bâton donnés en plein théâtre. 


Cett# querelle fut enfin terminée par la ms- 
diation de quelques perfonnes du premier rang. 


Au refte la Phedre de Racine, après avoir été 
fur le point d'échouer, eut bientot des applau- 
diflemens univerfels ; pendant'que celle de Pradoz 
tomba dans un oubli dont elle n’a jamais pu fe 
retiets er LT ei à 

On lit dans les mélanges de Vigneul Marville, 
un conte fur Pradon, dont on croira ce qu'on 
voudra. Prédon ayant fait une pièce de théâtre; 


[s’en alla le nez dans fon manteau avec un ami, 


fe mê'er dans la foule du parterre, afin de fe dé- 
rober à la flattesie , & d'apprendre lui-même fans 
être connu, ce que le public penferoit de fon 
ouvrage. Dès le premier acte , la pièce fut fifflée. 
Pradon , qui re s’atendoit qu’à des louanges & 
des exclamations , perdit d’abord contenance ; & 
frappoit fortement du pied. Son 4mi ie voyant 


| troublé , le prit par le bras & lui dit: Monfeur, 


tenez bon contre le revers de fortune ; &f1 vous 
m'en croyez, fifflez hardiment comme les autres, 
Pradon revenu à lui-même, & trouvant ce confeil à 
fon goûr, prit fon filer & fifa des mieux. Un 
moufquetaire l'ayant pouflé rudemerit , lui dit en 
colère, pourquoi fifiez-vous , Morfieur ? La pièce 
eft belle; fon auteur n’eft pas un fot : il fait figure 
& bruit à la cour. Pradon un peu trop chaud re- 
pouffi le mou‘quetaire , & jura qu'il fileroit juf- 
qu’au bout. Le moufquetaire prend le chapeau & 
la perruque de Pradon, & les jerta jufques fur le 
théâtre. Pradon donne un foufflet au moufque- 
taire ; & celui-ci l'épée à la main tire deux lignes. : 
en croix fur le vifase de Pradon , & veut le tuer. 
Erfin Predon fifié & battu pour l'amour de lui- 
même , gagié la porte, & va fe faire panfer. 


Pradon étoit l’homme du monde le moins inf 
truit. On prétend qu'un jour au fortir d'une de 
fes tragédies , le prince de Conti, lui ayant dit 
qu'il avoit tranfporté en Europe une ville aut eft 
en Âfie ;'je prie votre altefle de m'excufer, lui dit 
Pradon ; car Je ne fais pas la chronolozie. 

Epigramnie 
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pigramme fur fa piece de Scipion qui fut jouée 
en carême. | 


D: 


Dans fa pièce de Scipion, 
‘ Pradon fait voir ce capitaine, 
. Prêt à fe marier avec une africaine : 
D'’Annibal il fait un poltron: | 
Ses héros -font enfin f différens d'eux-mêmes, 
Qu'un quidam les voyant plus mafqués qu'en un ba}, 
Dit que Pradon donnoit au milieu du carême 
Une pièce de carnaval. 


Epitaphe de Pradon. 


Cy-git le poëte Pradon, 
Qui durant quarante ans d’une ardeur fans pareïlle, 
Fit à la barbe d’Apollon 
_Le même métier que Corneille. 


On a retenu les vers fuivans que Prcdon fit en 
réponfe à mademoifeile Bernard qu'il aimoit, & 
dort il ne recevoit que des platfanteries : 


Vous n’écrivez que pour écrire, 
C'eft pour vous un amufement ; 
Moi, qui vous aime ten@rement, 
Je n’écris que pour vous le dire. 


PRÉDICATEUR. On fe rappelle quelques 
facéties d’un prédicateur , nommé Je pitir père 
André. Un évêque l'avoir appellé le petit fallot; 
pour s’en venger, ce religieux préchant en pré- 
fesce de ce prélat, prit pour texte : Vos eflis 
lux mundi : Vous êtes, “dit-il, monf-igneur, 
en s'adreffant à l’évêque, le grand failot de l'é- 
glife, nous ne fommes que de petits fallots. 


Le même religieux prêchant devant un ar- 
chevêque s’apperçut que ce prélat dormoits il 
s’avifa pour l'éveiller, de dire au fuifle de l'é- 
glife : fermez les portes, le pafteur dort, les 
brebis s’en iront; à qui annoncerai je la parole 


de Dieu? cette faille caufa tant de rumeur dans, 


l'auditoire que l’archevéque n'eut plus envie de 
dormir. 
+ 


On avoit chargé d'annoncer une quête pour 
former la dot d’une demoifelle qui défiroit de 
fe faire religieufe ; il dit avant de commencer 
fon fermon ; Mefleurs, on recommande à vos 
charités, une deémoifelle qui n’a pas aflez de bien 
pour faire vœu de pauvreté. 


Ce prédiçateur avoit prêché pendant tout le 
carême dans une ville où perfonne ne l’avoit 1n- 
vité à diner. Il dit, dans fon adieu : j'ai prêché 


contre tous les vices excepté contre Ja bonne 


chères, car je ne fais pas comment l'on traite en 


ce pays- ct. 
Lncyclopédiana, 


à Ce monarque : 
| tume qui me prefcrit de vous faire un compii- 
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Le petit père André devant préther le Loir 


| dans une églife, le dimanche des rameaux , & 


ün autre préchant le matin, le prédicateur du 
matin dit qu'il ne favoir pas poñirivement fi 
c'étoit fur un âne ou fur une âneffe que notre 
feigneur étoit monté, mais-qu'il laïfloit ces mi- 


| nuties à difcuter au prédicateur du foir, qu’il vou- 


loit railler par ce difcours. 


Le petit père André ayant été averti de cette 
turlupinade , dit étant en chaire : Comme le pré- 
dicateur du matin a été embarraffé fur cette quef- 
tion, favoir fi c’étoit fur une ânefle ou fur un âne 
que notre feisneur fit fon entrée dans Jérufa- 


lem, & qu'il me renvoie cette: queftion pour 


l’expliquer; on peut.lui dire que c’eft un âne. 

Un jour que le P. André déclamoit contre la 
galanterie des dames , :1 dit qu’il y en avoit use 
dans l'auditoire, dont la débauche avoit éclaté, 
& qu'il leur alloit mintrer cette ma'heureufe 
pour lai donner de la confuficn de fon défor- 
dre; mais non, dit-il en fe reprenant, je ne la 
nommerai pas, la charité chrétienne me le dé- 
fend. Cependant , continua-t’il , uferai je de 
ménagementtavec le vice ? Non, meflieurs, mais 
accordons cette difficulté, & fans vous nommer 
cette perfonne , je vais vous ja faire connoître 
en Jui jettant ma calotte. Et s'étant mis en état 


de la jetter; la voilà, dit-il, la voilà, cette in- 
CA ‘ A Se? s 
| fäme. Toutes les femmes qui éroient aux envi- 


rons de la chaire baiffèrent la tête pour éviter 
le coup de fa calotte. Alors le’ père André s’é- 
cria : Bon dieu, je croyois qu'il n’y en avoit qu'une 
en cette affemblée mais je vois que la confcience 
de plufieurs leur fait craindre d’être reconnues. 


Un évêque qui n’avoit jamais ofé monter en 
chaire, défendit au petit père André de prêcher 
dans fon diocèfe, & moi, dit-il, je lui défens 
de précher dans tout le royauine. 


Le père Séraphin , dont la Bruyère fait lé- 
loge comme d’un prédicateur apoftolique, la pre- 
mière fois qu'il précha devant Louis XIV , dit 
« Sire, je n'ignore pas la cou- 


ment mais je fupplie votre majefté de m'en dif- 
penfer. J'ai cherché un compliment dans l'écri- 
ture fainte , & j'ai eu le malheur de n’y en point 
trouver ». 


On louoit, dans une compagnie, des miffon- 
naires , quoiqu'ils fuffent très ignorans, & l’on 
difoir qu'ils préchoient comme les apôtres : oui, 
répartit quelqu'un, ils prêchent comme les ap- 
tres avant qu'ils euflent reçu Je faint-eforit. 


Un moine prechant à Paris, feignit d'être à 
la porte du paradis, où plufieurs perfonnes fe 
De. LÉ 


778 PRE 


préfentoient pour entrer. Une duchefle fe pré- 
fenta & frappa à la porte. Saint-Pierre demanda 
qui c’étoit , à quoi la ducheflé répondit : c’eft 
madame la ducheffe une telle. « Quoi! répliqua 
faint Pierre, madame la ducheffe qui va au bal 
& à l'opéra ? madame la ducheffe qui met du 
fard? madame la ducheffe qui a des galans? au 
diable , au diab'e ». 


Un jour de S. Etienne, un moine devoit faire 
le panégyrique du faint, comme il étoit deja 
tard , les prêtres qui craignoient que le prédica- 
zeur ne fût trop long, le prièrent d'accelerer. 
-Le religieux monta en chaire & dit à fon au- 
ditoire : mes frères , il y a aujourd'hui un an 
que je vous ai prèché lé panégyrique du faint 
dont on fait aujourd’hui la fête, comme jenai 
point appris qu'il ait rien fait de nouveau de- 
puis, je n’ai rien non plus à ajouter à ce que 
J'en dis alors; là deflus 1l donne la bénédiction, 
& s'en alla. É 


- Un prédicareur prêchant le panépyrique de 
Saint-Pierre, prit pour texte : £t es Perrus, 
vous êtes Pierre. « ]} y a, ajouta t-il , trois fortes 
de pierres, pierres à bâtir, pierres à fufil, pierres 
à cautères, Notre faint a été pierre à bâtir, puif- 
que c'eft fur lui que J. C. a bâti fon églife. Il 
a été une pierre à fufil qui a produit au monde 
la lumière de la foi : il a été une pieire à cau- 
tère par le zèle & l’ardeur avec laquelle il a 
détruit rout ce que les hommes avoient de cor- 
rompu & d'impur », 


Un prédicateur dit dans un difcours : il y a 
meflieurs trois têtes décollées dans le jeune & le 
vieux teftament, tête de Goliath, têre d'Holo- 
ferne , tête de Jean-Baptifte. La première, tête 
en pique ; la feconde en fac; la troifième, tête 
en plat. Tête en pique ou tête de Goliath, 
fignifie l’orgueil. Tête en fac ou tête d’Holo- 
ferne , eft le fimbole de l’impureté : tête en 
plat ou tête de Jean; eft la figure de la fain- 
teté. Je dis donc plat, fac, & pique : pique, 
fac & plat; fac, pique & plat : & c'eft ce qui 
ya faire le partage de ce difcours. 


Dans un fermon fur le jugement dernier, lorf 
que le prédicateur vint à parler des trompettes 
effrayantes qui réveilleront les morts à la fin du 
monde : « Oui, vous les entendrez, pécheurs, 
quand vous y. penferez le moins , peut-être de- 
main ; que dis-je demain ? Peut-être tout à l'heure»; 
en même temps les voüres de l’églife retentiffent 
‘du fon terrible d’une douzaine de trompettes qu'il 
avoit fait placer fecretement dans la nef. Tout 
l'auditoire eft dans une frayeur mortelle. Les uns 
fe meurtriffent le vifage , les autres cherchent 
leur falut dans une fuite précipitée ; ils croyent 
voir les gouffres de l'enfer prêts à s’entrouvrir; 
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celui-ci eft étouffé par la multitudes celui-là 


foulé aux pieds, d’autres font eftropiés par des | 
bancs & des chaifes qu’on renverfe de tous cotés; - 


plufieurs femmes groffes avortent ; des eñfans-meu- 
rent de peur; enfin le défordre, les cris, le 
défefpoir, la mort repréfentent l’image d’une ville 
livrée au fer d’un barbare vainqueur. L’ipôtre 
fanatique fut depuis ce tems-là en odeur de 
fainteté parmi les Navarroïs. 


Un prédicateur ayant été obligé de prêcher à 
la hâte devant le cardinal de Richelieu, lui té- 
moigna pour s’excufer d’avoir mal fait, que n'ayant 
pas eu beaucoup de tems pour fe préparer, ïl 
s'étoit abandonné au faint-efprit, mais qu'ure 
autre fois il fe prépareroit & feroit mieux. 


Le P. Bourdaloue , dans fon rermon de la 
fauffe confcience , dit : « Souvenez-vous que le 
chemin du ciel eft étroit, & qu'un chemin étroit 
ne peut avoir de proportion avec une confcience 
large ». cela approche aflez de ce qué difoit 
un autre prédicateur : « Le ciel n’a point .'e 


portes cochères , on n'y entre point en ca- 


rofle », 


Une bonne femme touchée d’un fermon qu’elle 
veroit d'entendre, crut devoir remercier le pré. 
dicateur at fortir de la chaire, & lé fit en ces 
mots : « Je vous remercie, monfeur, de votre 
beau fermon, j2 prie Dieu de tout mon cœur 
qu'il vous fafie la grace de vivre comme vous 
prêchez » 


M. le Camus n'’étoit point pour les faints nou« 
veaux, & il difoit un jour en chaïre fur ce 


fujet : Je donnerois cent de nos faints nouveaux . 


pour un ancien; il n'eft chafle que de vieux 
chiens: il n’eft châfle que de vieux faints. Il fe 
plaifoit fort à faire des allufions : un jour fai- 
fant le panégyrique de S. Marcel , fon texte 
fut le nom latin de ce faint, Marcellus, qu'il 
coupa en trois, pour les trois parties de fon 
difcours ; il dit qu'il ‘trouvoit trois chofes ca- 
chées dans le nom de ce grand faint. 


1° Que Mar vouloït dire qu’il avoit été une 
mer de charité & d'amour envers fon pro- 
chain. 


2°. Que cel montroit qu'il avoit eu au fou: 
verain degré la fagefle des enfans de dieu. 


3°. Que us prouvoit affez comme il avoit 
porté la lumière de l'évangile à un grand peu- 
ple, & comme lui-même avoit été une lumière 
de l’églife, & la lampe ardente qui brüloit du 
feu de l'amour divin. ( Valefia ) 


Un prédicateur, le jour de la pafion , après 


| 


PRÉ : 


voir dit ir nomine paris, héfita &. feighant 


d'être déconcerté, il recommença le figne de la 
Croix par piufieurs fois , mais à chaque fois qu’il 
le prononçoit , il baifloit d’un ton. Après avoir 
laiflé quelques tems fes audireurs dans la crainte 


de le voir demeurer court, il dit: « Je cher- 
che le fils & je ne le trouve point , il a cédé | 


à la rage de fes ennemis, & fans doute il eft 
mort ». Il entra par cette réticence dans le grand 
myfûère qu'il devoit expliquer. 


Un jeune abbé neveu d'un prédicateur célè- 
bre, étant venu faluer l'archevêque de.... ce 
prélat lui demanda des nouvelles de fon Oncle, 


& ce qu'il faifoit. Monfeigneur, dit l’abbé, il 


fait imprimer fes fermons. Dites lui-de ma part, 
répliqua le prélat, « qu’il fafle aufli imprimer le 
prédicateur ; cat les meilleurs fermons fans le pré- 
dicateur ne fauroient plaire à perfonne. 


Un Cordelier préchoit le carême dans une pe- 
tite ville , & faifoit gras : on lui enfit des re- 
proches ; mais il répondit : « Meffieurs, vous 
me donnez vingt écus pour vous dire ce que 
je vous dis 3 mais quand vous m'en donneriez 


aille, je ne le ferois pas > 


Un prédicateur avoit fait un excellent fermon 
& quelques-uns de fes auditeurs ne pouvoient 
s'empêcher d'en admirer la beauté, tant du côté 
des penfées que de l’exprefion. Après qu’ils fe fu- 
rent épuifés à le louer, le bedeau qui les écoutoic, 
Jeur dit:» Meffieurs, c'eit moi qui l’ai fonné ». 


Stillingfflet , un des plus grands prédicateurs 


Anglais du fiècle dernier , lifoit toujours fes fer- 


mons devant le roi Charles II, quoique d’ail-: 


leurs il prêchât de mémoire. Le roi lui en de- 
manda un jour la raifon. Il lui répondit : Que 


devant un auditoire fi grand , fi majeftueux, où 
. fur-tout [a préfence d’un fi grand roi faifoit fur 


lui une ‘vive impreffion , ïl n'ofoit fe fier à fa 
mémoire 3; Charles fut très-farisfait de cette ré- 
ponfe. Maïs ajouta le prédicateur , votre majefé 
voudroit-elle auffi me permettre une queftion ? 
Pourquoi lit-elle fes difcours au parlemene? elle 
n'a pas les mêmes motifs que moi.— vous avez 
raifon, docteur, répliqua le roi, votre queftion 
eft jufte , & ma réponfe ne le fera pas moins, 
c'eft que J'ai demandé à mes auditeurs tant d’ar- 
gent, & fi fouvent , que je fuis honteux de les 
regarder en face ». 


. Louis XIV dentanda un jour à Boileau, quel 
étoit un prédicateur qu’on nommoit le Tourneux 
& auquel tout le monde couroit. Sire, répondit 
Je poëte, votre majefté fait qu'on court tou- 
ours à la nouveauté, c’eft un prédicateur qui 
prêche l'évangile. Le roi lui ordonnant d’en dire 
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férieufement fon avis, il ajouta; quad il mcnte 


en Chaire, il fait fi peur par fa laideur, qu’on 


voudroit l'en voir fortir, & quand il a com- 
mencé à parler, on craint qu'il n’en foite ». 


Un prédicateur qui n’avoit qu’un fermon, qu’il 
alloit débiter par les villages, l'ayant dit dans 
un endroit, le feigneur du lieu, qui en avoit 


entendu parler avantageufement , l’ergaga à 


prècher encore le l’endemain , qui étoit fêce. Le 
prédicateur chercha pendant la nuit comment il 
fe tireroit d'affaire. Le lendemain il monte en 
chaire , & dit : Meflieurs, quelques perfonnes 
m'ont accufé de vous avoir debité hier des pro- 
pofitions contraires. à la foi, & d’avoir mal pris 
plufieurs paflages de l'écriture ; pour les con- 


vaincre d'impofture, & vous faire connoître la 
pureté de ma doétrine , je m'en vais vous répé- 


tér mou fermon, foyez-y attentif, & remarquez 
bien fi j'ai tort. ne. | 


On a vu de nos jours un père Chatenier, do= 
miniquain , rappeller dans la chaire les parades 
des fiècles d'ignorance, Ce prédicateur prêcha 
à Paris, vers les années 171$, 1716 1717. Un 
jour qu'il étoit en colère contre les jeunes gens 
qui venoient à fes fermons pour y rires il dit 
à fes auditeurs , après une leçon très-Vive fur 
leur indécence : « Après votre mort, où creyez- 


vous que vous irez? au bal, à l'opéra , dans 


des aflemblées où il y aura de belles femmes ? 
Non, au feu, au feu, » Il prononça ces der- 
nières paroles d’une voix fi forte & fi effrayante, 
qu'il épouvanta l'auditoire, & que plufeurs fe 
précipitèrent pour fortir, croyant que le feu étoit 
dans l’églife. 


Ce prédicateur excelloïit principalement à tra- 
veflir les hiftoires de l’ancien & du nouveau 
teftament. Voici comme il rapportoit la con- 


verfion de la Magdelaine : « C'étoit, difoit:il,. 


une grande dame de qualité, très-hbertine. Elle 
alioit un Jour à fa maïfon de campagne, accom- 
pagnée du marquis de Béthanie & du comte 
d'Émmaus. En chemin, ils apperçurent un nom- 
bre prodigieux d'hommes & de femmes affem- 
blés dans une prairie. La grace commençoit à 
opérer ; Magdelaine fit arrêter fon carrofle, & 


envoya un page pour favoir ce qui fe pañfloit 


en cet endroit. Le page revint & lui apprit que 


c’étoit l'abbé Jefus qui prêchoit ; elle defcendit 


de carroffe avec fes deux cavaliers ; s’avança vers 
le lieu de l'auditoire, écouta l'abbé Jefus avec 
attention , & fut fi pénétrée, que de ce mo- 
ment elle renonça aux vanités mondaines ». Cette 
hifloire du bon père Chatenier le ft appeller 
depuis l’absé Jefus. 


Un fameux prédicateur Épagnol:PieERAnt uñ 
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premier dimanche de carême fur la tentation, 
dit que le diable porta le fauveur du monde 
fur le pinacle du temple, pour tächer de le 
tenter; mais qu'ayant trouvé à qui parler par 
la forme fyllogiftique, il changea de batterie; & 
comme 1] favoit par expérience qu’il n’y a guères 
de gens qui ne fe laiflent féduire par l’appas des 
honneurs & des richeffes, il lui offrit l'empire 
de divers royaumes , & avec des lunettes 
d'approche il fui fit voir l'Italie, PAllemagne , 
la Franée | &c. mais par malheur pour lui les 
montagnes de Pyrenées lui cachèrent l’Efpa. 
gne , ce qui le mit au défefpoir ; car, dit-il, 
sileüt pu lui découvrir toutes les beautés qu'elle 
renferme , je ne fais s'il n’auroit pas fuccombé à 
la tentation. ( Vayrac.) : 


Un homme de lettres parloïit de la différence 
qu'il y a entre les prédications des premiers 
pères de l’églife, & celles de notre teras : quel- 
qu’un lui demanda quelles qualités 1l eftimeroit 
les plus néceffaires à un prédicateur: « Autre 
fois, répondit -il, c’etoit le zèle & la fcience; 


préfentement c’eit [a mémoire & l'effronterie. 
* 


qui , fous prétexte d'aftrologie judiciaire, don- 
nent aù public, leurs réveries pour des prédic- 
tions de l'avenir. On n’en fauroit mieux faire 


connoitre l’impertinence, qu’en donnant des exem- | 


ples, par lefquels on a trompé le public, fous 
la forme de ces prophéties. 


Le pa‘lement de Grenoble ayant envoyé le 


fieur Duvivier, fecretaire de la cour , porter 


quelques paroles à M. l’évêque, & ayant ren- 
contré dans l'anti-chambre fon page , qui lui 
portoit un bouillon dans une écuelle couverte, 
1! le pria d’avertir M. l’évêque qu’il défiroit lui 
parler de la part du parlement. Ce page laiffa 
bonnement J’écuelle fur une table; & pendant 
qu'il fut avertir fon maïître, Duvivier avala le 
bouillon & recouvrit l'écuelle : & après s’être 
acquitté de fa commiffion fe retira. Le page im- 
prudent reprit l'écuelle, & la préfenta à M. de 


Grenoble ; qui fndigné de cet affront, l'ayant 
# % . À 
trouvé vuide, maltraita le page, de paroles & 


de coups. M. de Calignon, confsiller en la 
thambre de l'édit, ayant appris cette aventure 
par le fieur Duvivier, s’en divertit par des vers 
faits à limitation de Noftradamus:” 


Dans un vivier un bouillon répandu, 
Fera jeûner qui les autres difpense. 
Pages, laquais, battus en conféquence , 
Gourmand fauvé, évêque confondu. 


M. Hobbi, qui avoir été à M. le connéta- 
ble de Lefdiguieres , demeuroit à Grenoble, & 


PRÉDICTIONS. Il y a beaucoup de gens » | 
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voulant berner ces faux prophêtes, & blämef 
la foibleffe & la crédulité du vulgaire , qui ajoute 
foi aux prédictions des aftrologues dans les al- 
manachs , acheta dix-huit douzaines d'œufs , 
lefquels après avoir été amolis dans du vinaigre, il 
les ouvrit & y cacha un billet, par lequel il 
avertifloit qu’on mourroit dans un mois, & en- 
fuite les ayant refermés dans l’eau fraîche, ik 


les fit débiter par des revendeufes. La peur de 


l’évenement de cet avertiflemenr, obligea pluñeurs 
perfonnes à fe confeller & à faire leur teita- 
ment.. . | 


Très-fouvent on à fait de ces vers prophéti- 
ques , après les chofes arrivées : comme ceux 
qu’on fit après la prife d'Arras , fous Louis XIII, 


Cil, dont le nom commence par cinquante: 
Malgré l’effort du prince des flamands, 


Prendra la femme au père des croyans. 
L'an mil fix cent que l’on dira quarante. 


C’eft-à-dire, Louis XIIT dont le nom com 


mence par une L qui vaut cinquante ; & la mère 
des croyans eft Sara , dont le nom renversé fait 


Arras. 


A Copenhague, quelques perfonnes avoient ré- 


pandu que la fin du monde arriveroit une telle. 


» 


nuit. Ce bruit fit autant de fenfation, que l'at- 


tente du choc d’une comète contre notre globe 
en a fait, parmi bien des gens à Paris. Comme 
les danois devoient voir dans Je ciel les fignes 
avant-coureurs de l’accompliflement de cette pré- 
diéion, nombre de perfonnes fe rendirent fur 
les remparts, d'oû à la vérité elles ne découvrirent 


rien dans la région des airs; mais à leur retour . 


dans leurs maïfons , elles trouvèrent beaucoup 
d'effets & plufñieurs demoifelles de moins. 


Le peuple en général eft, dit-on, plus éclairé 
à Londres qu'il ne left à Paris. À cette opinion, 


fi communément reçue parmi nous, il fu Rroit peut- 


être d’oppofer le fair fuivant, rapporté par un 
écrivain qui en aété le témuin oculaire. « Aprés 
deux" fecoufles de tremblement de terre qui ar- 
rivèrent à Londres en 1750, un aventurier s’a- 
vifa, dit cet auteur , d'en prédire un troifième qui 
devoit renverfer la ville. Il en fxa le jour, l’heure, 
la minute. Plus de cinquante mille habitans fur 
ja foi de cet oraclé, avaient ce jour-là, s avril, 
pris la fuite. La olupirt de ceux que les raifon- 
nemens ou les raïlleries de leurs amis avoiené 
retenus ; attendotent en trembiant, l’inftant eri- 
tique , & n'ont montré de courage qu'après qu'il 
a été pañlé. Le our arrivé , la prédiétion , fem- 


.blable à tant d'autres, ne fut point accomplie, 


Le faux prophète fut mis un peu tard aux pes 


tites maifons. 
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* Un jour le duc Charles de Lorraine, fe voyant 
avec quinze princes allemands, de mauvaife in- 


tommandée par M. de Turenne, dit par efprit 
prophétique : nous voila feize princes, par la 
grace de Dieu, qui allons être battus de la façon 
d'un ul prince, par Là grace du roi de France; 
ce qui arriva. | 
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PREJUGÉS. On peut détruire une erreur rai- 
fonnée , par Cela même qu'on raifonne & qu'un 
raifonnement plus concluant peut défabufer du 
premier :mais avec quelles armes combattre ce 
qui n'a ni principes ni conféquence ? l’on veut 
prouver au Canadien, que les traditions de fes 
anciens font des folies, & qu'il ne devreit pas 
s'y attacher : « Quel âge as-tu ? répondit-il à celui 
qui lui parle. Tu nas que trente ou quarante 
ans, & tu veux favoir des chofes mieux que nos 
vietllards : Va, tu ne fais ce que tu dis : tu peux 
bien favoir ce qui fe pafle dans ton pays, parce 
que tes anciens t’en ont parlé; mais tu ne fais 
rien de ce qui s’eft pañlé dans le nôtre, avant que’ 
les françois y fuffent venus ». 


Le préjugé eft la loi du commun des hommes 


Lorfqu’un prince meurt au Japon, il fe trouve 
ordinairement quinze ou vingt de fes fujets qui, 
Fe zèle, fe fendent le ventre &. meurent avec 
lui. Ceux qui fe font les plus belles incifions ac- 
quièrent lé plus de gioire. Une relation inférée 


‘dans le recueil de Thévenot, fait mention de l’a- 


necdote fuivante. Un officier de l’empereur du 
Japon morntoit l’eicalier impérial lorfqu’un autre 
en defcendoit : leurs épées fe choquèrent ; celui- 
ci s'en offenfa & dit quelques paroles à l’autre, 
qui S'excufa fur le hafard, &c ajouta, qu'au fur- 
plus, c’étoient deux épées qui s'étoient frokées , 
& que l’une valoir bien l’autre. Vous allez voir, 
répond l'aggrelfeur , la différence qu'il y a entre 
nos deux épées. I] tire en même remps la fienne 
& s'en ouvre le ventre ; l'autre, jaloux de cet 
avantage, fe hâte de monter, pour fervir fur la 
table de l’empereur un plat qu'il avoit entre les 


mains , & revient trouver fon adverfaire qui ex- 


piroit du coup qu’il s’étoit donné. I] lui demande 
s’il refpire encore, & tirant fur le champ fon 
épée, 11 s’en ouvre le ventre à fon tour. Vous ne 
m'auriez pas prévenu, lui dit-il, fi vous ne m'euf- 
fiez trouvé occupé au fervice du prince; mais Je 


meurs fatisfait, puifque j'ai la gloire de vous con- 


vaincre que mon épée vaut bien la vôtre. 


Un françois, en lifant ceci, gémira de la folie 
de ces deux orientaux, & 1l ira peut-être le foir 
même , exp'ofer fa vie au fer d’un fpadaffin, pour 
le punir d'en avoir été infulté. 


, 


Un préjugé tel que celui du duel, qui eft fondé } 


PRE 


fur une efpèce de point d'honneur, ne peut-être 
détruit que par l'infamie; car, pour un homme 
de cœur, la mort même eft moins effrayante que 
l'horreur du mépris. On peut fe rappeler cette 
réponfe que le fpeétateur anglois fait faire à Pha- 
ramond, par un foldat duellifte, à qui ce prince 
reprochoit d'avoir contrevenu à fes ordres : « Com- 
ment, lui répondit ce foldas , m'y ferois-je fou- 
mis? Tu ne punis que de mort ceux qui les 
violent; & tu punis d'infamie ceux qui obéiffent. 
Apprends que Je crains moins la mort que le 
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mepris ce, 


LA 
Un général, qui fait la guerre dans un pays 
étranger , ne néglige point de s’inftruire des pré- 


jugés de la nation; il fait même les refpecter, 


file bien du fervice le demande. Dans la guerre 
d'Italie de 1701, deux dragons, de la garnifon 
françoife qui étoit dans Mantoue, pafloient dans 
la rue, Un italien , irrité contre l'un des deux, 
lui enfonce fon poignard par derrière; le tue fur 
la place & fe réfugie dans un endroit privilégié. | 
Le camarade du mort pourfuit l'affaffin dans cet 
afyle & le maffacre. Le peuple, indigné qu’on ait 
ofé violer les immunirés eccléfiaftiques, s’attroupe 
& veut fermer les portes; mais le meurtrier s'é- 
tant fait jour l’épée à la main, fe rerira dans la 
maifon de fon colonel. Elle eft inveftie dans le 
moment, & le dragon eit demandé avec menace 
d’un foulèvement général. Le colonel, dans la 
vue d’appaifer ce tumulte, fait auflitôt conduire 
le dragon, chargé de fers, dans une prifon; mais 
pendant la nuit, il le fait partir pour une place 
éloignée. Quelques jours après, on produit un ca- 
davre qu’on dit êtrecelui du dragon. La multitude 
le croit & s’appaife, en rendant des actions de 


| grace pour cette mort qu'elle regarde comme un 


châtiment du ciel, 


Les anglois du commun prétendent que c’eft 
un figne heureux d'avoir une verrue au vifage, 
& attachent beaucoup d'importance à la confer- 
vation des poils qui naïffent ordinairement furices 
foites d’excroiflances, | 


: Dans une certaine ville de province affez con- 


 fidérable, l'ufage eft de dire que l’on guérit les 


verrues , en les frottant à l’habit d’un cocu. Un 
étranger qui pafloit par cette ville fe plaignoit 
à un habitant de plufieurs verrues qu’il avoit aux 
mains : l'habitant lui gonfeilla de les frotter à 
l'habit du marquis de. dont la femme étoit une 
célèbre coquette , lui faifant entendre que ce 


| marquis avoit une vertu particulière pour guérir 


les verrues. L’étranger croit ce qu’on lui dit, 
& exécute de bonne foi le confeil qu’on lui a 
donné. Que faites-vous là, lui dit, en fe tour- 
nant le marquis ? Ce n'eff rien, répondit l'étranger: 
je veux feulement faire païler mes verrues. Le 
marquis , piqué, lui réplique par un foufflet. Les 
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deux champions mettent l'épée à la maïn, fe | 


battent, & après que l’un des deux a été bleflé, 
ils s'expliquent mutuellement. 


C’eft une tradition parmi les vieilles femmes, 
de la fuifle , que faint Bernard tient le diable en- 
chaîné dans quelqu’une des montagnes qui en- 
vironnent l’abbaye de Clarvaux : & c’eft fur cette 
tradition qu'eft fondée la coutume qu'ont les 
maréchaux du pays, de frapper tous les lundis, 
avant que de fe mettre en befogne, trois coups 
de marteau fur l'enclume , comme pour racoutrer 
la chaîne du diable , afin qu'il ne puifle s'é- 
chapper. 


Le peuple a été long-temps perfuadé que le 
vendredi étoit un-jour finiftre | néanmoins ce jour 
tant calomniéavoitd'illufires partifans. Sixte-Quint 
aimoit le vendredi avec pañlion, parce que c'é- 
toit le jour de fa promotion au cardisalat, de 
£on élection à la papauté & de fon couronnement. 
François [ afluroit que tout lui réufifloit le 
vendredi. Henri IV aimoit ce jour de préférence, 
parce que ce fût un vendredi qu'il vit pour Îa 
première fois la belle marquife de Verneuil, celle 
de toutes fes maitreffes qu'il aima le plus , après 
Gabrielle. : 


PREROGATIVE. Les députés de la ville 
d'Orléans avoient joui de temps immémortal , 
par une prérogative très-ancienne , du droit de ne 
boire qu'aflis, à quelque fête qu’ils fe trouvaffent, 
fût-ce même devant le roi. Henri IV, informé 
de ee privilège qui lui paroïfloit ridicule , imagina , 
pour le faire cefler, de faire ôter trous les fièges 
de la falle d'audience où il devoit recevoir ces 
députés, qu'il fit appeler enfuite : Ils le haran- 
guèrent fort long-temps, & s’interrompant par 
intervalles , regardoïent de tous côtés, le roi 
n'ignoroit point la caufe de leur étonnement, il 
ordonna, fuivant l'ufage, qu’on leur versät à boire, 
Les députés, fcandalifés de l'infraétion, voulurent 
refufer ; le roi leur dit qu’il prétendoit être obéi, 
Les députés s’affirent alors à terre & bürent. 
« Ventre faint-gris! dit Henri IV, ils font plus 
fins que moi; répondez à ma bonne ville d'Or- 
téans que je n’entends point enfreindre le pri- 
vilége de fes députés ; auffi bien n’eft-il pas en 
ma puiflance de faire ôter ces fièges-là », 


Un membre de l’académie de Châlons en ra- 
contoit un jour toutes les prérogatives, & finit 
par dire qu'elle étoit la fille ainée de l'académie 
fransoife, Voltaire qui l’écoutoit, lui répondit : 
« Aflurément, c’eft une bonne fille, & qui n’a 
jamais fait parler d'elle ». 


PRESEANCE. Il eft rare qu'il s'élève en Tur- 
quie des conteltations entre les différents corps 
de l'état, Si néanmoins il en furvient, le defpote 
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lx termine en un inftant pour éviter [a fermes . 
tation que cela pourroit occafonner parmi les 


efprits. Les gens de guerre & les gens de loi, 
s'étant difputé la préféance dans un jour de céré- 
monie, le grand feigneur, pour les mettre d’ac- 
cord, déclara que la main gauche feroit defor- 
mais la plus honorable parmi les gens de guerre, 
& la droite parmi les gens loi ; ainfi, quand ces 
deux corps marchent enfemble , chacun croit être 
dans la place d'honneur. | 


Deux dames de la cour de Charles V, ayant 
eu une crife fort vive au fujet de la préféance dans 
une cérémonie publique, & voulant faire règler 
leurs rangs par l’empereur , il leur promit d’af- 
fembler à ce fujet tous fes confeils, & décida 
que la plus folle des deux pañferoit devant. 


Au fervice de la reine-mère de Louis XIV ; 
il s'éleva un différend entre le parl:ment & le 
clergé ; le parlement prétendoit l41 préféance , parce 
qu'il y alloit en corps, au lieu que le clergé 
n'y étoit que par députés. Cependant le clergé 
l'emporta, M. Lamoignon, premier PEÉRAAtS fit 
une févère réprimande au grand maitre des cé- 
rémonies , auquel il dit par deux fois : >> Saëntot, 
apprenez à faire votre charge, vous n'y entendez 
TIEN De 


Le prince Gueméné dit après le fervice à 
MM. du parlement : « Meffieurs, pardonnez at 
pauvre Santot , ignorance n’eft pas crime. Si 


vous perdez vos rangs à la mort des reines, 


vous favez-bien les regagner à la minorité des 
YOIS cc. + * 


Les médecins ont eu autrefois un precès avec 


les praticiens , fur la préféance; le juge demanda 
aux parties, quel rang obferve le voleur & le 


bourreau, lorfqu’ils vont au lieu du fupplice à 
On lui répondit tout d'une voix, que le voleur 
marchoit devant & le bourreau derrière. « Eh 


bien! prononça-t-il, que le praticien prenne le pas, 


& que le médecin vienne après ». 


À l'affemblée de Lubeck, en 1652, Moro- 
fini, ambaffadeur de Venife , étant afis dans une 
falle du palais, vit venir de loin trois ambafl1- 
deurs des éleétorats, qui devoient pañler devant 
lui 5 1l prévit qu'il y auroit une conteftation à qui 


fe falueroit le premier ; il êta fon chapeau & le. 


mit fur fes genoux : les éleétoraux le voyant dé- 
couvert, Crurent qu'ils ne pouvoient fe défendre 
de le faluer en paflant devant lui, à quoi il ré- 
pondit par une inclination refpeétueufe. Ces trois 
ambafladeurs fe vantèrent d’avoir été falués les 
premiers, mais Morofini les prit pour dupes , car 
il ne s'étoit pas découvert pour les faluer , maïs 
ne pour ne les pas faluer; celle étoit Ja politique 
AIOISe 
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sh À l’affemblée de Soiflons , tenue en 1733, pouf: 


terminer la guerre de Bohème, lors du miniftère 
du cardinal de Fleury, 1l s'éleva une difficulté 
à-peu-près pareille; c’étoit pour déterminer les 
rangs ; & afligner les places à chacun des dépu- 


tés, ce qui n'étoit point facile ; la politique ne fe 


trouva point en défaut, car on fic faire par ordre 
du roi ( Louis XV }, une table ronde ; ainfi chaque 
miniftre plenipotentiaire pouvoit dire avoir Ja 
première place. 


Il y eut en 1610, une difpute au parlement de 
“Paris, pour la préféance, entre les pairs laics & 
. Îles pairs eccléfiaitiques.. Le duc de Montbazon, 

dir aux évêques de Beauvais & de Noyon, qu'il 
leur cederoit, pourvu qu’à la première bataille 
ils vouluffent être les premiers aux coups. 


_ Pierre. Tarin, recteur de l’univerfité, étant à 
un acte de philofophie , dit à des évêques, qui 
lui difputoient la préféance : « Terra hæœc quam con- 
culcatis, 1lluffriffimi ecclefiæ principes, mea eff, nec 
Patiar meam dignitatem. hic à vebis contaminari. 


Gette terre fur laquelle vous marchez eft de mon. 


territoire , illufires princes de l'églife, & je ne 
fouffrirai point l’avillifflement de ma digaité », I] fit 
cafler l’aête. Le droit exifte toujours. 


PRÉVENTION. Un peintre de portraits, que Pon. 


accufoit de ne pas bien faifir la refflemblance, vou- 
lut s’aflurer un jour fi le reproche qu’on lui faifoit 
étoit fondé. Il annonce à plufieurs perfonnes & à fes 
. amis qu’il a fait un portrait qu'ils connoiffent tous, 
& qui le difpute au naturel pour la reffemblance. 
On vient voir fon tableau, on le critique, & la 


prévention agiflant , on trouve qu'il n’a point faifi 


155 traits de fon original. Vous vous trompez dit 
alors la tête du tableau , car c’eft moi-même. En 
effet c'étoit un aini qui s’étoit prêté au projet 
du peintre, en plaçant fon vifage dans la toile 
d’un cadre ajufté à cet effet. 


C'eft le fujet du Tableau parlant, comédie 
lyrique, repréfentée avec fuccès par les comé- 
diens italiens. É 


PRIERE UNIVERSELLE ou formulaire d’o- ! 


taifon pour le genre humain ; par Pope, 
D. ©. M. 


Père de l'univers, toi que tous les peuples ado- 


rent fous les grands noms de Jehovah, de Ju- ! 


piter & de Seigneur! 


Suprême & première caufe, qui caches ton 
adorable effence à mes yeux , & ne me fais con- 
noître que mon ignorance & ta bonté. 


Donne - moi, dans cet état d’aveuglement, de 
difcerner le bien du mal, & de laiffer à la liberté 
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humaine fes droits, fans porter atteinte à tes faints 
décrets. = Ç 


Enfeigne-moi à craindre, plus que l'enfer, ce 
que la confcience me défend, & à préférer au 
. » 5 . 

ciel même ce qu’elle m'ordonne. 


. Que je ne refufe aucune des graces que tu m’ac- 
cordes. Tes faveurs ne doivent pas retourner vers 
toi : les recevoir, c’eit t'obéir. 


Ne permets point cependant que je renferme 
tes bienfaits dans l’enceinte bornée de la terre, 
& que je te regarde comme étant feulement 
le Dieu de l’homme, tandis que des milliers de 
mondes m'environnent de toutes parts. 


Que cette foible main n'ait pas la témérité de 
lancer tes foudres, ni de tracer les arrêts de 


condamnation contre ceux que je croirai tes en- 
nemis. 


Si je marche dans les fentiers de la vérité, 
aide-moi à y marcher ; & fi je m'égaré, daïgne 
me ramener dans le bon chemin. 


Préferve-moi du fol orgueil & du murmure 
infolent : que je fois aufñi content de ce que ta 
fagefle refufe, que de ce qu'accorde ta bonté, 


Apprends-moi à fentir les maux d'autrui, & 
à cacher la faute que je vois. Ufe envers moi de 
la même miféricorde dont j'aurai ufé envers les 
autres: 


Quelque petit que je fois à tes regards, c’eft 
pourtant ton fouffle qui m'anime. Ah! veuille 
être mon guide, foit que je vive ou que je meure 
aujourd’hui. | 


Que je mange mon pain ep paix jufqu’'à ce 


jour. Tu fais fi, de tout ce qu’il y a fous le fo- 


leil , quelque chofe me convient, ou non ; & que 
ta volonté foit faite. 


Père de l'univers, auquel l’efpace entier fert 
de temple, & dont la terre, la mer & les cieux 
font l'autel, écoute le concert de louanges que 
tous les êtres entonnent en ton honneur , 
& que l'encens de leurs prières parvienne jufqu’à 
toi. 


PRIÈRE. Un des amis d’Arlatto Piovano, curé 
d'Italie, le pria de lui donner un formulaire de rie 
res. Il lui répondit : il faux réciter en fe levanr un 
pater & un ave, & faire enfuite cette prière : 
« Seigneur Jefus, préfervez - moi d’un bourgeois 
ruiné, d’un pauvre enrichi, de la confcience 
d’un partifan , des quiproquo des apotiquaires , 
des &c. des notaires , de tous ceux qui en- 
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-“endent tous les jours deux meffes , & de ceux 
qui jurent pat leur confcience. 


Abdaliader, fameux doéteur mufu'man , fai- 
#oit ordinairement la prière fuivante : « © dieu 
tout - puiflant,;- ft, profterné fans ceffe devant 
. ton être fuprême , Je ne m'occupe qu’à te ren- 
‘dre ‘un culte digne de toi, daigue quelquefois 
jéttér un regard de bonté {ur ce vil infeête qui 
t'adore. 


PRINCE DE GALLES. Le fils aîné du roi 
d'Angleterre, &. préfomptif héritier de la cou- 
ronne , et nommé prince de Galles. Ce titre fut 
donné pour la première fois par Edouard I. à 
fon fils aîné, dé cette manière. Ceux de Galles 
né pouvant fe réfoudre à fubir le joug des An- 
glois ; le roi Edouard, qui leur avoit déclaré 
la guerre, s’avifa pour les foumettre de leur pro- 
pofer un accommodement ; il leur demanda s'ils 
voudroient s’alujettir à un prince de leur nation, 
dent la vie étoit fans reproche , & qui ne par- 
Joit pas un mot Anglois. Ce peuple ayant déclaré 
qu'oui, le roi leur préfenta fon fils, dont la reine 
venoit d’accoucher dans le château de Caerna- 
van dans Ja province de Galles, à qui le’peu- 
ple prêta d’abord le ferment de fidélité. 


Le fameux doéteur Pringle, préfident de la fo- 
ciété royale de Londres, mort en 1782, paroif- 
foit envifager la médecine appuyée fur la feule 


faut du moins que cet empirifine foit raifonné, 
Jui dit un de fes confrères : — Le moins qu’il 
fe pourra, répondit-il, c’eft en raifonnant que 
nous avons tout gaté 5, 


PROBITÉ. Voici des traits de la grande pro- 
bité des Oftiakes , peuples qui habitent un can- 
ton de la Siberie. 


Un Suédois, égaré dans leur pays, fe logea, 
comme il put, dans une tente ouverte, & ha- 
bitée par une nombreule famille ; il avoit avec 
PR de pelleteries , & rien ne lui fut 
volé. 


Un ruffe après avoit pafté {a nuit dans la tente 
d'un autre Oftiake, perdit le lendemain matin, 
à environ une lieue de-là une bourfe , dans laquelle 
il y avoit à peu-prèt cent roubles. Le fils de l’Of- 
take alla quelques jours après à la chafle, ap- 
perçut cette bourfe, lexamina, maïs ne la ramaña 
point. De retour chez fon père il dit ce qu'il avoit 
vu. Son père le renvoya aufi-tôt fur le lieu, & 
lui ordonna de couvrir cette bourfe d’une bran- 
che d'arbre , afin de la cacher aux regards des 
paffans, Plus de trois mois après, ce ruffe re- 
vint de fon voyage, alla loger ,chez le même 
Oltiake , & raconta la perte qu'il avoit faite 


obfervation, comme là meilleure méthode, « Il 
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de fa bourfe, Sois tranquille |, répondit le . 


bon vieillard , 7e vais te donner mon fils qui iræ 


te montrer £ endroit où elle eff, tu n'auras qu'à la 
reprendre. En effet ie rufle la trouva à la même 
place où elle étoit tombée. ae 


Une vielle femme perfécutée par un bourgeois 
romain, auquel ellé devoit quinze écus qu'elle 
ne pouvoit payer , fut un jour avec fa fille pour 
lui demander du délai. Cet homme ayant jeté les 
yeux fur cette jeune perfonne, qui étoit belle, 
propofa à ‘1 mère de lui remettre la dette, pourvu 
qu'elle fu promit de lui laiffer fa fille. Cette 
femme au defefpoir , confentit de la lui livrer 
dans huït Jours, fi elle n’apportoit pas la fomme. 
Le temps s'écoula & point d’argenr. Dans cette 
extrémité, elle fut fe jeter aux pieds d'un ver- 
tueux cardinal allemand, à qui elle expofa fa 
fituation. Le prélat lui donna ordre par écrit, 
de toucher foixante écus chez le tréforier. La bonne 
f:mme qui ne favoit paslire, fut bien furprife, 
lorfqu'on lui délivra cet argent. « Moï.feigneut 
s'eft trompé, dit-elle, je n’ai demandé que quinze 
écus ». Sur le champ elle couit chez fon pro- 
tecteur : « Monfeigneur , lui crie telle , vous vous 
êtes trompé en écrivant foixante , au lieu de qui ze; 
votre tréferier ne veut point de votre ordre, 
qu'aux conditions que je reprendrai toute la fomme, 
Vous avez raifon, mon enfant, répondit Le car- 
dinal , je me fuis trompé , au lieu de 60, je 
voulois mettre 600 : allez avec cette fomme & 
penfez à marier votre fille, | 


Un feigneur des plus qualifiés ayant fait beau- 
coup de dépenfe dans le monde, fe vit contraint 
de fe retirer dans une de fes terres. Il y avoit 
dans fon voifinage un magiftrat d’une petite ville, 
dont le mérite, les talens, l'intégrité lui avoient 
acquis l’eftime & la confidération du public, & 
l’amitié particulière de ce feigneur. Celui-ci de- 
manda un Jour à ce juge fa fille en mariage pour 
fon fils. Le magiftrat fe récria beaucoup fur Îa 
difproportion du côté de la naiffance. La demoi- 
felle étoit aimable à tous égards. L'éducation 
qu'elle aveit reçue la rendoit accomplie. Le fe- 
gneur de retour chez lui, en parla à fon fils., 
qui en témoigna fa furprife : « Mon fils, lui dt 
le père,,il vous paroît que j'ai beaucoup de bien , 
Je crois devoir vous défabufer ; voici l’état de ma 
fortune & de mes dettes ; lifez-le ; réflechifez-y, 
& Jugez fi la propofition que je vous fais eft 
raïfonnabie. Je vous allie.à une famille honnête 
& vertueufe , vous trouverez. du bien pour vous 
foutenir dans le monde. J'attends à demain votre 
réponfe ». Le fils fe retira dans fon appartement 
& ayant Iù l’état que fon père lui avoit remis, : 
il vit que bien loin d’efpérer quelque chofe de 
la fuccefhon de fon père, il fe trouvait furchargé 
de dettes confidérables , le l’endemain matinil 
monte à cheval & fe rend chez le magiitrat, 

« Monfieur , 


- 
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« Morfieur, lui dit le jeune homme en f'abor- 
dant, mon père a eu la bonté de me faire part 


hier de la demande qu'il vous avoit faite en ma 
faveur, mais je fuis trop honnête hemme pour 


vouloir tromper vous , & mademoifelle votre 


filles « Voici l’état que mon père m'a remis; 
vous y verrez le détail afligeant de fon infortune ; 
jugez , monfieur, fi mes prétentions peuvent 
être fondées ? — Ah! Mornfeur , s'écria le ma- 
giftrat, je vous regardois déjà comme un très- 
grand feigheur & par vos qualités & par votre 
naiffance ; mais j'admire encore plus votre vertu 
& votre probiré qui mettent le comble à votre 
mérite. Ma fortune peut vous didomager de celle 
qui vous manque, fi vous daïgnez accorder à 
ma fille l'honneur de votre alliance ». Le ma- 
riige fe conclut, & comme la vertu lavoit ci- 
menté, le vrai bonheur en fut la récompenfe, 


_ Le receveur d’un village à une lieue de Roye 
en Picardie, a eu le malheur d’être brulé. Bef- 
tiaux, meubles , tout a été la proie de l’incen- 
die , à l’exceprion de deux mille livres qu'il avoit 
des deniers royaux. Cet honnête homme a eu 


Je courase d'aller les prendie dans les flamme: pour 


Jes porter le lendemain au dirséteur des aydes. 
Celui-ci frappé de cette aétion, en a écrit aux 
régifleurs. M. Necker informé du fait, en a 
tendu compte au roi, & a écrit de fa main au 
payfan : « Sa majeflé ayant été inftruite des 
détails de votre malheur, & touché de votre 


probité , vous fait la remife des deux mille livres. 


que vous avez verfées dans la caiffe des aydes 


Un eccléfiaftique très riche, jouiffant d’une 
reétorerie confidérable , dans le comté de Wor- 
ceiter, mourut il y a quelques femaines; on 
vendit fes meubles dans la maifon qu'il occu- 


poir. Un pauvre vicaire qu'il avoit pris & qui 


faifoit le fervice de la paroïfle pour un falaire très. 
médiocre, eut envie d’une grofic & vizille boite, 
ayant la forine d’un volume 2#-folio , il Pacheta, 
& la ft porter dans la maifon qu'il cccupoit à 
quelque diftance. De retour chez lui, il n'eut 
rien de plus preffé que de voir fon acquifition, 
8 d'examiner fi elle étoit en bon état, & fi eile 
n'avoir pas été dégradée dans le tranfport; il 
ouvrit fa boîte avec peine, & en la vifitane, il 
découvrit un petit fecret qui fermoit une cafe 
qu'on ne voyoit point, & dans laquelle il trouva 
un rouleau de deux cens guinés. Etonné de voir 
cette fomme , il examina la boîte plus attentive- 
ment, ® trouva une autre cafe fecrétte qui contenoit 
une pareille fomme en or. Îl prit cet argent 
dans fa poche , & couruc au preshytère, ‘où il 
le remit entre les mains des adminiftrareurs des 
biens du défunt, en leur racontact où il l’avoit 
trouvé. [ls ne furent pas peu furpris de cette 
relticution, en confidérant la pauvreté du vicaire, 
fa malheureufe famille, la facilité qu'il avoit à 
Encyclopédians. | 
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S'appropriet une fomime dont perfonne n'avoit 
connoïflance, & qui n’eûr jamais été réclamée. 
On auroit dû peut-être récompenfer fa probité 
en fa lui faiffant ; & on ne dit pas fi on lui fit 
un préfent, qu'il méritoit également par fon 


‘honnêteté & par fes béfoins. 


! Feu M. de la Martinière, premier chirurgien 
du roi, avoit fait un teftament qui n’eut pont 
d'effet parce qu’il n’étoit point figné, & fes hé- 
ritiers qui font de bons payfans du Poitou, vin- 
rent pour recueillir fa fuccefhon. Dans la vente 
qui fe fit des meubles, un des héritiers eut en- 
vie d'un petit meuble qu'on app.lie coin; ill'a- 
cheta & je fit porter où il logeoit. De retour dans 
fa chambre, & voulant mettre lui même ce meuble 
en place, il entendit dans le haut quelque chofe qui 
rémuolt; ou pour ufer de fes termes, quelque 
chofequiberloquoit, jugeant au fon & au poids du 
meuble , qui étoit plus pefant qu’il ne devoir être, 
qu'il pouvoit y avoir de l'or, 1l ne voulut point 
effayer de vérifier lui-même & tout fcul fi fa 
conjeéture étoit Jufle : maisayant fait venir (es 
cohéritiers , il fit en leur préfence l'ouverture du 
coin ,; au haut duquel il y avoit un tiroir à fecret 
dans?lequel on trouva mille louis d’or, qui furent 
partagés entre tous. 


Le maffacre des Huguenots fut auM horrible 
das plufieurs villes du royaume, qu'il l’avoit été 
à Paris ; il y en eut plus de deux mille égorcé 
3 Lyon: le Boureau de cette ville, à qui Le gou- 
vernement ordonna d'aller en expéilier qu:lques 
uns qui étoient dans les prifons, lui répondit : 
qu'il ne travailloit que judiciairement, Voilà 
lhemme le plus vil par fon état, qui a plus 
d'honneur qu'une reine & fon confeil. 


PROCES. On a comparé Les tribunaux au bai 
foa épineux, où la brebis cherche un refuge contre 
les loups, & d'où elle ne fort point fans y laitier 
une partie de fa toifon. 


Ce fut en 1513, qu'on commença à faire payer 
aux parties les frais de leurs procès, à caufe qu'un 
commis avoit emporté les fonds deftinés au paie- 
ment des procédures & que la guerre n2 permet- 
toit pas d'en afligner de nouveaux. Ces frais n'é- 
toient pas confidérables; chaque-expédition ne 
coutoit que trois fois. Avant ce temps on ne payoit 
rien; & l'arrêt même fe délivrôit gratuitement par 
le greffier auquel le roi donnoit des gages. 


Un négociant, aveugle de naïffance, ayant re- 
fufé d’acquitter une lettre de change tirée à vue 
fur lut, le porteur de cet effet fe pourvut par 
Ja voie ordinaire, & le fit condamner ä payer la 
fomme principale & les frais. L'aveuple à intenté 
un procès à ce créancier de mauvaite humeur & 
demande le rembourfement des frais auxquels 
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il a été condamné , attendu qu'on ne peut rai- 
fonnablement rirer une lettre à vue, fur un in- 
fortuné qui n'a jamcis jouit de la lumière. 


On a rapporté, dansle Miroir hifforial, ou le 
 Rofier des guerres, ce confeil donné par S. Yves 
à une veuve qui fe trotivoit dans une circonf- 
tance embarraflante. Deux. hommes, étant arri- 


vés à Tours dans une hôteiierie, donnèrent en | 


garde , à l'hôteffe qui étoir veuve, un fac d'ar- 
gent fous l'obligation de ne le remettre à aucun 
d'eux en particulier, mais feulement, Jorfqu'ils 
Pexigeroient conjointement. Quelque temps après, 
Fun d'eux vint le redemander, difant qu'ils étoient 
preflés de faire un paiement. La veuve, fans fon- 
ger à l'obligation qui [ut é:oit impofée, donna 
ls fac. Mais celui-ci ne l’eut pas plurôt entre les 
mans, qu'ii s'évada. Quelques jours après, l’au- 
tre vint aufft le demander; & comme cette femme 
lui dit qu'elle l'avoit donné à fon camarade, il 
la fit afigaer pour lui faire rendre le dépôt. St. 
Yves, ayant appris l'embarras de la veuve, lui 
coffeilla. de dire, qu'elle avoit retrouvé le fac, 
& qu'elle étoit prête da Île repréfenter ; mais 
qu'aux termes de la propre reconnoiflance du 
demandeur , il étoit obligé de faire comparoitre 
fon compagnon, afin qu’elle pür le rendre à cous 
deux. Sa défenfe parut juile, & elle fut tirée 
d'embarras. Cette hiftoriette paroit empruntée 
de celle que rapperte Valère Maxime de Dé- 
mofthène , qui donna un femblable confeil à une 
hôtefle , qui s’en tira de même. 


Un confeiller s'étoit endormi fur les fleurs de 
lys. Le préfident qui receuilloit-les voix, ayant 
demandé à ce confeiller {a fienne, il répondit 
en fe frottant les yeux : qu'on le pende, qu'on 
le pende; mais c’eft un pré, lui dit-on, dont 
il s’agit : & bien qu'on le fauehe.- 

Un auteur Allemand, cité dans le journal des 
favans, rapporte ce pracés fingulier entre un mari 
& l'amant de fa femme. 1[ arriva que cette femme 
perdit toutes les marques de vie; on ne douta 
point qu'elle n'eut expiré; on la mit dans le 
cercueil, & le mari fit toutes Îles cérémonies 
de la fépulture. L'amant dont les regrets étotent 
plus inquiets, alla la nuit faire rouvrit le tom- 
beau, & remarqua un refte de chaleur naturelle; 
il la fit enlever : la femme revint. Alors le mari 
la voalut reprendre, L'amant la refufa, & foutint 
que Île mari s'étant hâté de la mettre au tom- 
beau, il étoir cenfé y avoir renoncé; que lui 
ayant rendu les honneurs funèbres, elle n'étoit 
plus à lui; qu'elle 


| elle commençoit une nouvelle vie pour 
Jui,,.& non pout le mari, qui s'étoit précipité 
de;l’enfermer dans, le cercugil, &.aui.ne:la ré 
clamoit peut-être que pour le point 


‘monter chez lui : 


d'honneur, : 


t 
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. & pour fauver les apparences. On repondoit pour 
le inari, qu'il n'y a que la more qui puifle dif 


foudre les nœuds du mariage, & qu'il rentroit.) 
dans fes premiars droits par le retour de fa femme 

au monde, L'auteur allemand fe range en qualité 

de jurifconfulte du côté du mari. 7: : 


Une jeune & jolie fervante de Paris, arrivée" 
depuis peu de fan village, fut chaïfée de fa con- 
dition fur les onze heures du foir; elle pleuroit 
& fangiottoit à la porte de fes maîtres, fans 
favoir où pafñler la nuit. Un jeune homme allant 
fon chemin, l’entend foupirer , s'arrête auprès 
delle, & voit, à la faveur du reverbère, une 
jolie file dans les larmes. Il entre dans fa peine; 
il la plaint, &, tour en la confolant, la fait 
une honnête fille ne fe croit 
vraiment en danger, qu’au milieu de la nuit; elle 
ne fouhaitoit que d’avoir un éeu, difoit-elle, 
pour ailer rejoindre fa tante en province. Il ap- 
prouve fon deffein, la difpofe à fouper avec lui, 
Jui fait prendre deux verres de liqueur, & lui 
promet l'écu dont elle a befoin; elle en eft fi re- 
connoiffante , il eft fi compatiflant, fi entrepre- 
nant, que, moitié gré, moitié force, elle s ac- 
quitte d'avance avec lui, & beaucoup au delà 
pour une jolie fille. Le lendemain matin, il s'a- 
gifloit de payer 3 mais au lieu de l’écu, le Jeune 


homme ne lui donne qu'un billet de lotterie qu'il : 


trouve dans fa poche, defcend avec elle, & lui 
dit adieu : la voilà encore feule, & fans reflource, 
pleurant au coin des rues. Une marchande orfévre, 


affife dans fa boutique , lui fait figne de s'appro- 


cher ; fa figure intéreffante parle pour elle, & 
la marchande, après lavoir écoutée, l’arrèce à 
fon fervice. Quelques jours après, l’orfévre dit 
à fa femme qu'il alloit voir fi leurs billets de 
lotterie avoient porté; la jeune fille fe reffou- 
vient du billet qu’elle avoit fi bien gagné, & 
prie fon maître, en rougiflant , de vouloir s'en 
charger ; il fort & revient tout tranfporté d’aife. 
Sa femme fe flatte na inflant : non, dit le mari, 
le gros-lot eft tombé à Fanchon. Tous deux la 
felicitent, & lui donnent des confeils pour faire 
de la fortune que Dieu lui envoie , un ufage pru- 
dent & raïfonnable; fur le foir, le jeune homme 
du billet arrive, 8 demande à lui parler fars 
témoin ; Fanchon le voit à peine, qu'elle fe doute 
de fes prétentions : elle.prend. fa maïitreffle à l'é- 
cart ; fe jette à fes pieds, lui touche quelque 
chofe de ce qui s’eft pallé avec le jeune homme 5 


fa rougeur & fes larmes lui dirert le refte. Son ” 


accufiteur ofe aflurer qu’elle Iui a volé le bil- 
let qu'il réclame; inais la marchande , mieux 
inftruite , le chaffe de chez elle. Quelques jours 
après , il fait citer Fanchon en juftices l'orfévre 
prend fa défenfe, & plaide fa caufe avec tant de 
franchife & de vérité, que le jeune homme, 
débouté de fa demande, et condamné à payer 
J'écu qu'il avoit promis : ordre à la-jeune fille 
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Un curé demanda à M. l'abbé Arnaud, abbé 


de Grand-Champ, le paiement d'une portion 
congrue. L'abbé voulut d'abord fe défendre & 


avoit des moyens pour fäire rejetter cette de- 


mande ; mais le curé lui ayant expofé la nécef- 
fité qu'il avoit de ce fecours, l'abbé Arnaud 
lui fournit des titres contre lui-même , & fe fit 
condamner , afin que le curé ne füc pas dans la 
peine de faire la même demande à fon fuccef- 
feur qui ne feroit peut-être pas aufli généreux. 
” Les habitans de la Grenade s'étant révoltés 


_ Contre leur gouverneur , homme avide, vielent, 


inflexible , le condamnèrent au dernier fupplice. 
Dans toute la cour de juitice, qui ft authenci- 
quement Île procès à ce brigand, un feul homme 


nommé Archangéh favoit écrire. Un maréchal | 


férrant fit les informations, au lieu de fa figna- 


ture il avoit pour feau un fer à cheval amour. 
duquel Archangéli, qui remplifloit l'office de 
_greffér, écrivit gravement : marque de M. De- 
labrie , confeiller - rapporteur. ; 


Jean B:flon époufa en 1742, Cécile Blandin, 
qui mourut enceinte le 18 avel 1745. Un chi- 
rugien , fous les yeux d’un médecin, lui fit ou- 
vrir le côté, &,tira l'enfant qu'elle portoit ; 1l 
ondoya enfuite l'enfant qui fut enterré. Le père 
de la défunte fit afigner en reftiturion de la dot 
Jean Beflon, qui, pour toure défenfe fit figniäer 
l'éxtrait-mortuarre de fon enfant, la demande 
portée au bailliage de Bou:g-en-Brefle , 1] inter- 
vint un jugement préparatoire, qui ordonna que 
B:ffon feroit preuve que l'enfant avoit furvécu 
à fa mère, fauf la sreuve contraire; Le méde- 


cin, le chirurgien, & un garçon de celui-ci dé- { 


ofèrent , que , s'étant faifis du cordon ombi- 
fat , ils avoient trouvé une artère qui donnait 
dès pu'fations très-régulières ; qu'ayant aufli porté 
la main fur le cœur de l'enfant, ainf que fur l'ar- 
tère temporale , ils avoient fenti les mêmes pul- 
farions, & que l'enfant , qui avoit environ cinq 
mois & demi, avoit donné les mouvemens d'inf- 
piration & d'expiration après avoir été ondoyé. 


. L'enquête contraireétoit compofée detrois femmes, 
: , / \ > - . 3 
- qui déposèrent n'avoir point vu de mouvemens. 


Les preuves rapportées , le demandeur foutint 
que ces fignes de vie ne fuffifoient pas, & qu'il 
fa!loit que l'enfant fût venu à un terme viable, 
c'eft-à-dire , au moins à fept mois. Les juges 
de Bourg adoprèrent ce fyftême; &, par leur 


fentence du 31 janvier 1748 , ils condamnèrént 


Beflon à rendre la dot. Maïs elle fut infirmée par 
l'arrêt que le parlement rendit en 1753. On doit 
obferver cesendant qu'il intervint partage avant 
l'arrêt. 


PROCUREUR. Santeuil difoir qu’un procureur 


€ lui rémbourfer l'argent du billet, & d'empor- 
Ter Le gros-lot. | 


LA 
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étoit dans le monde comme une chenille däns un 
jardin, qui mangeoit tout ce qu'elle trouvoit. 

\ Un officier {uiffe de Courten fe trouvant à fa 
table d’un procureur, où'entr'autres mets of- 
avoit fervi us brochet d’une grandeur peu com- 
mune, témoignoit fon étonnement par de fré- 
quentes exclamations ; la procureufe qui s'en 
apperçut lui demanda en badinant comment on 
appelloit ce paiffon dans le lac de Genève : = 
Madame , on le nomme le procureur du lac. 


Topenot, procureur au confulat, plaïdoit d'une 
fuçon naïve & tout à fait fingulière. Il défen- 
doit un jour un maquignon, que lon vouloir 
forcer de reprendre un cheval : « Meffieurs di- 
foit Topenot, quand nous avons vendu notre 
cheval il étoit en très-bon étar , il éroit gros 
ÉT gras ; aujourd'hui comment veut-on que nous 
e réprenions, on nous j'a ramené comme un 


ecce-homo, parce qu’on lui a fait faïre trop de 


chemin, & qu’on l’a fait courir à ventre dé- 
boutonné. Après tout, nous ne vous en impo- 
fons pas , il eft là bas dans la cour, il ny à 
qu’à le faire monter & comparoître en perfonne- 
— Muis, lui dit-on, gardez le cheval à l'écurie 
une quinzaine de jours, il fera bientôt refait. — 
Ah! meflieurs, dit Topenot , ce qu’on demande 
n'eft pas raifonnable, & ma partie n'eft pas en 
état de garder pendant quinze jours à l'écurie 
un cheval qui refteroic là les bras croifés à #e 
rien faire. TORRES 


On a remarqué qu'il y a des faints qui ont 


LA , n \ 
été avocats , fergens, comédiefis même, enfin 


il n’y a point de profefion, fi baile qu'elle puifle 
être, dont il n’y aît eu des faints; maisiln y en 
a point eu de procureurss 


Un procureur plaidant pour une partie qui VOL 
loit avoir plus d’un privé dans une grancie mai- 
fon qu'il avoit louée : quelle incommodité, 


e 5 , 2 Æ / 
monfieur, difoit-il, de n'avoir qu'un privé pour 


tout potage. — procureur allez diner chez votre 
parties repartit le juge. 


Un. procureur mettait à chaque ligne de fes 
écritures deux mots toût au plus & une: vir- 
gule : dans une Higne fort longue entr'autres, il 
n'y avoit que ces mots, #/ y a... Les juges indi- 
enés trouvèrent encore de la place pour mettre, 
dix écus d'amende pour Le precureur. 


Un procureur très-avare mourut à Paris, & 
laifla une riche fucceflion : l'héritier pour ho- 
norer la mémoire du défunt , s'avifa de com- 
mander une épitaphe en vers françois, & pre- 
mit de bien payer celui qui l'empoiteroit au 
concours. Plus de vingt concurrens difputèrent 
le prix qui fut accordé à la louange la pius 
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exceffive. L'un des poëtes difgraciés fe vengea 
par l’épitaphe fuivante. 


Cy-gît l'affamé Panciace, ‘ 

Homme expert en paperace » 
De qui la plume vorace 
Mangea, jufqu’à la beface, 
Tous fes cliens & leur race. 
Paflant , ris de fa difgrace : 
Maintenaut , froid comme glace, 
Le bourreau fait la grimace 

_ De ce qu'un curé tenace 
A pour loger fa carcafle . 
Vendu trop cher cette place. 


PRODIGUE. Un homme qui n’avoit que 
vingt mille francs pour tout bien, Îles mangea 
dans un année, il dit qu'il étoit bien aife de 
voir comment vivoit un homme qui avoit vingt 

mille livres de rente. 


PROTOGENE. Contemporain d’Apelle, il 
éprouva long tems une extrême pauvreté , 1l. 
fut réduit jufqu'à l'âge de cinquante ans à ne 
peindre ue fur des navires ; occupations ordi- 
haires aux plus mauvais artiltes de l1 Grèce, & 
qui, de nos jours , eft en Hollande le partage des 
barbouilleurs. 


Prorogène fut fept ans à faire un tableau re- 
préfentant leychaffcur Valife , fondateur d’une 
ville dans l’ifle de Rhodes. 


Pendant qu'il travailloit à cet ouvrage, ne pou- 
vant rendre à fon gré l’écume qui fortoit de la 
gueule d’un chien halerant, il jetta de dépit 
contre l'ouvrage fon éponge imbibée des cou- 
leurs qu'il avoit efluyées de fes pinceaux 5 il 
arriva que le hafard en fit plus que tous fes ef- 
forts : Féponge alla direétement frapper contre 
Ja gueule du chien, & les couleurs qui en re- 
jaillirent, formèrent une écume admirable, que l’art 
n’auroit jamais pu imiter aufli parfaitement. 


- 


La première fois qu'Appelle vit cet excellent 
tableau, il fut fi furpris & ff tranfporté d’admi- 
ration que la voix lui manqua tout-à-coup; en- 
fin revenu à lui-même, il s’écria : « travail qui 
paffe l'effort humain, chef-d'œuvre de l'art! il 
ne te manque que ce je ne fais quoi, ces grâ- 
ces, que je donne à tous mes ouvrages ». 


Protogène voulant affurer à fon tableau du 
Yalyfe une durée qui furpaffât celle de tous les 
ouvrages de peinture , le couvrit de quatre cou- 
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ches différentes, afin qu'à mefure que le temps 


effaceroit une couleur, on pûten faire reparoîtte 


une autre auñi fraîche que l’ancienne. 


Pendant Îes fept années qu'il travailla à cet 
ouvrage , il ne vécut que de pommes de terre 
bouillies dans l’eau , qui appaifoient en même 
temps & la faim & la foif : 1l craignoit qu'une. 
nourriture plus fucculente ne troublât la viva- 
cité de fes idées, & ne le détournât de fon ap- 
plication. FFE Fire 


Protogène avoit fon attelier à l'extrémité d'un 
des fauxbourgs de Rhodes, lorfque Démétrius, 
fils d’Antigons , vint former le fiège de cette 
ville ; la préfence des ennemis, au milieu def- 
quels 1l fe trouvoit, & le bruit des armes qui 
recentifloient à fes oreilles, ne lui firent point quit- 
ter fa demeure, ni interrompre fon travail. Dé- 
métrius apprit avec étonnement la fécurité de ce : 
peintre , le fit venir, & lui demanda pourquoi 
il travailloit avec tant d’affurance dans les de- 
hors d’une ville affiégée : — Je fais, répondit 
Protogène , s'armant d'une noble fermeté, je fais 
que Démétrius fait la guerre aux Rhodiens, & 
non pas aux aftSse 


Démétrius, charmé de cette réponfe , fit pla- 
cer une garde autour de fattelier de Prorogene, : 


afin que l’artifte, au milieu même du camp en- 


nemi, füt en repos ou du moins en fureté : 
ce prince alloit fouvent le voir travailler, & ne 
fe lafloit point d'admirer fon application à l'ou- 


vrage, & fon extrême habileté. 


Cependant Démétrius fe vit réduit à brüler le quar- 
tier de Rhodes, dans lequel étoit l'Yalife, ce chet- 
d'œuvre de Protogène. Le fils d’ Antigone auroit. 
bien voulu n’en pas venir à cette cruelle extré- 
mité, afin de fe procurer un tableau dont il 
conhoifloit tout le prix; mais, contraint parla 
néceflité, & fachant d’ailleurs, que l'endroit 
qu'il avoir en vue etoit le plus foible ; 1] alloit 
donner ordre d’attaquer la ville de ce côté-là, 
lorfque les députés vinrent le trouver de la part 
des Rhodiens. — » À quoi vous amufez-vous, 
grand prince, lui dirent-1ls, de vouloir détruke 


ce quartier avec le tableau eftimé de la Grèce 


entière? Qu'y gagnerez-vous, quand vous aurez 
tout réduit en cendres? Vous trouverez encore 
des murs de l’autre côté, aufli redoutables que 
ceux des dehors de notre place. Ne feroit-il 
pas plus digne de vous, de nous attaquer par 
un autre endroit, & de nous canferver ce chef- 
d'œuvre de notre péintre , où pour vous ou 
pour nous ? Si vous l'emportez par la voie qui 
vous eft indiquée , nous ferons tous à votre 
difcrétion, & vous triompherez noblement, à 


-diltinétion ; quelqu'un dit à monfieur de Cou- 
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la face de l'univers, & de nous & de notre 


Yalyfe ; au-lieu que, fi- vous vous obftinez à 


brüler le quartier où eft le tab'eau, & que vous 
ayez le malheur d’échouer contre le reite, pre- 
nez garde qu'on ne dife dans le monde, que, 


n'ayant ofé attaquer les Rhodiens d'une manière 


noble & généreufe |, vous vous êtes amufé à 


faire la guerre à un peintre & à un ta- 


bleau », —— 


Ce difcours, qui paroitroit fort fingulier dans 


le fiècle où nous fommes, fit une vive impref- 
fion fur Démétrius, & lui fourn:t une belle oc- 
cafion de faire éclater fa grandeur d’ame. Preffé 
par Antigone, qui le rappelloit, & craignant d'é- 
chouer dans fon entreprife, il feignit habilement 
de tout facrifier aux arts, & peut-être même 
fut-il enchanté de montrer l'amour qu'il leur por- 
toit : il leva le fiège, & fe retira. 


PROVERBES. Maxime populaire, ou façon 
de parler fentencieufe, qui eit dans la bouche 
de toutes fortes de perfonnes. Il y a des pro- 
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verbes Où la métaphore n'entre pas; mais ordi-- 


hairement 1ls fonc expiimésen-termes figurés. Les 
proverbes étrangers nous paroiflent en général 


avoir, foit pour le fens , foit pour l’expreflion, 
plus de finefle & d'agrémért que les proverbes 


françois. La plus grande : familiarité que nous 
avons contraétée avec ceux-ci, & l’habitude de 
les voir employer par le peuple peuvent fans 
doute contribuer à nous les rendre infipides. 


Il y a auffi des proverbes qui font de véritables 


“bons mots, quand l'application en eik ingénieufe. 
Louis XIV ayant permis aüx maitres des re- 
quetes de porter à leur chapeau le cordon d'or, 
& d’avoir une ceinture de même, pour les ré- 
compenfer de la dépenfe qu'ils firent à l’entrée 
de la reine; Monfeur de Tal:mane maître des 
requêtes ; homme bien fait & d’une mine avanta- 
geufe, entroit au palais avec cette marque de 


lange, ces dorures fiéroient aufli bien à mef- 
fieurs du parlèment, qu'à mefleurs les maîtres 
des requêtes < monfeur, repartit M. de Cou- 
5 lange , «bonne renommée vaut mieux que cein- 
» ture dorée ». 

C’étoit la coutume de fe donner mutuselle- 
ment à l'églife le baifer de paix, quand le prêtre, 
qui difoit la meffe , avoit prononcé ces paroles : 
« Que la paix du feigneur foit toujours avec 
vous » ! La reine B'anche, époufe de Louis VIIT, 
ayant reçu ce baifer de paix, le rendit à une 
fille publique, dont l'habillement annonçoit qu'elle 
étroit mariée, & d’une condition honnête. La 
reine cffenfée de la méprife, obtint une ordon- 
nance qui défendoit à ces fortes de perfonnes , 
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dont le nombre étoit alors très-confidérable , de 


« porter des robes à queue , à collets renverfés, & 
avec une ceinture dorée. « Ce réglement étant mal 
obfervé , les honnêtes femmes s’en confo'èrent 
par ce proverbe : Bonne renommée vaut mieux 
que ceinture dorée. 


Bourfault raconte dans fes lettres, qu’un jeune 
manant de vingt-deux ou vingt-trois ans , étant: 
FIN L4 à 0 
allé à confefle à fon curé, s’accufa d’avoir rompu 


Ja haie de fon voifin pour aller reconnoïtre un 


nid de merles. Le curé lui demanda, fi les mer- 
les étoient pris? — Non, lui répondit-1l; jene 
les trouve pas affez forts, & je n'irai les déni- 
cher que famedi au foir. Le curé plus allerte, 
y alla le famedi matin, & les dénicha lui-même. 
L'autre ayant trouvé la place vuide, ne douta 
Fa de la fupercherie du curé; maïs il n’ofa 
ui en rien dire. Un Jubilé l'ayant obligé de re- 
rourner à confefle, trois ou quatre mois après, 
il s’accufa d'aimer une jeune payfanne extrême- 
ment Jolie, & d'en être affez aimé pour obte- 
nir fes faveurs. Quel âge a-t-elle, dit le curé? 
— Dix fept ou dix-huit ans , lui répondit-il — 
Belle, fans doute ?— La plus jolie de tout le 
village, vous dis-je. — Hé dans quelle rue de- 
meure-t-elle, ajouta promptement le curé ? — 


À d’autres, dénicheur de merles, lui répliqua 


le manant ; je ne me laiffle pas attrapper deux 
fois, | 


On dit tous les jours de quelqu'un qui fe 
trouve dans lembarras d'un choix à faire : il ex 
eff de lui comme de l'âne de Buridan : & peude 
de perfonnes font inftruires de l’origine de ce 
diéton, ou pour mieux dire, de cette compa- 
raifon ; la voici. 


Jean Buridan, né à Béthune, en Artois, vers 
la fin du treizième fiècle, reéteur de l’univerfité 
de Paris, & fameux dialeéticien, {e rendit moins 
célèbre par fes commentaires fur Ariflote , que 
par fon fophifine de l’4xe, Il fuppofoit un de ces 
animaux ftupides, également preflé de la foif & 
de la faim, entre une mefure d'avoine & un 
feau d'eau, faifant une égale imprefion fur fes 
organes. Le doéteur demandoit enfute, Que féra 
cet âne. Si ceux qui vouloient bien difcuter avec 
lui cette importante queltion, répondoient : Cerêne, 
monfieur le docteur, ne fera pas affez âne pour 
fe laiffer mourir de faim; donc, (continuoïir-il,) 
il fe retournera plutôt d'un côté que de l'autre, 
Donc il a Le franc arbitre.: 


Ce fophifnme embarraffa les plus grands perfon- 


nages de fon temps, & fon âne devint fameux 
parmi ceux de fes écoles. 


Anciennement, lorfque pour prouver fon in- 
nocence ou. la juitice de fes prétentions, le 
duel étoit en ufage, il falloic fe préfenter devane 
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le juge ; il examinoït l'affaire, tâchoït de dé- j qui fe trouve pañlée entrera dans le bateau, 


couvrir qui avoit tort ou ratfon, & sil ne le 
pouvoit pas, il ordonnoit le combat, alors l'ac- 
cufateur & l'accufé dépoloient entre fes mains 
une certaine fomme pour indemnifer le vain- 
queur du préjudice qu'il pouvoit recevoir en fa 
peérfonne ou fes armes; c'eit de là probable- 
ment qu'eft venu le proverbe, des battus payent 


. l'amende. sk à 


On fe plaît quelquefois à propofer aux en- 


fans ditférentés queitions, pour éprouver leur fa- 
gacité. En voici une qui a donné lieu à cette 
façon de parler proverbiale, ménager la chevre 
& Le chou, Un homme a jun petit bateau dans 
lequel il doit pañier à l’autre coté de la rivière, 
un loup, un chou & une chèvre fans qu'il puifle 
prendre plus d'un de ces ebjets à ja fois. On 
demande lequel des trois il tranfportera je pre- 
mier, fans craindre que, durant l'un de fes paf- 
fages , le loup mange la chèvre, ou que li 
chèvre mange le chou. Paflera-t-1l le loup le 
premier ? Voilà le chou en proie à la chèvre. 
Prendra-t-il ie chou? Le loup aura dévoré la 
chèvre avant qu'il revienne. Donnera-t-il la pré- 
férence à la chèvre? 11 tombe dans le même 
embarras pour le voyage fuivant; & pendant 
qu'il viendra chercher ce qu'il aura gardé pour 
le troifième , la chèvre ou le chou feront cro- 
qués. Il y a néanmoins un moyen, Quel eft-11? 
C'eit de prendre la chèvre feule au premier 
voyage, le chou demeure avec le loup qui n'y 
touche point; au fecond, 1l prend le chou & 
ramène la chevre, au lieu de laquelle 1i pafie 
le loup qui, étant tranfporté à l’autre bord au- 
près du chou, n'y fera aucun tort. Enfin, pour 
dernier voyage, il reyient prendre la chèvre qui, 
étant demeurée feuie , ne pouvoit courir aucun 
rifque. : 


Il y a un autre problème qui à beaucoup de 
rapport à celui-là, & qui eft rapporre dans les 
 récréations mathématiques. « Trois maris jaloux 
fe trouvent avec leurs femmes , pendant une 
nuit fort obfcure, au paflage d’une rivière; 1ls 
rencontrent un bateau fans batelier. Ce bateau 
eft fi petit, qu'il ne peut porter que deux per- 
fonnes à la fois On demande comment ces 
fix perfonnes palleront deux à deux, de forte 
qu'aucune femme ne demeure en la compagnie 
d'un ou de deux hommes, fi fon mari n'eit pré- 
fent. » Deux femmes pafleront d'abord, puis 
l’une ayant ramené le bateau, repañltra avec 
la troifième femme. Enfuite , l’une des trois 
femmes ramènera le bateau, &z fe mettant à 
terre, laiffera patler les deux hommes dont les 
deux femmes font de l’autre côté. Alors, un 
des hommes ramènera le batreau, avec fa femme 
& la mettant à terre, il prendra Le troifième 
homme, & repañlera avec lui. Enfin, la femme 


8e: 
ra chercher en deux fois les deux autres 
femmes. FEU AU 


On dit à tous propos affis en rang d'oignons | 
fans en favoir l'origine, quoiqu'elle ne fort pas 
fort ancienne. C'eit qu'il y avoit aux états de 
Blois en 1576 , un grand maitre dis cérémo- 
nies, qu'on appelleit /e baron d’Oignons. Son 
nom & fon furnom étoit Artus de la Fontaine 
de Solare. DIE à 


On à dit fouvent des vins de Bretigny près 
Paris , qu'ils Faifoient danfer les chèvres. Au- 
Jourd'hui on explique cette phrafe populaire aflez 
naturellement. Îl y avoit, dit-on, à Brétigny, 
un habitanc nommé chèvre ; c'éroit le coq de 
fon village & une grande partie du vignoble ui 
appartenoit. Cet homme aimoit à beire; & dans 
la gaité que l’ivreffe lui infpiroit , il avoit la 
folie de faire danfer à toute heure fa femme &z 


1 fes enfans. C’étoit ainfi que les chèvres danfoienr, 


c'étoit ainfi que le vin de Brétigny les faifoit 
danfer. ; " 


Les danfeurs de corde, qui ont des finges qui 
font mille gentilleffes, font ebligés d'aller dans 


des bureaux des villes où ils pañlent, demander 


des pafle-ports aux commis ; tour le dreit qu'ils 
paient, c’eit de faire fauter & danfer leurs finges 
devant les commis : voilà d'où eft venu le pre- 
verbe : & payer en monnoié de finge, en gam- 
bades ». 


Lorfque l’on pañle par le bourg de Lagny il 
ne faut pas s’avifer de demander aux habrans, 
combien vaut l'orge. Ils fe mettent en fureur, 
& plongent dans la fontaine qui eft au mulieu 
de la ville, le queftionneur, fans refpecter le 
rang , le fexe, n1 l’age. Ils ne font point d'ail- 
leurs d'autre mal. | 


Cet ufage vient de ce que Lagny. s'étant ré- 
voité centre le roi en 1544, le maréchal de Lorge, 
qui étoit dans je canton avec un corps de 
troupes , prit la ville, & la faccagea.. Cependant 
comme on vend de l'orge à Lagny, % que 
l'acheteur ne peut fe difpenfer de s'informer du 
prix, il faut avoir la main dans le fac, lorfque 
l’on fait cette demande ; avec cette attention on 
évite le bain d'eau froide. | 


Jean Il, duc de Montmorency, voyant que la 
guerre alloit fe rallumer entre Louis XI & le 
duc de Bourgogne, fit fommer à fon de trompe 
fes deux fils Jean de Nivelle & Louis de Fofleute, 
de quitter la Flandre, où ils avoierit des biens 
confidréables , & de venir fervir le roi. Ni l’un 
ni l’autre ne comparurent. Leur père irrité les 
traita de chiens & les déshérita. C’eft de là qu'eft 
venu le proverbe populaire : 17 reffémble au chien 
de Jean de Nivelle, 11 fuit quand on l'appelle, : 


PRO 


' ‘ f F > 
Ce proverbe. eît fur-tout très commun en Fiar-. 


dies. La Fontaine l’à employé dans une de fes fa- 
bles ; mais il paroît avoir cru que c’étoit un Chien 


- appartenant à Jean de Nivelle, qui avoit fait 


naitre ce dicton. 


Une traîtrefle voix bien fouvent vous appelle ; 
Ne vous preflez donc nullement: 4e 
Ce n’étoit pas un fot , non non, & croyez m'en | 
* Que lé chien de Jean de Nivelle. 


Lo 


François premier s'étant égaré à la chafle, entra 
vers lès neuf heures du foir, dans la cabane d’un 
charbonnier : le mari étoit abfent; il ne trouva 


que la femme affife fur fes talons auprès du feu. 


C'étoit en hiver , & la pluie qui étoit tombée en 
abondance forçoit le roi de demander retraite pour 
pañler la nuit; il demanda auffi à fouper: encat- 


‘tendant le retour du roi, il fe chauffa, aflis fur la 


feulé chaife qui fût dans la maïton. Vers les dix 
heures arrive le charbonnier, las de fon travail, 
fort affamé. & tout mouillé. À peine a-t-il falué 


fon hôte , & fecoué fur lui un large chapeau im- 


bibé de pluie, que prenant la placé la plus com- 


mode, c'eft-à-dire, la chaife du roi, 11 lui: dit : 


«.Monfieur, je prends votre place, parce que 
c'eit celle où je me mets toujours, & cette chaife, 
parce qu'elle eft à moi ». Puis, comme Sancho, 
il cita un proverbe : 


Et par droit & par raifon, 
,, Chacun eft maître en fa maifon. 


François premier applaudit à la citation, & fe 
plaça, comme il put, fur une méchante fellete de 
bois. Ils fousèrent; [e chaibonnier, grand poli- 
tique comme beaucoup de particuliers, régla les 
affaires du royaume, & vouloit qu’on fupprimät 
tous les impôts. Le roi eut peine à lui faire enten- 
dre raifon fur cet article ; le charbonnier fe rendit 
à la fn, & porta la coñverfation fur la chafle. 
Grands’ raifonnémens de part &' d'autre fur les 
défenfes & fur les permifions. Le maitre du logis 
né fe défiant point de fon hôte, s’ouvrit bientôt à 
Jui : aila, lui dit-il, un morceau de fonglier ; je 
peufe que vous ne me perdrez pas; mangeons-le, 
mais fur-tout bouche clofe. François premier pro- 
mit tout, mangea de très-bon appétit: le gibier 


volé fur, fes. terres, &.le lendemain s'étant fait 


connoitre,-accorda la chaffe à fon hôte, pour 
prixde fa franchife.. On prétend que c'eft à cette 
hiftoire,, qui nous. a été tranfmife par Montluc, 


qu'il faut rapporter l'origine du proverbe : char- | 


bonnier eff maître chez lui. 


Le duc d’Albe avoir defféin d'établir le théâtre 
de la guerre dans la Frifé; en conféquence, il 
fait arréter fes troupes dans la province d'Oveérif- 
fel, jufqu’a. ce, qu'il fache s’il y.a des ponts affez 


forts pobr faire pañer fon artillesie. Ses efpions ! 


+1" 
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n'avoient fait que reu de chemin, lorfquilstenten- 
dent ua bruit de tambours & apperçoivent, quatre 
enfeignes : ils reviennent aufh-tôt fur leurs pas 
pour annoncer approche du prince d'Orange. Le 
général efpagnol met aufli-tôt {on armée en bataille, 
& envoie reconnoitre l’ennemi. Dès que fes par- 
tifans fe font un, péu avancés, ils apperçoivent 
Quatre enféignes fur autant dé chariots couverts 
de verdure, & éncourés de payfans, qui, eh 
danfant, conduifent au village prochain une sou. 
velle ‘marite , .qui ne fonge. sürément, pas à°la 
guerre. On rit de bon cœur au camp de [a méprife 
des efpions : l'appareil du combat en devint un de 
réjouiffance. Lorfque li mariée pafa, on fitune 
falve d’arquebufades. C’eft depuis certe plaifante 
aventure que les foldats wallons ont contra@té l'ha- 
bitude de demander à leurs coureurs, lorfau’ils 
reviennentptomptrement, s'2/s n'ont point vu l'é- 
poufée. 
Proverbes françois. 


… Du temps de faint Louis, les femmes portoient 
des ceintures d’or ou dorées; ce prince défen- 
dit aux femmes débauchées d'en porter. Elles 
robéirent ; mais après-la mort de ce monarque.élles 
les reprirent : cela détermina les honnêtes femmes 
à n'en plus porter. . Voilà l'origine du proverbe 
rapporté Ci-dellus : bonne renommée vaut mieux que 
1 Lake 

ceznture dorée. 

On dit d'un homme empreffé à dire quelque 
chofe : il eft venu la gueule enfarinée. 
. De.quelqu’un qui renouvelle fes dons, on dit: 
il'eft généreux comme un enfant. 


‘Le coté Hamilton difoit des perfonnes qui 
n’avoient pas le teint clair : il eft enfumé comme 
un jambon. | 


… De quelqu'un dont l'humeur ou la mine eft rude, 
gb De | À 
on dit : il eft gracieux comme un fagot d'épine. 


On dit de celui qui meurt infolvable : il eft mors 
en fraude. a, 

On dit de celui qui a des jambes minces : s'il 
mettoit des bas rouges, il paroïtroit monté fur deux 
bâtons de cire d'Efpagne. | 


De quelqu'un en qui perfonnne n’ade confiance, 
. a: 1 vs" , = « ” f 
on dit : il a autant de-crédit qu'un chien à la bou- 
chérie Sie i 
On dit de celui qui rit & qui a une grande bou- 
che : il rit comme un coffre. 


Qn. dir d’un foldat qui a vendu fon épée pour 
boire : il s’eft paflé fon épée au travers du corps 


- fans faigner. 


On dit des poëtes qui font corriger leurs pièces 
par de plus habiles qu'eux , :& des femmes qui 
coëffént leurs maris : ils vont à la cour des aides. 

rs < 


Quand une place ef mal fortifiée, on dir : 
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qu'on la prendroit'avec des pommes cuites. Mais 
on ne dira pas cela de Gibraltar. | 

À la bataille de Poitiers, Jean, roi de France, 
‘avoit quarante mille hommes; il étoit fupérieur au 
prince de Galles fon ennemi, qui étoit dans une 


fi grande extrèmité , qu’il lui demandoit la paix, 
& offroit de lui rendre toutes les canquêtes des 


anglois. Jean voulut combattre ; il ne perdit la. 


bataille que parce qu'il pofta fa cavalérie dans des. 
vignes où elle ne put agir. Voilà Forigine du nom 
proverbial de Jean des Vignes, qu’on donne à des 
gens mal habiles, qui s’enferrent d'eux-mêmes. 


Pierre qui roule n’amafle point de mouffe. 

Un mauvais accommocement vaut mieux qu'un 
bon procès. | | 

La voix du peuple eft la voix de Dieu. 

Les bons comptes font les bons amis. 

Les honneurs changent les mœurs. 


Maifon bâtie & vigne plantée ne fe vendent pas 
ce qu'elles ont coûté. Ë 

Amour & feigneurie ne veulent point de come 
pagnié. “4 ' 


Avec le temps & la patience on acquiert la 
fcience. - 


La préfence du maître ergraifle le cheval. 
Qui a terre, a guerre. 
L’âne du commun eft toujours le plus mal bâté, 


Pour faire un bon. ménage, il faut que l’homme 
foit fourd & la femme aveugle, 


Ménager Le vin quand le tonneau eft à fa fin, 
c'eft s'y prendre un peu tard. 


L'animal le plus féroce refpeéte fon femblable. 
Inp'yañ bon cheval qui pe bronche. 

Un mors doré ne rend pas le cheval meilleur. 

Le moine répond comme l’abbé chante. 

À un bon joueur, la balle lui vient. 


.… Quand: fait beau , prends ton manteau ; quand 
H pleut, prends-le fi tu veux. 


Belles paroles & mauvais jeu , trompent Îles jeu- 
nes et les vieux. 


_ Péché caché eft à demi pardonné. 
Ji faut avoir plufieurs cordes à fon arc. 


Ii n'y a de fi belles rofes qui ne deviennent 
gratte-culs. | | 


Ventre affimé n'a point d’oreillés, 
À bon appétit, il ne faut point de fauce, 
Chien qui abois, ne mord pas. 


 plaifir mille peines, 


Chaque cifeiu trouve fon nid beau. 
Qui aime Bertrand, aime fon chien, 
Chat échaudé craint Peau froide. 
Fin contre fin n’eft pas bon à faire doublure. 
IF n'eft point de belles prifons ni de laides 
amours. He LA SA PUS 
Au royaume des aveugles les borgnes font rois. 
Chaque pays, chaque guife. 
Qui fert tout le monde , n’oblige perfonne. 
On connoît les amis au befoin. ” 
Dis moi qui tu hantes, jé te dirai qui tu es, 
Jamais pains à deux couteaux ne furent ni bons 
ni beaux. 3 | 
… On appelle pain à deux couteaux celui qui étant 
trop humide & mal effuyé, late le couteau & 
pateux après qu'on l'a coupé, que fi on en veut 
couper une feconde fois , il faut prendre un autre 


couteau. Ce pain eft pefant fur l'eftomach, de 
difficile diseition & mal fais. 


cc Jamais vin à deux oreilles ne nous fit d're mer- 


veilles », C'eft-à-dire, ce vin-là n'eft pas ben, fr | 


après en avoir bu, on rémue la tête à droite & à 
gauche, & par conféquent les deux oreilles. 


« Il feffe Matthieu ». On veut dire, il fa cle Mat- 
thieu , ou comme Matthieu; c’eft à-dire, il eft 
ufurier, parce que faint Matthieu l’étoit avant fa 


À conveffiun. 


«Il fait comme le pourceau de Saint Antoine, il 
fe fourre partout ».C'eft-à-dire, 1} va par-tout pour 
chercher à manger, parce que les pourceaux de 
faint Antoire de Viennoïs, qui et une grance 
abbaye fituée dans le diocèfe de Vienne en Dau- 
phiné, ont le privilège d'entrer avec leuf cio- 
chetts au col qui les fait reconnoïtre , dans tou- 
tes les maifons du lieu, & s'y fourent à toute 
heure , chacun donnant à manger, & aucun ne 
les ofant chaffer , par refpeét pour le faint, auquel 
ils font voués ou donnés en offrandes. 


« Le greffier de Vaugirard qui ne faurait écrire 
quand on léregärde ». On dit que ce grefñer avoit 
de jour que celui qui entroit par une fenêtre fort 


étroite & fort bafle dans fon bureau ; & que quand 


on vouloit le regarder écrire par cétte fenêtre, 


| (ce qui arrivait fouvent) on lui ôtoir tellement la 


lumière du jour, qu'il [ui étoit impoffible d’'é- 
crire. 
Proverbes efpagnols. 


: Dans les confeils les murailles ont des oreilles. 


La chaffe, la guerre, la gelanterie, pour un 


Fait 


PUD 


_ Faisbien, tu auras des envisux ; fais mieux, 
tu les confondras. 


Le renard fait beaucoup, mais une femme amour- 
reufe en fait davantase. 


La fanté du corps eft le pavot de l'ame. 


Il n'y a point de plus fidèle miroir qu’un vieux 
‘ami. 


La langue eft le témoin le plus faux du cœur. 
L'efpérance eft le viatique de la vie humaine. 
La négligence eit l'émail de la vraie beauté. 
Chacun eft fils de fes œuvres. 


Les actions de chaque homme font le pinceau 
de fon naturel, 


Celui à qui vous donnez, l'écrit fur le fable, & 
- celui à qui vous Ôtez , l'écrit fur l'acier. 


Proverbe ruffe. 


On reçoit homme fuivant l'habit qu'il porte, 
& on le reconduit faivant l'efprit qu'il a montré. 


Proverbes afiatiques. 


Avec le temps & la patience, la feuille du 


mûrier devient fatin. 


Quiconquë croit pouvoir contenter fes defirs 
‘par la poffeffion des chofes qu'il fouhaite, reffem. 
ble à celui qui veut étouffer du feu avec de la 
paille. 


Vinaigre donné vaut mieux que miel acheté : 


ce. proverbe eit arabe, & décèle le caractère in- 


téreflé de cette nation. 


PUDEUR. Un philofophe à qui l’on deman- 
doit quelle couleur converoit le mieux au vifage 
des femmes, répondit avec autant d’efprit que de 
vérité , que c'étoit celle de la pudeur. 


La pudeur eft l'attrait de la beauté le plus tou- 
chant : les femmes que la vertu à abandonnées ,.en 
font fi perfuadées , qu'elles prennent une faufle 
pudeur , loifau'elle n’ont plus la véritable. Cette 
ombre de pudeur révèle encore. leurs appas. Rien 
ne prouve mieux combien eft eftimable la véri- 
table pudeur. Elle ft proprement la vertu du fexe, 
Selle doit être {1 compagne inféparable. Si une 
file eff dans le danger de perdre la vie, peut- 
elle la conferver aux dépens de fa pudeur? Je ne 
dis pas aux dépens de la chafieré, cat elle ne 
doit point balancer alors à préférer la mort; je 
ne pare que de la pudeur, de cette vertu qui 
cache avec tant de foin ce qu’elle doit cacher. 


PUDEUR DES ANGLOISES. Les angloifes, quoi- 
qu'elles ne foient pas toutes des inhumaines, ont 
Æncyclopédiana. 
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en général une efpèce de pudeur, qu'il ne Faut 
pas abfolument confondre avec la chaiteté. Elles 
ne permettent point, par exemole, que leurs maris 
affiitent au momeat du coucher & à celui du 
lever ; 1ls ne doivent pas être témoins, lorfqu’un 
tailleur. prend mefure d'un corps, un cordon- 
pier celle d'un foulier, &c.; en fort: qu’un anglois 
ne connoît guère de la peawde fa pudibonde moi- 
ié que ce. qu'elle en montre à l'égiife. 


Une de ces rigides obfervatrices des ufages 
tranfmis, comme on prétend , par Yes germains, 
fe trouvant au lit de la mort, fe raspela que fon 
mari, peintre de profeflion, avoit toujours mar- 
qu< le plus preffant defir de voir fes épauies, 
que leur tournure [ut faifoit fuppofer belles. Il 
n'en fallut pas davantage à cette femme pour 
ordonner qa'on l’enfévelit de fon vivant : elle ne 


| rendit l'ame que deux jours après. 


On diroit, à voir les différens ufages des na- 
tions , que la pudeur ne feroit qu'une vertu lo- 
cale. On faifoit dans l'ifle de Cos une gaze fi fine & 
fi tranfparente, qu'elle faifloit entrevoir le corps à 
nud :.8 1} faut obferver qu'à Rome il n’y avoit 


| que les courtifanes qui ofaffent porter des habits 


faits de cette gaze effrontée , au lieu qu'en Orient 
au contratté, il n'étoit permis qu'aux feules filles 
de qualité d’avoir un pareil vêtement. 


PYRRHON, philofophe grec, vivoit du temps 
d'Epicure & de Théophrarite environ 300 ans 
avant. Jéfus-Chrift, I mourut à 90 ans fans avoir 
Jaiffé aucun écrit. 


Pyrrhon vir les philofophes de fon temps ré- 
pandus en une infinité d'écoles oppoñées les unes 
dans le lycée, les autres fous le portique, fe dif- 
putér le titre de. fages, & prétendre peñléder 
elles feules la vérité. Pyrrhon étoit un homme 
dur:, il regarda ces philofophes comme autañt 
de charlatans aniquemént occupés à faire payer 
cher leurs fyllogifmes ; leurs diitinétions , leurs 
fubtilité, & conclut fauffem:nt de cette variété 
de fentimens que la vérité n’étoit nulle part: Il 
s'apoliqua à trouver desraifons d'afñrmer &-des 
raifons de nier; & après avoir bien examiné le 
pour & contre, il fufpendoït fon Confentement 
& fe téduifoit à dire non liques, cela n'eit pas 
évident. C'elt cérte philofophie puñllanime & 
douteufe: qué. l’on. a appelé :féepticifme :de fa 
nature & pytrhonifme du nom de fon inititue 


| teur. 


Diogène Laërce affure que Pyrrhor doutant de 
tout ne fe précautionnoit contre rien; qu'il ne fe 
détournoit point, qu'il alloit droit à un char, à 
un précipice, à un buchér, à une bête féroce ; 


- qu'il bravoit dans les occafions les plus périleute 


les témoignages de fes fins : ceci eft un peu dif- 

ficile à croire. Pyrrhon pouvoit raifonner cemme 

un fou, mais H falloir qu'il fe conduisit en hommé 
Hhkhh 
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Æenfé pour être créé grand prêtre par fes conci- 
ET à . Et A A: 

- goyens , & pour parvenir à un âge avancé à travers 
_les périls fans nombre dont nos fens feuls peuvent 
Rous garantir. | 


Le grand axiome de Pyrrhon, c’eft qu’il n'ya 
point de raifon qui ne puiffe être contre-balancée 
‘par uhe raifon oppofée & du même poids. Lort- 
que Denis le Tyran "ffrit à Platon une robe à Ja 
mode dé Perfe, longue & parfumée, ce philo- 
fophe la refufa, difant, « qu'étantné homme 1l ne 
fe vériroit pas vplontiers d'une robe de femme ; » 
mais Ariflippe l'accepta avec cette réponfe; que 
nul accoutrement ne pouvoit corrompre un chafte cou- 
rage, Ce même Ariltippe voyant Diogène qui la- 
voit des choux : « Si tu favois, lui dit-il, vivre 
avec les hommes , tu, ne Javerois pas des 
choux ; » © 5 tu favois vivrede choux, ui re- 
partit Diogène, ru ne. ferois pas la cour à un 
tyran. Voilà , difoit le fceptique Montagne , 
pour appuyer l'axiome de Pyrrhon, comment la 
raifon fournit d'apparence à divers effets. C'eft un 


ne 


CPR | 


il, que je veuille mettre cette vertu 


en pratique 
pour une femme ? | 


Quelques autres traitspourroientencore preuver 
que Pyrrhon dans le particuiier ; &r: lorfau’il fe 
croyoit fans témoins, fe relachoit un peu de fes 
prhicipes, & favoit fe-mettre à fon aife. 


: PYRRAHUS 
Jéfus-Chriit, 


On connoiït la réponfe de Cinéas, rapportée, 
par Piutarque. Ce confident de Pyrrhus voyant 
ce prince qui fe préparoit à pafter.en Italie”, & le: 
trouvant un jour de loifir & de bonne humeur» 
il entra librement en converfition avec lui. 
&. Vous fongez , lui dit-il, à faire la guerre aux 
romains. Si les dieux nous font la grace de vaincre 
cette nation belliqueufe, quel avantage rirerons- 
nous de notre victoire? — Les romains une fois 
vaincus ,'répondit Pyrrhus, toute l'Italie fera à 


, roi d'Epire, mort lan 272 avant 


. nous.— Et quand nous en ferons maitres, con- 


pot à deux anfes qu'on peut faifñir à gauche & à 


dextre. 


Pyrrhon foutenoït que vivre 8 mourir étoit la 
même chofe. Un de fes difciples choqué de cette 
extravagance, lui ayant dit : Pourquoi donc ne mou- 
rez-vous pas ? « (C'eft précifément , répondit! , 
parce qu'il n'y a aucune différence entre la mort 


& la vie » L, 


+ Pyrrhon rencontrant un jour Anixarque, fon 
maître , qui étoit tombé dans un foffé ; paffa outre 
fans daigner lui tendre la main, Mon maître, di- 
foir-il en lui même, eft aufli bien là qu'autre part; 
& Anaxarque fut le premier à s'applaudir d’avoir 
ua tel difciple. | 

Dans uñ voyage que ce philofophe fit fur mer, 
{on vaiffeau :tut fur le point de faire naufrage. 
Comme alrvir tous les gens de l'équipage fañis 


‘de frayeur j il les pria d’un atr tranquille de re- 
garder un'pourcéau qui étoit à bord & qui man-. 
geoit à fon ordifaire :» Voilà leur dic-il , quelle 


dot être linfenfñbilité du fige si : 


Quand Pyrrhon parloit dans fon école, il fe ! 


metoit peu en peine fi on l’écouto:t ou fi en 


ne l'écoutoit paint, &1l contintoit.fes difcours | 


. 


quoique fes auditeurs s'en allaffente:, 


Cet homme :fineulier renoit' méhage avec fa 


fœur; & partigeoit'avee elle lestplus petits foins | 


dom:ftiques. On feroit curieux de le fuivre lotf- 
qu il balayoit la maifon , lorfau'il engratffoit des 
oulets , des cochon :S port enc 

poulets, des cochons & l°s portoit. vendre au 


marché, pour voir fi fa philofophie ne laban- 


donnoiït pas quelque fois, On le lurprit-un jour 
qu'il Le fâchoit Coctré fa fœur pour un füjet aflez 
kgét. Comme on lui remontfoit que fongehagrin 
pe s'accordoït point avec la tranquilité d'ime 
dont 1l Faifoit profeffion. Penfez-vous, répondit- 


PS ET ET RE NE TE TS ES 


tinua Cinéas, que ferons nous? » Pyrrhus qui ne 
voyoit pas encore où il en vouloit venir:« Voilà, 
lui dit-il, la Sicile qui nous tend les bras, & 
tu fais de quelle importance eft cette ifle. —« 
Mais, ajouta Cinéas, la Sicile prife fera-t-elle 
Ja fin de nos expéditions ? — Non certainement ;, 
repliqua Pyrrhus avec vivacité. Quoi! nous de- 
meurerions en fi beau chemin? Si les dieux nous 
accordent la viétoire , & que nous réuflifions, ce 
ne feront [à que les préludes des plus grandes en- 
treprifes. Carthage avec toute l'Afrique, la Ma- 
cédoine mon ancien domaine , la Grèce entière, 
voilà une paitie de nos conquêtes futures. — Et 
quand nous aurons tout conquis, que ferons nous ? 
— Ce que nous ferons? Alors, mon ami, nous 
vivrons en repos, nous pañlerons les jours en- 
tiers en feltins, en converfations agréables, & 
nous ne penferons qu'à nous réjouir. » Cinéas 
content de l'avoir amené à ‘cette conclufon : 
» Eh! feigneur, lui dit-il, qui nous empêche dès 
aujourd'hui de vivre en repos, dé faire des 
feittins , de célébrer des fêtes & de nous bien 
réjouit ? Pourquoi aller chercher fi loin un 
bonheur que nous avons entre nos maiss ; & 


l'acheter ficher ce que nous pouvons avoir fans 


peine? » | 


Pyrrhus ; à la tête des Tarentins, livra bataille 
au conful romain Lævirius près d'Héraclée , & 
demeura maître du champ de bataille. Ce prince 
avoit amené avec. .lui: des éléphans armés en 
guerre. La vue, l'odeur extraurdinaire & les 
cris de ces monftrueux animaux , effarouchèrent 
les chevaux de l'armée romaine, & causèrent 
fa déroute plutôt que fa défaite. Le combat fut 


! meurtrier. Cependant Pyrrhus eut l'avantage 3 
$ 4 pre à . . . . 4 à 
| comme on le féliciroit fur cette viétoire : « Hélas! 


dit-il, fi nous en rempottons encore une pareille ; 
nous fommes perdus ». | 
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 Pyrrhus défiroit beaucoup la paix, & il en- | Pyrrhus toujours prompt à fe faifir des moindres 


voya à Reme le philofophe Cinéas pour la æro- 
poler au (énat. Plitirque faitle plus grand éloge 
de ce miniitre de Pyrrhus, & ajoute qu'il confir- 
ma la vérité de ce vers d'Euripide, que l'élo- 
quence emporte tout ce que le fer pourroit emporter. 
Pyrrhus avouoir auf que les négociations de 
Cinéas lui avoient gagne plus de viiles qu’il n'en 
avoit lui même conquis par les armes. Lorfqu'il 


fe préfenta au fénat de Rome, les fénateurs pa- 


rurent d’abord écouter les propoftions de cet 
amballadeur. Mais le célèbre Anppius Claudius 
ayant élevé la voix fit pafler dans le cœur de fes 
concitoyens la noble fierté dont il étoit animé. Il 
fut répondu d’une voix unanime à Cinéas, « que 
fi Pyrrhus fouhaitoit l'amitié du peuple romain, 
il ne devoit en faire la 
feroit forti d'Italie ». 


Ce fut au retout de cette ambaffade que Cinéas 
ayant conçu l’idée la plus grande du corps augufte 
des fénateurs romains , dit au roi d'Epire, « que 
le fénat de Rome lui avoit paru une aflembiée de 
LO:s ». e 


Pyrrhus , après plufieurs expéditions militaires, 
entra dans le Péloponèfe pour favorifer le parti 


de Cléonime qui l’'avoit appelé à fon fecours. Il { 


médita le projet d'afièger la ville de Lacédémone. 


Les lacédémoniens lui envoyèrent dès ambañla- 


deurs, auquels il fit beaucoup de menaces. L'un 


d'eux lui répondit : « Si tu es un Dieu, nous ne: 


te craignons point parce que nous ne t'avons 
point offenfé : fitu n'es qu'un homme, tu n'es pas 
plus fort que nous ». 


Pyrrhus xavagea le territoire de Sparte, & fur 
le foir il campa devant Lacédémone. Cléonime 
lui confeilloit de profiter de l'effroi qu'il avoit 


rhus qui croyoit cette prife füre, anima mieux 
différer au lendemain. On comptoit f peu à Lacé- 
démone fur ce délai, que les amis & les efclaves 
de Cléonime préparoient fa maïfon , dans l’efpé- 
rance qu'il y viendroit fouper avec Pyrrhus. La 


puit venue on délibéra d'envoyer les femmes en 


Crète. L’une d’elles nommée Archidamié faifit 
une épée , & entra dans le fénat : « Seigneurs Spar- 
tiates , dit-elle fièrement, penfez-vous donc que 
nous foyons aflez lâches pour furvivre à la perte 
de notre patrie : Ne fongez qu'à vous défendre, 
nous combattrons avec vous, & nous fauve- 


rons Lacédémone , ou nous périrons fous -fes 


débris ». 


Le lendemain les filles & les femmes, après 
avoir donné elles - mêmes aux jeunes gens leurs 
armes & les avoir exhortés au combat, vinrent 
partager les travaux du fiége. Pyrrhus qui ne 


s'attendoit pas à une telle réfiftance, fe retira pour ! 


aller fe jetter fur le territoire d’Argos. De nou- 


| welles diffenfions agitoient cette république, & 


proportion que quand il 
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évènemens ,pour tenter de nouvelles aventures, 
fe préfenta à la tête d’une puiflinte armée devant 
Argos. Les argiens lui avosent envoyé des dépu- 
tés pour l’engager à ne favorifer aucun des partis 
qui divifoient Argos. Il promit tout, & entra la 
nuit même dans cette ville dont .on lui avoit fa- 


| cilité l'entrée, Pyrrhus eut l'imprudence de faire 


entrer avec lui fes éléphans qui, trop refféités, 
 nuüifirent beaucoup à l’äction. Cependant, aban- . 
donné des fiens & prêt à tomiber entre les mais 
de l’ennemi, :l fe fait joug par fa valeur après 
avoir quitté fon aigrette pour n'être pas reconnu. 


{ Un argien l'attaque & lui porte un coup de ja- 


veline, qui fut paré par l'épaiffeur de la cuirafle. 
| Pyrrhus fe retourne auffitôt:contre celui «qui l'a- 
voit frappé. C'étoit un fimple foldat, fils d'une 
pauvre femme d’'Argos. Cette mère-régardoit le 
. combat de deffus ls toit d’une maïfon comme 
toutes les autres femmes. Appercevant fon fils 
aux prifés avec Pyrrhus ,; hors d'elle-même & 


| faifie de frayeur , elle prend à deux mains une. 


_groffe tuile, la jette fur Pyrrhus & le renverfe 
‘fans conno:ffance. Un certain Zopyre, qui avoit 
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| déja porté les armes contrece prince, le reconnut, 


| & levant fon cimettre s’avança pour lui couper la 
n « : 4 
tête. Dans ce moment Pyrrhus, revenu un peu à 


1 lui, ouvre les yeux & regarde Zopyre d’un aït ft 
. menaçant & fi terrible , que celui-ci effrayé, les 
mains tremblantes & voulant pourtant exécuter: 


fon deffein, ne put bien affener fon coup. Il le 


| frappa au deffous de la bouche, lui féndit le 


menton ; & ce ne fut qu'avec beaucoup de peine 
qu'il. lui fépara enfin la tête: du corps. Plutaer- 
Ç 4 


1 que. dE , 


Aïnfi périt ce prince qui dut toute fà réputa- 


1 à ton àfes qualités perfonnelles. Après fur, on n'a 
jetté dans la ville pour s’en emparer. Mais Pyr-. 


plus €ntendu parler du petit gpyaume d'Epyre. 
«. Pyrrhus | fuivant fon hiftôrien traduit par 
_Amyot, ne fit jamais autre chofe entoute fa vie 
que vacquer à la fciénce de la guerre 8 l'étudier , 
comme celle qui étroit véritablement royale, fans 
faire compte de toutes autres fciences gentilles à 
favoir. Auquel propos on récite , que. quelque 
jour en un feftin on Jui demanda, qui lui fém- 
bloit le meilleur jeueur de flûte de Python ou de 
Céphéfias, 8: il répondit que Polperchon étoit 


£ à fon avis le meilleur capitaine : comme s'il eùt 


voulu dire que c’étoit la feule chofe dent un 
prince fe doit enquérir & qu'il doit apprendre 
8 favoir. 


PYTHAGORE, philofophe grec, né entre 
la quarante-troifième & la cinquante-troifième olym- 
| piade, mourut entre la foixante + huitième & 1a 
foixante-dix-feptième olympiaide. 


Pychagore avoit acquis une fi grande autorité 
fur l’efprit de fes difciples, qu'il fufifoit qu’il 
eût avancé quelque propoñirion, pour qu'ils ex 
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fuffent pleinement convaincus. Lorfqu'on leur 


faifoit quelques objections, ils fe coniertoienr de 
répondre : Le maître l'a dir. 


Nous avons, fous le nom de Pyrhagore, un 
ouvrage en grec, intitulé : Les vers dorés. Quoique 
cet ouvrage ne foit point de Pythagore , mais de 
fun de fes difciples qui y a mis le nom du maitre, 
fuivant l’ufage des anciens, on peut néanmoins 
s’y former une idée de la morale du philofophe 
pLAcs 1 ie RE 
Ce philofophe çomparoït le fpeétacle du 
monde à celui des jeux olympiques; les uns y 
tiennent boutique, & ne fongent qu’à leur profit; 
les autres y payent de leur perfonne, & cher- 
chent la gloire; d’autres fe contentent de voir 
les jeux. 


Il eft défendu, difoit Pyrhagore, de quitter 
fon pofte fans la volonté de celui qui commande. 
Le pofte de l’homme eft la vie. 


La tempérance elt la force de l'ame; l'empire 
fur les pañlions fait fa lumière. Pofféder Ja conti- 
nence , c’eft être riche & puiffant. - 

L'homme eft mort dans l’ivreffe du vin; il eft 
furieux dans l’ivrefle de l’amour. | 

Îl faut s'occuper de la propagation de lefpèce 
en hyver ou au printemps. Certe fonétion eit fu- 
nefte en été & nuifible en tout temps. 


Quand l’homme doit-il approcher de la femme ? 
Jorfqu'il s'ennuiera d'être fort. 


L'homme n’eft en füreté que fous le bouclier | 


de la fageffe, & il n’eft heureux que quand ileft 
en füureté. 


Ne fouffrons point qu’il y ait une cicatrice dans 
lame de notre am:. 


Il n’y'aura ni bleflure, ni cicatrice dans l’ame de 


notre ami, fi nous favons lui céder à propos 


: Que le plus jeune le cède toujours au plus 
âgé. 

La fidélité que vous devez à votre ami eft une 
chofe ficrée qui ne fouffre pas même la plaifan- 
teries 
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L'homme eft un abrégé de l'univers; il a la rai- 
fon par laquelle il tient à Dieu ; une puiffance végé- 
tative, nutritive, réproduétric£, par laquelle iltient 
aux animaux, une fubftance inerte qui lui eft com- 
mune avec la terre, | 


. Le philofophe s'occupe ou de vérités RER à 
où des actions à faire, & fa fcience eft théorid 
ou pratique. 


Il faut commencer par la pratique de vertus, 
L’aétion doit précéder la contemplation. 


) 
Pythagore eut la gloire de former des difciples 


qui devinrent d'exceliens légifliteurs. Maïs la fcience 


des mœurs & des loix n'étoit pas la feule que pof- 
fédac ce philofophe. Il étoit très-verfé dans laftro- 
nomie, dans la géométrie & dans toutes les autres 
parties des mathématiques. On lui doit la fameufe 
démonftration du quarré de l'hypothénufe qui eft 
d’un fi grand ufage dans tous les trairés de ma- 
thémariques. On rapporte qu'il en fentit lu'-même 
tellement l'utilité, qu’il immo'la”’à Dieu par re- 
connoiffance une hécatombe de cent bœuts : mais 
il falloit qu’il n’eücpas encore adopté le fyitême 
de la tranfmigration des ames d’un corps dans 
un autre. Car Pythagore, par une fuite de ce fy{- 


tême , ne vouloit point que l’on tuât des ani-. : 
maux, & il défendit à fes difciples l'ufage de la 


viande. 


Il y a toujours un côté par lequel les hommes. 


les mieux organifés touchent à la folie, & la 


métempfycofe étoit le foible de Pychagore. Il 
fufifoit de frapper cêtte corde pour faire dérai- 
{fonner le philofophe grec. Il fe vantoit de fe fou: 
venir dans quel corps il avoit été avant que d’être 


: Pythagore. Sa généalogie remontoit jufqu’au fiège 


de Troyes; mais il ne tenoit qu à fui de la faire 
remonter plus haut, Il avoit été d’abord Cétha= 
lide, fils adoptif de Mercure, enfuire Euphorbe, 


le même qui fut bieffé par Ménéias. Son ame pañfa | 


du coips d'Euphorbe dans ce'ui d’Hermot me, de 
celui-ci dans le corps d'un pêcheur, enfin dans ce- 
lui de Pyzhagore. Les autres parties de fon fyAême 
étoient moins ridicules, 3 


L: prononciation de la lettre g caufa jadis 
uue grande difpute dans luniverfité de Pans. 


Le célèbre Ramus ou la Ramée eur affez de grût 
pour fentir le ridicule de la prononciation gochi- 
que adoptée & enfeignée par les profeffeurs de 
l'univerfité , aflez de hardi fe pour le combattre, 
&z aflez de force pour le détruire. Après avoir 
_enfeigné pendant plufieurs an-ées 4a philo‘ophie 
dans le collèse de Prêle à Paris, 11 obtint de 
Hesri Il, par le crédit du cardinal de Lorraine, 
Ja place de profsffleur d'éloquence au co'lège royal. 
Lorfqu'il fe vit honoré de cette dignité, 1l fe 
fentir un nouveau zèle pour perfectionner les 
lettres & y travailler avec une nouvelle ardeur. 
Le premier abus qu'il attaqua fut la prononciation 
gothique qui s’étoit g'iffée dsns les écoles : on y 


prononçoit le gu comme le k, aiaft on: difoit kis 


au liéu de quis , kifkis au lieu de guifquis, kankan 
au lieu de quanquam. Ramus averct fes difcisles 
de la déf. Guofité de cetre prononciation , & leur 
dit qu'il falioit donner aux lettres leur fon propre ; 
plufieurs profefleurs approuvèrent & fuivirent ce 
fentiment, & l’on n’entendit plus dans les écoles 


. pikankan ni kifkis. Mais les doéteurs de Sor- 


bonne, piqués qu’on eüt fait cette réforme fans les 
confulter , s’afflemb'èrent pour examiner le g & 
Je k. Le gleur déplut, ils fe décidèrent en faveur du 
k, & quiconque prononçoit guanquam ; encor Oit 
la éenfure de la Sorbonne. 


Un jeune eccléfiaftique peu docile ofa pro- 
nonCer dans une thèfe publique quanquam : les par- 
tifans de karkan en avertirent la Sorbonne ; qui, 
pour punir ce rebelle, déclara vacant un bénéfice 
confidérable quil poff:do't. 11 fe pourvut au 
parlement ; Ja caufe fut anpelée; les doéteurs s’y 
trouvèrent pour y fouterir le kazkan. Ramus à la 
tête des proteflzurs du collège royal, s’y rendit, 
& prouva avec fon éloquence ordinaire, le ridi- 
cule de ce procès, Le parlement envoya le jeune 
eccléfiaftique en pcff-fion de fon bénéfice & le 
kankam à décider aux grammairiens. 


Il'paroît que cette difpute à donné lieu au pro- 
verbe : Voilà un beaw khankam , Icrfqu’on veut dé 
figuer une conteitation de peu de conféquence, 


QUAKERS. Si l’on en croit lesgzakers, ce qu’ils 
appelent leur relig'on, exitte depuis Jéfus-Chrift 
qui fut le premier quaker. Ce feu facré, après feize 
cents ans de corruption, pendant lefauels 1l avoit 
été caché dans le fin de quelques fidèles , jetta 
dans l’Angl-terre des étincelles brillantes en 1 ç42. 
Gorges Fox eft i'apôtre de cette feéte, Ni la pri- 


fon, niles coups de verges, ne l’empêchèrent de 
prêcher publiquement fa doétrine : 1 fit nombre 
de proféltes, qui, aïnft que leur muître, prirent 
l'habitude ae crembler, dâns le temps qu'ils pré- 
tendoient être iufgires Comweil, qui n’aimoit 


_pas des fanatiques qui réfufo:eut de fe batie, les 

perfécuti, & 1ls ne furent pas plus heureux fous 

. Charles IL, parce qu'ils voulctent tatoyer les ma- 
; } 


gittrats, qu'hs faifoient dificu té de prêcher ies 
fsimorns prefcrits par la lot, & fur tout, parce 


qu'ils prétendolent ne devoir payéer aucune dixme 


au clérgé.. 


Guillaume Barclay , en 167$, préfenta au roi 
une apulogie des quakers. L'épitre dédicatoire qui 
l'accompagnoit eft remarquable. « Tu as goûté, 
dit-il à Charles II, de la douceur & de l’amer- 
tume , de la profpérité & de grands malheurs : tu 
as été chailé des pays où tu règnes : ru as fenti 
le poids de l'oppreflion; & tu dois favoir come 
bien l'oprefieur eft diteftable devant Dien & de- 
vant les hommes; que fi, après tant d'épreuves 
& de bénédiciüons, ton cœur s’endurctifoit & 
oublioit le Dieu qui s’eit fouvenu de toi dans t:s 
difgraces, ton crime en feroit pus grand & ta 
condamnation plus terrible. Au lieu donc d’é- 
couter les flatteurs de la cour, écoute la voix 
de ta confcience , qui ne te flattera jamais. Je 
fuis ton fidèle ami & fuzet, Barclay ». Le ftyle 
mâle de certe épitre frappa le roi, & la perfécu- 
tion ceffa. 


Vers ce temps, Guillaume Pen, âgé feulement 
de quinze ans, fe fit tremb'eur. Fils d'un vices 
amiral d'Angleterre, il abandonna les efpérances 
d’une fortune confidérable, pour prêcher la nou- 
velle doétrine; & fa Jeunefle & fa bonne mire 
lui procurèrent un tel fuccès, fur-tout parmi les 
femmes de la cour, que, fur {2 réputation, le 
patriarche Georges Fox vint du fond de l’Ang!e- 
terre , pour Le voir & l'entendre. Le père de ln 
étant mort , & le jeune Quaker devenart héri- 
tier de biens confidérables , entre lefquz:ls fe 
trouvoient des dettes de la couronne pour des 
avances faites par le vice-amiral dans des expédi- 
tions maritimes , il en obtint en dédommagement, 
vers l'an 1680 , la propriété & la fouverainere 
d’une province de l'Amérique, au fud de May- 
land. C’eft-là que fut établie la feête des guakers , 
& que Pen fut le bienfaireur & le PF ce 
fes frères, & c’eft vers ce remps qu'il obtint pour 
eux le noble privilège de ne Jamais jurer & d'être 
crus en Juflice fur leur parole. Il eit vrai, qu'en 
recevant l'acte cui leur affuroit cé droit, le chan- 
cclier leur dit : « Mes amis, Jupiter un jour or- 
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donna que toutes les bêtes de fomme vinffent fe 
faire ferrer. Les ânes repréfenrèrent que leur loi 
ne le permettoit pis. Eh bien, dit Jupiter, on ne 
vous ferrera point, mais au premier faux pas 
que vous ferez, vous aurez Cent coups d'étri- 
vières ». 


Il n'eft pas permis aux quakers , 


1°. De donner à des hommes les titres de 
votre fainteté, votre majelté, votre éminence, 
votre excellence, votre grandeur, &c. ni de 
faire en un mot , aucun compliment qui fente la 
flatterie; | 


2°, De s’agenouiller ou de fe profterner 
/ A e A 
devant aucun homme, ou de lui ôter fon cha- 
peau. | 


3°. D'ufer d’aucunes fuperfluités dans les habil- 
lemens, & de tout ce quine fert que pour l’orne- 
ment ou la vanité ; 


40, De jouer, de chaffer, d'affifter à des co- 
médies, à des récréations, &c. ce qui, felon eux, 
ne convient pas au filence, à la gravité & à lafagefle 
des chrétiens ; 


5°. De juter fur l’évangile, non-feulemsent en 
vain & dans les difcours ordinaires, mais même 
devant les magiftrats ; 


6°. De réfiiler à ceux qui les attaquent, de 
faire la puerre' ou de fe battre pour quelque caufe 
que ce foit. 


Tels font les principes des quakers , qui ne 
peuvent former que d'honnêtes gens. Ce font, 
je crois, les feuls fanatiques qui jouiflent de la 
paix, fans jamais avoir fait aucun pas pour trou- 
bler la fociété. 


 Avoue, dit le queker, André Pit à notre cé- 
lèbre Voltaire , que tu as eu bien de la peine à 
t'empêcher de rire, quand j'ai répondu à toutes 
tes civilités avec mon chapeau fur la tête & en 
te tutoyant. Cependant tu me parois trop inftruit 
pour ignorer que dutemps de Jéfus-Chrift, au- 
eune nation ne tomboit dans le ridicule de fubf- 
tituer le plurier au fingulier: on difoit à Céfar Au- 
gufte , je t'aime, je te prie, je te remercie: ilne 
fouffroit pas même qu’on l’appelât, M. Dorminus. 
Ce ne fut que long temps après lui qu'on s'a- 
vifa de faire appeler vous au lieu de tu, comme 
files hommes étoient doubles , & qu'on ufurpât 
les titres impertinens de grandeur, d’éminence , 
de fainteté, de divinité même, que des vers de 
terre donnent à d’autres vers, en les affurant 
qu'ils font avec un profond refpeét, & avec’une 
fauffeté infame, leurs très-humbles & très-obéif- 
fans ferviteurs. C’eft pour être plus fur nos gardes 
contre cet indigne commerce de menfonges & 
de Jlatteries, que nous tutoyons également les 
cois & Ie cuaibonniers , que nous ne faluons per- 
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fonne , n'ayant pour les hommes que de la chas 


rité, & du refpeét que pour lesloix. Nous portons 


auf un habit un peu différent que les autres 
hommes , afin que ce fait pour nous un avertif- 
fement continuel de ne leur pas reffembler. Les 
autres portent les marques de leurs dignités, & 


‘nous celles de l'humilité chrétienne. Nous fuyons 


ies affemblées de plufir, les fpeétacles, le jeu : 
car nous ferions bien à plaindre de remplir de ces 
bagatelles des cœurs en qui Dieu doit habiter. 
Nous ne faifons jamais de ferment, pas même. 
en juitice: nous penfons que le très-haut ne doic 
pas être proftitué dans les débats miférables des 
hommes. Lorfque nous comparoiffons devant les 
magiftrats pour les affaires des autres, car nous. 
n'avons jamais de procès, nous affirmons la vé- 
rité par un oui ou par un non, & les jugés nous 
en croyent fur notre fimple parole, tandis que 
tant d’autres chrétiens fe parjurent fur l’évangiles 
nous n’allons jamais à la gusrre : ce n’eft pas: 


que nous eraïgnons la mort, au contraire nous 
“béniffons le moment qui nous unit à l'être des 
êtres ; mais c'eft que nous ne fommes ni loups , 


ni tigres , ni dozues, mais chrétiens. Notre 
Dieu qui nous a ordonné d'aimer nos ennemis, 
& de fouffrir fans murmure, ne veut pas fans. 
doute que nous paffions la mer, peur aller égorger 
nos frères, parce que des meurtriers, -vêtus de. 


rouge, coëffes d’un bonnet haut de deux pieds, 


enrôlent des citoyens, en faifant du bruit avee 
deux petits bâtons fur une peau d'âne bien tendue, 
& loriqu'apiès la bataille gagnée, tout Londres: 
brille d'illumination, que le ciel eft.enflimmé de fu- 
fées, que l'air retentit du bruit des actions de. 
graces, des ciochess, des orgues, des canons : 
nous gém'flons en filence fur ces meurtriers, qui: 
caufent l'allégreffe publique », 


Après la défaite du général Braddhock , lorf- 
que les fauvages répandoient la terreur de tous 
côtés , le gouvernement voulut faire armer les 
quakers de la Penfilvanie ; mais pour toute ré- 
ponfe le plus célèbre prédicateur de Philadelphie ; 
dit à fes frères : « Si de fcibles fragmens d’ar- 
gile s’entrechoquent enfemble, qu'eft-ce que cela. 
nous fait ? | ns 


Les quakers , du temps du roi Jacques IT, con: 3 - 


fervoient encore cette noble franchife, cette har- 
dieffe qu'ils avoient reeues de leurs fondateurs. Ils 
écrivirent à ce princeen ces termes, pour le féliciter . 
fur fon avénement au trône. 


«. Celles-ci font pour te témoigner notre cha= 
grin pour notre Charles, que nous efpérons que 
tu imiteras dans tout ce qui eft honnête. | 


» Nous apprenons que tu n'es pas de la reli- 
gion du pays, non plus que nous : c'eit pourquoi, 
nous pouvons raifonnablement attendre que tu 
nous accorderas la même liberté que «u prends. 
pour toi-même. 


/ 


QUI, 


_ _» Nous efpérons qu’en cela, & en toute autre 
Chofe, tu procureras le bien de ton peuple; ce 
qui nous obligera à prier que-ton règne pu:fle êire 
long & heureux. 
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Quilles s'étoit retiré à Rome, & y avoit pris 
habit eccléfiaftique comine Le plus favorable pour 
fe procurer un état. Ce fut dans ceite ville qu'il 
commença {a Callipédie. Ii lPacheva forfqu'il fut 
de retour à Paris, & la fit iinprimer pour la pre- 
mière fois à Leyde en 1655, 2n-49. fous ce titre: 
Calyidit Lati. Callipadia, frve de pulchra prolis ha- 
bende ratione, poëma. VPlufieurs traits lancés dans 
ce poëme contre le cardinal Mazarin, furent la 
| principale raïfon qui l’obligèrent à fe désuifer 
, fous le nom de Calyidii Leri. Ces traits ne fe trou- 
vent que dans cette première édition, qui eft de- 
venue très-rare. Quiller difoit, en parlant des ita- 
liens : « [ls ont un etprit fin & diffimulé, une 
fourde politique , dont les reflorts abufent l’uni- 
vérs imbécille. Flatteurs adroits, bas courtifans , 
s'élevant à force de ramper, fourbes avides de 
gain, ils prennent toutes fortes de formes. Or- 


RE 


… Depuis ce temps, que les quakers appellent leurs 
‘jours de gloire, cette fecte eit devenue moins 
nombreufe : les pères des Trembleurs d’aujour- 
-d'hui ont mis leur volupté à ne point porter de 
boutons , à ne point jurer devant un magiftrat, 
.& à entendre leur commerce : leurs enfans vou- 
-droient avoir féance au parlement, pofléder des 
.Charges, jouir des honneurs, &, pour s'élever, 
‘ils commencent à jurer, à porter des boutons & 
des manchettes ; ils finironc par fe faire protef- 
tans. Déja les quaquerelles ne font plus diftinguées 
des perfonnes de leur fexe ;. ellès portent la foie, 
| les rubans &c les dencelles. L'ambition des hommes 
- & la coquetterie des femmes ruineront cette fete : 


ces deux.paflions ont bien opéré d’autres prodiges 
.dans le monde, 


Un chariot chargé de bagages militaires paflait 
un jour fur le pont de Londres; kes commis, 
chargés de la perception du droit qui fe paie fur 


ce pont, l’avoient arrêté : ce fut un fujet de que: 


relle avec les foliats qui l’efcortoient. I! s'amañfa 
bientôt une foule nombreufé : les foldats préten- 
doient qne le bagage appartenant aux tronpes , il 
n'étoit point fujet aux droits. Des injures on al- 
loit en venir aux coups , & il y auroit eu du fang 
répandu, fans um trembleur qui vint à pañer. 1] 
paya le droit exigé par le commis, exhorta les 
foldats à continuer leur route, & s’en alla. Cha- 
cun dit, c'eft un quaker, 8 en un moment ja 
muititude fut difperfée. 


QUILLET , (Claude) poëte Jatin, mort en 


1661, âgé de 59 ans. 


Quillet exerça, pendant quelques années, la 


médecine. Il fe trouva à Loudun dans le temps 
que Lobaremont y vint de la part du cardinal 
de Richelieu, pour prenire connoiffance de la 
fameufe pofleffon des religieufes Urfulines de 
cette ville, à: 


Le disble, qui parloit par la bouche de l’une 


de ces enforcelées, menaça un jour d'élever le 


léndemain, jufqu'à la voûte de l'églife, le pre- 
miet qui oferoit douter de fon pouvoir. L’incré- 
dule Quiller ofa en douter, & ne manqua pas de 
fe trouvér dans cette églife à l'heure marquée. 
Toute la diablerie , comme on le penfe bien, fe 


trouva en défaut. Ce fur une raifon de plus pour. 


les auteurs de cetre ridicule comédie, de crier à 
limpiété ; & Lobardemont, qui avoit des or- 
-dres fecrers de trouver, cetre poffefion réelle 
pour perdre le malheureux Grandier, étroit fur 
le point de décréter: contre Quillet, lorfque ce- 
lui-ci avoit déjà pris le fage parti de fortir de 
Loudun. | 


\ 


donnez à un'italien affamé d'aller jufqu’aux enfers, 
il y pénétrera, & ne fe refufera aucun crime ». 


Ce fecond trait eft plus dire&': « Les premiers 
miniftres , par de coupables vues, entretiennent 
les rois dans l'ignorance & la mollefle. Pour pro- 
longer leur règne, ils perdent tous les soyaumes. 
Mais je me flatte que la gloire de notre fiècie , 
l’ornement de la France, ce roi, digre préfenc 
des dieux, Louis, l'objet de tous leurs foins, 
diffipera les nuages qui nous cachent fon éclat, & 
brillera un jour de fa propre lumière ». 


Dans un autre endroit de fon poeme, Quilles 
lance encore ce trait hardi contre le cardinat Ma 
zarin, né à Rome, mais Sicilien d'origine, « Par- 
lerai-je , difoitil, des carefles que la cour de 
France fait aujourd’hui à un étranger, & qui plus 
eft, àlun homme amené de l'ile de Sicile? La 


France a des bontés exceflives pour ceux qui ne 


font pas nés dans fon fein. Que dis-Je ? Elle fe jette 
le plus fonuvent dans leurs bras pour en être gou- 
vernée , & les fait dépoñitaires de fa gloire & de 
fes forces ». 


Le miniftre offenfé découvrit le véritable nom 
de l’auteur. Il lus fit dire qu’il avoit à fui parler. 
Quiller, qui fe croyoit à l'abri même de tout 


 foupçon , n’héfita point de fe préfenter. Le car- 


dinal lui fit d’abord des complimens fur la beauté 


Ÿ du poëne qu'al avoit lu. Il fe plaignit enfuire avec 


douceur de ce qu’il l’avoit f cruellement déchiré, 
« Vous favez, ajouta-t-il, qu'il y a long-temps 
que je vous eftime. Si je ne vous ai pas encore 
fait du bien, c’eft que dés importuns m'obsèdent 
& im'arrachent les graces. ». Le poere, confus de 
tant de bontés, fe jetta à fes genoux. L’adroit 
miniftre le releva, & demanda à Ondedei, évêque 
de Fréjus, aui avoit la feuille des bénéfices, & 
qui étoit préfent, s'il n’y avoit pas quelqu’abbaye 


| vacante. Le prélat avant répondu au’il y en avoit 


une de quatre mille livres. «Je vous la donne’, 
M. Quiller, dit le cardinal ; apprenez à ménager 
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davantage vos amis ». L'abbé Quilles, plein de 
 reconnoïflauce , fe hâta de défavouer la première 
é ittion cefon poème, de la corriger & de fubfti- 
tuer l'éloge à la fatyre. [I fupo'ia même le miniftre 
de vauloir bien permettre qu'il le fui dédiat; ce 
qui lui fut accordé. 


Quillet avoit compofé plufieurs autres ouvrages; 
mais ils n’ont point été publiés. II donna en mou- 
rant tous fes écrits à Ménage, & cinq cents écus 

-pour les faire imprimer ; on dit que Ménase prit 
l'argent, & garda les papiers. Hu 


QUINAULT, poëte françois, ne à Paris en 
163$, mort en 1698. 


Quinault méconnut d’abord festalens, & s’a- 
donna fans fuccès à la comédie & à la tragédie. I! 
règne d’ailleurs dans fes pièces tragiques un ton 

fade & douceieux qui fit dire à Boileau : 


Les héros dans Quinault parlent bien autrement , 
Et jufqu’à je vous hais, tout s'y dit tendrement. 


Ce poëte, né avec une oreille faine & délicate, 
& un cœur tourné à la tendreffe, paroïfloit plus 
propre à cempof:r des vers lyriques, genre de 
poéfie, où en effet il réuffit parfaitement. Sa poéfie 
elt légère & facile ; fes paroles font toujours har- 
monienfes & forores. On admire fur-tout dans fes 
cpéras une adreffe fingulière à manier & à varier 
les fentimens confacrés à ces fortes de poemes. II 
avoi: de plus une dacilité merveilleufe à fe contor- 
mer aux idées, ou plutôt aux caprices du muficien. 
On ajoute qu'il poffédoit à un desré éminent le 
talent de la déclamarion, & que Lully luf farfoic 
fouvent réciter fes vers, jufqu’à ce qu'il eût fafi 
les inflexionis de fa voix, pour les faire paffer dans 
fon récitatif. 11 c’eft élsvé du vivant de ce pocte 
bien des détraétenrs de fa réputation ; mais Ja 
poftérité lui a rendu juitice, && reconnoit aujour- 
d'hui que Lully doic la plus grande partie de fa 
gloire à Quinaulre. Peut être arnivera-t-il qu'un 
jour ou oùb iera la mufique de Lully ; imaïs on ne 
ceffera point de lire les poemes du créaieur de no- 
tre fcène iyrique. 


Ce pnére,.né d'un caractère doux, comp'aifant 
8e fans fiel, ne chercha janaïs à fe veñger des fa- 
tyres injuftes de fcs contemporains. Îl étoie fi's 
d’un boulanger, & c’eit à quoi Furetière fait al- 
lufon dans ce trait fatyrique. « Quinaule, dit:l,, 
» eft la meilleure pâte d'homme que Dieu ait Ja- 
+ mais faite ; il oublie généreufement les outrages 
» qu'il a foufferts de fes ennemis, & ilne lui en 
» reile aucun levain fur le cœur. Il à eu quatre ou 
» Cinq cents mots de la langue pour fon partage 
» qu'il blutte, qu'il fafle & refafle, & qu'il pé- 
tit le mieux qu'il peut ». 


LA 
LA 


Quinault fur formé dès l'enfance à la poéfie 


ŒUAE 
par Triftan l'Hermite qui avoit vieilli dans la cat- 
rière du théâtre. Il n’avoit que dix-huit ans lorf- 
qu'il compofa fa première comédie intitulée, les 
Rivales. Les comédiens étoient a!ors dans l’ufage 
d'acheter des auteurs les pièces de théâtre qu'on 
leur préfentoit; au moyen de quoi le profit de la 


recette étoit entier pour eux. Cet ufage avoit fon 


inconvénient; car il atrivoit aflez fouvent que la 
pièce ne faifoit pas fortune dans le public. Auf 
les comédiens mettaient ils un prix affez modique 
à leurs emplettes. Quelquefois la réputation de 
l’auteur faifoit acheter plus cher l'ouvrage. Triftan, 
pour rendre fervice à {on élève Quinaulr, fe char- 
gea de lire aux comédiens la pièce des Rivales. 
Elle fut acceptée avec de grands éloges de la part 
des acteurs, qui convinrent d’en donner cent écus. 
Alors Tritian leur apprit que cette comédie n’étoit 
point de lui, mais d’un jeune homme aopellé Qur- 
nault, qui avoit beaucoup de talent. Cet aveu fit 
rétracter les comédiens ; ils dirent à Triftan que 
la comédie dont il avoit fait la leéture, n'étant 
point de fa compofition, ils ne pouvoient hafarder 
plus de cinquante écus fur fa réuffite. Tiftan infifta 
en vain pour faire revenir les comédiens à leur 
première propofition ; enfin 1l s’avifa d’un expé- 


dent pour concilier les intérêts de ces derniers : 


& de Quinault ; il propofa d’accorda à Quinault 
le neuvième de la recette de chaque repréfenta- 
tion pendant le temps que cette pièce feroit repré- 
fentée dans fa nouveauté, & qu’enfuite elle ap- 
partiendroit aux comédiens. Cette condition fut 
acceptée de part & d'autre, & a été fuivie de- 
puis. Anecdotes littéraires. | 


æ 


Quinault joignit au travail ftérile du théâtre, lé 


tude du droit à laquelle il fut redevable de fa fo:- 
tune ; car la veuve d’un riche marchand, dont il 
arrangea les affaires avec fuccès, lui accorda par 
reconnoiflance fa main & fes biens. Ce mariage 
le mit en état de traiter d’une charge d’auditeur 


des comptes ; mais lorfqu’il croyoït s’en mettre 


en poffeffion, on fit quelque d'ficulté de le re- 
cevoir. Les officiers de la chambre penfoient qu'il 


n'étoit pas de l'honneur d’ure compagnie auf 


grave que la leur, d'admettre dans leur corps un 
homme qui avoit compofé des tragédies & des 
comédies : mais cette oepooñtion ne dura pas long- 
temps, & Quinault iut reçu ; ce qui fit dire 
à un plaifent, qu'il étoit bien jufle qu'un 
homme qui avoit tant fait d’auditeurs , le für à 
fon tour. 


Quinautr renonça dès-lors au théâtre de la co- 
méite ; mas ce fur pour fe livrer entièrement à 
la poéfie lyrique. Louis XIV ayant goûté l'opéra 
qui ne fa'foit que de naître en France , l'engagea 
à compofer ces fortes d'ouvrages, & pour l'en- 
che lui accorda une penfion de deux mile 
ivres. 


Ce poëte le plut à chanter les louanges du roi, 
+ fon 


QUI 


fon bienfaireur , dans les prologues de fes opéras. 


On pourroit peut-être lui reprocher d’avoir porté 


trop loin ces fortes de louanges. Après la bataille 
d'Hochftét, un prince allemand dit malignement 
à un prifonnier françois : « Monfieur, fait-on 
» maintenant des prologues en France ». 
Quinauls fe vit père de cinq filles, & un jour 
le roi lui ayant prefcrit le fujet d'un opéra, il 
répondit par ce madriga! : 


Ce n’eft pas l’opéra que je fais pour le roi 
Qui m’empêche d'être tranquille; 
Tout ce qu’on faic pour lui parcic coujours facile. 


La grande peine où je me voi, 


s = C’eft d'avoir cinq fillés chez moi, 


= \ 
- Donr la moins âvte eft nubile, 
Je dois les établir & voudrois le pouvoir : 


Mais à fuivie Ayollon, on ne s'enrichit, guère ; 


- C'eft avec peu de bien un terrible devoir 


De fe fentir preffé, d’être cinq fois beau-père, 
Quoi ! cinq aëtes devant notaire 
© Pour cinq filles qu'il faut pourvoir ! 
O Ciel ! peut-on jamais avoir 


Opéra plus fâcheux à faire ? é 


Jean Biptifte Maurice Quinault l'ainé, excel- 
lent comédien pour le comique, & fur-tout pour 
les rô'es de caractère & de père, fut reçu en 
1712 au théâtre françois. Il joignit au talent d’ac- 
teur celui de mufcien; & outre fes divertiflemens 
compofés pour différentes pièces, il fit la mufique 
des Amours des Déeffes. Il s’étoit retiré du théà- 
tre, &ûl y reparut en 1731 3 mais il l'abandorna 
Dientôt après tout-à-fait , & mourut veis 1744. 


Les demoifelles Quinautr éroient trois fœuts de 


: Quinault l'ainé, & filles du comédien Quinaul, 


qui avoit commeicé à Jouer en 169$, & S'étoit 
« / A 3e À # 0 
retiré du th:âtre en 1717. L’ainée de çes trois 


En:yclopédiana, 


“Soi 
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fœurs , appellée Françoife, avoit époufé Hugues 


de Nefle, comédien, & étoit très gracieufe ac 


trice : elle avoit débuté en 1308, & mourut en 
1713, âpée de vingt cinq avs; elle jounit les pre 
mieis rôles dans le tragique & tous les rôles co- 
miques. La feconde, Marie-Arne, fut reçue en 
1714, & quitta le théâtre en 1722. La troifième 
enfin, Jeanne Françoife, débuta par le rôle de 
Phèdre en 1712, fous-le nom de mademoifelle 
Dufrefüe, & enfuite fous .celni de Quinaute, C'é- 
toit une excellente aétrice, qui jouoit parfaite- 
ment les rôles comiques chargés. Elle fe retira en- 
même temps que Dufrefne, fon frère. | 


Mademoïfelle Quirault, célèbre au théâtre par 
fes rôles de foubrette & de cara@tère, répétoit 
quelquefois fon rôle devant un miroir, non pour 
étudier fes mouvemens, mais pour fe corriger; 
elle prioit fes amis de fe cacher, fans qu’elle en 
fût rien, & de lui dire -enfuite où elle avoit 
manqué. 


QUIPROQUO. once de larchiduc 


Charles, un des frères de l'empereur, lui expli- 
quo't le paitage de l’ancien teftament, où il eft dit 
que Salomon avoit trois cents femmes & fept cents 
concubines. Sur quoi, s’arrêtant tout-à-coup : 
Qu'eft-ce que des concubines ? (s’écria le jeune 
prince). L'infbituteur, que la queftion embarraf- 
foit, après avoir héfité quelques inftans, lui ré- 
pondit, .qu'on appelloit ainf les dames du palais 
de Salomon, & fe hâta de chänger de difcours. 


Dès le foir même, à laffemblée, l’archiduc 
folitrant avec toutes les dames de l’impératrice, fa 
mère, leur dit en fouriant, « qu'il favoit bien ce 
qu'elles étoient ». Preflé d'expliquer ce qu'il enten- 
doit par-là : « Vous croyez donc que j'ignore en- 
core que vous êtes concubines de mon père », À 
ce mot, les dames de rougir & de ne favoir com- 
ment prendre la chofe. Ce qui avant été remarqué 
par l’impératrice, & l'explication ayant fuivi de 
près, fournit ample matière aux plaifanteries de 
la foirée. 
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IR ARELAIS ,; (François ) né vers l'an 1493 ; 


mort en 1$$3. 


Rabelais eft bien connu par fon Pantragruel, 
roman burlefque rempli d’éru dition, de plaïfaureries 
& de’naïvetés. On a dit de lui, que c'eft moins 
le bou fens qui l’a fait écrire, qu'une imagination 
échauffée qui a prétendu fe divertir, aux dépens 
de la pudeur de rout le genre humain. C’eit, 
ajoute un illuftre auteur moderne , un philofophe 
ivre qui n’a écrit que dans le temps de fon ivrefz. 
Peut-être auf qie Rabelais qui craignoit que les 
critiques répandues dans fon roman ne [ui fufent 
funeltes, affeétoir-il d'y méler des chofes extra- 
vagantes afin de faire palffer ces critiques fans 
danger. l 


Rabelais infinue lui-même dans un de fes prolo- 
gues qu'il y a dans fonlivre quelque chofe de plus 
que l’écorce : « C’eft pourquoi faut ouvrir le livre, 
& foigneufeinent peler ce qui y eft déduit. Lors 
Æonnoîtrez que la drogue dedans contenue eft 
bien d’autre valeur que ne promettoit la boëte ; 
c'eit-à-dire que les matières ici traitées ne font tant 
folâtres, comme le titre au-deflus prétendoit. Et 
pofé le cas qu'au fens littéral vous trouviez ma- 
tières aflez Joyeufes, & b'en correfpondantes au 
nom, toutefois pas demeurer là ne faut, comme 
au chant des fyrènes, mais à plus haut fens inter- 
prêter ce que par aventure cuidiez dit en guaisté 
de cœur »° Rabelais prévenoit en fa faveur par 
fon air franc & ouvert, par fon exprefñion vive & 
facile, par le fon de fa voix qui étoit enchanteur. 
La guaité étoit peinte dans fes yeux, & tout fon 
extérieur annonçoit un homme aimable. 


On lit dans le Moyen de parvenir, que le car- 
dinal du Belay, dont Rabelais étoit médecin, 
étant malade d’une humeur hypocondriaque , il 
fut avifé par la doéte conférence des deéteurs , 
qu'il falloit faire à monfeigueur une décoétion 
apéritive. Rabelais, fur cela fort, laifle ces mef. 
fieuts achever de caqueter pour mieux employer 
l'argent ; & fait mettre au milieu de la cour un 
trépié fur un grand feu, un chaudron deffus plein 
d’eau, où il mitle plus de clés qu'il put trouver, 
& en pourpoint comme ménager, remuoit les cles 
avec un bâton, pour leur faire prendre cuiflon ; 
les docteurs defcendus voyant cet appareil, & 
s'en enquêtant, il leur dit : Meffieurs , j'accomplis 
votre ordonnance, d'autant qu'il n’y a rien tant 
appéritif que les clés; & fi vous n’êtes contens, 
jenverrat à l'arfenal querir quelques pièces de 
canon , Ce fera pour faire la dernière ouver- 
ture. 


R A B, À 


Le cardinal du Belay, preffé de retenir à diner 
un homme de lettres, demanda : cer homme que 
vous voulez admettre à ma table, at-il Jû lelivre, 
entendent par-là , le Pantagruel ? Non, lui ré- 


_pondit-on; qu’on le fafle donc manger avec mes 


gens , réprit le cardinal, ne croyant pas qu'on 


püt être homme de mérite, & n'avoir point là 


Rabelais. 


- 4 | ” 
Rabelais parlant de la loi commentée & em- 
brouillée par les jurifconfuites , dit, que c'étoic 
une belle robe à fond d’or, brodée de crottes 


on peut appliquer cette définition à l'ouvrage de 


Cet aûtelir 


Le chancelier Duprat , ayant faït abolir, par 
arrêc du parlement, les privilèges de la faculté 
de médecine de Montoellier ; Rabelais eut l'adreffe 
de le faire révoquer, & c’eft dit-on, pour cette 
saifon , que ceux qui font reçus docteurs en cette 
univerfité, portent [a robe de Rabelais qui y elt 
en grande vénération. L'artifice dont 1l fe fervit 
pour avoir audience du chancelier eft aflez fin- 
gulier, s'il eft vrais 1l s’adrefla au fuiffle de ce 
magiftrat , auquel il parla latin; celui-ci ayant 
fait venir un homme quifavoit cette langue, Ra- 
belais lui parla grec; un autre qui entendoit le 
grec ayant paru, :l lui parla hébreu; & l'on 
ajoute qu'il parla escore plufeurs autres langues ; 
mais on fe trompe au moins en y comprenant 
l'arabe, dont il n’avoit aucune teinture. La ca- 
pacité de Rabelais furprit reilement l’aflemblée , 
que l’on courut en avertir L£ chancelier , qui char- 
mé dé la harangue qu'il lui fit, & de la fcience 
qu’il fr paroitre, rétablit à fa confidération , tous 
les privilèges de l'univerfité de Montpellier ; qui 
avoient été abolis. n | 

Malgré tout ce qu’on a publié contre Rabelais, 
qui fut pourvu de la cure de Meudon, il eût 
les mœurs aflés pures, & 1! mourut d’une ma- 
nière édifiante 5 il faut fans doute mettre au 
nombre des fables les circonftances ridicules qu’on 
rapporté de fa mort ; telle qu'eft celle du do- 
mino, qu'il voulut mettre dans fes derniers mo- 
mens , parce qu'il elt dit dans l'écriture : Bear qui 
in domino moriuntur : & ce que l'on veut qu'il ait 
dit au page que le cardinal du Belay lui envoya 
pour favoir des nouvelles de fa fanté ; dis à mon- 
feigneur , l'état où tu fne vois ; je vais chercher ur 
grand peut être : ilefh au n'a de la pie, dis-lui qu'il 
s'ytienne; & pour toi tu ne feras jamais qu'un fous 
tirez de rideau , la farce eff jouée : auf bien que fon 
teftament : Je n'at rien vaillant ; je dois beaucoup 3 
je donne le refle aux pauvres, Tout cela & pluñeurs 
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“traits femblables ont été imaginés long-temps après 


. E ù à Li D) CE M $ NE 
fa mort, par des gens qui ne le connoifloient que | étoit faufle, parce que quiconque aime, fou- 


fuivant les préjugés populaires. 


Plufieurs beaux efbrits de fon temps lui con- 
facrèrent des épitaphes: voici celle de Baif qui fut 
la plus eflimée, 


Pluton, prince du noir empire, 
Où les tiens ne rient jamais, 
. Reçoïs aujourd'hui Rabelais, 


Et vous aurez tous de quoi rire, 


_ RABUTIN, ( Roger de ) comte de Buffi, né 


l'an 1622, mort en 1693. 


Quelqu'un fe plaignant que le cardinal Mazarin 
donnoit de mauvaife grace; Rabutin dit, qu’on 
avoit tort de fe plaindre , & qu'on étoit plus 
obligé à ce miniftre qu'aux autres ; parce qu’en 
donnant de fi mauvaile grace, il déchargeoit les 
gens de la reconaofffance. #) 


Raoutin avoit fait un petit livre, relié propre- 
ment en manière d'heures, où au lieu des images 
que l’on met dans les livres de prières, étoient les 
portraits en mignature de quelques favoris, dont 
les femmes éroient foupçonnées de galanterie : 
ce que dans la fuite il a lui-mêine condamné tout 
le premier ; il avoit mis au bas de chaque portrait 
un petit diicours en forme de prière accon:modée 
au fujet. Il avoit compofé auffi l'hiitoire amou- 
reufe des gaules , où il décrivit d'une manière 
très-fatyrique, la galanterie des puncipales per- 

-fonnes de la cour. 


On propofa pour femme an comte de Buffi, une 
_demoifelie qui lui revenoit fort pour la naïtfance 
& pour la beauté ; il ne s’azifloit pius que du 


bien dans lequel on faifoit entrer en ligne de 


compte la fucceflion d'une jeune demoifelle, qui 
étoit aucouvent, & qui feroit infailliblement reli- 
gieufe. Le comte de Bufi, époufa trois mois après 
cette prétendue religisufe. 


Mademoifelle de Scudéry écrivoit au comte de 
Buffi : « Votre fille a autant d'efprit que fi elle 
vous voyoit tous les jours, & elle eit auïli fage 
que fi elle ne vous avoit Jamais vi. 


à 


Le comte de Bufli amena au commandeur fon 
oncle qui étoit à l'extrémité, un augullin de la place 
des viétoires, pour l'exhorter à la mort. Lorfaue ce 
bon père fut forti, le comte rentra pour dem-nder 
au malade comment il fe trouvoit de fon con- 
fefleur : Fort bien, répondit le commandeur ; il 
dit que j'ai l’attrition. 4 

Martial a dit, quidquid ames cupias non pla- 
cuifle nimis : Péliflon à traduit 


Voulez-vous être heureux ? fouhaitez en aimant, 


Qué ce que vous aimez ne foit pas trop aimable, 
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Le comte de Bufi prétendit que cêtte penfée 


haite que l’objet auquel il s'attache, foit par- 
faitement aimable. Péliffon foutint le contraire, 


- & cela caufa une difpute affez vive entre ces deux 
| écrivains. | 


Le roi permit au comte de Buñi de travailler 
à fon hiftoire. Ce feigneur préfenta quelque remps 
après un placet au roi , pour en obtenir une 


.penfion. Cette demande déplut au prince & à 


toute la cour. Bufli honteux de la démarche qu'il 
venoit de faire, préfenta un nouveau placet que 
le roi ne lut qu'après s’être fait beaucoup prier. 
Le fens du placet était qu’il avoit fait une faute 
indigne de pardon , en demandant une penfion, 
& que fi fa majefté étoit portée à la lui accorder , 


"il la conjuroit de n’en rien faire. Ce tour tout à fait 


nouveau frappa le roi. 
On a appliqué à Buff Rabutin, le vers d'O- 


vide. 


Ingenio perii qui mifer ipfe meo. 


RACAN , (Honorat du Beuil, marquis de} 


né l’an 1589, mort en 1670. 


Si l'on en croît Coftar , Racan avoit tant d'in- 
capacité pour la langue latine , qu'il n’avoit jamais 
pu apprendre fon coffiteor, & qu'il étoit obligé 
de le lire quand il alloit à confeffe.. 


_Maïherbe difoit que Maynard étoit de tous 
fes difciples celui qui faifoit les meilleurs vers : 
mais qu'il n’avoit point de force, que Racan avoit 
de la force, mais qu’il ne travailloit point affez 
fes vers, & que de Maynard & de Racun on feroit 
un grand poëte. 


: Deux amis de M. de Racan furent qu'il avoit 
endez-vous pour voir mademotifelle de Gournai : 
elle étoit de gafcogne, fort vive, & un peu em- 
portée de fon naturel : au refte belefprit, & comine 
telle elle avoit témoigné en arrivant à Paris, beau- 
coup d'impatience de voir Racan qu'elle ne con- 
noifloit pas encore de vue. Un de ces meflieurs 
prévint d’une heure ou deux celle du rendez-vous, 
& fit dire que c’étoit monfieur de Racaz qui de- 
mandoit à voir mademoifelle de Gournay : Dieu 
fait comme ii fut reçu. Il parla fort à mademoi- 
felle de Gournay des ouvrages qu'elle avoit fait 
imprimer , & qu'il avoit étudiés exprès. Enfin après 
un.quart d'heure de converfation, il fortit & laïffa 
cette demoifelle fort fatistaite d’avoir vu mon- 
fieur de Racan. À peine étoit il à trois pas ce 
chez elle que lon vint annoncer un autre M. de 
Racan; elle crut d’abord que c’étoit le premier 
qui avoit oublié quelque chofe à Jui dire, eile fe 
préparait à lui faire un compliment là-deflus, 
lorfque l’autre entra & fit le fien. Mademaoifelle 
de Gournay ne put s'empêcher de lui demander 
plufieurs fois s'il étoit LR M. de Racan, 
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& lui raconta ce qui venoit de fe pañfer. Le pré- 
tendu Racan fit fort le fâché de la pièce qu'on 
venoit de lui jouer, & jura qu'il s'en vengeroit. - 
Bref UD de Gournay fut encore plus 
contente de celui-ci qu'elle ne l'avoit été du pre- 
mier, parce qu'il la loua davantage. Erfin il pañla 
chez elle pour le véritable Racan, & l’autre pour 
un Racan de contrebande. Il ne failoit que de 
fortir lorfque M. de Racan en original demanda à 
parler à madémoifelle de Gournay. Sitôt qu’elle le 
fut, elle perdit patience, Quoi l'encore des Racans ? 
diteelte : néahmoins on le fit entrer. Mademoifelle 
de Gournay le prit fur un ron fort haut, & lui 
demanda s'il venoit pour l'infulter. Racan qui s ‘at- 
tendoit à une autre réception , en fut fi étonné 
qu'il ne put répondre qu'en balbutiant. Made- 

soifelle de Gournay qui étoit violente, & qui 
croyoit-que c'étoit un homme envoyé pour la 
jouer, défaifint fa pantoufle, le cu à grands 
coups de mule, & Pobligea de fe fauver. J'ai 
vu Jouer cette fcène par Bois- te en préfence 
du marquis de Racan, dit Ménage ; & quand on 
lui deman doit fi cela étoit vrais oui-da, difoit- il , 
il en eft quelque-chofe, 


Racar fe diffingua dans la poéfe paftorale, & 
dans la poéfie lyrique : mais les bons poëtes he 
Juf ont fuccédé l'ont fait oublier. 


Madame Defloges célèbre pâr fon efprit & par 
fon zèle pour le calvinifme, avoir prêté à Racan le 
livre du miniftre Dumoulin, intitulé le Bouclier 
dela For; _& l'avoit obligé de le lire. Racan, 
aprés, lavoir Iù, fit fur ce livre l'épigramme fui- 
vañte :. : $ 

Bien que Dumoulin en fon livre 

Semble n'avoir rien ignoré 

Le meilleur eft toujours de fuivre 

Ee prône de notre curé; 

Toutes les dorines nouvelles 

“Ne p 


Pour moi, comme une humble brebis, 


Jaifent qu aux folles cervelles : 


Je vais cü mon pañleur me range, 
Et n'ai jamais aimé le change, 


Que des femmes & des habits, 


Nalherbe ayant trouvé cette épigramme plai- 
fante , lécrivi lui-même fur le-livre, & l'en- 


voya à madame Defloses de la part de ie 
dame fit Nndbe e ces vers à Malherbe”, qu’elle 
ciut auteur des vers, par Gombauld aufivif qu’elle 
pour Li relision prétendue réformée, 


C’eft vous dont l'audace nouvelle 
À rejetré l'antiquité, 
Et Dumoulin ne vous rappelle 


Qu'ä ce que vous avez quitté, 


R'AUC 
Vous aimez mieux croire à la mode : 
C’eft bien la foi la plus commode, 
Pour ceux que le. monde a charmés : 
Les femmes y fonc vos idoles ; 


Mais à grand tort vous les aimez, 


Vous qui n’avez que des paroles. 


RACINE , (Jean) né 2 
1639, mort en 1699. 


à la Ferté- Milon : an 


Racine fut élevé à Port-Royal. M. Len) ot, 
facriftain de cette abbaye, homme très habile, lui 
apprit le grec, & dans moins d'une année le mit: 
en état d'entendre Îles tragédies dé Sophocle & 
d'Euripide. Elles | l'enchantèrent à un tel point 
qu'il paffoët l£s journées à les lire & à les ap- 
prendre par CŒur, , dans les bois qui étoient autout 
de l'étang e Porr-R Royal. Il trouva le moyen  d’a- 
voir le roman de Théagène & de Chariclée en 
grec. Le facriftain lui prit ce livre, & le jerta. au 
feu : huit jours après Racine en eut un autre, qui 
éprouva le même traitement, Il en acheta un troi- 


| fième & laporit par CŒur : après quoi il l'offrit au 
fecriftain ie le briier comme les autres. 

Dans la difpute qu’eut Racine avec Nicole, fur M 
la com RectE ë, RL Arnauld quoique fort irrité contre 


Racine , ne put S'empêcher de convenir en parlant 
À un de fes anis , que Nicole avoit pris le change, 
& que ce n'était point à l'art qu'il devoit faire 
le procès, mais à l’artifte qui avoit fouvent peché 
contre le but & l'intention de Part. 


Racine aïma long-remps mademoifelle de Champ- 
| Mêlé Il ne fe désoutx d'elle que lorfquelle l'eut 
qaitté pour M. de Clermont Tonnerre : ce qui 
fit dire alors de cette fameufe actrice, qu'un Ton-. 
nerre l'avoit déracinée. 


Racine fut reçu à lice françoife , avec 
Fléchier. Celui-ci sis parlé le premier fut infi- 
niment applaudi. Racine qui parla enfuite, gâta 
fon difcours par la trop grande timidité avec Ja- 
quelle”il le prononça. Aïnf voyant qu'il n’avoit 
pas éré goûté, il ne voulut és le donner à à Pim- 
primeur. | 


nn 


Racine & Debiéus venant de faire un jour 
leur cour à Verfailles, fe mirent dans un. car- 
| roffe public avec deux bons bourgeois, qui s’en 
retournoïiént à Paris. Comme ils éroient contens 
de Jeur cour, ils furent extrêmement emjoués 
pendant tout le chemin, & leur converfation fut 
la plus vive, la plus brillante , & Ja plus fpiri- 
tuelle du monde. Les deux bourgeois étoient en- 
chantés , & ne pouvoient. fe laffer de marquer leur 
ne Enfin à la defcente du carroffe, tandis 
que l’un d'eux failoit fon compliment à Racine, 
l’autre s'arrêta avec Defpréaux & l'ayant embraflé 
tendrement : « J? ai été en voyage, lui dit-il,avec 
des doéteuis de So:bonne, & méme avec des 


religieux : mais je n’ai jamais oui de fi belles chofes : 
en vérité vous parlez ceat fois mieux qu un pré- 
dicateur ». | | 


Racine difoit à fes enfans : Quand vous trou- 
_vérez dans le monde des perfonnes qui ne vous 
paroitront pas eftimer mes tragédies, & qui même 
les atraqueront par des critiques injuft:s pour 
toute réponfe, contentez-vous de les afsürer que 
J'ai fair tout ce que j'ai pû pour plaire au public; 
& que j'aurois voulu pouvoir mieux faire. 


Racine auroit eu tes pafions extrêmement vives, 


fi elles n’avoient été réprimées par la religion : 
fur quoi Defpréaux difoir : La raifon conduit 
ordinairement les autres à la foi: mais c’eft la foi 
qui a conduit Racine à la raifon. 


Ségrais dit que cette maxime de la Roche- 


foucaulc : C’eff une grande pauvreté de n'avoir qu'une 
forte. d'efprit ; fut écrite à l’occafion de Racrne 
& de Defpréaux, dont tout l'entretien rouloit 


fur la poéñie , & ‘qui hors de là ne favoient 


rien. 


Racine étoit fort amer dans fes railleries. Ses 


amis ne trouvoient point grace auprès de lui, 


quand il lsur échappoit quelque chofe qui lui 
dunnoit prife. Un jour Defpréaux ayant avancé 
à l'académie quelque chofe qui n'étoit pas jufle ; 
Racine ne, s’en tint pas à une fimple plaifanterte, 
qui parc fouvent du premier feu de la difpute ; 


mais il tomba fi fudement fur fon ami, que Def 


préaux fat obligé de lui due : Je conviens que 
J'ai tort ; mais Jaime mieux avoir tort que 
d'avoir auf orgueilieufement raifon que vous 
l'avez. 


Defpréaux accablé une autre fois des railleries 
de Racine, lui dit, d’un grand fang froid quand la 
difbute fut finie; avez-vous eu envie de me fà- 
cher? Dieu m'en garde, répond fon ami. Eh bien, 
répond Defpréaux, vous avez donc tort, car vous 
m'avez faché. 


Racine rapportoit de Verfailles, une bourfe 
de mille louis; & trouva Madame Racine qui lat- 
endoit à Auteuil dans la maifon de Defpréaux, 
il courut à elle & l’embraflant: Félicitez-moi, 
lui dit-il, voici une bourfe de mille louis que le 
roi m'a donnée Elle lui porta aufitôt des plaintes 
contre un de fes enfans, qui depuis deux Jours 
. ne vôuloit point étudier ; une autrefois, réprit- 
il , fous en parlerons : livrons-nous aujourd'hui à 
notre joie. Elle lui repréfenta qu'il devoit en 
arrivant faire de$ reprimandes à cet enfant, & 
continuoit fes plaintes, lorfque Def'réaux qui 
dans fon étonnement fe promenoit à grands pas, 
perdit patience, & s’écria : Quelle infenfibiliré ! 
‘peut-on ne pas fonger à une bouife de mile 
louis ! | 


Racine avoit envie d'être courtifan ; mais il ne 
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_favoit pas l'être. Le roi le voyant un jour à la 
promenade avec M. de Cavoye : Voilà, dit-il, 
deux hommes que je vois fouvent enfemble : j'en 
devine la raifon : Cavoye avec Racine fe croit bel 

efprit : Racine avec Cavoye fe croit courtifan. 


Le roi aimoït à enteudre lire Racine , & lui 
trouvoit un-talent fingulier pour faire fentir la 
beauté dés ouvrages qu'il lifoit. Dans une indif- 
poñition qu'il eut, il lui demanda. de lui chercher 
quelque livre propre à l’amufer. Racine propofa 

une des vies de Plutarque. C’eit du gau'ois, ré- 

pondit le roi; Raciñe répliqua qu'il tâcheroit 
en lifant de changer les tours de phrafe trop an-: 
ciens, & de fubitituer les mots en ufage aux mots 
vieilis depuis Amyot ; ce que Racine exécuta avec 
beaucoup de fuccès. : | 


Lorfque Louis XIV partit pour aller faire le fiège 
de Mons; il ordonna à fes deux hiftoriens de le 
fuivre, Racine qui aimoit uñe vie plus tranquille 
s'en difpenfa, Le roi à fon retour. lui en fit des 
reproches : Je n’avois, fire, dit ingénieufément le 
poëte , que des habits de ville, J'en avois ordonné 

-de campagne : mais les villes que votre majefté af- 
fiégeoit ont été plutôt prifes, que mes habits n’ont 
été faits. 


Je me fouviens, dit Valincourt, qu'étant un 
jour à Auteuil chez Defpréaux, avec Nicole & 
& quelques autres amis d'un mérite diflingné, 
nous mimes Racine fur l'Œdipe de Sophocle. Il 
nous lé récita tout entier, le traduifant fur le 
champ, & il s'émut à un tel point, que tout ce 
que nous étions d'auditeurs nous éprouvâmes tous 
les fentimens de terreur & de compañlion fur quoi 
roule cette tragédie. J'ai vû nos meilleurs aéteurs 
fur le théâtre : j'ai entendu nos meilleures pièces : 
mais jamais sien n’approcha du trouble où me 
jetta ce récit; & au moment même que Je vous 
écris , je m'imagine voir encore Racine avec fon. 
livre à la main, & nous tous conflernés autour 
de lui. 


Racine étant allé fire au grand Corneille fa 
tragédie d'Alexandre; Corneiile fui donna beau- 
coup de louanges, mais en même temps lui 
confeilla de s'appliquer à tout autré genre de 
poéfie qu'au dramatique; l’afsürant qu'il n'y étoit 
pas propre. Corneille éroit incapable d’une baffle 
jaloufie. S'il parloit ainfi, c'eft qu'il le penfoit. 


Il revint à Racine que fon Ahdramaque étoit 
beaucoup critiquée par le maréchal de Créqui & 
par le cote d'Olonne. Le maréchal n’avoit pas 
la réputation d'aimer trop les femmés, & le comte 
n’avoit pas lieu de fe plaïnère d’être trop aimé de 
la fenne. Racine fit lä-deffus l'épigramme fuivante 
qu'il adreffoit à lui-même. 


La vraifemblance eft choquée en ta pièce 


Si l'on en croit & d'Olone & Créqui, 
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Créqui dit que Pyrrhus aime trop fa maîtréfle, 


D'Olone, qu'Andromaque aime trop fon mari. 


Racine avoit un oncle ch2noîne régulier 
d'Uzez, qui lui refisna fon bénéficë : maïs comme 
il différa trop long-temps à prendre l'habit de cet 
ordre, un régulier Int difpura ce bénéfice & l'em- 

porta. La perte de fon procès le détcrmina à 
compofer fa cemédie des Piaideurs. Aux deux 
premières repréfentations, les acteurs furent pref- 
que fiflés , & n'ofèrent hafarder la troihième. 
Molière, qui éroit alors brouflé avec Racine, ne 
fe laiffa pas entraîner au jugement de la muiti- 
tude, & dit en fortant, que ceux qui fe mo- 
quoient de cette pièce méritoient qu’on fe maquat 
d'eux. Un mois après , les comédiens étant à la 
cour, & ne fachant quelle petite pièce donner à 
la fuite d’une tragédie, rifquèrent les Plaideurs. 
Louis XIV qui étoit très-férieux, en fut frappé, y 
fit même de grands éclats de rire, & la cour n'eut 
pas befoin de complaifance pour limiter. Les 
comédiens partis de Saint-Germain en trois car- 
roffes à onze heures du foir , allèrent porter cette 
bonne nouvelle à Racine, qui logeoit à l'hôtel des 
Urfins. Trois carroff:s après minuic & dans un lieu 
où il ne s’en étoit Jamais tant vu enfemble, re- 
veilièrent tout le voifinage. On fe mit aux fénètres, 
& comme.on vit que les carrofles étoient à la 
porte de Racine, & qu'il s’agifloit des Plaideurs, 
les bourgeois fe perfuadèrent qu'on venoit l'enle- 
ver pour avoir mal parlé des juges. Tout Paris crut 
l’auteur à la concierserie le lendemain; & ce qui 
donna lieu à une vifion fi ridicule, c’eft qu’effec- 
tivement ua vieux confeil'er avoit fait grand bruit 
au palais fur cette comédie. 


Le rôle de Néron dans Britannicus, fut joué 
par Floridor, le meilleur comédien de fon fiècle: 
mais comme c'étoit un acteur fort aimé du pu- 
blic, tout le monde fouffroit de lui voir repré- 
fenter Néron , & d’être obligé de lui vouloir du 
mal. Cela fut caufe que l'on donna Île rôle à un 
a@teur moins chéri , & Ja pièce s'en trouva 
mieux. 


On demanda au grand Condé ce qu'il penfoit 
de Bérénice, qu’on jouit depuis long-temps. Il 
répondit, par ces deux vers, où Titus parle de fa 
maitréefle. | 


Depuis cinq ans entiers chaque jour je la vais 


Et crois toujours la voir pour la première fois. 


Ce jugement eft bien diférent de celui que lui 
attrioue un écrivain. Il prétend que Racine avant 
demandé à ce prince, ce qu'il penfoit de B‘rénice, 
le grand Condé fe mit à chanter ce refrain de 
chanfon : Marion pleure, Marion crie, Marion 
veut qu'on Îla marie. Il pañfe pour conftant 
aujourd'hui que cette réponfe eft de Chapelle. 


RAC 


Un jour que Racine, lifoit une de fes pièces 


| devant les comédiens, Baron s’avifa de Jui faire 
. quelques repréfenitations fur la coupe des fcènes ; 
Baron, ut dit notre Evripide, ce ne font 


point vos conf-ils que je vous demande. Je fuis 


| ici pour vous apprendie comment il faut réciter 
mes rôles ». | 


. « pe ra , , qe. GE 
Racine avoit beaucoup déprimé la tragédie d’4/£ 
par, de Fontenelle, On connoît l’épigramme mor- 


. dante qu'il fit contre cette pièce. L’auteur d’un 


des éloges préfentés à l'académie en 1783 , dit à 
cette occañon : » Racine auroit du oublier que 


l’auteur de cette Afpar étoit neveu de Corneille , 


ou plutôt il auroit dû s’en fouvenir. 


Corneille étant auprès de Ségrais à une repré- 
fentation de Bajazet , lui dit : Je me garderois bien 


_ de le dire à d’autres qu’à vous, parce qu’on diroit 
‘ que Je n'en parleroïis que par jaloufie ; mais pre- 
_nez-y garde, il n’y a pas un feul perfonnage dans 


Bajazet qui aît les fentimens qu’on doit avoir & 
qu'on a à Conitantinople. ; 


* Dans le temps que Racine faifoit fa tragédie 
de Mithridate, 11 alloit tous les matins aux Thui- 
leries ; où travailloient alors routes fortes d’ou- 
vriers. Là récitant fes vers à haute voix, fans 
s'appercevoir feulement qu’il y eût perfonne dans 
le jardin, tout d’un coupil fe trouva environnhé:. 
de tous ces ouvriers. Ils avoient quitté le travail 
pour le fuivre, le prenant pour un homme qui, 


| par défefpoir , alloit fe jettér dans le baflin. 


Racine a donné à Mithridate un caraëtère fort 
élevé. An de toutes les tragédies que Charles XII 
lut dans fon loifir de Bender; aucune ne lui plai- 
foit autant que celle là; & il mentroit avec le 
doigt à un de fes miniftres tous les endroits qui 
le frappoient. $ 


Dans le temps que Racine donna fon Iphi- 
74 L 
génie, Coras & Leclerc en donnèrent une autre 
Le 2 \ 3 . e 
qui n'eit guère connue que par l’épigramme fui- 
vante , attribuée à Racine. 
Entre Leclerc & fon ami Coras; 
Tous deux auteuss rimant de compagnie; 
N'a pas long-temps s’ourdirent de grands débats, 
Sur le propos de leur Iphigénie, 
Coras lui dit, la pièce eft de mon crû: 
Leclerc répond : elle eft mienne & non vôtre, 
Mais aufi-tôt que l'ouvrage a paru, 


Plus n’ont voulu lavoir fait, l’un ‘ni l’autre, 


Le fameux Arnauld n’avoit lu de toutes les tra- 


gédies de Racine que Phèdre. Après l’avoirlue, il % 


dit à l’auteur : Pourquoi avez-vous fait Hippolyte 
amoureux? Eh ! fanscela, monfieur, répartit Racine, 
qu'auroient dit nos petits-mmiwes ? 


| 


RAI 


_ Athalie fut d’abord mal reçue. On difoit que | 
c'étoit un fujet de dévotion deiliné à amufer des 


enfans : un prêtre ‘& un enfant en étoient, d foit- 
on , les principaux cbjets. Defpréaux tint bon, Il 
of foutenir qu'Athal'e étoit le chef-d'œuvre & 
_ du poëte & de là tragédie , & que le public tôt 
ou tard y reviendroit. Il fat feul de fon avis, & 
malgré. fa prédiét'on , Racine mourut perfuadé 


qu'il avoit manqué fon fujet, parce que la froïdeur. 


da pubhc pour cette tragédie lui fit croire qu'il 
n'avoit pus fu la rendre intéreffante. Cette pièce 
faite pour Saint-Cyr, n’avoit jamais été jouée par 
Jes comédiens. M. le duc d'Orléans, régent du 
royaume, voulut connoitre quel eff:t elie produi- 
roit fur le théâtre, & malgré la claufz inférée 
dans le privilège , ordonia aux conédiens de 
l'exécuter. Le fuccès fur étonnant, & les pre- 
mières repréfentations faites à la cour, donnoient 
un nouveau prix à cette pièce, parce que le roi 
Louis XV étoir à peu près de l’âge de Joas. 


Racine aïmoit tendiement Defpréaux , & il lui 
dit la dernière fois qu'il l'enbrafla : Je regarde 
comme un bonheur pour moi de mourir avant 
Vous. " ‘ 


Racine tourmenté dans fa dernière maladie, 
pendant trois feinaines , d’une cruelle fécherefle 
de langue & de gofier , fe contentoit de dire: 
p Crete 5 2, Ah 
Joffre à Dieu cette peine : pwfle-t elle expier 
le plaifir que j'ai trouvé fouvent à la table des 
grands | | | 


Monfieur de Voltaire écrit à M. le marquis 
Scipion Maffei : Ne croyez pas que la coutume 
d'accabler nos pièces d’un épifode inutile de 2a- 
lanterie foit dûe à Racine, comme on le lui re- 
proche en Italie. C'eft lui au contraire qui a fair 
ce qu'il a pu pour réformer en cela fe goût de li: 
nation. Jamais chez lui la pañlion de l'amour 
nelt épifodique , elle eit le fondement de toutes 
fes pièces , elle en forine le principal intérêt. C'ef 
la pañion la plus théärrale de toutes, fa plus 
fertile en f-ntimens, la plus variée. Elle doit être 
l'ame d’un ouvrage de: théatregou en être entière- 
ment bannie ; fi l'amour n'eft pas tragique, il eft 
infipide , & s'il eft tragique il doit régner feul : il 
n'eft pas fait pour la feconde p'ace. C'eft Rotrou, 
c’eft Corneille qui, en formant notre théâtre, l'ont 
prefque toujours défiguré par ces amours de com- 
mande , & voi à pourquoi on Joue fi peu Les pièces 
de Corneille, 


RAISON. La raifon ne procure pas le bon- 
heur , mais accoutume à nous en pañler, & 
comme on dit, à prendre patience, & à faire de 
péceflité vertu. 


Une demoïfelle de quatorze ans , remplie 
d'efprit & de graces ; paroifloit trifle depuis 
quelques jours. Sa tante qui l'aime beaucoup, 
Jui demande Ja caufe de fon chagrin : & C’eit, 


” 


LE 
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je crois ; répondit - elle , que la raifon me. 
Vient ». | 


M. Duclos, en parlant du chien enragé, conte 
en profe de Piren, difoit : « J'aime le morceau 
du chien enragé ; il y a de l'efprit & point de raifon; 
voilà ce qui fait les bons ouvrages ». 


M. de Sa'nt-Foix vint un foir dans le foyer de 
de la comédie fe placer à côté d’une actrice, 
& lui dit; « mademoifele , j'entendois raifonner 


faux, mais avec beaucoup d’efprit ; j'ai cru que 


c'étoit Vous ». 


RAISON DE 5E MARIER. Les femmes font 
nos maitreffes dans la jeunefle, nos compagies 
dans l’âge mür, & nos nourric:s dans la vieil- 
leffe. On a donc, à tout âge, des raifons de fe 


marier. 


HAE ; (Jean Philippe) néle 25 feptembre 
1003: nr 


Cet illuftre muficien exerça d’abord fes talens 


‘comme organ.fte dans d'fférentes églifes. Il avoit 


en cette qualité pañlé un bail avec le chapitre de 
la cathédrale de Clermont en Auvergne; mais il 
ne tarda point à fe trouver à l’étroit dans cette 
ville. Le fentiment de fes forces lui faifoir defirer 
de fe montrer dans la capitale. Il réclama envain 
plufieurs fois fa hberté ; la fupériorité de fes 
talens le rendoit trep precieux au chapitre , pour 
qu'il confencit à fes demandes. Cette: réfiflance 
força Rameau à recourir à un moyen extraordi- 
naire, qui produifit leffet qu'il en efpéroir. Le 
famedi, dans l’oétave de la Fête-Dieu, au falue 
du matin, étant monté à l'orgue, Rameau mit 
fimplement la main fur le clavier au {remier-& 


au fecond couplet; enfuite il fe retira & ferma les 


portes avec fracas : on crut que le fouffleur man- 
quoit, & cela ne fit aucune impreffion : mais au 
Salve du foir, il ne fut pas poffible de prendre 
le change, & lon vit qu'il avoit réfolu de té- 
moigner fon mécontenrement par celui qu'il alloit 
donner aux autres. F] tira tous les jeux d’orgue 
les plus défagréables, & il y Joignit toutes les 
diffonances poflibles. Envain lui donna-t-on le 
fignal ordinatre pour l’ob'iger à ceffer de toucher; 
on fe vit forcé de lui envoyér un enfant de chœur; 
dès qu'il parut , Rameau quitta le clavier, & 
fortit de l'églife. Il avoit mis tant d’art dans le 
mélange des jeux &. dans l’affemblage des dif- 
fonances les plus tranchantes , que les connoif- 
feurs avouoient que Rameau feul étoit capable 
de jouer auf défagréablement. Le chapitre lui 
fit faire des reproches ; mais fa réponfe fut qu'il 
ne joueroit Jamais autrement, fi l'on perfiftoit à 
Jui refufer la liberté. On fentit qu'on ne le dé- 
termineroïît pas à abandonner le parti qu’il avoit 
pris. On fe rendit ; le baïl fut réfolu; & le jour 
fuivant 11 témoigna fa fatisfaétion & fa recon- 
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noiffance en donnant fur l'orgue des pièces ad- 
mirables. Il fe furpafla le jeudi de l’oétave après 
la rentrée de la proceflion ; c’étoit le jour où il 
jouoit pour la dernière fois. I1 mit dans fon Jeu 


tant de douceur, de délicatefle & de force, de 
brillant & d'harmonie, qu’il fit pafer dans lame. 


des afiftans vous les fentimens qu'il voulut leur 
infpirer, & qui rendirent plus vifs les regrets de 
la perte qu’on alloit faire. 


Rameau, Agé de cinquante ans, & dont le 
gente étoit peu connu à Paris, s'étant préfenté 
chez labbé Pellesrin, pour lui demander un 
p :ême à mettre en mufique; celui-ci, qui ne vou- 
Joie point rifquer la perte fon temps, fit faire un 
billet de douze cénts livres au muficien en cas qu'il 
ne réufsit pas. Cette précaution prife , il lui donna 
lé manufcrit d'Hippolyte & Aricie. Dès que Îles 
premiers actes furent fin:s, Rameau les fit repré- 
f:nter chez un fermier-général de fes amis. Pelle- 
grin, tranfporté de ce qu'ilentendoiïit, embra!a 
étroitement le compoñiteur, & lui dit, en déchi- 
tant fon billet devant tout le monde : « En ai-je 
befoin lorfqu'on fait de la mufique comme celle- 
ja »? | ie 


Lorfque Rameau fit répéter fon Hippolyte & 
Ancie à l'opéra, cette mufique , qui avoit alors 
un caraétère tout neuf, effraya les exécutans. 
L'auteur, né très-vif & très-fenfible , ainfi que le 
furent & le feront toujours les hommes fupé- 
ricurs, S’agitoit & crioit de fon mieux pour faire 


entendre fes intentions au directeur, qui, ce 


Joui-là, conduifoit lorcheltre. Ce dernier perdit pa- 
tience à la multitude de chofes que le compofiteur 
lui recommandoit d’obferver ; & dans un moment 
d'humeur , il jetta le bâton de mefure fur le th£i- 
tre. Ce malheureux bâton vint frapper Îles jambes 
de Rameau, qui, du plus grand firg-froid, le 
repouffa du piei jufque fous le nez du directeur : 
& Apprenez, monfieur, lui dit-il fièrement, que 
je futs “Parchitecte & que vous n'êces que: le 
miçon », 


Rameau faïfant répéter fon.opéra des Paladins, 
dit …à uue des actrices : &« Mademoïfelle, allez plus 
vite — Ma fi je vais plus vite, on n’entendra 
plus Es paroles. — Eh ! qu'importe? 1! fuffit qu'on 
entende la mufñque ». 


Dans un autre opéra, un fameux danfzur trouva 
un air trop difficile. Rameau furieux, Jette fon 
hiïit bas, & le daufe lui-même. ; 


Un anachorifine devint u jour un grand fujet 
d'huniliation pour le cétèbre Rameau. Ce enmoc- 
fitsur vit que l’on fourioit ; il {e leva avec fureur, 
& alla à fon clavecin, où fes doigts, etrans au 
hafard, trouvèrent des fons & des accards admi- 
rables. Alors f: tournant avec plus de courage vers 
ceux qui avolent fouri : « Je crois, meflieurs, 
kur dic-1l, qu'il eft plus beau de trouver de tels 
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accords, que de favoir précifément dans quelle 


année Mérovée ou Méroué ou Mérovite ft mort. M 


Vous favez, 


& je crée : je penfe que le favoirne M 
vaut pas le génie ».. : 24 


Rameau à compofé des opéra, des pièces de 
clavecin, & autres morceaux de mufique il a 
écrit plufieurs traités fur fon art, & il eft aflez 


curieux de favoir quels font ceux de ces différens 
ouvrages pour lefquels il avoit le plus d'attache- : 


ment ; il paroît que ce font fes ouvrages de chéo- 
rie qui attiroient toute fa complaifance paternelle. 
On lui a même entendu dire qu'il regrettoit le 
temps qu'il avoit donné à la compofñition, puif> M 
qu'il étoit perdu pour la recherche des principes 
de fon art. | SCOR N 51 


Ce profond théoricien voulant prouver que 
l'harmonie nous eft naturelle, rapporte, dansfon 
traité fur la manière de former la voix, cette 
anecdote particulière. Un homme du commun, 
agé de plus de 70 ans, qui n’avoit jamais eu au- M 
cun principe de mufique, & quimême ne fréquen- 
toit les fpeétacles que depuis rrès-peu de temps, 
parce que fa fortune ne lui avoit pas permis de le 
faire plutôt, étant un jour dans le parterre de 
Lyon, pendant la repréfentation d’un opéra, fe 
mit à chanter tout haut & aflez fort la bafle fon- 
damentale d'un chant dont les paroles l’avoient 
frappé. + cree Le ART 


Rameau tefufa conftamment, dans les dernières 
années de fa vie, de travailler à quelque nouvel 
opéra. Lorfqu'on lui faifoit des 'nftances à ce fu- 
jet, il répondoit que l'imag'nation étoit ufée dans 


| une vicille tête, & qu’on n’étoir pas fage quand 


on vouloit travailler à cet îge aux arts qui font 
entièrement d'invention. 


Rameau mourut le 12 feptembre 1764, âgé de 
83 ans. Le roi lui avoit accordé dés Icttres de no- 
blefle pour le mettre en état d'être reçu chevalier 
de Saint-Michel; mais il éto't fi avare qu'il n'a- 
voit pas voulu [2s fre enreg'ftrer & fe conftituer 
en une dépenfe qui lui tenait plus à cœur que la 
nobleffe : il eft ce avec fermeté. Différens prè- 
tres n'ayant pu enrientirer, M. le curé d: Sunt- 
Euftache s’y eft préfenté, à péroré long-temps, au 
point que le malade ennuyé s'eft écrié avec fu- 
reur : « Que diable: venez-vous me chanter, M. 
le curé ? vous avez [a voix faufle »: 


L’académie royale de mufque lui fit faire un 
fervice, où plufieurs beaux morceaux tirés des 
opéra de Caftor & de Dadanus, furent adaptés 
aux prières qu'il eft d'ufage de chanrer dans ces 
cérémonies. Ceci rappelle le tableau de la transñ- 
guration que les élév:s du célèbre Raphael rent 4 
placer vis-à-vis fon cercueil lorfau’on célébroit fa- 
pompe funèbre. On ne pouvoit louer plus digne- 
ment ces deux artifles, & faire mieux fentir au 


public la perte qu'il venoit de faire. ÉtEU 
RANCE, 


RAN 


_RANCÉ, (dom Armand Jean le Bouthillier 
de) abbé régulier & réformateur du. monaftère 


de la Trappe, né à Paris en 1700. 
. Des pañions vives, un cœur ardent avoient 
Jetté le jeune Rancé au milieu des plaifirs & des 


agitations du monde. Mais ne trouvant rien qui. 


pie remplir fes defirs, il tourna bientôt vers 
‘eu le feu qui le dévoroit. Après s'être réformé 
lui-même , il entreprit d'établir la réforme de l’or- 
dre de Citeaux. L'abbé de Rancé ne put néan- 
moins fe détacher entièrement de fes anciens amis, 
I! fe trouva furchargé de correfpendance ; il diri- 
geoit un grand nombre de perfonnes de qualité, 


& les lettres qu'il écrivoit continuellement en ré- 


ponfe aux leurs, occupèrent une partie de fa 
vie : aufli a-t on dit que l'abbé de Rancé s’étoit 
difpenfé, comme légiflateur de la loi, qui force 
ceux qui vivent dans le tombeau de La Trappe, 
d'ignorer ce qui fe pafle für la terre. 


L'abbé de Rancé, après avoir commenté les 
poéfies d’'Anacréon, mit fes leçons en pratique 
dans fa belle terre de Veret. Sa table étoit déli- 
- cate, le luxe régnoit dans fes meubles, dans fes 
habits. Mais au milieu de fes plaïfirs, il refpeéta 
toujours la religion. Son libertinage étoit en lui un 
vice du cœur & non de l’efprit. 


L'amour l'avoit égaré, l’amour occafionna fa 
converfion. On lit dans Saint-Evremont, que l’abbé 
de Rancé, au retour d’un voyage, allant voir une 
jeune perfonne qu’il aimoit, & dont il ignoroit la 
mort, monta par un efcalier dérobé, & qu'étant 
entré dans l'appartement, il trouva fa tête dans 
un plat: on. l'avo t féparée du corps, parce que 
le cercueil de plomb qu’on avoit fait fa’re étoit 
trop petit. Ce. fpeétacle inattendu fit une telle im- 
pie fur le malheureux amant, qu'il lui infpira 


à plus grande averfion pour tout ce qui avoit fait | 


autrefois l'objet de fes recherches. 


nl 


L'abbé de Rancé eût voulu dès-lors s’foler du 


monde entier. Un cloître fembloit devoir lui con- 
venir; mais l'idée: du cloître le révoltoit. Moi 


devenir. frère Frocard ! répondit-1l un jour à un. 
évêque de fes amis qui lui confiilloit d'embraffer 


ce parti. Cependant, quelques mois après, il 
prit lhabit 
ans. 


L’abbé de Rancé avoit vendu fa terre de Veret 


pour en diftribuer l'argent aux pauvres, & n'avoit 
confervé de tous fes bénéfices que fon prieuré de 
Boulogne de l’ordre de Grammornt & fon abbaye 
de la Trappe. Cette abbaye étoit l’afyle des faty- 


res des bois ; l'abbé de Rancé es fit la retraite des 


plus auftères pénitens. Le réformateur priva fes 
religieux des amufemens les plus permis. 


fcience qu’il difoit leur convenir, Pour appuyer 
Encyclopédiana. 


Jent & les hommes ne difent mot. 


régulier ; 1l étoit pour lors âgé de 37. 


L'étude 
Jeut fut interdite; la leéture de l’écriture-fainte & | 
-de quelques traités de morale ; woilà tonte la 


d’une voix unanime. 
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fon‘idée ; il publia fon Traité de la fainteté & des 
devoirs de l'état monaliique : ouvrage qui occa- 
fionna une difpute entre l’autière réforiuateur & 
le doux & favant Mabillon, 


Différens paffages de l’écriture-fainte font écrits 
fur les, murs de l’abbaye de la Trappes ce qui a 
fait dire que dans cette maifon les murailles par- 


| #4 


Quelques traits cités ici pourront donner une 
idée des vertus que le réformateur avoit infpirées 
à fes frères. Un religieux reffentoit à l'épaule un 
violent mal dont il ne parla que lerfque la gingrère 
eut gagné une grande partie du dos. Un chirurgien 
fit l'opération qui ne put être que très dcuioureufe. 
Le religieux la fouffroit fans proférer la mo ndre 
plainte, & ne cefloit de s’entretenir avec un de 
fes confrères. Le chirurgien, étonné dure fi 
grande conftance, pria l'abbé de dire à ce religieux 
de ne point fe contraindre; que les efforts qu'il 
faifoit pour retenir fes cris augmentot nt la dou- 
leur qui devoit être extrême; que l:s phaintes, en 


foulageant [a nature , fervoient en même-temps à 


conduire fon opération, & qu’il ne pouvoit dif- 


cerner autrement s’#l allott ou non jufqu’au vif. Ce 


religieux, fans rien perdre de fa tranquillité, ré- 
pondit à l'abbé qu' lui difoit de fe plaindre : « Eh! 
de quoi me plaindre, mon père, de ce que j'ai le 


bonheur de fouffrir à l’exemvle de Jéfus Chrift » 1 


Il foutint une Tongue & cruelle opération, fans 
qu’il parût reffentir la moindre douleur. : 


.… Un religieux fe retranchoit fur le pain, le cidre 
& le fommeil. Ilen devint fi foible, que l’abbé, 
pour le punir, lui fit manger devant lui tout ce 
qu’on lui fervoit; l'obligecit de déjeûner tous Jes 
matins. Il en vint même jufqu'à le condamner à 
manger de la viande pendart quinze jours à l'in 
firmerie. Le religieux vint trouver le père abbé, .& 
s'étant jetté à (es preds les yeux-baignés de larmes, 
il reconnut fa faute, & en demanda pardon, en 
difant : « Quoi ,:mon père, ne me. pardonnerez- 
vous pas ? mes, frères. fe crucifient, & Je vis 
comme un rÉProuvÉ ». 


Un pauvre eccléfiaftique de Lille s'étant pré- 


fenté pour être reçu dans cette maifon, l'abbé 
affembla fes religièeux pour demander leurs avis, 


parce que ce bon prêtre ayant le bras gauche rom- 


pu, ne pauvoit manquer d’être à charge au mo- 
à! 


naftère: Ayant commencé, felon la coutume, à 


recueillir les voix par le dernier des frères, le 


jeune religieux lui répondit : « Je vous dirai, mon 
père, que mon avis feroit de recevoir au plutôt 
cet homme que Dieu: appelle ; & s’il.ne peut.tra- 
vailler, nous le fervirons tous ». Le chapitre en- 
tier applaudit à cer avis, & le poflulant fut reçu 


L'abbé ordonna un jour à l’un de fs FOEE » 
nommé le frèce Jofeph, de porter du feu dans Ia 
KkkKkk 
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chapelle de l'infirmerte, parce que ce lieu étoit 
humide, Ce frère vit quelques religieux infirmes 
entier dans la chapelle pour y entendre la meffe ; 
il crut leur faire plaïfir de fermer la porte pour tenir 
lendrot plus chaud. Cependant le prêtre s’étant 
trouvé inal à caufe de l’odeur du charbon, ie père 
abbé fit au frère une réprimande. Celui-ci fe mit à 
genoux, fans que l'abbé s’en apperçût, & ayant 
demeuré tiois heures en cet état, le facriftain en 
aveitit le fupérieur. Celui-ci l’alla trouver, & lui 
fit une févère réprimande, parce qu’il ne pouvoit 
pas a. oir donné tout ce temps à la prière, fans avoir 
négligé d’autres exercices auxquels il devoit fe 
trouver. Le fairt religieux lui avoua qu’il auroit cru 
mariqu. r à la règle , qui ordonne de fe profterner 
aux pieds du fupérieur lorfqu'il le reprend de quel- 
que faute, & de démeurer dans cette pofture Juf- 
qu’à ce qu'ildife de la quitter: Îl ajouta que comme 
il l'y avoit la:ffé fans lui rien dire, il y auroit per- 
févéié jufqu'à la mort, fi lui, ou quelqu'un par fon 
ordre, n2 lui avoit commandé de fe lever, Ce frère 
Jofeph avoit été lieutenant d'infanterie. | 


L'attachement que frère Jofeph témoigna toute 
fa vie pour l’abbé de Rancé, ne pouvoit être ni 
plus vif, n p'us tendre. L'abbé de Rancé avoit fait 
une chüte dancereufe qui fa'foit craindre pour fa 
vie. Le frère Jofeph prit la réfolution dé mourir 
avaat lui [! diminua fa nourriture accoutumée, & 
guoioqu’ | für lui même malade alors, il fe refufoit 
tous les fouligemens  néceflaires , fe ptivant du 
fommeil, n’approchant jamais du feu, & prati- 
‘quant d'ailleurs toutes fortes d’auftérités. Ce genre 
de vie, jo nt à là douléur que’ lui caufoit la mala- 
die du père a!bé, Gt fur lui de fi grandes impref- 
fions, qu'il avoit l'air d'un fquelette. Le père 


abbé ayant été averti de fon état, l’envoya cher- : 


cher, & lui demanda ce qui l’avoit réduit à cette 
‘extrémité. Le frère Jofeph répondit que Dieu étant 
fur le point d’appeller à lui fon fupérieur & fon 
père, il ne lui reitoit plus de confolation dans ce 


monde , & que ‘on déffein étoit.de le précéder, : 


ou du moins de le fuivre dans l’autre. 


Tous les religieux de ce monaftère portoïent une 


égale tendrefle au pieux réformateur. Un abbé, | 
+ 2 L A .. N . 
vifiteur de l’ordre de Ciieaux , faifant fa vifite dans 


ce monaftère pendant la maladie de l'abbé. de 


-Rañcé, ‘dit aux religieux affemblés, qu'ils devoient : 


“avoir grand foin de ce fainr homme qui les foute- 
noit'par fon exemple &'par fes paroles. Ils tom- 
bèrent tous à terre au même iniftañt, commes'ils 
fe fulent donné £ mot, & étant profternés de 
Ja forte, ils dirent tous enfemble les larmes aux 


y 


“prières. IEV 


_* L'abbé de Rance guérit de fa maladie:5 maïs.ce| 
fut pour donner à fes rel'g'eux l'exemple de la! 
plus grande humilité, après leür avoir donné ce-! 
‘Jui des auftérités qu’il leur faifoit pratiquer, Elfe 


x: Nous ne demandons à Dicuque lui dans nos, 
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| démit de fon abbaye, & fe réduifit à l'état de fimi 


ple religieux. Il eut beaucoup à fouffrir de la mau- 


vaife humeur d’un abbé, fon fuccefleur. Il fup- 


porta fes chagrins & fes infirmités avec conftance, 
& parvint à une grande vieilleffe. Daps fa dernière 
maladie, if fut toujours vêru de fes habits de reli- 
gton, & quand on le mit fur la paillafle, car il 
n'eut jamais d'autre lit, on lui laïiffa jufqu'à fes 
fouliers. Lorfqu'il fut prêt à rendre les derniers 
foupirs , on lui préfenta un crucifix qu’il embraffa 


avec tous les fentimens de la piété la plus tendres 


il baifa l’image du Chrift & la tête de mort placée 
au pied de la croix. En remettant ce figne refpec- 
table entre les mains d’un religieux, 1l remarqua 
qu'il baifoit l’image du crucifix fans baïfer la tête 
de mort ; 1l lui dit avec vivacité : « Pourquoi ne 
baifez-vous pas la tête de mort ? Baifez, mon 
père, baïfez fans peine l'image de la mort dont 
vous ne devez pas craindre la réalité ». Ce reli- 
gieux regarda cet ordre comme un avertiflement 
de fa mort prochaine. En effet il mourut peu de 
temps après. Ve de l'abbé de Rancé. | 


RANTZAU, (Jofas) maréchal, en 1645; 


mort en 16ç0, Il avoit été fouvent bleffé. 


Bautru difoit de Ranrzau, « qu'il ne lui étoit 
reflé qu’un de tout ce dont les hommes peuvent 
avoir deux. 
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Son épitaphe finit par ce vers: 
Et Mars ne lui laiffa rien d’entier que le cœur. 


RAPHAELSANZIO, (ou RAPHAEL B'Ur+ 
BIN), peintre italien, né l'an 1483, & mort en 
120. 


Raphaël ef un de ces hommes célèbres qui fons 
époque dans l’hiftoire des arts. Ses compofñitions 
añnoncent par-tout un génie heureux & facile. 
Une noble & élégante fimplicité caractérife fes 
figurés; les attitudes en font naturelles & pleines 
d'expreflion. Où trouver un deffein plus pur, plus 
correët ? Le foin qu’il prenoït de le bien pronon- 


dication des moindres patties, ont paru tenir d'u 
ftyle énergique , mais dur & deftitué de graces à 
ceux qui fe font laiflés féduire par le moeëlleux-des 


rège. Mais Raphaël, qui avoit l'idée .la plus fu- 


perfuadé que l'on ne pouvoit s’en éloigner fans 
énerver la nobleffe & la majefté qui lé caraétéri- 
fent. Il n'ignoroit pas qu’en rendant fon deflein 
moins angulaire, il fut procureroit peut-être plus 
d'agrément; mais.1l favoit en même temps qu'il 
Jui êteroit beaucoup de fa dignité & de fon ex- 


|| preffon. 


toute l'Italie plufieurs excellens deffinareurs chat- 


cer, & l’efpèce de tranchant qu'il donnoit à l’in- 


contours & la douceur des formes rondes du Cor- * 


blime du ftyle dés anciens fculpteurs grecs, étoit « 


Raphaël avoit énvoyé dans la Grèce & dans 
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gés de déffiner pour lui tous les motinmens pré- | 


- cieux de l'antiquité qui avoient échappé aux rava- 
ges des temps. On demandoit un jour à cet artifte 


immortel comment il avoit pu acquérir ce haut | 


point de perfeétion où il étoit parvenu ? En ne 
aégligeant rien, répondit-il. 


Raphaël, qui avoit contemplé la nature dans ce 
qu'elle offroit de plus beau, imagina, à l'exemple 
dés anciens fculpteurs grecs, des formes encore 
plus belles & plus frappantes. C'eft d'après cette 


forme idéale de beauté qu'il conçut fa fameufe | 


Galathée. Cet attifte obferve dans fa lettre au 
caemte: Balthazar Caftiglione, que les différentes 
parties de la véritable beauté fe trouvent rarement. 
unies dans une feule perfonne, particulièrement 
dans les femmes, & qu’en conféquence il avoit été 
@bligé de donner à fa Galathée les traits d’une 
beauté idéale dont le modèle n’exiftoit que dans fa 
propre imagination. 


Raphaël avoit aflez de mérite pour n'être pas 
ofenfé de là critique; mais il vouloit qu’elle fût 
juite. Deux cardinaux lui reprochoïent mal-à-pro- 
pes d’avoir fait dans un tableau les vifages de faint 


gueurs, leur répondit-il, un peu offenfé de cette 
critique, n’en foyez pas étonnés ; Je les ai peints 
ainfi qu'ils font au ciel : cette rougeur leur vient 
de a honte qu'ils ont de voir l’églife auffi mal gou- 
vernée ». TA tag 


- Raphaël refufa de fe marier avec la nièce d’un 
cardinal, parce qu'il fe flattoit de le devenir, fui- 
vant la promefle que Léon X lui en avoit faite. 


Le cœur toujours rempli de l’objet de fa flam- 
me, Raphaël à fouvent peint dans fes tableaux le 
portrait de fa maïtrefle. On conferve encore une 
carte fur laquelle il a repréfenté l’une des belles 
qui l’occupoit. 


. On attribue la caufe de la mort de cet artifte à 
fa trop grande pañlion pour les femmes. Les méde- 
cins ignorant fon dernier excès, l’épuisèrent par 
des faignées. Son tombeau fe voit à Rome dans 
l'églife de la Rotonde ; le cardinal Bembe a com- 
pofé fon épitaphe. Le tableau de la Transfigura- 
tion , qui eft le dernier qu'il peignit, & qui pañle 
pour fon chef-d'œuvre, fut placé le jour de fa 
mort fur fon cercueil; & cet appareil fimple & 
touchant fut fans doute fupérieur à toutes les orai- 
fons funèbres qu’on auroit pu lui faire. | 


RAPIN, (René) né en 1621, morten 1687. 


Le père Rapin jéfuite, écrivoit au comte de 
Buñi, ce mot de Ciééros : Si vous vouliez jetter 
les yeux fur le manufcrit que je vous envoie, je 
pourtois mériter des applaudiffemens : Si te ha- 
Berémus otiofum clamores faceremus. Le comte lui 
répondit : vous avez bien lu au moins votre Cicé- 
son: Habuiffi illum otiofurn idcirco clamores factéemus. 


\ 
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‘pour mé demander des récompenfis. : 
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: Le père Rapin publioit laltetnativetéht des ou- 
vrages de littérature & de piété : cette variété an 
fait dire à l'abbé de la Chambre, que.ce jéfuite 
fervoit Dieu & le monde par fémeftre. ï 


: L'archevèque de Rheims, le Tellier; revénoirhier3 
à lo eco age nue -ur” 
tourbillon ; il croit! bien.être un grand féigheur’,3 


| mais fes gens le croient encore plus que ui. I$a 


pafloient au travers de Nanterre, tra jtra tra, MS” 
rencontrent un homme à cheval, gare, pare; ce 


| pauvre homme veut fe ranger, fon cheval ne veut 


pas, & enfin le carrofie & les fix chevaux ren°? 
verfent cul par deflus tête, le pauvre homme & 
le cheval, & paflent par deflus , & fiibien par” 
deflus , que le carrofle en fut verfé &-renverfé, | 
En même-temps l’homme & le cheval, au lieu: 
de s’amufer à être roués & eftropiés , fe relèvent 


 mitaculeufement, remontent l’un fur l’autre, & 


s’enfuient & courent encore, pendant que les 
laquais de l'archevêque & le cocher & l’arche- 


vèque même, fe mettent à crier, arréte,, ‘arrête: 


; S . À ce coquin qu'on lut donne cent coups. L'archevê À 
Pictre & de faint Paul trop rouges : « Meffei-{ 100 4 As 


en racontant ceci , difoit :« Si Jj'avois tenu ce ma-! 


raud-là , jelui aurois rompu les bras: &: coupé 
les oreilles »- | 


:RECOMPENSES. Jean IE, roi: de Portngal: 


avoit entre autresune maxime fort agréable aux 


gentilshommes portugais. Il n’aimoit pas qu'ilsem-: 


ployaffent .un:tiers' pour ‘obtenir des graces. Il: 


vouloit qu'ils s’adreffaflent à lui direétement & 
non à fes miniftres : puifque , dit-il un: jour à 


l'un officier de fes troupes qui lui avoit fait de- 


mander une grace; « puifque vous avez des bras 
pour me fervir, pourquoi manquez-vous de langue 


Briquigny porta la nouvelle au cardinal Mazarin, 
de:la: naiffance d’un.fils.de la princefle de Conti, 
nièce du miniftre:le cardinal Jui promit unæ 
recompenfe , l'enfant mourut quelque temps après. 
Briquiguy voulant rafraîchir la mémoire du car 
dinal fur fa promefle, cette éminence lui dit : Bri- 
quigny, ne me parlez pas de ceia, vous renou- 


veillez ma douleur. | FAN 


Un officier de mer ayant fait une action dif- 
tinguée, on lui donna pour récompenfe une penfion 
de-huit cents livres. H vint à là cour & dit au 
miniftre : c Qu’il n’a pas verfé fon fang pour de l’ar- 
gent, & que fa majefté a des récompenfes plus ho- 


 norables pour un gentilhomme. == Quelles ré- 
! compenfes, dit le miniftre ? = La croix de Saint 


Louis , répondit l'officier ». Monfieur de Cha- 


| milard rendit compte au roi de la noblefle des 


fentiméns ide cet officier , ‘qui auroit préféré /æ 
croix de Saint-Louis à huit cents livres de, pen 
fion : « Je le crois bien, dit Louis XIV ». 
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(Jean Frañiçois ) né en 1647, 
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REGNARD, 


mort En 1709 . 


L'inclination que Regnard fe féntit de bonne 


heure pour les voyages, le conduifit en dfférentes 
contrées de l'Europe. 4 fon retour d'Italie, il fut 
pris par deux vaiffleiux Corfairés, & conduit à AÏ- 


ger avéc fes compagnons de difgrace. Comme il 
avoit #oujours: aimé la bonne chère, il étoit un 


grand faifeur de ragoûts, & fon adrefle en ce 
genre lui procura l'emploi de cuifinier du maître 
entre Jes mains duquel il tomba. Ses mi- 
nières prévenantes & fon enjouement joints à 
fa bonne mine, le firent aimer des femmes fa- 
vorites. Son maître ayant découvert fes intrigues; 


le. livra à la juftice pour être puni fe:on les loix, : 


qui veulent qu’un chrétien trouvé avec une ma- 
hométane, expie’ fon crime par le feu; ou fe 
fafle mahométan: Le conful de la nation fran- 
çoife ; qui avoit reçu depuis peu de temps une 
fomime confidérable pour le delivrer, ayañt ap- 


pris ce qui fe pañloit, interpofa fon autorité ; 


& alla trouver le maître ,. qui d’abord ne voulut 
rien écouter : maïs le conful ne fe rebutant pas, 
lui repréfenta que rien n'étoit plus trompeur que 
les apparences; que quand la chofe feroit vraie, 
il y auroit peu de gloire àlui de faire périr fon 
efclave; que d’ailleurs en le perdant ; il perdroit 
une fomme confidérable qu’il avoit à lui donner 
pour fa rançon. Cette dernière raifon fut plus 
forte que les autres: Le maître fe laiffa gagner ; 
retira Regnard des mains .du: Divan, enavouant 
qu'il Pavoit accufé fur un fimplé foupçon, & que 
fon crime n'étoit confirmé par aucune preuve ; 
& il le remitien liberté, après avoir reçu le’prix 
dont il éroit convenu avec le conful. 

Regnard Voulat voir la Laponie. Il pénétra juf- 
qu à la mer Glaciale, & l’on peut dire qu'il ne 
s'arrêta qu'où [a terre lui manqua. Ce fut alors 
qu'il grava avéc f:s compagnons de voyage, 
fur une pierre & fur une pièce de bois ces quatre 
vers. JAGtRr 


Galliu nos genuit, vidit nos Africa, Ganpem 
Haufimus, Europamque oculis luffravimus omnem, 


Cafibus & variis aëli terräque marique, 


Héc tandem fletimus ; nobis ubi defuit orbis. 


Regnard & Rivière Dufreni , firent chacun , à 
peu près dans le même temps, uné comédie du 
Joueur. Ces deux auteurs s’accufèrent récipro- 
quement, de plagiat; ce qui donna occafion à l'é- 
pigramme .fuivante. | 


x Un jour Regrard & de Rivière, - 
En cherchant un fujét que l'on n’eût point traité; 
Tiouvérent qu'un joueur féroit un cara@têre | 
Qui plairoit par fa nouveauté, 


\ 


Regnard le fiten vers, & de Rivière en profe. 
:Ainfi, pour dire au vrai la chofe ; 
Chacun vola fon compagnon. 


Mais quiconque aujourd’hui voit l'un & l’autre ouvrage, 


Dit que Regnard a l'avantage 
L’avoir été le bon larron.. 


Defpréiux difoit de Regnard , qu'il n’étoit pas 
médiocrement plaifant. Qui re fe plait pas à Re- 
gnard, dit M. de Voltaire, n’eit point digñe d'ad- 
mirer Molière. É 


L’intrigue de la! comédie du Légaraire, pièce 
dé Regñnard, eft principalement fondée fur la 
fourbérie de crifpin qui contrefair le: moribond 
pour diéter un teftament. Cette fourberie n'eft 
que la copie d’un fait véritable arrivé du temps 
de Regnrard, Où à néanmoins reproché à cet auteur 
d'en avoir fait ufage dans fa pièce : mais Regnard 
a peut être penfé que les tours d’adreffe étant les 
fecrets des fripons ; ne.pouvoient être trop di- 
vulgués. | | NT 


| : Les autres pièces de cét auteur , confervées au 
théâtre, font le Diffraie, es Menèchmes , Dé- 
mocrite, les Folies amoureufes, | 


Regnard fe retira dans une terre proche de 
Dourdan, pour y goüter les délices d’une vie fen- 
fuelle & délicate dans la compagnie des perfonnes 
choïfies & dans les charmes de létude. Cependant 
cette eéfpèce d'épicurien, cet homme vif & en- 
joué ,.& qui infpiroït aux autres toute Ja gaîté 


qu'il metroir dans fés drames , eft rrort de cha- 


grin,-& non fans: foupçons d’avoir lui - même 
avance fes Jours par une médecine prife à contre- 


t:mps. 


REMBRANT vAN RHIN, peintre & graveur, 
né l'an 1606 , mort en 1674. À 


Le fameux Rembrant, dont les gravures & les 
tableaux font fi eftimés , étoit fils d'un meürier, & 
naquit dans un moulin. 


Son père, voulant le faire élever: avec foin, le 
mit dans un collège de Leyde; mais Rembranr ne 
s’appHqua qu’au deffin, négligea toute aütre étude, 
& n'apprit qu'a peine à lire: rhAsAOLs 

Un petit tableau qu'il fit dans fa jeunefle, & 
qu'un amateur, paya cent florins;. lui procura Ja 
plus grande réputation dans toutes les villes de 
la Hollande, . | : G\ 1AIOLI 
Ce peintre s’écarta toujours de Jacmanière fine 
& léchée , f. ordinaire aux peintres de fon pays. 
Quelqu'un lui reprochant un, jour que fx Bi 
d'employer les couleurs rendoit fes tableaux ra- 
boteux, il répondit, qu'il étoit peintre & non 
teinturier, | | 


Rembrant avoit dé vieilles armures & d'autres 


REM 


chofes délabrées , qu'il copioit fouvent dans 
fes ouvrages, & il difoit que c'’étoir-là fes an: 
tiques. | DS 


Rembrant aïmoit les grandes oppoñtions de lu. 
mières & d'ombres : afin d’en obtenir plus füre- 


ment lMntelligence, il avoit un atelier conftruit : 


de façon que le jour n’y entroit que par un 
trou , comme dans la chambre noire, & il dif- 


pofoit de ce rayon vif comme il lé jugeoit à pro- 


pos, pour l'effet de fes compoñitions. 


On raconte que Rembrant, ne trouvant point 
fur fa palette de ñoiïr affez foncé pour former le 
degré d'ombre dont il avoit befoin dans un de fes 
tableaux , éreva Ja toile d’an coup de poing à 
l'endroit qu’il vouloit fendre extrêmement noir, 
afin de parvénit , 4u moins en äpparence, à la per- 
fé£tion du'il cherchoit. 

-Il exifte une eftampe de ce maître, repréfen- 
. tant une femme couchée avec un homme. La 
figure de la femme a quatre bras ; Rembrant ayant 
négligé d'effacer les deux qu’il avoit ajoutés , 
en changeant quelque chofe à fa première idée, 


. Rémbrant a lavé à l'encre de la Chine toutes 
lés eftimpes de dèux des planches qu’il avoit gra- 
vées. Ce procédé les read femblables à des defins. 
On prétend qu'il eut recours à cet expédient , 
parce qu'on l’avoit défié de réufir, fur ce qu’il 
s.étoit vanité de tromper facilement les plus grands 
conñoïfleurs. Les deux morceaux dont nous par- 
lens out en effet long-t:mps pañlé pour des deflins. 
Il a faïlu leur répétition dans plofieurs cabinets 
pour découvrir l'artifice. 


Voici quélle fut l’origine d’une des eflampes 
de Rembrant. Cet artifte, extrêmement lié avec 
un bourguemeft:e de Hollande , alioïit fouvent 
à la? camipasne de ce mag ftrar. Un jour que les 
deux amis étoient enfemble, un valet vint les 
avertir que le diner étoit prêt. Comme ils alloient 
fe mettre à table , ils s’apperçcurent qu'il leur 
fanquoit de la moutarde. Le bourguemeftre or- 
jonna au valet d'aller promptement en chercher 
au village. Rembrant paria avec le boutgue- 
méltre , qu'il graveroit une planche avant que le 
domeéftique fut revenu. La gageure acceptée, Rem- 
Brant, qui portoit toujours avec A1 des planches 
préparées au vernis, fe mit aufh-tôt à l'ouvrage, 
& grava le payfage qui fe voyoit des fenêtres de 
la falle où ils étoient. Cette planche fut achevée 
avant le retour du valet : Rembrant gagna le pari, 
& eut encorela fatisfaétion d'avoir fait une excel- 
lente gravure. 


. I] avoit une férvante extrêmement babillarde : 

âprès avoit peint fon portrait, il l’expofa à une 
ñ “ x . 0 

fenêtre où elle Faifoit fouvenc de longues con- 


verfations. Les voifins prirent le tableau pout la 
La » ù \ F 
fervante même, & vinrent aufli-tôt dans ls def- 


fein de difcourir avec elle; mais, étonnés de li 
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parler pendañt plufieurs heures, faïs qu’elle 


répondit un feul mot , ils trouvèrent ce filence . 


peu naturel, & s'apperçurent enfin de leur 
erreur. 


Rembrant faifoit vendre fes eftampes par fonfils, : 
comme fi celui ci les eût dérobées. Il en expofoit. 


d’autres dans les ventes publiques; & , fous un, 


habillement qui le rendoit méconnoiffable, il alloit. 
lui-même les mettre à l'enchère. Quelquefois en- 
core il feignoit de vouloit quitter la Hollande , & 
de fonger à s'établir dans un autre pays. Il avoit 
aufli la rufe de faire imprimér fes gravures à mol-. 
tié terminées. On les débitoit , il Les finiffoit en- 
faite; & c'étoit uné nouvelle planche. Il ne man-. 
quoit pas d’ÿ retoucher, quand elle étoit ufée ; 
& de légers changemens procuroïent, pour latroi- 
fième fois, la venté de ces eftampes, quoi-. 
qu'elles ne différaffent pas. beaucoup des pré: 
cédentes. 


Sa femme entreprit de le feconder & de faire 
hauffer le prix de fes ouvrages. Elle lui confeilla 
de foitir fécrettement d’Atmfterdam, & de s'ab- 
fenter pendant quelque temps. La chofe s'étant. 
exécutée, elle fit courir le bruit que fon mari étoit 
mott , & fe mit en grand deuil. Trompés par de 
telles apparences , les amateurs s'empreffèrent de 
veñir achéter les ouvrages dé Rembranr, que fa 
prétendue veuve faifoit valoir encore plus qu'à 
l'ordinaire. Au bout de quelques mois, Rembrant 
répatut, & vint recueillir Jes fruits de fa rufe. 


Pour achever de faire connoitre Rembrant , nous 
obferverons que fa phyfioncmie commune, & 
fon air groflier & mal-propre , répondoïent à la 
bizarterie de fon habillement ridicule. Il ne fe 


plaifoit qu'avec des gens du peuple, & répon- 
‘doit à ceux qui vouloient lé mener en metiieur 
compagnie : 


« Quand j'ai defléin de m'amu- 
fer, je me garde bien de chercher les gran- 
deurs qui me génent; le plaifir n’eft que dans Ra 
liberté ». 


RÉMOULEUR. Un rémouleur où pagne'petit 


dé Modène , rencontra un jeune peintre étranger 


fort pauvre , qui éroit venu en italie pour fe 


perfectionner dans l'art des Apelle, & dans l’ef- 
pérance de trouver dé louvrage. Le rémouléur,, 
touché de l’extrémé mifère du peintre, lui donna 
là moitié du petit logemént qu'il polfédoit, & 
voulut abfolument lé faire fubfifter du produit &e 
fa meule. Ce peintre effüya peu de temps après 
une maladie très-dangereufe ; 1l éroit fans reflource 
& dans la dernière inquiétude , lerfque le rémou- 
leur lui dit : = «& Soyez tranquille, j'ai de la 
fanté , je méléverai plus matin, je travaillerai 
plus long-téinps & je tâchierai de fatisfaire à vos 
béfoins 5 — En effet, il lui donna les fecours 
néceffairés ,; lé veïlla pendant la nuit, &, par 
fes foins, lui ft récouvrer k fanté, Ce peintre 


REF. 

eut enfin de l'ouvrage, & reçut de fa famille une 
petite fomme, qu'il courut offrir à fon bienfai- 
teur. —<« Non, mon ami, s'écria l'honnête ré- 
mouleur, je n'ai befoin de rien ; gardez ce fe- 
cours pour quelque malheureux : j'ai acquitté 
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envers vous la dette de l'humanité, que j'aurois 


payée à toute autre; acquittez-vous de la même 
obligation , quand vous rencontrerez un infortuné 
qui méritera d'être fécouru ». 


RÉPARTIE, forte de bon mot qui confifte à 


faire répartir le trait qui nous eft afreflé, centre 


celui même qui l’a lancé. La répartie, comme 
l’on voit, demande un efprit vif & préfent, pour 
appercevoir d’un coup-d'œil l'endroit foible de 
l'aggreffeur, ou du moins découvrir en lui, un 
côté plaifant qu'il l'expofe lui-même au ridicule 
qu'il vouloit répandre. | | 


Quelqu'un demaridant un jour à Thémiftocles 
lequel il aimeroit le mieux être, ou Achille ou 
Homère; celui-ci lui répartit : « Mais toi, lequel 
aimerois-tu mieux être, ou celui qui gagne le 
prix aux jeux olympiques, ou le crieur qui, à fon 
de trompe , le proclame viétorieux » ? 


Charles-Quint trouve, à fon retour d’Afri- 
que, les françois maîtres du Piémont, & prêts 
à envahir le Milanès. Son armée marche à eux, 
& les affiège dans Foflano. Montpefat montre, 


dans la défenfe de cette place, un courage 


héroïque & une capacité extraordinaire. A la 
fin, cependant, comme il manque de tout, il 
s'engage à fe rendre, fi dans quinze jours iln'eft pas 
fécouiu. v 


Dans cet intervalle, l'empereur arrive au camp, 
où Antoine de Lève, fon général, lui préfente 
la Roche du Maine, un des Ôtages que les afiégés 
ont donnés. Le prince, qui connoïît beaucoup 
de réputation cet officier, fait devant lui la revue 
de fon armée , & veut favair ce qu’il en penfe. 
& Jela trouve, dit-il, plus belle que je ne vou- 
drois ; mais fi votre majefté pafle éntre les monts, 
elle en verra une plus lefte encore ». L'empereur 
Jui dit-enfuite qu'il va vifiter les provençaux, qui 
font fes fujets : « Je vous aflure , reprend-1l, que 
vous les trouverez fort defobéiffans ». L'entretien 
s’échauffant infenfiblement , Charles demande 
combien il y a de journées du lieu où ils font 
jufqu'à Paris: « Si par journées vous entendez 
des batailles, il y en a douze, répond Île gentil- 
bomtme françois ; à mains que vousne foyez battu 
dès la première, 


Comme un jout Alcibiade encore jeune enfant 
combattoit avec un fien compagnon, fe fentant 
preflé de fon adverfaire & en danger d’aller par 
terre, le mordit par les bras pour lui faire quitter 
prife , ce quil fit en lui difant par reproche: tu 
mords comme une femme ; tu te trompes, rer 


REF 


partit Alctbiade , frache que je mords comme uf. 


lyon, 


Un jeune homme fut amené par fon père au 
maréchal: de Belle-Ifle , pour obtenir une com- 
pagnie. Le père s’étendit fur le mérite de fon:fils: 
«Ii fait le latin, dit-il, au miniftre , 1! fait leigrec. 
— À quoi bon du grec, dit le maréchal? — À 


quoi bon, reprit fur le champ le jeune homme É 


plein d’efprit. Quand ce ne feroit que pour com- 
parer la retraite des dix mille & celle de Prague »+ 


Des prélats font dans l’ufage de faire porrer fa 
queue de leurs habits dans les cérémonies, & 
choififfent volontiers, pour la portet, un milt- 
taire décoré & peu avantagé des biens de la 
fortune. Monfieur le cardinal de ... fe trouvant 
un jour chez madame la duchefle de .....un. 
homme de condition , qui s’y rencontra, lui dit 
dans la converfation , qu’il étoit toujou:s furpris 
qu'il fe fit porter la queue dans les cérémonies 
par un chevalier de Saint-Louis. « C’eft un ufage, : 
répondit le cardinal:j'ai eu même un caudataire 
qui avoit les armes de votre maifon. — Je fais, : 
répartit le gentilhomme, qu’il y a toujours eu de 
pauvres héres dans ma famille, qui ent tiré le 
diable par la queue ». 


Un feigneur d’un poil roux étant dans une mai 
fon de campagne, où Henri IV, rei de France, 
étoit venu pour une partie de chaffe, demanda, - 
en préfence du roi, au jardinier, qu'il favoit être 
eunuque, pourquoi i! n’avoit point de barbe? Le 
jardinier lui répondit, que le bon Dieu faifant la 
diftribution des barbes, il étoit venu lorfqu'il 
n'en reftoit plus que des roufles à donner, & qu'il 
aimoit mieux n’en point avoir du tout que d'en 
porter une de cette couleur. 


- Une dame qui, par goût pour le vin & les if+. 
queurs, avoit le teint échauffé & le zc7 rouge, 
fe difoit : mais où aïje donc pris ce nez-là ? Quel- 
qu'un lui dit, au buffer. 


Louis XIV nomma à l’abbaye de Chelles une 
fœur de mademoifelle de Fontanges. Au facre dé 
cette abbeffe, les tentures de la couronne, les 
diamans, la mufique , les parfums, le nombre des 
évêques qui offcioient, furprirent tellement une 
femme de province, qu’elle s’écria : c’eit ici le 
paradis ! Non, madame, lui répondit-on, il n'y 
auroit pas tant d'évêques. Letrres de madame de 
S'évigne, #4 | 


Le cardinal de Fleury avoit près de 90 ans lorf- 
qu'un prélat très-agé aufli vint lui recommander 
fes neveux. Le cardinal lui dit : « Soyez tran- 
quille, s’ils ont le malheur de vous perdre, je 
ferai leur oncle ». Le prélat lui répondit: « Mon= 
feigneur, je le recommande donc à votre éternité ». 


Dans le temps de:la vogue des bouffons italiens 
fur le théâtre de l'opéra de Paris, l'abbé de Voi= 
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fenon, qui étoit au parterre, ennuyé d’un inter- 
mèdeita'ien, prit le parti de fortir. Un partifan 
des bouffons, qui s’étoit reculé pour le laifer 
piffr, crut faire une bonne plaifanterie, en di- 
fant :ffez haut : « On voit bien qu'il ne faut que 
du foin à M. l'abbé; je ne veux point, monfieur, 
vous l'ôter de la bouche, répondit celu:-ci ». 


Un, aïde-de-camp du maréchal de Saxe venoit 
rendre compte à Louis XV du fuccès d’une ba- 
taille, & finit fon difcours par dire au monarque 
que le général l'avoit chargé d’aflurer fa majefté 
de fon tendre refpeët. « Tendre, dit d’un ton 
ironique un feigneur de la cour! — Oui, Mon- 


fieur, Dieu ordonne qu'on l'aime, & les rois le 


permettent ». 


Un jeune prince ayant froid à la chaffe, dit au 
gouverneur qui l’accompagnoit : « Donnez-moi 
mon manteau. — Mon prince, les hommes de 
votre naiflance ne doivent point s'exprimer à la 
première perfonne comme ceux d’un rang infé- 
_xieur. Lorfqu’ils parlent d'eux-mêmes, ils fe fer- 
vent toujours du pluriel. En conféquence, il fal- 


. loit dire : donnez-nous notre manteau x». Quelques. 


jours après, dans un violent accès de mal de 
dents, il fe plaïignit avec vivacité; mais fe fou- 
venant de la leçon qu’il avoit reçue précédem- 
ment, 1l s'écrioit : « Ah! notre dent ! notre dent ! 
— [a mienne certainement, dit le gouverneur, ne 
me fat point fouffrir. — Je vois bien, reprit le 
prince d’aflez mauvaife humeur , que le manteau 
eftanois, & le mal pour moi feul ». 


L'abbé de Br...., agent du clergé, fe vantoit 
un jour en compagnie que par fes étourderies il 
- s'étoit fat cinquante mulle livres de rente. Quel- 
qu'un répondit d'un grand fang-froid : « Elles ne 
vous ont pas été aflez payées », 


Un jeune feigneur ayant trouvé dans une com- 
pagrie fa maïîtrefle qu: venoit de lui faire une in- 
fidélité d'éclat, voulut la déshonorer, en mon- 
trant des lettres paflionnées que la dame lui avoit 
écrites : comme il fe préparoit à en lire une des 
plus emportées , la dame, fans fe déconcerter, 
Jui dit : hifez feulement, je n’en rougirai point, 
‘il n’y a que le deflus de la:lertre qui me faffe honte. 
Cette injure délicate, &: néanmoins très-vive, 
étourdit tellement l’amant difgracié, qu'il fortit 
fur le champ fans pouvoir répliquer. 


L'auteur de la bibliothèque des Amans eut pour 
cenfeur l’auteur du Sopha. M. de Crébillon étoit 
d'avis de retrancher le mot boudoir par-tout où il 
fe tronveroiït dans le mannfcrir des odes éroti- 
ques: M. le maréchal crut devoir en appeller à la 
loi du tallion, & dir à fon. cenfeur : & Où place- 
-fai-Je, monfieur, votre fopha, fi vous m'otez 
le boudoir » ? 


- Une jeune payfanne des environs d’Apt en Pro- 
{ . , \ L ? 
vence, étroit occupée à veiller dans un champ au 
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foin de fon troupeau. Le marquis de M... ,'qui 
chafloit dans ce même lieui, crut pouvoir s’atufer 


de l'ignorance qu'il fuppofoit à cette bergère : 


«Combien de fois par jour, lui dit-il, défends-tu 
tes agneaux du loup ? Hélas ! monfieur, lui ré- 
pondit-elle en feignant un air très-humble, je ne 
l'ai jamais vu qu'aujourd'hui ». | | 

- L'abbé Duperron ayant vaincu Dupleffis Mornai, 
qu'on appelloit le pape des huguenots, Henri IV dic 
au duc de Sully : « Votre pape a été terraflé. Sire, 
répondit le duc, vous l’appellez pape en riant..… 
Preuve qu’il l’eft, c’eft qu'il fera l’abbé Duperron 
cardinal ». En effet, la victoire qu’il remporta lui 
valut le chapeau ». 


À F4 j L 
Un vieux libertin voulant reprocher à un jeune 
homme qu’il étoit trop adonifé, lui dit par déri- 
fion : « Quand viendrastu me voir, ma petite 
mignoné ? — Je ne faurois vous le dire, lui ré- 
pendit le jeune homme, car ma mère m'a défendu 
de voir des gens de mauvaife vie ». | 


Un petit-maitre, d'une figure agréable & d’une 
taille avantageufe, s'étant propofé d'humilier une 
femme charmante , qui ne faifoit pas attention à 
fes mines, lui dit un jour en fe pavanant:, que la 
petitefle de fa taille déparait fes attraits : pour 
vous, monfieur, répondit la dame choquée de 
cet impertinent propos, vous refflemblez aux mai- 
fons à plufieurs étages, dont l'appartement Îe 
plus haut eft toujours le plus mal meublé. 


Un prince étranger, jeune & plein d'efprit ; 
mais difgracié de la nature, entendoitdire der- 
rière lui, dags un jardin public :regardez-donc, 
c’eft un Efope. Se tournant auki-tôt, 1l répondit : 
« Vous avez raifon , car je fais parler les 
bêtes ». 


Une dame voyant dansune compagnie unhomme 
qui éclatoit de rire à tout propos, & fans paroitre 
même en avoir aucune envie, dit à quelqu'un qui 
étroit à côté d'elle. Cet homme rit toujours de 
toutes fes forces & jamais de tout fon cœur, 


Une femme de qualité avancée en âge, & qui 
aimoit un homme de la cour, lui donfa une terre 
confidérable ; cette donation lui fut difputée par 
une dame jeune, belle, qui étoit héritière de la 
donatrice , cependant le don fut confirmé par 
arrêt. La jeune dame en l’abordant lui dit d'un 
ton railleur, « Il faut avouer , monfeur, que vous 
avez acquis cette terre-là à bon marché.» Il eft 
vrai, madame, mais puifque vous favez ce qu'elle 
me coûte, je vous l'offre au même prix. 


Un fat difoit , dans une compagnie nombreufe , 
qu'il donneroit volontiers dix piftoles pour chaque 
pucelle qu’on lui montreroit. Une demoifelle qui 
connoiïfloit la forfanterie du perfonnage, lui dit 
qu'elle, pourroit lui, en montrer .une pour rien. 
Que je ferois curieux, dit-il, de la connoitre? 
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Eh, bien, répondit la demoifelle, regardez votre 
épée. $ 


Le roi avoit accordé le cordon bleu à un homme 
qui n'étoit pas d'aufñil bonne maïfon qu'on le 
croyait. Îl ne lui étoit pas aifé de trouver les citres 
dont il avoit befoin:la médifance vouloit quil 
fe füt adreffé à des gens habiles qui avoient eu 


l'art de lus fournir ce qui lui en manquoit. Un : 


gafcon dit fur cela : « I! fait fes preuves ». 


Un duc ayant quelque difpute pour le pas avec 
un maréchal de France : Je ne comprends pas, 
dit-il, fur quoi il peut fonder fa prétenton, 


“car , il re dot pas ignorer qu’au facre du roi 


qui eft la plus grande de toutes les cérémonies, 


: & dans les féances du parlement, nos rangs font 


réglés, & les maréchaux n'ont rien à difputer ; 
ileft vrai qu'ils nous commandent à l’armée ; 
mais anfli, lui répliqua-t-on c'eft pour cela fans 
doute , que vous ne vous y trouvez Jamais. 


On fait tous les excès auxquels fe livra Île car- 
dinal Dubois. Ils altérèrent fi fort fa fanté, qu'il 
tomba dangereufement malade ; & il ne s’agit de 
rien moins que de lui faire une amputation des 
plus douloureufes, On manda à cet effet le plus 
habile chirugien de l'hôtel-dieu. Dès que le car- 
dinal le vit entrer, il dit: « Mon ami, ne vas 
pas me traiter comme t:s gueux de l’hôtel-dieu ? 
— Monfeigneur , répondit fièrement le chirugien, 
tous ces gueux-là font des miniltres pour moi ». 


Un marchand ayant fait naufrage fur un vaif- 
feau , laiffa par fa mort de grands biens à un jeune 
«fils qu'il avoit. Le fils dans la fuite voulut conti- 
-nuer Le même négoce & courir les mers. Un de 
fes amis lui repréfenta en vain ce qui venoit d’ar- 
river à fon père; & fans lui cacher que fon grand 
père avoit péri de la même manière, il lut dit, 
qu'il devoit apréhender un fort pareil. Mais le 
jeune homme fans s'étonner : je vous prie dit-il 
à fon ami, de m'aprendre où font morts votre 


grand père? dans leurs lits répondit l’autre; & 


comment ajouta le premier, ofés-vous après cela 
coucher dans un lit ? 


Lorfque Louis XIV partit pour aller faire le 
fiège de Mons , madame de Maintenon dit à 
M. de Louvois : Nous répondez-vous de la vie 
du toi? Non, dit ce miniftre;ÿ mais Je réponds 
de fa gloire. 


Le marquis de Spinola montrant à notre am- 
baffadeur , des bottes de François 1, que l’on 
conferve comme un monument de la gloire de 
Charles-Quint : vous feriez bien embaraflé, lui 
dit-il, en fe moquañt , de nous en faire voir au- 
tant en France, de quelqu'un de nos rois. 


Le moyen, répondit l'ambañfadeur, il faudroit 
‘pour cela les pouvoir prendre à la guerre, & vous 
fçavez que l’on ne prend pas les gens où ilsine 


-"VOnt point, 
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Un évèque chargeant un jour fon fecrétaire 
de faire relier un recueil de fes mandemens ; 


Jui dit qu'il craignoit que le volume ne fût trop 


gros : — Non, monfeigneur*, répondit le fecré- 
taire, quand on l'aura. bien relié & bien battu, 
tout cela fera fort plat. | | 


Madame d’Argenfon, la femme du comte , fe- 
crétaire d'état, à qui l’on demandoit leqsel elle 
aimeroit mieux , de l’abbé Cherier ou de fon frère 
Mareuil, répondit que « quand elle étoit avec 
l’un des deux, elle aimoit mieux l’autre. 


M. le prince de Condé faifoit voir à Boileau 
fon armée qui étoit toute compofée de jeunes 
gens, dont le plus âgé n’avoit pas dix huit ans. 
Eh bien! lui dit ce prince, qu’en penfez-vous. 
— Monfeigneur , je crois qu’elle fera bonne quand 
elle fera majeure. 


Un homme veuf, qui avait pris une feconde 
femme, ne ceflait de louer devant elle, les graces, 
l'efprit, les talens de la première. Un jour que cet 
époux peu galant recommençoit le panégyrique 
devant plufieurs perfonnes, fa femme préfente , 
il crut s'appercevoir qu’elle: murmuroït tout bas. 
Pardonne-moi, lui dit:il , les regrets que je donne 
à la défunte ; elle les mérite. Ah! monfieur , ré- 
pendit celle-ci , un peu piquée , perfonne, je vous 
jure , ne la regrette plus que moi. 


Saint François de Sales ayant été en conférence 
pour une affaire de piété avec une dame de la 
cour, quelqu'un fui demanda fi cette dame étoit 
belle ? il répondit qu'il n’en favoit rien. — Et ne 
l’avez-vous point vue, répartit l’autre ? — Oui, 
dit le-faint, je l'ai vue, mais je ne l'ai pas re- 
gardée. i | 


Mademoifelle , fille de monfieur qui eft mort - 


en Efpagne , auroït bien voulu ne pas aller en ce 
pays-là, foit qu'elle eüt un preflentiment de ce 
qui devoit lui arriver , ou un inclination fecrette 
pour monfeigneur le dauphin. Le roi, après avoir 
conclu le mariage de cette princefle , lui faifant 
compliment fur ce qu’elle alloit être une grande 
reine ; « Vous voyez ma nièce, lui dit-il, te 
que je fais pour vous : quand ce feroit pour ma 
propre fille, je ne pourrois faire davantage. — 
Il eft vrai, monfieur , que vous ne pourriez faire 
davantage pour votre propre fille; mais, vous 


auriez pu faire plus pour votre nièce, fi vous 


l'aviez voulu ». 


Le fuccefleur de Vendôme, dans un gouverne- 
ment de province, accepta la bourfe de mille louis 
qui lui fut préfentée, fuivant l’ufage & pour la 
forme, à fon entrée. Mais, lui dirent les magif- 
trats, votre prédéceffeur l’avoit refufée. Ok ! ré- 
pliqua le nouveau gouverneur, ce M. de Fendôme 
étoit un homme inimitable. 


Un des directeurs de la compagnie des Indes de 
France 
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France detnandoit un jour à {a Boutdonnais com- 
ment il avoit fi mal fait les aïfaires de la compa- 
gnie, & fi bien les fiennes. « C’eft, répondit-il, 
que j'ai fait mes affaires felon mes lumières, & 
celles de la compagnie felon vos inftruétions ». 


Le maréchal d'Humières allant en ambaffade en 
Angleterre, mena avec lui l'abbé de L.... & 
J'abbé de V...., eccléfiaftiques des moins régu- 
liers. Quelqu'un dit au duc de la Ferté que le ma- 
réchal auroit pu mieux choifir, & que les abbés 
ne donneroient pas grande opinion de notre cler- 
gé. Le duc répondit : « 11 les mène en Angleterre 
pour y prouver les libertés de l’églife gallicane », 


La reine d'Angleterre, Henriette de France, 


étant arrivée à Londres, le roi fon époux lui fit 
Voit fon cabinet, qui étoit un des plus riches de 
l'Europe, & lui fit remarquer entr’autres un très- 
“beau portrait de Calvin, peint par Vandick, la 
plume à la main fur un livre, & les yeux attachés 
au ciel; la réine étoir appliquée fans rien dire : le 
roi lui demanda à quoi elle penfoit ? — « Je penfe, 
fire, répondit cette princefle, que ce n'eit pas 
_: merveille, fi Calvin n’a fait rien qui vaille, püif- 
_" qu'il ne regardoït pas à ce qu'il faifoit ». ; 
ur Quelques chevaliers de Malthe raifonnoient un 
jour du danger dont ils fembloient être menacés 
par les turcs, qu’on difoit venir fourdement fur 
eux avec cent mille hommes. L'un de ces cheva- 
liers fe nommoit Samfon , & avoit le malheur d’é- 
tre de fort petite flature & tout ratatiné. Il arriva 


| .Meñlieurs, quelle raifon y a-t-1l de s’allarmer ? 
N'avons-mnous pas un Samfon parmi nous ? il fera 
feul fufifant pour détruire toute l’armée des turcs. 
Ce difcours ayant excité une grande rifée, le 

- gentilhomme nain répliqua aufli-tôt : « Vous avez 

_taifon, monfieur; mais, pour téuflir plus sûre- 
mént, je devrois avoir une de vos machoires, & 
alors je ferois des miracles ». 


«Un homme fage ne doit jamais donner à un en- 
fant de raifon qui puifle être retorquée contre lui. 
Una enfant s’étoit levé fort tard ; fon père, pour 
le rendre plus diligent, lui dit : « Mon fils, vous ne 
connoiflez pas encore le prix & lesavantages de la di- 
ligence. Savez-vous qu’un homme diligent s'étant 
un jour levé fort matin, trouva une bourfe pleine de 
louis dans fon chemin? Mais, mon père, répon- 
dit l'enfant, celui qui l'avoit perdue s’étoit levé 
encore plus matin ». | 


Un particulier ayant été admis à voir trois jeunes 
princefles dans une cour étrangère, les fixa alter- 
pativement. L’une d'elles s’en étant apperçue, 
Jui demanda à laquelle il donnoit la préférence ? 
« Je fupplie vos alteffes, répoñdit l'étranger, de 

- me permettre de garder le filéfice fur un chapitre 
auñli délicat ; Je fais ce qu’il en a coûté au berger 
Encyclopédiana, 


Av < & , Û « 
 Päris pour avoir prononcé fur le mérite de trois 
divinités ». # 


que quelqu'un de la compagnie dit en plaifantant : | 
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Le pape Alexandre VI demandoit à Jérôme 
 Donat, ambafladeur de Venife, de qui les véni- 
tiens tenoient les. droits & les coutumes de la 
| mer? À quoi l’ambaffadeur répondit fur Le champ : 
| que votre fainteté me montre les titres du patri- 
| moïne de faint Pierre, & vous trouverez au dos 
une donation faite aux vénitiens de la mer Adrias 
tique. Pre Re Eh 
Une dame fe plaignoit amèrement dans une 
| compagnie de ce qu’on l’accufoit d’avoir eu fix 
| enfans d’un homme de condition qu’elle nomma. 
« Que craignez-vous , madame, lui dit quelqu'un 
| qui la connoïffoit bien, les gens bien nés ne favent- 
ils pas qu’il ne faut jamais croire que la moitié de 
ce que l’on dit»? 


.Un payfan fe confeffoit à fon curé d’avoir volé 


f un mouton à un fermièr de fon voifinage : Mon 


ami, lui dit le confeffeur. il faut reflituer ou vous 
| n’aurez point l’abfolution. Mais , répartit le villa- 
geois, Je l'ai mangé.: tant pis, vraiment tant 
-pis, lui dit le pañfteur, vous ferez. le partage du 


| diable; car dans la grande vallée.où nous parot- 


trons aux yeux de Dieu, tout parlera contre vous, 
jufqu'au mouton. Quoi ! répliqua:le payfan, le 
mouton fe trouvera dans ce lieu-là ? j’en fuis bien- 
’aife. La reflitution en fera donc facile, puifque je 
n'aurai qu'à dire au fermier : « Voifin, reprenez 
votre mouton ». RES 


Deux jeunes gens demandoïent une fille.en ma- 
riage à fon père, l’un étoit riche & l’autre pau- 
vte ; & le père l'ayant donnée au dernier, quel- 
ques-uns de fes amis [ui demandèrent pourquoi il 
ne l’avoit pas donnée à celui qui étoit riche ? parce 
_que, leur dit-il, le riche qui n’a point d’efprit 
pourra devenir pauvre ; mais le pauvre, qui eft 
un homme judicieux & fage, pourra facilement 
devenir riche ». 


Une femme galante difoit à un ivrogne : Croï- 
tiez-vous, monfieur, que depuis dix ans que je 
fuis veuve, il ne m'a pas pris la plus petite dé- 
mangeaifon de mariage ? — Croiriez-vous, mada- 
me, que depuis que je me connois, je n ai Jamais 
eu foif? | M: 


Un fit, fort content de fa figure, conduifoit dans 
une maifon un jeune homme de fa connoiïffance, 
dont la phyfonomie peu fpirituelle ne prévenoit 
! point en fa faveur. Celui qui leconduifoit, croyant 
| faire une bonne plaifanterie , dit à la compagnie, 
qui fe levoit pour le recevoir : « Vous voulez bien 
que je vous préfente M. N.....,: qui n’eft pas fi 
fot qu'il le paroït. C'eft, mefdames, reprit auffi- 
tôt le jeune homme, la différence qu'il y a entre 
nous deux n.. 


On a remarqué que les actrices rennes 
LI11 


Vopéra font rarement une brillante fortune, au | 
leu qu'il n’eft aucune des premières danfeufes qui 


n'arrive au fpeétacle dans un. char: fuperbe. On 


prétend qu’un étranger ayant propofé ce problème 


à réfoudre à M. d’Alembert, celui-ci répondit: 
 C'eft une fuite néceflaire des loix du mouve- 
ment ». Lt | Se 


{ rÉ j 
Cfoiriez-vous ;‘ difoït «un’chanoïhe dans une 
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“compagnie, que faint Piat, ‘après avoir eu la tête 
coupée, la prit & la porta l’efpace de deux lièues, 


eui deux.lieues tout -entières ? ‘car. cela.eft sûr. 


Il ajouta cependant qu'il. avoit eu de la peine à fe 

mettre en marche: je le crois bien, répondit une 
.deme, iln°y a; en pareille occafion, que.le pre- 
- Mieï pas qui coûte. tr ; 


! “ (ÉTAT: É # 

REPAS, Les AbyMns ne boivent, nine parlent ja- 
mais qu'après le repas. Le roi & lesgrands feigneurs 
-s’imaginent qu'ilelt au deffous de leur dignité depor- 
ter eux-mêmes lés morceaux à la bouche ; ts ont 
des pages qui déchirent la viande avec les doigts, 
& là leur mettent dans la bouche. Ce qu'ils ont de 
louable, c'eft qu'avant le-répas ; 1ls ne fe con- 
tentent pas d’une légère prière, 1ls font réciter tout 
‘le pfeautier; mats pour n’étre'pas fi longtemps , ils 


diftribuent les pfeaumés à ‘plufieurs, qui en même 


temps récitenéchacun le fien, 


Chez les Nogaïs, il.n'y.a point de-pauvres 
qui meurent de fam. Si quelqu'un n’a rien à mar- 
ger , il va où l'on mange, s’affied librement fans 
rien dire, mange comme les autres, & enfuite 


-feretire. SU | 


Chez les Chinois les Feflins paffent en fait de cé- 


“rémonie tout Ce qu'on peut S'imaginer. Ce n’eft 
point pour manger qu onelt invité, mais pour faire 


des grimaces. On ne-met pas un morceau à la bou- 


che , & on ne boit pas une goutte de vin, qu'il 
n'en coûte cent, contorfions. Il y a, comme dans 
nos mufiques, un officier qui bat la mefure , afin 
que tous les conviés s'accordent en mêrre temps à 
prendre, dans les plats , à porter à la bouche, à 
élever les petits bâtons qui fervent de fourchettes, 
_ouà les placer régulièrement & à propos dans leur 
lieu. Chacun a fa table particulière , fans nappe, 
fans ferviette, fans couteau, fans cuillière; car 
tout eft coupé, & on ne touche à rien qu'avec 
deux petits batons ferrés d’argent , dontles chinois 
fe fervent fort adfoitement, 


On commence le repas par boire du vin pur, 
qu'on apporte en même temps à tous les conviés 
dans une petite taffe de porcelaine ou d’argent, & 
qu'on prend toujours avec les deux mains. Chacun 
l'élève en l'air, & prefqu’à la hauteur de la tête, 
en s'invitant par geftes à boire les premiers. Il fuffit 
de préfenter la taffe à la bouche, & de l'y tenir 
Jufqu’à ce que les autres ayent bi; car pourvû 
qu'on garde les formalités apparentes, 1l eit libre 
de boire ou de ne pas boire. 


RE 


Après le premier coup , on fert fur chaque table 
une grande porcelaine ae viandes, où tour eften 
ragout. Alors chacun eft attentif aux fignes du 
maitre = d’'hôrel,. qui règle tous les mouvemens 
des conviés; felon qu'il les détermine, i!s appli- 
quent les deux mains’ fur les deux petits bâtons, ils 
les élèvent en l’air, les préfentent d'un certain 


fens, & après un long exercice, ils les enfoncent 


dans la porcelaine , d’où ils prennent adroïtement 
un morceau, qu'il faut manger, de manière qu'on 
ne fe hâte pas trop , & qu'on ne foir pas auffi trop 


‘ lent ;'car ce feroit une incivilité de précéder lesau- 


tres , ou de les faire attendre. On récommence en- 
fuite l'exercice des bâtons, qu’on remet enfin fur 
la table , dans la fituation où ils étoient aupara- 

vant. é | 


Un moment après , on fert encore du vin, & 
on boit avec toutes les cérémonies précédentes. 
Après quoi, on apporte, un fecond plat , auquel 
on touche comme au premier, & ainfi de fuite, 
jufqu’à ce qu'on ait couvert la table de vingtou 


«vingt-quatre porcelaines. Quand tous les plats font 


fervis, on cefle d'apporter du vin, & l'on peut 
manger avec plus de liberté, prenant indifférem- 
ment dans les plats; enforte néanmoins que tout 
le monde fe fuive, & que l’ordre fe garde exaéte- 
ment. On commence alors à donner du ris & du 
pain, car jufques-là on n’a mangé que de la viande. 
On préfente auf des bouillons clairs de chair ou 


de poiflon, afin de les mêler avec le ris, fi on le « 


Juge à ptopos. On et ainfi à table, férieux, gra- 


ve, & fans parler pendant trois ou quatre heures. 


1 Quand le maître-d’hôrel s’apperçoit qu'on ne 


mange plus, il fait figne de fe lever, & on fere- 
tire durant un quart-d heure ou dans un jardin, ou 
dans une falle pour s’entretenir. On revient enfuite 
fe remettre à la table , qu'on trouve garnie de tou- 
tes fortes de confitures & de fruits fecs , qui fer- 
vent à boire du thé. AAA RE EN RE 


Ces manières génantes empêchent tout le monde 
de manger, & on ne-fe fent d’appétit que lorf- 
qu'on eft hors de table. 


Après le repas , une bande de farceuts viennent 
à leur tour donner la comédie, qui, par fa lon- 
gueur , fatigue autant que. celle qu’on à joué au- 
paravant à table. ( Mém, de la Chine.) 


Quand les mofcovites font en feftin, la femme 
de celui qui régale ne mange point avec les hom- 
mes. Parée de fes plus beaux habits, elle entre 
pendant le feftin dans la falle , avec quelques fui- 
vantes. & met dans La main du plus confidérable 
des conviés un verre d’eau-de-vie, après y avoir 
mouillé le bout de fes lévres. Pendant qu'il boit, 
elle fe retire promptement, & ayant pris un autre 
habit, elle faittla même civilité au fecond, & 
ainf de fuite; puis fe retirant vers la muraille , les 
yeux baïffés, les bras pendans fur les côtés, elle 


‘ 
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reçoïraun: baifer de chacun des conviés; cela ne fe 
- pratiquoit cependant que chez les gens auifont 


figure. (Voy. du Sept.) nt à 


, Les perfans commencent leurs:repas parles fruits 
& les Confitures , après quoi on fert les viandes. 


Les anciens grecs établirent fort fagement que les 
femmes n’afiftaflent point aux feftins ; car les'hom- 
mes étant accoutumés à y parler plus librement, il 
étoit bien difficile qu'il ne leur échappât des plai- 
fanteries contraires à la pudeur: Ils'aurotent donc 
offenfé les chaites oreilles du fexe, & s'ils euff:nt 
voulu les ménager, ils éuffent perdu üne borné 


partie de la gaieté qu'ils cherchoient âttable: Si} 1 
qui eft le 29 oétobre, donne dans l’hôtel-de ville 
iun magnifique repas , où les rois :font tou- 
‘jours invités, & ils fe trouvent quelquefois avec 
Les principaux feigneurs & les principales dames 
. de la cour. En.1356, un maire, nommé Picard, 


quelque femme fe trouvoit à un feftin, c'écoit une 
femme à tout faire; elle déclaroit par-là que non- 
feulemenct il n'y avoit rien que l’on nepüt direen 
fa préfence , mais auffi qu’elle étoit fort réfignée à 
fouffrir tout patiemment. 


. Quoïqu'on trouve parmi les anciens grecs juf-. 


qu'à quatie ou cinq repas par jour. les plus ré- 
glés ne mangecïcnt pour l'ordinaire qu’une ou 
deux fois. Platon érant arrivé en Italie & en Si- 
cile, & ayant remarqué qu'on y faifoit deux grands 
repas par jour, ne put s'empêcher de dire que 
des gens accoutumés à cette forte de vie dès leur 
Jeunefle, ne pourroient jamais parvenir à quelque 
degré de prudence & de fagefle. Les latins avoicnt 
deux repas, le diner & le fouper ; mais le pre- 
mier étoit un repas particulier, où chacun mar- 
geoit feul, à peu-près comme dans nos déjeünés ; 
on ninvitoit Jamais à ce repas, mais feulement 
au fouper, qui fe faifoit vers les trois heures après 
midi. 

+ L'empereur Géta demeura une fois trois jours de 


fuite:à table fans fe lever, & on lui fervoit des 


viandes felon l’ordre de l'alphabet ; de manière 
qu'à chaque fervice le nom des mets commencoit 
par la même lettre. 


Auguftin Chisi, intendart des finances du 
pape, donna un jour à Léon X & aux cardinaux 
un repas d’une magnificence extraordinaire. On 


_ faifoit jetter à chaque fervice dans le tybre tout ce 


qui fe levoit de deflus la table, néanmoins la 


” vaiffelle étoit d'argent. On fervit en dernier lieu 


quantité de langues de perroquêts apprêtées en 
cent manières différentes. : | 


Philippe le Bel, roi de France, par une ordon-. 


nance de 1294, , défendit, de donner dans un grand 
repas plus de deux mets & un potage au lard, & 
dans un repas ordinaire plus d’un mets & un en- 


tre-mets,,entendant que. toute grofle viande fur. 


comptée pour un mets, mais non le fromage, s’il 
n'étoit en pate, ou,cuit à l'eau. 

Charles IX paffa ces étroites bornes , permet- 
tant crois fenvices, chacun de fix plats en ertrées, 
en viandes ou poiflon, & en deffert : mais il or- 


+ 


pour remédier, il fortoit du 
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 donnaque dans le premier les potages pafl-roient 


pour plats ; que pour le fecond, chaque plat ne 
feroit que d’une feule forte de viande point dou- 


, 3 2 > 2 
blée ; par exemple, .qu'on n'y pourroit mettre 
* qu'un chapon, ou un lapin, ou une perdrix, mais 


bien trois .puulets ou trois pigeonneaux ; quatre 

grives!, douze allouettes ; tout cela fous peine dé 
>: “12 4 ë | 

deux cents livres d'amende aux contretenans pout 


_ la première fois, & au cuifinier de dix livres d’4- 


mende, & de huit jours de prifon au pain &1à 
l’eau; peine qui devoit être doublée à la feconde 
fois | &c aller jufqu'au fouet & au banniflement à 
l'égard'des cuifiniers, © 2 


Le maire de Londres, le jour. de fon entrée; 


avoit quatre rois à fa table, favoir, Edouard Hi, 
roi d'Angleterre, Jean, roi de France, David I, 
roi d'Ecoffe, & Hugues de Lufignan, roi de Cky- 
pre. Les rois de France & d'Ecoffe étoient alors 
prifonniers en Angleterre. 


1 RESSEMBLANGE. L'hilloité des fetparuie à 


Sciffleme , rapportée-par Pafquier, peut fervir à 
nous prouver que la nature prend quelquefois plaïfir 
à fe copier. « Nicolas & Claude de Rouffi, frères 
jumeaux , l'un feigneur de Sciflome , & l'autre 
d'Origny, naquirent le 7 avril 1548, avec une 
telle reffemblance , que leurs nourrices furent con- - 
traintes de leur donner des bracelets de diverfes 
couleurs, pour reconnoître leurs nourrifions : con- 
formité qu’ils apportoient du ventre de leur mêre, 
non feulement en ce qui étoit de la taille & des 
traits du vifage, mais auf de leurs mœurs, gef- 
tes, ports, Volontés & inclinations : ce qui fut 
caufe à leur père & mère de les faire habiller de 
mêmes parures, & eux-mêmes étoient fort empé- 
chés de ÿe diftinguer. Notre roi Charles neuvième. 
prenoit fouvent plaifir, au milieu de cinq cents 
gentilshommes, de les mettre tous deux enfemble 
& les conférer longuement , pour y trouver après 
quelque marque de différence. Mais après les avoir 
fait pañler & repaffer dans la foule, &c fe repréfen- 
ter à lui, il ne les put jamaïs, ni aucun de la trou- 
pe, difcerner au vrat. Le feigneur de Sciffome 
étoit grand ami des feigneurs de Fervaques. Les 
femmes des ces deux feigneurs abufées, prirent le 
feigneur d'Origny pour fon frère aîné, &c. Je veux 
remarquer en eux deux chofes de très-grande ad- 
miration; l’une, qu'ayant été comme gentilshom-. 
mes duits dès leur jeuneffe en toutes fortes d’exer- 
cices honnêtes; enir’autres du jeu de paulme, au- 

ue! ils s’étoientrendus grands maîtres; le feigneur 
d'Origny fe trouva furpaflér fon fière, qui faifoit, 
de fois à autre, des paitiés mal-à-propos; à quoi, 
jeu, feignant d'aller 
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à quelque nécefité de nature, & peu après, fai- 
foit entrer fon frère en fa place, qui étoit des re- 
gatdans ; lequel relevoit & gagnoit la partie, fans 
que nul, ni des joueurs, ni de ceux qui réfidoient 
à la galerie, y connuffent rien du changement. 
L'autre, que s'étant, le fieur d'Origny, voué à la 
recherche de la vicomteffle d'Efclavole, belle, 
riche & :veftueufe dame, pour l’époufer; cette 
même dévotion entra aufli-tôt en l ame de Sciflo- 
me, qui ne favoir que fon frère s'y füt engagé 5 
mais en ayant eu avis , changea de propos au profit 
& avantage de d'Origny, qui l'époufa. Auf les 
mêmes accidens qui arrivèrent à l’un pendant le 
cours de fa vie, arrivèrent à l’autre ; mêmes ma- 
hadies, mêmes bleflures à même inftant , en mé- 
mes endroits de leurs corps ; & lorfque Sciffome 
tomba malade de la maladie dont il mourut, au 
trentième an de fon âge, le feigneur d'Origny fe 
trouva au même-temps atteint de même maladie; 
vrai eft qu'il'en réchappa par l'indufirie de fon 
médecin. L’autre, maltraité par le fien, étanr allé 
de vie à crépas, & le feigneur d'Origny en ayant 
éu la nouvelle, tomba en telle fyncope, qu'on 
eftimoit qu'il fut mort; toutefois 1] en réchappa. 


Us bon peintre les repréfenta tous deux dans un | 


tableau tels qu'ils étoient, c’eft-à-dire, très-fem- 
b'ables de corpulence & de vifage ». 


Des courtifans de l’empereur Augufte, lui pré- 
fentèrent un jeune grec qui lui reflembloit traits 
pour traits. On rapporte , à ce fujet, que l’em- 
pereur , après l'avoir long-temps examiné, lui 
demanda en plaifantant, fi fa mère étoit venu à 
Rome? Non, feigneur , lui répondit le jeune 
grec, qui fentit où tendoit la queftion , mais mon 
père y eft venu plufieurs fois. 


Il y a quelques années qüe l’on vit à Rome deux 
jumeaux d'environ, douze ans, dont la taille, le 
teint , les traits, & toute la figure paroïifloient 


exaétement les mêmes. On prenoit plaifir à leurs | 


faire porter des habits de la même forme & de la 
même couleur, ce qui donnoit fouvent lieu à 
des aventures fingulières &, divertiflantes. Ils 
avoient reçu la même éducation ; & plufeurs 
perfonnes qui les ont obfervés, témoignent qu'ils 
faifoient à peu-près les mêmes réponfes aux mêmes 
queftions ; d’où l’on concluoit que leur façon d’en- 
vifager les objets étoit la même, & qu'ils ne fe 
reflembloient pas moins dans leur manière de 
reffentir & de concevoir, que dans les traits du 
corps qui formoient leur refemblance extérieure. 


Deux frères qui logeoient enfemble fe reffem- 
. bloient parfaitement, & portoientle mêmenom.Un 
homme demande à parler à l’un des deux. Lequel 
voulez-vous voir, dit le portier? .. celui qui eft 
confeiller ? ... ils le font tous deux ... Celui qui 
eft marié ? … ils le font tous deux ? Celui qui a 
une jolie femme ? …1ls en ont tous deux. Eh 


ARE T 


monfieur, je crois qu'ils le: font tôus deux .7« 


Voilà, dit l'homme, deux frères, bien diftinés à 
fe reffembler. DA | 


RETZ, (Jean François Paul de Gondi cardinal 


de) né en 16173, mort à Paris le 24 août 16704 


On a de la peine à comprendre, dir M. le pré- 


 fident Hénault, comment un homme qui pala fa 
vie à cabaler, n’eût jamais de véritable objet. Il 


aimoit l'intrigue pour intriguer ; efprit hardi, dé-. 
lé, vafte & un peu romanefque, fachant tirer: 
parti de l’autorité que fon état lui donnoit fur le: 


peuple ; & faifanc fervir La religion à fa politique ;? 


Cherchant quelquefois à fe faire un mérite de ce: 
qu'il ne devoit qu'au hafard, & ajuftant fouvent: 
après coup les moyens aux évènemens: Il fit la! 
guerre au roi; mais le perfonnage de rebelle étoit 


ce qui le flattoit le plus dans fa rébellion; magni- 


fique , bel efprit , turbulent, ayant plus de failliés. 
que de fuite, plus de chimères que de vues ; 
déplacé dans une monarchie, & n'ayant pas ce 


qu'il falloit pour être républicain, parce qu'il n’é- 


toit ni fujet fidèle, ni bon citoyen; aufli vain, 


plus hardi & moins honnête homme que Cicéron; 


enfin plus d’efprit, moins grand & moins méchant 
que Catilina. Ses mémoires font très agréables à 
lire; mais conçoit-on qu'un homme ait le cou- 
rage, ou plutôt la folie de dire de lui-même plus 
de mal que n’en eüt pu dire fon plus grand en- 


nemi. Ce qui eft étonnant, c’eit que ce même 


homme, fur la fin de fa vie, netoit plus rien 
detout cela, & qu'il devint doux, paiñble , fans 
intrigue & l'amour de tous les honnêtes gens de 
fon temps , comme fi toute fon ambition d'autre- 


fois n’avoit été qu’une débauche d’efprit, & des” 
tours de jeunefle dont on fe corrige avec l’âge : 


ce qui prouve bien qu'en effet il n y avoit en lui 
aucune -pafñon réelle. | + 


Paul de Gondi coadjuteur de fon oncle premier 


archévêque de Paris, lui fuccéda dans fon at- 


chéveché , & fut nommé: cardinal: 


On lui reprochoiït un jour qu'il faifoit trop de. 


dépenfe ; ce qui n’étoit que trop Vrai, Car il la 
faifoit exceflive ; il-répondit fort étourdiment: 


« J’ai bien’ fupputé; Céfar'à mon âge devoit fix 


fois plus que moi ». Cette parole, très-impru- 
dente en tout fens, fut rapportée au cardinal 
Mazarin qui s'en moqua, & il avoit rafon. - 


Le coadjuteur joua un des ‘principaux rôles 


dans la guerre de la Fronde. H lèva même un ré- 
giment à fes dépens qu'on nomma le régiment de 
Corinthe , parce que ce prélat étroit archevêque 


titulaire de Corinthe. Ce réginent ayant été battu 
par un petit détachement de l’érimée royale, l'on 


appela cet échec:la- prernière /aux'-corinthiens.' 
C’eft ainfi que dans ces temps de.trouble ion joi- 


gnoit lPefprit de révolte à celui de plaifanterie. : : 
in! c'éft donc celui qui et cocu Ma foi, À Un jour que ç6 même prélat vint prendre féance, M 
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au parlement avec un poignard dans fa poche ; 
quelqu'un en apperçut la poignée & s’écria : « Voilà 


Je bréviaire de notre archevêque ». 


Le chapeau de cardinal, quele coadjuteur par. 


la fuite arracha en quelque forte des mains de la 
régente , fembla fatisfaire fon ambition, mais 
diminua la confiance que le peuple avoir en lui. 
On le crut raccomodé avec la cour , qui néan- 


moins craignoit toujours fes intrigues, & fe faifit 


de l’occafion qui fe préfenta de fe rendre maître 
de fa perfonne. On le fit d’abord conduire au 
château de Vincennes. Peu après l'archevêque de 


Paris étant mort, les amis du coadjuteur intro- 


duifirent dans l’affemblée du chapitre un homme 


. chargé de fa procuration, pour prendre pofieffion 


en fon nom de l’archevêché de Paris dont on 
vouloit qu'il fé démit. Cette démarche ne fervit 
qu'à aigrir de plus en plus la cour contre le coad- 
juteur. On le transféra au château de Nantes, 
d'où il trouva ke moyen de fe fauver, & il fe 


retira à Rome. En 1661 , le cardinal Mazarin, 


fon plus grand ennemi , étant venu à mourir, le 


Cardinal: de Rerz, ennuyé de la vie errante qu'il 


menoit , accablé d'ailleurs de chagrin & de dettes’, 
follicita fon rappel : mais pour y parvenir, il fal- 
lut fe réfoudre à donner une démiflion de fon ar- 
chevêché. Ce ne fur qu’à cette condition qu'il eut 
la liberté de rentrer dans le royaume. Lorfqu’après 
que cette grace lui fut accordée, il vint fe jetter 
aux pieds du roi:« Monfieur le cardinal, lui dit 
le roi en le relevant , vous avez les cheveux 
blancs ». Sire, lui répondit le cardinal, on blan- 
chit aifément lorfqu'on a le malheur d'être dans la 
difgrace de votre majeflé. 


Ce cardinal, dans les dernières années de fa 


vie, parut fi dégoûté du monde & de fes vani- 


tés, qu'il voulut remettre au pape fon chapeau 
de cardinal, Il s’étoir réduit à une dépenfe très- 
médiocre , afin de pouvoir acquitter plus de 


‘trois millions de dettes qu'il paya avant fa mort. 


Le grand prince de Gondé paffa également fes 
derniers jours dans la retraite à Chantilli. Il avoit 
accordé-dans un coin de fon parc un petit her- 
mitage à D. Lopin, d’une bonne famille de Dijon, 
& qui avoit toujours été attaché à la maïfon de 
Condé. Ce religieux s’occupoit à cultiver des 
fleurs. Un jour que le cardinal de Rerz étoit allé 
à Chantilli, M. le prince le mena vers l’habita- 


tion de D. Lopin. Ils voulurent pour s'amufer 


éprouver la patience ‘de ce religieux, & feignant 
de parler de chofes qui les intérefloient beau- 
coup, ils marchoient à droite & à gauche fur les 
fleurs de j’hermitage. D. Lopin parut d’abord 
chagrin de voir foulées aux pieds des fleurs qu'il 
avoit pris tant de foin à cultiver. Il fut tenté 
plufieurs fois d’en faire fes plaintes, mais le ref- 
peét le retenoit toujours. À la fin la patience lui 


échappa. Il avoit apperçu à un certain gefte & à 
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un certain fourire que c'étoit un complot formé 
entre le prince & le cardinal. «Eh, meffeigneurs, 
s'écria t-il, c'eft bien le temps d’être d'accord 
entre vous quand il s’agit de faire de la peine à 
un pauvre religieux ? Il falloit l'être autrefois 
pour le bien de la France & pour le vôtre ». 
Ces mots, ou plutôt ces réflexions du bon reli- 
gieux en firent faire de très-profondes au prince 
& au cardinal, qui ne purent s'empêcher de fe 
rappeler avec amertume le fouvenir des troubles: 


pañés. 


Le cardinal de Rerz compofa les mémoires que 
nous avons de lui dans fa retraite de Commerci. 
Il avoit eu la foibleffe d’y parler de fes aventures 
galantes. Quelques religieufes à qui il confia fon 
manufciit original, retranchèrent en le copianc 
tous les traits qui deshonoroient les mœurs de ce 
cardinal, & c’eft fur une de ces copies que fut faite 
la première édition des mémoires, où l’on trouve 
eneffet plufieurs lacunes. 


Jamais grand feigneur n’a fait tant de dépenfe, 
n'a tant emprunté , ni fi bien rendu que M. le 
cardinal de Retz. La dernière fois qu'il partit 
pour Rome, il fit affernbler fes créanciers : & 
examinant ce qu'il leur devoit , il leur témoignæ 
qu'il n’avoit qu'une fomme à leur donner dans un 
certain temps; & qué# M... qui étoit préfent, 
en vouloit bien être caution. Tous les créanciers 
fe retirèrent la-deflus, & lui dirent qu'ils ne 
venoient pas lui demander de l'argent, qu’ils en 
avoient encore à fon fervice , & entre autres une 
dame fe leva en lui offrant cinquante mille écus , 
qu’elle le prioit d'accepter pour les befoins de 
fon voyage , & des affaires qu'il pourroit avoir à 
Rome. Le cardinal confus de la générofité de tant 


de gens, leur témoigna fa reconnoiflance. Et fe 


tournant vers un marchand qui étoit là:ilya, 
dit-il, ce pauvre chapelier à qui je dois beau- 
coup , je tougis de ne pouvoir le fatisfaire comme 
je voudrois & comme il le mérite. Moi, mon- 
feigneur , répondit le chapelier, il eft vrai que je 
fuis pauvre, mais je n'ai pas moins de cœur que 
les autrés, ni moins d’attachement pour votre 
perfonne , je ne vous demande rien, & voilà en- 
core trois chapeaux rouges que je prie votre émi- 
nence d’emporter avec elle. Tout le monde fut 
furpris d’une bonté d’ame fi fingulière dans un 
artifan, & monfeur le cardinal ne put. S'em- 
pêcher de pleurer & de remercier Dieu , qui - 
tournoit fi favorablement pour lui les cœurs de 
tant de diffrentes perfonnes. On a exécuté depuis 


L_avec une fidélité fans exemple, toutes lesintentions 


du cardinal après fa mort, & aucun créancier n'a 
rien perdu : on lui fit cette épitaphe : 


Ille inquietus h£c quiefcit Gondius, 


REVENANS, Saint Louis fut & édifié au récit 


Ne REV 


qu’on lui faifoit de la vie auftère & filentieufe des 
+ . . ° D) . AT 
difciples de fainc Bruno, quil-en fit venir fix à 


Paris & leur donna une ma‘fon avec des jarcins 


& des v'gnes, au village de Gentilli. Ces religieux 
voyoient de leurs fenêtres le palais de Vauvert, 
bati par le roi Robert, abandonné par fes fuccef- 
feurs , & dont on pouvortfaire un monaftère com- 
mode & agréable par la proximité de Paris : le 
hazard voulut que des reverans, s’avisèrent de 
s'emparer de ce vieux château. On y entendoit des 
hurlemens affreux. On y voyoit des fpeétres trai- 
nant des chaînes, & entr'autres un monfire vert 
avec une grande barbe blanche, moitié homme, 
moitié ferpent , armé d'une grofle maffue, & qui 


fembloit toujours prêt, la nuit, à s'élancer furles 


paflans. Que faire d'un pareil château. Les char- 
. treux le demandèrent à faint Louis; il.le leur donna 

avec toutes fes appartenances & dépendances. Les 
revenans n'y revinrent plus. Le nom d'enfer refta 
feulernent à la rue, en mémoire de tout le tapage 
que les diables y avoient fat. 


Ardivilliers eft une terre aff:z belle ên Picardie, 


aux environs de Breteuil : il y revenoit un efprit,,. 


& ce maitre lutin y faifoit un bruit effroyable. 
Toute la nuit c'étoient des flimines qui faifoient 
paroitre le chiteau tout. en feu; c’étoient des 
hurlemens épouvantables, & cela n'arrivoit qu'en 
certain temps de l’année, wers la Touffaint per- 
fonne n'ofoit y demeurer que les fermiers, avec 
qui cet efprit étoit apprivoifé. St quelqué malheu- 
reux paffant y couchoit une nuit, il étoit étrillé 
d'impcrtance, les marques en demeuroient fur fa 
peau pendant plus de fix mois. Les payfans d’a- 
* lentour voyoient bien d’autres objets , car tantôt 
quelqu'un avoit vu de loin une douzaine d’autres 
efprits en l’air fur ce château; ils étoient tout de 
feu, & ils danfoient un branle à la payfanne : une 
autre fois on avoit trouvé dans ue prairie, je ne 
fais combien de préfidens, confeil'ers en robes 
rouges ; inais fans doute 1ls étoient encore tout 
en feu. Là ils étoient aflis & jugeoient à mort un 
gentilhomme du pays, qui avoit eu la tête tran- 
chée il y avoit bien cent ans. Un autre avoit 
rencontré la nuit un gentilhomme, parent d’un 
préfident, maître du château ; il fe promenoit avec 
Ja femme d'un autre gentilhomme des environs ; 
on nommoit [a dame , ce parent & cette dame 
étoient vivans; on ajoutoit qu'elle s’étoit laiffée 
cajoler, & qu'enfuite, elle & fon galant, avoient 
difparu. Aïnfi plufieurs perfonnes avoient vu, 
Ou tout au moins, oui-dire des mervéiiles du 
château d’Ardivilliers. Cette farce dura plus 
de quatre ou cinq ans, & fit grand tort au pré- 


fident qui étoit contraint de laiffer fa terre à. 


très-vil prix : mais enfin il réfolut de faire ceffer 
Ja lutinerie, perfuadé par beaucoup de circonftances 
qu'il y avoit de l'artifice de quelqu'un en tout 
cela. Il va à fa terre vers la Touflaint, cauche 
dans fon chateau , faic demeurer dans fa chambre 


# 


RSEAVE 
deux ‘gentilhommes de fes amis, bien réfolus au 
premier bruit, ou à la premiére apparition, de, 
uter deffus avec de bons piftolets. Les efprits qui 
favent tout, furent apparemment ces préparatifs, 
pas un d'eux ne parut. Ils rédoutèrent celui. du 
préfident, qu'ils reconnurent avoir plus de force 
à de fubuité qu'eux. Ils fe contentèrent de rez. 
muer des chaines dans une chambre au-deflus de! 
la fienne, au bruit defquelles la femme & les en+ : 


fans du fermier vinrent au fecours de leur fei- 


gneur. Îls fe jetèrent à genoux pour l'empêcher de 


| monter dans cette chambre. Hé! monfeigneur, lui. 


criotent-ils , qu'ett-ce que la force humaine cons 
tre des gens de l'autre monde ? Monfeur de Fécau- 


| cour, avant vous, à voulu ténter la mêmeentre-. 


prife , il en eft revenu avec un bras tout difloqué. 
Monfieur de Warfelles penfoir auffi faire le brave, 
il s'elt trouvé accablé fous des bottes de foin, 
& le lendemain il en fut bien malade. Enfin ils al'é-. 
guérent tant de pareils exemples au préñdent, 
que fes amis ne voulurent pas quil s’exposat à ce 
que l’efprit pourroit faire pour fa défenfe ,ilsen 


prirent feuls la commiflion : fls montèrent tous 


deux à cetre grande & vaite chambre où fe faifoit. 
le bruit, le ptitolet dans une main & la chandelle 
dans l'autre ; ils ne voyoient d’abord qu’une épaifle 
fumée que quelques flammes redoubloient en s’é-: 
levant par intervalles. Ils attendent un moment. 
qu'eles s'échaircifient, l’efprit s’entrevoit cenfufé- 
mnt, au ‘milieu. C'eft un pantalon tout noir qui: 
fait des gambades, & qu'un autre mélange de. 
flammes & de fumée dérobe encore à leur vue. Il: 
a des cornes, une longue queue; enfin c’eft un 
objet qui donne de l’épouvante. L’un des deux 
gentilhhommes fent un peu diminuer fon audace. 
à cet afpect. Il y a quelque chofe là de furnaturel, 
dit-il à l’autre, retirons-nous : mais cet autre plus 
hardi ne recule pas. Non , non, répondit-il , cette. 
fumée put la poudre à canon, & ce n’eit rien 
d’extraordinaire ; l'efprit même ne fait fon mé- , 
tier qu'à demi de n'avoir pas encore foufflé nos 
chandelles. Il avance à ces mots, pourfuit le fpec- 
tre, le fixe pour lui lâcher un coup de piftolet, 
le tire & ne le manque pas : mais il eft tout étonné 
qu'au lieu de tomber, ce fantome fe retourne &. 
fe met devant lui. C'eft alors qu’il commence 
lui-même à avoir un peu de frayeur. Il fe raflure 
toutefois, perluadé que ce ne pouvoit être un 
efprit, & voyant que le fpeétre ne l’ofoit attendre, 
& évitoit de: fe laifler faifir, il réfolut de l'at-! 
traper pour voir s’il fera palpable, ou s'il fondra. 
entre fs mains. L'efprit étant trop preflé, fort 
de la chambre & defcend par un petit efcalier 
qui étoit dans une tour; le gentilhomme defcend : 
apiès lui & ne le perd point de vue, traverfe! 
cours & jardins, & fait autant de tours ‘qu'en 
fait le fpeétre , tant qu'enfin ce fantôme térant! 


parvenu à une grange qu'il trouva ouverte , fe 


Jetta dedans , & s'y voyant enfermé , aima mieux 
difparoitre que de fe laiffer prendre; il fondit 


RAY | 
contre le mur même où le gentilhomme penfoit 
l'arrêter, & le laifla fort confus. L’ayant vu ainf 
fondre , il appela du monde & fe fit apporter 
de quoi enfoncer la porte de l'endroit où le fpec- 
tre s'étoit évanoui; il découvrit que c’étoit une 
_ trappe qu'en fermoit au verrouil, après qu'on y 
étoit pallé. Il defcendit dedans, trouva le pan- 
talon & de bons matelats qui le recevoient dou- 
cement , quand il s’y jetoit la tête la’ première ; 
il l’en fit fortir. Ce qui rendoit l'efprit à l'épreuve 
du piftolet, étoit une peau de buffle ajuftée à 
fon corps. Ce fourbe avoua toutes fes foupleffes , 
&: en fut quitte pour payer à fon maitre les ar- 
_rérages de cinq années, fur le pied de ce que la 
térre  étoit affermée avanc les apparitions. Il y a 
deux chofes à admirer dans cette hiktoire , les tours 
d'adreffe de l’efprit, & l’intrépidité du gentil- 
homme: l'ibfence du fermier donna peut-être lieu 
de penfer qu'il étoit le héros de la pièce. 


Un fermier retournant du marché de Southam, 
dans le comté de Warwik, fut affaffiné. Le len- 
d:main un homme vient trouver la femme de ce 
malheureux, & lui demande avec emprefflement 
fifon mari n’eft pas revenu la veille. Non, réplique 
cette femme, & je fuis dans une inquiétude mor- 
telle. Elle ne fçauroit égaler la mienne , répond 
cet homme. Cette nuit, étant dans mon lit par- 
-faitement éveillé, votre mari m’eft apparu ; il m’a 
montré des coups de poisnard dont fon corps eft 
percé , 1l m'a indiqué la marnière où l’on a jetté 
fon cadavre, &1l n'a nommé l’affaffin, qui eft 
un tel. L'alarme fe répand dans tout l'endroit ; on 
cherche la marnère, & l’on y trouve le corps 
_percé de bleffures. On faifit la perfonne accufée 
par l'efprit, on la traine devant le lord Raymond, 
chef de la juftice de Warwick. On l’auroit jetté 
dans un cachot, fi le lord Raymond, plus éclairé 
que les autres juges, ne fe fût oppofé à cette vio- 
lence. « Il me femble , leur dit-il, Mefieurs , 
- qu'on ne doit pas décider fi précipitamment fur 
le témoignage de l’efprit prétendu. Je vous dirai 
que toute ces hiftoires d'apparitions me paroïffent 
un peu incroyables; nous n'avons, d'ailleurs , 
aucune loi par laquelle il foit permis d'arrêter un 
homme: fur le rapport d’un efprit. Quoi qu'il en 
foit, fi cet efprit a révélé à l’accufateur l’auteur 
du crime , ilne doit pas manquer de nous en inf- 
truireégalement.Crieur,continualelord Raymond, 
fommez l’efprit de paroïître devant nous. Le crieur 
appele trois fois , & l’efprit ne répondant point : 
« Mefieurs, reprit le lord , le prifonnier , fur le 
rapport de tous les témoins que vous avez en- 
tendus, eft un homme d’une conduite irrepro- 
chable ; jamais il n’eut aucun démêlé avec l’homme 
affafiné , je le déclare innocent : mais qu’on ar- 
rête l’accufateur : fur tous les indices circonflan- 
cies qu'il a donnés de l’affaffinat, je foupçonre 
très-fortement qu'il en eft coupable ». On faifit 
cet homme, on J'interroge; il fe coupe dans fes 
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téponfes , il avoue enfin qu'il eft l'auteur du 
crime. | 


Un homme fort âgé, dont l’efprir étoit baïffé , 
avoit néanmoins de temps en temps des ‘faillies 
heureufes. Quelqu'un difoit à cette occafon , 
que c'étoit un vieux château où il revenoit des 
efprits. TER 


REVENU. Le comte de ..... n’avoit que 
mille écus de rente & donnoit trois mille livres 
à fon coureur. « J'ai trouvé, difoit-il , le moyen 
d’avoir toujours une année de mon revenu devant 
moi ». 


RICHELIEU , ( Armand du Pleffis , cardinal , 
duc de) né à Paris le sfeprembre 158$ , mort dans 
la même vile le 4 décembre 1642. 


Legrand écuyer Cinqmars, favori de Louis XIII, 
crut quelque temps pouvoir balancer dans l’efprit 
du roi la fortune de Richelieu; mais un jour que 
ce favori s’abandonnoît à des difcours outrageans 
contre ce miniftre , Louis lui impofña filence. « Je 
vous aime beaucoup, lui dit ce prince, & je 
n'aime point M. le cardinal. Cependant fi vous 
lui rompez en vifière, n’attendez pas que je prenne 
votre parti contre lui; mes affaires font en telle 
fituation que je ne puis mepafler de mon miniitre : 
je ne les gâterai jamais pour l'amour de qui que 
ce foit ». C’eft ce même Cinqgmars qui, quelque 
temps après, porta fa tête fur un échafaud pour 
avoir confpiré contre l'état par haine pour R- 
chelieu, 


Le cardinal de Richelieu envoyant faire com- 
pliment au duc d’Epernon, & favoir en quel état 
il étoit, le duc, qui dans ce moment difoit fes 
prières, répondit au gentilhomme, qui vint de 
la part du cardinal: Vas, dis à ton maître que 
je fais fon métier & qu'il fait le mien ». En effet 
le cardinal étroit celui qui difpofoit du gouverne- 
ment des armées. j 


Le cardinal de Richelieu avoit pris un tel af- 
cendant fur l’efprit de Louis XIIT, que la réfolu- 
tion ayant été prife de fecourir le duc de Mantoue 
contre les efpagnols qui avoient envahis fes états, 
il fe fit donner un pouvoir fi extraordinaire de 
généralifime de l'armée, que M. d'Epernsn dit 
que le roi ne s’étoit refervé de tout fon pouvoir, 
que celui de guérir les écrouelles. 


Le cardinal de Richelieu montant le grand dégré 
de Fontainebleau accompazné: d’une cour bril- 
lante , le duc d’Epernoa qui defcendoit fuivi de 
peu de perfonnes , & dont le crédit déclinoir, lui 
dit: Vous montez, & je defcends; ce miniitge 
lui répondit : « Si Dieu m'avoit donné plus de 
fanté & de force, je monterois plus vite que vous 
ne defcendez ». 


Le cardinal de Richelieu avoit coutume de dire 
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à fes amis que le roi Louis XIII lui coûtoit plus à 
gouverner que tout le rojaume. | 


Le cardinal de Richelieu .venoit d'affifter à une 
cérémonie où un cordelter avoit prêché. Surpris 
de n’en avoir point impofé au prédicateur, pour 
l'intimider un peu, il lui demanda comment il avoit 


pu parler avec tant d’aflurance? « Ah! monfei- 


gneur, répond le cordelier, c’eft que j'ai appris 
inon fermon devant un carré de choux, au milieu 
duquel il y en avoit un rouge, & cela m'a accour- 
tumé à parler devant vous ». 


Le cardinal de Richelieu diloit, qu’il y avoit 
deux fortes de perfonnes qui ne devoïent jamais 
pardonner, les prêtres & les femmes , parce qu'au 
lieu d'imputer à générofité ce pardon qu ils feroient 
à leurs ennemis, on l’imputeroïit à foibleffe. 


Ce miniftre, avide de toutes fortes de gloire, 
.sechercha celle du bel efprit jufque dans la crife 
- des affaires publiques & des fiennes.- Boifrobert , 
Jun de fes favoris , lui ayant parlé d’une affem- 
blée de gens de lettres qui fe tenoit chez Valentin 
Conrard , le cardinal propofa de lui-même de réu- 
nir ces meffieurs en un feul corps, qui pourroit 
s’aflembler régulièrement fous une autorité publi. 
que, & qu’il honoreroit de fa protection. Dans 
les premières délibérations qui fe firent en confé- 
quence des ordres du miniftre, on agita quel nom 
devoit porter l'académie, & quel feroit le genre 
de fes occupations. La décifion en fut remife au 
cardinal. « La valeur des françois, difoit-on à ce 
miniftre , & leurs grandes actions font demeurées 
dans une efpèce d’oubli, parce que les françois 
n'avoient pas poflédé l’art de les rendre illuftres 
par leurs écrits ; mais aujourd’hui il fe rencontre, 
heureufement pour la France, des hommes ca- 
pables de faire lire avec plaifir ce que nous avons 
vu exécuter avec étonnement ». L’académie, par 
cet article, s’engagea à tirer de cet oubli, honteux 
à la nation , les grands hoinmes qu’elle avoit pro- 
sut & les chofes mémorables qu'ils avoient 

altes Lie ie 


Lorfque {a belle tragédie du Cid, de Pierre Cor- 
neille, parut, Richelieu, que toute gloire étran- 
gère chagrinoit, enjoignit à la nouvelle académie 
de donner des obfervations critiques fur cette 
pièce. Mais ces obfervations en firent voir les dé- 
fauts fans ternir fon éclat. Le public continua de 
l’admirer en dépit de Richelieu. 


Ce miniftre donnoit dans fon palais des pièces 
de théâtre auxquelles il travailloit quelquefois, La. 
première pièce qu'ils fit repréfenter, fut la tragé- 
die de Mirame , de Defmarets. Il avoit pour cette 
pièce une tendrefle qui marquoit aflez qu’il pou- 
voit en être le père. Mais l'énorme dépenfe qu'il 
fit pour ce fpeëtacle; & tout fon pouvoir, ne pu- 
rent empêcher que ce drame ne tombât. Après la 


première repréfentation, le cardinal s’étoit retiré Ï 
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à Ruel. Definarets & Petit coururent l'yjoindres 


Il leur dit en les voyant entrer : « Eh bien ! les 
françois n'auront jamais du goût pour les belles 
chofes : Ils n'ont point été charmés de Mirame ». 


La comédie des Thuileries, attribuée aux cinq 
auteurs qui travailloient fous les ordres du cardi- 


nal, fut repréfentée en 1635 dans le palais dece 


miniftre. 1l en avoit arrange lui-même toutes les 
fcènes. Corneille, un des cinq auteurs, plus do- 


cile à fon génie que fouple aux volontés du pre 


mier miniftre , crut devoir changer quelque chofe 
dans le troifième acte qui lui fut confié. Cette li- 
berté eftimable déplut beaucoup au cardinal qui 
lui dit, qu'’i/ falloir avoir un efprit de fuite. Il en- 
tendoit par efprit de fuite la foumiflion qui fuit 
aveuglement les ordres d’un fupérieur. 


Ces ridicules dans le cardinal furent en quelque 
forte effacés par la grandeur de l’homme d'état. 
Indépendamment de l’extinétion des petits tyrans 
qui défoloient la France, de l’abaiflement de la 
maifon d'Autriche & du parti proteftant, on lui 


doit les progrès que les françois de ce fiècle firent 
dans les fciences & dans les arts par la protection | 


fignalée qu'il leur donna. L'établiflement de l'aca- 
démie françoife, de l'imprimerie royale, du Jar- 


din du roi, font autant de trophées élevés à fa 


mémoire. 


Richelieu pbafla les derniers jours de fa vie dans 
les fouffrances & les douleurs'd’une maladie aï- 
guë. Lorfqu’enfin il vit fon dernier moment arrivé, 
11 parut attendre la mort avec beaucoup de fer- 


meté & de courage. Il preffa fes médecins de lut, 


dire fincèrement ce qu'ils penfoient de fon état, 
& combien il avoit encore à vivre. Tous lui répon- 
dirent qu'une vie fi précieufe & fi néceflaire au 


monde intérefloit le ciel, & que Dieu fera un 


miracle pour le guérir. Peu fatisfait de ce galima- 
thias, Richelieu appelle Chicot, médecin du roi; 
& le conjure de lui dire en ami, s’il doit.efpérer 
de vivre ou fe préparer à la mort. Dans vingt-qua 
tre heures, lui répond ce médecin en homme d'ef- 
prit, vous ferez mort ou guéri. Le cardinal parut 
très-fatisfait de cette fincérité : il remercia Chicor, 
& lui dit, fans fe montrer ému, qu’il entendoit 
bien ce que cela vouloit dire. Dès ce moment, 
Richelieu ne s’occupa plus que de fa fin prochaine. 
Il reçut le faint viatique avec les fentimens de la 
piété la plus vive. O mon juge ! dit le prélat en 
regardant le faint ciboire, condamnez-moi, ff J'ai 
eu d'autre intention que de bien fervir le roi & l'étar. 
Lorfqu’il eut rendu les derniers foupirs, on S'em- 
preffa d’aller porter cette noüvelle au roi: VozZ, 
dit-il froidement, un grand politique de mort. 


Le cardinal de Richelieu laïffa en mourant à fa 
fucceflion, recueillie par madame d’Aiïguillon, fa 
feule & unique héritière, environ vingt millions. 
Mais, peu de temps après la mort de ce cardi- 
nal, on lui fit plus de quatre-vingt procès, pour 
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Un médecin écoffois, nemmé Douglas) étroit 
fi pafionné pour Horace? que ce poët: multiplié Le 


dans près de quatre cents éditions dé tout âge & 
de tott pays, cumpoloit fa bibliothèque. 


réparations & autres fuires de tous les grands ês 
nombreux bénéfices qu’il avoit eus ; lefquels pro- 
_Cès, faute par madame d’Aigutllon de s'être ac- 
_Commodée à des conditions même onéreufes pour 


elle, ont caufé par la fuite la perte totale de cette 


uccefion. 


| RICHESSES. Un financier avoit amañé de 
très-grands, biens aux dépens de l'état, &1l 
difoit à un fage : Il faut, je crois, bien de la 


force d'efprit pour méprifer les richeffes ? Vous | 


vous trompez, lui répondit le fage, il fuffit de 
regarder entre les mains de qui elles paflent. 


… On demandoit à un arabe ce qu'il lui fembloit 
des richeffes. Il répondit : « C’eft un jeu d'enfant; : 
on les donne , on les reprend ». Dee on 
… Philoxène de Cythère, poëte fimeux, ayant 
acquis de grandes richeffes en Sicile, s'apperçut que | 
le luxe & la mollede, qui en font inféparables, ; 
Commençoient à le gagner : « Par tous les dieux, : 

. dit-il perdons nos riches, plutôt qu'elles ne: 
nous, perdent, ». Aufli-tôt il renonça à tout ‘ce : 
qu'il puflédoit; quitta la Sicile, & alla dans une 
agréable retraite mettre fes mœurs ensûreté, fous À 


les abfbices d'une pauvreté volontaire. 


* IRIDICULES. La comédie nous répréfente les: 


caraétères ridicules, afin que le fpeétatenr s'y 


“corrige de fes défauts, comme on ôte de devant 
vn miroir les taches de fon vifage. [! y à bien des 
“originaux que la comédie n’a point encore éxpofé 
à la rifée du public. Nous en citerons quelques- 


uns qui retiennent leurs places; c’eft l'hiltoire & | 
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es mémoires du témps qui nous les fourniront. 
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_* : L'abbé de Marolles nous rapporte dans fes 
mémoires, que fon père, très bon gentilhomme , : 


s'étonnoit qu un homme comme lui, qui avoit 
tant couru de périls à la guerre, füt réduit à mourir 


dans fon lit. Quoi, difoit-ii, ce n’eft pas les armes 
14 £ * Ve . .\ 
à la main quil faut que je quitte la lumière ? Il fe 


faifoic alors apporter fa pertuifane , & s’en fervoit 
“pour fe foucenir au lieu de bâton. 11 obfervoit Ja 


“même cérémome toutes les fois qu’il fe faifoit fai- ; 


gner, fous prétexte qu’un homme de guerre ne 
‘devoit répandre fon fang que les armes à Ja 
main. 


Milord Lanesbrouw , dont parle Pope dans fes 


épiîtres morales, étoit fi pafionné pour la danfe, 


que l’âge & la goutte ne purent lui ôter ce plaifir. . 


Il danfoit même au milieu des accès les plus 


cruels de la goutte, & comme on le penfe bien, 


1} n’alloit pas beaucoup de mefure, À la mort du 


Un marchand, qui avoit pañfé d'Angleterre 
dans une des ifles de FAmérique ? y acquit une 


| fortune aff confidérable ; mais 1} cruc qu'il ré 
_Pourroit pas Être heureux, s'il né là partigeoit 


avec une femme dé mérite : & cotnine il n'en 
trouvoit dans l'ifle aucune qui lui convint; il prit 
le paru d'écrire à un de fes corréfpondans à Lon= 
dres, done il ‘connoifloit l'exaétitude & la pro: 
bité. Comme il n’avoit d'autre flyle que celui du 
commerce ; il écrivit à fon ami une lettre, dans 


laquelle, après avoir parlé de plüfieurs affaires ; il 
vint à l'article de.fon mariage. Voici la teneur de 


cet article, « Zsem Voyant que j'ailpris la réfolu= 
tion de me marier, & que je ne trouvé pas iCI un 
parti convenable pour moi, ne inanquez pas de 
m'envoyer par le premier vaiff:au chargé pour 
cette place, une jeune femme des:qualités & de 
la formefuivantes, Quant à la dot, je n’en. de 
mañde point ; qu'elle, foic.d'uie honnête famille, 
entre Vingt & vingt-cinq ans, d’une taille moyenne 
&. bien ;proportipnnée ,!: d'un: vifige agréable; 


d'une bonne fanté, & d'une conftitution aflez 

fotte pour fupporter le changement de climat, 
EPA Ve #ùÀ 1? à 

afin de’ n'être pas obligé d’én chercher une autre 


d'un caractère doux, dure réputation fans tache, 


| par le défaut fubit de celle-ci; ce qu’il faut pré- 


venir autant que faire fé pourra, vu la grande 
diftance & le danger des mers. Si elle arrive con- 
ditionnée comme ci-deffus, avec la préfente let- 
tre, éridoffée par vous, ou du moins avec une 
copie bién atteftée, crainte de méprife ou de 
tromperie, Je m'engage à faire honneur à ladite 
lettre, & à époufer la porteufe à quinze jours de 


[:yue. En foi de quoi j'ai figné celle-ci, &c: ». Le 


correfpondant de Londres lut & relut cet article 
éxtraordinaire , qui traitoit la future époufe fur le 
même pied que les balles de marchandifes qu'il 
dévoit envoyer à fon ami; il admira la prudente 
éxaétitude & le flyie laconique de cet américain, 
& 1l fongea à le fervir felon fon goût. Après plu- 
fleurs recherches , il crut avoir troïvé la femme 
qu'on demandoït, dans uñe demoifelle aimable, 
mais fans fortune, & qui accépta la propofition, 
Elle s’embarqua fur un vaiffeau avec les marchan- 
difes ,'& bien pourvue de cerüficats en bônre 
forme , endoffés par le correfpondant. Elle étoir 
comorifé dans l'envoi, en ces termes :.« Item, 
une fille de vingt-un ans, de laqualité, forme & 
condition comme par ordre, ainfi quil-confte par 
les atrsftations qu'elle produira ». Avant le départ 


{ 
i 


dela demoifelle , le correfpondant avoit fait partir 

des lettres d'avis paf d'autres vaifleaux ; pour in- 

former fon ami qu'il lui envoyoit, par tel bati- 

ment, une jeune perfonne telle qu’il l’avoit deman- 

dée. Les lectres d'avis , les marchandiles, la des 
M mmmm 


_princé de Dannemarck, époux de là reine Anhné, 
‘sldemanda à cette reine audience ‘pirticulière : 
“céroit pour Jui repréfenter qu'elle ferait très- 
bien de danfer , afin de conferver fa fanté & difi- 
per fon chagr'n. L 
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moifeile,, toutattiva heureufement au port, Notre : 
américain fe trouva au débarquement, & vit une 
perfonne très aimable, & qui, l'ayant entendu 
nommer, lui dit: Monfieur, j'ai une lettre-de- 
change fur ‘vous, j'efpère que vous y ferez hon- 
_ neur». Elle lui remit en mêmie-temps la lettre de 
fon correfpondant, fur le dos de laquelle. étoit 
écrit: La porteufe d'icelle eff l'époufe que vous m'a- 
vez donné ordre de vous envoyer. « Mademoifelle, 
és l'américain, je n'ai jamais laiflé pretelter mes 
ettres-de-change, & je vous jure que Je ne com- 


meñcerai point par celle-ci; je me regarderai comme | 


le plus heureux des hommes, fi vous me permettez 
de l’acquitter ». Cette première entrevue fut bien- 
tôt fuivie des noc:s; & ce mariage eft devenu un 
des plus heureux de ha colonie, 


Un gentilhomme montroit à un amateur fa col- 
leétion de tableaux, & s’arrêrant vis-à vis un petit 
tableau : Voilà, s'écria-t-1l, un morceau fans prix. 
L'amateur Fobferva quelques inflans, & cherchoit 
à y découvrir les beautés dont le gentilhomme pa- 
roifloit exrafié , lorfaue celui-ci lui die :.« Mon- 
fieur, le mérite de ce morceau n’eft pas en lui- 
même, mais dans la manière dent 1] a été fait. Le : 
péintré a tracé le rout avéc fon pied. & 1] tenoit 


le pinceau avec les orteils. Je l’ai acheté fort cher, Ë 


car les talens particuliers méritent récompenfe ». 


Taupes pour nos propres défauts, linx pour 
ceux des autres, a dit le poëre; nous n’apper- 
cevons:jamais le ridicule que dans autrui. On a rap- 
porté, à ce fujet, un fait aflez plaifant. Un prince 
donnoic un grand repas à toute fa cour; on avoit 
fervi le fouper dans un veftibule, & ce veftibule 
donneit fur un parterre. Au milieu.du fouper , une 
femme croit voir une araignée : Ja peur la faifit ;: 
elle poude un cri, quitte la table, fuit: dans le 
jardin , & tombe fur le gazon. Au moment de fa 
chüte, elle entend rouler quelqu’un à fes côtés, 
c'étoit le premier miniftre du prince. Ah! mon- 
fieur, lui dit-elle, que vous me raflurez, & que 
j'aisde graces à vous rendre ! je craignois d’avoir 
fit une impertinence. Eh ! madame, qui pour- 
roit y tenir? répond le miniltre : mais, ditesunoi, 
étoit-elle bien groffe ? — Ah ! monfeur, elle étoit 
affreufe. M > ajouta-t-il, près de moi ? 
— Que voulez-vous dire ? une araignée voler! 
Eh:! qui, reprit-il,. c’eft pour une araignée que 
vous faites ce train là? Allez, madame, vous 
ce une folle; je croyois que. c'étoit une chauve- 

ouris. 


M. le Verrier, fimeux. financier , affsétoit de 
paffer pour favant, pour homme à bonnes fortu- 
nes, & pour ami des grands feigneurs. Il avoit le. 
ridicule de po ter toujours à la meffe un gros livre 
grec , dont la reliure étoic barriolée, pour fe faire 
remarquer de plus loin : auffi Pappelloit-on dans le 
monde ,. le traitant renouvellé des grecs. 


On:dit que ce même financier, allant chez M. de 


RIG 


, Pont-Chartraïn , depuis-chancelier., pour s’intéref=- 
fer dans quelque nouvel armement , ce miniftre lux 


Grèce.» 


‘ Édouard Howard, comte de Suffolk, fe crut: 
né poëte, parce qu’il avoit du goût pour les: 
. vers, & quelque dérangement de cerveau ; mais 
. malheureufement fa folié n’étoit pas du genre poé- 


faire de bons. Il lifoit un jour de fes poéfies à. 
un homme de lettres; & comme il en étoit à la. 
defcription d’une belle femme, il l’arrêta tout à. 
coup, & dit: monfieur, je ne fuis pas comme la: 
plupart des poëtes : je ne chante pas:des beautés- 
imaginaires ;. j'ai toujours. mes modèles fous les: 


‘a un.de fes.gens : « faites-moi venir Beaux-yeux. » 
Une fille parut. « Beaux-yeux , dit le comte , re- 
: gardez monfieur en face. » Elle regarda, & fe re- 
tira. Deux ou trois autres odaliques de ce ferrail. 
_parurent à leur tour, & étalèrent aux yeux. de: 


elles étoient caractérifées danses vers de milord. 


._ RIGAUD ,. (Hyacinthe }:, né à- Perpignan. 
Fan 1659, mort le 23 décembre 1747. | 


Quelques portraits commencèrent.la grandetré- 
-putation dont Rigaud a toujours joui. Il peignits, 
entr’antres , dans fa jeuneffe , un jouaillier nommé 
Marteron, & le portrait pafla fucceflivement au. 
: fils & au petit-fils du jouaillier. Ce dernier vou-- 
lant s’aflurer s'il étoit réellement de Rigaud, prit le 
parti de le lu: faire voir. Rigaud ne reconnut point 
fon ouvrage, & dit que le tableau pouvoit être de: 
: Vandyck; mais enfin. il fe rappella qu'il avoit 
autrefois peint:un nommé Marteron, &'pria qu'on: 
Jui permit de retoucher la draperie qu'il trouvoit in-- 
.digne-.de lui. 


Rigaud alla exprès en Rouffillon, pour peindre: 
: fa mère, & pour emporter avec lui l'image de celle- 
: qui lui avoit donné le jour. | 


. Pendant qu’il peignoit Louis XV , encore en-- 
; fant , le jeune monarque lui demanda s’il étoit ma-- 
trié, & s’il avoit le bonheur d’être père : — « je: 


‘ fuis marié, répondit Rigaud, en foupirant ; mais. 


:Je n’ai point d’enfans, grace à Dieu ce. — Le roi. 
’ furpris de:ces derniers mots , lui en demanda l’ex-- 
“plication. — Si j'avois des enfans, fire, répli- 
._qua-t-l, je ne faurois leur laifler de quoi vivre. 
votre majefté devant hériter après ma mort de tout: 
.ce que J'ai pu gagner par mon travail ». — Le 
‘jeune monarque l’affura qu’il fe feroit expliquer la 
chofe , & qu'ilen parleroit à M. le régent & au. 
cardinal Dubois , alors premier miniftre. Louis XV 
annonça dès l’enfance la bonté de fon: cœur s'il. 


: daigna être. fenfible au difcours:de fon peintre; & 
: l'on fit pour Rigaud ce: qu’on n’avoit encore fait 
. pour perfonne : on lui: conferva le même. revenu: 


_dit:# mais, monfieur; on n'arme pas pour la. 


tique, & il fit beaucoup de vers ; fans pouvoir en. 


‘yeux. « Et fur le champ, il tire la fonnette , & dit. 


l'homme de lettres les charmes divers par lefquels. - 


RIG. 


Qu'il avoit fur l’hôtel-de-ville, malgré Ja rigueur du 
réglement donné en 1722 , au fujet de la propriété 
des billets de banque. 


Dans le cours de fa vie brillante, Rigaud à peint | 


<inq monarques , tous les princes du fang royal 
de France, & les perfonnes les plus diftinguées 
de l'Europe. | 


giftre , les noms, les qualités & l’âge de tous ceux 
qu il peignoit , avec l’année & le prix du tableau. 


Un étranger vint lui demander le portrait de fon 


père, fait depuis plus de quarante années, & qui 
devoit encore être chez lui : Rigaud le conduifit 


dans une falle où äl avoit raflemblé plufieurs por- : 


traits qui lui étoient reftés; l'étranger reconnut le 


portrait, ouvrit fa bourfe; & Rigaud, ayant re- | 


gardé derrière la toile dans quelle année il avoit été 


peint, n’en voulut recevoir que cinquante francs, | 


. prix qu'ilexigeoit à l'époque de ce tableau. 


Rigaud fe maria par une avanture affez fingulière, 
Une dame ayant envoyé fon domeftique pour aver- 
tir quelque barhouilleur de venir mettre en couleur 


fon plancher, le laquais alla s'adrefler à Rigaud, 
qui, charmé de la méprife, voulut s'en amufer, 


promit de fe rendre à l’heureimdiquée, & n'y man- 


qua pas en effet. La dame voyant paroître un hom- 
me de. bonne mine, habillé magnifiquement, fe 


douta du quiproquo de fon domettique , en fit des 


excufes à Rigaud, & le reçut d’une manière très- 
diftinguée. L'artifte, enchanté de l'efprit & de la. 


beauté de cette dame, demandala permiflion de 
venir quelquefois lui faire fa cour.Enfin, la fympa- 
thie agit entre ces deux perfonnes ; on parla bien- 
tôt de mariage ; & leur union fut des plus heu- 
reufes. | 


Quoique Rigaud eût naturellement l’efprit très- 
galant , 1l n’a jamais aimé à peindre les femmes : — 
« fi je les repréfente telles qu’elles font, difoit-il , 


elles ne fetrouveront pas affez belles ; fi je les : 


flatte trop, elles ne feront point reflemblantes ». 


Une dame ‘qui avoit beaucou» de rouge, & 
dont il faifoit le portrait , fe plaignit de ce qu'il 
n’employoït pas d'aflez belles couleurs , & lui de- 
manda dans quel endroit il les achetoit : = » je 


crois, madame , répondit-il, que nous nous four- 
piflons au même marchand ». ( Anec. des beaux 


arts }) 


RIGUEURS. Un jeune auteur dramatique s’at- 


tacha à une aétice qui jouoit les premiers rôles 


dans le tragique. Il ne foupira pas en vain, & il : 
conquit celle qui l'avoit conquis. Au lieu que dans : 


les pièces de cet auteur elle avoit fait feinte de 
prendre du poifon, elle lui en fit prendre réelle- 
ment dans les plaifirs qu’elle lui procura. Il fut 
obligé de mettre dans fa confidence un fuppôt de 
Saint-Côme, & bientot il y mitle public. L'actrice 
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L .? | À ° e , La 
. piquée , fe plaignit de fon indifcrétion. Vous avez 
tort de vous plaindre, lui dit le jeune auteur, je 
, ai pas publié vos faveurs , mais vos rigueurs. 


ROBERT LE DIABLE. Robert dit le Dia- 


ble, duc de Normandie , étant un jour à la fe- 
| nêtre, vit danfer dans la rue la file d’un pelle- 


_tier, nommée Harlotte ;-( ce nom fignifie en An- 
Sa coutume étoit d'écrire exaétement fur un re- | 


glais fille de joie ). « Le duc trouva cette fille 


Jolie, & voulut avoir accointance avec elle. La 


nuit venue , qu'elle devoit coucher avec Robert, 
elle lui fut menée jufqu’en fa chambre; & quand: 
elle fe fut dépouillée de fes habits , elle entra dans 
Je lit avec fa chemife : puis fentant que le duc, qui 


| s’étoit couché le premier, vouloit approcher d'elle,’ 


la prit par le collet , & la fendit tout au long. Quoi: 
reconnu par le duc, il lui démande pour quel fu-' 

jet elle fait cela, & qu’elle ne la dépouille par def- 
fus fa tête? Elle répondit gaillardement & promp- 
tement, que ce n'étoit pas chofe honnête, que 
ce qui touchoïit à fes pieds & jambes, paflat de- 


| vant fon vifage, Quand il eut fätisfait à fon amour , 


elle s'endormit, & treffaillit incontinent après 
avec un grand foupir : de quoi , lui ayant demandé 
la caufe:..., monfeigneur, dit-elle, j'ai fongé 
que de mon corps ifloit un arbre, lequel étendoit 
fes rameaux fi grands & fi hauts vers le ciel, qu'il 
ombrageoit toute la Normandie. Étant parvenue 
au terme de l’enfantement , elle accoucha heu- 
reufement d’un fiis qui fut nommé Guillaume : 
auflitôt que la fagefemme l’eut reçu, il fut mis 
fur un peu de paille blanche, fans langes ni dra- 
peaux. [l commença alors de pétiller.; & tirer à lui 
la paille avec les mains, tant qu’enfin il en eut les 
poingts & les bras pleins. Quoi voyant la fage- 
femme : par ma foi, dit-elle , cet enfant commence 
bien jeune à acquérir & à amafñler ». C’eft ainfi 


que les annalyftes Anglais rapportent ce fair. 


ROCHEFOUCAULD , ( François, duc de 
la), né en 1613, mort en 1680. 


Ce feigneur paffa des jours pleins de trouble & 
d’agitation , durant la guerre de la fronde. 11 fut 
un des premiers qui fe rangea du parti des princes 
contre le miniftère du cardinal de Richelieu. Rendu 
à lui-même , il cultiva les lettres & La philofo- 
phie , & fa maifon devint le rendez-vous de tous 
ceux qui favoient penfer. Il à écrit les mémoires 
de La régence d'Anne d'Autriche, avec l'énergie de 
Tacire; ils font entre les mains de tout le inonde ; 
mais l'on fait par cœur fes réflexions &c maximes , 
où il a fait un portrait achevé de l’homme. Le 
pinceau du peintre eft délicat & plein de fineñe. 


Quoiqu'il n’y aît qu'une vérité dans ce livre, 
qui eft que l’amour-propre ou l'amour de foi eft 
le mobile de toutes nos aétions , cependant cette 
vérité fe trouve fous tant d’afpeéts variés, qu'elle 
eft toujours piquante, 
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Ce fut en partie À l’'irftigation de la belle 
chetle de Longueville , que.le due, de la Roche- 


<È à 
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foucauld entra dans les querelles de la fronde. Il 


fe fignala dans cetre guerre’, & fur-tout au com- 
bat de Sa'nt-Antoine. Appercevant un Jour un 
portrait de la puncelle de Longueville , il écrivit 
au bas ces deux vers tirés de la tragédie d'Al- 
cyouée. | 


Pour mériter fon cœur, pour plaire à fes beaux yeux, 


J'ai fait la guerre aux rois; je l’aurois faite aux dieux. - 


L'auteur des maximes ne fur point de Paca- 
déinie françoife. L'obligation de haranguer pu- 


bliquement le jour qu'il auroit été reçu, fur le 


feul obftacle qui l'éloigna de cette académie. Le 
duc de {a Rochefoucauld, ‘avec tout le courage 
qu'il avoit montré dans plufeufs accafions des) 
plus vives, & avec toute la fupériorite que fa 
naiflance & fon efprit lui donnoient fur des hom- 
mes ordinaires, ne fe croyoit pas capable de fou- 
tenir. la. vue d’unauditoirsz ; & de prononcer. feu- 
l:ment quatre lignes en public, fans éprouver une 
forte de défaillance. : 


ROHAN, (€ Henri; duc de, } mort des blel- 


fures qu'il avoit reçues à la bataille de Rhinfeld , 


le‘13 avril 1638. 


Le duc de Rohan que les proteftans avoient mis 
à leur tête, fut un des plus grands capitaines de 
fon fiècle. " R 


_ Voltaire a dit de lui: 


Avec tous les talens le ciel avoit fait naître. 

Il agit en héros, en fage il écrivit; 

L1 fut même grand homme en combattant fon maître, 
Ec plus grand Jorfqu’il le fervit. 


Henri IV, fous les yeux duquel le duc de Ro- 
han commenga fes premières campagnes , aima ce 
feigneur avec tendreffe ; & ce qui fait le plus bel 
éloge de cet homme illuftre, c'eft qu'il conferva 
toujours une. eftime fingulière pour notre bon , 
pour notre graod Henri : « certes, difoit-il quel- 
quefois après la mort de ce prince, quand jy 
pen£e , le cœur me fend : un coup.de pique donné 
en fa préfence, m'eût plus contenté que de gagner. 
maintenant uge bataille. J’eufle bien plus eftimé une 
louange de lui, en,ce métier dontil étoitle pre- 
mier maitre de fon temps, que toutes celles de 
tous les capitaines qui reltent vivans ». 


Rohan, devenu après [a mort de ce monarque , 
chef des calvinifes en France , & chefaufi redou- 
table par fon génie que par fon épéel, foutint au 
nora dé ce parti trois guerres contre Louis XHI. 

La première, terminée à l'avantage des protef- 
ans, S’alluma lôrfque ce prince voulut rétablir fa 


du-, 


\ 
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religion romaine dans le Béarn ; fa fecende, à 
l’occafion du blocus que le cardinal de Richelieu, 
mit derant la Rochelle ; &'la troiñième, lorfque 
cette place fut afiégée pour la feconde fois. 


_ Le duc dé Rohan s’appercevant ; après la prife 
de cette place, que les villes de fon parti cher- 
choient à faire des accommodemens particuliers 


avec la cour, réuffit à leur procurer une paix géné 


rale, à des conditions plus avantageufes. Le feul 
facr fice un psu confidérable que les huguenots fe 
virent oblizés de faire, fut celui de leurs fortifi- 
cations, ce qui les mit hors d’état de recommen- 
cer la guerre. Quelques efprits chagrins, mécon- 
rens de voir tomber leurs fortereffes , accufèrent 
léur général de lés avoir vendus & trahis. Ce 
grand hoinme , indigné d’use fi odieufe ingrau- | 
tude, préfenta fon fein découvert à ces enragés , 
en leer difant :« frappez , frappez; je veux bien 
mourir de votre maiu , après avoir mille fois ha=. 


| fardé ma vie pour votre fervice ». 


La paix de 1629 ayant éteint le feu de la guerre. 
civilé , le duc de Rohan inutile à fon parti & dé- 
fagréable à la cour, fe retira à Venife. Ilyaune 
anecdute affez fingulière tirée des mémoires de la 
duch:ffe de Rohan , Marguerite de Béthune, fille 
de l’iluftre Sully. Le duc de Rohan étant à Ve- 
nife , il lui fut prorofé, « qu'en donnant deux 


| cens mille écus à la Porte , & en payant untribut 


annuel de vimgt mille écus, le grand feigneur lut 
céderoït le royaume de Chypre, & lui en don= 
neroit l’invefliture ». Le duc de Rohan avoit def 
fein d'acheter cette Ele pour y établir les familles 
proteftantes de France & d'Allemagne. Il négocia 
chaudement cette affaire à la Porte par l'entremile 
du patriarche Cyrille, avec lequel il avoit de 


grandes correfpondances; mais, d'fférentes ccir- 


conftances, & particulièrement la mort de ce pa- 
triasche , la firent manquer. EURET EE NRRS" 


Quoique ce feigneur ait toujours eù lès armes à 
la main , il a néanmoins laïffé des mémoires & plu- 
fieurs écrits très-propres à former de bons mi- 
litaires. Dans fon Parfait Capitaine, 1] fait voir 
que la tactique des .anciens peut: fournir beau 
coup de lumières pour la taétique des modernes. 
On ne remarquoit dans cet hommeilluftre ai am- 
bition ,. ni hauteur, ni.vue d'intérêt. Il avoit 
coutume de diré que, « la gioire & l'amour dû 
bien pub'ic ne campent jamais , où l'intérêt par- 


ticulier commande ». ha à 


* 


ROI. Le pouvoir des premiers rois de la Grece 
étoit extrémement limiré. Leur titre. {e réduifoit 
Prefque à une.force de prééminence fur les autres 
citoyens de l'érar, Leurs prérogaties corfiftoiene 
à saembler le peuple chacun dans, leur diriét. 
Î}s opinoient les premiers, écoutoient.les plaintes, 
&-jugeotent les. &iiférends. qui. furvenoirne entre 
leurs fujets 3 ls commandoient les troupes en 


p 


ROI 
temps de ‘guerre, & avoient la fuprême inten- 
dance de la religion ; ils préfidoient aux facrifices , 
aux jeux & aux combats facrés ; ils faifo'ent la 
fonétion de facrificateurs: Les grecs étoient.fi in- 
timément convaincus que le fouverain facerdoce 
ne pouvoit être exercé que par les rois , que même 
dans le$ villes qui chanzèrenrle gouvernement mo- 
narchique en républicain, celui qui prefidoit aux 
myftères & aux affaires de la religion, avoit le titre 


de roz, & fa femme celui de reine. Il en étoit de 


même chez les romains ; malgré leur averfion pour 
) ‘ . . + , 
le nom de roi, il y avoit à Rome un roi des fa- 


crifices. 


… © rois ! craïgnez les plaintes des malheureux ; 
elles pénètrent les cieux , elles changent la face des 
empires ; il ne faut qu'un foupir de | innocence 
epprimée pour resnuer Île monde. | 


Un jeune roi, à fon avénement au trône , avoit 


‘trouvé des tréfors immenfes dans les coffres de fon 


père ;.la main de li magnificence s'ouvrit, & les 
richeffes du prince fe répandirèent fur fon peuple. 
Un courtifan en fit des reproches au prince : fi 
l'ennemi venoit fur vos frontières, quels moyens 
auriez-vous de lui réfifter, après avoir diftribué 


votre argent à vos fujets ? Alors, répondit le 
” roz , je le redemanderai à mes amis. 


+ Je m'affis un jour, dt le fage Sadi, à la porte 
d'une mofquée de Damas, & auprès du tombeau 
du prophère Jean : que la paix foit avec lui : un 
roi d'Arabie, fameux par fes cruautés & fes in- 
juitices , vint faire fa prière au tombeau du pro- 
phète. Ainfi, tout ce qui eft homme, dans auel- 
que rang qu'il foit placé, quelque foit fa fortune , 
a toujours des gracés à demander à Dieu. Ce roi 
me regarda, & me dit : prie pour moi, & puiffent 
tes prières me faire obtenir les fécours dont j'ai 
béfoin :la crainte d'un ennemi puiflant agite mon 
ame. Je lui répondis : fais grace au foible, fou- 
lage le pauvre, rends la juftice à tous , & tu ne 
craindras point d’'ennemis. Vois-tu venir le jour 
de la juftice divine ? le vois-tu ? © fils d'Adam! 
la nature vous crie quë vous ètes tous les mem- 
bres d’un même corps. 


* Un roi de Perfe avoit étsndu Ja main d’iniquité 
far les biens de fes fujets; il leur marquoit du 
mépris, & 1! les tenoit dans un cruel efclavage. Tm- 
patins d'un joug fi humiliaot & fi rude, la plu: 
part abandonnèrent: leur patrie, & cherchèrent 
afyle chez l'étranger. Les revenus da prince di- 
minuèrent avec le nombre de fes fujers ; il fe 
trouvas bientôt fans défenfeurs ; fes voifins en 


profitèrent , & il fut détrôoue. Un ror doit nour-. 


Q 


rir fon peuple de fa propre fubflance; pirce qu'il 
tient fon royaume de fon peuple, ‘l out citoyen eft 
foldat fous un roi jufte. 


Un jeune roi de Perfe s'abandonnoit à la diffi- 
pation t à tous les pla firs que lurpréparoient es 


ROI 829 


_courtifans. Un jour il chantoit dans un feftin ces 


paroles." « Je Joniflois du moment qui elt pañlé , 
Je Jouis encore dun moment qui pañle , & je com- 
mence à jouir de celui qui fugcède; content & 
tranquille, l’efpérance d'aucun bien, la crainte 
d'aucun mal, ne me donnent d'inquiétude. « Un 
pauvre , aflis fous la fenêtre de Ja fille du feftin, 
entendit le roi, & ui cria : fitues fans inquiétude 
pour ton fort, n'en as-tu Jamais pour le nôtre ? Le 
roi fut touché de ce difcours ; il s’approcha de 
la feêtre , regarda quelque temps le pauvre avec 
attention, & fans lüt parler, lui fit donner une 
fomme confidérable. Il fortit enfuite de la falle 
du feftin , en faifant des réflexions fur fa vie pañée : 
elle avoit été oppofée à tous fes devoirs ; il en eut 
honte : il prit en main les rèn:s du gouvernement, 
qu'il avoit jusqu'alors abandonnées à fes favoris. 
On le vit travailler afliduemenr, & en peu de 
temps, il rétablit l’ordre & le bonheur dans l’em- 
pire. Depuis qu'il éto t occuré de l’a£m'niftration 
de fes etats, on lui faifeit fonvent des plaintes de 
la licence & du d:fordre dans lefquels vivo't le 


pauvre qu'il avot enrichi, Enfin , il le vir un jour 


à fa porte du palais : il écoit couvert de lambeaux, 


_& il revénoit demander l’aumône. Le roi le mon- 


trant à un des fages de fa cour, lui dit : vois-tu 
les effets de la bonté ? Tu m'as vu combler cet 
homme de richefles, vois-tu quel en eft le fruit l 
Mes bienfaits ont corrompu ce pauvre ; ils ont 
été pour Jui une fource de rouveaux vices & 
d'âne nouvelle mifère. Cela eft vrai, lui répon- 
dit le fage , parce que tu as donné à la pauvreté ce 


| que tu ne devois donner qu'au travaii. ( Excrare 


du prernier chapitre de Sadi, intitulé : Des mœurs 
des rois.) 


Oramgzeb , qui eft mort empereur des mogols 


| en 1707, fortoit d’une longue maladie, & tra- 


vailloic plus que fa foibleffe ne pouvoit lui per- 
mettre. Un miniftre lui repréfenta eombien cet 
xcès de travail lui étoit dangéreux , & quelles 
fuites il pouvoit avoir. Oramgzeb lui Jança un 
regard iméprifant & indigne; & fe tournant vers 
les autres courtifans, il Jeur dit ces mots, où 
refpire toute la haut:ur de fon ame. « N’avouez- 
vous pas qu'il y a des circonftarces où un ro 
doit”hafarder fa vie, & périr les armes à la 
main, s'il le faut, pour la défenfe de la pa- 
trie ? Et ce vil flatteur ne veut pas que Je con- 
{acte mes ve:lles au bonheùr de mes fujets. Croit- 
il donc que j'ignore que la divinité me ma con- 
dur fur le trône que pour la félicité de rant de 
millions d'hommes qu’elie m’a foumis? Non, 
non, Oramgzeb n'oubliera jamais le vers de Sad: : 
Rois, cefflez d'être rois, ou regnez par vous-mêmes. 
Hélas! lagrandeur & la profpérité ne neus tendent 
déjà que trop-de pieg:s ! Malhenreux que nous 
(ommes ! tout nous entraîne à La molleffe ; les fem- 
mes pair kurs carefles, les plaifiis par leurs at- 
traits, Faudya-t-il que des minitres clevent ençore 


830 . R Or | 
leur voix perfide pour combattte la vertu toujours 


foible & chancelante, & les perdre par de funef- 
tes confeils » ? 


Un calife, qui faifoit jetter de l'or dans une 
citerne , s’écrioit : fafle le ciel que je vive aflez, 


pour la remplir! A ces mots, fon favori frémit 


« . A . + > A F 
d'indignation & veut s'éloigner. Le calife l’arrête: 
où vas-tu, lui dit-il? Pardonnez moi, feigneur , | 
répond le favori; je me fuis refflouvenu d’avoir 
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accompagné votre aïeul en ce même lieu; la ci- 


terne étoit pleine ; en la voyant, il foupira, des 
larmes coulèrent de fes yeux, & il dit: O dieu : 


de Mahomet ! fais-moi vivre aflez, pour em- 


ployer ces richefles à rendre mes fujets heu- 


Un roi d'Arabie fit récompenfer un de fes of- | 
ficiers avec magnificence , non pas que cet officier 
eût de grands talens, non qu'il eût rendu de, 
grands fervices , mais il remplifloit fes devoirs avec | 
exactitude. L'exactitude eit dans les officiers du : 
prince, dit le fage Sadi , la marque la plus certaine | 


d’un empire bien gouverné. 


Le feul éloge digne d’un roi , eft celui qui fort | 
de la bouche d’un homme libre : « Malheur aux : 
fouverains qui commañdent à des peuples efclaves, : 


difoit un roi d'Orient, que la pañion de la gloire 
enflammoit : hélas ! les douceurs d’une jufte louan- 


ge, dont les dicux & les héros font fi avides, 
ne font pas faites pour eux. © peuples affez vils 


pour avoir perdu le droit de blamer publiquement 
vos maitres, vous avez perdu le droit de les 


louer ! L’éloge de l’efclave eft fufpeét ; l'infor- 


tuné qui le régit ignore toujours sil eft digne 


d’eftime ou de mépris. Eh! quel tourment pour : 


une ame noble, que de vivre livrée au fupplice 
de cette incertitude ». 


Un roi mourut fans laïiffer d'héritiers, & par 
{on teftament , il donna fa couronne à celui qui, 
après fa mort, entreroit le premier dans Ja ville. 
Un pauvre fanton, forte de religieux turc, parut 
aux portes lorfque le ro; venoit d’expirer, & il fut 
couronné. Il eut à foutenir des guerres inteftines 
& étrangères, à ranimer le commerce, à dimi- 
nuer les impôis, à faire fleurir les arts, & à pour- 
voir à la fubfiftance de fon peuple; il étoit rempli 
de foins & dévoré d’inquiétudes. Un de fes com- 


pagnons vint le voir & lui dit : Graces foient. 


rendues au Dieu tout-puiflant, qui vous a élevé 
à un fi haut point de gloire & de puiffance! Ah! 
mon ami, lui dit le roz, au lieu de rendre graces 
à Dieu de mon élévation , demande lui pour moi 
le courage & la patience ; plains moi, au lieu de 
me féiciter ; dans mon ancienne condition je ne 
fouffrois que de m:s befoins; & je fouffre aujour- 
d'hui du befoin de chacun de mes fujets. 


Un roi de Perfe avoit un fils très-difforme, mais 


‘doué des vertus les plus éminentes, Cependant fon 
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père le haïfloit & avoit accordé fon amitié à fes 


autres enfans, qui brilloient par leurs qualités 
extérieures, La guerre s'éleva, l'armée du roi com- 
mandée par fes enfans, murmuroïit fur l’inca= 
pacité de fes généraux & commençoit à plier. Le 
jeune prince qui avoit en bravoure tout ce qui lui 
manquoit en beauté, dit alors à fes amis:allons, 
en combattanti nous ne rifquons que nos jours 
en fuyant nous expofons l’armée & le royaume. 
Il marche à l'ennemi & revient vainqueur. Son 
pére reconnut fa faute, & le déclara fon héritier, 
Ses frères, jaloux & irrités, tentèrent de l’empoi- 


: fonner. Il découvrit leur complot & leur dit: Qu'ef- 
_perez-vous de ma mort ? Si l'aigle n'exiftoit pas, 


ce feroit le hibou qui régneroit fur les oifeaux? Le 
roi , inftruit de leur crime , les condamna à mourir; 
& dit à leur frère qui demandoit leur grace : « Dix 
pauvres dorment fur le même fumier , 8: deux 
rois ne peuvent Être aflis fur le même trône». 


Un prince demandant à un philofophe le 
moyen de régner long-temps : « C’eft, dit-il, 
de faire du bien à tous, & de fe fier à peu ». 


Agis , roi de Sparte, emquis de quelqu'un qui 
le voyoit fans aucune fuite , comment un roi 
pouvoit être en sûreté fans avoir des gardes, rés 
pondit : Qu'il n’y avoit rien à craindre pour lui, 
quand il traitoit fes fujets, comme un bon père 
traite fes enfans. FRE 


Jean IT, roi de Portugal , avoit coutume de dire 


“que le prince qui fe laifle gouverner eft indigne 


de régner. Lorfqu'il eut perdu fon fils unique, 
qu'il aimoit tendrement : « Ce qui me confole, 
dit-il , c’eft qu'il n'étoit pas propre à régner; & 
Dieu, en me l’ôtant, a montré qu'il veut fecourir 


| mon peuple ». 


L'empereur Charles V paflant par un village 
d'Arragon, où, felon la coutume du pays, ily 
avoit un ro de Pâques, ce rot fe préfenta devant 
l'empereur & lui dit : « C’eft moi, feigneur, qui 
fuis le roi ». À quoi Charlés V répondit : « En 
vérité , mon ami, Vous avez pris un malheureux 
emploi »,. | 


Chiftophe 1IT, ro: de Danemarck, étant mort 
fans enfansen 1448, le fénat jetta les yeux fur 
Adolphe, comte de Holftein, qui, par un exemple 
de défintéreffement bien rare, refufa la couronne 
en recommandant Chriftian, fon neveu, fils de 
Théodoric, comte d'Oldemboug. Le fénat dé- 
puta fur le champ vers le comte pour le prier de 
marquer lui-même le choïx du fujet le plus propre 
à les bien gouverner. « J'ai trois fils, dit lecomte 
d'Oldembourg, l’un eft paffionné pour le jeu & 
les femmes ; l’autre eft d’un caractère fi violent 
qu'il ne refpire que la guerre, & il a des moufs 
qui la lui feroient entreprendre ; le troifième eft 
d’un caractère modéré, 1l ne refpire que la paix, 
& na peut-être pas fon égal en valeur, en 
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pente: en bonté». Ces ambaffadeurs ayant 
ait leur rapport, le fénat élut celui dont le père 
avoit fait un fi bel éloge, & ce fut fous de frheu- 


reux aufpices que commença la maifon qui règne 
fur le Danemarck ». 


Chez un peuple d'Arabie, le jour que le roi 
Montoit fur le trône, on donnoic des gardiens 
a toutes les femmes grofles du pays, & l’enfant 
qui venoit le piemier au monde étoit le prince 
héritier. 


ROLLIN ; ( Charles ) né l'an 1661, mort en 
1741. 


. Rollin avoit été reçu maître coutelier, lorfqu'un 


bénédiétin des Blancs-Manteaux , dont il fervoit 
fouvent la mefle, découvrit en lui des difpoñitions 
pour les lettres. Ce bon religieux obtint une bourfe 
dans un collège pour ce jeune homme, & le fit 
étudier. | 


. Il 'étoit très-lié d'amitié avec le célèbre avocat 
Cochin qui avoit été du nombre de fes difciples ; 
& comme il s'intérefloit à fes fuccès, il lui promit 

. un jour de l’aller entendre au châtelet dans une 
de fes caufes les plus cèlèbres. Cochin avoit à 
geprocher à la mémoire d’une mère d’avoir confié 
à des mains infidèles l'éducation de fa fille il prit. 


de fon illüitre ami & ancien profeffeur. Le pu- 
blic, le tribunal, & fur - tout le chef furent en- 
chantés de cette digrefion. If n'y eut que celui 
qui en étoit l'objet qui fe plaignit« d’avoir été 
pris en trahifon. par quelqu'un dont il ne fe feroit 
pas défié ce. 


Les ouvrages de Ro/lin, ont réufft dans les pays 
étrangers comme en France. Le duc de Cumber- 
Jand & les princefles fes fœurs, en avoient tou- 
jours les premiers exemplaires. C’étoit à qui les 
auroit plutôt lus & à qui en rendroit ie meilleur 
compte. Ce prince difoit : Je ne fais comment 
fait M. Rollin : par tout ailleurs les réflexions m’en- 
nuient, & je les faute à pieds joints. Elles me 


charment dans: fon livre:; & je n’en perds. pas:un 


mot... 


Le prince royal, depuis roi de Pruffe ,. faifoit 
Thonneur à M. Rollin, d'être en grand commerce 
de-lettres avec lui : maïs quand à fon avenement 
au trône , il eut la bonté dé lui en faire part comme 
à quelques autres favans du premier crdre, Rol- 
din Jui marqua qu'il refpecteroit déformais fes 
grandes occupations , & que n'ayant plus de con- 
feils à prendre que de fa propre gloire., 1l n’auroit 
plus l'honneur de lui écrire. 


Rollin., penfoit fi modeftement de lui-même 
qu’il ne cefloit de s'étonner de ce qu’il étoit .de- 
venu auteur ; & loin d’avoir jamais rien tiré de 
| fes: euvrages .. dont le prodigieux débit auroit 
| fait la fortune de tout autre, il ne s’étoitem- 


# 
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bartaffé en les donnant au libraire, que de la ma- 


A « 1 0 *” + » 
_niêre dont il le dédomageroit, s'ils n’avoient pas 
affez de cours. 


RONSARD , { Pierre } né le 25 février 1525 ; 


- mort le 27 décembre 1585. 


Ronfard fut le premier en France qui fit de 
grandes pièces de poéfie. Comme il avoit du génie 
_& de l'érudition, on s’empreffa de fon vivant de 
lui donner le titre de Prince des poélies. K fut 


recherché des perfonnes les plus illuftres par leur 
mérite ou leur na'ffance ; & ce qui fans doute n’a 
| pas peu contribué à Paccueil que chacun s’em- 


preffoit de lui faire, c’eft qu'il étoit d’une phyfo- 
nome agréable & prévenante , qu'il aimoit les 


‘arts, chantoit agréablement , & favoit s’annoncer 


par des procédés généreux. Ses poéfies font peu: 
lues aujourd’hui , parce qu'il n’a pas fu s’élever au- 


| deffus du mauvais goût de fon fiècle. Ronfard, die 
F Boileau = 4 


| Réglant tout, Brouilla teut, fit un art à fa mode SA 
Et toutefois long-temps eut un heureux deftin. 


Mais fa mufe en françois parlant grec & latin, 
Vit dans l’âge fuivant, par un retour grotefque 


| n de f Tomber de fes grands mots le fafte pédantefque. 
de là occafion d'inférer dans fon difcours l'éloge | 


À Art.poët. chant I. 


Ronfard remporta à Toufoufe le premier prix 


_des jeux floraux qui eft une églantine ; mais cette: 
fleur qui eit en:argent ayant paru une récompenfe: 


trop au-deffous du mérite de l'ouvrage & de la 
réputation du poëte , la ville de Touloufe fit faire 
une Minerve d’argent mafif & d’un prix confidé- 
rable qu’elle Jui envoya. On accompagna ce beam 
préfent d’un decret par lequel Ronfard fut déclaré- 


par excellence L prince des poëtes.. 
: Il fut honoré de l’eftime de Henri IL & de Frans. 


: çois IT. Charles IX, qui aimoit la poéfie, s’en- 
tretenoir fouvent avec lui, & lui écrivoit en vers. 


On connoî: ceux- ci qu’il compofa à la louange du: 


.poëte & de la poéfis en général. 


L'art de faire des vers, dût'on s’en indigner, 


Doit être à plus haut prix que celui de régner. 
Tous deux également nous portons des couronnes f; 
Mais roi je les reçois, poëte tu.les donnes. 


Marie Stuard, reine d’Ecoffle, détenue en An-- 
gleterre, charmoit fes ennuis par la leéture des 
ouvrages de ce poëte. Elle Jui témoigna le plaifir 


: qu'elle y avoit pris, en luienvoyant plufieurs beaux 


vafes d'orfévrerie , entre lefquels il y en avoit un: 
où le mont Parnafle étoit repréfenté avec ces 
mots :: 


-A.Ronfjird , l'Apollon de la fource des mufes. 


L] 
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. Bräntôme rapporte que Châtelard, gentilhomme 
françois, décapité en Ecofie, pour avoir ofé té- 
moigner à la reine un amour infenfé ; n'eut point 
d'autre préparation à la mort, que la leéture d'un 
poëme de Ronfard. « Le jour venu, dit cet hifto- 
rien, ayant été mené fur l’échafaud, avant de 
mourir, prit en {es mains les hymnes de Ronfard, 
& pour fon éternelle confolation, fe mit à fire 
tour entièrement l'hymne de la mort qui eft très- 
bien faite, & propre pour ne point abhorrer la 
mort , ne s’aidant autrement d'autre livre fpiri- 
tuel, ni de miniftre, ni de confefleur ». 
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Ronfard, après avoir chanté pendant dix ans les 
charmes de Caflandre , fa première maitrefle, fit 


. des vers à la louange d'Hélène de Sugères. Certe 


demoifelle pria à cette occafion le cardinal du 


Perron de faire une préfice au commencement , 


des noéfies galantes de Ronferd, & de faire en- 
tendre au public que ce peëte n'avoit, jamais 
conçu pour elle qu’un amour honnête, Flélène 
de Sugères étoit une des fiiles de la reine qui avoit 
le. plus de vertu , mais le moins de beauté. 
Auñi le cardinal lui répondit affez malignerment: 
« Au lieu de préface, je vous confeille de faire 
‘mettre votre portrait au commencement du 
livreïsiscots : | 


Jamais perfonne n’a tant promis que la reine 


Carthérine de Médicis; auf Ronfard [ui dédia- 


t-il, l'hymne de la promeffe. 


Ronfard , dégoité de la cour, entra dans les 


ordres, & accepta la cure d'Evailles dans le Ver- 
dômois : il y prit les armes contre les huguenots. 


Ils’en excufa depuis, en d'fant que n'ayant pu: 


défendre les paroiffiens avec la clé de fainr Pierre 
que les calviniftés ne refpeétaient, nm ne crai- 
guoient , il avoit pris l'épée de faint Paul. 


Lorfque Ronfard mourut, on lui fit un fervice 
très folemnei où une partie du parlement & plu- 
fieurs feigneurs aflitèrent. Le roi. y envoya fa 
mufique. Du Perron, qui fut depuis cardinal , 
:prononça fon oraifon funèbre. Cette pompe fut ho- 
norée d’un concours fi grand, que le cardinal de 
Bourbon & plufeurs autres princes & feigneurs 
furent'obligés de s’en retourner, n'ayant pu fen- 
dre la ,preffe, | 


t* ROSÉE , ( Mademoifelle } né à Leyde, l’an 


1632, morte en 1682. 


Au lieu d'employer des couleurs ou:le crayon, 
cette fille ingénieufe fe fervoit de foie de toutes 
les nuances , qu’elle avoit eu grand foin d’é- 
plucher & de féparer dans des boîtes particulières. 
On a de la peine à concevoir comment elle pou- 
-Voît. appliquer les brins de foie prefque impercep- 


tibles , imuter la couleur de chair, & fondre &' 


mêler les nuances les plus délicates. Elle a peint, 
de cetté.nouvelle manière, le portrait , ke payfage 


* 
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& l'archite@ture.. Dans les ouvrages de cette fille 
inimitable , la foie évoit fi ‘artiftément difpofée, 
qu'il falloit approcher de bien près pour fe con- 
vaincre que cette peinture n'étoit.pas faite au 
pinceau te 4 


ROTROU; (Jean) né en 1609, mort ef 


1650. 


KRotrou étoit revêtu de toutes les magiftratures. 
de Ja ville de Dreux, lorfqu’elle fut affigée d'un 
maladie épidémique. Preffé par fes amis de Paris M 
de mettre fa vie en sûreté, & de quitter unliew « 
fi dangereux, il répondit que fa confcience ne lui 
permettoit pas de fuivre ce confeil, parce quil 
n'y avoit que lui qui pût maintenir le bon ordre 
dans ces circonftances. I! fin:ÎMoir fa léctré par ces … 
mots : ce n'eft pas que le péril où je me trouve « 
ne foit fort grand, puifqu'au moment où je vous 
écris , les cloches fonnent pour la vingt-deuxième 
perfonne qui eft morte aujourd’hui. Ce féra pour 
moi quand il plaira à Dieu. RS sel 


Ne Ce TO 
Rotrou fe préparoit à donner fon Vüinceflas, lorf= 
qu'il fut arrêté & conduit en prifon pour une dette 
qu'il n’avoit pu acquitter. La fomme n'étoit pas 
confidérable ; ‘mais Rorrou étoit joueur & pat * 
conféquent vis-à-vis de sien, Il envoya chercher 


les comédiens , &. leur offrit pour vingt piitoles 
fa tragédie ; le marché fut bientôr conclu. À 


otrou 
fortit de prifon ; fa tragédie fut jouée, mais avec 
un tel fuccès, que les comédiens crurent devoir 
joindre au prix qu'ils avoient payé, un préfenc 


honnète. ot 

Rotrou étoit joueur, maïs il avoit une ma- 
nière fingulière pour s’empècher de perdre tout 
fon argent à la fois, & afin de s'en conferver 
pour les befoïns de la vie. Quand les comédiens 
lui apportoient l'argent de quelqu’une de fes 
pièces, 1} le jettoit ordinairement fur un tas 
de fagots qu'il tenoit renfermés. Lorfqu'il avoit 
befcin d'argent, il étoit obligé de fecouer ces fa- 
gots pour .en faire tomber quelque ehofe, & la 
peine que cela lui donnoit l'empêchoit de prendre 
tout à la fois, & lui faifoit toujours laïffer quelque 
chefe en réferve. ; ù “Ees 


Le grand Corneille difoit : Rorrou & moi fetions 
fubfifler des faltimbanques ; pour marquer que 
l'on n’auroit pas manqué de venir à leurs pièces, 
quand bien même elles aureient été mal repré- 
fentées, | ; | 


Tous les pnétes fe liguèrent contre le Cid; il 
n’y eut que Rorrou qui refufa de fe prêter à la 
jaloufie du cardinal de Richelisu : aufli le grand 
Corneille l'appelloitsl fon père. 


ROUSSEAU , (Jean-Baptifte) mort en 174. è 
Rouffeau. étoit fi honteux :de fa naiffance à qu'il 


ne vouloit pas même porter Le nom de fon père. Il M 
fe 
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fe fit appeller quelque temps Verniettes ; & c’eft 


fur ce faux nom, dit Saurin, que quelques uns 


de fes amis même frent cette anagramme : Ture 
rentes, 


. À la première repréfentation du Flatteur, où 
lon prétend que Rouffeau s’elt peint, fon père, 
qui étoit entré à la comédie pour fon argent, fut 
fenfible, autant qu’en peut le juger, aux apptau- 
diflemens qu'on dornoit à fon fils; il ne put con- 


tenir fa joie, & il fit connoître à ceux qui l'envi- 


ronnoient qu il étoit le père de l’auteur. La pièce 
finie, ce bon-homme tout ému cherchoit avec 
empreflement à embrafler fon fils. Il l’arrêta au 
fortir du théâtre, & lui fit un difcours touchant, 
qu'il fin floit par ces mots : Enfin je fais votre père. 
Vous mon père ! s'écria Rouffeau ; & dans le même 
moment ils" enfuir, & laifia ce pauvre père péné- 
tré de douleur & fondant en larmes, 


Rouffeau ayant été banni du royaume , à l'oc- 


cañon des faineux couplets, trouva un afyle au- : 


près du comte du Luc de Vintimille, qui étoit 
ambafladeur de France en Suiffe. Ce feigneur ayant 
été nommé plénipotentiaire pour la paix qui fut 
coriclué a Bade en 1714, avec l’empereur, Rouf- 
feau l'y accompagna. Un jour qu’on caufoit fami- 
lièrement chez le prince Euzèse, auelqu’un dit 
quil venoit de chez M, le! comte du Luc, où 
Rouffeau avoit récité de très-jolis vers qu'il avoit 
compofés preique à l'inftant. Quoi ! s’écria auf 
tôt le prince, nous avons ici ce grand poëte! Il 
ha donné occafon, ajouta-t-il tout de fuite, de 
faie une réflexion bien juite. Ce fut quelques 
jours après la tritte affaire de Denain; que je lus 
fon ode à la Fortun: ; j'y trouvai mon portrait au 


naturel dans cette ftrophe : 


1 


Montrez-nous, héros magnanimes, 
Votre vertu dans tout fon jour. 
Voyons comment vos cœurs fublimes 
Du fort foutiendront le retour, 
Tant que la fortune vous feconde, 
Vous êtes les maîtres du monde, 
Votre gloire nous éblouit ; 

Mais au moindre revers funefte 

Le mafque tombe; l'homme refte, 
Et le héros s’évanouit. 


Après cet entretien, le prince Eugène marqua 


un grand defir de voir Rouffeau, qu'il goûta au 


oint de fe l’attacher & de l'eminener avec iui à 
jenne. 


Rouffeau ne fut que trois ans auprès du prince 

\ 4 » 
Eugène. Le fameux comte de Bonneval & le 
marquis de Prié ayant eu une conteftation affez 


vive, le prince voulut que Rouffeau , qui en avoit 


été le témoin, lui en rendit compte, H le fit 
Encyclopédiana, 
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d'une manière peu favorable à M. de Prié, que 
M. le prince Eugène prorègeoit ouvertement. 


Rouffeau, par trop de fincérité , perdit les bonnes 
graces de fon proteéteur , qui jui dit qu'il pouvoit 


aller à Bruxelles, où on lui donneroit une place 


. honnête qu'il n'a jamais eue. 


En 1717, le duc d'Orléans, régenr du royaume, 


_ firécrire à Roufeau } par le marquis de la Fare, 
: qu'il pouvoit revenir à Paris, où il feroit en toute 


A + Q > . 
sûreté, Mais Rouffrau demanda qu’on fit examiner 


| une feconde tois l'affaire pour laquelle 1} avoit été 
: condamné ; ce que le prince ne jugea pas à propos 
: d'ordonner. | 


M. le duc d’Aremberg, qui faifoit fon féjour le 


plus ordiraire à Bruxelles ; donna une penfon de 
 qinze cens livres à Rouffeau. Le peëre croyant 
. dans la fuite aveir à fe plaindre dé fon bienfaireur, 
 refufa l'argent lorfqu’on le lui apporta: je l’ac- 
| ceptois avec plaifir, dit-il à l’intendant de ce fei- 


gneur, quand je me flattois d’être des amis de. 
M. le duc. Préfentement que je ne le fuis plus, 


je ne veux plus le recevoir. 


L'ifluftre & malheureux Rouffeau vint fecrète- 
ment à Paris en 1738, & trouva un afyle dans la 
maifon d'Aved, fameux peintre. de portrait & 
fon intime ami. Aved ne fachant ce qu'il devoit 
croire de tout ce que publioit la malignité fur le 
prétendu libertinige de Rouffeau, voulut l’épier 
quand il fe croyoit feul dans fa chambre, & 
furprit ce grand poete à genoux, adreffant au 
ciei de ferventes prières. Le généreux Aved fit 
le portrait de Rouffeuu, qui lui témoigna fa recon- 
noiffance par ce fonnet : 


Tandis que tu peignois mon image fidelle, 


-De toi-même encor mieux tu traçois le portrait, 


Dans ces foins prévenans qui, fuivant ton fouhait, 
Ont fi bien combattu ma fortune ciuelle. 


Un mouvement fi noble, un fi généreux zèle, 

A mon cœur attendri te peignant trait pour trait, 
Me faifoient admirer dans un tableau parfait 

De la vraie amitié le fenfible modèle. 


L'art te fit, cher Aved, un don bien précieux: 


_Il t’apprit le fecret de furprendre les yeux, 


Et de rendre le vrai jaloux de ta peinture. 


Le pinceau de Timante eft ce que tu lui dois; 
Mais le cœur que fans lui te forma la nature, 
Eft un préfent plus rare & plus beau mille fois. 


Dans ce voyage que Rauffeau fit à Paris, fl vit 
Rollin prefque tous les jours, & ne voulut pas 
repartir fans lui avoir fait la lecture de fon tefta- 
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ment. Il y défavouoit, en termes les plus forts, 
ces monftrueux couplets, qui furent l’origine de 
fes malheurs, & continuoit de les attribuer à 
Saurin. Rollin l’arréta tout court en cet endroït : 
il lui répréfenta vivement que le témoignage de fa 
confcience fufifoit pour le difculper 5 mais que 
ne. pouvant avoir aucune preuve équivalente , 
pour en charger nommément un autre, 1l fe 
rendroit coupable d’un jugement téméraire au 
moins, & peut-être d’une calomnie affreu‘e. Le 
poëte n'eut rien à répondre, & Rollin fe fut bon 
gré de lui avoir fait effacer cet article. 


Voltaire, qui avoir tant de fuiet d’etre indif- 
pofé contre J. B. Rouffeau, racontoit devant un 
homme d'efprit que fon valet-de-chambre, parent 
du poëte lyrique, lui demandoït fouvent excufe 
des vers germaniques de fon coufin. « Etoir 1l d’une 
naiflance aufli commune, répliqua celui qui écou- 
toit ? — Quoi | vous ne favez pas quel étoit fon 
pére? —— Non, en vérité, je le croyois fils de 
Pindare ou d’Alcée ». | 


On differtoit devant Roufeau fur les poëmes que 
nous nommons opéra. « Ah ! s’écria-t:il, s'il eft 
_poflble de faire un bon opéra, il ne l’eft pas qu’un 
opéra foit un bon ouvrage ». 


Lorfque Roufeau 8 la Motte fe furent réconci- 
liés, on demanda au premier fi Gâcon n'eñtroit 
pas dans leur traité. « Belle demande, dit-il, quand 
les généraux des deux armées ennemies font d’ac- 
cord, la paix n'eft-elle pas cenfée faite avec les 
gOUJats » à 


Voici lépitaphe que lui ft Pirron : 


Cy-cît l'illuftre & malheureux Roufeau, 


Voici l’abrégé de fà vie 
Qui fut trop longue de moitié : 
K fut trente ans digne d’envie: 


Et trente ans Gigne de pitié. 


ROUSSEAU, (Jean-Jacques) né à Genève 


en 1712, mort à Ermenonvilie, à dix lieues de : 


Paris, en 1778. 


Roufeau, fils d'un hoiloger qui aïmoit à lire 


Plutirque & Facite, puifa dans ces auteurs le 
goût de l'étude, de [a littérature & de la philofo- 


phie. I! fut obligé fort jeune d’abindonner la mai- 


fon paternelle, &c fe crouvant fugicif en pays étran- 
gr, fans reflource > changea, comme il le dit 
fui-même, de religtor pour avair du pain. 


Îl avoit des talens pour la mufique, & ayant 


follicité vainement une place à.la chapelle du roi, : 


+ La 7 pr » : 
if alla à Chambéry pour y enfeigner le chant. 


Revenu à Paris en 1741, il eut beaucoup de 
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_ peine à gagner fa vie : rour eff cher ici, écrivoit-il 


en 1743, & fur-tout le pain. 


Cependant il parvint à être nommé feerétaire: 
d'ambaflade auprès de M. de Montaigu, ambaf- 
fadeur de France à Venife ; mais il ne put fe 


! maintenir long-temps dans cette place. 


Il revint dans la capitale, & obtint une com- 
miffion par le crédit de M. Dupin. fermier-gé- 
néral. 14 | 

Enfin en 1750, il travailla à la quellion pro- 
pofée par l'académie de Dijon, S2 Le rétabliffement 
des fciences & des arts a contribué à épurer les 
mœurs ? 8c il remporta le prix en foutenant la 


négative avec beaucoup d’éloquence. 


Son Difcours fur les caufes de l'inégalité parmi 
les hommes & [ur l'origine des foctétés, ajouta 
beaucoup à fa gloire. | 


I! fe diflingua encore par fon charmant opéra. 


du Devin du village , dont il fit les paroles & la 
_mufique. MÉTS 


Ses romans philofophiques, où il a mis tant de 


fenfibilité ,. fes ouvrages de controverfe,. où 1l 
. montre la raifon dans toute fa puiflance, & fes 
| vues patriotiques , dans lefquelles il développe la. 


flerté de fon ame & l'élévation de fon genie, lui 
ont fait autant d’adm'rateurs qu'il y a d'êtres en 
état de l'entendre. Son Contrat focial a mis le 


: comble à fa renommée, & lui a mérité ce fameux 


décret du 21 décembre 1790 , par le quel l’affem- 
iée nationale voulant rendre un hommage folem- 


: nel à la mémoire de J. J. Roufleau, & lui donner, 
. dans la peifonne de fa veuve, un témoignage ce 


la reconnoiffance françoife , décrète ce qui fuit : 


Article L.«Il fera élevé à l’auteur d'Emile & du 
Contrat focial une ftatue portant cette inferip- 


tion : La nation françoife Libre, à J. J. Rouffeau. 


Sur le piédeltal fira gravée fa devife : Wiram im- 
pendere véro ». | 


Art." IT. « Marte-Thérèfe le Vaffeur,. veuve 
de J.-J. Rouffèau , fera nourrie aux dépens de l'é- 


L rat : À cet effort, il lui fera payé annuellement, des” 


fonds du tréfor public, une fomme de douze 


cents livres ». 


Paffons à quelques traits épars caractérifliques 
qui peuvent faire connoître particul èrement cec : 
homme de génie, confidéré dans fa vie privée, 


Ecrfque le progamme de Pacadémie de Dijon : 


| parut, J. J. Rouffeau vint confulter Diderot fur le 
: parti qu'il prendroit. « Le parti que vous pren- 
 drez, dit le philofophe , c'eit celui que perfonne 


ne prendra. — Vous avez raifon, répliqua Jean- - 
Jacques ». 


1! échappa à un des amis de X. J. Rouffeau de 
dire dans la converfation que Jes hummes écoieng 


_ 


ns 


d'auteur ».. 


tels qu'ils fuffent. « Hé bien ! répondoit:il, fi Pon 


 #oit les ‘preffans befoins. Tout fe fair à [1 longue. 


ajouter à fa couronne. Rouffeau, ayant à peine de 


_ Jement & feulement pour faire rougir ceux qui 
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méchans, « Les hommes, oui, répliqua le philo- 


 fophe, mais l’hemme eft bon ». 


Rouffeau venant d’herborifer à la campagne, 
artiva chez des dames les mains pleines de plantes 
qu'on appelle gramen. On fe mit a rireen le voyant 
€ntrer : « Il n'y a pas là de quoi rire, dit le phi- 
Jofophe , je tiens dans mes mains les plus grandes 
preuves de l’exiftence de Dieu ». : 


Avant de jouer le Pygmalion de J. J: Roufeau 
les comédiens députèrent vers lui deux de leurs 
camarades pour obtenir fon agrément. Il faifoit 
déjà nuit; Rouffeau ne voulut point ouvrr, & 
leur dit à travers la porte : revenez demain. On y 
retourna pour avoir fa réponfe qui fur telle : « Je 
n'acquiefce point à cela, mais je ne my oppofe 


point : Je ne ferai aucune démarche pour ou con- 


tre. Je vous avertis qu'on m'a enlevé cet ouvrige, 
quon l’a imprimé furtivement, qu'il y a beau- 
coup de fautes, & que je ne veux-point de part 


J. J. Rouffean demeurant alors à un cinquième 
<tage, rue Plâtrière, s’obltina à ne point payer 
‘de capitation. Il aïléouoit que le bureau de la vilie,. 
qui avoit le département de l'opéra, lui devoit 
foïxante mille livres pour fon Devin du village. Or 
étoit fur le point d'envoyer garnifon chez lui, lorf- 
que le receveur, averti à temps, porta le cas 
hitigieux au cribunal du prévôt des marchands. 
On y décida qu'on remettroit les trois livres douze 
fols de capitation à l’auteur d'Emile. Le philofo- 
phe opiniâtre avoit défendu à fa femme & à fes 


amis de payer pour lui, fous peine d’encourir fon : 


indignation. On lui objeétoit que la garnifon n'a- 
voit point de refpeét pour les grands écrivains, 


s'empare de ma chimbre & de mon lit, j'irai m'af- 
feoir au pied d’un arbre, & là j'y attendrai la. 
mort ».. 


On 2 cru jufqu’à préfent que J. J. Rouffeau co- 
pioit de la mufique pour vivre, & on a été dans 
l'erreur. Ce grand homme, fi fingulier à la vé- 
tité , confervoit foigneufement les petites fommes 
que ce travail lui rapportoit, & s’en fervoit pour 
foulager des perfonnes honnêtes dont il connoif- 


Ce fecret, fi bien gardé pendant fa vie, à tranf- 
piré après fa mort : c'eft un fleuron de plus à 


quoi vivre , a donc, à force d'épargnes , trouvé 
le moyen d'empêcher les autres de mourir. Peut- 
on citer à préfent ces riches qui, abondant de 
tout, même en prodiguant tout, donnent difici- 


réçoivent ? 


Des gens dignes de foi aflurent que J. J. Rouf- 
fau, dans fa dernière retraite, prenoit foin d’une 


pauvre payfane accablée de la mort du citoyen de 
Genève, à genoux devant le tombeau dé fon 
bienfaiteur. Les particuliers qui l’ont prifé fur Îe 
fait, lui ayant demandé pourquoi elle étoit à 
genoux : « Hélis ! dit-elle, je pleure & je prie. 
—Mais, ma bonne, M. Rouffeau n'étoit point ca- 


-tholique., — Il m'a fait du bien; je pleure & je 


prie ». Ce fut avec toutes les peines du monde 
qu'on arracha de là tombe cette bonne femme qui 
fondoit en larmes. mi 


Rouffeau de Genève affiftoit à une repréfentation 
de l'opéra d'Orphée, de Gluck : après la pièce, 
quelqu'un lui demanda ce qu’il penfoit de la mu- 
fique. Notre philofophe répondit avec atendrifle- 
ment : « J'ai perdu mon Eurydice ». 


J. J. Rouffeau à dit à un de fes amis : & Remar- 


| quez que les peuples, dont les vins font eftimés , 


ne connoiflent point ces plaifirs vifs & bruyans 
qui doivent accompagner une heureufe vendange. 
Il n'y a dans ces pays que de riches propriétaires, 
& la richefle eft toujours trifte, parce qu’elle eit 
intéreflée, & que l'intérêt eft l'ennemi de la joie. : 


Ces hommes d'or affligent de leur préfénce afi- 


due ceux qu'ils tiennent à leurs gages. Le tire qui 
veut de la liberté, n'ofe fe déployer fous des 
yeux que la cupidité rend févères. Voulez-vous 
voir un tableau réjouiffant ? tranfportez-vous dans 
les vignobles, dont le produit, peu recherché 
des gourmets, eft confommé fur les lieux mêmes. 
C'eit-là que le travail eft mêlé d’une folle joie. 
Chaque payfan eft propriétaire, il boira fa ven- 
dange ; % l'on travaille gaiment toutes les fois 
que l’on travaille pour foi ». 


On 2 dit à propos des Confeffions fatytiques 
du philofophe de Genève, que Jean-Jacques eût 
mis tout le tort du côté de fes ennemis, s'il fût 
mort fans confefions. | 


On rapporte que dans un cercle de gens de let- 
tres, où l’on faifoit l'éloge du célèbre PR RRe 
de Genève, le chantre de Ververt { Greflet} 
ajouta, c’eft dommage qu'il foit un peu ours. À 
quelque temps delà, J. J. Rouffeau, pañffant par 
Amiens, fut voir Greller : après un quart-d’heure 
de vifite, pendant lequel le poëte avoit été obügé 
de faire tous les frais de la conver‘ation, le phi- 
Jofophe dit en s’en allant à l'académicien : «& Con- 
venez, monfieur, qu'il eft moins aifé de faire 
parler un ours, qu'un perroquet ». 


Rouffeau de Genève, après avoir entendu l'opéra 
d'Iphigénie, dit à plufieurs perfonnes : « M, Glück 
a renverfé ma théorie & changé toutes mes idées. 
Cet homme de génie vient d'exécuter ce que je 
n’avois pas cru poflble ». 


J. J. Rouffeau à dit vingt fois à M. Diderot ce 


qu'il a écrit à M, de Malesherbes : « Je m2 fens 


le cœur ingrat; je hais les  bienfaiteurs, parce 


bonne femme du village, & qu'on a trouvé cetce i que Le bienfait exige de la reconnoïflance, que la 
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reconnoiffance eft un devoir, & que le devoir 
.n''eft infupportable.». 


#l 


de 


: J..J. Rouffeau renverfé en 1376, fur le chemin 
de Mefnil-Montant, par un énorme chien danois 
qui précédoit un équipage, refta furla place, 
tandis que le maître de la berline le regardoit 
avec indifférence. Il fut relevé par des payfans & 
reconduit chez lui, boiteux & fouffrant beau- 
coup. Le pofleffeur de la voiture ayant appris le 
lendemain quel étoit l’homme que fon chien avoit 
culbuté, envoya un domeftique pour demander 
au bleffé ce qu'il pourroit faire pour lui: « Tenir 
déformais fon chien à l'attache », reprit le philo- 
fophe. | 


Un homme de lettres prétendoit que M. de 
Buffon avoit dit & prouvé avant J. J. Rouffeau, 
que les mères devoient nourrir leurs enfans : 
« Oui, nous l'avons tous dit, répondit M. de 
Buffon; mais M. Rouffleau feul le commande & 
fe fait obéir. 


ROY , (Pierre-Charles) poëte françois, né 
en 1653, mort en 1764. 


Roy avoit de la littérature, poffédoit bien la 
mythologie, & n'étoit pas dépourvu de goût; 
mas 1! falloit que fa verve, pour enfanter quel- 
ques faiilies, füt excitée par la fatyre à laquelie 
il étoit porté naturellement. Ce malheureux pen- 
chant pour l'épigramme l'exclut de l'académie, lui 
attira l'inimitié des gens de lettres, & p'ufieurs 
fcènes facheufes de la part de quelques bourus qui 
n’entendoient pas raîllerie. | 


| 
iä 


Un ami de Roy ne voulut pis un foir s’en retour- 
her avec lui à minu't, parce que, difoit-il, c'étcit 
l'heure des coups de bâton. 

L'opéra d'Achille & Deidumie fut compofé par 
Darchet & Campra dans un âge fort avancé. Lors : 
de la première repréfentation, quelqu'un demanda 
à Roy ce qu'il en penfoit? « Peile, dit-11, ce ne 
font pas là des jeux d’enfans ». 

Le ballet des Elémens, celui des Sens, & la 
tragédie de Callirhoé, font les trois opéra qui ont 
le plus contribué à faire connnître le nom da 
poete Roy fut la fcène Iyrique. On fe rappelle en- 
core avec plaifir ce morceau de poéfie majeltueufe 
par lequel commence le prologue du baliet des 
Elémens. 


Les temps font arrivés. Ceflez, trifte cahos, 

Paroïflez, élémens ; Dieux, allez leur prefcrire 
Ee mouvement & le repos : 

Tenez-les renfermés chacun dans fon empire. 

Coulez, ondes, coulez. Volez, rapides feux. 


Voile azuré des airs, embraflez là nature : 


Terre enfante des fruits, couvre-toi de verdures, * 
Naiïfiez, mortels, pour obéir aux Dieux. 


{ 

Le célèbre Rameau préféroit aux poëmes de 
Roy ceux de Cahuzac, dont les talens étoient in- 
férieurs, mais qui avoit peut-être-plus de doclité 
pour fe prêter aux caprices du muficien. Cette 
préférence anima la verve du poëere Roy contre 
Rameau, & lui fit compofer cette allégorie fan- 
| glante , où l'Orphée de notre mufique eft défigné 
fous le nom de Marfyas. Roy n’épargnoit pas 
davantage le poëte protégé. Le lendemain dé la 
première repréfentation des Fêtes de Polymnie, 
opéra de Cahuzic qui ne réuffit point, Roy étoit 
à la mefl: aux Petits-Pères; un enfant de trois 
ans fifloit entre les bras de fa bonne ; le poëere fe 
tourne & dit d’un grand fang froid : « Empêch:z 
cet enfant de crier; ce n'eft pas Cahuzac qui dit 
là meffe ». | | 
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Roy, pour fatisfaire fes petites animofités, 
avoit compofé un grand nombre de ces brevets de 
Calotes, dont il ex:ft: une coll.étion qu'on ne lit 
plus. Ce poëte, non content d’avoir pincé plu- 
fieurs membres de l’académie françoife en partit. 
| culier, attaqua le corps entier par une allégorie 
fatyrique, connue fous le nom du Coche. Cette 
fatyre lui ferma pour toujours les portes de Faca- 
démie ; mais fl s'en confola avec le cordon de 
_faiot Michel, diftinétion que la faveur accorde 

quelquefois au mérite. ae 5 

Comme Roy n'épargnoir perfonne, on fe plai- 
foit aufñ à répandre fur lui le fel de l'épigramme. 
Lorfqu’il eut publié fon ;o8îne fur la maladie du 


Uroi à Metz, il courut dans le remps cette épi- 


gramme : 


Notre monarque, après fa maladie, 

._ Etoit à Mets, attaqué d'infomnie; 
Àb ! que de gens l’auroient guéri d’abord ‘3 
Le poëte Roy dans Paris verfifie, 
La pièce arrive, on la lit, le roi dort : 
De faint Michel Fa mufe foit bénie. 


Le poëte Rouffeau avoit autrefois marqué cette 
mufe au front par ce couplet : 54 
Ones C'eft le roitelet 
Qui fait plus de bruit qu’une pie; 

Mais, plus il force fon fiffiet, 
Plus il femble avoir la pépie. 


Ce pnète fortant un jour de la comédie fran- 


_ çoife, fitune chute, parce qu'il s’étoit embarraflé 


dans la robe d'une dame. Comme celle-ci lui fit des 
excufes : « El n’y a pas de mal, lui dit Roy, les au- 
teurs font accoutuümés à tomber ici ». | 


. Roÿ avoit fait une épigramme contre un homme 


de robe tout contrefzit. Celui-ci rencontra le. 


poète , & lui dit: « Coquin; je te ferai mourir 
fous Je bâton ». Roy répondit: » Monfeur, vous 
voulez donc m2 cafler la cheville du pied ». 


Le poëte Roy pafloit pour avoir reçu plus d'une 
fois des coups de bâton pour fes vers fatyriques. 
On lui demandoit à l'opéra s’il ne donneroit pas 
b'entôt quelque ouvrage nouveau à ce fpecticle. 
« Vraiment oui, ditil, je travaulle à un bal'et ». 
( c'étoit l’année galante) Une voix s’écria derrière 
lui : Un balai, monfieur ! prenez garde au man 
che ». Foyez MONCRIF. 


RUBENS, (Pierre-Paul } peintre célèbre, 
. né à Cologne en 1577, mort à Anvers en 1640. 


Rubens encore enfant & au milieu des exercices 
de Ja jeune nobleffe, fe fentit échauffé du génie 
de la psinture. Les leçons d'Otto Venius ache- 
vèrent de développer en lui fes heureufes difpo- 
fitions. Rubens avoit un e‘prit élevé, facile & plein 
de feu; il poffédoit parfaitement l’h'ftoire & les 
belles lettres. Ses compofitions font favantes, & 
fes allégories rendues avec beaucoup d’imaginia- 
tion. Quel artitte a porté plus loin l'intelligence 
du claïr-obfcur, & à mis dans fes tableaux plus 


d'éclat & en même-temps plus de force, plus de 
vérité, plus d'harmonie ! Il avoit pour maxime 
de ne point trop agiter fes teintes par le mélange, : 


L 


afin de conferver dans fes plus grands tableaux le 


caractère des objtts & la fraicheur des carnations. 
Son gaût de deflin tient plutôt du naturel flimand 
que de la beauté de l'antique. Rubens confultoit 
principalemeut la nature; c’eft à cette fource fe- 
conde des arts qu’il a puifé cetre variété furpre- 


nante de caractères que l’on remarque dans fes 


ouvrages. Cet homme illuftre joignnit aux talens 


| pour Ja peinture les quaites effentielles du cœur 

& de l’eforit; on recherchnit, on ambitionnoit : 
même fon amitié. Sa figure étoit voble, fes ma- 
nières affables, fes procédés généreux. La mai- : 


fon , ou plutôt le palais qu’il eccupoit à Anvers, 


étoitenrichi des plus belles produétions de la péin- 


ture, de la fculprure & de la gravure. C'éroit un 
temple confacré aux beaux-arts, dont Rubens, par 


fes raleris & par fon caractère bienfaifant, évoit le : 


génie tutélaire. 


A limitation de Raphaël, Rubens entretenoit : 


des jeunes gensà Rome & dans la Lombard'e, qui 


_ Jui deffinoient les monumens les plus remarqua- 


bles, foit en peinture, foit dans les autres arts 
relatifs au deffin. 


Rubens s'étoit formé d’habiles élèves, tels que : 


Vandick, Jordans, Van-Uden, Snyders, qui 
l'aidoient beaucoup dans fes ouvrages. Les ri- 
vaux de {a gloire en prirenc occafion pour dimi- 


 puer fa réputation. I!s répandirenr qu'il ne pou- 


voi: fe pañler de fes clèves pour les payfages & les 


= 
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animaux. Rubens quelque temps après expofa en 
public plufieurs payfages & différentes chaffes de 
la plus grande force, & peints entièrement de fa 
main. | | | 


Ses ennemis n'ayant pas réuffi de ce côté, osè- 
renc criciquer fes diffésens caractères de tête. 
Rubens peignit alors fa defcerite de croix que l’on 
voit dans la cathédrale d'Anvers, & où l’on re- 
marque tout ce que la trteffe & la douleur ont 
de plus touchant exprimé fur le vifage de Marie. 
Cette tendre mère, remplie de l'inquiétude la plus 

vive, femble craindre encore que l’on ne bleffe 
fo» fils mort que l’on defcend de la croix: c’eft ainfi 
que Rubens répondoit à fes ennemis. « Fais bierr, 
dit un proverbe efpagnol, tu auras des envieux ; 
fais mieux, tu les confondras ». 


Corneille Schut s’étoit toujours déc'aré contre 


les produétions de ce maitre. Rubens apprend que 


fon ennemi manque d'ouvrage, il 


: lui en procure 
auf tot. | 


Marie de Médicis choifit Rubens pour peindre, 


dans une des galeries du pala's du Luxembourg, 


à Paris, les principaux evéne: ens de fa vie. Cette 
galerie contient vingt-quatre tableaux que l’on 
regarde avec raifon comme un poème ép.que en 
peinture, compofé avec autant de génie que de 
fagefle, Ce grand ouvrage fur exécuté à Anvers, 
excepté deux tableaux que Rubens peignit à Paris. 
La reine, qui prenoit beaucoup de plafir à la 
converfation de cet artifte, ne le quitta point tout 
le temps qu’il employa à finir ces deux tableaux. 
Ce fut dans ces memens que Rubens fit plufurs 


| portraits de cette princeffe, On a écrit que Rubens 


devoi peindre dans la galerie paral'èle Fhifloire 
de Henri IV, & qu'il en avoit déj fa t plufieurs 
efquiffis ; mais on ignore Jufqu'à préfent fi ces 
efquiffes exiltent quelque part. 


Rubens fut marié deux fois ; 1! avoit époufé en 
fecondes noces Hélène Forment, femme a’uze 
rare beauté, qui lui a quelquefois fervi de modèle 
pour peindre la vertu & les graces. Il éroit logé à 
Anvers dans une maifon fuperbe dent il orna Ja 
façade de peintures à frefque. Entre li cour & Je 
jardin de cette maifon, 1 avoit fait élever un 
fallon en rotonde qu'il enrichit de flatues, de 
buftes & de vafes antiques, de tableaux des plus 
grands maîtres & d'un médailler préc'eux. Li reçut 
chez lui la vifite de plufieurs princes fouverains'; 
& tous les étrangers veno'ent lui rendre hommage 
comme au gén'e des beaux arts. Rubens fe prétoir 
d’aurant plus volontiers à ces vifités, qu'elles ne 
le dérangeoient en rien de fes occupations, Il tra- 
vailloit même avec une telle facilité, qu'il avoit 
Phabitude, pendant qu'il peignoit, de fe faire lire 
les ouvrages des plus célèbres écrivains, des poë- 
tes fur-tout. Ce génie fécond éroit d'ailleurs # 
perfuadé des fecours que la plus riche imagination 
peut tirer de la poéfie, qu'il s'étoit fait un recucäl 
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des plus beaux morceaux extraits des poëtes : il 
les lifoit fouvent avant de fe mettre à l'ouvrage. Il 
n'ignoroit pas que c'étoit le génie d'Homère qui 
avoit échauffé celui du célèbre Phidiss, lorfqu'il 
donna à fon Jupiter ce caraétère fublime qui fai- 
{oit admiration de l'antiquité. 


Rubens, qui jouifloit de la plus grande confidé- 
ration, fut choifi par l'infante Ifabelle pour né- 
gocier une paix avec l'Angleterre. Il fit voir par 
le fuccès de fon entreprife, qu'il y a des génies qui 
ne font déplacés nulle part. Le monarque anglois, 
Charles I, fut fi content de l'efprit & des talens 
du négociateur, qu’il le créa chevalier, ajouta 
un canton à fes armes, & lui fit préfent de fa 
propre épée, cérémonie qui fe fit dans le palais 
de Wite-hall. Ce fut lors de fon féjour en Angle- 
terre que Rubens peignit fon tableau de faint Geor- 
ges. Ilen fic une copie de fa propre main, qui eft 
aujourd'hui dans le cabinet de M. le duc d'Or- 
éans. La figure du faint Georges eft le portrait de 
Charles. La princeffe qui fe voit dans le même ta- 
bleau, offre celui d'Henriette de France, époufe 
de ce monarque. ; 


Quoique Rubens ait été employé à d’autres né- 
gociations qui furent très-avantageufes à fa for- 
tune, ce grand artfte néanmoins ne faifoit pas 
difficulté de convenir que c’étoit à fon art qu'il 
devoit toutes fes richeffes. Un alchimifte anglois 
vint un jour lui rendre vifite, & promit de parta- 
ger avec lui les tréfors du grand œuvre, s'il vouloit 
conftruire un laboratoire, & payer quelques pe- 
tits frais. Rubens , après avoir écouté patiemment 
les extravagances du fouffleur, le mena dans fon 
attelier : « Vous êtes venu, lui dit-il, vingt ans 
trop tard; car, depuis ce temps, j'ai trouvé la 
pierre philofophale avec cette palette & ces pin- 
CEAUX ». 


On a beaucoup gravé d’après Rubens ; mais très- 
peu de graveurs ont rendu fon ftyle aufi bien que 
RE Vorfierman, Bolfwert, Withouc. 


D. Jean, duc de Bragance, qui fut depuis roi 
de Portugal, fachant que Rubens étoit à la cour 
d'Efpagne , écrivit à quelques feigneurs caftillans 
de fes amis, pour les prier d'engager ce peintre à 
l'aller voir. Rubens partit pour cer effet avec un 
train magnifique. Le duc, naturellement avare, 
en eut avis, & en fut tellement épouvanté, qu'il 
envoya un gentilhomme à fa rencontre, pour lui 
dire que le duc fon maïtre, ayant été obligé de 
partir pour une affaire importante , le prioit de 
n'aller pas plus avant, & d’accépter un prélent 
de cinquante piftoles, pour le dédommager de la 
dépenfe qu’il avoit faite en chemin. Rubens refufa 
le préfent, & répondit fièrement au gentilhomme 
qu il n’avoit pas befoin de ce petit fecours,. puif- 
qu'ayant réfolu de ne demeurer que quinze Jours 
à la cour du duc de Bragance, il avoit apporté 


- parce qu'il étoit très- mauvais, demanda à l'in-. 
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deux mille piftoles pour faire les frais de fofi 


voyage. 


RUSE. On a rapporté le trait fuivant, pouf 
rouver que l'américain n’eit pas aufli ftupide que 
e fier européen eft porté à le croire. Un voyageur 

efpagnol avoit rencontré un indien au milieu d’un 
defert ; 1!s étoient tous deux à cheval. L’efpagnol * 
qui craïgnoit que le fien ne püt faire la route, 


dien, qui en avoit un jeune & vigoureux, de faire “ 
un échange. Celui-ci refufa, comme de raifon. 
L'efpagnol lui cherche une mauvaife querelle : ils 
en viennent aux mains ; mais l'efpagnol bien at- 
mé, fe faifit facilement du cheval qu’il defiroit, 
& continue fa route. L’américain le fuit jufques : 

dans la ville la plus prochaine, &c va porter fes 
phintes au juge. L’efpagaol eft obligé de compa- 
roitre & d'amener le cheval; il traite l’indien de 
fourbe, affirme que le cheval lui appartient, & 
qu'il l’a élevé tout jeune. Il n’y avoit point de 
preuves du contraire ; & le juge perplex alloit « 
renvoyer les plaideurs hors de cour & de procès, M 
lorfque l'indien s’écria : le cheval eft à moi, & je 
le prouve. Il te aufi-tôt fon manteau, & en cou- 
vre fubitement la tête de l'animal. Puifque cet « 
homme affure avoir élevé ce cheval , commandez« 
lui, s’adreffant au juge, de dire duquel des deux 
yeux il eft borgne. L’efpagnol ne veut point patoi- 
tre héfiter, & répond à l’inftant : de l’œil droit, « 

L'indien découvre la tête du cheval : il n°eft bor- “ 
gne, dit-il, ni de l'œil droit, ni de l’œil gauche. 
Le juge, convaincu par une preuve fi ingénieufe 
& fi forte, lui adjugea le cheval, & l'affaire fut M 
terminée, 4 


Un avocat, homme de beaucoup d’efprit, fais" 
foit la cour à une demoifelle qu'il fe propofoit « 
d’époufer , lorfqu'un officier fe déclara fon rival: 
& croyant l'époufer , lui dit qu'il falloit fe battre M 
en duel, ou lui laiffer le champ libre : mais l’a- 
vocat accepta le défi, & promit de fe trouver à" 
l’heure & à l'endroit convenus. Il ne manqua 
pas de s’y rendre; il dit à fon ‘adverfaire qu'il 
ignoroit abfolument l’art de l'efcrime, & qu'il” 
avoit apporté deux piftolets bien chargés dont il 
lui donna le choix. Paroiffant fe piquer de fenti- 
mens généreux , le jurifconfulte dit à fon rival de" 
tirer le premier ; le militaire cède à fes inftances, 
& voit tomber à fes pieds l'homme qui excitoit fa 
jaloufie. Alors il craint les pourfuites de la juftice , 
& fe hâte de prendre la pofte & d'aller fe cacher 
dans le fond de fa province. Au bout de quelque 
temps, il rencontre une perfonne dé Paris qui 
alloit fouvent dans la maïifon de la demoifelle, &" 
qui lui demande quelle a pu être la raifon de fon 
départ précipité ? Quoi ! répond l'officier, vous” 
ne favez pas mon affaire ? c’eft moi qui ai tué l’a 
vocat un tel. — Que dites-vous ! s’écrie l’autre , 
votre heureux rival fe porte à merveille ; il vient 


enmnennentbÉEnEs 
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. gulière. 
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- d'époufer votre ancienne maïîtreffe. C’eft donc à 


vous qu'il a joué le fingulier tour de feindre être 
bleflé à mort, afin de fe délivrer d’un concurrent 
trop dangereux » ? — Le militaire fut d’abord fu- 
xieux d’avoir été pris pour dupe, & finic par rire 
de la fupercherie : l’avocat lui avoit préfenté deux 
piftolets chargés feulement à poudre. 


Tr u 
Un médecin de Londres, nommé Broun, éta- | 


bli au Barbadet , avoit une fucrerie & des nègres. 


“On lui vola une fomme confidérable ; il affembla 


fes nègres : mes amis, leur dit-il, le grand ferpent 
m'eft apparu pendant la nuit ; il m'a dit que le 
voleur auroit ie ce moment une plume de per- 
xoquet fur le nez. Le coupable porte fur le champ 
la main àffon nez : « C’elt toi qui m'as volé, dit 


le maître, le grand ferpent vient de m’en inftruire 


& il reprit fon argent. 


Un homme qui n’avoit plus que quelques jours 
a refter à Paris, & à qui l’arg-nt commençoit à 
manquer, s’avifa, pour en gagner, d'annoncer 
au public qu il montreroit une chofe furprenante, 
extraordinaire, un animal curieux & tel qu'on 


* n’en avoit jamais vu : c'étoit, difoit-il, un cheval 
qui avoit la tête où les autres ont la queue, & la 


ueue placée directement à l'endroit où devoit 
être la tête. Il prenoit un prix très- modique, 
& demandoit à tous ceux qui fortoient s'ils 
avoient été contens, & S'ils avoient trouvé qu'il 
eût annoncé la vérité. Comme on n'avoit garde 
de dire le contraire, la foule des curieux groffif 
foit à chaque irflint. La récett: devint fi confidé- 
xable, que n'ofant défirer davantage il s’évada 
un beau matin. Dè: que l'on fut sûr de fon départ, 


* ceux qui avoient été admirer Ja prétendue mer- 


veille, connoïffant qu'il n’y auroit plus dé moyen 
d'augmenter le nombre des dupes, & de fe con- 
foler de s'être luflés attraper , avouèrent là vé- 
rité ; ils avoient vu une veille roffe dans une écu- 
rie, attachée au ratelier par la queue. 


_ Ruses DE GUERRE. Frontin, capitaine ro- 
main, qui vivoit fous Vefpañen, nous a laiffe 
quatre livres de ftratagêmes de guérre des anciens. 
Nous rous contenterons de rapporter quel;tes 
anecdotes relatives à cet objet, tirées de nos hif. 
toires modernes. à, ? 


Biron enlève aux ligueurs, Fécamp, fort de 
Normandie extrêmement imporrant. Bois-Rofé, 


un des officiers qui ont laiffé prendre la place, 


médite de la rendre à fon part: ; & il fe croit af- 
furé du fuccès , lorfqu'il eft parvenu à faire rece- 
voir, dans la garnifon que les royaliftes ont mile 
dans leur conquête, deux foldats qu'il a gagnés. 
Ea manière dont il s’y prend pour réuflr eft fin- 


Le côté du fort, qui donne fur Ja mer, eftun 


_ rocher de fix cent pieds de haut, coupé en pré- 


cipice, La mer en Jave continuellement le pied à la 
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hauteur d’environ douze pieds, excepté quatre 
ou cinq Jours de l’année , où la mer le laifle à fec 
l’efpace de trois ou quatre heures. L’un des deux 
foldats corrompus fe tient tout le temps de la 
bafle marée fur le haut du rocher, où il attend le 
fignal dont on eft convenu. | 


Bois-Rofé , ayant pris le temps d’une nuit fort 
obfcure , aborde avec cinquante hommes choifis 
 & deux chaloupes au pied du rocher. Il s’étoit 

muni d'un gros cable égal en longueur à la hau- 
teur du roc, & y avoir fait de diftance en dif 
tance des nœuds & p.ffé de courts bâtons où 
on pouvoit appuyer les pieds & les mains. Le fol- 
dat qui fe tient en f:étion n’a pas plutôt reçu le 
fignal, qu'il jette du haut du précipice un cordeau 
auquel ceux d'en-bas lient un gros cable qui eft 
: guindé en haut par ce moyen, & attaché à l’en- 
| tre deux d’une embrafure avec un fort levier paflé 

par une'‘agraffe de fer faite à ce deffein. | 


Bois-Rofé fait prendre les devants à deux fer- 
gens dont il connoit la réfolution ; & ordonne aux 
cinquante foldats de s'attacher de même à cette 
‘efpèce d'échelle , leurs armes liées autour de leur 
. corps, & de fuivre lafile, fe mettant lui même 
_le dernier de tous, pour ôter, à ceux qui pour- 
| roient êcre tentés d'être laches, tout efpoir de 
retour. La chofe devient d’ailleurs bientot impcfi- 
ble; car, avant qu'ils foient feu'ement à moitié 
‘ chemin, la marée, qui a monté de plus de fix 
ii a emporté les chaioupes & fax flotter le 
cable. | 


La néceflité de fe tirer d’un pas difficile, m'eft 
pis toujours un garant contre la peur ; elle tourne 
 latéte à celui-là même qui conduit la troupe. Ce 
. fergent dit à ceux qui le fuivert qu'il n: peut plus 
monter & que le cœur lui manque. Bois Rofé, à 
. qui ce difcours paffe de bouche en bouche, &e 
qui s’en apperçoit parce que perfonne n'avance 


plus, prend fon parti fans balancer. I pañfe par 


deflus le corps de tous les cinquante qui le précè- 
dent, en les avertifflant de fe. tenir f:rmes, & 
arrive jufqu’au premier qu'il eflaie d’abord de 
: ranimer. Voyant qu'il n’en peut venir à bout par: 
la douceur, il l'oblige, le poignard dans les reins 
. de monter. Enfin, avec toute la peine & le tra- 
vail qu'on s'imagine , la treupe fe irouve au haut 
du rocher un peu avant la pointe du jour, & eft 
introduite par les deux foldats dans le chateau, ci 
elle commence par inaffacrer fans. miféricorde le 
corps de-garde & Îes fentinelles. Le fonimsii livre 
la garnifon à Bois-Rofé, qui s'empare du fort. 
Ce fait eft fi extraordinaire, au on a cru devoir je 
rapporter tel qu'il fe trouve dans les nouveaux 
mémoires de Sully. 


7 Quelques maraudeurs françois complottent, 
avant l’ouveriture de la campagne (1302), de 
furprendre le fort de Schenk ; où les habitrans du 
pays ont mis ce qu'ils ont de plus précieux. Pour 
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réuflir, les foldats fe féparent en deux troupes, 
dont l’une feint d’êire hollandoife. Elles mar- 
chent par différens chemins, & compañfent fi 
bisn leur marche, qu'elles fe rencontrent à la vue 
du fort. Elles paroïflent fe charger avec beaucoup 
d'animofité & de vigueur : les faux hollando.s 
püent, pluficurs fe laitlent tomber comme morts, 
le refte prend la fuite vers le fort, priant en fla- 
mand qu'on leur fauve la vie. On leur ouvre [a 
porte ; ils s'en rendent les maîtres, introduifent 
leurs camarades, & font un butin immenfe. 


Pendant le fiège de Turin, en 1706, par les 
françois, le duc de Savoie fit entrer dans la place 
des munitions qu’il confia au courant de la ri- 
vière , aprés les avoir enfermées dans des peaux. 
Une partie de chaque peau étoït pleine de vent, 
& l’autre partie contenoït précifément le poids 
néc-ilaire, pour que ces peaux puflenc fe foutenir 
entre deux eaux. 


Dans la dernière guerre contre l’Anpgleterre, 
vue frégate angloife s'étant approchée à la vue de 
Calais, fit les fignaux de détreffle, pour attirer 
quelques bâtimens & fe faifir de la chaloupe & des 
matelots qui venoient généreufement à fon fe- 
cours. Cet indigne firatagème trouva des cenfeurs 
& des vengeurs même parmi la nation ennemie. 


En effect, de pareilles rufes outragent la nature, 
& ti:ndent à empêcher les effets d’une charité fe- 


courable, 


Vieilleville éteit à Toul en 1552. Son carac- 
tère ne lui permettant pas d’être oïfif, il formele 
projet de furprendre Pont-à-Mouflon. Un efpion, 
qui Joignoit beaucoup d'intelligence, de finie, 
d'aétivité, à un air de bonne foi & de fimplicité 
capables d'en impofer aux plus foupçonneux, eft 
linftrument dont il fe détermine à fe fervir. Cet 
homme, vil & adroit, qui étoit parvenu par des 
voies très-finzulières à gagner la confiance d’Ai- 
phonfe d’Arbolongua efpagnol, & de Fabrice 
Colonne, romain, commandant pour Charles- 
Quine dans la place, les avertit un jour que Vieil- 
Jeville doit partir le lendemain, à la pointe du 
jour, pour Condé fur la Mozelle, & qu'il n’a- 
mènera avec lui, pour fon efcorté, qu'environ 
cent vingt chevaux. Aufli-tôt Fabrice prend ..les 
armes, foit de la ville à la tête de trois cent che- 
vaux d'élite, & s'avance fur le chemin que devoit 
eoir Vieilleville. 


L'officier françois paroît en effet avec les forces 
qu'on lui fuppofoit. Se voyant chargé par Fabrice, 
il recule, au petit pas, jufques à un bois où il a 
placé fes embufcades. Elles tombent toutes à la 
tois fur Fabrice, Jui tuent prefque tous fes gens, 
& le font lui-même prifonnier. À linftant, Vieil- 
levile fubftitue les enfeignes des ennemis aux fien- 
nes, & prend la route de Pont-à-Mouflon. Pour 
mieux trofnper les impériaux, il fe fait précéder 
par fon confident Saligny , qui porte fa cornette, 


françois. 


fes banderolles, fes armes, & fait retentir tous M 
les lieux de ces mots agréables : Wiéoire ! Vicille- 
ville eff prifonnier ; Fabrice l'amène avec quarante 


La rufe réuflit. Aux premières apparences de 
fuccès, d'Arbolongua fort de la ville; &, trompé 
par la vue de fes drapeaux, fe livre à Vieilleville, 
qui le force de prendre fa*propre cornette, & de 
concourir à la furprife de fa place, en criant, vic- 
toire ! De cette manière, les françois entrenx fans 
r fiftance dans Pont à-Mouflon. Don Alphonfe, 
malgré tous les foins que prennent les vainqueurs 
pour le confolkr, donne les marques du plus vio- 
lent défefpoir, & eft trouvé mort le lesdemain 
dans fou lit. 


Les efpagnols chaffés de Maëftrich em 576 par 
les hab tans, étoient reflés les maîtres de Wich, 
foiblé partie de la place, féparée de l'autre pat la 
Meufe. Les vaincus, humiliés d'un affront qu'ils 
ne pouvoiert attribuer qu’à leur nég'igénce, cher- 
chèrent à le réparer fur le champ. Il n’y avoit 
d'autres obftacles que quelques canons placés fur 
le ponr, qui joignoit les deux villes. Ils s’avi- 
fent, pour éviter ce danger, de méttre devant 
eux les femmes de Wich. Avec ce remaart, ils 
entrent fur le pont; & couverrs de ces étranges 
boucliers, ils font feu fur les citoyens qui, ne 
pouvant fe défendre fans tirer fur leurs parentes, 
ou du moins fur des femmes de leur parti, quit- 
tent leur poite, fe réfugient dans leurs maifons , 
& abandonnent le champ de bataille aux efpagnols, 
Ceux-ci, par ce ftratagême, fe trouvèrent maîtres 
de la ville fns avoir efluyé aucun rifque. 


Les françois afliégeoient Turin en 1640, & ils 
étoient eux mêmes afiégés dans leur camp par les 
efpagnols. Comme la difette des vivres étoit très- 
grande dans la ville, un des ingénieurs de l’armée 
efpagno!e imagina de mettre dans des mortiers: 
d’une nouvelle efpèce, des boulets creux & rem- 
plis de farine, qui, étant pouflés par une plus 
forte charge qu’à l'ordinaire , pafloient par-deflus 
la tête des afhégeans, & alloent tomber dans la 
ville. Mais ce fecours, plus ingénieux qu'utile, 
fut bientôt abandonné, parce qu'il fournifloit peu 
& trop chèrement. FR 


Les anglois avoient fait en 1694 des armemens 
confidérables pour détruire les villes maritimes de 
France. Après avoir ruiné Dieppe, ils fe portèrent 


vers le Havre. Ceux qui commandent dans la pla- 


ce, s'avifent de faire des amas de bois à quelque 
diftance de la ville , à deffein d'y mettre le feu & 
d'y attirer les bombes. Cet arrangement eft à peine 
exécuté, que le bombardement commence à neuf. 
heures du foir, & continue toute la nuit. Les 
monceaux de bois ayant été allumés à propos , les 
uns après les autres, toutes les bombes font lan- 
cées de ce côté-là. Il n’y a que celles qui font en- 
voyées par des canoniers peu intelligeñs, qui 
| - tombent 
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tombent dans la place, ‘où il y à à peine cinq ou 
fix maifons endonimagées. L’amiral Berckley, 
téompé par les apparences , fe retire le lendemain, 
bien convaincu:qu’il ne laïffe qu'un tas de ruines, 
où il avoit vu la veille une ville floriffante. 


Pierre I affiégeoit Derpt, ville d'Eftonie en 
1704. Pendant ce fiège, il intercepte une lettre, 
qui lui apprend que les affiégés attendent de mo- 
ment en moment un fecours qui doit fe jetter dans 
Ja place. Il ordonne aufli-tôt à trois ou quatre de 
{es régimens de prendre des uniformes & des dra- 
peaux fuédo:s. Le corps prétendu fuédois attaque 
les tranchées ; les rufles, après les avoir défen- 
dues quelque temps, s'enfuient : la garnifon ne fe 
doutant point du ftratagème fort pour achever la 
déroute, alors les vainqueurs & les vaincus fe 
réuniflent , fondent avec impétuofité fur des gens 
qui ne font pas préparés à les recevoir, & en font 
un grand carnage. Le petit nombre de ceux qui 
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rentrent dans la ville ne (e trouve pas en état de la 
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défendre, & efl obligé bientôt après de capituler. 


RUYTER, amiral hollandois,' l'homme le 
plus habile & le plus redoutable qu’on ait encore 
vu fur les mers, a plufieurs fois fauvé fa patrie. 
L'Efpagne, pour prix de fes fervices, lui dorina 
lé brevet de duc pour lui & pour fa poltérité. 
L'expédition n’en fut faite qu'après fa mort, & 
fes enfans le refusèrent par une modeftie bien ref 
peétable dans un état républicain , où le titre de 
citoyen eft préféré à tous les titres d'honneur des 
monarchies. Ruyter avoit commencé par être valet 
& mouffe de vaifleau; bleffé à la bataille d'A- 
goulte;. il mourut en 1676, ES 
__ Louis XIV eut affez de grandeur d’ame pour 
être affligé de fa mort. On lui repréfenta qu'il 
étoit défait d’un ennemi dangereux ; il répondit 
qu'on ne pouvoit s'empêcher d'êwe fenÿble à la 
moit d'un grand LA 
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S AD . | réte &phtébhe, ue à Schiras  leil. Un ruiffeau ferpentoit entre ces arbres, & 


ville dé Perfe, l'an de l'Egire s71, & qui revient 
à l'année 1193 de l'ère chrétienne. 

Sad; fut un fage qui, par fes at'ons & fes 
écrits excita fes compatriotes à chercher leur 
bonheur dans la pratique de la vertu. 


“Un hômme avoir quitté là fociéré des dérvi- 
ches, & s'éroit retiré dans celle dès fages: Quétle 


différence, démandoir-oh à Sadi, trouvéz-vous 
entre un fige & un détviche ? à Tous deux, ré 
pondit-il, traverfént un. grand fleuve à 4”nage 
avec plufieurs dé leurs frères; le derviche s’écarte 


de la troupe pour nager plus commodément , ‘& 


arrive feul au rivage ; le fage au contraire nage 

avec Ja troupe, & tend quelquefois la main à fes 
\ 

frères ». 


Un homme opulent difoit par dérifion devant le 
philofophe Saudi, que l’on voyoit fouvent l’homme 
d’efprit à la porte de l’homme riche, & jamais 
Je riche à la porte de l'homme d’efprit : « C’eft, 
répondit le philofophe, parce que l’homme d’ef- 
prit fait le prix des richeffes, & que le riche 
ignore le prix des lumières ». 


Ce n’eft point, répétoit-il fouvent, la voix ti- 
mide des minitires qui doit porter à l'oreille des 
rois les plaintes des malheureux ; H faut que le 
cri du peuple puiffe direétement percer jufqu’au 
frone. 


Il quitta fa patrie que les turcs défo!oïent, & 
voyagea pendant quarante ans. Les corfaires de 
Tripoli le firent prifonnier, &c il fut condamné à 
travaiiler aux retranchemens, & à fouiller la terre. 
Xl fut racheté par un marchand d'Alep, qui lui 
donna fa fille en mariage avec une dot de cent fe- 


quins. Cetre fille étoit d’un mauvais caractère, 


& lui caufoit des chagrins continuels. Comme il 
s'en plaignoit, elle lui dit un jour : « N'es tu pas 
celui que mon père a racheté pour dix pièces d’or? 
Oui , lui répondit-il, mais il m'a vendu pour cent 
fequins. 

.… Ce fage avoit un ami qui fut tout-à-coup élevé 
à une grande place. Tout le monde alloit faire 
compliment à fon ami ; il n’y alla point. Comme 
on en paroïfloit furpris, il dit : « La foule va chez 
lui à caufe de fa dignité; moi, j'irai quand il ne 
laura plus, & je crois que j'irai feul ». 


Je me promenois avec mon ami (c’eft Sadi qui 
parle) pendant la plus grande chateur du jour, 
fous un berceau d'arbres élevés qui formoient une 
voûte de verdure impénétrable aux rayons du fo- 


 entretenoit la fraîcheur d’un gazon épais qui 1rivis 


toit à fe repofer. Je vis l’injufte fur ce gazon; il 
dormoit. Grand Dieu’! difois je, le f.uvenir des 
malheureux qu'il a faits ne trouble donc pas le 
repos de l’injufte ? Mon am: m'entendoit & me 
dit : « Dieu accorde le fommeil aux méchans n afin 
que les bons fotent tranquilles». : à 7 

: SAGE, (Alain René le) né en 2677, mort 
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Il fe fit connoître par des traduétions, enfuite 
par des romans de caraétère , tels que le Diable 


‘Boiteux, Gilblas, Gufman d’Alfarache , le-Ba: 


chelier de Salamanque, &c. Il eft le premier qui 
ait bien faifi le genre des pièces de l’opéra-ca- 
mique; & il en a compofé un grand nombre, feul 
ou en fociété. Il fit aufli des comédies, entr'au- 
tres Turcaret, qui eft une fatyre fangiante contre 
les traitans dont 1l avoit à fe plaindre. a 


Le Sage étoit devenu abfolument fourd dars fa 
vieillefle ; cependant il ne difcontinuoit point d’al- 
ler à la repréfentation de fes comédies, & n'en 
perdoit prefque pas un mot. Il difoit ème qu'il 
n'avo t jamais mieux jugé n1 du jeu, ni de fes piè- 


| ces, que depuis qu’il n'entendoit plus les aûteurs. 


SAGE ou philofophe. Fontenelle a dit:« Le fage 


| tient peu de place & en change peu ». 


Il y a trois fortes de fages qui doivent paroitre 


: bien différens. 


Les premiers font des hommes divins qui, dès 
leur jeuneffe , fe conduilent bien par leur feuke 


| réfl:xion. 


Les feconds, font ceux qui deviennent fages 
aux dépens des autres, & à qui les fautes d’autrui 
donnent matière à réflexion, pour ne pas tomber 
dans les mêmes erreurs : à ceux-là le rafonnement 
D'a pas fuff, il leur a fallu l'expérience du malheur 
des autres. 


Les troifièmes, incapables de fe conduire par 
eux - mêmes, & manquant de raifon pour pro- 
fiter des égaremens d'autrui, ne deviennent fages 
qu’à leurs propres dépens. La fageffe coûte fou- 
vent à ceux-là le repos & leur fortune. 


Un homme Juge fe doit reconnoître à la con- 
duite : celui qui m'exhorte me doit montrer l'exem- 
pile; je ne crois point à [a morale qui n’eft point 
perfuadée par la pratique de la vertu. 


On confeilloit à un père d'attendre que fon fs 
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für plus fuge pour le marier, « Votre confeil,, 
répondit-il, ne doit point être fuivi3 car fr mon. 


fils devient fage, il ne fe mariera pas. 


Alexandre le Grand envoya cent talens en pré- 


fent à Phocion. Celui-ci demanda à ceux qui les 
apportoient pourquoi Alexandre adrefloit ce pré- 
fent à lui feul entre tant de perfonnes qui étoient 


à Athènes. C’eft, lui répondirent-ils, parce que 


les Ach£niens l’eftiment être le plus fage d’entre 
eux. — Que ne me laifle t-il donc, répliqua- 


t-il, conferver cette qualité, & pourquoi veut-1l 


qu en acceptant fes préfens, je cefle d’être fage ? 


On demandoit à un fage lequel de tous les ani- 
maux étoit le plus redoutable à l'homme ? Entre 
Jes fauvages, dit-1l, c’eit le calomniateur ; entre 
les domeftiques , c’eft Le flatreur. 


Simonide interrogé, ce qui étoit le plus à 
foubaiter , les richefles ou la fagéfle ?« Je fuis, 
répondit-il , fort en doute là-deflus, je vois beau- 
<oup de fages venir faire la cour aux riches ». 


SAIGNÉE. L’'imbécillité défigna, pendant plus 
de fix cens ans, fous le nom burlefque de minu- 
1ion ; la faïgnée périodique que chaque religieux 
effuyoit forcément, aux quatre faifons de l’année. 
Malade ou fain , aucun n’étoit à l'abri du coup 
de lancette; le fang devoit même couler, jufqu'à 
ce que le fupérieur fit appliquer la compreffe. 
C’eft ainfi que du temps de Saint Louis les fxi- 
gnées étoient très-fréquentes, au pcint.que ce prince 
fut obligé d’impofer des loix aux religieufes de 
l'Hotel-Dieusde Pontoife , par lefquel!es il ne leur 
fut permis de fe faire fargner dorénavant que fix 
fois par an ; favoir : à Noël , au commencement 
du carême , à Pâques, à la faint Pierre , dans 
le mois d'août & à l1 Touffaint. On trouve les 
mêmes ordonnances, dans les ftatuts des char- 
treux , faits par le vénérable Guigne , leur cin- 
quième prieur.  . ; 


Il y avoit encore des ordres religieux, dans 
lefquels c'étoït une règle & une difcipline du 
cloître de fe faire faigner tous les ans au moins 
une fois; c’éroit une fête pour le couvent, lor(- 
que l’époque de la faignée arrivoit. La faignée eft 
| encore une règle de pratique dans les couvers 
cloitres des religieufes. Envain leur a-t-on fait, 
a ce fujet, des répréfentations ; elles font en pure 
perte : les religieufes regardent les faignees comme 
un befoin indifpenfable de leur état. 


Une femme trouvoit mauvais qu'on faignât 
plufieurs fois de fuire fon mari ; comme à la troi- 
fième fargnée, le médecin lui dit qu’elle voyoit 
pourtant bien que fon mari étoit foulagé, elle 


répondit naivement : eh ! monfisur , il ne falloit 


faure que ceite troifième faignée. 


Un payfan, condamné à être pendu , envoya 
querir un chirurg'en, pour fe faire faigner. » Je 
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n'ai jamais été faigné, lui dit-il: on dit que L® 
première fuignée fauve la vie». | 


Le maréchal de... , érant en voyage , fe trouva 
mal, & fut obligé de s'arrêter dans le village pour 


fe faire faigner : on averuit le chirurgien du lieu; 


fon, air. n'infpiroit pas beaucoup de confiance : 
Cependant le maréchal confentit de s’en, fervit. 
Comme le chirurgien étoit prêt de. le piquer , le 
maréchal retira un peu le bras :#il. me. femble , 
monfeigneur, dit le ,cadédis, que vous craignéz 
la faignée ? Ce n’eit pas la faignée que je crains, 
répondit-il, c’eft le faigneur. dore <uŸ 


Un chirurgien , après avoir. foigné pendant 
plus de deux mois, & guéri la temme. d’un 
berger, qui avoit une maladie très-dangereufe, 
n'exigea rien pour fes foins, ni même pour les 
remèdes qu'il avoit fournis, parce qu'il conuoifloit 
l’état de misère où étoit réduite cette famille : 
cependant le berger defiroit bien exprimer fa 
reconnoiffance ; il fe rappella que fon‘bienfaiteur 
ufoit du tabac. Il acheta une tabatière de buis, 


& grava fur le couvercle [a figure d’une demoi- 


felle affife , qu'un chirurgien faignoit , avec cette 
légende autour : Jc re bleffe pour te guérir. I] offrit 
enfuite la tabatière à fon Efculape, qui la reçut 
avec beaucoup de plaifir. Plufieurs perfonnes qui 
Pont vu, ont jugé cet ouvrage digne de nos 
meilleurs artiftes. ( Affiches de Montpellier ; 1774. ) 


Beautru étant tombé malade, de la maladie dont 
il mourut , & fes médecins ayant opiné pour la 
faignée , il ne voulut jamais la laiffer faire. Le 
roi, qui l’aimoir, ayant appris :fa réfiftance , lui 
fit dire qu’il d’ehxortoit très-fort à fe laïfler fai- 
gner. Beautru répondit à celui qui étoit envoyé 
par le roi : Jen'aime pas les faignées de par le roi, 


» Il eft d'ufige, en Savoye, dit Menage, que 
celui qui eft fagné reçoit des préfens. Un jeune 
homme qui s’étoit fait faigner, en ayant reçu un 
de fa maîtrefle, lui écrivit: Je vous remercie de 
votre préfent pour la plaie de mon bras... mais celle 
du cœur ! » 


SAILLIE. Ce mot, qui vient du latin falire, 
fauter , fignifie le paflage brufque d'une idée à une 
autre , dont le rapport trop éloigné n’étoit pas 
d’abord apperçu. Les fuillies tiennent le même rang 
dans les opéraïions de l'efprit , que l'humeur ou 
la boutade dans les affections du cœur. Ces tran- 
ficions fubites 8: inattendues , ne fuppofent pas 
toujouts une grande étendue de lumières j mais 
elles caraétérifent l’efprit. Les gens gais ont des 
faillies de plaifanteries ; les méchans, de méchan- 
cetés ; les perfonnes naives, de naivetés. 


M. le préfident de la M*** joignoit aux maniè- 
res les plus douces & les plus flatreufes, une 
forre d’efprit que cet extérieur rendoit plus pi- 
piquant ; d étoit fort gros. Un jour , au parterre 
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de l'Opera, quelqu'un incommodé de fa taille & 
de fon voifinage , dit tout haut : » quand on eff 
fait d'une certaine manière, on ne devroit pas 
venir ici. Monfieur , lui répondit le préfident, il 
n'eft pas donné à tout le monde d’être plat ». 


Une ducheffe railloit Ja maréchale de. , dont 
le mari n'avoit point encore été fait duc, de 


n'avoir point le tabouret chez la reine : c'eft 


dommage | » #difoit-elle , que cette belle & ma- 
jeflueufe marquife fe fatigue à refter de bout ». 
Madame , répondic la maréchale , je fuis appuyée 
fur mon bâton. 


‘Le régent de France, qui aimoit beaucoup 
Fontenelle , s’amuloit un jour à lui conter fes 
exploits galans. Le philofophe lui dit en fouriant: 
» monf.igneur fait toujours des chofes au-defus 
de fon âge ». | | 


* Le docteur Bouvartayant été appellé parle grand 
aumôuier , celui-ci lui dit qu'il fouffroit comme 
un damné ; « quoi! déjà, monfeigneur » ; reprit 
k malin Efculape. 


M. Voiïfin ayant été nommé! chancelier , le 
parlement alla en corps pour le complimenter, 
ayant à fa tête lé préfident de Novion , en l'ab- 
fence de M. de Mèmes, qui étoit retenu par fa 
goutte ; le chancelier les affura de fa protection. 
Le préfident d: Novion, fe retournant vers fa 
compagnie : » meflieurs , dit-il, remercions M. le 
chancelier , il nous accorde. plus que nous ne lui 
demandons ». 


Curieux de paffer pour peintre, un méchant 
barbouilleur répétoit toujours qu'il alloit fire 
blanchir le plancher de fa falle, & qu'il la pein- 
droit enfuite. Quelqu'un iui dit: » croyez-moi, 
commencez par la peindre , & vous la blanchirez 
après ». 


Il y avoit, à la table d'un intendant de pro- 
vince, un père jéfuite, accompagné d'un frère 
de fa fociété. Le frère mal inftruit des ufages du 
grand monde, trouvant un ragoût excellent, y 
treimpoit fon pain, À cette aét'on ruitique , le 
père voulut k:1 donner, par deflous la table , un 
coup de pied, pour l’avertir de ne pas continuer ; 
mais par malheur il s’y prit fi mal-adroitement, 
qu'au lieu de frapper la jambe de fon compagnon, 
il attrapa celle de l’intendant , qui lui dit avec 
précipitation : » eh ! mon père, prenez garde 
à ce que vous faites, ce neft pas moi qui 
fauce ». 


Un petit- maître fatigant par fon exceffve 
fatuité , fe plaignoit d’un grand mal de tête qu: 
le vexcit horriblement; ilajoutoit d’un air char- 
mant que c’étoit de mal des beaux efprits. Une 
dame lui dit: » vous avez donc la maladie des 
autres» ? 


Un juge dit un jour à un chanoine, qui étoit 
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venu plufeurs fo's à fon awdience à midi : » mon- 


fieur l'abbé , il paroît que vous dormez la graffe 
matinée » ? Monfeigneur, répondit le chanoine, 
cet que nous n’avons pas la reffource de l'au- 
dience ». , : | 


. Un officier demandant une grace à M. de 
Louvois, lui repréfenta qu’on l'avoit accordée 
à d’autres qui n'avoient pas tant de fervice que 


lui. Que voulez-vous, lui dit ce miniftre, iln ‘& 
a qu'heur & matheur dans ce monde-ci. Je ne 


croyois pas, repartit l'officier, que fervir lé roi 
ce fut jouer au lanfquenet. UE 


Un faïfeur de critiques périodiques difoit dans 
une compagnie , qu'il diftribuoitla gloire. » Oui , 
monfieur , répondit quelqu'un, & fi généreufement, 
que vous n'en gardez pas pour. VOUS ». 


SAINT - AMANT ( Marc-Antoine Gérard 
fieur de), poëete françois, né vers la fn de 
1594, moit én 1661. à. ua 


Ses poëfies ont été recueillies en 3: volumes. 
On y rencontre quelques boutades aflez héureu- 
fes; mais ce poëte étoit totalemert dépourvu: de 
goût. Dans#on Moïfe fauvé , au lieu d’embellir 


fon poeme des grandes circonftances qu'un tel 


fujet lui préféntoit , 1l s’arufe à des détails pué- 
rils, & met en quelque forte , comme le dit 
Boi'eau , les poiflons aux fenêtres par ces deux 
vers : | 

Et là près des remparts que l'œil peut tranfpercer, 


Les poiffons ébahis le regardent pafñler. 


L’ode fur la folitude, eflimée le meilleur ou- 
vrage de ce poëte, offre parmi les defcriptions 


les plus agréables & les plus riantes, les objets 


les plus dégoûtans, des crapauds, des limaçons 
qui bavent, enfin, le fauelette d’un pendu, 


Sous un chevron de bois maudit: 
Y branle le fquelette horrible 
D'un pauvre amant qui fe pendit 
Pour une bergère infenfible. 


Quoiqu'il y aït beaucoup de défauts dans tou- 
tes les poéfies de Saint- Amant , il favoit néan- 
moins les réciter avec tant d'agrément qu'il les 
faifoit entendre avec plaifir ; auf le poète Gom- 


_bauld difoit de lui : 


Tes vers font beaux quand tu les dis ; 
Mais ce n’eft rien quand je les lis. 

Tu ne peux pas toujours en dire; 
Faïs-en donc que je puifle lire. 


On attribue à Sairt-Amant un mot afléz plai- 
fant. Ji fe trouva un jour dans une compagnie où 
étoit-un homme qui avoit les cheveux noirs & la 
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barbe blanche: Comme cette différence paroif- 
foit aflez bifarre à la compagnie, & que chacun 
en demandoit la raifon , Saint. Amant fe tourna 
vers cet homme :» apparemment , monfieur, lui 
ditil, vous avez plus travaillé de ja mâchoire que 
du cerveau ». 


SAINT -EVREMONT , (Charles de Saint- 
Denis, feigneur de) né en Normandie en 161$ ; 
mort à Londres en 1703. 


Cet écrivain n’avoit proprement que de l'ef- 


prit; car on ne peut lui accorder ni du génie, ni 
du fentiment , ni de l’éuridition , ni peut-être 
un vrai talent. Mais , comme l'obferve un auteur 
illuftre, une morale voluptueufe, des lettres écri- 
tes à des gens de cour dans un temps où ce mot 
‘ de cour étroit prononcé avec emphafe par tout le 
monde , des vers médiocres qu'on appelle dés 
vers ‘de fociéré ; compofés dans des fociétés illuf- 
tres, tout cela conuibua à faire rechercher dans 
leur temps les ouvrages de Saint-Evremont, C'étoit 
l'auteur à la mode. Le libraire Barbin payoit des 
écrivains pour lui faire du Sainr-Evremont. 


On lit encore .quelquefois ce qu'il a écrit fur 
les Grecs & les Romains , fur la paix des Pyren- 
nées, fur la converfation du maréchal d'Hoc- 
quincourt avec le P. Canaye. Ce dernier écrit 
eft affaifonné d’une bonne plaifanterie. 


Saint-Evremont reprochant un jour à Cinthio 
aéteur Italien , qu'il n’y avoit pas aflez de vraï- 
femblance dans les pièces de leur théâtre. S'il 
‘y en avoit davantage ,répondit-il, on verroit de 
bons comédiens mourir de faim avec de bonnes 
comédies. 

Saint-Evremont commence une de fes lettres 
à mademoifelle de Lenclos de cette manière : 
» Votre vie, ma chère , a été trop illuftre pour 
n'être pas continuée de même jufqu’à la fin. Que 
l'enfer de M. de la Rochefoucault ne vous épou- 
vante pas: c’étoit un enfer médité dont il vouloit 
faire une maxime. Prononcez donc le mot d'a- 
mour hardiment, & que celui de vieillefle ne 
forte jamais de votre bouche «. 


Un auteur a pris occafion de ces paroles, pour 
accufer Saint-Evremont d'irreligion. Pour juitifier 
‘cet écrivain, il fuffit de dire que le duc de la 
Rochefoueault, s’entretenant un jour avec made- 
moifelle Lenclos , lui dit: que l'enfer des femmes 
cétoit La vieilleffe. Cet éclairciflement ne laïffe point 
de difficulté. 


Saint- Evremont remplifloit fa maifon de chiens, 
de* chats, &c., fans en être dégoùté par leur 
malpropreté , difant que pour divertir les ennuis 
de la vieillefle, il falloit avoir devant les yeux 
quelque chofe de vif & d’animé. 


Saint-Evremont ‘explique dans un de fes ou- 
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| vrages, ce que c’eft qu’une précieufe, & il n’ou- 
blie pas la définit:on que mademoifelle de Lenclos 
en donna à la reine de Suède, que les précieufes 
étoient les janféniftes de l'amour. | 


SAINT-PIERRE, (Charles Irénée de Cafiel 
de) auteur de plufieurs écrits politiques, né au 
château de Saint-Prerre en Normandie er 1653 , 
mort en 1743, à 86 ans. | 


Un defir ardent de rendre les hommes heureux, 
& un courage d’efprit peu commun, conduifirent 
la plume de l'abbé de Saint-Pierre, I] contribua 
beaucoup à délivrer la France de la tyrannie de la 
taille arbitraire , & il n’a pas tenu à lui que la 
mode affreufe de s’affembler en compagnies réglées 
pour s’égorger, ne déshonorât plus l'humanité, 
Fous fes écrits offrent des vues patriotiques. 


Le cardinal Dubois difoit des écrits de l’abbé 
de Saint-Pierre, que c’écoient les rêves d’un homme 
de bien. Ses mœurs furent douces, & fa probité 
d'une exactitude r'goureufe. j 


L'abbé de Saint-Pierre fit fes études au collège 
de Caën avec M. Varignon, qui s’éft rendu de- 
puis célèbre par fes connoïffances dans les mathé- 
matiques. Varignon , ‘peu favorifé des biens de la 
fortune, ne pouvoit continuer fes études. L’abbé 
de Saint-Pierre, frappé des difpofitions que ce 
jeune homme avoit pour les mathématiques, le 

logea avec lui, & toujours plus touché de fon 
mérite , il réfolut de lui faire une fortune qui le 
mit en état de fuivre pleinement fes talens & fon 
génie. Cependant cet abbé, cadet de Normandie, 
n’avoit que dix-huit cents livres de rente ; il en - 
détacha trois cents, qu’il donna par contrat à 
Varignon. Ce peu, qui étoit beaucoup par tap- 
‘port au bien du donateur, étoit beaucoup auffi 
relativement aux befoins du donataire : l’un fe 
trouva riche, & l’autre encore plus d’avoir enrt- 
chi fon ami. 


Un des projets que l'abbé de Saznr-Pierre avoit 
le plus à cœur, & fur lequel il ne cefloit d’infifter, 
c’étoit l'établiffement de ce qu'il appelloit dière 
européenne. Ce devoit être un tribunal compofé 
de plénipotentiaires de toutes les puiffances: de 
l'Europe, où, fans épuifer les états d'hommes & 
d'argent, tous les différends entre les fouverains 
feroient terminés. On a attribué ce projet à 
Henri IV, & l'abbé de Sainr-Pierre ne négligeoit 
rien pour le faire croire, à à 


M. de Fontenelle écrivoit en 1740 au cardinal 
de Fleuri, pour lui fouhaiter une heureufe année. 
Il le félicitoit de la paix qu'il venoit de conclure 
entre les turcs & les chrétiens, & l'invitoit, com- 
me excellent médecin des maladiés des nations, 
à calmer la fièvre qui commençoit à gagner en 
Europe les efpagnols & les anglois. Le cardinal 
jui répondit fur lé même son de plaifanterie’ par 
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une lettre obligeante,, ‘& lui difoit en raillant, 
qu'il faudroit que Les princes priffent quelque dufe 
de l'élixir du projet de paix perpétuelle de l'abbé 
de Saint-Pierre. Fontenelle moutra cet article à 
l'abbé, qui, croyant que le cardinal voudroit fe 
fervir.de fon projet, le lui envoya avec cinq arti- 
cles préliminaires. Le cardinal lui répondit : « Vous 
en avez oublié un, c’eft d'envoyer une troupe de 
Miffionnäires pour y préparer l’efprit & le cœur 
des princes contraétans ». 


: L'abbé de Saint-Pierre étoit perfuadé que les 
chofes importantes ne pouvoient être remnifes trop 
fouvent fous les yeux du lecteur. I/ y a d’ercellen- 
ces chofes dans vos ouvrages, \u: difo.t-on quelque- 
fois; mais elles y font trop répétées. I] demandoit 
qu'on lui en citât quelques unis, & on n'étoit pas 
embirraffé, « Vous les avez donc retenues, ajou- 
toit-11? Voilà juftement ce que je me propofois en 
les récétrant, & fans quoi vous ne vous en fouvien- 
driez plus aujourd’hui ». 


Un jour étant allé voir. une femme de beaucoup 
d'eforit, il la trouva feule :-elle. ne le: cennoiffloit 
que depu's quelques mois, & ne l’avoit même vu 
qu'en compagnie ; auffi fut-elle d'abord un peu 
embarraffée du rête-à rête. L’embarras cefla bier- 
tôt : habile & rrompte à déméler les ca'aétères & 
lés différens cours d’efprit, elle avoit déa faifi 


célui de l'abbé de Sainr Pierre, & lui parlg en. 


conféaquence. Mis fur ce qu'il favoir & aimoït, il 
parla forc bien lui-même. Lorfeu’il fortit, cette 
dame le remerciant du plaifir qu’elle avoit pris à 
l'entendre, il lui dit avec fon ton & fon air fimple : 
ec Je fuis un inftrument, & vous en avez bien 
Joué ». 


:-L'abbe de Saint-Pierre avoit acheté une charge 
à la cour, & la marquife Lambert lui demandoir 
s'il fe trouvoit mieux de cette vie de la cour que 
de la vie retirée qu'ilmenoic auparavant à Paris. 
« J'étois bien, répondit-il à cette dame , dans ma 
cabane du fauxbcurg Saint-Jacques, occupé aux 
{ciences ; mais je me trouve encore un peu mieux 
dans une vie aflez diflipée. J'ai augmenté mon 
bonheur de quelque chofe, du moins je le crois ; 
& après tout, il ne m'importe fi ce n'eit de le 
fencir & de le croire ». On peut fe rappeller ici 
cette maxime du fage de Lesbos : Le plus malheu- 
reux de tous les hommes éff celui qui croit l'être. 


L'abbé de Saint-Pierre s'étoir déclaré par fes 
maxines & par fi conduite contre le célibat des 
prêtres : mais le bon abbé refpeéta toujours le lit 
conjugal. Il fe choififfoit de jolies chambrières. 
Lorfqu’elles lui donnoient des enfans, il avoit 
foin de leur faire apprendre quelque métier. Il 
les dettinoit de préférence à. celui de perruquier , 
parce que les têtes à perruque, difoit-1l, né:man- 
queront jamais. 


M. de Voltaire lui demanda , quelques jours 


SAL. 


avant fa mort, comment il regardoit ce pallage $- 
SU ‘ 
il lui répondit : « Comme un voyage à la cam- : 


pagne », | 


SALADIN ou SALAHEDDIN , fultan d'E- 
gypre & de Syrie, mort en 1172 à Damas, à 57 
ans. ÿ 


Saladin' fut un des plus grands conquérans du 
deuzièine fiècle. La douceur, l'humanité, la-bien- 
fufance, la relig'on, la juftice, la libéralité for- 
moient fon caractère particul er. Sa figure impri- 


moit encore plus d'amour que de reipeét ; fon 


regard n’avoit point cette fierté qui annonce quel- 
quefais les maîtres du monde ; fes difcours éroient 
fimples, polis, narurellement éloquens ; mais fon 
imagination ne s’éleva Jamais à la poéfie, & rare- 
meut à ces figures hardies, à ces métaphores fi fæ 
milières aux Orientaux. Se 


I! cultiva un genre d’étude bien frivole & très- 


eftimé par les dévots mufulmans, celui de con- 
poître toutes les traditions mahométanes, les ex- 
plications de l’alcoran, les fentimens divers des 
interprêtes, les opinions différentes des écoles, 
& fe pla'fcit à difputer fur ces matières avec les 
prêtres & les cadis, : 


Saladin ‘élevé fur le trône d'Egypte, mérira 
l'amour de fes nouveaux fujets par des établiffe- 
mens utiles. Il mitun frein à la rapacité des juifs 
& des chrétiens employés dans les fermes des re- 
venus publics & dans les fonctions de nota're. 
Après avoir donné plufieurs loix fages, il conquit 
la Syrie, l'Arabie, la Perfe 8 la Méfopotamie, 
& marcha vers Jérufalem qu'il vouloit enlever 
aux chrétiens. Renaud de Chätillon, feigneur de 
Krek, ville forte fur la frontière de la Syrie, avoit 
violé une trève faite entre les mufulmans & les 
chrétiens. Une caravane pafloit d'Egypte en Svrie; 
il fit mettre aux fers tous ceux qui la compofoient. 
Saladin envoya demander la liberté des prifonniers. 
Renaud n'eut aucu: égard à fa demance ; il traita 
même avec mépris le député, & accabla d’injures 
les mufulmans de fa fuite. Sa/adin en fut tellement 
irrité, que, prenant Dieu à témoin de l’infidélité 
des chrétiens, il jura fur le champ qu’il leur feroit 
la guerre de tout fon pouvoir, & fit vœu de tuer 
Renaud de fa main. Il marcha contre les chrétiens 
en 1188, & leur livra bataille auprès de Tibé- 


riade avec une armée de plus de cinquante mille 


hommes. Le combat dura trois jours, & fut très- 
fanglant : mais enfin les chrétiens accablés. par le 
nombre, & épuifés par la foif & la fatigue, fu- 
rent entièrement défaits. 


Tandis qu’on pourfuivoit les fuyards, & qu'on 
maflacroit par une barbarie politique les rempliers 
& les hofpitaliers, ennemis implacsbles des ma- 
hométans , Saladin fit drefler à la hâte une tente 
au milieu du champ de bataille, & amener auprès 
dé lui les principaux prifonniers, parmi lefquels 
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étoient Gui de Lufignan, roi de Jérufalem, & 


Renau de Châtillon. Le fultan reçut le roi avec 


boit*, le confola de fa d'fgrace, le fit affeoir à fa 
droite, & s’entretint avec lui par 12 moyen d’un 
inerprête. S'étant apperçu que ce, prince était 
fort altéré, il ordonna qu’on apportär une beiffon 
rafraîchie dans de la neige. Après avoir bu, Luf- 
gnan préfenta la coupe a Renaud. « Arrêtez, Jui 
dit Saladin, je ne veux point que ce perfide boive 
en ma préfence, car je ne puis lui faire grace ». 
C’étoit une loi de l’hofpitalité , inviolib'ement 
obfervée par les arabes, d'accorder toute sûreté à 
ceux des prifonniers auxquels ils avoient donné à 
marger ou à boire. « Enfin, ajouta l: fulran, en 
s'adreflant à Chätil'o1, le ciel, vengeur des at- 
tentats, t'a mis en ma puiflance ; fouviens-tot de 
tes infraétions aux traités, des cruautés exercées 
envers les mufulmans , même en t:mps de parx, 
de tes brigandages, de tes blafphêmes contre le 
prophète, de ton entreprife facriiège contre les 
deux villes faintes de la Mecque & de Médine. Il 
eft temps de punir tant de crimes, & d'accomplir 
mon ferment. Je l'ai juré, tu mourras de ma main. 


Cependant il te relte encore une reflource pour | 


éviter la mort, c'eft d’embraffer "ma religion que 
tu voulois détruirè ». 


Renaud, indigné qu’on le erût capable de cette 
licheté, ofa braver le fultan par des paroles fières 
& outrageantes., Sa/adin, emporté par la‘colère, 
fe lève, le faifit, lé traine au milieu de l’affem- 
blée, & létend par terre d’un coup de fabre. Sa 
tête fanglante roula jufques aux pieds du roi qui 
pâlit de frayeur , craignant le même fort pour lui: 
même. « Raflurez vous, lui dit le fultan, la per- 
fidie ne retombe que fur fon auteur. Je me venge 


d'un traître; mais je fais refpecter les droïîts de 


Phumanité envers ceux qui ne l’ont point violée ». 
Enéffit, il traita ce prince & les autres priformiers 
avec une bénérofité qui n'avoit pas ‘éncore eu 
d'exemple dans cette partie du monde. 


Toutes les perfonnes, fans diftinétion de rang, 
‘âge, de pays, de religion , trouvoient un accès 


libre auprès de lui : les mufulmans , les chrétiens, . 


les étrangers , les pauvres, les riches, tous éroient 
admis à fon tribunal: & jugés felon les loix, 
ou plutôt felon l'équité naturelle. Son neveu, Teki- 
Eddein , ayant été cité en Jugement par un par- 
ticulier, 4l le força de comparoitre. Un certain 
Omar , marchand d’Akhlat, ville indépendante 
de Säladin, eut même la hardiefle de préfenter 
uné féquéte contre ce monarque devant le’cadi 


de Jérufalem, à l'occañon d'un efclave donc il 
réclamoit la fucceflion que le fultan avoit'recueil- 


lie. Lé juge étonné avertie Saladin des prétentions 


‘de cet homme, & lui demanda ce qu’on devoit 


faire. Ce qu? eff julie, répliqua le fultan. [lcom- 
patut au Journotnmé , défendit lui-même fa caufe, 


Ja gagna; &c loin de punir la témérisé de ce mare | 
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: chan, illui fit donner une groff: fomme d'argent, 


voulant le récompenfer d’avoir eu affez bon :e opi- 
nion de fon intégrité, pour ofer réciamer fa juf- 
t'ce dans fon propre tribunal, fans craiadre qu’elle 


y füt violée, 


Ses fujets , qui connoiffloient fa bonté , ne crai- 
goient pas de l’importuner , à toutes les heures , 


| de leurs querelles particulières. Un jour ce prince, 


après avoir travaillé tout le matin avec fes émirs 
& fes minftres , s'étoit écarté de la foule pour 


| prendre quelque repos. Un efclave vint dans cet 


inftant pour lui demander axdisnce ; Saladix lui 
dit de 1evenir le lendemain : Mon affaire, répon- 
dit l’efclave , re fouffre aucun délai , & lui j:tta 
fon mémoire prefque fur le vifage. Le fu'tan 
ramaffa ce papier fans s’émouvoir, lelut, trouva 
la demande juite, & accorda ce qu’on follicitoit ; 
enfuite fe tournant vers f:s efficiers qui paroifloient 
furpris de tant de bonté: » Cet homme, leur 
dit-il , ne m'a point offenfe; je lui ai rendu 
Juftice, & j'ai fait mon devoir ». ‘ 


Une autre fois, tandis qu’il délibéroiît avec fes 
td 4 4 4 
généraux fur les opérations de la guerre , une 
femme lui préfenta un placet. Saladin lui fit dire 


| d'attendre. » Er pourquoi , s’écria t-elle , êtes- 


vous notregro', fi vous ne voulez pas être notre 
Juge »? Ælle à raifon, répondit le fultan; il 
quitta l’affemblée, s’approcha de cette femme, 
écouta fes plaintes, & la renvoya fatisfaite. 


Le grand Saladin conquit la Syrie, PArabie, 
la Perfe & la Méfopotamie. Maitre dé tant de 
pays , il fongea b'eutot à conquérir le royaume 
de Jérufalem... Gui de Lufg'an raffembla , dans 
la Galilée, les chrétiens divi‘és quele péril réu- 


hiffoit , & marcha contre Saladin: ils furent tous 


tués ou. pris. Le roi captif, qui ne s’attendoit 
qu'à la mort, fut étonné d'ét'e traité par Sa/adin 
comme aujourd’hui les prifonniers de guerre le 
font par les généraux les plus humains. 


Le vainqueur, arrivé aux portes de Jerufa'em, 
qui ne pouvoit plus fe défendre, accorda à là 
reine , femme de Lufignan, une capitulation qu’elle 
n'attendoit pas. 


Lorfau’il fit fon entrée dans la ville, plufieurs 
femmes vinrent fe jerter à fes pieds, en lui rede- 
mandant , l:s unes leurs maris, les autres leurs 
enfans ou leurs pères qui étoient dans fes fers: 


il les leur rendit avec une générofité qui n’avoit 


pas encore eu d'exemple dans cette partie du 
Mmaondest #1 à 

Au bruit des victoires de Sa/idin , toutes 
l’Europe fut.troublée. Le pape Clément IFT remua 
la,France,, l'Allemagne , MAngleterre, mais un 
empereur, & deux rois puiflans ne purent pré 
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valoir contre ce fultan, Il mourut à Damas, 
admiré des chrétiens même. Il avoic fait porter, 
dans fa maladie, au lieu de drapeau qu'on élevoit 
devant fa porte, le drap qui devoir l’enfevelir, 
&c celut qui tenait cet étendard de la mort, crioit 
à haute voix : » Voilà tout ce que Su/adin, vain- 
queur de l'Orient, remporte de. fes conquêtes ». 
On dit qu'il laiffa, par fon teftament, des diftri- 
bations égales d'aumônes aux pauvres mahomé- 
tans, juifs & chrétiens ; voulantifaire entendre, 
par cette difpofition , que tous les hommes font 
frères , et que, pour les fecourir, il ne faut pas 
s'informer de ce qu'ils croient, mais de ce quiis 
fouffrent. AuMi n'avoit-il jamais perfécuté perfsnne 
pour fa religion. Il avoit été à-la-fois conquérant, 
humain & philofophe. 


SALLE DE WEsTMINsTER, C’eft bien moins 
par fa vaite étendue , que par les oppofitions mar- 
quées de quelques événemens, dont elle a été 
le théâtre ; que cette fa/le mérite qu’on en fafle 
mention. 


Elle fut bâtie en 1097par Guillaume, ditle Roux, 
fils de Guillaume le conquérant, qui la deftina 
pour donner des fêtes publiques. Elle a deux 
cents foixante-douze pieds de longueur, fur 


foixante - quatorze de largeur. Quelque critique 


ayañt trouvé qu'elle étoit trop fpacieufe , le 
monarque qui le fut , déclara qu’elle n’étott pas 
de la moitié auffi grande qu'il l'eût fouhaité, & 
qu'après celle qu'il avoit eu intention de faire, 
elle n'asroit. pu pafler que pour une chambre 
à coucher. Richard IT la fit élargir en 1397 ; ce 
prince y à traité dix mille perfonnes. 


Cette falle eft le premier endroit où les rois 
d’Ang'eterre fe placent fur le trône ; ce fur celui 
où Richard fut dépofé. Elle à prefque toujours 

ervi aux banquets royaux, & tout ce qu'il y 
avoit de plus grand dans l'Europe & dans les trois 
royaumes , y a été régalé par les rois : cependant 
Henri HT, en y raffemblant fix mille gueux , qu'il 
avoit entrepris de raflafier , en avoit fait précédem- 
ment un hôpital. Dans le tems où les parlemens 
S'y afembloient encore, un affreux débordement 
d'eau y pénétra & on la pañloit en bateau. Les 
jours de couronnement , le champion d’Angle- 
terre, armé de toutes pièces, y entre à che- 
val, & en jettant fon gant à terre , il fait un 
défi à quiconque ofera contefter le droit du 
nouveau fouveram. On vit, en 1316, ou en 
1517, fous le règne d'Edouard II, une femme 
vêtue en courtifanne , montée fur un cheval, 
entrer dans cette falle , tandis que le roi y 
donnoit un'feftin à fa cour , fe promener autour 
de la table, jeter devant le roi un écrit, dans 
lequel on frondoit fes mauvailes mœurs, & où 
il écoit accufé d'injuftice, courner la bride, fa- 
luer les afiftans l’un après l'autre & L cn aller. 
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On prétend que cette full n’eft qu'un débris 
du palais qu'Edouard le confeffeur éleva près de 
Pabbaye, & qu'acheva Guillaume IL, Ce palais 
fut réduit en cendres vers le milieu du feizième 
fiècle , fous le règne de Henri VIII, & l'on re 
put fauver de l'incendie que cette grande fa/le où 
le parlement s’aflemble, & quelques chambres 
voifines ; entr'autres celle qu'on nomme vulgai- 
rement la chambre peinte de Saint-Edouard. C’eit 
dans les termes les plus poétiques que l’auteur de 
la Henriade parle de l'affemblée augufte du par- 
lement anglois. | 


Aux murs de Weftminfter on voit paroître enfemble 
Trois pouvoirs étonnés du nœud qui les raflemble, 
Les députés du peuple &les grands & le roi, 
Divifés d'intérêt, réunis par la loi ; | 

Tous trois membres facrés de ce corps invincible, 
Dangereux à lui-même, à fes voifins terrible. « 
Heureux lorfque le peuple inftruit dans fon devoir, 


| Refpeéte autant qu'il doit le fouverain pouvoir ! 


Plus heureux, lorfqu’un roi doux, jufte & politique 
Refpeële autant qu’il doit la liberté publique! | 


SALVATOR ROSE, né à Naples, l'antéis, 


/ mort en 1673. 


Salvator commença par éprouver la misère ; 


‘il fe vit réduit à expofer fes tableaux dans les 
_ places publiques. 


Lorfque fon talent l’eut enrichi, fa maifon devint 


‘une efpèce d'académie où s’affembloient plufeurs 


perfonnes illuftres dans les beaux arts. On y repré- 
fentoit fouvent des comédies de fa façon , & dontil 
jouoit les principaux rôles : les falles de fa maifon, 
érigées en falles de fpeétacles, étoient garmies 
de verdure difpofée d'uue manière pitorefque : le 
fable & les fleurs qui couvroient le parquet, le 
rendoient tout - à - fait femblable à un heu cham- 
pêtre. 


Un jour que Sa/vator touchoïit un très-mauvais 
clavecin , je vais, dit-il, le faire valoir au moins 


mille écus; & il peignit fur le couvercle un f 


beau morceau , que ce clavecin, à demi délabré, 
fut vendu la fomme qu'il avoit dite: | 


Un cavalier fort riche lui marchandoït depuis 
long-temps un grand payfage , & en demandoit 
toujours Le prix, que Salvator augmentoit de cent 
écus à chaque demande. Le cavalier lui en témoi- 
gnant fa furprife , répondit : — » Vous aurez bien 
de lapeire à vous accommoder avec moi, malgré 
toutes vos rich:fles » ; & , dans le même inftant, 
il creva le cableau, 


Un cardinal écant venu voir Salvator , cet artifte 
lui mont:a des tableaux d'hifloïe, qu'il avoit finis 
. depuis 
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depuis peus mais le cardinal n’y faifoit qu'une 
légère attention : attaché particulièrement à regar- 
der quelques payfages, il lui en demanda le prix: 
— » Eh quoi! s’écria Sulvator , me demande- 
ra-t-on toujours des payfages , des marines, & 
de femblables bagatelles, comme fi je ne favois 
pas peindre des fujets plus confidérables ? » — Le 
cardinal, pour l’appaifer, lui dit qu'ilachèteroit 
un grand tableau & deux payfages : —» fi vous 
achetez le grand pour avoir les petits, reprit 
Salvator , j'en veux un mil'ion ». — 


- Salvator pouvoit faire un tableau dans un feul 
jour. Le connétable Colonne reçut un des ouvra- 
ges de cetartifte , & lui fit préfenc d’une-bourfe 
pleine de pièces d’or. Le peintre, pour recon- 
foître cette générofité, fe hâta de lui envoyer un 
fecond tableau , qui lui valut un pareil préfent: 
pendant quatre fois confécutives , même preftefle 
de pinceau , même reconnoiflance de la part de 
Vartifte , & même générofité de la part du Mécène. 
Enfin, à la cinquième fois , le connétable ne voulut 
plus continuer un jeu qui pouvoit le ruiner; il 
‘envoya deux bourfes à Salvaror, auf bien gar- 
Dies que les premières, & lui fit dire qu'il n’étoit 
pas auil facile‘au connetable Colonne de remplir 
des bourfes, qu'à Salvaror de faire promptement 
de bons tableaux, & qu'il lui cédoit l'honneur 
du combat. 

… L'humeur enjouée de cet artifte ne le quitta pas 
même dans la maladie qui termina fes jours. Il 
ditoit que fon noin de Salyvaror éteit comme un 
gage afiüré de falut, & que Dieu ne permättroit 


Jamais au démon de perfécuter un homme qui s’ap- 
pelloit Sauveur. 


_ Ses dernières paroles furent ure plaifanterie. 
On l’exhortoit, au lit de la mort, à époufer ure 
de fes maitreffes, de laquelle il avoit eu plufieurs 
enfans ; mais dont la conduite Jui étoit fuf'ecte 
avec raifon. Voyant que les motifs les plus forts 
ne pouvoient l'ébranler , un de fes amis s’avifa 
de lui dire : — » Seïgneut Salyator, vous n’avez 
point d'autre parti à prendre que d’époufer cette 
femme, fi vous voulez être admis dans le féjour 
des élus. — Eh bien ; répondit Sa/vator , s'il faut 
avoir d.s cornes pour entrer en paradis , je con- 
fens à me marier » — 


. C'eft le fujet de cette épigramme de Rouffeau : 


Avec fcandale un peintre en fon taudis, 
… Entretenoit gentille chérubine. 
« Vous, pour le sûr, & votre concubine, 
» Dit frère Luc, de Dieu ferez maudits. 
» Mariez-vous, les anges ébaudits, 
» Fête en feront fur le célefte cintre. 
:» Epoufons donc, puifqu'il faut, dit le peintre, 


-æ Etre cocu pour gagner paradis ». 
Encyclopédiana, 


“Ja tête. 
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SALUTATION. La façon de faluer des turcs 


_eft Ii plus naturelle: ils regardent celui qu'ils veu- 


lent faluer , en portant la main fur leur cœur. 
Nous autres , nous faluons en baïffant la tête, 
courbant ie dos, & hauffant le cul , dit la fatyre 
Ménippée. - 


Aux cérémonies de l'ordre du faint-Efprit & 
à celles du parlement, on faifoit des révérences 
comme les femmes les ont toujours faites fans baiffer 


Les amis de Socrates , témoignant être icrités 
de ce que quelqu'un qu’il avoit falué ne lui avoit 


L pas rendu fon falut : pourquoi fe facher , leur-dit 


Socrate, de ce que cet homme n’eit pas fi poli 
que mot ? # | 
Un jeune homme vint lire à Piron une tragédie 
qui alloit bientôt être jouée. Après quelques vers, 
Piron ôta fon bonnet & continua ce manège à tout 


moment. L'auteur de la pièce étonné de ce gefte 


perpétuel, lui en demanda la raïfon : » C’eft., dit 


l'auteur de la Métromanie, que j'ai pour habitude 


de faluer les gens de ma connoifflance. » 


Un gros :financier pafla fièrement devant fix 


| officiers fans les faluer. [ls furent piqués de fon 


impoliteffe , & lun d'entr'eux Îut adreifant la 
parole, s'écria : » Monfeur, on voit bien que 
vousn'êtes pas aujourd'hui fi intérefié qu'à votre 
ordinaire. Pourquoi? dit le financier ; — c’eft, 
lui répartit le militaire, que pour un coup de 


chapeau vous en auriez eu fix ». 


SAMUEL BERNARD, né à Paris, l'an1Gr$, 


mort en 1687. 


Bernard, père de Samuel, étoit peintre en minia- 
ture ; 1l peignit en ce genre toutes les batailles de 
Louis XIV, & les portraits de la famille royale ; 
mais une chofe digne particu'ièrement d'être re- 
marquée, c’eft qu'il époufa Madeleine Clérulier,, 
dont la mère, établie rue Saint-Denis, éroit fa- 
meufe pour faire des mouches d:nt les dames:fe 
couvroient alors le vifage, afin de relever la blax- 
cheur de leur teint. De ce mariage naquit le fameux 
Samuel Bernard , qui fut fi connu en Europe, par 
fes inmenfes richefles. 


SANG. Sa circulation. Chaque battement de 
cœur eft d’une feconde. Il en arrive foixante en 
une minute, ce qui fait trois mille fix cens par 
heure, & quatre-vingt-fix mille quatre cens par 
jour. 


A chaque battement du cœur , il fort du ven- 
tricule gauche, deux onces’ de fang pour entrer 
dans la grande artere. Donc, puifque le cœur 
bat trois mille fix cens fois par heure , il en fort 
par heure fept mille deux cens onces de fans , au 
poids de Ja faculté. 7 Ru TL ERA 
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Or., felon les plus experts dans cette maticre, 
toute la male du fang, contenu dans le corps d'un 
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homme, ne va ordinairement qu'à vingt-quatre 


livres. Ainfi, en divifant fix cens par vingi-quitre ; 
on trouvera que toute la mafle du fang , pafe par 
le cœur vingt-cinq fois par heure , & par confé- 
guent fix cens fois par jour. 


Le'cœur, qui eft le plus important de nos muf- 


cles / a befoin, pour faire un feul mouvement de 
contraction, d'une force équivalente à plufieurs 


milliers de livres; car c’eit ainfi qu'on évalue en 


méchanique les forces mouvantes. 


. Par exemple, pour. pouffer le fang dans la 
grande artère, le cœur a befoin. d'une force de 
cent mille livres p:fant. Pour foutenir avec le bras 
étendu un poids de cinquante-cinq livres, fuf- 
pendu à fa jointure avec le coude, on’a befoin 
d'une force de foixarte mille. Si un homme qui 


péfe cent cinquante livres, veut fauter à la hau- 


teur feulement de deux pieds, il a befoin d'une 
force deux mille fois plus grande que fon poids, 
c'eft-à-dire, d’une force de trois cens m'lle pe- 
fant. 


C'a été à l’aide de l’expérience, de fa raifon & 
de fes leétures, que le célèbre Harvée découvrit 
Ja plus importante de toutes les fonétions , celle 
de laquelle émanent toutes les autres, la circula- 


tion du fang ; quelques anatomiftes l’avoient fim- 


plement entrevue, d’une manière même très-con- 
fufe & très-vague ; elle n’eft plus, graces à Har- 


vée, un être de raifon. Il a allumé le flambeau de 


Ja conviction qui éclaire les efprits les moins cré- 
dules, Voici ce que dit à ce fuüjet l’auteur d’un 
poëme intitulé, l’Inoculation, qui à paru il y à 
quelques années. 


Harvée, environné d’expériences sûres, 
Pénètre de nos corps le dédale incertain; 
 Perce de nos. vaiffeaux les profondeurs obfeures : 
Il découvre aux mortels qu'ils portent dans leur fein 
Mille ruifleaux de fang divifés dans leur courfe, 
Et par divers canaux remontant vers leur fource. 
Là leurs flots comprimés dans un double bafin 
S'en échappent encore, & reprennent fans ceffe 
Le cours que leur traça l’éternelle Sagefie. 
Nous admirions Harvée, & fes lâches rivaux 
Contre lui de la haine, allumoient les flambeaux. 


SANG-FROID. Pluficurs de ceux qui vont à la 
guerre, dit le Spectateur anglois, s’accoutument 
a ne point réfléchir. Iis envifagent la mort avec 
tant d'indfference, qu'ils confervent, le même 
Jang.froïd au milieu des aétions les plus chaudes. 
Témoin ce que dit un officier françois, qui n’a- 


_Yoit pas trop bonne opinion de fon général, & 
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qui, après Avoir reçu un coup mortel dans uñe 
bataille, s’écria : Je voudrois bien vivre une heuré 
de plus , pour voir comment cet étourdi fe tirera 
d'affaire. ; - 


L'abbé Privat de Molières, grand partifan des 
tourbillons de Defcartes , n’en étoit pas moins un 
homme d’un mérite diftingué. Peu favorifé de la 
fortune , il travailloit l'hiver dans fon lit, & fe 
garantiffoit par là des rigueurs. de la fafon. l'olé 
dans fà chambre, au collège royal, où 1] pro- 
feifoit la philofophie, un voleur vint un jour frap- 
per à fa porte : l'abbé ouvre; le coquin entre 
hardiment, & demande Ja bourfe à notre philo- 
fophe. Celui-ci, plus attaché à fon travail qu'à 
fon argent, dit avec fon fang-froid ordinaire : 
ce Ouvrez un des tiroirs de mon bureau, & pre- 
nez ce que vous trouverez ». Le voleur fe trom- 
pant de tiroir, méloit les manufcrits qui y étotent 


défordre que ce malheureux lui caufoit , lui dit 
gravement : « Eh ! monfieur, vous vous tromp£z 
de tiroir, & vous m'al'ez donner bien du travail ». 
Le voleur plus avide d’argent que de papiers, fe 
faifit du petit pécule de l’abbé, & s'en va fans 
fermer la porte. Notre favant lui crie : « Monfieur 
le voleur, foyez au moins honnête, fermez donc 
la porte». Privar de Molières éroit de l'académie 
des fciences. On a fu qu'il donnoit aux gens, qui 
fervent la compagnie, des étrennes plus confidé- 
rabies que les membres les plus riches Il n'avoit 
pourtant pour tout revenu que les honoraires de fa 
chaire # fes mefles, & ce qu'il pouvoit retirer 
du papier marbré, auquel il travailloit quand :1l 
étoit las de méditer. ( 


Jean Frédéric, éleéteur de Saxe, étant tombé 
entre les mains de Charles Quint, répondit géné- 
reufement à ce prince qui le nrenaçoit de lui faire 
couper la tête : « Votre majefté impériale peut 
faire de moi tout ce qu'elle voudra, mais elle ne 
me fera jamais peur. En effet, il le montra bien 
Jorfqu’on vint lui annoncer fon arrêt de mort, car 
l en fut fi peu troublé, qu’il dit au duc Erneft 
de Brunfw'ck, avec qui il jouoit aux échecs : 
Achevons notre partie. | 


Un efpagnol qui n'avoit qu’un œil , & qui étoit 
dans la galerie d’un jeu de paume, à voir jouer, 
eut l’autre œil crevé d’un coup de balle, Sans s'é- 
mouvoir, il ôta fon chapeau à la compagnie, &c 
ne fit que dire buenas noches , c’eft-à-dire, bon 
foir. 


M. le Prince, peintre célèbre, dont les tableaux 
peuvent être placés à côté des meilleurs, de Te- 
niers & de Wouvermans, s’étoit embarqué pour 
Saint-Pétersbourg. Notre artifte employoit les 
momens o fifs du paffage à fuivre tour-à-tour dans 
leurs fonétions ; le moufle, le matelor, & le pi- 
lote. Comme il avoit l'heureux don de plaire, cha- 
cun fe faifoit un plaïfir de l’iofiruire. M.le Prince, 


renfermés. Privat de Molières s’appercevant du 
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pour payer fon apprentiffage dans la marine, exé- 
cutoit pour tout l'équipage des airs agreables fur 
le violon ; car il joignoit à fon rare taient un goût 
décidé pour la mufique. Ses leçons de pilotage 
furent malheureufement interrompues par l'attaque 
d'un corfaire anglois qui s’empara du bâtiment 
qu'il montoir. A [a veille de perdre fa petite paco- 
tille, la préfence d’efprit & le Jang froid phitofo- 
phique ne l'abandonnèrent point. 1 andis que ces 
fiers infulaires , d’un air avide & rebarbatif, 
toifoient les galons de fon habit & de fon cha- 
peau, péfoient l'or de fa montre , ouvroient & 
bouleverfoient fes malles, il en tira fon violon, 
& en joua fur le champ. Charmés de l'entendre, 
comme les lions & les tigres aux accens de la lyre 
d'Orphée, fes ravifleurs fourirent, lui laifsèrent 
la jouiffance de fes effets, & finirent par le prier 
de les faire danfer le foir même au fon de fon inftru- 
ment, en réjouiflance de leur capture. Leur joie & 
l'infortune du peintre ne durèrent pas long-temps. 
Âu premier port, le navire fut réclamé, & dé- 
clare n'être pas de bonne prife, & M. le Prince 
continua fa route. | 


Teftimène, après avoir été condamné à la 
mort par les Ephores, ne cefloit de rre; quel- 
qu un qui truuvoit ce rire hors de fsifon, lui de- 
manda s'il avoit du mépris pour les loix de Sparte. 
« Non, dit-il; mais j'ai de la joie d’avoir été 
condamné à une amende que je puis payer moi- 


même fans rien emprunter ». 


M. de Montefquieu difputoit fur un fait avec 
un confeiller du parlement de Bordeaux, qui 
avoit de l'efprit, mais la tête un peu chaude. 

elut-ci, à la fuite de plufieurs ratfonnem-ns dé- 
bités avec fougue, dit : « Monfeur le préfident, 
fi cela n'eft pas comme je vous le dis, je vous 
donne ma tête. — Je l’accepte, répond froide- 
ment Montefquieu, les petits préfens entretiennent 
l'amitié. nr: 

Un fou rencontra en 1779 un abbé dans la 
rue Vivienne : « J’ai roujours eu envie de tuer un 
piêtre, s’écria-t-il en tirant fon épée d’un air 
furieux ». L'abbé, fans fe déconcerter, lui dit 
froidement : « Remettez votre épée dans le four- 
reau; je ne fuës encore que diacre, & vous 
manqueriez votre objet ». 


Frédéric Moul travailloit à traduire Libanius, 
Jorfqu’on vint lui dire que fa femme, qui languif- 
foit depuis quelque temps, étoitb:en malade, & 
qu'elle vouloit lui parler : « Un inftant, un inf- 
tant, Je n'ai plus que deux périodes à traduire, 

puis J'y Cours ». Un fecond comm'flionnaire 
“vint lui annoncer qu’elle eft à l'extrémité : « Je 
“n'ai plus que deux mots, & j'y vole». Un mo- 
ment après on lui rapporte qu’elle vient de rendre 
T'ame : « Hélas ! j'en fuis très-marri, c’étoir la 
meilleure femme dumonde, », Après cétre courte 
oraifon-funèbre , il Continua fon travail. 
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Un gentilhomme fit un de cestraits qui devreie 


être répété dans toutes les iiftorres. On lus avoit 
propofé un duel ; la loi de Dieu, les loix te l'état 


‘le lui défendoienc, & il avoit conftamment refuté. 


Son agrefleur, chez qui la pañlion étouffoit tout 
autre fentiment, & faifoir tairé la raïfon, réfoluc 
de l’y engager malgré lui, Un jour il fe trouve dans. 
une rue écartée où devoit paffér le gentilhomme, 
& tirant de fa poche deux piftolets, il lu: en pre 
fenta un. Celui-ci , contraint de défendre fa vie, 
prend l'arme qu'on lui préfente, & propofe à fon 
adverfaire de tirer le premier. Il laccepte ; mais 
dans l’agitation étrange où il étoit, il manqua fon 
coup. Rechargez , fi vous voulez, & tirez en- 
core , lui dit le gentilhomme, avec un Jang froid 
qui auroit pu le défarmer, s’il n'eût été aveugié 
par la pafion. Il ne fe le fic pas diré deux fois, &c 
ure un fecond coup qui porta dans lés ‘habits. 
Maintenant ce feroit à mon tour, repritle gen- 
tilhomme généreux ; mais je frémirois d’attenter 
à la vie d'un de mes concitoyens : oublicz ce qui 
peut vous avoir indifpofé csntre moi : j'oublie 
volontiers la violence de votre procédé 3 embraf- 
fons-nous , & qu'il.me foit permis de croire que 


| vous me comptez au nombre de vos amis. Ces 


paroles ouvrirent enfin les yeux à fon fougueux 
agrefleur ; il fe Jetta à fes pieds, & lui jura une 
amitié dont 1l ne s’eft jamais départi. 


SANTERRE , (Jean-Baptifle) né en 1651, 


mort En 1717: 


Acpliqué fans ceffe à chercher des couleurs, 
qui puffent faire durer fes ouvrages, & les ren- 
dre, pour ainf dire, éternels’, Sanrerre avoit tou- 
jours coutume de regarder , en marchart dans les 
rues, toutes les enfegnes de. boutiques, afin de 
conoître les couleurs que le temps détruifoit le 


moins. 


Jn des plus fameux tableaux de ce peintre, eft 
celui d'Adam & Eve ; & l’on remarque qu'il les a 
repréfentés fans nombril comme ayant été créés. 


Naturellement porté à la galanterie, Santerre 
forma une académie de jeunes filles, auxcuelles 1l 
enfeignoit fon art, & elles lui fervoient de mo- 
dêles. 


Dans la chapelle du château de Verfailles, on 
voit une Sainte- Thérèfe pente par Sancerre ; elle 
eft fi bell:, & l'expreffion en eft fi vive, que ce 
tableau paroït dangereux aux :perfonnes trop fuf- 
ceptibles. On-preténd même que plufeurs ecclé- 
fisttiques ont évité de dire la meïle à l'autel de 
cette chapelle. | 


SANTEUIL ; (Jean-Buptifte) né en 16,0, 


mort en 1697. 


Quand Sanreuil étroit extrêmement content de 
quelqu'une de fes paéfies. il difoir qu'il alloit 
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faire tendre des chaînes aux ponts, de peur que 


les autres poëtes, en paflant, ne fe jettaflent dans 


la rivière. 


1 


Quoique Santeuil ait été fouvent preflé de fe 
faire ordonner prêtre, il n’a jamais été que fou- 


diacre. Cela ne l'empêcha pas de prêcher dans 
un village , un Jour que lé prédicateur avoit man- 
que. À peine fut-il monté en chaire qu’il fe brouilla. 
Il fe retira en difantc : Meflieurs j'aurois bien d’au- 
tres chofes à vous dire, maisil eft inutile de vous 


prêcher davantage, vous n'en deviendriez pas : 


meilleurs. 


Un jour un religieux de Saint-Viétor , confrère 


de Santeuil, lui montra des vers où fe trouvoit | 
le mot quoniam., qui eft une exprefñion tout-i- 
fait profaique. Santeuil pour le xailler lui récita 


tour un pfaume où fe trouve vingt fois le mot 
guoniam. Confitemint Domino quoniam bonus ; 
guoniam milericordia ejus ; quoniam filutare fuum 
&c. Le religieux piqué lui répliqua fort ingénieu- 
fement fur le champ par ce mot de Virgile. 


Infanire licet quoniam tibz. 


Santeuil difoit que quoiqu'il n’y eût point de 
faluc, hors de l’églife pour perfonne ; il étoit 
excepté de cette règle, parce qu'il étoit obiigé 
d'en fortir pour faire le fien, y entendant chanter 
fes, hymnes avec trop d'amour propre, 


Le pr'eur de Saint-Viétor ayant fü que Sanreui! 
& l'abbé Bouin, qui étoient tons deux novices, 
jouoient continuellement , leur défendit le Jeu, 
Santeuil fut mis en prifon pour avoir défobéi le 
jour même. L'abbé Bouin alla lui propofer de 
jouer à travers la chatière qui étoic à la porte; 
ils s’aflirent à terre chacun de fon côté, & mi- 
rent l'argent au milieu du trou. À peine Sanreuil 
eut pris les cartes, qu'il s’écria: Jai gagné ? j'ai 
quinté, quatorze & le point; Bouin fe faifit auf- 
fitot de l'argent & s'enfuit fans rién dire. Sunteurl 
cria de toutes fes forces au voleur; au voleur, 
au voleur. Ces cris attirèrent toute la maifon dans 
le lieu: où on les entendoit. Le prieur qui fut 
d'abord au fait de ce dont ils’agifloit , fe mit à 
gronder fon prifonnier , qui, au lieu de l'écouter, 
ne cefloit de crier comme auparavant, que Bouin 
Étoit un frison, qu'il avoit emporté fon Argent) 
en äjoutant perpétuellement : .j'avois quinte, 
quatorze & le point. Le fupérieur , qui dans le 
fond de l’âme rioit de l’extravagance , de Santeurl, 
eut toutes les peines du monde à le calmer , & 
fut contraint de l'enfermer plus étroitement. 


Un abbé, homme de qualité & de mérite, 
ayant paru médiocremeñt:admirateur dé quelques 
vers que Sarteur/ lui montra, le Poëte:lui dit 
des chofes très-défobligeantes. Le lendemain labbé, 
pour adoucir le chagrin qu'il: lui avoit cäâufé; lui 
envoya dix piftoles. Sanreuil, en les recevant , 
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dit au laquais qui Les Jui apportoit : Vous direz 4 


à votre maître que je {uis fiché de ne lui avoir 
dit que des injures , & qu'une autrefois je le bat- 
tral, parce que fans doute il m’enverra beaucoup 


plus d'argent. | 


Un gentilhomme angevin fe plaignoit à un pro- 
cureur de Paris, d'avoir été trompé par un 
moine. Quoi! monfieur, lui dit Sanreuil, qui étoit 
préfent à l'entretien , un homme de votre âge ne 
connoît pas les moines. Il y a quatre chofes dans 
le monde, pourfuivit-1l, dont il faut fe défier, 
du vifage d’une femme, du derrière d’une mule, 


du côté d’une charrette , & d’un moine de tous 


les côtés. 


Santeuil ayant été un foir fouperen ville, & 
retournant tard dans fon couvent, rencontra dans 


une rue détournée deux voleurs qui lui prirent 


fa bourfe. Ils lui demandèrent enfuite s’il avoit 
une montre ; non, répondit-il, Tant pis, repri- 
rent les voleurs , car fi vous en aviez eu vous 
fauriez qu’il eft heure indue pour vous. À quel- 


ques pas de [à , deux autres veleurs lui: deman- 


dèrent encore la bourfe. Mefieurs , leur répondit 
. ; 3 / “: | We” É A 
Senteuil je l'ai donné à garder à deux honnètes 


meflieurs qui ont bien voulu s’en chargerilny a. 


qu'un inftant : Îles voleurs entendirent à demi 


mot, & furent partager avec leurs camarades 


. 


l'argent du poëte, 


$ 


Une femme aimable , à quiildevoit quelqu'ar- 


gent, le rencontrant un jour dans une mafon, 
Juf demand: pourquoi ognele voyoit plus: » Ef ce 
à caufe | ajouta-telle , que vous nous devez ? Non, 
madame, reprit le viétorin , ce n'eft pas ce qui 
m'en empêche, & vous êtes caufe que vous n'êtes 
pas payée. Comment donc? interrompit la dame: 
C’eft, pourfuivit le poëte ,' que luorfque je vous 
vois, j oubiie tout ». 


Dans un des chapitres tenus à Saint-Viétor, pour 
l’admiffion des hymnes de Santeurl, un religieux 
dit qu’il ne convenoit pas de chanter dans l’églife 
les hymnes d’un homme qui avoit fi peu d'ordre 
dans fes aétions. Santeuil répartit aufli-tôr : » Ne 


regardez pas l'ouvrier , regardez l'ouvrage ; le 


tabernacle de notre autel eft beau; vous l'avez 
recu, vous l'avez loué ; c’eft cependant un pro- 
teftant qui l’a fait. Il en eft ainfi de mes hymnes ». 

Un certain prédicateur prêchoit à Saint-Merry, 
& ne fatisfaifoit pas fon auditoire ; Sanreur!, aut 
étoit préfent, dit :»1l fit mieux l’année pañlée ». 


Quelqu'un jui répondit : I/ ne précha pas ; » Et 


c’eit en cela qu'ilfit mieux , répliqua Sanreuil ». 


Santeuilfit un jour des vers pourun écolier:, 8 
celui-ci lui demandant à qui il avoit cetre obli- 


gation, le viétorin répondir: » Si on té demande: 


qui. a-fait ces vers, tu n'as qu'à dire que c'eft le 
diable ». Voici le fujet fur lequel travailloit l'éce- 


lier.» Un jeune.enfant, f!s d’un boucher, prend, 


TOUT 


gas un momésnt de colère ; un couteau , & égorge 
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n cadet ; la mère en furie le jette dans une 
chaudière d’eau bouillante. Hors d'elle-même, 
elle fe pend, & le père, fafi d'horreur de ce 
fpeétacle,-en meurt de dou'eur »..1l s’agiffoit 
de rendre fes accidens en peu de vers. Sanceurl 
les rendit ainfi. | 


Alter cum puero ; mater conjunéla marito 


*  Cutello, iimphà, fune, dolore cadunt. 


Santeuil ,imécontent d'un peintre qui avoit mal 
fait fon portrait , alla chez l’artifte pou: fe plain- 
dre d’être fi peu reflemblant. Il ne trouva qu'une 
jeune perfonne , fille du peintre, & lui dit en 
colère:» —, Je crois que votre père fe moque de 
moi, il ma repréfenté comme un fou », — La 
jeune fille, croyant très-bien parler, lui répondit: 
— » Je vous allure, monfieur , qu’il vous a peint 


tel que vous êtes », 


Une f:mme avoit étalé , vis-}-vis la porte de 
|. l'Oratoire , d=s eftampes & des images , parnu 
” lefquelles étoit le portrait de Santeuil, M. Tabbé 
Boileau le: voyant pañfer , s'arrêta ; & après quel- 

ques momens de cenverlation , en lui faifant re- 
marquer que fon portrait étoit à la gauche de celui 
d’arlequin , il s’avifa de lui dire qu'il: mérito 
bien d'avoir la droite. Santeuii piqué dela raillerie, 
poulla tout en colère, & fi vivement l'abbé,, en 
Jui difant qu'ilne inéritoit., ni d’avoir la droite, 
ni d’avoir. la gauche , qu'il le fit: tomber fur une 
femme qui vendoit des oranges. Le panier d'cran- 
ges fut renverfé, une parrie fut écrafée par les 
cariofies, l’autre par les pañfans. La marchañde 
fauta au collec de l'abbé, & Sanreuil, qui fe vit 
ainfi pris, luf dt, en riant de toute fa force: 
» Adieu , Cimarade , te voila encore mieux placé 
QUEMODPPIEAIT ES 4 : . ,, - 


+ Santeuil étant retourné à Saint Viétor à onze 
heures du foir, le portier refufa de lui ouvrir, 
parce que} difoir-il ; :oû le lui avoit défendu. 
Après bien des négociations & des pourparlers, 
Santeurl fix gliffer: un demi louis fous là porte, 


qu'il fcigoit d'avoir oublié un livre fur un banc 
où il s'étoitrafis pendant qu'onle faifoit attendre. 


on ferma auffirôtla porte. Maîtré Pierre, qui étoit 


ayant fait les mêmes queftions & Îles mêmes diff- 
cuïtés qui, lui avoient .été faites, difo:t toujours 


Je lui avoit defendv:Eh{ Nfde Santeurl , réph: 
qua, le, portier ; Je vous ai ouvert de fi. bonre 
grace ; je t'ouvrirai de même fi tu;veux., dit San. 
| .seuil, ne tient qu'à toi, & enfuite il fit femblant 
| .des’en aller. Le portier l'ayant appellé , lui dit : 


voici la meilleure:: 


& elle lui.fut ouverte. I étoir à peine entré | 


L'officieux portier fortit pour l'aller chercher, & : 


à demi nud frappa à: fon tour, & Santeuil ui 


qu'il ne lut-ouvriroït pas ,.que monfieur le prieur ! 
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Jaime mieux encore vous rendre. Votre argent. 
Santeurl le prit & lui ouvrit la porte. 


On fit beaucoup d'épitaphes pour Santeuil; 


Gi git le célébre Santeuil; 
Poëtes & fous , prenez le deuil. 


SARCASME. Trait de raillerie, aiguifé par un 
efprit cauftique & méchant. Si on rit quelquefois 
d’un mot faryrique & piquant, on détefte prefque 
toujours celui qui le-dit. pokér bb ten ve ft 


. Quand M. de la Popliniere fit voir à M. 12 maré: 
 chal de‘ Saxe la cheminée par laquelle. M. !: duc 
. de Richelieu entro't chez fà fémine, il dit : « J'ai 
vu beaucoup d'ouvrages à cofnés, mais je n'énai 
Jamais vu comm2 celui-ci ». : 


Un jeune bourgeo's de Paris qui avoit une 


| femme très-jolie & un peu.plus que coquette , alla 
un matin chez un vieux payeur des rentes de l’hô- 


tel-de-ville, pour toucher une année qui lui étroit 


|'due. Ille trouva dins fon cabinet, où fl s’occu- 
| poit à feuilleter des pap'ers à l’aide dé {és lunettes 
| qui éroient d’une prodigieufe grandeur: Qu’y a-t-il 
| pourivotte fervice , dit le payeur au bourgeois ? 


Celui-ci lui apprit de quoi il s’agiffoit ; & là-deflus 


| le:vieiilard prit un gros regiftre qu’il parcourüt 


avec une lenteur extrême: Le fentier,, homme 


impatient &:vif, m'yoput:tenir ,: & cédant à fa 


vivacité : :& Parbleui,: monfeur ,: lui dit-il, vos 
grandes lunettes vous fervent'bien mal. Moñfieur ; 
monfieur, lui répondit froidement le flegmatique 
payeur, ne nous reprochons pas s’il vous plait ce 
que nous portons »s ‘HO | 


On parloit dans une compagnie dé Ia métempfy- 
cofe : quelqu'uñ qui contoit faire uné bonne plat- 
fanterie, répondit qu’effeétivement'il fe fouvencit 
d'avoir été-le veau d'or. Vous n’en:avez perdu 
que la dorure ; lui répartit une dame. 


Le marquis de *** avoit, dans un combat 
donné en Flandres, fait une retraite précipitée. 
Quelque temps après, on montra à Louis XIV 
plufieurs chevaux anglois que l’on difoit excellens 
pour la courfe.:Sire ; répartit le comre de***, je. 
fais un meilleur coureur que tous:les anglois ; 
c'eftJe cheval du marquiside *#*, 


Une fille fe plaignoit d’ipprocher de trente ans, 
. EX A 

quoiqu'eile en eût davantage. Confolez-vous, ma- 

demoifelle, lui dit quelqu'un, vous vous en éloi- 


gnez tous les:Jours.. : 


© Un gentilhomme parlant fort haut à M. le prince 
de Guémené, Contre le cardinal de Richelieu : 
parlez plus Bas; lui dit le prince, voilà d: fes 
créatures qui pourroient bien vous entendre. C'é -- 
coit des pauvres qui venoient demander lau- 
mônes. : 


SS4 _S AU! 


Un abbé-de cour fe vantoit d'avoir converti un 
calvinifte. Vous l'avez converti, lui répondit quel- 
qu'un; mais par qui l'avez-vous fait inftruire ? 


En 1668, M. d'Hunières venoit d’être élevé à 


la dignité de maréchal, à la folliciration du vi- 
comte de Turenne, qui ne put-réfifter aux char- 
mes & à l’efprit de la marquife d'Humières: Le 
jour même, Louis XIV demandant au chevalier 
de Grammont s’il favoit bien quiil-venoit-de faire 
mañéchal de France : oui, fire, lui dit-il, c’eft 
madime d'Humières. 

Une fille qui fe piquoit d’être belle, quoiqu’elle 
ed: les yeux un peu louches & affez rudes, fe 
vantoit avéc orgueil dans une compagnie, qu'un 
duc & pair luf avoit tait long-temps les yeux doux. 
Quelqu'un lui dit : Avouez , mademoifelle, qu'il 
y-a fort mal réufli. 


Un .jour qu’on donnoit l’Alcefte du chevalier 
Gluck, uné perfonne s’écria au fecond acte : 
& Ah ! madermoifelle Le Vañleur, vous m’arrachez 
lès orgilles ». Son voifin lui répliqua: « Ah! 
monfieur, quelle fortune ; fi c'eft pour vous en 
donner d’autres ! » | 


Une vieille coquette qui faifoit l’agréable, 
quoiqu'elle füt effroyablement laide, difoit de- 
vant fa bièce , qui étoit une fille de douze ans, 
&-fort avancée pour fon âge: fi le roi vouloit me 
faire enfermer dans un couvent, & qu'il m'en 
jaifsat le choix, je dirois qu’on me mène aux CX**#. 
æ Non: mabonne, lurdit fa nièce, je crois que 
vous feriez mieux de vous mettre aux Quinze- 
Vingts ». 


SAUMAISE , ( Claude de) né l'an 1588 , 


mort en 165$3: | 


La reine de Suède parlant de Saumaife difoit, . 


qu'elle ‘adiniroit encore plus fa patience que fon 
éiudition, par rapport à ce qu'il avoit à fouffnir 
d: lhumeur. impérieufe de fa femme, Anne 
Mercier. 

Malgré l'emportement qu: règne dans les ouvra- 
ges de Saumaife ,  c’étoit un homme facile, com- 


municatif & tout-à-fait doux dans le commerce. | 
Ji fe laifoit dominer par une femme hautaine & 
Chigrine »qui:fe: vantoit d’avoir pour mari ; non | 
pas pour maître, le‘plus-fuvant de tous les nobles, | 


& Le plas noble de tous des favans. 


Saumaife fut choifi pour défendre Charles I: 
roi d'Angleterre contre fes ennemis. Voici comme 


il commence cette apologie : Anglois qui vousren- 
voyez les têtes desroiscomme desballes de paume, 
‘qui jouez À la boule avec des couronnes , & qui 


‘Vous vous fervez dés fceptres comme dés marotes. | 


SAUT. DE LA PUCELLE “Un 


jeune hemme, dune naffince inférieure ‘au! 


na ll oitrsiimmtiretiegteree 
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comte de Gowrie, grand feigneur d'Ecoffe, fré-: 
quentant habituellement cette maifon, ne put 


_ s'empêcher de fe prendre de paffion pour fa fille, 


& de l1lui donner à connoître, en lui faifant une 
cour aflidue ; mais ceile-ci fe gardoit bien dé lui 
laifler, par fa conduite, aucun fujet d’encou- 
ragement. Cet amant logeoit précifément dans la 
tour oppofée à celle de fa maitrefle: or, un 
Jour que celle-ci fe trouva , fans doute , intérieu- 
rement preflée des mêmes feux que fon amant, 
elle trouva moyen, peu avant la fermeture des 
portes, de fe gliffer dans fon appartement. Une 
de ces vieilles tureteufes de duegnes, dont l'office, 
dans ces temps-là, éroit d'être aux aguets des intri: 
gues amoureufes dans les chateaux, s’en apper- 
qut, & , comme elle n'avoit pas été confultée 
ni mife du complot, par des préfens, elle neman- 
qua pas d'en aller avertir la comtefle, qui, pour 
couper tout efpoir & toute pofhbilité de retraite 
aux amans, fe hâta d'aller les furprendre; mais 
les oreilles de la jeune fille étoient preftes. Elle 
entendit les pas de la vieille comtefle , courus 
au fommet dé la tour, & prit un élan défefpéré 
de neuf pieds quatre pouces d'efpace ; au deflus 
d'une profondeur de foixante pieds , ayant par ce 
moyen , attrapé les créneaux de l’autre tour , elle 
redefcendit auflitôt & fe fourra dans fon lit, où 
la mère fut bien furprife de la trouver, & ne 
manqua pas de lui faire réparation pour. fon injufte 
foupçon. On imagine bien que la belle enfant ne 
jJugea pas à propos de répiter davantage le même 
faut: ainfi, pour éviter d’être téntée de s'y ex- 
pofer, dès la nuit fuivante, elle prit le parti 
de décamperavec fon amant , & ils fe marièrent. 


Une des tours de l’ancien manoïr de Ruthuen, . 
dans la haute Ecafñle , jadis l'habitation des 
Gowrie, eft appeilée Z faut de la pucelle, nom 
qui lui vient de l'aventure précédente. 


SAUV AGE. Voici quelques particularités qu’on 
a recueillies, concernant le fauvage d’Otahiti , 
amené en Angleterre. | | 


Il y a trois ordres de citoyens à Otahiti; les 
nobles , la bourgeoïifie & le peuple. Le /auvage 
qui eft 1ci, eft de cette dernière clafle & s’ap- 
pelle Omiha. Sa taille eft un'peu au-d:ffus de la 
médiocre. D'ailleurs, il eft affez bienfait, & 
doué d’une mémoire fi facile, qu'on n’a jamais 
befoin de lui dire deux fois'les noms & les ufages 
des chofes. L’hôtel du lord Sandwich eft la pre: 
mière grande maifon qu’on lui à fait voir. Il fe 
trouvoit dans le cabinet d’affemblée deux outrois 
perfonnes , lorfqu'il y entra ; maïs à peine les re- 
garda-t-l , tant il étoit occupé à confidérer les 
meubles. Lorfqu'on le préfenta au doéteur Solan- 
dér, qu'il avoit vu dans fon pays, il courur à 
lui dé la manière la plus affeétueufe ; & l’embraffa 
fi étroitément , qu’il le foulevéit de terre. Le 
doéteur l'ayant repris doucement, 1 amithn à ces 


S AU 
démonftrations, & fe contenta de répéter plufieurs 
fois, How d'yedo; (Comment vous portez-vous 2) 
C'étoient les feuls mots anglois qu'il: fe alors. Il 
a fait quelque difficulté pour 'fe mettre à genoux 


devant ie roi. Quand je ferai à genoux, dit-il, 


s'il alloït me manger ? Comme il étoit chez le 


roi, un des feigneurs de la cour tira fa mon- 


tre , que le fauvage parut obferver avec beaucoup 
de plaifir. Ce feigneur lui ayant dit de la garder, 
ils en défendit long-tems. À la fin il y confentit: 
mais il dit d’un air embarraflé, en regardant tous 
ceux qui l’éntouroient: Jene l'ai pas volée aumoins. 
Les premiers jours, lorfqu’on lui difoir des’affeoir, 
il alloit fe coucher tout de fon long fur un fopha. 
On eut beaucoup de peine à lui apprendre l’ufage 
d'une chaife. Il-mange de la foupe & des légu- 
mes , tant qu'on veut; il paroît aimer-fur-tout 
le vin & les liqueurs ; il préfère celui de Madère. 
Son corps &: fes membres font toujours en mou- 
vement, ce qui faic croire qu’il a befoin d’exer- 
cice. On compte lui abandonner un parc où il 
pourra fe promener & chiffer à la manière de 
fon pays. Quant à fes facultés intelleétuelles , 
elles font très-bornées ; on ne le voit jamais oc- 
cupé que des plaifirs des fens. Le roi a bien voulu 
fe charger de pourvoir à la dépenfe de cet indien, 
pendanttout le tems qu’ilréftera en Angleterre. Ily 
a quelques jours qu'il aMifta à un enterrement dans 
Ja ville d'Oxford. Il ne lui fut pas poffible de 
refter à ceite trifte cérémonie jufqu'à la fin. Il 
fondoit en larmes, comme fi le mort eût été fon 
plus proche parent , ou fon meilleur ami. Lorf- 
qu'il vit le cimetière , & qu’on lui eut dit que 
c'étoit en cêt endroit-là qu’on enterroit les morts, 


il demanda fi tous ceux qui étaient enterrés étoient 


morts de l’inoeulation. Sur la réponfe qu'on lui 
fit que cette opération, au contraire, étoit un 


préfervatif contre une maladie dangereufe: J’au- 


rois cru , reprit-il, à la peur qu'on en a , que tout 
de monde en mouroit. 


Le premier coup d’œil jetté fur la fociété civile, 
ne laiffle aucun doute que la femme ne fo't infé- 
rieure à l’homme pour la force; mais cette foi- 
bleffe de la femme ne vient-elle pas de la tranquil- 


lité de fes occupations, & dans l'état de nature 
LA 2 EL s ® " 
ayant les mêmes befoins que l’homme , n’auroit- 


eile pas aufi la même force & la même activité 
pour y fatisfaire? L’hiftoire d’une fille fauvage, 
publiée en 175$, autorife cette queftion. Cette 


file , figée pour lors de neuf à dix ans, étsit en- 


trée fur la brune danse village de Songi en Cham- 
pigne, au mois de feptembre 173 1. Elle avoit les 


pieds nuds, le corps couvert de haillons & de 


peau, les cheveux fous une calorre de call:baffe, 
Je vifage & les mains noirs comme une néyreffe ; 
elle étoit armée d’un bâton court & gros par le 
bout en forme de maflue. Un rayfan effrayé de 
cette figure, lâcha fur elle un dogue armé d’un 
collier à pointe de fer, La fäuvage Je voyant appro- 
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cher en fureur, l'attendit de piéd ferme, renane 
fa petite maffe d'armes à deux mais, ‘dans 1x 
poiture de ceux qui, pour donner plus d’érendue 
aux coups dé leur cotpnée:; Ja lèvent de côté, 
S& voyant le chien à fa portée, elle déchargéa 
un. fi terr.ble. coup. fur la rête, qu'elle l'étendit 
mort à fes pieds... On remarqua qu'elle avoit les 
doigts des mains, fur-tout les pouces, extrêmes 
ment gros par-propurcion au-refte de Ja main; elle 
a dit elle-même depuis,, que ces pouces plus gros 
& plus. forrs. lui éroient:bien.néceffaires pendant 
fa vie errante dansiles bois, parceique lorfqu'elle 
étoit fur un arbre, & qu'elle en vouloir charger 
fans defcerdre, elle appuyoit. fes deux pouces 
fur une branche , & s’élançoit, fur l'arbre voifin 
comme un écureuil.….. Cette fauvage, quelques 
jouts avant qu’elle fût prife, fut apperçue nageant 
& plongeant dans la rivière ;‘ d'où elle fortit quel+ 
que temps après, tenant un'poiflôn dans: chacune 
de fes mains, & une anguille entréfès dents. Ren- 
due-à la fociété civile, ellé a néanmoins toujours 
confervé une forte inclination pour fé jétter dans 
l’eau , où elle pêchoit-à la main & nageoït comme 
un poiffon malgré le froid & la gelée. 


Un petit fauvage avoit été'amené de l'Amérique 
en France. Son maître qui le croyoit bien coxtent, 
lui demanda : hé’ bien! aimes-tu mieux à préfent 
ton pays que le nôtre ? Oui. — Eh ;: pourquoi ? 
— C’eft que je ne puis manger que quand tu man- 


ges, & je ne puis dormir que-quandtu dors. 


Un fauvage de l'Amérique, à qui Louis XIV 
fit montrer toutes les curioficés de Verfailles, avoit 
tout examiné en gardant un profond filence; mais 
à peine eut-il apperçu le tableau de Raphaël, où 
faint Michel terraffe le diable, qu'il s’écria: ce Ah1 
le beau fauvage ! » 


Sauvages du Canada, 


On lit dans les gazettes angloïfes de 1761, qre 
deux partis d’Indiens, de tribus différentes du Ca- 
nada, fe rencontrèrent par hafard fur les bords 
d’une rivière : l’un d’eux demanda à ceux du parti 
oppofé auiils éroient, & ce qu'ils faifoient.Ceux- 
ci fe nommèrent, dirent qu'ils alloient à là chiffe 
des caftors, & firent à leur tour la même queflion 
aux autres, qui répondirent que leur nam était 
une chofe indifférente, mais qu’ils étoient chaf- 
feurs d'hommes. Eh bien. ! leur répliqua laurre 
paiti, nous fommes des. hommes; n'allez pas en 
Chercher plus loin. Les deux partis convinrent de 
defcendre dans ure petite ifle de la rivière; ils 
détruifirent leurs cañots pour s’ôter les moyers de 
retraite, & fe mirent à combattre, jufqu’à ce 
qu'’enfin il ne refta plus qu'un petit nombre des 


chaffeurs de caftors, & un feul chaffaur d’hom- 


mes, à qui on laïiffa fa vie, pour qu'il ailat appren- 
dre à ceux de fa nation qu'il avoit rencontré une 
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tribu d'Indiers :qui chafloient mieux les hommes 


qu'eux-mêmes. 


SC ALICER (Jofeph-Jufte ), a ndf4os 


mort en 1609. : 


Scaliger étant appellé par les Hollandois , pour. 


être protefleur chez-eux , alla prendre congé de 
Henri IV, auquel il expofa, en peu de mots, 
le fujet de fon voyage. Tout le monde s’atten- 
doit à quelque chofe d'important de la part du 
roi 3 mais on fut bien furpris, lorfqu'après Jui 
avoit! dit’: »PEh bien ! monfieur Scaliger’, ‘les 
hollandoiïs vous veulent avoir ; & vous font ure 
groffe'pénfion ; j'en fuis bien aife ». | 
… Scaliger a pañlé une partie confidérable de fa 
vie à éclaircir les anciens ,auteurs. Bayle fait à 
ce propos une réflexion fort, juite. Je ne. fais, 
dit-il,: fi, on, ne: pourroit pas dire que Sca/iger 
avoit trop:d'efprit. &:#trop de fcience,pour faire 
un, bon, commentaire ;1jcar , à force. d’avoir de 
l'efprit, il trouvoit., dans les auteurs qu'il com- 
mentoit ,. plus. de: finefle, & de génie qu'ils 
n'en avoient effectivement ; & fa profonde lit- 
térature étoit caufe qu'il voyoit mille rapports 
entre: les penfées d’un: auteur &. quelque point 
rare de l'antiquité ; de forte qu'il. s'imaginoit que 
fon auteur, avoit fait quelque allufion à ce point 
d'antiquité, & fur ce pié-là, il corrigeoit un 
paflage. s 

Chaque peuple donne au fatin la prononciation 
de fa langue naturelle; c’eit ce qui fit dire plai- 
famment par Scaliger , à un gentilhomme écof- 
fois , qui lui faifoit un difcours latin, dans la pro- 
honciation de fon pays: monfeur, vous me par: 
donnerez fi je ne vous réponds point, jé n’entends 
pas l’écoffois. 


SCANDERBEG:(George Caftriot } Il étoit fils 
d'un defpote , ou d’un petit roi d’Albanie ; lorfque 


le fultan Amurath, s'étant fai de l’Albanie, il: 


éleya cet enfant qui reftoit feul de quatre frères. 
Il le chérifloit; il le faifoit combattre auprès de 
fa perfonne, Georges. Caltriot fe diftingua telle- 
ment, que le fultan & les janniflaires lui donnè- 
rent le nom de Scanderbeg, qui fignifie feigneur 
Alexandre, 


Enfin, l'amitié prévalut fur la politique, Amu- 
rath lui confia le commandement d’une petite 
armée, contre le defpote de Servie, qui s’étoit 
rangé du parti des chrétiens, & faifoit la guerre 
au {ultan fon gendre. C’étoit avant fon abdicatian. 
Scanderbeg , qui n’avoit pas alors vingt ans, con- 
çut le deffein de n’avoir plus de maître & de 
régner. 


I! fut qu'un fecréraire, qui portoit les fceaux 
du fultan, pafloit près de fon camp. Il l'arrête, 
le mer aux fers, le force de fceiler un ordre au 
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gouverneur de Croye,: capitale de l’Epire, de 


remettre la ville & la citadelle à Scanderbeg, Après 
avoir fait expédier cet ordre, il affaffine le iecré: 


taire. & fa fuite. Il marche à Croye; le gouverneur 


lui remet la place fans difficulté. La nuit même 1l 
fait avancer les Albanois, avec lefquels il étoit 
d'intelligence. il égorge le gouverneur & la gar- 
nifon ; fon parti lui gagne route l’Aibanie : jes 
Aibanois 'paifent pour les meilleurs foldats de ce 
pays. Scanderbeg les  conduifit. fi bien, fut tirer 
tant d'avantages de l'afiette.du terrein! âpre & 
mohtagnenx,. qu'avec. peu de: troupes til arrêxa 
toujours. de nombreufes armées turques. Les mu- 
fulmans. le. regardoient con me un pefide ; mais il 
n'avoit trompé que fes ennemis. Il avoit repris la 
couronne de fon père, & la méritoit | par fon 
courage... | 1500 5e 


!"SCARRON, (Paul) né l'an 1610, mort en 
FOOD. PIOPANETES OT 

: Voici le portrait que Scarron fait de lui-même. 
« Leéteur qui ne m'as jamais vu, & qui peut-être 
ne s'en foncie guère, à caufe qu'il n’y a pas beau- 
coup.à. profiter à la vue d’une perfonne faite com- 
me moi, fache que je ne me foucierois pas aufli 
que tu me villes, fi je n’avois appris que quelques 
beaux efprits fatieux fe réjouiflenc aux dépens du 
miférable,, & me dépeignent d’une autre façon 
que je ne fuis fait : les uns d'fent que je fuis cul- 
de-jatte ; les autres que je n'ai point de cuifles, 
& que l’on me met fur, une table, dans un étui, 
où je caufe comme üne pie borgne ;. & les autres 
que mon chapeau tient à une cords qui paife dans 
une poulie, & que Jje:.le. haufe &: baifle pour 
faluer ceux qui me vifitent. Je penfe être obligé 
en confcrence de les empêcher de mentir plus 
long-temps. J'ai trente aris pañlés : fi je vais juf- 
qu'à quarante, J'ajouterai bien des maux à ceux 
que j'ai déjà foufferts depuis huit ou veufans.J’ai 
eu a tailie bien faite, quoique petite ; ma maladie 
l'a racourcie d’un bon pied. Ma tête eft:un peu 
grofle. pour ma taille. J'ai le vifage aflez plein pour 
avoir .le corps décharné ;. des cheveux affez-pour 
ne point porter perruque. J'en ai besucoup de 
blancs en dép't du proverbe, J'ai la vus affez 
bonne:, quoique les yeux gros ; je les ai bleus : j'en 
ai un plus enfoncé que l’autre, du côté que Je 
penche la tête : j'ai le nez d’aflez bonne prife. Mes 
dents autrefois perles quarrées font de couleur de 
bois, & feront bientôt de couleur d’ardoife ; j'en 
ai perdu une & demie du côté gauche, & deux & 
demie du côté droit, & deux un peu égrignées. 
Mes jambes & mes cuiffes ont fait premièrement 
un angle obtus, & puis un angle égal , & enfin 


unaigu. Mes cuiffes & mon corps.en font ur au- 


tre, & ma tête fe penchant fur mon eftomach,, 
je ne refflemble pas mal à un Z. J'ai les bras ra- 
courcis aufli bien que les jambes’, &: les’ doigts 
aufi bien que les bras : enfin, je ping series 

__&e 


oïit toujours la qualité de malade de i 


SEX |. 


\ : Pots ; 
de {a misère humaine. Voilà à-peu-près comme je 


fuis fait. Puifque je fuis en fi beau chemin, je te 
vais apprendre quelque chofe de mon humeur; 


] ai toujours été un peu colère, un peu gourmand, 
& un peu pareffeux. J'appeile fouvent mon valet 
fot, & un peu après, monheur. Je ne hais perfonne, 
Dieu veuille qu’on me traite de même. Je fuis bien 
aife quand j'ai de l'argent, je ferois encore plus 
aife fi j'avois de la fanté. Je me réjouis aflez en 
compagnie; je fuis afflez content quand je fuis 
feul, & je fupporte mes maux aflez patiem- 
ment >». 


La reine-mère de Louis XIV lui fit une penfion 
de quinze cents livres : c’eft pour eh pre- 
ne. 


 Scarron avoit fait donation à fes parens du peu 
de bien qu’il avoit; mais fes parens le lui reudi- 
rent. Il le vendit à M. Nublé, qui lui en donna 
fix mille écus, fans favoir précifément ce qu'il 
valoit ; & Scarron fut content du marché. Nublé 
vifita ce bien qui étoit près d’Ambuife, & à fon 
retour à Paris, étant allé voir Scarron, 1l lui dit : 
vous avez cru que votre domaine ne valoit que 
dix huit mille francs, il en vaut vingt-quatre par 
l'eflimation que j'en ai fait faire; & M. Nublé 
l'obligea de prendre encore d:ux mille écus qu'il 
lui donna pour achever cette fomme. 


Qu:-lques jours avant fon mariage avec made- 
mo:felie d'Aubigné, il dit à un de fes amis : «& Je 
pe ferai pas de fottifes à ma femme ; mais Je lui en 
apprendrai beaucoup ». Il n’avoit alors de mou- 
vement libre que celui des yeux, de la langue & 
de Ja main. 


Lorfqu'il fut queflion de dreffer le contrat de 
mariage, Scarron dit qu il reconnoifloit à l'accor- 
dée deux grands yeux fort mutins, un très-beau 
corfage, ue paire de belles mains, & beaucoup 
d efpur. Le notaire demanda quel doua're il lui 
afluroit : « L’immortalité, répondit Scarron. Le 
nom des femunes des rois meurt avec elles : celui 
de la femine de Scarron vivra éternellement ». 
Cette époufe, par fa modeftie, ré:orma les fail- 
lies indécentes de fon mari, & ne rendit fa maifon 


que plus agréable. 


Lorfque la reine Chrifline vint à Paris, elle 
defira de voir Scarron; Ménage le lui préfenta. 
« Je vous permets, lui dit cette princefle, d’être 
amoureux de moi; la reine de France vous a fait 
fon malade ; moi je vous crée mon Roland ». 
Vous. faites bien, madame, lui dit le poète, de 
me donner ce titre, puifqu'autrement Je l'aurois pris. 
Chrifline, en voyant madame Scarron, dont la 
beauté écoit alors dans tout fon éclat, dit alors 
à la comtefle de Bregy : « Ne le favois-je pas, 
qu'il ne falloit pas moins qu’une reine de Suède 

our rendre un homme infidèle à cette femme- 
à»? Elle ordonna au mari de lui écrire, & lui 
Excyclopediana. 
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dit qu'elle n’étoit pas furprife qu'avec la plus ai- 
mable femme de Paris, il fût, malgré fes maux, 
l'homme de Paris le plus gai. 


Dans fa dédicace de dom Japhet d'Arménie, 
Scarron parle aïnfi au roi : « Je tâcherai de per- 
fuader à votre majefté qu'elle ne fe feroit pas 
grand tort fi elle me faifoit un peu de bien, je 
ferois plus gai que jé ne fuiss Î j'étois plus gai 
que je ne fuis, Je ferois des comédies enjouées : fi 
je faifois des comédies enjouées, votre majeité en 
feroit divertie : fielle en étoit divertie, fon argent 
ne feroit pas perdu. Tout cela conclut fi néceffai- 
rement, qu'il me femble que j'en ferois perfua- 
dé, fi j'étois aufli bien un grand roi, comme je 
ne fuis qu’un pauvre malheureux. 


7 


Scarron aimoit à lire fes ouvrages à fes amis à 
mefure qu'il les compofoit ; il appelloit cela efzyer 
Jes livres. | 


Scarron dit que la plus ancienne de toutes les 
plaintes, c’eft celle des poëtes fur lé malheur du 
temps & fur l'ingratitude de leur fiècie, 


Scarron fut un jour furpris d’un hoquet fi vio- 
lent, que ceux qui étuieut auprès de lui craïgeni- 
rent qu'il n'expiràt : cependant ce {ymptôme dimi- 
nua. Le fort du mal étant pañlé, fyamais, dit il, 
j'en reviens, je ferai une belle jatyre contre le ko- 
quet. Ses amis s’attendoient à toute autre réfolu- 
tion que celle-là; mais il fut difpeifé de tenir 
parole : il ne revint point de cette malasie, & le 
public a perdu la fatyre qu'il fe propofoit de com- 
pofer. Peu avart que de mourir, comme fes pa- 
rens & fes domeltiques éroient touchés de fon 
état, & fondoient en larmes, il ne s’attendrit 
point de ce fpcétacle, comme mi le autres feroient 
en pareil cas. Mes enfans, leur dit-il, vous ne 
pleurerez jamais tant pour moi, que je vous ai 
fait 11 e. 

Louis XIV regrettant Poiflon comme un très- 
grand acteur : oui, dit brufquemént Defpréaux, 
qui fe trouva là par hafard avec Racine , il jouoit 
tiès-bien dans dom Japhet, & telles autres comé- 


dies de Scarron, oubliées même de la province. 


Comme cela s’étoit dit devant madame de Main- 
tenon ; Racine jugea en devor avertir Def- 
préaux, qui répondit tout franchement : Hé ! 


| quel eft l’'hémime qui ne fait point de fautes. 


efpréaux mépriloit extrêmement Scarron : 
votre père, dit il un jour à M. Kacine le fils, 
avoit la fuibléfle de lise quelquefois le Virgle 
travelti, 8 de rire; mais 1 fe cachoit bien de 
MO, 


Scarron avoit & fort mis le burlefque à la mode, 
que les libraires ne vouloient plus impriner que 
des ouvrages de cette.nature : d'où vient qu'en 
1649, on imprima une pièce mauvaife , mais 
férieufe pourtant, avec ce titre qui fit juitement 
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horreur à tous les honnêtes gens: La Paffon de 
Notre-Seigneur, envers burlefques. | 


SCIPION africain (Pub'ius Correlius > fur- 
mommé l’ancien, mott lan 189, avaut notre re 
chrétienne. | 


Scipion l’africain étoit fils de Publius Cornelius 
Scipor, conful dans la feconde guerre punique. 
Ï n'avoit point encore dix-huit ans que, par 
une action de la plus grande bravoure , il fauva 
la vie à fon père à la bataille du T'efin. Il fe porta 
au milieu d’un gros d'ennemis dont fon père étoit 
enveloppé, & l'épée à la main , écarta tout ce 
qui le prefloit. Il le dégagea de cette forte dans 


le tems qu’il alloit être pris ou tué, On voulut | 


lui donner la couronne civique en mémoire de 
ce qu'il avoit fauvé [a vie à un citoyen, & même 
à fon général ; mais comme ce généra! étoit fon 
père, il ne voulut pas être récompenfé pour avoir 
fatisfait à un: devoir indifpenfable. 


Lorfqu'Annibal eut remporté la fameufe bataille 
de Cannes , p'ufieurs offic'e:s romains qui avoient 


échappé au carnage , à latête defquels éroient Ceci- 


Jius Metellus,. défefpérant du falut de la républi- 
que , avofent pris la réfolurionde quitter l'ralie, & 
de s'embarquer fur les premiers vaïffeaux qu'ils 
trouveroient pour fe retirer chez queloue rot ami 
des romains. Scipion, encore jeune, & à qui la 
giote de terminer cette guerre étoit réfervée, 
n'eut pas-plutôt appris ce {unefte deffcin, que tirant 
fon. épée : que ceux: qui aiment la république, S’écria- 
t-il, me fuivent. I] court aufi-tôt vers la tente où 
ces officiers étoient affemblés, & leur préfen- 
tant la pointe. de fon épée : » Je jure le premier , 
dit-il ,. que je n’abandonnerai point la république, 
& que je ne fouffrirai pas qu'aucun autre l’aban- 


donne: Grand Jupiter l je vous prends à temoin 


de mon ferment, & je confens, fi je manque 
à l’exécuter,, que vous me fafliez mourir moi & 
les miens, de la inmort la plus cruelle. Faites le 
même ferment que moi, Cecilius; & vous tous 
qui êtes ictaflemblés. Quiconque refufera d'obéir , 


perdra fur la champ la vie »..[ls jurèrent tous; 


% le courage patrictique 


d'un feul:homme fauva 
peut-être la république. 


Scipion fut créé édile à l’âge de: vingt-un ans. 
On ne pouvoit cependant alors entrer en charge 
qu'à vingt-fept ans. Aufli lorfque Scipion fe pré- 
lenta pour demander l’édilité curule, les tribuns 
du peuple s’opposèrent à fa nominetion, appor- 
tant pour raifon qu'il n’avoit pas l’âge compétent 
pour l'exercer. « Mais fi tous les citoyens veulent 
me nommer, répondit Scipion, J'ai aflez d'âge ». 
Sur Je champ toutes les tr:bus lui donnèrent leurs 
fufraces avec tant de zèle & d’unanimité, que 
fes tribuns. fe défifièrent aufli-tôt de leurs pré- 
gentions.. 


Son père & fon oncle ayant perdu la vie en. 
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combattant contre les Carthaginoïs, il fut envoyè 
en Efpagne à l’âge de vingt-quatre ans. Ien fit læ 
conquête en moins de quatre années, batut l'ar- 
méé eunneme, & prit Carthage fa neuve en ur 
feul jour. Scipion, pour infpirer de la cenfance 
à fes troupes, avoit, à l'exemple d'Alexandre le 
Grand, fcint un commerce avec la divinité dort: 
il prétendoit tirer fon origine ; mais c'étoit prin— 
cipalement par fes vertus que ce grand homme: 
pouvoit efpérer de faire croire aux gens fages: 


= 


qu'il y avoit en lui quelque chofe de divin. Parmr 
les prifonniers que les Romains firent à la prife de 


cette ville, fe trouvoit une vierge efpagnole, dont 
la rare beauté furpañloit l’éclat de fa naïffance.. 


Elle étoit éperduement aimée d’un prince celti- 


bérien , nommé Allucius, auquel elle étoit fian- 


cée. Scipion vit fa belle prifonnière, & l’admira. 
Il étoit alors jeune , fans engagement & victo- 


rieux : & juvenis | & cœlebs , & victor, comme le 


remarque un hiftorien, Valère- Maxime. Mais. 


Scipion favoit également vaincre les ennemis des. 
Romains & fes propres pañons. Il fit venir devant 


_ lui Allucius, l'amant chéri de la belle Efpagnole :: 


« Nous fommes jeunes. vous & moi, lui dit Scz- 


pion; ce qui fait que je puis vous parler avec plus: 
de liberté. Ceux des miens qui m'ont amené votre: 


_époufe future, m'ont en même-temps afluré que 
vous l’aimiez avec tendreffe : & fa beauté ne m'a: 
-Jaiffé aucun lieu d’en douter. Si, comme vous, je: 
_ fongeoïs à prendre un engagement, je fouhaiterois- 
. que l’on favorisit une pañlion fi honnête & fi légi- 
- time. Je me trouve heureux de pouvoir, dans:la: 
: conjonéture préfente ,. vous. rendre un pareil fer-- 


vice, Celle que vous. devez époufer, a été parmi: 
nous, comme elle auroit pu être dans la maïfon: 


de fes père & mère : je vous l’ai réfervée pour: 


vous en faire un préfent digne de vous & de mor. 
La feule reconnoiffance que j’exige de vous pour 
ce don, c’eft que vous foyez. ami du peuple ro 
main ». Âllucius, pénétré de joie & de recon- 


noiffance, embrafloit les genoux de Scipion, & 
imploroit les dieux de récompenfer un fi grand! 


btenfait, puifque lut-même il n'étoit pas en état 
de le faire autant qu'il l’auroit fouhaité, & que: 
le méritoit fon bienfaiteur. Sczpzon fit enfuire venir: 
les père & mère & les autres parens dela jeune- 
efpagnole. Ils. avo:ent apporté une grande fomme: 
d'argent pour la racheter ; mais quand ils virent- 
qu'ils la leur rendoient fans rançon, üls le conju- 
rèrent, avec de grandes inftancés, de recevoir. 
d'eux cette fomme comme un préfnt,. & rémoi- 
gnèrent que, par cette nouvelle grace, il mettroit: 
le comble à.leur joie & à léur-recornoiffince. Scr- 
pion ne pouvant réfilter à des prières fi vives & fi: 
preffantes ,. leur dit qu'il acceptoit ce don, & le: 
fit mettre à fes pieds. Alors s’adreffanc à Allucius : 
« J'ajoute , lui dit-il, à la dot que vous devez: 
recevoir de votre: beau-père, cette fomme que je: 
vous prie d'accepter comme un préfent de noces ». 
Après tant de bienfaits, Allucius crut devoir fe: 
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Youer entièrement au fervice des Romains. Il vint 
trouver Scipion avec un corps de quatorze cents 
cavaliers. Pour rendre encore plus durables les 
marques de fa reconnoiffance , il fit graver fur un 
bouclier d'argent l’aét'on de Scipion, & lui en fit 


préfent. Ce bouclier, que ce général emporta avec. 


Jui en retournant à Rome, fur englouti par les 
taux au paflage du Rhône, avec une partie du 
bagage. 1] étoit demeuré dans ce flenve jufqu’en 


166$ ; que quelques pêcheurs le trouvèrent. Il eft 
aujourd hui dans le cabinet du roi de France. 


Scipion, après avoir mis fin à la guerre d'Efpa- 
gne, par une grande bataille qu'il donna dans R° 
Bérique, porta la guerre.en Afrique. Il batir Han- 


non, un des meilleurs généraux carthagino!s, 


Vainquit Siphax , roi de Numidie, & le fit prifon- 
mier. D: fi heureux fuccès engagèrent les Cartha- 
ginois à rappeller en Afrique leur général Annibal 
que la fortune abandonnoit en Italie. Les deux . 
généraux eurent une entrevue qui fut inutile, 

Scipion ayant pas voulu entrer dans aucune , 


pégociation; c'eft pourquoi les deux armées étant 


ong & fangl nt combat, où Annibal & Scrpion 


firent des prodiges de valeur, la v'étoire fe déclara . 
pour Rome, qui diéta à fa rivale les conditions : 


qui lui plurent. Sc/pion fut honoré du triomphe, lipétaine: 


& reçut alors le furnom d’Africain- 


Cet illuftre citoyen ayant été élu conful une ! 
#econde fois, pañla en Afe, où, de concert avec 
fon frère, 1] défit Antiochus l'an 189 avant Jéfus- 


Chut. Ce rot, avant le combat qui décida de 
#on fort , avoit fait propofer à Sczrion de lui ren- 


dre fans rançon fon fils encore jeune p:1s au com- 
anencement de Cette guerre, & lui offroit de par- : 


tager. avec -lui les revenus de fon royaume. Mais 


Je général romain, infenfiblé à tout intérêt per- | 
fonn:l » avoit rejetté, ces cffres avec. une fierte : 


Vraiment romaine. Cependant, lorfau'il fur de 
retour, à Rome , il trouva Penvie acharnée contre 
Jui. On l’accufa d’avoir détourné à fon ufige une 
portion du butin fait en Afie, & d'avoir entre- 


tenu de fecrètes correfbondances avec Antiochus: : 


J1 fallur que le vainqueur d'Annibal, de Syphax 


& de Carthage, qu'unhomme,à quiles Romains : 
| avoient offert le confulat & la diétature perpé- 


tuells , fe réduisit à foutenir La trifte rôle d'accufé. 
Jl le fit avec cette grandeur d'ame qui caractérifoit 
toutes fes aétions. Comme fes accufateurs; faute 
de preuves, .fe répandoient en reproches contre 


lui, il fe contenta le premier jeur de faire le récit {. 
de fes exploits & de fes fervices, défenfe ordi- : 
paire aux illuftres accufés. Elle fut reçue avec un: 
spplaudiffement upiverf:l. Le (econd jour fut en- 


core p'us glorieux pour lui. Les tribuns du peuple 
éteisnt montés dès le matin dans la tribune aux 
haranzues. L’accufé étant appellé, perça la foule, 
& fe préfenta accompagné d'une grande multitude 
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de cliens & d'amis, & dès qu'on eut fait filence 
pour l'entendre : « Tribuns du peuple, dit-il, & 
vous , Citoyens, c'rit à pareil jour que j'ai vaincu 
Annibal & les Carthaginoiss venez, Romains, 
allons dans les t:mp'es rendre aux diéux de folem- 
nelles aétions delgfaces ». On le fuivir en effer au 
capirole , & les 'tribuns reflèrent feuls avec les 
crieufs qu'ils avoient amenés pour l'accufer. : 


Un certain Petilius avoit été fufcité par Caton 
pour lui faire rendre compte de l'argent qu'il 
avoit reçu dans Ja-province d’Antioche; Scirion 
fe préfenta au fénat avec fon regilire, & dit que 
ce livre contenoït la recette & la dépenfe. On lui 
demanda qu'il déposât ce regiftre. Aufi-tôt Sci- 
pion le prend & le déchire en mille pièces devant 
le fénat. | | 


Scipion | las de combattre l'ingratitude des home 
mes, s'étoit retiré fur la fin de fes jours à fa 
maifon de campagne à Literne, où, à l'exemple 
des anciens Romains, il cultiveit la terre dé fes 
mains vitorieufes. . | 


| pou | Î- Scipion avoit une valeur réfléchie, & étoit per- 
prie on en vint bientôt aux mains. Après un : 6 4 RS 


fuadé qu'il.eft du devoir d’un général de ne ha- 
zarder fa vie que dans une action décifive. Quel- 
qu'un le voyant agir en conféquence, lui difoit 
qu'il n'étoit point foldat; on, ditil, mais ca- 


Oa a reproché à Scipion d’être grand dorineur, 
non pour autre raifon ; dit Montagne, finon qu’il 
fachoit aux hommes qu’en Jui feul il n’y eût au- 
cune chofe à redire. « Parmi tant d’admirables 
actions de Scipion, perfonnage dizre de Popinion 
d'une géniture «célefte, ajoute le même auteur, 
il n’eft rien qui lui donne plus de grace que de le 
voir nonchalamment & puérilement baguenaudart 
à amafler & choifir des coquilles, & jouer à corni- 
chon, va devant, le dons de la marine avec Lælius ; 
& 51] faifoit mauvais temps. s’amufant & fe cha- 
touillant à repréfenter par écrit en comédies les 
plus populaires 8 baffes actions des hommes; & 
pleine de cette mervéillsufe entreprife d'Annibal 
& d'Afrique, vifitant les écoles en Sicile, & fe 
trouvant aux leçons de la philofophie, jufqu'en 
avoir armé les dents de l’aveugle envie de fes en- 
nemis à Rome » 


Les comédies dont parle Montagne dans ce 
paflage , font fans doute celles de Térence, aux- 
quelles Scipon: & Lælius, fuivant Suétone, eu- 
rent beaucoup de part. On a révoqué en doute 
cette anecdote de Suétone; mais elle plaifoit à 
Mortagne, & ce philofophe déclare expreffé- 
ment dans fes ouvrages qu'on lui feroit déplaifir de 
e déloger de cette créance. 


SCUDÉRI, (Georges) né l'an 1603, mort 
en 1667. ‘ 


gucique peu fortunés 


Scudéri étoit généreux 
| Qqgqgq2 
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L'aventure qui lui arriva à l’occafion de fon poeme Une defcription magnifique qu’on a faite autre- 


d'Alaric, en eft la preuve. Voici comme Chevreau 
la rapporte. La reine Chritline m'a dit cent fois 
qu'elle réfervoit. à M. Scudéri pour la dédicace 
qu’il lui feroit de fon AZaric, une chaîne d’or de 
mille piftoles. Mais commé le comte de la Gardie, 
dont il eft parlé fort avantageufement dans ce 
poème, effuya la difgrace de la reine, qui fou- 
haitoit que le nom du comte füt Oté de cet ou- 
vrage , & que je l'en informai, il me répondir que 
quand la chaîne d’or feroit aufi grofle & auf pe- 
fante que celle dont il eft fait mention dans l’hif- 
toire des Incas, il ne détruiroit jamais l’autel où 
il avoit facrifié. Cette fierté héroïque déplut à la 
reine, qui changea d'avis; & le comte de la Gar- 
die, obligé de reconnoître la générofité de M. 
. Scudéri, ne lui en fit pas même un remerciment. 
Ce qu'on. lit dans le Voyage de Bachaumont & 
de Chapelle, fur le gouvernement de Norre-Dame 
de la Garde en Provence, qu’avoit M. Scudéri, 
eft trop finzulier pour ne pas trouver ici fa place. 
Une fine &*miligne raillerie y règne comme dans 
tout le reile de ce Voyage. Après avoir dit que 
quelques - unes des précicufes de Montpellier 
croyoient M. Scudéri : | + 


Un homme de fort bonne mine, 
Vaillant, riche, & toujours bien mis, 
Sa fœur , une beauté divine re 

Et Péliflon, un Adonis : 


On ajoute plus bas: 


Mais il faut vous parler du fort, 
Qui fans doute eft une merveille : 
C'eft Notre-Dame de la Garde, . 
Gouvernement commode & beau, 
À qui fufft pour toute garde, 
Un fuifle avec fa hallebarde, 
Peint fur la porte du château... 


Ce fort eft fur le fommet d’un rocher prefque 
inaccefMfible, & fi haut élevé , que s’1l comman. 
éoit à rout ce qu'il voit au-deffous de lui, la plu- 
part du genre humain ne vivroit que fous fon 


plaifir. | 
Aufi voyonsmous que nos rois, 
En connoiïflant bien l'importance, 
Pour le confier, ont fait choix, 
Toujours de gens de conféquence ; 
De gens pour qui, dans les allarmes, 
Le danger auroit eu des charmes, 
De. gens prêts à tout hafarder, 
Qu'on eût vu-long-temps commander, 
Ex dont le poil poudreux eût blanchi fous les armes, 


fois de cette place, nous donna la curiofité de 
l'aller voir. Nous grimpâmes plus d’une heure 
avant que d'arriver à l'extrémité de cette mon- 
tagne , où l’on eft bien furpris de ne trouver 


qu’une méchante mazure tremblante , prête à 


tomber au premier vent. Nous frappâmes à la 
porte, mais doucement, de peur de la jetter pat 
terre; & après avoir heurté long-temps , fans en- 
tendre même un chien aboyer dans la cour : 


Des gens qui travailloient là proche, 
Nous dirent : Meflieurs, là-dedans 
On n'entre plus depuis long-temps : 
Le gouverneur de cette roche, 
Retournant en cour par le coche , 

À depuis environ quinze ans 
Emporté la clef dans fa poche. 


La naïveté de ces bonnes gens nous fit bien 
rire, fur-tout quard ils nous firent remarquer un 
écriteau que nous [âmes avec affez de peine; çar 
le temps l’avoit prefque effacé. 

%, 


Portion de gouvernement, 
A louer tout préfentement. 


Plus bas, en petit caraétère : 


I] faut s’adrefler à Paris, 

Ou chez Conrart le fecrétaire, 

Ou chez Courbé l’homme d'affaires 
De tous Meffieurs les beaux efprits. 


Scudért avoit beaucoup voyagé, & fe piquoit 
fort de nobleffe. Voici comme il s’en exprime 
dans une préface ::« Tu couleras aifément, dit-il 
au leéteur, par-deflus les fautes qué je n'ai point 
rémarquées , fi tu dargnes apprendré qu'on m'a 
vu employer Ja plus longue paitie de l’âge que j'ai 
à voir la plus belle & la plus graïde partie de 


| l'Europe, & que j'ar pañfé plus d'années dans les 


armes, que d'heures dans mon Cabinet, & beau- 
coup plus ufe de mèche en arquebufe qu’en chan- 
delle : de forte que je fais mieux ranger les foldats 
que les puro'es, & mieux quarrer les bataillons 
que les périodis. i 9) 


… Dans l'épître dédicitoire d’une de-fes pièces”au 
duc de Monimorenci, il dit : « Je veux appren- 
dre à écrire de la maii gauche, afn que la droite 
s'emploie à vous fervir plus nob'ement +. Et dans 
un autre fl dit, « qu'il eft {orti d’une maifon où 
lon n’a jamais eu dé plume qu'au chapeau », 


. SCUDÉRI, ( Madeleine de) Cœur du précé- 


| dent, née en 1607, morte à Puris en 17@14 


pers 


< 
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S CU 


-  Mademoifelle Scudéri remporta le premier prix 
d'éloquence que l'académie françoife ait donné ; 


elle fut de l'académie de Ricovrati de Padoue: 
Chriftine, reine de Suède, lhonora de fon por” 
trait, & d'un brevet de penfon; le cardinal 


Mazarin lui donna auffi une penfion par fon tetla- 


ment; le chancelier Boucherat lui en établir une 
autre fur les fceaux en 1683; Lous XIV lui en 


accorda une de deux mille livres. Du remps de 


mademoifeile Scudéri, on étoit paflionsé pour Îles 


romans; ce n'étoit même que par cette voie 


qu'un auteur s’avançoit dans le monde. Le mairé- 
chal de Roquelaure avoit un portrait de made- 
moifelle Scudér: , repréfentée en vefta'e, entrete- 
nant le feu facré, avec ce mot fovebo, gravé au 


"bas de l'autel qui foutenoit ce feu, pour marquer 


qu'elle entretenoit toujours une aimable liaifon 
avec fes illuftres amis, le due de Montaufier, 
Conrart, &c. 


Sarrafin & Péliflon éto'ent tous deux extrême- 
ment attachés à mademoifelle Scudéri. On prétend 


qu'elle donna la préférence au dernier, dont la. 


Jaideur ne laifferoit pas foupçonner qu’elle s'atta- 
chat à la matière : elle“lui déclara fa paffion par 


ces vers qu'elle fit fur le champ: 


Enfin, Acanthes, il faut fe rendre, 
Votre efprit a charmé le mien ; 
Je vous fais citoyen du Tendre, 
Mais de grace n’en dites rien. 


Ces vers en occafionnèrent d’autres, ceux-ci 
en particulier, dont on ignore l’auteur. 


La figure de Péliflon 

Eft une figure effroyable ; 

Mais quoique ce vilain garçon 
Soit plus laid qu’un finge & qu’un diable, 
Sapho lui trouve des appas : 

Mais je ne m'en étonne pas, 

Car chacun aime fon fembiable, 


On difoit à mademoifelle Seudér: que Verfailles 
étoit un lieu enchanté. Oui, direlle, pourvu que 
l enchanteur y foit. Elle vouloit parler du roi. 


Duperrier ft voir un jour à Ménage une lettre 
très bienécrite, qui finifloit par vorre crès- humble 
& très obéiffante fervante. Ménage lui dit que cela 
ne valoit rien, & que ce n'étoit point le ftyle 
d'une dame. Duperrier foutint le contraire. Le 
lendemain Ménage reçut us billet de madeinoi- 
felle Scudéri, qui f iffoit de la même manièie. 
Cela le furprit, & il fit voir le billet à Duperrier, 
qui alla faire part à mademoifelle Scuderi de leur 
différend. « I cit vrai, dit-:lle, qu'on n'écrivüit 
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vent-elles plus être f fières depuis qu’elles ne font 


plus fi vertueufes ». 


On ripporte une aventure affez fingulière qui 
lui arriva dans un voyage en Prove:ce avec fon 
frère Georges. Ilscouchèrentau Pout-Saint-Efprit. 
On les avoit placés dans une chambre à deux lits. 
Avant de s'endormir, Scudéri parla de Cyrus, & 
demanda à fa fœur ce quils feroient du prince 
Mafard, un des héros du roman. Mademoifelle 
Scudéri étoit d'avis de l’ermpoifonner ; maïs après 
quelques centeftations, il fur arrêté qu’on le fe- 
roit aflafliner. Des marchands logés dans une cham- 
bre voifine, ayant entendu la converfation, cru- 
rent que ces deux étrangers complotoient la mort 
de quelque grand prinee , dont ils déguifoient le 
nom fous celui de Mafard. On avertit la juftice. 
Le frère & la fœur furent arrêtés & mis en prifon. 
Ce ne fut qu'avec beaucoup de peine qu'ils réufñi- 
rent à fe Juftifier. 


Defpréaux appelloit les romans de mademoifelle 
Scudérti ; une boutique de verbiage: C’eft u:i auteur, 
difoit-il, qui ne fait ce que c’eit que de finir, Ses 
héros & ceux de fon frère n’entrent jamais dans un 
appartement que tous les meubles n'en foient ir- 
ventoriés. Vous diriez que c'eft un procès-verbal 
dreffé par un fergent. 


SÉGRAIS, (Jean Renaud de) né en 1624, mort 
en 1701. 

Ségrais favoit mille chofes agréabl:s, & il les 
racontoit d'une manière qui faifoit autant de 
plaifir que les chofes mêines. Quand,une fois il 
avoit commencé, il ne finifloir pas aifément : 
M. de Matignon difoit, à ce fujet, qu’il n'y avoit 
qu'à monter Ségrais & le laïffer aller. 


Lorfque M. Foucault étoit intendant à Caen, 
fa maifon étoit le rendez-vous de tout ce qu'il 
y avoit de perfonnes de mérite & de qualité. 
M. Ségrais y étoit reçu avec dittinétion , lorf- 
que fa fanté lui permettait de s’y trouver. Il y 
avoit pour lui une place de réferve, auprès d'une 
tapiflerie, derrière laquelle un homme de con- 
fiance étoit caché , qui écrivoit ce qu'il difoit ; 
c’eit de là qu'a été tiré ke Segraifiana, 


Pour faire entendre que les poëtes n'étoient 
plus f recherchés qu'autrefois , M. de Séorais 
difoit fouvent que le fiècle ‘étoit devenu pro- 
faique. | 


Ségrais difoit que le titre d’académicien étoit 
le cordon bleu des beaux efprits. 


Quoique Ségrais fût de l'académie ; & qu'il 
eût paflé fa vie à la cour, il ne put jamais perdre 
l'accent dé fon pays; ce Gui donna lieu à made. 
moifelle de Montgenfier , de dire à un g:nel- 
homme, qui alloit faire le voyage de Normandie 
avec Ségrais : Wous avez là un fort bon guide, 


pas ainfi autrefois ; mais auf les femmes ne doi- à il fait parfaitement la langue du pays. 
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On voulut charger Ségrais de l'éducation de 
M. le duc du Maine. Il s’en défendir fous pré- 
texte de fa furdité, On lui dit qu'il ne s'agifloit 
pas d'écouter le prince; mais de lui parkr. Il 


répondit qu'il favoit, par expérience, que dans 


un pays comme celui de la cour, il falloit de 
bons yeux & de bonnes oreilles. 


SÉNÈQUE le philofophe , (£ucius Annaus 


Seneca); né vers l'an 13 de Jéfus-Chrift, mort 
l'an 65. 


Le père de Sénègue, qui avoit reconnu dans 


fon fs le poût des lettres, culiva avec fi fes 
heureufes difpoñitions ; 1l le deftina à l'éloguence 
du barreau qui éroit, chez les romains, la voie 
ouverte au mérite, pour s'élever aux honneurs. 
Sénèque débuta avec éclat; fon éloquence fut 
admirée , & il devint bientôt l'orateur à la mode. 
Mais la crainte d’exciter la jaloufie de Caligula 
J'obligea dé quitter une carrière fi brillance & fi 
dangereufe fous un prince baffement envieux, & 


qui avoit juré de détruire tous Îles exemplaires 


d'Homère, de Virzile & de Tire-Live. La der- 


nière fois que Sénèque plaida au fénat, en préfence : 


de Caligula, on vit ce prince au milieu des ap- 
‘plaudiffemens que l'on donnoit à l'orateur, chan- 


ger de couleur. Il quittà l'affemblée dans le def 
fzin de facrifier cet homme fi éloquent à fa bar-. 


. n . A: y 
bare jaloufie. Sésèque avoit un vifage pae à 


défaic , qui annonçoit une foible fanté, & ce. 


» n . . Û à LA ; 
fut ce qui lui fauva la vie. Use concubine de 


l’empereur lui perfuada de fe repofer du foin de 


fa vengeance fur Ja pthifie dont Sénèque étoit atta- 


qué ; e!l: lui repréfenta qu'il étroit inutile de 


häâter la mort d'un homme qui ne pouvoit vivre 
long temc. Caligula porta fa jaloufie fur d'autres 


. \ » ew { “4 ; 
objets , & Sérèque fut oublié. Auffi ce philo: 


fophe dir quelque part, dans fes ouvrages, qu il 
ef des gens dont la maladie a retardé la mort, 


& quiont coufervé la vie , parce qu'ils fembloient 


devoir bientôt la perdre. 


Sénèque pouvoit afpirer à toutes les charges 
publiques, & fes parens follicitérent pour Jui la 
quefture. Lorfau’il l’eut obtenue ; on efpéroit qu'il 
monteroit plus haut, lorfque fes liaifons avec la 
bele Julie, que Meffaline avoit accufée d’adul- 
tère, le fit reléguer dans life de Corfe ; mais un 
exil, ordonné par l'infâme Mefalin:, ne put étre 
regardé comme une flécriflure, & les mœurs auf: 
tères de Sénègue le jufifisnt aflez Ce phiofo- 
phe foutint d'abord fa difgrace avec courage, & 
c’eft dans-ce hH:n de fon exil qu'il compofa fes 
livres de confolation.; qw'il airefla à fa mêre. Dans 
une letice qu'ii. lui écrivit; après avoir cherché 


à 


àla dittraire de fes folhcitudes maternelles avec 


ect art qu'il poffédoic fi parfaitement , il finit 
par Jui marquer qu'il n'eit pas aufi à platrdre 
qu’elle le croit : » Peut-on n'être pas content, 
ajoute-t-1l , quand l’eforit, libre de toute penfce 
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étrangère , he s'occupe que de [ui même? Je 
m'amule tantôt à des ouvrages de littérature, 
tantôt avide du vrai, je médite fur la nature de 
l'homme &c; celle de l'univers. Je prends l’effor 
vers les objets divins ; je jouis de ce fpeétacle 
délicieux. Mon efprit ne perd point de vue fon 
immortalité , & je le nourris de tout ce que la 
nature a de plus curieux & de plus intérefflant ». 


. Cette confolation que Sénèque chercha d’abord 
en lui même , cette conitance ftoique qui le 
foutient dans les premiers tems de fon exil, l'aban-. 
donna au bout de trois ans. Il fongea aux moyens 
äe revoir fes dieux pénates, & ces moyens dé- 
mentent un peu fes maximes. Îl eur recours à 
un certain Polybe, vil affranchi de Claude. Il lui 
écrivit une lettre danS laquelle il le comble d’élo- 
ges 5 il exalte les prétendues vertus de l'empereur, 
fa prudence , fa valeur, f1 clémence, & ne rou-. 
git pas de mettre au rang des dieux, celui qui 
étoit à peine digne d'être compté parmi .les 
hommes ; mais fon encens fut rejetté, & Sénèque 
auroit fini fes Jours dans fon exil, fi Agrippine, 
quiavoit fu S élever au tiône, n’avoit Jetté, les 
yeux fur cet illuftre exilé, pour lui confisr l'édu- 
cation de fon fils Néron. f: < 
+ 

Agrippine avoit afocié à Séngque, pour le même 
emploi, Burrhus, officier noñ moïns confidérés 
par fes vertus. La mère de Néron, qui s'étoit. 
rendue coupable de plufeurs forfaits, pouvoit 
efpérer, par ce choix, de fe concilier l’eftime 
des romains. Le méchant fait bien, d’ailleurs, 
qu'il eft de fon intérét qu'il y ait des bons, afin 
d'en fatre fes dupes ; & Apgrippine , comme l’évé- 
nement l’a jufifié, n'avoir rien de plus à craindre 
que d'avoir un fils qui lui reflemblat, 


Cette princefle s'étoit rendue la maïtreffe de 
l'empire ; & non contente d’exercer le pouvoir de 
l'empereur ,- fon fi's, elle vouloit encore en par- 
tager les honneurs. Ce jeune prnce donnoic au- 
dience aux ambafladeurs d'Arménie; Agrippine 
s'avança pour monter fur le trône avec lui* L'ous 
les afliftans furent déconcertés. Sénèque feul eut 
affez de préfence d’efprit pour avertir l’empereur 
de f2 lever, & d'aller au-d:vant de fa mère. 
Ainfi, par une apparence de refjeét, on fauva 
une indécence qui autoit choqué tout l'empire. 
Tout le temps que Néron fuivit les confeils 
de fon ptécepteur , il fut l'amour de Rome, 
Sénèque étoit incapable de fe plier aux vices de 
fon maitre. » J'aimerois mieux , difoit-il, vous. 
offen'er par la: verité , que vous plaire par «la 


. 


flatterie 2. 


Néron ayant fait conftruire une tente :céto- 
gone, d'un prix & d'une richefle ext raordinaire,, 
tous Îles courtifans s’empreflèrent de louer la 


magnificence & le bon gcût du prince. » Seigneur, 
: luicitingénieufement Sérèque, une tthle depenfe 


miontre mois vos r'chefles que votre pauvreté :: 


car fi vous perdiez cette tente, Vous ne pousriez en 
avoir une pareille « 

Sénèque avoit reconnu de bonne heure dans 
Néron un cœur cruel; mais fachant qu'il eit des 
naturels pervers que l’on ne peut entièrement 
changer, il s’étoit efforcé de corriger celui de fon 
_ élève , de le modérer , de ladoucir. Il avoit com- 
pofé , dans cette vue, fon Traité de la clémence; 


& Sénèque, voyant ce prince près de facnfier 


plufieurs romains à fes feupçons, lui dit avec 
courage : x Quelque nombre de perfonñes que 


vous fafbez tuer, vous ne pouvez tuer vutre 


fuccefleur ». 


incommode à un prince qui n’écoutoit plus que 
fes pafions ; & Néron, qui avoit trempé fes mains 
dans le fang de fa propre mère , ne reconnoïloit 

lus de bornes à fes fureurs. Il avoit ordonné à 
Fun de fes affranchis d’empoifonner Sérèque. Mais 
ce funefte projet n'ayant pu être exécuté, Néron 
enveloppa fon précepteur dans la conjuration de 
. Pifon. Ce philofophe fut dévoué à la mort comme 
les autres conjurés. Lorfque le centurron lui figni- 
fa l’ordre de l’empereur, il demanda, fans fe trou- 
bler , fon teftament , afin d’y ajouter quelques legs 
en faveur de fes amis préfens. Le centurion lui 
en refufa la permiflion : « Eh bien ! dit Sérèque, 


en fe retournant vers fès amis , puifqu’on m’empê- 


che de vous témoigner ma reconnoifflance pour vos 
bons offices , je vous laifle le feul bien qui me 
refle, mais le plus précieux, l’image de ma vie. 
Le fouvenir que vous en conferverez honorera 
nos fentimens |, & rendra notre amitié refueét:b'e 
aux frècles à venir «. Les amis de Sénèque s’at- 
tendrirent à un tel adieu; ce philofophe les con- 
fola par fesdifcours., & les raffura par fa fermeté. 
» Où font , leur difoit-il, ces maximes de fagefle 
&z ces réflexions qui , depuis tant d’années , ont 
dû vous armer contre les malheurs ? La cruauté 
de Néron vous étoit-elle inconnue ? Après s'être 
rendu coupable de la mort de fa mère & de fon 
frère , il ne lui refto t plus que d’y joindrele meur- 
tre de celui qui a inftruit & élevé fon enfance », 


La feufibilité de Sénéque le réveilla lorfqu’il em: 
braffa fa chère Pauline qu’il avoit toujours ten- 
drement aimée. I] la coniurade modérer fa douleur, 
& de chercher dans le fouvenir de la vie & des 
vertus de fon époux, un foulagement honorable 
au malheur de le perdre, La vertueufe Pauline 
répondit qu'elle étoit réfolue de mourir avec lui, 
& elle demanda, à l'officier qui étoit préfent, de 
laider à exécuter ce deffein, Sénèque , qui, fuivant 
Jes principes de la phfofophie ftoique , regardoit 
la morte volontaire comme un. réfuge honorable 


| 
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pour fé fage ; applaudir au defir de Pauline. » Je 
vous avoit monté, lui ditil, ce qui pouvoit 
adoucir pour vous es amertumes de la vie. Vous 
préférez une mort généreufe : je ne vousenvicrai 
point est exemple de vertu. Nous mourrons l’un 
& l’autre avec une égale conftance , & vous avec 
encore plus de gloire «. Auflitôt ils fe font FA 
même-temps ouvrir les vein.s. Senèque | dont Ke 
cor;s étroit fé par la vicilleile & par un régime 
auftère , ne perduit fon fanz qu'avec lenteur, ce qui 
l'obligea de fe faire ouvrir encore les veines des 
jambes & des jarrèts, S2s douleurs furent fongaes. 
& violentes, Cratgnant alors d’accabler fom épcufe 
par le fpeétacle de fes maux, où d’être accablé 
lut-mème par lavue de {a chère Pauline mourante , 
il lui perfuada de paffer dans une autre chaübre. 


| Cette époufe obéit. Sénègue avoit demandé qu’ort 
_ { fit venir fes fecrétaires. Son génie enflammé, fans 
Ea cenfure d'un phtlofophe devoit être bien | 


doute , par la préfence de l’erernité qui alleit s’aw- 
vrir pour lui, prend letfor , & il dite des dif: 
cours que nous ferions très-curieux d’avoir ; mais 
que Facite à malheureufement fuporimé, parce 
que, dans fon temps, 1ls étoient entre les mains 
le toutle monde. C:pendant les douleurs de Sérèqne 
amenantlentement la mort, ilpria Sratius Anræus, 
fon médecin & fon amt , de lui préparer ée ja ci- 
guë. El prit ce poifon, mais fans aucun eff:t, parce 
que fon corps étoit déjà refroidi , & les vaitfeaux 


| affaiflés, arrétèrent le paflage & l’activité de fa 


liqueur. Il fe fit porter dans un bain chaud peur 


faciliter l’action du poifon. En y entrant, il prit 


de l'eau. & faifant alkifion à l’ufage de terminer : 


les feftins par des libations , il arrofa ceux de: 


fes domeftiques qui étoienr le plus prés de lut. 
& dit d’une voix foibl: : Faifons nos libations 
à Jupiter libérateur. N fut enluite porté dans une 


etuve dont la vapeur l’étouffa.. 


Néron, qui avoit appris fa funefte réfolutio®” 


de Pauline, & qui craïgnoit que la mort de cette: 
_vertueufe romaine ne fe rendirencore plus odieux» 


avoit envoyé plufieuis de fes affranchis pour ban 


* der fes plaies; maïs til en étoit forti tant de fing,, 


qu'il lui en refta , fur le vifage , une noble paleur 


_ qu’elle garda toute fa vie. 


Suivant une anecdote, rapportée par Tacite. 


Je deffein de la plupart de ceux qui conduifoient 
Ja conjuration de Pifon, étoit de placer Sénèque 


fur le trône, comme l’homme le plus capable de 
faire le bonheur des romains. Cet hiftorien cite: 
même un mot aflez vif d’un des conjurés. Nérom: 


‘touchoit des irftrumens, & Pifon aimoit à jouer 
Ja tragédie. » Que gagnerons nous, difoit ce con 


juré, à nous défaire d'un joueur de flûte, pour: 
avoir un acteur de tragédie » > Mais ne fufons 


_point#injure à la philofophie, en accufant Sénèque 


d'avoir donné fon confentement aux conjurés. Le: 
feul foupçon qu'on: a contre lui, c’eit que , retiré: 
depuis quelque temps dans fes maifops de cam 
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page pour plaire à Néron , qui trouvoit fa pré- 
fence incommode , 1l s'étoit rapproché de Rome 
au jour précis où la conjuration devoit s’exécuter. 
Uñ autre reproche mieux fondé, qu'on peut lui 
faire, eft d’avoir dans une de fes épitres morales , 
._ élevé fon fage au-d-flus de la divinité même, par 
raifon que dieutire fa perfeétion de la nature, 
 & que le fage ne doit la fienne qu'à fon choix 
libre & volontaire. à . 


SENTENCE. Ds oiuos univerfelle ,; mais 
courte, _fenfée , énergique, & qui renferme quel- 
que vérité morale. On peut diftinguer la /encence 
de la maxime, en ce que celle-ci eit un avertif- 
fement aux hommes fur ce qu’ ‘ils doivent fa’re ; 
LS uu Jugement fur ce qu'ils font ordiraire- 

nent. La maxime eft un précepte de conduite, 
& la fentence eft une vérité de fpéculation. 


Nous ne citerons que quelques-unes de ces 
Jentences. 


Jamais l'innocence & le myftère n'habitèrent 
long-remps enfemble. 


La patience elt amère ; mais fon fruiteft doux. 


La véritable éducation corfiite moins en précep- 
tes qu'en exercices, | 


La raïfon nous trompe plus fouvent que la na- 
ture. 


Le filence donne du poids aux penfées, & du 


crédit aux paroles. 
Les grandes penfées viennent du cœur. 
Le doute 


La véritable politeffe confifte à marquer de la 
bienveillance aux hommes, 


eft l’école de la vérité. 


Onne plaint jamais dans autrui que lesmaux dont 
on ne fe croit pas foi-mène exempt. | 

Nu! ne peut être heureux, s’il ne jouie de fa 
propre eftime. 

I faut une ame faine pour fentir les charmes de 
la retraite. 


L'amitié plaint les maux; mais l'amour les 
reflent, 

Le véritable amour eff le plus Voie de tous les 
liens. 


La félicité eft la fortune du Age ; & ii nyen a 
point fans vertu. 


Les grandeurs du monde corrompent l'ame ; 
l'indigence Paviiit, 


L 
Les petites fortunes coutent beaucoup"de pei- 
pes ; mais Les grandes 1e font à peu de frais. 


Le goût du jeu, fruit de Pavarice & de l'ennui, 
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ne prend que dans un elprit &. (As un cœut 
vuides. 


_ La vanité ne ; tefbiré: qu'exclufions & Dréfé- 


rences : exigeant tout, & n’accordant rien, elle. 


eit toujours inique. 54 
Toute méchanceté vient de foibleffe. 


Le foible efti IQUIGES ie Eur homme eft tran- 
quille. | 


C’eft le foible qui i trompé; & le puiffant com- 
mande. 


La férocité appartient à l'ignorance, qui ne con- 
noît de droit que la force. 


Le plaifir des fens elt une fleur, dont le par- 
fum s'évapore, & dont l'éclat s'éteint fous la main 
qui la cueille. 


Les paflions violentes font autant de tigres LS 
nous déchirent. 


Tel eft le fort de l'humanité : la raion nous 
montre le but, & les pafñions nous en écartent, 


Les vertus éclatantes conduifent à la gloire; les 
talens cachés mènent à la fortune, | 


L'attachement peut fe pañler de retour , jamais 
l'amitié :eile eft un échange, un contrat comme 
les autres, mais el'e eft le plus faint de tous. 


On aime mieux fon égal que fon maître. 


Le plus méchant des hommes eft celui qui s'i- 


fole le plus, qui cs ncentre le plus fon cœur en 
lui-même. Le meilleur efl celui qui partage égale- 
ment fes affections à tous Les femblables. 


L'amour de la patrie eft une paññon dans le 
peuple; mais c'eft un vertu dans le philofophe. 


Les hommes pardonnent quelquefois la baire, 
& jamais le mépris. 


Le plus malheureux de tous Les hommes , eft 
celui qui croit l'être. 


Un philofophe voyant un Athénien qui, dis 
un mouvement de colèie, maltratoir fon eiclave : 
« Voià, dit-il, un efclave qui en frappe un au- 
tre ». Parole fenfée, qui nous fait comprendre le 
prix d’une ame qui fait e poiléder. 


SENTINELLE. La férrinelle a toujours été 
regardée comme une perfonne publique. Elle peut 
tucr lupunément quiconque l'infulte ; €; le le doit 
même , felon les loix de la guerre. Un événement 


arrivé au fiège de Montpellier, fert de preuve à 


cette vérité. 


« Le confeil étant fini, dit Puifégur, & M. de 
Marillac fortant à cheval par la porté du logis'du 
rot, fon cheval en reculant marcha fur le pied de 
la fentinelle, laquelle frappa de da fourchette uv 

à 
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#croupe du cheval; ce qui donna uné fecouffs à 


M. de Marillac, qui fe tourna, & baitit Ja fénti- 


nelle. 


» Ce foldat étoir de la cempagnie de M. de 


Goas, qui, l'ayant fu, le fit relever & arrêter 
prilonnier, & s'en alla au logis de M. de Maril- 
lac, en réfolution de lui faire metre l'épée à la 
main. Le roi le fut, & envoya chercher M. de 
Goas & quérir M. de Marillac, auquel il fit une 
grande réprimande, lui difant que la fentinelle le 
devroït avoirtué, & que de fix jours il ne feroit 
aucune fonction de fa charge de maréchal-de- 
Camp, & qu'il ne commanderoit point dans l’at- 
taque que feroient les gardes. Ce foldat, qui avoit 
été arrêté prifonnier, fut mis au confeil de guerre, 
& condamné à être dégradé des armes à la tête du 
régiment, & à l'eftrapide, pour h'avoir pas tué 
M; de Marillac. Sa majefté lui fit grace de tout; 
néânmoins M. de Goas st s'en voulut plus fervir 
dans fa compagnie ». 


SÉRAC. Le baron de Sérac fe vantoit 
d'une chofe fort fingulière & fort glœieufe, 
de s'étre trouvé dans trois batailles rangées, d'y 
avoir combattu main à main contre trois ro, 
fivoir , les rois de Pologne , de Suède & de Da- 
nemarck, & d'en avoir remporté des marques, 
Jeur ayant enlevé à l’un fon bonnet, à l’autre fon 
écharpe, & au troifième un de fes fittolets. 


.… SÉVIGNÉ, (Marie de Rabutin, marquife 
de) née en 1626; morte à Grignan en 1696. 


-* Comme cette daine écrivoit du premier trait 
de plume!, on doit s'attendre à trouver dans fes 
lettres des fautes de langage & bien des incorrec- 
tions : mais ce font ces défauts-là même qui contri- 
buent à donner à fon ftÿie cet air négligé qui plait, 
qui enchante. Cetre dame avoit dans la converfa- 
tion cette même vivacité que l’on apperçoit dans 
fes lettres. Son efprir gai & enjoué l'entrainoit 
même quelquefois un peu :trôp loin, & croyant 
vous deviner, elle vous prêtoit fouveæt plus de 
fineflé qu'on n’en montroit; mais on avoit du moins 
la fatisfaétion de ne pas voir tomber à terre un 
bon mot qui fe difoit en fa préfence. Madame de 
Sévigné n'étoit pas belle ; mais elle avoit de ces 

hyfñonomies qui plafeat par mille agrémens que 
‘on ne peut décrire ; fes yeux étoient petits & bri!- 
lans. Son front avancé , fa bouche plate, fes che- 
veux blonds & épais. Elle avoit le plus beau teint 
du monde ; le fon de fa voix étoit agréable, fon 
oreille juft:. Perfonne re favoit mieux qu’elle faire 
valoir le vaudeville du jour. 


Madame de Sévigné, alors mademoifelle de 
Raburin, avoit époufé en 1644 Henri, marquis: 


de Sévigné, qui fut tué en duel en 16ÿ1, par le 


chevalier d’Aibret, & eile eneut Charles, mat- 


quis de Sévigné, & Françoife Marguerite, Cette 
Encclopédiana, 
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fille fut mariée au comte de. Grignan.en 1669: 


Madame de Sévigné. s'étoit flattée qu'en mariant 


fa fille avec un homme de la cour , elle pafferoit 
fa vie avec elle; mais M. de Grignan. reçut un 


| ordre du roi pour fe rendre en Provence: où dans 
la fuite il commanda prefque toujours en l’ab- 
| fence de M. le duc de Vendôme, qui en étoit 
| BOuvVergeur. pins 


C'eft à cette féparation que nous fommes 


: redevables de ces lettres, où madame de Sévigné 
| peint avec tant d'énergie & de vivacité fa ten- 
 dreffe pour une fille aimable, & la douleur qu’elle 


reffent d'en être féparée. Son cœur, plein d’un 


|: fentiment qui déborde ; redit toujours F même 
 chofe, & n'a jamais achevé de dire, Elle, paroft 
| principalement occupée des moyens de revoir fa 


fille, foit à Paris, où madame de Gtignan venoit 
la trouver, foit en Provence, où elle älloit 14 
chercher. Cette mère ff fenfible fut la viétime de 


. fa tendreffe. Dans fon dernier vovage à Grignan, 
en 1696, elle fe donna tant de foins pendant une 


longue maladie de fa fille , qu’elle en contraéta une 


fièvre continue qui l’emporta le 14 janvier de la 


même année. 


On a remarqué que quand tsadame de Sévigné 


| diétoit fes lettres, fon ftyle fi vif, fi ferré, deve- 


neit lâche; & Corbinelli lui difoit qu’elle cefloit 


. alors d’avoir de l'efcrit. 


Cette dame eft affez connue par fes faillies. Elle 
fe trouvoit à l'office à Saint-Paul ; le Credo y fut 
chanté en mauvaife mufique : « Ah ! que cela eft 
faux, s’écria madame de Sévigné ». Puis fe tour- 
nant vers ceux: qui l’écoutoient : « Ne croyez pas 


| que je renonce à la foi : je n'en veux pas à la let- 


tre, ce n’eft qu'au chant ».. 
Cette dame recherchoit volontiers les psrfonnes 


enjouées, & qui fe livroient fans céntrainte à leur 
gaieté naturelle. Elle difoit quelquefo's qu'elle ne 


craignoit rien tant que les gens qui avoient de 
l’efprit tout le jour. j il 


: Elle décidoit la difpute de Boileau & de Per- 
rault fur les anciens & les modernes, en difant : 
« Les anciens font plus beaux ; mais nous fommes 
plus jolis ». 


Elle difoit affez plaifamment, en parlant des 
amoureux : «& Il faut tout leur pardonner, ainfi 
qu'aux gens des Petites-Maifons ». 


La connétable Colonne & la ducheffe Mazatin 
paffant à Arles, chacune avéc un petit Sole 
pierreries, madame de Sévigré, qu'elles allèrent 
voir chez M. de Grignan, s'appérçut qu’elles 
Étoient en linge fale. Elle leur envoya le foir une 
douzaine de chemifes, avec un billt qui commen- 


| çoit ainfi : « Vous voyagez en héroïnes de romans, 


avec force pierréries, 8 point de linge blanc ». 


Elle avoit figné le centrat.de mariage de fa file 
se 
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avec ile cote de Grignan. Lorfau’elle compta la 


dot qui étoit confidérable : « Quoi ! s’écria-r-elle, : 
faut-il tant d'argent pour obliger M. de Grignan : 
de coucher avec ma fille ? » Après avoir un peu 
réfléchi ; elle fe reprit, en difant:« [l'y couchera : 
demain, après démain, toutes lés auits, cen'eft | 

2000917 À manufaéture de laine, & chargé d’une nombreufe 


$ 


pas trop d'argent pour cela». ?  :: 


Cette dame s’informant à Ménage de fa fanté, : 
il lui dit : Madame, je‘fuis enrhumé. — Je Ze fuis 
auf, lui dit-elle. — Il me femble, réprit Mé- 


page, que, felon les règles de notre langue, il 


faudroit dire, je Ze fuis. — Vous direz comme il 
vous plaira; ajouta-t-elle ; mais pour moi je croi- 


xois avoir de la barbe fi je difois autrement. 


Madame de Sévigné difoit : « L'ingratitude at- 
tire les reproches, comme la reconnoiïffance attire 
de nouveaux bienfaits ».. : | ati 


Je tenois un jour , dit Ménage, une des mains 


de madame de Sévigné avec les deux miennes. 


Lorfqu’elle l’eut retirée, M. Pelletier me dit : Voilà 
le plus bel ouvrage qui foit jamais forti de vos 
Mains 71 Es he 
Je ne puis fouffrir, difoit madame de Séwrgné, 
que les vieilles gens difent : Je fuis trop vieux 
pour me corriger ; Je pardonneroïs plutôt à une 


Jeune perfonne de tenir ce difcours. La jeunefle 
eft fi aimable, qu’il faudroit l’adorer, fi l'ame & 


l'efprit étoient aufli parfaits que le corps; mais 
quand on n'eft plus jeune, c’eft alors qu'il faut fe 
perfectionner ; &tâcher de regagner par les bon- 
nes qualités ce qu’on perd du côté des agréables. 


Madame de Sévigné étoit, depuis long-temps , 


auprès d'une tante fort malade. Elle difoit : Ce 
qui me feroit fouhaiter d’être loin d'ici, ce feroit 
afin d’être fincèrement afigée de la perte d’une 
perfonne qui m'a toujours.été fi chère : & je fens 
que fi je fuis ici, la-liberté qu'elle me donnera, 


in Otera une partie de ma tendrefle & de mon bon. 


naturel. 


Madame de Sév'gné difoit au comte de Bufi: 


Sauvons nous avec notre bon parent Saint-François 


de Sales, il conduit les gens en paradis par de 


eaux chemins. 


SFORCE (Jacques) né en 1369 ; mort en 
1424: : 


Paul Jove , en la vie du grand Sforce ; dit que ce : 


fut le: hafard , ou plutôt la providence, qui fit 
S force le maitre de l'Italie : 1l n’étoit que fimple 


laboureur, Un jour, qu'il reveno‘t des champs, 


4l entendit battre le tambour pour enrôler des fol- 
dats: incertain du parti qu'il prendroit., il dit, en 
Jettant fa coignée dans un arbre, fi elle tombe 
Je Continuerai mou métier, finonie fervirai. Il 


jeta fa coignée qui refta dans. l'arbre. Pour lors 


il s'enrola, & devint par la fuite un des plus heu- 


reux guerriers d'Italie, fur une pattie de laquelle 
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fui & fes fucceffeurs ;sont dominé long-temps. 
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; SHAKESPEARE à (Guillaume ) poète tragique 


anglois , né en 1564, mort en 1616. | 
Le père de Shakefpeare . qui étoit à la tête d'une 


famille , vouloit fe procurer , dans Guillaume , 
l’ainé de fes enfans , un ferviteur utiles c'eft pour- 
quoi il préféra de lui apprendre fa profeffion au 
lieu de le faire étudier; mais la jeuneffe fougueufe 
de Shakefpeare le déroba bientôt aux foins pater- 
nels & à la tendrefle d’une femme, fille d'un 
riche fermier, qu'il avoit époufée à l’âge de dix- 
fept ans. Il fe lia d’abord avec quelque jeunes 
libertins qui complotèrent , entreux, de voler 
les daims d’un parc voifin de Stratfort. Le pro- 
priétaire du parc les pourfuivit en Juitice avec 
chaleur , & Shakefpeare , pour fe venger, compoñfa 
contre lui une balade remplie de traits piquaris. On 
croit que ce fut fon eflai poétique. Cette pièce fa- 
tyrique aigrit tellement'celui qui le pourfuivoit , 
que, pour éviter fon reffentiment , le jeune poëte 
fut obligé de fe retirer à Londres. Une troupe 
de comédiens, qui reconnut dans Shakespeare beau= 
coup de feu & de vivacité, chercha à fe l’aflocier , 
& bientot 1l fe diftingua parmi eux , comme un 
génie du premier ordre: mais les talens de l’ac- 
teur furent toujours inférieurs à ceux du poëté. 
Le rôle où il brilloit le plus étoit celui de fpeétre. . 
On a pu aufli remarquer que dans notre Molière 
l’auteur effaçoit l'acteur. Il ne réuffifloit même 
que dans certains rôles à manteau. 


 Plufieurs des pièces de Shakefpeare furent repré- 
fentées devant la Ireine Elifabeth , qui -honora le 
poëte des marques de fa faveur. Le comte de 
Soupthampton, célèbre dans lhiftoire de ce temps 
par fon amitié pour le malheureux comte d'Eflex , 
envoya un jour à Shakefpeare un préfent dé mille 
guinées , pour lui faciliter l’acquifition d’uñneterre 
qu'il defiroit. Ce trait de générofité feroit regardé 
comme une fable*dins tout autre pays qu’en 
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Shakespeare paffa les dernières années de fa vie 
dans le lieu de fa naïffance. Son caractère philo- 
fophique lui fit trouver plus de douceur dans cette 
folitude , & dans le commerce d'un petit nombre 
d'amis choiïfis, qu'il n’en avoit gouté daus ka 
capitale au milieu des applaudiffemens publics. T1 
avoit fait une connoiflance particulière avec un 
vieux gentilhomme nommé Combe, très connu 
par fes richeffes &. par fon caraétère ufurier. Un 
jour qu'ils étoient en compagnie d'amis , Combe 
dit en riant à Shakefpeare, qu'il S'imaginoit qu'il 
avoit deffein de faire fon épiraphe, en cas qu’il 
vint à mourir; & que, comme il ne fauroit point 
ce qu’on diroit de lui quand il fereit mort, il le 
prioit de faire cette épitaphe à préfent. Shakefpeare 
compofa aufitôt quatre vers dont voici le fens : 


SIL. 
Ci git dix pour cent ; il y a cent à pariet contre 
dix que fon ame eft fauvée. Si quelqu'un demande 
quirepofe dans cette tombe ? Ho! ho ! répond 
le: diable , c’eft mon Jet de Combe ». Ce petit 
trait:malin piqua tellement le bon-homme , qu'il 
nerle:pardonna jamais au poëte.s 2 : 


On trouve dans les pièces de Shakefpeare de ces 
traits qui font voir que ce poëte favoit joindre à 
l'élévation du génie, la délicatefle & même la 
finefle d'éfprit. Dans la tragédié de Céfar, Decius, 
en parlant du diétateur , dit : » Il fe plaît à enten- 
dre dire, qu’on furprend les lions avec des filets, 
& les hommes avec des flatteries, &c ; mais quand 
je lui dis qu'il haït les flatteurs, il m’approuve, & 
ne s'apperçoit pas que c'eften cela que je le flatte 
IÉOHEMRNTS TT" Équs ë 


Dans: Timon , le perfonnage qui eft en fcène 
avec ce mifantrope, fe répand , pour luiplaire, 
en invectives contre l’ingratitude des hommes Il 
s’écrie d’un:ton courroucé : » Je fuis tranfporté de 
fureur, je ne puiscouvrir cette monftrueufe ingra- 
titude d'aucune façon «c. Timon répond : » Laiffes- 
da toute nue, on: ne la verra que mieux, 


_ Gamick, le plus célèbre acteur anglois, reçut 
la lettre fuivante : PTT | 


«5 Monfeur, la ville de Stratford-fur- Avon, qui a 
eu la gloire d'avoir vu naître, dans fon fein., l'im- 
mortel Shakefpeare , auroit vou'u joindre celle de 
compter au nombre de fes citoyens , celui. qui 
honore fi parfatement la mémoire. de ce grand 
homme, par la fupériorité avec laquelle'il rend 
fes chefs d'œuvres. Les maire, échevins & bour- 
geois de cette communauté , s’empreflent de Join- 
dre un foible témoignage de leurs fentimens , 
aux applaud:ffemens que le public accorde depuis 
long temps à vos rares talens : ils vous prient 
de recevoir des leîtres d’affociation à leur commu- 


nauté, qu'ils vous envoient dans une boîte faite 


de bois demûrier que Shakefpeare a planté de fa 
propre main; ils fe flattent que vous leur fereg 


l'honneur de les accepter. Signé, W. Hunt, 


fecréraire de la ville , par ordre des maire ; éche- 
vins & bourgeois «, 


*"-La même vile a établi une:fète en l'honneur 
de Shakefpeare , laquelle fut célébrée dans le mois 
de feptembre , & aura lieu tous les fept ans. 
"M. Garridgen à accepté l'intendance , à la ‘prière 
patticulière de là communauté. L'année de l'ou- 


verture de la fête, en 1742, on a dédié , à la 


mémoire de Shakefpeare, un édifice élégant, auquel 
on a donné le nom de Shakefpeare’ shall! C'eft 
une foufcription qui en a fourni les frais. 


SILENCE.:L'art dé parler , dit Plutarque , el 
la première connoiffance. que l’on donne aux en- 
fans : il vaudroit mieux, felon moi, commencer 
parieur apprendre à fetaire. On fe repent fouvent 
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d'avoir parlé; on ne s’eft.jamais repenti d’avoir 
gardé le flence. Fe 


Au milieu d’un cercle d'amis, lephilofophe Cléan- 


|ithe gardoit un profond f/ence : » Pourquoi vous 


|taiféz-vous , lui dit quelqu'un ? Y a-t:1l rien de 


| plus agréable ; que de s’entrétenir avec fes amis ? 


—< Et c'eit pour cela même, reprit Cléanthe, que 
| Je laifle mes amis goûter un fi doux plaifir ». 


SINGES. L'adreffe du fnge eft connue de tout 
le monde. Il eft dit, dans l'hiftoire générale des : 
Voyageurs, que ceux qui vont à la chaffe des fnges, 
fur les côtes de l'Afrique, ne réufliffent jamais 
à leur tendre le même piège. Ces animaux ne 
connoiflent pas moins leurs ennemis. S'ils voient 
un ffnge de leur troupe bleffé d’un coup de flèche, 
ils s'empreflent de le fecourir: Larflèche eft-elle 
barbue, ils la diftinguent fort bien à la d'fficulté 
qu'ils trouvent à la tirer ; & pour donner au moins 
à leur compagnon la facilité de fuir, ils en brifent 
le bois avec. tes dents. Un autre eit:il bleffé d’un 
coup de balle, ils reconnoïffent la plaie au fang 
qui coule, & maächent des feuilles pour la panfer. 
Lorfqu'ils fe fentent les plus forts, les chaffeurs 
courentgrand rifque d’avoir la tête écrafée à coups 
de pierres, ou d’être déchirés en pièces. Les ne- 
gres s'imaginent que les fnges, qu'ils croient fi 
induftrieüx , ont la faculté de parler, & s'ils n'u- 
fent pas de cette faculté, difencils , c’eft de peur 
qu'on ne les fafle travailler. 


* 


Proche d'Amadabad, ville dusroyaume de Gu- 
zarate, dans l'empire du grand Mogol, on voit 
une très grande quantité de fnges , pour qui les 
Banjanes ou idolâtres ont tant de refprét & de 
confidération, qu'ils leur ont fait bâtir des Hôpi- 
taux, où l'on porte & où l'on traite avec grand 
foin ceux de ces animaux qui font malades ou ef- 
HOpIÉS ie | 


Un ïeune payfan apportant de la part de fon 
maîtré , un panier de poires à. fon feigneur, trouva 
deux gros fénges fur l’efcalier, qui avoient des 
habits bleus brodés d’or, & une épée à leur côté; 
ils fe jettèrent fur fon panier pour avoir du fruir. 
Le payfan , qui n’avoit Jamais vu de tels animaux, 
“eurota fon chapeau civilem:nt, & les la:ffa faire 
cé qu’ils voulurent, Quard il eut fait fon préfent, 
le maître de la maifon lui demanda, pourquoi ne 
m’as tu pas apporté le panier plein? Monfieur, 
dit lé payfan, 1l étoit tout plein ; mais meflieurs 
vos enfans m'en ont pris la moitié. Les domefti- 
ques , qui avoient été témoins de la fcène, décou- 
vrirent fa naiveté, & apprêtérent à rire à toute 
lPaffemblée. 


L 


: Le P. Cabaflon, Jacobin, qui demeuroit aux 

ifles de l'Amérique, avoit élevé un petit frge, 

qui s’affeétionna tellement à lui, qu'il ne le quit- 

toit Jamais, de force qu'il falloit l’enfermer avec 

foin toutes les fois que le père alloit à l'églife. JL 
| Rrrrrz 
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s'échappa une fois, & étant allé fe cacher au- 
deffus de la chaire du prédicateur, il ne fe 
montra que quand fon miitre commença à pré- 
cher. Pour lors il s’aflit fur le bord, & regardant 
les geftes que faifoit le: prédicateur, 1l les imitoit 
dans le:moment avec de grimaces & des poftures 
qui faifotent rire tout le monde. Le père Cabaffon, 
qui ne favoir pas le fujer d’une pareille immocef- 
tie, entreprit d’abord l’audiroire avéc aflez de 
douceur ; mais voyant que les éclats de rire aug- 
mentoient au lieu de diminuer, il entra dans une 
fainte colère. Ses mouremens, plus animes qu'à 
l'ordinaire, firent augmenter les poftures & les 


grimaces da fige, & le rire de l'affemblée. A la 


fin, quelqu'un avertit le prédicateur de regarder 
au-deffis de fa tète ce qui s'y pañloit. H peut pas 


plutôt apperçu le manège de fon finge, quiine 


put S'em;êch:r de rie comme les autres, & 
comme il n’y avoit pas de moyen de prendre cet 
aniraal, il anna mieux abandonner le refte de fon 
difcours, n'étant plus en état de continuer, ni 
les auditeurs de l'écouter, 


SIXTE V, pape, & Ph des hommes célè- 


bres du feizième fiècle, 
1$90. 
Son père, qui étoit un vigneron fort pauvre, 
ne pouvant le nourrir, l’avoit mis très-jeune entre 
es mains d’un laboureur, qui lui: donna le foin 
de conduire fes brebis. Il s’acquitta mal de cet 
emploi ; on le punit en lui faifant garder les co- 
chons. Un jour qu’il conduifoit ces animaux, il 
apperçut an religieux de l’ordre de Saint-François 
qui, fe trouvant entre plufieurs chemins, ne fa- 
voit lequel prendre. Félix, c’étoit fon nom, cou- 
rut à lui; & non-feulement lui indiqua la route 
d’Afcoli, où ce religieux a!loit prêcher le carê- 
me, mais voulut encore l'accompagner. Les ré- 
poufes vives & ingénues de cet enfant préve- 
noiént en fa faveur. Le religieux lui permit de le 
fuvre , & le conduifit au couvent des cordeli:rs 
d’Afcoli. Félix y obtint bientot, à force de prières 
& de larmes, l’habit de frère convers. On lui 
pprit à lire & à écrire; il étudia la grammaire, 
& montra de fi heureufes difpofñtions, qu’on le 
reçut enfin au nombre des novices. Son humeur 
altière & chagrine le fit hair de fes inférieurs, de 
fes égaux & de fes fupérieurs. Ceux-ci le punirent 
fouvent, & furent plufeurs fois fur le point de le 
chaffer de l’ordre. On a rapporté ce trait de fon 
caractère violent. Quelques religieux, pour le 
mortifier, contrefaifotent le cri de cochon auffi- 
tot qu'ils l’appercevoient. Frère Félix fouffrant 
impatiemment. cette plaifanterie cruelle, dit tour 
baut qu'il cafferoit la tête à celui qui lui feroit 
cette infulte. Il fe faifit aufi-tôt d’un gros bâton 
où étoient attachées les clefs de l'églife, Le neveu 
du provincial, peu effiayé de ces menacés, S’a- 
vifa de répéter les mêmes cris. Frère Félix courut 


né en 1521, mort en 


me 
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à dui, eu lui difant : Puifque tu imites fi malle 
cri du cochon, c'eft à moi à te l'apprendre, &. 
lui déchargea en même temps le paquet de clefs. 
fur la tête. Le coup fut ff violent, que le pauvre: 
religieux tomba prefque morr. Félix fut mis en 


prifon; maïs comme il avoit été le premier in-1 


fuité ; 1l obtint enfin fa grace. 


On 2 lieu de s'étonner, en lifant fon hiftoire, : 
que , malgré les brigues & les effur:s de fes enne- 
mis, malgré la pérulance & l’indocilité. de fon 
caraétère , il ait fu, par fon mérite & fon adrefle, 
franchir tous les obftacles, & s'élever de grade en 
grade jufqu’au généralat : il obrint enfuite un évé- 
ché, puis le cardinalat, Il avoit change fon nom 
de Félix Peretri en celui de Montaite, & l'on peut 
croire que ce changement de nom, en fsifant ou- 
biier les premières années de fa vie, necontribua 
pas peu à fon élévation. Lorfqu'il fe vit:revêtu de 
la pourpre, la thiare devint l’objet dé fa fourde. 
ambition, Maïs pour mieux furprendte les cardi- 
naux en état de S’oppofer à fon élévation, & flar- 
ter Ceux qui pouvoient efpé:er de régner fous fon 
nom , il changea fon humeur ; & affeéta une ma- 
nière de vivre qui fenibloit l’éloigner de la con- 
noiflance des affaires. Il ne fortoit de la retraite 
qu'il s’'éto:t choifie que pour aller voir des malades. 
Î! careffoit tout le monde, diftribuoit des aumônes 
aux pauvres, donnoit modeftement fon ais dans 
dans les confiftoires où il étoit appellé, fuysit les 
charges & les honneurs, panchoït dans toutes les 
occafons pour le parti le plus modéré, affeétoit 
d’être dépourvu d’efprit & de lumières : les cardi- 
naux, dupes de fon artifice, ne l’appelluient que 
l'âne de la Marche, & la bête Romaine. 


Montalte s’efforçoit fur-tout de paroître fuc- 
comber fous le poids de l’âge & desinfirmités ; il 
{e donnoit beaucoup pus d’années : qu'il n'en 
avoit, tenoit fon corps courbé fur un Eâton, & 
fa tête appuyée fur une épaule. Ses ycux paroïf- 
foient prefqu'éteints, fes Jambestrembleient fous 
lui. Lorfqu'il étoit obligé de faire qu:iques, vif. 
tes, il s’arrêtoit à plufieurs reprifes fur l’efcaïier 
pour prendre haleine ; quand 11 éroit entré dans 
les appartemens, il différoit de parler, comme 
pour avoir le temps de refpirer. Îl racontoit en 
détail toutes fes infirmités, & faïñloit de temps en 
temps des retraïtes pour fe préparer,sdifon-il, à 
un mort qu'il fentoit prochaine. 1Obfque Gré- 
goire XIIL mourut, plufeurs brigues fe formè- 


rent ; le cardinal de Montalte les favorifa toutes, 


ou plutôt ne tint à aucune. Îl fatta chique cardi- 
nal en particulier, & lui fit efpérer qu'il lui don- 


: neroit fa voix. Ce manège lui réüfir; on le mit 


fur les rangs ;.1l le fut, & feigni: de l'igrorer. 
Lorfque les cardinaux. Alexandrin, d'Eft & de 
Médicis lui annoncèrent que les fuffrages pour- 
roient bien fe réunir en fa faveur, il lui pritrune 
toux à faire croire qu'il alloit rendre le dernier 
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foubir. Il leur dit qu’il n'avoit pas affez de force 


pour foutenir un fi pefant fardeau; que fon peu 
d'expérience dans les affaires le rendoit iscapable 
Ge fe charger de celles de léglife, à moins de trou- 
ver du fecours dans fes collègues ; qu'il ne pour- 
toit jamais fe réfoudre à monter fur le trône de 
faint Pierre, s'ils ne l'afluroient de ne point l'a- 
bandonner, & de gouverner conjointement avec 
Jui. Iltint p'ufieurs fois le même difcours, & ré- 
pondoïit à ceux qui lui promettoient leur voix : 
“« Si vous me fuites pape , vous vous placerez VOuS- 
mèmes fur Le faint tiège ; nous partagerons enfem- 
ble le pontificat ; je n’en aurat que le nom & le 
titre, & vous en aurez l'autorité ». Tous les car- 
dinaux abufés fe flattèrent d’avoir part au gouver- 
nement, & de jouir du moins de la plus grande 
liberté fous un pontife aufli facile & auf coinpla - 
fant. Le cardinal Farnèfe , entr'autres, approuvant 
fontéleétion, difoit, « que Montaite n'avoic pas 
aflez d’efprit pour faire de mal, ni aflez de dif- 
cernement pour faire du bien ». 


_ 1m L'éleét on du pape fe fit'e 24avrilrs8s; Mon- 
- taire eut le plus grand nombre de voix. Lorfqu'il 


{e vit afluré de fon élection , il fortic de fa place, 


fans attendre la fin de la cérémonie; & jetrant au 
milieu de la falle Le bâton fur lequel il s'appuyoit 
auparavant, il fe redrefla, parut d’une taille plus 
graade qu’à fon ordinaire, & entonna le Te Deum 
d'une voix fi forte, que la voûte de la chapelle en 
retentit, T'ANR EEE 


è* 

+ Il prit le nom de Sixre W, en mémoire de 
Sixte IV qui avoit été cordelier comme lui. Lorf- 
. qu'il fortit du conciave, le peuple accourut en 
foule, & chacun fe demandoit en le voyant, où 
étoit le pape, ne reconnoifflant point dans le nou- 
veau pontife le cardinal de Montalte qu’il avoit 
coutume de voir tomber en foibleffe dans les rues. 
Quelqu'un lui témoignant fon étonnement de ce 
‘qu'il n’étoit plus fi courbé : « Avant d’être pape, 
tépondit-il, je ch:rchois les clefs du paradis, & 
pour les trouver, je me courbois & baiflois la 
tête ; mais depuis qu'elies font entre mes mains, 
Je ne regarde que ke ciel ». 


- : Les premiers jours de fon pontificat furent 
marqués par l'horreur des fupplices, #% il exerça 
ha juftice avec une fivérité qui décéloit moins fon 
amour pour le bon ordre, que {on humeur fan- 
guinaire. Un gentilhomme efpagnol ayant reçu 
das l'églifz un coup de hallebarde d’un fufle, 
s en vengea en le frappant rudement avec un baton 
de pélerin. Le fuifle en mourut. S'xte fit dire au 
gouverneur de Rome qu'il vouloit que juftice fût 
faite avant qu'il fe mit à table, & qu'il vouloit 
-diner de bonne heure. L'ambaffadeur  d'Efpagne 
& quatre cardinaux allèrent le fupplier, non d’ac- 
cor<er la vie au ineurtrier, mais de lui faire tran- 
cher la tête, parce qu'il étoitgentilhamme. Sixre 
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répondit : « El fera pendu 3. je veux bien cepen- 
dant adoucir la honte dont fe p'aindroit fa fa- 
mille, en lui faifant l'honneur d’aflifter à fa mort ».. 
En effet, il fit planter la potence devant fis feaé- 

tres, & sy tint jufqu’après l'exécusions puis fe 
tournant vers fes domefliques : « Qu'on m’apporte 
à manger, leur dit-il; cette juftice viznt encore 
, d'augmenter mon appétit ». En fortart de table, 
ils éer.a : « Dieu fuir loué du grand appétit avec 
leque: je viens de diner ». 


Le lenlemaia où vit Pafquin (ftatue à laquelle 
On at:achoit des jifcriptions fatyiiques ) avec un 
bain rempli de chaînes, de haches, de potences, 
de cordes & de roues, répondant à Morforiv, 
(5 m d’une autre ftitue ) qui lu: demandoit où il 
allie : « Je porte un ragout pour réveiller l’appét.t 
au faint Père», | 


Flufisurs gouverneurs ou juges qui paroïfloient 
_ avoir trop de clémence, furent renvoyés de leurs 
places par fes ordres. I! n’accordoit fa taveur qu’à 
. Ceux qu: penchoïest vers la févérité. Lorfqu'il al- 
joit par la ville, 1] regardoïit tout le monde ei face, 
& sil apperéèvoi: quelqu'un d'une phyfoncm.e 
févère, 11 le faifoit appeller, s'informoit de fà 
condition , lui donnoit, felon fes réponfes, quel- 
qu*s charges de judicature, & lui déclaroit que 
le véri.able moyen dé lui plaire étoit de fe f rvir 
d: l'épée à deux tranchans à laqueile Jefus-Chift 
eft comparé, & quil n’avoit lui-même accepté le 
pontificat que fuivant le fens littéral de l'évan- 
gile : Je ne fuis pas venu apporter la paix, maïs le 
glaive : paroles qu'il répétoit toujours avec com- 
plaifance, | 


Us jeune homme, qui n’avoit que f.ize ans, 
fut exécuté à mort pour avoir fait qu-lque réff- 
tance à des sbires. Toute la villeeut pitié de fon 
foit. Les ambaflideurs & les cardinaux intercé- 
dèrent pour lui, maïs en vain. Les juges nême 
lui ayant repréfenté qu'il étoit contraire à la loï de 
faire mourir un coupable fi jeune, l'infiexible 
pontife leur répondit froidem:nt qu'il doanoit 
dix de fes années au criminel pour le rendre fujet 
à la loi. 


Il avoit défendu que l’on portât des armes dans 
Rome. Cinq ou fix particuliers, qui contrevii- 
rent à cette définfe, furent pris & pendus. Un 
gentihomme de Spolette , qui avoit mis l'épée à 
la man contre un autre gentilhomme, fut con- 
damné à perdre la tête. Huit cardinaux ayant de- 
maidé fa grace, Sixte ordonna qu’on lexpédiat 
promptement, pour n'être plus étourdi de ces 
follicitations. 


C'eft ce mêne pape, qui, apprenant que la 
reine Elifabeth venoit de faire trancher la tête à 
Marie d'Ecofle, fa prifonnière, s’écria dans une 


! 
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forte d’enthoufafme : « © heureufe femme ! qui 
a goûté le plaifir de faire fauter une tête cou- 
ronnée ! > | te 


Caftelli, chanoine & tréforier de Sainte-Marie 
Majeure, qui avoit rendu de grands fervices au 
_ cardinal de Montalte, comptoir fur fa reconnoif- 
fance, Ce chanoine avoit un neveu qui venoit d'en- 
ever une fille avec laquelle il s’étoit marié depuis, 
du confentement des deux familles. Ce jeune 
homme fut pourfuivs & pendu par ordre du pape, 
malgré les prières de Caftelli, de la f:mme & de 
tous les parens : le juge, qui ne l'avoit pas con- 
damné , fut fouetté. 


Un autre jeune homme, pour avoir feulement 
arrêté une jeune fille en pleine rue, & l'avoir em- 
braffée malgré elle, fut condamné à cinq ans de 
galère, quoiqu'il l’eût époufée quelques jours apres. 
L'époufe du jeune homme & fes parens coururent 
fe jetter aux pieds du pape pour obtenir la grace 
du coupab'e. Ils repréfentèrent à fa fainteré que la 
conduite du jeune homme & le mariage quil ve- 
noit de contracter leur donnoient goute la fatis- 
faétion qu’ils pouvoient defirer. Vous êtes fatis- 


faits, leur répondit Sixre; mais la juftice qui a 


été offenfée la première, ne l’eft pas ». Il voulut 
que la fentence für exécutée, 


Il avoit établi la peine de mort coutre l’adul- 
tère, & fit couper la rête à plufieurs gentilshom- 
mes, des plus grandes maifons d'Italie, convain- 
Cus de ce crime. 


| Re 
Un poëte , nommé Matère, avoit compofé des 


vers, dans lefque!s ufle dame romaine avoit été 
infultée. Le pape en demanda la raifon à ce poète, 
qui s’excufa fur la nécefité de la rime. Il lui dit 
que le nom de Fontana, qui finifloit un de ces 
vers, l’avoit obligé de terminer le fuivant par Pu- 
rana, fans avoir eu deflein d’appeller ainfi cette 
dame; mais feulement pour donner plus de grace 
& d'harmonie à fa pièce. 


Vous méritez, feigneur Matère, 


De ramer dans une galère, 


ui repondit le pape, en deux vers italiens, & cette 
fentence fut exécutée, 


La févérité de ce pape paroïtra bien cruelle, Ce 
fut néanmoins à cette févérité que Rome dut la 
fatisfaétion de voir le libertinage exclu de fes 
murs. Avant $/xre, les loix trop foibles contre 
les grands, ne mettoient pas les jeunes filles à 
l'abri des entreprifes de la témérité & de l’impu- 
dence. Mais fous le règne de ce nouveau pape, 
elles purent jouir en sûreté de leur vertu, & fe 
promener dans les rues de Rome avec autant de 
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tranquillité que dans l'enceinte d’un couvent, On 
blâimera néanmoïns Sixte d’avoir donné dans fes 


états un libre accès à la troupe infime des déla- 
teurs, en permettant les accufations publiques. Il . 
avoit même ordonné qu'un mari qui n’iroit pas fe . 
plaindre à lui des débauches de fi femme ; feroit 
puni de mort. sig te (2 SD. 


- Ce même pape recevant la haquenée en figne 


de vaffalité pour le royaume de Naples, ne put 


s'empêcher de dire: En vérité, un compliment & 
une haquenée ne valent pas un royaume I] manifef- 


toit aflez par ces paroles fon ambition & fes prés . 


tentions. é j 


4 


La pafion dominante de ce pontife étant d’é- 


ternifer fa mémoire, il employa une partie de fes 
nouveaux revenus à embellir Rome de fontaines 


& d’édifices fuperbes. Il fonda un hôpital.de cin- 


quante mille livres de rentes, plufieurs collèges 
ë la sibliothèque du Vatican. Il ficexhumer, ré- 
parer, élever ce prodigieux obélifque de foixante 


& douze pieds de haut, ouvrage des anciens rois 


d'Egypte. Ce fut auffi par fon ordre qu’on plaça 
au haut des colonnes Trajane & Antonine les fta- 
tues de faint Pierre & de faint Paul, fondues en 
bronze & dorées; ornemens cependant qui ne font 


pas honneur au goût de Szxre ; car y at-il rien de 


plus bizarre que de voir la ftatue d’un apôtre du 
chriftianifme au haut d’un monument chargé des 
aétions militaires d’un empereur payen? | 

Le magnifique dôme de faint-Pierre eft encore 
un monument de la grandeur de Sixre. Mais ce 
qui dénote principalement l'élévation de fon ame, 
eft l’eftime particulière qu’il conferva toute fa vie 


pour la reine Élifabeth & Henri le Grand. Ces 


deux fouverains méritèrent fouvent fes louanges; 
en fachant lui réffter. Aufli difoit-il quelquefois 
en parlant d'eux, qu'il ne voyoit dans le monde 
chrétien qu’un homme & une femme dignes de 
régner, & à qui il pût communiquer les grands 
deffeins qu'il avoit contre les Turcs pour le bien 
de la chrétienté. | 


I! penfoit bien différemment de Henri HI, dont 
la dévotion ne fe bornoit qu’à des pratiques exté- 
rieures, pendant qu’il négligeoit les affaires/de 
fon état. « Il n’eftrien, dit-il, que ce prince n'ait 
fait pour être moine, & moi pour ne l'être pas». 


La plupart des politiques de ce fiècle fe font 
moins occupés de ce qui eft néceffaire pour régler 
& perfeétionner l’efpèce humaine, que des moyens 
de l’accroître : mais Sixte V regardoit:commeun 


vrai mal de multiplier les hommes, fleur fubfif-. 


tance n’étoit aflurée. Ce pontife avoit en confé- 
quencé ordonné aux curés de ne faire aucun ma- 
riage fans le certificat d’un juge établi pour pren- 
dre d'exaétes informations fur les facultés. des 


_ 


œontraétans ; & au cas que ce Mmagiftrat les jugeit 
en péril de devenir pauvres, & par. conféquent 


‘hors d’état de nourrir les enfans qu'ils pourroient 


avoir, il étoit défendu aux curés de pañfer à la 
célébration de mariage ; il voulut qu'on bannit 
de Rome ceux qui fe trouveroient dans le cas de 
défobéiffance, Sa maxime étoit, qu'il valoit mieux 
détruire une ville, que de la remplir d’habitans 
malheureux. | | | 

. Suivant une autre de fes maximes, deux chofes 
font abfolument néceffaires pour conferver le 
peuple dans l’obéiffance, Ze pain & Le fer : maxi- 
me néanmoins qui feroit mieux dans la bouche 
Ha supRee que dans celle d’un vicaire de Jéfus- 
Chrif. 


SOCRATE, philofoghe athénien, né l'an 
469, & mort vers l’an 400 avant Jéfus-Chrift. 


… Il étoit fils d’un fculpteur & d’une fage-femme : 
il fit avec beaucoup de fuccès trois ftatues, repré- 


fentant les trois Graces ; mais il abandonna fon. 


talent, difant qu'il s’éconnoit « qu’un fculpteur 
‘appliquat tout fon efprit à faire, qu’une pierre 
brute devint femblable à un homme, & qu'un 
homme fe mit peu en peine de n’être pas fembla- 
ble à une pierre brute ». 


Il s’appelloit Paccoucheur des efprits , parce qu'il 


S’appliquoit à leur faciliter la naiflance de la 


penfée. 


Il refufa toujours de fe rendre aux invitations 
de grands & des riches, parce que, difoit-il, il 


ne vouloit pas recevoir plus qu'il ne pouvoit 


rendre. | 
* Une des qualités les plus marquées de Socrate, 


étoit une tranquillité d’ame que nul accident, nulle 


perte, nulle injure, nul mauvais traitement ne 
‘pouvoientaltérer. On a dit que ce philofophe étoit 
naturellement fougueux & emporté, & que la 


“modération à laquelle il étoit parvenu, étoit l'ef- 


fet de fes réflexions & des efforts qu'il avoit 
faits pour fe vaincre luimême, & pour fe corïi- 
ger. Il avoit exigé de fes amis de l'avertir quand 
ils le verroient prêt de fe mettre en colère : au 


premier fignal, 1! baifloit le ton, ou même fe tai- 


{oit. Se. fentant un jour de l’émotion contre un 
efclave : « Je te frapperois, dit-il, fi Je n’étois 
en colère ». Une autre fois ayant reçu d'un brural 
un vigoureux fouffet, il fe contenta de dire en 
tiant : « Il eft fâcheux de ne favoir pas quand il 
faut S’armer d’un cafque ». 


Il trouva dans fa propre maïfon une ample car- 
rière pour exercer la patience dans toute.fon éren- 
due, & Xantippe, fon époufe, la mit aux plus 
rudes épreuves par fon humeur bizarre, empor- 
tée, violente. Îl'paroît: qu'avant de la choïfir 
pour compagne , 1l n’avoit pas ignoré, fon carac- 
tère. Il difoit lui-même qu’il l'avoit prife exprès; 


SOC DE 
perfuadé que, s’il venoit à bout de fouffrir fes 
emportemens, il pourroit vivre avec les perfon- 
nes les plus difficiles. Les traits fuivans feront 


connoître que ce grand homme avoit parfaitemest 
téufli dans fon choix. EN 


_.l donnoit à fouper à Euthidème, fon ami. a 


dant le repas, Xantippe lui chercha querélle, 
cria@itempêta, fuivant l’ufage, fe leva toute fu- 
rieute, & renverfa les plats qui étoient fur la ta- 
ble. Euthidème étonné de ce fracas, profitoit du 
bruit pour s'efquiver dou@ément par la porte, 
quand Socrate le retenant : « Ne vous troublez 
point , lui dit-il; l’autre Jour, que je mangeois 
chez vous, une poule, en volant fur Ja table, 
ne renverfa-t-elle pas tout ? nous n'en fümes ce- 
pendant pas plus émus ». La tranquillité du mari 
mettoit Le comble à la fureur de l’époufe : « Tou- 
Jours , difoit-elle avec un ton de défefpoir ; tou- 
Jours il rentre à la maïifon avec le même air & le 


même vifage qu'il avoit en fortant ». 


Un jour, pour l’outrager d’une manière fenfi- 
ble, elle lui arracha fon manteau de deflus les 
épaules, au milieu de la rue, & le jetta dans la 
crotte. Les amis du fage lui confeilloient de fe 
venger fur le champ de cette époufe infolente, & 
de lui faire fentir une bonne fois qu'il portoit un 
bâton. « C'eft-à dire, mefieurs, répondit So- 
crate, qu'un mari & une femme aux prifes, fe- 
roient pour vous un fpeétacle fort amufant; mais 
je ne fuis pas d'humeur de vous donner la comé- 
die à mes dépens «. ‘4 

- Socrate, après avoir long-temps fouffsrt les 
criailleries de fa femme, fortit de fa maifon, & 
s'aflit devant fa porte pour fe délivrer de fon im- 
portunité ; cette femme, indignée de voir que 
tous fes cris n’étoient pas capables d'ébranler fa 


tranquillité, lui verfa de l’eau fale fur la tête. 


Ceux qui étoient témoins de cette aétion, rioiént 
du pauvre Socrate : mais ce philofophe fouriant 
auf, leur dit : « Je me doutois bien qu'après un 
fi grand tonnerre nous aurions de la pluie >». 


Alcibiade s’étonnoit que Socrare püt réfiiter aux 
cris éternels de cette femme : « J'y fuis tellement 
accoutumé, lui répondit-il, que fes clameurs ne 
font pas plus d’impreflion fur moi que le bruit 
d’une charrette. 

L’oracle déclara Socrate le plus fage de tous les 
Grecs. je 

Ce fage prétendoit être infpiré par un démon 
ou génie familier; ce démon.n étoit autre que la 
purc raifon dégagée de toutes pañions. 

Socrate difoit, quil aimoïit mieux écrire les 
fentimens fur le cœur des hommes que fur les 


peaux des animaux : c’eft ne fe rendre utile, pour 


ainfi dire, qu'à fes voifins. Il femble néanmoins 
qu’un philofophe doit travailler non-feulement à 
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l'inftruét'on de tous les hommes de fon fiècte, 
mais même pour la polléiités qu'il doit écrire fes 
fentences 8 les metire fur le pp'er , afin de les 
faire paler dans le cœur des h: 
abfens & à venir. 


| QUE beaucoup l'irorie dans fes difcours, 
côMre un moyen de piquer l'amour-propre de 
fes adverfaires. $ Es 


Il fonda un éco'e de morale, & il enfetgna la 
vertu tirée de la loimaturelle & indépendante de | m L Ms 
| vivat, & le combloit de louanges ; quand il s’ap- 


tout gulte, de toute croyance furnaturelle. 


Sa doctrine arma les prêtres de fon pays, &il | 


fut accufé par Mélitus d'athéifine, 


Il conva’naquit les honnêtes geris de fon inno- 
cence; mais des juges corrompus, gagnés par 


les préjugés du peuple , & par l’orgueil des chefs, 


Je condamnèrent à mourir. 


Il lui eût été aifé de fe juftifier & de fe fauver; 
il préféra de mourir, & but le poifon de la ciguë 
avec une forte d’indifférence : :1 attendit la fin de 
fa vie en differtant fur l'immortalité de l’ame. 


- Quelques pères de l’ég'ife difent de ce fage qu'il 
fut martyr de Dieu. Erafme étoit tenté de s’écrier, 
en lifant le récit de fa mort : O fine Socrate ! 
prie? pour nos. . | 


SOLDAT. Le fimple foldar, confondu dans 
la foule , voit rarement fes bélles aétions , éclar- 
Si par la gloire, & c’eit une raifon de plus pour 

es admirer lorfqu’elles v'enent à notre connoif- 
fince. 


Si vous voulez procurer à fa patrie de bons dé- 
fenfeurs , a dit l'ami des hommes, n’aviliflez pas 
les gens de guerre. Les Suédoïs ayant en 1741, 
déclaré la guerre à fà Rufñlie ; on propofa-dans l’af- 
femblée des éta:s, de condamner les contreban- 
diers , à être enrôlés pour la vie. Et que deviendra 
Ja dignité du nom de foldat? dit un député de l’or- 
dre des payfans. Ce mot plein d’élévation, arrèta 
la promulgation de Ja loi. 


D 


_ Louis XV , paffant devant les grenadiers à che- 
val, dit au lord Stanley qui étoit à fa portée : 
» Milord, vous voyez les plus braves gens de 
» mon royaume : il n'y en a-4pas mn qui ne foit 
» @ouvert de bleffures , le lord répondit : Sire, 
» que doit penfer votre imajefté, de ceux qui les 
» ont bleffés ? Iis font tués, repartit un grena- 
» dier, » 


Le grand Condé, parlant de l'intrépidité de 
quelques foldats, difoit, qu’étant devant une place 
où il y avoit une paliffade à brûler , il fit promettre 
cinquante louis, à qui feroit aflez brave pourfaire 
réufhir ce coup de main. Le péril étoit fi apparent, 
eue la récompenfe ne tentoit point. Monfeigneur, 
lui dir un foldat plus courageux que les autres , je 


mmes préfers, | 


SOLE 
vous quitte des cinquante louis que vaus me pro= 
mettez , fi votre alteffle veut me faire fergent ce 
ma co: pagnie : le prince qui trouva de la géné- 
rofité dans ce foldar, de préférer l'honnsur à l’ar- 
gent, lui promit l’un & l'autre, Animé par le 
{ pr x qui l'attendeit à fan retour , il réfolut d’af- 
fronter une mort fi glorieufe : 1 prend des flam- 
beaux, defcend dans le foffé., va à la paliffade , & 
la brûle, malgré une grêle de moufqueterie, dont 
ilne fut que légèrement bleffé. Toute l'armée té- 
moin de cette aétion , le voyant revenir , crioit 


perçut qu il lui manquoit un de fes piftolets ; on 
promit de lui en donner un autre, non, dit-il , if 
ne me fera point reproché que ces marauts-là pro- 
fitent de mon piftalet. Il retourne fur fes pas, ef 
fuie encore cent coups de moufquet , prend fon 
pitolet , & le rapportés STE PT IR 


SOLLICITEUSE. Une ducheffe avoit au par- | 
lement un procès , qui devoit être biemetôt rap-  . 
porté. Eile alla voir un confeiller, qu’on lui dit être 
fon rapporteur ,; & qu’elle ne consoifloit point. 
Elle entre chez lui, & trouve dans l'antichambrefur 
fon paffige un gros chet , qui, par des mouvemens 
fhatteurs , fembloit l'inviter à le csrreffer ;cé qu'elle 
fit, quoiqu’elle eût une averfion naturelle pour ces 
animaux- {à. Elle lui pafla deux ou trois fois la main 
fur la tête, & le flatta, Dans ce momerit le confeiller 
averti de la vifite de la dame, parut , ‘& demanda à 

la ducheffe , ce qui lut procuroit l'honneur de Li voir 
_chez lui : vous êtes mon rapporteur, lui dit-elle, 
& je viens vous recommander mon affai e : ma- 
dame , lui répondit il , vous avez pris le change. 
J'ai un frère confciller au parlement comme moi, 
& c’eft lui qui eft chargé du rapport de votre 
procès. Comment donc , s’écria la duchefle d'un 
air chagrin , en fortant avec précipitation, vous 
n'éfes pas mon rapporteur, & j'ai Carreflé votre 
chat ! MES MS: 


Une comteffe affez belle , pour prévenir en fa- 
veur d’un mauvais procès le juge le plus auftère, 
fut folliciter pur un colonel, cortre un mar- 
chand. Ce marchand étoit alors dans le cabinet 
de fon juge, qui trouvoit fon affaire fi claire & fi 
jufte, qu'il ne put s'empêcher de lui promettre 
gain de caufe. A l’inftant même, la éharmante 
comtefle parut dans r'antichambre , Je juge courut 
au devant d’élle ; fon abord, fon air, fes yeux , le 
fon de fa voix, tart de charmes enfin le foikici- 
terent fi bien , qu’en ce premier moment, il fut 
plus homme que juge , & il promit à la comréffe, 
que le colonel gsgneroit fa caufe. Voilà le juge en- : 
gagé des deux côtés. En rentrant dans fon cabinet 
il trouva le marchand défolé : je l’ai vûe., s'écria 
le pauvre homme hors de lui-même , ie l'ai vie, 
celle qui follicite contre moi qu’elle eftbelle ! ah! 
| monfieur , mon procès eft perdu ! mertez-vous en 

ma place, répondit le juge encore tout interdit, 
ai-Je 


| 
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ai-je pu lui refufer ce qu’elle me demandoit ? En 


difant cela , il tira d’une bourfe cent piftoles ; 


C'étoit à quoi pouvoient monter toutes les préten- 


tions du marchand, & les lui donna ; la comteffe 
fçut la chofe, & comme elle étoit vertueufe juf- 
qu’au fcrupule ; elle craignoit dhvoir trop d'obli- 
gation à un juge fi généreux , & lui renvoya fur 
l'heure les cent piftoles. Le colonel , aufli galant 
que la comtefle étoit fcrupuleufe, lui rendit les 
cent piftoles. Etainfi chacun fit ce qu'il! devoit 
faire : le juge craignit d’être injufte , la comteffe 
craignit d'être reconnoiffante , le colonel paya , &: 


le marchand fut payé. 


_ SOLON, l'un des fept fages de Grèce, & lé- 
giflateur d'Athènes , né dans cette ville, vers l'an 
639 avant Jéfus-Chrift, # 

Solo fentoit bien le vice de fa légiflation ; & 
‘Jorfqu'on lui demandoit fi les loix qu'il avoit don- 


pées aux Athéniens , étotent les meilleures , il fe 
‘Contentoit de répondre , » qu'il leur avoit donné 


» les meilleures de’ 


| elles qu'ils pouvoient fup- 
>» porter ». | 


Le vœu de ce légiflateur , étoit que les fautes 


_&c les crimes des mag'ftrats fuffent punis fans dé- 


Jai; mais que les peiies dues au gens du peuple 


fuffent tardives. » On eft toujours maitre , difoit- 


» il, de punir ceux-ci, & le retardement peut 


» rendre impoflble la punition des premiers », 


Une loi fage, & qui devoit accoutumer les 


: Athéniens à fentir les maux les uns des autres, 


comme membres d'un même corps, étoit celle 
Qui permettoit à tout le monde d'époufer la que- 
relle de quiconque aura été outragé. On lui de- 
mandoit un jour , quelle vilie lui fembloit la plus 
heureufe ; il répondit, que » c’étoit celle dont les 
» citoyens étoient fi unis, qu'ils fentoient l'injure 
» faite à un d'eux auffi vivement, que s'ils l’a- 
» voient reçue eux-mêmes ». Pour rendre encore 


les citoyens plus fenfibles aux maux publics, il 
décerna la peine d'infamie , & le ban flement con- 


tre ceux qui, dans une fédicion , fe tiendroient 


tranquilles. 


Ce légiflateur, pour bannir l’oifiveté de fa ré- 

ublique , avoit chargé l’aréopage de veiller fur 
Les arts , de demander à chaque citoyen, compte 
de fa conduite , & de punir ceux qui ne travail- 
loient point. Auffi du temps de So/on ne vovoit-on 
point dans Athènes de ces malheureux, qui en 
mendiant , déshonorent leur ville. 


Ses loix féviffoient contre ceux qui , négligeant 


de fe marier , refufoient à l’état le fecours de leur 


poftérité. Si une héritière avoic un mariimpu:ffanc, 


1] lui étoit permis d’affocier à fon lit le parent du 


mati qu'elle aimoit le mieux. C'étoic la punition | 
que le légiflateur avoit impofée à ceux qui, con- 
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noïffant leur foiblefle, époufoient des héritières 
pour jouir de leurs biens. | 


D'autres difpofitions prouvent encore, que 
Solon regardoit la réforme des mœurs, comme. 


la principale bafe d’une bonne légflition. Il ne 


porta aucune loi contre les facriléges, ni contre 
les parricides, » parce que difoit-1l, le premier a 
» été inconnu jufqu'ici à Athènes ; & la nature a 
» tant d'horreur du fecond ; que je ne crois pas 


|» qu'elle puiffe s’y déterminer ». 


Solon avoit pour maxime , qu’on ne doit point 


eftimer un homme heureux avant fa mort; ma- 
| xime , dont Créfus reconnut la vérité. So/on qui 


employa plufieurs années à voyager & à s'inftruire, 
s'étoit rendu à la cour de ce prince, qui chercha 
à l’éblouir par une magnificence étudiée. Créfus 
fui ayant un jour fait voir toutes fes richefles , lui 
demanda d’un air fatisfait , s’il avoit jatmats connu 
d'homme plus heureux que lui. » Oui, prince, 
» Jui répondit le fage, & c’eft un nommé Tellus , 
» fimple citoyen d'Athènes; qui, après avoir vi 
» fa patrie toujours floriffante , & fes enfans gé- 


"» péralement eflimés , eft mort en combattant 


» pour fa patrie ». Créfus, furpris de cette réponfe, 
demanda à Soon , fi du moins après ce T'elius , il 
avoit connu un autre homme, dont le bonheur 
fût égal au fien. Solon répondit , » qu'il pouvoit 
» encore lui citer deux frères nommés Cléobis, 
» & Bron qui avoient été un parfait modèle d’a- 
» mitié fraternelle , & qui avoient eu pour leur 
» mère la pitié la plus tendre. Un jour de fête, 
» comme elle dévoit aller au temple de Junon, 
» dont elle étoit prêtrefle, fes bœufs rardant à 
» venir, Cléobis & Biton fe mirent eux-mêmes 
» au joug , & trainèrent le char. Cette mère ravie 
» dejoie, pria Junon d'accorder à fes enfans ce 
» qui étoit le plus avantageux aux hommes. Après 
» le facrifice , ils allèrent fe coucher , au milieu de 
» leur fommeil , ils terminèrent leur vie par une 
» mort douce & tranquille, non moins célèbre 
» que celle des plus grands capitaines ». Eh quoi, 
reprit Créfus, vous ne me compterez donc pas 
au nombre des hommes heureux? » Roï de Lydie, 


_» s’écria Solon, Dieu nous 2 donné à nous autres 


» grecs, un efprit ferme & fimple qui ne nous 
» permet pas d'eflimer ce qui n'eft qu'éclatant, 
æ ni d'admirer un bonheur , qui peut n'être que 
» pañlager. Celui-là feul nous parcit heureux de 
» qui Dieu a continué la félicité jufqu’au dernier 
» moment de la vie; cer le bonheur d’un Homme 
» qui vit encore, 8 qui flotte au milieu des écueils 
» de cette vie, nous paroit auf incertain que la 
» couronne , pour celui qui Court dans la carrière: 
» Ne vous ytrompez pas , grand roi, on trouve 
» dans une fortune médiocre beaucoup d'hommes 
» heureux 3 & ils ont cet avant ge fur les riches, 
» qu'ils font moins expofés aux revers de la for- 
» tune, & peuvent moins NT UE defirs, 
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» impüiflance qui eft 


pour eux une faveur des 
» Dieux ; Late TN 


Créfus, dont l’orguei! ne pouvoit reconnoître 
‘a vérité de ce difcours , en parut eftimer moins 


Solon ; & le célèbre Efope qui étoit à la cour de 
Lydie, ayant pris le fage de Grèce en particulier, 
Jui dit : » Sodon, il ne faut ou ne jamais approcher 
des rois, ou b'enne leur dire que des chofes agréa- 
bles ». Dis plurée, reprit Soon , gn'il faut ou ne 
les pas approcher, ou leur dire des chofes qui leur 
foient utiles. | 


Cependant Créfus ayant été vaincu & fait pri- 
fonnier par Cyrus, reconnut lui-même Ja vérité 
des maximes de So/or. Au milieu des tourmens 
que Jui faifoit fouffrir fon barbare vainqueur, il 
s'écria fouvent : © Soon, Solon ! Cyrus furpris 
lui envoya demander quel dieu ou qu<l homme il 
invoquoit, Créfus lui rapportailes difcours du 
phiiofophe de Grèce. Des maximes fi pleines de 
fagelle, & qui étoient confirmées par un auffñ 
grand exemple , touchèrent le roi de Perfe qui, 
prenant des fentimens plus humains, confola fon 


malheureux prifonnier, & lui donna un rang dans 
fa cour. 


Solon répétoit fouvent qu'un empire eft chan- 
celant, f le magiftrat n’obéit aux lois, & le peu- 
ple au magiftrat Il ajoutoit que les loix reffem- 


bloient aux toiles d'araignées qui n’arrêtent que 


les mouches. 


Solon voyant un de fes amis plongé dans la 


douleur, & ne pouvant le confoler, le conduifit 
au haut de Ja citadelle d'Athènes. Quand ils y 
furent arrivés, il lui dit de jetter les yeux fur 
toutes les maifons qu'on découvroit à l'entour : 
«“ Songez, ajouta-t-il enfuite, quels foucis dévo- 
ans, quelles peines cruelles, quels chagrins, 


quels maux habitent fous ces toits, & fupportez : 


des malheurs que vous partagez avec tant d’au- 
tres ». 


Solon avoit toujours refufé de fe prêter aux vues 
de Pififirate, qui s’étoit emparé du gouvernement 
d'Athènes. On l'avertit un jour qu’il avoit tout à 
craindre du tyran ; & comme on lui demandoit fur 
quoi il fe rafluroit : Sur ma vieilleffe, répondit-il. 
Ceci rappelle une pareille réponfe de Caftricius , 
magiftrat de Plaifance du temps de Sylla. Il ne 
vouloir pas permettre qu’on donnât des ôtages au 
conful Cneius Carbon qui crut l’intimider, en lui 
difant qu'il avoit beaucoup d’épées ; & moi beau- 
coup d'années , répondit Caftricius. 


+ 


SOMNAMBULES. Un gentilhommé françois 


avoit coutume de fe lever la nuit en dormant, &: 
de faire voler fon faucon. Un foir, couchant dans 


nn: , . . . * 
une hôtellerie, il avertit un cochér, qui étoit 
dans la mêmechimbre, que cela pourroit bien lui 

s . / _ e . 
arriver. Le cocher, qui étoit un malin drôle, lui 
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dit qu'il étoit dans le même cas, & qu'if fe levoit 


fouvent la nuit pour fouetter fes chevaux à toute 


outrance, croyant les dégager d’un bourbier. Le 
gentilhomme fe lève en chemife, prend fon fau- 
con , & le jette en criant très-fortement : Hapa/a, 
hapafa, hkapa !#Le cocher fe fait aufi-ôt de 
fon fouet, & d'en. décharger les coups les plus 
ferrés fur.le gentilhomme , en criant comme s’il 
étoit embourbé : il maltraira -exceffivemenc ce 
pauvre fomnambule:; mais il le guérit pour toute 


fa vie. Ce remède, à ce que l'on aflure , a eu un 


pareil fuccès dans de femblables occafons. 


Henri de Heéer avoit connu un homme qui 
étoit fomnambule dès fa jeuneffe. Quand il n'avoit 
pu venir à bout pendant la journée. de quelques 
vers auxquels il travailloir ,:1l fe levoit dans le 
fommeil , ouvroit fon bureau, fe mertoit à écrire, 
& l'foit à haute voix ce qu'il avoir écrit; enfuite 
il fe mettoit à rire de joie d’avoir f bien réufi, 
& il vouloit que quelqu'un, qui couchoit dans 


enfermoit fes papiers, fe remettoit au lit, conti- 
nuoit à dormir, & le lendemain ne fachant rien de 
tout ce qui s'étoir pañlé , il étoit fort furpris de 


trouver fes vers achevés de fa propre man; & 


l'ami, qui avoit été témoin de ce manège , avoit 
beaucoup de peine à lui perfuader ce qu'il avoit 
vu. Le même homme fe maria, & continua à être 
fomnambule. Etañt endormi, il emportoit quel- 
quefois fon enfant hors du berceau, & le prome- 


cune impreflion fur lui. Etant 
ceffa d’être fomnambule, 


L’écolier dont parle Clauderus , fe levoit dans 
le fommeil, faifoit fes devoirs, fe remettoit au 
lit, & trouvoit le Jlesdemain cette befogne.faite, 
fans fe fouvenir de rien. 


. M. Muñitani dit avoir eu un ami fomnambule ; 


à quiil a vu faire les chofes fuivantes. Au milieu 


de la nuit, ilfe levoit de fon lit, &alloit dansune 
maifon voifine qui était ruinée, & où il n’y avoit 
que les gros murs & quelques poutres mal affu- 
rées. Î} montoit au plus haut de cette maïfon, 
fautoit d’une poutre à l’autre, quoiqu'il y eùt 
au- deffous un profond abime. Une certaine nuit, 


tour, & fitôt qu'il fut rentré il le fouetta rude- 
ent. Il réitéra ce remède quelqu'autres nuits de 
fuite, & par ce moyen guérit fon ami. 


muald , feuillant, d’une fille qui s’alloit baïgner 
toutes les nuits dans la Seine en révant; ce qu'elle 
continua jufqu’à ce que fon père , en étant averti, 


l'actendit une fois fur le chemin, & la fouetta & 


la même chambre, rit avec lui. Après cela, il 


noit par toute la maifon. Lorfqu'il étoit dans cet 
état, fa femme pouvoit tirer de lui tous fes fe- 
crets : ii avoit les yeux ouverts, mais il proteftoit 
après fon réveil que les objets n’avoient fait au- 
devenu vieux , il 


J'ai entendu parler, dit le père de faint Ro- 


{ 


qu’il faifoit clair de lune , M. Mufitani ayant ap- 
perçu fon ami qui couroit aïnfi, J'attendit au re- 


SON 


bien, pour lui faire perdre cette coutume, qu’elle 


_S'éveilh, fort furprife de fe voir nue au milieu de 


larue. 


< 


. SONGES. I! n'eft que trop ordinaire de trou- 
ver des perfonnes qui ajoutent foi aux rêves; & 
on cite en leur faveur plufieur fonges qui ont reçu 
leur accompliffement ; mais il feroit bien plus éton- 
ant, fi l’on ne pouvoit point en citer, vu le 


grand nombre de ceux qui rêvent. 


On lit ce fonge dans le livre des hiftoires mémo- 
fables de Simon Goulard. 


Un jeun: homme de Dordrecht, en Hollande, 
ayant diffipé tout fon bien, ne favoit plus de quel 
côté tourner pour vivre. Comme ii fongeoit fou- 
vent à fa mauvaife conduite, il fit un rêve fingu- 
lier: il fongea, qu'érant à fe promener feul aux 
environs de la ville , il fut abordé par un homme 


. qui lui dit qu'il connoifloit le mauvais état de fes 


affaires; ma's que s’il vouloit fuivre fon confeit, 
il lui procureroit un moyen de fortir de l'embarras 


. oùil étoit; que pour cet effet, il devoit aller à 


Kemper, & qu'il trouveroir dans cette ville la fin 


de fes peines, fans lui fpécifier autre chofe. Ce 


jeune homme ne fut pas plutôt éveillé, que ce 
rêve & ce voyage fe préfentèrent à lui; & quoi- 
qu'il n’ajoutât pas beaucoup de foi à la préciétion, 
ik prit le parti d'aller dans cette ville. Il ne fut pas 
plutôt arrivé à Kemper, que ne fachant à qui s’a- 


drefler , :& ne connoifflant perfonne , il fe repen- : 


toit déjà du voyage , lorfqu'il fut abordé par un 
homme, qui lui demanda la caufe du chagrin qui 
parotfloit fur fon vifage. Ce jeune homme, quoi- 
que honteux, lui raconta fon hiftoire & fon rêve ; 
à quoi l’autre répondit, que s’il falloit ajouter foi 
à toutes les idées qui nous paffent dans l’imagina- 
tion , il devroit aufli voyager, & aller à Dor- 
drecht pour réparer fes affaires ; que dans cette 
ville, il:devroit chercher un jardin, dans lequel 
il trouveroit un tréfor caché fous un églantier; & 
comme il défigna l'endroit où étoit la maifon, ce 
jeune homme reconnut que c’étoit la fienne mê- 


_me, feul bien qui lui rettoit de fon père, & qui 


«étoit inème un peu endetté. l 


Il ne fit pas femblant de s'arrêter À tout ce que 
cet homme difoit; il l’applaudit même fur fa fa- 


çon de penfer , & changeant de propos, il fe re- 


tira, après lavoir remercié de fes confeils. Il ne 
fut. pas plutôt arrivé dans fa ville, qu'il creufa 
dans fon.jardin fous l’églantier, aù il trouva en 
effet une groffe fomme, qui lui fervit à payer 
toures fes d:ttes, & à racheter tous les biens qu'il 
avoit aliénés. à 


Grotius, dans fes lettres , rapporte qu'un cer- 
tain homme , qui ne favoit pas un mot de grec, 
vint voir M. Saumaife le père, qui étoit confeiller 
au parlement de Dijon , & lui montra de certains 
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mots qu'il avoit entendus la nuit en révant, & 


qu’il avoit écrits en caraétères françois à fon réveil. 
Il demanda à M, Saumaife s’il ne favoit pas ce 
qu'ils indiquotent. Saumaife lui répondit que cela 
fignifioit : Vas-t'èn , ne vois-tu pas la mort qui te 
menace ? Cet homme quitte aufli-rôt fa mafon, 


| & elle comba la nuit furvante. 


: Peïrefc, favant antiquaire, rêva une nuit qu'il 
étoit à Nîmes, où un orfèvre lui préfentoit une 
médaille d’or de Jules-Céfar, dent il lut demandoie 
quatre .écus. S'étant éveillé, il s’en alla à N- 
mes, & comme 1} fe promenoit par la ville, il 
rencontra un orfèvre, à qui il demanda s’il n'a- 
voit poict quelques curioficés. L'orfèvre lui dit 
qu il avoit une méduiile de Jules-Céfar; interrogé 
fur le prix , :l dernanda quatre écus, que M. Pei- 
refc lui donna, voyant ainfi, avec plaïfir, [on 
rêve accompli. à 


Quand Amilcar, capitaine des Carthaginois, 


eut affiégé Syracufe , il fe perfuada avoir enrendu 


une voix en dormant, qui j'aflura qu'il fotpe: 
roit en ladite ville Îe jour fuivant. A fon réveit, 
il fait donner l'aflaut, efpérant fe rendre maître 
de la ville, pour y fouper felon l'oracie de fon 
Jonge : il y foupa véricablement, mais comme cap- 
uif & non comme vainqueur, ayant été pris pri- 
fonnier dans Ja chaleur du combat. 


La pefte ayant gigné dans l’armée de Chaïles- 
Quint, ce prince apprit en fonge que le meil'eur 
remède étoit la décoétion d’une efpèce de char- 
don nain qui croit dans les montagnes, & que l’on 
appella depuis chardon carokn. 


SOPHOCLE, poëte tragique grec, né à 
Athénes, l'an 495$ avant Jéfus-Chrift, mort en 
406 ; âgé de 95. 275, y 


. Sophocle eut pour élève & pour rival , letendre, 
le touchant Euripide. On accufoir celui-ci d’en 
vouloir à toutes les femmes , depuis qu'il avoit 
éprouvé l’infidèlité de la fienne, & de n'avoir 
laiffé échapper dans fes draines aucune oecafion 
de médire du beau fexe. Mais Sophocle penfrit-i 
mieux des femmes ? On lui difoit un jour, que 
celles qu'il introduifoit fur la fcène , éroient fages 
& honnêtes, au lieu qu'Euripide donnait à fes. 
perfonnages de femines , les Caraétères les plus 
méchans. » Euripide , , répondit malignement 
Sophocle , repréferte les femmes comme elles font, 
& moi comme eles doivent être ». 


Cerilluftre tr2g'que conferva fon génie jufques 
dans un âge avancé. Des enfans ingrats osèrent 
néanmoins l’accufer d'être tombé en enfance. Ils 
le déférèrent aux magiltrats comme incapable de 
régir fes biens. Pour tuuce défenfe il lut à fes juges 
quelques morceaux de l'Œd'pe à Colonne, qu'il 
compofoit alors ;.les juzes & le peuple le rame= 
nèrent chez lui en triomphe. 
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Sophosle remporta dix-huit fois le prix de la 
tragédie, fur tous fes concurrens. On ajoute que 
le dernier qui lui fut adjugé pour fa dernière tra- 
gédie, le fit mourir de joie. Il avoir compofé cent 


vingt drames ; mais il ne nous en eft parvenu que 


fept, parmi lefquels l'Œdipe eft regardé comme 
fon chef d'œuvre , & un modèle du vrai tragique. 
Les autres pièces qui ont auffi de grandes beautés, 
font Ajax , Eleëtre Antigone , Clolon , les Trachi- 
nes & Philoctète. | 


On rapporte un beau trait, auffi honorable à 
la mémoire de Sophocle, qu'à celle d'Euripide. 
Celui-ci étant mort, Sophocle parut fur le théâtre 
en habit de deuil , & voulut que fes acteurs jouaf- 
fent fans couronne. 


SOT. Ce mot a différentes fignifications en 
françois , qu'il n'eft pas befoin à expliquer, & 
que la réponfe fuivante fera connoître. Une 
jeune princefle avoit vu un très beau tableau chez 
un ambaffadeur d'Angleterre , & l'avoit fort loué. 


Cet ambaffa leur qui paffoit pour être très-galant, 


fe faific auflitôt de cette occafion pour faire fa 
cour à la princeffe , lui envoya le rableau, & la 
pria inftamment de le garder. Elle le montra au 
prince fon mari, qui l’examina avec beaucoup 
d'attention : qu'en dites-vous, monfieur, lui dit- 
elle, de ce préfent, que M. l’ambañladeur m'a 
“fait ? » Tout ce que je puis dire là-deffus, ma- 
dame , lui répondit-il , en admirant la beauté de 
ce tableau, c'eft qu’il faut que cet ambafñfadeur 
foit un grand fot , ou que je le fois. 


Fontenelle à dit plus d’une fois » que de bonnes 
chofes vont tous les jours mourir dans l'oreille 
d’un fot! » 


M. de Turenne difoit , en parlant des généraux 
auxquels il avoit affaire, qu’un Sor l’embaïrafloit 
quelquefois plus qu'un habile homme. 


Certain jeune marquis, las de voler de conquête 
en conquête , voulut faire une fin , & fe maria. En 
fortant de l’églife , fa nouvelle époufe :lui dit, 
qu'elle efpéroit qu'il étoit revenu de toute fes er- 
reurs , & qu'il feroit déformais fage. » Oui, ma- 
dame lui répondit-il, Je vous affure que voilà Ha 
dernière fottife que je ferai. ». 


SOUFFLET. Un chapelier préfentoit fa re- 
quête à un duc & pair, pour être payé de fes 
fournitures ». Eft-ce que vous n'avez rien reçu, 
mon ami, fur votre partie » ? — Je vous demande 
pardon, monfeigneur, j'ai reçu un fouffler de mon- 
fieur votre intendant ». 


Un prélat prenoit par mégarde un bouillon 
gras un vendredi; après qu'il en eut avalé une 
gorgée, un de fes domeîtiques lui dit : monfei- 
goeur , c'eit aujourd’hui maigre : le prélat lui don- 
na un foufflet, en lui difant, vous m'avertiflez ou 
$rop tôt Où trop tard 


A 


SPI 


. Une jeune femme difoit à fon mari, toutes fes! 
fois qu’elle fortoit ; qu’elle alloit au fermon: 


quand elle revenoit , elle imaginoit un texte, &: 
faifoit l’analyfe d'un difcours. Maisle mari foup- 
Çonneux , la fuivit un jour, & s’aflura qu’elle le 
trompoit. Ïl lui en fit des reproches , & finit par, 


_ lui donner un foufflet. La femme furieufe , menace 


fon mari, & va trouver un avocat, quilui con-; 
feille de ne poinc pourfuivre cette affaire, n'ayant, 
pas de témoins pout la foutenir. Elle rentre donc 

chez elle : fon mari la plaifante fur fa confulta- 
tion, & lui demande fi elle à tiré bon parti de fon 

Joufflet ? Comme je n’en aï pu rien faire | répondit-, 
elle avec un gefte exprefMif, je vous Le rends ? 


SPECTRE. Uu homme cauftique ,aigre , mé- 
difant, étoit tourmenté de la goutte ; il fouffroit 
beaucoup, mais fon mal ne l’empêchoit pas de mé- 
dire des autres, Un de fes voifins , qu’aparemment. 
il avoit peu ménagé, réfolu de fe venger de fes 
farcafmes, fe mafqua en nègre , & vint le trou- . 
ver un foir qu’il étoit feul : il monte, poufle {a 
porte, & entre précipitament dans fa chambre, 
s'approche du lit en grinçant des dents , & ne di- 
fant mot. Le malade épouvanté, & plus que fur- 
pris de cette vifite , demande , crie , qui va la ? qui 
elt-ce ; & dans le moment , il fe fent enlever par 
celui qu'il croit un fpeéfre venu de l'autre monde, 
pour le faire mourir plutôt. Ikeft vrai que le pré- 
tendu fpecfre ne le ménaga guères : il le prend par 
les bras , parles jambes, & l'emporte tout tranfi 
au milieu de la cour, donnant en defcendant les 
degrés , les parties malades de part & d'autre 
contre les murs. Quand il leur jeté fur le pavé, 
non, fans l'avoir beaucoup fait crier , il fe mit à 
le regarder, & à lui faire peur; mais ne l'épou- 
vanta pas long-temps ; car , le moment d'après 
qu'il s’apprétoit à s'en recharger pour recommen- 
cer fa promenade, il le vit fe relever & s'enfuir 
aufli promptement que s'il n’avoit jamais eu de 
goutte : en effet , il ne l’avoit déja plus alors, & 


il ne l’eut jamais depuis. 


SPINOLA, ( Ambroife), général efpagnel, 
de l'illuftre maifon de Spinola , mort en 1630. : 


Spinola , né grand capitaine , ainfi que les Lu-. 
cullus & les Condé, dut tout à la nature & rien à 
l'expérience. On demandoit au prince Mauria quel 
étoit le premier capitaine de l'Eurepe; ilrépondit 
que Spinola étoit le fecond. < 


Ce général paffant en 1604 par Paris, y fut 
recu avec les diftinétion dues à un grand général, 
qui venoit de montrer la plus grande capacité au 
fiége d’Oftende. Henri IV lui demanda quelles 
feroient fes occupations durant la campagne qu'il, 
alloït ouvrir dans les Pays-Bas. Quoique Spiro!a ” 
füt parfaitement inftruit de léloignement de ce 
prince pour l’Efpagne, & du vif intérêt qu'il 
prenoit aux Hollandois, il fe décida à lui dire 


. ce qu'il favoit de Spinola , en lui confeillant de fe 


fées ; ce qui fut au grand détriment des provinces 
unies. Spznola exécuta de point en point ce qu'il 


_» Un de mes grands chagrins, continua-t-il, 
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franchement fes projets, très-convaineu qu'il ne … Lithuanie , duc de Lorraine & de Bar, né à Léo- 
feroit pas cru. En eff:t, Henri écrivit fecrèrement, | pold le 20 oétobre 1677; mort en Lorraine le 
& fans perdre un inftant, au prince Maurice, | 23 février 1766. 


préparer à des entrepriies diamétralement oppo- Staniflas avoit coutume de dire qu’une fenle 


vertu , vaut mieux qu'un fiècle d’aieux. Ce feroit 
mal répondre à un fentiment fi fublime, que de 
s'occuper à prouver l’ancienneté de fa maifon. Ce 

grand prince ne fe rappelloit la gloire de fes an- 

cètres , que pour s'exciter à l’héroifme. Son édu- 
cation fut pleine & laborieufe. Convaincu pas 
les évènemens pénibles de fa vie, que l’on change 

plutôt fes defirs que l’ordre des chofes, il n’en 

China jamais fon bonheur à la fortune, & l’at- 

tendit du plaifir feul à faire du bien, Rendre les. 
hommes heureux étoit le principe de toutes fes. 
‘actions. Son peuple ne l’appelloit pas. autrement 
que Sraniflas le bienfaifant , titre qui ne peut être 

comparé qu'à celui de bien-aime. Ce prince, : 
après nous avoir donné pendant fa vie l'exemple 

de toutes les vertus , nous inftruit encore après fa 
inort dans les écrits qu'il a laiflés , & qui ont été 

raffemblés en quatre volumes :7-8° & in-12, fous 

_le vitre d’'Œuvres du philofophe bienfaifanr. Cet 

ami des hommes avoit une phyfonomie des plus 
heureufes, & qui annonçoïit toute la candeur de 

fon ame. Comme il avoit beaucoup d’efprit & 

de lumières , il protégea d’une manière particu- 

lière les fciences & les arts, qu’il cultivoit lui- 
même avec fuccès. S'il n’avoit été qu’un fimple 

particulier , on le loueroit ici de fs talens pour la 

mécanique. 


En 1704, Stanislas fut député par l’affemblée 
de Warfovie, auprès de Charles XÏI, roi de 
Suède , qui venoit de conquérir là Pologne, & 
de détrôner Frédéric Augufte. Sraniflas étroit, alors 
âgé de vingt-fept ans, Palatin de Pofnanie, & 
‘avoit été ambaffadeur extraordinaire auprès du 
grand - feigneur en 1699. Charles témoigna plu- 
fieurs fois la fatisfaétion & l’étonnement que lui 
caufoient l’air plein de nobleffle , & le mérire fu- 
périeur du jeune député. Il dit un jour en fortant 
d’une longue conférence avec Sraniflas, qu'il 
n'avoit jamais vu d'homme ff propre à concilier 
tous les partis ÿ & il ajouta : Voilà celui qui fera 
coujours mon ami. On s’apperçut bientôt après que 
ces paroles fignifioient : » Voilà celui que je 
donnerai pour roi à la Pologne. 


avoit dit , & tout lui réufht. Henri fut également 
furpris & fâché. » Les autres, dit-il à cet occafon, 
trompent en difant des menfonges ; mais Spinola 
m'a trompé, en difant la vérité ». 


Spinola , dans fon voyage d'Anversà Madrid, 
en Le , Voulut voir le fiège de la Rochelle , qui 
fixoit l'atiention de l’Europe entière. Louis XIII 
le reçut avec la diftinétion due à un fi grand ca- 
pitaine , & lui montra lu-même les travaux. Le 
cardinal de Richelieu le pria d’indiquer les moyens 
quil croyoit les plus propres pour afflurer & hà- 
ter la reddition de la place. Il répondit qu'il fal- 
doit fermer le port ; ce que l’on fit peu de temps 
après, par cette digue devenue fi célèbre ; & ou- 
vrir la main, c’eft-à-dire , donner libéralement 
de l'argent aux foldats pour leur faire fupporter- 
les rigueurs de l'hiver. Il ajouta, en fe tournant 
vers le roi que la préfence de fa majefté rendoit 
la nobleffe de France infatigable & invincible. 


c’elt que le roi mon maïîtte n’a pu être témoin de 
ce que J'at fait pour fon fervice ; Je mourrois con- 
tent , fi j'avois eu cet honneur une feule fois », 


La cour d'Efpagne qui vit avec chagrin, que la 
France délivrée des guerres civiles, feroit- très- 
redoutable à fes voifins, médira d'envoyer une 
flotte au fecours des afiégés. On propofa à Spinola 
le commandement des troupes de débarquement. 
5 J’ai vu les opérations , répondit cet homme il- 
luftre , & j'ai donné mes avis fur ce qu'il y avoit 
à faire ; ainfi je ne puis me charger de ce qu’on 
defire de moi ». R 


Ce grand général avoit très-heureufement fervi 
l’'Efpagne en Allemagne & en Flandre. Il fut en- 
voyé en Italie en 1630 , pour former le fiége de 
Cafal. Des ordres imprudens qui lui venoient ré- 
gulièrement de Madrid, & dont il ne lui étoic 
pas permis de s'écarter, fous quelque prétexte 
que ce für être , le ficent éehouer devant cette 
place. Il en mourut comme défefpéré , répétant 
jufqu'au dernier foupir ces paroles efpagnoles : 
Me han quitado la honra , s m'ont ravi l'honneur. 


Le prinat de Pologne éroit accouru pour faire 
tomber le choix du conquérant, fur un Lubo- 
mirski. Il repréfenta que Sraniflas Lefzczynski 
étoit trop jeune ; mais il eff à-peu-près de non âge , 
répliqua féchemeut Charles XII; & aufitôt il 
envoya le comte de Hoorn , fignifier à l’affemblée 
de Warfovie, qu'il falloit élire un roi dans cinq 
jours , & qu'il falloit élire Sraniflas Lefzczynski. 
Le cardinal Primat, ne voulut point fe trouver à 
l’aflemblée. L'évêque de Pofnanie vint préfider à 
STANISLAS , roi de Pologne, grand duc de | fa place, & proclama, le 2 juillet 1704, Sra- 


Spinola penfoit, que pour que l’Efpagnol eût 
une hardieile , & une fermeté digne de fon pays, 
il falloit qu'il fâtconfondu dans un efcadron ou 
dans unbataillon. Auf difoit-il fouvent, qu’un 
ÆEfpagnol [eul, quoiqu'il für bon f[oldat, n'écoir 
propre qu'à faire fentinelle, 
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niflas L, roi de Pologne, & grand duc de Lithua- 
ne. Ce ne fut néanmoins que le 24 feptembre de 
J'année fuivance qu'il fut couronné par f’arche- 
vêque de Léopold, & en préfence du roi de 
Suède, qui voulut être témoin de cette céré- 
moOnie. j a 


Le nouveau roi fuivit Charles XIT en Saxe, où 
il y eut en 1706, après plufieurs combats, un 
traité de paix conclu entre les deux rois d’une 
part, & le roi Auguite qui renonça à la couronne 
de Pologne, & reconnut pour légitime fouverain 
de cet état Sraniflas. Mais tous les trophées du 


conquérant du Nord ayant été renverfés en un , 


feul jour à la bataille de Pultava Le 28 juin 1709, 
Augufte oublia bientôt fes engagemens. La Polo- 
gne fe vit de nouveau déchirée par fes propres 
mains & par celles des mofcovites vainqueurs de 
Charles XII. Sraniflas, touché des malheurs des 
Polonois, & ne pouvant plus fe flatter de jouir 
d'une paix qui lui laifsät les moyens de rendre fon 
peuple heureux, ambit:onna la feule gloire qui 
Jui reftoit, celle de facrifier une couronne à fa 
patrie. Îl avoit écrit à Charles XIT pour avoir fon 
con'entément ; & comme ce roi refufoit d'approu- 
ver une telle démarche, Sraniflas alla à Bender, 
où Charles s'étoit retiré après fa défaite. Sza- 
niflas, pouf mieux couvrir fa marche, fe di‘o:t 
un Suédois envoyé vers fon fouverain. Il ignoroit 
que Charles avoit été fait prifonnier, & il fut 
Jui-même arrêté par les Turcs. Le monarque fué- 
dois, dans la captivité, agifoit & penfoit encore 
en rot. & en vainqueur. Il fit dire à Sraniflas de 
ne faire aucuu traité avec Augufte, & lui promit 
de le rétablir inceflamment fur le trône où il l’a- 
voit déjà placé : mais ces promeffes furent vaines. 
Charles défefpérant de pouvoir armer les Turcs 
contre les Mofcovites, demanda fa liberté, & 
l'obtint. facilement ; il repaffa dans fes étars : ce 
rot affigna pour retraite à Sraniflas le duché des 
* Deux-Ponts, & lu: céda les revenus de cette 
province. | | 


Après la mort de Charles, tué devant Fride- 


tikshall en 1718, le duché des Deux-Ponts re- 
tourna à un prince de la maifon palatine. Sraniflas 
obligé d'en fortir, fe retira à Weifflembourg dans 
l'Alface françoife. Le roi Auguite ayant fait à 
cette occafon porter des plaintes à ia cour de 
France par M. Sum; le duc d'Orléans , alors ré- 
gent, répondit à l'envoyé ces paroles remarqua- 
bles : « Monfieur, mandez au roi votre maître 
que fa France a toujours été l’afyle des rois mal- 
heureux. 


 Sraniflas vécut dans fa retraite jufqu'en 1725, 


que la pruinceffe Marie fa fille, le feul des ‘enfaus : 


‘qui Jui reftoit, époufa Louis XV. Après la mort 
du rei Augulte, la France voulut porter de nou- 
eau Sraniflas fur le trône de Pologne. Mais l’on 


STE 
fait que cette tentative eut le fuccès que Srariflas 
avoit prévu, qu'il avoit même annoncé. Le parti 
qui l'avoit proclamé roi, fur obligé de céder aux 
forces réunies de l’empereur Charles VI & de : 
l'impératrice de Ruffe. Que 


Staniflas 1, roi de Pologne, duc de Lorraine, 
mourut dans un âge avancé des fuites du feu qui 
avoit pris par accident à fa rcbe-de-chambre. Ce. 
prince racontant un jour les granis périls dont la. 
Providence l’avoit pr:fervé Jufqu’alors. « Il ne. 
me manquoit plus, difoit-il, que d'être brülén. 


Lorfque le Candide de Voltaire parut, le roi de 
Pologne, duc de Lorraine, fe le fit lire. A l'en- 
droit où l’on raffemble tant de princes à Venife, 
il fuc fâché d'y voir Théodore. « Je trouve, dic- 
il, que l’auteur eût mieux fait d'amener tous cesi 
monarques à Luneville , je les aurois bien reçus ».… 


STELLA, (Jacques) peintre, né à Lyon; 
l'an 1596, mort en 1657. 


Extrémement confidéré à Rome, tant par le 
long féjour qu'il y avoit fait, que par fon pro- 
pre mérite, Srella fut élu chef de fon quartier, 
& chargé de faire fermer le foir une des portes de 
la ville, dont il gardoit les clefs. Quelques per- 
fonnes défirèrent qu’il leur fit ouvrir à une heure 


indue; :l refufa de leur accorder une demande 


qui bleffoit fon devoir ; & ces perfonnes réfolu- 
rent de s’en venger. Afin de fe fatisfaire d'une 
manière qui les flattât davantage, ce ne fut point 
fa mort qu'ils jurèrent, mais fon déshonneur ; 1ls 
payèrent de faux témoins, l’accufation fur inten- 
tée, & l'on arrêta aufli-tôt Sre/la avec fon frère & 

fes domeitiques. 


Pendant que Sre/la étoït en prifon, il s’amufa 
à deffiner fur le mur, avec du charbon, une. 
Vierge tenant l’enfant-Jéfus, qu’on trouva fi belle, 
que le cardinal Barberin vint exprès dans la prifon 
pour la voir. Les prifonniers tiennent toujours 
depuis en cet endroit une lampe allumée, & y 
font leurs prières. ; 


Le crime qu’on imputoit à Srella , étoit d’entre: 
tenir un commerce fecret avec une femme, dont 
la famille étoit crès-confidérée. Mais fon inno- 
cence ne tarda point à être reconnue; 1} fortit 
avec honneur de cette ficheufe affaire ; fes accu- 
fateurs, ainfi que leurs faux témoins, furent pu- 
bliquement fouettés par les rues. 


SUICIDE. Plutarque rapporte des filles mi- 
léfiennes, qu’autrefois elles furenc tellement tran(- 
portées de fureur, qu'elles s’étrangloient prefque 
toutes fans qu'on püt les en empêcher. On leur 
défendit, fous des peines effroyables, de le faire, 
& elles s’en moquoient ; car quelle plis grande 
peine pouvoit-on inventér que la mort qu'elles fe 


‘donroïent à elles-mêmes ? On les gardoit à vue, 
mais elles tiouvoient les moyens de mourir entre 


les bras de leurs gardes. Enfin, on ordonna que 


la première qui s'étrangleroit feroit traînée toute 
nue en plein jour par les rues de la ville. Cette 
“ordonnance arrêta leur fureur, & la crainte de 
Paroitre toutes nues, même après leur mort, les 
retint dans leur devoir. | 


x Robek délibéra avant de fe tuer. Il délibéra 


même fi pofément, qu'il eut la patience de faire 
un livre, un gros livre, bien long, bien pefant, 
bien froid ; & quand il eut établi, felon lui, qu'il 
étoit permis de fe donner la mort, il fe la donna 
avec la même tranquillité. à 


Milord Saarboroug a qu'tté la vie avec le même 
fang froid qu'il avoit quitté fa place de grand 


écuyer. On lui reprochoit dans la chambre des 
pars, qu'il prenait le parti du roi parce qu'il 
avoit une belle charge à la cour. Meflieurs, dit- 
il, pour vous prouver que mon opinion n2 dé- 
pend pas de ma phice , je m'en démets dans l'inf- 
tant. 1] fe trouva depuis embarraffé entre une mai- 
trefle qu'il aimoit , mais à qui il n’avoit rien pro- 
mis, & une femme qu’il eftimoit, mais à qui il 


avoit fait une promeffe de mariage : il fe tua pour 


fe tirer d'embarras. 


Une dame d’un certain âge, feule, riche & 
fans enfans , avoit reçu dans fa maifon un ouvrier 


qui travailloit en journée, & qui étoit chargé 


d'une femme & d’un petit enfant. C’écotent d’hon- 
A / . . 
nêtes gens fort rangés & fort laborieux ; mais 


Jeur travail fufifoit à peine à leur fubfftance. La 


femme de l’ouvrier alla, au bout de quelques 
Jours, trouver la maïîtreffe de la maifon, & la 
pria de lui permettre de laiffer fon enfant auprès 
d'elle, pendant qu'elle fortiroit pour une affaire 
très-preffée. La dame y confentit : mais, ma bonne 
dame, infifta la pauvre femme, je vous le recom- 


mande bien; ne le laiffez manquer de rien, juf 


qu'à ce que je revienne, je vous en conjure. La 
dame l’affura qu’elle en auroit foin, & la mère 
fortit : on ne Ja revit pas de la journée, ni le père 
non plus. T rois jours fe paffent fans qu’on entende 

arler d'eux : enfin on découvrit qu'ils s’étoient 
jJettés tous deux dans la Tamife. La dame s’eft 
regardée comme engagée par fa parole à prendre 
foin de Penfant qu’on lui avoit confié, & elle s’eft 
chargée de fon éducation. 


Philippe Mordant, coufin-germain de ce fa- 
meux comte de Pétersboroug, fi connu dans 
toutes les cours de l’Europe, étoit un jeune 
homme âgé de vingt-fept ans, beau, bien fait, 
riche, né d’un fang illuftre, pouvant prétendre 
à tout, & paffionnément aimé de fa maïîtreffe. Il 
prit à ce Mordant un dégoût de Ja- vie ; il paya 
fes dettes , écrivit à fes amis pour leur dire adicu, 


8 même fit des vers, dont voici les derniers traits 
en françois : 2 6 


L’opium peut aider le fages 

Mais, felon mon opinion, : 
I1 lui faut, au lieu d'opium, \ 
Un piftolet & du courage. | 


I! fe conduifit felon fes principes, -& fe dépêcha 


d’un coup de piftolet, fans en avoir donné d'autre 


raifon , finon que fon ame étoit lafle de fon corps, 
& que quand on eft mécontenc de fa maiïfon, il 
faut en {ortir. Il fembloit qu'il eût voulu mourir, 
parce qu'il étoit dégoûté de fon bonheur. 


Richard Smith donna un étrange fpeéticle au 
monde , pour une caufe fort différente. Richard 
Smith étoit dégoûté d’être réellement malheureux: 
il avoit été riche, & il étoit pauvre; il avoit eu de la 
fanté, & ilétoit infirme. Il avoit eu une femme, à la- 
quelle 1lne pouvoit faire partager que fa misère : un 
enfant au berceau étoit, le feul bien qui lui reftoit. 
Richard Smith & Bridg:e Smith, d'un commun 


‘ confentement, après s’étre tendrement embraflés, 


& avoir donné le dernier baifer à leur enfant, ont 
commencé par tuér cétte pauvre créature, & en- 
fuite fe font pendus aux co'onnes de leur lit. Je . 
ne connois nulle part, ajoute M. de Voltaire, 
qui rapporte ces faits, aucune horreur de fanz- 
froid qui foit de cette force ; mais la lettre que 
ces infortunés ont écrite à M. Brindlay, leur 
coufin, eft auffi fiñgulhière que leur mort même. 
Nous croyons, difent-ils, que D'eu nous par- 
donnera, &c. Nous avons quitté la vie, parce 
que nous étions malheureux fans reffource, & 
nous avons rendu à notre fils unique le fervice de 
le tuer, de peur qu'il ne devint aufi malheu- 


teux que nous, &c. Il eft à remarquer que ces 


gens, après avoir tué leur fils, par tendreffe pa- 
ternelle, ont écrit à un ami, pour lui recomman- 
der leur chat & leur chien. I ont cru apparem- 
ment qu'il étoit plus aifé de faire le bonheur d’un 
chat & d’un chien dans le monde, que celui d’un 
enfant, & ils ne vouloient pas être à charge à leur 
ami. | | 


Une angloife, à qui l'extrême misère avoit 
tourné la tête, ne voyoit pour elle d’autre parti 
que d’aller fe jetter dans la Tamife. Elle exécuta 
cet affreux projet ; mais un homme qui fe trouva 
près de là, l’arracha des bras de la mort. Il s'at- 


‘tendoit à quelques remercimens de la part de cette 


malheureufe femme, lorfqu’elle lui dit d'un air 
affez tranquille : Puifque vous m'avez privé de la 
feule reffource qui me refloit, vous êtes obligé 
de m'en indemnifer; je fuis dans la plus affreufe 
misère ; vous voulez que je vive, vous me nout- 
rirez donc ? 


Les papiers anglois de 1762, font mention 
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“qu'au mois de décembre, .un pauvre home, 


ayant été ramafler du bois mort dans la forêt de 


Hydepark, vit un gentilhomme bien mis, ayant 


une épée à fon côté & une cocarde à fon chapeau, 
qui fe promenoit d’un air trifte & rêveur. Ce pau- 
vre homme croyant que c’étoit un officier qui Ve- 
noit Là pour fe battre en duel, fe cacha derrière 
un rocher. Le gentilhomme s’approcha de cet 
endroit, ouvrit un papier qu’il lur avec l'air fort 
ému, & qu’il déchira. Il tira enfuite un piftolet 


. de fa poche, regarda l’amorce, & battit la pierre 
avec une clef. Après avoir jetté fon chapeau à 
terre, il appuya le piftolet fur-fon front; l'amorce 
prit; le coup ne partit point. L’homme qui s'étoit 

caché, s’élança fur l'officier, & lui arracha fon 


pPiftolec; mais celui-ci mit l'épée à la main, & 
voulut en percer fon libérateur, qui lui dit tran- 


quillement : « Frappez, je crains aufli peu la 


mort que vous ; mais J'ai plus de courage: 1lya 


plus de vingt ans que je vis dans les peines & dans 


J'indigence, & j'ai laiflé à Dieu le foin de mettre 


fin à mes maux ». Le gentilhomme, touché de 
cette réponfe, refta un moment immobile, ré-. 
* pandit un torrent de larmes, & tira fa bourfe qu’il 
: donna à cer honnête vieillard. Il prit enfuite fon 
nom & fon adrefle, & lui fit jurer de ne faire 


aucunes perquifitions à fon fujet, fi le hazard les 
fat{oit sencontrer encore. 


On a dit que fi les François fe tuoient en auf 
grand nombre que les Anglois , ils favoient mettre 
de la galanterie jufques dans cette fottife tra- 


_gique. | 


Un carabinier, pouffé par quelque défefpoir 
amoureux, voulut pañler dans l’autre monde, 
mais fans s’en appercevoir. Il attacha une ficelle 
par l'un des bouts à la détente de fa carabine, & 
par l’autre à fon orteil. En cet état, il fe couche 
avec le bout du canon appuyé contre fon front, 
comptant bien fans raifon que le moindre mou- 
vement pendant fon fommeil feroit partir le coup 
& le délivreroit de la vie. Il dormit où ne dormit 
pas; maïs le coup partit, & remplit fon projet. 


On le trouva renverfé dans fon lit avec la cervelle 


emportée. 


Le fuicide mérite quelques cbfervations , parce 
qu'il devient affez commun, tant en France cu’en 
Angleterre. On pourroit croire, à caufe qu’il 
étoit conmun chez les Grecs & chez les Romains, 
dans le temps de leur grandeur; on pourroit 
croire, ds-je, qu'il annonce le courage d’une 
nation. Mais remontons au principe ; on verra 


que c'étoit l'honneur ou la crainte de l’infamie 


qui portoit Les Grecs & les Romains à difpofer 
d'eux-mêmes ;  & ce font nos vices qui nous con- 
duifent-là. Le Romain fe tuoit, parce qu'il avoit 
fuccombé dans une aétion ; l’Anglois fe tue, 
parce qu'il à Été malheureux au jeu: celuila, 
parce qu'il avoit. encoutu la difgrace du public ; 
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celui-ci, patse qu'il m'ofe paroître avec la nô- 

blefle : l’ancien héros, parce qu'il avoit perdu 
quelque portion de fa gloire : le moderne, parce 
qu'il ne peut plus acheter d'ortolans, ni de vin dé 
Champagne : le premier, parce qu’il avoit perdu 


- une bataille où une province ; le dernier parce 


qu'on a faifi fon équipase : le Romain, parce 
qu'il agiffoit fur de faux principes de religion : . 
l’anglo:s, parce qu'il n’en a aucune. | 


Une jeune perfonne au défefpoir d’être aban- 


donnée de fon amant, que l'infidélité portoit 


inême à époufer fa rivale, fe rendit chez lui la 
veille du mariage, tâcha, par fes larmes & les 
plus tendres reproches, de lui rappeller fes {er- 
mens de n'être qu'à elle. Le voyant perfifter dans 
fon inconftance, cette héroine en amour s'arma 
de deux piftolets, dont elle s’étoit munie, lui 
brûla la cervelle avec l'un, en s’écriant : Voilà 
pour un parjure ; & elle fe tua enfuite avec l’au- 
tre, en difant : Et voilà pour me punir de l'avoir 
trop aimé. 3 


Terminons l’article du ficide par cette belle : 
penfée de Rouffeau. — Que font dix, vinge, 
trente ans pour être immortel? La peine & le 
plaifir paffent comme un ombre; la vie s'écoule 


en un inftant : elle n’eft rien par elle-même; fon 


prix dépend de fon emploi. Le bien feul qu'on a 
fait, demeure, & c’eit par lui qu'on eft quelque 
chofe. O homme ! ne dis donc plus que c’éft un 
mal pour toi de vivre, puifqu1l dépend de toi 
feul que ce foit un bien; & que fi c'eft un mal 
d’avoir vécu, c’eft une railon de plus pour vivre 
encore. Ne dis pas non plus qu'il t'eft permis de 
mourir ; Car autant vaudroit dire qu’il t’eft permis 
de n'être pas homme, qu'il r'eft permis de te 
révolter contre l’auteur de ton être, & de trom-, 
per ta deftinatiom { 


SUISSE. La Suifle abondante en hommes 
qu'elle eft hors d'état de mourir, s’eit vue de- 
puis long-temps obligée de les envoyer au fervice 
des différens princes , qui veulent les foudoyer ; 
c'eit ce qui a pu donner lieu à ce proverbe? Porn 
d'argent, point de fuiffes. 


L’empreffement de tous les fotverains à avoir 
des foldats de cette nation , fait le plus bel éloge 
de leur valeur. François I fut un jour rendre aux 
fuifes la juftice qu’ils méritoient. Ce prince , pri- 
fonnier à {a bataille de Pavie, en 1525, fut 
conduit après l’action, à travers le champ de ba- 
taille où il devoit être gardé. Les Impériaux lui 
firent obferver que tous fes gardes Juiffes s'étoient 
fait tuer dans leur rang, & qu'ils étotent couchés 
morts les uns près des autres. $z toutes mes troupes 
avoient fait leur devoir comme ces braves gens , dit 
Je ‘prince attendri à ce fpeétacle , je ne ferois pas 
votre prifonnier , mais vous feriez les miens. 


La franchife, & lanaiveré formant le principal 
caractère 


LS 


À 
se 


Et: : 


tement le fien 
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Caraétère du fuifes on lui reproche , non, fans 


… quelque raifon , d’être obitiné , & peu fobre. 


* Paris, dit Scatron, dans fon roman comique , à 
un rieur d'office dans chacun ‘de fes quartiers. 
Dans les troupes, chaque compagnie a ordinai- 
; c'eft une efpèce de bel efprit qui 
fait des chanfons d’armées , & qui divertit fes ca- 
marades. Les fuiffes ont auf de ces plaifans qu'ils : 
Homment louffics ; mais comme ils ne font point 
en état de faire beaucoup de désenfe en efprit, 
is n’en ont qu'un par régiment. Sa charge n'eft 
pas fort difficile à remplir ; car, il fufit qu’il ouvre 
la bouche , pour que lon croie qu'il a dit quelque 


Plaïfanterie. Un jour que tout le régiment des 


pardes./wiffes \alloit à Verfailles pour une revue, 
le louffic étoit dans les premiers rangs , 1l ouvrit la 
bouche , & fes catnarades qui étoient à fes côtés 
ayant ri, le ris courut de rang en rang jufqu’aux 
derniers du régiment. Quelqu'un demanda à un 
de ceux qui étoient à la queue, ce-qu'ils avoient 


tous à rire, & le foldat lui réponäit ingénument : 
le loufiic l'être la haut, qui l’haver dit quet chofe 


qui être trôle, 


. M. Bontems avoit placé un fuife à une porte 


. * 1 


du parc de Verfailles , avec ordre de ne laïffer en- 
trer perfonne, Louis XIV fe préfente , le fuife n: 
voulut pas le laifler pailer , il difoit que M. Bon- 
tems le lui avoit défendu ; on avoit beau lui crier 


que c'éroit le roi. — Moi voir bien, répondit-il, 


mais il n'entrera pas , monfieur Bontems me l’a dé- 
fendu. Il fallut aller querir moofieur Bontems, 
pour faire entrer le roi. | 


Dans un foupé qui fut poufé bien avant dans la 
huit, on demanda à un/ziffe quellsheure il étoit. Ii 
regarde à fa montre, & vit qu'ilétoit plus de 
minuit : meflieurs , dit il, il eft déja demain. 


Deux juiffes déferteurs alloient avoir la tête caf- 
fée. Louis XIV'qui les vit paff:r leur accorda la vie. 
Ces deux fuifes coururent aufitôt après fa ma- 
jefté lui demander pour boire. | 


Un particulier de la rue Montmartre , étoit 
allé un dimanche , pour entendre la mefle à la 
chap-Île de Saint-Jofeph. Comme il s’étoit un peu 
amufé en chemin , & qu’il y avoit long-temps que 
cette mefle étoit fonnée , il s’adreffa à un file 
des gardes, qui étoit près du bénitier, & lu de. 
manda fi Dieu étoir levé : par mon foi, lui dit le 
Juife , moi l'y faffe pas s’il avir couchir ici. 


Quelques momens après , une femme vint s’a-s 
dretier au même fz//e, & lui demanda où en 
étoit la inetfe : ce fuiffe lui répondit : au deuxième 
trinquemann , mondame. | 


Madime de Montefpan , qui venoit de fuccéder 

à la ducheile de la Vallière dans le cœur de Louis 

XIV , alla voir une de fes amies qu’elle ne trouva 

point. Elle recommanda bien au fuiffe de dire à la 
E ncyclopédiana, l 
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dame du logis , qu’elle étoit venue pour la voir : 
Me connois-tu bien ? lui dit-elle. = Oh ! frat- 
ment oui, mondame, répondit-il ; vous Py avoir 


_achety la charge de mondame la Fallière. 


Dans une lettre que M. Racine écrit à Boileau, . 
du camp près de Namur , en 1692; illui dit, je 
vous ai vu rire volontiers, ce ce que le vin fait 
faire aux ivrognes. Hier un boulet de canon em- 
porta la têre d’un de nos fuiffes dans la tranchée. 
Un autre fuiffe fon camarade , qui étoit auprès de 
lui, fe mit à rire de toute fa torce, en difant , ho 
ho , cela eft plaifanc , il reviendra fans tête dans 
le camp. | 


. Un Juife avoit été pofté à la porte d’une falle | 
d'affemblée. 1] lui fut ordonné de ne laïfer entrer : 
que ceux qui auroient des billets. Un homme de 
qualité fe préfente avec fa compagnie, le fuiffe, 
qui he lui vit point de billets , lui dit brufquement : 


entrer dedans point ; jamais on ne put le fléchir, que 


lorfque l’homme de qualité s’avifa de lui dire : moi 
ne vouloir pas entrer dedans, mais vouloir fortir de- 
dans. Ah pour fortir bon , dit Le /ziffe, mais pour 
entrer point; & alors il le poufle lui-même dans 
la falle. Combien de perfonnes reffemblent à ce 
fuife, &ne s'arrêtent qu'au mot! 


On demandoit à un fuifle, fi fon maître y étoit. 
Ïl n’y cit pas. = Quand reviendra-t il? lorfque 
monfieur , répondit Île /uiffe, a donné ordre de dire 
qu'il n’y eft pas ; on ne fait pas quand il reviendra. 


. SULLY , ( Maximilien de Béthune, baron de 
Rofny , duc de) maréchal de France , premier mi- 
niftre fous Hénri IV, né à Rofny en 1559 , mort 
le 21 feptembre 1641 


Sully , après avoir pafté fa jeuneffe au milieu des 


‘armes, fut élevé au mimftère, & conferva tou- 


jours à la cour l'antique frugalité des camps. Sa 
table n’étoit pour l'ordinaire que de dix couverts. 
On n'y fervoit que les mets les plus fimples, & 
les moins recherchés. On. lui en fit fouvent des 
reproches 3 il répondoit toujours parles paroles 
d’un ancien : 52 Les convives font fages, il yen a 
fufffamment pour eux ; s'ils ne Le font pas , je me 
pale fans peine de leur compagnie. 


Tous les joursil felevoit à quatre heures du matin, 
été & hiver. Les deux premières heutes étoient 
employées à lite, & à expédier les mémoires qui 
écoient toujours mis fur fon bureau ; c'eft ce qu'il 
appelloit nécoÿér Le tapis. À feptheures il fe tendoit 
au confeil, & pañloitle reilé de la matinée chez 
le roi, qui lui donnoit fes ordres fur les différent s 
charges dont il étoit revêtu. A midi il dinoir. 
Après diner, il donnoit une audience réglée, Tout 
le monde y éto't admis. Les eccléfiiftiques de 
l'une & de l’autre religion étoient d’abord écoutés, 
Les gens de villages &c autres perfonnes fimples qui 
appréhendoient de * | 1j Rad t leur -tour 
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immédiatement après. Les qualités étoient un , Je réponds déja de plufieurs, qu'ils n’en oné 


titre pour être expédié le dernier. Il travailloit 


“enfuite ordinairement jufqu’à l'heure du fouper.-| tous les autres qu'ils ne l’oferoient, ( Henri IV fe * 


Dès qu'elle étoit venue, il faifoit fermer les porres. 
I! oublioit alors toutes les affaires , & fe livroit 
au doux plaifir de la fociété avec un petit nombre 
. d'amis. Il fe couchoït tous les jours à dix heures ; 
mais lorfqu’un évènement imprévu avoit dérangé 
le cours ordinaire de fes occupations ; alors il repre- 
oit fur la nuit le temps qui lui avoit manqué dans 
la journée. Telle fut la vie qu'il mena pendant 
tout le temps de fon miniftère. Henri , dans plu- 
fieurs occafions , loua cette grande application au 
travail. Un jour qu'il alla à l'arfenal où demeu- 
toit Sully , 11 demanda en entrant où étoit ce 
miniftre. On lui répondit qu'il étoit à écrire dans 
fon cabinet. Il fe tourna vers deux de fes cour- 
tifans, & leur dit en riant : Ne penfiez-vous pas 
gu'on alloit me dire qu'il eff à la chafle ou avec 
des dames ? Une autrefois étant allé à l'arfenal dès 
fept heures du matin, il trouva Sully avec fes fe- 


crétaires, occupé à travailler devant une table 


toute couverte de lettres & de papiers. Er depuis 
guand êtes-vous-là ? Ïui dit le roi. Dès Les trois 
heures du matin, répondit Sully. Eh bien, Roque- 
laure, dit Henri IV , en fe tournant vers lui, pour 
combien voudriez-vous mener cette vie-là ? 


La mâle liberté avec laquelle Sz/y parloit à 
Henri IV ,eft connue de tout le monde. Dans le 
temps des guerres civiles en 1591, Sully, à la 
tête des royalittes , avoit formé le projet d'attirer 
‘le duc de Mayenñe dans la ville de Mantes. Le 
chef des ligueurs s’avançoit déja, croyatit avoir 
des intelligences füres dans la place. Sully qui 
avoit tout préparé pour le bien recevoir, voulut 
én informer le roi. Ce prince , impatient de fe 
trouver partout où il y avoit des périls & des 
combats , accourut auflirôt dans la ville, fuivi de 
quarante hommes. Su/ly l’apprénd, court au-de- 
vant de lui, & d’un air fort ému : Pardieu , fire, 
lui dit-il, vous avez fait-là une belle levée de 
boucliers, qui infailliblement empêchera le fer- 
vice que nous voulions vous rendre. Hé quoi! 
n'avez-vous pas. acquis aflez de gloire & d’hon- 
neur en tant de combats & de batailles, où vous 
vous êtes trouvé , plus que mille auttes de ce 
royaume’, fans vouloir faire ainfi le carabin ? La 
colère de Rofny étoit fondée ;. on fut l’arrivée du 
roi , &.les ennemis fe retirèrent. 


Lorfaque Henri IV. fe croyoit paiñiblement pof- 
feffeur de fa couronne , on l’inquiéta par le récit 
d'une prétendue révolre des religionnaires. Henri 
IV fit venir Su//y : Hé bien. monfieur l’opiniatre, 
lui dit-il, vous voilà à la veille de la guerre. — 
“L'ant mieux, fire, car ee ne peut être que contre les 
Efpagnols: = Non , c’eft contre de plus proches 
appuyés de tous vos Huguenots. — Tous les 
Fluguenots ! qui vous à mis cela dans la fantaifie ? 


pas eu l’idée, & je répondroïs bien de prefque 


tournant vers la reine ) Ne vous le difois-je pas 
bien , ma mie, qu’il n’en croiroit rien,? Il lui eft 
avis que perfonne n'oferoit me regarder fans me 
déplaire , & qu’il ne tient qu’à moi que je donne 


la loi à tout le monde. — Cela eft vrai, répondit 


Sully , vous le pourrez quand il vous plaira; il 
y a de la foibleffe à fe jaifer intimider pour des 
bagatelles. Il eft queftion, 5ar le mémoire qui 
vous a été préfenté, de dix ou douze miférables : 
pardieu, fire , je crois que meflieurs fe moquent 
de vous & de moi , de vouloir vous faire marcher 
pour de telles niaiferies; c’eft un homme qui 
cherche quelques centaines d’écus, & puis c'eft 
tout. — Vous direz ce qu'il vous plaira ; mais 1} 
faut que j'y aille , ou que vous partiez dans deux 
jours, pour y donner ordre. = S’il vous plaît, 
fire , me laiffer faire à ma fantaifie , j'en viendrai 


bienà bout fans tant de bruit & de dépenfes. == 


Pardieu ! vous êtes l’homme le plus têtu que je 
vis Jamais. Hé bien ! que voulez-vous dite ? — 
Que je ne demande, fire, que le prévôt de Mo 
ret & vingt archers pour vous en rendre compte. 
— Vous le voulez & moi auf; s’il en arrive in- 
convénient, je m'en prendrai à vous ». Cette af- 
faire fe termina comme Su//y l’avoit prédit. 

Henri IV, dans un moment de foibleffe, avoit 
fait une promefle de mariage à mademoifelle 
d'Entragues, fa maitrefle. Le rot la montra à 


Sully, pour lui dimander fon avis. Sully la prit, 


la fut, & la mit en pièces fans rien dire. Com- 
ment , morbleu , dit Henri IV, que prétendez- 
vous donc faire ? je crois que vous êtes fou. I eff 
vrai, fire, lui répartit Sully, 7e fuis un fou; & 
plüt à Dieu que je le fulfe tout feul en France. 


Malgré cette auftérité dont Sully ufoit envers 
fon maître, Henri IV ne l’en aimoit pas moins; 
& cette vive amitié entre le menarque & Île fujer 
eit fans doute un des plus beaux fpectacles que. 
préfente l'hiftoire. « Mon ami, lui mandoit un 
jour ce bon roi, venez me voir; car il s’eft pañlé 
ce matin quelque chofe dans mon fein, pour. 
quoi j'ai affaire de vous ». Il lui écrivit une autre 
fois de Fontainebleau : « Il m’eft arrivé un dé- 
plaifir domeitiqué qui me caufe le plus grand 
chagrin que j'aie jamais eu. J’acheterois beaucoup 
votre préfènce; car vous êtes le feul à qui j'ouvre 
mon cœur, &c par les confeils duquel je reçoive 


* du fouligement », Henr IV fut qu'un des fils de 


Sully étoit malade ; il lui envoya aufli-tôt fon 
premier médecin, & lui écrivit : « Vous favez 
que je ne vous aime pas aflez peu pour que jé 
n'y allaffe moi-même, fi ma préfence étoit né- 
ceffaire ». 


On aime fur-tout À fuivre ces ames naives & 
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| güerrières au milieu de la joie qu’infpire la plus 


tendre familiarité. Un jour que Sx/y, qui étoit 
furintendant des finances, venoit préfenter les 
étrennes au roi , il le trouva encore au lit avec la 


reine. Le roi voulut qu'il entrât, & qu'il lui mon- 


trât les étrennes : c’étoient des jettons d'or & d'ar- 
gent pour leurs majeftés, pour les dames d'hon- 


neur & filles de la reine. « Rofni, (ainfi que le: 


roi le nommoit) leur baïllez-vous leurs étrennes 
fans les venir baïifer ? Vraiment, fire, répondit- 
il, depuis que'vous le leur avez commandé, je 
n'ai eu que faire de les en prier. Or ça, Rofni, 
me direz-vous la vérité ? Laquelle baïfez-vous de 
meilleur courage, & trouvez-vous la plus belle ? 
Ma foi, fire, répondit le furintendant, je ne 


* vous le faurois dire; car J'ai bien d'autres chofes 


à faire qu'à penfer à l'amour, ni de juger quelle 
eft la plus belle. Je les baife comme des reliques 


_enpréfentant mon offrande. Eh bien, ne voilà-t-il 


pas dit Henri, en éclatant de rire y Un prodigue 
nancier que Rofni, de faire de fi riches préfens 


eurent été congédiés, pouflant doucement la reine 


qui dormoit ou faifoit femblant de dormir, parce 


qu elle étoit fâchée : « Réveillez-vous, doimeufe, 
lui dit-il, &ne me grognez plus. Vous croyez. que 


.… Rofni me flatte aux petites brouilleries que nous 


avons enfemble. Vous en penferiez tout autre- 
ment, fi vous faviez les grandes libertés quil 
prend à me dire mes vérités ; de quoi encore que 
Je me mette en colère, fine lui en veux-je pas de 
mal pour cela. Car tout au contraire, jé croirois 
qu'il ne m'aime plus, s’il ne me remontroit ce 
quil eftime être pour la gloire & l'honneur de ma 
perfonne, l'amélioration de mon royaume & le 
foulagement de mes peuples : car, VOYEZ-VOUS , 
ma mie, il n’y a point d’efprits fi droituriers qui 
ne trébuchaffent tout-:à-fair, s’ils n’étoient relevés, 
lorfqu'ils choppent, par les admonitions de leurs 
loyaux ferviteurs ou bien intimes & prudens 


amis ». 


TU n'y a rien, difoit Sully, dont 17 foit plus dif. 
ficile de fe défendre que d’une calomnie travaillée 
de main de courtifan. C'eft ce qu'il penfa éprouver 
en 1605. Plufeurs feigneurs de la cour, qui ne 
defiroient rien tant que la perte d’un homme qu'ils 
trouvoient toujours oppofé à leurs defirs, parce 
que rarement ces defirs étoient conformes à l’in- 
térêt des peuples, avoient tout préparé pour fa 
ruine. Libelles, lettres anonymes, avis fecrets 
& artificieux, tout fut mis en ufage. Henri con- 
gut, pour la première fois, des foupçons contre 
Sully, & ils fembloient être permis à un prince 
qui avoit éprouvé tant d'ingratitude de la part des 
hommes. Cependant voyant que rien de ce qu'on 
avoit avancé contre fon miniftre ne fe vérifioit, 
il commença à faire des réflexions. Ce prince 
étoit vif, mais il étoit bon, & revenoit facilement 


du bien de fon maître pour un baïfer >? Enfuite, 
quand ceux devant qui il ne voulut pas tout dire, 
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fur lui-même, 
Sully, pour l'engager à ouvrir fon cœur ; :mais 
Sully étoit réfolu de fe taire, Jufqu'à ce que le 
roi lui parlât lui-même. I] Croyoit avoir à fe plain- 
dre de ce prince, qui enfin ne pouvañt plus fou- 
tenir Cet état d'incertitude & de froideur, cher- 
cha un éclairciflement. Etant à Fontainebleau, 
comme Su//y prenoit congé de Henri, le roi lu 
dit : « Venez-cà, n'avez-vous rien à me dire? 
Non, répondit Sz//y. Oh 1 fi ai bien moi à VOUS , 
reprit le roi. Auñli-tôt s’éloignant avec lui dans 
une des allées du parc, & faifant mettre deux fuifz 
fes à l’entrée du lieu où ils fe rendoient, le roi 
commença par eémbrafler Sly deux fois; enfuire 


Lil lui dit : « Mon ami, je.ne faurois plus foufrir 


(après vingt-trois ans d'expérience & de connoif- 


 fance de l’affeétion & fincérité de l’un & de l'aus 


tré) les froideurs, retenues & difimulations 
dont nous avons ufé depuis un mois ; Cér, pour 
vous dire la vérité, fi je ne vous ai pas dit toutes 
mes fantaifies, ainfi que j’avois accoutumé, je 
crois que vous mavez célé aufi beaucoup des 
votres ; & feroient telles procédures auf dom- 
mageables à vous qu’à moi, & pourroient aller 
Journellement en augmentant, par la malice & 
l’artifice de ceux qui envient autant ma grandeur, 
qu'ils fauroient faire votre faveur auprès de moi... 
& pour certe caufe, j'ai pris la réfolution de 
vous dire tous les beaux contes qu’on m'a faits de 
vous, les artifices dont on a ufé pour vous brouils 
ler avec moi, & ce qui m'en eft relté fur le cœurs 
Vous priant de faire le femblable, fans craindre 


| que Je ne trouve rien de mauvais de toutes les 


libertés dont vous pouvez ufer…. car Je veux que 
nous fortions d'ici vous & moi, le cœur net de 


| tout foupçon, & contens l’un de l’autre. & 


partant, comme je veux vous ouvrir mon cœur, 


| Je vous prie de ne me déguifer rien de ce qui eft 


dans le vôtre ». Après un entretien également 
néceflaire à tous deux, & dans lequel Su/y fe 
juitifia pleinement, le roi parut fincèrement afigé 
d’avoir pu douter de l'attachement de fon olus 
fidèle ferviteur. Sully, pénétré jufqu’au fond du 
cœur du noble repentir de fon maître, alloit fe 
jetter à fes pieds, & lui donner cette marque fou- 
mife de refpeét qu'un fujet doit à fon roi. 4h! ne 
le faites pas, lui dit Henri; vous êtes homme de 


bien : on nous obferve, on croiroit que je vous par- 


donne. Ce prince fortit aufli-rôt de l'allée en te- 
nant Su/ly par la main, & demanda à tous les 
courtifans aflemblés quelle heure il étoit; on lui 
répondit qu’il étoit une heure après midi, & qu'il 
avoit été fort long.temps. Je vois ce que c’eft, dit 
ce prince, 2ly en a auxquels il'a ennuyéplus qu’à 
mor. Afin de les confoler, je veux bien yous:dire à 
tous que ] aime Rofni plus que jamais; & vous, 
mon ami, pourfuivit-il, continuez à m'aimer & à 
me fervir comme vous avez toujours fait. 


Sully, dans.le cours de fon adminiftration; 
«<Tttttz 


Il envoya plufieurs perfonnes à 
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s'oppofa avec beaucoup de visueur à ‘uné foule 


d’édits burfaux, portant création de nulle petits 
dro:ts qui auroient infail'iblement defféché diffé- 
rentes branch:s de commerce. Ces édirs d’ail- 
leurs n’étoient fouvent que des gratifications que 
Jimporiuaité des courtifans arrachoit à la bonté 
du roi. Ce prince envoya un jour à fon miniftre 


juiqu’à vingt-cinq édits pareils. Sz//y n’en approuva 


aucun , & fortit pour a!ler-lui faire des repréfen- 
tations à ce fujet. 1} rencontra la marquife de Ver- 
neuil, qui lui fit des reproches de ce qu'il s'oppo- 
foic ainfi à la bonne volonté du roi : « L'out ce que 
vous dites, madame, lui répondit Sully, feroit 
bon, fi fa majetté preno:t l'argent dans fa bourle. 
Mais lever cela de nouveau fur les marchands, 
aitifans, laboureurs & paîteurs, il n’y a aucune 


apparence. Ce font eux qui nourriffent le roi & 


nous tous. Ils onc bien affez d’un mañre, fans 
avoir encore tant de gens à entretenir ». 


Ces paroles fufroient feules pour peindre le 
caractère & la politique de Su//y. Une de fés maxi- 
meséroit, que de labour & le pâturage font les deux 
marmmeiles de l'état. 


Il regardoit avec raifon les grandes villes com- 
me les combeaux des états, parce qu’elles ne fe 
forment jamais qu'aux dépens des campagnes. Il 
defroit fur-tout que la nobleffe habitat dans fes 
terres. | | 


I! pe:foït encore que /4 multitude cffrénée des 
offices ef? la marque affurée de la décadence prochaine 


des états. | 


Il avoit eu fouvent leu pendant fon adminiftra- 
tion de fe convaincre que tout ce qui porte un ca- 
raétère de nouveauté effirouche en général les 
compagnits toujours attachées à leurs anciens ufa- 
ges, à leurs anciennes formalités ; aufli il dit dans 
fes mémoires : « Qu: fila fagelle defcendoit, elle 
afmeroit mieux fe loger dans une feule tête que 
dans celles d’une compagnie ». 


Ce grand homme, ré au milieu des guerres de 
religion, eut plufieurs fois lieu de déplorer les 
maux que produifoit le fanatifme. Il répéroit fouvent 
que la compaflion & la douceur étoient les feuls 
moyens qui fervoiént véritablement la religion, & 
lés feuls qu'elle enfeignoit. Le zèle n’étoit, felon 
Jui, qu'un entètement ou uñ emporteément dégurfé 
fous un beau nom. 


I! vécut & mourut dans la relision proteftante. 


Le pape lui avoit adreffé un bref rempli de louan- 


ges. fur la fagefle de fon miniftère, & fin:ffoit fa 
Jettre, comme un bon:paiteur, par prier Dieu 
qu'ihramenât fa brebis égarée , & conjuroit le. duc 
de Sully de fe fervir de fes lumières pour entrer 
dans Ja bonne voie, Le duc lui répondit fur le 


même von. El affura le faint Père, qu'il prioit : 
Dieu tous les jours pour la converfion de fa fuin- 
jeté, où, ce qui revient au même , qu'il adrefloit 
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fes très-ardentes prières au Dieu tout-puiffants 


atin qu'il lui plaife, étant le père des lumières , 
d'aflifter & d'illuminer fa béatitude, & lui donner 
de plus en plus entière connoïffance de la vérité. 


Après la mort tragique de Henri IV, Sully s’é- 


même. On a trouvé, lors de l’inventaire de fes 
effets, plufieurs chaînes d’or fervant à cet ufage. 
Il portoit à fon cou, fur-tout depuis la mort de 
Henri, une chaîne de diamans, cù pendoit une 
grande médaille d’or , fur laquelle étoic empreinte 
l'image de ce grand prince. De temps en 1emps 
1H]la prenoit, s’arrêtoit à la contempler, & la bai- 
foit ; il ne la quitroft jamais. 


SUPERSTITION. Depuis que le regne de la 
Juperfiition eft pañé, il eft plus difficile de con- 
düre les hommes en frappant leur imagination, & 
en leur en impofant. 


L'expérierce cependant prouve encore qu'on 
peut fe fervir avec fuccès de la religion pour 
chauffer les efprits : on fait quel parti en tirent 
les rufles. Les all:mands mêmes, malgré les pro- 
grès qu'ils ont faits dans la philofophie, font en- 
core très-fufceptibles d’être animés par l'efprit de 


eft par-tout fuperftitieux : qui dit peuple, ne dit 


fus de toutes fortes d’âges, de fexes, d humeurs 


vérité, ou plutôt fi elles font monfirueufes. De-là 
eit venu que les fages, dans tous les temps, n’ont 
point héfité à préférer leur jugement part culier à 
celui de a populace, & que les plus modérés 
l'ont accufé\d'extravaganee & de fureur. 


On a vu le peuple dans tons les fiècles la dupe 
de tous les impofteurs & de toutes les profefions ; 
il fuffit de lui préfenter le faux avec quelque 
adrefle pour qu’il le faififfe & l'adopte. 


feignoit d'apprendre d'elle, quei devoit être le 
fuccès de fes entreprifes. 


Le fimeux Cavalier, chef des camifards, avoît 
# , # 4 
une femme dont les paroles étorent écouiées 
comme des oracles. 


Sertorius avoit une biche dreffée à s'approcher 
de fon oreüle. Néfon portoit une perite flatue, 
voulant perfuader qu’elle lui prédifoit lavenirs & 
le diétateur Sylla avoit toujours fur lui un petit 


comme fi cette divinité ne pouvoit lui manquer au 
befoin. | 


toit retiré du miniftère, & vivoit dans la retraite. 
° > à \ RO < [AT ER 
Comme il n'avoit pu, à caufe de fa religion, être 
°] 4 4: 2 # » 2e E Ÿ i 
reçu d'aucun ordre, il s’en étoit fait un pour fui- 


parti, & affez-enclins à la fuperffition. Le peuple - 
qu'une multitude d'infentés , qu’un mélange con: 


& de conditions ; il ne faut donc pas être fur- 
0] } 
pris, fi fes décifions ne font pas conformes à la. 


Marius menoit avec lui une femme fcythe, & 


Apoilon, à quiil adreffoit des prières en public, M 


La caufe de l'erreur du peuple eft le peu de 
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jugement , ce qui l'empêche de faifir le vrai, 8e 
par conféquent l’expofe a croire tout. À l'infidé- 
lité des fens que le peuple à coutume de conful- 


ter, il faut ajouter la force des pañfions qui le : 


dominent, Æ& qui éteignent prefqu'en Jui les étin- 
celles de raïifon qu’ Adam lui a laiffées : d'où vient 


que non-feulement ils font remplis d'erreurs , mais 
qu'ils font encore infeétés des vices que ces er- 


reurs produifent. 


L’efprit de fuperffirion avoit fait imaginer qu'il 
y avoit dans l’homme un os d’une nature tonte 
particuiière , qui n’avoit aucun poids, qui étoit 
incorruptible & incombultibie, quelque violent 
que fût le feu auquel on l’exposat. C'étoit par 
cet os qué la réfurrection, lors du jugement der- 
nier ,'devoit: s’opérer, & un tel ufage le faifoit 
refpeéter. Mais quel étoit cer os privilégié ? c’eft 
ce que perfonne n’avoit encore pu découvrir. Cha- 


que anatomilte avoit cherché en vain à le troûver. 


Le célèbre Vefale, plus fage & plus inftruir, fe 


contentaà de dire qu’il laifoit fur l’exiftence de cet 


os la queltion à décider aux théologiens, offrant 
. de leur faire un cours d’oftéoloyie, pour les met+ 
tre à portée de parvenir à cette belle découverte. 
Cette conduite, très-loüable , étoit en outre 


très-prudente, D'un coté, le bruit des chaines. 


des cachots, où l'inqufition avoit fait languir 
J'immortel Gahlée , pour avoir réformé le fyftème 
de Copernic fur la terre, retentifloit encore à fes 


oreilles ; d'un autre côté, en adoptant le préjugé : 
qui régnoit, ji festot que c'étoit donner une | 
preuve de fa foiblefle & de fon ignorance, Il prit : 


donc le parti le plus fage, en laiffant la fufée à 


dévider aux théologiens. 


Pourquoi Riolan, venu long-temps après lui, 


& dans un fiècle plus éclairé, dans un temps & 
€ $ A 3 = * 
dans un pays où 1! eût pu s'expliquer librement &. 


fans rifque fur le ridicule de ce préjugé, fe con- 


duifit-1l bien différemment ? Pourquoi eût-il la: 


foibleffe de coufulter le bourreau , ‘pour favoir de 


lui, fi quandun criminel éioit brûé , il ne reftoit | 
pas quelque partie de fon corps fans être confu- : 
mée par le f:u? La réponfe fut afirmative, com- 
me on s’en doute bien, & Riolan n’eut rien à : 


répliquer. Au furplus, en lifant les ouvrages ana- 


tomiqu£s de ce médecin, on voit qu'il étoit en: 
général fort crédule, &, par une conféquence : 


néceffaire, fort {uperititieux ; car la fuperffition eft 
une fuite naturelle de la trop grande crédulité, 


Le roi de Portugal PRE joint aux ennemis de 
Philippe V , Berwick eft chargé de défendre l'Ef 


pagne de ce côté-la. Il] campe avec un corps de 


- troupes fur la rivière. de Sabugal, que les portu- : 


gais, les anglois & les hollandois veulent pañfer 
avec des forces confidérables. À peine fe font-ils 
mis en mouvement, .qu on dérnêle dans leur con- 


tenance un air d’effroi qui eft fuivi d’une retraite 


faite avec beaucoup de précipitation. Ils font pour- 
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fuivis ; & on. apprend avec étonnement des pri- 


_ fonniers la raïifon d’une’ conduite fi extraordinaire. 


Voici les propres expreffions du feul hiftorien qui 
ait recueilli ce fait merveilleux. S 


& Saint Antoine de Padoue eft le patron du 
royaume de Portugal, & les portugais ont une 
grande dévotion à ce faint, à qui ils fe croient 
reédevables du gain de plufieurs batailles. Ils pré- 
tendent que, lorfqu’ils fecouérent le joug de la 
domination efpagrole pour fe foumettre à la mai- 
fon de Bragance, is eurent des preuves certaines 
que ce faint les protegeoit & les favorifoit. Ils 
demandèrent alors à leur roi que fa'nt Antoine de 


: Padoue fût déclaré pour toujours généralifime de 


l:urs armées ; & le roi fe vit comme forcé de fa- 
tisfaire leurs defirs. Il fit aff:mbler fon confeil , 
auquel furent appellés toûs les grands du royau- 
me : on propofa {a demande de la nation. de 


Il y en eut qui repréfentèrent que faint Antoine 
n'ayant Jamais fervi dans les armées pendant fa 
vie, on ne pouvoit lui dofner ce grade après fa 
mort; qu'il fufifoit qu'il fût le patron & le pro- 
tecteur du Portugal pour l'être aufi des troupes. 
Cette raifon ne contenta pas la nation: elle per- 
fifta dans fa demande. Le roi, pour contenter 
tout le monde, fe détermina à faire pafler faint 
Antoine par tous les grades militaires, pour le 
faire arriver enfin à celui de généraliflime. 


Pour cet effet, fl fit une promotion d'officiers 
généraux, dans laquelle faint Antoine fut fait bri- 
gadier des armées ; enfuite, à une feconde, il fut 
fait maréchal de camp ; & , d'unetroïiñième, lier 
tenant-général. Après quoi, 1l fut déclaré à per- 
pétuité généraliffime des armées porrugaifes. On 
compofa {a maifon, on nomma fes officiers, & 
1! fut ordonné qu’on porteroit à l’armée le bufte 
de ce faint, pour être toujours à côté du général, 
& que | ordre feroit donné en fon nom, La chofe 
s’'eft toujours pratiquée depuis. ù 


Lors donc que les ennemis étoient fur le bord 
de la rivière, prêts àpafler, un boulet de canon 
emporta le bufte du faint. Les portugais coniter- 
nés, comme des troupes qui perdent un général 
en qui elles ont mis toute leur confiarice, prirent 
l'allarme , & ne fongèrent plus qu'à fe fauver. Le 
roi de Portugal eut beau faire, il ne put jamais 
les rafurer ni les rallier. Il fallut fe liiffer entrat- 
ner au torrent : mais, chagrin de cette efpèce de 
déroute, le roi quitta une armée dorit il étoit 
mécontent, & retourna à Lisbonne », 


Avant que d'élire les magiftrats, ou de livrer 
une bataille, il failoit, chez les romains, conful- 
ter l'appétit des poulets facrés. 


Augufte, cet empereur qui gouverna avec tant 
de fageffe, & dont ie regne fut fi floriflant , .ref- 
toit immobile & confterné Jorfqu'il lui ariivoir par 
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mégarde de mettre le foulier droit am pied gauche, 


& le foulier gauche au pied droit. Fe 
Dans le royaume de Loango, on regarderoit 
comme le préfage le plus funefte pour le roi, fi 
quelqu'un le voyoit boire .ou manger ;. ainfi, il 
eft abfolument feul & fans aucun domeftique, 
quand il prend fes repas. Les voyageurs, en par- 
lant de cette Juperffition, rapportent un trait bien 
barbare d’un roi de Loango. Un de fes fils, âgé 
de huit ou neuf ans, étant entré iraprudemment 
dans la falle où il mangeoit & dans le moment qu'il 
buvoit , il fe leva de table, appella le grand-pré- 
tre qui faifit cet enfant. le fit égorger, & frotta 


de fon fang les bras du père, pour détourner les 


malheurs dont ce préfage' fembloit le menacer. Un 
autre roi de Loango fit affommer un chien qu'il 
aimoit beaucoup, & qui, l'ayant un jour fuivi, 
avoit aflifté à fon diner. | 


* SUZE, (Henriette de Colieon comtefle de 


la) née à Paris en 1618, morte en 1673. 


Madame de la Suze avoit les charmes de fon 
fexe , elle en avoit auñli les foiblefles. Elle cultiva 
la poéfie : elle excella fur-tout dans l'élégie. L’ef- 
prit y prend par-tout le ton & la tournure du fen: 
timent le plus délicat. Cette moderne Sapho de- 
vint les délices des beaux efprits de fon temps qui 
en firent le fujet de leurs éloges, 


Nul d’entre les mortels ne la peut. égaler ; : 
Le maître des neuf fœurs ne feroit point fon maitre 
- Pour faire des captifs, elle n’a qu’à paroître, 

* Et pour faire des vers, elle n’a qu’à parler. 


On à fut-tout retenu ce quatrain que M. de 
Fieubet, fecrétaire des commandemens de Ja 
reine, fit à l'occafion d'un tableau qui repréfen- 
toir cette charmante comtefle portée fur un char 
au milieu des airs, | 

Que Dea fublimi rapitur per inania curru ? 

An Juno ; an Pallas, nüm Venus ipfa venir ? 

Si genus infpicias, Juno; fi fcripta, Minerva; 


Si fpettes oculos, mater amortis ertt. 


En voici la traduétion , ou plutôt la paraphrafe : 


Quelle déefle ainfi vers nous defcend des cieux ? 
Eft-ce Vénus, Pallas, ou la reine des diçux ? 
Toutes trois en vérité : 
C’eft Junon par fa naïflance, 
Minerve par fa {cience, s 
Et Vénus par fa beauté, 


On à rapporté dans le Menagiana, cette plaifan- : 


SWI 


terie de fociété, Ménage fe trouvant un jouf avee | 


| Ja comteffe de la Suze, s’étoit donné la liberté de 
| lui prendre les mains. La comteffe les retira en lui 
difant ce vers de Scarron: : | | 


Les patineurs font gens infupportables. : 


| Ménage répondit aufi-tôt par le vers qui fuit dans 


{ le même poete : 


Même aux beautés qui font très-patinables. 


La jaloufie de M. de Za Suze contre fa femme; 
lui fit prendre la réfolution de l'emmener dans une 
de fes terres; on prétend que la comtefle, pour 
évirer de l’y fuivre, abjura la religion proteftante 
qu'elle profeffoit comme fon mari; ce qui donna 
occafion à ce bon mot de la reine de Suède, que 
madame de la Suze s’étoit faite catholique, pour 
ne voir fon mari ni en ce monde ni en l’autre. 
La défunion augmenta entre eux, ou par le 
changement de religion , ou par la jaloufie 
continuelle du comte ; ce qui infpira à la comteñle 
le deffein de fe démarier, en quoi elle réufit, 
ayant offert à fon mari vingt-cinq mille écus pour 
n’y pas mettre d’oppofñition ; ce qu’il accepta. Le 

mariage fut ainfi caflé par arrêt du parlement. On 
dit encore un bon mot à ce fujet; favoir, que la 
comtefle avoit perdu cinquante mille écus dans 
cette affaire, parce que, fi elle avoit attendu en-. 
core quelque temps , au lieu de donner vingt-cinq 
mille écus, elle les auroit reçus de fon mari pour 
fe défaire d’elle. é 


SWIFT ,; (Jonatham ) L écrivain, né en 
1667 ,; mort en 174$. 


Swift ; furnommé le Rabelais d'Angleterre, ‘ 
n'avoit pastant de gaîité que notre curé de Meudon, 
mais on a trouvé en lui plus de force, plus de 
génie. Il poffédoit fur-tout ce genre de plaifanterie 
qui patoît encore tenir moins à l'efprit qu’au ca- 
ractère, & que lès Anglois appellent Aumour. 
Le comte d'Orréri, qui a beaucoup vécu avec 
Swift, le dépeint comme un homme , qui favoit 
bien ce qu’il valoit; mais Swift avoit attention, 
fans doute, de ne pas laïffer appercevoir ce fen- 
timent d'amour-propre dans fa converfation : au- 
trement, qui auroit pu foutenir {a foctété ? Ses 
entretiens rouloient principalement fur la politi- 
que qu'il étudia par goût , 1l les affaifonnoit , ainff. 
que de fes écrits , de traits caufliques & piquants. 
Il eut de l'ambition, & les obftacles.que l'on op- 
pofa à fon avancement , allumèrent fouvent fa bile 
facile à irriter. Conftant d’ailleurs, & fincère 
_dans fes amitiés , il étoit fans nul déguifement dans 
fes inimitiése Son humeur bizarre, fés emporte- 
mens outrés, fon defpotifme envers ceux qui 
-étoient obligés de vivre avec lui, ie firent fouvent 
regarder comme un homme fâcheux & infuppor- 
table. Il ne paroifloit d’une bonne fociété qu'avec 


SVWE 
parmis particuliers ; encore ne fe livroit-il qu’à 
Me Certaines héurésatis ns sun. 

. L'orgueil avoit mis Swift au-deflus de l'envie ; 
on lui à cependant rendu cette juftice, qu’il ren- 
doit hommage au mérite par-tout où il le rencon- 
troit ; & jamais 1] n'étoit fi content: que lorfau'il 


avoit pu le tirer.de l'obfcurité. I fe faifoit même 
un point d'honneur de le faire paroître au grand 


jour , dans l’afpeét le plus avantageux. On en cite 
un exemple. Le doyen conduifit un jour le doc- 


teur Parnell, célèbre poëte Anglois , à l’audience 


du comte d'Oxford, grand tréforier & premier 
miniftre. : mais au lieu de préfenter le poëre au 
premier miniftre ,1l conduifit celui-ci , fa baguette 
de grand tréforier à la main , chercher Parnell 
dans la foule qui étoit à fon lever, & lui deman- 
der fon amitié de la manière la plus polie & la 
plus obligeante. Le doyen s’applaudit d’avoir fou- 
tenu ainfi l'honneur des talens ; perfuadé , difoit- 
il, que le 


gnité, 


Swift ignoroït la mufique ; on rapporte néan- 
moins qu'il avoit aflez d'oreille pour faifir & ren- 
dre en ridicule Les airs les plus difficiles. Un vir- 
tuofe , nommé Rofengrave , étoit nouvellement 
venu d'Italie. A la prière de quelques amateurs, il 
avoit joué le matin, dans un endroit public, un 
morceau de caprice qu'on avoit écouté avec ad- 
mifation. Quelqu'un à qui on en parloit le foir, 
témoigna du regret de ne s’y être pas trouvé. 
Vous allez l'entendre tout-à-l'heure , s’écria le doc- 
teur ; & fur le champ il fe mit à chanter avec une 
imitation fi vraie & fi bouffonne , que la compa- 
gaie éclata de rire. Un feul des auditeurs, homme 
d'un certain âge , garda toujours fon férieux. On 
en fut fi furpris , qu’on lui en demanda la raifon : 
c'eff , répondit il gravement, que je l’ai entendu 
jouer ce matin à M. Roffengrave lui-même. Cette 
réponfe ftoique dut, comme on le penfe bien , 
piquer Swift, dont le plaifir étoit, non pas de 
rire lui-même , mais de faire rire les autres. 


Il avoit fur la converfation des principes qui, 
quoique raifonnables en eux-mêmes , pourroient 
paroître finguliers par fa manière peu commune 
de ies préfenter. La converfation , difoit-il, eft un 


capital, où chacun a fa part comme dans tout 
autre commerce qui fe fait en commun, & comme 


dans les mets que lon fert à toute une compagnie. 
Je ne parle jamais plus d’une minute de fuite, & 
quand j'ai fini, j'attendsau moins une autre mi- 
nute , que quelqu'un prenne la parole ; mais fi per- 
fonne ne relève la converfation , je fuis alors en 
droit de recommencer. 
| + 

Sa façon de voyager, tenoit de la fingularité de 
fon caraétère. Il fe fervoit ordinairement de voi- 


tures publiques , mais plus fouvent il alloit à pied, 


génie eft fupérieur au rang & àla di-_ 


SNA 887 


 & 1l logeoit dans les plus minces auberges avec les 
valets , les voituriers & les gens du menu peuple. 
Il prenoit plaifir à converfer avec ces fortes de 


“gens ; & l’efpèce d'habitude qu'il contraéta avec 


eux , l'accoutuma fans doute aux expreflions fales, 
groflières & indécentes , qui font femées dans tous 
fes écrits. : 

: Il avoit époufé en 1716 une demoifelle nom» 
mée Jonshon, fille de fintendant du chevalier 
Temple. H l’a célébré dans fes ouvrages, fous le 
nom de Sze/la. Quoique cette demoifelle joignit à 
tous les avantages de la figure, les dons de l’efprit 
& les qualités du cœur , elle ne put jamais obte- 
nir de fon bifarre époux , qu'il l’a reconnût publi« 
quement pour fa femme ; ce qui étoit encore plus 
cruel pour cette jeune perfonne naturellement 
vertueufe , c'eft qu'elle étoit obligée de fe fou- 
mettre à toutes les apparences du vice aux yeux 
des perfonnes qui ignoroient fon état. Elle mourut 
vers la fin de 1727, victime du fot orgueil de 
Swift, qui ne cefla de la pleurer morte, après 
avoir rougi d'elle pendant fa vie. 

Quand on examine la conduite du doéteur : 
Swift, dit milord d'Orreri, on s’apperçoit qu'il a 
regardé les femmes, plutôt comme des buites, 
que comme des figures entières. Cependant cet 
homme fi difficile avoit ufurpé une forte d’empire 
fur le beau fexe. Sa maifon étoit dev:nue une aca- 
démie de femmes qui l'écoutoient du matin juf- 
qu'au foir, avec une patience & une affiduité 
fans exemple , & qu'elles n’auroient pas eu pour 
l'amant le plus redouté , fût-ce le srand-feigneur. : 
Le public eft redevable aux dames, de la publica- 
tion de la plupartde fes vers. Sans elles ils n’auroient 
jamais vu le jour. Aufitôt qu’il avoit achevé quel- 
que pièce, il l4 communtiquoit à fon fénat femelle 
qui décidoit fur le champ, & en prenoit copie. 
Swift, naturellement fédentaire , travailloit beau- 
coup, & aucune de fes aréopagiftes n’ofoit l'in- 
terrompre. Il les congédioit fans façon , lorfqu'il 
ne vouloit pas tenir aflemblée. 


Miladi Calwrigt , femme du vice-roi d'Irlande, 
dit au doéteur Swift, avouez que l'air de ce pays- 
ci eft bon ». Syyift fe jetta à fes genoux , en s’é- 
criant : de grâce, ne dites pas cela en Angie- 
terre, ou bienils y mettront un impot. 

Un jeune procureur fe trouvant en compagnie 
avec le docteur Swift, voulut’ faire parade de 


| fon efprit, & demanda d’un air fufifant au doyen 


de Saint-Patrice : » Monfeur , fi le clergé & le 
Diable avoient un procès enfemble , qui des deux 
auroit l'avantage? Le Diable indubitablement, 
répondit Swift, parce qu’il s’eft affuré de tous les 
gens de robe ». 


On à coutume en Angleterre , de nommer douze 
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rédicateurs, pour prêcher devant le parlement , 
RrquAl eft affemblé. Le doéteur Swzft fut char- 
gé de cetts: fonétion, & préchant un jour fur la 
Vauité ; il remarqua que l'homme en genérat, à 
quatre chofes dont il peut S’enorgueilhir, 1°. de 
fa naiffance , & de fon rang , 2°. de fa fortune, 
3°. de fa figure, 49. de fon efprit. 


* Ïl partagea fon fermon en quatre parties, & 

après avoir expliqué les trois premières , 1] finit par 
C 3 + 0e ; A its 

dire : nous devrions pafer à préfent à l'examen de 


notre quatrième peint; mais comme dans cette 


aflemblée chrétienne, il n'y a perfonne qui foit 
dans le cas de pouvoir tirer vanité des avantages de 
fon efprit ; 1l feroit inutile pour votre edification, 
mes très-chers frères, de vous y arrêter , & nous 
terminerons le difcours par une courte appli 
cation. 


Ce trait, dont la caufticité n’étoït pas enve- 
loppée du voile de la polireffe , fit perdre au doyen 
de faint Patrice ; fa place. 


Les poëfies de Swift confiftent en fatyres , épi- 
tres, lettres, contes, &c. Elles font d’un goût 
fingulier & affaifonnées, ainft que fes autres 
écrits, du fel d’une plaifanterie vive & piquante, 
mais qui ne fe fait pas coujours bien fencir aux 
étrangers. [l a écrit des ouvrages de politique & 
d'hiftoire, & des romans allégoriques & faty- 
riques. On connoît fes voyages de Gulliver, où 
règne une critique igénieule ce l'efpèce humaine, 
& fon conte du tonneau qui eft une fatyre amère, 
contre la cour de Rome, le Luthéranifme & le 
faux zèle des Presbytériens. 


La mifantropie de Swift l'avoit porté à démon- 
trer la faufleté de cette d‘finition de l’homme, 
animal rationale. {| faifoit voir qu'il filloit dire fin- 
plement rationis capax. I] laiffa par fon teftament 
une fomme confidérable , pour la fondation d’un 
hopital sde foux de toute efpèce, fondation , 
qu'il regardoit d’une grande urilité pour les trois 
royaumes de la Grande-Bretagne. 


SYLLA , diétateur romain , mort l’an 78 avant 
Jelus-Chrift , à l’âge de 60 ans. 


Sylla , fit fes premières campagnes en Afrique, 
fous Marius, qui trouva dans ce jeune ambitieux un 
compagnon de fa gloire, & bientôt un rival. 
Sylla termina la guerre des Romains contre Ju- 
gurtha , & marcha contre les autres ennemis de la 
répüblique. Il mit lui-même un prix à fes fervices ; 
il demanda la préture : il eut foin d'accompagner 
fes lollicitations de largeffes envers le peuple. C'eft 
ce que lui reprocha malignemeut Céfar Sträbon, 
homme d’efprit, & loué par Ciceron pour fes 
bonnes plufanteries. Sylia le menaço:t d’ufer con- 


tre lui, du pouvoir de fa charge : vaus parlez jufle, À 


+ , où : k té #. + Q € 
lui repliqua-t-1l en riant : vorre charge ef A 1 


année de fa préture , obtint le gouvernement de 


% 
.SYL 
vous , puifque vous l'avez achetée. 


Sylla, pour fe rendre agréable au peuple, lui don- 
na en fpeétacle, un combat de cent lions, qui 
lui avoient été envoyés d'Afrique , avec des gens 
du pays exercés à combattre contre ces terribles 
animaux. Et comme dans ces fortes de fnéétacles 
le péril des combattans accroït l'intérêt des fpec- 
tateurs , Sylla fit combattre des lions déchainés , 
ce qui n’avoit point encore Été pratiqué'avant lui. 


Sylla , après avoir paflé à Rome la première 


la province d Afie, & eut la glorieufs commiffion 
de placer fur létrône de Cippadocs Aricburzane, 
élu rot dela nation, du confert-ment des Ro- 
mains. À vant que de quitter fon gouvernement, il 
reçut une ambaffade du roi des Parches , qui de- 
mandoit à faire alliance avec la république : Il fe 
comporta en cetre occifion avec tant de hauteur, 
& en même-temps avec tant de nobleffe, qu’un 
des affiitans s’écria : Quel homme ! c’eft fans doute 
le maître de l'univers , ou il le fera bientôt, 


Sylla pourfuivit le cours de fes viétoires, & 
marcha à la rencontre des généraux de Mithridate. 
Il iemporta fur eux une célèbre bataille à Chéro- 
née. Après la viétoire il érigea, dit Plutarque, 
fur le champ même de bataille, un trophée où 
etoient éciits en lettres grecques : à la valeur d’'Ho- 
molcicus & d'Anaximadus, deux Capitaines aux- 
que S.1 devoit ce grand fuccès. Ce qu'il y a de plus 
magnanime dans cette ation , c’eft que ces deux 
guerriers étoient Grecs & non Romains. 


Cneius Pompeius , connu depu's fous le nom 
de grand Pompée , étoit venu trouver ce général 
avec trois légions de la marche d’Ancône. Com-. 
me malgré ces fecours , les ennemis de Sylla lui 
étoient encore fupérieurs en forces , il eut recours . 
à l’adrefle & aux intrigues. Il les fit confentir à 
une fufpenfion d'armes, à la faveur de laquelle il 
gagna , par des émiffaires fecrets , un grand nom- 
bre de foldats ennemis. C’eft à cette occafion que 
le conful Carbon, qui marchoit contre lui , difoit : 
que dans le feul Sy/a il avoit à combattre un lion, 
& un renard ; mais qu’il cra gnoït bien plus le re- w 
nard que le lion. - 4 


L'armée qui lui étoit oppofée , avoit été divi- 
fée en plufieurs corps, qui lui livrèrent plufieurs 
combats. Mais la fortune de SyZ/a le fit partout 
triompher. Une dernière bataille qu’1l gagna pro- 
che les portes de Rome, décida du fort des par- 
tifans de Marius. Il entra dans Rome en conqué- 
rant. Ce jour-là même, il fit maffacrer dans le 
Cirque, fix mille prifonniers qui s’étoient rendus“ 
à lui, & auxquels il avoit promis la vie. Les féna-« 
teurs étoient alors affemblés dans le rempie de 

= Bellone, 


' ” 
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| &cllenne , Qui donnoit fur le Cirque. Tout le Céaat 


 S'étant troublé aux cris effroyahles que jettoient 


._. ces malheureux qu'on égorgeoit, Sylla, -fans 
changer de vifage, & avec un fang froid qu'on 


h'attendroit point d’un tyran endurci dans le Crime 
. dès l'enfance, dit aux fénateurs : » Ne détour- 
nez point votre attention , pères confcripts : c’eft 
Un petit nombre de féditieux que l'on châtie par 
mon ordre. » | 


# 


Ce carnage fut le fignal des meurtres, dont la 
Ville fut remplie tes jours fuivans. Dans cette dé- 
olation générale , un jeune fénareur nommé Catus 
Métellus , fut affez hardi pour ofer demander à 
Sylla en plein fénat, quel terme il metrroit à la 
mifère de fes concitoyens : » Nous ne deinandons 
point , Jui dit-il , que tu pardonnes à ceux que tu 
as réfolu de faire mourir ; mais délivre nous d’une 
incertitude pire que la mort , & du moins apprends- 
Rous ceux que tu veux fauver ». Sy/la , fans pa- 
roître s’offenfer de ce difcours, répondit qu’i/#'a- 


Voit point encore déterminé le nümbre de ceux à qui 


Il devoit faire grace : Faïs nous connoître du 
moins, ajouta un autre fénateur, qui font ceux 
que tu as condamnés ». Sy/la repartit froidement, 
qu'il le feroir ; & c’eft ainfñi que fut annoncée 
cette horrib'e ptofcriprion, qui fait encore aujour- 
d'hui frémi: l'humanité aorès tant de fiècles. 


Sylla fit aicher dans la p'ace publique les noms 
de quarante fénateurs , & de feize cens chevaliers 
quil profcrivoit. Deux jours après , il profcrivic 
encore quarante autres fénateurs , & un nombre 
infini de citoyens. L’édit de profcription punifloit 
Ja compaffion de l'humanité comme un crime ; il 
y avoit peine de mort contre tout citoyen qui re- 
_cevfoit un profcrit, & lui donneroit un afy'e, 
fans excepter ni frère , ni père, nifils. Le meur- 
tre au contraire étoit récompenfé , & le prix de 
chaque tête étoit fixé à deux talens. Le même 
édit déclaroit infâmes & déchus du droit de 


bourgeoifie les fils & les petits-tils des profcrits. ! 


» Sylla, s'écrie à cette occafion Sallufte, eft le 
feul ; depuis que le genre humaïn fubfifte , qui ait 
préparé des fupplices à ceux mêm2s qui ne fent pas 
encore nés, enforte qu'avant que leur vie leur foit 
afurée , la vexation eit déja toute prête, & les at- 
tend par avance. 


Toutes les provinces d'Ttalie furent également 
en proie au meurtre & au carnage. On vit des en- 
fans dénaturés, les mains éncore fanglantes du 
meurtre de zur père , demander le prix de la prof 
cription. Catilina fe diflingua dins cette bou- 
cherie: Ce fcélérat , qui, pour s'emparer du bien 
de fon frère, l'avoir fait mourir depuis long-remps, 
demanda comme une grace à Sy//4, auquel il 
étoit attaché, de metire ce frère au nombre des 
profcrits ; afin de couvrir par cetre voie , l’énor- 
imité de fon crime. Sylla lui ayant accordé fa de- 
mande , Catilina, pour lui en marquer fa recon- 
Encyclorédiana. 
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“ 


noifance, alla affafiner à l'inflant. Marius Gra 


tianus , un des profcrits, & lui en apporta la tête. 


Les grands biens étoient devenus les plus 
grands crimes. Quintus Aurélius , citoyen païñble, 
& qui fe félicitoit de n'être conau ,'ni de Marius, 
ni de Sylla , appercevant fon nom fur lés tables 
fatales : 4h ! malheureux , s'écria-x-l, c'eff ma 
terre d'Albe qui me profcrit , & à que'ques pas de-là 


1] fut maflacré. 


Sylla he régnoit que par la force ; il voulut co- 
lorer fa tyrannie de quelque nom refpeété Il fit 
déclarer de fa part au peuple , qu’il étoit à propos 
de nommer un diétateur , & que fi on vouloit le 


| charger lui même de ce fardeau, il tonfentiroit 


encore à rendre ce fervice à la république. If fut 
nommé dictateur par le peuple, pour un temps 


: indéterminé. Auparavant on avoit toujours limité 


à fix mois la durée de cette magiftrature. 


Ce nouveau diétateur parut dans la place pu- 
blique , avec l'appareil le plus capable d'infpirer la 
térreur. Il étoit précédé de vingt-quatre liéteurs, 


.qui portoient [a hache au milieu des faifceaux. 


Une gatde nombreufe l’entourtit , & répandoit 
par-tout la crainte. I] voulut que l’on créât des con- 
fuls. Lucrétius Ofella fe mit fur les rangs. Le 
diétateur lui défendit de prétendre à cette charge. 
Ofella, fier des fervices qu’il avoit rendus à la 
république , & fe voyant un grand nombre d'amis 
qui le foutenoient de leur crédit, crut pouvoir 
méprifer impunément cette défenfe, Mais pendant 
qu'il continuoit fes pourfuites auprès des citoyens 
dans la place , le diétateur , qui de deffus fon tri- 
bunal voyoit ce qui fe pañloit , envoya vers lui un 
centurion qui le tua fut le champ. À ce meurtre la 
foule s'émeut ; on arrête le centurion , & on l’a- 


mène aux'pieds de SyZ/e. Laiffez-le aller en liberté; - 


dit le diétateur : sé n’a fait qu’exécuter mes ordres. 


Un homme aui fe jouoit ainfi de la vie de fes 


‘concitoyens , ne devoit pas ménager leurs biens. 


Sylla de deffus fon tribunal , faifoit vendre les dé- 
pouilles des profcrits ; mais le plus fouvent il les 


diftribuoît à fes affranchis, à des femmes perdues, 


à des hiftrions. Un jour que ce dictateur préfideic 
aux ventes , un mauvais poëte s'avifa de lui bré- 
fenter une pièce defa façon. Sylla lut la pièce, 
& prenant auffitôt une partie des effets qu'il fai- 
foit vendre , il les donna au verfificateur , maïs. 
fous la condition exprefle qu'il ne feroïit plus de 
vers , plaifanterié aflez fine, & dont oniiroit dans 
toute autre circonftance. Elle eft rapportée par 
Cicéron dans fon plaidoyer pourle poëte Aïrchias. 


Sylla pendant fa d'étature augmenta l'autorité 
du fénat, tempéra le pouvoir du peuple, & ré- 
gla celui des iribuns. On doir encore lui rende 
cette juitice, que fes autres réglemens , quoique 
tyranniquement exécutés ; menérent les Romains 
à la liberté. Lorfqu'il vit {on ouvrage achevc, # 
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abdiqua la dictature. Le jour même de fon abdi- 
cation, après avoir renvoyé fes liéteurs & fes 
gardes , il fe promena tranquillement fur la place, 
äccompagné d'un petit nombre d'amis. [l n'y eut 
qu'un jeune homme, cut, lorfque Sy/Za fe retiroit , 
l'attaqua par des difcours injurieux. Celui qui 
tnt de fois avoir accablé du poids de fa colère les 
plus grands perfonnages , & les villes les plus pu:f 
fantes, fouffrit avec ja-plus grande tranquilité 


les emportemens de ce jeune audacieux 3 &e fe 


contenta de dire feuléement en entrant chez lui : 
< L \ e A 5 

» Voilà un jeune homme qui empèchera qu'un 

autre qui fe trouvera dans une place femblable à 


Jà mienne , ne fonge à la quitter ». 


1 Sylla paffa le refte de fes jours dans fa maifon de 
campague de Cumes, où il cherchoit à fe diftraire 


de: fes cruautés patfées ; par le divertiffement de 
A \ LA SRE 
Ja chaffe & de la pêche , & par des repas apprêtés: 


par la diflolution & a débauche. Âu milieu de 
fes pla'firs, une maladie cruelle qu'on nomme pé- 
diculaïre , Vint terminer fes jours à l’âge de 
foixante ans, Sy//2 avoit pris folemnellement le fur- 
nom d'Heureux { Felix) vitre qu'il eut porté plus 
juflement, dit Velleius , s’i7 eut ceffé de vivre le jour 
qu'il cèffa de combattre les ennemis de la patrie. î 


SYDNEY, (Algèrnon ), républicain Anglois, 
mort en 1683, à l'âge d'environ 6G ans. Il étoit 
Is cadet de Robert. 


Rome n’a peut-être jamaïs. enfanté de républi- 
cain plus ardent, plus fiér , qu’Alsernon Sydney. 
I! fit la gusrre à Charles ; 1l fe ligua fans être d’au- 
cune fete, ni même d'aucune religion avec Îles 
enthoufiaftes féroces qui fe faifirent du glaive de 
Ja juftice , prur égorger ce prince infortuné ; mais 
lorfque Cromwel fe fut emparé du gôuverne- 
mént, Sydney fe retira, & ne voulut point auto- 
rifér par la préfénce la tyrannie de cét ufurpateur. 
Son courage étoit ferme, intrépide ; fon caractère 
franc, mais violent, emporté & incapabie de 
fouffrir la contradiction. 


Au mois de juin 1659 il avoit été chargé fpécia- 
lement parle confeil d'état d'Angleterre , de né- 
gocier la paix entre les rois de Suède & de Dane- 
marck. Pendant le féjour que le colonel Sydney 
fit à la cour de Dänemarck, Terlon, ambaf- 
fadeur de France, arracha d’un livre de la bi- 
bliothèque du roi, ces d:ux vers, que le colonel y 
avoit écrit : | 


— Manus hac inimica tyrannis 
Enfe petit placidam fub libertate quietem. 
Terlon n’entendoit pas un mot de latia , s'étant 
fait expliquer le fens de ces paroles, illes regarda 


avec raifon comme une fatyre du gouvernement 
établi en Danemarck parle fecours des Français. 


\ 
' 
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_ Les difcours de Sydney fur le gouvernement ontà 


été traduits en fraaçois par Samfon. C'eft de tous. 
les ouvrages politiques ; celui où les principes des 
gouvernemens fibres font foutenus avec le plus 


de force & de chaleur. Le gouvernement, dit 
Sydney, n’eft pas établi pour l’avantage de celui 
qui gouverne , mais pour le bien de céux qui font. 
gouvernés, & la puidance n’eft'pas un avantege, 
mais une charge. RS | 

». La liberté cftla mere des vertus, de l’ordre 
& de la durée d'un état; aulisu que l'efclavage: 
ne produit que des vices, de la Jâcheté & de la 
mjsère. de) Le 
» Lesmalh-urs & les cruautés qui procèdent de 
la tyrannie , fonc plus grands que tous maux qui 


peuvent procéder d'un gouvernement populaire 


ou rA'xtE. Fr 


» Ce qui n'eft pas jufte, ne peut avoir force de 
loi, & ce qui n’eft pas loi, n'engage à aucune 
obéiflance, | À 


» Un pouvoir au-deffus des loix ne peut fubfi 
ter avec le bien du peuple; & celui qui ne réçoit 


point fon autorité de la loi , ne peut être légitine. 


fouverain. 


» Toutes les nations libres ont droit de s’af 


-fembler, quand & où elles veulent, à moins 


qu'elles ne fe foient volontairement dépouillées 
de ce droit. be 


» Le foulèvement général de toute une nation, 
ne mérite point le nom de-rebellion. 1 


» C'eft le peuplé pour qui & par qui le fou- 


verain eft établi, qui peut feul juger s'il remplit 


bien fes devoirs ou non ». 


Âprès la mort du protecteur Cromwel, Sydney: 
eut Pimprudence de retourner en Angleterre à la 
folhcitation de fes amis. Il avoit obtenu un pardon 


‘particulier ; mais la haine ardente & inflexible: 


qu'il avoit voué à la monarchie ; le rendic fufpect 
& redoutable à Charles II. On voulut le perdre ,. 
& on l’accufa d'avoir trempé dans une confpira- 
tion contre la perfonne du roi. Et comme on 
manquoit de preuves contre lui , on fe faifit de fes 
difcours , qui n’avoierit jamais été publiés ;: & on. 
les dénonça comme fédit'eux. Des juges corrom- 
pus le déclarèrent coupible.de haute trahifon. Les 
confequences qu'ils avsisnt tirées de fes écrits: 
pour le perdre, n’étoient point des conféquences qui 
réfultaffent des faits, puifque ces écrits n’avoient 
point été publiés, ni même communiqués à per- 
fonne. D'ai leurs comme 1ls étoient compofés de- 


puis plufieurs années, ils ne pouvoient fervir à. 


prouver une confpiration préfente. On avança ce-. 
pendant que Sydney étoit non feulement"cou- 
pable des crimes dont on le chargeoïir , maïs qu'il: 
devoit néceflairement l'être, parce que fes prin-, 
cipes l'y conduifoient ; on auroit pu conclure avec 


j 
d.. 


| 
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autant de fondement , qu’il étoit.né traître. Il fut 


Condamné à être pendu & écartelé. Jeffreys fon | 
ju3e & fon ennemi perfonnel, en- lui annonçant 


cette horrible {entence , l’exhortoit d’un ton de 


mépris à fubir fon fort avec réfignation ; De 
‘ef avançant la main, lui dit: Târe mon pouls, 

vois fi mon fang eff agité. Le fupplice fut cepen- 
dant adouci, & l’on fe contenta de trancher la 
tète à Sydney. Il avoit défendu fa caufé avec no- 
bleffe ; 1! envifigea la mort avec toute l'intrépi- 
dité d’un homm: qui s’éroit propofé Brutus pour 
modèle ; il ne demeura que quelques minutes fur 
l'échafaut; car ily parla peu, ne fit que de très- 


Courtes dévotions , & du premier coup latête lui 


fut emportée. 


SYMPATHIL!E. François le Port de la Porte, 
chevalier baron de Véfins, la Tour- Landry & le 
Pordic, étoit fils pofthume du baron de Véfins. 
Son père, étant décédé , fa mère le perdit peu de 
jours après l'avoir mis au monde. Il fut ravi d’en- 
tre les bras de fa nourrice, &, paron ne fait quelle 
averture,, tranfporté en Holiande , où fl apprit le 
métier de cordounier. S'étant rendu habile dans fa 
profsifion , il paffa en Ang eterre, & :1l travailloit 
à Londres ‘ans le temps que monfeur de la Tour- 
Landry, gentilhomme François, fon allié, voifin 
& ami de teu fun père , fe trouvantauffi a Londres, 
,€ntra dans une boutique pour prendre la mcfure 
d'une paire de bottes, Le ‘eue c yrdonmer igno- 
roit la nobleffe de fon extraétion , & le l'eu de fa 
naiflance , il ne lui reitoit qu: le nom de Véfins, 
qui lui avoit été confervé par une providence fia- 
gulière. 


Le maïître cordonnier lui ayant dit, Véfins, 
renez la mefure de monfeur, le genti‘hhomme rao- 
ice ap 


pelle en fon efprit la cataitrophe de Véfius, con- 


fidère attentivement ce jeune homme, admire fon 
port, fa phyfionomie, fa taille avantageufe , fon 
air'aifé , fes manières nobles. Cependant Véfins 
fe met en devoir de prendre la mefure des bottes, 


& alors quelques gouttes de fang lui tombent du. 


nez. Monfieur de la Tour Landry l’obferve de 
plus près, & lui demande d'où il eft. Le jeune 
homme répond qu'on lai avoir dit qu’il étoit Fran- 


çgois de nation, & d'une famille diftinguée , mais. 


qu'il n’en favoit pas davantage. Le gentilhomme 
répliqua, que dès que les bottes feroient faites, 
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1! fouhaitoit que ce fr Véfins qui les apportät : il 
le fit, & en les chauffant, il coula de fon nez 
quelques gouttes de fang, comme à la première 
fo.s. Monfieur de [a Tour-Landry en fut frappé, 
& 1l fe fouvint que meflieurs de Véfins na‘floient 
avec un feng entre les deux épaules ; il fit dépouil- 
ler le jeune cordonnier , & ayant vû cette marque, 
il n'héfita plus à le réconncitre pour le baron fon 
parent, & le vrai héritier de la maifon de Véfins. 
Il le fig habiller-felon fa qualité , & lui ayant don- 
né un équ'pageconvenable , il le ramena à Véfins, 
où :] fut reconnu par fa nourrice ;'il le fit rentrer 
dans tous fes biens, & lui donna fi fille en mariage. 
Le baron fe voyant comblé d'honneur & de r < 
cheffes, & voulant en marquer fa gratitude à la di- 
vine providence, il fonda dans fon bourg de 
Véfins en Anjou, au diocèfe de la Rochelles il 
fonda dis-je un hôpital, fous le titre de Saint- 
François , fon patron, & il en donna le foin à fix 
frères de la charité, qui y doivent entretenir vingt 
malades. L'acte de fondation eft du fept feprembre 
1634, & elle a été confirmée par les lettres-pa- 
tentes du roi Louis XIII, en 1637 régifrées au 
-parlement de Paris, la même année. : 


Un ami de monfieur de l'abbé de Langeac, de 
Ja maifon de la Rochefoucaule, comte de $. Jul‘en 


| de Brioude, & doyen de S. Gal de Langeac , fut 


un jour lui demander à diner. Cet ami étoit abfent 
depuis plus de quinze ans. Après qu'on eut fervi, 
la gouvernante Vint demander à M. le doyen sil 
louhaitoit autre chofe. L’étranger ne la vit pas 
parce qu'elle étoit derrière la chaife , mais le cœur 
iui mantua, & en même-temps à la gouvernante. 
Elle fortit pour prendre l'air, & dès le moment 
l'étranger revint à lui, & recommença à manger. 
Dès qu’on eût fervi le deffert, M. le doyen ap-: 
pelia la gouvernante, & lui demanda la clef de 


| fon cabinet , pour aller chercher quelqies liqueurs. 


Le cœur palpita à l'étranger, & la gouvernante 
changea de couleur, fans que ni lun ni l'autre 
puffent en découvrir la caufe. Le doyen accourut 
vers fon ami, & un laqua s prit foin de faire reve- 
"nir la gouvernante , qui ayant eu la curiofité de de- 
mander le nom de l'étranger qu’elle n’avoit point 
encore envifagé , fut f: jetter à fon cou, & l’em- 
brafla tendrement. C'étoit la nourrice de l'ami du 
doyen, & il y avoit trente ans qu'il ne S'étoient 
rencontrés. ï 
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T'ACITE , (Cornelius Tacitus) hiftorien latin. 


Il fur créé conful fous Nerva, lan 93.de Jéfus- 


. Chrift; il épowfa la fille du célébre Agricola. 
on fe fat. 


On fait peu de chofe dé fa vie, 
rien de fa mort. 


Tacite eut pour ami & compagnon de fes tra- 
vaux, Pline le jeune. Ils joutffotent à Rome d'une 
égale répuration ;' voici un petit fait qui le 
prouve affez. ik ; 


® Tacite fe trouvoit un jour afis au fpeétacle à 
côté d'un inconnu, qui, après une converfation 
afiez longue fur des matières de littérature, vou- 
lut connoiître celui à qui 11 parloit : « Vous me 
connoiflez, fui dit Tacite, & même par des 
écrits ». Etes-vous Tacite ou Pline, reprit avec 
vivacité cet Inconnu ? | 


L'empereur Tacire fe d'foit defcendu de cet 


Biltorien ; & il ordonna qu'on feroit chaque année 
dix copiss de fes ouvrages pour les placer dans 
les bibliothèques publiques. Il fembleroit qué cette 
utile précaution auroit dû les faire arriver entiers 
jufqu'à nous. Cependant nous n’avons encore que 
des fragmens de fon hiltoire & de fes annales, 
qu'il ne compofa que dans un âge avancé, Ïl à 
écrit la vie de fon beau-père Agricola, ,& c’eit 
un des plus beaux & dés plus précieux morceaux 


de l'antiquité. Nous avons aufi de Tacire un eu- 
rage ou'il a fait exprès fur les mœurs des ger- 


mains. Îl eft court cet ouvraze, dit le préfident 
de Montefquieu, mais c’eft l'ouvrage de Tuacite 
qui abrégeo:t tour, pee qu’il voyoit tout. 


Tacite, difoit Voltaire, atmoït encore mieux la 
faryre que la vérité. Il veut rendre rout odieux, 


ju'qu’aux actions indifférentes ; & fa malignité 


nous plait prefque autant que fon ftyle, parce que 
nous aimons la médifance & l'efprit. 


TAMERLAN, ou TIMOUR-LENE, c’eft- 
d-dire, Fimour le Boïteux , empereur des Mogols 
&z conquérant de l'Âfie, né dans la Tranfoxane, 
province de la grande T'artarie, l’an de l'ère chré- 
wenne 1334, & de l'égire 736, mort à Otrar l'an 
de Jéfus Chrift 1405, & de l'égire 806. 


Une émeute s'étant élevée dans la ville d’If- 
pahan que Tamerlan s’étoit foumife, on vit auffi- 
wr cou'er des fleuves de fang Ce cruel defpote 
avoit taxé chacun de fes régimens à lui apporter 

- ka certain nombre de têres perfañes, Des officiers 
du divan étoient les contrôleurs & les dépofiraires 
de ces téces, Ces ordres parurent fi cruels à des 


k &ÿ A ; 
tartares même, que quelques-uns s’avisèrent d'a- 
cheter, des contrôleurs nommés, les têtes qui. 


leur manquoient pour faire le compte. Ils les por- 


toient à leurs colonels, comme s'ils les euffent 
coupées eux-mêmes. Ces têtes fe vendoient d'a- 
bord fort cher ; mais le maffacre ayant augmenté, 
elles fe donnotent enfuite pour rien. On en compta 
plus de foixinte & dix miile. "TS 


Un fameux docteur, nommé Ifmael Kemal, 
fut envelcppé dins ce maffacre. Son malheureux 
fort confirma les perfans & les tartares dans l'opi- 


_nion où ils font, qu'aucun mortel ne peut ici-bas — 
fuir fa deftisée. Tamerlan, qui connoiïlloit ce 


CT : : FU ë : = 
docteur de réputation, avoit dit qu'on épargnat 
fa perfonne &c fa maifon. Cet ordre ayant été fu 
dans la ville, plufieurs habitans fe fervirent de ce 
nom pour éviter la mort. Un colonel entr autres 
avoit déjà fauvé ta vie à deux häbirans fous la 
fauve-garde de ce nom. Un tro:fième étant tombé 


| entre fes mains, & fe difunt encore Ifmael Ke- 


mal, cet officier irrité, & le prenant pour un 
impolteur, le maflacra : c’étoir cependant Ifmael 
Kemal lui-même. Tamerlan, à qui on rapporta 
cet événement, y parut fenfible. ; 


Tamerlan eut la générofité de déclarer un des 
.1 . e) 2 è .,< N + à . 
fs de Bajazet fultan, en lui difant : « Reçois 


l'héritage de ton pèie ; une ame royale fait con- 


quérir des royaumes , & {es rendre». 


T'amerlan avoit fu fixer la fortune à fon char 
par une valeur intrépide qui iui avoit gagné l'ef- 
time de fes fujets, & le rendoit redoutable à fs 
ennemis. Le roi de Carifme, Ifoup Suphi, ayant 
rompu l'alliance qu'il avoit folemneilement jurée 
à Tamerlan , il vit aufli-tôt fes états attaqués par 
ce coiquérant ; mais défefpérañt de pouvoir lui 


réfifter, il lui avoit envoyé un héraut pour le dé- 


fier à ün combat particulier. Il y avoit leu de 


croire qu'un prince aufh puiMant que Tamerlan ne | 


voudroit pas commettre fa fortune au fort de çe 
combat. fiouph, par ce mcyen, s’imaginoit que 
l'honneur de ce défi lui refteroit tout enu:rfans 


aucun rifque, Il ne connoïffoit point l’intrépide 


Tamerlan. Ce prince non feulement accepta le 
défi, mais dans le moment même il fe fit armer, 
& ordonna qu'oh lui amenât fon cheval. Les 
émirs fe jettèrent à genoux pour le dérournet de 
fon deffein : « Que reltera-t-1l à faire à vos capi- 
taines, s'écricient-ils, fi leur empereur fait f'ofice 
de foldat ? » Mais vous , leur répliqua le valeu- 
reux Kan, zgnorez-vous qu'un général doit être 
foidat dans l'occafion ? Il fauta auf rôt fur fon 
cheval. Leifeddin, un des généraux le plus dans 


AE 
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‘faéonfidence, tranfporté de eolère & de zèle, 
prit fon cheval par la bride pour l'arrêter. Dans 
le moment, le fier monarque tirant fon cimeterre, 
jura qu’il ui abattroit la tête s’il ne le latffoit aller. 
Il fallut obéir. Tumerlan fe rendit jufqu’aux pieds 
des murailles de la ville de Carifme ; mais le 


+ 


lâche Éfouph ne parut point, & préféra d'expo-. 


fer fa ville aux horreurs d'un fiège où il péir de 
ehagrin. 


Dans lexcès de confiance que lui infpiroit la 
rapidicé de fes viétoiies, il difoit fouvent que 
comme il n’y avoit qû'un foleil dans le ciel, 1l n'y 
avoit qu’un monarque fur la terre. 


TASSE, (Torquato Taflo, oule) poëte ita- 
_Jien, né le r1 mars 144 à Sorrento, dans le 
royaume de Naples, mort à Rome le 15 avril 
1595. DES 
Le Taffe montra dès fon enfance un goùc dé- 
cidé pour la poéfñe, & chercha à fe former des 
protecteurs malgré ies remontrances de fon père, 
qui connoiffoit par expérience le danger qu'il y a 
. de cultiver la poéfie, & de s'attacher aux grands. 
À dix-fept ans il avoit compofé fon poème de 
Renaud, & commença à vingt-deux fa Jérufu!em 
délivrée , le plus beau poëme épique, & peut-être 
le feul dont l’Ira'ie puile fe glonifer. 
| A l’âge de vingt fept ans, Ze Tafe fuivit en 
. France le cardinal d'Eft, & fut préfenté au roi 
Charles IX. C2 prince le favorifa d’une bienveil- 


lance paruculière 3 il lui accorda même unie : 


grace qu'il avoit refufée à tout autré. Un homme 
s’étoit rendu coupable d’un crime digne de mort ; 
mais Ce coupable étoit un poëre de réputation. Le 
Tajfe, autant en faveur des mufes, que par com- 

afin pour Îe poëte, alla demander fa grace au 
roi. Il fe rendir au Louvre j mais il apprit en arri- 
vint que le roi venoit d’ordonner que la fentence 
fût exécutée en peu de jours, & qu'il avoic dé- 
claré là-deffus fa volonté. Cette déc'aration d'un 
prince qui ne revenoit guères de fes réfolutions, 
n’étonna point de Tafle. Il fe préfenta au roœ avec 
un vifage ouvert :'« Gire, jui dit-il, Je viens fup- 
plier votre majefté de laiffer périr par les loix un 
malheureux qui a fait voir par fa chüte fcanda- 
leufe, que la fragitité humaine met à bout tous 
les enfeignemens de la philofophie x. Le roi 
frappé de ,cette réflexion du Taffe, & de cette 
manière de demander grace, lui accorda la vie 
du criminel. Cette anecdote n’eit rapportée que 
par des hiftoriens italiens. : 


Le Tale avoit trente ans lorfqu'il publia fa Jé- 
rufalem délivrée, & il éroit alors à la cour d’AI- 
phonfe, duc de Ferrare, fon proteëteur. Ce 
poète, né avec un cœur fenfible, conçut pour 
E!léonore d'Eft, fœur du duc, une violente paf 
fion, que la prinçefle de fon côté ne voyoïit 
| point avec indifférence, Le’ Tafe, fuivant les 
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 hiftoriens de fa vie, avoit tout pour flaire, un 
. Caractère doux & complaifant , une figure Fréve- 


nante , mille agrémets dans la converfatien, une 
imagination brillante , & beauccup d’élévation 
dans l'ame : il Joignoit à tuut cela ce qui ne fe 
rencontre pas toujours dans un poëte, une bia- 
voure extraordinaire. Ayant confié le fecret,de 
fes amours à un ami qui ie traht, il fe batrit con- 
ue cetindifcret & contre trois de fes frères, qui 
eurent affez peu de gérercfité pour fe mettre 


- quatre contre un, Mais le poëte fe défendit avec 


tant de valeur, qu'il bleffa deux de fes adverfa- 
res, & donna le temps d'arriver à Ceux qui accou- 
roïent pour les féparer. re 


Cependant le due, inftruit du fujet de cette 
querelle, & offenfé de ce qu’on eür oté lever les 
yeux fur fa fœur, fit arrêter ie Zafle, dont le 
relie de }à vie ne fur plus qu'un tifiu d'amertu- 
mes. {l fouffrit Pexil, ia prison, la plus extréme 
pauvreté, la faim même. C£és mauvais trairemens 
& {a folle p:flion, joints aux critiques cutrces 
qué lui fufcitèrent les rivaux de fa gloire, altérè- 


rent fa fanté. Ils le jettèrenr dans une mélancolie 
qui, pendant plufieurs années, ft remarder com- 


me infenfé un homme qui s’étoit élevé par la 
force de fon génie au- éeffus de fes contem- 
porains. . ‘ 


Enfin, au bout de vingt années, l'envie fut 
lafle c'e le perfécuter ; fon mérite furmonta tour, 
On lui offrit des honneurs &ade la fortune. Clé- 
ment VII voulant honorer l’auteur de la Jérufalem 
délivrée, d'une manière particulière, le fit appel- 
ler à Rome. Le pape avo't réfo!u dans une con- 
grégation de cardinaux de lui donner la couronne 
de laurier & les honneurs du triomphe, céré- 
monie très-férieufe & trè:-recherchée alors en 
Italie. Les deux cardinaux Aldobrandins, neveux 
du pape, qui fe faifoient una gloire d'admirer & 
d'aimer /e Taffe, alièrent avec un grand nombre 
de prélats & de perfonres de toutes cond.t'ons le 
recevoir à un mille de Rome. Il fut conduit à 
lPaudience du pape. Je déffre, lui dit le portife, 
que vous honortez la couronne de laurier qui a juf- 
qu'ici honoré tous ceux qui l'ont portée. Le couron- 
nement devoit fe faire au capitole. Les deux car- 
dinaux neveux fe chargèrent de l'appareil. Le 
triomphe du Taÿe alloit être complet ; mais ke 
poëte, qui avoir été malheureux toute fa vie, 
tomba dans une langueur mortelle au moment de 
ces préparatifs, & mourut la veil'e du jour def- 
tiné à la cérémonie, comme fi là fortune cûc. 
voulu fe jouer de lui jufqu'à la fin de fes jours. 


L'auteur des obfervations fur l'Italie, rapporte 
un fait affez fineulier , & qui prouve que la pro- 
vidence fait mêler auslques confolat:ons à j'a- 
mertume dont la jaloufe contemporaine en poi- 
fonne fouvert la vie des hommes illuftres. Les 


montagnes , aux environs de Gayette, Étoicnt üu 
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temps du Tafe, 
Lers, formees de déferteurs des- armées qui ; 
pendane une partie du feizième fiècle, s’étoient 
difputé le royaume de Naples: Ces bandoliers 
vivant de pillage, & vrais fucceffèurs des leftri- 
gons, compofoient une efpèce de république 
peu inquiétée , tolérée même, dit-on, par les 


| vice-rois efpagt ols. Tant qu'ils tinrent ce poite, La 


les voyageurs ne fe hazardoïent à portée d'eux, 
qu’en Caravanes armées & nombreufes. Une de 
ces caravares avec laquelle Z Taffe pañloit, fur 
attaquée. Un des bandoliers ayant fur le champ 
de bataille entendu nommer l'auteur de la Jéru- 


falem, Ve chercha, le joignit, & le préfenta au: 


chef de la t oupe. [l en fut reçu avec refpeét à 
vénération ; fon bagage lui fut rendu ÿ ON y ajouta 
un préfents & le chef lui-même, à 
efcorte , le conduifit hors de ia portée de tout 
danger. 


Le Tue, quoique malheureux, fit néanmoins 


toujours paroître beaucoup de douceur Gé de ge- | 


nérofité. Quelqu'un lui propofant de fe venger d'un 
homme qui Jui avoit rendu plufieurs mauva:s of 
ces : « Je ne veux, dit-il, tu ôterniiebien, nt 
la vie, ni l'honneur; je ARE feulement lui 
btérfa mauvaife volonté ». 


TELL : ( Guillaume } de de la ne 
dont 1l devint le libérateur. 


En 1307 Gefler , homme bizarre & cruel, qui 
commandoit dans la Suiffe au nom de la mai- 
fou d'Autriche, fit mettre un chapeau au bout 
d'une perche que l’on plenta fur la place d’Al- 
torf , avec ordre aux paflins de faluer ce cha- 


peau avec autant de refpeét que le gouverneur 


même, Un laboureur , nommé Guillaume Tell, 
homme dont l’ame étoit au- -defus de fa fortune, 
ayant manqué à cette formalité , Gefler le mxnda 
pour le punir de fa défobé: ffance. Le payfan 
s'excufa , en difant qu'il navoit aucune con- 
noiffance de cette loi, à laquelle il fe feroit con- 
formé. Peu content do otre réponfe , le miniftre 
autrichien ordonne au laboureu eur d'abattre d'un 
coup de flèche une porn fur la tête de celui 
de Ês. enfans qu'il aimoit le plus, ajoutant que 
s'il marauoit {on coup, il lui feroit donner la 

nott. Ce père malheureux n'ayant pu adoucit 
fon juge n1 par fes pleurs, nf par fes prières. 
prit la flèche & la décocha fiadroitement , qu'il 
abattit la pomme à cent vingt pas de diflance 
fans faire de mal à fon fils. La joie du père fut 


égale au fée du gouvefneur , qui, toujours dans - 


le deffein de perdie Guillaume, \ui fufcita une 


autre querelle fur ce qu'il avoit une , deuxième 


flèche dans fon carquois. Il voulut favoir à quel 
ufage elle étoit deftinée : » À te tuer toi-même, » 

lui répondit le laboureur ; ce qu'il exécuta, tan- 
dis que le gouverneur donnoit fes ordres pour 
le faire conduire en prifon. Plufeyrs citoyens 


le repaire de troupes de bando- 


la tête a’une. 


SEEN 


(e-réunirent à Guillaume ; £x cette alliancesfut 
le fondement de la rbubiaue Helvétique, qui 


s'eft foutenue avec tant de gloire depuis plus 


de’ quatre cens ans. 


Cet événement eft le fee d'une tragédie i in- 
téreffante de M. L'émiere. 


Dans. certe pièce après le dénouement, un 
des conjurés dit à Guillaume Ti, au fujet des 
troupes que devoir envoyer l'Empereur A/berr., 
pour venger la mort du gouverneur. 


La mort ou la viétoire 
TELL 'repore 


C'eft un vœu trop commun. . 
Une partie du public entendit : » c’eft un peu 
trop commun ; » ce qui excita un murmure aflez | 
fort. L’aéteur répéra à haute & intelligible voix 
le demi vers tel qu'il étoit, & le pese 1 
plaudir. 


Les Suiffes, très-fatisfaits a voir mettre au 
théâtré l’époque de leur liberté , & le héros qui 
la leur a procurée, fe déclarèrent pour la pièce 
d'une façon très-flatteufe pour l'auteur. 


Mile. Arroult étant venue à une ces repré- 
fentations de cetre tragédie, & n'y voyant pref- 
que perfonne, dit à queïqu'un qui l'accompa- 
gaoit : » on dit ordinairement point d'argent, 
»# point de Suifle ; mais ici il 7 plus de Suilles 


_» que d'argent ». 


TENIERS, ( David) cit le; jeune, né à Au: | 


vers, l'an 1610, mort en 1694. 


La quantité de tableaux peints par Teniers 
l2 jeune eft furpreénante ; aufhi\ difoit-il quelque- 


fois en plaifantant : » --- Pour raffémbler tous 


» mes ouvrages, il faudroit une galerie de deux 
» lieues de longueur ». 


Dom Jean d’ Autriche voulut que David Te: 
niers |ui apprit à pendre : ce prince vivoit fa 
miliérement avec l'artifte, & logeoit même fou- 
vent dans fa maifon. Pour lu marquer fa re- 
connoiffance d'ur e manière aufli rare que diftine 
guée, dom Jean d “Autriche peigoit l'un du fils À 
de Teniers." 


Plufieurs princes Robe encore de leur 
amitié , & le comblèrent de bienfaits. L’archiduc. 
Léopold Guillaume lui donna fon portrait ‘attaché 
à une chaîne d’or, & fe fit gentihomme de'fa 
chambre. La fameufe Chrifiine , Reine de Suède, : - 
donna aufli fon portrait à T'nFbEss Je: prince 
d'Orange , Guillaume , & l’é évêque de Gand, en- 


fin tous les Seigneurs qui fe piquoient de quel- 


que goût pour la peinture, firent ün accueil f* 


_vorable à ce célèbre artiite, che : 


qu'il mourut fur mer lors de fon retour de grèce 


v 
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“Louis XIV n'aïmoit pas le genre de ce peintre ce qui à faic dire qu'il h’étoit homme d’efprit 
agréable. On plaça dans fon cabinet plufieurs | que de profil. Madame [a marquife de Laffay 


tableaux de Teniers, mais , ce prince ne les 


eur pas plutôt apperçus, qu’il s’'écria : --- qu'on 
môte ces magots de devant les yeux. 


TERENCE, (Publius Terentius Afer) pôete 
comique latin , né à Rome lan $6o. On croit 
Où 1! avoit fait un voyage. à l’âge de 35 ans. 

Térence al'a préfenter fon Andrienne à l’édile. 
Le poëte modefte arrive mefquinement vêtu & 
fon rouleau fous le bras. On l'annonce à l'inf- 
peéteur des théâtres; celui-ci étoit à table. On 
introduit le poëte ; on lui donne un petit ta- 
bouret, & le voilà affis au pied du lit de lé- 
dils. Ce magiftrat lui fait figne de lire, il lit; 
mais il n'eut pas plutôt recité quelques vers, 
que l'édile, fans doute homme de goùt , oublia 
bientôt que Térence n’étoit qu’un affranchi. Il le 
fait placer à fa table & près de lui. Après le 
repas il âcheva d'entendre cette lecture, & té- 


| moigna fa fatisfaétion au poëte. 


L'Eunuque, qui eft une des fix comédies de 
Térence ; eut un fi grand fuccès, qu’elle fut jouée 
deux fois en un jour , le matin & le foir; ce qui 
n'étoit peut-être jamais arrivé à aucune pièce. 


La fable des comédies de Térence eft grecque, 


& la fcène fe paffe à Scyros , à Andros, & dans. 


Athènes. Ce poëté avoit beaucoup étudié Mé- 
nandre. Comme nous n’avons que quelques frag- 
mens de ce comique grec, noùs ignorons tout 
ce que Térence lui doit. Ma's ne feroit-ce point 
par un effet de cet amour propre qui tend tou- 
Jours à diminuer Île. mérite d'un grand homme 
en le partageant, que l'on faifoit courir le bruit, 
du temps de Térence, que Lalius & Scipion l'A. 
fricain l'aidoient dans la compofñtion de fes pièces ? 
Ce ne font point de chefs d'œuvres tels que 
ceux de cet illuftre poëte qui peuvent être l’ou- 
vrage de plufieurs mains. 


Madame Dacter à traduit en françois les co- 
médies de Térence ; mais cètte dame. avoit plus 
d’érudition que de goût ; & celui qui n'a lu le 
comique Jatin que dans la traduction, peur dire 
qu'il ne le connoît pas. 


La comédie de l'Andrienne , attribué à Baror , 
ayant été fort eflimée , quoique peu connde, 
Monfieur Defpreaux dfoir qu’il trouvoir Baron 
bien hardi de s'être expofé à montrer de la rai- 
fon aux hommes, en leur traduifant Térence. 


TERRASSON, ( Jean} de l’académ'e royale 
dés fciences de Paris, & de l'académie françoife, 
mort en cette villé én 1750, âgé de 84 ans. 

L'ignorance où étoit l'abbé ‘Terraffon fur la 
plupart des chofes de la vie , lui donnoit une 
naiveté que bien des gens taxoient de fimplicité; 


qui étoit de fa fociété, résétoit volontiers qu'il 
n'y avot qu'un homme de beaucoup d'efprit qui 
_pür être d'une pareille imbécillité. 


.- s'enrichit par le fyflême, 8e dans fon opu: 

ence rien ne lu déplaifoit tant que les fréquentes 
demandes d’argent que fon cocher lui faifoit pour 
le foin, la paille & lavoine. Ii confulta fur cela 
mademoifelle Falconet, fœur de l'iluttre Fal- 
conet , médecin ; & parmi les différentes quef- 
tions qu'il lui faifoit à ce fujet : mademoifelle, 
Jui dit-il, ef-ce que Les chevaux mangent la nuit ? 


L'abbé Terrafon fe foumettoit de bonne grace 
aux plaifantéries que fa naiveté & fon .igno- 
rance fur la plupart des chofes de la vie lui 
attiroient. Î/ n’y a pas de mal à cela, difoitil, 


il faut que juflice (e faffe. 


Il aimoit à entendre les gens du monde dont 
les connoiffances étoient un peu étendues, juger 
les ouvrages nouveaux , lorfque leurs décifions 
né portoient! que fur les chofes qui font du ref- 
fort du goût. » J'admire, difoit-1l, leur péné- 
» tration fut de certaines convenances, ce fen- 
timent délicit qui leur fait démêler une infi- 
_» nité d’agrémens & de défauts que le fiècle a 
» établis. Je les écoute commeun voyageur confi- 
:» dère un pays où il fe trouve étranger, & dont 
:» Île climat fui plait. Mais quand ils veulent faire: 
notre métier, juger le fond des chofes, ils parlen’, 
ils déculent ; je tâche de me diftraire , & cela 
» me fait prendre patience « En’effer, ce phi-. 
lofophe-pratique ne laïfloit jamais appercevoir ni 
mépris, ni ennui. 


2 


. Les révolutions du fyflême de Law lui avotent 
procuré une opulence pañlagère ; mais fes nou- 
\ vélles richefles fembloient l’'embarraffer, Il fe de- 
Mandoit quelquefois à luïmême des beloins, des 
goûrs nouveaux, & 1l ne lui en venoit point. En- 
fin il d‘fefpéroit d'en acquérir, lorfque ce fu- 
perflu s’évanouit entièrement : Me voilà tiré d'af-: 
faire, dit-il, Je revivrai de peu ; cela m’eft plus 
commode, | 


L'abbé Terraflon avoit (u conferver au mil'eu . 
de fes richeffes la fimplicité de mœurs qu’elles 
ont coutume doter; il n’étoit cependant pas fans 
défiance de lui-même; je réponds de moi, difoit- 
il, jufqu’à un million : ceux qui le connoifloient, 

ldjoute un de fes illuftres amis , auroient  ré- 
poniu de Jui par-delà. 

Ce philofophe defiroit que les gens de lettres 
moins répandus & moins diftraits vécuffent da- 
vantage entr'eux..Ce defr étoit celui d’un fige 
rempli d'amour pour. les lettres , & qui pré-" 
voyoit. bien que ceux qui les cultivent ayant 
moins d'intérêt de fe nuire, feroient plus unis, 
& par conféquent plus refpettés. 


806 PREMCT. 
L'abbé Terrafon , content de l'approbation de 
quelques amis éclairés , étoit fort tranquille fur 


les jugemens des autres. On lus demandoit un 


jour ce qu'il penfoit d'une harangue qu'il devoit 
prononcer : » elleeft bonne, répondit-il , Je dis 
» très-bonne. Tout le monde ne penfera peut- 
» être pas comme moi, mais cela ne m'inquiéte 


|» guêres. » | 
Ce qui l’occupoit ls moins étoient les démêlés 


des princes & les affaires de l’état. Il avoit cou- 
tume de dire ,» qu'il ne faut pas fe mêler du gou- 
» vernail dans un vaifleau où l’on n eit que paf- 
» fager ». | 

L'abbé Terraffon fort â3é , s'étant apperçu qu'en 
converfation il perdoit, comme dit Montaigne , 


Je mémoire de [es redites , s’avifa d'un expédient 


dont il fit confidence à M. de Moncrf. « Je 
viens, lui dit-il, de me furprendre vous répétant 
des inutilités que je vous avois dites & redites 
peut-être il n'y a pas une heure : je prends Île 
parti de renoncer à l’ufage de ma mémoire ». Il 
appella alors fa gouvernante : — « Venez, made- 
moifelle Luguet, je vous charge de vous fouvenir 
pour moi quand j'aurai compagnie. Il me femb'e 


que je puis raifonner encore paflablement ; mais” 


pour les faits récens , je ne fuis pas content de 
mon efprit ». Effetivement par la fuite lorfqu’on 
lui faifoit quelque queftion : Demandez à ma gou- 
vernante, & la gouvernante répondoit. 


L'abbé Terraffèn, malgré fon grand Âge & fes | 


nfirmités, conferva toujours le caractère diftinc- 


tif de fon efbrit. Il évaluoit en rianr la diminution . 


des facultés de fon ame. « Je calculois ce matin 

difoit-1l un jour à M. Falconet fon ami, que et 
perdu les quatre cinquièmes de ce que je pouvois 
avoir de lumières acquifes. $i cela continue; il ne 


me reftera feulement pas la réponfe que &t au 


moment de mourir ce bon M. de Lagny à notre 
illufre confrère Maupertuis ». Ce M. de Lagny 
étoit de l'académie des {ctences, & poflédoit fu- 
périeurement la fcience du calcul. Erant à l’ex- 
trémité, fa famille l'entouroit, & lui difoit les 
chofes les plus rouchantes ; mais 1! ne donnoit 
aucune marque de connoïflance. M. de Mauper- 
tuis futvint ; je vais le faire parler, dit-il : M. de 
Lagny, le quarré de douze... Cent quarante-quatre, 


répondit le mourant d’une voix foible, & depuis | 


ilne parla plus. 


æ 

Le roman politique & moral, intitulé Sérhos, 
de l'abbé Terraffon, ne fera point oublier Té-. 
démaque. IL eft plein d'un grand nombre de carac- 
tères, detraits de morale, de réflexions fines. Mais 
Je mélange de phyfique & d'érudition que l’auteur 
y a répandu ne peut être du goût des François 

Dans fa wifertation contre l'Iliade, ce phi- 
Jofophe, égaré par une fauffe métaphyfique, 
analyfe froidement ce qui devroit être fenti avec 
ganfpert. 9es réflexions favorables au fyflême 


CA 
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de Law déplurent également à Boivin, de l'aca- 
démie des iafcriptions. Cet homme de lettres 
adoroit les anciens, & fur-tout Homère, & il 
étoit furieux contre le calculateur -Anglois dont 
le fyftêème l'avoit ruiné. Egalement occupé de 
ces deux pañlions , il s’ecria un jour avec un 
ton.vratment comique : » Ne trouvez-vous pas 
» cet abbé Terraffon bien plaifant ? Il a fait deux 
» Jivres , l’un pour prouvér qu'Homère n'a pas 
» le fens commun, & l’autre pour démontrer 
» que le fyftême eft la plus belle chofe du 
32 monde. » d Rass 


TERREUR. Un particulier de Tarafcon en 
Provence , ayant fait creufer dans fa cave qui 
étoit procke du Rhône, trouva un mur avec 
une porte de fer qu'il fit ouvrir. C'étoit l'entrée 
d'un caveau très-profond, dans lequelil entendie 
un bruit fi effroyable, qu’il n’ofa porter fa cu- 
riofité plus loin. Cependant , les magiftrats de 
la ville en ayant eu connoiffance, promirent la 
liberté à un homme condamné aux galeres , 
pourvu qu'il vou'ut fe réfoudre à parcourir ce 
fouterrain jufqu’au bout. Cet homme, muni de 
tout ce qui pouvoit le raflurer , y entra; mais” 
à peine en avoit:il traverfé Ja moitié, qu'il re- 
vint pale & tremblant, criant qu’on le pendit 
plutôt que de mourir d’une mort inconnue. Il 
difoit avoir entendu des coups redoublés, avec 
des roulis fi étonnans, qu'il s’imaginoit à cha- 
que inftant que tout tomboit en d'flolution au- 
tour de lut. On luï laiffa reprendre fes efprits 
jufqu'au lendemain, & on lui offrir de nouveau 
fon pardon & même de l'argent, afin qu’il ten- 
tât de nouveau l'aventure. 11 defcendit donc, 
& eut le courage de pouffér jufqu'au fond , où 
fe rencontra une feconde porte de fer, à laquelie 
il heurta fans qu'on lui fit de réponfe. Enfin, la 
curiofité des magiftrats les porta à éffrir une 


| fomme confidérable à quiconque iroit ouvrir cere 


nouvelle porte. Six ouvriers de bonne volenté 
: / 1 A 1 

s’enfével Hent dans cette efpèce d'abyme , en- 
foncent la porte, & trouvent qu’elle conduifoit 


dans la ville de Beaucaire, & que ce caveau n’é- 


toit autre chofe qu’une communication d’une ville 


| à l’autre, ignorée depuis long-temps. A l'égard 


du bruit qui avoit tant effrayé d’abord , il étoit 
caufé par les eaux du Rhône, qui dans fon ex- 
trème rapidité rouloit , en paffant fur cette voûte 
qui le traverfoit , des cailloux & des pierres. C’e# 


d T 
par cette votre , creufée dans le roc fous le 


Rhône, qu’on prétend que Charles - Martel fit 
pafler fon armée pour vaincre les Sarrafins. 


TESTAMENS. Du temps de Saint Louis , le. 


clergé connoifloit de l'exécution des r:fflamens , 


- appofoitle fcellé , fiifoit les inventaires , exigeoit, 


la foudre de l’excommunicationà la mais, l’ac- 
compliffement des volontés du teftateur. : 
Tout 


TES 


. Tout chrétien étoit obligé de léguer en faveut 
de l’églife une portion de fes biens, c'eft-à-dire, 
une dixième partie. L’omiflion de cette bonne 
œuvre décéloit le mépris du falut; & quiconque 
y manquoit , étoit privé de l’abfolution , du via- 
tique, & de fépulture. Enfin tout Le genre hu- 
man étoit obligé de faire des donations à l'é- 
glie. Un de nos modernes hiftoriens rapporte 
qu'une pauvre femme n'ayant rien à donner , porta 


un petit chat à l'offrande, difant qu’il ferviroit 


à prendre les fouris de l'églife, & qu'il étoit de 
onne race. | 


Un ancien Romain fit un teftament remarqua- 
ble: je laiffe, dicil, à Arrenice le foin de nourrir 
ma mère, à Caricfene la charge de marier ma 
fille, & fi l'un des deux vient à mowir, je fubf- 
titue en fa place celui qui furvivra. Ces deux 
amis s'acquitrerent fidélement de l'emploi que le 
teltateur leur donna. 


Je. Philippe dernier comte de Pembroke & 


de Montgommery, chevalier pour le comté de 


Berks étant, comme on m'en aflure , très-foible 


de corps, mais d’une mémoire parfaite; car je 


me reffouviens d’avoir donné , il y a cinq ans, 
ma voix pour dépêcher le vieux Canterbury, & 
dépuis un an, je n'ai pas oublié d’avoir vu mon 
maitre fur l'échaffaud : cependant comme la mort 
me pourluit & me merace , & que j'ai toujours 
cédé à ceux qui me menaçoient, je fais à pré 
fent laéte de ma deïnière volonté ; & mon 
teftament : 


_ În primis, pour mon ame, j'avoue avoir fou- 


vent entendu parler d'ame. Quant à ce que font 


ces ames , & à leur deftination, Dieu le fait ; 


pour moi, Je ne le fais guères. On me parle à 
# $ . mer » # 1 
préfent d’un autre monde , où je n'ai Jamais été, 
& je n= connois pas un pouce du terrein qui 


y conduit. Lorfque le Roï régnoit, je faifois 


porter à mon fils une foutane , ayant envie d'en 


faire un évêque, & j'étois de la religion de mon 
maitre & enfuite font venus les Ecoflauis , qui 
m'ont fait Presbytérien. Depuis Cromwel, Je 
fuis devenu indépendant. Voilà, je crois, les 
trois principales religions du royaume. Si quel- 
qu'une des trois peut fauver une ame, Je la ré- 
glame : c’eft pourquoi fi mes exécuteurs me trou- 
vent une ame, je la remets à celui qui me l’a 
donnée. 


ltem. Je donne mon corps, car Je ne peux 
pas le garder : vous voyez que les chiriürgitns 
me déchirent par morceaux. Enféveliffez - moi 
donc; j'ai affez de terres, d’églifes, pour celi: 
fur-tout ne me mettez pas fous le porche de 


l'églife ; car enfin, je fuis homme de naïffance , : 


& je ne voudrois pas être inhumé où le colonel 


* Pride eit né. 


Item. Je ne veux point de monument, car il 
Encyclopédiana, | 


TES 897 


me faudroit une épitaphegë& des vers; & pen. 


dant ma vie, on ne m'a que trop fait de vers: 


Item. J'entends que mes chiens foient partagés 
entre tous les membres du confeil d'Etat. J'ai 
aflez fait ce qu'ils ont voulu. J'ai travaillé tan- 
tôt avéc Îles airs, tantôt avec les communes : 
ainfi, queique chofe qui arrive de mot, j'efpère 
qu'ils ne laïfferont pas mourir de befoin mes 
pauvres chiens. 


Item. Je donne mes deux meilleurs chevaux 
de felle au comte de Denbiph , à qui je crois 
que les jambes vont bientôt manquer. Qwnant à 
mes autres chevaux, je les donne à Mylord Fazr- 
fax, afin que, quand Cromwel & fon confeil 
lui Ôôteront fa commifhon, il puifle avoir quel- 
ques chevaux à commnander.s 


Ttem, Je donne toutes mes bêtes fauves au 
comte de Salsbury, étant bien certain qu'il les 
gardera fsjgneufement , puifqu’il a refufé der- 
nièrement au Roi un datm de fon parc. 


Item. Je dorne mec Chapelains au comte de 
Stampfort , attendu qu’il n’a jamais fait ufage 
d'aucun, n'en ayant connu d’autres que fon fils, 
Mylord Grey , qui, étant en même temps fpi- 


rituel & charnel, engendrera plus d’un monitre. 


Item. Je donne rien à Mylord Say; &z je lui 
fais ce legs , parce que je fais qu'il le diftri- 
buera fidèlement aux pauvres. 


LL 


Irem. Attendu que j'ai menacé le fieur Henrs 
Mildmey , & que je ne l’ai cependent point battu, 
Je donne cinquante livres flerling au laquais qui 
l’a roflé. | 

rem. Je donne à Thomas May , à qui j'ai 
café le nez dans une mafcarade, cinq fchelings. 
Je comptois lui donner davantage : mais tous 
ceux qui ont vu fon Hiffoire du Parlement, penfe-: 
ront que cinq fchelings font encore trop. 


Item. Je donnerais à l’auteur du libelle centre 
les dames , intitulé, zouvelles de l'exchange, trois. 
fols pour inventer une façon de barbouiller en- 
core plus obfcène, qu'on a vu jufqu'ici. Mais 
puifqu’il infulte & noircit indignement je ne fais 
combien de gens , je charge de fon paiement 
le même laquais qui a payé les arrérages de Henrz 
Mildmey : il lui apprenara à diftinguer les fem- 
mes refpectables. 


Item. Je donne au lieutenant-général Cromwel 
une de mes paroles, attendu qu'il n’a gardé au- 
cune des fiennes. 


Item. Je donne aux riches citoyens de Lon- 
dres, aïinfi qu'aux Presbvytériens & à la noblefle, 
avis de prendre garde à leur peau ; car, par 
ordre de l’Erat, la garsifon de Wittchall s’eft 
fournie de poignards, & au lieu de chandelles, 
je fert de lanternes fourdes. 
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Irem. Je rends l'ame. 
Concordat cm original. 


NATHANIEL BRIND. 

» Je lepue , difoit dans fon teftament un vieux 
» avare Jilandois, nommé To/am, à ma belle 
» fœur , quatre vieux. bas qu’on trouvera fous 
» mon lit, à droite; à mon neveu Tarles, deux 
» vieux autres bas ; au lieutenant John-Stein, 
» ün bas bleu avec mon manteau rouge; à ma 
» coufine, une vieille botte avec une poche de 
» flanelle rouge; à Hannach, ma cruche caffée ». 
Aflemblés chez le teftateur après fa mort, Har- 
nach dit aux autres légataires » Je vous aban- 
» donne mon legs ». L’un deux, qui fe trou- 
voit auprès, donnÂ un Coup de pied à la cru- 
che, & la cafla. A la vue de quelques pièces 
qui en fortirent, chaque héritier fe faifit avec 
empreffement de fon legs, qu'il trouva plus pré- 
cieux qu'il ne penfoit; car chacun des haïllons 
du défunt'avoit été & étoit le dépofitaire de 
fon tréfor. | 


Un hemme riche, qui étoit un vieux garçon, 
étant atteint d’une maladie dangereufe, fit fon 
teftament ; il y fit à fes domeltiques des legs 
qui ne feroïent payables qu'au cas quil revint 
en fanté ; ils le foignerent fi bien, qu'i guérit 
parfaitement , il leur paya leurs legs : il difoit 
enfuite que c’éto't une folie de faire à des do- 
meftiques des legs, en cas de mort dans une ma- 
ladie ; is ont, dit-il, toujours la mort de leur 
maitre devant les yeux, comme le but où ils 
afpirent. S'il y avoit un remede unique pour le 
guérir, qui dépendit d'eux , ils ne le lui donne- 
roient pas , de peur que les legs ne devinffent 
caduques. 


Un bourgeois de la rue des cordeliers , grand 
nouvelilte , écoutoit três-affiduement un abbé, 
très-fougueux ennemi des Anglois; cet homme 
J'enchantoit par fes récits véhémens, Il avoit 
toujours à la bouche cette formule : » Il faut 
lever trente mille hommes, il faut embarquer 
trente mille hommes , il faut débarquer trente 
mille hommes, il en coëtera peut-être trente mille 
hommes pour s'emparer de Londres ; bagatelle ». 


Le bourgeois tombe malade, penfe à fon cher 


abbé, qu'il ne peut plus entendre dans l'allée 
des larmes, & qui lui avoit infailliblement pré- 
it la deftruction prochaine de l'Angleterre au 
moyen de trente mille hommes ; or, pour lui mar- 
quer fa reconnoiflance , ( car ce bon bourgeois 


haiffoit les Anglois fans favoir pourquoi), 1l lui 


Jaiffa un legs & mit fur fon teftament ; » je laifle 
à monfieur l'abbé Trente mille hommes , douze 
cent livres de rente ; je ne le connois pas fous 
un autre nom , mais c'eft un excellent citoyen 
qui m'a certifié au Luxembourg que les Anglois, 
ce peuple £éroce qui détrone fes fouverains, 


ÉTUÉC À: 
feroit bientôt détruit ». Sur la dépofñition de plu= 
fieurs témoins qui atteflèrent qe tel étoit le fur- 
nom de l'abbé | qui fréquentoit le Luxembourg 
depuis un temps immémorial , & qui s’étoit 
montré fidèle Anragonifle de ces fiers républi- 
cains , le legs lui fut délivré: | 


Martin Heimskeck , peintre hollandois; laifla par 


fon teftiment de quoi marier une fille tous les 
ans , à condition que le jour des noces , le marié 
& la mariée froient danfer fur fa foffe : cela 
s'exécute penétuellement, 


THALES , L'un des,fept fages de la Grèce, 
né à Miet la première annee de la trente-cin- 
quième Olimpiade. Hi mourut à l’âge de 90 ans. 


Thalès, fut d’abord engagé par fa famille à 
s'occuper du gouvernement de fa patrie ; mais 


il crut que les avis d’un citoyen libre feroient 


plus utiles à la fociété que les ordres d’un ma- 
giitrat. Il quitta l'admin'itration des affaires pour 
S’adonner entiérement à la philofophie. Il fit plu- 
fieurs voyages, felon la coutume des anciens, 
afin de profiter des lumières de ce qu'il y avoit 
alors de gens inftruits. Sa morale étoit pure &. 
fevère : il fe montra toujours le plus grand en- 
nemi de la fyrannie. On lui demandoit un jour 
ce qu'il avoit vu de plus étrange dans fa vie; 
un vieux tyran, répondit-il. | 


Thalès eft à la tête de la feéte ionique ; ainf 
appellée de Îx patrie de fon fondateur , Milet 
en ionie. Selon lui l'eau eft le principe des 
chofes, tout en vient, & tout s’y réfout. Mais 
par cette eau, fl n'entendoit autre chafé que 
la matière première , ou le cahos des anciens. IL 
n'admettoit qu’un feul monde ; il le regardoit 
comme l'ouvrage d’un Dieu ; d'où il concluoit 


qu'il étoit très-parfait. Dieu eft l’ame du monde ; 


il eft incompréhenfible ; rien ne lui eft caché. IL 
voit au fond de nos cœurs. L’ame eft immortelle; 
il y 2 des démons ou génies. Ces géhies font nos 
ames féparées de nos corps; îls font bons fi les 
ames ont été bonnes, méchans fi elles ont été 
mechantes. 


Démétrius de Phalère nous à tranfmis quelques 
axiomes de fa morale, tels que ceux-ci. 


Il faut fe rappeler fon ami quand il eft abfent. 
Ne pas accorder fa confiance fans choix. 
Apprendre aux autres ce qu’on fait de mieux. 


Avoir pour fon père les égards que l’on exige 
de fes enfans. 


C'eft l'ame & non le corps qu'il faut foigner. 
L'ignorant eft infupportable. 
L'intempérance en tout eft nuifible. 
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… La félicité du corps confifte dans la fanté, & 
celle.de Fefprit dans le favoir. 


Ce philofophe interrogé fur l’art de bien vivre, 

LA » 0 è A 
répondit : « Ne faites point ce que vous blàme- 
riez dans un autre ». À 


Thalès vécut dans le célibat. Comn:: on lui 
demandoit pourquoi il fe refufoit au doux nom 
de père : Je ne veux point avoir d’enfans, répon- 
ditl, parce que je les aime. En eff:t, que de 
peines, que de foucis, que de chagrins tour- 
mentent un cœur paternel tendrement attaché à 
fes enfans ! Le légiflateur Solon, qui regardoit la 
propagation de l’efpéce d'un œil politique, n’ap- 
prouvoit point le célibat volontaire de Thales. 
Ce philofophe, pour route réponfs à Solon, s’a- 
vifa un jour de lui envoyer un mefliger lui porter 
usve faufle nouvelle de la mort de fon fils; ce 
père tendre eft aufi-tôt plongé dans la douleur 
la plus profonde : alors Thalës vint à lui, & 
T'abordant d’un air triomphant : « Eh Kin, trou- 
vez-vous encore qu'il foit fort doux d'avoir des 
enfans ? | 


À 


On raconte de lui que pour montrer à fes con- 
citoyens que la philofophie pouvoit être utile 
même pour acquérir des richeffes, il acheta le 
fruit de tous les oliviers du terroir de Milet, avant 
qu ils fuffent en fleur. Il avoit prévu que l’année 
{eroit d'une grande fertilité; auf fit-l un gain 
confidérable , qu’il dittribua aufli-tôt pour fe re- 


mettre à philofopher. . 


Thalès s'étoit appliqué à l’aflronomie ; & un jour 
‘qu'il étoit bien occupé à confulter les aftres, il fe 
Jafa tomber dans un foffé : « Hé ! commenr, s’é- 
cria une bonne vieille, connoitrez-vous ce qui fe 


paffe dans le ciel, fi vous n’appercevéz feulement 


pas ce qui eit à vos pieds ? » 


Un fophifte voulant embarraffer Thalès de 
Milet, lui fit des queftions ciprieufes, auxquelles 


il répondit fur le champ avec précifion, 


Quelle eff la plus ancienne des chofes ? — C'eft 


Dieu, parce qu'il a toujours été. 


uelle eff La plus belle? — Le monde, parce que 


c'eit l'œuvre de Dieu. 


Quelle eff la plus grande? — L'efpace; caril 


contient tolit ce qui a été créé. 


Quelle eff la plus conffante? — L'efpérance, 


qui refte feule à l'homme quand il a tout perdu. 


La meilleure ? — La vertu, puifque fans elle il 


n y a rien de bon. 


La plus légère? — La penfée qui, en un mo- 


ment , fe tranfporte au bout de l'univers. 


La plus forte ? — La néceffité, qui fait braver 


tous les accidens de la vie. 
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La plus facile ? — C’eft de donner un confeil. : 


La plus difficile ? — C'eft de fe connoitre foi- 
même. 

La plus fage ? — Le temps; car il apprend à le 
devenir. 


THÉMISTOCLE , général athénien, mort à 
Magnéfie, l’an 464 avant Jéfus-Chrift. 


Thémiflocle, né avec une ardeur extrême pour 
la gloire, étoir courageux, entreprenant ; le repos 
- feul fembloit l’inquiéter. Après la célèbre bataille 
de Marathon, remportée par Miltiade, fa fanté 
parut s'altérer ; & lorfque fes amis lui en deman- 
dèrent la caufe ; il leur avoua que l:s trophées de 
Mültiaqde ne le lailoient point dormir, Grand 
homme d'état, fon génie, toujours prévoyant, 
toujours fécond en reffources , le rendit fupérieur 
aux événemens ; perfonne n’a poflédé à un plus 
baut degré l’art fi fouvent néceffaire de rappeller 
les hommes à leurs pañlions, pour les porter à ce 
qu'ils doivent faire. , 


Les grecs, après la journée de Marathon, fe 


| Jivroient à la joie d’avoir humilié Darius. Mais 


Thémifiocle, qui ne regardoit cette victoire que 
comme l’anionce d'un orage prochain, employa 
fon crédit fur les athéniens, & plus encore leur 
ancienne Jaloufie contre Egine, république de la 
Grèce, alors la plus puiffante fur mer, pour les 
porter à conftruire une flotte qui devoit être le 
falut de la patrie dans la nouvelle guerre qu'il pré- 
voyoit contre les perfes. En effet, Xerxès, fuc- 
ceffeur de Darius au trône de Perfe, ne tarda 
poinc à réunir fes forces pour venger l’affront que 
les perfes avoient reçu à la bataille de Marathon, 
Eurybiade fpartiate fut élu amiral des grecs du- 
rant cette guerre. Thémiflocle, dans une occañon 
critique, ofa être d’un fentiment oppofé à cet 
amiral, & lorfque celui-ci, irrité de cette réfif- 
tance, le menaça de le frapper, frappe, lui cria 
Thémiflocle, mais écoute. L'intrépide athénien eut 
tout l'honneur du combat naval qui fe donna à 
Salamine : mais ce qui lé flatta le plus, comme il 
l’avoua depuis, ce furent les acclamations publia 
ques qu'il reçut aux jeux olympiques. 


La manière dont Athènes fu: inftruite de [à 
principale part que Thémiffoclr avoit eue à cette 
fameule journée de Salaminc, mérite d’être re- 
matquée. Tous les capitaine: avotent été obligés 
de déclarer, par des bilet: placés fur l'autel de 
Neptune, ceux qui avoiet le plus contribué à 
la victoire. Chacun, après être donné la première 
part, adjugea la feconc à Thémifocle ; & le 
peuple crut alors devoir écernér la première ré 
compenfe à celui que chcun des capitiines en 
avoit regardé comme le pis digne après lui. Nous 
fommes, par la vanité, & fur-tout par l'igno- 
rance, dit un auteur moerne, tellement nécef- 
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fités à nous eftimer préférablement aux autres , | 


que le plus grand homme dans chaque art eft pa- 
reillement celui que chaque artilte regarde comme 
Je premier après lui, 


Thémifiocle, chargé par les athéniens de lever 
des fubfdes confidérables fur les alliés de la r‘pu- 
blique, s’acquitta facilement de fa comtriflion 
fur les villes riches, parce-qu'on pouvait leur en- 
lever une contribution plus forte que celle de- 
mandée : mais les habitans d'Andros, réduits à 
lindigence , ne craignirent point de réfifter à fes 
ordres. Le général achénien leur déclara qu'il 
venoit accompagaé de deux puifantés divinités, 
Le befoin & La force, qui, difoit-il, entraînent tou- 
jours la perfuafion à leur fuite. = « Thémifiocle, 
lui répondirent fes habitans d'Andros, nous nous 
foumeitrions, comme les autres alliés, à tes or- 
dres, finous n’étions aufli protégés par deux di- 
vioités non moins puiffantes que les tiennes, l'in- 
digence & le défefpoir qui méconnoiflent la 
force ». 

Thémiflocle, après une célèbre viétoire, mar- 
chant fur les dépouilles des ennemis, dit à celui 
qui le {uivoit : « Ramaff: ces dépouilles pour toi, 
Cartu n'es pas Thérifiocle ». 


Ce général avoit un fils qui avoit beaucoup 
d’empire fur fa mère. Ce petit garçon que vour 
voy:z-là, difoit-il un Jour en riant à fes amis, 
c’eft l'arbitre de la Grèce; car il gouverne fa 
mère, fa mère me gouverne, je gouverne les 


athniens , & les athén‘ens gouvernent les grecs. 


Oh ! quels petits cond ét-urs, ajoute un auteur 
moderne , on trouveroit fouvent aux plus grands 
empires, fi du prince on defcendoït par degrès 
jufqu’à la première main qui donne le branle er 
fecret ! 


Le poëte Simonide demandant à Them'ffocle 
quelque chofe de contraire aux loïx ; il le ren- 
voya, en lui difant: Si dans tes poëmes tu fai 
Tois des vers conire la mefure, pañlerois-ru pour 
un bon poéte? & fi je faifois quelque chofe de 
contraire à la difpofition des loix, devroit-on 
m'efti.er un bon prince ? 


Thémiflocle préféra pour marier fa fille, un ci- 
toyen pauvre, mais inftruit ,; à un autre qui était 
riche, maïs ienoyant. « }’aime mieux pour mon 
gendre, ajoutoit-if, an homme qui ait befoin de 
bien, que du bien qui ait befoia d'en homme ». 


Les athéniens , à ami la fapériorité.des talens de 
Thémiffocle portoit oïnbrage , le banmirent par le 
jugement de l’oftracifme : il fe retira en Afie. Ar- 
taxercès Longue-main, qui eût dû être fon plus 
cruel ennemi, fi le mérite n'avoir des droits fur 
tous lès cœurs, lui avoit offert un afyle. Ce prince 
Jui douina le gouvernement de Magnéfie, La guerre 
s'étant élevée entre les berfes & les grecs, le roi 
Je chargea du commandement général de fes ar- 


mées ; mais le sénéreux athérien refufa conffam- 
ment de porter les armes contre fon ingraté parie, 
& afin d: re pas fe rendre plus lons-t:mps coupa- 
ble d’un refus envers Artixercès fon bisufaiteur , 
il fe donna la mort. ; 


THEODDOSE 1e GRAND, (Flavius Theodo- 
fius magnus ) empereur, né dans une ville de la 
Galice en Efpagne. Il mourut à Milan lé 13 janvier 
395 agé de cinquante ans. | 


Théodofe mérita le furnom de Grand par fes 


v'étoires fur les gots, les alaîns, & lufurpateur 


Maxime, & par fon zèle pour la foi catholique. 
Dans les trois premières années de fon règne, il 
ne condamna perfonne à mort. Il ne fit ufage de 
fon pouvoir que pour rappeller les exilés, rele- 
ver par fes librralités les fimiles ruinées , 1l fat- 
foit grace aux coupables dont les crimes pouvotent 
être oubliés. Il avoit rendu une loi par laquelle 
il étoit ordonñé aux magiftrats de vifitér les pri- 
fons à f’approche des fêtes de Pâques, & de 
dtfivrer les rrfonniers qui ne fe ferotent pas 
rendus coupables des crimes fpécifiés par cette 


même loi. Ce fut en. portant cette ordonnance 


qu'il dit ces paroles mémorables : Pis à Dieu 
qu'il ft en mon pouvoir de reffufciter les morts. 


Il avoit commis des juges à l'examen d’une 
confp'ration qu’on prétendoit formée contre fa 
perfonne. Comme il les exhortoit à procéder avec 
équité & avec douceur : « Notre premier foin, 
» dit un des cmmiffaires, doit être de fonger à 
» fa conf rvation du prince». Songez plutôt à fa 
réputation , répond Théo“ofe ; l’effentiel pour un 
empereur n'eff pas de vivre long-temps , mais de 
bien vivre. 


Théodofe avoit donné pour précepteur à Ar- 
cadjus fo: fils aîné, Arfene, diacre de l'églife 
romaire , non moins recommnandable par fon 
mérite que par fa naïffance. Un jour l’empereur 
étant e:t:é dans la chambre du prince pour affif- 
ter à fes études, il le trouva affis, & Arfene de- 
bout. I! fe fâcha contre Arfene de ce auïl em 
ufoit ainfi, lui dit de s’affeoir, & ordonna au 
jeune prince d’être debout & découvert quand 
fon précerteur lui parleroit, ajoutant qu'il le 


 croiroit indigne du trône Impérial, s’il ne ren- 


doit à chacun ce qui lui eft dû. 


Les cruelles guerres que Théodofe eut à foute- 
nir contre: l’ufurpateur Maxime, l’avoient mis 
dans Ja néceffité d’impofer fur fes peuples un 
nouveau tribut qui fit foulever les habitans d’An- 
tioche. Ils renverfèrent les flatues de l’empereur, 
de l’rvpératrice Flaccille , & des princes ieurs en- 


Fans, & fe porterent aux dernières extrémités, 
Théodofe ne fut pas plutôt infiruit ce cette ré- 


volre , que n’écoutant que fon premier reflenti- 
ment, il voulut que cette ville rebelle für dé- 
truite, & fes habitans enfevelis fous fes ruines. 
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Les pafions dans ce prince étoient vives & vio- 


lentes ; mais fes reflexions & fa piété le rame- 


noisnt auflrot à la douceur ; il fe contenta d’oter 
à la ville d'Antioche £:s privi'èges qu'il luf rendit 
\ LES . / . « 

à la prière du faint évêque Flavien. Si deux an- 


nées après Théodofe fe renait coupable du mafli- | 


cre de T'heflalonique qui s’étoit également révolrée 
contre fon fouverain, c’eft qu'il eut le malheur 


. de trouver à fa cour un de ces hommes perfides & 


habiles à fe revêtir de toutes les apparences des 


“vertus pour furprendre la confiance du prince, 


Un conduéteur de chars de Theflalonique, cou- 
pable d’un crime infime , avoit été mis en pri- 
fon par les ordres de Botheric, gouverneur de 


Jlilyrie. Le temps des courfes du cirque ap- 


prochoit , & le pcuple de Theffalonique paflionné 


‘pour les fpectacles , & qui croyoit ce cocher né- 


cefliire à fes plaifirs, s’artroupa pour demander 
fon élargiflement. Sur le retus du commandant, 
il fe mutna. La fédition fur violente; plufieurs 
magiftrats y perdirent la vie , & Botheric donnant 
fes ordres pour contenir cette troupe de mutins, 


fut Jui-même maflicré. Theodofe, d’un: rempé- 
ramment toujours vif & violent, fut enflammi 


de cclère à la nouvelle de cet attentat. Un de fes 
favoris & de fes miniftres , nommés Rufin, homme 
d'un efprit infinuant , mais pervers & caché, lui 
repréfsnta qu'il étoit néceflaire de douser un 
exemple capable d’arrêtér pour toujours les fédi- 
tions, & de maintenir l’autorité du prince dans Îa 
perfonne de fes officiers. Les ordres en confé- 
quence furent expédiés pour faire pafler tous les 
theffaloniciens au fil de l'épée. C’étoit confond:e 
l'insocent avec le coupable , & renverfer toutes 


“les loix divines & humaines qui veulent que le. 


fouverain ne verfe le fang de fes fujets coupables 
qu'avec le glaive de la juftice. L’hiftaire ajoute 
que Théodofe revenu à lui-même, & touché de 
repentir, avoit envoyé de nouveaux ordres pour 
revoquer les premiers ; mais la rapidité avec la- 
qu'elle 1ls furent exécutés, ne lui. laïffa pas le 
temps de réparer fa faute. La perfidie qu’on ap- 
porta dans leur exécution, femble ajouter encore 
à l’atrocité de l’action. Les officiers chargés de la 
lettre du prince, avoisnt annoncé pour le lende- 
main une courfe de chars. Le peuple qui ne favoit 
pas qu'il couroit à la mort, fe rendit en foule dans 
le cirque. Des foldats placés dans différens poîtes 
s’approchent auffitôt au fignal qu’on leur donne. 


‘Ils pouflent un grand cri, & fe jettent avec fu- 


reur fur la multitude. On frappe, on égorse, 
on tue les enfans fur le fein de leurs mères. Des 
étrangers, des citoyens paifbles qui n’avoient 
eu aucune part à la fédition , font enveloppés 
dans le miffacre. Au milieu de ces horreurs , on 
remarqüi# une aëlion généreufe que l'hiftoire a 
tranfmife. Un efclave voyant fon maitre faïfi par 
les foldats, l’arrache de leurs mains , & pour lui 
donner le remes de s'échapper , il fe livre lui- 
même, & reçoit la mort avec joie. Le maffacre 
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| dura trois heures. Sept mille hommes y périrent. 


 Théodofe avoit imité David dans fon p-ché, il 
l'imita également dans fa périténce. Lorfaue-ls 
cœur déchiré de remords, ce prince religieux fe 
préfenta pour entrer dans l’églife de Milan, il 
fouffnt qu'Ambioife , archevêque de cette ville; 
lui en refufât l'entrée. R'en ne fut comvoarable à 
ja fermeté héroïque du faint évêque , que la pro- 
fonde humi'ité de l'empereur, qui, fe fentant 
coupable, fe foumit à une pénitence publique 


comme le moindre de fes fujets. 


Théodofe, convaincu par fa propre expérience 
que l'innocence n'eft que trop fouvent la viétime 
des pafñons ou des erreurs d’un juge , ordonna 
par une loi que les fenterces de mort & de con- 
fifcation de bizns n’auroient leur exécution que 
trente jours après qu’elies aurojent été prononcées. 
Son objet étoit de laifler à la raifon le temps de 
revenir à l'examen, & de réformer les Jugemens 
dans lefquels elle n’auroit pas été confuitée. Au 
refte cette loi de Théodofe ne faifoit qu'étendre 
aux Jugemens rendus par le prince, ce qui fe pra= 
tiquoit à l'égard des fentences prononcées par les 
tribunaux. Le fénat romain fous le règne de 
Tibère avoit ordonné que les fentences de con- 
damnation ne feroient mifes à exécution qu’apres 
un délai de dix jours, ; 

Si quelque fage réglement peut encore faire 
pardonner à Théodofe fon crime envers fes fujets 


de Theffalonique, c’eft cette loi par laquelle il 


défend aux juges de punir les paroles qui n’atra- 


‘quoient que fa perfonne. « Si quelqu'un , écrivoit- 


» il au préfet du prétoire, s'échappe jufqu’à diffa- 
» mer notre nom, notre gouvefnement & notre 
» conduite, nous ne voulons pas qu'il foit fujer à: 
>» |a peinérdinaire portée par les Joix,, ou que 
» nos officiers lui faflent fouffrir aucun traite- 
» ment rigoureux. Car, fi c’eft par légéreté qu'il 
» a mal parié de nous, il faut le méprifer ; fi c’elt 
» par une aveugle folie, il eft digne de compaf- 
» fion; & fi c’eft par malice, il faut lui pardon- 
» ner ». On renverfe tout, a dit le préfident de 
Montefauieu, fi l'on fait des paroles un crime 
capital, au lieu de les regarder comme le figne 
d’un crime capital. 


THÉOPHRASTE, difciple d’Ariflote florif- 
foit vers lan 322 avant J. C., il eft le pre- 
mier qui ait raflemblé une nombreufe biblio- 
thèque, fes héritiers en eurent peu de foin & 
fachant qu'Eumene roi d’Attalie avoit envie 
de la faire tranfporter à Pergame , ils l'enter- 
rèrent. Long-temps après ces mêmes livres furent 
vendus à Appellicon, tous rongés de vers. Ce- 
lui-ci les fit tranfcrire le mieux qu'il pt, Lu- 
cius Sylla, s'étant rendu maître d'Athènes, les 
fit tranfporter à Rome fuivant Strabon. 


£o2 THO 
THOU , (Jacques Augufte de ) né à Paris, 


lan 1553, mort en 1617. 


Cette hiflorien étoit fi modefte , qu’en ap- 
prenant la mort de Pierre Pithou , il fut prêt 
à déchirer fon hftoire, n'ayant plus, difoit il, 
perfonne qui püt le diriger dans fa compofi- 
tion, comme avoit fait jufques-là ce favant. 


Dans un voyage que je fis en Languedoc avec 
M. de Schomberg, dit M. de Thou, J'allai voir 
l'évêque de Mende à fa campagne qu'on appelle 
Chanac. Nous y füûmes régalés avec magnifi- 
cence. Nous remarquâmes qu'on ne fervoit au- 
cune pièce de gibier à laquelle il ne manquit 
ou la tête ou la cuiffe , ou Paile ou quelqu'autre 
partie , ce qui donna occafion de faire dire 
agréablement au prélat, qu'il falloit pardonner 
à la gourmand:fe de fon pourvoyeur qui goû- 
toit le premier tout ce qu'il apportoit. Quand 
nous eûimnes appris que Ces pourvoyeurs étoient 
des aïgles , nous fouhaitämes d'examiner les 
chofes de plus près. Nous vimes ce qu'on nous 
avoit dit, que les aigles font leurs aires dans 
le creux de quelque roche inaceñible. Aufi-tôt 
que les bergers s’en font apperçus, ils batiflent 
au pié de la roche une petite loge qui les met 
à couvert de la furie de ces aigles, lorfqu'ils 
portent leur proie à léurs petits. Quand les ber- 
gers' voient que le père & la mère fe font re- 
tirés pour retourner à la chaffe, ils grimpent 
vite fur la roche & en rapportent ce que les 
aigles ont apporté à leurs petits. Ils laiflent à 
la place les—catraiiles de quelques animaux : 
mais comne ils nv le peuvent faire fi prompte- 
ment que les pèzes où l’Aiglon n’en aient déjà 
mangé une partie, cela eft caufe qu’on fert le 
gibier mutilé, mais d’un goût fupérieur à tout 
ce qui fe vend au inarché. Lorfqued'Aiglon eft 
affez fort nour s'envoler, ce qui n'arrive que 
tatd parce qu'on l’a privé de fa nourriture , les 
bergers l’enchaïnent , afin que le père & la mère 
continuent à lui porter de leur chañle ; jufqu’à 
ce que le père le premier & enfuite la mère 
Foublient entiérement. Alors les bergers l’em- 
portent chez eux ou le faiffent là. 


Il arriva en 1698 à de Thou une aventure 
fort fingulière à Saumur où il fin'floit l'affaire 
de la foumiffion du duc de Mercœur. Il y avoit 
alors dans ceite ville une folle que ce magiftrat 
n'avoit jamais vie, & dont il n’avoit pas même 
entendu parler, Cette folle n'étant point gardée 
par fa famille, couroit çà & là, & fervoit de 
jouet au peuple. Cherchant la nuit un lieu où 
elle püt fe retirer, elle entra par hafard dans la 
chambre du préfident de Thou , qui dormoit 
alors, & qui n’avot fermé fa porte ni.à la clé 
ni aux verrous, fes domeftiques couchant dais 
des chambres à côté de la fienne. La folle qui 
connojfloit la maifon entra fans faire de bruit 
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dans la chambre du préfident de Thou, & fe 
mit à fe déshabiller auprès du feu, elle plaça 
fes ‘habits fur des chaifes autour de li cheminée 
pour les fécher , parce qu'on lui avoit jeité de 
l’eau. Lorfqu'elle eut un peu fécké fa chemife , 
elle fe coucha fur les piés du lit qui étoit fort 
étroit, & commença à dormir profondément. 
De Thou s'étant quelque temps après tourné 
dans fon lit, fentit un poids extraordinaire fur 


fes piés , & voulut le fecouer ; la folle tomba , + 
& par fa chûte réveilla de Thou qui, ne fa- 


chant ce que ce pouvoit être, douta pendant 
quelque temps s’il ne rêvoit point. Enfin enten- 
dant marcher dans fa chambre , il ouvrit les 
rideaux de fon lit; & comme les volets de fes 
fenêtres n'étoient point fermés & .qu'il faifoit un 
peu clair de Lune, il vit une fire blanche mar- 
chant dans fa chambre. Appercevant en même 
temps les haillons qui étoient près de la che- 
minée , il S’imagina que c’étoit des gueux qui 
étoient entrés pour le voler. Lasfille s'étant alors 
un peu approchée du lit , il lui demanda qui 
elle étoit ; elle lui répondit qu’elle étoit la reine 
du ciel : il connut alors à fa voix que c’étoit une 
femme , il fe leva, & ayant appellé fes domef- 
tiques , 1l fit mettre cette femme dehors puis fe 
recoucha. Le matin il raconta ce qui lui étoit ar- 
rivé , à Schomberg , qui , quoique très-coura- 
geux , lui avoua qu’en pareil cas il auroit eu 
beaucoup de peur. Schomberg le conta au roi 
qui dit la même chofe. Quelque-temps après ce 
prince étant à Vépres le jour de Paques, lorf- 
qu'on vint à entonner le Regina Cœli lætare , il 
fe leva & fe fouvenant de l’aventure du préf- 
dent de Thou , il le chercha des yeux dans 
l'églife.. 

Les Angloïs pour marquer le cas qu'ils font 
de l’hiftoire de M. de Thou, ont décharge le 
libraire qui en a annoncé une belle édition, de 
tous les droits, taxes, impofitions qui fe lévent 
fur le papier & fur l'imprimerie : or ces droits 
font très-forts en Angleterre. , 


= 


THRASYMEDES, jeune athénien, ravit la 
fille de Pifftrate dont il étoit amoureux. Il la 
furprit fur mer dans le temps qu'elle offroit un 
facrifice à Neptune. Le frère de cette fille nom- 
mée Hyppias, pourfuivit le ravifieur , le prit 


X 


avec fa proie, les. ramena à Athènes, & accufa 


Thrafyÿmedes de rapt. Le jeune Athénien au lieu 
de demander grace, dit à Pififtrate , qu'il le 
traitât comme bon lui fembleroit, parce que s'é- 


tant déterminé à enlever fa fille, il s’étoic aufff : 


préparé à fouffrir telle mort qu'on voudroit, s’il 
étoit pris. Pififtrate admirant fa confifice , lui 
fit grace, & lui donna fa fille en mariage. 


TIBERE, ( Claudius Tiberius Nero ) empe- 
reur romain, mort l'an 37 à 78 ans. 


des rangs, 
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Tibère , après la mort d’Augufte qui l’avoit 
nommé fon fucceffeur à l'empire , prit en mains 
les rênes de l'état. Mais ce rufé politique, pour 
faire légitimer par le fénat fon élévation autrône, 
feignoit de refufer la puiffance fouveraine. On 
le prioit, on le prefloit , il répondoit par des 


difcours étudiés fur la grandeur de l'Empire , 


fur la modération dans laquelle il lui convenoit 
de fe renfermer. Peut être aufli vouloit-il par 
cette modeflie apparente découvrir les fentimens 
des premiers citoyens. Cependant il exerçoit hau- 
tement dans tout l'Empire les aétes de fouve- 
raineté. Cette conduite fi contraire au langage 
qu'il tenoit dans le fénat, fouleva lindignation 
de quelques fénateurs ; & fi nous en croyons 
Suétone, un d’eux lui dit en face ce mot affez 


vif : » La plupart tardent à exécuter ce qu'ils 


» ont. promis 3 mais pour vous , Céfar, vous 
» tardéz à promettre ce que vous exécutez d’a- 
>» vañce ». ï ï 


Tibère , à l'exemple d’Augufte , rejetta toujours 
le nom de feigneur ou de maitre. Il difoit fou- 
vent : » Je fuis le maître de mes efclaves, le 


_» général des foldats, & le chef des autres ci- 


» toyens ». 


Ce prince | dans le commencement de fon 
regne, fit paroître un grand zèle pour la juftice, 
& il y veilloit par lui même. Il fe rendoit fou- 
vent aux tribunaux aflemblés, 8 fe mettant hors 
our ne point Ôter au prêteur la 
place de préfident qui luf appartenoit , il écou- 
toit la plaïdoirie. L’amer Tacite ajoute que T7- 
bère ne faifoit ainfi refpeéter les droits de la juf- 
tice que pour diminuer ceux de la liberté. L’ava- 
rice n'étoit point le vice de ce prince ; & il eut 
toujours attention que les peuples ne fuffent point 
foulés paf des impoñtions trop onéreufes. Un 
préfet d'Egypte ayant envoyé au tréfor impérial 
une fomme plus forte que celle que devoit fournir 


- fa province , Tibère, au lieu de lui en favoir gré, 


lui écrivit » qu’il falloit tondre les brebis , & 
» non par les écorcher ». 


Un ancien prêteur, nommé Propertius Celer, 
avoit demandé la permiflion de quitter le rang 
de fénateur qui lui étoit onéreux. Tibère , inf- 
truit que fa pauvreté n'étoit pas l'effet de fa mau- 
vaife conduite , & qu'il avoit eu peu de bien de 
fon père ; lut fit don d’un million de fefterces 
( de cent vingt mille livres. ) 


Cette libéralité encouragea un certain Allius 
pareillement ancien prêteur , mais qui avoit dif- 
fipé for bien par la débauche, à fupplier lem- 
pereur de payer fes dettes. Prêteur, lui dit Ti- 
bère qui fentoit où tout cela pouvoit aller , 
vous vous êtes éveillé bien ‘tard. Cependant il ne 
lui réfufa point fa demande; mais il exigea qu’il 
lui remit le montant de fes dettes; & dans l’or- 
donnance qu'il lui délivra fur: fon tréfor , il fit 
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exprimer qu’il donnoit elle fomme à Allius dif- 
fipateur ; c'étoit prudemment joindre la févérité 
à lindulgence. 


Ce prince , par un établiffement fage, donna 
de l'activité à la circulation des efpèces, & du 
mouvement au commerce que le défordre des 
affaires avoit interrompu à Rome & dans les 
provinces. Il fit un fond de banque de cent mil- 
ions de fefterces ( douze millions cinq cens miils 
livres ) , où chacun pût venir emprunter pour 
trois ans fans interèt telle fomme qu'il lui con- 
viendroït , fous la condition d’hypothéquer le 
double de valeur en biens fonds. Moyennant. 
cette réflource, l'argent recommença à circuler, 
& le commerce fut rétabli entre les citoyens. 


Ce prince remédioit autant qu'il lui étoit pof- 
fible , par fes foins & fes largeffes , aux incon- 
véniens qui naitloient de la ftérilité des terres 


-ou des difficultés de Ja navigation. Tacite rap- 


porte que dans une difette il fixa le prix du bled, 
& donna aux marchands une grauification de deux 
fefterces par boiïifeau. 


Les fénateurs en corps avoient témoigné à 
Tibère leur defr de donrer fon nom au mois 
de novembre dans lequel il étoit né. Ils lui re- 
préfentoient que deux mois de l’année portoient 
déjà les noms l’un de Jules Céfar , & l’autre 
d'Augufte. (Juillet & août ) Tibère , qui n'’ai- 
moit pas une flatterie trop fervile, leur répon- 


dit par ce mot également vif & plein de fens : 


» Que ferez-vous donc, fénateurs , fi vous avez 
» treize Céfars » ? | 


Des ambaffadeurs d'Ilion étoient venus lJuf 
faire des complimens de condoléance fur la mort 
de Drufus fon fils Comme ils avoient tardé à 
venir : » Je prends auffi beaucoup de part, leur 
» dit Tibère , à la douleur que vous a caufée 
» Ja perte d'Heétor ». 


Le luxe s’étoit beaucoup accru à Rome du 
temps de Tibère, & les édiles avoient propofé 
dans le fénat le rétabliflement des Joix fomp- 
tuaires. Ce prince, qui voyo't bien que le luxe 
eft quelquefois un mal néceffaire, s’y oppofa : 
» L'érat ne pourroit fubffter, difoit-il, dans la 
» fituation où font les chofes. Comment Rome 
» pourroit-elle vivre ?gcomment pourroient vi- 
» vre les provinces ? Nous avions de la fru- 
» galité lorfque nous étions citoyens d’une feule 
» ville ; aujourd’hui nous confommons les ri- 
» cheffles de tout l’univers ; on fait traväiiler 
» pour nous les maîtres & les efclaves. ». 


« 


Tibère changeoïit rarement les principaux offi- 
ciers de fon empire. Il difoit pour raifon que les 
mouches raffafiées ne piquent pas fi fort. 


Ces éerniers traits annoncent un homme d’ef-, 
prits & ceux que nous avons rapportés plus 
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haut, un prince libéral. Tous les crimes dont 
Tibère fe couvrit fur la fin de fon règne, n’ef- 
facereut poinc en lui cette dernière qualité. 


… Tibére donna bientôt après des preuves de 
f .. . 

fa cruauté. Archelaüs , roi de Cappadoce , 
& “4 1 . \ x 

avot, refufé de rendre aucun fervice. à ce 


Prince. pen ant. une. efpèce d’exil où. il «voit, 


été à Rhodes {ous l’empre d’Augufte. Tibère 
parvenu à l'empire, ne jugea pas indigne d'un 
<mpereur de venger les injures faites à un fimple 
commandant d’'Auguite. Îl joignit même la per- 
fidie à la méchanceté. Il invita Archelaus de 
fe rendre à Rome , & employa les plus flatteufss 
promeïles pour l'y attirer. À peine ce prince fut- 
il arrivé, qu'on lui intenta deux frivoles accu- 
fations , & qu on le jetta dans une obfcure pri- 
fon, où il mourut accablé de chagrin & de 
mifère. Ces barbaries ne furent que l’avant-cou- 
reur des plus grands forfaits. Il fit mourir Julie 
fa frmme & file d’Augulte , Germanicus, Agrip- 
pa, Drufus ; Sejan, Ses parens , fes amis, {es 
favor:s furent tour-à-tour facrifiés à fa jaloufe 
fureur. Mais ce tyran raffiné ne leur arrachoïit 
la vie qu'après leur avoir ôté l'honneur , & 
c'étoit à l'Ombre des loix & dans le fanétuaire 
même de la juiice où ces malheureufes vic: 
times croyoient fe fanver, qu'il les égorgeoït. 
Les tribunaux étoient tombés fous ce prince dans 
un tel etat d'avilffiment, qu'ils étoient devenus 
les jftiumens de fa tyrannie. On vit les plus 
illuftres d’entre les fénateurs faire le métier in- 
fâme de délateurs. Leurs baffes adulations étoient 
‘portées à un point qu'elles :fatiguoient mêms 
Tibère, & l'on rapporte qu'en foitant du fé- 
pat, il lui arrivoit fouvent de s’écrier : Q Les 
lâches qui courent au-devant de l'efelavage ! 


Les femmes mêmes, dit Tacite, n'étoient pas 
exemptes de péril; & comme on ne pouveit 
pas les accufer d’avoir tenté d'envahir [à puif 
fince fouveraine , ôn leur faifoit un crime ce 
leurs larmes. Viria, dame fort âgée, mère de 
Fufius Giminus , fut mife à mort pour avoir 
pleuré fon fiis. 


Un écrivain qui avoit donné des louanges à 
Brutus , & avoit appellé Caflius le dernier des 
Romains , fut regardé comme criminel de léfe- 
majeité , & envoyé au fupplice. 


Suivant un ancien ufage des Romains , les 
filles qui n’étoient pas nubiles, ne devoient pas 
être mifes à mort. Trbère trouva l’expédient de 
les faire violer auparavant par le bourreau. 


Ce motftre mettoit rout fon efprit à inventer 
des tourmens qui fffent long-temps fouffrir fans 
Oter la vie; 87 {a cruauté étoit devenue fi in- 
‘génieufe à cet égard, que l’on régardoit la mort 
comme une grace de [a part. Il le penfoît fi 


bien qu'ayant appris qu’un accufé nommé Cat« 
nulius s'étoit tué lui-méme, il s’écria : Carñnu- 
lius m'a échappé. 


Dans une autre occafion, faifant la revue des 
P'ifonniers , comme l’un d’entr'eux lui deman- 
doit pour toute faveur une prompte mort , il 
lui répondit : Je ne fuis pas encore reconcilié 
avec cor y 


Tibère , fur la fin de fes jours , n’ofant Jjet- 
ter les yeux fur Rome où tout lui retraçoit fes 
crimes , où chaque famille Jui reprochoit ia mort 
de fon chef, «ù chaque ordre pliuroit le meur- 
tre de fes plus 1llutires membres, alla s’enfévelir 
dans lifle de Caprée. Il oublia dans fa retraite 
toutes les 4faics, pour ne s'occuper que de 
fes débauches. Des ferrails où il n’y avoit pas une 
feule femme , étoient deftinés à fes proitituttons. 
Les poëtes les plus laf:1fs faifoient fes lectures 
ordinaires, & l'infime Tibère cn faifoit encore 
réalifer les peintures devant fes yeux pour ra- 
nimer en lui le feu de la luxure prêt à s’étein- 
dre. Il inventa même des efpèces nouvelles de 
lubricités , & des noms pour les exprimer. Mais 
il n’y a qu’une plume telle que celle de Sué- 
tone qui ait pu s’abaifler à tracer toutes les in- 
famies par lefquelles ce vieillard impur a décrié 
pour jamais le nom de l'ifle de Caprée. 


Pendant le cours de cette vie infâme , les 


 Daces & les Germains s'emparèrent de la Moe- 
fie, & les Germains défolèrent les Gaules. Arta- 


bane , roi des Parthes, après lui avoir enlevé 
l’arménie , l’infalta impunément par des lettres 
injurieufes où 1! lui reprochoit fes parricides , 
fes meurtres, fes débauches & fa lâche oifiveté, 
& finiffoit par l’exhorter à expier, parsune mort 
volontaire, la jufte haine des Romains. Le bouc 
de Caprée fe réveilla enfin, mais ce fut pour 
fe donner un fuccefltur à"l'Empire digne de lui. 
Il fe détermina en faveur de Caïus Caligula, dars 
lequel il avoit remarqué des vices capables de 
faire oublier les fiens : » J'élève , difoit-1l, en 
la perfonne de ce jeune prince , un ferpent pour 
le peuple Romain, & un Phaéton pour le reite 
du monde », 


Tibère tomba malade à Mizène dans la Cam- 
panie, & on le crut mort pendant quelque remps. 
À cette première nouvelle, Caligula fon fuc- 
ceffeur défigné s’étoit afluré des officiers & des’ 
troupes qu'il avoit pu joindre. Mais lorfqu'il 
faifoir fes préparatifs pour s’avancer vers Rome, 
il apprit que Tibère refpiroit encore. Le jeune 
prince fe voyoit par fa précipitation imprudente 
entre le trône & le tombeau , lorfque Macron 
fon favori, endurci au crime , :& connoïffant 
tout le danger qu'il y avoit de reculer; ordonna 
que l’on jettât fur le vieil empereur des couf- 
fins & des matelats pour l'étouffer. =. 

Tibère 
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… Tibère avoit compof: des mémo’res fur fa vie, 
Qui extiloient du temps de Suétone. Ce prince 


fe pquoit de favoir écrire, & s’occupoir très: : 


férieufement du choix de fes expreflions. Il con- 
fulta un jour Ateius Capito fur un mor qu'il ne 
croyoit pas latin. Ce gramma’rien baffement flit- 
teur , lus d't, que quand le mot dont il s'agif- 
foit n'auroit point été ufisé jufqu'alors , fon au- 
torité {e fcroit admettre. Un aut:e grammairien 
fuc plus franc : » Céfar, lui dit-il, vous pouvez 
donner le droit de bourgeoifis aux hommes, 
mais non pas aux mots », 


TIMON , furromm£ le Mifantrope à ‘caufe 
de lahune qu’il portoit au genre huimain. Il étoit 
d'Athènes , & vivoit vers l’an 410 avant Jefus- 
Chbritt, | 


Timon étoit un de ces hommes qui, à force 


de fingu'arité , parviennent à fe rendre célèbres. 


JL haufoit tous les hommes, les uns, difoit-il, | 


parcequ'ils font méchans, & les autres à caufe 
de leur complaifance pour les méchans. 


Il parut n’aimer que le june Alcibiade en qui 
il remarquoit des paflions vives & turbulentes. 
Comme on lui demandoit raifon de cette amitié 
extraordinaire : » C’eft, répondite-il, parce que je 
» prévois que l'ambition de ce jeune homme cau- 
» fera la ruine des arhéniens. 


Un jour qu'Alcibiide venoit de haranguesr le 


peuple, Zimon l'aborda, & lui frappant dans la 
main : » Courage, mon ami, je te fais gré du 
» crédit que tu acquiers; deviens l’homme à 
» Ja mode , tu me feras raifon de nos infenfés 
» d'Athéniens ». 


Quelqu'un l'ayant invité à un feflin, lui dit : 
» Voici un repas qui doit vous être agréable ». 
Oui , lui répondit Timon, ff tu n’y écois pas. 


Il parut un jour , contre fon ordinaire, dans 
 J'aflemblée du peuple auquel 1l dit à haute voix : 
5 Qu'il avoit un figuier auquel plufieurs citoyens 
» s'étoient pendus; qu'il vou.oit le couper pour 
» batir en fa place; & qu’il leur donnoit avis que 
» s’il y avoit quelqu'un parmi eux qui voulût s’y 
» pendre, il eut à fs dépêcher promptement ». 


Son fépulcre étoit fur le bord à la mer, & 
cette efpèce de fou avoit lui-même compofé fon 
épiranhe dans laquells 1l faifoit des imprécations 
contre ceux qui la liroient. 


Ca'limaque de Cyrène, poète grec , fait dire 
à Timon dans une épitiphe qu'il avoit compofée 
pour ce Mifantrope : » Cet dans ces lieux que, 
5 pour me dérober au commerce des humains, 
» J'aicho:ff mon habitation. Qui que tu fois, pañfe ; 
m accab'e moï,fi tu veux, d’invectives & d’im- 
> précations , mais pañle». 

Encyclopédiana. 
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TINTORET (Jacques Robufti, furnommé 
le) néà Venife, Fan 1512, mort en 1594. 


Le furnom du Tintorer fut donné à ce pein- 
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tre , parcequ il étoit fils d'un teinturier. Le Ti- 
tien, qui l'eut pendant quelque temps au nombre 


| de fes élèves, entrant un jour dans lendroit où il 


travailloit, apperçut des cartoñs remplis de def- 
fins, & de figures coloriéée, & demanda qui 
les avoit faits. Le Tintorer n'ofoit s’en avouer 
l'auteur, craignant qu'il n'y eût des fautes 
confidérables ; il vint enfin humblement & d’une 
voix tremblantz déclarer la vérité. Le Titien 
alors fut jaloux, dit-on. des progrès du jeune 
peintre, par lequel il aspréhenda de fe voir fur- 
paffer quelque jour : il fe retira fans rien dire, & 
chargea l’un de fes élèves, de lui fignifier qu'il 
eût à fortir fur le champ de fa maifon- 


Le Tintoret, loin d’en vouloir au Titien pour 
fon mauvais procédé, ne cefla jamais d’eflimer 
les talens de fon premier maître. Ne voulant point 
perdre de vue deux modèles qu’il fe propofoit, 
il écrivit ces mots fur les murs d’une petite cham- 
bre où:il fe t'ntrenfermé pendant plufieurs années, 
ne fongeant qu’à fe perfeétionner dans la -pein- 
tute: él diffeeno di Michel-Angelo, ed il colorito di 
Fitiano , (le d:flin de Mich:l-Ange & le co- 
loris du Titien.) | | 

On peut reprocher au Trnroret de s'être quel- 
quefoïs trop nésligé. Annibal Carrache difoit de 
ce peintre : =— « Ses ouvrages font tanrôt au deffus 
» du Titien , & tantôt fortau d°ffous du rien ».°- 


À Venife il était comme paffé en proverbe 
P , 


que le Tintoret avoit tros pinceaux, dont il fe 


fervoit au gré de fec caprices , l’un d'or, l’autre 


 d'arzent, & le troifième de fer. 


Le Tintoret a repréfent£ la Piféine miraculeufes 
ce tableau eft compofé avec toute l’extravagance 
& l’indécence peffible : une femme lève la chemife 
de fa compagne pour fare voir à Jéfus Chriit le 
maliqu'el'e a au milieu de la cuide. 


La confrérie de faint-Roch, à Venfe, pof- 
fède ce tableau. 


Le Tintoret refufa d'être fait chevalier de faine 
Michel, par les mains de Henri III, roi de 
France, voyant avec queile facilité Henri pro- 
diguoit cet Ogre. 
oit pas plns intéreffé qu'am- 
bitieux. Jaloux*dacauérir de la gloire, & cher- 
chant toutes les occafions de donner carrière à 
fes talens , il propofoit fouvent de peindre les 
plus grands ouvrages, pour Île feul débourfé 
des couleurs. 


Comme il étoit queftion de décorer certaine 
églife d’un excellent tableau, on exigea que plu- 
fieurs peintres fameux filent chacun un deflin, 
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& l’on fe propofoit de choïifir le meilleur. Le 
Jour fixé pour reçevoir les efquifles de tous les 
concutrens, le Tintoret apporta un tableau en- 
tièrement fini, & le mit à l'endroit qu'il s’agifloit. 
de remplir. Surpris de fon extrême diligence, 
fes rivaux fe plaignirent, & foutinrent que 
c'étoit manquer à Ja convention. Mais ils 
eurent beau dire , le tableau refta toujours 
à fa place, en dépit même des perfonnes qui 
avoient propolfé le concours, & qui, defirantun 
ouvrage d'un autre genre , déclarèrent au Trntorer 
qu'il n'avoit qu’à le reprendre, attendu qu'il 
n'en feroit point payé. — « Hé ben! leur ré- 
» pondit-il, je vous en fais préfent». 


Des peintres flamands lui montrèrent un jour 
des têtes deflinées avec la plus grande patience. 
Le Tintore: leur demanda : combien elles leur 
avoient coûté de temps;ils convinrent qu'ils 
avoient été quinze jours à les fare. Alors il 
prit un pinceau trempé dans du noir, fit en quatre 
coups une figure rehauflée de blanc, & leur 
dit: — » Voilà comme nous travaillons, nous 
« autres vénitiens». =— Les flimands fentirent 
toute la force du reproche. | 


TITE LIVE, (Titus Livius ) hiftorien la- 
tin, né à Padoue, mort l’an 17 de Jefus-Chrift, 
la quatrième année du règne de Tibère. 


Afinius Pol'ion a reproché à cet hiftorien d'a- 
voir employé dans fon hiftoire plufieurs expref- 
fions de fa province. Si ce reproche eft fondé, 
comme il y a lieu de le croire, nos critiques mo- 
dernes, qui ne peuvent appercevoir cette paravi- 
nité du ftyle de Tite- Live, doivent du moins 
avouer qu'ils font bien éloignés de connoiître 
toute la délicateffe de la langue latine, 


Tite-Live de fon vivant jouifloit de toute fa 
réputation. Il étoit bien venu à la cour d’Augufte. 
Ce prince ayant lu les louanges que l’hiftorien avoit 
données à Pompée, fe contenta d’en plaifanter , 
& de traiter Tire. Live de partifan de Pompée : 
modération non moins louable que la fincérité de 
Phiftorien. | | | 


On fait, fur le rapport de Pl'ne le jeune, qu’un 
citoyen de Cadix charmé de la réputation & de 
la gloire de Tire-Live, dont il enrendoit toujours 
parles, vint à Rome des extrémitégdu monde alors 
connu pour le voir, le vi: & s’etffétourna. Il faut, 
ajoute Pline, être fans goût littérature , 
fans émularion, pour n'être pa 


iqué de cette 


curiofité la plus agréable, la plus belle, la plus 


digne d'un homme qui penfe. 


Parmi les monumens élevés à Padoue à la gloire 
des illuftres padouans, on en remarque un érigé 
à la mémoire de Tire Live. Le peuple dé Padoue 
Je regarde avec complaifance comme le tombeau 
de cet illuftre hiftorien , & fe glorifie de pofféder 


TIT 


fes cendres. Mais nous aimerions mieux qu'il püt 
fe vanter d'avoir fon hiftoire, dont il ne nous 
refte que trente-cinq livres de cent quarante, 
qu'il avoit compofés. Freinshemius a inutilement 


travaillé à confoler le public de cette perte par fes 
fragmens. : 


TITE, ( Titus Vespañanus ) Empereur Ro- 
main, né le”30 décembre l’an 40 de Jefus-Chrift , 
moit le 13 feptembre 81. 


Tite avoit cultivé la mufique, l’éloquence & 
la poéfie; & les hiftoriens parlent avec éloge de 
plufiéurs poèmes qu'il avoit compofés en grec 
& en latin. Suétene ajoute qu’il écrivoit par le 
moyen des abréviations avec une fi grande vé- 
locité, qu'il pouvoir fuivre une peffonne qui 
lifoit. Quelquefois, pour fe récréer avec fes fe- 
crétaires, il s’amufoit à imiter toutes.les figna- 
tures qu'on lui préfentoit :-aufli doit-il fouvent 
que la volonté feule lui avoit manqué pour être 
un grand fauflaire. 


Tite étant en Sicile , des députés de la ville 
de Tarfe lui préfentèrent une requête fur des 
objets pour eux d’une grande importance. Tirus 
leur répondit qu'il s’en fouviéndroit lorfqu’il fe- 
roit à Rome, & qu'il fe rendroit lui-même leur 
agent auprès de fon père. Cette réponfe paroif- 
foit favorable & obligeante ; mais Apollonius 
de Thyane , qui lavoit entendue, n’en fut pas 
content, Ufant de toute la liberté que donne 
la philofophie : » Seigneur , dit-il à Titus, fr 
J'accufois devant vous quelques-uns de ceux ci 
d'avoir confpiré contre votre perfonne & con- 
tre} l'empire , quel traitement éprouyeroient-ils, 
de votre part? --- Je les ferois périr fur le champ, 
répondit le prince. --- Eh quoi! reprit le philo- 
fophe, n'eft-1l pas honteux de tirer vengeance 
dans le moment, & de différer les graces; de 
décider par vous-même du fapplice, & dat- 
tendre des ordres pour difpenfer de bienfaits ?» 
Titus fut frappé de cette remontrance ; &, 
dans l’inftant, il accorda aux citoyens de Tarfe 
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ce qu'ils lui demandoient. 


Ce prince, avant d'obtenir le fceptre impé- 
rial, fervit fous Vefpañen fon père , & fe fir 
eftimer par une valeur jointe à une modeftierare. 
Il termina la guerre des Romains contre les Juifs 
par la ruine de Jérufalem l’an de Jefus- Chrift 
70. À fon retour à Rome , il triompha avec fon 
père qui l’admir aux principales  fonétions du 
gouvernement , & le déclara par fon teftament 
feul héritier de lempire. H en prit poflefon 
après la mort de Vefpafien le 4 juin de l'an 79. 
de Jefus-Chritl. Le premier aéte public quel on 
vit de lui fut un acte de bonté. Il confirma les 
gratifications & les privilèges accordés par Îles 
empereurs fes prédéceffeurs. Avant lui il falloit 
que les particuliers qui avoient reçu quelques 
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bienfaits , en obtinflent la confirmation du nou- : Bérénice pour toujours. Ce triomphe d’un amant 


veau prince; ce qui les expofoit à bien des dif- 
ficultés. 


Le nouvel empereur prit poffeffion du grand 
pontificat; mais en recevant cette dignité fa- 
crée , il déclara qu'il la regardoit comme un en- 
gagement à conferver fes mains pures, & à ne 
les jamais fouiller du fanz d'aucun citoyen. 


Tite fe reflouvint toujours de cet engagement; 
& peudant fon regne qui malheureufement fut 
trop court ; il n’ordonna la mort de perfonne. 
Deux citoyens d’une naïffanceilluftre, femblotent 
néanmoins avoir mérité les plus grands fupplices. 
Ils avoient confpiré contre leur prince , dans l’ef- 
pérance de s'élever au trône. Tire fe contenta 
de les faire réunir auprès de fa perfonne ; & 
après leur avoir parlé moins en juge qu’en père, 
il leur promit de leur accorder tout ce qui's 
pourroient fouhaiter. Comme la mère de l'un 
deux étoit abfente de Rome, il dépêcha à cette 
dame un courier pour calmer fes inquiétudes , 
8e l'aflurer que la vie de fon fils ne couroit au- 
cun rifque ; & pour montrer à fes ennemis qu'il 
favoit oublier les injures comme les pardonnér, 
il les invita à fouper familiérement avec lui. Le 
lendemain afiftant à un fpeétacle de gladiateurs, 
il les fit affeoir à fes côtés. Lorfque, felon l’u- 
fage , on lui apporta les armes des combattans , 
il les remit entre les mains de ceux qui venoient 
de former des deffeins contre fa vie. 


Domitien, fon frère, ne cefloit de lui tendre 
des embuches ; il excicoit les légions à la ré- 
volte : l'empereur ne fe vengea de ce frère cou- 
pie qu’en le faifant fon collègue dans le con. 
ulat. 


Sous ce bon prince, il ne fuffit plus d’être 
calomnié pour être traité en criminel. Il regar- 
doit avec raifon les délateurs comme la pefte 
d’un état, & les chaffa tons de Rome. Ce prince, 
le meilleur des hommes, ne croyoit pas même 
que l’on pût fe rendre criminel de leze-majefté 
envers lui.» Je ne puis être outragé nt infulté, 
difoit il; car je ne fais rien de condamnable, 
& les difcours qui n’ont d’autre appui que le 
menfonge , ne me paroiflent dignes que de mé- 
pris ». 


Tite, avant d'être élevé à l'empire, avoit conçu 


- Pamour le plus violent pour Bérénice , veuve 


du ro! de Chalcide. L'efprit , Ja beauté , les 
graces de cette princeffe juive & la nobleffe de 
fes fentimens juflifioient l'attachement de Tire 
qui vouloit l’aflocier à fon lit. Maïs ce prince 
inftruit que ce mariage déplairoit aux romains 
qui ne connoifloient d'autre noblefle ue celle 
de leur fang , & ne regardoient les rois & les 
reines que comme des efclaves couronnés, fa- 
crifia fon penchant à la raifon d'état, 1] éloigna 


fur lui-même ’méritoir d’être célébré par le plus 
tendre de nos poètes. 


Tite, à l'exemple de Vefpañen fon père, prit 
un foin particulier de réparer les anciens édifi- 
ces, ou d'en conftruire de nouveaux. Il acheva 
le fameux atnphithéâtre commencé par Vefpa- 


fien, & en fit [a dédicace. Cette fête dura cent 


jours. Les jeux qu'il fit célébrer réunirent toutes 
les différentes efpèces de fpectacles. Le même 
lieu fucceffivement rempli d'eau & mis à fec, 
préfentoit des combats navals & des combats 
fur terre. Il y eut aufli des combats de gladiateurs 
& des combats dé bêtes. On vit une femme atta- 
quer un jion, & le tuer. En un feul jour, cinq 
mille bêtes fauvages furent employées à divertir le 


peuple, que Tire confultoit toujours avant de lui 
donner une fête. | 


Sous le règne de cet empereur, l'empire fut 
expofé à plufeurs calamités. La plupart des villes 
de La Campanie furent englouties D les éruptions 
da mont Véfuve. Rome elle-même fut dévorée 
par une pefte & un incendie. Durant toutes ces 
calamités, Tfte fe montra un prince généreux & 
tendre ; il déclara, par une ordonnance publi- 
quement affichée, que toutes les pertes occafon- 
nées par l'incendie feroient fur fon compte. Il 
confacra aux temples & aux édifices publics tous 
les ornemens de fes maifons de plaifance. Il fut fi 
jaloux de cette gloire, qu'il voulut fe la réferver 
à lui feul; &c il refufa les dons que lui offroient 
les villes, les rois, & même de riches particu- 
liers, pour diminuer le poids d’une dépenfe fi 
énorme. | 


+ 


Devoit-on efpérer moins d’un prince qui ne 
refufoit qu’à regret une grace qu'il ne pouvoit 
accorder, & qui cherchoit à adoucir fes refus par 
des paroles obligeantes? Un fier, difoitil, re 
doit jamais fortir mécontent de la préfence de fon 
prince. 


Les annales du genre humain ont'confacré pour 
toujours ce mot célèbre de cet ami des hommes, 


+ qui ne comptoit fes heures que par des bienfaits. 


Ün jour qu'il n'avoit rencontré aucune occafion 
d'obliger quelqu'un : Mes amis, dit-il à ceux qui 
foupoient avec lui, 7'u2 perdu ma journée. 


Une maladie dont il fut attaqué, l’emporta en 
peu de jours. Prêt à rendre les derniers foupirs, 
1! leva vers le ciel des yeux prefqu'’éteints ,-& fem- 
bla fe plaindre de mourir dans un âge fi peu 
avancé, plainte bien pardonnable fans doute à un 
prince qui ne jouifloit de la vie que pour faire du 
bien, 


TITIEN Vecrtrr, (Tiziano Vicellio) né 
lan 1477, mort en 1576. 


Le Titien eft un des hommes qui a le plus jout 
Yyyyy2 
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de la vie. Son opulence lui procuroit la fatisfac- 
tion de reçevoir à fa table jufqu'à des cardinaux , 
& de les traiter avec fplendéur. Son caractère 
doux & toujours égal, & fon humeur enjouée, 
Je faifotent aimer & rechercher de tout le monde. 
Son mérite le rendoit encore refpeétables & fa 
fancé, quil a confervée jufqu'à l'âge de quatre- 
viugt-dix-neuf ans, a femé de fleurs tous les 
inftans de fa vie. . 
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Voici de quelle manière il travailloit ordinai- 
rement : après avoir ébauché fon tableau, il le 
retournoir contre la muraille & fembloir l'oublier 
pendant quelque temps; il le reprenoit dans la 
fuite, &, l'efprit moins rempli de fon idée, il 
l'examinoit avec des yeux critiques , y corrigeoit 
ce qui lui déplaifoit, & le termunoit enfin. 


_ Le Tirien, avant de jou'r de fa grande répu- 
tation , s’occupa Jong-temps à graver en bois, 
les premiers defins de fes tableaux. 


Le Tirren gétant lié avec l’Ariofte, ces deux 
grands hommes employè:ent leurs: tal:ns à fe 
faire mutuéllement honneur. Le Trtzen fit le por- 
trait de ce poete fameux. .&: l'Ariotte a, fait 
l'éloge du Titien, dans fon poeme de Ro/aud. 


Le Titien eut le borheur de fe faire aimer de 
PArétin , de ce poëte fatyrique, dont les rois crai- 
gnotent l'efprit mordant & briguoient l'amitié, 
L'Aréiin , touché du peu de fortune de notre 
peintre, confacroit fouvent fa plume à publier 
fes talens, & le ft connoîtreà l’empereur Char- 
les - Quint. Lorfque notre artifle travailloit , il 
avoit quelquefois un lecteur ; c’étoit l’Arétin lui- 
même. ' 

On prétend que le Titien laifloit fouvent ou- 
verte la porte de l’endroit où il travailloit, fei- 
gnant d'avoir oublié de l1 fermer:fes élèves ve- 
noient auflitôt copier fes ouvrages, tandis que 
l'un d’entr’eux failoit le guer. Mais le Tirien ne 
leur fut point mauvais gré de leur entreprife ; il re- 
touchoit les copies, qu'on vendoit enfuite, dit- 


on, pour d'excellens originaux. 


Dans fes ouvrages, le Titien à quelquefois 
bleffé la vraifemblance & le coflume. T n'a point 
fait d'ficulté d’intreduire dans la Préfentation de 
Jéfus Chriff au temple, des bages vêtus à l'efpa. 
gnole ; & de mettre l'aigle d'Autriche fur les bou- 
cliers des foldats romains. 


Dans cé même rableau, prefque tous les juifs 
font habillés en nobles vénitiens. 


Le Tirien a fait trots fais.le portrait de Charles- 
Quint ; & cet empereur d'foit qu'il avoit reçu trois 
fois l'immortatité des mains du Tirien. 

Cet artifle ayant fait un grand tableau ‘qui 
repréfentoit Îles hommes illuftres de la maifon 
d'Autriche, Chailes V voulut abfolument que le 


- Tirien s'y peignit lui-même. 


| 
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L'empereur l’annoblit, ainfi que fa famille & 
tous fes defcendans : il le décora enfu.te de l’ot- 
dre de Saint-Jacques, & le créa comte palatins 


En peïgnant pour la troifième fois le portrait de 
fon augufte proteéteur, le Tiien laïffa tomber un 
de fes pinceaux, que l’empereur s’emprelfa de 
ramaffer : l’artifte fe jettanc alors aux genoux de ce 
prince, s'écria: = ce Seigneur, je fuis indigne 
d'un pareil fervice.= Charles V lui répliqua : le 
Titien mérite d’être fervi par Céfar. » 


Quand Henri HI, roi de France, pañfa par 
Venife, à fon retour de Pologne, il voulut con- 
noître le Titien, & alla jufques chez lui pour je 
vor. Le Tirien Iui moutra tous fes ouvrages ; & 
comme il s'apperçut que ce prince confdéruit 
avec beaucoup de plaifir qu: lques-uns de fes ta- 
b'eaux, 1l le fuppha de vouloir bien kes accepter. 


La vue de cet artiite s'étant beaucoup affoiblie 
vers la fin de fes jours, il voulut retoucher cuel- 
ques-uns de fes tableaux, quine lui paroiffoient 
plus d'un coloris affez vigoureux; mais feselèves 
craignirent qu’il ne gatât les chef-d œuyres qu'a- 
voit produit fon pnceau, & mèlèrent dans les 
couleurs dont il f {ervoit, de l'huile d'olive, qui 
re sèch2 point : par ce moyen, ils effaçoient, en 
l’ab'ence du Trsien , l'ouvrage de fa vie.lleffe, 


Le Tirien fe mara, dit-on, à l’âge de quatre- 
vingt dix reuf ans, avec une fille qui en avoit à 
psine qu'nze ; & l'on atuibue fa mort à ce mie 
age fi difproporcionné. ‘ 


Ïl a peint fa fernme toute nue, fous la figure de 
Vénus; 1l l’a aux repréfentée en visrge avec l’en- 
fant Jéius & le petit faint Jean : elle ett, difent 
les connoiffeurs , également bien dans les deux ta- 
bleaux. 


TOMPSON, (Jacques) poëte anglois, mort 


Le) 
en 1740. 


Tompfon, auteur du poëme des Saifons, & 
de plufieurs autres ouvrages de poéfi:, étoit 
quelquefois, par fon peu de fortune , réduit 
aux derniers expédiens. Quin, célèbre aéteur 
anelots, informe que cet lilulire écrivain veroit 
d'être arrêté à Lo:.dies par un de fes créanciers, 
va le trouver, & lui dit : « Monfieur, je viens 
vous remercier; J'allois mourir d’une maladie de 
lañgu-ür, lorfqu: Je me fu:s fait lre votre poème 
des Saifons : mais 1] m'a fait tant de plaifir, que 
pour marque de ma reconnuifance, je vous avois 
m's dans mon téflament pour deux cents hvres 
iterhings ; actuellement que ma fanté eff rétablie, 
grace en partie à votre Charmant ouvragé; & peut- 


être pour plus lonig-témps que je ne l'éfpérois, j'af 


cru qu'il valoit mieux vous pâyer ce petit legs de 
mon vivant, que d'en donner plus tard la pere à 
mon exécuteur-teftamentaire, Vailà donc ma det- 
te, dont vous me permettrez de m'acquitter ; » 


= 


FRA 


& après avoir gliTé (ur la table un billet de binque 
de certe fomme, il difpirut fans laiflér même à 
Tompfon le tem)s de lui répondre. 


TOST. Ce mot, en anglois, fignifie rôcir. I] 
fe dit pins particulièrement de l’action de boire à 
hi fanté dés belles à la mode. Voici l’anecdote 
qui y donna lieu. Une maitrefle du roi d’Angl:- 
terre venoit de fe-baigner ; un des courtifans avala 
par galanterie une tale d’eau du bain de la déeff: ; 
chacur en but à fon tour : le dernier dit : je retiens 
la rôtie, fafant allufion à l’ufage du temps, de 


boire avec une rôtie au fond du verre : origine du 
roff anglois. 


TRAJAN, (Marcus Ulpius Crinitus Traja- 
nus) empereur remain, né l'an 52 de Jéfus- 
Chut, mort l'an 117. 


Trajan eft le prince le plus accompli dont l’hif 
coire ait jamais parlé. Ce fur un bonheur d'être né 
fous fon règne : il n’y en eut point de fi heureux, 
si de fi glorieux pour le peuple romair. Grand 
homme d'état, grand capitaine, ayant un cœur 
bon, qui le portoit au bien; un efprit éclairé, 
qtui lui montroit le meilleur ; une ame noble, 
grande , bele ; avec toutes les vertus, n'étant 
exuième fur aucune ; enfin, l’homme le plus pro- 


pre à honcrer la nature humaine, & repréfenter 
ja divise. | 


Trajan était encore en Germanie, lorfque Nerva 


_ qui avoit défigné pour fon fuccefleur, vint à 


mourir. || fut unanimement reconnu ernpereur 
par les armérs de la Germanie & de la Moœñie. 
L'année fuivante, il fit fon ertrée à Rome. Quoi- 
qu'il en füt forti fimple particulier, & qu'il y 
revint empereur , il fembloir qu'il n’étoit arrivé 
aucun changement dans fa fortune. Il étot à 
pied, & tout le monde avoit la l'berté de l'ap- 
procher. I! faluoit fes anciennes connoïflances, & 
prenoit plaiñr à en être reconnu. Il monta au ca. 
pitole, environné de tout un peuple qui le com- 
blot de bénédi&æ ons. Il fe rendit enfuite au 
palais impérial, où i! entra du même air que s’il 
eut revu fa demeure privée. Il fit mettre fur le 
frontifpice de cet édifice, palais public. On pou- 
voit en effer regarder cette demeure comme celle 
“de tous les citovrns. On n'y trouvoit nulle porte 
ferm<e, ruile dificulté de la part des gardes. Le 
moindre particulier avoit la liberté d'aborder le 
prince, & de lui parler. Trajan écoutoit tout le 
monde av:c la mêine attention que s’il n’eût au- 
cune autre affaire. [l fe prêtoit même aux conver- 
fitions farnilières de ceux qui n’avoient rien à lui 
-cornmuniquer. $es amis , car # en avait, tout em- 
pereur qu'il toit, lui ayant un jour repréfenté qu'il 
écoit trop bon & trop indulgent. «Je veux me com- 
porter, répondit-:l, à l'égard de tout le monde, 
de la mêine manière que je fouhaiterois qu’un empe- 
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reur fe comportât envers moi lotfque je n'étois que 


fimple particulier ». 


Les premiers foins de Trajan furent de rétablir 
la difcipline militaire. Le mérite fous lui ne crai- 
grut pas de fe montrer au grand jour. 


Les citoyens en qui il avoit reconnu les fen- 
timens les plus nobles, les plus généreux, 
étoient ceux qui avoient le plus de droit à fa fi- 
veur. If genfoit que l'élévation du cœur qui rend 
un home ennemi du defpote, l’attache invio< 
lablement à fon empereur. 


Quelques courtifans , jaloux du crédit de Sura, 
le plus cher de fes favoris, l'accufèrent de tra- 
mer dés deffeins contre la viè de fon prince. Il 
arriva que ce jour-là même Sura invira l'empereur 
à foup:r chez lui. Trajan y alla, & en entrant 
dans la maifoa , 1] renvoya toute fa garde. I! prit 
les bains avant de fouper , & fe fit rafer par le 
barbier de Sura, & fe mit enfuire à table à 
côté de fon ami. 


Un magiitrat qu’il avoit mis en place lui ayant 
demandé la permiflion de pafler le refle de fes 
jours à fa campagne , Trajan qui fouhaitoït l'avoir 
auprès de lui, céda néanmoms à fes ipftances. Il 
Paccompagna jufqu’au moment qu'il devoit s’em- 
barquerfur mer, & l'embraffa tendrement en fe 
féparant de lui. 


Trajan ne fe regardoit que comme le premier 
magiftrat de l'empire, & fe croyoit en cette qua- 
lité comptable envers fes fujers, qu'il regardoïit 
plutôt comme fes concitoyens, de l’adminiftra- 
tion qui lui avoit été confiée. La première fois 
qu'il créa un préteur, il dir, en lui remettant, 
fclon lufage , une épée enire les’ mains, ces 
mots célèbres que tout le monde a retenus : 
« Recevez de moi cette épée, & fervez vous en 
fous mon règne, ou pour défendre en moi un 
prince jufte, ou pour punir en moi un tyran», 


Plufeurs héritiersis’éroient infcrits en faux con- 
tre un teftament, & avoient intenté action à ce 
fujet contre un certain Eurythmus. Lorfque ces 
héritiers fçurert que cet Eurythmus étoit un af- 
franchi de Trajan,ils voulurent par refpeét fe 
défifter de leur accufat'on. L'empereur en futinf- 
teuit : « Pourouoi, leur dit-1l, vous défifter? 
Mon affranchi n'eft point Polyclete, ni mot 
Neron ». rs 


Îl rendit les ordonnances les plus févères con- 
tre la troupe infâme des délateurs , il abol:t tous 
les prétendus crimes de léfe-majefté, e O'remps 
heureux, s'écrie Tacite , en parlant ‘dù règne de 
ce fage empereur, où l’on n'obéit qu'aux loix, 
où l’on peus penfer librement, & dire Hbrement 
ce que lon penfe , où l'on voir tous les cœurs vo- 
ler au-devant du prince, où fa vue feule eñt un 
bienfait ls 
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Les tribunaux étoient toujours ouverts à qui- 
conque croyoit avoir à fe plamdre des agens & 
des intendans de l’empereur ; & le fifc, dit Püne, 
dont la caufe n'eft’ jamais mauvaife que fous un 
bon prince, perdoit fouvent fon procès. Trajan 
avoit coutume de dire « que le fifc eft dans l'état 
ce qu'eft dans le corps humain la rate, qui ne 
peur croître fans que les autres membres en 
fouffrent, & tombent dans l'amaigriffement ». 
Si cette expreflion n’eft pas conforme à l'expé- 
rience , elle fait connoître du moins les fentimens 
patriotiques qui animoient ce bon prince. 


Trajan rendit à fon peuple cette multitude de 
maifons de plaifances, de palais, de jardins fu- 
perbes que l’avidité des premiers Céfars avoient 
envahis. Cet empereur ne fe permettoit de magni- 
flcence que dans les monumens publics. Le plus 
célèbre eft la nouvelle place qu'il bâtit dans Ro- 
me, & qui porta fon nom. Pour en préparer le 
fol, il fallut couper une colline de cent quarante- 
quatre pieds de haut. Il l'environna de galleries 
& de beaux édifices. Il avoit ordonné que l’on 
érigeât au milieu cette colonne magnifique qui 
fubfiite encore, qu'il ne vit jamais, & qui lui 
fut dédiée par le peuple & le fénat lorfqu'il étoit 
occupé à [a guerre contre les Parthes. 


Trajan faifoit Ja guerre aux daces. Son fils, 
qui l’accompagnoit, eut le malheur de tuer par 
un écarre de fon cheval, le fils unique d’une 
pauvre veuve. Cette mère afigée fe jette aux 
pieds de l’empereur, & ui demande juftice. 
Trajan defcend de cheval pour l'écouter ; touché 
de fes larmés , il la confole, & ne fachant com- 
ment reparer affez fon malheur, après lui avoir 
accerdé tout ce qu'elle demandoit, il lui donna 
encore fon propre fils. C’eft le fujet d’un tableau 
qui reprefente Trajan donnant fon fils à une 
mère affligée, qui tient dans fes bras le corps 
de celui que la nature lui avoit enlevé. 


Le guerrier n’étoit pas moins grand en lui que 
le prince ; & peut-être aucun empereur romain 
n’a fait de conquêtes plus difficiles. Il exécuta le 
projet de Céfar, & fit avec fuccès la guerre aux 
parthes, nation belliqueufe, & pour laquelle fuir 
étoit combattre. Il n'y avoit qu'un prince auf 
courageux que Trajan qui püt réuflir dans une 
entreprife aù les dangers étoient toujours pré- 
fens, & les reffources éloïgaées. il étendit fes 
conquêtes en Orient, châtia les Juifs, & vain- 
quit une multitude de nations barbares & incon- 
nues dont où pouvoit à peine retenir les noms 
à Rome, La mort l’arrêta au milieu de fes conquêtes. 


Ses cendres enfermées dans une urne d’or, fu- 
rent portées à Rome, & elles y entrerent en pom- 
pe fur un chat triomphal, précédées du fénat, & 
fuivies de l’armée. On les plaça fous la fameufe 
colonne qui porte. fon nom, & ce fut encore une 
diftinétion pour Trajan, que d’avoir fa fépulture 


æ 


dans la ville, où jamais perfonne f’avoit été ini 
humé. | 12 
Ses fujets lui avoient donné le furnom d’opri- 


mus très-bon , furnom qu'il mérita par toute fa 
conduite, & qui devroit être le titre fpécial 


de ‘tout prince chargé par le devoir de fa place 


de reprefenter la divinité. 


TRAVAIL. Le sravail efl à la focieté ce que 
le mouvement eft à l'univers. 


L. 2 
Le sravail abrege le temps & le rend éternel ; 
en le retraçant à nos yéux; il n'eft perdu que 
pour l'oifiveté. 


La nature eft inépuifable, 
Et le travail infatigable, 

Et un dieu qui la rajeunit. 
à VOLTAIRE. 


TRISTAN (François), furnommél'Hertite 4 
né au château de Souliers, dans la province de 
la Marche , en 1601, comptoit parmi fesayeux, 
le fameux Pierre l'Hermite, auteur de la pre- 
mière croifade ; placé auprès du marquis de 
Verneuil , bâtard de Henri IV , il eutle malheur 
de tuer un garde-du-corps, avec lequel il fe 
battit en duel. Il paffa en Angleterre, & de-là 
vint en Poitou, où Scévole de fainte-Marthe le 

rit chez lui. C'eft dans cette école, qu'il puifa 
le goût des lettres. Le maréchal d’Humières 
l'ayant vu à Bordeaux, le préfenta à Louis XIII, 
qui lui accorda fa grace; & Gafton d'Orléans le 
prit pour un de fes gentilshommes ordinaires. Le 
jeu, les femmes & les vers remplirent fes Jours 5 
mais ces pañlions he firent pas fa fortune. Il fut 
toujours pauvre ; & fi l’on en croit Boileau, ïl 
pafoit l’été fans linge & l'hiver fans manteau. Il 


mena une vie agitée & remplie d'événements , 


dont il a fait conaoître une grande partie dans 
fon page difgracié , roman qu'on peut regarder 
comme fes mémoires. Triffans’eft fur tout diftin- 
gué par fes pièces dramatiques. Elles eurent 
toutes , de fon temps, beaucoup de fuccès;s 
mais il n'y a que la tragédie de Mariamne, qui 
foutienne aujourd'hui Îa réputation de fon 
auteur. 


 Triflan fut reçu à l'académie françoife en 


1648 , & mourut à l'hôtel de Guife , en 1655. 
On prétend qu'il fit lui-même fon épitaphe 
que voici : 
Ébloui de l'éclat de la fplendeur mondaine, 

Je me flattai toujours d’une efpérance vaine, 

Faifant le chien couchant auprès d’un grand feigneurs 
Jé me vis toujours pauvre, & tâchai de paroître; 

Je vécus dans la peine attendant le bonheur, 

Et mourus fur un coffre en attendant mon maître, 


Se a DRE pen: 
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Montmott lui fit cette autte épitaphe : 


z 


Elie, ainfi qu’il eft écrit, 
De fon manteau comme de fon efprit 
Récompenfa fon ferviteur fidèle. 
Triftan eût fuivi ce modéle ; 
Mais Triftan qu’on mit au tombeau 
Plus pauvre que n’eft un prophète, 
En laïiflant à Quinault fon efprit de poëte, 
Ne put lui laifler un manteau. 


TRUBLET. (Nicolas Charles Jofeph ) mort 
en 1770. Il a fait des effais de littérature & des 
mémoires en faveur de Fontenelle & Lamothe. 


C'eit de cet abbé que Voltaire à dit, pour 
& venger d'un petit mot de fatyre qui lui étoit 
échappé : | 


44 À L'abbé Trublet alors avoit la rage 


D'être à Paris un petit perfonnage : 

Au peu d’efprit que le bon-homme avoit, 
L’efprit d'autrui par fupplément fervoit : : 
 entafloit adage fur adage, 


Il compiloit, compiloit, compiloit. 


L'abbé Trublet fe trouvant dans une compagnie 
affez nombreufe où fe trouvoient deux beaux efprits 
& deux hommes très-riches, dit aux premiers qui 
s'attaquoient l'un l’autre : « Voyez un peu comme 
ces deux meflieurs fe ménagent, fe flattent, fe 
refpectent ! Bel exemple à fuivre ! Ils ne donnent 
BUES de fcènes aux gueux; n’en donnez pas aux 
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TURENNE s Can de la Tour d’Auver- | 


gne , vicomte de) né à Sedan le 11 feptembre 
# A 2 4 > K 

1611, & tué à l'armée d’un coup de canon le 

27 juillet 167$. 


Turenne montra dès fa plus tendre jeuneffe le 


goût le plus décidé pour l'art de la guerre où. 


il devoit un jour acquérir tant de gloire. Ce. 
pren Ja délicateffe de fon tempérament fem- 
oit s’oppofer à ce qu'il embraflât ce parti, & 
on ne le lui difimuloit point. Le jeune Turenne 
n'ayant alors que dix ans , prit une réfolution 
aflez étrange pour faire cet ce difcours ; ïl 
S’échappa la nuit pendant une faifon affez rigou- 


reufe, & courut fur le rempart de Sedan, comp- 


tant y refter jufqu'au lendemain. Auffitôt qu’on 
S'apperçoit de fon abfence , on le cherche dans 
toutes/les principales maifons de la ville; mais 
inutilement. Son gouverneur défefperant de le 
rencontrer, pafle, pour s’en retourner, à tra- 
vers les batteries du rempart. Mais quelle fut 
{a furprife de voir le Vicomte couché fur l’af- 
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fut d'un canon, & profondément endormi ! Ce 
ne fut qu'avec beaucoup de peine qu’on le dé- 
termina à venir au château; il vouloit abfolu- 
ment pafler la nuit où on l’avoit trouvé. La crainte 
que l'on eût qu'il ne fe liviât à quelques autres 
tentatives imprudentes , empêcha qu'on ne lui 
parlât davantage de la délicatefle de fon tem- 
pérament. - 


Le Vicomte fit fes pretnières campagñes fous 
le prince Maurice de Naffau fon oncle mater-' 
nel. Ce prince qui pañloit à jufte titre pour un 
des plus grands capitaines de fon fiécle, voulut 
que fon neveu commençat par prendre le mouf- 
quet , & qu'il fervit comme un fimple foldit 
avant que de l’élever à aucun grade. Il fut fait 
maréchal-de-camp à 23 ans, maréchal de France 
à 32, & maréchal-cénéral des camps & armées 
du roi à 48. 


L'abbé Fouquet, favori du cardinal Mazarin, 
ayant ofé s'émanciper , jufqu’à montrer fur une 
carte, l'endroit où M. de Turenne devoit paf- 
fer une riviere , ce maréchal lui donna fèche- 
ment fur les doigts, & lui dit : M. l'abbé, 
votre doigt n'elt pas un pont. : 


Le défintérefflement & la génerofité tiennent 
un des premiers rangs parmi les vertus militaires 
de cet homme illuftre. Lors de la campagne de” 
1673, un officier général lui propofa , dans le: 
comté de la Mark , un gain de quatre cents mille 
livres, dont la cour ne pouvoit jamais rien {a- 
voir; » Je vous fuis fort ob'igé, répondit-il:;: 
mais comme j'ai fouvent trouvé de ces occafions, 
fans en avoir profité , je ne crois pas devoir 
changer de conduite à mon âge. | 


A-peu-près däns le même tems , une ville fort 
confidérable lut offrit cent mille écus, pour qu'il 
ne paflât point fur fon territoire. » Comme vo- 
tre ville , dit-il, aux députés , n'eft point fur 
la route où J'ai réfolu de faire marcher l’armée, 
je ne puis prendre l'argent que vous m'offrez. 

Les fuccès glorieux de cetre campagne de 
1673 procurèrent au général un accueil des plus 
flatteurs à Verfailles. Louis XIV ne lui refufa 
point fes louanges , & lui dit que le marquis de 
S. Abrene ferviroit plus fous lui , parce que dans 
fes lettres au miniftre, 1! avoit blâmé quelques- 
uns des partis qu'il avoit pris. » Pourquoi ne 
m'a-t-il point parlé ? répondit le. vicomte ; je 
l’aurois écouté avec plaïfir, & J’aurois profité 
de fes confeils ». [l excufa enfuite S. Abre, en 
fit l'éloge, lui obtint des récompenfes , & fe 
ft promettre qu'on ne le priveroit point d’un 
officier d’un mérite aufli diflingsué, 

Les fatigues de la campagne de 1674 avoiert 
caufé de grandes maladies dans l’armée Fran- 
çoife. On vit partout Turenne tenir aux foldats 

es difcours paternels , & toujours la bourfe à fa 
main, Lorfque fon argent étoit épuifé , 1l em- 
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pruntoit du premier officier qu’il rencontroit, & 
Je renvoyoit à fon intendant pour être gi Ce- 
Jut- ei foupçonnant qu on exigeoit quelquefois 
plus qu'on n'avoit prêté à fon maitre, lui mfiaua 
de donner à l'avenir des billets de ce qu il em- 
pruntoit. » Non, non, cit Ie Vicomte ; donnez 
tout ce qu'on vous demandera. FH n'ett pas pof- 
fible qu'un officier aille Vous rede mañder une 
fomme qu'il n'a point prètée , à moins quil ne 


foit dans un éxtiême befoin ; & dans ce cas:il 
eft jufte de laffifter ». 


Un officier étoit au défefpoir d’avoir perdu, 
dans un combat, deux chevaux , que la ftiation 
de fes affaires ne lui permettoit pas de remplacer. 
Turenne jui en donna deux des fiens, en lui ré* 
cemmandant fortement de n'en rien dire à per- 
fonne. » D'autres, lui dit-il, viendrotent m'en 
demander , & je ne fuis pas en état d'en donner 
à tout le monde. » Cet homme modefte vouloit 
cacher, fous un air d'économie, le mérite d’une 
bonre aétion. 


Üne autrefois Turenne appérçut dans fon armée 
un officier d'une naiffance difhnguée , mais pau- 
vre & très mal monté. Îl l'invira à dîner, le tira 

en part: ‘culier aprèsle répas, Be lui ditavec bonté:,, 
Fe at, monñlfieur, une prière à vous faire : vous 
“la trouverez peut-être un peu hardie ; mais j'ef- 
pére que vous ne voudrez pas refufer votre gé- 
nét He fuis VIEUX , continyat-1!, & même un 
peu incommodé. Les chevaux vifs me fatiguent, 
& je vous en ai vu un fur lequel je crois que je 
ferai fort à mon aife. Si je ne craignois de vous 
demaniter un trop, grand facrifice , je vous pro- 
poferois de me le céder ». L’ officier ne répon- 
dit que par une profonde révérence, & alla dans 
Pin ant prendre fon cheval qu’il mena lui-même 
dans l'écurie de Turenne. Ce général le lende- 
_main Jui enervoya un des plus beaux & des meil- 
lcurs de l’armée. 


On a beaucoup loué Îa contine nce de Scipion 
PAiricain , Turenne donna le même Éxempie de 
vertu à fon armée; mais avec cette modeftie qui 
aCCOMpAENO; t routes fes actions. Après la prife | 
du fort de Solré dans le Elainau't en 1637 les 
premiers foldats qui entrèrent dans la place , y 
ayant trouvé une très-belle perfonne , la lui ame- 
dèrent comme [a plus précieufe portion du but'n. 
Turenne feignant de croire qu'ils n'avoient cher- 
ché qu'à la dérober à Ja brutalité de leurs com- 
pagnons , les ioua beaucoup d'unecoïduirefh 
nête. Î! ft tout de fuite chercher fo n mari, en ne 
difant publiquement : Fous devez à La retenue de 
mes fola ats l'honneur de votre fenime. 


La campagne de 1675 fic le plus grand hon- 
néur à Terenne, & cer habile général avoit fu 
non-feulément profiter des fautes des ennemis , 
mas encore Îles prévoir. Lorfau' dE la viétoire 
fur les Allemands commandés par le duc de Lor- 


| 
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raine & par Caprara, les officiers de fon armée fe 


raflembloient autour de lui pour le félicirer fur 
“cette victoire qui étoit le fruit de fes favartes ma- 


! nœuvres ,meflieurs , leur dit Turenne , avec des 


gens comme vous on doit attaquer Rardiment , parce 
qu'on eff für de vaincre. 


Autre trait de fi modeflie. Un homme éga- 
lement borné & mdifcret lui rappeilant la journée 
de Rhetel en 16ço où il s'éroit laïffé battre par le 
maréchal du Pleflis-Praflin , lui demañdoïit com- 
ment il avoit perdu cette bataille 3 Turenne lui 
répondit fimplèrnent : par ma faute. 


M. de Turenne amoïît tendrement le fi's de 


M. d'Elbœuf, qui à quatorze ans étoit un ptu- . 


dige de valeur. Il l’'envoya faluer M. de Lor- 
raine, qui lui dit : » mon petit cou’ in, vous 
êtes trop heureux de voir & d'entendre tous l4s 
jours M. de Turenne, vous n'avez que lü1 de 
parent & de père, baifez les pas par où il pañié 
& faites vous tuer à fes pieds. 


Le grand Condé dennoit toujours fes ordres 
par écrit aux «Mcisrs-zénéraux qui he pouvoient 


fe refufer d’obéir. 
Le grand Turente au contraire ne leur &on- 


noit prefque point d’ ordre : ce général s'en rap- 
portoit à leur prudence. 


La réputation de la plus exacte probité qu'il 


s'étoit acquife, farfoit regarder fa parole, même 


par les nations étrangères , comme le plus fur ga- 
rant qu'elles puffent obtenir. Une armée Frat- 


çoife s'étoit approchée du ke de Conftance, fous 


prétexte de mettre à contribution quelques ter- 
res de la maifon d'Autriche. Les Su fles , aux- 

uels Fambition de Lous XIV étoit fufpeéte ; $ 
craignirent une invañon rapide & imprévue dans 
leurs poffefñons. Ils envoyérent dans F'inftant des 
députés à Turenne pour lui dire qu'avec d'autres 
ils croiroient n'avoir jamais affez pris de précau- 
tions pour leut füretés mais qu ‘avec lu: is ne 
demandsient que fa parole, qu'il (n eneeer 
droit rien contre eux. 


Turenne étroit bon. Un jour aù ‘il vifitoit fon 
Camp, quelques < cffic'ers qui le EÉCRIERE de- 
mandèrent à des fold2rs qu'ils virent très-2mbar- 
raflés, ce qu'ils faifoient à :» Nous cachon, 
répon dirent-ils ,; jufqu’à ce que de général foit 
palté srdes CR que nous avons dérobées », 
Turenne ; qui étoit aflez près pour entendre la 
converfation ; ajouta tout de fuire : II pourra 
pañler bientôt : mais une autre fois, pour n'être 
pas rendus , je vous confeille de vous mieux 
cacher. » 


Un jeune gentilhomme de larrière-ban qui ar- 
rivoit au camp, demanda à Turenne lui-mê e 
où il mettroit fes chevaux. Un rire univerfel & 
infultant fuivit cette queftion fingul ère. La plai- 
janterie eût fans doute été pouflée plus loin, fi le 

général 


ë 
à 
{ 
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général , avec le férieux & la bonté qui lui étoient 
ordinaires, n’eût pris la parole. » C’eft donc, 
dit-il , une chofe bien ‘étonnante, qu’un homme 
qui n'eft jamais venu à l’armée en ignore les 
ufages ? N'y a-t-il pas bien de l’efprit à fe moc- 
quer de lui, parce qu'il ne fait pas des chofes 
qu'il ne peut favoir , & qu'au bout de huit 
Jours il faura aufli bien que vous» ? Il ordonna 
en même temps à fon écuyer d’avoir foin des 
chevaux de ce gentilhomme , & de l’inftruire des 
autrés ufages. 


On n’oubliera point ici le trait qui lui mérita 
le titre glorieux de père des foldats. L'armée de 
France faifoit une pénible retraite pendant la- 
quelle, Turenne étoit jour & nuit en aétion pour 
mettre les troupes à couvert des infultes des'im- 
périaux. Dans le cours de cette marche le vicomte 
étant retourné fur fes pas pour voir fi tout étoit 
en ordre, apperçut ur foldat qui, n’ayant plus la 
force de fe fourenir , s’étoit jetté au pied d’un ar- 
bre pour y-attendre la fin de fes maux. Turenne 


auffi-tôt defcend de cheval, aide ce foldat à fe re- : 


lever, lui donne fa monture, & l'accompagne 


Jui-même à pied jufqu'à ce qu'il eût pu joindre 


les chariots où il le fit placer. 


Ce général s’apperçut un jour en fe retournant 
que plufieurs cavalters baifloient la tête à caufe 
de quelques boulets qui venoient d’une émi- 
rence, & qu'ils fe redrefloient d’abord, crainte 
de réprimande. Non, non, dit-il, 17 n’y a pas 
de mal ; cela mérite bien une révérence. 


Voici comme Turenne dans une lettre faifoit 
part d'une des plus fignalées viétoires qu'il eût 


_remportées : » Les ennemis font venus nous at- 


taquer , nous Îles avons battus , Dieu en foit 
loué; j'ai eu un peu de péine , je vous fou- 


haite le bon foir, je me mets dans mon lit ». 


Il avoit en 1673, pendant les plus grandes 
tigueurs de l'hiver, entrepris de chaffer de la 
Weftphalie Parmée des ennemis. Un jour qu’é- 
puifé de veilles & de fatigues , il s’étoit couché 
derrière un buiflon, des fantaffins qui voyoient 
en paffant que la neige tomboit {ur lui , coupè- 
rent des branches d'arbres pour lui faire une 
hute. Des cavaliers arrivèrent qui la couvrirent 
de leurs manteaux. Turenne s'éveille dans cet 
inftant , & demande à quoi on s’amufe , au lieu 
de marcher. » Nous voulons, répondirent les 
foldats , conferver notre père; c’eft notre plus 
grande affaire , fi nous venions à le perdre, qui 
nous ramêneroit dans notre pays ? » 


Ce général étoir dans l’ufage de vifiter fouvent 
fon camp. Sa vigilance redoubloit lorfque fes 
foins devenoient plus néceffaires. Durant l’expé- 
dition rapide de la conquête de la Franche-Comté 
en 1674, il S’approcha un jour d’une tente où 
plufieurs jeunes foldats qui mangeoient enfemble, 
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fe plaignoïient de la pénible & inutile marche 
qu'ils venoient de faire.» Vous ne connoiffez pas 
notre père, leur dit un vieux grenadier tout 
criblé de coups; il ne nous auroit pas expofés 
à tant de fatigues, s’il n’avoit pas de grandes 
vues que nous ne faurions pénétrer ». Ce dif- 
cours fit cefler toutes les plaintes, & on fe mit 
à boire à la fanté du général. Turenne avoua 
Pit qu'il n'avoit jamais fenti de plaifir plus 
vir. RENE # 

Dans cette campagne de 1674, on traça un 
camp aflez près de Strasbourg. Toute l’armée 
convaincue qu'on y attendroit les Allemands, tra- 
vailla avec une grande ardeur à s’y retrancher. Un 
vieux fantaflin feul fe repofoit. Turenne lui de- 
manda pourquoi il ne travailloit pas comime les 
autres. C'eff, mon général, lui répondit îe foldat 
en. fouriant , que vous ne demeurerez pas long- 
temps ici. Le vicomte, charmé de l'intelligence 
de cet homme, lui donna de l'argent , [ui re- 
commanda le fecret, & le fit lieutenant. 


Turenne dut être flatté de cette faillie d’un au- 


tre foldat de fon armée. Ce foldar fe faifoit ap- 


peiler du nom de ce général qui lui témoigna 
qu’il s’en offenfoit : Morbleu | mon général, dit 


le grivois, j'ai la folie des noms ; ff j'avois [u un 


plus beau nom que le vôtre ; je l'aurois pris. 


Une autre fois que Turenne fe promenoit au 
quartier-général , il entendit deux foldats parler 


‘de lui dans une tente où ils buvoient. L’ur difoit 


que le comte eùt été un parfait général , s’il étoit 
aufli brave qu'il étoit prudent. Turenne fit ob- 
ferver le foldat, & fe l'étant fait montrer , il at- 
tendit l’occafñon de le punir de fon indifcrétion. 
Un jour qu’il falloit reconnoître une place, il le 
fit appeller, & fans lui dire autre chofe, finon 
qu'il eût à l'accompagner , il le mena jufqu’au 
bord du foffé de la place affiégée. Le foldat avoit 
la peur peinte fur le vifage ; & [e vicomte en le 
congédiant , lui dit: Rerourne boire avec tes ca- 
marades , mais n'y parle pas mal d'un homme auffi 
brave que toi. 


Ce général favoit pénétrer les fentimens.qu’on 
vouloit lui cacher. Un militaire fort modefte 
avouoit franchement qu’il avoit peur quand il al- 
loit au feu ; mais il ajoutoit que ce mouvement 
machinal ne l'empêchoit pas de faire fon devoir 
avec honneur , & qu'il étoit tranfporté de joie 
quand il pouvoit prévenir les ordres de fon géné- 
ral. Cet homme vrai fut commandé un jour pour 


| attaquer un poite , & laiffa entrevoir danse che- 


min quelqu'inquiétude. Un camarade, fort fan- 
faron , qu’on lui avoit donné , croyant furprendre 
l’eftime de Turenne, vint le prier de lui donner 
un autre officier qui pût le feconder dans le coup 
de main qu'il s'agifloit d'exécuter. Celui qui eff 
envoyé. avec MOI ; difoitsil , eff un homme d lacher 
pied dans l'aitiog , & même il avoue ingénument 
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{on peu de courage. » Eh, monfeur, répond auffi- 
t0t Turenne , fi vous n’aviez pas plus de peur 
que lui, vous ne feriez pas ici. Retournez 
prorptemeut où je Vous al ENVOYÉ; Vous cou- 
rez rifque de ne vous y pas trouver à temps. 
Votre. poltroh pourroic bien vous ôter la gloire 
de l’aétion », Ce qui, ajoute Furetière qui rap- 
porté cètre anecdote , fe trouva véritable. 


Turenne éteit parvenu à être le maitre abfolu 
de fes plains de campagne. Louis XIV voyant un 
officier-général qui alloit rejoindre l’armée en Al- 
face, le chargea de dire à M. de Turenne, quil 
feroit charmé d'apprendre un peu plus fouvent 
de fes rouvelles, & qu'il le prioit de Pinitruire 
de ce qu'il auroit fait. 


Les traités des Pyrénées ayant en 16ç9 mis finà 
la guerre fanglante qui duroit depuis fi long-temps 
entre l'Efpagne & la France, les deux rois de ces 
grandes monarchies fe virent dans d'ifle des Faï. 
fans , & fe préfentèrent mutuellement les Sei- 
gneurs les plus recommadables de leur cour. 
Comme Turenne, toujours modefte, ne fe moan- 
troit pas, & étoit confondu dans la foule, Phi- 
Jippe demanda à le voir. Ti le regarda avec atten- 
tion, & fe tournant vers Anne d'Autriche, fa 
fœur : Voilà, lui dit-il, ur homme qui m'a fair 
paffer bien de mauvaifes nuits. 


On aime À voir ces héros donner au milieu de 


Ja fociété & dans (on doineftique des exemples 
de douceur & de modération. Sen carroffe s’étoit 
trouvé un jour arrêté dans les rues de Paris. Un 
jeune homme de condition qui ne le connoifioit 
pas, & dont le carroffe étoit à la fuite du fien, 
defcend tout boutllant de colète, & vient la canne 
haute faire avancer le cocher du vicomte de Tu- 
renne. [| jure , il tempête. Le vicomte regardoit 
tranquillement cette fcène, lorfqu’un marchand 
étant forti de fa boutique, un bâton à la main, fe 
mit à crier : Comment! on maltraite aïnfi les gens 
de M, de Turenne! Le jeune Seigneur à ce nom fe 
crot perdu , & vint à la portière du carrofle de 
Turenne Jui demander pardon. Il le croyoit bien 
en coière. Maïs le vicomte s'étant mis à fourire : 
Effetivement, monfeur, lui dit-il, vous en- 
tendez fort bien à châtier mes gens : quand ils 
feront des fottifes, ce qui leur arrive fouvent, 
-Je vous les enverrai ». 


M. Rouffeau de Genève a rapporté cette autre 
anecdote. Un jour d'été qu’il faifoit fort chaud, 
le vicomte de Turenne, en petite velte blan- 
che & en bonnet, étoit à la fenêtre dans fon 
anti-Chambre. Un de fes gens farvient, & trompé 
par l'habillement , le prend pour un aide de cui- 
fine avec lequel ce domeftique étoit familier. Il 
s'approche doucement par derrière, & d’une main 
qui n'étoit.pas légère, lui applique un grand coup 
fur les feffes. L'homme frappé fe retourne à l’inf. 
tant. Le valet voit en frémiffant le vifage de fon 
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maitre : 1l fe jette à genoux tout éperdu,  Monfei< 


gneur, j ai cru que c'étoit George. — Et quand £'eût 
été George, s'écrie Turenne en fe frotrant le der- 
rière , {ne falloit pas frapper fi fort. | 


Le maréchal de la Ferté, homme vif & empor- 
té, ayant trouvé à l’armée un garde du vicomte de 
Turenne hors du camp, lui demanda ce qu'il fai- 
foit, & fans attendre fa réponfe, s’avança fur luis 
& le chargea à coups de canne. Ce garde vint fe 
préfenter tout en farig à fon maître, & exagéroit 
fort les mauvais traitemens qu'il avoit reçus du 
maréchal : mais le vicomte de Turenne feignant de 
s'en prendre au garde même : ce Ji faut, lui dit il, 
que vous foyiez un bien méchant homme pour l’a- 
voir obligé à vous traiter de la forte ». ]l envoya 
aufi-tot chercher le lieutenant de fes gardes. Il 
lui ordonna de mener fur le champ ce garde au 
maréchal de la Ferté, & de lui dire qu'il lui fai- 


foit excufe de ce que cet homme lui avoit manqué 


de refpeét, & qu'il le remettoit entre fes mains 
pou: qu’il lui imposât tel châtiment qu'il fui plai- 
roit. Cette modération étonna toute l’armée. Le 
maréchal de la Ferté, qui en fut lui-même furpris, 


s’écria avec une efpèce de jurement qui lui étoit 


ordinaire : « Cet homme fera-t-il toujours fage, 
& moi toujours fou? 


La phyfionomie peu avantageufe de Turenne, . 


& la fimplicité de fon extérieur, donnèrent lieu à 
quelques méprifes affez fingulières. Un jour qu'il 
étroit venu au fpeétacie, il s’étoit placé fur le de- 
vant d’une première loge. Deux jeunes gens du 
prétendu bon ton, entrèrent un moment après, dans 
cette même loge, & s'imaginant que la figure du 
vicomte ne pouvoit que déparer le fpeétacle, ils 
lui proposèrent de leur céder le premier banc. 
Turenne ne jugeant pas à propos de pouffer la 
complaifance aufi loin, refta tranquillement à fa 


place. L’un d'eux, pour fe venger de ce refus, 


eut l'infolence de jetter fur le théâtre le chapeau 
& les gants que Turenne avoit pofés fur lé bord 
de la loge. Cette impertinence excita dans le par- 
terre des clameurs d’indignation auxquelles ces 
Jeuses étourdis ne comprirent rien d’abord ; mais 
un jeune homme de qualité, qui étoit fur le théâ. 
tre, ayant ramafñlé le chapeau &r les gants de Ty- 
renne , les fui remit avec cette politefle & ce ref- 
peét que s’attirent le rang & le mérite. Confus 
alors de leur fottife, nos étourdis voulurent fe 
fauver ; mais le vicomte les retint, & leur dit 
avec beaucoup de douceur : « Reftez, reftez, en 
nous arrangeant, il y aura aflez de place pour 
nous tous ». 


Une autre fois fe promenant feul fur les boule- 
vards de Paris, fans fuite & fans aucune marque 
de diftinétion , 1] paffa près d’une compagnie d’ar- 


tifans qui s’amufoient à jouer à la boule. Une 


conteftation s'étant élevée entre eux au fujet d’un 
coup qui paroïifloit difficile à décider, ils appel- 


CET M PAT = 


es des he CT per 7e D 


BL AU KR 


lévent fans façon M. de Turenne, & lui demandè- 
rent de juger le coup. Le vicomte, qui s’amufoit 
apparemment de ces méprifes, n'eut garde de fe 


faire connoitre : il prit fa canne , mefura les dif- 


tances, & JjJugea en faveur de l’un d'eux. Celui 
qu'il avoit condamné fe fâcha, lui dit même quel- 
ques injures. Turenne , fans faire p:roître la moin- 
dre émotion, & croyant avoir pu fe tromper, fe 
mettoit bonnement en devoir de mefurer une fe- 
conde fois, lorfqu'’il fut abordé par quelques 
ofhc ers qui le cherchoient. Le terme de monfei- 
gneur qu'ils lui adrefsèrent, ouvrit ls yeux aux 
Joueurs ; l’attifan qui l’avoit injurié, fe Jetta à fes 
genoux pour lui demander pardon. Mon ami, lui 
dit fimplement Turenne en le quittant, vous avez 
eu tort de croire que je vouluffe vous tromper. | 


Le maréchal de Turenne étoit aflez grand homme 


pour avouer fes foibleff.s & en rougir. Louis XIV, 
qui l'eftimoic beaucoup, luf avoit confié le fecret 
d’une négociation dont Madame étoir chargée au- 
près du roi d'Angleterre, Charles IL fon frère. 
Turenne, qui étoit l'amant de la marquife de 
Coaquin, & fa dupe, eut la foibleffe de lui ré- 
véler ce fecret que Monfieur ignoroit, mais qu'il 
fut bientôt par l'indifcrétion de la marquife. Ceci 
donna lieu à plufieurs tracafferies dont le roi fe 
plaignit au maréchal. Quelque temps après, le 
chevalier de Lorraine étant venu un foir voir M. 
_de Turenne, & ayant par occ.fion rappellé ce fait 
dans la converfarion, Île vicomte l'interrompant, 
lui dir : « Chevalier, fi vous voulez parler de 


cela, commençons donc par éteindre les bougies » 


Si Turenne avoit un défaut, c’étoit l’entêtement 
pour {a maifon. Il le portoit jufqu’à donner la f:r- 
viette à fon neveu quand celui-ci mangeoit chez 
lui, difant: C'eff l'ainé de ma maiïfon. 


M. de Turenne, la veilie du jour qu'il avoit 
arrêté pour donner la bataille, monta à cheval 
à deux heures, après avoir mangé. Il avoit bien 
des gens avec lui : il les laiffa tous à trente pas 
de la haureur où il vouloit aller : il dit au petit 
d’Elbœuf : » mon neveu, demeurez-li; vous 
ne faites que tourner autour de moi ; vous me 
feriez reconnoitie. Il trouva M. d'Hamilton 
près de l'endroit où il alloir, qui lui dit : mon- 
fieur , venez par ici, on tirera par où vous al- 
lez. — Monfieur, lui dit M. de Turenne, je 
m'y en vais, je ne veux point du tout être 
tué aujourd’hui, cela fera le mieux du monde ». 
Il tournoit fon cheval, il apperçut Saint Hilatie 
qui lui dit le chapeau à la main : monfeur, jet- 
tez les yeux fur cette batter.e que J'ai fait mettre- 
Jà +. Il retourna deux pas & fans s'être arrêté, 
il reçut le coup, qui emporta le bras & Ja main 
qui tenoit le chapeau de M. Sunt Hilaire, & 
pérça le corps après avoir fraraffé le bras du hé- 
sos. Ce gentilhomme le regardoit toujours : il 
me le vit point tomber; le cheval l’emporta où 
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il avoit Jaïflé fon neveu : 11 n’étoit pas encore 
tombe , imais il étoir penché, le nez fur l'arçon ; 
dans lé moment le cheval s'arrête | il tombe 
entre les mains de fes g:ns ; il ouvre de grands 
yeux & Ja bouche, & demeure tranquille pour 
Jamais : 1] avoit une parte du cœur empoitée. 


Montecuculli, fon rival, inftruit d’un événe- 
ment dont 1l pouvoit re irer le plus grand avan- 
tage , répéta plufieu:s fois avec une dou'eur mé- 
lée d'adiniration : Z/ eff mort un homme qui fa foit 
honneur à l'homme. " 


Les généraux françois, qui ne favoient quel 
parti prendre , délibéroient beaucous , & ne 
concluoient rien. Les fo'dats, dont ces incertitu- 
des aigrifloient le défefpoir , crièrent de tous 
côtés : Lâchez la Pie , elle nous conduira, C’étoit 
le nom du cheval que le vicomte de Turenne 
montoit ordinaifement, 


M. de Luxembourg eut le commandement ces 
troupes à la place du maréchal d: Turenne, & 
n'acquit pas beaucoup de gloire. Le grand Condé 
difoit à cette occafion : » Luxembourg a mieux 
fait l'éloge de M. de Turenne que Mafcaron & 
Fichier ». Ces deux orateurs avoient prononcé 
fon oraifon funébre. | 


Madame de Sévigné rapporte dans fes lettres 
que quelques jours après la mort de Turenne, un 
fermier de Champagne vint demander à fon Sei- 
gneur la réfliation du baïl de fa ferme, ou une di- 
minution confidérable. On lui demanda pour- 
quoi? Il répondit » que du temps de M. de Tu- 
renne on pouvoit recueillir avec füreté , & comp- 
ter fur les terres de ce pays-là; mais que de- 
puis fa mort tout le monde quittoit , croyant 
que les ennemis vont y entrer ». Voilà, ajoute 
madame de Sévigné , des cho’es fimples & natra 
relles qui font fon éloge aufli magnifiquement 
que les Fléchier & les Mafcaror, 


Madame de Sévigné, dans une autre de fes 
lettres, cite un trait qui montre à quel point cet 
homme illuftre avoit porté le défintérefflement, 
M. de Turenne , dit cette dame, avoit quarante 
mille livres de rente de biens de fucceffion : & 
M, Boucherat à trouvé que , toutes fes dettes 
payées , 1} ne lui reftoit que dix mille livres de 
rente; c'eft deux cens mille francs pour tous fes 
héritiers , pourvu que la chicane n'y mette pas 
le nez. Voilà, contiüue-t-elle, comme il s’eit 
enrichi en cinquante années de fervice ». 


Ce général ne partoït Jamaïs pour fes campa- 
gnes qu'il n’eût fait avertir auparavant les ou- 
vriers & Îles marchands qui avoient fair quelques 
fournitures pour fa maifon , de remettre leurs 
mémoires entre les mains de fon intendant. La 
raifon qu'en ay portoit cet homme bon, géncreux, 
équitable , c'eit quil ne favoit pas s’il reviendroit 


de la campagne, 
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firceur célèbre qui faifoit rire le peuple par de 
faufles pointes, & par de.plaifantes équivoques. 
Les gens de goût rejettent ces plaifanteries , c’eft 
pour eux une efpèce de fauffe monnoie à laqu'’elle 


les mauvais plaifans effayent envain de donner 
cours. 


. Il étoit un temps que les zur/upinades régnoient 
à la cour de France. 


Toutefois à la cour les turlupins reftèrent. F 


- BO1LEAU. 


Le roi des turlupins étoit M. d’Armagnac. Ce 


feigneur fe trouvant‘un jour avec M. le duc Hen- 
ti Jules, depuis prince de Condé, il lui de- 
manda pourquoi on d:foit guet-à-pens,, & non 
pas guer-à-d'inde. Par la même raifon, répon- 
dit le prince , qu’on ne dit pas: Monfieur d’At- 
maguac elt un turluchefne , mais un turlupir. 


. Voilà fans doute l'origine ou la filiation des 
Calambourgs qui ont eu, de notre temps, tant 
de cours dans certaines fociétés. 


Le maréchal de * “ *X n’étoit pas en état de faire 
fes preuves pour être cordon bleu, il lui manquoit 
un degré. Le roi témoigna à M. d’Armagnac qu'il 
avoit peine à furmonter cet obftacle. Bon! dit ce 
feigneur, vous pouvez bien, fire, faire fauter un 
degré au maréchal de *** pufqu'il y en a à 
qui votre mayjeité fait franchir l’efcalier entier. 

Ménage 
fuivante. 


contoit volontiers la curlupinade 


_Trivelin monté fur nn beau cheval d'Efpagne 
bien harnaché, fe laiffe gagner par le fommeil, À 
peine eit-il defcendu de cheval, qu’il fe jette au 
pied d’un arbre & s’endort, après avoir eu néan- 
moins la précaution d’engager la bride autour de 
fon bras. Des voleurs furviennent, dégagent 
adroitement le cheval qu'ils emmênent, & laif- 
fent la bride au dormeur, Trivelin s'étant éveillé 
& ne trouvant plus fon cheval, fe tâtoit en di- 
fant : ou Je fuis Trivelin, ou je ne le fuis point. 
Si je fuis Trivelin, que je fuis malheureux ! car 
Jai perdu un beau cheval; mais fi je ne fuis pas 
Trivelin, que je fuis heureux ! car j'ai gagné une 
belle bride. Il s'arrête à ce dernier fentiment & 
fe livre aux plus doux tranfports de la joie. 


. Un homme, dont le nez étoit fort camard, 
Étant venu à cternuer en préfence d'un turlu- 
pin ; celui-ci le falua & ajouta: Dieu vous con- 
Serve la vue. Celui qui venoit d’éternuer , furpris de 
ce vœu, fui demanda pourquoi il le faifoit ? 
Parce, répondit le railleur, que votre nez n’eft 
pas propre à porter des lunettes. 


Des dames très-agées demandoient à M. d’Au- 
bigné, qu’elles trouvèrent dans une des falles 


du vieux louvre, ce qu’il faifoit là. Vous voyez, 
mesdames , en lés regardant, que j'admire des 


antiquités. 


.Le commandeur Forbin de Janfon, étant à 


un repas avec le célèbre Boileau, entreprit de 


le turlupiner fur fon nom. Quel nom, dit-il 
portez vous là? Boileau; j’aimerois mieux m'ap- 
peller Boivin, Ce poëete lui repondit fur le 
même ton:& vous, monfieur, quel nom avez 
vous choifi ? Janfon; je préférerois d'être nom- 
mé Jeanfarine ; la farine ne vaut-elle pas mieux 
que le fon? 


j . Ke % s 
On doit mettre au rang des turlupins, ceux 


qui plaifantent fur les défauts que la nature a 


donnés. Un confeiller borgne étoit en difpute 
avec un de fes confrères qui étoit boïiteux. Ils 
prirent pour juge un de leurs amis, qui, pour 
les affurer de fon intégrité, leur dit ce proverbe : 
je ne fuis pour le borgne ni pour le boiteux. 


Le même confeiller borgne, voulant décider 
feul une conteftation épineufe, un autre efpèce 
de turlupin lui dit; croyez moi, empruntez les 
lumières d’un de vos confrères, deux yeux va- 
lent mieux qu'un. | | 


TYRAN. Un religieux, dit le poëre Sadi, 
étoit refpecté dans Bagdad pour fa piété, & le 
peuple & les grands avoient confiance en lui. 
Hofchas Jofeph, syran de -Bagdad, vint le 
trouver, & lui dit : Prie Dieu pour moi. O Dieu! 


. s'écrie Îe religieux, en élevant les mains au ciel, 


Ôte de la terre Hofchas Jofeph. Malheureux ! tu 


me maudis, lui dit le syran. — Je demande au 


iel, répondit le religieux , la plus grande grace 
Qu'il puiffe accorder à ton peuple & à toi. 


Damoclès, l’un des familiers de Denys le Ty- 
ran, lui ayant dit, lorfqu’il étoit en la plus grande 
fplendeur de fon état, qu'il étoit très heureux : 
Veux-tu, dit le syran, que je te fafle jouir de 
mon bonheur un Jour feulement ? Ce que Damo- 
clès lui ayant accordé, il le fit fervir à table com- 
me il avoit accoutumé d'être, avec toutes les 
fomptuoftés & magnificences dont il fe put avi- 
fer ; mais il fit cependant mettre une épée pen- 
dant à plomb fur fa tête, attachée au plancher 
d’enhaut à un feul poil de queue de cheval. Ce 
que Damoclès ayant apperçu, fut fort content de 
faire fon diner court, & de pañer le refte du jour 
en fon premier état. Voilà, lui dit alors Denys, 
comment notre vie eft heureufe, qui avec nos 
fatellites armés, ne dépend que d’un filet. 


Polybe raconte que Nabis, ryran de Lacédé- 
mone, avoit une machine qui étoit l’image d’une 
femme parée de riches habits; elle marchoït & 
agifloit dès qu'on avoit fait jouer un reflort; elle 
reffembloit à la femme du syran. Quand 1l avoit 
befoin d'argent, il faifoit venir dans fon palais 
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les plus riches de Sparte, & leur expofoit fa 
fiuation, & les prioit de lui prêter de l'argent. 
S'il ne les perfuadoit pas, il leur difoit : je n'ai 


point le talent de la parole, je n'ai pu vous ga- 
gner ; mais voici une belle dame qui aura plus 


d'éloquence que moi ; il faifoit approcher l’auto- 
mate qui embrafloit ceux qu'il vouloit tourmen- 


ter, elle les ferroit & piquoit tellement par les 


pointes dont fes bras étoient hériflés, qu'ils im- 
ploroient la miféricorde du syran, & lui accor- 
doient ce qu'il leur avoit demandé ; alors la ma- 
chine lâchoit prife, & le syran faifoit des remer- 
cimens fort honnêtes. 


Néron donna aux miniftres de fa tyrannie, en: 


quinze ans qu’il régna , la valeur de cinquante- 
cinq millions d’écus couronnés, & fit batir un 
palais doré fuperbe, qui occupoit une grande 
partie de Rome : ce monument fut détruit après 
fa mort, en haine de la mémoire d’un tel tyran. 


Après qu'Olivier Cromwel eut ufurpé l'autorité 


fouveraine, & que le jeune Charles eut abandonné 


l'Angleterre, un gentilhomme auroit beaucoup 
tifqué de fortir du royaume fans en avoir obtenu 


la permiffion du protecteur, qui redoutoit les ca- 
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bales des nobles. Ceux:ci crurent que le plus sûr 


pour eux étoit de lui farreleur cour. 

Un jeune feigneur, entièrement dévoué aux 
intérêts de Charles, étant venu lui faire la révé- 
rence , le protecteur lui dit, avec fon fang-froid 
ordinaire : je vous fais gré de votre vifite; venez 
me voir le plus fouvent que vous pourrez , mais 
point de commerce avec Charles Stuard. Je vous 
jure fur mon honneur, reprit le jeune homme, 
que je ne le vois point. # 
Etant revenu peu de temps après, Cromwell 


lui arracha fon chapeau des mains, & en ayant 


détaché la coëffe avec un couteau , il trouva de- 


dans plufieurs lettres adreffées aux amis de Charles, 
"Quelle honte ! s'écria Olivier; eft-ce ainfi que 


les gentilhommes anglois refpeétent l'honneur ? Ne 
m'avez-vous pas promis de ne point voir Charles 
Stuard ? Je ne l'ai point vu, lui dit le gentil- 
homme.— Voilà qui eft bien, reprit Cromwell ; 
mais, qui a foufflé la bougie? eft-ce vous ou 
Charles ? =— [| y a toute apparence que Crom- 
well avoit un efpion auprès de lui , qui lui apprit 
que le roi avoit éteint les lumières ; quand le 


jeune lord l’avoit été voir depuis la défenfe de 
Cromwell. à 


4 


# 
Vapé > (Jean Jofeph}) né en 1720, mort en 
1757: 

‘Il avoit de l'éfprit, de la gaieté , de l’origi- 
halité qui fuppléerent à fon peu d’application à 
l'étude , & à la leture des anciens. Il inventa 
le genre Poiffard plus naturel que le Burlesque, 
& plus amufanr, parce qu'il peint les mœurs & 
les failles du peuple. IH a fait des opéras co: 
miques, des parades , des chanfons, des lettres, 
des contes & autres ouvrages finguliers en profe 


& en vers qui ont eu du fuccès. Il étoit le meil-. 


leur acteur de fes petites farces qui le faifoient 
rechercher & defrer dans les fociétés de plaifir. 


Il venoit de quitter un fat qui faifoit le beau 
parleur, & qui en lui racontant fes bonnes for- 
tunes, difoit toujours : J'ai é 4 la comteffe d’***; 
J'ai é 4 la belle madame de *#**, Ennuyé de fa 
fatuité & de fa prononciation aff-étée, Vadé lui 
dit : » que me dites-vous là! Jupiter fut plus 
h£êureux que vous, car ilaéälo ». 


VALEUR. La Valeur eft la force réunie au 
courage. Dans quelle ville la valeur étoit-elle plus 
honorée qu'à Sparte? Une trouse de Lacédé- 
moniens , pañlant devant la ville de Corinthe, 
qui avoit des remparts , quelques Lacédémoniens 
demandèrent : quelles femmes habitent cette cité ? 
ce font , leur répondit-on , des Corinthiens. Ne 
favent-ils pas, reprirent-ils, ces hommes vils & 
Jâches , que les feuls remparts impénétrables 


à l'ennemi , font des citoyens déterminés à la 


mort ? , à 


Marcus Brutus qu’on vouloit détourner d’al- 
ler au combat, dit : quel mal peut-il m’en ar- 
river ? Je ne puis que vaincre où mourir; & fur 
ce que quelques-uns lui confeilloient après fa 
défaite de fe fauver , par la fuite : Il faut, 
dit-il, fe fauver avec les mains & non pas avec 
les pieds. 


Un foldat françois fe battant , l'épée’ à la main 
avec un de fes camarades , en reçut un coup 
mort:], & cependant ayant encore aff:z de force 
pour Île renverfer fous lui & le défarmer : va, 
Jui dit-il, je te donne ce que tu m'ôtes & il 
tomba mort, 


On à rapporté cette faillie de valeur d’un gé- 
péral d'armée. Les ennemis s'avançoient ; des 
nouvel'es de leurs forces fupér'eu:es pouvoient 
décourager l’armée qui leur étoit oppofé: : le gé- 
néral l’appréhendoit : auf lorfqu’on vint lui an. 
noncer que les ennemis s’approchoïient & qu'il 
étoitnécellaire d'envoyer reconnoitre leurnombie; 


V. 


LA 


nous les compterons , dit-il, quand nous les au- 
rons défaits. Ho 

Un officier repréfentoir au maréchal de Gaf- 
fon qu'il lui étoic impoññble de fe retirer en pré- 
fence d’une armée fupérieure à la fienne. Le 
maréchal répondit j'ai dans ma tête, & je porte 
à mon côté, tout ce qu'il faut pour furmonter 
les obitacles que vous prévoyez. FR 


La nourriture influe plus qu'on ne penfe fur 
la valeur des troupes , & tout le monde peut 
reconnoître la vérité de ce mot d’un médecin 
Aoglois , qui difoit qu'avec une diete de fix fe- 
maines il rendroit un homme poltron. Le prince 
Maurice étoit fi éonvaincu de ce principe, quil 
employoit toujours à quelque action de vigueur, 
l:s Anglois lorfau’ils arrivoient de chez eux, & 
tandis qu’ils avoient la p'èce de bœuf dans lelto- 
mac : c'étoit fon expreflion. 


Les françois attaquent & battent, en 1690 , 
le prince de Waideck à Fleurus, près de Chat 
leroi. Durant ceite aétion, un lieuténant-colo- 
nel d’un régiment françois, dont le nom auroit 
bien mérité d’être confervé , fe trouve prét à 
charger. Ne fachant comment animer les fiens., 
très-méco tens d'être entrés en campagne fans 
être habillés , il leur dit : » mes amis, vuict de 
quoi vous confoler , puifque vous avez le bon- 
h:ur d'être en préfence d'un régiment véru de 


neu*. Chargeons vigoureufement , habillons- 


nous ». Cette plaifanterie , qui marque un grand 
fonds de mépris pour l’einemi, fait un tel effet 
fur l’efprit des foldats , qu'ils fe précipitent fur le 
régiment , le détruifent, & s’habillent tous com- 
piétement fur.fe champ. | 


M. de Chevert, dont l’ardeur comme l’ex- 
périence fembloit croître avec les années, fut 
chargé de chafler l'ennemi des fommités d’une 
montazne couverte de bois. C'eit en y pénétrant 
qu'il fixa fur le marquis de Biéhant des regards 
enflammés & que le fafiffant par la mais : » 
jurez moi, lui dit-il, foi de chevalier , que vous 
& votre régiment vous.vous ferez tuer jufqu'au 
dernier plutôt que de reculer. » Au moment de 
l'attaque ies offici-rs du même corps le firent 
prier de prendre fa cuirafle ; maïs en leur mortrant 
les grenadiers : » & ces braves gens en ornt-1is? 


VALEUR DOMESTIQUE. |! y a une va/eur do- 
meflique privée, & qu'n'elt pas de moindre prix que 
la valeur militaire. Letfque le duc d'Orleans & 
le duc de Bourgogne fe d fputo ent l1 régence 
fous Charles VI que quelqu:s accès de démence 
avoient mis hors d'état de gouverner, Philippe 
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de Villiers l'Ifle. Adam , gouverneur de Pon- 
toife, fe déclara partifan du dernier. Jl-entra 
fecrétement à la faveur de la nuit dans la viile 


de Paris avec huit cents chevaux , & y commit 


beaucoup de défordres. Tannegui du Chatel qui 
en étroit prévenu, entendant le bruit, courut pren- 
dre le Dauphin Charles VII dans fon lit, l’en- 
veloppa dans fa rebe sde chambre , le fauva à 
Ja Baftille, delà à Melun, 


Nicole, ami du doë&teur Arnaud , fon com- 
pignon d'armes pour la caufe de Ja religion , 
mais né d’ailleurs avec un caractère doux # 
accominodant , lui repréfentoit qu’il étoit las 
de faire la controverfe & qu’il vouloit fe repo- 


fer : » vous repofer, lui dit Arnaud ! eh ! n'au- 


rez-vous pas l'éternité entière » 2? 


VAN-DYCK, ( Antoine) peintre, né l'an 
199, mort en 1641. 


 Van-dyck étoit le plus habile des élèves de 
Rubens, Un foir que ce maitre étoit forti pour 
aller prendre l'air, felon fa coutume, Van-dyck 
& fes camarades entrèrent fecrètement dans Le 
cabinet de Rubens pour y obferver fa manière 
d'ébaucher & de finir. Comme ils s’approchoient 
de plus près pour mieux examiner, un d’en- 

tr'eux , pouflé par un autre, tomba fur ce ta- 
_ bleau ; il effaça le bras de la Madelaine, la 
joue & le menton de la fainte Vierge , que Ru- 
bens venoit de finir. On craïgnit les fuites de 
cette imprudence, & tous les élèves éroient fort 
émbarraffés fur ce qu'ils devoient faire, lorfque 
Fun d’eux plus décidé, die : » Il faut, fans per- 
_ dre de temps, rifquer le tout pour Île tout. Nous 
avons encore environ trois heures de jour; que 
le plus capable de nous prenne la palette, & 
tâche de réparer ce qui eft effacé. Pour moi je 
donne ma voix à Van-dyck ». Tous applaudirent 


à ce choix, excepté Fan-dyck, qui enfin preffé 


par leurs prières, & craignant lui même la co- 
lère de Rubens , fe mit à l'ouvrage. Il réuffit 
fi bien , que le lendemain Rubens, en exami- 
nant fon travail de la veille, dit en préfence de 
fes élèves qui trembloient de peur : » Voilà un 
bras & une têre qui ne font pas ce que j'ai 
fait hier de moins bien.» Ce tableau qui eft 
un des plus beaux de ce maître , eft une def- 
cente de croix qui fe voit encore aujourd’hui 
dans l’églife de Notre-Dame d'Anvers. 


Van Dyck alla exprès à Harlem, pour y voir 
Hals , qu'il eut beaucoup de peine à trouver 
chez lui, parce que Hals étoit prefque toujours 
au cabaret. Enfin Wazr-Dyck, ne pouvant le join- 
dre , prit le parti de lui faire dire que quel- 
qu’un l'attendoit pour fe faire peindre ; dès que 
Hals fut arrivé dans fa maïfon, lieu du rendez 
vous, Van-dyck hui dit qu'il étoit étranger, 
qu'il vouloit fon portrait 5 mais qu’il n’avoit 
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.que deux heures à lui donner. Hals prit la 
première toile venue, & , après avoir peint 
pendant quelque temps , il pria Wan-dick de fe 
lever pour voir ce qu'il avoit fait. Le modèle 
parut fort content de la copie, parla de chofes 
indifférentes, & dit enfuite, fans affectation, 
que la peinture lui paroïffoit aflez aifée , & qu'il 
avoit envie d’effayer à l’inflant ce qu’il feroit 
capable de faire. Il prit alors une autre toile, 
& pria Hals de fe mettre à la place qu'il ve- 
noit de quitter. Hals voulut bien laïffer fatis- 
faire l'étranger ; mais quelle fut fa furptife!, lorf- 
que Van-dick V'eüt prié de fe lever à fon tour 
& de voir l'ouvrage qu’il venoit d’achever! Vous 
êtes Van-dick, s’écria t-il en l’embraffant ; & les 
deux artftes fe lièrent de la plus vive amitié, 


Van dick fe retira en Angleterre, attiré par les 
bienfaits de Charles I, qui le fit chevalier du 
Bain, & le gratifia d’une penfion & d’un loge- 
ment. Un jour qu'il faifoit le portrait de Char- 
les, ce prince s'entretenoit avec le duc de Nort- 
folck, & fe plaignoit aflez bas de l’état de fes 
finances. Van-dick paroïloit attentif à cet entre- 
tien. Le roi l'ayant remarqué, lui dit en riant: Er 
vous , chevalier ; [avez-vous ce que c'eft que d’avoir 
befoin de cinq ou fix mille guinées ? Oui, fire, ré- 
pondit le peintre, » un artifte qui tient table 
ouverte à fes amis , & bourfe ouverte à fes 
maîtrefles , ne fent que trop fouvent le vuide 
de fon coffre foit. 


» ? 4 . L1 
La reine, époufe de ce monarque, fe faifoit 
peindre, Elle avoit des mains admirables, Comme 


 Wan-dick s'y arrêtoit iorg-temps , jareine qui 


s'en apperçut, lui demanda pourquoi il s’apoli- 
quoit plus à rendre fes mains que fa tête; » 
j'eft, dis-il, madame, que j'éfpère de ces bellés 
mains üne récompenfe digne de celle qui les 
porte ». 


VAUBAN, ( Sébaftien le prêtre de) maréchal 
de France, né en 1633, mort en 1707. 


Vauban conduifit toujours les fiéges auxquels 
Louis XIV fe trouva. Ce fut à celui de Maftriét 
en 1673, qu'il commença à fe fervir d'une mé- 
thode fingulière pour l'attaque des places, qu'il 
avoit imaginée par une longue fuite deréfl:xions , 
& qu'ila depuis toujours pratiquée. Jufques-là il 
n'avait fait que fuivre avec plus d’adreffe & de 
conduite les régles déjà établies; mais alorsilen 
fuivit d'inconnues, & fit changer de face à cette 
importante partie de la guerre. Les paralièles & 
les ‘places d’armes parurent au jour. Depuis certe 
époque il a toujours inventé fur ce fujet, tantôt 
les cavaliers de tranchée , tantôt un nouvel ufage 
des fappes & demi-fappes , tantôt les batte- 
ries en ricochet ; & par-là il avoit porté fon art 
à une telle perfection, que le plus fouvent, ce 
qu'on n’auroit jamais ofé efpérer , devant les pla- 
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ces les mieux défendues, il ne perdait pas plus 


de monde que les afliégés. | 
En 1677, Louis XIV ayant avec lui fon frère 


& cinq maréchaux de France , faifoit le fiége de 


_ Valenciennes. Vauban dirigeoit toutes les opé- 
rations. Le roi tint un confcil de guérre pour at- 
taquer les ouvrages de dehors. C'étoit l'ufage que 
ces attaques fe fillent toujours pendant la nuit, 
afin de marcher aux ennemis fans être apperçu, 
& d’épargner le fang du foldat. Vauban propofa 
de faire l'attaque en plein jour. Tous les maré- 
chaux de France fe récrièrent contre cette propo- 
fition : Louvois la condamna. Vauban tint ferme, 
avec la confiance d’un homme certain de ce qu’il 
avance. » Vous voulez, dit-il, ménager le fang 
du foldat : vous l’épargnerez bien davantage 
quand il combattra de jour fans confufion & 
fans tumulte , fans craindre qu'une partie de 
nos gens tire fur l’autre, comme il n'arrive que 
trop fouvent. Il s'agit de furprendre l'ennemi; 
il s'attend toujours aux attaques de nuit : nous 
le furprendrons en effet , lorfqu’il faudra qu’é- 
puifé des faugues d'une veille , il foutienne les 
efforts de nos troupes fraiches. Ajoutez à cette 
taifon , que s'il y a dans cetté armée des fol- 
dats de peu de courage , la nuit favorife leur 
timidité; mais que, pendant le jour, Pœil du 
maître infpire la valeur, & élève les hommes au- 
deflus d'eux-mêmes ». Le roi fe rendit aux rai- 
fons de Vauban, malgré Louvois & cinq maré- 
chaux de France. Les moufquetaires , par leur va- 
leur , s’emparèrent de la contrefcarpe, tous les 
ouvrages furent emportés en plein jour , & la 
ville capitula lorfau’on s’y attendoit le moins. 
(Szècle de Louis XIV.) 


Au fiége de Cambrai qui fuivit celui de Valen- 
ciennes , Vauban n'étoit pas d’avis qu'on atta- 
quat la demi-lune de la citadelle. Du Metz, brave 
homme , mais chiud & emporté , perfuada au roi 
de ne pas différer davantage. Ce fut dans cette 
conteftation que Vauban dit au roi : Vous per- 
drez peut-être à cette.attaque tel homme qui vaut 
mieux que la place. Du Metz l'empoïta ; la demi 
lune fut attaquée & prife : mais les ennemis étant 
revenus avec un feu épouvantable , ils la repri- 
rent, & le roi y perdit plus de quatre cens hom- 
mes, & quarante officiers. Vauban , deux Jours 
après , l’attaqua dans les formes , & s’en rendit 
maître fans y perdre que trois hommes. Le roi 
lui promit qu'une autre fois il le laifleroit faire. 


Vauban étoit au fiége de Namur au commen- 
ment de l’année 1703 , il donnoit ordre à des 
réparations néceffaires lorfqu’il apprit que le roi 
l'avoit honoré du bâton de maréchal de France. 
Ce citoyen , zélé pour le fervice de l’état , s’étoit 
lui-même refufé quelques années auparavant à 
cette élévation. Il craignoit que cette dignité em- 
‘pêchät qu’on ne l’employat avec des généraux du 


même rang, & n’occafionnât des difficultés con- 
traires au bien du fervice. Vauban aimoit mieux 
être plus utile, & moins récompenfé. 


En 1706 la Feuillade avoit été chargé du fiége 
de Turin. Comme cette opération étoit impor- 
tante & difficile, Vauban offrit de fervir comme 
volontaire dans l’armée , & uniquement pour 


donner fes confeils à la Feuillade. Ce jeune homme 


qui avoit peu de talent & beaucoup d'orgueil, 
le refufa, & dit audacieufement : J'efpère prendre 
Turin à la Coehorn ; c'étoit le nom du directeur 
général des fortifications des Provinces-Unies, 
& le rival de Vauban. Cependant la Feuillade 
s’y prenoit fi mal, qu'il ne fut pas plus avancé 
après deux mois , que le premier jour. Louis XIV 
confulta fur ce fiége Vauban , qui offrit encore 
d’aller conduire les travaux. Mais, monfieur Le 
maréchal, \ui dit le roi, fongez-vous que cet em- 
ploi eff au-deflous de votre dignité ? » Sire, ré- 
pondit Vauban , ma dignité eft de fervir l'état. 
Je laifferai le bâton de maréchal de France à la 
porte, & j'aiderai peut-être le duc de la Feuil- 
lade à prendre la ville ». Ce vertueux citoyen 
fat refufé-, parce que l’on craignir de ‘donner 
un dégoût au général qui était gendre de Cha- 
millard , miniftre de la guerre. Turin avoit été in 
veiti le 13 mai, on ouvrit la tranchée la nuit 
du 2 au 3 juin , mais le fiége fut levé le 7 
feptembre. 


. Vauban , que la dignité de maréchal de France 
fembloit avoir rendu inutile , s’en confola avec 


| fes favantes oifivetés ; c’étoit le nom qu'il don- 


noit à des écrits qu’il avoit compofés fur les forti- 
fications , fur le commerce & l’agriculture. 


Son projet d’une dixme royale a été fouvent réim- 
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primé. Cette dixme , fuivant le fyftème de l’au- 


teur , devoit être levée en nature de fruits dans 


tout le royaume au profit du roi, & devoit te- 
nir lieu de toutes les autres impofitions. Ce pro- 
jet avantageux ,. mais qui fouffroit bien des dif- 
ficultés , n'a pas été adopté. 


L’académie des fciences , lors de fon renou- 
vellement en 1699, avoit demandé Wauban pour 


$un de fes honoraires ; & qui méritoit mieux cette 


place qu’un homme qui avoit rappellé du ciel 
les mathématiques pour les occuper aux befoins 
des hommes? La mort le furprit lorfqu'il étoit 
prêt de finir un ouvrage fur les fortifications : 
plufieurs de nos places, lors de la campagne de 
1706, ne s'étant pas défendues comme il au- 
roit fouhaité , il vouloit défendre, par fes con- 
feils , toutes celles qui feroient attaquées à l'a- 
venir. 


VAUCANSON, mort en 1783 agé d'environ 


70 ans. 


Vaucanfon naquit méchanicien ; étant enfant; 
; il 


ss mt été 


VAU 
# otna une chapelle que fa mère lui avoit dén- 
née de petits anges qui agitoient leurs ailes, & de 
prêtres automates qui imitoient quelques fonc- 
.&ons eccléfiaftiques. Lorfque cet homme induf- 
trieux revint à Paris, après trois mois d'abfence, 
fl profita d'urie maladie cruelle & longue pour 
$ occuper de fon fféteur. Sans aucune correétion, 
fans aucun tatonnement , fa machine toute en- 
tière réfulta de la combinaifon des pièces qu'il 
avoit fait exécuter en fortant de fon kit. N'ofant 
AVoir de témoins de fon premier effai, il écarta 
même , fous prétexte d’une commiflion, un an- 
cien domeltique qui lui étoit attaché depuis long- 
temps, mais celui-ci avoit vu des préparatifs, 
# épioit-le fecret de fon maître; il ne put donc 
fe refoudre à obéir. Caché près de la porte il 
écoute avec attention. Bientôt il entend les pre- 
mièrs foss de la flûte : à l’inftant il s’élance 
dans la chambre , tombe aux genoux de Vau- 
canfon \ qui lui paroît alors plus qu’un homme, 
& tous deux s’embraffent en pleurant de jaie. 


Vaucanfon inventa & exécuta dans fa jeunefle , 
un automate qui jouoit à la fois du tambourin 
& du galoubet, comme les fuccefleurs de nos 
anciens troubadours. Enfuite il fit deux canards 
qui croafloient, barbotoient, mangeoiïent , al- 
loient chercher le gtain, le faififoient dans l’auge. 
Ce grain éprouvoit dans leur eitomac une forte 
de trituration, il pafloit enfuite dans les intef- 
tins. Ce n’étoit pas la faute de Vaucanfon fi 
les médecins avoient mal deviné le méchanifme 
de la digeftion , ou fi la nature opéroit fes fonc- 
tions par des moyens d'un autre genre que ceux 
qu'il pouvoit imiter. Ses machines étoient des 
preuves. fuffifantes de fon génie. Il fit de fes 
rares talens un ufage plus utile. Confulté par 
le gouvernement , dans une difcuffion ou l'on 
faifoit valoir l'intelligence peu commune que de- 
voit avoir un ouvrier en étoffe de foie , 1l re- 
pondit par une machine avec laquele un âne 
exécutoit une étoffe à fleurs. Il avoit quelques 
droits de tirer cette petite vengeance des ou- 
vriers de Lyon qui, dans un voyage qu'il fit 
dans ce pays, le pourfuivirent à coups de 
pierres, ayant oui dire qu'il cherchoit à fim- 
plifier les métiers. 


Au milieu de ces travaux utiles, Vaucanfon 

fuivoit en fecret une idée , à l'exécution de la- 
* quelle Louis XV s’intérefloit ; c’étoit la conf- 
truétion d’un automate dans l'intérieur duquel 
devoit s’opérer tout le méchanifme de la cir- 


culation du fang ; maïs les lenteurs qu'éprouva 


l'exécution des ordres du fouverain, dégou- 
têrent notre favant académicien. 


Ce favant illuffre conferva toute fon adtivité 


jufqu’au dernier moment de fa vie. Il s’occu- 
poit encore quelques jours avant de moutir, 
à faire éxécuter la machine qu'il avoit inventée 
Encyclopédiana, 
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pour compofer fa chaine fans fin. « Ne perdez 


pas une minute, difoic-il à fes ouvriers; je ne 


vivra peut-être pas affez long-temps pour ex- 
pliquer mon idée en entier ». 


VAUGELAS( Claude Favre de) né l'an 1585, 


mort en r6$o. 


Voiture qui étoit fort ami de Waugelas , le 


raflloit quelquefois fur le trop de foin qu'il em- 


ployoit à fa traduétion de Quinte-Curte, Il lui 
difoit qu'il n’auroit jamais achevé, que pendant 
qu'il poliroit une partie, notre langue venant à 


changer , l'obligeroit à refaire toutes les autres: 
‘à quoi il appliquoit plaifamment ce qui eft dit. 


dans Martial de ce barbier qui étoit fi long- 


Itemps à faire une barbe, qu'avant qu'il l’eût 


achevée , elle commencçoit à revenir. 


Eutrapelus Tonfor, dum circuit ora Luperct, 


Expungitque genas, altera barba fubit, 


Aiïofi, difo't-il, altera lingua fubir, Au refte 
cette traduétion reçut de grands applaudiffe- 
mens ; & c'eft à fon fujet que Balzac dit que 
l’Alexandre de Quinte-Curfe étoit invincible , 
& celui de Vaugelas inimitable, 


Le cardinal de Richelieu , ayant fouhaité que 


 Pacadémie-françoife t'availlât tout de bon à un 
- diétionnatre ; on lu: 


témoigna que l'unique 
moyen d'avancer ce travail , étoit d'en charger 
principalement M. de Vaugelas , & de. lui faire 


| rétablir pour cet.effet par le roi une penfon de 


deux mille livres dont fl n’étoit plus payé. Le 
cardinal ayant goûté cet expédient, Waugelas 
l’alla aufitôt remercier. Le miniftre le voyant 
entrer dans fa chambre s'avança vers lui, & 
lui dit: eh bien , monfeur, vous n’oublirez pas 
du moins dans le diétionnaire le mot de penfion : 
non, monfeigneur , répondit Vaugelas, & en- 
core moins celui de reconnoiïffance. | 


Vaugelas difoit qu’une mauvaife raifon fait 


ordinairement moins de tort qu’un mauvais mot, 
parce qu'il n'y,a que les gens à réflexion qui 


connoiflent la fauffeté. d’un raifonnement ; au 


lieu qu'un mauvais mot eft remarqué de tout le 
monde. 


Vaugelas fe forma fur l'hiftoire romaine de 


| Coeffeteau , & ne vouloit prefque point reçe- 
| voir de phrafe qui n’y für employée. Balzac dit 
| à ce fujet, qu'au jugement-de M. de Vaugelas 


il n’y avoit point de falut hors l'hiftoire romaine, 
non plus que hors de léglife romaine. Il lut 
dans la fuite les traduétions de d'Ablancoutt, 
& il les prit pour modèles de [a fienne. ; 


VAYER, (François L: Mothele ) né e: 1588: 
mojt en 1672: 
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La Mothe le Wayer, felon M. de Voltaire, 


eft beaucou plus hardi qne Bayle dans fon fcep- 
ticifme, & moins réfervé dans fes libertés cy- 
niques. Maïs le Wayer femble nous prévenir lui- 
même à cet égard dans un de fes ouvrages où il 
dit que les plus grands auteurs ont befoin d'être 
interprétés favorablement, & il ajoute : « Les 
livres d’un homme fent à mon fens de fort mau- 
vais garans de fes inclinations, & Je n'ai Jamais 
cru qu'on püt former un bon Jugement des 
mœurs d’une perfonne par fes écrits». 


Saint-Sorlin Defmarets, non moins connu par 
fon fanatifme que par le peëeme de Clovis, 


voyant paffer un jour dans la galerie du Louvre. 


La Mothe le Vayer : Voila, dit-il, un homme 
qui n'a point de religion. Notre philofophe fe 
tourna vers iui, & daigna lui dire: mon ami, 
J'ai tant de religion, que Je ne fuis point de ta 
religion. 


Quoique le Wayer aimat beaucoup la tranquil- 
lité, la retenue dont il faifoit profeffion parut l’a. 
bandonner , lorfque Vaugelas publia fes remar- 
ques fur la langue. IT craïgnoit, S'il les adoptoit, 
d'être dans une efpèce de néceffité de repaffer tout 
ce qu'il avoit écrits 1l prit donc le parti d’atraquer 
cés remarques qu'il prétendoit être pour la plû- 
part ou faufles, ou inutiles ; il reffembloit à ces 
bons religieux qui, accoutumés à leur ancienne 
difcipline un peu relâchée, ne peuvent fouffrir 
qu'on vienne la réformer & les réduire à un genre 
de vie plus régulier & plus auftère. Hiffoire de 


l'académie. 


La Mothe le Vayer ayant fait un livre d’un 
dur débit, fon libraire lui en fit des plaintes. Ne 
vous mettez pas en peine, lui dit-il, je fais ur 
fecret pour le faire acheter. Il emoloya fes amis 
pour le faire défendre. Dès qu'il fut défendu, 
tout le monde voulut l'avoir, & on fut bien-tôt 
obligé d’en faire une feconde édition. 


Le père Merfenne, minime , favoit employer 
ingénieufement les penfées des autres. C’ei 
pourquoi La Mothe le Wayer l’appelloit 4e 


bon Larron. 


La Mothe le Wayer parlait volontiers d’un 
écrivain fcrupuleux , lequel fut vingt-quatre heu- 
res à rêver comment il feroir pour éviter de dire 
ce feroit , à caufe dela refflemblance des deux 
premières fillabes. 


Les relations des pays éloignés faifoient le plus 
grand amifément de le Wayer. Dans fa dernière 
maladie, & ayant la mort fur les lèvres, fon 
ami Beruier viat le voir. Dès qu'il l’eut reconnu : 
Quelles nouvelles avez-vous du grand Mogol? lui 
demanda-t-il. Ce furent fes dernières paroles, il 
expira peu de temps après. 


Le Payer avoit un fiis abbé que Ja mort lui en- 
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leva. à l’âge de 35 ans. C’eft à cet abbé que Boi- 4 
leau a adreffé fa quati'ème facyre. 11 fit imprimer | 
les œuvres de fon pèie, dont :l y a une dernière 
édition de 1756, en 16 grands vol. ën-8°, * 


V ENDOME , (Louis- Jofeph Duc de) 
mort à Vignaros en Efpagne le 11 juin 1712, 
agé de cinquante-huit.ans. Il étoit arrière pe- 


tit-fils de Henri IV, & de Gabrielle d'Eftrées. 


Lors de la journée de Steinkerque en :1692. 
le maréchal de Luxembourg parcourant les rangs. 
pour animer tout le monde à bien faire, dit à 
Vendome : Pour vous , je n'ai rien à vous re- 
commander. » Monfieur le maréchal, repliqua 
Vendôme, mort ou vif, je ferai loué aujour- 
d'hui des honnêtes gens ». pe 


Lorfqu'il fut à la tête des armées-, le moindre 
foldat , comme il eft dit dans le portrait de ce: 
général, auroit facrifié fa vie pour lui. Il faifoit: 
durant l'hiver de 170$ :le fiége de Verue. La 
neige combloit tous les jours la tranchée 5 la 
gelée rendoit la terre aufli dure que les pierres, 
les foldats tomboïient morts de froid à chaque. 
inftant ; l’armée favoit qu'il y alloit de la gloire 
de fon général, qu'elle apgelloit fon père, de. 
prendre la place : mais l’on n’éntendit pas un 
murmure. + #0 


Il reçut un jour un éloge bien flatteur & bien 
naif en même temps d’un jeune Seigreur qu'il 
avoit envoyé en cour pour annoncer Ja viétoire 
“qu’il venoit de remporter à Luzara en 1702. Ce à 
jeune Seigneur s’embarraffa dans le récit qu’il'en | 
fic. Madame la ducheffe de Bourgogne qui étoit 
préfente , rioit de tout. fon cœur; Louis XIV ne 
perdoit rien de fa gravité. Le jeune Seigneur Fi 
ayant fini fon récit comme 1l put, dit au roi :» 
Sire, il eft plus facile à M. de Vendôme de. 
gagner une bataille, qu'il n’eft aiféde laraconter».t 


On a eu fouvent lieu de louer fa préfence d’ef-. 
prit. Des troupes qui étoient à fes ordres plioient. 18 
ians une occafion, & les officiers faifoient de fi 
vains efforts pour les retenir. Vendôme fe jette 
auflitôt au milieu des fuyards, & crie à leurs. 
chefs : Laiïffez faire les [oldats , ce n'eff point ici, 
c'eff là, montrant un arbre éloigné de-cent pas, 
que ces troupes vont & doivent aller fe reformer. Ces 
paroles qui marquoient aux troupes que le géné- 
ral n’étoit pis mécontent de leur valeur, & quil. 
s'en rapportoit à leur expérience, eurent le fuc-, 
ces: denrées "a | 


Dans le temps que ce général commandoit: 
l'armée des deux couronnes dans la Lombardie ,: 
la défertion étoit confidérable parmi les Italiens? 
En vain la peine de mort étoit exécutée contre 
tous les déferteurs, rien ne pouvait fixer les fol-: 
dats fous leurs drapeaux, A la fin, le général: 


- connoiffant mieux le foible des Jraliens, fic, pu-: 
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blier que tous eeux qui déferteroient , feroient 
pendus à l'inftant & fans lafitauce d'aucun 
prêtre. Cette puniton, comme on lPavoit prévu , 
fic ‘+ d'impréflion fur ces lâches , que la mort 
même. Ils avoient bien voulu rifquéer d’être pen- 
dus ; mais ils ne voulurent pas courir le rifque 
d'être pundus fans conféfliun. | 


* En 110 le dué de Vendôme fur envoyé au 
fecours de Phiippe V roi d'Efpagne. Ce gé- 
néral n'eut pas plutôt pañlé ies Pyrénées, qu’il 
vit les grands délibérer fur lé ranz qu'ils lui 
donneroient. » Tout rang m’eit bon, leur. dit- 
il; jé ne viéns point vous difputer le pas, je 
Viens fauver votre roi », 

Lors de la journ‘e de Villaviciofa en 1710, 
les armées de. Phiippe & de l'archiduc s'étant 
‘rencontrées, on fé üifpofa de part & d'’aitre 
à une action fanglante & peut-être décifive. 


Comme les couit:fans conjuroient Philippe de 


ne pas S'expoler & avec lin tout le royaume: » 
Allons , fire, lui dit Vendôme, quand vous fe- 
rez à la tête de tant de braves gens , vos en- 


. hemis ne vous réfifteront pas ». 


La viétoire ne tarda point à fe décider en fa- 
veur de Phihppe. Lorfque les troupes ennemies 
furent entiéremenc difipées, ce prince , au mi- 
Heu du chimp de bataille, témoigna à Vendôme 
qu'il avoit un befoin extrême de dormir. Szre, 
lui dit le duc, je vais vous faire arranger le meil- 
leur & le plus beau lit qu'un roi ait jamais eu. Dans 
le même inftant on plaça fous un arbre les dra- 
peaux qu'on venoit de prendre. Le roi fe Jetta 


deffus tout botté, & y dormit quatre ou cinq 
heures. | 


Philippe V , plein de reconnoiffance pour Ven- 
dôme, difoit qu'il lui devoit la couronne. Ce 
général qui avoit des: rivaux jaloux de fes fuccès , 
répondit au roi en lui renvoyant l'honneur de la 
viétoire »- Worre maÿjefté a vaincu fes ennemis, j'ai 


” vaincu les miens. On peut fe rappeller ici ce pro 


verbe efpagnok : » Fais bien, tu auras des en- 
vieux : fais mieux tu les confondras ». 


Louis XIV apprenant l’événement de la jour- 
née de Villaviciofa , où une armée vaincue Juf- 
qu'alors venoir de vaincre, parce qu'elle avoit 
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été menée au combat par Vendôme : Voilà, dit- 
il, ce que c'eff qu'un homme de plus. 


Lorfque ce libérateur de l’Efpagne eut fini fa 
carrière à Vignaros, Philippe V lui donna en 
pleurant fa fépuleure à l’Efcurial au nilieu des 
rois fes prédéceffeurs. Il lavoit décoré pendant 
fa-vie duritre & des honneurs de premier prince 
du fasg d'Efpagne. 


* Ce monarque d'foît un jour au duc de Wen- 
dôme ? » Ileft furprenant qu'étant le fils d'un 
père dont le genie étoic fi borné, vous excel- 
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liéz dans là fcience militaire. Mon efprit, ré- 
pondit Werdôme, vient de plus loin. Il vouloit 


taire entendre qu'il reffembloit à Henri IV dont 
il avoit l'honneur de défcendre. 


. VENGEANCE. On a dit que la vengeance 
étoit douce , oùi; pour une ame foible & in- 
capable de fupportér l'injure. | 


La vengeance elt fouvent auffi funefte à celui 
qui l'exerce qu'à celui qui l’éprouve ; c’eft un 
fer aigwfé par les deux bouts, que l’on appui- 
tuit entre fon cœur & celui de fon ennemi. 


Protagore avoit donné en mariage fa fille à 
fon ennémi; on lui demandoit pourquoi ? il ré- 
pondit : c'eft que de toutes les femmes qui 
font dans le monde , je lui donne la plus mé- 


chante, & que Je ne pouvois plus cruellement 
me venger. 


Un gentilhomme Anglois , qui étoit à Ma- 
drid, en fe retirant une nuit chez iui, eut le 
malheur d’être infulré par des inconnus, qui 
le’ forcèrent de mettre l’épée à la main. Il fe 
défendit vaillamment, & l'un d’eux tomba à fes 
picds, noyé dans fon fang. Ignorant à qui il 
avoit eu affaire, notre Anglois fe réfugia fous 
le portail d'une églife , qui pouvoit, dans le 
béfoin , lui fervir d’afyle ; mais en s'appuyant 
contre la porte, il ne fut pas peu furpris de 
S'appercevoir qu'elle n’étoit pas fermée : ilentre, 
& fon étonnement redouble à la vue d’une foi- 
ble lumière ; & fur-tout d’une femme vêtue de 
blanc, Gui fortoit d'un tombeau, avec un cou- 
teau enfanglanté à la maîn. Le phantome s’ap- 
procha de lui, & Îut demanda, d’une voix qui 
lui parut terrible, ce qu'il venoit faire dans ce 
heu. Ne doutant pas que ce ne füt un efprit, 


‘il ne dégufa rien de ce qui lui étoit arrivé. » 


Etranger , lui dit cette femme , ( car C’en étoit 
réel énent une; ) comme vous je fuis coupable 
d'un meurtre. Je fuis religieu'e, d'une famille 
noble. Un lâche fcclérat, qui m'avoit désho- 
norée, s’en étoit Vanté ; ma ma'n a lavé mon 
affront dans fon fang : mais , peu fuisfa te de 
lavoir immolé à ma vengeance, j'ai obteru du 
porte-clefs de cette <glife la permiffion d'entrer 
dans fon tombeau, & Je v'ens de lui arracher ce 
cœur perfide, pour :e ‘traiter de la manière qu’il 
le mérne. » A ces mots , elle-mit le cœur. en 
pièce avec fon couteau & en foula aux piés tous 
les morceaux ? Quelque romanecque que-pa'oiffe 
cetre aventure on prétend qu'elle eit véri able. 


Les habitans de Corfou font d’un naturel fort 
vindieatif , comme il par Ît pir cette hftoire. 
Deux familles avoient pris quirille entre elles 
pour une chofe affez l‘gère d'abord, mais qui 
alla fi loin , que plufieurs perfines furert ruées 
de part & d’autre, & furtout du côté de celle 
qui avoit offenfé Je parti le plus puiflant. Une 
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de ces perfonnes venant à mourir ne Jaïffa qu'un 
jeune fils, à qui on propofa, dès qu'il fut de- 
venu grand , d’époufer la fille d’un des ennemis 
de fon pére, pour faire finir ces querelles, & 
pour rétablir la paix entre les deux familles. Il 
agréa la propofition après plufeurs follicitations; : 
on fit le contrat de mariage, & ils fe marierent 
avec de grandes marques de joye; mais peu de 
temps après ayant conduit la nouvelle mariée 
dans fa maifon, & ayant invité à un fouper fes : 
pêre & mère, fes fœurs, fes frères, & fes 
autres parens , il les obligea de pañler la nuit 
chez Jui , & les maffacra tous impitoyablement , 


fans ménager fa propre femme. 


Un françois de Xaintonge appellé Roubias, 


paffant par Damas en revenant de Jerufalem, 


rencontra un juge du lieu , qui lui donna fans 


fujet un foufflet fi violent , qu'il l'abattit à fes piés. 


Le françois diffimulant cet affront , réfolut de 
s’en venger. Pour cela il s’abfenta trois ans de 
cette ville, & ayant bien appris la langue Tur- 


que , il fe déguifa en Dervis. Ces religieux por- 
tent une cimeéterre au Côté, avec un couteau à 
la ceinture, difant que c’eft pour faire obferver 
les commandemens de leur grand prophète. Ce 
faux Dervis revint donc à Damas, où il af 
fiftoit tous les jours à l’audience du juge, ce 
qu'il fit pendant trois ans, attendant une occa- 
fon propre pour faire fon coup, jufqu’à ce 


qu'un jour enterndant une fentence de ce juge : 


contre un orphelin, à qui l’on demandoit quel- 
que héritage, il s’approcha de lui, & lui donna 
Un fi grand coup de couteau au front, qu’il le 
Jetta mort à fes pieds, puis fe mit froidement 
fur fon fiége, difant que le jugement qu'il avoit 
prononcé étoit imjufte , & qu'il falloit revoir le 
procès. Tout le monde y confentit par le ref- 
pe& qu'on lui portoit, & l’arrêt fut donné en 
faveur de l’orphelin, Le corps du juge fut porté 
en f1 maifon, & on loua beaucoup l'affaffin. Cet 


homme croyant s'être fuffifamment vengé fe re- 


tira fans bruit , & s'en alla à Tripoli, où un 
François lui reprocha qu’il l’avoit vü en habit 


de Dervis, ce qu’il confeff2, & en dit la rai- 


fon inconfidérément. La chofe ayant été rap- 
portée à quelques Turcs, on le prit, on le vi- 
fita, pour voir s’il étoit circoncis ; comme of 
vit qu'il ne l’étoit point , on le remena à Da- 
mas, où Vincent le Blanc, qui rapporte ceci, 
le vit exécuter à mort. | 
Deux familles nobles & puiffantes de la ville 
de Terni dans la marche d’Ancone, fe portoient 
une haine itréconciliable, qui pafloit des pères 
aux enfans, & caufoit fouvent des meurtres. 
Une de ces deux familles, réfolue à faire périr 
lautte tout d'un cou» , fit affembler fecrétement 
lufiéurs de ces braves, qui font toujours prêts 
à fe défaire de ceux que l’on veut. Quand leur 
monde fut prêt, is allérent tous une nuit trou- 


MEN 
ver le gouverneur, dont ils fe faifirent , auf 
bien que de fes gardes, puis le conduifant par 
force à la maifon de leurs ennemis , ils l’obli- 
gerent Île poignard fur la gorge , d’ordonner 
qu'on lui ouvrit, ce qu'on ne fit point fifi- 
culté de faire. Entrant alors dans ces maifons, 
ils égorgerent tout le monde , jufqu’aux femmes 
& aux enfans , & même aux ch<vaux; ils con- 
tragnirent enfuite le gouverneur de leur faire 
ouvrir les portes de la ville, & fe retirerent 


chacun de leur côté. Quelques-uns cependant 


furent arrêtés & mis à moit. 


Après la conquête du pays de Galles par 
les Anglois , ce courageux, peuple, fe révolta. 
Dans un combat où la viétoire le favorifa, Îles 
femmes firent cruellement éclater léur rage con- 
tre leurs enneinis , ce trait ne peut être rap- 
porté qu'en latin : quorum genitalia mulieres Wal- 
lenffum poff conflitum absciderunt , & membrum 
pudendum in ore cujuslibet interempti pofuerunt, tefti= 
culosque à mento dependere fecerunt. | 


Le'fanatique Telton qui tua le duc de Buc- 


‘kingham, favori de Charles II roi d'Angleterre, 


étoit fi vindicatif, qu'ayant un jour appellé en 
duel un gentilhomme qui l’avoit offenfé , & 
croyant que la qualité de fon ennemi lui feroit 
peut-être refufer le cartel, il lui envoya un de 
fes doigts qu'il fe coupa lui-même. Je veux, 
difoit-1l, qu'il fache de quoi eit capable, pour 
venger une injure, unbomme qui peut fe met- 
tre lui-même par morceaux. 


Borife Godounove , grand duc de Mofcovie ; 
étant tourmenté de la goutte, invita , par de 
grandes promefles, ceux qui y fauroienc quel- 
ques remèdes , de les lui déclarer. Ea femme 
d'un Boiard , irritée des mauvais traitemens de 
fon mari, & défirant de s’en venger, ufa du 
ftratagême de la femme de Sganarelle. Elle pu- 
blia que fon mari avot ‘un fpécifique: excellent 
pour la goutte; mais qu’il n'afmoîit point affez fa 
majeité pour le lui donner. On envoya querir 
cet homime. Il eut beau protefter fon ignorance; 
on le fouetta jufqu'au fang , & on le mit en 
prifon. Les plaintes qu'il fit contre fa femme, 
ne fervirent qu'à le faire maltraiter plus rude- 
ment. Enfin, on lui fit dire qu’il envoyät fon 
rémède ou qu'il fe préparat à mourir. Ce mal- 


| heureux , voyant fa perte inévitable , feignit 


d'avouer qu'il favoic quelques remèdes , mais 
qu’il n’avoit ofé les employer pour fa majefté, 


& que fi on vouloit lui donner quinze jours 


pour les préparer , il s’en ferviroit. Les ayant 
obtenus , il envoya à Czirback , à deux jour- 
nées de Mofcou, fur Ja rivière d'Occa , d’où 
il fe fit amener un chariot de toutes fortes d’her- 
bes, bonnes & mauvaifes , & en prépara un 
bain pour le grand duc, qui y recouvra la fanté, 
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On fe confirma alors dans la penfée, que Île 
refus du Boiare ne provenoit que de fa maïce, 
Ceft pourquoi on le fouetta encore plus fort 
que les deux premières fois. Le prince lui fit en- 
fuite préfent de quatre cens écus, & de dix- 
huit payfans pour les poñléder en propre, avec 
des défenfes très rigoureufes d’en avoir du ref- 
fentiment contre fa femme. Il fe foumit à cet 
ordre, car on rapporte qu'ils vêcurent depuis 
dans une amitié parfaite ( Olearius.) 


Un Seigneur Romain qui avoit un fort beau 
parc où il entretenoit plufieurs cerfs , avoit dé- 
_fendu à fes domeftiques d’en tuer. Un d'eux 
eut le malheur de contrevenir à cet ordre, 
en tirant quelqu’autrepièce de gibier qu'il man- 
qua , il tua par mégarde un de ces cerfs 
qui étoit caché dans des broffailles ; ce pauvre 
garçon appréhendant la colère de fon maitre 
s'enfuit à Gênes , où s'étant embarqué il fut 
pris par les Algériens; le Seigneur Italien inf- 
truit quelque temps après , que fon domeftique 
eft efclave à Alger , va trouver le cardinal Jan- 
fon qui.étoit pour lors à Rome, & le prie inf 
tamment d'écrire au conful François de racheter 
ce malheureux , quelque fomme que dût couter 
fa rançon : le cardinal touché de cette ‘généro- 
_fité ne put s'empêcher de le louer , il écrivit 
au conful qui racheta en effet l'efclave & le 
renyoya à Rome. Le gentilhomme vint remer- 
cier fon éminence , rémbourfa fa rançon, & quel- 
ques jours après fit aflaifiner ce pauvre dome:f- 
tique qu'il n'avoit voulu ravoir que pour fe ven- 


ger de fa défobeifflance , quelque involontaire 


qu'elle fût, 


Un Italien, qui venoit d’avoir une querelle 
contre un de fes voifins, tomba malade fi dan- 
gereufement qu'on n'en eipéroit plus rien. Son 
ennemi l'apprend, va chez lui, demande à le 
voir; & fur ce qu'on lui dir qu'il eft à l’extré- 
mité, court vite dans fa chambre , en difant 
tout bas : il ne mourra que de ma main. Ar- 
rivé près de fon Hit, il lui donne un coup de 
poignard , & fe fauve. Le malade perdit une 
grande quantité de fang ; mais cette perte lui 
fut falutaire , & lui rendit la vie & la fanté. 
Tref. Chron. À 


* Murat rapporte, dans fes lettres, qu’une An- 
gloife , étant au lit de la mort, fit appeller fon 
mari, & qu'après avoir ému fa fenfibilité par 
le détail de fes fouffrances , elle le conjura de 


Jui pardonner , dans ce dernier moment , une 


faute dont elle éroit coupable envers lui. Le mari 
Jui ayant promis ce qu'elle défiroit , elle lui 
ayoua qu'elle lui avoir fait infidélité. Je vous le 
pardonne, dit le mari, mais j'attends pareille- 
ment de vous le pardon du mal que je vous ai 
fait. L'Angloife le lui ayant promis de tout fon 


cour : c'eft, lui dit cet époux, que m'étant ap-. 
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peïçu de ce que vous venez de m'avouer, Je 
vous ai empoifonnée, ce qui eft la çaufe de votre 
mort. | 


Une jeune fille, dont l’ufurpateur Cromwel 
avoit tué l’amant dans une bataille , médita de 
le facrifisr à fes manes. Pendant deux ans, elle 
s’exerça à percer le portrait de Cromwel à coups 
de piitolet, bien réfolue d'eflayer fur lui-même 
à la première occafion. Lorfqu’il fut proclamé 
protecteur , il fit une entrée fuperbe dans Lon- 

-dres; cette. fille fe trouva fur fon pañlage, & 
lacha fon coup , qui alla porter fur le cheval. du 
fils de Cromwel. Tout le monde s'arrêta, & le 
protecteur étonné, jetta des regards menaçans 
fur le balcon d’où le coup étoit parti : mais cette 
file ne broncha pas, & d'un air ferme & intré- 
pide lui cria : c'eft à toi, tyran , que s’adref= 
fent mes coups, & Je ferois inconfolable que 
mon bras eût mal fervi mon jufte reflentiment, 
fi je n'étois bien perfuadée que d’autres frap+ 
peront plus fûrement que moi. Cromwel repre- 
nant tout d’un coup un vifage tranquille, & af= 
feétant un fouris méprifant , la traita de folle, 
& ordonna froidement qu’on continuât la mar- 
che. ( Lerr. ) 


VÉNITIENS. Il n’y a peut-être pas de pays 
au monde ou l'on foit plus.libre qu'à Venife , 
pourvu qu'on nefe mêle point des affaires du gou- 
vernement, fur lequel il faut obferver un filence. 
refpeétueux. On rifque même à le louer , pref- 
que autant qu’à le blâämer. Un fculpteur Génois , 
s’entretenant avec deux François, ceux-ci fe ré- 
pandoient en inveétives contre le fénat & la ré: 
publique , & le ritre de pantalons fut donné plu- 
fieurs fois aux fénateurs. Le Génois défendit les 
Vénitiens le mieux qu'il lui fut poflible. Le jen- 
demain il eut ordre de la part du confeil de fe 
préfenter. Il arriva tout tremblant. On lui de- 
manda s’il reconnoitroit les deux perfonnes avec 
qui il avoit eû converfation fur le gouvernement 
de” Jä#république. A ce difcou:s, fa peur re- 
doubla , il répondit qu’il n'avoir rien dit qui 
ne fût en faveur du fénat, On lui ordonna de 
paffer dans une chambre voifine, où 1l vit les 
deux François morts & pendus au plancher. El 
crut fa perte affurée , mais on Île ramena de- 
vant les fénateurs; celui qui préfidoit fui dit: 
taifez-vous une autrefois , mon ami, nctre ré- 
publique n’a pas befoin d’un défenfeur de votre 
efpèce. 

Un Frarçois fe promenant un jour à Venife 
dans la place de Saint Mare , heurta, par mé- 
garde un de ces nobles dont Venife eft remplie. 
Le noble le prit gravement par le bras, & 
le pria de lui apprendre quelle bête il croyoit 
la plus lourde & la plus péfante. Le François 
étonné d'une pareille queltion , refla quelque 
temps fans répondre : mais le Wénisien, fans rien 
perdre de fa gravité , lui ayant redemandé là 
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même chofe, le François répondit bonnement 
qu'il croyoit que la bête la plus iourde éroit un 
Eléphant. Hé bien , dit fiérement le Wénitien, 
apprenez monfieur l’Eléphant , qu'on ne heurte 
poinr un noble Wénirien. 


Comme.les gondoliers Wéniriens paflent la 
plus grande partie de leur vie preique en 
rête à tête avec la nobleffe , les plus hoïnètes 
citadins , & les étrangers de diflinétion , qui 
tous les jours abordent à Vénife , ils fournif- 
fent fouvent à la converfation par des plai- 
fanteries : on leur permet même, en ce genre, 
des libertés; en voici un exempte. Les rues de 
Vénife font éclairées la nuit par de très-petites 
lanternes , fufpendues comme celles qui éclai- 
rent les rues de Paris. Un noble, pañlant dans 
une rue où un gondolier étoit occupé à en fuf- 

endre une, lui dit de la tenir plus haute : elle 
Pen affez , replique le gondolier, pour les cornes 
de nous autres ; toutefois , fi votre excellence la 
juge trop baffe , je la releverai. L’excellence paffa, 
& s’empr:ffa de régaler fes amis du mot du gon- 
dolier, Obfervations fur l'Italie. 


Le même obfervateur rapporte que ces gon- 
doliers ont le privilège exclufif dont jouifloit 
M. de Roquelaure à la cour de Louis XIV. On 
leur fait honneur de tous lesbons mots, dont des 
raifons de décence ou de politique, ne permet- 
tent pas aux véritables pères de fe déclarer : tel 
étoit celui que l’on citoit, lors de l’exaitation 
d'un Pape. Depuis la rupture éclatante entre 
Ja république & Benoit XIV, ce pape n’avoit 
donné le chapeau à aucun Vézitien : nous avons 
été long-temps fans chapeau, faifoit-on dire à 
un gondolier : Ma hkabbiamo adeffo il: capelliere. 


VENTRILOQUE , eft un homme qui eft 


fuppofé parler du ventre, & non de la bouche 
comme à !'ordinaire ; mais fi l’on fait quelques 
obfervations , on fe convaincra que l’art du Fez- 
triloque eft dû à un jeu particulier des mufcles 
du larynx ou du gofier, jeu que tout homme 
bien organifé , pourra acquérir par un exercice 
conftant & foutenu , joint à une volonté opi- 
niatre & bien déterminée d’y plier fes organes, 


Saint-Gilles , épicier à Saint-Germain en Laye , 
a. porté fort Join l'art du ventriloque. Il fe pro- 
menoit un jour avec un vieux mihtaire, qui mar- 
choit toujours tête levée , & avec de grands 
écaris de poitrine. Il ne parloit & il ne falloit 
Jamais parler avec lui que de batailles, de mar- 
ches ,; de garnifons, de combats finguliers &c. 
Pour reprimer un peu cetre fureur affommante 
de parler toujours de fon métier, Saint-Gilles 
s'avifa de Jui fervir un plat du fien. Arri- 
vés à un endroit de la forêt afflez découvert , 
le militaire crut entendre qu'on Jui crioit du 


a 
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haut d’un arbre : on ne fuir pas toujours fe fervir 
de l'épée qu'on porte. Qui eit cet impertinent ?' 


apparemment, dit Saint - Gilles, quelque pâtre 
qui deniche des cifeaux : paflons notre chemin : 
c'eft ua drôle, reprit le militaire en branlant la 
tête avec un vifage dur & réfrogné. Approche’, 
reparut la voix qui defcendoit le long de l'arbre’, 
cu as peur. Oh! pour cela non, dit le militaire, 
enfonçant fon chapeau fur fa tête & fe dilpofagt 
à l'attaque.  Qu’allez-vous faire, dit Saint-Gilles 
en le retenant ! on fe moquera de vous. La bonne 
contenance n'eff pas toujours figne de courage , con- 
tinua la voix toujours en defcendant. Ce n’eit pas là 
un patre, Sainr-Gilles * Je le ferai bientôt re- 
penur de f:s impertinences : Témoin Heëfor fuyant 
devant Achille, cria la voix du bas de l'arbre. 
alors , lé mihtaire , tirant fon épée, vint: l'en- 
foncer à bras raccourci, dans un buiflen qui 
étoit au pied. Il en fortit un lapin, qui fe mit 
à courir à toutes-jambes. Voilà Heëor lui cria 
Saint-Gilles, avec fa voix ordinaire, & vous êtes 


Achille. Cette plaifanterie défarma & confondit 


le militaire. Il demanda à St.-Gilles ce que tout 
cela fignifioit. Deux chofes, lui dit:il, la pre- 
mière qu'avant de former une attaque, il faut bien 
favoir à qui l'on a affaire ; la feconde, que vous 
venez de faire là une aétion de Dom Quichote. 
St.-Gilles lui avoua enfuite qu’il avoir deux voix 


qui faifoient de lui deux perfonnes ; une à l’or- 


dinaire avec laquelle il lui parloit aétuellement, 
& une autre qui l’éloigroit de lui-même: à une 
grande diftance , & dont il s’étoit f:rvi dans 
toute la fcène dont ils vensientr d'être les ac- 
teurs l’un & l’autre. Il lui fit remarquer en même 
temps que cette voix fortoit de lui-même, mal- 
gré la grande diftance d’où elle paroiflot venir. 


| Le militaire s’en rappella le timbre, & convint 


que C’étoit une illufion où :l eût toujours de 


_meuré fans la bonne foi de Saint-Gilles. 


Le baron de Mengen, Ventriloque de la pre- 
mière clafle, qui faifoit, il y a quelques an- 
nées fa réfidence à Vienne en Autriche , a penfé 
aire tourner bien des têtes. avec le talent qu'il 
avoit de varier & de multiplier en quelque forte 
fa voix. Ce baron, qui fervoit en qualité de lieu- 


“tenant-colonel fous les ordres du f:u prince de 


Deux-Ponts , général au fervice de l'impératrice , 
reine de Hongrie , voulut un jour amufer ce 


prince par une fcène que fon art pour contre 
faire routes fortes de voix lui avoit fait imagi- 
ner. Il tira de fa poche une petite figure ou: 
efpèce: de poupée avec laqueïle il fe mit à con- 


verfer affez vivement à-peu-près en ces termes : 
Mademoïfeile , il me revient de vous des nouvelles 


très peu fatisfaifantes. — Monfieur , la calomnie 
eft aifée, — Ne vous écartez pas du droit chemin x 
Je vous y ferois rentrer par des voies défagréables. 


— Monfeur, il eft aifé d'y rentrer quand on n’em 
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fort. pas. — Fous êtes une petite coquette, vous 
agacez les hommes tant que vous pouvez. — Mon- 
heur, quand on a un grain de beauté , on eft 
expofé à l'envie & à la perfécution. — Vous 
faites la petite raifonneufe ? — Monfeur, il n’eft 
Pas toujours permis d'attaquer , 1l l'eit toujours 
de fe défendre. — Taifez-vous : fur ces mots 
il l’enferme dans fa poche. Alors la poupée s'a- 
gite & murmure : voilà comme les hommes font 
faits, Continue-t-elle, parce qu'ils font les plus 
Forts, ils s'imaginent qu'autorité eft juftice. Un 
officier Irlandois qui fe trouvoit là, fe perfuada 
fi bien que la Poupée étoit un animal dreflé à 
ce manége par le baron de Mengen, qu'il fe jetta 
brufquement fur la poche où elle étoit pour en 
découvrir la vérité. Alors la petite figure fe fen- 
tant preffée outre mefure , fe mit à crier au fe- 
cours , comme fi on l’eût étouffée , & elle ne 
cefla fes cris effrayans, qu’au moment qu'on eut 
Fiché prife. Alors , pour convaincre l'officier 
_ qu'il avoit bien donné dans le panneau, mon- 
fieur le baron de Mengen lui laiffa tirer de fa 
poche une petite figure revêtue d’un manteau, 
fous lequel il n’y avoit que du bois. Tous les 
yeux des fpeétateurs étoient fixés fur le vifage 
de monfieur le baron de Mengen : néanmoins 
ils n’apperçurent aucun mouvement pendant les 


 téponfes de la poupée, & la voix bien articulée : 
paroifloit uniquement procéder de la petite figure. 


Ce qui ajoutoit finguliérement au merveilleux de 


la chofe, c'eit que la réponfe, fuivant le témoi- 


gnage de ces meflieurs, heurtoit, ou du moins 
fembloit heurter quelquefois la queftion ou le 
reproche. Comme :il arrive dans les conteftations 
animées, Où la réponfe commence , quand l'ob- 
Jeétion dure encore. 


On divertit un jour monfieur le cardinal de 
Richelieu aux dépens d'un évêque qui étoit 
javec lui. Abrès que le gentilhomme qui le de- 
voit faire lui en eut demandé la permifion , 
il fe mit auprès du lit & nomma le nom de 
l'évêque av:c la gorge feulement, fans remuer 


les lèvres, (41 y a plufeurs perfonnes qui fa- 
vent faire cela, & il femble que la voix que. 


l'on entend vienne de bien loin) : l’évêque qui 
étoit près du feu avec monfeur le cardinal, fut 
étonné de s'entendre appeller ; 1l ne put s’em- 
pêcher de le faire connoïtre à fon Eminence : 
mais comme cetre voix n'avoit pas continué, ii 
fe remit de fa furprife : ce ne fut pas pour 
long - temps , le lutin avoit réfolu de lui faire 
pièces 1] l’appella une feconde fois. Je demande 
pardon à votre Eminence , dit l’évêque, mais 
il faut que je parle à mon père qui m'appelle ; 
il eft mort depuis quelques jours, il a peut- 
être quelque chofe à m'ordonner. Voyez, de- 
mandez - lui ce qu'il veut, dit monfieur le car- 
dinal , l’évêque fe jettant à genoux avec fon cha- 
peler à la main, auquel pendoient plufeurs me- 


VER 927 
dailles d'or; parlez, dit-il, mon cher père ;, 
voulez-vous m'ordonner quelque chofe. C’eft 
pour ton falut, dit l'efprit prétendu, que je 
te viens parer, attache-toi plutôt à convertir 
les hérétiques, qu'à demeurer à la cour; com- 
mence par Celui qui eft appuyé contre ce lit, 
& lui jette ton chapeler au cou. L'évêque fe 
leve tout tremblant , S'approche du gentilhomme 
qui lui-faifoit la pièce , l’exhorte à fe convertir, 
lui dit our cela quantité de bonnes chofes , 
& cherChoit un temps favorable pour lui jetter 
fon chapelet au cou. Ce n’étoit pas le deffeim 
du gentilhomme que de l'en empêcher, c’étoit 


| fon deffein au contraire de profiter des medailles 


d’or. Enfin l'évêque prit fon temps, & lui ayant 
pañlé ce chapelet, vous ne pouvez plus, dit- 
il, vous en défendre. Hélas non, Monfeigneur, 


répond le gentilhomme , je fuis tout converti 
préfentement. 


VÉRITÉ. La Vérité fuit l'oreille des rois & 
la bouche des courtifans : elle eft fouvent un 
breuvage amer , mais il eft toüjours falutaire 
quand l'amitié l’apprête ; & quand la franchife 
le préfente. 


Jufqu’à quel point doit-on tromper un igno- 
rant pour lui faire recevoir. une Wérité? C'’eft 
ce que nous n'entreprendrons point de fixer. Un 
Dominicain de Rome damnoit un étrangèér, parce 
qu'il foutenoit que la terre tournoit autour du 
foleil. Vous ne fongez donc plus, lui difoir le 
Dominicain , que Jofué arrêta le Soleil ? Eh! 
mon révérend Père, répondit l'étranger , c’eft 
auf depuis ce temps là que le Soleil eft im- 
mobile. 


Un jeune prince très-puiffant régnoit dans les 
Indes; il étoit d’une fierté qui pouvoit devenir 
funefte à fes fujets & à lui-même. On effaya 
envain de lui repréfenter que l'amour des fujets 
eft toute la force & toute la puiffance du fou- 
verain. Ces fages remontrances ne fervirent qu’à 
faire périr leurs auteurs dans les tourmens. Un 
bramine ou philofophe, dans le deffein de lui 
inculquer cette vérité , fars toutefois s’expofer 
au même péril, imagina le jeu des échecs, où 
le roi, quoique la plus importante de toutes les 
pièces , eft. impuiffant pour attaquer & même. 
pour fe défendre contre fes ennemis , fans le 
fecours. de fes fujets & de fes foldats. Le mo- 
narque étoit né avec beaucoup d’efprit ; il fe 
fit lui-même lapplication de cette leçon utile, 
changea de conduite , & par-là prévint les mal- 
heurs qui le menaço‘'ent. La reconnoiffance du 
jeune prince lui fit laiffér au bramine le choix 
de la récompenfe. Celuï-ci demanda autant de 
grains de bled qu'en pourroit produire le nom- 
bre des cafes de léchiquier, en doublant tou- 
jours depuis la première jufau'à Ja foixante-qua- 
trième; ce qui lui fut accordé fur le champ, & 
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fans examen. Mais il fe trouva , pat le calcul, 
que tous les tréfors & les vaites érars du prince 
ne fufiroient point pour remplir l’engagement 


qu'il venoit de contracter. Alors notre philofophe 
faifit cette occafion pour lui repréfenter combien 


il importe aux rois de fe tenir en garde contre. 


ceux qui les entourent, & combien ils doivent 
craindre que l'on n’abufe de leurs meilleures in- 
tentions. 


Kamhi , empereur de la Chine Act tolI- 
jours foin de färe fervir fur fa table des vins 
d'Europe. Un jour cet empereur ordonna à 
un Mandarin, fon plus fidèle favori, de boire 
avec lui. Le prince s’enyvra & tomba enfuite 
dans un profond fommeil. Le Mandarin , qui 
craignit les fuites de cette intempérance, paila 
dans l’antichambre des eunuques , & leur dit 
que l’empereur étroit ivre ; qu'il étoit à craindre 
qu'il ne contraétit l'habitude de boire avec ex- 
cès , que le vin agiroit encore davantage fur 
fon humeur déjà trop violente , & eue, dars 
cet état , 1l néépargneroit pas même fes plus 
chers favoris ; pour éviter un fi grand mal, ajouta 
le Mandarin, il faut que vous me chargiez de 
chaines, & que vous me fafliez mettre dars un 
cachot , comme fi l’ordre étoit venu de l’em- 
pereur. Les eunuques approuvèrent cette idée 
pour leurs propres intérêts. Le prince, furpris 
de fe tr@uver feul à fon reveil , demanda ce 
ce qu'étoit devenu fon compagnon de table ? On 


lui répondit qu'ayant eu le malheur de déplaire” 


à fa majeflé , on l'avoit conduit par fon ordre 
dans une étroite prifon, où il devoit recevoir 
Ja mort. 


Le monarque parut quelque temps rêveur & 
donna enfin ordie que le Mandarin fût amené. 
Il parut chargé de chaines , & fe jetta aux 
pieds de fon maître comme un criminel qui 


attend l’arrêt de fa mort. Qui t’a mis dans cet- 


état, lui dit ce prince ? quel crime as-tu com- 
mis? mon crime, je l’ignore répondit le Man- 
darin, je fais feulement que votre majefté m'a 
fait jetter dans un noir cachot pour y être livré 
à la mort. L'empereur tombe dans une profonde 
révérie, il parut furpris & troublé. Eafin , re. 
jettant fur les fumées de l’ivrefle, une violence 
dont il ne confervoit aucun fouvenir, il fit ôter 
les chaînes aa Mandarin , & lon remarque que 
depuis il évita toujours les excès du vin, 


VERNET , (Jofeph ) peintre célèbre, né 
à Avigaon en 1712, moit à Paris en décembre 
1789. | 
Perfonne n'a repréfenté avec plus de chaleur 
& de vérité les marines, le calme & la 'tem- 
ête , les agitations de la mer, & les reflets de 
ia lumière (ur une onde tranquille, Aucun peintre 
n'a mais plus de fraicheur dans fes teintes ,-n°a 
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exprimé avec plus d'art les différentes heures du 
Jour, & n'a mieux entendu la perfpeétive aërien- 


ne. Nul artifte n'a fait un plus grand nombre de 
| chefs-d’'œuvres, & n’a répandu plus de variété , 
plus de richefles, plus d’intéret dans fes compa- 


fitions , & plus d’efprit dans fes groupes de fi- 
gures. Il s’écoit expofé dans fa jeunefle aux plus 


: grands dangers pour obferver la nature ; il con- 
.fultoit le ciel , lorfqu'il étoit en feu , & la mer 


lorfqu'elle étoit agitée. Dans un voyage il fe ft 
attacher au mât du vaifleau, pour contempler 


le ciel fulminant, les flots écumans , l'épou- 
vante de l'équipage : & lorfque les matelots & 


les paflagers trembloient à chaque inftant 
d'être engloutis dans les abîmes , ou d’être fou- 
droyés ‘par le tonnerre; Werner dans l’extafe 


s’écrioit , quel fublime: fpectacie! Que cela eft 


beau! Que cela eft raviffant ! & il deflinoit. 


Pendant fon féjour à Rome, il examina tous 
les fites de l'Italie ; il étoit toujours en préfence 
de fa nature dans ce beau climat. Ii s’attacha 
furtout à faifir les différents effits de lumière & 
de clair-obfcur que les vapeurs de l’atmofphére, 
& les accid:nts des nuages occafionnent dans les 
d'fférentes parties du jour. Des yeux-exercés re- 


connoiïflent dans fes tableaux & dans fon co- 


loris l'heure & Île temps qu'il a choifis. Il s’é- 
toit même fait pour fon ufage une forte de recuail 
d'échantillens de lumières , & de couleurs quil 
confultoit toujours avec fuccès. . USE 


Les ouvrages de ce maître ornent les palais de 
tous les fouverains, & les cabinets de tous les 
amateurs. 


Îl a peint les différents ports de mer de France ; 
& c’eft une des plus belles fuites de peinture & 
des plus confidérables qui exiftent dans le 
monde. 


Un habitant de la campagne à qui on mon- 
stroit un matin un ever du foleil, un payfage 


éciairé du foleil couchant, tels que Werner 
fait les réahifer , dit fans étonnement, & par le 


pur inftinét du fentiment : « Eh c’eit ce que nous 


voyons tous res jours dans nos campagnes. 


La reine, étant allée voir l’expofition des 
tab'eaux au falon du Louvre & ne voyant point 
Vernet, entre les artiftes qui lui faifoient feur 
cour , le fit appeller & lui dit: « M. Vernet, 


Je vois que c'eft toujours vous qui faites ici la. 


pluie & le beau temps. 
On a beaucoup gravé d’après ce maître. 


VERTOT , (René Aubert de)né l'an r6ÿ5$, 
mort en 173$. A x 
L'abbé de Wertot, fut d’abord capucin. H 
paffa enfuite dans d'autres ordres ; & changea 
fouvent de bénéfice. On appelloit cela les ré- 

volutions de l'abbé de Ferror. 
L’hifloire 


ke ES ed ci er : taneors cer ie 


ES 


© 


Hahn intra 


LÉ ie 


Per PRE EC EN LATE à 


VER 


DR ter volurons-dé Sud. Fe et: 


mée à Stocholm même, que l'envoyé qui étroit 
fur le point de paffet en France, fut chargé par 
fes inftruétions de faire connoïffance avec l’au- 
teur, & de l'engager à entreprendre une hif 
toire générale de Suède, Cet envoyé qui croyoit 
trouver l'abbé Perros à Paris dans les meilleures 
Compagnies, & répandu dans te plus grand 
monde , furpris de ne le voir nulle part, s’'infor- 
ma où il étoit. Ayant appris alois que ce n'étoit 
qu'un curé de village de Normandie, il rendit 
compte de fa commifion, d’une manière qui 
fit échouer le projer. 


On reproche à cet hiftorien d’avoir trop né- 
gligé l'étude des hommes, & de ne s'être pas 
mis affez au fait des affaires politiques qu'il avoit 
à traiter. sis 

L'abbé de Vertot ne fe donnoït pas touiours 
la peine de confulter les mémoires qu’on lui er 
voyoit. Ayant un fiège fameux à décrire & les 
inftruétions qu'il attendoit ayant tardé trop long- 
temps, il écrivit l'hiftoire du fiège, moitié 


d'après le peu qu'ilen favoit, moitié d’après {on ! 


Jüis fâché, dit-il, #ais mon fiège eff fait. 


Le père Bouhours, bon juge en fait defiyle, 
afluroit qu’il n’avoit risn vu en notre langue qui, 
pour le ftyle, fût au deffus des révolutions de 
Suède & de Portugal ; & le célèbre Bofluer, plus 
capable encore d’en juger, dit un Jour au cardt- 
pal de Bouillon , que c’étoit une plume taillée 
pour la vie du maréchal de Turenne. 


Lorfque l'abbé de Vertot apportoit à l’Acadé- 
mie des infcriptions dont il étoit membre , des 
arties détachées de fes ouvrages hiftoriques,, 1l 
es lifoit lui même. Mais à peine en avoit-il lu 
quelques pages, que s’uniffant infenfiblement à 
fon fujet , il prenoit enfin réellement la place du 
héros s'abandonnant à toute l'impétuofité de 
fon courage, &alloit jufqu’à perdre la refpira- 
tion. On l’a vu de même s’atrendrir & verfer des 
larmes avec la mere de Coriolan aux pieds de 
fon fils. 


Ce quin'eft peut-être pas moins digne de re- 
marque, c'eft que l’:bbé de Vertor avoit près de 
quarante-cinq ans quand il compofa le premier 
morceau d'hiftoire qu'il a donné au public; & 
qu'il en avoit plus de foixante & dix quand il 
acheva celle de Malthe, aui a terminé fa courfe 
liitéraire, Eloge de l'abbé de Vertot. 


VERTU. La wertu eft cette force mor2le 
qui nous fait vaincre nos paflions, & même nos 
affeétions les plus natutelles | lortque l'honneur 
ou le devoir l'exige. La vertu | dit un fage , n’ap- 
partient qu’à un être foible par fa nature, & 

Encyclopédiana, 


‘les autres. «O mon fils! lui dit le vieillard, tu 


Imagination. Les mémoires arrivèrent enfin. J'en 


-confidérable dans l'ifle 
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fort par fa volonté: c'eit en cela que confifte 
le mérite de l'homme jufte. 


La jouiffance de la vertu eft toute intérieure ; 
8 la première récompenfe de l’homme vertueux 


_eft Je plaïfir d’avoir bien fait. La miféricorde di- 


vine, dit le philofophe Sadi, avoit conduit un 
homme vicieux dans une fociété de religieux dons 


les mœurs étoient faintes & pures ; il fut touché 


deleurs vertus ; il ne tarda pas à les imiter & à 
perdre fes anciennes hzb'tudes : il devint jufte, 
fobre, patient, laborieux & bienfaifant. On ne 


| pouvoit nier fes œuvres , mais on leur donnoit 


d.s motifs odieux ; on vantoit fes bonnes actions, 
& on méprifoit fa perfonne ; on vouloit toujours 
le juger par ce qu’il avoit été, & non par ce qu’il 


| étoit devenu. Cette injuftice Le pénétroit desdou- 


leur 3.1! répandit fes larmes dans le feig d'an. 
vieux folitaire plus jufte & plus humain que tous 
vaux mi.uX que ta réputation :rends graces à 
Dieu. Heureux celui qui peut dire: mes enne- 
mis & mes rivaux, cenfurent en moi des vices 


‘que je n’ai pas! Que r'importe, fi tu es bon, 
| que les hommes te pourfuivent, & même te 


puniffent comme méchant? N'as-tu pas, pour 
te confoler, deux témoins éclairés de tes ac- 
tions ? Dieu & ta confcience ». 


Les hollandois avoient fermé un établiffement 
Formofe. Le chinois 
Conixa arme,en 1662, pour les en chafler & 
orend, à la defcente, Hambrock leur miniftre, 


quieft choifi entre les prifonniers pour aller au 


fort de Zélande déterminer les affiégés à capi- 
tuler. Incapable de déeuifer fes fentimens , 1} 
les exhorte au contraire à tenir ferme, & leur 
prouve qu'avec beaucoup de conftance ils for- 
ceront l'ennemi à fe retirer : la garnifon qui ne 
doutoit pas que cet homme généreux, de re- 
tour au camp, ne fût maflacré, fait les plus 
granis efforts pour le retenir; ces inftances 
font tendrement appuyées par fes deux filles.qué 
étoient dans la place. «J'ai promis, dit-il, d’al- 
ler reprendre mes fers, 1l faut dégager ma paroles 
Jamais on ne reprochera à ma mémoire, que pour 


: mettre mes jours à couvert, j'aie appefanti le joug 


& peut-être caufé la mort des compagnons de 
men infortune ». Après ces mots, il reprend, 
accompagné de-fa feule vertu, ie chemin du camp 
chinois. 


L'hiftoire des conquêtes des portugais dans le 
Nouveau-Monde, neus fournit un exemple de 
fermeté & de vertu. Le Père de Laurieufe, fran- 
cifcain, ayant été pris par les indiens, avec plu- 
fieurs officiers, demanda qu’on le daifsât partir 
pour aller traicer lui-même de l’échange des pri- 
(onniers. Le roi de Cambaie paroïffant inquiet du 
retour , le religieux détacha fon cordon, & le 
lui mit en main , Comme le page le pis affuré de 
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fa foi. Sa négociation fut infrudtuenfe , il revint ! veugle & le paralytique qui fe préfentoïent pou- 


dans les fers. Le roi fut fi frappé de cette fidélité, 
.& çonçut une fi haute opinicn d'un peuple qui 
produifoit des hommes capables de cet aëte de 


vertu, quil renvoya tous les prifonniers fans 


1ançOoï. 

* La ville de Manolque, dans le treizième fiècle, 
À / # 2 ® nt] z iv 2A 

a été témoin d'un trait de verru qui mérite d'être 

rapporté. François 1 étant allé dans cette ville, 


Jlogea chez un particulier dont la file lui avoit pré- 


fenté les clefs de la ville. C’étoit une perfonne 
d'une rare beauté, & d'une vertu plus rare en- 


<ore. S'étañt apperçue qu'elle avoit fait fur l'ef-: 


prit du roi une impreflion que ce monarque n'a- 
voit pu cacher, eile alla mettre un Jinge foufré 
dans un réchaud, & en reçut la fumée au vifage 
pour fe défigürer ; ce qu lui réufit, au point 
qu’elle devint méconnotifable. François I fur d’au- 


tant plus, frappé de ce trait de vertu, qu'ici la 


vanité de fubjuguer un rei, étoit un piége dan- 
gereux dans un age «ù l'envie de plaie et déja fi 
forte & fi naturele. Le monarque voulant lui 
donner une marque de fon eflime, lui aura une 
fomme cenfñdérable pour fa dot. 


e Je préfère, difoit un philofophe , ma famille 
à moi, ma patrie à ma famille , & le genre hu- 
main à ma patrie ». C'eit la devife de l’homme 
vertueux. | 


MESPASIEN,..itus Flavius ) empereur 


romain, né lan 9 de Jéfus-Chrift, mort l’an 70. 


Virellins étoit encore fur le trône, que Fefpa- 
fien fut falué empereur par les armées d'Orient. 
I! s’éroit tranfporté en Egÿpte, pour y régler des 
mouvemens en fa faveur, lorfqu'il apprit à Ale- 
xandrie la mort de fon rival. Le nouvel empereur 
ne fe fit pas d’abord aimer des habitans de cette 
villæ Les alexandrins, amis du fafte & de la dé 
penfe, ne trouvoient dans Vefpafien qu'un homme 

“imple, frugal, & qui les fatiguoit encore par 
des impofitions nouvelles : mais ce prince fut 
bientôt gagner leur affeétion par une petite fcène 
qui mérite d'être rapportée. Deux hommes du 
peuple, l'un aveugle, l’autre perclus d’une main, 
fe jettèrent à fes genoux, & le fupplièrent de les 
guérir. Lis éroient averus, difent-ils, par leur 
dieu Sérapis, que le ncuvel empereur avoit ce 
pouvoir, s’il vouloit appliquer fa falive fur les 
yeux de l’aveugle, & preffer de fon pied la main 
de celui qui étoit efthhopié. Wefpalien , ennemi de 
tous ces petits moyens de furprendre l’admiration 
du peuple, rej:tta d'abord leur demande. Ces 
malheureux infiftèrer t. Les courtifans qui croient 
eu qui feignent de croire que rien n’eft impofñble 
à leur prince, appuyèrent les prières des deux 
malades. Wefpafien parut ébranlé par leurs inf- 
tancess mais après un moment de réfl:xion, il 
ordonna à plufieurs médecins d’examiner fi J’a- 


voient être guéris par des fécours humains. Les 
médecins, après leur examen, répondirent en 
général, que dans celui qui fe p'aïgnoit de ne 


point voir, les organes de la vifion n’éroient pas 


détruits, & que la main de l’autre avoir fouffeit 
une efpèce de luxatiou qu'une preflion forte pou- 
Voit corriger ; & prenant auffi-tôt le langage de 
courtifan : « La volonté des dieux eft peut-être 
que le prince foit manifeftement recon :u le min.f- 
tre de leurs bienfaits envers les hommes », Ils 
firent d’aileurs obferser à l’empereur que le ridi- 
cule de cette guérifon manquée ne pouvoit tom- 
ber que fur ces miférables; mais que fi au con- 
traire elle réuffiffoit, fon fuccès rourneroir à la 
gloire du prince. Fefoafien , perfuadé par ce dif- 
cours, confentit enfin à faire des miracles. IL 
ordonna qu'on lui amenñat les malades, & fe fiant 
à fa bonne fottune, 1l fit, d’un air affuré & en 
préfence d'une, mulcitude attentive, les opéra- 
tons qui fui avoisnt été demandées ; aufli tôt 


- laveugle voit, & la main eftropiée reprend fes 


fonétions. Suérone, Dion, Tacite rapportent ces 
faits, & ce dernier hftorien, pour confirmer la 
vérité de fon récit, ajoute que du temps qu'il 
écrivoit, c’eft-à dire, fous le règne de Trajan, 
ceux.qui avolént été témoins de ces guérifons fu- 
bites, perfiftoient à les attefter, quoiqu'ils n’euf- 
fent plus d'intérêt à ea im;ofer. 


Le roi des parthes lui ayant écrit avec cette 
i:fcription : Arface, roi des rois, à Vefpafien; au 
lieu de réprimer cer orgueil, 1i.fe conrenra de le 
méprifer, & répondit fimplement : Have Vefpa- 
fien à Arface, roi des rois. 


Ce prince vivo't familiérement avec Îles féna- 
teurs, les invitoit à {a tabee, & alloit manger 
chez eux. Ïl permettoit à fes amis de le railler , 
& lorfqu’on affichoit des plaifanteries fur lui, 1l 
en faifoit afficher aufli pour y répondre. 


Vefpafien n':tant encore que fimple particu- 
lier, & vivant fort à l'étroit, avoit marqué beau- 
coup d’avidité pour l'argent. C’eft ce qui lui fut 
reproché par un vieil eftlave, qui, le voyant de- 
venu empereur, lui demanda, avec'les prières 
les plus vives & les plus preffantes, d être mis 
gratuitement en liberté. Comme Fefpajen le re- 
tufoit, & exigeoit de l'argent : « Je Je vois bien, 
dit l’efclave, le renard change de poil, mais non 
de caractère », 


Les députés d’une ville ou d’une province étant 
venus lui annoncer que par délibération publique 
on avoit deftiné un million de fefterces (cent vingt- 
cinq mille livres } à lui ériger une ftatue cok.ffile : 
« Placez-la ici fans perdre de temps, leur dit-il, 
en préfentant fa main formée en creux; voici la 
bafe toute prête =». 


L’hifoire de fon règne fait mention de plufeurs 
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autres traits pareils. Un de fes officiers le folii- 


citoit de donner une intendance à quelqu'un qu'iÿ 


difoit être fon frère ; le prince fe douta qu'il y 
avoit un marché. I] manda fecrétement le candidat 
lui-même, qui avoua au prince qu'il avoit pro- 
mis une certaine f:mme à celui qui l’aidoit de fa 
faveur : le prince fe fit payer cette fomm:, & 
accorda fur le champ l'emploi fouhaité. Cepen- 
dant le folliciteur, qui ne favoit rien de ce qui s’é- 


toit paflé, étant revenu à la charge : « Je te con- | 


feille, lui dit Wefpafien, de te pourvoir d’un autre 
frère; car celui que tu croyois ton frère; eft le 
mien ». 


Dans un voyage qu'il faifoit en litière, 1l re- 


marqua que fon maletier s'étant arrêté fous le 
prétexte de ferrér fes mules, un particulier qui 
fo'licitoit une affaire, avoit profité de l’occafion 
pour préfenter fa requête. Combien as-tu gagné a 
ferrer la mule? dit Wefpafien au muletier : & il 
l'ob'igea de lui donner la moitié de 11 fomme. C’eft 
à certe anecdote rapportée par Suét:ne, que l’on 


a fait remonter l’origine de notre expreflon pro- 
verbiale , ferrer la mule. 


Vefpafien avoit mis un impôt fur les urines. Tite, 
fon fils, qui avoit des fentimens plus élevés, ié- 


moigna qu'il défapprouvoit une exaétion fi for- 


dide. Lorfque Vefpafien eut reçu le premier argent 
de cet impôt, il le porta au nez de fonfils, & lui 
ayant demandé s1l fentoit mauvais : « Eh bien, 
ajouta t-il, vous favez pourtant de quelle origine 
yient cet argent ». | 


Vefpafien achetoit fouvent des marchandifes 
pour les revendre plus cher. Mais il ft enforte 
qu une partie de fes excorfons fût attribuée à Cé- 
nis une de fes concubines. Cette femme, qui avoit 
un efprit d'intérêt fi ordinaire aux perfennes de 
fon état, vendeit les charges & les commiflions à 


ceux qui les follicitoient, les abfolutions aux ac: - 


cufés, innocens ou coupables, & les réponfes 
A 3 
mêmes de l'empereur. 


On imputoit encore à Wefpafien d’emplôyer à 
deffein dans les finances les hommes les plus avi- 
des, pour les condamner lorfqu'ils fe ferotent en- 
sichis. Ce prince ne regardgit les financiers que 
comme des éponges quil pouvoit preffer après les 
avoir laiflé fe remplic, 


Vefpafien, dès le commencement de fon règne, 
s'étoit appliqué à rétablir l’ordre parmi les gens 
de guerre, dont les excès & les infolences défo- 
loient les villes & les provinces. Il avoit cu foin 
fur-tout de remédier à la molleffe, l’écuefl de la 
difcipline militaire. Un jeune officier qu'il avoit 
nommé récemment à un grade miliraire, étant 
venu l'en remercier, tout parfumé , il lui dit d’un 
ton févère : J'aimerois mieux que vous fentifiez 


l'ail : & il révoqua les provifons de la charge. 


qu'il lui avait dennée. 
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Vefpafien, naturellement porté à [a clémence, 
ne connut point ces deéfiances ombrageufes qui 
amènent l’injuftice & la cruauté, Ses amis l'exhor- 
tant un Jour à éloigner de fa perfonne Méfius 
Pompofianus, parce que le bruit couroit que fon 
horofcope lui promettoit l’empire , il le fit con- 
ful, & ajouta en riant : « S'il devient jamais em- 


| pereur , 1l fe fouviendra que je lui at fait du bien. 


Je plains, difoit-il quelquefois, ceux qui conf- 
pirent contre moi, & qu: voudroient occuper ma 


place; ce font des fous qui afpirent à portef ur 


fardeau très -pefant ». 


Un Démétrius affeétoit de blimer hautement 
la conduite de Fefpafien ; À poufloit même Fin- 


: folence Jufqu’à fe préfenter devant ce prince fans 
 luf rendre aucun des honneurs dûs à fon rang. 
- L'empereur fe contenta de lui dire : « Tu fais 


tout ce quielt en toi pour que je tôte la vie; 
mais je ne tue point un chien qui abo’e ». Wefpa- 
Jien fe contenta de faire enfermer ce cyrique dans 
une ifle. 


On pourroit peut-être reprocher à Wefpafien la 
mort du fénateur Helvidius Prifcus, & ceile du 
gaulois Sabious, & d'Eppoaine fa femme. Hel- 
vidius étoit un homme d’une exacte probité, mais 
dur, févère, & qui, fans égard pour le rang de 
Vefpafien, lui réfiita fouvent dans le fénat avec 
la plus grande audace. L'empereur à la fin fatigué. 
de fes excès, & qui pouvoit craindre qu'Helvi- 
dius ne tentat de fe former un parti, le livra à la 


| juftice du fénat. Il fut envoyé en exil, & peu de 


temps après l’empereur donna ordre qu’on le fit 


| mourir. Une réponfe. d'Helvidius pourra faire 


connoître le caractère de ce fier romain. Fefpa- 
fien, dans un inftant d'emportement, le menaçoit 
de la mort. « Vous ai-je dit, lui répondit Heivi- 
dius, que je fuffe immortel ? Vous ferez votre 
métier de tyran en me donnant la mort; moi ce- 
lui de citoyen en la recevant fans trembler ». 


Le fort du gaulo:s Sabinus & d'Epponine fa 
femme , a plus de droit d'intéreffer les ames fen- 
fibles par les circonftances que rapporte lhif- 
toire. 


On les amena prifonniers à Rome, & ils paru- 


rent devant l'empereur. Epponine parla à Wefc 


palien avec courage j elle tâcha de l’attendrir, & 
lut préfentant fes enfæns : « Céfar, lui dit-elle, 
j'ai mis au monde ces triftes fruits de notre dif- 
grace, & je les ai allaités daris l'horreur des 
ténèbres , afin de pouvoir vous offrir un plus 
grand nombre de fuppliants ». We/pafien verfa des 
larmes ; mais la politique romaine, cruelle à l'é- 
gard de tous les étrangers qui avoient favorifé 
les rebelles à l'empire, combattit fa clémence. 
Il envoya Sabinus & Epponine au fupplice, & 
ne fit grace qu'à leurs enfans. Cette généreufe 
gauloife reprenant alors tout fon courage , & in- 
fultaut par fes reproches un prince qu’elle n’avoit 
B bbbbba 
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pu fléchir par fes larmes, elle lui déclara qu'élle 
fe fe reprochoïr que fes prières, & qu'elle avoit 
cu avec plus de fatisfaét on dans l’obfcurité 4’ 
. Vécu avec plus de fatisfaët on dans l’obfcurité d'un 
tombeau , que lui für [a trône, 


-: Vefpafien éroit parvenu jufau’à Page de foixan- 
te-dix ans fans éprouver aucune incommodité ; 
mais une vislente douleur dans les inceftins qu'il 
reéflentit alors, fembloit annoncer que fa fin étoit 
prochaine, Tout le monde s’inquiéroit à fon fujer, 


lui feui paroïffoit tranquille. On débitoit, comme 


un préfage de mauvais augure pour le prince, que 


le maufolée des Céiars s’éroit tout d’un coup. 


oùvert « (Ce prodige ne me regarde point, dit 
Vefpafien : je ne'fuis point de la race d'Augufte. » 

ne comète ayant paru au ciél avec une longue 
chevelure, il dit gatement à ceux qui s'en entrete- 
noient : « Si cet altre menace quelqu'un, c'eft le 
roi des Parthes qui a de longs cheveux, & non 
pas moi qui fuis chauve ». 


Cependant fon mal augmentoit tous les jours ; 
il connut lui-même je danger où il éroit, & dir à 


fes amis, par une raillerie affez fine de l'adulation : 


des Romaïns, qui dé fioient leur empereur après 
leur mort : Je fens que Je deviens dieu. 


Sa maladie ne l'empêcha pas de travailler aux 
affaires du gouvernement avec le même zèle & 
la même affiduité. [l répondit aux repréfentat.ons 
qu'on lui faifoit à ce fujet, qu ?/ falloit qu'un em- 
. pereur mourût debout. 


On a comparé Vefpalien à Auguite Il ft fleurir, 
à fon exemple, les arts dans fon empire. Ji diftribua 
des récompenfes aux gens de lettres & aux'artiftes 
qui s’étoient diftingués dans leur art. Un ingé- 
Rieur avoit imaginé de fon temps un moyen de 
tranfporter, à peu de frais, au capitole, des co- 
Jonnes d’une grandeur énorme. Vefpafien loua 


Pinvention, & il accorda une gratification à l'au- 


teur, fans permettre cependant que l'on fe fervît 
de fes machines. I/ faut, dit-il, que les pauvres 
giuifent gagner leur vie, 


VEUVE consoLér. Autrefois que les fem- 


mes n'aimoient que leur mari, elles avoient de : 


la douleur de le perdre ; mais aujourd’hui Ja 
reflource eft grande , ke facsement n’elt pas ce 
qui gagne le plus l’amitié d’une femme. Une 
dame ayant perdu fon époux ,; fon confeffeur 
ad honores vint la voir le lendeimain de fon en- 
terrement 4 il la trouva jouant au piquet aveg 
un jeune homme bien fair : ce confeffeur fu 
fort furpris : quoi! dit ce bon père, vous ve- 
nez de perdre monfieur votre mari, & vous en 
avez fi peu de déplaifir ? où eit cette trifteffe 


que vous devriez du moins faire paroitre? Vrai 


ment, mon père, répondit cette dame, fi vous 
étiez venu une demi heure plutôt, vous m'au- 


riez vue toute baignée de p'eurs ; mais cette: 


douleur que vous me reprochez f vive ment, 


( 
} 
l 


ne en 


gi jouée contre monfieur , & je là viens de 
érdre. R | 


VIC, ( Dominique de) mort en 1610. 


Dominique de Vic, couverneut d'Am'ens, de 


Calais, & vice-amñal de France , s'informot : 


dans tous les ‘eux où il commandoit ; des mar- 
chands & des artifans qui jouiffoient d'une bonne 
réputation ; il les vifitoit comme un ami, & al- 
loit lui-même les prier à diner, C'eft ce même de 
Vic, dontlhifloire rapporte deux traits bien tou- 
chans. Ayant eu en 1586 le gras de la jambe droite 
emporté d’un coup de fauconneau , & ne pour 
vant plus monter à cheval, quoique fa bleifure 
für bien guérie , fans reflenur les douleurs les 


plus vives , il s’étoit retiré dans fes terres en 


Guyenne; 1l y vivoit depuis trois ans, lorfqu'il 
apprit la mort de Henïi Il , les embarras où 


étroit Henri IV , & le befoin qu'il avci de tous 
fes bons ferviteurs ; il fe fit couper la jambe , 


vendit une partie de fon bien, aila trouver ce 
prince, & lui rendit des fervices fignalés à la ba- 
taille d'Ivii & dans plufeurs autres occañons. 
Deux jours après l’aflafinat de ce bon roi, de 
Vic paffant dans la rue de la Ferronnerie , & re- 
gardant l'endroit où cer hortible attentat avoit 
été commis, fut fi faifñ de douleur, qu'il tomba 
prefque mort , & mourut Îe lendemain. | 


VIEILLARD,. Que refte-t-1l à un wiei/lard de 
la vigueur de fa jeuneffe & de fa vie paffée ? Un 
foldat cafle de fatigues & chargé d'années, vint 


{ un jour demander à Céfar congé de fe faire mou 
rir : » tu penfes donc être en vie, répondit Cé- 


far? » - 
; Apr eft maladie , & maladie eft vieil- 
effe. 


Rabelais dit en fon almanach . que vieilleffle fera 
incurable cette année à caufe des années pañlées, 


Caton le cenfeur ,; voyant un wzei/ard:de max 


vaife vie : — » mon ami, lui dit-il, la vieillefle, 
d'elle-même , eft aflez laide ; n'y ajoutez pas 
celle du vice, 


Un vieux gentilhomme s’entretencit avec un 
de fes anciens amis fur quelques anciennes avan- 
tures qu'ils avoient eues ænfemblé : Oh mon 
ami , Jui dit-il, c'étois-là Le bon temps! Oui, re- 
pliqua l'autre , ais nous n'étions pas alors auf 
tranquilles que nous le [ommes aujourd'hui. 


Le cardinal d’Armagnac, évêque de Rhodez, 
faifant fa vifite dans fon diocèfe l'an 1 554, trouva 
un bon vreïllard en la’ caducité de fon âge, qui 
pleuroit fur le feuil de fa porte, & s'étant en- 
quis de la caufe de fes larmes, il répondit que 
c'étoit de douleur, de ce que fon père lavoit 
battu. Le cardinal étonné d’entendre qu'il avoit 
encore fon père, lui demanda pourquoi il avoit 
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Dattn ; c'eft ; répondit lé bon homme , parce 
que Jai païé devant mon grand père fans le fa- 
luer. À ces mots le prélac fut fi furpris, & en 
même temps fi rouehé, qu'il fe mit à pleurer , 
& voulut voir ce prodige. Etant donc monté 
dans une chambre , il trouva deux véieillurds , 
dont un ne fe pouvoit remuër, & l’autre, quoi- 
Qu'extrêmement vieux, parot{Moit néanmoins être 


dans {a jeunefle, en comparaifon de celui qui 


étoit fon père: 


Us jeune fparriate voyant des hommes qui fe 
faifoient porter à la campagne, dans des ltières, 
s'écrià : à Dieu ne phaife que je fois jamais aflis 
en un lieu d'où. je ne puifle me lever devant un 
vieillard! 


Jamais la vieilleffe n'a été plus honorée que 


par les foartiares ; aufli le Lacédémonien Lyfan- 
dre difoit, que la vierlleffe n'avoit nulle part de 
domicile fi honorable qu’à Sparte. Un wiei/lard 


cherchoit une place aux jeux Olympiques, & 


perionne ne fe. dérangeoit ; il ne fut pas plutôt 
au quartier des Lacédémoniens ;, que tous les 
jeunes gens fe levèrent par refpeét; ce qui ayant 
été reçu avec de grandes acciamations : grands 
Dieux! s'écria ce vieillard , tous les grecs con- 
no flent la vertu, mais il n’y a que les Lacédé- 
moñiens qui la pratiquent! 


On n'a pas oublié la réponfe d’un vieux gen- 
tilhomme de la cour de Louis XIV au jeune mo- 
narque , qui lui demandoit lequel il préféroit de 
fon fiècle ou de celui-ci ire J 
jeunefle à refpeéter les vieillards | & ii faut que 
je pañle ma vieilleffe à refpecter les enfans ». 


Patrix étant revenu d’une extrême maladie à 
quatre-vingts ans , & fes amis s'en rejouiflant 
avec lui, & le conjurant de fe lever : » Hélas, 


meflieurs, leur dit-il, ce n’eft pas la peine de fe. 


r'habiller. 


Le chevalier Gafcoin, dont parle Wilcherli dans : 
une de fes lettres, avoit été, pendant fa jeu- | 
neffe , forc bien venu des femmes. Pour fe pro- : 
curer cette même fatisfaétion étant vieux ,_ il : 
S’avifa de mener toujours avec lui un jeunehom- 
me ; fi je me préfentois feul chez les dames, : 
difoit-il à fes amis, elles ne manquéroient pas de 
me refufer la porte, uniquement, parce que mes : 


vifites feroient fans conféquence. 


Philippe Herbelot, né à Doulerans le Château, | 
LA - A ! s à 
étoit agé de neuf ans, lorfque Henri IV mou- 
rut. Î] fervit plufieurs années fous le rèsne de} 


Louis XIII, reçut plufieurs bleflures dans dif- 


férentes aëtions, & parvint au grade de premier : 
fergent de fa compagnie. I1 quitta les armes pour : 
s'établir à Châteaudun où il exerça le métier 
de fellier jufqu’à la cent deuxième année de fon 


âge. 


» ire Jai paflé ma 
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Monfieur de Vendôrre revenant de l'armée , 
fut obligé de s'arrêter à Châteaudun parce que 
fa voiture s'étoit rompue. On s'adrefla à la bou- 


tique du v'eif/lard Herbelot pour la remettre en 


état. Lo:fquil fut que cett: voiture appartenoft 
à monfeur. de Vendôme , il voulut y aller lut- 
même, quoiqu'il eût deux compagnons. Tandis 
qu'il miavailloit, quelqu’un de c:ux- qui. étoiént 
préfens, inftruifit monfisur de Vendôme du grand 


‘âge de ce bon vieillard. Ce Seigneur lui ft plu- 


fleurs queitiors. Herbelot y répondit avec beau- 
coup de gaiété & de bon fens. Monfieur de Ven- 
dôme fort fatisfait, lui promit de pa:ler au roi 
en fa faveur. 


Un an après , le marqu's Dangeau qui avoit 
des terres aux environs de Châteaudun ; fux 
chargé de le faire venir à la cour : il lui avoit 
mandé de choïfir une voiture commode, mais 
le bon viellard fe contenta de prendre un che- 
val pour-porter fon petit bagase, & fit levoyage 
à pied, accompagné de fon fil, ; il fe rendit a 
Marly chez le marquis Dangeau, qui le préfenta 
à Louis XIV. En abordant fa majelté, il mit un 
genou en terre; le roi lui préfenta lui même la 
main pour le relever , lui ft beaucoup de quef- 
tions fur fa vie à l'atmée & ailleurs; fa majefté 
j’engagea à prendre un établiffement à Puis, 
& lui dit de revenir à la cour. Tant que vecut 
ce monarque, il daigna prendre foin de ce bon 
vietllard, 


En fortant de chez le roi, il fut préfenté aux 
dames qui avoient demandé à le voir; madame 
la dauphine coupa de fes cheveux pour en faire 
un bracelet, d'autres dames en voulurent fare 
autant : » Tout beau, mefdames , s’écria plai- 
famment le vieillard, cela n'eit permis qu’à ma- 
dame, » Quelqu'un lui ayant demandé s'il avoit 
l’ouie bonne ; 1l répondit : » J'entends fort bien, 
quand on me dit, tiens 3 mais je futis fourd , 


quand on me dit, donne ». 


À l’avénement de Lou's XV au trône, il alla à 
Vincennes , accompagné de-foa fils. Il étoit pour 
lors âgé de cent quatorze ans. Il eut lhoaneur 
de complimenter le maréchal de Villeroi, dont 
il étoit connu , & qui fe chargea de le préfen- 
ter à fa majefté, ce monarque lui affura fur fa 
caffetre une perfion viagère , dont une partie 
retourna à fon fils : » Quel bonheur , s’écria- 
t-il dans les tranfports de fa réconnoiflance , 
d’avoir eu l'avantage de voir les quatfe derniers 
rois de France 3 j'ai la confolition de voir le 
commencement du règne de Louis XV, ce qui 
met le comble à mon contentement! Il ne me 
refte après cela rien à défirer au monde ; fafle 
le ciel que les jours du jeune roi fe multi- 
plient beaucoup au - delà des miens, que le 
cours de fes années foit tifflu de toute forte de 
bonheur & de gloire 5’ qu'enfn il cerinine fa ças 
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Tière d'une manière aufi glorieufe que fon bi- 
faieul , dont je n’oublierai jamais la bonté avec 
laquelle il recevoit tous les ans le bouquet que 
f'avois l'honneur de fui préfenter : la grace qu'il 
m'a faite pendant dix ans avant fa mit, de me 
mettre au nombre de fes penfionnaires, demeu- 
rera éternellement gravée dans mon ame ». 


Louis XIV, quelque temps avant fon décès avoit 
accordé une loterie en fa faveur , qui devoit 
bientôt s'ouvrir. 


Les felliers l’avoient adopté cette même an- 
née pour leur doyen le jour de la fête de faint 
ÆEloi, lui ayant donné la première portion de 
pain béni, ils l’invitèrent à dîner, le firent af 
feoir à la première place, & bürent à fa fanté, 
le nommant leur doyen avec de grandes accla- 
mations. 


Il fut très-gracieufement accueilli du duc d'Or. 


_Jéans srégent , qui l’afura de fa proteétion. Une 
perfonne de Ja part du prince lui apporta un 
préfent digne de la généreufe bienfaifance de fon 
altefle royale. 


Les mœurs de Phiippe Herbelot étoient auffi 
pures que fon tempérament étoit fain & visou- 
teux. Il eft mort à Paris dans la cent quinzième 
année de fon age. 


Il y a des peuples entisrs qui fe procurent 
Ja mort pour fe délivrer des infiimtés de la 
vieilleffe & des chagrins de la vie. Lorfque les 
fauvages de la baie de Hudfon viennent à un 
âge tout à fait décrépit, & qu'ils font hors d’é- 
tat de travailler , 1ls font faire un feftin & y con- 
vient toute leur fimille. Après avoir fait une longue 
harangue dans laquelle ils invitent leurs amis à 
fe bien comporter, & à vivre en union les uns 
avec les autres , ils choififlent celui de leurs ea- 
fans qu'ils aiment le mieux; ils lui préfentent une 
corde qu'ils fe pañlent eux-mêmes autour de cou, 
le-prient de les étrangler pour les tirer de ce 
monde , où ils ne font plus qu'à charge aux 


autres. L'enfant ne manque pas auffitôt d’obéir: 


à fon père & l'étrangle le plus promptement 
poffble. 


VILLARS , (Louis-Heétor duc de) pair & 
maréchal de France, grand-d’'Efpagne , mort à 
Turin le 17 juin 1734, à l’âge de 82 ans. 


Villars, officier plein d'ardeur & de confiance, 
nuifit d'abord à fon avancement par l'auftère fran- 
chife avec laquelle il s’expliquoit. On lui repro- 
cha plus d’une fois de n'avoir pas une modeftie 
digne de fa valeur; mais on ne pouvoit s’em- 
pêcher de reconnoître qu’il étoit doué d’un génie 
heureux pour la guerre. Comme il n’eut jamais 
cetre foupleffe néceffaire pour fe faire des amis 
& des protecteurs , il ne commença que très- 
tard à jouir de fa renommés. 


aYiL 


Lors de la bataill: de Fridlingue , gagnée par 
les François en 1702, Villars n'étoit encore que 
lieutenant général. Après la viétoire remportee , 


comme Villars marchidt à la tête de fon infan- 


terie à travers un bois, une voix cria : Nous 
Jommes coupés. À ce mot tous les régimens fe 


| difperfèrent dans un défordre affreux. Il court 


à eux, & leur crie : Allons, mes amis, la vic- 
toire eff à nous , vive le roi. Les foldats répon- 


dent, vive le roi en trembiant , & recommen- 
cent à fuir encore. 


Les François remis de leur frayeur , preclamè- 


rent Villars maréchal de France fur le champ de 


bataille ; & le roi quinze jours après confirma 
ce que la voix des fuldats lui avoit donné. 


En 1703, le maréchal de Villars étant part 
d’Alface pour joindre l’életeur de Bavière, s'ap- 
procha de Kentzingen dont il vouloit fe rendre 
maître, Quelques religieux lui apportèrent des 
contributions. Il les renvoya , avec ordre de dire 
à la garnifon de mettre bas les armes , fous peine 
d'être palée au fil de l'épée, & que, fi elle ofoit 
tirer un feul coup , tout feroit mis à feu & à 
fang dans la vills. Le commandant intimidé par 
ces menaces, {e rendit fans coup férir. On trouva 
dans la ville qui étoit affez bien fortifiée, outre 
une nombreufe artillerie , beaucoup de muni- 
tions de guerre & de bouche. Villars, charmé 
de faire remarquer ce tour de fon métier aux 
offic'ers généraux , leur dit : » Avouez , mef- 
fieurs , que fi cette place ne fe füt pas rendue, 
1} nous eût été impofhble de la prendre, n'ayant: 


pas de canons; & nous n'aurions pu aller par 


conféquent plus loin. Ïl faut quelquefois que la 

hardiefle fupplée à la force. Des menaces Aires 

à propos à un ennemi qui fe croit fupérieur & 

hors d’infulte, ne peuvent.que le furprendre,, 

8&z lui donner fouveit des allarmes qui l’obligent 

à accorder des chofes qu'on ne fauroit obtenir- 
autrement ». 


Le comte de Styrum , à la tête d'un corps 
d'environ vingt mille hommes, alloit fe joindre 
à la grande armée ennemie que commandoit le 
prince de Bade , auprès de Donavert. I! faut 
les prévenir, dit le maréchal à l'électeur de Bi- 
vière 3 il faut tomber fur Styrum, & marcher 
tout à l'heure ». L’éle@eur remporifoit : il ré- 
pondoit qu’il en devoit conférer avec fes géné- 
raux & fes miniftres. C’eft moi qui fuis vo- 
tre miniltre & votre général , lui repliqua 32 
lars. Vous faut il d'autre confeil que moi quand 
il s’agit de donner bataille ? » Le prince occupé 
du danger de fes états, reculoit encore : « Eh 
bien ! lui dit Villars , fi votre alrefle électorale 
ne veut pas faifir l'occafion avec fes Bavarois,, 
je vais combattre avec les François ». Et aufli- 
tot il donna l’ordre pour l'attaque. Le prince 


entrainé par cette faillie, attaqua, avec Wallars, 


LL 
Syrum dans les plaines d'Hochftet , & rem- 


porta la v.étoire. 


Un an après, en 1704, les François perdirent 
dans les mêmes plaines une célèbre bataille cun- 
tre Mariboroug & le prince Eugène. Villars 
étoit alors ins les Cevènnes, où les Huguenots , 


ouflés au défefpoir, avoient pris les armes. On : 


lui avoit marqué la veille de cette journée la dif- 
pofition des deux armées, & la manière dont le 


maréchal de Talard, qui commandoic les Fran- 


çois , vouloit combattre. On a rapporté que le 
maréchal de Villars écrivit en réponfe au pré- 
fident de Maifons, fon beau-fière, que fi le ma- 


réchal de Talard donnoit bataille en gardant cette 


pofition , il feroit infailliblement défait. On a 
ajouté que certe lettre fur montrée à Louis XIV. 

Le maréchal de Villars avoit mis à prix la rête 
du chef d s camifards, hérétiques qui s’étoient 
révoltés dans les Cévennes. Ce rebeile, témoin 
du fupplice de fes compagnohs , reconnoïffant 
que «oc ou tard :l ju: faudroit fubir le même fort, 
prit un parti qui lui réuflit. I] connoiffoit la gé- 
nerofité & la clémence du maréchal. S’étant pré- 
fenté à ce général, qui ne le connoïfloit que de 


nom, i! lui demanda s’il étoit vrai qu'il eût pro- | 


mis mille écus à celui qui le livreroit mort ou vif ? 
Le maréchal ayant répondu que oui : « Cette 
récompenfe me feroit due , continua le cami- 
fard, fi mes crimes ne m'en avoient rendu in- 
digne; maïs j'ai tant de confiance en la clémence 
du roi, & en votre générofité , qué je ne crains 
point de vous apporter moi-même cette tête 
criminelle dont vous pouvez difpofer ». Il étoit 
à genoux, en difant ces mots. Le maréchal, 
Tayant fait relever , lui fit compter fur le champ 
les mille écus , & expédier une amniftie géné- 
rale pour lui & pour quatre-vingt perfonnes de 
fa fuite. | | 


Un jour on conduifoit un déferteur à l’endroit 
où il devoit être fuñllé; dans ls moment même, 
le maréchal de Villars vint à pañler en chaife. 
Le ma‘heur:ux füldat demande , pour dernière 
faveur , à parler à fon général. Monfieur de 
Villars en eft irftruit & le fait approcher : mon 
général , lui dir le foldat en fangiottant , vous 
allez à Werfailles , je vous fupplie de dire au roi 
l'emvarras dans lequel je me trouve. Le maréchal 
trouva cette naiveté fi plaifante qu'il ft fufpendre 
Pexécution, & n'eut rien de plus preflé que de 
la rendre au roi. Sa majefté en rit beaucoup & 
fit grace au déferteur. 


Mariboroug croyant , après le fuccès d'Hochf- 


tet, pouvoir tout entreprendre, avoit en 170$ 

formé le projet de pénétrer dans la Champagne. 
© Villars , qu'on venoit de lui oppofer , le mit 
dans l'impoñlibilité de rien tenter ; il réuiht 
même à le faire décamper ; c'étoit beaucoup 
alors. Malboroug qui eftimoit aflez le maréchal 
de Villars pour vouloir en être eltimé, lui ecri- 
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vit : Rendez-moi la juftice de croire que ms 
retraite eft la faute du prince de Bade qui n'eft 
pas venu me joindre, & que je vous eftime en- 
core plus que je ne {us fâché contre lui. 


En 1708 , Villars, à la tête d’une petite ar- 
mée , fit échouer rous les projets du duc de 
Savoie qui vouloit entrer dans le Dauphiné. »Il 
faut, dit un jour ce prince éclairé, que le ma- 
réchal de Villars foit forcier, pour favoir ce que 
je Gois faire ; jamais homme ne m'a donné plus 
de peine , ni plus de chagrin », 


Après {a campagne, Louis XIV dit à ce gé- 
néral: Wous m'aviez promis de défendre Lyon & 
le Dauphiné ; vous êtes homme de parole, & je 
vous en fais bon gré. » Sie, répondit Le maréchal, 
J'aurois pu mieux faire fi j'avois été plus fort. » 


Lors de la journée de Malpliquet en 1709, lè 
maréchal de Villars fe trouva affez grièvement 
bIeffé pour fe faire adminilirer les facremens. On 
propofa de faire c:tte cérémonie en fecret. 
Non, dit le maréchal, puifque Farmée n’a pu 
voir mourir Villars en brave, il eft bon qu’elle 
le voye mourx en chrétien. 


Villars furvécut à cette bleflure , & fut choif 
pour rétablir en Flandres les affaires de la France. 
On prétend que la ducheïle de Villars voulut 
difluader fon mari de fe charger d’un fardeau 
aufh dangereux, mais que le maréchal rejetta ce 
confeil timide. « Si j'ai, difoic-il , le malheur 
d'être battu, J'aurai cela de commun avec les 
généraux qui ont commandé en Flandres aväfft 
moi : fie reviens vainqueur, ce fera une gloire 
que je ne partagerai avec perlonne ». 


Villars eut bientôt cette gloire fi flatteufe. I! 
tomba inopinément le 12 juillet 1712 fur un camp 
de dix fept bataillons retranchés à Denain fur 
l'Efcaut, pour leforcer. L'entreprife étoit difi- 
cile ; mais Villars ne défefpéra pas d'en venir 
à bout. » Mefieurs, dit-1l à ceux qui étoient 
autour de lui, les ennemis font plus forts que 
nous ; ils font même retranchés 3 mais nous fom- 
mes François : il y va de l'honneur de la na- 
tion : il faut aujourd’hui vaincre ou mourir ; & 
je vais vous en donner l’exémple ». Il fe met 
auflitôt à la tête des troupes qui, excitées par 
fon exemp'e, font des prodiges , & battent les 
alliés commandés par le piince Eugène. 


Cette victoire inefpérée caufa la plus grande 
joie à la France. La première fois que le maréchal , 
de retour à Paris de fa glorieufe campagne, vint 
à l'opéra, la demoifelle Antier farfoit le rôle de 
la gloire dans le prologue d’Armide , lui pré- 
fenta dans les balcons du théâtre où il évoit, 
une coufonne de laurier. On fe rappelle que Ja 
même chofe eft arrivée pour le maréchal de 
Saxe , après la célèbre journée de Fontenot. 

Villars avoit fu vamncre & profiter de fa vic- 
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toire. Il emporta aux ennemis plufieurs places 
confidérables. En 1713 , il fit le fiege de Fribourg. 
La ville étant fur le point d'être prife d’affaut, 
le gouverneur l’abandonna à fa difcrétion du ma- 
réchal, & fe retira dans le château. Les ma- 
lades & les bleffés étoient reftés dans la ville : 
quoique Villars füt en droit de l'abandonuer au 
piilige, & même de faire pañler les habitans au 
fil de l'épée , il établit un ordre parfait , & ne 
fit point couler de fang. À l'égard des maides 
& des bleffés, 1l les fit porter fur l’efplanade , 6ù 
ils étoient expofés au teu de l'artillerie du cha- 
teau. Le gouverneur ne put tenir contre un pa- 
reil fpeétacie, & fe rendit. 


Louis XV ayant en 1734 déclaré la guerre 
à la maifon d'Autriche, le maréchal de Villars, 
quoiqu'âgé de quatre-vingt-deux ans , fut choïfi 
pour commander en Italie les troupes réunies 
d: France, d'Efpigne & de Sardaigne. Un of- 
ficiter confidéiable [ui repréfentant au fiége de 
Pizzightonne qu'il s'expofoit trop : « Vous au- 
riez rafon, fi J'étois à votre âge, répondit le 
“maréchal; mais à l’âge où je fuis, j'ai fi peu de 
jours à vivre, que Je ne dois pas les ménager, 


ni négliger les occafions qui pourroient me pro- 


curer une mort glorieufe que doit ambitionner 
un vieux général d'armée. 


L'affoiblifflemert de fes forces ne lui ayant 
permis de faire qu'une campagne, il partit pour 
s'en retourner en France; mais uné maladie mor- 
telle l’arrêca à Furin. » Dieu vous fait de gran- 
des graces, lui dit fon confefleur. Vous avez 
mené une vie où vous vous occupiez plus de 
votre gloire que de votre falut. Dieu pouvoit 
vous la faire perdre dans les fréquens dangers 
‘où vous vous expoñez. Cependant il vous a 
confervé jufqu'à préfent ; il vous donne le temps 
de vous reconnoitre & la grace de vous repentir 
de vos fautes. Ce font là des faveurs qu’il n’ac- 
corde pas à tout le monde. Voilà ie maréchal 
de Berwich qui n’a pas eu le même bonheur 
que vous ; il vient d'être tué au fiége de Phi- 
Lsbourg d'un cous de canon, en vifitant les tra- 
vaux de la tranchée «, Quoi ! révond Villars, 
le maréchal de Berwich eff mort de cette manière ? 
Je l'avois toujours dit qu'il éfoit plus heureux que 
moi, [| éxpira un moment après. 


On devoit fans doute s'attendre aux plus belles 


actions de la part d'un homme que la gloire feule! 


fembloit enflimmer. Il difoit fouvent qu’il n’a- 
voit eu que deux-plaifirs bien vifs en fa vie, 
celui de remporter un prix au collège & celui de 
gagner une bataille, 


On le prefloit en 1677 de prendre une cui- 
raffe pour une ation qui , felon toutes les appa- 
rences, devoit être vive & meurtrière. » Je ne 
rois pas, séponditil tout haut, en préfence de 


fon régiment, ma vie plus précieufe que celle 
de ces braves gens ». ; #14 


Dans une de fes campagnes, ayant laiffé comber 
le fourreau de fon épée, quelqu'un s’emprefla de 
le ramaffer. Un officier qui connoifloit bien l'ac- 
tivité de ce général, lui dit : Monfieur le ma- 
réchal, vous n’en avez pas befoin , puifque vous 
avez toujours l'épée à la main contre les enné- 
mis de la France». | 5 


LA 


Villars témoigra fouvent fon m 
agréables de cour toujours portés à. fe regarder 
comme des perfonnages importans. Certe con- 
‘duite lui fufcita des enremis, & 1 ne l'ignoroit 
pas. Un jour prenant congé du roi devant toute 
la cour pour aller commander l'armée : »$Sire, 
lui dit-il, je vais combattre Îles ennemis dé vo- 
tre majefté, & je vous laiffe au milieu dis miens ». 


Le maréchal de Villars avoit acquis fes ri- 
cheffes par des contributions dans le pays ennemi. 
Des courtifans du duc d'Orléans régent du 
royaume , devenus riches par ce bouleverfement 


ds 
à 


| de l'état appellé fyféme , fembloient fe glorifier 


de leurs richefles : Pour moi, leur dit Villars A 
je n'ai jamais rien gagné que [ur les ennemis. 


On à mis au bas du portrait du maréchal de 
Villars, dont le nom de baptême eft Hector. 


Hic novus Heëtor adefi contra quem nullus Achilles. 


VINCI, (Leonard de) peintre né an 1443; 


mort en 15ÿ13: 


A peine Léonard commençoit-il à étudier la 
peinture , que Verrochio, fon maitre , le cruten 
état de travailler à un ange qui reftoit à finir dans 
un de fes tableaux. Le jeune Léonard s’en acquit- 
ta avec tant d'art, que cette figure effaçoit tou- 
tes les autres: Verrochio , honteux, défefpéré de 
fe voir ainfi furoaffé par fon élève, ne voulut 
plus manier le pinceau , & renonça pour toujours 
à la peinture. | 


Le fénat de Florence , ayant faitbâtir nne fal- 
le fpacieufe dans le palais public, ordomna par 
un décret folemnel, qu’elle feroit ornée d’une 
peinture faite de la main de Léonard. 


Il fe propofa un jour de peindre une affemblée 
de payfans, dont l'innecente gaieté & les ris 
paifs fe communiquafflent aux fpectateurs. Pour 
parvenir à ce quil avoit en vue, il raffembla 
quelques gens de bonne-humeur , qu'il invita à 
diner ; & lorfque le repas les eut tous difpofés à 
la joie , il Jes entretint de contes plaifans qui les 
égayèrent encore davantage : cependant il étu- 
dioit leurs geftes, examinoit avec attention les 
mouvemens de leur vifage ; &, dès qu'il futli- 
bre, il fe retira dans fon cabinet , où il deffina f 
parfaitement, de mémoire, cette fcène comi- 
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que, qu'il étoit inmpoñible, en fa voyant, de h D ado Al té 
vrage de Léonard de Vinci, qui foit imprimé ; 


s'empêcher de rire. 


Le plus fameux tableau de Léonard, c'eft ce- 
lui de la Cène, qu'il peignit dans le réfeétoire 
d£s dominicains à Milan: lorfqu'il travailloit à 
cette admirable compoftion , il commenca par 
les apôires; fon génie s'étant épuifé à donner 
une cexpreflion étonnante à chaque tête, il ne 
trouva rien d’affez beau , d’affez frappant, pour 
rendre ce caraétère divin, qui doit annoncer le 
fils de Dieu; & prit le parti de ñe faire que 
l'ébaucher, s 


Dans la chap:lle du Rofaire à Milan , on voit 
de Léonard un tableau des plus bizarres : le 
purgatoire eft au fond d’un puits, & la fainte- 
Vieige en retire des âmes avec un chapelet qui 
tient lieu de chaîne. | 


Vinci fit p'ufieurs portraits à Florence, entr’au- 
res celui de la femme d’un riche particulier ; il 
employa quatre mois à perfeétionner ce portrait : 
pendant toutes les féances qu'il exigea de la da- 
me, il eut toujours foin de faire trouver auprès 
d'elle plufieurs muficiens qui jouoient de divers 
inftrumens , afin de lui infpirer de la gaieté. 


François I vit ce tableau à Florence, & l’efti- 
ma tellement, qu'il en donna quatre mille écus. 


Dans une de fes expéditions en Italie, ceprin- 
ce admira auffi, à Milan, plufieurs ouvrages de 
Léonard, & le prefla de le fuivre en France. 
Léonard , quoique âgé de foixaste-dix ans, crut 
devoir fe rendre à des invitations fi flatteufes : 
mais à peine fut-il en France, qu’il y tomba ma- 
Jade. Le roi, qui conno:floit tout fon mérite, ne 
dédaigna point de le vifiter très-fouvent. Comme 
quelques feigneurs ‘de fa cour paroïifloient furpris 
qu'il craitâr avec tant de diitinétion un fimple par- 


ticulier , ce monarque leur dit ces belles paroles: 


— « Ne vous étonn:z pas de j’honneur que je 
rends à ce grand peintre : Je puis faire en un jour 
beaucoup de feigneurs comme vous; mais il n’y 


a que Dieu feul qui puiffe faire un homme pareil 


à Celui que je vais perdre ». — 


Un jour que la maladie de Léonard étoit deye- 
nue plus facheufe, on lui annonça que le roi en- 
trot dans fa chambre: fenfible aux marques de 
bonté qu'il reçevoit d’un fi grand prince , ilraf- 
fembla le refte de fes forces pour fe mettre fur 
fon féant , & pour témoigner fa reconnoiffance 
an monarque; mais cet effort fut le dernier de fa 
vie , il tomba en fo:bleffe , tardis que François 
I sempreflcir lu-même de le fecourir; & 


mourut entre [es bras de ce prince qui l’ho- 


nora ‘de fes larmes. 


Cette fcène fi intéreffante eft le fujet d’un fu- 
perbz tableau de M. Menageot, ptintre du roi & 
directeur de l'académie de peinture à Rome. 

Encyclopédiana. 
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Le fameux rraité de La peinture , eft le feul ou- 


encore ne l'a-t-11 été que par Les foins d’un fran- 
Ççois ,; € I6$I , cent-trente-quatre ans après la 
mort de fon auteur. 


Annibal Carrache, lut une copie manufcrite 
de ce fameux traité , vers l’an 1600 , & fut fà- 
ché de n'avoir pas eu plutôt connaffance des 
leçons admirables qu’il renferme ÿ « parce qu’elles 
lot auroient épargné, (difoit-il ) vingt années de 
travail , s’il les avoit lues dans fa jeunefle».= 


VIRGILE , (Publius Maro) poëte latin, né 
dans un village près de Mantoue , de parens obf- 
curs , le 15 octobre de l’an 70 avant Jefus- 
Chrift, mort à Brindes en Calabre le 22 fep- 
tembre de l'an 19 avant la même époque. 


Virgile avoitle teintbrun ; ce qu'il tenoit peut- 
être de fon père natif d’un pays chaud, Il étoit 
d’une haute taille, & on peut croire que c’eft 
lui-même qu'il dépéint fous le nom de rufée au 
fixième livre de l'Enéide. Ses infirmités & fes 
études le firent vieillir de bonne heure. Il avoit 
un embarras dans la langue qui l’empêchoit de 
s’énoncer avec facilité. Son caractère étoit doux, 
modefte & même timide. Il fe déroboit très-fou- 
vent à la multitude qui accouro:t pour le voir. 


La première églogue de Virgile eft un hors- 
mage de fon ame fenfible & reconnoiffante. Il la 
compofa pour remercier Augufte de la grace quil 
lui ayoit faite de le rétablir dans fon patrimoine 
dont il avoit été dépouillé par la diftribution faite 
aux foldars vétérans de ce prince, des terres du 
Mantouan & du Cremonois. 


Augufte donnoit fouvent des fpectacles dans 
untems où il pleuvoit toutes les nui:s. Wrrgile com. 
pofa à ce fujet cette épigramme, Il y fait Céfar 
égal à Jupiter. | 


Noëte pluit toté : redeunt freétacula mane. 


Divifum imperium cum Jove, Cafar habet. 


« Il pleuttoute la nuit, & le matin l’on voit 
renaître les fpeétacles. Céfar partage l’empire 
avec Jupiter ». 


Virgile fit afficher ce diftique à l1 porte du pa- 
lais d'Angufte, fans marquer qui l'avoit com- 
pofé. L'empereur en paru! content, & donna une 
récompenfe à un certain Bathyle qui; voyant que 
perfonne ne fe préfentoit, s'étoit déc'are l'aureur 
de ces vers. Alors Virgile fit afficher de nouveau 
à la porte du palais ces mets répétés quatre fois : 
Sic vos non vobis. 11 les propofa comme des vers 
à remplir, ainfi que nous le pratiquons à l'égard 
de nos bouts riimés. Quelques jours après, comme 
tous les poëtes paroifloïient avoir renoncé à cette 
efpèce de défi, Värgile afficha une feconde fois fe 
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diftique Noële pluir tord, & mit au-deffous ces 
cinq VÉTS : FRS 
Hos ego verficulos feci ; tulir alter hbnores. 
Sic vos non vobis nidificatis aves. 
Sic vos non vobis vellera fertis oves. 
Sic vos non vobis mellificatis apes. 


Sicvos non vobis fertis aratra boves. 


7 


Ils fervirent à faire connoiître le véritable au- 
teur de l'épigramme , & à couvrir de confufon 
le plagiaire. 


Mécèse, le favori d'Auguflte , fut le pfotecteur 
& l'ami de Wirzik. I] lui donna toutes fortes 
d'accès auprés d'Augufte, Mais Virgile, & ce 
trais feul fait fon élége , ne profita des premiers 


momens de fa faveur, que pour faire connoitre 


le mérite naiflant du jeune Horace. Virgile vit 
dans ce Jeune poëte un génie propre à réufir à b 
cour, & ne craignit point de fe donner en fa per- 
fonne un rival dangereux. 


sSuetese de ve“ Oprinus olim 


Virgilius, pot hunc Varius dixére quid effem. 


Le bon Virgile, dit Horace à Mécène dans 
une de fes odes, & enfuite Varius vous dirent 
qui Jétois. | | 

On peut remarquer que Viryile fut non-feule 
ment l’ami d'Horace ; mais encore de Gallus, 
de Pollion &: de tous ceux qui avoient quelque 
réputation dans les belles-lettres. Perfonne n’étoit 
plus réfervé que lui lorfqu’on l’attaquoit. Un cer- 
tain Filifius, bel efprit de cour, prenoit plaifir à 
lagacer continuellement dans la converfation, à 
Jui faire monter le rouge au vifage , à le railler 
jufqu’en préfence d’Augufte. « Vous êtes muet, 
Jui dit-il un jour ; & quand-vous auriez une 
langue , vous ne vous défendriez pas mieux ». 
Virgile piqué fe contenta de répondre : « Mes 
ouvrages parlent pour moi ». Augufte applaudit 
à la répartie, & dit à Filiftus : « Si vous con- 
noifñez l'avantage du filence, vous le garderiez 
toujours ». 


Cornificius, autre Zoile, déchiroit Virgile. On 
en avertit le poete qui réponditfimplement : « Cor- 
nificius m'étonne. Je ne l’ai jamais offenfé; je ne 
le hais point. Mais il faut que l’artifte porte envie 
à l’artifle, & le poete au poëte. Je ne me venge 
de mes ennemis qu'en m'échairant par leur cri- 
tique ». 


Le feul trait de fatyre que Wirgile fe foit per 
mis eft celui-ci : 


Qui Bavium non odit, amet tua carmina , Mawi. 


VIR 


Bavius & Mævius, critiques fubalternes, avoient 
de plus cherché à jetter du ridicule fur Virgile, 


en parodiant p'ufieurs de fes vers. MEN 


L'empereur Ausuîte faifoit fouvent affeoir Frr- 
gile auprès de fui, &.prenoit plaifir à lui enten- 
dre réciter fes paéfies. Lorfque le poëte paroif- 
foit un peu fatigué , Mécèneprenoit f place, & 
le foulageoir, ÿ 24 


On pourroit peut-être blâmer Virgile d'avoir 
mis trop fouvent en pratique cette maxime de 
Platon qui eft de fervir les D'eux felon Le goût de 
la patrie. I ne flatta que trop dans fes poéhes la 


“tolie d’Augufte de fe faire refpeéter comme un 


dieu par les fujets de fon empire. 


Lorfque ce prince apprit que Värgile travail- 
loit à fon Ernéide, il l’engagea fouvent à lui en 
lire les premiers livres. Mais le poëte qui n'étoit 
jamais content de fon travail, différoit le plus 
qu'il pouvoit. Il avoit inféré ingénieufement 
dans fon fixième livre l'éloge du jeune Marcellus, 
fils d'Oétavie, fœur d'Augufte, gendre de l'em- 
pereur & fon fuccefleur défigné. Ce prince, àgé 
de vingt ans, & qui, par fes vertus, paroifloit 
devoir remplir un jour l’efpérance des Romains, 
étoit mort à Bayes par la faute du médecin d’Au- 
gufte qui avoit ordonné le bain froid mal-à-pro- 
pos. Virgile ayant récité ce morceau à Auguite & 
à Oétavie, leurs larmes coulèrent, leurs fanglots 
interrompirent plufieurs fois la leéture, & perm:- 
rent à peine de l’achever. Cependant Oétavie vou 
lant marquer fa reconnoiffance & fon admiration 
au poète, elle lui fit compter dix felterces , c'eit- 


_à-dire , quatre cens livres de notre monnoié pour 


chaque vers de cet éloge; car le feffercium, felon 
Budée, valoit environ quarante livres tournois. 


Virgile perfoit qu'il n’y avoit point de lecture 
qui ne pûc apporter quelque profit. Comme on 
lui demandoit un jour pourquoi il perdoit fon 
temps à lire un poëte furanné tel qu'Ennius, il 
répondit : « Je tire de l’or du fumier, aurum de 
ftercore ». 


On a remarqué qu'il eft le feul des poëtes épi- 
ques qui ait joui de fa réputation pendant fa vie. 
L'eflime & la vénération que les Romains lui por- 
térent, étoient telles qu’un jour qu'il parut au 
théârre, aprés qu'on y eut récité quelques-uns. 
de fes vérs, tout le peuple fe leva avec des accla- 
mations , honneur qu’on ne rendoit alors qu'à 
l’empereur. « 


Il mourut affez riche pour faire des legs confi. 
dérables à Tucca, à Varius, à Mécène & à l'em- 


pereur même. Lorfqu'il fe fentit proche de fa fin... 


1 demanda fon porte-feuille avec empreffement, 

A 3: LA . 3 / : . . à 
:fin de brûler l'Énéide dont il n'étoit pas fatisfait. 
Ses amis s’y étant oppolés, il chargea par fon 
tefliament , Tucca 8 Varius ou de brüler fan 
poëme; ou de le corriger. Il eft aflez vraïifem- 
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blable que Virgile fentoit lui-mêmé que les fix det- 
niers chants de fon poëme, bien inférieurs aux : 


fix premiers, avoient befoin d’être retouchés : 
mais Augufte.émpêcha qu'on n’y fit aucun chan- 
gement. Cet empereur compofa même au fujet de 
cet ordre que Virgile avoit donné en mourant, 


des vers qui dénotent les fentimens qu'il conferva 


toute fa vie pour le fublime chantre de l'Enéide. 


Son corps fut porté près de Naples, ainfi qu'il 
J'avoit ordonné par fon teftament ; & l'on mit fur 
fon ton:beau ces deux vers qu'il avoit lui-même 
compofés : 


Mantua me genuit, Calabri rdpuére , tenet nunc 


Parthenope : cecini pafcua, rura, duces. 


ee J'ai chantéles bergers, les laboureurs & les 
héros : Mantoue me donna Ja vie, Brindes la 
mort, Naples la fépulture ». ; 


 VIRGINITÉ. S'il eft impofible, dit Salo- 
mon, de Connoiître dans la mer le {chemin d'un 
vaiffeau , dans l’air celui d’un aigle, fur un rocher 
celui d'un ferpent , il fera aufli mpofüble de dé. 
couv le chemin que fait un homme, quand 
il prefle amoureufement une fille. Le fage qui a 
prononcé cet oracle, & à l'expérience duquel 
on peut bien s’en rapporter, connoïfloir la dif- 
ficulté, pour ne pas dire l'impoñhbilité qu'il y 
avoit. d'être certain de l'intégrité d’une fille. 
C’eft néanmoins à cet état que la plupart des 
hôomimes attachent beaucoup d'importance.» Les 
hommes , dit à ce fujet M. de Buffon, ont voulu 
trouver dans la nature ce qui: n'étoit que dans 
Pimagination ». 


Un jeune médecin de Montpellier difoit à 
une fille de Paris qui avoit une groffe fievre : » 
J'ai, ma mie , une poudre fpécifique contre 
votre mal. Si vous êres vierge , elle vous gué- 
rira infalhiolement ; fi au contraire vous ne l’êtes 
pas, & que vous ofiez en faire ufage', el'e vous 
fera très-nuilib'e ; voyez, confultez-vous , & 
fur-tour ne me trompez pas ». La malade, après 
un peu de réflexion, lui dit : donnez-moi, je 
vous prie," quelqu'aut'e remede, & fi vous y 
mett.z de votre poudre , n'en mettez pas beau- 
ccup. 


Quel contrafte dans les goûts & dans les 
mœurs des différentes nations ! après le cas que 
nous voyons qu: font la plupart des hommes 
de a virginité, imagineroit-on que certains peu- 
ples la mépnfenc & regardent comme un ou- 
vrage fervile la peine qu’il faut prendre pour 


emporter cette fleur ? Que la fuperitition ait | , accr 
‘ mon règne. Mais tu vas être époufe , & tu feras 


porté: certains peuies à céder les premices des 
vierges aux prêtres de leurs idoles , ou à en 
faire une efpèce de facrifice à l'idcle: même; 
que les prêtres des royaumes de Cochin & de 
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Calicut jouiffent de ce droit ; que chez les Ca- 
narins de Goa les vierges foient proftituées de 
gré ou de force par leurs plus proches à une 
idole de fer, on peut, on doit même gémir 
fur l'erreur de ces peuplès : mais enfin les vues 
de religion qui les portent à ces excès , fem- 
blent les excufer. Hi | 


Mais qu’au royaume d’Aracan & aux ifles 
Philippines un homme fe croie déshonoré, s’il 


_époufoit ‘une fille qui n’eût pas été dépucelée 


par un autre; que dans la province de Thibet 
les mères cherchent des étrangers, qu'elles prient 
inftamment de mettre leurs filles en état de trou- 
ver des maris ; qu'à Madagafcar les filles les 
plus. débauchées foient le plutôt mariées ; ce 
font là de ces groffières contrariétés avec lef- 
quelles ni nos mœurs ni nos idées ne peuvent 
en aucune manière fe lien Que les ufages des 
anciens étoient b'en diffcrens ! ils avoient tant 
de refpeét pour les vierges , que lorfqu’elles 
étoient. condamnées au dernier fupplice , on ne 
les faifoit mourir, qu'après que le bourreau les 


avoit deflorées. 


Curdeli, un des meilleurs poëtes qu'ait eu 
Pltalie, a compofé le fonnet fuivant , à l’occa- 
fion d'un mariage ; c’eft proprement un épita- 
lame. C’eft la virginité qui p arle , & qui s’adreffe 


à la nouvelle mariée : 


1€ 


Del letto marital quefta ë la fponda; 
Più non lice feguirri : io parto : addio. 
Ti fui cuftode dall’.età la più bionda, 
E per te gloria accrebbi al regno mio. 


Spofa, é Madre or farai, fe il ciel feconda 
L'infubra fpeme, ed il commun defrio ; 
Già vezzeggiando ti carpifce, è sfronda 


I gigli amor, che di fua mano ordio. 


Diffe, e difparve in un balen la Dea, 
E iuvan trè volte la chiamo la bella 
Vergine, che di lei par anche ordéa. 


Scefe fratanto, é sfolgorando in vifo 
Fecondita, la man le prefe, é diella 
Al caro fpofo, è il duol cangiofi in vifo. 


n C'eft ici le lit nuptial : te voilà parvenue. 
au rivage. Adieu, je me retire ; il ne m’eft pas 


permis de te fuivre plus loin. Je t'ai gardée tous 
les inftans de ta jeuneffe }a plus tendre , & 


tu n’as pas peu fervi à accroître la gloire de 


mère , fi le: Ciel feconde F'efpoir de la provi- 

dence & le défir commün’ de nos peuples. Déjà 

le folatre amour ravage des Îys, & éparpille 
Ce er ou 
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les feuilles de la rofe eu’il a fait éclorre : adieu. 
Ainfi la déefle parla , & difoarut comme l'é- 
clair. La jeune innocente qui la voyoït s’élot- 
ener, & qui la regrettoit encore , la rappella 
trois fois en vain, Mais la Fécondité défcendit 
du ciel , & fe préfenta devant elle dans tout 
fon éclat. Elle faifit une de fes mains qu'elle 
mit dans celles de fon époux, & le plaïfir prit 
Ja place de la douleur». 


Il n'y a que ceux qui entendent l'italien qui 


puiffeut juger de la beauté de ce fonnet ; la 


traduétion n'en approche pas. 


VOISENON , ( Claude Henri de Fufée de) 


né en 1708, mort en 1775: 


Cet abbé , homme de lettres eftimable, fut 
fouvent en butre à la fatyre, & toujours il la 
dédaigna. Un poëte lui montra un jour une épi- 
gramme contre lui, & ofa demander fon avis. 
L'abbé de Voifenon prend fon pasier , le ht 
avec atrention & à p'ufieurs reprifes , il écrit 
en titre contre l'abbé Voifenon, corrige quelques 


fiutes de ftyle, puis rendant cer écrit au fa- 


tyrique , il lui dit en riant : préf:ntement cette 
épigramme eft bien , vous la pouvez montrer, 
elle vous fera honneur ». Le Jeune poëte ne put 
refifter à ce traït de modération ; il déchira fes 
vers , & demanda excufe à l’abbé de Woife- 
non dont il rechercha depuis les confeils & l'a- 
mitié. 

Cet abbé de petite taille étant malade, fon 
médecin lui ordonne expreflément de prendre 
ure pinte d’une certaine tifanne. Le [lendemain le 


doét:ur revient, & demande quel effet le remede 


produit : aucun , répondit-0n.— Avez-vous tout 
pris , dit le médecin à l’abbé. — Non, que la 
moitié. — Le doct:ur fe facha vivement. — Alors 
le malide lui dit d’une voix douce & languit- 
fante : » Eh ! mon ami , ne vous emportez pas, 
comment voulez-vous que j'avale une pinte, 
quand je ne tiens que chopine ? » 


Le prince de Condé avoit invité l'abbé de 


Voifenon à diner: celui-ci, un peu diftrait, 
oublia le jour & n'y fur pas. Quelque temps 
après, un ami, rencontrant l'abbé, lui dit que 
Je prince étoit fort en colère contre lui : l'abbé 
convint de fon tort, & ne manqua pas de fe 
trouver à un jour d'audience pour faire fes ex- 


cufes. Dès que le prince apperçut l'abbé , il | 


tourna le dos fans le regarder. Ah! monfeigneur, 

s'écria-t-il ; je vois bien qu'on m'a trompé. 

Un Condé n’a jamais fui devant fes ennemis ». 
L'abbé de Voifenon fut nommé miniftre de 


l’évêque de Spire, ce, fut à l’occafñon de fon 
entrée dans le corps diplomatique, que Du- 


clos lui dit : » Je vous félicite, mon cher con- : 


frère | vous allez donc enfin avoir un caraëère, 
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Quoique toutentier au monde, il ne manquoit 


cependant pas de reïigion. Il difcit fon breviaire 


exaétement & marquoit les renvois avec des cou: 
plets de Chanfons. Cet homme fingulier tomba 
malade affez férieufement pour penferà feconfeffer; 
il envoya chercher le célèbre père de Neuville. » 
Mon père , lui dit-il, en le voyant près de fon 
lt, je ne veux point aller en enfer, c'eff un lo- 
gement trop incommode. — » Vous avez rafon, 
mon cher abbé : cependant fi vous perfiftiez 
à faire vos opéras comiques , cela pourroit bien 
vous arriver. Mais ce n'eft point le tout d'aller 


en enfer; ah! mon cher ami, vous y feriez 


hué ». 


L'abbé de Voifenon à confervé fon humeur 
gaie jufqu’au dernier inftant. Peu de temps avance 
fa mort, il fs fit approcher fon cercueil de plomb 
qu'il avoit déjà fait préparer : Voilà donc, dit- 
il, ma dernière rédingotte » ? & fe tournant 
veis un laquais dont il avoir eu quelquefois fujet 
de fe plaindre : » J'efpère, ajoutat:il, qu’il ne 
te prendra point envie de me voler celle-là ». 


VOITURE , ( Vincent) poëte François, né 
en 1598, mort en 1648. « 
Voiture fut ce qu'on appelle un bel efprit dans 


un temps où ce mérite étoit affez rare. Balzac, 
fon contemporain, & dont nous avons aufli un 


volume de litres, avoit adopté un fyle élevé, 


pompeux , emphatique. Voiture en choiïfit un 
qu'il crut plus fin, plus délicat, plus agréable ; 
mais qui n'étoit pas inmoins éloigné du langage de 
la nature. Il fut fe faire une réputation de fon 


vivant auprès des femmes, des jeunes gens & 
_des leéteurs fuperficiels à qui les bluettes d’une 


imagination enjouée & les petit:s finefles du bel 
efprit peuvent en impofer. Les grands même re- 
cherchoïent cet auteur à la mode. Voiture ac- 
quit dans leur commerce Îles agrémens d’un 
homme de cour & la vanité ridicule d’une co- 
quette. C’éft auffi ce que lui reprochoït en riant 
madame de Sablé fon amie. Elle lui difoit qu'il 
avoit une vanité de femme ; ce qui le carac- 
térifoit aflez bien. 


Voiture étoit l’oracle de l'hôtel de Rambowil- 


let. Le miniftère l’employa en différentes occa- 


fions, & on lui procura des penfons de la cour. 
Toutes ces diffinétions étoient bien capables de 
donner de Ja vanité à un homme qui en avoit 


déjà beaucoup par lui-même. Lorfau’'il s’ou- 


blioit, ce qui lui arrivoit allez fouvent, & qu'il 
vouloit trancher du grand Seigneur, on cher- 
choit par des plaifanteries malignes à lui rap- 
peller fa naïffance. Madame Defloges jouant au 
jeu des proverbes avec lui, & voulant en re- 
jetter quelques-uns des fiens : Cela ne vaut rien , 
dit-elle, percez-nous en d'un autre. Al étoit fils 
d'un marchand dé vin. 
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VOX 


Voiture ne buvoit que de l'eau. Un officier 
à tible avec lui, & qui avoit une revanche à 


prendre, lui chanta cet impromptu le verre à la 


main. : 


Quoi! Voiture, tu dégénère ! 
Hors d'ici, magrébi de toi, 
Tu ne vaudras jamais ton père, 
Tu ne vends du vin, ni n'en boi. 


Ceux qui vouloie nt mortifier Voiture, lui épar- 


gnoient d'aucant moins ces fortes de plaifante- 
ries, que l’on n’ign oroit pas qu'il y étoit très- 
fenfible : auffi le maréchal de Baflompierre di- 
foit : Le vin qui fait revenir le cœur aux autres, 
fait pâmer Voiture, 

Ce poëte n'en étoit pas cependant toujours 
quitte pour de pareilles plaifanteries. Un Sei- 
gneur de la-cour s'étant ofenfé d'un trait malin 


. que Voiture lui avoit lancé , voulut lui faire 


d 


mettre l'épée à la main. Mais le’ bel efprit qui 
n'étoit nullement brave, fe tira d'affaire par une 
arlequinade. » La partie n’eft pas égale, dit Voi- 
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_ ture à ce Seigneur; vous êtes grand, je fuis petit. 


Vous êtes brave , je fuis poltron. Vous voulez 


me tuer, eh bien, je me tiens pour mort ». Il 


_fit rire fon ennemi, & le défarma. 


- Il y avoit du temps de Voiture un poëte qui 
lui difputoit la gloriole du bel efprit & d'homme 
à bonnes fortunes, & qui étoit encore plus pro- 


__ pre que fui pour être à la mode , puifqu'il avoit 


des parens à la cour ; c’étoit Benferade. Ils 
avoient chacun leurs partifans , leurs prôneurs, 
leurs enthoufiaftes. Point de fociété, point de 
fi mince cotteris qui ne s’échauffat fur leur mé- 
rite. On fe rappelle qu’en 1651 il y eut une 
fermentation génerale à la cour & à la ville au 
fujet des deux fonnets de Job & d'Uranie, le 
premier de Renferade , le fecond de Voiture. 
On avoi: donné à ceux qui s’étoient déclarés 
pour le fonnet d'Uranis , le nom d’Uranins, 
8 aux autres celui de Jobelns. On n'épargna 
rien de part & d'autre, intrigues , farcafmes , 
critiques pour favorifer le paiti qu’on avoit em- 
braflé, Il fembloit, à la chaleur qu’on mettoit 
dans cette ridicule difpute, que c'étoit la fac- 
tion des Guelphes & des Gibelins. Mais ces 
deux fonnets qui firent alors tourner toutes les 
têtes , font maintenant oubliés. On ne rappelle 
ici que la ducheffe de Longueville favorifoit les 
Uranins , que pour citer ce bon mot d’une per- 
foane très foirituelle. 


æL< deftin de Job eft étrange 
D'’être toujours perfécuté 
Tantôt par un.-démon, é& tantôt par un ange. 
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VOLTAIRE, ( Marie François Artoust de } 


né à Paris le 20 février 1694, mort dans la même 
ville le 30 mai 1778. Il a été enterré à Sellieres , 
abbaye entre Nogent & Troyes , où l'abbé Mi- 
gnot fon neveu l’a fait tranfporter pour éviter le 
(candale que le clergé vouloit faire à Paris pour 
f: venger de cet illuftre écrivain. 


Voltaire w'apporta qu'un fuible foufle de vie 
en naiffant, & pendant plus de fix mois fa nour- 
rice annonçoit tous les matins qu'il étoit à l’a- 
gonie. L'abbé de Château-reuf, l'ami de Chau- 
heu , des princes de Vendôme & de Conti, 
& l'amant de Ninon, fut le parain & le pré- 
cepteur en quelque forte.de Voltaire, qui dut 
la vie, & peut-être fes talens à fes foius & à 
fa tendre inquiétude. | 


Cet ‘abbé lui apprit à trois ans la moifade, 
pcème de J. B. Rouffeau contre la crédulité re- 
Lgieufe , & lui enfeigna l’art des vers. 


Voltaire fit fes études au co lege des Jéfuites, 
& fe forma le goût & l’efprit dans les entre- 
tiens es PP. Tournemine & Porée dont il étoit 
le difciple affidu. À douze ans if compofa pour 
un officier invalide une pièce de vers intitulée 
Etrennes du nouvel an au Dauphin. Le prince 
charmé de cet ingénieux placet fit donner vingt 
louis à l'officier. | 


Le P. Porée écoutant fon jeune éleve difcourir 
fur les querelles des rois : difoit , ce: enfanr fait 
déjà pefer dans fes petites balances les grands in- 
téréts de l'Europe. 


Le père de Voltaire fe propofa de lui acquérir 
une charge de confeiller au parlement , ou quel- 
qu'autre office honorable ; mais la réponfe conf- 
tante du fils fut : » je ne veux point d’une con- 
fidération qui s’achete , je faurai m'en faire une 
qui ne coûte rien ». 


Voltaire compofa à dix-fept ans fa tragédie 
d'Œdipe , & ne put alors la faire jouer. Il 
pañfa en Hollande en qualité de page du mar- 
quis de Château-neuf , ambañfadeur. Il ne tarda 
point à faire en effet un rour de page en vou- 
lant enlever la fille de madame des Noyers. Ce 
qui obl'gea l’'ambaffadeur de le renvoyer à Paris, 


Voltaire avoit un frère aîné qui fe livroit aux 
con:roverfes des Janféniftes , comme lui aux 
élans de la poéfis. Ce qui fafiit dire à leur 

\ °2 e 7 à " 
père. j'ai.pour fs deux fous, lun en profe & 
l'autre en vers. / 


Cependant Voltaire de retour à Paris, n’eût 
d'autre parti à prendre pour appaïfer fon père 
irrité que d2 paroître fe prêter à fes inrent'ons: 
&-pour s'initier dans les mylères de la chicane, 
il fe mit en penñon chez {2 procureur Alain, 
rue Percée près la place Maubert. Ce fut là 
qu'il fe lia d’une amitié conflance avec Tlurios 
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qui avoit le goit de la Fttérature & des fpec 
tacles. LÀ | Lo | 


Il parut en 1716, au commencement de la ré- 
gence, une fatyre dite les J'ai vu, qui finifloit 
par ce vers. 2$ k | 


* J'ai vu ces maux, & je n'ai pas vingt ans. 


On crut qu’elle étoit de Fofraire, Sur ce foup- 
çon il fur arrêté & mené à la baftille où 3l reita 
plus d’un an fans encre & fans papier. 


Ce fut dans cet affreux repaire que Woiraire 
traça Le plan de fon immortelle Henriade ; il y 
coupofi même de mémoire plufieurs chants, en- 
tr'autres le fecond auquel il n’eut rien à re- 
toucher. 


L'auteur des jai vu fe fit connoître , & Vol- 
_raire qui avoit été puni d’un prétendu délit qu'il 
n'avoit pas commis, eut pour tout dédommagement 
la faveur de faire fa cour au-régent qui voulut 
b'en l'aflurer de fa protection. Le prifonnier lui 
répordht : » Je trouv:rois fort bon fi le roi vou- 
loit déformais fe charger de ma rourriture , 
mais je fupplie votre altefle de ne plus fe char- 
ger de mon logement ». 


Ecfin Œdips fut joué en 1718, & occupa 
le fpeétacle trois mots de fuite; Wo/raire pour 
parvenir à cette grace des comédiens , fut obligé 
de gâter fon fujet , en vintroduifant, d'aorès leur 
avis, un amour très-déplacé. | 


Fontenelle, neveu de Corneille, crut devoir 
donner unéloge & une leçon à l’auteur d'Œdipe, 
en lui faifant dire que fa tragédie étoir écrite 
avec trop de feu. Voltaire le remercia & lui 
dit que pour fe corriger, il. liroit fes paftorales 
qui font très-froides. On aimoit à répéterdans 
les fociétés. 


Nos prêtres ne font point ce qu’un vain peuple penfe, 
Notre crédukté fait toute leur fcience. 


Ces deux vers firent à Wofraire des ennemis 
d'autant plus furieux qu'iss prévirent ce qu'ils 
aveient à craindre de ce pénie nailfant. La ca- 
Jo:rnie lui attr:bua les Ph'lppiques , horrible & 
fcandalenfe faryre que la Grange Chancel avoit 
compofée, prur fatisfaire à la haine de la mai- 
fon du Maine contre le régent. -» 


L 


Voltaire perfécuté par fa renommée erra de 
châte;ux en châteaux ; il féjourna tantôt à Sully, 
tantôt à Vanvillas ; il pafla enfuire à Bruxelles 
avec madame de Rupelmonde, fille du maré- 
chal d’Allesre. Il vir l’infortuné Roufleau qu'il 
appelloit fon maître. Il eft rare que deux poëtes, 
comme deux belles, foient long-temvos unis. Ces 
deux amis fe féparerent bientôt avec une haïîne 
implacable. Fofraire dit à Roufleau qui lui avoit 


“s’'étoir chargée du principal rôle, mais au mi- 


fon Efculape par. une charmante pièce de vers: 
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là fon odé à lapofférité: Savez-vous, notremattre; 
que je. re crois pas que cettz ode arrive jamais 
à fon adrefe. | | 
Voltaire avoit une maîtreffe pour qui il com- 
pofa la tragédie d’Artemire , il les fit recevoir 
& paroître fur la fcène en 1720. Elles furent 
fiflées dès le premier aète. Le poëte amant s'é- 
Jance fur le théâtre & harangue fi bien le pu- 
blic qu'il obtient des applaudiffemens pour la 
pièce & pour l'actrice. Mais, la toile tombée, 
il tétira l'une & l’autre ; qui ne reparurent plus. 


Le préfident des Maifons avoit raffembl'é dans: 
fon château de Maifons près de Paris’ une com- 
pagnie brillante , & pour rendre la fête complette: 
Voltaire y avoit été invigé , & devoity faire jouer. 
fa tragédie de Mariamne. La fameute le Couvreut 


lieu de. ces apprêts , la petite vérole s'empare 
du jeune Voltaire. Tout fuit : la le Couvreur feule : 
refte auprès du poëte, en attendant ls médecin 
Gervañi qui le guérit en emp:oyant des rafrai-: 
chiffants au lieu de cordiaux. Le malade paya. 


On joua Mariamne à Paris en 1724 la veille 
des rois. Lerfaque dans la cataftrophe , Mar:amne 
prend la coude du poifon, un plaïfant cria la 
reine boit! celà fit rire & manquer l'effet du dé- 
noüment. Il fallut le changer ; & la pièce eut 
alors 40 repréfentations de fuite. 


Voltaire avoit fini for poeme de la Henriade, . 
& le lifoit à des juges féveres qui l’arrêtoient : 
à chaque vers. Laffé un Jour de leur crit:que mi-. 
nucieufe, il jetta l'ouvrage au feu. Le préfident 
Henault, un des auditeurs , retira h:ureufement : 
cet ouvrage des flammes, & nous le conferva . 
aux dépens de fes belles manchettes de dentelles. 
L'abbé des Fontaines trouva le moyen de fe : 
procurer une copie informe de la Henriade dont . 
il farcit les lacunes de fes mauvais vers. Il en 
fit faire deux éditions qui fui procurerent beau 
coup d'argent; il eut la malhonnêteté d'y ajou- 
ter des notes critiques, & cependant l'ouvrage : 
obtint une grande célébrité. Thiriot préfenta 
cet abbé à Voltaire qui lui pardonna , & quifit 
plus encore en foilicitant fes amis & les minif-- 
tres en fa faveur pour le fauver d’une accufa- - 
tion de mauvaifes mœurs qui l’envoyoit à Bi- 
cêtre. | 

D:s Fontaines avoua qu'il [ut devoit l’hon- 
neur & la vie; & fe Jia enfuire avec Rouffeau 
pour tourmenter fon bienfaiteur. 


Le chevalier de Rohan Chabot étant à diner 
chez le duc de Sully avec Voltaire, trouvamau- 
vais que le jeune poëte ne füt pas de fon avis. ec 
Quel eft cet homme , demanda-t-il , qui pâle f 


haut?» Monfieur le chevalier | repartit Voltaire, 


c'eff un homme qui ne traïne pas un grand nom, 


VERT 


mais qui fait honorer celui. qu'il porte. Le che: 
‘Vaïler fe leva & forut. Mais à quelques jo 
de là il fit gactter Voftaire lorfqu'il étoit encofe. 
Chez le duc de Sully, & l'ayant aitiré dans la” 
rue fous quelques prérextes , il le ft frapper par 
‘des coquins en fa préfence. Polaire voulut pien- 
dre M. de Sully à témoin de cet aflafinar & en 
_ pourfuivre la vengeance. Le duc s’y gefufa. Vo 


taire ne le revit plus : il fe renferma quelque : 


temps pour prendre des leçons d'escrime , puis 
il alla trouver le chevaiier de Rchan dans la 
loge d’une aétrice , & lui dit : » monfeur, fi quel- 
que affaire d’ufure ne vous a point fair oublier 
Joutrage dont j'ai à me plaindre , j'efpère que 
vous men ferez raifon ». Le chevalier accepte 
le défi pour le lendemain , & affigne lui-même Île 
rendez-vous ‘à la porte St. Antoine; mais Île 
foir il porte l’allarme dans fa famille. Pour écai- 
ter ce rival on lui cherche des torts. Le pius 
ÿ fut de montrer à M. le duc régent du royaume, 
qui comme on fait étoit borgne , les vers que 
Voltaire avoit adreflés à fa maitrefle , la mu- 
quife de Prie. : 


Jo, fans avoir l’art de feindre, 
D'Argus {ut tromper tous les ÿeux; 


Nous n'en avons qu'un feul à craindre, 
Pourquoi ne nous pas rendre heureux ? 


* Auflitôt Voltaire fut arrêté & envoyé à la 
baftille où il refta fix mois, mais avec aflez de 
hberté pour voir fes amis, & fe livrer à l'étude 
des langues , fur tout de l’anglois. Il ne recouvra 
la liberté qu'à condition de fortir du royaume. 
Il paffa en Angleterre où 1l put vo'r encore des 
hommes tels que Newton, Clake, Woffton, 
Bolinbroocke, Pope, Collins, Toland, Il y fit 
imprimer l1.Henriade qui eût le plus grand fuc- 
cès, & qui lui rapporta beaucoup d'argent. 


Après trois ans de féjour à Londres , il re- 
vint à Paris myftérieufement & fe logea au fau- 
bourg St. Marcezu pour. être moins connu ; 
mais on ne put douter de fon-retour, après la 
publication du pamphlet fur la guerre des Jan- 
fémuftes & des Moliniftes, inuitulé : Socifes des 
deux parts. 


fl travailla avec un égal fuccès pour f1 for- 
tune & pour fa renomm'e. Il furprit le foib'e 
d’une lotterie de M. Pelletier des Forts contrt. 
leur général & fut en profirer ; il\s’intérefa 
dans le commerce du Levart, & dars les vi 
vres ; il écrivir en même temps l'hiftoire de 
Charles XII ; il compofa fa tragédie de Bratus, 


bien‘ôt après vinrent Zajre , la mort de Céfar 


le Temple du goût & d’autres ouvrages litté- 
raires. Tout lui réuffit. 


Mous ne prétendons pas tracer ici la vie chro- 
nologique de ce grand homme, il faudroit citer 


# 
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tous fes momens & les ouvrages fans nombre 


qui lui attirèrent autant d’admirateurs enthou- 
faites que de perfécuteurs fanatiques. Sa Pu- 


celle d'Orléans , fes p'èces fupitives , fs eontes 


phlofophiques, Alzire, Merop:, Mahomet, fes 
auties pièces dramatiques , fon hiltoire géné- 
rale , fes écrits polémiques , fes relations avec 
le roi de Pruffe, & avee beaucoup de fouve- 
fains, fes aétes de bienfaifance , fon activité 
généreufe pour la défrnfe des Calas, des Sir- 
en, des Labarre, des éfelaves de St. Claude, &c, 
Vous ces vitres de génie & de grandeur d’ame 
ont fait de l'univers le temple de [4 gloire. 
L'hifloire a déjà gravé pluficurs tableaux èn 
fon honneur : nous devons feulement , fuivant 
le plan de l'Encyclopédiana, raprocher quelques 


traits épars & fugitifs. 


Lorfaue Voltaire entra dans la carrfère, tous 
les genres fembloient étre épuifés : le grand, 
le fublime, par Corneille 3 le tendre, le tou 
chant, par Racine ; le fort, Îe terrivle par Cré- 
billon. Ii falloit donc que Voltaire fe frayât une 
nouvelle route & 1l le fit, Il réunit ces trois 
genres, qui avoient chacun à part 1lluitré trois 
grands. hommes ; & il y ajouta une harmonie, 
un coloris, jufqu’alors inconnus dans notre poé- 
fie , & une forte de phlofophie encore moins 


‘connue fur la fcène, Jufques-là, on s’étoit borné 


à rendre les grands crimes odieux 5; Wol- 
taire fait plus , 1l rend la vertu atmable : ch:=. 
cun de,fes drames eft le panésyrique de Phu- 
manité. Il en eft peu, s'il eft permis de le dire, 


dont on ne farte plus honnéte- homme qu'o 


n’y étoit entré Un tel genre, qui raffemble 
tous les autres, ajoute à leur perfeétion , & 

+ \ A . e 
manquoit à celle du théatre ; feul , il pouvoit 


affurer à l'auteur une gloire immortelle, 


Voltaire au fortir du coliege, ayant été en- 
voyé aux écoles de droit par fon père, fut fi 
choûué de la mañière dont on y enfeignoit la ju- 
tifprudence , que cela feu! le tourna entiérement 
du côté de la poéfie. Sa tragédie d'Œdipe fut 
jouée en 1718. Le jeune pcëte qui étoit fort 
difipé & plongé dans les plaifirs de fon ä2e , ne 
fentit point le péril, & ne s’embarrafloit point que 
fa pièce réuflit ou non. Il badinoit fur le théatre 
& s'avifa de porter la queue du grand-prêtre 
dans une fcène où ce même grand-prêtre fai- 
foit un effet très-tragique. Madame la maréchale 
de Villars qui étoit dans fa première lose, de- 
manda quel étoit ce jeune homme qui fufoit 
cette plaifanterie, apparemment pour faire tomber 
la pièce ; on lui répondit .que .c'étoit l’auteur 
même. Elle lappella auffi-tôt, & l'embraffa, en 
le montrant au pubic. 

LéMuccès de l'Œdipe de Voltaire fuit f bril 
lant que le maréchal de Pif/ars fui dir» qu: la 
nation lui avoit bien de l'obligation de ce qu'il 
lui confacroit ainfi fes veilles ». 


. Monfeigneur , répartit Voltaire, elle m'en au- 
roit bien davantage fi je favois écrire comme vous 
favez parler & agir. | 


L2 


Après la repréfentation de Zaïre, un Seigneur 
qui conduifoit une dame jeune & belle, lui dit: » 
monfieur, voici deux beaux yeux auxquels vous 
avez fait répandre bien des larmes : » is s'en 
vengeront fer bien d'autres | repliqua Voltaire. 


_ Le prince de Conti fit des vers pour Voltaire, 
très-jeune alors. C'étoit dans le temps d'ŒÆdipe. 
L'auteur de cette tragédie dit un jour au prince:» 
monfeigneur, vous ferez un jour un grand poëte; 
il faut que je vous fafle donner une penfion par 
le roi, » Dans un fouper , il dit encore au 
même prince :» fommes-nous ici tous princes ou 
taus pceètes » ? 


Les ennemis de Voltaire s'efforcerent de faire 
tomber Orefts. Un cinquieme acte plus fait pour 
le th‘âtre Grec que pour le nôtre, favorifa la 
cabale, Barbares , leur dit Woltaire, c’eft du 


fophocle ! madame de Graffigny lui répondit en. 


parodiant un vers de Molière : 
Excufez-nous, monfieur, nous ne fommes pas Grecs. 


À la repréfentation d’une tragédie de Wol- 
taire , qui n'eut pas un grand fuccès, l'abbé 
Pellegrin fe plaignit hautement de ce que notre 
grand pcëte lui avoit dérobé beaucoup de vers : » 
comment, difoit-il , à Voltaire , vous qui êtes 
fi riche vous prenez ainfi le bien des autres » ? 
— Quoi! je vous ai volé, reprit l’auteur de la 
Henriade ? Je ne m'étonne donc plus de la chûte 
de ma pièce. » 


Voltaire faifant jouer aux Délices près de Ge- 
neve , fa Rome-Sauvée | le préfident‘de Mon- 
tefquieu', qui étoit fpectateur, s’endormit pro- 
fondement : M. de Foftaire, lui jetta fon cha- 
peau à la tête en lui difant. » Jl croit être à 
l'audience. » 


Un jeune homme qui fe difpofoit à étudier 
en médecine , fit part de fon deflein à M. de 
Voltaire ». Qu'alikz-vous faire, lui dit-il, en 
riant ? Vous mettrez des drogues que vous ne 
conso flez point, dans un corps que vous connoif- 
f:z encore moins ».. 


Voltaire étant encore très Jeune, avide du plaifir 
de s'inftruire , faifoit à chacue inftant des quef- 
tions. Defpreaux lui reproch1 un jour certe ia- 


difcrétion avec une impatience mê.ée de dureté. : 


Dans un âge plus avancé , il avoit pris les quel 
tonneurs dans une telle averfion , qu'il lur ef 
arrivé plus d’une fois de fe lever brufquement, 
& de quitter la place. il difoit à un hommie de 
Genêve, qui lui avoit fourni l’idée & le modèle 
de l'interrogant bailli dans le Droit du Seigneur. 
« Monfieur, je fuis très-aife de vous voir; mais 


je vous avertis que je ne fais rien de ce que vous 
mallez demander », Fe 


#1 Dans des momens d'humeur, Voltaire fe refu- 
ot abfolument à la foule du monde qui venoit à 


Ferney , attirée par la feule curiofité de le voir. 


« Qu'on dife que je n’y fuis pas, crioit-il avec 


| emportement, me prennent-ils pour la bête du 


Gévaudan ? » 


M. de Voltaire à dit : « Au théâtre il vaut mieux 
frapper fort , que de frapper juite ». 


Un homme de beaucoup d’efprit accufoit de- 
vant Voltaire un de leurs amis communs, de ne 
Jui avoir pas facilité les moyens d’une place qui 
étoit depuis long-temps l’objet de fes vœux. II 
me donnoit toujours pour raifon, difoit-1l à Fil- 


luftre vieillard, qu’une puitfance fupérieure lui 


liott les mains. « Il difoit vrai, répliqua 'ofcaire ; 
& favez-vous quelle étoit cette puiffance fupé- 
rieure ? — Non. — C'étoit moi-même. — Et 
pourquoi, s'il vous plait? — C'eft qu'avec vos 
talens , on eft tout ce qu'on veut, & que celui 
que Je vous ai préféré, ne peut être que ce que 
je le ferai; avec moi il faut fe prefler, demain Je 
ne ferai plus ». 


Un bel efprit avoit envoyé à Voltaire une tra- 
gédie, pour la foumettre à fon jugement. Il la 
lut, & ia pofant enfuite fur fa tabie : « La diffi- 
culté, dit-il, n'eft pas de faire ure tragédie 
comme celle-ci, mais de répondre à celui qui l'a 
faite ». D : 


Voltaire fa'foit un jour l'éloge du fameux mé- 
decin Haller devant un flatteur, qui vivoit avec 
cet homme célèbre. Le flatteur dit fur le champ : 
« Ah ! monfieur, il s’en faut bien que M. Haller 
parle de vos ouvrages comme vous parlez des 
fiens » ! Voltaire répliqua : « Il peut fe faire que 


| nous nous trompions tous deux ». 
F 
Aucun homme au monde n’a été tant loué & 


tant critiqué que l’illuftre auteur de la Henriade. 


Que de lettres, que de réflexions, que de com- 


mentaires, que de volumes enfin ! Aufñi M. de 
Voltaire a-t-1l dit : « J'ai valu de bons honoraires 
à plus d’un auteur ». 


Ïl n'y a que trop de gens oififs qui courent les 
châtéaux, fous prétexte d'en connoître les fei- 
gneurs : ils y établ'iffent, fins façon, le olus long 
domicile. Voltaire, en les voyant arriver, faifoit 
quelquefois cetre prière : « Mon Dieu, dél:vrez- 
moi de mes amis, je me charge de mes enne- 
iNIS >. é 


Voltaire étart à Colmar, vivoit beaucoup.avec 
le préfident & la préfilente de Klinglin. [ls avoienc 
le plus bel enfant du monde, qui fur frappé tout- 
à-coup d une paralyfie anx-cuiffes & aux Jambes : 


_« C'eft, dis le grand poëte, en baifant ce peut 


infortuné, 


| 
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infortuné , la tête de l'amour fur le corps de La- 
zare ». * 


+ 


Trois dames charmantes vinrent rendre vifite à 
Poltaire, & embrafsèrent de bon cœur le Vir- 
gile françois. Voltaire les fupplia de s’affeoir, & 
leur. dit : « Les Graces debout font fort bien , affi- 
fes encore mieux , couchées que font-elles » ! 


. Tout le monde connoît ces vers de la Hen- 
tiade : | 
Sur un autel de fer, un livre inexplicable 
Contient de l'avenir l’hiftoire irrévocable. 


. Un des amis de Voltaire lui demanda pourquoi 
cet autel étoit de fer? Hé! morbleu, répondit 
Voltaire, voudriez-vous qu’il fût de coton ? 


Vers de Voltaire à mademoifelle Gaufin, jouant 


dans Alzire. 

Ce n'eft pas moï qu'on applaudit, 

C'eft vous qu'on aime & qu’on admire ; 

Et vous damnez, charmante Alzire, - 
Tous ceux que Gufman convertit. 


Deux amis, en paffant par Geneve, allèrent 
faire une vifite à Polaire, qui, comme on fait, 


n’aimoit pas à être contredit. Un de ces mefieurs 


dit : » Que ne puis-je, au lieu de cinq heures, 
pafler cinq mois avec cet homme étonnant ! = 
Mon ami, répondit l’autre, je n’y paflerois pas 
€inq jours; car enfin j'aime aufli à avoir raïfon 
quelquefois ». 


Voltaire arrivant fecrétement à Paris, fut ar- 
rêté aux barrières par les commis des fermes. Ils 
Jui demandèrent s'il n’avoit rien dans fa voiture 
qui fûc fujet aux droits : « Meflieurs, leur ré- 
peadit-il, il n’y a que moi ici de contrebande ». 


Voltaire donna Mahomet au théâtre françois, 
en 17425, le comédien le Grand fut chargé du 
rôle d'Omar. Cet acteur, doué d’un très-bel or- 
gane, mais de peu d’efprits& d'intelligence, pre- 
nonçoit, du ton le plus plat & le plus bas, les 
deux derniers vers de la harangue, qui peint l’ef- 
fet terrible de la préfence de Mahomet fur le peu- 
ple 8e le fénat de la Mecque: 


Mahomet marche en maître, & l’elive à la main: 
La trève eft publiée, & le voici lui-même. 


Voltaire indisné, apoftropha ainfi l’aéteur mal- 


adroït, « Oui, Mahomet arrive, dites-vous, c’eft 
comme fl vous difiez : rargez-vous , voilà la 
vache ». 


Lorfqu'on mit au théâtre françois, en 1730, 
Ja tragédie de Brutus, Voltaire chargea Sarrafin 
Ençyclopédiana. 
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| du rôle de Brutus. À une répétition de la pièce , 
la molleffe du ton de cet aéteur dans fon invoca- 
tion au dieu Mars, & le peu de fermeté, de gran- 
deur & de majefté qu'il mettoit dans fon jeu, 
impatientèrent Volraire. « Songez donc, lui dit-il 
avec une ironie fanglante, que vous êtes Brutus 

Je plus ferme de tous les confuls de Rome, & 

qu'il ne faut pas parler au dieu Mars comme fi 

vous difiez : 4k ! bonne Vierge, faites-moi gagner 

à la boterie un lot de cent francs ! 


Un jour Lekain répétoit chez M. de Voitaire, 
rue Traverfière, a tragédie de Mahomet ; il y 
Jouoit Seide. Une Jolie demoifelle repréfentoit. 
Palmire ; elle n’avoit que quinze ans : mais quoi- 

‘que très-intéreffante, elle étroit très- éloignée 
d'exhaler les imprécations que Palmire vomit con- 
tre Mahomet, avec la force & l'énergie que fon. 
rôle exigeoit. M. de Voltaire lui dit avec douceur : 
 Mademoifelle , fisurez-vous que Mahomet eft 
un impofteur, un fourbe, un fcélérat qui a fait 
poignarder votre pére, qui vient d'empoifonner vo- 
trefrère, & qui, pour couronner fes bonnes œu- 
vres, veut abfolument coucher avec vous. Sf 
tout ce petit manége vous fait un certain plaifir, 
vous avez raifon de le ménager comme vous fai- 
tes ; mais fi cela vous répugne à un certain point, 
voilà comme il faut s’y prendre. Alors le grand 
homme joignant l’exemple au précepre , répète 
lui-même cetre imprécation , & parvient à faire 
de cette demoifelle une actrice très-tragique. 


Voltaire a ainfi jugé nos grands aëteurs : « Ba- 


* ron étoit plein de nobleffe, de graces & de finef- 


fe ; Beaubourg étoït un énergumène ; Dufrefne 
_n’avoit qu’une belle voix & un beau vifage ; Le- 
kain feul a été véritablement tragique ». 


Voltaire eftimoit beaucoup la perfonne & les 
ouvrages du célèbre abbé Métaitaze. Lorfau'on 
lui envoya, quelque temp$ avant fa mort, le 
-projet de la nouvelle édition des œuvres de cer 
illuftre italien : « Je défirerois, dit-il à l'éditeur, 
| que mon nom püt être placé à la tête des foufcrip- 
teurs, en dépit de l'alphabet ». 


Voltaire plaifantoit quelquefois fut le ftyle de 
certains auteurs, ftyle tout hériffé d’épithètes. 
« Je voudrois, difoit-il, leur faire entendre que 
l'adjectif eft le plus grand ennemi du fubftantif ; 
encore qu'ils s'accordent en genre, en nombre & 
encas!i”  , ; 


Voltaire féjournant chez dom Calmet, abbé 
de Sénones, dont il eftimoit les profondes con- 
noiffances , le confultoit, profitoit d’une biblio- 
thèque très-bien fournie dans la partie de l’hif- 
toire, & employoit les jeunes moines à lui faire 
des extraits. Notre grand poëte mangecit au ré- 
feétoire. Il fé mit un jour à la fuite d’une pro- 
ceffion ; comme il étoit foible, il s’appuyoit fur 
fon fecrétaire,. qui étoit-proteftant. Le marquis 
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d’Argens:, devant lequel on racontoit cette firgu- 
lière anecdote, d.t fur le von de la plafanterte : 
« Voilà la première fois qu'on a vu l'incrédulité 
appuyée fur l'héréiñe. ee 


…. Un ouvrier en fatyres écrivit un jour à Po/raire : 
+ Monfieur, j'ai fait imprimer un libelle contre 
vous ; il y en a quatre cents exemplaires : fi vous 
voulkz m'envoyer quatre cents livres, Je vous 
femettrai tous les exemplaires fidèlement ». Wof- 
taire lui répon it: Je me donnerai bien de garde 
d'abufer de votre bonté : ce feroït un marché trop 
dangereux pour vous ; le débit de votre livre vous 


+ 


Vaudra beaucoup davantage, 

Le fait fuivant eft prefque incroyable. Un acà- 
démicien, vers :730, crut faire honneur à F'aca- 
démie, en progofant Voltaire pour remplir une 
place vacante. M. de Boze éleva la voix, pour 
dire, «que l’auteur de la Henriade, de | Œüipe 


& de Brutus, ne pourroit Jamais deverir un fujet 


académique ». 


_ Voltaire fe trouvant dans un fallon, accablé 
par le grand nombre de fpeétateurs, forcit en 
difant : « On étouffe, mais fous des rofes ». 


Voltaire ‘afluroit avec une bonne foi rare & pi- 
quante, que fa tragédie de Zulime qu'il avoit re- 
faite fous le nom de Fanime, ne pouvoit Jamais 
êt'e une bonre pièce. « C'eft, difoir-il, une 
femme qui court après fon amant, arrive, apprend 
qu'il eft marié, fait remettre fes chevaux, & 
Tépart ». F 


Un grand feigneur faifoit à Wolraire la rente 
viagère d'une fonime confidérable que ce grand 
peete lui avoit prêtée. Faute de paiement, Vo/- 
taire fit affiner le feigneur, & vint diner chez lui 
le jour même qu'il lui avoit envoyé ce biilet doux. 
Grand tapage, plaintes réiiérées. « Ne nous mé- 
jons, pi vous ni moi, de ces bagarelles-à, dit frci- 
dement Vo/raire, cela regarde nos gens d’affaires ». 


Nanine eut le plus grand fuccès.. L'auteur en 
fortant, demanda malicieufement à Piron ce qu'il 
en penfoit? Celui-ci, qu’ démeéla l'artifice, re- 
pondit gaiement : « Je penfe que vous voudriez 
bien que ce fût Piron qui l'eût faite ». Wofraire 
reprit : « Je vous eftime affez pour cela ». 


Lorfqu’on arrêta Voltaire à la porte de Franc- 
fort, il remit furtivement quelques papiers à fon 
fecrétatre, que celui-ci cacha dans fa culotte. 
Enfermé dans la ehambre, il fut cu'ieux de fa- 
voir ce que c'étoit, & né trouva qu'un nouveau 
chant de la Pucelle, & dés morceaux de ph lo- 
fophi:, Dans ce moment eritique , il avoir oubhé 
fes bijoux , fes lettres de change, fes papiers de 
famille, & penfoit à des ouvrages de littérature. 


Voltaire, dans un moment d'humeur contre 
J. J. Roufleau, dit en plaifantant : « Je voudrois 
arracher les bonnes pages du roman de Julie », 


L'écume, difoitil, etten deffus , lalic au fond, 


Voltaire comparoit la nation angloïfe à un, 
muids de cécte foire b.ère qui lui fert de boiffon. 
& le milisu eft le meilleur >. 


On prorofoit un jour à Voltaire de faire le 
commentaire de Racine ; il répundht : il! n'ya qu'à 
mettre au bas de toutes les pages, beau, pathé- 
tique, harmonieux , inimitab'e. JTE : 


Dans un repas où fe trouvo't Voltaire, la con- 
verfation tomba {ur l’antiquité du monde. On lui 
demanda là-detffus fon avis : « Moi, dt-il, Je 
crois que le monde reffemble à une vieille co- 
quetre qui désu fe fon âge ». | 


Des anglois s'étant rendus à Ferney, pour 
faire vifite à Voltaire, il ne fit que fe mentrers, 
& s'écria dans leur langage : « Vous voyez un 
pauvre homme ». Puis s’idreffant à un enfant, 
il lui dit: « Vous ferez quelque jour un Malbo- 
rough ; pour moi je ne fuisqu’un chien de fran- 
ÇOIS ». 


Perforne au monde n’a eu la pradigieufe faci- 
lité d'écrire en vers, comme l'avoir l’auteur de 
la Henriade. On lui a vu refaire plufieurs tois & 
en peu de temps le rôle de Cicéron dan$ Rome 
fauvée. On lut a vu faire deux fois le cinquième 
acte de Zulime, après avoir jetté fon man fert 
au feu. L'admirable Zai:e a été compofée en dix- 
huit Jours. | 


Lo:fque le grand aét-ureLekain jouoit furtle 
théâtre de Ferney, Voltaire :xffiftoit à, prefque 
toutes les repréfentations. Il fe plaçoit derr ie 
fcène , mais de manière à être vu du plus granc 
nombre des fpeétateurs. Cct illuftre vieil'ard pre- 
noit autant d'intérêt à la repréfentation, que s'il 
füt ‘aei de L'imême dans la pièce. I] paroifloit 
très-faché quand les acteurs faifoient quelque 
faute; & quand ils rendotent bien leur rôle, fa 
fatisfaction éclateit tant de bouche que par des 
geftes expreflifs. Les malheurs imäginaires des 
héros de la tragédie lui arracho‘ent des fignes 
d'une compailon véritable, & 1l verfois fouvent 
dés pleurs en avfli grande abondance , qu'une 
jeune perfonne qui afhite pour la première fois au 
fpeétacle. : " 


A 


- Voltaire jut un jour fa tragédie de Mérope à 
M. l'abbé de Voifenon. Celui-ci tr:nfporté de 
Joie, s’écria : « C'eit un chef-d'œuvre, c’eft la 
meilleure de vos pièces. — Eh bien, lui répondit 
Voltaire , les comédiens l'ont refufée #. 


Mérope eft abfolument fans intrigue d'amour. 
Voltaire auroit vou'u purger le théatre de tout ce 
qui n’eft pas palfion & aventure tragique : éÆlec- 
tre amoureufe, difoit-il à fes amis, eit un monftre 
orné de rubans fsles », 


.: On vantoit à Voltaire le bon'eur dont on jouit 


* 
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des plaifirs infipidés ». 


Lorfque le fecrétaire de Voltaire lui apportoit 
fes lettres, il y avoit roujours des gens qui récla- 


moient fes bons ‘offices. « Eft-ce que "L m'inté- | 
1 


refle à monfieur un tel? — Oui, monfieur, vous 


lui avez déjà écrit que vous fouhaitiez de lui ren- 
dre fervice. — Mais, parlez-moi clair, ell ce que 


je m'y intérefle beaucoup ? — Oui, monfieur. — 
Dans ce cas, répondez avec chaleur. » 


Madime......venue aux environs de Geneve, 
defira voir Voltaire; & pour fe donner plus d'im- 
ortance , elle lui fit dire qu'elle étoit nièce de 
F abbé Terray. À ce mor, le viciilard de Ferney 
répondit : « Dites à madame...... que Je n'ai 
plus qu’une dent, & que je la garde contre fon 
oncie ». 


Voltaire dut être bien flatté, lorfqu’un voyageur 
Jui raconta, qu’en rencontrant au pied du mont 


Athos un vieux folitaire, & le vieillird apprenant 


que ce voyageur étoit françois, s’approcha de lui 


avec empreflement, & ne lui fit que certe feule 


queftion : « Voltaire vit-il encore? - 


Voltaire ayant chez lui à Ferney le marquis de 


Viliecte, dont il avoit toujours aimé & encouragé : 
2 à 2 

l'eforit, s’apperçut avec complaifance de fes afli- 

duités auprès de mademoifelle de Varicéurt. Un 


jour, en préfence de M. le marquis de Ville- 
vielle, il lur propofa cent mille écus pour la dot 


de cett: jeune demoiielle , recommandable par fa | 


naiffance, fon ingénuité, fes graces, & qu'il ai- 
moit en pèrs. « Je fuis sûr, difoit-il, que ma- 
dame Denis, ma nièce, fra de mon avis; car 
el'e regarde Belle & Bonne comme fa fille, (Belle 


& Borne eft le nom d'amitié que Voltaire avoit 


donné à matemoifeile de Varicourt): or, quant à 

“m:$s autres parens, j'ai une bonne fucceflion à 
leur laifler, & vous conviendrez qu'ils n’ont pas 
Jong-temps à attendre. M. le marquis de Villette 
ne voulut Jamais confentir à cette générofité. 


Un homme connu emprunta pour fes befoins 
feize mille livres à Wofraire, avec promefle de lui 
remettre au bout de quinze jours un contrat pour 


fa sûreté. Quinze mois fe pafsèrent fans que le 


prêteur für nanti. Impatienté de ces lenteurs qui 
avoient mauvaife grace : = Monfieur , lui dit un 


jour l’auteur de la Henriade, & d’un ton bruf- 


que, je vons donne les feize mille livres, mais 
dorénavant je ne vous prête pas un foû fans hy- 
pothèque ». 


Où apporta un jour à Fo/taire un volume d’une 


nouvelle édition de fesœuvres. À l’ouvértüure de 


ce livre, il tomba fur fon épitre au chevalier de 
B....qui commerice ainf 3" 
Croyez qu'un vieillard cacochime E 


Agé de foiïxante & douze ans. 
" 


Lans les champs. « Oui, dit-il, c'eft le premier 


VOL 947 


Voltaire entra en fureur, & déchira le feuillet. 
en s'écriant : « Barbare, dis donc chargé, & non 
point dgé; fais une image & non pas un extrait 
baptiftaire ». ; x dr Et 


… hu 


… Un officier de marine, dont.les fentimens reli- 
gieux écolent connus, difoit beaucoup de mal de 
la Pucfle devant M. le comte ce....». Mais 
l’avez-vous lu ce poème que vous improuvez tant ? 
— Non. — II faut le lire. — Dieu m°en préferve ! 
Écoutez-en du moins un morceau , & vous verrez 
qu'il s’en faut beaucoup qu’il foit auf fcandaleux 
qu'on l’a dit. — Voyons, Le comte débite fur le 
chamgé & du ton le plus férieux : k, 


O, mes amis, vivons en bens chrétiens, 
C'eft le parti, croyez-moi, qu'il faut prendre. 


Eh bien, menfieur? — Oh ! répond l'officier, 
quand Voltaire le veut, je fais bien qu'il fait des 
merveilles. da. 


Un anglois, homme de beaucoup d'efbrit, fe 
trouvant à Ferney, & y jouilfant de Ja familiarité 
de Voltaire, celiu-ci, après le diner, le ft pañler 
par un petit fallon où il y avoit une tête de New- 
ton. « Connoiffez-vous ce bufte, dit-il à l'étranger 
avec véhémence? C’eft le plus grand génie qui 
ait exifté : quand tous les génies de l'univers fe- 
roient rangés , il conduiroit la bande. 


« Elle fuit 


Voltaire a: dit de madame Dacier : 
les praces, & ls graces la fuient ». 


Voltaire s'eñtretenant avec un Anglois , lui fit 
cette remarque : » quand je vois un de vos 
compatriotes, rufé & aimant les procès, je dis, 
voilà un Normand qui eft venu avec Guillaume 
le conquérant : quand je vois un homme doux 
& poli, en voilà un qui eft venu avec les Plan- 
tagenets : un brutal, voilà un Danois , car vo- 
tre nat'on, aufh bien que votre langue , eft un 


galimathias de plufieurs autres. 


Voltaire fe trouvant à la toilette du roi de 
Prufle, encore jeune , fit cet impromptu , en 
S'adreffant à Maupertuis. : 


Amis, vois-tu ces cheveux blancs 
Sur une tête que ÿadore ? 
Is reflemblent à fes talens ; 
Jis font venus avant le temps, 
‘Et comme eux ils croîtront encore. 
Voltaire à dit très-philofophiquement :» quand 
vous allez chez un miniftre le matin , denrandez 


au *valet-de-chambre des nouvelles de la gar- 
derobe De |! 


La reine d'Angleterre fit faire à Vo/raire une 


‘foufcription immenfe pour la Henriade. Revenu 


à Paris avec fes fonds, 1} mit fon argent à une 
Dddddd2 
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loterie établie par M, Desforts , alors contro- 
leur général, & il fut heureux; cela lui fit 
dire : » pour faire fa fortune dans ce pays-ci, 
il n'y a qu'à lire les arrêts du confeil. » > 


* Je ne fais fi la terre manque d'hommes, a 
dit Voltaire; mais je fais qu’elle manque d'hom- 
mes heureux. 


Voltaire s’entretenant un jour à Ferney avec 
quelqu'un qu’il aimoit beaucoup , de la littéra- 
ture & des réputations de Paris, demandoit ce 
qu'on penfoit d’un jeune homme qui débu- 
toit avec beaucoup de fuccès, » On touve , 
Jui dit fon ami, qu’il écrit bien, qu'il a du goût, 
mais qu'il manque de chaleur & de fenfibilité. 


Cela ne fait rien, répondit Voftaire, la fenfbi-. 


lité & la chaleur viendront. » Ce mot, quand 
on y refléchit. bien , eft d’un grand fens. C'eft le 
mot d’un poëte illuftre qui avoit repañlé fur tous 

les âges de fon génie, & qui fe fouvenoit très- 
bien de l’âge où il avoit ofé écrire d’après fon 
ame , où il avoit ofé la répandre entière dans 
fes ouvrages. C’eit peut-être l'époque de Zaire; 
il avoit alors quarante ans.  . 


On a beaucoup retranché de chofes à une 
fcène du Roland , dont M. de Voltaire faifoit 
le plus grand cas : quelques amis le prefloient 
vivement de voir cet opéra , il Jeur répondit : 
cela m'eft fmpoñlble , Quinault me l’a défendur » 


Lekain avant fon début à læ comédie Fran- 
coife, pria Voltaire de lui permettre de décla- 
mer devant fui quelques lambeaux de rôles qu'il 
avoit déjà joué, & lui propofa le grand cou- 
plet de Gultave au fecond acte : » Point, point 
de Piron, s’écria Voltaire | je n’aime point les 
mauvais vers. Dites -moi tout ce que vous fa- 
vez de Racine. 


Quelqu'un difoit devant Wofraire , que l'illuftre 
auteur de l’hiltoire naturelle n’avoit prefque point 
trouvé de cenfeurs, & qu’il fembloit que Îa ri- 
chefle & la fermeté de fon pinceau en avoit im- 
pofé à la critique. » C’eft qu'on n’a pas eu le 
temps encore, répondit-il , de fe lafler de fa 
gloire , mais plus fa réputation s’étendra, moins 


on l'en laffera jouir. Les hommes s’ennuient de 


la même idole, Ceux même qui l'ont expofée à 
la vénérarion , préfentent bientôt un objet nou- 
veau aux hommages de la multitude >», 
Madame la duchefle de Luxembourg dit en 
préfence des perfonnes les plus diftinguées, du 
nombre defquelles étoir Voftaire : » je fouhai- 
*erois de grand cœur que nos différends avec 
Angleterre puflent s'accommoder:». Madame, 
reprit. Woiraire, en montrant l'épée de M, le 
maréchal de Broglte , 
tout. : | y 
On apporta à Polaire une eftampe intitulée : 
k dejeüner de Ferney. L'auteur de cette gra- 


# 


voilà ce qui arrangera 
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vure y eft repréfenté à table, dans toùte fa plés 
nitude & beau comme un ange. L’Homère fran- 
çois y eft dans un cois, maigre comme Ja mort 
& laid comme le péché. En jettant les yeux fur 
cette caricature , le patriarche de Ferney s écr tai » 


c'eit le lazare au diner du riche. » 


Voltaire envoyant à un aéteur, dès cinq heures 


du matin, les correétions qu'il, avoit faires au 


rôle de Poliphonte, fon laquais lui repréfenta. 
que ce comédien feroit encore endormi : » Va 
toujours, dit Voltaire , les tyrans ne dorment 
Jamais », > + 


On doit au roi de Pruffe la réfutation de Ma: 
chiavel. Ce prince l’avoit envoyée à Voltaire 
pour la faire imprimer. Il lui donna rendez-vous 
dans un petit château appellé Meufe ; auprès 
de Clèves. Voltaire dit au monarque en l'abor- 
dant ::w fi j'avois été Machiavel, &c fi j'avois 
eu quelques accès auprès d’un jeune roi ( Fré- 
déric le Grand , commençoit alors fa brillante 
carrière ) , La première chofe que j'aurois faite!, 
auroit été de lui confeiller d'écrire contre moi ». 


Dans une fociété brillante quelqu'un dit à 
Voltaire : » Ah! monfieur , que vous devez être 
content de vos ouvrages ! — je fu:s, dit-il, 
comme le mari d’une coquette dont tout le monde 
jouit, excepté lui ». Et 


Voltaire à dit : » je refpete Montefquieu juf- 


ques dans fes chûtes , parce qu'il fe relèye pour 


monter au ciel ». 

Les Anglois, faifoit-on remarquer à Vofraire, 
préfèrent Corneile à Racine : »c'eft, répondit- 
il , que les Anglois ne favent pas affez la langue 


Françoife pour fentir les beautés du langage de 


Racine & l'harmonie dé fa verfification : Cor- 


neille doit leur plaire davantage , parce qu'il a. 


des chofes plus frappantes 5 & Racine ; aux 
François, parce qu’il a plus de douceur & de 
tendrefle. | 


Voltaire fe repentoit d'avoir fait: Mahomet 
beaucoup plus méchant qu'il ne le fut effeétive- 
ment; mais il difoit : » fi je n’en avois fait qu'un 
héros politique , la pièce étoit fiffée. à 


“À propos de ces rimes de focièté dont les 
amans font fi prodigues envers leurs maîtreffes, 
Voltaire difoit : » les mauvais vers font les beaux 
jours des amans », | | 


Voltaire re donna pas l’enfant prodigue fous 
fon nom. Cette comédie eut le plus grand fuc- 
cès. L'auteur écrivit à Mlle. Quinault : » vous 
favez garder les fecrets d’auteur comme les vô- 
tres ; fi l’on m’'avoit reconnu, la p'èce auroit été 
fiflée. Les hommes n'aiment point que l’on réuf- 
fiffe en deux genres : je me fuis fait aflez d’en- 
nemis pa Œdipe & la Henriade ». 


# 
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willage pour changer de chevaux , & mit pied 


dant de plus “Je 
jui dis : monheur , jé vous demande bien par- | 
don : mais vous reflemblez beaucoup à un en- 


. + noît la réponfe un peu cynique du philofophe : 


YVOrL 


… Voltaire en parlant de l'efprit des loix , a ‘dit 
de fon illuftre auteur : » le genre humain avoit 
perdu fes titres ; Montesquieu les a rétrouvés 
& les lui a rendus ». , FREE 
à Voltaire a.dit de Marivaux; c’eft un homme 
qui RU fe les fentiers du cœur humain, 


mais il n’en fait pas la grande route ». 
- En venant à Paris Voltaire s'arrêta dans un 


à terre.un inflant. Voici ce qu'il a raconté à 
ce fujer à plufieurs de fes amis ». J’apperçus à 
quelques pas un. visillard vénérable , à-peu-près 
e mon âge, & qui affurément étoit p'us in- 
gambe que moi. J'approchai de lui & l’exami- 
rès , je crus le connoître & Je 


fant que j'ai vu il y a foix:nte dix ans, Cet homme 
me demanda où , quand & comment j'avois vu 
er enfant : & quand je lui eus tout expliqué ; 
il me dit; c'étoit moi, & après m'être nommé : 
à mon tour, nous nous embraffämes. 


: On devoïit jouer chez Voltaire, à Ferney , en 
1762, l'orphelin de la Chine. Le duc de ***, 
qui d’ailleurs étoit très-aimable , s'était chargé 
dé former le fieur Cramer, libraire de Geneve, 
qui devoit faire le rôle de Gengiskan. Wofraire 
s’apperçut, à La première répétition, que M. le 
Duc n’avoit fait de fon élève qu'un plat & froid 
déclamateur. Ii perfifla Cramer, qui eût bientot 
oublié les leçons de fon maitre. Quinze jours 
après , il revint répéter fon rôle avec Wobaire, 
qui, S’appercevant d’un grand changement dans 
fon jeu, cria avec joie à madame Denis : ma : 
nièce, Dieu foit loué ! Cramer a dégorgé fon duc. 


Le fond du caraéière de Voltaire étoit na- 
tutellement bon & fenfble, & prévaloir en : 
lui fur les fentimens d’une vengeance étrangère 
à fon cœur. Le fait fivant va le prouver. Lorf: 
que les perfécutions commencèrent à s'élever 
contre le citoyen de Genève , l’auteur de Mé- 
rope lui écrivit pour lui offrir un afyle: On con- 


« je ne vous aime point , Je ne veux 151 de votre 
afyle ni de votre eftime ». Le premier mouve- 
ment de Voltaire fut terrible , car c’étoit fa ma- 
nière de fe facher. Quelques jours après, on crut 
voir aux environs de Ferney le citoyen de G:- 
nève , on {e prefla de l’annoncer à Voltaire, 
qui, les larmes aux yeux, dis avec abondance 
de cœur : » qu'on le fafle venir, 1l n'as de 
torts dès qu'il efl chez moi ». 


Voltaire ne tira d'autre vengeance d’un homme 
qui avoit palfé une partie de {a vie à le calomnier, 
qui étoit tomjbé dans l'indigence , .& qui lui offrit 
de rétraéter fes calomnies par un aéte public, que 
de refufer la rétractation , & d'envoyer à ce mal- | 
heureux un préfent de cinquante louis, 
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Voltaire n'a pas paflé une feule année de fa vie 
fans avoir un accès de fièvre le jour de La faint Bar- 
thélemi. Il ne recevoit jamais perfonne à pareil 
Jour 5 il étoic dans le lit. L’affoibliflement de fes 
organes, l'intermittence & la vivacité de fon 
pouls, caractérifoient cette crifé périodique. On 
s’y attendoit j on ne l'approchoit qu’en tfemblant, 
& l’on fe gardoit bien de lui en parler, dans la 
crainte d'ajouter à fa douleur. 

La tragédie de Mahomet fut repréfentée à Lille. 
Dans un entr’aéte, on apporta à Voltaire une lettre 
du roi de Prufle, qui lui 4pprenoit la victoire de 
Molwitz. Il la lut à l’aflemblée, on battit des 
mains : ce Vous verrez, dit-il, que cette pièce de 
:Molwitz fera réuflir la mienne. » 


Quelqu'un parloit à Wofraire de la mort du 
célèbre acteur Lekain, & regrettoit beaucoup ce 
comédien : « Cela eft bien encore plus fâcheux 
peur moi, reprit Polaire ; c'eft Elie qui perd 


fon Elyfée ». 


A la rentrée du théâtre, on donna Alzire: Vol- 


[ taire y. étoit en petite loge : mais l’enthoufiafine 


le trahit dans unsmoment où, très-fatisfait du jeu de 
M. Larive, qui faifoit le rôle de Zamore, 1l s’é- 
cria : « Ah! que c'eit bien » ! A ce cri, le pu- 
blic reconnut l’auteur, &:interrempit la pièce à 
force d’acclamations, jufqu’à ce que Vofraire fe 
füt montré. D s#bÉ 


Bellecourt, accompagné de plufieurs de fes ca- 
marades, vint préfenter les hommages de la co- 
médie françoife à Voltaire. Ce grand homme ré- 
pondit le plus affablement du monde au difcours : 
de l’aéteur, &c lui dit enfuite , ainfi qu'aux autres 
comédiens, après leur avoir parlé de fa.fanté : « Je 
ne puis vivre déformais que pour vous & par 
Vous ». | 
M. Turgot vint voir un jour Woaire chez le 
marquis de Villette, & ce jour-là la goutte tour- 
mentoit beaucoup ce miniftre, & ne lui laïfloit 
pas un libre ufage de fes jambes. « Vous voilà 


donc, M. Turgot, lui dit Voltaire ? Eh ! com- 


ment vous portez vous ? — J'ai beaucoup de peine 
à marcher, je fouffre. — Ah ! meflieurs, s’écria 
Voltaire avec enthoufiafme , toutes les fois que je 
vois M. Turgot, je crois voir Nabuchodonofor. 
— Oui, les pieds d'argile , répondit le miniftre 
— Et la tête d’or, la tête d’or, répliqua Wosraire. 


A la première vifite que Volraire fit à M. d’Ar- 
gental, il lui dit: « Ah ! ion ami, Je fufpens 
mon agonie pour VOUS venir VOIT ». 


Le lendemain de fon arrivée à Paris, Vofraire 
préfenta madame la marquife de Villette à plufieurs 
dames de la cour qui étoient venues le voir. Ce 
grand hoémme leur dit : « Mefdames , voilà Befle 
& Bonne; elle a eu pitié de ma vieilleffe ; c’eft à 
elle qus je dois le bonheur de vous voir, & le peu 
d’exiftence qui me refte », 


_ 
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"Quelque temps avant [a mort de dr on y 


_ dofua en fa préfence une reprélentation d'Alzire ; 
(c'était RS du theatre) l’enthoufafme 
fut général. M. le chevalier d’Efcure préfenta au 


grand homme foitant de fa loge, cet impromptu. 


charmanc :_ $ 
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‘Ainfi chéz les Incas, dans leurs ; jours fortunés ë 

Les enfans du Soleil dont nous fnivons l'exemple, 

à Aux traniports les plus doux étoient abandonnés, 


Lorfque de fes rayons il éclairoit leur temple, 


Voltaire répondit fur le champ par ces deux vers 
de Zureï 1 ai 


- Des chévaliers françois tel eft le caraëtère ; 
Leur noblefle en tout temps me fut utile & chère. 


Madame Veftris demandoit à Voltaire s’il écri- 
voitencore , & $ il étoit vrai qu'il retouchät frene. 
«J'ai craväillé pour vous toute la nuit, répondit- 
il, comméun jeune homme de vingt ans». 


On fait qu'à quatre-vingt-quatre ans, Wolrarre 
pifloit des nuits à corriger fa tragéd'e d’Irene. 
Lorfque le mouvérent de l'enthoufiafme étoit 
palfé, 4 difeit à fes amis: « Ne me trouvez-vous 
pas bien eutatt ? » 


. Une dime fort. vieille &t très- coquette, rendit 


.#. 
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une if te à Paie dans tout fon Ébliges & pre 


nant oceafion de quelque phrafe galante qu’il lui. 
difoit, & de quelques regards qu'il jettoit. en 
| IMmÉmME-LEmps fur 1 gorge fort découverte : « Ccm- 
ment, M. de Voltaire, s'écria-t-elle, eft-ce que. 
vous fongeriez encore à ces petits coquins-à ? — 
Petits coquins, reprit avec v.vacité le malin vieil- 
lard, petits coquns, madame; ce font bien de 
grands pendards ! » 


Pendant fa dernière maladie, Voltaire re cefoit 


e demander à madame la marquife de Villtte un 


notaire , dans l'intention fans doute de lui laifler 
dés marques de fon fouventr, aufi bien qua, 
plufieurs de fes amis. Cetre jeune dame, trop 


attendrie pour s'occuper à "elle-même, trop nob € 


pour penfer à à de nouveaux bienfaits, après ceux 


qu'elle avoit reçus, ne manqua envers Jui que de 


cette complaifance. Cependaut la mort qui étel- 


gnoit par degrés le grand homme, n'avoit pu 
étendre encore fa fenhbilite. 11 voulut écrire , 8 
les derniers traits que Fee fa main, fut ure lettre 


_à fon ami d'Alembert , dans laquelle il lui difoit, 


que n'ayant plus que quelques momens'à vivre, il 
lui recommandoit ro la marquife de Viler.e. 


VOYAGEUR. Qu'avez-vous vu en Grèce , 


difoit quelqu'un à un voyageur qui en revenoit 2 
« J'ai vu, ÉpORRE il, le temps -qui démolit en 


file::ce ne 


L 


USURIPR Urtmencaforers ail voyaittebs 


les jours fes profits diminuer, alla trouver un cé- | à l’article de la mort, Son conteffeur Pexhortoit de 


lèbre prédicateur pour le prier de prècher vive- 


ment contre l’ufure. Celutci, qui le croyoit con- 


verti, lui dit d’un ton faintement animé : Ah !mon 
frère, que je me réjouis de ce que la grace-opère 


dns votre cœur ! Vous n’y êtes pas, lui répondit 


froidement l'ufurier, Je vous fais cette demande, 
‘parce qu'il y a tant d’ufuriers dans la ville, que je 
ne gagne rien : fi vous pouviez les corriger par vos 
prédications, tout le monde viendroit à moi. 


1 AR 
NY VERTE SN 
\ro Se NN PT 


TS 


Un autre ufurier , ou peut-être le même, étoit 


{on mieux, & peur rendre fon exhortation plus 
pathétique, lui montroit un crucifix, Le mor:bond 
le regarde fxement. Son confefleur, qui:le croit 
touché, lui préfente ce crucifix qui étoir d'argent. 
Le malade le foulève , & dit en le rendant : « Mon- 
fur, je ne puis pas prêter grand'chofe là-deflus ». 
On pourra conclure de ce fait, que l'on meurt 
comme l’on a vécu. : 
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WW ALLER, (Edmond) poëte anglois, né en: 


160$, mort en 1687. 


Waller changeoit de façon de penfer felon le 


temps & les circonftances, & il eft peu de poëtes 
qui aient autant flaitté leurs-fouverains. Ce défaut 
eft d'autant plus remarquable dans Waller, qu'il 
n'en eft peut-être point qui aient vécu fous tant 
de princes différens. | ” 


Waller avoit comblé de louanges l’ufurpateur 
Cromwel pendant fa vie, 8 compofa en vers 
fon.éloge funèbre qui , malgré fes défauts, pañle 
pour un chef-d'œuvre. Lorfque Charles IT, 
après Ja mort de l’ufurpateur, remonta fur le 
trône, le poëte courtifan ne mranqua pas d’aller 
lui préfenter une pièce de vers où l’encens étoit 
prodigué au nouveau monarque. Charles, après 
avoir |u ces vers, reprocha malignement au poëte 
que les louanges qu’il lui donneit , éto‘ent bien 
inférieures, à celles qu’il avoit données à Crom- 
wel. Sire, lui répondit Waller , nous autres 


poëtes, nous ne réuffifons jamais mieux que dans 
des fictions. qu 


A Li 
Ce poëte avoit vécu dans la plus ‘grande fa- 
miliarité avec l’ufurpareur Cromwel. Il rappor- 
toit à ce fujet qu’au milieu de leufs entretiens, 
il venoit quelquefois un domeftique dire à Crom- 
wel que tel ou tel demandoït à lui parler ;.fur 


quoi il fe levoit, & alloit au-devant d'eux leur 


parler à la porte. Il fe fervoit ordinairement de 
ces formules : Ze féigneur le révélera, Dieu y ai- 


dera , & autres femblables ; & quand il revenoit : 


à Waller , l s'excufoit en difant : couffn Waller; 
je Juis obligé de parler à ces gens-là à leur mode. 
Il reprenoit enfuite la confervation 6ù elle avoit 
été interrompue. Ce trait peut être ajouté à ceux 


qui ont été raflemblés pour tracer le caractère 


du fameux ufurpateur. 


Waller aimoit les plaïfirs ; mais jamais ce goût 
pour la difipation ne corrompit en lui l’efprit; 
& au milieu même de la cour libertine de Char- 
les IT, il s’éleva avec force contre le duc de 
Buckingham qui préchoit lathéifme : » Milord, 
jui dit-il un jour , je fuis beaucoup plus âgé que 
vous , & Je crois avoir entendu plus d'argumens 
en faveur de l’athéifme que vous ; mais j'ai vécu 
affez long-temps pour reconnoître qu'ils ne figni- 
fient rien , & jefpère qu'il en arrivera autant 
à votre grandeur ». 


Ce poste fut membre de divers parlemens , 
après le rétabliffement de Charles II fur le trône, 
& il conferva toute la vigueur de fon efprit juf- 
que dans un âge trés-avancé, Wa//er , dit Burnet 


dans fon hiftoire, charmoit encore toutle monde à 
l'âge de quatre-vingts ans lorfqu'il opinoit dans: la 
chambre. Mais content de faire admirer fon ef- 
prit, ajoute cet hiftorien, il ne s’occupoit qu'à 


dire de jolies chofes, fans s'embarraffer du tour 
“que prenoient les affaires. | 


Jacques II fit venir W’aller dans fon cabinet, 
& lui montrant un portrait , lui demanda com- 
ment il le trouvoit : Sire , répondit Waller, j'ai 
la vue un peu trouble, & je ne fais de qui eff ce por 
trait, Le roireprit : C’eft la princeffe d'Orange ». 
Elle reffemble , repliqua Waller, à la plus illuftre 
femme du monde », Qui appellez vous aïnfi » ? 
La reine Elifabeth, ,, Je fais furpris , M. Walter, 
que vous penfiez de cette manière; 1l faut pour- 
tant que J'avoue qu'elle avot de bons confeil- 
lers. » Mais, fire, rep iqua Waller , votre majefté 
a-t-elle jamais connu un fou qui en ait choiïfs de 


fages ? 


_WALPOLE, ( Robert ) comte d'Oxford ; 


miñiftre d'Angleterre , mort en 1745, âgé de 
GI ans. | 


Ce miniftre difoit que l'argent étoit la meil- 


Jeure drogue de fa boutique, & qu'elle lui réuf- 


fiffoit toujours pour adoucir les mauvaifes hu= 
meurs des oppofans. 


Ayant un jour un bill important à faire paffer , 
& pour lequel il avoit befoin des fuffrages du 
clergé , il engagea l'archevêque de Cantorbery 


à repandre le: bruit de fa mort prochaine : tous 


les prétendans à fes riches bénéfices s’empref- 
ferent alors d’opiner fuivant les defirs du mi- 
niftre , & le bill fut accepté aufitôt : l'archevé- 
que de Cantorbery reparut bisn portant, & fit 
connoitre l’aftuce du miniitre. 


À l'avénement de Georges IT à la couronne 
de la Grande-Bretagne , l’argent de la nation 


| étoit employé d’une manière peu économe & 


peu fidele ; ce défordre excita des plaintes gé- 
nérales. En conféquence , le roi réfolut d’exa- 
miner lui-même les comptes avec le chevalier 
Robert Walpole , alors à la tête des finances. 
Comme il croyoit avec raifon une pareille af- 
faire très-inftante , il donna rendez vous à fon 
miniftre pour le lendemain matin. Le prince en- 
tra dans fon cabinet vers les neuf heures, & 
le chevalier Walpole parut peu de temps après, 
avec trois chariots chargés de papiers que l'on 
fe mit à décharger devant la porte du palais. 
Où font les papiers , dit le roi, en voyant en- 
trer fon miniftre ? Sire , on et occupé à les dé- 

: balier , 
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aller » la briéveté du temps ne m'a pas périnis WEVMAR. Le duc de Saxe-Weymar, un des 


d'en raflembler davantage. Pour aujourd'hui , . 
Je n'en ai pu faire apporter à votre majelté que 


trois chariots j mais jeudi prochain , avec là 


grace de Dieu, j'efpère bien en avoir de quot 


charger fepe Autres voitures. — Comment ! dx 


Chariots de papiers, , s'écria le roi quine pou- 
voit revenir de fon éronnement. Al'ons, allotis, 
qu'on remporte tout cela; je ferois plus aifément 
les fonctions de dix géuéraux d'armée que d’un feul 
controleur-général, 


La reine Caroline ayant en le deffein d’enclore 
de murs le parc de Saint-James, & a’en faire un 
jardin pour le palais, pria Sir Robert Walpole de 
lui dire combien il en coûteroit pour cela. » Une 
bagatelle, résondit Sir Robert. Une bagatelle ! 
dit la reine ; pour moi, je fuis perluadée qu’il 


faudra des fomimes confidérables, & je voudrois 


que vous pufhiez me dire à quoi le tout pourra fe 
monter. Mas, madame, reprit Sir Robert, Je 
crois qu'il ne vous en coûtera que trois courrn- 


nés. Sir Robert, dit la reine, je n'y veux plus- 


fonger ». 


r 


Un particulier de Londres ayant préfenté au 
miniftre Walpole le projet d'une taxe fur les 
chiens : votre projet eft beau, lui répondit le mi 


piftre, mais je me garderai bien de l'adopter, car. 


tous les ch:ens du royaume abaieroient après moi. 


WATTEAU, (Antoine) ne l’an 1684, mort 
ên 1721. ‘sp 


Qui croiroit que Watteau, fi aimable, f gra. 
cieux dans tous fes ouvrages , étoit m'fanthrope 


& toujoufs p'ongé dans une noire mélancolie. Sa 
déplorable fanté, lorfqu’il n’étoit même qu’à la 
fleur de fon âge, & le fpeétacle d’une mort pro- 
 €haïre, augmentoient encore fa mauvaife hu- 
meur. | à 


Watteau vécut plufieurs années ignoré & dans 
la misère; il fe vit même réduit pendant quelque 
temps à peindre à Paris des décorations. Il tra- 
vailla enfuite dans la boutique d’un maitre pein- 
tre, dont il copioit les ouvrages ; & chez lequel 
il faifoit des tableaux qui fe vendoienc au plus mo- 
dique prix. 


Le curé du village de Nogent, qui l’exhorto't 
à fon heure dernière, lui préfenta, felen l'u- 
fage, un crucifix ; que Watteau trouva très-mal 
fculpté : « — Otez-moi ce crucifix, s’écria til: 
comment un artifle a-t-il pu rendre fi mal [es trai.s 
d’un Dieu » ? G 

Ce curé avoit une phyfonomie agréable : Wat- 
teau, qui le Connoïifloit depuis long-teinps, le 
peignoit dans fes tableaux, & Jui farfoit repré- 
fenter le perfonnage peu noble de Gilles : auñi 
en mourant, l'artifte crut-il devoir lui en deman- 
der pardon. FA Eds | 

Ln:yclopél'ana, 


plus tluftres élèves du grand Guttave, forme, après 
[a mort de fon mattre, des liaifons intimes avec la 


France, Ce capitäine illuftre, le cardinal de Riche- 
lieu, le maré.hal de la Force, le P. J6feph, le car- 
dinal’de la Valstte\& le marquis de Feuquières, 
s'aflemblent durant l'hiver de 1636 pour arrêter 


le plan de la campagne’ Le père Jofech ; qui n’a 


jimais”vu Frguüérre, n'eft pas l2 dernier à dire 
fon avis, & a cembattre aquelquefcis celui des 
plus habiles généraux. Sa hardielie 3 contredire & 
à décider déplait à Weéymar. Un jour que le ca- 
pucin, qui formoit volontiers des projets, montre 
fur la carte. les places qu’el faur ptenire : « Tout 
celà feroit bien, monfieur Jofeph,, lui dit Wey- 
mar, fL on prenoit les villes avec Le bout du 
doigt ». | 


l 


WHISTON , (Guillaume) né en 1667, moit 
enr on 


Whifton étoit favant, & fur-tout grand ntathé- 
maticien , mais il avoit la fo bleife de vouleir êire 
le réformareur de Téglife., c'eft £-dire, de la 
rendre à 11 pureté primitive des deux premiers 
fiècles. En travaillant à excligner les prophét'es de 
lPancisn & duhouveau teftament, 1] imagina avoir 
calcu'é jufte le temps précis du commmencement 
des mille ans, où tous les biens devoi:nt être 
communs, & où les juifs fe réuniroient à l’évan- 
gile; mais for calcul'fe trouva faux, &il eut le 
chagrin de furvivre à fa prédiétion. Il retoucha 
fes calculs, réferma fon erreur, & furvécut en- 
cote :'enfin, fecroyant, après un troifième tra- 
vail, bien certain de fon fair, il publia que le 
règne des mille ans commenceroït à l’année 1766, 
qu'il étoit bien affuré de ne pas voir. On rapporte 


À ce fujet une anecdote affez fingulière. Pour f:b- 


venir àvfes befoins, Whilton fe determina à ven* 
dre ùn petit bien de patrimoine : celui À qui il 
lepropofa étoit bien inftruit combien il étcit atta- 
ché à fa prédiction , & il affecta le plus grad 
étonnement , lorfque le vendeur lui en demanda 
la valeur de trente années de revenu : « Je he fuis 
point furpris , lui dit-il, que les autres poffefieurs 
de térre exigent des achereurs un prix ‘pareil à 
celui que vous me demandez ; ils font de vraïs 
ignorans, & ne favent pas calcule: : maïs vous, 
monfieur Wlhifton, le plus grand & peut-être l’u- 
niqué calculateur des trois royaumes , vous favez 
bien qu'avant la moïtié de ce terme, tous les 
isns feront communs, & les propriétés parti- 
culières de chaque homme ne vaudront pas un 
demi fchelling ». Le favant Whiflon garda un 
inftant le filence ; il embraffa enfute l'acheteur, 
& le marché fut conclu, en conféquence du pro- 
chain règne des mille ans. 


WYCHERLEY, (Guillaume) né en 16403 
mort en 171$; 
; Eeeece | 
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Wycherley eft un des plus célèbres poëtes co- 
miques de l'Angleterre. Il avoit beaucoup d’efprit 
& un goûr décidé pour les plaifirs; c'eft ce qui 
lui fit de bonne heure abandonner l'étude sèche 
des loix pour fe livrer à des occupations pius agréa- 
bles & plus à la mode. Il fe fit conroître dans le 
monde par une comédie intitulée : l'Amour dans 
ur bois, & le fuccès de cette pièce lui donna pour 
amis les plus beaux efprits de la cour & de la 
vil'e. | à 

, Un jour que Wycherley alloit en carrofle du 
côt* de Saint-James, il rencontra près de Païl- 
Mall la ducheffe de Cléveland dans fa voiture, 
qui, metta t la cête hors de la sortière, lui cria 
tout haut: « Vous Wycherley,-vous êtes un fis 
de p;....» & en même-temps e!le fe cacha, & 
fe mit à rire de toute fa force. Wycherley fut 


d’abord un peu furpris de ce cempliment, mais il - 


comprit bien qu'il faifoit aïlufion à un endroit de 
fa comédie, où fl dit : « Quand les parens font ef- 
claves , leurs enfans fuivent leur deftinée : les 
beaux génies ont toujours des p... pour inères. » 


Wycherley, revenu de fa furprife , ordonna à 
fon cocher de fouitter fes chevaux & d'atteindre 
le carrofle de la ducheffe ; en l’abordant : « Ma- 
dame, lui dit-il, vous m'avez donné un nom qui 
appartient généralement aux gens heureux. Votre 
grandeur voudroit-eile fe trouver ce foir à la co- 
médie de Wycherley. Eh bien, réprit elle, fi je 
n’y trouve, que lui arrivera-t-il d’heureux? C'eit, 
répondit le poëte, que j'aurai l'honneur de vous 
y faire macour, quoiqu'en même-temps je man- 
que à une belle perfonne, qui m'a donné rendez- 
“vous ailleurs. Quoi ! dit la duchefle, vous avez 
l'isfidéhté de manquer à une belle femme qui vous 
a favorifé à ce point, pour une autre quine l'a 
point fair, & qui n’y fonge pas ? Oui, reprit Wy- 
æherley, dès que cél'e qui ne m'a point favorifé, 
eit la plus bel: des deux ; mais quiconque, con- 
tinua-t il, demeurera conftamment attaché à vo- 
tre grandeur, jufqu'à ce qu'il en ait trouvé une 
plus belle, eft sûr de mourir votre captif». La 
dieheffe de Cléveland rougit, & ordonna à fon 
cocher d'avancer. k 

Le foir ; la ducheffe fe trouva à la comédie : elle 
fe plaça, fu'vant fa coutume, dans la loge du roi. 
Wycherley fe mit direétement au-deflous d’elle, & 
l'entretint pendant tout le temps du fpeétacle. Tel 
fut le commencement d’un commerce qui fit dans 


WYC 
la fuite beaucoup de bruit, Ce qu'il y a de plus 
fingulier dans cette aventure, c’eit qu’elle obtint 
au poëte les bonnes graces du duc de Buckingham, 
qui aimoïit infructueufement cetre dame, & qui. 
écoit perfiadé que Wycherley étoit l’amant favo- 
116, Le duc défefpéré d’adorer une ingrate, qui 
étoit fa coufine, la fit efpionser, & nomma pu- 
bliquerent tous ceux qu'il crut être fes rivaux; 
fans oubl'er le poëte. Wycherley averti à temps, 
& voyant qu'il étoit perdu, fi ce bruit parvenott 
aux orciiles du rot, fit repréfenter.au duc le tort 
extrême qu'il ailo t faire à un homme qui n'avoit 
pas l'honneur d'être connu de lui, qui le refpec- 
toit & qui ne l’avoit jamais ofenfé. Le duc, lorf- 
que les amis du poëte voulurent commencer fa 
jufbification, s’écria : « Ce n’eft point Wycherley 
que je blâme, c’eit ma coufine ». Cependant il fe 


laiffa fléchir, & confentit qu’on lur amenät ke 


poëte, & le reuint à fouper. El fut fi charmé de 
fon efprit, que dans une efpèce d’enthoufiafme , 
il dit : Ma coufine a raifon, & depuis c: moment 
il fe déclara le protecteur & l'ami du poëte qu'il 
avoit voulu perdre. Wycherley devint fous-lieute- 
nant de la compaznie du duc & un des fous- 
écuvers, emplois qui fui rapportcient au-de'à de 
trente-fix mille livres de rente de notre monnoie. 


Wycherley reçut de grandes marques de faveur 
du roi Charles IT, jufques-là qué ce prince lui 
| rendit vifite dans une maladie, & lui confeilla 
d'aller paffer l'hiver à Montpellier, confeil qu'it 
accompagoa d’un préfent de cinq.cents livres fter- 
ling, pour le défrayer. Dans la fuite, il fe broutila 
avec le roi, au fujet d’un mariage qu’il contraéta 
avec la comteffe Drogheda, qui lui fit donation 
de tout fon bien ; mais cette donation fut contef- 
tée & annullée, &c. Wycherley , ruiné par ce 
coup, fut mis en prifon à la requête de fes créan- 
ciers ; il y refta fept ans, & n’en fortit que par la 
générofité de Jacques IT, qui, ayant affifté à la 
repréfentation de fon Mifanthrope, ( Plain dealer) 
en fut fi fatisfait, qu'il paya les dettes de l’auteur. 


Le comte de Rochefter difoit du lord. Doriet, 
« que c’étoit le meilleur homme avec lamufe la 
plus maligne, » & l’on peut appliquer ce bon mc 
à Wycherley. Il étoit doux, humain, oMligeant 
tout le monde , & ne voul nt de mal à perfon:e; 
mais il frondoit les vices avec us âcreté qi pour- 
roit faire penfer qu’il en vouloit meins aux défauts 
qu'aux hommes qui les laiflcient parottre. 


di 
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X ÉNOPHON , Capitaine & h'ftorien grec, 
duciple de Socrate, ne à Athènes, mort vers 
l'an 360 avant Jéfus Chrift, à l'â3e de go ans. 


Xénophon fut un capitai e b'ive, courageux, 
fertile ea expédiens. L joignoit au :alent de cem- 
mander des hommes l'bies, & ‘ui pouvoient être 
un Jour fes juges, l’art non moins nec. ffaire de 
les perluader : mas Xérorhon ns int'refle eu- 
core plu: c:mme h florien. ! ec 1héteurs ont loué 
fapurerc & 1 cl'gance de fon ftyl: 5 le d'aleéte at- 
tique qu Lemploi. | a outent-is, r fpire une duu- 
ceur fi añimabie, qu'on d roit qu: ks giaces même 
conduffoient {a plume. Où l'a fu n miré l’Abeille 
grecque , & la Mufe athénienne. Les jhilofophes 
admireront avec plus de raifo:: dans Xeno hon la 
fazeff: de fes muiximes politiques & miliuircs. Sa 
Cyropécse, par exemple, offre Les vues les plus 
impcrtantes fur l’éducarion nationale. Le dfciple 
de Sucrate y enfeigne l’art de créer là valeur & 
de l'entretenir. Sa resraite des dix mille apprend 
aux militaires plus que des manœuvres : e le peut 
même être utile à rous ceux que leur état app lie à 
manier les efprits de la mult:tude, & à ca’cüler la 
valeur des nations. Aux yeux de ce génie profond, 
ainfi qu'on Le peut voir dans tous fes écrits polti- 
ques , la faience du gouvernement n’eft poiiit l’art 
fi ordinaire de prendre les honumes tels qu i!s font, 


mais l'art p'us difficile, plus important de ILs for- : 


er tels que l'on veut qu'ils foieut. 


Lorfque Socrate le vit pour la premiè:e fois, il 
fut frappé de la candeur qui régroit fur fa ph: fio- 
nomie, & réfolut dès ce moment de le mettre 
au rang de fs difcipies. Il s’iforma d’abord de 
lui où fe vendoient plufieurs denrées néceffaires à la 
vie; le jeune homme ayant répondu fort férieu- 
fement à cetre demande, le philofophe lui ft 
cette nouvelle queftion, où fe formotent Les gens 
vertueux ? X£énophon héfita de répondre 5 alors 
Socrate lui dit: Suivez-moi, & venez l'apprendre 
Xénophon étudia avec Platon fous ce grand maître, 
ë&e 11 régna entre ces deux célèbres difciples de 
Socrate, une rivalité qui n’a pas peu contribué à 
la perfeétion de leurs ouvrages, 


XEnophon avoit embraffé le parti des armes. Il 
alla au fecours de Cirus le jeune dans fon expédi- 
tion contre fon frère Artaxercès. Ce jeune prince 
ayant été tüé-dans un combat, fes Grecs, qui 
avoient marché à fon fecours, & qui étoient éloi- 
gnés de la Grèce de plus de cinq cens lieues, pr'é- 
férèrent néanmoins de retourner. dans leur patrie, 
ou de mourir libres, aux .érabliffemens les plus 
avantageux qu'ils pouvoient efpérer en Perfe. Ces 


Grecs étoient au nombre de dix mille, Xérophon 


& fes collègues les ramenèrent en Grèce à travers 
des pays inconnus, malgré les plus grands obfta- 
cles , & après avoir remporté autant de viétoires 
qu'ils rencontrèrent de peuples différens fur leur. 
route. Les anciens ne pouvoient fe laffer d'admirer 
cette fameufe retraite ; & longtemps après, An- 
toine pourfuivi par les Parthes, à-peu-près dans 
un pareil danger, s'écria, plein d’admiration pour 
un courage fi invincible : O retraite des dix mille { 


XEnophon, de retour en Grèce, fe mit au fer- 
vice d'Agéfilas, roi de Lacédémone. Ce prince, 
qui fe connoïfloit parfaitement en mérite, eut 
pour le capitaine ath£nien une confidération par- 
ticulière. Ï lui fit partager fes viétoires en Âfte. 
Rappellé par l’ordre des Ephores au fecours de 
Sparte, en guérre contre les Thébains, il con- 
duift avec lui Xérophon, qui fe diftingua égale- 
mént par fa prudence & par fon courage. Lorique 
la guerre fut terminée, il fe retira avec deux fils 
qui lui reftoient à Scyllonte, ville d'Elide, près 
de celle d'Olympie. Cé guerrier philofophe y paffa 
le r:fte de fes jours dans l'exercice des vertus & 
dans les doux lcifirs des mufes. Les Théba'ns 
ayant déclaré ur.e nouvelle guerre aux Lacédémo- 
niers, les Athéniers embrafsèrent le parti de ces 
derniers, & Xérophon envoya auffi-1ôt fes deux 
fils à Arhènes , pour feivit das fes armées, Giy:- 
lus, fon fils aitié, fe diftingua d’une manière’par- 
ticu'ière dans la bataille de Mantinée, & fi l’on 
en croit Paufanias, ce fut lui qui porta le coup 
mortel au célèbre Épaminondas, géréral des 
Thibains, Mais Gryl'us ne furvécut pas à une 
action fi glorieufe , 1 fut tué dans le comb:t. La 
nouvelie en fut portée à fon père, dans le t:mps 
qu'il cffroit un facrifice. Il Gta alers la couron:e 
de fleurs qu'il avoit fur la tête; mais lorfque le 
courier eut ajouté que ce j une homme étcit mort 
glerieufement les armes à la main, il prit aufi-iôt 
cette couronne; & conti uant fon facrfice, il 
dit tranquillement : «& Je favois bien que men fils 
étroit mortel ». 


XERCÈS, roi de Perfe, monta fur 


le trône 
l'an 485 avant Jéfus Chrift. ( 


Xercès écriv t à Léonidas, rot de Lacédémone : 
ee Rend; les armes.—V'ers les prendre, répondit 
le fier Spartiate ». Après la défaite des Perfcs aux 
Thermopyles, Xercès s'en retou'nanren Afe, & 
fe trouvant fur mer dans un grand péril, à caufe 
d'une tempête ; énouvanté de ce darger, il de- 
manda au pilote s’il y avot cu-:'œu':pparence de 
fe fauver 5 il lut répondit qu'il n’y en avoit paint, 
fi l'on ne déchargeoit le vaitfeau de quelques ur: 
de ceux qui étoient dedans. Xercès parla aufli tôt 
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de la forte à plufieurs princes qui y étoient, «Mes 
amis, c’eft aujourd'hui que vous pouvez témot- 


gner fi vous aimez votre prince, & fi vous en. 


avez quelque: foin ; car il eft à préfent en votre 
puiffince de me fauver » 
parlé, ils fe jettèrent tous dans la mer, & par ce 
moyen, le vaiffsau étant déchargé, le roi arriva 


fans péril en Afe. Auffi-tôt qu'il fur à terre, il 


donna-une couronne d'or au pilote, pour avoir 
_ fauvé le roi, 


hi mer. 


XKercès ayant couvert l'Hélefpont de fes vail- 
feaux, vou ut faire fur cette mer un.pont de ba- 
teaix, que da tempête emporta ; Jorfqu'il fur fait 


à moitié 5 il fit donner trois cents coups de fouet 


àlamer, & y fitj:tter une paire de fers de ceux 
gu'on mettoit aux pieds dés criminels & des ef 
claves ; afin de dui app prendre , difoit- 1, 
peéter {es ordres. 


. Ce prince avoit. une armée de, dix-huit cens 
mille hommes, où il n’y avoit perfonne, qui fût 
d'une taille au grande , & qui eût un port & 

8 ; gq 


uñe mine auff avantageufe que lui.: on dit de 


cétte armée que € "étoit Un Corps fans ame, pui! 


qu'elle périt ent: érement, La vanité, l’orgueil de : 


ce prince, fes ridicules, fes tra font.affez 
connus par. lhiftoire grecque. On.a, dit mille fois 
qu'il avoitienvoyé un ca: a au mont Athes, dans 
lequel il le menaçoit de le faire abattre, pour fe 
venger de ce que quelques - uns de: fes foldats 
avoient péri en le voulant traverfer. Toutes ces 


folies : pe pr rouvent rien, fi ce n ’eft que ce monar- 


que éroit enivré de fa puiffance, & abruti par Ja 
baffe adulation de fes courtifans. : 


D'où vient ne trouve-t-on que dans Plutarque 
le feul trait -qui fafle honneur à l’homme , dans 
Ja vié de ce monarque? À la vue de cette armée 
innombrable qu’il traînoit après foi, Xereès ne 
put retenir fes larmes. Artaban, un de fes favo- 
ris, ofa lui en ‘demianüér la çaufe : 
dit ce prince, de dix-huit cèns mille hommes que 
voilà, iln'en eff peut-Ëfre pas un qui dans peu ne 
Jo la prote de la mort, « Hé bien, lui répliqua le 
favori , tâchez au moins de rendre atix hommes la 
vie fupportable , & ne les FRROIOR point au 
trépas DE de Ver ns 
XIMENES, (François) AUTRE itifiré d Ef- 


pagne, né l'an 1437, mort én 1517: 


: L'Efpagne compte Xzmenès au nombre de fes 
plus grands hommes. I s’étoit élevé par fon mé 
rite. de l'état de fimple religiéux à l'épifcopat & à 
la régence du royaute. Il fut dans tous ces poîtes 
exaét'à remplir fes devoirs ,’& fctupulk OX obfer- 


vatèur de latrègle & dela jufticé. Son.génie ‘étoit : 


fait pour dom ner ; il av F l'ame grande & fière. 
Il étoit le plus grand politique de fon re - 


: AuMi-tôt que Xercés eut 


& enfuite lui fit couper’ la tête pour: 
n'avoir point fauve les princes qui fe jentèrent dans 


à rer 


Hélas ! répon- 


en 


XI1M 


‘plus habile miniftre, le meilleur citoyen, le fu 


jetle plus fidèle. L’ équité, la probité , la nobleffe 
des fentmens le guidèrent toujours dans toutes 
fes aétions. Il éteit magnifique, libéral, défen- 
feur de Pinnocence., prot:éteur des talens & des 
veitus. I étoit attent f aux befoins du peuple, & 


.prormpt à fecourir les ma‘her.ux. L’Efpagne li 


doit la conquête d Oran. Il fonda la célèbre uni- 


verfité d’Alcala où ilnaturalifa les fciences uules | 


& les arts qui otnent l’efpric, & poliffent les 
mœurs, Îl fonda dans la ville de Tolède un afyie 
pour retirer les filles de condition. C’eft lui qui 
fit: imprimés à grands frais la fameufe bible Poly- 
giote de Compiut qui a fervi de modèle à celles 
qui ont été faires depuis. ( Abrégé hrahole see 


de l'hiffoire d'Efpagne.) &: 


En 1402, lorfque Ximenès étoit acer au 
couvent de Salceda, Ifabélle, reine de Cafñtille, 


ke choifi: pour fon confeffeur ; ce fut le pronolt:c 
lé plus für de fon élévati on. En effet l'archeve- 


ché de Tolède étant venu à vaquer quelque temps 
après , la reine y nomma fon confelfeur, qui ce- 
peidant n accepta cette dignité éminente qu'après 


une IEUE réfiftance. Ifabelle avoit fait expédier 


les bulles du nouvel archevêque, fais qu’il en fût 


iftruit auparavant. Un vendredi qu'il venoit de 
confeffer la princeffe , on l’avertit dé fe rendre au 


palais ; la feine le reçut avec bonté, le fit affcoir 


auprès d'elle ; & après quelques difcours indiffé- 


rens , lorfqu'il v penfoit le moins, elle lui préfenta 
les bulles de l’archevêché de Tolède qu elle ve- 
noit de recevoir , & lui dit: Mon père , voyez ce 
que mande [a Sainteté par ces lettres apofoliques. + 
Iprit ces lettres avéc 'refpect; & après les avoir 
baifées , il fut l infcription conçue en ces termes : 
A notre vénérable frère François Ximenès de Cifne- 


ros , élu archevêque de Tolède. 1] parut troublé, 8e 
rendant à Ja reine ce paquet qu 1] ne voulut pas dés 
‘cacheter : Madame, lui d't 1l,, ces lettres ne s’adref= 


\ 


ent ,pasvà moi. Epfuite il re leva: brufcuement 
de fon fiègs fans, prendre,congé, pour, fortir de la 


chambre. & fe retirer. La rene crut.qu il. falloit 


laiffer paflér ce premier trouble ; qu'une aventure: 
inefpérée avoit Jetté dans fon efprit; elle .fe con- 
tenta de lui dire: Mon père, vous me permettrez 


bien devoir ce que.le pape vous écrits &le laïffa 


fortir du palais ne jugeant pas qu'il.füt.de fa gras. 


vité de, le rappeller. Ximenès fe hâta de s'éloigner 


de forte qu on ne le trouva, plus à fon couventde 
| Madrid où quelques feigneurs fe rendirent de la 


part de la reine, pour lui perfuader d'accepter la 
din à laquelle il étoit appellé. Ces fergneurs pri- 


rent des chevaux dé polte , & l’atteignirent à'trois . 


lieues de la ville ; ils le preflèrent'envain par tous 


Î les matifs capables de faire impreffion fur Qui; & 
_iBfallut qu'un bref.du paperlui erdannât d | 
“ter fans délai l'archevêchés : -cuic eu 1918 


On difoit az publiquement qu'un bon ‘tele 
gieux > comme Ximenès , feroit FOR, heureux de 


Ê 


XIM 


‘jouir d’une partie du revenu de fon églife, & que 
le furplus pouvoir être utilement employé à quel- 
ques projets utiles du gouvernement ; mais lenou- 
Vel archevêque déclara hautement « qu’il ne con- 
fentiroit jamais à aucune condition qui fât con- 
traire aux faints canons, & aux libertés de {on 
églife & qu'il ne fouffriroit pas qu'un tien qui doi. 
 fervir à nourrir les pauvres, für deftiné à d’sutres 
ufiges », Plufieurs perfonnes penfoient que Xime- 
nès , malgré fa réfiflince, avoit cherché à fe faire 
nommer à l’archevêché de Tolèd:; mais ce der- 
fér trait peut prouver le contraire; un homine 
qui a foliicité un bénéfice , eit ordinainement de 
meilleure compofitien. 


Ce fur en 1500 qu’il pofa les fondemens du 
coilège qu'il avoit deflein de fonder à Alcala. Quo- 
qu'ileüt afluré d'abord un revenu honnête aux pro- 
“efleurs ; 1l réunit par la fuité au collège plufieurs 
bénéfices. I! difoit queguetois , qu'il avoit donné 
à ces bonnes gens de quoi dîner affez largement, 
qu'il étoit jufte, afin qu'ils n’euffent aucune 
inquiétude , de leur fournir aufi de quoi fouper ». 


Il purgea fon diocèfe des ufuriers & des l'eux 
de débauche, cafla les juges qi remplfloient 
Mal leurs charges, mit en leur place d:s perfon- 
nes dont il connoiffoit l'intégrité & le défrité- 
féflemeat. Il tint un fynode à Alcala, & un autre 
à Talarera , où 1l fit des réglemens très-figes pour 
le clergé régulier & féculier, Ferdinand & Ifa- 
belle [ui confièrent le foin de réformer les ordres 
religieux. Ce ne fut pas fans beaucoup de difi- 
culté que les dominicains, les augultins & les 
carmes fe foumirent à la réforme. Les cordeliers 
qui en avoient le plus de befoin s'y oppofèrent 
avec une efoèce de fureur. Ils eurent recours à 
toutes fortes de moyens pour perdre Ximenès, 
jufqu'à mettre un poiznard entré les mains de 
fon propre frère pour le faire périr. Il étoit cor- 
de ter, & s’appelloit Bernardin de Cifneros. Leur 
général vint de Rome pour détruire Xrmenès 
dans l’efprit de la reine. Le moine fougueux, 
dans une audience qu'il obtint d'Ifabelle, ofà 
noitctr Ja réputation d’un prélat aütrefois fon 


” confrère | & qui étoit le confefleur & le miniltre 


de la reine. La princeffe étonnée de l'imprudence 
du francifcain , le laiffa parler fans l’interrom- 
pre, & lui adrefla enfuite ces fières paroles : 
«Savez vous qui Vous êtes, & à qui vous par- 
lez »? Oui, madame, repliqua l'infolent cor- 
delier : Je fais que je parle à Ifabelle qui, comme 
moi, n'effque cendre & pouffière. [1 difparut auffi- 


tôt, & fortit du royaume. Les cordeliers furent. 


réformés comme les autres moines. 

En 1507, Ximenès fut honoré de la pourpre 
romaine par le pape Jules Il ; & Ferdinand le ca- 
tholique lui confia l’adminiftration des affaires d’é- 
tat. Son premier foin fut de décharger le peuple 
de plufieurs fubfides onéreux ; & de ramener les 
Maures à la religion chrétienne. Il en bapuifa plus 


ne 
D oo 
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de trois mille dans une place fpac'eufe, où il fit 


-brüler les livres de lalcoran. On loueroit 1ci le 


zèle de ce nouveau minifire, s’il n’avoit jamais 
employé les armes pour faire changer dé religion 
à des peuples qu'il falloit auparavant éclairer. IL 
entréprit en 1509 la conquête de‘la ville d'Oran, 
dans le royaume d'Alger. [! paroît néanmoins que 
Pambition d'étenre la domination d’Efpagne chez 
les Maures, & de fe faire un nom, entra pour 
beancoup dans les projets de X?menès. Ferdinand, 
Qui étoit occupé à une guerre contre les Vénitiens, 
n'avoit pas gcüté le projet du cardinal; & ce mi- 
niftre qui l’avot fort à cœur, fe chargea feul de 
fournir aux frais de l'expédition, & de la con- 
dutre. Ma:s au moment du départ, plufieurs offi- 
ciers, mécontens d'avoir pour chef un gén“ral qui 
portoit la foutane fous la cuirafle , refusèrent de 
S'embarquer. Les efprits étoient -difpofés à la ré- 
volte, Xzmenes fort de fa tente pour les ramener; 
mais à peine a-t-il commencé à parler aux rebel- 
les ,. qu'un foldat l'interrompt en citant : De l'ar- 
gent, point de harangue. Ximenès s'arrête, cherche 
des yeux l’infolent, l'apperçoit, Je fait arrêter & 
pendre fur le champ en fa préfence; puis 11 conti- 
nua de parler. La rébellion étant calmée par cet 
exemple de févérité, la flotte,  compofée de 80 
vaiffeaux, fortit de Carthagène le 16 mai 1 sco, & 
déba:qua heureufement fur les côtes d'Afrique. 


Le lendemain les troupes furent rargées en ordre 
de bataille; Ximenés parut à la rête de l'armée, 
revêtu de fes habits pontific:ux, monté fur une 
mule , entouré d’ure troupe de prêtres & de reli- 
gieux. F. Fernand, de l’ordre de St. François, 
monté fur un cheval blanc, avec l'épée & le bau- 
drisr fur habit de cordelier , ainfi que touSles au- 
tres pères & religieux, portoit la croix archiépif= 
copale comme l'étendard fous lequel l’armée devoit 
combattre. Un fpeétacle fi nouveau , dit Fléchier, 
frappa les foldats & Les officiers d'un certain étonne- 
ment quiredoubla leur ardeur & leur religion. Mariana 
dir qu'il les fit rire, ce qui paroit plus vraifemblable. 


Le fuccès de cette comédie héroïque fut plus 
heureux qu’on avoit lieu de l’efcérer; les efpagnols, 
après une attaque des plus violentes, enfoncèrent 
la cavalerie des Maures, & en firent un horrible 
carnage. Oran fut le fruit de cette victoire. Les ef- 
pagnols, maîtres de cette ville, pafsèrent tous les 
habitans au fil de l'épée, fans diftinétion d’âze nt 
de fexe. Ximenès la peupla de religieux , leur affi- 
gna des fonds pour leur fubfiftance, & proclama 
Ferdinand feigneur de la ville d'Oran, déclarant 
toutes fois qu’elle releveroit pour le foirituel de 
l’archevêché de Tolède. 

Ximenès, au retour de cette expédition, non 
moins barbare que ‘glorieufe , fut accueilli par 
Ferdinand, qui alla même au-devant de fon mi- 
niftre jufqu’à quatre lieues de Séville, & mit pied 
à terre pour l'embraffer : mais ces marques exté- 
rieures d'amitié étoient elles bien fincères ? On 


XIM 


ment, régent du royaume de Cafñille pendant 


_95$s8 XIM. : 


fiit que Ferdinand, jaloux peut-être de l'autorité 
que le cardinal acauéroit, avoit écrit à Pierre N:- 
varre, général de Xémenès : « Empêchz:z le bon 
homme de repafler en Efpagne; il faut ufer au- 
tant qu'on le pourra fa perfonne & fon argent ». 


Ferdinand qui defiroit depuis long-temps de 
<_ pourvoir de Farchevèché de lolède fon fils natu 
rel D. Alphonfe d’Arragon, follicita plufieurs fois 
Ximenès de lui céder cet archevêché, & de pañer 
à celui de Sarragoffe : mus l’inflexible prélar lui 
répondit toujours & qu'il ne changeroit point d’é- 
poufe; qu’il retourneroit plutôt à fa première vo- 
cation; qu'il reprendroit fans peine la pauvreté & 
_ Ja retraire d'un religieux, maïs qu’il ne lufferott 
Ja jou ffance de fon revenu qu'à fon églife, & aux 
paüvres à qui feuls ils appartenoient. » 


L'hiftoire fait mention que Ximenès prévoyant 


une flérilité extfaordinaire, fit conftruire des gre- 
_nisrs publics à Tolède, à Alcala & à Torrélagula, 
& les fit remplir de bled à fes dépens. Ce bienfait 
fi: un telle impreffion fur les cœurs, que pouren 
conferver la mémeire, on en fit graver l'éloge dan 
Ja falle du fénat de Tolède & dans la place pu- 
blique. | | | 
Lorfque Ferdinand fentit fa fin s'approcher, il 
‘donna une nouvelle preuve de leftime qu'il avoit 
pour fon miniftre en le nommant, par fon telta- 


l'abfence de l’ar-hiduc Charles. Le fie: ré entfm- 
bla o.b'ier l'humilité avec laquel'e 1] avu t refufé 
autr.fuis l'archeyêché de Tolè ie ; il gourerua le 


“royaume par les princip.s defcotiques adoptés dans 


les cleiires. I fe vantait de ranger avec fon cordon 

tous les granis à leur devoir, & d’écraler keur 

fiérté fous fes fandiles. Les premiers fcisneuts 
d Efpagne, révoltés d’use telle condu't. , lun de- 

man êrent hautemen*, de quel droir il gouvet- 

n'it le roya me? Ex vertu du pouvoir que m'a 

donné le tcflament du feu roi. Mais, ajrutèrentsils, 

Ferdinand n'étant qu'adminittateur du royiume 

pour la reine, n’a ju vous conférer la cuilité de 

régent. Xzmenes les condu fit alors fur un balton, 

& faifant fare es ILur préfence la ééch:rge d’une 
forte batterie de canons qui étoit vis-à-vis : Ek 
bien ! voilà, ‘eur répondi. l'intrépide régent, voilæ 

mes droits ; ofez vous Les contefter 


Les nobles d'putèrent en Flandres auprès de 


Charles, fuccetfeur de Ferdinand, pour fe plin- 
dre du rég-nt. Ximenès, pour toute jLft fication, 
d:manda au prince des pouvoirs fans bornes, & 
les obtint. [l S'en fervit pour gouverner avec en- 
core plus de févérité. Ce cardinal, qui s'étoit con- 
fervé dans le miniftère jufaruà l'âge de 8o ans, 
mourut néanmoins hors de la faveur. | 


VEUX. On dit faire Les yeux doux à une 


belle | pour exprimer qu’un tel cavalier eft amou- 
reux d'une demoifelle, qu’il la courtife. 


Une dame qui avoit le regard rude, fe trouva 


dans un compagnie: un cavalier qui étoit du nom- 
bre, demanda à fon voifin qui elle étoit; c'eft, 
répondit-il, la marquife de...... à qui le duc 
de...... a fait les yeux doux : il! y a bien mal 
réuffi, répliqua le queftionneur. 


Dans une comédie italienne, on demande à 
atlequin comment font les yeux de fa maîtreffe.…. 
mais... ils font grands, ils font vifs, ils font 


brillans , cela fait de fort beaux yeux, dit-il, pour 
dés yeux. | 


La renne, fi utile en Norwège & dans tout, le 
Nord pour tirer les traineaux, a fur les yeux une 
eéfpèce de membrane, à travers laquelle elle voit, 
lors même que pendant la grande chüûre de la 


neige, elle eft obligée de fermer entiérement les 
yeux. | | | 


Les naturaliftes accordent au p'pil'on jufqu’à 
34650 yeux, & plufeurs ont obfervé dans un feul 
œil de papiilon 1732$ eminences taillées à facet- 
tes, qu'ils regardent comme autant de cryftallins. 
]! eft bien malheureux pour ces pauvres phalènes 
de ne pouvoir avec tant d'yeux diftinguer la lu- 
 mière d'une chandelle, à laquelle ils viennent fi 
fouvent fe brüier. | 


Les yeux du cameléon ont deux mouvemens 
tout-à-fait indépendans l’un de l'autre : l’un fe 
trouve en devant, pendant que l’autre eft tourné 
en arrière; l'un regarde en haut, pendant que 

l'autre regarde en bas, & ces mouvèmens oppo- 
” fés font en même-temps extrêmes. 


Un payfen prétendoit avoir natyrel'ement im- 
primés autour de fes prunelles ces mots : Sir o- 
men Domini benediëtum. Ce qu'il y a de plus éton- 
nant, C’eft que tous les autres payfans les lifoienc 
dins fes yeux. Le bruit de cette fingularité fe ré- 
pandit bientôt jufqu’à Paris; & fur ce que l'homme 
en queftion offrit d’y venir pour fatisfaire là curio- 
fité du public, on lui manda de partir, en lui pro- 
mettant même de lui rembourfer les frais de fon 
voyage. C pe. dant on eut beau attendre, il ne 
vint pas ; «pparemment que dans l'intervalle l'inf- 
cripti.n s’étoit effacée par quelque accident. 


Dans une compagnie où étoit une grande fille 
dont les yeux étoient fort rouges, affez belle 
d’ailleurs, un blondin qui lui faifoit beaucoup la 
cour, la cajola fur fes yeux, & alla jufqu’à dire 
que c'écoit un trône, où l'amour faifoit fa réfi- 


dence ordinaire. Parbleu, dit un vieux abbé qui 
entendoit cela, fi l'amour réfide dans ces yeux-là, 
il doit donc être en habit de préfident , qui pro- 


nonce en robe rouge. 


Un poëte a envoyé à madame de *** ces vets 
fur les yeux bleus & les yeux noirs : ss 
Les yeux jaloux du prix de la beauté, h 
Vantoient entr'eux le pouvoir de leurs armes : 
Dans leur langueur les bleus avoient des charmes: 
Les noirs piquoient par leur vivacité. | 
Sans triompher ni les uns ni les autres, 
Leur différend partageoit les efprics : 
Mais quand chacun en jugea parles vôtres, 
Ce fut aux bleus que l’on donna le prix. 
Si péu content de cette préférence, 
Quelqu'un de leurs rivaux prend la défenfe, 
Et porte d’eux un autre jugement : 
A fes raifons je n'ai rien à répondre. 
Charmante Iris, montrez-vous feulement ; 
D'un feul regard vous faurez les confondre. 


Homère appelle une belle fil'e, une beauré aux 
yeux noirs, qui infpirent la tendreffle. Anacréon veut 
qu'on peigne fa maltrefle avec des yeux noirs, &c 
Bathylie avec des yeux & des fourcils noirs. Tel 
eft aufli le Lycas d'Horace : 


Nigris.oculis nigroque crine decorum. 


Op. 26: F 


Les yeux noirs font tellement eflimés par les 
Grecs aëtuels, que les hommes même en prennent 
quelquefois leur furnom. M. Guys, dans fes let- 
tres fur la Grèce, dit en connoïtse plufieurs qu’on 


appelle Macromati, c'eft-a-dire, en langue vul- 


gare”, aux Yeux noirs. 


Il y a dans une brochure intitulée : ? Are d’ai- 


mer, un difcours affez fingulier, prononcé à Flo- 


rence dans l'académie des Apathiftes, relatif à la 
préférence des yeux bleus fur les noirs. Cette quef- 
tion et agitée avec autant d'intérêt & d’apparat, 
que s’il s’agifloit d’un problème de morale ou de 
phyfique très-intéreffant. Voïci enfin la conclu- 
fion de l’auteur : s’il faut abfolument réfoudre ce 
problème, ditil, je le ferai en deux mots. Sans 
m'arrêter à la couleur des yeux, foit qu'ils foient 
bleus, foit qu’ils foient noirs, ceux qui tourne- 


ront vers moi les regards les plus favorables, au- 
ront la préférence. | 
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témoin des fottifes de fes femblabies. Quoi qu'il X 


960: VUE U. 


. Sous le règne des-rois de la première race, l'u- 


fage du fupplice emprunté des Grecs de: crever les 


yeux, étoit fort en vogue, fur-tout parmi jes ty- 


raus, qui dévaftuient l'Occident. Louis l'aveugle, 


roi de Provence, fut appellé ainfi, parce qu'ayant | 


dépouillé de fes états Bérenger, roi d'Italie, & 


étant enfuite tombé entre fes mains, celui-ci lus 


fit crever Les yeux ; mais on ignore la manière dont 
Louis fut aveugié. Cette barbarie s'exerçoit de 
trois imaniêres différentes, ou en crevant les yeux 
fimplement, où en les arrachant, ou en les brû- 
Jant. Dans ce cas-ci, on forçoit le patient de rc- 
garder fixément dans un baflin d'acier poli que 
l'on préfentoït au foleil. Les rayons de cet aftré 
fe réuniflint dass le bafin, réfléchifloient avec 


tant d’ardeur, qu'en peu de temps la vue étoit ; 


éteinte; il en reftoit cependant encore aflez pour 
mettre-fa fignature fu: un papier. Charier croit 
que le malheureux Louis fur aveuglé de cette ma- 


nière. Et fe fonde far ce que depuis ce funefte ac-. 
cident, on voit des chartes fignées de la main : 


de ce prince, ce qui femble prouver que fa vue 
n'étoit pas entièrement éteinte. 


On a dit que Démocrite s’étoit crevé les yeux, 
foit pour s'adonner avec moins de diftraétion à 
l'étude , foit pour n’ètre pas féduit par la beauté 
des femmes. Bien des auteurs regatdent, & avec 
raifon, ce fait comme apoctiphe. Démocrite aura 
perdu la vue par quelque accident, & comme c'é- 
toit un philofophe fingulier, on aura voulu qu'il 
fe foit lui-même crévé les yeux, pour n'être pas 


en foit, à la Chine il y a beaucoup d’anachoreres 
Qu fe crevent les yeux, & difent pour raifon qu'ils | 


fernient deux poites à l'amour, pour en ouvrir 
Mille à la fagefle, | : de 


Les efquimaux, peuple de la baie d'Hadfon, fe 
fervent d’une efpèce de garde-vue, qu'ils appel- 
lent yeux de neige, & voici ce que c’eft. Ce font 
de petits morceaux de bois ou d yvoire, de forme 


égale, proprement travaillés, dont ils fe couvrent. 


l'organe de la vue, & qu'ils attachent derrière la 
tête. [ls ont chacun deux fentes de la longueur 
précife de l'œil, mais étroites, & au travers def 
quelles on voit trés-diftinétement. Cette invention. 
les préferve de l’aveuglement de ne'ge, maladie 

RS & d À } à f. 3 #2 L d 
Brave & douloureufe qu'occafonne l'éclat de la 
lumière réfléchie fur ce météore. Ces inflrumens 
augmentent là force de la vue, 8 deviennent à 
ces ylte fi habitue's, que quand ils veulent 
regarder des objets éloignés , ils s'en fervent 
comme de télefcopes. 


YVROGNE. Un buveur intrépide voyoit fa 


_Maïfon qui alloit être engloutie par une inonda- 


tion. Il court vite à fa cave, en tire la feule pièce 
qui y reltoit, & après l'avoir fait tranfporter en 
haut : Mes amis, leur dit-il, linondition aug 
mente, ne perdons point de temps, vuidons 
cétie pièce de vin, & pour nous fauver nous au- 
rons la futaille. sta à 


Le 
.. 


pre 


 ZLÉNON ; philofophe grec, mort vers l’an 264 
avant Jéfus-Chrift, à l’âge de 98 ans. 

. Zénon , difciple de Cratès & de tous les philo- 
‘fophes qui voulurent l'infiruire, profeña lui- 


même [a philofophie à Athènes fous le portique, 


Cet endroit décoré des tableaux de Polignote & 
des plus grands maîtres , étoit appellé ZTOA, mot 
grec qui fignifie galerie, portique, origine du 
nom de Szoïciens, donné aux difciples de Zénon. 
Sà morale étoit févère. Ce philofophe, femblable 
a ces légiflateurs rigides qui diétent pour tous les 
hommes des loix qui ne peuvent convenir qu'à 


-eux feuls, forma fon fage d’après lui-même. Un 


vrai ftoicien (& nous faifons en même-temps le 
portrait de Zéron) vit dans le monde comme s’il 
n'y avoit rien en propre. Il chérit fes féemblables, 
il chérit même fes enñemis ; il n’a point ces peti- 
tes vues de bienfaifance étroite qui diftingue un 


‘homme d’un autre. Ses bienfaits, comme ceux 


de la nature , s'étendent fur tous. Son étude par- 
ticulière eft l’étude de lui-même : il examine le 
foir ce qu'il a fait dans la journée , pour s’exciter 
de plus en plus à faire mieux. Il avoue fes fautes : 
le témoignage de fa confcience eft le premier qu’il 
recherche. Comme-la vertu eft fa feule récom- 
penfe, il fuit les louanges & les honneurs, & fe 
plaît dans l’obfcurité, Les pafions , les affeétions 
même n'ont aucun émpire fur lui. 


Zénon fut appellé à la philofophie d’une ma- 
nière particulière : il étoit négociant, Dans un 
voyage qu'il fit fur mer , fon vaifleau fut jetté par 
les vents dans lé port du Pyrée , port d'Athènes, 


& fit naufrage. Les marchandifes périrent. Le 


commerçant, fort affligé de fa perte , fe retire à 
Athènes, entre chez un libraire, & prend.un 
livre pour fe difliper. Il le lit, & plein de cétte 


* Iecture, il oublie bientôt le commerce de la pour- 


pre pour l'étude de la morale : il demande au li- 
braire où demeuroient les illuftres perfonnages 
dont parloit Xénophon. Cratès le cynique pañla 


pat hafard dans le moment. Le libraire le montra à 


Zénon, & l’exhorta à le fuivre. Il commença en 


- effet dès ce jour à être fon difciple. Il étoit pour 


lors âgé de trente ans, & n’en fentit que mieux 
tout le prix & toute l'utilité de la philofophie : 
aufli fe félicitoit-il lui-même fouvent fur fon mal- 
heur, & difoit que jamais navigation n’avoit été 
aufli heureufe pour lui que celle où il fit naufrage. 


Zénon admiroit l'élévation que Cratès montroit 
dans fa conduite & dans fes difcours ; mais il ne 
ut Jamais {fe faire au mépris des bienféances que 
es cyniques affeétoient dans leur école. Cratès 


voulant l’y accoutumer, lui donna à porter 
Encyclopédiana, 


en plein jour un pot de lentilles à travers une 
place publique. Zéror fe couvroit le vifage pour 
n'être pas reconnu. Cratès court auf tôt à lui, 
& prenant fon bâton, en décharge un grand coup 
fur le pot, & le cafe; & voilà toutes les len- 
tilles qui fe répandent fur l’apprentif philofophe. 
Celui-ci honteux & confus, va pour fe cacher. 


“Pourquoi tenfuis-tu, petit phénicien, lui cria 


Cratès ? su n'as reçu aucun mal, Zénon, content de 
cette leçon, forut de l’école de Cratès quelque 
temps après, & publia un ouvrage intitulé, de /e 
République. I] l'avoir comppfé lorfqu’il étoit en- 
core difciple du philofophe cynique. : 


Zénon, après avoir encore pris pendant dix ans les 
leçons de Stilpbon, ouvrit lui-même une école fous 
le portique. Il eut un grand nombre de difciples ; 
car, quoique fa morale fût très-févère , il favoit 
tempérer par le charme de fon éloquerce, Paufté- 
rité de fes leçons. Il recommandoit fur-tout à fes 
difciples le filence : « Souvenéz-vous , leur di- 
foit-1l quelquefois , que la nature nous a donné 
deux oreilles & une feule bouche, pour nous ap- 
prendre qu'il faut plus écouter que parler ». 


Il avoit remarqué qu’un de fes difciples étoit 
enclin à la critique. Pour le corriger de ce défaut, 


Un Jour que ce Jeune homme lui apportoit un ou- 


vrage d’Antifthène où il reprenoit plufieurs pen- 
fées de Sophocle, Zénoz lui préfenta un difcours de 


| Sophocle, & lui demanda s’il ne croyoït pas qu’il 


contint de fort belles chofes. Le difciple lui répon- 
dit que ne l'ayant pas lu , il n’en favoit rien. 
« N'avez-vous donc pas honte, lui dit Zéron, 
de vous fouvenir de ce qu’Antiithène peut avoir 
dit de mal, & de négliger d'apprendre ce que 
Sopüocle a dit de bien ». 


Le corps, les jouiffances, Îa gloire, {es digni- 
tés, difoit ce fage , font des chofes hors de nous 
& de notre puiflance ; elles ne peuvent donc que 
nuire à notre bonheur, fi nous nous y attachons, 


Zénon jouit d’une longue vie fans avoir jamais 
réflenti aucune incommodité. Agé de 98 ans, il 
pouvoit attendre tranquillement fa fin ; mais il 
n’en eut pas la patience. S’étant laiffé tomber au 
fortir du portique, il crut que la mort l’appelloir. 
Me voilà, dit-il froidement, je fuis prét a te [ue 


| vre, & de retour dans fa maifon, il fe laïffa mou 


rir de faim. 


Zénon avoit obtenu pendant fa vie a bienveïl- 
fance même dés rois. Ptolémée, roi d'Egypte, 
étoit en correfpondance avec lui, & Antigone, 
roi de Macedoine , avoit été entendre fes leçons 
fous le portique. On demandoit à ce prince pour- 
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_  uoi il admiroit tant Zéro” .Il répondit : » que | 
c'étoit parce que ce philofophe, malgré les grands | 


préfens qu'il avoit reçus de la cour de Macé- 


doine, n’en étoit devenu ni plus orgueilleux, ni} 


plus humilié. 


Les Athéniens lui firent ériger après fa mort un 
monument public, non moins honorable pour ce 
peuple que pour le philofophe. Le décret qui décer- 


noit ces honneurs extraordinaires, portoit , « que 
c’étoit afin que tout le monde füt que des Arhéniens 
avoient foin d'honcorer les gens d’un mérite diftin. 
gué & pendant leur vie & après leur mort ». 

On admettoit dans l’école de Zéror, qu'il n°ÿ 
avoit rien de hôhteux dans les chofes naturelles, 
principe vraien foi, mais dent la malignité s’eit 
plu à tirer deS conféquences odieufes, pour tour- 


ner en-ridicule la philofophie de Zénon. Son do- 


meftique abufant d’un autre principe de cette phi- 
lofophie, qui étoit que nous fommes foumis à une 
déftinée inévitable, fuivoit foñ penchant pour le 
vol, Zénon le châtia. Ce domeftique lur difoit 


pour excufe, qu'il étoit deftiné à dérober. Our, 


lui répondit Zéror, & à étre battu». 


ZEUXIS, peintre grec florifloit vers l'an 400 | 


‘avant Jéfus-Chrift. 
Zeuxis fur le rival de Timanthe , de Parrhafius 


& d’'Appollodore, dont il avoit été le difciple. Il : 


les égala dans le deffin, & les furpaffa dans la 
pratique du coloris & du clair-obfcur que Pline 
appelle {a porte de l’art, & qui en eft proprement 
la magie. On a beaucoup loué la vérité & le 
relief avec lequel il rendoit les objets. 


Zeuxis avoit repréfenté des raifins dans une 
corbeille avec une fi grande vérité, dit-on, que 
les oifeaux féduits venotent becqueter fes grappes 
peintes. Parrhafius lui difputant le prix de fa pein- 
ture, Zeuxis produifit ce tableau qui avoit trompé 
les animaux même. Parrhafius lui en oppofa un 
de fa compoftion. Zeuxis impatient de le voir, 
s’écria : Tire? donc Le rideau; & c’étoit ce rideau 
qui faifoit le fujet de fon tableau. On ajoute que 
Zeuxis s’avoua vaincu, parce qu'il n’avoit trompé 
que des oïfeaux, & que Parrhafius l'avoit féduit 
lui-même. Voilà les petites hiftoriettes avec lef- 
quelles Pline amufe fon lecteur , & prétend prou- 
ver le talent fupérieur de Zeuxis. 


Perrault, dans fon Parallèle des anciens & des 
modernes , rappotte quelques autres furprifes pa- 
reilles, & peut-être encore plus fingulières, mais 
qui ne prouvent pas davantage l'excellence des 
talens de l’artifte. « Il y a quelque temps, dit-il, 


qu'on avoit mis fécher dans la cour de M. le Brun, | 


_ (premier peintre du roi) un tableau nouvellement 

= . VE , 

peint, où il y avoit fur le devant un grand chardon 
, ñ / Ê \ . 

repréfenté d'après nature. Une bonne femme vint 


à pañler avec fon âne, qui, ayant vu le chardon; 
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| capäble de les payer. 


Une infinité d'oifeaux fe font tués contre Le ciel 
de la perfpeétive de Ruel , en voulant pañler ou= 
tre, fans qu'on en ait été furpris. Cent fois, 


ajoute encore Perrault, des cuifiniers ont mis la 


| main fur des perdrix & fur des chapons naivement À 5e 
repréfentés pour les mettre à la broche : qu’en "= 


eitl arrivé ? on a ri, & le tableau eft demeuré à. 
la cuifine ». | à TA : 


Pline donne à Zeuxis une louange plus noble ; 


| plus délicate & plus capable de faire connoître les 


talens fublimes de cet artifte, lorfqu’en parlant 
de fon tableau de Pénélope, il dit gu 2/ avoit peint 
les mœurs de cette reine. VOL Co 


Zeuxis ne fe piquoit pas d'achever prompte- 
ment fes ouvrages ; & comme quelqu'un lui re- 
prochoit fa lenteur, il répondit qu’à la vérité 1l 


| étoit long-temps à peindre, mais qu'il peignoit 


pour l'érernité. | + 4 0 

Ses tableaux étoent fi recherchés, qu'il acquit. 
des richeffes immenfes en très-peu de temps; & 
dans fes dernièrés années il ne vendit plus fes ta- 
bleaux, parce qu'aucun prix, diloit-1l, n'étoi 
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Appollodore, autrefois le maître de Zeuxis, & 
devenu fon rival, cherchoit à critiquer fes ou- 
vrages. L'élève, pour répondre à ces critiques, 
déploya tout fon art dans la repréfentation d’un 
. athlète. Il avoit fait mettre au bas du tableau un 
vers grec qui fignifioit : On de critiquera plus faci- 
lement qu’on ne l’imitera. Tous ces traits prouvent 
que fi Zeuxis étoit le premier artifte de fon fiècie, 
il n’étoit pas le plus modefte. 


Pline & Lucien ont donné la defcription de 
plufieurs de fes tableaux. Il paroit que le plus im- 
portant étoit fon Hélène, qu'il peignit pour être 
placé dans le temple de Junon à Crotone. Zeuxis 
avant de compofer ce tableau, fit venir devant 
lui les plus belles filles de la ville, & en choifit 
cinq qui lui offroient chacune des beautés diffé- 
rentes. L’artifle, en raflemblant ces beautés dans 
fon Hélène, préfenta aux Grecs étonnés cette’ 
beauté fuprême qui ne fé trouve point dans la 
nature, ou qui ne s’y trouve que difperfée dans fon 
tout. Ç 


Les Crotoniates, jaloux de da belle Grecque que 
le pinceau de Zeuxis avoit fair naître parmi eux, 
ne la firent d’abord voir que difficilement & pour 
de l'argent ; ce qui donna lieu à quelques mauvais 
plaifans d’appeller ce portrait, Hélène la cour- 
tifane, 


auroit emporté toute la peinture avec fa langues 
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ce | clat : aux jeux Olympiques, il fe montroit à toute 


d'A têce, couvert d'une robe de pourpre, ayeg "2 


nés froids, & incapables d’éprouver la moin- | 


hifire tracé en lettres d’or fur l'étoffe. 
à ENS à x : PRES Ÿ _ Zeuxis m 2) e % l' MENU WADE CESR : 14 “© 4 | 
| diéémogon Med du bus remarque ds | a RL mon a En dE 
éfauts dans [À compoñition de ce fameux tableau, | 5 "ST T2 RRRe CP RQ HROT 
TUE ane qu'après avoir long-temps confidéré cette, pré- 


Prenez mes yeux, dit Nicomaque au cenfeur, & À fe image. | à + 
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À gination jufques dans le fomimeil. 
No SCT TT EMA SET CRE #5 < 
|. Verrius Flaccus, cité par Feflus, rapporte que 
le dernier tableau de Zeuxis fut le portrait d’une 
 vicille qui le ft tant rire qu’il en mourut. 


ho Zeuxis fe plailoit beaucoup à faire oftentation 
Fe de fon extrême opulence. Il aimoit à paroître vêtu 
de magnifiquement, fur-tout dans les occafons d'é- 
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